NOUVELLE 


ENCYCLOPÉDIE 

THÉOLOGIQUE , 


ou   DEUXIEME 


SÉRIE  DE  DICTIONNAIRES  SDR  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  SCIENCE  RELIGIEUSE, 

<>"*AIIT,  EN  rSANÇAII  ET  PAE  OEOEB  ALPHABÉTIQUE, 

LA  PLUS  CLAIRE,  LA  PLIS  FACILE,  LA  PLUS  COMMODE,  LA  PLUS  VARIÉE 
ET  LA  PLUS  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES. 

CES  DICTIONNAIRES  SONT,  POUR  LA  DEUXIÈME   SÉRIE,   CEUX  : 

PE    DlOOnAPIIlE    ClinÉTIENNE    ET    ANTI-CHRÉTIENNE,     —    DES  PF.nsÉCUTIONS, — 

d'éloquence  chrétienne,    —  DE   LITTÉRATURE  Ù/.,  —  DE  DOTANIQUE  Ù/.,  —  DE  STATISTIQUE  icl  ,— 

d'anecdotes  trf.,— d'archéologie  ic/.,—  D'ilÉRALDIQlIKJrf.,  —    DE     ZOOLOGIE,—    DE     MÉDECINE  PRATIQUE 

—  DES  CROISADES,  —  DES  ERREURS   SOCIALES,   —    DE    PATROLOGIE,    —    DES    PROPHÉTIES    ET     DES     MIRACLES  '— 

DES  DÉCRETS  DES  CONGRÉGATIONS  ROMAINES,    —  DES  INDULGENCES,  —  d'aGRI-SIEVI-VITI-IIORTICULTURE  ,     ' 

—  DE  MUSIQUE    Jrf.,—   D'ÉPIGRAPHIE  Jrf.,  —     DE   NUMISMATIQUE     /(/.,-  DES    CONVERSIONS 

AU  CATHOLICISME,—  D'ÉDUCATION,  —  DES   INVENTIONS   ET   DÉCOUVERTES,  —  D'eTHNOGRAPHIE,  — 

DES  APOLOGISTES  INVOLONTAIRES,—   DES  MANUSCRITS,- d'aNTHROPOLOGIE,  —  DES  MYSTÈRES,  —  DES  MERVEILLES, 

,  —  d'ascétisme,—  DE  PALÉOGRAPHIE,  DE  CRYPTOGRAPHIE,   DE  DACTYLOLOGIE  , 

D  IIIÉROGLÏPUIE  ,    DE     STÉNOGRAPHIE    ET     DE    TÉLÉGRAPHIE,    —     DE     COSMOGONIE     ET     DE    PALÉONTOLOGIE,    — 
DE  l'art  de  VÉRIFIER  LES  DATES,—   DES   CONFRÉRIES   ET   CORPORATIONS,— 
ET  d'apologétique  CATHOLIQUE': 

Pubticafm  sans  laquelle  on  ne  saurait  parler,  lire  el  écrire  utilement,  nHmporie  dans  quelle  situation  de  la  vie: 

PUBLIÉE 

PAR  M.  L'ABBÉ  MIGNE, 
Abiteub  de  la  bibliothèque  univeebelle  du  cleeq*. 

00 

des  COOBB   CO»I.ETa   SUR   CHAQUE  BRANCHE    DE   LA  SCIENCE  ECCLÉSIASTIQUE. 

^VL'Jlnll'^^^  ''n'^"  '"^r  ^^  SOUSCRIPTEUR  A  LA  COLLECTION  ENTIÈRE,  OU  A  50  VOLUMES  CHOISIS  DANS  LES  TROIS 

£.nctjciopeates  ;  7  fr.,  8  fr.,  et  même  9  fr.  pour  le  souscripteur  a  tel  ou  tel  dictionnaire  particulier. 

53  VOLWS,  PRIX  :  318  FRANCS. 


TOME  ONZIÈME. 


»o^o< 


DICTIONNAIRE  D'ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 

TOME   PREMIER. 


2  VOL.   PRIX  :  16  FRANCS. 


S'IMPRIME   ET   SE   VEND   CHEZ    J.-P.   MIGNE,  EDITEUR, 

AUX   ATELIERS   CATHOLIQUES,   RUE   DAMBOISE,   20,    AU    PETIT-MONTROUGE, 

AUTREFOIS   BARRIÈRE  d'eNFER  DE  PARIS,  MAINTENANT  DANS  PARIS. 


1802 


AVIS    IMPORTANT. 

T^--,Mi:-s  iii'C  ilcs'Ois  provi.lenlicllpsqui  rôgisseiil  le  monde,  raremcnl  les  œuvres  au-dessus  do  l'ordinaire  se  font 
•.UVon'iulKlion-  plu-:  ou  moins  fortes  el  ii-nibreuses.  Les  Ateliers  CtUliohques  ne  pouvaient  guère  échapper  h  ce 


«hPllemènt  re-uélées  parcc  quY-lani  plus  capiiales,  leur  elïet  cnlraiuail  plus  de  conséquences.  De  petils  et  ignares 
roiuMirrcnls  se^OMl  donc  acharnés,  par  leur  lorrespundance  ou  leurs  \o.vageurs,  à  répéter  partout  que  nos  Kdilions 
.'nient  nid  corri"ops  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
n  ip  Ip-  ihes-dieiivre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  icmps  el  dans  tous  les  pays,  il  fallait  bien 
serei-ler  sur  la  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sérieux  ,  la  correction  et  l'impression  ;  en  effet,  les  chefs-d  œuvre 
mMne'"n'-.urai.-iit  riu'i::io  (ienii-va'.eur,  si  le  texte  en  était  iuoNacl  ou  illisible. 

Il  est  très-vrai  que  dans  le  prin.  ipe,  un  succi  s  inoui  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  force  l'Editeur  de 
reco'iriraux  m'érauicnK  s.  al;n  de  marihcr  plus  rapidement  el  de  donner  les  ouvrages  à  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Cours  (l'rciiture  sahUc  et  de  Théoloqie  lurent  tirés  avec  la  correciioii  insulhsanle  donnée  dans  les  impri- 
meries à  nres.iue  tout  ce  qui  s'édite;  U  est  vrai  aussi  qu'un  corlain  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  à  diverses 
l'ubliciîions  lurent  imprimés  ou  trop  noir  ou  tr(i()  blanc.  Mais  ,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
té'é  le  travail  aux  presses  à  bras,  et  rinii>re-sion  qui  en  sort,  sans  cire  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
ries  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfailemenl  convenable  sous  tous  les  rapports.  Quant  à  la  correction,  il  est 
de  fiit  aifelle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  contemporaine.  El  comment  en  serait-il 
autrement  après  loutes  les  peines  el  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
unîtes  fiuiès"'  L'habitude,  en  tvpographie,  même  dans  les  meilleures  maisons,  esl  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
el  d'enconfrer  une  tro  sième' avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Dans  les  itelieis  Ctttliolitjitcs  la  dilférence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  sous 
le  harnais  et  d<ni  le  coup  d'uil  typographique  esi  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
bouî  à  l'autre  sans  en  excepter  iin  seul  mol.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  colialionnanl  avec  la  premièie.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  colla- 
lionnant  avec  la  seconde.  Ou  anit  de  même  en  quarte,  en  colialionnanl  avec  la  tierce.  On  renouvelle  la  même  opé- 
ration en  quinte,  en  coUaiioniianl  avec  la  quarte.  Ces  coUalionnemenls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
signalées  au  bureau  par  MM.  les  correcleurs,  sur  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  à  MM.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  elle  métal,  .\prcs  cts  cinq  lectures  eniièrss  contrôlées  l'une  par  l'autre,  el  en  dehors  de  la  préparatic  n 
ri^.less  s  meniionnée.  vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  trois;  puis  l'on  cliché.  Le  clichage  opéré,  par 
eonsé(n!enl  la  piireié  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  bout  de  l'é- 
preuve, il  l'autre,  O'i  se  livre  à  une  nouvelle  révision,  el  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  innombrables  précaulions. 

\iissi  V  a  t  il  à  Montrouge  des  correcleurs  de  toutes  les  nations  el  eu  plus  grand  nombre  que  dans  vingl-cinq 
imiriuieries  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  cotile-l-elle  autant  que  la  composition,  tandis  qu'ailleurs 
elle  ne  coule  que  le  dixifiue  !  Aus'^i  enîin,  bien  que  l'assertion  puisse  paraître  téméraire,  l'exactitude  obtenue  par 
laiii  de  frais  el  de  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  Ateliers  Catti'oliqties  .aissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Béntdiclins  Mabillon  el  Moutt'aucon  el  des  célèbres  Jésuites  Petau  et  Sirmond.  Que  l'on 
•'ompare,  en  elfet,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
comme  en  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  esl  une  réalité. 

1)  ail.eur?,  ces  savants  éminenls,  plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typographique  et  n'étant 
point  correcleurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mais  ce  qui  devait  s'y  trouver,  leur 
liaule  inlelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'édition.  De  plus  les  lîénédiclins,  comme  les  Jés'iiies,  opéraient  presque 
touj-mrs  sur 'des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers  Catholiques, 
dont  le  pri  pre  esl  surtout  de  ressusiiter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  H.  P.  De  Bucli,  Jésuite  Bolhmdiste  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-imit  mois  d'étude,  une  seule  faute  dans  notre  Patrologie  tatiue.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  à  l'Lni- 
versité  de  Wury.bourg,  el  M.  Keissmann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  h  la  date  du  19  juillet, 
n'avoir  pu  éiralemenT'iurprendre  une  seule  faute,  soit  dans  le  latin  soil  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  Enfin, 
le  savant  II* ."Pitra,  Bénédictin  de  Solesme,  et  M.  Bonetiy,  directeur  àtis  Annales  de  phiiosophic  chrétienne,  mis  au 
défi  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  lypographique,  ont  été  lorcés  d'avouer  que  nous  n^avions  pas  trop 
présumé  de  notre  parfaite  correciion.  Dans  le  Cierge  se  iroi.venl  de  bons  latinistes  el  de  bons  hellénistes,  el,  ce  qui 
esl  plus  rare,  des  hommes  très-positifs  el  tiès-pratiques,  eh  bien  !  nous  leur  promettons  une  prime  de  23  centimes 
nar   chique  "fjule  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  r  os  volumes,  surtout  d^ms  les  grecs. 


esl  corrio-é  mol  pour  mot  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seront  occupés  pendant  10  ans,  el  une 
somme  qui  ne  saurait  être  moindre  d  un  demi  million  de  francs  est  consacrée  ii  cet  important  conlrôle.  l)e  cette 
nvinière.  les  Publications  des  Ateliers  Catholiques,  qui  déjà  se  distiiiguaienl  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correciion,  n'auront  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'éditeur  qui 
pourrait  et  voudrait  se  livrer  Al'RES  COLP  à  des  travaux  si  gigantesques  cl  d'un  prix  si  exorbitant?  11  faut 
eertes  êire  bien  pénétré  d'une  vocaiion  divine  à  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surtout  1  irsque  TEuropc  savante  \iroclame  que  jamais  volumes  n'ont  élé  édiles  avec  tant  d'exactitude  que  ceux  de 
1.1  BiblwVi'eque  universelle  du  Clcraé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seront 
;i  l'avenir  porteront  cette  note.  Eii  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sous  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  (audra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  icie  l'axis  ici  tracé.  Nous  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles'qui  suivroni  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéréotypie 
immohilisail  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élaslioue;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jasqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  élé  revu  par  M.  Drach,  le  Grec 
par  des  Grecs,  le  Latin  el  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

Nous  avons  la  con-,o!alicn  de  pouvoir  iinir  cet  «ris  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  fini  par 
ébranler  les  crandes  publicatims  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  grecs  de  Rome, 
le  Gerdil  de  ISaples,  le  Sdint  Thomas  de  Parme,  V Encyclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  déclarations  des 
rites  de  Bruxi-lles,  les  Bullundislcs,  le  Swtrcz  et  le  Spiciléqe  do  PaVis.  Jusqu'il i,  on  n'avait  su  réimprimer  que  des 
0  ivrages  de  courte  haleine.  Les  in-i°,  où  s'engloutissent  les  in-folio,  faisaient  peur,  el  on  n'osait  y  toucher,  par 
•rainie  de  se  nover  dans  ces  abîmes  s.;ns  fond  ei  sans  rives;  mais  on  a  fini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Bien  plus, 
*ous  notre  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent  au  Buttairc  universel,  aux  Décisions  de  loutes  les  Congrégations, 
.1  une  Biographie  et  à  une  Histoire  générale,  etc.,  etc.  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  se 
loiii.  sont  sans  autorité,  parce  qu'elles  sont  sans  exactitude  ;  la  correction  semble  en  avoir  élé  faite  par  des  aveugles, 
.■; 'il  qu'on  n'en  ait  pas  senti  la  gra\iié.  soil  qu'on  ail  retulé  devant  les  Irais;  mais  patience!  unei  r-eproducliou 
'orrerte  svirgira  bientôt,  ne  fùl-ce  qu'à  la  lumière  des  écoles  qui  se  sont  faites  oo  qui  se  feront  encore. 
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PBÉFACE. 


Jamais  la  science  archéologique  n'a  été  cultivée,  dans  ses  diverses  branches,  avec  autant 
d'ardeur  que  de  nos  jours.  Jamais  on  ne  vit,  en  Europe,  une  telle  émulation  parmi  les  sa- 
vants pour  rechercher  les  faits  anciens,  compulser  et  publier  les  documents  inédits  de  l'his- 
toire du  moyen  âge,  étudier  et  décrire  les  monuments  de  tout  genre  appartenant  à  l'anti- 
quité ecclésiastique. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier  et  au  commencement  du  siècle  présent,  l'antiquité  classi- 
que fut  l'objet  de  travaux  admirables,  où  brillent  les  trésors  de  l'érudition,  de  la  critique  et 
du  savoir  littéraire.  Les  beaux  ouvrages  de  cette  époque,  en  passant  à  la  postérité, 
témoigneront  de  la  grandeur  des  efforts  et  des  résultats  de  la  science  philologique,  his- 
torique et  archéologique  d'un  temps  auquel  nous  touchons,  de  la  part  d'hommes  dont  nous 
avons  connu  plusieurs  des  plus  célèbres,  et  auxquels  nous  avons  la  prétention  de  succéder. 
Il  faut  l'avouer,  cependant ,  si  l'on  excepte  l'Italie,  le  reste  de  l'Europe  lettrée  semblait 
avoir  oublié  les  origines  chrétiennes,  pour  s'occuper  à  peu  près  exclusivement  de  l'histoire 
et  des  monuments  des  principaux  peuples  anciens,  avant  l'ère  nouvelle.  Ajoutons  que  trop 
souvent,  par  suite  d'injustes  préjugi's,on  enveloppait  dans  un  commun  mépris  les  monuments 
gothiques  et  toutes  les  œuvres  artistiques,  historiques  et  littéraires  du  moyen  âge.  C'était 
un  etfet  des  idées  trop  exclusives  qui  prévalurent  au  siècle  dit  de  la  Renaissance  et  qui  eu- 
rent un  trop  fidèle  écho  dans  'a  philosophie  sceptique  du  xvnr  siècle,  dont  les  doctrines 
seiont  jugées  un  jour  tiès-sévèreraent. 

Le  retour  vers  des  idées  plus  saines  et  une  appréciation  pi i:s  juste  du  passé  devait  com- 
mencer d'une  manière  éclatante  chez  des  savants  exem[»ts  de  la  funeste  influence  de  la 
philosophie  moderne,  qui  naquit  au  xvi*  siècle  dans  la  révolte  des  prétendus  réformateurs 
contre  la  vérité  religieuse,  et  qui  continue  aujourd'hui  son  œuvre  de  destruction  dans  la  né- 
gation de  toutes  les  vérités  morales  et  sociales.  Les  lîénédictins  de  l'illustro  congrégation 
de  Saint-Maur  et  les  Jésuites,  connus  sous  le  nom  de  Bollandistes,  se  livrèrent  k  des  travaux 
dont  l'étendue  et  l'importance  exciteront  toujours  l'admiration  et  la  reconnaissance  des  vrais 
savants.  Qui  ne  regrette  de  voir  leurs  ouvrages  interrompus  par  suite  d'une  révolution  dé- 
sastreuse, dont  les  conséquences  effraient  aujourd'hui  les  hommes  graves  et  réfléchis?  II 
est  probable  que  les  recherches  historiques  les  eussent  amenés  à  jeter  les  véritables  fonde- 
ments de  l'archéologie  du  moyen  âge.  Il  faut  en  convenir,  personne  n'était  mieux  préparé 
que  les  lîénédictii-.s  à  bâtir  un  solide  édifice  <i  l'honneur  des  grandes  œuvres  inspirées  par 
l'art  chrétien.  Déjà  l'abb  •  Lebœuf,  chanoine  d'Auxerre,  avait  annoncé  le  projet  de  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  les  nombreuses  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  monumerits 
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irarchUecTurp  tle  la  France,  et  do  les  classer  suivant  leur  st.vie  propre  et  lYpoque  de  Ic-.sr 
construction.  Ce  dessein  ne  se  réalisa  point;  mais  l'attention  des  savants  était  éveillée,  et 
l'on  ne  saurait  douter  que  ces  laborieux  ecclésiastiques,  qui  parcouraient,  avec  une  pa- 
tience infatipVibîe  et  un  succès  extraordinaire,  tous  les  chemins  de  la  science  religieuse,  ne 
50  fussent  lancés,  avec  uno  égale  supériorité,  dans  cette  voie  nouvelle. 

L'exploration  des  monuments  arcli'ologiciues  du  moyen  Age  était  réservée  à  notre  temps. 
On  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  tant  d'enthousiasme,  et  les  premières  découvertes  ont  été  goû- 
tées si  universellement,  que  les  connaissances,  au  moins  élémentaires,  de  l'archéologie 
chrétienne,  sont  regardées  maintenant  comme  indispensables  à  tout  homme  instruit.  Il  n'e^t 
pas  jusqu'aux  productions  les  plus  éphémères  de  la  littérature  qui  ne  portent  l'empreinte 
de  cette  science  devenue  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  nous,  assurément,  qui  nous  plaindrons  do 
la  dillusion  des  connaissances  archéologiques  ;  et  (juand  bien  même  la  plupart  de  ceux  qui 
parlent  ou  écrivent  sur  l'archéologie  n'en  posséderaient  qu'une  notion  superficielle,  nous  y 
venons  toujours  une  garantie  de  conservation  pour  nos  chefs-d'œuvre  chrétiens,  et  ce 
58ra  la  première  fois,  peut-être,  que  la  mode  capricieuse  aura  rendu  quelque  service. 

Il 


Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  a  beaucoup  parlé  d'écrire  l'histoire  des  classes 
inférieures  durant  le  moyen  âge.  On  a  déjà  tenté  divers  essais,  où  l'on  remarque  surtout 
un  esprit  systématique  qui,  sous  prétexte  d'expliquer  les  faits,  les  dénature  et  fausse  en- 
tièrement l'histoire.  L^s  éléments  de  la  véritable  histoire  du  peuple,  depuis  le  vr  siècle 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolte  du  protestantisme,  sont  liés  intimement  à  ceux  de  l'histoire 
de  nos  monuments  sacrés.  Le  peuple  au  moyen  âge  était  chrétien  ;  ses  mœurs  étaient  ré- 
glées paria  religion  ;  sa  vie  était  en  rapport  avec  ses  croyances.  N'est-ce  pas  s'abuser  vo- 
lontairement que  déjuger  les  populations  chrétiennes  du  moyen  âge  avec  l'esprit  moderne, 
si  rempli  de  préventions,  si  vain  et  si  présomptueux  ?  Les  peuples  chrétiens  de  ces  siècles  si 
décriés  ne  connaissaient  pas,  sans  doute,  nos  institutions  politiques  et  noU-e  prétendu  ré- 
gime do  liberté  ;  mais  ils  étaient  plus  tranquilles  et  plus  heureux  que  nous.  Serait-il 
convenable  de  nous  montrer  si  fiers?  N'avons-nous  pas  souvent  aujourd'hui  à  envier  leur 
sort? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  i)as  sans  un  dessein  de  la  Providence  que  l'on  s'est  mis  à  étu- 
dier le  moyen  clge  et  que  l'on  manifeste  tant  de  sympathie  pour  les  œuvres  d'une  époque 
qui  ne  fut  grande  que  par  la  foi  chrétienne.  On  y  trouve  de  graves  enseignements.  C'est  un 
grand  spectacle  qui  parle  éloquemment  à  l'esprit  et  au  cœur.  Espérons  que  cette  étude,  pro- 
pre h  faire  naître  de  séiieuscs  réflexions,  contribuera  à  hâter  le  retour  aux  croyances  et  aux 
pratiques  de  la  religion  ! 

III 

La  science  des  antiquités  sacrées  serait  obscure  si  elle  n'était  éclairée  du  flambeau  de 
l'appréciation  chrétienne.  Chaque  science  doit  être  considérée  à  son  point  de  vue  particu- 
lier. Quels  seraient  les  résultats  philosophiques  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  si  on  les  étu- 
diait en  dch^irs  des  idées  religieuses?  Ce  serait  un  travail  stérile,  et  l'on  ne  saurait  mieux  le 
comparer  qu'à  celui  de  l'anatomisîo  qui  voudrait  expliquer  les  mystères  de  la  vie,  en  se 
bornant  à  disséquer  les  organes  d'un  cadavre.  Il  y  a  dans  nos  monuments  sacrés  un  esprit 
particulier  qui  les  anime  :  Mens  agitai  molem.  On  ne  les  connaît  bien  qu'en  découvrant  quel 
fsi  cet  esprit.  L'archéologie  ne  méritera  justement  le  titre  de  chrétienne,  que  lorsqu'elle 
nura  rencontré  un  homme  savant,  religieux  et  dévoué,  à  la  foi  ardente,  à  l'œil  d'aigle,  qui 
réunira,  dans  une  môme  pensée,  tous  les  éléments  de  la  vaste  science  des  antiquités, 
comme  Bossuet,  dans  son  immortel  Discours  sl'r  l'Histoire  universelle,  a  su  montrer  l'en- 
ciiaînçmenl  des  temps  anciens  et  modernes. 
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Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  un  trop  grand  noiuhio  d'antiquaires  ne  sachant  voir  dans 
nos  églises  qu'un  travail  d'une  perfection  surprenante,  des  pierres  liées  ensomble  par  les 
lois  d'une  sag^e  et  heureuse  symétrie,  des  sculptures  et  des  ornements  patiemment  ciselés. 
Il  appartient  spécialement  au  clergé  de  suivre  une  voie  plus  chrétienne  et,  en  cela,  beau- 
coup plus  vraie.  Grâce  aux  écrits  de  plusieurs  ecclésiastiques,  la  funeste  théorie  de  Vart 
pour  l'art,  qui  consiste  à  apprécier  les  œuvres  artistiques  uniquement  au  point  de  vue  do  la 
perfection  des  formes,  a  été  condamnée  et  chassée  du  domaine  de  l'archéologie  du  moyen 
cige.  0n  a  bien  compris  que  c'était  acte  de  raison  et  de  justice  ;  car  tout  écrivain,  fût -il  ir- 
réligieux, s'il  a  occasion  d'écrire  quelques  lignes  touchant  nos  antiques  cathédrales ,  no 
croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de  faire  au  moins  allusion  à  la  puissance  de  In  foi  catholique 
et  à  la  grandeur  des  œuvres  dues  à  In  civilisalion  chrétienne. 

Le  clergé  doit  cultiver  l'archéologie  sacrée.  Le  prêtre  est  le  gardien  naturel  des  églises  ; 
il  y  exerce  les  fonctions  de  son  auguste  ministère,  ("ommcnt  resterait-il  étranger  à  des  con- 
naissances dont  l'objet  est  précisément  les  édifices  et  les  innombrables  instruments  ou 
meubles  consacrés  ou  servant  au" culte  divin?  Nous  adressons  à  nos  confrères  cette  belle 
parole  quo  Mgr  D.-A.  Dufélre,  évêque  de  Ncvers,  adressait  aux  membres  du  clergé  de  son 
diocèse  :  «  Sans  négliger  l'importance  historique  et  artistique  de  nos  immortels  monuments, 
nous  verrons  dans  leur  construction  l'image  éclatante  de  la  transformation  morale  que  le 
monde  a  subie  sous  l'influenee  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  nous  nous  réjouirons  en 
reconnaissant  que  non-seulement  la  doctrine  évangéliquo  surpasse  toute  doctrine  venant 
des  hommes,  mais  que  les  monuments  élevés  par  le  christianisme  sont  bien  au-dessus  d(\s 
autres  monuments  construits  pour  des  destinations  diverses.  (Lettre  circul.  sur  l'archéol. 
relig.  Nevers,  17  avril  1844.) 

IV 

Nous  devons  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  but  que  nous  nous  sommes  profposé  d'at- 
teindre dans  le  Dictionnaire  d'Archéologie  sacrée,  et  io  plan  que  nous  avons  suivi. 

1"  En  adoptant  la  disposition  des  matières  par  ordre  alphabétique  et  en  forme  de  Glos- 
saire ou  do  Dictionnaire,  nous  nous  sommes  efforcés  de  faciliter  les  recherches  de  ceux 
qui  tiennent  h  trouver  promptement  et  commodément  tout  ce  qui  concerne  chaque  objet  en 
particulier,  appartenant  à  l'archéologie.  L'ordre  alphabétique,  si  favorable  aux  recherches, 
ne  l'est  pas  tant  aux  études  suivies,  parce  que  les  matières  n'y  sont  pas  classées  suivmi'- 
l'ordre  logique.  Nous  avons  tAché  de  remédier  à  cet  inconvénient.  A  la  fin  du  dernier  volu- 
me, nous  avons  placé  un  Tableal  méthodique  très-détaillé,  où  nous  avons  indiqué  par  cha- 
pitres tous  les  articles  qui  traitent  d'un  môme  sujet  ;  de  sorte  que  celui  qui  voudra  faire  de 
l'archéologie  une  élude  raisonnée  et  suivie,  pourra  très-aisémenl,  à  l'aide  de  ce  tableau, 
lire  divers  articles  comme  les  feuillets  d'un  môme  chapitre,  quoique  es  articles  soient  dissé- 
minés en  plusieurs  gros  volumes. 

2"  Nous  ferons  suivre  ce  Tarleau  méthodique  d'un  court  Résumé  des  caractères  archi- 
tectoniques,  où  nous  dormerons  en  abrégé  les  caractères  essentiels  qui  distinguent  les 
édifices  religieux  construits  aux  différentes  périodes  du  moyen  ;1ge.  Avec  le  secours  de  ce 
RÉSUMÉ,  tout  le  monde,  après  un  travail  de  quelques  jours  et  quelques  efforts  de  mémoire, 
pourra  reconnaître  au  premier  coup  d'oeil  l'Age  d'un  édifice  quelconque  et  celui  des  princi- 
pales parties  de  cet  édifice,  si  le  monument  n'a  pas  été  bâti  d'un  seul  jet.  Ce  sera  une  es- 
pèce de  Manuel  où  l'on  puisera  les  connaissances  indispensables  à  quiconque  désire  visile.- 
avec  utilité  les  monuments  du  moyen  Age,  et  où,  en  (pioiques  pages,  on  trouvera  les  Prin- 
cipes et  les  Eléments  de  la  critique  des  monuments. 

3°  Nous  donnerons  en  troisième  lieu  une  Table  analytique  dos  maliè  es,  où  l'on  verra  la 
succession  des  idées  développées  dans  chaque  article  du  Dictionnaire. 

4"  Sous  le  litre  de  Bibliographie  archéologique,  nous  avons  rangé  tous  les  ouvrages 
traitant  de  l'archéologie  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance.  Nous  avons  beaucoup  tra^ 
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vaille  à  rendre  complète  cette  longue  ^numération  :  nous  croyons  n'avoir  pas  fait  d'omissions 
graves,  surtout  de  ces  omissions  qui  puissent  porter  préjudice  à  ceux  qui  tiendront  à  con- 
sulter les  auteurs  originaux  de  quelque  valeur,  qui  ont  écrit  sur  les  diverses  branches  de 
la  science  des  antiquités. 

5*  Entin,  nous  terminerons  en  donnant  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  Auteurs  cités 
dans  le  Dictionnaire  d'Archéologie  sacrée,  ayant  soin  de  renvoyer  à  la  page  où  ils  sont 
cités,  ainsi  que  leurs  ouvrages. 


Dans  un  ouvrage  aussi  étendu  que  le  Dictionnaire  d'Archéologie  sacrée,  qui  est  le  pre- 
mier en  ce  genre  embrassant  un  très-vaste  objet,  il  se  trouvera  sans  doute  de  nombreuses 
imperfections.  Je  prie,  à  l'avance,  mes  lecteurs  de  me  le  pardonner.  Je  serais  trop  heureux 
si  je  pouvais  être  utile  à  quelques-uns  de  ceux  qui  cultivent  une  science  que  j'ai  moi-même 
toujours  cultivée  avec  prédilection,  et  surtout,  si  en  mettant  convenablement  en  évidence 
les  grandes  œuvres  exécutées  sous  les  saintes  influences  de  la  religion  chrétienne,  je  pouvais 
contribuer  à  faire  tomber  quelques-uns  des  injustes  préjugés  qui  existent  encore  contre 
l'Eglise  catholique,  et  ramener  quelques  hommes  dans  nos  temples,  non-seulement  pour  y 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  mais  encore  pour  y  prier,  et  devenir  des  mem- 
bres vivants  de  cette  Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  passe  dans  le  temps  et  qui  dure  dans 
l'éternité  1 
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ABAQUE.  —  Le  mot  abaque,  dérivé  du 
grt'C  aê«ç,  signifie  littéralement  table,  lablelle. 
Chez  les  anciens,  l'abaque  avait  différents 
usages.  Pour  les  mathématiciens,  c'était  une 
tablette  de  bois  couverte  de  poussière  ou  de 
sable  très-fin,  sur  laquelle  ils  traçaient  des 
ligures  de  géométrie  et  faisaient  leurs  cal- 
culs. Vitruve,  dans  son  traité  d'architecture, 
appelle  de  ce  nom  des  tablettes  en  bronze 
carrées  dont  on  couvrait  le  toit  des  maisons 
somptucuseiuent  bâties  ;  on  a  retrouvé  par- 
mi les  débris  de  la  célèbre  basilique  Ul- 
pienne,  sur  le  forum  de  Trajan,  à  Rome,  des 
tablettes  de  ce  genre,  en  bronze  doré,  or- 
nées de  dessins  et  de  figures. 

On  désigne  plus  spécialement  sous  le  nom 
d'abaque  le  couronnorùent  du  chapiteau  de 
la  colonne.  Pour  ceux  qui  admettent  la  fable 
de  l'origine  du  chapiteau  corinthien,  l'abaque 
est  simplement  une  tuile.  La  forme  de  l'a- 
baque,  que  l'on  appelle  encore  tailloir^  a  va- 
rié considérablement  dans  l'architecture  des 
différents   peuples. 

Dans  les  constructions  égyptiennes,  l'a- 
baque n'est  souvent  qu'un  simple  dé  de 
pierre  :  quelquefois  on  y  remarque  deux 
ou  trois  (lés  do  cette  sorte  superposés  et 
présentant  des  saillies  inégales.  Tantôt  les 
ornements  y  sont  prodigués,  tantôt  le  prohi 
en  fait  toute  la  beauté.  Au  temple  d'Alhon  à 
Tentyra,  l'un  des  plus  parfaits  édilices  de 
l'art  égy|)tien,  on  voit  au  sommet  d'una  co- 
lonne quatre  masques  réunis,  avec  de  pe- 
tites façades  de  temples  placées  au-dessus. 
Co  singulier  assemblage  sert  d'ornement 
soit  au  toilloir,  soit  au  chapiteau  entier. 

Chez  les  drecs,  raba(}ue  forme  constam- 
ment une  partie  essentielle  du  chapiteau.  Il 
surmonte  h-s  ornements  ou  les  feuillages 
qui  en  constituent  la  forme  propre,  et  reçoit 
des  nioulunss  plus  eu  moins  nombreuses. 
Dans  l'ordre  toscan,  le  doriipie  et  l'ionique  , 


il  est  carré;  dans  le  corinthien  et  le  compo- 
site, il  est  échancré  sur  les  faces  ;  les  coins 
sont  saillants,  et  la  partie  recourbée  est  or- 
née de  fleurs  au  fond  de  l'échancrure. 

Au  moyen  âge,  l'abaque  ou  tailloir  se 
modifie  suivant  les  diverses  phases  de  l'ar- 
chitecture. 11  a  complètement  disparu  dans 
certaines  églises  bâties  au  commencement 
du  xr  siècle,  tandis  que  dans  d'autres  édifi- 
ces de  la  même  époque  il  a  pris  des  dimen- 
sions considérables  et  que  l'on  peut  dire 
exagérées.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
dans  les  monuments  de  la  période  romano- 
byzantine ,  surtout  aux  colonnettes ,  par 
exemple  aux  colonnettes  de  la  galeiie  du 
triforium,  des  tailloirs  dont  la  hauleur  égal(\ 
au  muins,  la  moitié  de  la  hauteur  totale  du 
chapiteau.  Au  xii'  siècle,  l'abaque  perd  de 
sa  lourdeur  et  se  charge  de  moulures  et  d'or- 
nemenls  de  t<iut  genre,  commu  des  feuilla- 
ges, des  bandelettes,  des  perles,  des  points 
enfoncés,  des  rinceaux,  des  7'«zags,  des 
pointes  de  diamant,  etc. 

Dans  le  style  romano-byzantin  primordial, 
le  tailloir  consiste  communément  en  une 
tablette  de  pierre  carrée,  sans  chanfrein  ni 
moulure  d'aucune  sorte  :  on  en  voit  de  cu- 
rieux exemples  à  Saint-Martin  d'Angers  et 
à  la  basse-œuvre  de  Beauvais.  Mais  dès  les 
premières  années  du  xi"  siècle,  la  forme  en 
est  moins  barbare  :  on  y  voit  des  moulures 
plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  moins 
élégamment  prohiées.  Dans  les  grands  édi- 
fices, où  l'architecture  a  déployé  une  cer- 
taine magniiiccnce,  comme  dans  les  églises 
abbatiales,  Ji  Lonlay,  près  do  Coutances, 
dans  la  nef  delà  cathédrale  de  Bayeux,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  cathédrale  de  Ko- 
choler,  en  Angleterre,  le  tailloir  présente 
des  formes  recherchées,  des  moulures  com- 
binées avec  goût,  quoiijue  toujours  fermes, 
vigoureuses  et  fortement  accusées. 
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Au  XII*  siècle,  durant  \n  période  du  tran- 
sition, le  tailloir  otTre  des  faces  légèrement 
échancrées  par  des  lignes  courbes,  de  ma- 
nière h  ne  plus  être  complètement  enveloppé 
par  des  lignes  droites,  comme  à  l'époque 
jtrécédoute  :  les  arôtes  des  angles  sont 
atrattucs  ;  c'est  un  aclieQ)inement  manifeste 
vers  le  tracé  adopté  par  le  style  ogival.  En 
Angleterre,  durant  toute  la  période  du  style 
anglais  primitif,  suivant  l'expression  des 
archéologues  de  la  (iiande-Bretagne,  c'est-à- 
dire,  durant  la  période  qui  correspond  à  no- 
tre style  de  transition  et  au  commencement 
du  xHi'  siècle,  le  tsilloT  est  ordinairement 
circulaire  ;  quelquefois  il  est  à  huit  pans  ou 
octogonal  ;  alors  la  saillie  des  moulures  est 
très-forte. 

Le  tailloir  reçoit  des  ornements  nombreux 
et  diversiliés  dans  nos  riches  édifices  du  xii* 
siècle,  en  France  et  en  Allemagne.  Parfois  il 
est  porté  sur  de  petits  modillons  ou  dos  den- 
ticules,  sur  des  billettes  ou  tores  rompus;  la 
tranche  supérieure  en  est  décorée  de  réticu- 
lations,  de  damiers,  d'étoiles,  de  perles,  de 
lleurons ,  d'entrelacs ,  et  môme  d'enroule- 
ments. Les  moulures  inférieures  sont  bien 
calculées,  de  manière  à  se  faire  valoir  ré- 
ciproijuement  par  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres.  Jamais  on  n'y  rencontre  de  for- 
mes anguleuses  ou  prismatiques.  L'archi- 
tecture romano-byzantine  tertiaire  n'emploie 
que  des  formes  arrondies,  toriques  et  vi- 
goureusement dessinées.  On  en  voit  de  beaux 
spécimens  à  Saii  t-Remi  de  Reims,  à  Notre- 
Dame  de  Chûlons-sur-Marne,  à  Notre-Dame 
de  la  Couture  au  Mans,  à  Saint-Maurice 
d'Angers  ,  à  Notre  -  Dame  de  Poitiers  ,  à 
Candes  en  Touraine ,  à  Fontevrault  en 
Anjou,  à  Véz'lay  en  Bourgogne,  à  Saint- 
Lazare  d'Avalloii,  etc.,  etc. 

Pendant  toute  la  période  ogivale,  depuis 
le  xiir  siècle  jusqu'au  xvr,  l'abaque  ou  tail- 
loir est  communément  octogonal,  quelque- 
fois rond.  La  première  de  ces  formes  s'a- 
perçoit aux  colonnes  monocylindriques,  aux 
piliers  cantonnés  de  quatre  colonnes  enga- 
gées, aux  colonnettos  isolées,  si  fréquentes 
dans  les  galeries  du  triforium  ;  elle  est  très- 
commune  en  France,  tandis  que  la  seconde 
y  est  fort  rare.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu 
en  Angleterre,  où  les  abaques  ronds  sont 
très-nombreux  et  les  tailloirs  à  pans  peu 
usités.  Dans  toutes  nos  belles  églises  de  la 
période  ogivale,  les  tailloirs  produisent  un 
bon  effet  au-dessus  des  riches  chapiteaux  à 
feuillages  :  ils  ne  reçoivent,  durant  trois 
siècles  et  demi,  qu^  dés  modifications  sans 
importance.  Ces  changements  sont  trop  su- 
perficiels pour  que  nous  cherchions  à  les 
fciire  connaître  en  -lélaïl. 

Dans  quoiqups  auteurs ,  on  entend  par 
l'abaqu"  un  ce.  tain  ornement  gothique,  avec 
un  filet  ou  chapelet  ,  ou  bien  une  plinthe 
qui  est  autour  de  l'échiné  ou  courbure,  ou 
enfin  la  moulure  on  creux  qui  couronne  le 
piédestal  di'  l'ordro  toscan. 

On  a  [«pelle  encore  abaque  le  couvercle  carré 
d'une  corbeille  de  fleurs.  Enfin  on  donne  le 


même  nom  h  toutes  les  tablettes  carrées  po- 
sées sur  un  corps  rond. 

ABAÏ-JOUR.— Baie  de  fenêtre  dont  le 
plafond  et  l'appui  sont  inclinés  en  biseau,  de 
dehors  en  dedans,  pour  donner  plus  de  jour 
dans  les  lieux  qui,  n'étant  éclairés  que  par 
le  haut,  reçoivent  la  lumière  obliquement 
de  haut  en  bas,  ou  bien  encore  pour  diriger 
la  lumière  sur  quelques  points  particuliers. 
Par  extension,  on  appelle  abat-jour  toute 
baie  de  fenêtre  dont  le  plafond  ou  l'appui 
est  incliné  soit  en  dedans,  soit  en  dehors, 
soit  en  biseau,  soit  en  ligne  courbe,  soit  do 
toute  autre  manière,  afin  de  raccorder  la  dé- 
coration de  l'intérieur  avec  celle  d^,'  l'exté- 
rieur. Cette  disposition  se  rencontre  fré- 
quemment aux  fenêtres  des  églises  de  la 
période  romano-byzantine,  où  l'on  voit  sou- 
vent des  baies  larges  à  l'intérieur  s'ouvrir  à 
l'extérieur  par  un  cintre  étroit  et  allongé, 
comme  les  meurtrières  des  forteresses.  L 
est  inutile  de  citer  des  exemples  de  celte  dis- 
position architecturale  qui  se  voit  à  peu  près 
dans  tous  les  monuments  du  xi*^  et  du  xii* 
siècle.  Mais  certains  monuments  religieux, 
pouvant  au  besoin  servir  de  forteresses, 
ayant  créneaux  et  mâchicoulis,  comme  des 
chiteaux,  des  tours  et  des  murailles  d'en- 
ceinte, présentent  des  fenêtres  en  abat-jour 
fort  curieuses.  On  en  conçoit  aisément  le 
but  :  il  est  absolument  le  même  que  pour  les 
constructions  militaires,  où  l'on  cherche  tou- 
tes les  précautions  de  défense,  en  ména- 
geant tous  les  moyens  de  repousser  les  en- 
nemis du  dehors. 

D'autres  monuments  religieux,  ayant  une 
destination  exclusivement  ecclésiastique,  bâ- 
tis dans  des  pays  montagneux,  où  l'hiver  est 
long  et  rude,  où  les  froids  sont  quelquefois 
d'une  âpreté  mortelle,  comme  en  Auvergne, 
dans  le  Vélay,  le  Rouergue,  sont  percés  de 
fenêtres  dont  l'ouverture  extérieure  est  aus- 
si rétrécie  que  possible,  afin  de  prêter  pas- 
sage à  la  lumière,  sans  permettre  à  l'air  gla- 
cial de  s'introduire  à  l'intérieur.  Ces  fenêtres, 
fortement  évasées  en  dedans,  ont  un  abat- 
jour  très-incliné,  afin  dedisperser  lejour  sur 
une  plus  large  surface.  Dans  son  ouvrage  sur 
les  Eglises  romanes  et  romano-byzantines  de 
l'Auvergne,  M.  Mallay  a  noté  plusieurs  faits 
de  ce  genre.  Dans  la  partie  du  diocèse  de 
Lyon  qui  s'étend  dans  les  régions  les  plus 
escarpées  de  la  Loire,  il  y  a  plusieurs  égli- 
ses romano-byzantines,  où  les  fenêtres  en 
abat-jour  sont  fortement  prononcées.  On  a 
voulu  expliquer  cette  forme  insolite,  où  la 
baie  est  réduite  à  la  plus  petite  dimension  , 
par  la  pauvreté  des  habitants,  qui  auraient 
ainsi  cherché  à  rendre  moins  dispendieuses 
les  réparations  à  faire  à  leurs  modestes  tem- 
ples; il  faut  plutôt  en  voir  la  raison  dans  la 
rigueur  du  climat  et  dans  la  longueur  de  la 
mauvaise  saison. 

Dans  l'abside  charmante  d'une  église  du 
xir  siècle,  à  Vernou,  au  diocèse  de  Tours, 
il  y  a  cinq  fenêtres  à  plein  cintre,  à  baies  ex- 
térieures étroites  et  à  abat-jour  très-incli- 
nés. 

L'abat-jOur  a  été  quelquefois  usité  durant 


31 


An.\ 


la  période  ogivale  ;  on  en  voit  des  excm[)les 
aiii  xiir,  \i\'  et  XV'  siècles.  Il  est  employé 
alors  plutôt  comme  ornement  que  dans  un 
but  d'utilité,  car  l'évasement  est  parfois  ex- 
térieur. Cette  forme  contribue  h  donner  plus 
do  légï'reté  à  des  surfaces  uniformes  trop 
étendues.  Cet  arrangement  se  remarque  bien 
plus  souvent  dans  les  églises  ogivales  aux 
i)aies  extérieures  des  clochers;  dans  ce  der- 
nier cas,  l'inclinaison  de  l'appui  peut  aider 
à  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  favori- 
ser l'etlet  des  abat-son. 

ABAT-VENT.  —  ABAT-SON.  —  On  en- 
tend par  abat-vent  une  suite  de  petits  toits 
interrompus,  saillants  les  uns  sur  les  autres, 
ou  d'auvents  posés  dans  l'ouverture  d'une 
fenêtre  ei  fortement  inclinés  en  dehors,  pour 
garantir  de  l'action  immédiate  du  vent,  de 
la  pluie,  de  la  neige,  les  intérieurs  que  l'on 
ne  veut  pas  priver  de  la  circulation  de  l'air. 
Ils  sont  en  bois,  ordinairement  recouverts 
de  plomb  ou  d'ardois;'S  :  on  a  coutume  de 
les  établir  aux  larges  baies  des  tours  et  des 
clochers,  à  la  hauteur  du  befTroi.  Là,  en  mê- 
me temps  qu'ils  préservent  les  charpentes  et 
les  cloches  contre  l'humidité  et  les  intempé- 
ries des  saisons,  ils  empêchent  les  sons  de 
se  perdre  dans  l'air,  en  les  dirigeant  vers  la 
terre  :  c'est  à  cette  dernière  circonstance 
qu'ils  doivent  encore  le  nom  d'abat-son. 

ABAT-VOIX.— Espèce  de  dôme,  de  dais 
ou  de  plafond,  placé  au-dessus  de  la  chaire 
à  prêcher  et  destiné  à  empêcher  la  voix  du 
prédicateur  de  se  perdre  dans  les  voûtes  de 
l'église. 

Dans  les  chaires  les  plus  anciennes,  on  a 
remarqué  l'usage  de  l'abat-voix  :  l'utilité  en 
a  donc  déterminé  l'établissement  dès  le  prin- 
cipe. Toutes  les  chaires,  cependant,  ne  re- 
çurent pas  ce  couronnement  plus  ou  moins 
élégant,  plus  ou  moins  léger,  qui  est  devenu 
aujourd'hui  le  complément  indispensable  de 
toute  chaire  à  prêclier. 

Le  style  ogival  n'a  rien  produit  de  plus 
splendide  en  ce  genre  que  les  magnifKjues 
couronnements  de  chaire  d'Ulm,  de  iMayence, 
de  Strasbourg  et  de  Vienne  en  Autriche; 
nous  devons  noter  ici  que  l'abat-voix  de  la 
chaire  de  Strasbourg  est  un  travail  moderne. 
La  chaire  en  bois  de  la  cathédrale  d'Ulm  est 
un  véritable  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  |)a- 
lience  :  la  sculpture  sur  bois  et  l'art  de  la 
menuiserie  y  ont  déployé  toutes  leurs  res- 
sources. La  plupart  des  cliaires  sont  sur- 
montées d'un  abat-voix  où  l'art  n'a  rien  à  re- 
vendiquer. Les  plus  belles  chaires,  après 
celles  (]ue  nous  avons  nommées  précédem- 
ment, sont  assurément  celles  delà  Belgique, 
exécutées  avec  un  luxe  prodigieux  d'orne- 
mentation ;  mais  un  goût  sévère  ei  épuié  n'a 
pas  toujours  j)résidé  à  leur  déc(n-ation  :  sur 
l'abat-voix,  coiume  dans  l'escalier  qui  con- 
duit à  !a  ch.iiro,  l'imagination  a  placé  mille 
compositions  capricieuses,  oii  la  fantaisie  rè- 
gne trop  exclusivement.  A  Ulm,  au  contraire, 
l'ornementation  est  abondante  et  toujours 
réglée.  La  chaire  et  son  couronnement  da- 
tent de  l'épocpio  de  la  construction  de  l'é- 
glise elle-même,  c'est-à-dire  du  xv"  siècle. 


La  pyramide  aiguë  qui   domino   l'iibat-voix 
s'élance  avec  hardiesse  jusqu'à  la  voûte  et 
se  [)erd  dans  les  hauteurs  de  l'église,  comme 
une  llamme  céleste  (pji  rem  ^nte  à  sa  source 
en  tournoyant.  Cet  immense  chiis  est  exé- 
cuté avv»c  un  soin    prodigieux  :  le  juincipal 
motif  de  décoration  est  un  [>etit  escalier  qui 
tourne  dans  un  berceau  do  trèfles  et  dtj  l'euil- 
lages,  et  qui  va  en  se  rétfécissant  à  mesure 
qu'il  s'élève.  S'il  était  possible  d'arriver  pat 
un  endroit  quelconque  à  et  escalier  isfilé, 
un  enfant  ne  pourrait  se  tenir  sur  la  marche 
la  plus    basse   qui   est  pourtant   la   moins 
étroite.  A  quoi  sert  donc  cet  escalier?   L'ar- 
chitecte n'a-t-il  eu  aucune   intention  en  le 
suspendant  au-dessus  de  la  tête  du  prédica- 
teur? C'est  ici  l'occasion  do  moiilrer  une  dos 
mille   applications  du  symbolisme  chrétien 
et  de  la  signitication   mystique  attachée  aux 
formes  matérielles  d'un  monument.  L'arc'ii- 
tecte  n'a-t-il  [:as  voulu  fiayer  ce  chemin  tout 
couvert  de  11  urs  aux  messagers  do  la   pen- 
sée divine?  N'est-ce  pas  la  place  qu'il  avait 
réservée  dans  son  église  aux  pieds  des  an- 
ges qui  descendaient  à  la  parole  du  prêtre 
et  qui  planaient   de   là   sur  la   foule?  O.tto 
disposition  gracieuse  est  merveilleusement 
en  rapport  avec  les  idées  chrétienn(;s  sur  la 
prédication   évangélique,  sur  la  grâce  (jui 
descend  d'en  haut  à  l'invocation  ardente  du 
prêtre,  sur  la  lumière  que  Dieu  envoie  du 
ciel  pour  éclairer  l'intelligence  des  hommes 
simples  et  droits  qui  viennent  se  presser  au- 
tour de  la  tribune  sacrée   |)Our  lecevoir  les 
douces  et  salutaires  influcnci  s  de  la  vérité. 
L'abat-voix  de  la  chaire  de  Vienne  en  Au- 
triche  est  plus  simple  que  celui  de  la  chaire 
d'Ulm ,    mais    il    est   plein    d'élégance    cl 
parfaitement  en    rapport   avec  la    tri()uiie. 
Celle-ci  est  construite  sur  un  plan  hexago- 
nal; le  couronnement  est  également  étal)li 
sur  un  hexagone;   mais  avant   d'arriver  au 
double  feston  trilobé  ([ui  termine  le  plafond, 
chaque  pan  est  divisé  en  deux  lobes  arron- 
dis.  Il   en  résulte  une  étonnante  richesse 
d'ornementation  :  les  ciselures  ont  été  |ho- 
diguées  sur  loule  la  surface  du  ciel  ou  [)la- 
fond  de  ral)at-voix.  Au  centre  d'une  belle 
étoile  à  se])t  divisions  se  trouve  un  écu  d'f<r- 
moiries,  en  cuMouclie,  comme  l'écusson  al- 
lemand, et  tout  autour,  sur  ()lusieurs  lignes 
conceniriques,  des  entrelacs,  des  feuillages, 
diis  arabesques,  des  tètes  d'anges  ou   des 
personnages  alléguii(iues.  A  la  base  de  l'ai- 
guille du  liais,  huit  petits  contreforts  for- 
ment autant  d'encadrements  où  l'on  voit  plu- 
sieurs tiaits  de  l'Evangile   sculptés  en  haul- 
relief  :  on  y  distingue  la  Nativité  de  N.  S., 
rAp[)arition  des  anges  aux  bergers,  l'Ado- 
ratiow  des  mages.  Au  haut  de  la  pyrrunide, 
dont  les  lignes  d'angle  sont  ornées  de  feuilles 
grimpantes,  s'ap,  use  le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  colombt';   il    (li>scen<l   sur   plu- 
sieurs petits  [)ersonii.iges  agenouillés,  qui  re- 
présentent l'asseriiblée  chiétienne  attentive 
à   l'enseignement  du  piédicateur  chrétien. 
La  com|>osition  entière  est  surmontée  du  si- 
gne de  la  croix. 
Suivant  la  coutume  catholique,  on  plaee 
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unn  colombe,  emblème  de  l'Esprit  saint,  au 
milieu  du  ciel  de  rabat-voix.  On  retrouve 
des  vestiges  de  cet  usage  dans  des  jjionu- 
ments  assez  anciens.  N'esl-ce  pas  un  témoi- 
gnage éclatant  do  la  contiance  (jne  les  minis- 
tres de  la  vérilé  doivent  avoir  on  la  pro- 
messe de  Jésus-Christ?  «Ce  n'est  pas  vous 
t|Ui  i-arlerez,  dit-il  à  ses  apôtres,  mais  c'est 
rEs[)rit  qui  parlera  par  votre  bouche.  »  N'es!- 
ce  pas  encore  un  symbole  expressif  de  la 
pureté  du  dogme  prêché  par  le  prêtre  ca- 
tholique? L'E>prit  saint  veille  toujours  sur 
l'Eglise,  dépositaire  tidèle  de  la  doctrine  ré- 
vélée par  Jésus-Christ  et  transmise  par  les 
apôtres. 

Souvent,  dans  les  églises  modernes,  ou 
dans  les  églises  meubles  à  la  moderne,  l'a- 
bat-voix  de  la  chaire  est  suTmonté  d'une  li- 
gure ailée,  sonnant  de  la  trompette  et  a\ant 
le  pied  posé  sur  le  globe  terrestre.  Cette 
image,  qui  représente  mieux  la  Renommée 
païenne  que  VAnge  de  la  parole  divine,  de- 
vrait être  bannie  du  lieu  saint. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  quel- 
ques chaires  appartenant  à  un  style  archéo- 
logique caractérisé,  dépourvues  d'abat-voix. 
A  Beauiieu,  dans  le  comté  de  Hampshire  en 
^Vngleterre,  il  y  a  une  chaire  des  dernières 
années  du  xiii°  siècle  ou  du  commencement 
du  XI v%  dont  la  tribune  est  peu  saillante;  le 
siège  du  prédicateur  est  dans  l'épaisseur 
môme  de  la  muraille,  ainsi  que  l'escalier  qui 
y  conduit.  Au-dessus  de  la  tète  du  prédica- 
teur, une  charmante  petite  voûte  à  croisées 
d'ogives  remplace  l'abat-voix.  Une  disposi- 
tion analogue  existe  u  'ancienne  collégiale 
de  Saint-Georges  à  Faye-la- Vineuse  ,  au  dio- 
cèse de  Tours.  Cette  église,  où  l'antiquaire 
peut  faire  d'intéressantes  observations,  fut 
l)àtie  vers  la  tin  du  xii*^  siècle,  dans  un  style 
([ui  touche  à  la  limite  de  l'art  romano-by- 
zantin  qui  expire  et  de  l'art  ogival  qui  naît. 
Dans  la  nef  et  à  la  muraille  du  nord  on  voit 
une  chaire  construite  peu  de  temps  avant  la 
Renaissance.  Comme  à  Beaulieu,  elle  est  en 
partie  creusée  dans  la  muraille;  elle  consiste 
en  une  plate-forme,  originairement  entou- 
rée d'une  balustrade  à  jour,  reposant  sur  un 
riche  encorbellement.  L'abat-voix  n'a  jamais 
existé  :  une  petite  voûte  allongée,  à  nervu- 
res prismatiques,  en  tient  lieu. 

A  Sainl-André-lez-ïroyes  en  Champagne, 
on  admire  une  très-belle  chaire  à  panneaux 
sculptés  du  xvr  siècle.  Le  dossier  est  com- 
posé de  deux  larges  panneaux  à  rubans  et 
les  montants  qui  les  accompagnent  sont  ter- 
minés par  des  fleurons.  Il  n'y  a  nulle  trace 
d'abat-voix. 

Ordinairement  les  chaires,  placées  à  l'ex- 
térieur des  monuments  religieux,  étaient 
privées  d'abat-voix.  Quoique  celle  qui  se 
voit  à  l'église  j)iinci[)ale  de  Saint-Lô  en 
Normandie  soit  surmontée  d'un  clocheton , 
malgré  quelques  autres  exceptions  encore, 
la  plupart  de  ces  tribunes  en  plein  air  res- 
semblent, avec  quelques  modifications,  à 
celle  de  Tours,  bâtie  e/i  encorbellement,  or- 
née de  gracieux  dessins  de  la  Picnaissance 
frati^aise,  à  laquelle  on  anivc  i>ar  la  cha- 
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pelle  du  palais  archiépiscopal  et  qui  domine 
la  place  de  Saint-Grégoire  de  Tours.  Cette 
chaire,  ainsi  que  certaines  parties  voisi- 
nes, fut  établie  par  l'archevêque  Martin  de 
Beaune,  lils  de  l'infortuné  baron  de  Beaune- 
Sembiançay,  surintendant  des  finances  :  on 
y  voit  ses  armoiries,  qui  sont  de  gueules 
avec  un  chevron  d'argent  et  trois  besans 
d'or. 

ABBATLVLE  (Eglise).—  L  Les  grandes  et 
riches  abbayes  qui  florissaient  au  moyen  âge 
en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, se  distinguèrent  toutes  par  la  ma- 
gnificence des  églises  qu'elles  se  consacrèrent. 
Non-seulement  l'architecture  y  déploya  tou- 
tes ses  ressources,  mais  encore  la  décoration 
y  épuisa  tous  ses  trésors  de  goût.  Malgré  le 
malheur  des  temps  et  les  désastres  occasion- 
nés par  les  luttes  civiles  et  religieuses,  les 
églises  abbatiales  sont  les  seuls  monuments 
qui  puissent  lutter  en  grandeur,  en  majesté, 
en  mérite  artistique  avec  les  cathédrales  et 
les  collégiales. 

Au  moment  où  les  principales  églises  abba- 
tiales furent  construites ,  la  science  et  la 
piété  se  trouvaient  unies  dans  les  cloîtres. 
Les  architectes  de  ces  édifices  dont  les  di- 
mensions nous  étonnent ,  dont  la  structure 
est  si  admirable,  où  toutes  les  règles  de  l'art 
furent  si  merveilleusement  appliquées,  étaient 
de  simples  moines.  C'est  surtout  aux  xi*  et 
xir  siècles,  à  cette  époque,  moins  barbare 
assurément  qu'on  ne  l'a  prétendu,  que  les 
plus  belles  abbatiales  furent  fondées.  Sous 
le  règne  de  Robert,  une  nouvelle  église  fut 
élevée  pour  l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  à  Di- 
jon. Les  fondations  en  furent  jetées  en  1001 
par  l'abbé  Guillaume,  qui  dirigea  lui-même 
les  travaux,  assisté  de  Hunaldus,  jeune  moine 
qu'il  s'était  attaché  pour  son  habileté  dans 
les  arts. 

Pendant  que  Henri  I"  était  sur  le  trône 
(1031—1060],  fut  fondée  l'église  abbatiale  de 
Saint-Remi  de  Reims.  Elle  fut  élevée  par 
l'abbé  Hermer  et  consacrée  en  104-9  ;  plus 
tard,  l'abbé  Pierre  de  Celle  reprit  les  travaux 
et  acheva  la  construction,  qui  n'avait  pas  été 
entièrement  terminée.  A  Séez,  la  cathédrale 
fut  rebâtie  en  1050 ,  sous  la  direction  du 
moine  Azon.  Avant  cette  époque  deux  moi- 
nes bâtissaient,  enquahté  d'architectes,  l'ab- 
baye de  Villeloin,  au  diocèse  de  Tours  ;  on 
trouve  dansle  nécrologe  de  cette  abbaye  deux 
notes  ainsi  conçues  :  «  Kal.  jan.  obiit  Mai- 
nardus  œdificalor  nostri  hujus  loci.  »  «  Jdibus 
Augusli  obiit  Mainerius  œdificalor  nostri 
hujus  loci.  »  Mais  nous  serions  entraînés 
beaucoup  trop  loin  sinms  voulions  citer  les 
noms  des  moines  qui  s""e  distinguèrent  dans 
l'architecture,  même  en  nous  restreignant  à 
un  seul  siècle.  Nous  aimons  mieux  placer 
ici  un  tableau  tracé  de  main  de  maître,  où  les 
services  rendus  à  l'art  par  les  moines  d'Occi- 
dent sont  admirablement  exprimés.  M.  le 
comte  de  Montalemberl,  dans  un  passage  de 
son  introduction  à  la  vie  de  Saint-Bernard, 
parle  ainsi  : 

«  Dès  l'origine  de  l'ordre  monastique  saint 
Benoît  avait  prévu  dans  sa  règle  qu'il  y  au- 
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"ait  (les  artistos  dans  les  monastères,  et  il 
n'avait  imposé  h  l'exercice  de  leur  art,  h  l'u- 
sage de  leur  libert-'  qu'une  seule  condition, 
rhumilité.  Sa  |)révision  fut  accomplie  et  sa 
loi  fidèlement  ex('cutée.  Les  monastères  bé- 
jiédiclins  eur(>nt  hienlot,  non-seulement  des 
écoles  et  des  hihliolliè(iues,  mais  encore  des 
ateliers  d'art  où  rarcliitecture,  la  |)einture, 
la  mosaï(iuc,  la  scul|)ture,  laciselurc,  la  calli- 
graphie, le  travail  de  l'ivoire,  la  monture  des 
pierres  prt'cii'uses,  la  reliure  et  toutes  les 
nranclies  de  rornomentation  lurent  étudiées 
et  pratiquées  avec  autant  de  soin  que  de 
succès,  sans  jamais  porter  atteinte  à  la  juste 
et  austère  disci[)line  de  l'institut. 

«  L'enseignement  de  ces  arts  divers  for- 
mait même  une  pai  tie  essentielle  de  l'éduca- 
tion monasti({ne. 

«  Les  plus  grandes  et  les  i)lus  saintes  ab- 
bayes étaient  précisément  les  plus  renommées 
par  le  zèle  qu'on  y  déployait  pour  la  culture 
de  l'art.  Saint-Gall  en  Allemagne,  le  Mont- 
Cassin  en  Italie  ,  Cluny  en  France,  furent 
nendant  plusieurs  siècles  les  métropoles  de 
l'art  chrétien.  Plus  tard,  Siint-Denis,  sous 
l'abbé  Suger,  leur  disputa  cet  honneur.  A 
l'ombre  de  son  immen'^e  église ,  la  plus 
grande  de  toute  la  chrétienté,  Cluny,  avec 
les  innombrables  abbayes  qui  relevaient 
d'elle,  formait  un  vaste  foyer  où  tous  les  arts 
recevaient  ce  développement  prodigieux  qui 
devait  ;ittirer  les  reproches  exagérés  de  saint 
IJcrnard.  Le  Mont-Cassin  suivait  la  même 
impulsion  ,  et  l'on  voit  que  l'abbé  Didier, 
lieutenant  et  successeur  de  saint  Grégoire 
A'H,  conduisait  de  front  la  construction  de 
son  monastère  sur  une  échelle  colossale,  et 
de  vastes  travaux  de  mosaïque,  de  peinture, 
de  broderie  et  de  ciselure  en  ivoire,  en  bois, 
en  marbre,  en  bronze,  en  or,  en  argent,  exé- 
cutés {)ar  des  artistes  byzantins  ou  amalfi- 
tains,  et  qui  lui  valurent  l'admiration  expan- 
sive  des  conlemporains.  Un  autre  des  lieute- 
nants de  Grégoire  VU,  saint  «iuillaume,  abbé 
de  Hi(schau,en  Souabe,  se  livrait  avecardeur 
h  la  culture  des  arts  :  il  établit  deux,  écoles 
d'architecture,  l'une  à  Hirschau  même,  l'au- 
tre au  monastère  de  Saint-Emmeran  de  Ra- 
tisbonne. 

«  Au  XI"  siècle  surtout,  on  peut  l'aflirmer, 
à  l'exemple  de  Didier  et  de  Guillaume,  la 
plupart  des  moines,  célèbres  par  leurs  ver- 
tus, leur  science  ou  leur  dévouement  h  la  li- 
berté de  l'Eglise,  l'étaient  également  par  leur 
zèle  pour  l'art,  et  souvent  aussi  par  leur  ta- 
lent personnel  pour  la  ciselure,  la  peinture 
ou  l'architecture.  On  dérogeait  même  à  la 
règ'e  en  permettant  ou  en  ordonnant  aux 
moines  artistes,  lorsque  leur  conduite  était 
exemf)laire,  de  sortir  do  leur  monastère  et  de 
voyager,  alin  de  perfectionner  leur  talent  ou 
d'étendre  leurs  éludes.  Quand  la  charité 
l'exigeait,  on  les  envoyait  au  loin,  en  vérita- 
bles missionnaires  de  l'art,  porter  dans  les 
contrées  étrangères  les  traditions  et  les  rè- 
gles de  la  b  'aulé  monumentale,  comme  ceux 
rpj'un  abbé  de  Wearmouth  envoya  en  qua- 
lité d'architectes  au  roi  d'Ecosse  Naitan,  sur 
la  demande  de  ce  prince,  pour  enseij^ner  aux 
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Pietés  la  construction  des  églises  en  pierre 
selon  l'usage  des  Romains.  ' 

«  L'architecture  ecclésiastique  est  redeva- 
ble aux  moines  de  ses  plus  durables  progrès. 
L'ordre  de  Cîleaux  est  celui  de  tous  qui 
nous  a  laissé  les  édifices  les  plus  parfaits. 
Miùs  pendant  les  six  siècles  qui  séparent 
saint  Renoît  de  saint  Rernard,  comme  pen- 
dant tout  le  cours  du  \ui'  et  du  xiv^  siècle, 
les  moines  surentappliquer  à  d'innombrables 
constructions  la  magnificence  et  la  solidité 
que  comporte  cette  reine  des  arts.  Non-seule- 
ment ils  élevèrent  h  Cluny  la  plus  vaste  basi- 
lique du  moyen  ûge  et  de  toute  la  chrétienté, 
mais  ils  couvrirent  tous  les  pays  de  l'Europe 
catholique  d'une  ])rofusion  d'églises,  de  cloî- 
tres, de  salles  capitulaires,  dont  il  nous  reste 
à  peine  les  noms  et  quelques  ruines  :  toute- 
fois, parmi  ces  ruines,  il  en  est  qui  méritent 
de  compter  au  nombre  des  monuments  les 
plus  précieux.  Nommons  seulement  entre  les 
monastères  remarquables  par  leur  beauté  ar- 
chitecturale, et  dont  on  peut  encore  aujour- 
d'hui apprécier  les  restes,  Croyiand,  Foun- 
tains,  Tintern,  en  Angleterre  ;  Walkenried, 
Heisterbach,  Allenberg,  Paulinzelle,  en  Alle- 
magne; les  chartreuses  d.'  Mirallores,  de  Sé- 
ville,  de  Gren.ide,  en  Espagne  ;  Alcobaça  et 
R  ilhala,  en  Portugal  ;  Souvigny,  Vézelay,  le 
Mont-Saint-Michel  ,  Fontevrault,  Ponligny, 
Juraiéges,  Saint-Rertin,  en  France,  noms" à 
jamais  chers  aux  véritables  aichitectes,  et 
qu'il  siiftit  de  piononcer  j)Our  frapper  d'une 
ineffaçable  réprobation  les  barbares  auteurs 
de  la  ruine  et  de  la  profanation  de  tai;t  de 
chefs-d'œuvre. 

«  Quand  nous  disons  que  ces  innombra- 
bles églises  monastiques,  semées  sur  la  sur- 
face de  l'Europe,  furent  construites  par  les 
moines,  c'est  le  sens  littéral  de  ce  mot  qu'il 
faut  entendre.  Les  moines  étaient  non-seu- 
lement les  architectes,  mais  encore  les  ma- 
çons de  leurs  é.lifices.  Après  avoir  dressé 
leurs  plans,  dont  la  noble  et  savante  ordon- 
nance excite  encore  notre  admiration,  ils  les 
exécutaient  de  leurs  ])ropres  mains  et  en  gé- 
nér.il  sans  le  secours  d'ouvriiTS  étrangers. 
Ils  travaillaient  en  chantant  des  psaumes,  et 
ne  quittaient  leurs  outils  que  [»our  aller  à 
l'autel  ou  au  chœur.  Ils  entreprenaient  les 
lâches  les  filus  dures  et  les  plus  prolongées, 
et  s'exposaient  à  toutes  les  fatigues  et  à  tous 
les  dangers  du  métier  de  maçon.  Les  supé- 
rieurs aussi  ne  se  bornaient  pas  à  tracer  les 
plans  et  à  surveiller  les  travaux  ;  ils  don- 
naient personnellement  l'exemple  du  courage 
et  de  l'humilité  et  ne  reculaient  devant  au- 
cune corvée.  Tandis  (-[ue  (le  simples  moines 
étaient  souvent  les  architectes  en  chef  des 
constructions,  les  abbés  se  réduisaient  volon- 
tiers au  r()le  d'ouvriers.  On  voit  au  ix*^  sièclo 
que  la  coujmunauté  de  Saint-Gall,  ayant  tra- 
vaillé en  vain  tout  un  jour  pour  tirer  de  la 
carrière  une  de  ces  énormes  colonnes  (i'un 
seul  bloc  qui  devaient  servir  à  l'église  abba- 
tiale, et  tous  les  frères  n'en  pouvant  plus, 
l'abbé  Ratger  seul  persista  à  verser  ses 
sueurs  jusiju'à  ce  qu"invo({uai-,t  saint  Gall  il 
eut  le  bonheur  de  voir  le  bloc  se  détacher. 
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Lorsque  l'église  fut  achevée  avec  toutes  ses 
magnifiques  dépendances,  ce  proiiiiit  des  la- 
beurs mouasliaues  excita  une  admiration 
universelle,  et  leurs  voisins  dis.iient  :  «  On 
voit  bien  au  nid  quel  genre  d'oiseaux  y  ba- 
bite.  Bene  in  nido  nppirel  quelles  riiltirreu 
ihi  inhnhilnnt  ;  cerne  basi'icam  et  c^cnubU 
clausirum.  (Ermenric.) 

«  Au  v  siècle,  saint  Gérard,  ablv*  de  Broi- 
gne,  revenant  de  Rome,  escortait  lui-même,  à 
travers  les  passages  si  diUiciles  di^s  Alpes,  les 
blocs  de  porpbyi  e  qu'il  faisait  transporter,  à 
dos  de  mulets,  d'Ilalie  en  Belgique,  parce 
que,  dit  son  biographe,  la  beauté  lui  semblait 
nécessaire  à  son  église. 

«  Lors  de  la  construction  de  l'abbaye  du 
Bec.  en  1033,  le  fondatrur  et  le  premier  abbé, 
Herluin,  tout  grand  seigneur  normand  qu'il 
était,  y  travailla  comme  un  simple  maçon, 
jiortant  sur  le  dos  la  chaux,  le  sable  et  la 
pierre.  Un  autre  Normand,  Hugues,  abbé  de 
Seiby,  dans  le  Yorkshire,  en  agit  de  môme, 
lorsqu'en  1096  il  rebâtit  en  pierre  tous  les 
édifices  de  son  monastère,  qui  étaient  aupara- 
vant en  bois  :  revêtu  d'une  capote  d'ouvrier, 
et  miMé  aux  autres  maçons,  il  partageait  tous 
leurs  labeurs.  Les  moines  les  plus  illustres 
par  leur  naissance  se  signalaient  par  leur 
zèle  dans  ces  travaux.  On  voyait  Hezelon, 
chanoine  de  Lié^e,  du  chapitre  le  plus  noble 
de  rAUemagne,  et  renommé  en  outre  par  son 
érudition  et  son  éloquence,  se  faire  moine 
à  Cluny  pour  diriger  la  construction  de  la 
grande^  église  fondée  par  saint  Hugues,  et 
échanger  ses  titres,  ses  prébendes  et  sa  ré- 
putation mondaine  contre  le  surnom  de  Ct- 
menieur,  emprunté  à  son  occupation  habi- 
tuelle. Ailleurs,  on  raconte  que  lors  des  vas- 
tes travaux  entrepris  à  Saint-Vanne,  vers  l'an 
1000,  Frédéric,  comte  de  Verdun,  frère  du 
duc  de  Lorraine  et  cousin  de  l'empereur, 
qui  y  était  moine,  creusait  lui-même  les  fon- 
dations du  nouveau  dortoir,  et  emportait  sur 
le  dos  la  terre  qui  en  provenait.  Pendant  la 
construction  des  tours  de  l'église  abbatiale, 
comme  il  n'y  avait  pas  assez  de  frères  pour 
porter  le  ciment  dans  les  hottes  jusqu'aux 
étages  supérieurs  des  nouvelles  tours,  Fré- 
déric exhorta  un  moine  de  race  très-noble 
qui  se  trouvait  là  à  prendre  sur  lui  cette 
corvée.  Celui-ci  rougit,  et  dit  qu'une  telle 
tAche  n'était  pas  faite  pour  un  liomme  de  sa 
naissance.  Alors  l'humble  Frédéric  prit  lui- 
môme  la  hotte  remplie  déciment,  la  chargea 
sur  ses  épaules,  et  monta  ainsi  chargé  jus- 
qu'à 1h  plate-forme  où  travaillaient  les  ouvriers. 
En  redescendant,  il  remit  la  hotte  au  jeune 
réfractaire,  en  lui  rappelant  qu'il  ne  devait 
plus  désormais  rougir  devant  personne  d'a- 
voir à  faire  une  corvée  dont  s'était  ac- 
quitté en  sa  présence  un  comte,  né  111s  de 
comte. 

«  xiu  sein  de  ces  édifices,  dont  les  plans  et 
la  construction  élaii^nt  l'œuvre  des  moines 
eux-mêmes,  il  s'organisait  de  vastes  ateliers 
où  tous  les  autres  ai  ts  étaient  réunis  et  cul- 
tivés ;  mais  toujours  sous  cette  stricte  loi  de 
l'humilité  que  le  saint  législateur  de  l'ordre 
avait  imposée. 


«  On  n'a  pas  assez  remarqué  la  variété  des 
travaux  auxquels  se  livraient  simultanément 
les  moines  artistes,  ni  la  facilité  extraordi- 
naire avec  laquelle  ils  reportaient  leurs  ta- 
lents s  irdes  ol)jets  divers.  Le  même  homme 
était  souvent  architecte,  orfèvre ,  fondeur, 
miniaturiste,  musicien,  calligraphe,  facteur 
d'orgues,  sans  cesser  d'être  théologien,  pré- 
dicateur, littérateur,  quelquefois  même  évo- 
que ou  conseiller  intime  des  princes.  Parmi 
tant  d'exemples  que  nous  avons  déjà  cités, 
rappelons  celui  de  Tutilon,  moine  de  Saint- 
Gall,  au  IX'  siècle,  qui  ét-iit  renommé  dans 
toute  l'Allemagne  couime  peintre,  architecte, 
prédicateur,  professeur,  latiniste  et  hellé- 
niste, astronome  et  ciseleur.  Nous  pouvons 
en  ajouter  plusieurs  autres  qui  se  rapportent 
au  XI-  siècle.  Ainsi,  Mannius,  abbé  d'Eves- 
ham,  en  Angleterre,  est  désigné  comme  ha- 
bile à  la  fois,  dans  la  musique,  la  peinture, 
la  calligraphie  et  l'orfèvrerie  :  Foulques, 
grand-chantre  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert 
des  Ardennes,  était  aussi  bon  architecte  qu'é- 
légant miniaturiste.  Un  moine  distingué  que 
nous  comptons  aussi  parmi  les  historiens, 
Hcrmann  Contract,  tout  infirme  et  contrefait 
qu'il  était,  trouvait  en  outre  le  moyen  de 
cultiver  avec  succès  la  poésie,  la  géométrie, 
la  mécanique,  la  musique  et  surtout  l'astro- 
nomie ;  il  savait  à  fond  le  grec,  le  latin  et 
l'arabe,  et  nul  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui 
pour  la  fabrication  des  instruments  de  mu- 
sique et  d'horlogerie.  » 

Le  curieux  passage  à  V Introduction  à  la 
Vie  de  saint  Bernard,  par  M.  le  comte  de 
Montalembert,  a  été  publié  avant  le  livre  lui- 
même,  dans  les  Annales  archéologiques  diri- 
gées par  M.  Didron  ;  nous  engageons  vive- 
ment les  personnes  qui  désirent  connaître 
cette  partie  de  l'histoire  ecclésiastique  des 
abbayes,  généralement  mal  appréciée  par  la 
plupart  des  écrivains,  à  voir  dans  son  entier 
l'article  intitulé  :  LArt  et  les  Moines,  Ann. 
archéol.,  tom.  vi,  pag.  121  et  suiv. 

Quand  une  abbaye  se  fondait  quelque  part, 
ou  qu'elle  envoyait  ailleurs  une  pieuse  colo- 
nie, on  commençait  par  bâtir  un  sanctuaire; 
la  croix  était  d'abord  plantée  à  l'endroit  oii 
devait  s'élever  l'autel,  la  pierre  fondamentale 
de  l'édifice  chré  ien,  ensuite  on  se  mettait  à 
l'œuvre  et  bientôt  on  consacrait  à  Dieu  cette 
enceinte  oij  les  moines  devaient  passer  leur 
vie,  commedans  le  vestibule  du  ciel,  se\on  une 
belle  expression  empruntée  aux  siècles  de  foi. 

IL 

L'église  abbatiale  de  Cluny,la  plus  g  ande 
de  toute  la  chrétienté,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  les  pages  précédantes,  peut  être 
choisie  pour  type  de  toutes  les  constructions 
du  même  genrv".  Nous  n'avons  pas  besoin 
ici  de  chercher  à  reconstituer  quelques-unes 
des  anciennes  abbatiales,  construites  anté- 
rieurement au  xi*^  siècle  :  nous  avons  tenté 
ailleurs  cette  entreprise  hérissée  de  difficul- 
tés, en  essaj'ant,  d'après  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, do  restituer  l'église  dans  toutes 
ses  parties,  au  point  de  vue  archéologique. 
La  basilitiue  de  Gluny  a  des  droits  à  être  ci- 
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tée  en  tôte  de  toutes  les  abbatiales,  noii-scu- 
lement  h  cause  de  la  niagniticence  que  l'on 
y  avait  déployée  ,  mais  encore  à  cause  de  la 
date  de  sa  construction  ;  non  pas  que  nous 
soyons  embarrassés  pour  cit<  rune  abbatiale 
ulùs  ancienne  dans  son  architecture,  puisque 
la  charmante  abbatiale  de  Pi-euilly  ,  au  dio- 
cèse de  Tours,  fut  bAtie  de  1001  à  1009. 
Mais  l'abbatiale  de  Cluny  est  véritablement 
la  métropole  des  établissements  de  même 
nature. 

L'église  de  Cluny  ne  suffisait  plus  dès  le 
milieu  du  xi*  siècle  au  nombre  des  habitants 
du  monastère  et  à  la  splendeur  de  l'abbaye. 
Saint  Hugues  entreprit,  en  1089,  l'édifice 
colossal  ;  il  n'eut  pas  la  joie  de  voir  la  solen- 
nelle dédicace  de  l'église  entière,  car  celte 
dédicace  fut  retardée  jusqu'en  1131.  Mais  sa 
dépouille  mortelle  y  reposa  du  moins  derrière 
ce  maître-autel  qu'il  avait  fait  bénir  par  le 
pape  Urbain  II. 

L'abbatiale  de  Cluny  appartenait  dans  son 
ensemble  au  style  romano-byzantin  secon- 
daire et  de  transition.  Elle  otfiait  au  regard 
une  des  merveilles  de  cette  architecture  à 
plein  cintre,  où  l'œil  saisit  les  premiers  ves- 
tiges de  la  transformation  importante  que 
subit  l'art  de  bâtir  dans  les  premières  années 
du  XII'  siècle.  Si  elle  avait  échappé  au  mar- 
teau démolisseur  des  Vandales  modernes , 
ce  serait  incontest  .bltment  le  plus  curieux 
monument  de  tous  ceux  qui  précédèrent 
l'âge  des  cathédrales  gothiques.  Et  pourtant, 
le  XI''  siècle  ne  fut  pas  stérile  :  il  répara  les 
désastres  occasionnés  par  les  incursions  des 
Normands  ;  il  édifia  les  grandes  églises  de 
Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers,  de  Saint-Etienne,  de  la  Trinité  de 
Caen,  la  rotonde  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
l'église   de   Saint-Martial    de  Limoges ,  etc. 

Le  caractère  distinctif  de  l'abbatiale  de 
Cluny,  c'était  la  grandeur  de  ses  étonnantes 
dimensions,  l'austérité  de  sa  construction,  la 
gravité  des  ornements,  la  majesté  de  l'en- 
semble. Cette  église  avait  555  pieds  de  lon- 
gueur, neuf  pieds  seulement  de  moins  que 
1  église  .'ictuelle  tie  Saint-Pierre  de  Rome, 
qu!  était  alors  beaucoup  moins  grande  qu'au- 
jourd'hui ;  trois  antres  églises  abbatiales  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui  ont  des  dimen- 
sions qui  nous  surprennent  quoiqu'elles 
soient  bien  loin  de  pouvoir  être  comparées  à 
celles  de  Cluny:  Vézelay,  Saint-Denis  et  Pon- 
tigny  ont  respectivement  375,  335  et  314. 
pieds  de  long. 

La  basilique  de  Cluny,  selon  l'usage  des 
tem[)les  chrétiens,  s'étendait  de  l'occident  à 
l'orient,  au  bas  de  la  montagne  sur  hKjuelle 
la  ville  et  l'abbaye  étaient  construites.  On 
descendait  d'abord,  p.ir  cinq  larges  degrés 
circulaires,  h  un  vaste  espace  vide  où  s'éle- 
vait une  haute  croix  de  pierre  ;  mais,  avant 
d'y  parvenir,  il  fil  lait  traverser  un  très-beau 
I)Ortiquo  romano-byzantin,  à  deux  arches, 
i>lacé  en  face  de  la  basilique,  et  que  l'on 
voit  aujourd'hui  debout,  noirci,  obscur. 
Ignoré,  dans  le  lieu  même  où  fut  le  temple 
dont  il  formait  comme  la  première  el  nol)le 
entrée.  Deux   autres  rampes  d'escaliers,  de 
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3G  pieds  de  longueur,  conduisaient,  inter- 
rompues par  Plusieurs  plales-lormes,  jus- 
qu'au portail  de  l'église,  encadré  entre  deux 
grandes  tours  carrées.  La  tour  méridionale 
était  le  siège  de  la  justice,  la  tour  septen- 
trionale servait  au  dépôt  des  archives.  Ces 
tours  n'avaient  que  liO  pieds  de  hauteur  et 
M  de  largeur,  mais  il  était  visible  qu'elles 
n'avaient  point  été  portées  à  toute  l'élévation 
du  plan  primitif. 

Après  avoir  franchi  le  premier  portail,  on 
se  trouvait  dans  un  immense  pronaos  ou 
narlhex.  Ce  vestibule,  semblable  à  celui  do 
Vézelay,  était  entièrement  fermé  comme  un 
véritable  temple  :  il  avait  110  pieds  de  long, 
81  pieds  de  largeur,  et  se  divisait  en  une  nef 
principale  et  deux  collatéraux.  L'intérieur 
de  ce  pronaos  avait  trois  étages  d'architec- 
ture: on  y  distinguait  l'ogive,  dans  un  grand 
nombre  d'arcades  ;  les  colonnes  étaient  sur- 
montées de  chapiteaux  décorés  de  fleurs, 
d'oiseaux,  de  feuillages  et  de  figures  capri- 
cieuses d'animaux  monstrueux  ;  on  y  voyait 
aussi  des  pilastres  diversement  ornés,  comme 
on  les  observe  dans  les  églises  delà  Bourgo- 
gne. La  voûte  était  en  forme  de  pyramide  à 
quatre  pans,  et  avait  près  de  100  pieds  d'élé- 
vation ;  elle  ressemblait  aux  voûtes  si  cu- 
rieuses de  l'ancienne  collégiale  de  Loches, 
en  Touraine,  en  forme  de  pyramide  à  huit 
pans  ;  cette  moditîcation  du  plan  indique  une 
i)lus  grande  perfection  d'architecture  à  Lo- 
ches qu'à  Cluny. 

En  franchissant  le  portail  intérieur,  on 
était  enhn  dans  le  temple  principal  :  on  avait 
descendu  40  degrés.  Mais  les  précautions 
des  architectes  avaient  habilement  écarté 
toute  humidité  par  la  distribution  de  longs 
canaux  souterrains  qui  allaient  se  décharger, 
à  l'orient,  dans  les  beaux  jardins  de  l'ab- 
baye. 

La  grande  basilique  avait  plus  de  410  pieds 
de  long.  Bâtie  en  forme  de  croix  archiépis- 
copale, elle  avait  ainsi  deux  croix  ou  trans- 
septs;  la  première  longue  de  200  pieds,  largo 
de  30  ;  la  seconde,  longue  de  110  pieds  et 
plus  large  aue  la  première.  La  largeur 
moyenne  de  l'église  était  de  110  pieds  :  elle 
se  partageait  en  5  nefs. 

Ti  ente-deux  piliers  massifs,  de  sept  pieds 
et  demi  de  diamètre,  portaient  la  voûte  princi- 
pale, plus  élevée  encorequecelledu  vestibule. 
Ces  piliers  étaient  flanqués,  de  trois  côtés,  de 
colonnes  engagées  qui  ne  montaient  pas  plus 
haut  que  les  voûtes  des  collatéraux  ;  et  du 
côté  de  la  grande  nef,  c'étaient  des  pilastres 
au  lieu  de  colonnes.  Cependant  on  remar- 
quait une  disposition  différente  aux  trans- 
septs,  où  les  colonnes  s'élançaient  d'un  jet 
jusqu'à  la  grande  voûte,  avec  les-piliers  eux- 
mêmes  qu'elles  entouraient.  Sur  28  autres 
piliers  de  la  lïiônie  dimension  que  ceux  de  la 
nef  du  milieu,  s'appuyaient  deux  autres  nefs 
de  55  pieds  d'élévation,  et  les  bas-côtés  hauts 
seulement  de  37.  L'éditice  entier  reposait 
donc  sur  60  piliers,  sans  parler  du  vestibule, 
et  sur  68  en  y  comprenant  le  vestibule. 

L'n  nombre  prodigieux  de  plus  de  300  fe- 
nclres  cintrées  étr  oites,  éLevces  ,  éclairaieut 
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l'église,  mais  y  laissaient  tomber  do  haut  une 
lumière  douteuse  qui  n'empochait  pointcette 
mystérieuse  obscurité  qu'on  demanda,  plus 
tard,  aux  vitraux  de  couleur,  après  qu'on  eut 
agrandi  les  fenêtres  des  cathédrales. 

Au  milieu  du  chœur  il  y  avait  deux  jubés  ; 
mais  on  y  admirait  principalement  le  sanc- 
tuaire, hardiment  porté  sur  8  colonnes  de 
marbre,  de  30  pieds  d'élévation.  Six  surtout 
étaient  précieuses  :  trois  de  cipolin  d'Afri- 

3ue,  trois  de  marbre  grec  de  Pentélie,  veiné 
e  bleu.  Saint  Hugues  les  avait  fait  amener 
d'Italie  par  la  Durance  et  le  Rhône.  Leurs 
chapiteaux  élaient  sculptés  avec  une  rare 
magniticence  et  avec  toute  la  variété  de 
l'art  romano-byzantin  ;  du  reste,  tous  les 
chapiteaux  de  "la  basilique  étaient  sculptés 
avec  une  étonnante  perfection. 

La  voûte  de  l'abside  était  enîièrement  cou- 
verte par  une  peinture  d'un  magnitique  ca- 
ractère. Elle  représentait  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  de  10  pieds  de  hauteur,  porté  sur  des 
nuages,  une  main  levée,  l'autre  posée  sur  le 
livre  aux  sept  sceaux.  A  ses  pieds  reposait 
l'agneau  comme  immolé,  suivant  l'expression 
de  l'Apocalypse. Cette  composition  gigantes- 
que était  accompagnée  des  figures  ailées  de 
1  homme,  du  lion,  de  l'aigle  et  du  bœuf. 
Toute  cette  peinture  se  détachait  sur  un 
fond  d'or  orné  de  losanges,  en  forme  de  mo- 
saïiiue.  Ce  bel  ouvrage  qui  décorait  la  cou- 
pole de  Cluny  avait  conservé  la  fraîcheur  de 
ses  couleurs  ])rimitives,  jusqu'au  commim- 
cement  du  xix'  siècle,  qu'elle  disparut  dans 
les  ruines  de  l'abbatiale.  [Voy.  P.  Loirain, 
liist.  de  Cluny,  p.  86). 

La  basilique  de  Cluny,  dont  les  archéolo- 
gues regretteront  \  jamais  la  destruction, 
otfraitdonc  le  modèle  de  ces  curieuses  dis- 
positions architecturales  que  nous  retrou- 
vons dans  la  plupart  des  monuments  de  l'an- 
cienne province  de  Bourgogne,  et  qui  for- 
ment un  caractère  assez  tranché  pour  l'éta- 
blissement d'une  école  spéciale,  que  nous 
avons  appelée  Vluole  bourguignonne.  Nous 
reviendrons  sur  cetle  école  dans  un  article 
particulier,  et  nous  y  exposerons  des  obser- 
vations que  nous  avons  consignées  précédem- 
ment dans  plusieurs  ouvrages.  C'est,  du  reste, 
dans  l'histoire  générale  de  l'architectnre  sa- 
crée en  France,  un  fait  bien  important  que 
les  modifications  a[)pai tenant  uniquement 
aux  monuments  de  l'école  bourguignonne. 
On  a  prétendu  qu'il  y  eut  deux  types  en 
Bourgogne,  celui  de  Cîteaux  et  celui  de  Ciair- 
vaux,  et  que  ces  deux  types  transplantés  par 
toute  la  France  avec  les  nombreuses  colonies 
sorties  de  ces  deux  abbayes  célèbres,  exer- 
cèrent la  plus  forte  influencedans  la  marche 
et  les  développements  de  notre  art  national, 
surtout  aux  xr  et  xii"  siècle.  Celte  idée  a  été 
émise  |)Our  la  première  fois^)ar  M.  l'abbé 
Crosnier,  de  Nevers.  (  Voy.  Ecoles.) 

IIL 

Après  avoir  donné  la  description  delà  plus 
illustre  abbatiale  de  la  chrétienté,  au  xr  siè- 
cle, il  est  utile,  pour  se  faire  une  juste  idée 
des  églises  monastiques  de  ce  même  \v  siè- 
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cle,  de  placer  à  la  suiîe  la  description  d'une 
abbatiale  plus  modeste.  Nous  choisissons  à 
cet  etfet  l'abbati  de  de  Saint-Pierre  de  Preuil- 
ly,  au  diocèse  de  Tours,  comme  étant  d'une 
pureté  parfaite  de  style.  Cet  édifice ,  d'ail- 
leurs, olfre  un  grand  intérêt  à  l'archéologie  : 
bâti  à  l'ouverlure  même  du  xi«  siècle,  dans 
un  style  architectural  qui  montre  à  l'œil  at- 
tentif de  nombreuses  réminiscences  orien- 
tales, sous  le  rapport  des  dates  et  de  la  con- 
struction ,  il  mérite  de  fixer  l'attention  des 
historiens  et  des  antiquaires.  L'église  abba- 
tiale de  Preuilly,  fondée  en  1001,  était  ache- 
vée en  1009. 

Cette  église  est  remarquable ,  non-seule- 
ment par  ses  nobles   proportions ,  par  ses 
belles  dimensions,  par  son  ordonnance  géné- 
rale ,    par  ses  détails  d'architecture    et  de 
sculpture  ,  mais  encore  par  certaines  parti- 
cularités de  construction  que  nous  signalons 
aux  amis  de  la  science,  comme  étant  de  la 
plus  haute  valeur.  Il  est  évident,  pour  qui- 
conque s'est  donné  la  peine  de  faire  l'ana- 
lyse scientifique  des  principales  formes  du 
monument,  qu'on  y  découvre  de  fréquentes 
traces  des  influences  orientales.  Le  génie  de 
l'architecture  grecque  y  est  spécialement  em- 
preint dans  les  moulures,  les  contours,  les 
profils,  les  sculptures,  et  ces  mille  détails  qui 
accusent  uu  style.  Les  toitures  actuelles  sont 
loin  d'olfrir  la  disposition  des  couvertures 
qu'elles  ont  remplacées.  L'aspect  de  l'édi- 
fice ,  sous  ce  rapport ,  a  été  complètement 
changé  et  dénaturé.  Des  vestiges  de  lignes 
rampantes,  observés  sous  les  toits,  donnent 
à  penser  que  les  combles   étaient  presque 
plats,  prob<iblement  couverts  de  dalles.  L'in- 
clinaison des  lignes  rappelle  les  proportions 
des  frontons  antiques.  Ces  traces  en  pierre 
sont  évidemment  un  reste  de  la  disposition 
architecturale  première  ;  elles  rappellent  les 
principes  adoptés  et  suivis  en  Orient ,  où  le 
comble  des  édifices  n'est  jamais  aigu  comme 
dans  les  constructions   du  Nord  ,  et  oii   la 
pierre  joue  le  rôle  que  l'on  confie  au  bois 
dans  d'autres  contrées. 

L'église  de  Preuilly  possède,  en  outre,  une 
grande  importance  locale;  elle  a  exercé  une 
puissante  influence  sur  les  constructions 
voisines  et  contemporaines.  C'est  un  type 
qui  a  été  constamment  adopté,  avec  des  mo- 
difications plus  ou  moins  considérables, 
pour  l'édification  des  églises  du  xr  siècle  , 
dans  les  paroisses  adjacentes  de  la  Touraine 
et  du  Berri. 

L'église  actuelle  fut  fondée  par  Effroy, 
Eulfroy  ou  Effiid  ,  seigneur  de  la  Roche- 
Posay  et  de  Prpuilly.  Comme  nous  l'avons 
indiqué  précédemment,  ce  fait  eut  lieu  en 
1001.  Sur  la  façade  on  lit  encore  la  date  de 
1009,  époque  de  l'achèvement  de  l'église. 
Cette  date  est  écrite  en  chiffres  arabes  ;  elle 
est  assez  moderne  et  a  remplacé  une  inscrip- 
tion antique.  Celte  église ,  dédiée  à  saint 
Pierre,  chef  des  apôtres,  fut  bâtie  pour  ser- 
vir à  une  abbaye  de  Bénédictins.  Malheureu- 
sement nous  connaissons  à  peine  quelques- 
unes  des  circonstances  qui  accompagnèrent 
l'établissement  do  la  communauté  bénédic- 
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tine.  Le  fondateur  fut  inhumé  dans  l'église , 
et  on  y  lisait  son  épitapiie  en  vers  léonins  et 
rimes,  selon  le  goût  du  temps  oiî  elle  fut 
composée.  Les  vertus  guerrières  du  seigneur 
Elfroy  y  sont  exaltées  avec  beaucoup  d'em- 
phase. Geolfroy  H,  son  petit-fils  ,  seigneur 
de  Preuilly,  est  donné  par  le  Chronicon  J'u- 
ronense  et  le  Chronicon  S.  Martini  Turo- 
nentis,  comme  l'inventeur  des  tournois;  plu- 
sieurs auteurs  ont  aussi  regardé  ce  même 
Geolfroy  comme  l'inventeur  des  pièces  hé- 
raldiques du  blason  :  il  est  probable  qu'il 
contribua  seulement  à  en  régulariser  l'em- 
ploi et  la  signification. 

L'église  s'étend  dans  les  proportions  sui- 
vantes :  longueur  totale  ,  57"",  50;  largeur  to- 
tale des  trois  nefs,  18,  00;  largeur  de  la  gran- 
de nef,  8,  00  ;  largeur  au  Iranssept,  y  compris 
Jes  chapelles  situées  à  l'extrémité  de  chaque 
croisillon  ,  29,  00;  hauteur  sous  voûte  à  la 
nef,  16,  50  ;  hauteur  des  voûtes  des  bas  cô- 
tés ,  15,  00;  hauteur  de  la  tour,  22,  50. 

Le  plan  est  la  forme  de  la  croix  latine  avec 
collatéraux  et  déambulatoires  autour  de  l'ab- 
side. C'est  peut-être  le  premier  exemple  de 
cette  curieuse  disposition  qui  exerça  une  si 
profonde  influence  sur  les  modifications  pos- 
térieures du  plan  des  édifices  religieux ,  et 
qui,  plus  tard,  fut  constamment  adoptée  dans 
les  églises  de  grande  dimension.  Il  est  ex- 
trêmement curieux  de  constater  l'apparition 
de  cette  forme  architecturale  dans  un  monu- 
ment construit  aux  dix  premières  années  du 
XI'  siècle.  C'est  probablement  à  la  naissance 
de  cette  importante  disposition  ,  que  nous 
devons  attribuer  une  certaine  hésitation  qui 
se  traduit  en  plusieurs  endroits  par  des  irré- 
gularités très-sensibles.  Pour  celui  qui  vou- 
drait mesurer  toutes  les  parties  de  l'église 
de  Preuilly,  le  compas,  la  règle  et  l'équerre 
h  la  main,  il  y  aurait,  sans  aucun  doute,  des 
déviations  maladroites  K  signaler,  ainsi  que 
des  rapports  mal  établis  entre  certains  mem- 
bres de  la  construction.  Mais  ce  n'est  pas  en 
prenant  en  main  les  instruments  de  manœu- 
vre que  nous  devons  étudier  les  monuments 
les  plus  anciens  de  la  renaissance  romano- 
byzantine  dans  le  centre  de  la  France.  Agir 
autrement,  ce  serait  agir  avec  la  même  im- 
prudence et  la  môme  inconséquence  que  ce- 
lui qui  voudrait  juger  les  œuvres  littéraires 
d'un autreâge  sans  tenircompte des  temps,  des 
mœurs  et  de  la  civilisation.  Ne  dirait-on  pas 
d'un  critique  ignorant  qui  avancerait  que  le 
sire  de  Joinville  ne  savait  pas  écrire  en  bon 
français? 

Le  transsepi,  dans  chacune  de  ses  bran- 
ches, présente  une  chnpelle  en  partie  ouverte 
dans  le  mur  oriental.  A  la  naissance  de  chacun 
des  croisillons  avait  été  bâtie  primitivement 
une  tour,  surmontée  d'un  clocher.  Une  seule 
des  tours  est  actuellement  dégagée;  la  se- 
conde est  cachée  dans  les  char[)entes.  Nous 
appelons  l'attention  des  amis  de  notre  archi- 
tecture nationale  sur  cette  disposition  origi- 
nale. Nous  la  trouvons  donc  usitée  dès  les 
premières  années  du  xi'  siècle,  à  Preuilly.  En 
llOi,  quand  le  trésorier  Hervée  releva  l'é- 
glise de  Saint-Martin,  ti  Tours,  détruite  par  un 
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incendie,  il  adopta  le  même  plan.  On  a  pré- 
tendu que  cette  modification  curieuse  dans 
le  plan  des  édifices  sacrés  avait  été  intro- 
duite d'abord  dans  les  églises  romanes  qui 
s'élèvent  en  si  grand  nombre  sur  les  bords 
du  Rhin.  On  a  considéré  ces  formes  et  plu- 
sieurs détails  moins  considérables  comme 
constituant  les  caractères  essentiels  du  type 
byzantin.  S'il  en  était  ainsi,  nous  pourrions 
peut-être,  et  avec. quelque  raison,  faire  va- 
loir des  droits  à  l'invention,  où  si  l'on  veut 
à  riraportation  de  ces  intéressantes  modifi- 
cations architecturales.  Naguère  on  a  prouvé, 
d'une  manière  qui  nous  a  semblé  péremp- 
toire ,  que  l'architecture  ogivale  avait  pris 
naissance  dans  le  nord  de  la  France.  Nous 
pourrions  peut-être  arriver  à  démontrer  que 
l'architecture  romano-byzantine  a  formulé 
ses  premières  tentatives,  et  pris  ses  premiers 
accroissements  dans  une  zone  spéciale  qui 
renfermerait  la  Touraine  ,  le  Poitou  ,  le 
Maine  et  l'Anjou. 

Ces  considérations  sont  trop  imporlantes 
dans  la  philosophie  de  l'architecture  chré- 
tienne et  indigène  de  la  France,  pour  que 
nous  ne  cherchions  pas  à  leur  donner  toute 
l'attention  qu'elles  méritent. 

Le  déambulatoire  de  l'église  de  Preuilly 
donne  accès  à  trois  chapelles  absidales,  dont 
une  est  au  centre  et  les  deux  autres  sont 
sur  les   flancs. 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  du 
plan.  Nous  compléterons  lidée  qu'on  peut 
se  former  de  l'ensemble,  par  la  uescri[)tion 
sommaire  des  principales  régions  architectu- 
rales de  la  basilique. 

En  entrant  dans  l'église  de  Picuilly,  on  est 
frappé  en  même  temps  et  de  la  simplicité  et 
de  la  majesté  de  l'ordonnance.  La  perspec- 
tive générale  n'a  rien  de  trop  austère  ni  de 
trop  pompeux.  La  nef  présente  cinq  travées 
complètes,  l'abside  également  cinq  travées  ; 
en  y  ajoutant  une  travée  pour  le  chœur  et 
une  autre  pour  l'intertranssept,  on  aura  le 
développement  intégral  de  l'église.  Le  monu- 
ment offre  donc  12  belles  travées,  sans  y 
comprendre  les  nefs  mineures  et  les  cha- 
pelles accessoires. 

En  faisant  l'analyse  des  travées  de  la  nef, 
nous  voyons  les  dispositions  suivantes.  Cha- 

3ue  pilier,  carré  dans  la  masse,  est  cantonné 
e  quatre  colonnettes  arrondies,  dont  deux 
supportent  l'arcade  de  communication  :  les 
deux  autres  soutiennent  les  arcs-doubleaux 
des  voûtes.  Cette  ordonnance  se  retrouvera 
plus  tard  dans  presqye  toutes  les  éghses  ro- 
mano-byzantines.  La  base  des  grosses  co- 
lonnes se  rapproche  beaucoup  du  tracé  an- 
tique ;  h  part  de  très-légères  modifications, 
on  y  reconnaît  aisément  la  base  attique.  Le 
fût  de  la  colonnette  tournée  vers  la  nef  ma- 
jeure prend  un  élancement  considérable 
Eour  aller  cli^rcher  la  retombée  de  i'arc-dou- 
leau  de  la  voûte  principale.  Cet  exhausse- 
ment produit  un  bon  effet  en  étc)l)lissant  de 
grandes  lignes  architecturales  qui  interrom- 
pent la  monotonie  des  surfaces  ;  la  perspec- 
tive y  gagne  beaucoup  en  pittoresque.  Les 
chapiteaux  sont  très-variés  et  généralement 
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bien  composés.  On  y  remarque  des  fi'uil- 
lages,  des  bandelettes,  des  tigures  fantas- 
tiques et  des  représentations  humaines.  Il 
serait  difficile  d'en  donner  la  description  à 
cause  de  l'extrôme  variété  des  formes.  Le 
dessin  seul  pourrait  donnor  une  juste  idée 
de  la  composition  originale  de  ces  riches 
chapiteaux  :  ils  méritent  ,  sans  contredit, 
d'être  comparés  à  ce  que  l'art  du  moyen  âge, 
au  XI'  siècle,  a  produit  de  plus  gracieux  et 
de  mieux  senti.  Sur  les  piliers  s'appuient  de 
grandes  arches  romanes,  donnant  jour  de  la 
nef  mnjetire  sur  les  collatéraux. 

La  voûte  est  ii  plein  berceau  dans  la  nef, 
sans  nervures  et  sans  autre  interruption 
que  celle  des  arcs-doubleaux  en  forme  de 
plate -bande.  Tout  le  monde  sait  que  les 
volUes  de  cette  nature,  élevées  à  une  cer- 
taine hauteur,  sont  extrêmement  difficiles  à 
conserver.  Il  existe  nécessairement  wne 
poussée  très-violente  au  sommet  des  mu- 
raiJIes  ;  aussi  voit-on  la  plupart  des  édifices 
romans  s'écrasant  sous  le  poids  de  leurs 
voûtes,  quoique  le  plus  souvent  ils  aient  été 
consolidés  par  des  ouvrages  postérieurs.  Il 
en  a  été,  à  Preuilly ,  comme  dans  toutes  les 
œuvres  contemporaines.  Les  murailles  ont 
été  poussées  au  vide  par  la  tête,  et  dans  le 
cours  du  xv*  siècle,  on  a  cherché  à  les  con- 
solider par  de  robustes  contre-forts.  On  a 
réussi  à  prévenir  la  chute  des  voûtes  qui 
était  imminente.  Néanmoins,  il  y  a  environ 
un  siècle,  on  a  été  forcé  de  reprendre  une 
partie  de  la  voûte  dans  le  voisinage  du  por- 
tail occidental.  Ce  travail  malheureusement 
n'a  pas  empêché  de  nouveaux  écartemenls, 
et  la  façade  se  trouve  actuellement  dans  le 
plus  déplorable  état,  surtout  à  l'angle  mé- 
ridional. 

La  voûte  des  nefs  collatérales  est  en  arc- 
boutant  ;  elle  est  solidement  bâtie.  Du  reste, 
les  nefs  mineures  sont  fort  étroites,  et  on 
pourrait  presque  les  considérer  comme  fai- 
sant office  de  contre-forts  continus  pour  sou- 
tenir la  masse  énorme  de  la  nef  majeure.  La 
grande  travée  du  chœur  seule  est  voûtée 
avec  nervures  ;  l'intertranssept  eU'abside  sont 
recouverts  d'une  voûte  en  berceau. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'extrémité  du 
transsept  formait  une  chapelle  qui  se  pro- 
longe en  abside  dans  le  mur  oriental.  L'une 
de  ces  chapelles  est  dédiée  à  saint  Mél.nno, 
évêque  de  Rennes  ;  l'autre  est  aujourd'hui 
consacrée  à  la  sainte  Vierge.  La  muraille 
qui  clôt  le  transsept  à  ses  extrémités  est 
ornée  d'une  série  de  petites  arcades  aveu- 
gles supportées  sur  des  colonnettes.  Nous 
retrouvons  une  disposition  absolument  iden- 
tique au  triforium  de  la  région  absidale. 

L'abside  offre  cinq  travées  dans  son  pour- 
tour. Les  piliers  ont  été  remplacés  par  des 
colonnes  monocylindriques  d'un  diamètre 
bien  proportionné.  Malheureusement  elles 
sont  aujourd'hui  cachées  au  milieu  d'une 
maçonnerie  moderne  établie  pour  supporter 
un  énorme  contrcretable  d'autel.  Il  est  vrai- 
ment fûcheux  de  dérober  ainsi  au  regard, 
par  une  construction  lourde  et  sans  carac- 
tère, la  portion  la  plus  remarquable  de  l'é- 


glise. Au-dessus  du  triforium,  orné  de  nom- 
breuses arcades  aveugles,  s'ouvrent  cinq  fe- 
nêtres à  plein  cin're. 

Les  trois  chapelles  de  la  région  absidale 
sont  bâties  sur  un  plan  fort  simple  :  elles 
forment  trois  ahsidioles  arrondies. 

Avant  de  passer  h  l'examen  de  l'extérieur, 
nous  devons  constater  l'existence  d'une 
crypte  sous  le  sanctuaire.  On  ne  peut  plus  y 
entrer  parce  qu'elle  est  remplie  de  décom- 
bres :  on  y  entrait  par  une  porte  située  der- 
rière l'abside  ,  en  face  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Vierge  et  au  fond  du  chevet. 

La  façade  occidentale  nous  présente  une 
décoration  architecturale  simple,  originale 
et  d'un  beau  caractère.  En  l'examinant  atten- 
tivement, on  y  trouve  matière  à  quelques 
réflexions.  Les  constructeurs,  au  xr  siècle, 
étaient  habiles  dans  l'art  d'appareiller  les 
pierres.  En  une  infinité  d'endroits,  ils  nous 
ont  laissé  de  vrais  modèles  pour  la  coupe,  la 
taille  et  la  pose  des  pierres.  Ils  compre- 
naient, sans  doute,  leur  infériorité  dans  la 
sculpture  et  surtout  dans  la  statuaire.  Aussi 
voyons-nous  qu'ils  cherchent  constamment  à 
déployer  la  science  de  l'appareil  et  qu'ils  né- 
gligent l'ornementation  sculpturale.  Preuilly 
nous  montre  h  sa  façade  un  des  plus  curieux 
exemples  de  ce  dernier  parti.  Le  frontispice 
n'est  beau  que  de  la  disposition  des  lignes  et 
de  la  taille  des  pierres.  On  y  distingue  plu- 
sieurs étages.  A  la  partie  inférieure,  formant 
soubassement,  s'ouvre  seulement  la  princi- 
pale porte  d'entrée.  Les  ornements  y  sont 
distribués  avec  une  austère  sobriété  ;  les 
pieds  droits  sont  uniquement  décorés  d'une 
petite  colonnette  à  chapiteau.  Le  premier 
étage  est  composé,  au  centre,  d'une  large  fe- 
nêtre accompagnée  de  deux  arcades  effilées 
reposant  sur  une  élégante  colonnette,  et  sur 
les  flancs  d'une  fenêtre  moins  étendue  éclai- 
rant les  bas-côtés.  Les  archivoltes  des  trois 
fenêtres  sont  ornées  de  quelques  sculptures, 
et  appuyées  sur  une  moulure  également 
sculptée.  La  fenêtre  centrale  est  encore  dé- 
corée dune  belle  moulure  à  perles  saillantes. 
Le  second  étage  est  formé  d'une  magnifique 
série  de  petits  arcs  cintrés  qui  s'étend  dans 
toute  la  largeur  de  la  façade.  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  piquant  et  de  plus  ori- 
ginal que  cet  ensemble.  La  galerie  supérieure 
est  en  germe  une  de  ces  somptueuses  gale- 
ries garnies  de  statues  qui  couronnent  le 
portail  de  nos  plus  illustres  cathédrales.  Une 
fenêtre  géminée  domine  la  façade  et  donne 
du  jour  sous  la  voûte  de  la  nef.  Le  pignon  a 
été  changé  par  un  exhaussement  considé- 
rable. On  distingue  encore  aisément  l'incli- 
naison des  lignes  rampantes  qui  circonscri- 
vaient le  gable  primitif. 

La  haute  muraille  extérieure  de  l'abside 
est  également  décorée  d'une  galerie  fermée 
au  niveau  de  la  galerie  intérieure  du  trifo- 
rium. Cette  particularité  forme  encore  un  des 
traits  saillants  de  la  physionomie  architecto- 
nique  de  l'église  de  Preuilly.  C'est  un  des 
premiers  exemples  d'un  mode  de  décoration 
fréquemment  usité  à  une  époque  moins 
avancée. 
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La  tour  osl  ('•lovi-c  dans  do  môles  propor- 
tions. Les  fi'iiùlrcs  en  sont  remanjuables  ; 
on  y  voit  de  charmantes  colonneltcs  couion- 
nées  (le  gracieux  ch.ipiteaux.  A  la  perf.clion 
<les  formes,  à  l'élégance  des  sculptures,  h  un 
certani  enseml)le  que  le  sentiment  saisit 
mieux  qu'il  ne  jteut  le  définir,  on  pourrait 
soupçonner  que  cette  construction  est  un 
peu  liioins  ancienne  que  le  cor})S  du  monu- 
ment. La  tour,  hnisipiementarrc'^lécdans  son 
déveliippemenl  pyramidal,  n'a  |)()iiit  de  tlô- 
che  :  c'est  un  couronnement  (jui  lui  fait  dé- 
faut. Il  est  vrai  que  les  flèches  en  'pierro 
étaient  rarement  construites  au  xi'  siècle. 
Nous  sommes  persuadés  cependant  que  la 
tour  de  Preuilly  était  destinée  ci  porter  une 
pyramide  élancée  dans  le  genre  de  celles  de 
Ferrière-Larçon  ,  de  Beaulieu  ou  de  Corme- 
ry,  qui  datent  de  la  même  époque. 

IV. 

La  grande  abbatiale  de  Cluny  et  l'humble 
abbatiale  de  Preuilly  peuvent  servir  à  faire 
convenablement  apprécier  le  mouvement  ar- 
chitectural qui  s'opéra  au  xi'  siècle,  non-seu- 
lement dans  les  édifices  monastiques,  mais 
encore  dans  les  monuments  de  tout  genr.e. 
L'art  romano-byzantin  y  trouve  une  de  ses 
plus  complètes  réalisations  et  il  suffirait  "de 
le  bien  étudier,  pour  connaître  l'état  de  per- 
fection auquel  il  était  parvenu  en  peu  de 
temps,  après  que  les  appréhensions  de  l'an 
1000  furent  dissipées. 

Afin  de  compléter  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  les  abbatiales ,  nous  ferons  encore 
la  description  d'une  abbatiale  du  xii'  siècle 
et  d'une  autre  du  xiir  siècle  ;  nous  ter- 
minerons en  donnant  quelques  détails  sur 
l'abbatiale  de  Saint-Ouen,  de  Rouen,  en  par- 
tie du  xiy  siècle,  et  en  indiquant  rapidement 
au  moins  les  dates  principales  de  construc- 
tion des  célèbres  abbatiales  de  Saint-Denis, 
en  France,  de  Yézelay,  de  Pontigny,  de  No- 
tre-Dame de  la  Couture,  au  AJans,  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris,  et  de  Saint-Eiienne 
de  Caen.  Ce  sujet  serait  inépuisable,  si  nous 
voulions  décrire ,  môme  superficiellement, 
toutes  les  abbatiales  que  le  temps  et  les  ré- 
volutions ont  laissées  debout.  Nous  aurions 
éprouvé  une  véritable  jouissance  à  reconsti- 
tuer, par  la  pensée  du  moins,  la  vénérable 
abl>atiale  de  Marmoutier,  la  première  abbaye 
fondée  en  France,  après  Ligugé,  par  saint 
Martin,  le  patriarche  de  la  vie  régulière  en 
Occident.  Nous  sommes  contraints  d'y  renon- 
cer. Nous  espérons  du  moins  que  l'on  puisera 
dans  les  notions  archéologiques  que  nous 
avons  réunies  sur  les  abbatiales  principales 
une  idée  suftisante  de  ces  admirables  institu- 
tions que  l'on  a  pu  calomnier,  mais  dont  on 
ne  pourra  jamais  faire  oublier  la  grandeur, 
la  puissance,  l'éclat  et  les  services.  Les  ab- 
bayes furent  jadis  la  gloire  de  notre  pays  : 
soyons  reconnaissants  en  sachant  juger  avec 
impartialité  les  œuvres  immortelles  qu'elles 
ont  léguées  à  la  postérité. 

Au  milieu  des  monuments  anciens  les  plus 
iilustrcs,  l'église  de  Saint-Kemi  de  Reims  oc- 
cujte   une  des  premières  places  ;  elle  se  dis- 


tinguo par  son  antiquité  ,  son  caractère  ar- 
chitectural, entre  toutes  les  riches  construc- 
tions qui  font  l'honneur  de  la  Champagne 
Pendant  de  longs  siècles,  des  population.s 
nombreuses  et  ferventes  se  sont  pressées 
dans  son  enceinte.  Do  toutes  les  parties  de 
la  France  et  du  mondi;  chrétien,  des  légions 
de  pieux  pèlerins  venaient  prier  aupiès  du 
tombeau  de  saint  Rémi,  et  se  placer  sous  la 
haute  protection  de  ce  grand  évoque. 

Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans 
l'église  de  Saint-Remi,  on  est  vivement  im- 
pressionné par  l'ordonnance  majestueuse  de 
l'édifice.  L'etTet  des  belles  lignes  architectu- 
rales est  saisissant.  Les  lois  qui  pré^ident  à 
l'organisation  de  la  basili(jue,  les  rapports 
étal>lis  entre  ses  divers  membres,  tout  con- 
court à  donner  à  l'ensemble  un  caractère  im- 
posant. La  perspective  de  la  région  absidalo 
est  grave  et  solennelle. 

Il  existe  dans  cette  église  plusieurs  dispo- 
sitions originales  qui  la  rendent  plus  inté- 
ressante encore  pour  l'art  et  pour  la  science. 
Quand  on  compare  les  chapelles  absidales, 
le  transsept  et  les  belles  galeries  établies 
sur  les  nets  mineures  aux  parties  correspon- 
dantes des  monuments  religieux  du  centre 
et  de  l'ouest  de  la  France,  on  y  trouve  ma- 
tière aux  plus  curieuses  observations.  Nos 
édifices  du  moyen  âge,  à  quelque  époque 
qu'ils  appartiennent,  offrent  toujours  des 
modifications  curieuses  dans  les  provinces 
qui  ont  imprimé  une  plus  énergique  impul- 
sion à  la  marche  de  l'architecture  chré- 
tienne. Etudier  et  décrire  avec  soin  les  œu- 
vres disséminées  dans  des  régions  dilfé- 
renles,  c'est  préparer  à  la  philosophie  ar- 
chéologique des  éléments  qui  se  dévelopjie- 
ront  plus  tard. 

Les  origines  de  Saint-Remi  touchent  à  la 
naissance  de  la  religion  chrétienne  dans  le 
pays  rémois.  Suivant  les  historiens  ,  une 
chapelle  fut  d'abord  dédiée  en  cet  endroit  au 
martyr  saint  Clément  ;  elle  changea  posté- 
rieurement son  vocable  en  celui  de  Saint- 
Christophe.  A  Reims,  comme  au  Mans, 
comme  à  Tours ,  comme  dans  toutes  les 
vieilles  cités  gallo-romaines,  les  chrétiens 
nouvellement  convertis  étaient  ensevelis  à 
une  petite  distance  des  murailles  de  la  ville. 
Saint  Catien,  à  Tours,  firt  enseveli  dans  le 
cimetière  des  pauvres,  à  côté  d'une  petite 
chapelle  qui  s'appelait  Notre-Dame-la-Pau- 
vre,  et  qui  plus  tard  fut  nommée  Notre- 
Dame-la- llic  lie,  quand  on  y  eut  déposé  le 
corps  de  ce  saint  évè(}ue  et  de  son  succes- 
seur. Au  Mans,  saint  Julien  fut  enseveli^  de 
même  dans  le  cimetière  des  chrétiens,  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'égl.ise  de  Notre-Dame 
du-Pré.  A  Reims,  saint  Kemi  fut  enterré  dans 
la  chapelle  de  Saint-Christophe,  vers  350,  au 
milieu  des  fidèles  qui  étaient  morts  pleins 
des  espérances  chrétiennes. 

L'enceinte  de  la  chapelle  de  Saint-Christo- 
phe était  trop  étroite  pour  contenir  la  mul- 
titude qui  accourait  autour  du  tombeau  de 
saint  Rémi.  On  l'agrandit  à  deux  reprises 
diû'érentes,  d'abord  vers  633,  sous  l'évoque 
Sonnatius,  ensuite  sous  le  célèbre  Hincmar, 
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au  milieu  du  i\'  siècle.  A  ceite  époque,  le 
sépulcre  fut  orné  d'une  manière  somptueuse, 
avec  tout  le  luxo  (jue  les  arls  pouvaient  alois 
déployer.  La  dédicace  de  la  nouvelle  basili- 
que eut  lieu  en  863,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peupL'S,  et  avec  toute  la  pompe 
des  solennités  i'ilurgi(]ues. 

11  serait  extrêmement  important,  au  point 
de  vue  archéologique,  de  connaître  les  prin- 
cipales dispositions  archilectoniqucs  do  cette 
œuvre  d'un  d.^s  plus  gran  Is  ^)ontif(.'S  de 
Reims.  Les  documents  sont  tres-rares  sur 
les  éditices  élevés  en  un  siècle  qui  n'est  connu 
dans  notre  histoire  que  par  di'S  calamités  et 
dçrs  désastres.  Reconstruire,  à  l'aide  de  don- 
nées historiques,  l'église  bAtie  par  Hincmar, 
serait  un  travail  d'une  haute  portée. 

Dès  le  commen'îement  du  xi'^  siècle,  en 
1005,  on  songeait  à  rebâtir  l'église  de  Saint- 
Remi,  soit  que  la  construction  antérieure 
u'eiit  pu  résister  à  l'action  du  temps,  soit 
qu'on  éprouvât  le  besoin  de  l'élever  dans  de 
plus  grandes  pro[)ortions  cl  dans  un  style 
d'architecture  miiux  approprié  à  la  réputa- 
tion et  à  la  gloire  de  son  patron.  A  cette 
époque,  il  y  eut  dans  les  esprits  un  mouve- 
ment prodigieux  dans  toutes  les  branches  de 
la  science  qui  font  le  domaine  de  l'esprit 
humain.  L'élan  se  [)orta  vers  la  réédification 
des  églises  avec  une  ardeur  qui  tenait  du 
prodige.  La  terre,  dit  Raoul  Glaber,  se  dé- 
pouillait de  son  noir  manteau  de  vieilles 
églises,  pour  se  revêtir  de  sa  tunique  de 
blanches  basiliques.  En  1005,  l'abbé  Airard 
jeta  les  fondations  d'une  immense  église,  qui 
lut  continuée  par  Hérimar  et  par  Théodoric, 
censacrée  par  le  papa  Léon  IX,  mais  qui, 
cependant,  ne  lut  jamais  entièrement  termi- 
née selon  le  plan  primitif.  La  dédicace  de  la 
basilique  romane  eut  lieu  en  lOiO. 

L'abbé  Pierrede  Celles,  ayant  pris  en  main 
le  gouverm^ment  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
au  milieu  du  xii'  siècle,  entreprit  avec  ar- 
deur l'achèvement  de  l'église.  Doué  d'un  es- 
prit actif  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, cet  homme  sut  communiquer  aux 
travaux  une  impulsion  tellement  forte,  que 
dans  l'espace  de  moins  de  vingt  ans,  le  cou- 
ronnement fut  posé  à  l'œuvre.  On  doit  à 
I^ierre  de  Celles  le  portail  occidental  dans  sa 
plus  grande  partie,  les  doux  premières  tra- 
vées de  la  net",  les  transsepts  et  l'abside.  Afin 
de  mettre  en  harmonie  les  anciennes  cons- 
tructions avec  les  nouvelles,  on  établit  des 
ogives  en  application  sur  les  murailles  delà 
nef,  au-dessus  des  deux  arcs  en  plein  cintre 
de  la  galerie.  Pierre  de  Celles  avait  encore 
fait  bâtir  les  voûtes  de  la  nef,  qui  malheu- 
reusement sont  tombées  plus  tard. 

Afin  d'épuiser  les  principales  dates  histo- 
riques, nous  dirons  qu'en  liSl ,  le  cardinal 
Robert  de  Lenoncourt  releva  la  partie  mé- 
ridionale du  transsept  qui  était  ruinée.  C'est 
à  ce  môme  Robert,  d'abord  archevêque  de 
Tours,  transféré  [)lus  tard  sur  le  siège  de 
Reims,  que  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Tours  était  redevable  de  ses  nombreuses 
statues. 

Après  avoir  esquissé   la    chronologie   du 


monument,  il  nous  reste  h  en  décrire  rapide- 
ment les  principales  parties  architoctoni- 
ques. 

Dans  l'église  de  Saint-Remi,  on  retrouve 
quelques  fragments  d'architecture  antique. 
Nous  devons  les  mentionner  avec  un  soin 
d'autant  plus  scrupuleux  que  de  pareils  ves- 
tiges sont  très-rares  en  France.  Dans  la  ga- 
lerie du  transsept  septentrional,  à  droite,  on 
trouve  deux  colonnettescn  marbre  gris,  sur- 
montées de  h'urs  chapiteaux  en  marbre 
blanc,  d'un  travail  nettement  accusé.  Ces 
chapiteaux  à  feuillages  montrent  les  oves  et 
les  perles  allongées  que  l'on  remarque  dans 
ceux  de  Jouarre,  découverts  et  décrits  par  M. 
de  Caumont.  A  la  façade,  on  admire  encore 
de  magnifiques  colonnes  en  granit,  d'un  tra- 
vail distingué.  D'oii  proviennent  ces  pré- 
cieux débris  ?  11  est  facile  de  faire  des  con- 
jectures; il  serait  à  peu  près  impossible  de 
fournir  des  preuves  démonstratives  de  l'opi- 
nion qui  prétend  qu'elles  proviennent  de  la 
basilique  primitive.  Peut-être  ont-elles  été 
arrachées  à  quelque  monument  gallo-ro- 
main ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  restes  sont, 
aux  yeux  de  l'antiquaire,  d'un  prix  inesti- 
mable. 

Les  travées  de  la  nef  majeure,  dans  leurs 
dispositions  essentielles,  appartiennent  évi- 
demment à  l'œuvre  du  xi°  siècle.  Il  est  aisé 
d'y  suivre  tous  les  caractères  de  l'architec- 
ture romano-byzantine  secondaire.  Un  grand 
arc  plein  cintre  repose  sur  des  piliers,  mo- 
difiés plus  tard,  et  présente  dans  sa  structure 
une  ressemblance  parfaite  avec  les  construc- 
tions contemporaines.  Les  belles  galeries  qui 
s'étendent  sur  toute  la  largeur  des  collaté- 
raux rappellent  une  disposition  semblable  à 
Saint-Etienne  de  Caen  ,  à  Notre-Dame  de 
Laon,  et  dans  quelques  autres  basiUques  de 
premier  ordre.  Ces  galeries  s'ouvrent  sur  la 
nef  par  deux  arcades  cintrées  qui  reposent 
sur  une  élégante  1 1  grêle  colonnette  centrale. 
Le  sommet  de  la  travée  est  éclairé  par  une 
fenêtre  à  plein  ciiitre  surmontée  d'un  œil  cir- 
culaire. 

En  faisant  l'analyse  d'une  travée  de  la  ré- 
gion absidale,  nous  compléterons  l'idée  gé- 
nérale qu'on  doit  se  former  de  l'église  de 
Sainl-Rcmi.  On  a  introduit  dans  cette  por- 
tion de  l'édifico  une  modification  importante. 
Tous  les  arcs  sont  à  ogives,  et  la  galerie  prin- 
cipale est  surmontée  d'une  seconde  galerie, 
composée  de  six  ouvertures  étioites  à  ogi- 
ve aiguë;  au-dessus  s'ouvrent  trois  fenê- 
tres à  lancette  simple,  garnies  de  leurs  vi- 
traux. 

La  partie  méridionale  du  transsept  porte 
éminemment  visibles  les  caractères  de  la 
troisième  période  du  style  ogival.  La  rose 
flamboyante  qui  l'éclairé  est  belle  de  forme 
et  remarquable  d'exécution.  Les  meneaux  à 
nervures  prismatiques,  leur  épanouissement 
en  figures  contournées,  sont  élégamment 
conduits  en  réseau.  L'œil  le  moins  exercé  ne 
sauraity  méconnaître  l'œuvre  du  xv*  siècle, 
et  quand  bien  même  les  textes  historiques 
feraient  défaut,  la  critique  archéologique  se- 
rait un  guide  infaillible.  Nous  avons  dit  en 
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passant  que  ce  travail  ('lait  du  au  cardinal 
Robert  de  Lenoncourt.  Le  port.iil  extérieur 
de  cette  portion  du  transsept  mérite  de  fixer 
l'attention  par  ses  ornements  et  par  ses  en- 
sembles pleins  de  ^râce  et  d'harmonie.  Mal- 
gré quelques  mutilations,  les  statues  sont 
encore  dij^ncs  d'attirer  le  regard  de  l'ar- 
tiste ;  nous  devons  si)écialement  signaler 
une  statue  de  la  sainte  Vierge,  au  centre  de 
la  porte. 

Av.int  decon!inuer  à  donner  quelques  dé- 
tails sur  l'extérieur  de  l'église  de  Saint-Remi, 
nous  avons  besoin  do  parler  des  cliapell<'S 
aJjsidales.Ces  chapt'lKs  sont  au  nombre  do 
cinq,  sans  y  comprendre  les  deux  grandes 
chapelles  ouvertes  dans  la  muraille  orientile 
du  transsept.  Le  chevet  nous  présente  lui- 
ra^me  un  développement  de  onze  travées.  Il 
est  difficile  de  trouver  des  chapelles  plus  in- 
téressantes sous  tous  les  rapports  ([ue  celles 
qui  rayonnent  autour  de  l'abside  de  Saint- 
Remi.^H  plan  en  est  oiig  iial  et  d'un  effet 
piquant.  Nulle  part,  excepté  dans  la  basilique 
de  Saint-Quentin,  on  ne  rencontre  cette  dis- 
position ;  nous  devons  cependant  convenir 
que  cette  singularité  architectonique  est  plus 
curieuse  encore  à  Saint-Quentin  qu'à  Saint- 
Remi.  L'arc  (^ui  prête  ouverture  à  la  chapeile 
sur  les  collatéraux  est  partagé  en  trois  au- 
tres arcades  portées  sur  doux  colonnes  légè- 
res monocylindriques.  Ces  colonnes  sont 
placées  ici  sur  la  ligne  de  circonférence  d'un 
cercle  qui  aurait  pour  centre  la  clef  de  voûte 
ou  le  point  de  départ  des  nervures  des  déam- 
bulatoires. La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
au  fond  de  l'abside,  est  élevée  dans  les  di- 
mensions suivantes  :  longueur  li  mètres  28 
centimètres  ;  largeur  7  mètres  50  centimè- 
tres. Nous  terminons  en  répétant  que  la  ré- 
gion absidale  de  Saint-Remi  offre  un  type  ar- 
chitectural très-rarement  mis  en  pratique 
dans  les  raonumentsreligieux  du  moyen  âge, 
et  qu'elle  mérite  une  place  distinguée  dans 
l'histoire  de  l'art  de  bâtir  au  xir  siècle. 

Le  chœur  de  l'église  de  Saint-Remi,  comme 
à  l'église  métropolitaine  de  Reims,  est  sorti 
de  ses  véritables  limites  et  de  ses  propor- 
tions nalurelles.  On  en  comprend  ici  la  rai- 
son, puisque  le  tombeau  du  saint  évoque 
était  placé  au  chevet,  taiidis  que  dans  la  ca- 
tliédrale  on  est  cho([ué  de  voir  la  {.artio  la 
plus  sainte,  la  plus  sacrée  de  l'édifice,  aban- 
donnée à  la  multitude.  L'abside  est  le  point 
éminemment  liturgique  de  nos  églises  ;  c'est 
là  que  repose  la  tète  du  Christ,  et  c'est  sur 
l'autel  qui  figure  ce  chef  auguste,  (lue  s'opè- 
re Vacte  sublime  du  sacrifice  catholi({ue. 

Le  chreur  de  Saint-Remi  est  entoure  d'une 
clôture  dans  le  style  avancé  de  la  renaissance. 
Quoique  cette  riche  balustrade  ait  souffert 
cruellement,  elle  est  néanmoins  fort  intéres- 
sante encore,  et  sa  conservati  n  doit  être 
assurée  à  la  place  qu'elle  occupe,  quoiiju'eile 
soit  en  désaccord  avec  le  style  architecto- 
nique général  de  l'édifice. 

L'extérieur  de  cette  église  n'a  pas  beau- 
coup de  mouvement.  Les  formes  princip.ilcs 
sont  monotones  et  peu  variées.  Il  faut  men- 
ti;,nner  comme  assez  curieuses  les  colonnes 
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qui  rem[)lacent  les  contre-foi  ts  appuyés  à  la 
muraille.   Ces   colonnes,  à  demi  engagées, 
étaient  probablement  couronnées  d'un  cha- 
piteau ;  aujourd'hui  elles  sont  indignement 
tronquées,  pour  prêter  place  k  des  barres  do 
fer.  La  façade  occidentale  est   grave    et  olfro 
quelques  particularités  à  noter.  Nous  avons 
antérieur 'ment  dit  un  mot  d  s  colonnes  en 
gr-anit  qui  en  décorcmt  l'entrée.  L'ornemen- 
tation clu  portail  est  sobre   et  réservée  ;  on 
y  reconnaît  l'empreinte  du  xu'  siècle  dans 
l'ensemble,  qui  paraît  avoir  été  accolé  à  une 
construction  plus  Agi-e.  Mais  ce  qui  sollicite 
l'attention  avec  plus  de  force,  ce    sont    des 
colonnes  engagées  et  des  pilastres   dont  le 
fût  est  creusé   de  cannelures.   La    première 
question  qui  se   présente  à  l'esfjrit,  c'<'st  de 
savoir  si  ces  cannelures  sont  un  travail  anti- 
que ou    une    opération   r/cente.    Après  un 
examen  attentii,    nous   inclinons    à    croire 
qu'elles  appartiennent  à  l'u  uvre  du  xir  siè- 
de.  Dans  un   grand    nombre    u'églises    que 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  en  Rourgogne  et 
dans  le    Nivernais,  j'ai    renc  ntré  Iréquem- 
mi  nt  les  colonnes  et  les  pil.istres    ornés  de 
cann  lures.  Sans  (^oute  à  Reims,  connue  vn 
Rourgogne,  ce    système   a   été    adopté    par 
l'imitation  de  monuments  plus  anciens.  Tous 
les  antiquair  s  admettent  que  1  s    pilastres 
cann;l('s  de  la  cathédrale  d'Autun  sont  une 
copie  des  pilastres  égalmi  nt  cannelés  qui 
ornent  l'arc  romain  de  la  porte  d'Arou  et  de 
Saint-André.   Pourquoi,  à  Saint-Remi,  n'au- 
rait-on pas  cherché  à  reproduire  des  formes 
semblables  admises  dans  quelque  monunivjnt 
de  l'époque  gallo-romaine? 


Nous  avons  adopté  comme  modèle  d'une 
abbatiale  du  xni'^  siècle  la  charmante  ég'ise 
de  Saint-Julien  de  Tours,  parce  ({u'elie  fut 
entièrement  bâtie  dans  la  première  moitié 
du  xnie  siècle,  et  qu'elle  présente  une  pu- 
reté de  style  et  une  régularité  d'architecture 
que  Ion  rencontrerait  difficilement  ailleurs. 
En  outre,  de  nombreux  et  beaux  souvenirs 
religieux  et  historiques  sont,  pour  ainsi  dire» 
encore  vivantsà  Saint-Julien.  Les  plus  grands 
évêques  de  Tours  ont  eu  des  rapports  avec 
cette  abbaye.  Des  hommes  du  plus  haut  mé- 
rite, dont  plusieurs,  comme  saint  Odon,  ori- 
ginaire de  Tours,  ont  été  empl.iyés  dans  les 
plus  graves  affaires  du  royaume,  ont  succes- 
sivement gouverné  le  nlonastère.  Sous  les 
arceaux  de  son  cloître,  souvent  se  sont  assis 
les  savants  Rénédictins  ,  tels  que  les  Mabil- 
lon  ,  les  Martenne,  les  Durand,  les  Rous- 
seau, dont  le  nom  se  ralta(;lie  aux  immor- 
tels travaux  enlr^pris  sur  les  origines  et  les 
sources  de  l'histoire  de  F'rance. 

N'oublions  j>asde  mentionner  encore  que, 
dans  l'église  abbatiah;  do  Saint-Julien,  le 
18  avril  1589,  le  roi  Henri  l!I  fit  l'ouverture 
du  parlement  eonvoipié  à  Tours  pendant  les 
troubles  malheureux  de  la  Ligue. 

La  notice  suivante  a  été  pul»iiée  par  nous, 
en  18V6,  avec  la  collaboration  de  M.  le  cha- 
noine Manceau. 

A  l'endroit  où  s'élève  actuellement  l'ab- 
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baye  lie  Saint-Julien,  et  probablement  sin^ 
remplacement  du  sanctunire  de  l'i^glise,  Clo- 
vis,  \ainqiieiir  des  Visigotbs  à  Youillé  ,  fit 
bâtir,  en  509,  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
A'ierge.  Laissons  parler  la  chronique  : 

I  L'an  de  grAce  environ  cinq-cent ,  Clovis  en  ve- 
n:Anl  de  Saincl-Mailin  de  Tours,  niercier  ledit  glo- 
rioMh  saint  de  la  victoire  qu'il  avait  eue  sur  Alaric, 
rni  des  Gotlis ,  et  sur  les  gens  liérétiqii's  arricns, 
moula  sur  son  cheval  qu'il  avait  laissé  au  cloitre  du 
dict  Saincl-Martin.  Et  inisl  couroiîe  d'or  sur  sa 
leste.  Et,  en  allant  par  la  ville  de  Tours,  sarresta 
on  la  jilace  ou  a  été  depuis  fondé  le  nionastaire  de 
Sainct-Julian  le  marlir.  Laquelle  place  était  lors 
v;iide.  El  illec  plt  le  peuple  respendit  et  donna  grant 
quantité  d'or  et  d'argent.  » 

Nous  ne  connaissons  aucun  détail  pnV;is 
sur  la  construction  primitive.  Peut-être  pour- 
rions-nous en  concevoir  une  idée,  d'après  la 
description  que  donne  saint  Grégoire  de 
Tours,  d'édifices  contemporains.  S'il  nous 
était  permis,  en  cette  circonstance,  d'émettre 
une  opinion,  nous  dirions  que  cette  église 
fut  élevée  d'après  les  principes  et  les  coutu- 
mes de  Vart  gaUique,  c'est-à-dire  qu'une  par- 
tie delà  construction  était  en  pierres  et  l'au- 
tre en  bois. 

Tout  le  monde  connaît  le  passage  de  Clo- 
vis à  Tours,  et  les  diverses  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.  Ce  prince  avait  désiré  pla- 
cer son  expédition  sous  la  protection  de  saint 
Mart'n,  le  patron  des  Gaules,  le  saint  le  plus 
populaire  du  moyen  âge.  Vainqueur  et  de 
retour  dans  notre  cité,  Clovis  reçut,  dans  la 
basilique  même  de  Saint-Martin,  une  ambas- 
sa  le  de  Constantinople,  qui  lui  apportait,  de 
la  part  de  l'empereur  Anastase ,  la  toge  pa- 
tricienne, les  faisceaux  consulaires  et  le  dia- 
dème royal.  Revêtu  desins'gnesdesa  dignité, 
le  roi  des  Francs,  monté  sur  son  cheval  de 
bataille,  passa  ses  troupes  victorieuses  en 
revue  ,  non  loin  des  bords  de  la  Loire.  La 
fondation  de  l'église  delà  Sainte-Vierge  avait 
pour  but  d'éterniser  la  mémoire  d'un  aussi 
grand  événement.  Des  monuments  très-an- 
ciens et  dignes  de  foi  font  connaître  tous  ces 
détails. 

Licinius, neuvième évêiue  de  Tours, avait 
le  pretuier  consacré  l'église  bûtie  par  les 
soins  de  Clovis.  Quelques  auteurs  mention- 
nent une  nouvebe  dédicace,  faite  par  Om- 
matius,  en  515,  six  ans  plus  tard.  Ces  deux 
dates,  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  se  rap- 
portent vraisemblablement  à  un  fait  identi- 
(jue.  Sans  doute  Licinius  aura  béni  les  pre- 
miers travaux  commencés  en  509,  et  Omma- 
tius  aura  fait  !a  consécration  solennelle  de 
l'édifice  pirvenu  à  son  complet  achèvement. 

Peu  de  temps  après,  des  moines  venus 
d'Auvergne  pour  satisfaire  leur  dévotion  à 
saint  Martin  ,  attirés  aussi  sans  doute  par  la 
réput  !lion  de  leurs  compilriot  'S  qui  s'assi- 
rent arec  tant  d'honneur  sur  le  siég  ;  épis- 
copal  de  Tours,  établirent  quelques  pauvres 
cellules  autour  de  l'église  de  Sainte-Marie. 
Telle  fut  la  première  origine  du  monastère. 
Saint  Grégoire  nojs  ap.orend  que  l'église 
conventuelle  était  consarn'éo  sous  le  vocable 
de  Sainl-Mauricu  et  de  ses  compagnons.  So- 


rait-ce  une  seconde  église  ?  ou  plutôt,  selon 
l'usage  des  Ages  primitifs  du  christianisme  , 
l'autel  principal  n'avait-il  pas  été  dédié  à  un 
martyr,  quoiijue  le  temple  ÏCit  spécialement 
placé  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  ? 
Des  raisons  de  convenance  liturgique  nous 
feraient  incliner  à  choisir  le  second  parti. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  édifié  des  vertus 
de  ses  compatriotes  et  désirant  lesserrer 
davantage  les  liens  de  la  vie  monastique  , 
leur  donna  la  règle  de  saint  Benoît  qui  com- 
mençait ù  s^  répandre  dans  le  monde  chré- 
tien. Le  môme  évêque  apporta  de  Brioude  , 
en  Auvergne,  des  reliques  du  martyr  saint 
Julien,  pour  lequel  d  professait  une  vénéra- 
tion particulière.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  les  confieraux  nouveaux  Bénédic- 
tins. L'histoire  rapporte  qu'on  déposant  ces 
précieuses  reliques  dans  l'église  du  monas- 
tère, saint  Grégoire  en  fit  la  dédicace  à  saint 
Julien.  Ce  fait,  d'après  les  principes  de  l'anti- 
quité ecclésiastique ,  indique  suffisamment 
une  reconstruct'on  de  la  basilique  première. 
Peut  être  cependant  y  eut-il  seulement  à  cette 
époque  quelques  restaurations.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  partir  de  cette  solennité  la  commu- 
nauté bénédictine  prit  le  nom  de  Saint-Ju- 
lien, qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Le 
vocable  de  Saint-Julien,  malgré  les  désastres 
de  l'église,  a  donc  subsisté  environ  pendant 
treize  siècles. 

Dans  l'intérieur  du  monastère,  suivant  la 
coutume  des  âges  reculés  ,  on  érigea  posté- 
rieurement plusieurs  chapelles.  On  tombe- 
rait dans  de  fâcheuses  erreurs  de  chronolo- 
gie, si  on  ne  les  distinguait  pas  de  l'égliso 
}trincipale.  C'est  dans  un  de  ces  oratoires 
que  mourut  saint  Odon,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

L'établissement  de  Saint-Julien,  après  une 
longue  et  toujours  croissante  prospérité,  fut 
entièrement  ruiné  en  853  par  les  Normands 
qui  exercèrent  de  si  terrib'es  dévastations 
dans  la  Tourame,  au  milieu  du  i\'  siècle. 
Une  histoire  manuscrite  de  Saint-Julien  nous 
apprend  qu'à  cette  époque  le  chef  des  hor- 
des normandes  s'appelait  Rolo,  peut-être  le 
fameux  Rollon,  qui  fixa  ses  tribus  vagabon- 
des dans  le  territoire  auquel  il  donna  le  nom 
de  Northmandie. 

Théotolon,  issu  d'une  illustre  famille  de 
Tours,  aussi  distingué  par  ses  cotinaissances 
et  ses  qualités  que  par  sa  piété,  fut  d'abord 
doyen  du  chapitre  collégial  de  Saint-Martin. 
Dans  un  élan  de  ferveur,  il  prit  l'habit  de 
Saint-Benoît  au  monastère  de  Beaume  ,  en 
Franche-Comté  ;  mais  peu  dj  temps  après  il 
en  fut  arraché  par  le  vœu  de  ses  concitoyens, 
qui  l'appelèrent  à  gouverner  l'Eglise  de 
Tou'.s,  en  qualité  d'archovê(jue.  Ainsi,  ce- 
lui qui  avait  voulu  renoue  r  aux  dignités, 
fut  élevé  aux  suprêmes  honneurs  de  l'É- 
glise. Désirant  trouver,  à  une  petite  distance 
du  siège  archiépiscopal,  une  communauté 
dépendante  de  l'ordre  de  Cluny,  oii  régnât 
la  d  scipline  de  Cîteaux ,  qui  avait  eu  pour 
son  âme  de  si  puissants  attraits,  l'archevê- 
que Théotolon  song<\i  à  relever  de  ses  rui- 
Uos  rai)bave  de  Saint-Julien  ,  abandonnée 


depuis  les  rav.Tgos  ORcasionm^s  par  los  pira- 
tes (lu  Nord.  Ses  eflort>s  furent  s.-'conJés  par 
la  pieuse  libéralité  de  GiTsindc  ou  Gelsiiide, 
sa  sœur.  Tous  deux,  unis  dans  la  même  pcn- 
sét',  firent  de  grandes  larg(^sses,  et  le  nouvel 
édifice  fut  rapidement  achevé.  Le  16  des 
c:dendes  de  sei)tenil)ro  9V3 ,  ou  1)V8  selon 
quelques  auteurs,  Théotoion  fit  avec  grau  le 
porape  la  dédicace  de  la  basilique  à  llion- 
neur  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Julien  , 
martyr.  Le  Martyrologe  de  Saint-Julien  men- 
tionne exactement  ces  faits  et  ces  dat'S. 

L'archevôque ,  étant  arrivé  au  terme  de 
ses  vœux ,  se  hâta  d'appeler  à  Tours ,  dans 
l'abbaye  restaurée,  Odon,  abbé  de  Cluny, 
son  plus  intime  ami.  Odon,  qui  plus  tard  fui 
canonisé,  né  à  Tours,  devenu  clianoine  et 
grand  chantre  de  Saint-Martin ,  avait  quitté 
sa  ville  natale  et  son  bénéfice  pour  vivre 
dans  l'humilité  de  la  solitu  le.  Mais  ses  belles 
qualités,  la  douceur  et  l'élévation  de  son  es- 
prit, le  firent  élire  pour  diriger  la  florissante 
communauté  de  Cluny,  après  la  mort  de 
l'abbé  saint  Bernon.  Odon  reçut  plusieurs 
missions  délicates  pour  l'Italie  ,  et  s'en  ac- 
quitta avec  le  succès  que  l'on  était  en  droit 
d'attendre  de  sa  droiture  et  de  son  habileté. 
Sa  parole  ,  pleine  d'une  éloquence  persua- 
sive, arrêta,  0:1  du  moins  suspendit  les  ais- 
sensions  qui  alors  déchiraient  le  midi  de 
l'Eui'ope.  Surpris  par  la  maladie  et  se  sen- 
tant frappé  à  mort,  Odon  accourut  à  Tours 
pour  mourir  entre  les  bras  de  Théotoion  et 
surtout  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin  , 
pour  lequel  il  manifesta  la  plus  ardente  dé- 
votion jusqu'à  son  dernier  soupir.  L'amitié 
qui  avait  uni  le  cœurdesdeux  grands  hom- 
mes dans  le  cours  de  leur  vie,  les  réunit  en- 
core après  leur  mort  :  Théotoion  voulut 
êîre  enseveli  à  côté  d'Odon.  Gersinde,  la 
sœur  de  l'archevêque  et  la  b'enfaitriee  de 
l'abbaye ,  fut  déposée  auprès  de  leur  tom- 
beau. Plus  tard,  les  restes  de  saint  Odon  fu- 
rent exposés  sur  les  autels.  Le  corps  de 
Théotol.  n,  en  13ol,  après  la  construction  de 
l'église  actuelle,  fut  transporté  dans  le  chœur, 
au  mois  de  novembre.  Les  religieux  recon- 
naissants placèrent  sur  son  sépulcre  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Hic  jacet  reco^etide  meinorie  fieverendksinKs  Paler 
Cl  Doniinus  Do.tiiiius  Tlicololo  qaonil,m  Àrc'iiepisco- 
piix  Titron.  reeilificalof  liitiun  abbitm.  Hune  s  icer  iste 
Ivcnm  super  omnes  preml  amavil,  (jucii  r.bus  propriis 
ei  de  se  nobUUavil. 

t  Ci-gist  le  Irès-rcvcrciRl  Porc  cl  ScigMicur  Tîico- 
tolon ,  de  vénérable  nicinoire,  anîrerois  archevèqiic 
de  Tours;  reslaiirateur  de  ceUe  abl)aye.  Ce  saini 
PoMiife  aima  ce  lieu  par-dessus  tous  les  aiilrcs,  ei  il 
renrichit  de  sa  l'ortunc  et  de  ses  propres  dépouilles.  » 

Dans  une  fouille  récente ,  en  1S3LS,  on  a 
retrouvé  que!([ues  fragments  se. dément  dans 
le  tombeau  de  saint  Odon,  tan  lis  que  les  os- 
sements de  Théotoion  reposaient  toujours 
entiers  à  la  même  place  ;  ils  étaient  en  partie 
recouverts  d'une  étoile  de  laine  brunît  :  un 
débris  de  b;\ton  pastoral  restait  encore.  A 
ré()oque  où  Ton  construisit  le  grand  autel 
du  chœur,  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle,  on 
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découvrit  cette  sépulture;  on  la  respecta  et 
l'on  grava  sur  une  pierre  l'inscription  sui- 
vante : 

SEPVLCnuVM    TnEOTOLI. 

Depuis  le  rétablissement  do  S.iint-Julien, 
on  compte  cin([uantr-trois  abbés  réguliers, 
depuis  s.iint  O.lon  jusqu'à  Jean  Robert.  En 
I0VO,  François,  cardinid  de  Tournon,  en 
devint  le  j)rernier   abbé    commendataire. 

L'abbé  Bernard,  successeur  d'ingiuialde, 
fit  bâtir  la  tour  et  le  clocher  de  Saint-Julien. 
Cet  abbé  gouverna  le  monastère  de  9Giî  à 
OSV.  Ouehjues  auteurs  ont  indiqué  la  date 
de  9G(j  comme  étant  celle  de  la  construction 
du  clocher.  En  étudiant  sérieusement  les 
caractènîs  architectoniques  du  monumenf, 
nous  discuterons  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'édifice  actuel  est  bien  l'œuvre 
de  l'abbé  Bernard,  et  le  sentiment  do  quel- 
ques antiquaiies  qui  ne  le  font  pas  remonter 
plus  hiut  quo  le  milieu  du  xi"^  siècle. 

L'abbé  Riclier  édifia  les  bâtiments  de  l'ab- 
baye  qui  menaçaient  ruine  :  ce  tiavad  eut 
lieu  entre  1032  et  1040. 

Quarante  ans  plus  tard,  Gilbert  ou  Gerbert, 
en  1080,  reconstruisit  la  basilique  depuis  les 
fondements  jusqu'au  fiite.  Cette  réédifica- 
tion, suivant  les  expressions  de  la  chroni- 
que, fut  exécutée  avec  une  grande  magnifi- 
cence et  selon  les  princ'pes  d'une  architec- 
ture très-élégante  (1).  Il  subsiste  de  nos  jours 
quelques  parties  accessoires  de  l'église,  d:i 
côté  de  la  Loire,  qui  doivent  incontestable^ 
ment  être  rapportées  au  travail  du  xi'  siècle. 
Tous  les  caractères  de  l'architecture  romano- 
byzantine  y  sont  tiès-apparents. 

En  1084,  le  4  des  Ides  de  novembre, 
Raoul  II,  de  Langeais,  archevêipic  de  Tours, 
consacra  solennellement  la  grande  (2j  basili- 
que élevée  par  Gerbert  ;  elle  fut  dédiée  à  la 
sainte  Vierge,  à  saint  Julien  et  à  tous  les 
saints.  L'expression  de  grande  basilique,  de 
basilique  majeure,  est  ici  fort  remanjuable. 
Aucun  historien  n'a  jamais  parlé  de  ce  texte. 
11  nous  donne  à  penser  que  les  dimensions 
de  l'église  abbatiale  furent  établies  à  celte 
époque  dans  de  belles  proportions.  L'obser- 
valion  des  faits  vient  au  secours  de  l'intei- 
prétation  des  textes,  et,  d'après  l'inspection 
des  débris  échappés  au  xiii  '  siècle  de  la 
construction  romano-byzantine,  nous  pen- 
sons que  le  monument"  actu-l  a  été  bâti  sur 
les  fondations  de  l'édifice  do  1080.  La  gran- 
deur, le  choix,  la  régularité  el  la  beauté  de 
rapj)ari'il  du  xr  siècle,  sont  pour  nous  uno 
preuve  permanente  de  l'habileté  et  du  soin 
qui  furent  dé'ployés  par  l'abbé  Gerbert,  et 
nous  comprenons  ainsi  sans  peine  le  mot  de 
irarnil  très- élégant  employé  pour  caractéri- 
ser l'œuvre  entière. 

En  1224,  aj)rès  l'ofuco  de  Matines  chanté 
par  tous  les  membres  de  la  ccmmunauté,  le 
jour  de  la  fê:e  de  saint  Mathias,  une  violenta 
tempête  détruisit  \à  plus  grande    partie  de 

(i)  Gilhcrtus  scii  GorborUis  basilicain  eicganlis- 
siiiio  ciprro  à  rnnrlaiiieiiiis  erc\il  piope  aiiiuiin  108U. 
(2)  .Majorein  Lasilicain. 
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ia   basiliiiuc,  sans  tuer  ni  blesser   porson- 
ne  (1). 

Ce  fut  celte  horrible  catastrophe  qui  né- 
cessita la  construction  de  la  m.ignitique  basi- 
lique en  stvle  ogival  que  nous  admirons  au- 
jourd'hui, il  est  probable  que  les  travaux 
coramencL'rent  immédiatement  ,  quoique 
l'histoire  garde  le  silence  jusquà  i'IïO,  où 
elle  nous  fait  conn.iître  que  l'abbé  Evrard,  à 
l'aide  des  aumônes  des  fidèles  et  des  dons  of- 
ferts par  les  prieuis  dépendant  de  l'abbaye, 
releva  la  nef  en  grande  partie  détruite  par 
l'orage  (2).  Le  sens  bien  compris  de  ce  texte 
importa:  t  nous  conduirait  peut-être  à  ad- 
mettre que  le  chœur  était  déjà  rétabli  quand 
l'abbé  Evrard  prit  en  main  le  gouvernement 
(lu  monastère.  Cette  pensée  trouverait  con- 
firmation dans  quelques  détails  architectoni- 
qucs  qui  mènent  k  croire  que  la  reconstruc- 
tion a  dû  commencer  par  le  chevet  et  les 
parties  voisines.  D'un  autre  côté,  nous 
voyons  des  peintures  aux  armes  de  France 
et  de  Caslille,  à  la  jonction  des  nervures,  au 
centre  des  voûtes  de  la  nef,  qui  démontrent 
que  cette  portion  de  l'église  a  été  bâtie  sous 
le  règne  de  saint  Louis.  Nous  ne  connais- 
sons pas  du  moins  d'explication  plus  plausi- 
ble à  donner  de  la  présence  des  fleurs  de  lis 
et  des  tours  de  Castilleaux  clefs  de  voûte  de 
la  nef  et  de  l'intertranssept,  et  de  leur  ab- 
sence aux  voûtes  des  travées  absidales. 

Pour  achever  l'énumération  des  dates  que 
nous  avons  pu  trouver,  nous  dirons  qu'en 
1299,  Pierre  de  Châteauregnault  bâtit  le  ré- 
fectoire, et  qu'en  IWO,  Pierre  de  Mont-Plaie 
construisit  le  grand  réfectoire.  Les  deux  cha- 
pelles absidales,  bâties  en  prolongement  des 
secondes  nefs  collatérales,  furent  fondées  de 
lo'ÎO  à  lo'+O,  la  première  dédiée  à  saint  Maur, 
à  gauche  de  l'autel  et  à  droite  du  spectateur, 
par  l'abbé  Jean  Robert  ;  et  la  seconde  dé- 
diée à  saint  Benoît,  du  côté  opposé,  par  le 
moine  Sébastien  Testu.  Une  crypte  insigni- 
fiante fut  construite  sous  le  sanctuaire  il  y  a 
deux  siècles.  Nous  y  avons  lu  cette  inscrip- 
tion :  Hœc  crypta  fada  fuit  1639.  Peut-être 
y  reconnaîtrait-on  à  quelques  restes  de  ma- 
çonnerie la  disposition  semi-circulaire  de 
J'abside  romane. 

Nous  avons  précédemment  mentionné 
quelques  chapelles  particulières  situées  dans 
1  intérieur  du  monastère.  Nous  devons  les 
faire  connaître,  à  cause  de  leur  importance 
monumentale  et  historique.  La  première  fut 
consacrée  à  la  sainte  Trinité,  en  102i,  par 
l'archevêque  Arnoul  ou  Arnulphe,  sous  l'ab- 
l»é  Causbert,  deuxième  du  nom.  La  seconde 
fut  dédiée  k  sa'nt  Aubin,  en  1058,  par  l'ar- 
chevêque Barthélémy  1",  sous  l'abbé  Guil- 
laume. La  troisième,  bâtie  dans  le  voisinage 
de  l'infirmerie,  fut  dédiée  h  saint  Nicolas,  en 

(1)  Aiino  1224,  posl  malulinom  officium  in  feslo 
sancti  Malhi;e  a  lolo  coiivcnUi  persoliitiim  ,  exorla 
sul)ilo  procella  honibilis  parlem  basilicsc  niaxiinam, 
nulle)  lanicn  interenipio,  subverlit. 

(2)  Evranlus  basilic*  naviin  turbine  et  fiilgure 
niajciri  parte  subversaiu  fideliiini  eleemosynis  adjii- 
lus,  et  priornni  a  nionasloriodependentiiiin  subsidio, 
ciuavii  lëx'diticari  aiinu  non  longe  124U. 


1097,  par  l'archevêque  Uaoul  II,  la  veille  de 
la  l'êle  de  Saint-Martin  d'été,  sous  l'abbé 
Jean  I'^  Une  quatrième  chapelle  avait  été 
consacrée  à  saint  Gilles  ;  elle  était  célèbre 
par  le  concours  des  peuples  qui  s'y  rendaient 
en  foule,  mais  on  ignore  le  nom  de  son  fon- 
dateur. 

La  tour  de  Saint-Julien,  bâtie  sur  un  plan 
quadrilatéral,  est  construite  d.ms  de  graves 
proportions.  Elle  était  autrefois  couronnée 
d'une  pointe  pyramidale  en  ch  irpente,  dé- 
truite depuis  1789.  La  hauteur  totale,  depuis 
le  sol  jusqu'à  la  moulure  supérieure  de  la 
corniche,  est  de  25  mètres  environ,  sur  une 
largeur  de  11  mètres.  Cet  édifice  porte,  forte- 
ment empreints,  tous  les  caractères  de  l'ar- 
chitecture romano-byzantine  de  la  seconde 
période.  L'ensemble  et  les  détails  s'accordent 
parfaitement  avec  ce  que  nous  observons 
dans  une  multitude  de  monuments  élevés  et 
ornés  sous  les  mômes  inspirations.  Deux 
épais  contre-forts  d'ang'e  fortifient  la  masse 
déjà  robuste  par  elle-même.  Vers  les  deux 
tiers  de  leur  élévation,  ils  subissent  une  dé- 
viation assez  maladroite,  et  montent  ensuite 
d'un  seul  jet  jusqu'au  comble.  C'est  ici  la  so- 
lidité exprimée  naïvement,  sans  nul  déguise- 
ment. Nous  sommes  loin  de  ces  hardis  et 
légers  contre-forts  que  l'art  ogival  a  su  dis- 
tribuer avec  tant  de  science  et  de  goût  au- 
tour des  gigantesques  cathédrales. 

L'appareil  est  généralement  bien  soigné, 
et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que 
les  constructeurs  de  cette  époque  ont  plus 
élégamment  et  plus  convenablement  établi. 
Partout  règne  une  gravité  sévère  et  une  mâle 
énergie,  que  l'on  ne  rencontre  que  dans  les 
édifices  d'un  caractère  fortement  accusé. 
L'austérité  est  à  peine  tempérée  par  quel- 
ques ornements  jetés  autour  des  fenêtres  et 
au-dessous  de  l'entablement  ;  encore  la  dé- 
coration de  ces  parties  ne  dépasse-t-elle  pas 
les  limites  d'une  extrême  sobriété.  La  baie 
des  fenêtres  est  accompagnée  de  deux  co- 
lonnettes  sur  lesquelles  viennent  tomber  les 
moulures  de  l'archivolte.  Les  formes  en  sont 
bien  senties,  et  nous  rappellent  une  disposi- 
tion heureuse  que  nous  avons  souvent  ob- 
servée dans  beaucoup  d'églises  de  la  Tou- 
raine,  du  Poitou,  de  la  Normandie  et  de  la 
Bourgogne.  Les  chapiteaux  des  colonnettes 
sont  composés  de  feuillages  faiblement  dé- 
coupés et  mollement  dessinés.  Les  ornements 
qui  forment  la  décoration  sont  des  tores 
rompus,  des  dessins  en  échiquier,  des  feuil- 
les et  des  losanges.  Ces  mômes  formes  se 
voient  à  la  corniche  supérieure.  Les  cintres 
des  fenêtres  sont  composés  de  claveaux  ré- 
gulièrement taillés;  il  en  est  de  même  des 
autres  arceaux,  situés  à  l'intérieur  de  la  tour, 
à  l'endroit  qui  représentait  autrefois  une 
espèce  de  porche  ou  de  narthex.  L'ordon- 
nance adoptée  par  l'architecte  dans  ce  pro- 
naos était  sage  et  remarquable.  Deux  arcs 
ouverts  ou  simulés,  séparés  par  une  colonne 
médiane,  et  accompagnés  de  deux  autres  co- 
lonnes latérales,  se  montraient  sur  chaque 
face  intérieure.  Cette  disposition  a  été  mo- 
difiée lorsqu'on  a  fait  une  immense  ouverture 
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ogivale  pour  l'acilitcr  l'cnlrée  de  l'égliso.  11 
faut  convenir  (jue,  si  la  pens(''e  première 
était  convenalilo,  elle  a  été  mal  exécutée; 
car  il  serait  diflicile  de  rencontrer  des  cha- 
piteaux et  des  moulures  tnàlés  avec  plus  de 
|)arliarie. 

Chaque  face  extérieure  de  la  tour  est  or- 
née de  deux  étages  de  fenêtres.  Les  baies  ou- 
vertes primitivement  à  l'orient  ont  été  fer- 
mées au  moment  de  la  construction  de  la 
basilique  ogivale.  Lorsque  cette  tour  servait 
h  l'église  romano-byzantine,  le  faite  n'attei- 
gnait pas  h  une  hauteur  aussi  considérable, 
et  laissait  libres  toutes  les  ouvertures.  A  l'in- 
térieur se  trouvait  une  voûte  qui  a  dispaiu 
depuis  longtemps,  à  en  juger  par  l'état  actuel 
des  lieux  ;  peut-être  môme  n'a-t-e!le  jamais 
existé,  quoiqu'elle  dût  entrer  dans  le  plan  de 
rarcliitecte. 

Dc>s  restes  d'architecture  romane  se  ratta- 
chent h  cette  tour,  et  nous  devons  les  indi- 
quer avant  de  discuter  l'âge  de  la  tour  elle- 
même.  Du  côté  du  nord,  toute  la  muraille 
du  XIII''  siècle  est  appuyée  sur  des  fragments 
plus  anciens  très-visibles.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  un  œil  bien  exercé  pour  recon- 
naître à  un  appareil  de  médiocre  dimension, 
très-soigné  dans  son  ajustement,  dont  cha- 
que pierre  est  séparée  par  une  épaisse  cou- 
che de  mortier,  une  maçonnerie  antérieure 
aux  parties  voisines.  Entre  chaque  contre- 
fort on  remarque  un  pan  de  muraille  antique 
plus  ou  moins  éten  lu,  qui  ne  se  relie  qu'im- 
parfaitement avec  les  parties  superposées,  et 
qui  s'en  détache  par  un  léger  surplomb.  En 
continuant  à  examiner  tout  le  flanc  septen- 
trional de  l'église,  on  se  convainc  de  plus  en 
plus  de  l'importance  de  l'édifice  roman.  De 
t)eaux  arcs  à  plein  cintre,  d'une  bonne  exé- 
cution et  parfaitement  conservés,  se  mon- 
trent à  la  base  du  mur  du  Iranssept  et  des 
collatéraux  du  chevet. 

L'église  abbatiale  de  Saint-Julien  est  élevée 
dans  les  plus  heureuses  proportions.  La  per- 
spective en  est  ravissante.  Quand  on  entre 
[)ar  la  rue  Koyale,  l'œil  est  frappé  de  l'elfet 
pittoresque  dt  s  faisceaux  de  colonnes  et  de 
colonnettes,  de  j'onlonnance  majestueuse 
des  travées,  de  la  légèreté  des  voûtes,  et  de 
la  richesse  do  la  splendi  le  fenêtre  qui  épa- 
n  uit  ses  nombreux  meneaux  au  fond  de 
l'abside.  Toutes  les  parties  se  rattachent  les 
unes  aux  autres  suivant  les  lois  d'une  sage 
symétrie.  Il  existe  en  France  peu  de  monu- 
ments du  XIII'  siècle  où  l'art  ait  déployé  plus 
de  gran  Jeu!',  clc  noblesse  et  de  science.  Ce 
qui  distingue  toute  la  basilique  de  Saint-Ju- 
lien, (le  même  que  la  partie  ahsidale  de  l'é- 
giise  méiropolilaine,  c'est  une  i)ureté  de 
style  qui  excite  l'admirat'on  des  connais- 
seurs. Les  lignes  tCensemble  y  sont  posées 
avec  une  netteté  et  en  même  temps  avec  une 
vigueur  peu  communes  ;  les  dét;iils  s'accor- 
dent parfaitement  avec  la  niasse  générale; 
aucun  accessoire  no  vient  alfliger  le  regaril 
d'irrégularités  cliO(pianles.  L'imiiression  (pie 
l'esprii  éprouve  en  considérant  l'intérieur  de 
Saint-Julien,  est  d'aulant  ji!us  saisissante 
qu'elle  est  causée  uni(iuement  par  des  beau- 


tés architecturales  :  l'attention  n'est  détour- 
née par  aucun  oi  nement  d'un  autre  ordre. 
Dimensions  générales  :  longueur  totale, 
46,85  mètres  sans  y  comprendre  la  tour; 
largeur  tot-ile,  '20  '".  ;  largeur  de  la  grande 
nef,  9,90"'.;  largeur  des  basses  nefs,  4,35  ".; 
longueur  du  transsept,  30  ""  .;  largeur  du 
transsept,  8,20  '".;  hauteur  sous  voûte  h  la 
nef,  21  "".;  hauteur  sous  voûte  aux  nefs  mi- 
neures, 9  ".; hauteur  ju5(ju'aux  galeries,  9  "". 
Le  plan  otfre  une  disposition  originale.  La 
croix  latine  est  tigurée  par  rentre-eroisement 
de  la  nef  majeure  et  du  transsept.  Jusqu'aux 
branches  du  transsept,  le  vaisseau  principal 
est  accompagné  de  deux  collatéraux,  et  jus- 
qu'au mur  absidal  il  est  accompagné  de 
quatre  bas-côtés..  Dans  les  édifices  d'une  cer- 
taine (dimension*  les  nefs  mineures  tournent 
autour  du  chevet  et  forment  un  déambula- 
toire. Le  plan  de  l'église  de  Saint-Julien  offre 
une  exception  que  l'on  retrouve  à  la  cathé- 
dnlede  Laon  et  à  Saint-Martin  de  Clamecy. 
La  région  absidale  est  donc  terminée  brus- 
quement par  une  ligne  droite.  La  perspec- 
tive générale  y  perd  quelque  chose  de  mys- 
térieux. Les  chapelles  accessoires  établies 
en  prolongement  clés  collatéraux  n'appartien- 
nent pas  i:u  plan  primitif  :  nous  avons  dit 
plus  haut  c[u'elles  furent  ajoutées  au  milieu 
du  XVI*  siècle.  L'axe  longitudinal  n'a  subi 
aucune  déviation,  selon  la  coutume  ordinai- 
re au  xiir  siècle. 

Lorsqu'on  examine  les  divers  caractères 
architectoniques,  on  reconnaît  immédiate- 
ment dans  tout  l'extérieur  le  travail  de  la 
première  période  ogivale.  Il  n'y  a  qu'en 
un  seul  endroit,  à  la  chapelle  voisine  du  croi- 
sillon du  transsept  septentrional,  que  l'on 
pourrait  reconnaître  des  traces  de  construc- 
tion un  peu  plus  ancienne.  Si  nous  nous  en 
rapport  ons  entièrement  à  l'analogie,  nous 
dirions  que  cette  portion  doit  être  attribuée 
aux  dernières  années  du  xii^  siècle.  A  l'ex- 
térieur, on  juge  j)lus  aisément  encore  de  la 
dilférence  qui  existe  entre  cette  travée  et  les 
parties  voisines.  La  fenêtre  est  plus  étroite 
et  moins  ornée,  la  cornicke  ne  montre  [las  la 
même  conformation  ({ue  parlout  ailleurs. 

En  faisant  une  rapide  descrijjtion  des 
divers  membres  de  la  basilique,  nous  ver- 
rons plus  clairement  lessortir  les  caractères 
de  l'archileclure  ogivale  primordiale.  Les 
piliers  de  la  nef  majeure  sont  cantonnés  de 
(pjatre  belles  colonnes,  et  surmontés  de  cha- 
piteaux à  feuilles  recourbées  ;  ceux  de  la 
ré,j,ion  absidale  sont  arrondis  en  forme  de 
colonnes  monocylindriques. 

Les  colonnettes  engagées  dans  les  quatre 
piliers  d'angle  de  l'inleitranssept  sont  très- 
bien  groupées  et  artislement  détachées  les 
unes  des  autres.  Des  moulures  fortement  ac- 
cusées, des  saillies  convenablement  ména- 
gées, servent  à  faire  valoir  les  fûts  élancés, 
sans  qu'il  y  ait.  la  moindre  confusion  dans 
les  lignes.  Nous  n'avons  jamais  et  nulle  part 
observé  rien  de  plus  heureusement  c-nçu 
ni  de  plus  richement  distribué.  Los  chapi- 
teaux en  son!  ornés  de  feudiages  élégamment 
agencés;  ils  forment  une  corbeille  gracieuse, 
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oCi  r..irt  a  su  ravir  à  la  nature  de  belles  végé- 
lations  lobées  largement  épanouies.  Toutes 
les  colonnes  et  colonnettes,  sans  exception, 
reposent  sur  la  base  constamment  usitée  au 
■xni'  siècle.  Plusieurs  moulures  surbaissées, 
dans  lesquelles  l'analyse  reconnaîlrait  les 
formes  des  bases  antiques  modifiées,  sépa- 
ré s  du  fût  par  une  scotie  profonde,  s'ap- 
puiont  sur  un  socle  carré  ou  épannelé. 

Toutes  les  arcades  ont  été  tracées  d'après 
'  l'application  du  principe  généralisé  de  l'ogi- 
ve. Ce  ne  sont  plus  les  cintres  indécis  du  xii^ 
siècle  ;  on  n'y  découvre  plus  do  veslig  s  de 
cette  espèce  d'oscillation  qui  marque  les 
progrès  de  la  transformation  ogivale  et  les 
derniers  souvcniis  de  l'ère  romano-byzan- 
tine  :  c'est  l'expression  du  système  complet. 
Les  courbures  des  gran  les  arcades  sont  des- 
sinées de  manière  à  pouvoir  êlre  inscrites 
dans  un  triangle  équilatéral.  Cbacun  sait 
qu'aux  siècles  suivants  l'ogive  devint  plus 
aig'ié,  et  qu'au  xvi'^  siècle  elle  se  déforme  et 
devient  presque  méconn<iissable.Les  contours 
en  sont  garnis  de  moulures  toriques  plus  ou 
moins  nomlircuses.  On  compte  de  chaque 
côté  de  la  nef  majeure  neuf  arcades  qui  cor- 
respondent à  autant  de  travées. 

l.a  p.;roi  intérieure  du  croisillon  du  trans- 
sept  méridiona',  et  la  muraille  qui  suit  le 
collaléral  du  rai^m'^  côté  sont  ornées  d'une 
série  d'arcatures.  Cette  disposition,  quoique 
ne  se  répétant  po.nt  du  côté  opposé,  est  fort 
curieuse  ;  elle  est  rarement  pratiquée  dans 
nos  monuments  religieux  de  Touraine,tan  lis 
qu'elle  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
édiûces  contemporains  du  nord  de  la  France. 

Les  galeries  circulent  tout  autour  de  la 
])asilique.  Edes  s'ouvr -nt  à  l'intérieur  par 
de  larges  arceaux  trilobés,  dont  le  centre  re- 
pose sur  une  légère  colonnette.  Le  triforium 
n'est  pas  transparent  comme  à  l'église  mé- 
tropolitaine; la  nef  y  gagne  en  gravité,  mais 
y  perd  en  élégance,  irest  vrai  que  le  trifo- 
rium ajour  ne  se  rencontre  pas  communé- 
ment dans  les  églises  ogivales  de  la  période 
primitive.  Cette  disposition,  à  Saint-Julien, 
tient  à  ce  que  les  rampants  des  toits  des  nefs 
mineures  viennent  buter  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  des  fenêtres  principales. 
Nous  devons  noter  comme  une  particularité 
intéressante  que  les  colonneites  de  la  galerie 
du  fond  du  transsept  méridional  sont  ap- 
puyées sur  des  figures  bizarres.  Cette  idée, 
plus  singulière  qu'heureuse,  se  trouve  ren- 
due de  la  môme  manière  dans  la  grande  nef 
de  la  cathédrale  de  Saint-Cyr  de  Nevers  :  les 
antiquaires  regardent  cette  forme  comme 
di.^ne  d'attention,  précisément  à  cause  de 
son  emploi  très-rare.  N'oublions  pas  non 
plus  de  mentionner  des  feuilles  à  crochets 
placées  sous  les  moulures  de  la  corniche  en 
saillie  au-dessous  de  la  galerie. 

Nous  ne  sorti;  ons  pas  de  cette  branche  du 
transsept  sans  appeler  l'attention  sur  la  rose 
qui  j'éclaire  ;  elle  appartient  à  la  naissance 
de  cette  forme  rayonnante  si  pompeuse  et  ^i 
éblouissante  dans  nos  églises  gothiques  des 
tiitTérents  âges;  elle  domine  trois  arceaux  h 
voussure  profonde,  d'un  eîfel  imposant.  Les 


meneaux  se  relient  à  un  centre  circulaire,  et 
se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des  demi- 
circonférences  tracées  simplement  à  rond 
de  compas.  Cette  rose  n'est  pas  dépourvue 
de  grâce  comme  forme  architecturale,  mais 
nous  n'osons  pas  la  comparer  aux  magniti- 
quos  fleurs  ogivales  qui  épanouissent  les 
mille  divisions  de  leur  corolle  mystique  au 
frontispice  de  nos  cathédrales.  Il  n'est  per- 
sonne, tant  soit  peu  versé  dans  la  connais- 
sance de  nos  monuments  chrétiens  du  moyen 
âge,  qui  ne  sache  que  les  roses  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours  sont  comptées  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  La  rose 
du  transsept  septentrional ,  au-dessus  de 
l'autel  dédié  à  saint  Martin,  est  surtout  re- 
marquable. 

Dans  le  transsept  du  nord,  à  Saint-Julien, 
on  a  pris  un  autre  parti  :  des  fenêtres  à  lan 
cettes  remplacent  la  rose,  et  les  arcatures 
ont  été  suppriniées.  Sur  la  muraille  on  dis- 
tingue encore  quelques  traces  d'une  peintu- 
re à  fresque.  Nous  avons  aperçu  en  d'autres 
endroits  des  vestiges  de  peintures  antiques 
presque  effacées.  La  peinture  murale  des 
époques  ogivales  n'a  laissé  malheureusement 
que  des  souvenirs  et  des  fragments  isolés. 
Aujourd'hui  que  les  artistes  et  les  antiquai- 
res recherchent  avec  ardeur  les  moindres 
débris  des  décorations  anciennes,  c'est  tou- 
jours une  bonne  fortune  que  de  pouvoir 
signaler  quelques  rinceaux  et  quelques  com- 
positions d'ornement.  Les  restes  que  nous 
avons  observés  sont  situés  à  une  assez  gran- 
de élévation,  et  sont  surtout  visibles  au  pi- 
lier d'angle  de  la  nef  et  du  transsept  méii- 
diona!. 

Les  fenêtres  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Julien  sont  construites  avec  régularité  :  la 
baie  en  est  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments par  un  ou  plusieurs  meneaux  ,  et  l'a- 
mortissement en  est  rempli  de  figures  de 
trèfles  ,  de  quatre-feuilles  ,  et  de  rosaces. 
L'œil  se  porte  instinctivement  et  presque 
exclusirement  sur  l'immense  fenêtre  percée 
dans  le  mur  oriental.  Il  est  difficile  de  ren- 
contrer la  hardiesse  ,  la  légèreté  ,  la  sou- 
plesse, l'élégance  ,  réunies  dans  un  même 
degré  de  perfection.  Les  formes  rayonnantes 
du  tympan  sont  largement  ouvertes  et  admi- 
rablement unies  les  unes  aux  autres.  Si  ce 
grand  fenestrage  était  animé  de  l'éclat  des 
p3intures  sur  verre  ,  il  produirait  un  effet 
prodigieux. 

Les  voûtes  constituent  peut-être  la  partie 
la  plus  intéressante  de  la  basilique  de  Saint- 
Julien  ,  au  point  de  vue  archéologique.  Elles 
sont  bâties  avec  toutes  les  conditions  d'élé- 
gance et  de  stabilité.  Leur  portée  étendue, 
leur  légèreté,  les  rendent  plus  admirables 
encore.  Tout  ceux  qui  ont  un  peu  abordé 
l'élude  des  constructions  savent  que  l'érec- 
tion des  voûtes,  avec  leur  ossature  et  leurs 
courbes  rigoureusement  déterminées,  pré- 
sente de  nombreuses  difficultés  à  vaincre. 
Les  perfectionnements  divers  dans  l'art  de 
bâtir,  depuis  la  substitution  de  l'arc  à  l'ar- 
chitrave, se  sont  successivement  opérés  par 
la  solution  des  grands  problèmes  relatifs  à 
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l'élablissemont  dos  voiUcs.  Los  arcliitcclcs 
(le  la  p.'Ti -wie  romano-byzantine  ne  sont 
jamais  arrivés  à  surmonter  toutes  les  causes 
de  destruction  dans  leurs  voûtes  à  plein 
cintre,  soit  en  berceau,  soit  à  arôtes.  Après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  les  lois  de 
l'équilibre  exerçaient  cruellement  leur  em- 
pire et  ruinaient  leurs  (Ouvres.  Seuls,  les 
artistes  qui  employèrent  les  croisées  d'ogi- 
ve triomphèrent  de  tous  les  obstacles  ;  leurs 
œuvres  seraient  immortelles,  si  quelque 
chose  pouvait  être  innnortel  ici-bas.  Qu'il 
nous  suftise  de  dire  ici  que  la  science  de  la 
construction  des  voûtes  a  fat  de  ses  prin- 
cipes une  application  irréprochable  à  Il  net' 
et  aux  collatéraux  de  l'église  de  S.iint-Julien. 
Ajoutons  cependant  que  toutes  les  voûtes 
des  nefs  m  neures  ne  sont  pas  formées  de 

Cierres  d'appareil,  mais  de  libages  ;  les  cour- 
es névinmuins  ont  été  conservées  avec  la 
plus  grande  exactituls.  L'intrados  en  a  été 
rev(Hu  d'un  enduit  épais  sur  lequel  on  a  si- 
mulé les  appireils  avec  de  larges  traits. 

Au  xni*  siècle,  le  plan  des  églises  ne 
comportait  pas  de  chapelles  accessoires  le 
long  des  bas-côtés  de  la  nef:  elles  se  pla- 
çaient seulement  en  rayonnant  autour  de 
l'abside.  Sous  oe  rapport,  l'église  de  Saint- 
Julien  ne  fait  pas  exception  aux  règles  gé- 
nérales :  aucune  chapelle  ne  rentre  dans  le 
plan  primitif.  Les  deux  absidioles  ajoutées 
aux  secondes  nefs  mineures  du  chevet  ont 
été  bâties  beaucoup  plus  tard,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  L'addition  de  ces  chapelles 
ne  forme  point  disparate  avec  le  plan  pri- 
mordial, elle  semble  en  faire  le  complément. 
Une  fenêtre  à  plein  cintre  les  éclaire  à  l'o- 
rient, et  elles  sont  couvertes  de  voûtes  tra- 
versées de  nervures  nombreuses  dans  le 
style  avancé  de  la  renaissance.  A  la  chapelle 
de  Saint-Benoît,  les  nœuds  de  l'entre-croise- 
ment  des  nervures  sont  ornés  de  roues  do- 
rées, qui  entraient  dans  les  armoiries  de 
labbé  Jean  Robert.  A  la  chapelle  de  Saint 
Maur,  on  voit  figurées  à  la  place  correspon- 
dante les  armoiries  du  moine  Sébastien 
Testu  :  la  couleur  du  champ  est  cachée  sous 
une  épaisse  couche  do  couleur  noire  qui 
couvre  aussi  les  parties  voisines  ;  l'écusson 
est  en  cartouche  et  chargé  de  trois  lions  ar- 
més et  opposés.  Plusieurs  nervures  viennent 
tomber  sur  une  charm.inte  console  de  la  re- 
naissance, située  au  côté  méridional  de  cette 
chapelle. 

Quelques  fragments  de  vitraux  avaient 
é(.liappé  à  la  ruine  générale  des  verrières 
peintes  de  Saint-Julien.  En  1812,  ils  ont  été 
.icquis  par  le  Chapitre  de  l'église  mélropoli- 
taine.  Actuellement  ils  décorent  une  d-^s 
(.h  ipelles  ahsidalos  de  la  c.Uhédrale,  à  gm- 
che  de  la  chapelle  de  la  Sainle-A'ierge.  Ces 
vitraux  sont  do  l'époque  hiératique,  h  lé- 
gendes et  h  mosaïque;  les  coiniaisseurs  les 
estiment  k  l'égal  des  plus  célèbres  vitres  du 
XIII*  siècle. 

La  charpente  de  l'église  Saint-Julien  est 
merveilleusement  établie  et  conservée.  MWe 
est  composée  de  pièces  de  bois  de  cliène 
b!anc,    comme  la  plupart  des  grandes  char- 


pentes de  cette  époque;  c'est  une  erreur  gé- 
néralement reconnue  de  croire  que  le  châ- 
taignier seul  entrait  dans  leur  confection. 
Les  personnes  qui  auront  le  courage  de  mon- 
ter sur  les  voûtes  seront  bien  dédommagées 
de  leurs  peines  en  voyant  celte  ibrôt  piito- 
resquo  de  hautes  l'ièccs  de  bois  arlislement 
jointes  les  unes  aux  autres. 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  de  l'exté- 
rieur. Les  contre-forts  sont  encoie  pres(|ue 
tous  couronnés  de  leurs  cIocli(;tons  aigus; 
plus  heureux  que  ceux  de  l'église  métiO()o- 
litaine,  ils  n'ont  pas  perdu  leur  plus  bel  or- 
nement. Les  arcs-boutants  sont  unis  au  corps 
du  monument  par  une  belle  colonne  sur- 
montée d'un  chapiteau  à  crochets.  Les  fenê- 
tres ogivales  sont  ornées  à  l'extérieur  de 
feuillages  recourbés,  qui  sortent  de  la  mou- 
lure médiane  de  l'archivolte.  La  nef  colla- 
térale du  nord,  dans  le  voisinage  de  l'abside, 
est  éclairée  par  deux  fenêtres  circulaires 
d'un  effet  assez  original. 

\I. 

ÉGLISE   ABBATIAl  E     DE     SAINT-OLEN,   A     IVOLEN. 

L'abbatiale  de  Saint-Ouen  passe,  à  juste 
titre,  pour  un  d(»j  plus  beaux  monuments  de 
l'art  ogival  :  elle  fut  fondée,  en  1318,  par 
Jean  ou  Roussel  Marcdaig  nt,  vingt-quatriè- 
me abbé,  qui  en  posa  solennellement  la  pre- 
mière pierre.  Pendant  vingt  et  une  années, 
cet  abbéy  lit  activement  travailler,  et  sous  sa 
direction  on  a 'heva  le  chieur,  les  chapelles 
absidales,  les  piliers  qui  siqiportent  la  tour, 
et  la  plus  grande  p.irtie  des  transsepts.  Ces 
constructions  coûtèrent  G3,036  livres  5  sols 
tournois,  ou  environ  2,600,000  fr.  de  notre 
monnaie.  Vers  liG'i-  on  bâtit  deux  travées  de 
la  nef;  le  reste  ne  fat  continué  que  vers  la 
fin  duxv°  siècle  et  au  commencement  du  xvi*. 
L'édifice  ne  fut  entièrement  achevé  (|ue  vers 
l'an  1515,  à  l'exception  de  la  fa(;ade  occiden- 
tale qui  n'a  jamais  été  finie  ;  la  tour  centrah? 
avait  été  terminée  un  peu  plus  tôt  que  le 
reste  du  monument.  La  longueur  dans  œuvre 
de  Saint-Ouen  est  de  135'", 3i.  — La  largeur 
totale  est  do  20'",T2.  —  La  largeur  de  la  nef 
entre  les  piliers  est  de  {)'^,hk.  —  La  largeur 
du  transsept  est  dell^jOV.  —  La  hauteur 
sous  cl(>f  de  voûte  est  de  32™, 50.  —  La  lon- 
gueur des  transsep.ts  est  de  't2"',22. 

Dans  la  seconde  chapelle,  au  nord  du 
cluBur,  on  voit  la  tombe  d'Alexandre  de  lier- 
neval,  inhumé  en  liW,  architecte  (lui  avait 
bâti  les  transsepts.  L'inscription  qui  la  décore 
est  ainsi  conçue  :  «  ('i  gist  m  nsire  Alexan- 
dre de  Iîern*cval ,  maistre  des  œuvres  de 
maciionneriedu  roy  nostre  sire,  du  hailliago 
de  Rouen  et  de  cette  égiise,  qui  trespassa 
l'an  de  grilce  nul  ccccxl  le  V  jour  de  jan- 
vier. Priez  Dieu  pour  l'àme  de  lui.  » 

Sur  des  piliers  élancés,  llanijués  de  colon- 
nettes  élégantes,  s'élèvent  à  une  hauteur  do 
9"  30,  les  aicades  à  ogive  de  la  nef,  dont  le 
sommet  est  à. 15'"  23,  au-dessus  du  sol.  Alois 
on  voit  la  galerie  élégante  qui  est  entre  ces 
arcs  cl  la  claiie-voie;  c  tte  galerie  a  G"  25 
(Télévalion.  Llle  est  divisée  en  cinq  compai- 
I  uienls  par  quatre  colonnes  légères,  et  oiiiée 
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d'un  olégnnt  couroiinenipnt  à  jour  où  l'oii 
remarque  des  vases  à  cinq  lobes.  Vient  en- 
suite I;)  claire-voie  de  toute  la  largeur  des 
travt''es,  et  diviséeégalement  en  cinq  parties. 
La  disposition  architecturale  intérieure  est 
trè.s-reniaïqudjle  et  peut  servir  de  modèle 
aux  architectes  qui  éUidiont  l'art  ogival.  La 
tour  centrale  est  un  chef- .l'œuvre  de  grâce 
et  de  légèreté. 

EGLISE  ABBATIALE    DE   SAtNT-DEMS. 

Aucun  monument  en  France  ne  rappelle 
un  plus  grand  nombre  de  souvenirs,  histo- 
riques que  l'ancienne  abbati.ile  deSaint-D-s 
nis  ,  près  de  Paris.  11  est  im[)ossil)le ,  pour 
ainsi  dire,  de  lire  une  page  des  annales  de 
notre  pays  sans  y  voir  figurer  l'abbaye  et  la 
basilique  do  Saint-Denis.  C'est  dans  cette 
église  et  dans  la  vaste  crypte  qui  règne  sous 
le  sanctuaire  et  le  rond-point  de  l'ahside  que 
furent  ensevebs  un  si  gr.inil  nombre  de  rois 
de  Franco.  iM.  le  baron  de  Guilhermy,  dans 
la  première  partie  de  la  Monographie  de  /'e- 
glise  royale  de  Saint-Denis  fait  l'énumération 
lies  sépultures  principales  de  nos  rois  et  de 
nos  princes,  et  établit  par  des  faits  l'authen- 
ticité des  tombeaux  et  des  statues  qu'on  y 
observe  encore  de  nos  jours.  Il  résulie  des 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  et  des 
textes  précis  qu'il  cite,  qu'il  faut  rapporter 
au  règne  de  saint  Louis  la  construction  des 
monuments  érigés  dans  la  basilique  aux 
prédécesseurs  de  ce  prince.  C'est  à  dater  sei!- 
lement  du  règne  de  Philippe  le  Hardi,  le  fils 
et  le  successeur  immédiat  de  saint  Louis,  que 
les  figures  royales  qui  nous  restent  peuvent 
être  acceptées  comme  des  portraits  authenli- 
ques.  Danslesstatuesdespersonnagesqui  ont 
régné  avant  saint  Louis,  il  ne  faut  voir  autre 
chose  que  des  monuments  commémoratifs. 

Ce  fut  en  llVl,  tandis  que  Louis  le  Jeune 
faisait  la  guerre  en  Gascogne,  que  l'abbé 
Suger  se  retira  à  Saint-Denis,  avec  la  réso- 
lution d'accomplir  un  dessein  qu'il  avait 
conçu  depuis  longtemps.  L'église  de  son 
abbaye  lui  parut  trop  petite  et  il  voulut  la 
rebâtir  sur  un  plan  magnifique.  Dans  cette 
intention,  Suger  tit  venir  de  tous  les  endroits 
du  royaume  les  plus  habiles  ouvriers  qu'on 
put  trouver,  architectes,  charpentiers,  pein- 
tres, sculpteurs,  graveurs,  etc.  11  résolut 
même  d'envoyer  jusqu'à  Rome  chercher  des 
colonnes  de  marbre.  Mais  il  trouva  en  France 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les  carrières 
près  do  Pontoise  lui  fournirent  les  matériaux. 
On  commença  par  l'entrée  d  '  léglisr».  Suger 
lit  ab.jttre  le  lourd  portail  construit  par 
Charlemagne  ;  fit  transporter  en  un  autre  lieu 
la  tombe  de  Pépin  qui  se  trouvait  dans  cet 
endroit;  ajouta  deux  ailes  à  l'église  et  les 
enrichit  de  plusieurs  chapelles.  Ensuite 
l'abbé  Suger  fil  bâtir  le  chevet  ;  lorsqu'on 
élait  aux  fondations,  le  roi  y  vint  et  posa  la 
première  pierre.  Au  moment  oii  le  chœur 
chantait  les  psaumes  et  les  cantiques  et  lo:'S- 
qu'on  en  vint  à  ces  mots  :  «  Lapides  preiiosi 
omnes  mûri  lui  (Tous  tes  murs  sont  des  pierres 
préàcas-s),  »  le  roi  détacha  un  amieau  orné 
d'une  pierre  de  grand  prix,  qu'il  portai  au 


d(»i  d,  el  le  j.'ta  dans  les  fondations  ;  tous  les 
assistants  h  son  exemple  en  firent  autant. 

Le  dessein  de  Suger,  à  ce  qu'd  paraît, 
n'était  pas  de  bAtir  une  église  entièrement 
nouvelle  ;  après  avoir  restauré  la  façade  oc- 
ciilentale  et  les  tours,  qui  étaient  dans  un 
plus  mauvais  état  que  le  reste  de  l'édifice , 
il  dirigea  son  attention  sur  l'intérieur  Une 
partie  des  restaurations  étant  achevée,  Suger 
invita  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  et 
plusieurs  autres  prélats  ,  à  assister  à  la  consé- 
cration qui  eut  lieu  en  \i\Q.  A  cette  occasion, 
l'assemblée  invita  Suger  à  poursuivre  son 
œuvre  ;  il  entreprit  alors  la  construction  du 
chœur,  qui  fut  achevé  en  IIW  et  inauguré 
le  11  juin  avec  une  grande  solennité  en  pré- 
sence du  roi ,  de  sa  femme  ,  de  sa  mère  ,  et 
d'une  foule  considérable  de  prélats.  Les 
évoques  consacrèi  ent  le  maître-autel  et  vingt 
autres  autels  dans  l'église  :  celui  delà  Sainte- 
Vierge  fut  consacré  par  Théobald  ouThibaud, 
archevêque  de  Cantorbéry. 

L'abbatiale  de  Saint-Denis  offre  des  dif- 
férences notables  dans  sa  construction  ,  qui 
indiquent  évidemment  des  travaux  exécutés 
à  diverses  époques.  Ma^s  l'unité  générale  de 
l'édifice  n'en  est  pas  déiruite. 

EGLISE  ABBATIALE  DE  VÉZELAY. 

Le  monastère  de  Vézelay  fut  fondé  vers 
l'an  8G8  ;  il  était  alors  habité  i)ar  une  com- 
munauté de  femmes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  En  878 ,  il  passa  à  une  communauté 
d'hommes ,  et  Eudon  ou  Odon  en  fut  le 
premier  abbé.  Au  milieu  du  x'  siècle , 
Vézelay  fut  réduit  en  cendres.  Au  commen- 
cement du  XI*  siècle  ,  l'abbaye  avait  éprouvé 
de  nouveaux  désastres.  Vers  1008  ou  1011 , 
le  duc  Henri  de  Bourgogne  chargea  l'abbé 
GuUlaume  de  travailler  au  rétablissement 
de  l'église.  C'est  de  cette  épeque  que  doi- 
vent exister  les  plus  anciennes  construc- 
tions de  Vézelay  encore  existantes.  La  nef 
et  la  crypte  ,  peut-être,  auront  été  bâties  de 
1011  à  1050.  Quant  au  portique  des  caté- 
chumènes ,  oii  le  plein  cintre  et  l'ogive  sont 
mêlés  ,  il  porte  les  caractères  de  l'architec- 
ture romano-byzantine  de  la  fin  du  xii'  siè- 
cle.Le  chœur  de  l'église  fut  brûlé  en  1165; 
il  ne  fut  rétabli  entièrement  qu'au  commen- 
cement du  xnr  siècle  ;  les  chapelles  absi- 
dales  et  la  galerie  du  chœur  appartiennent 
certainement  au  style  ogival  primitif. 

Voici  les  princi{)aL'S  mesures  de  l'église 
abbatiale  de  V'ézelay  ,  dédiée  à  la  Madeleine  : 
longueur,  depuis  le  portail  jusqu'à  l'abside, 
hors  œuvre,  1"23'",  4-0;  —  longueur  du  chœur 
34."",  99  ;  largeur  des  trois  nefs  réunies 
26'",  11  ;  largeur  de  la  nef  principale  7"',  50  ; 
— longueur  des  transsopts29'",  45  ;  —  hauteur 
do  la  nef  sous  voûte  (partie  la  plus  ancienne) 
IT™,  95;  —  hauteur  da  la  nef  sous  la  voûte 
ogivale  20'",80  ;  —  hauteur  do  la  voûte  des 
bas-côtés  7'",  59  ;  — hauteur  de  la  voûte  du 
portique  des  catéchumènes  19"  ,  43  ;  —  hau- 
teur de  la  voûte  du  chœur  21™,  10. 

La  partie  originale  de  Vézelay,  c'est  le  ves- 
tibule des  catéchumènes  et  la  laçade  qui  le 
p;écède.  Trois  arcades  cintrées  ,  de  ehaquo 
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côté,  divisent  ce  porche  ou  narthex  parallè- 
lenipul  à  l'axe  tle  la  nef.  la  voiUe  est  on 
Oisive.  Les  cliai)iteaux  d.'S  colonnes  engagées 
sur  les  faces  des  piliers  sont  historiés  et  fi- 
nement sculptés.  L'ornementation  de  la  fa- 
çade est  très-al)ondante  et  d'un  style  fort 
curieux.  Les  personnages  ont  le  corps  allongé 
et  revêtu  de  draperies  tines  h  plis  nombreux 
et  serrés.  Au  centre  de  la  composition  a[)- 
paraît  la  figure  de  Jésus-Christ ,  la  tète  ap- 
puyée sur  un  nimbe  crucifère.  Nous  ne  fe- 
rons pas  la  description  de  la  sculpture  de 
l'église  des  Catécliumènes  de  Vézelay  :  cette 
description  détaillée  nous  entraînerait  trop 
loin.  Ce  monument  présente  à  l'archéologue 
unc^  des  pages  les  plus  intéressantes  de  l'ico- 
nographie du  moyen  âge.  Nous  y  reviendrons 
plus  bas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empo- 
cher de  signaler  à  l'étude  des  antiquaires 
cette  composition  immense  où  l'on  peut  trou- 
ver matièr?  Emilie  observations  importantes 
en  tout  genre.  Personne  encore,  à  notre  con- 
naissance ,  n'a  entrepris  l'explication  de  ce 
grand  tableau  :  M.  rabi)é  Crosnier,  dans  son 
Iconographie  chrétienne,  s'est  étendu  sur  ce 
sujet  plus  longuement  que  ses  devanciers. 

{Foy.   ICOXOGRAPHIE.) 

L'extérieur  de  l'église  est  fort  simple  ;  les 
fenêtres  n'ont  presque  aucun  ornement.  Les 
contre-forts  anciens  sont  peu  saillants.  On  en 
voit  de  plus  épais,  ainsi  que  des  arcs-boutaiits 
dans  les  parties  oii  des  dégradations  déjà 
anciennes  en  ont  fait  sentir  la  nécessité. 

EGLISE    ABBATIALE  DE  PONTIGNY. 

L'église  de  Pontigny  offre  le  type  le  plus 
pur  des  constructions  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
Il  y  règne  une  grande  majesté  dans  l'ordon- 
nance générale  du  plan,  avec  la  plus  sévère 
simplicité  dans  l'ornementation  a.chitectu- 
rale.  Voici  les  principales  dimensions  de 
l'édifice  :  longueur  108  "  ;  largeur  22'",  y 
compris  les  collatéraux  ;  largeur  au  trans- 
sept  50*"  ;  la  hauteur  des  voûtes  est  de  21". 
Cette  admirable  église,  due  à  la  munilicence 
du  comte  de  Champagne,  semble  être  d'un 
seul  jet  :  elle  appartient  au  style  transition- 
nel.  La  nef  n'a  point  de  chapelles  latérales  ; 
mais  on  en  compte  vingt-quatre  derrière  le 
ch(jeur  et  le  sanctuaire.  Ce  qui  mérite  suitout 
d'être  remarqué,  ce  sont  les  huit  colonnes 
monolithes  qui  entourent  la  grande  abside  : 
leur  fût  est  bien  réellement  d'une  seule  pier- 
re. Les  fenêtres  sont  sim[)les,  étroites,  sans 
meneaux,  sans  divisions,  sans  vitraux  peints. 
La  porte  qui  s'ouvre  sous  le  portail  princi- 
pal est  couverte  de  pentures  en  fer  contem- 
poraines de  l'édifice.  Ces  penturjs,  formées 
d'enroulements  assez  simples,  ne  peuvent 
pas  soutenir  la  comparaison  avec  les  riches 
pentures  du  xni'  siècle  :  elles  sont  néan- 
moins très-précieuses  dans  leur  genre- 

EQLISE      ABBVTIALE      DE      NOTKE-UAME     DE     LA 
COUTURE     AU      MANS. 

Cette  église,  la  plus  importante  du  Mans, 
après  la  catliédrale,  est  grande,  imposante 
et  d'une  architecture  distinguée.  Klle  appar- 
tient aux  xr,  XII*  et  xiir  siècles;  le  xiv'-y  a 


1  issé  aussi  quelques  traces.  Le  porche  est 
orné  de  statues  et  de  sculptures  fort  cu- 
rieuses :  autour  de  l'ouverture  extérieure 
du  vestibule  on  voit  des  espèces  de  crochets 
végétaux  terminés  par  des  têtes  de  moines  et 
des  ligures  bizarres.  La  voussure  de  la  porto 
est  décorée  de  trois  rangs  de  statuettes,  f>ar- 
mi  lesquelles  on  distingue,  au  premier  r.ing, 
au  milieu  dos  anges.  Moïse,  Elie,  et  trois 
autres  vieillards  ;  le  second  rang  est  for- 
mé de  martyrs,  et  le  troisième  de  vierges.  Le 
style  des  statues  est  large  et  fortement  ca- 
ractérisé. On  voit,  dans  la  crypte,  des  fûts  de 
colonne  en  marbre  d'un  travail  antique. 

EGLISE  ABBATIALE  DE  SAINT-GERMAIN  DES  PUÉS. 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  an- 
ciens do  Paiis  se  place  l'église  abbaliale  do 
Saint-Cermain  des  Prés.  Ce  monument  a  la 
forme  d'une  croix  ;  la  terminaison  orieiUalo 
en  est  circulaire,  et  autour  du  rond-poiiit 
rayonnent  cinq  chapelles  également  circu- 
laires. Les  transsepts,  qui  sont  fort  cour;s, 
datent  du  xiir  siècle.  Les  piliers  de  la  nef 
sont  carrés  et  flanqués  sur  chique  face  d'une 
colonne  engagée.  Ils  sont  liés  par  dfs  arcs 
plein  cintre  ornés  sur  l'arête  d'un  tore  élé- 
gant. Les  chapiteaux  sont  d'un  travail  assez 
barbare  :  on  y  voit  représentés  d(.'s  figures 
entières,  des  monstres  et  des  feuillages  exo- 
tiques. Cette  partie  est  évidemment  la  j)lus 
ancienne.  Le  chœur  est  moins  antique  que 
le  vaisseau;  la  consécration  en  fut  faite  en 
1163.  Dans  la  parti'  orientale,  on  reconnaît 
les  signes  caractéiisiiques  de  l'archiîecture 
qui  fleurit  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune. 
Les  fenêtres  de  la  claire-voie  sont  à  ogives, 
ainsi  que  la  voû'e  du  chœur.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  ce  chœur,  c'est  la  petits 
galerie  du  premier  étage.  Les  coloimes  ne 
sont  point  surmontées  par  l'ogive  ou  le  plein 
cintre;  un  entablement  horizontal  couronne 
les  baies  de  cette  galerie.  Les  colonnes  du 
rond-point  supportent  des  ogives,  tandis  que 
les  autres  arcades  du  chœur,  vers  l'occident, 
présentent  des  pleins  cintres. 

EGLISE  ABBATIALE  DE  SAINT-ETIENNE  DE  CAEN. 

Cette  église  fut  bâtie  par  ordre  de  Guillau- 
me le  Conquérant,  en  1064.  La  construction 
n'est  pas  entièrement  homogène  ;  le  chœur 
et  l'abside  sont  d'une  date  postérieure  au 
xV  siècle.  La  faç  <de  de  l'église  abbatiale  do 
Saint-Etienne  est  d'un  aspect  sévère  et  gran 
diose  :  en  l'examinant,  on  peut  aisément  sa 
convaincre  que  l'arc  dtecture  à  plein  cintre 
du  XI'  siècle  j)Ouvait  communicpier  à  s  s 
œuvres  un  caractère  vraiment  majestueux 
et  monumental.  Les  portes  et  h'S  fenêtres 
sont  à  plein  cintre  et  étaldies  symétriciue- 
ment.  La  décoration  des  tours  mérite  d'at- 
tirer l'attention  :  tout  y  est  disposé  av  c  un 
g  )ût  remarqual-de.  M.  de  Caumont  incline  i 
croire  que  1  s  pyramides  à  huit  pans  qui 
surmontent  1 -s  .tours  ne  datent  qui.-  du  x'ii* 
siècle  ;  cette  opinion  n'est  pas  adoptée  par 
tous  les  antiquaires;  quidqu  s-uiis  pensent 
qucll  s  peuvent  être  attribuées  à  la  lin  du 
XI'  siècle. 
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Lo  plan  (le  l't'^^lis^  abbatiale  de  Sa'.iil- 
Etieiiuft  est  on  forme  oie  croix  latine  à 
transsi'pts  p'^u  saillants,  à  trois  no!s,  dont  les 
collatérales  forment  d 'ambulatoire  autour  do 
l'abside.  Voici  les  principales  dimensions  : 
longueur  do.  la  nef,  sans  y  comprendre  le 
vestibule,  'rO  mètres;  longueur  du  transsopt 
T^.oO  ;  longueur  du  cliœur  -25  mètres;  lar- 
geur des  collatéraux  \  "',5;). 

Sur  les  ni^ls  m  nnu-es  règne  une  gab'rie 
aussi  1  irge  (pie  ces  nefs  oll;'S-mèm"S  :  c'est 
une  disposition  rare  dans  les  éditiccs  roma- 
no-byzantins  du  \i'  s  ècle.  Les  piliers  sont 
cant(Dnnès  de  colonnettes  couronnées  de 
chap  teaux  à  feuilles  épaisses,  faiblement 
sculptées  :  on  y  v  dt  (luchpues  figures  gro- 
t'^sques.  Les  arcades  sont  toutes  à  pi 'in  cin- 
tre et  régulièrement  tracées  :  elles  sont  en- 
tourées de  moulures  tori  ju  s  d'une  grande 
jiureté  de  contour.  Toutes  les  parties  arcbi- 
t 'durai 'S  de  St-Ktienne  de  Ca  n  sont  d'une 
conservation  étonnante  :K)n  dirait  (^uerédiiicc 
romano-byzantin  sort  des  mains  de  l'ouvrier. 

La  région  absidale  de  cette  église  ne  date 
que  do  la  tm  du  xii'  siècle  et  du  commenc  '- 
mont  du  \m\  Au  xv%  une  grande  chapelle 
a  été  accolée  à  la  partie  inférieure  de  la  nef 
principale  ;  plusieurs  voCdes  des  bas-c<jtés 
sont  à  nervures  prismat  ques  et  ont  été  éle- 
vées à  la  même  époque  :  l  s  signes  du  style 
ogival  flamboyant  ne  laissent  subsister  à  ce 
suj  t  aucune  incertitude. 

ABBAHALE  (F);  logis  ,  palais  abba- 
tial. —  En  dehors  des  bâtiments  destinés 
aux  usages  du  monastère  proprement  dit, 
les  abbés  se  construisirent  ordinairement  un 
logis  séparé,  aiin  de  pouvoir  facilement  com- 
nmniquer  avec  les  étrangers,  en  les  admet- 
tant dans  l'enceinte  de  l'abbaye,  sans  trou- 
blr  le  silence  et  l'ordre  de  la  communauté. 
De  cette  manière,  laubé  traitait  lui-même  et 
dans  sa  maison  les  atlaires  temporel  es 
qui  réclamaient  ses  soins,  d'après  les  de- 
voirs de  sa  charge.  Lorsque  1  >s  abbayes  fu- 
rent florissantes,  les  abbés  devinrent  sou- 
vent de  riches  et  puissants  seigneurs;  alors 
le  logis  abbatial  était  assez  grand  et  assez 
splendide  pour  qu'on  y  pût  reci^voir  les  rois 
avec  leur  cour,  les  papes  avec  leur  nom- 
breux cortège,  sans  que  le  monastère  lui- 
même  fut  !  nvahi.  Pendant  le  règne  de  la 
féodalité,  le  logis  abbatial  olïrit,  dans  certai- 
nes parties  d  î  sa  construction,  les  signes 
apparents  de  la  puissance  suzeraine  ;  et, 
cooime  le  plus  souvent  l'abbaye  avait 
droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  sur 
les  tfrres  qu'elle  possédait,  on  y  établit  tri- 
bunal ,  prison  et  fourche  patibulaire  :  c'é- 
tait, pour  ainsi  dire,  une  forteresse,  comme 
les  châteaux  des  plus  tii-is  seigneurs.  Aiin 
de  prévenir  toute  attaqu  >,  dans  un  t-  mps  de 
violence,  où  la  raison  du  plus  fort  passait 
*.rop  souvent  pour  la  meilleure,  le  logis  ab- 
batial était  flanqué  de  tours  et  de  mura  Iles 
à  créneaux  et  miclricoulis.  Dans  ce  manoir 
vraimenl  féodal,  en  certaines  circonstances, 
l'abbé  recevait  da  ses  vassaux  et  tenanciers 
foi  et  hommage  'ige,  quand  cette  cérémonie 
n'avait  pas  lieu    Jans  l'église.  Sous  ce  ra])- 
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j)ort,  les  maisons  monastiques  suivirent  for- 
cément les  coutumes  dns  divers  siècles  du 
moyen  Age.  On  ne  saurait  y  trouver  sujet 
du  moin  Ire  reproc'io  à  leur  adresser,  à 
moins  (pi'on  ne  veuille  récriminer  contre  lo 
passé  tout  entier. 

Aujourd'hui,  on  n*  trouve  plus  guère  que 
des  ruines  de  ces  antiques  maisons  abba- 
tiales îi  tourelles,  à  murailles  crénelées, 
ayant  porti'S  lortill/'es,  avec  h  -rse  et  pont- 
l  'Vis.  A  Vézelay,  on  ai)erçoit  encore  deux 
tourelles  découronnées,  derniers  restes  d'une 
abbatiale  qui  jadis  r.çut  le  roi  de  France,  la 
reine  et  une  foui  '  de  chevaliers  et  de  danirs 
de  leur  suite.  Généralem  nt,  ces  construc- 
tions n'ont  pas  de  caractères  particuliers; 
elles  ont  la  même  apparence  que  les  édifices 
civils  contemporains. 

Beaucoup  des  plus  vieilles  maisons  abba- 
tiales disparurent  à  l'éjjocfue  de  la  dé;  adence 
des  monastères,  lorsque  les  abliayes  furent 
données  en  commandite.  Alors,  pour  les  ri- 
ches abbés  comman Jataires,  les  monastères 
furent  comme  un  domaine  ordinaire,  dont 
ils  touchaient  l  s  revenus,  sans  s'occuper  le 
moins  du  monde  de  leur  administration  spi- 
ritu  lie.  Sous  ce  régime,  il  y  eut  parfois  de 
si  cr  ants  abus  que  les  moines  étaient  ré- 
duits à  un  complet  dénuement,  tandis  que 
des  pasteurs  mercenaires  nageaient  dans  î'a- 
bonîiance.  Les  abbatiales  gothiques  furent 
démolies  pour  faire  place  à  des  palais  élé- 
gants et  commodes.  Dans  le  cours  du  xvii* 
et  du  xviii*^  siècle  la  plupart  des  maisons  ab- 
batiales furent  rebâties  en  France.  Ajoutons 
encore  que  les  Bénédictins  reconstruisirent 
à  peu  près  tous  leurs  monastères  dans  notre 
pays  (!ans  le  courant  du  siècle  dernier.  Ces 
travaux  furent  entrepris  sur  un  plan  unifor- 
me, où  le  confortable  peut  revendiquer  cer- 
taines dispositions  plus  (  u  moins  de  son 
ressort,  doù  l'art  et  l'archéologie  étaientpres- 
que  absolument  bannis. 

ABBATiOLE.  —  Le  nom  d'Abbatiole  fut 
donné,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  aux 
établissements  fondés  par  les  abbayes  et  qui 
demeuraient  toujours  sous  la  dépendance  de 
l'abbaye  mère  et  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  l'abbé.  En  voici  l'origine.  Ou  en- 
voyait des  moines  dans  les  campagnes  j)Our 
desservir  des  églises  qui  avaient  été  données 
au  monastère,  soit  par  les  évoques,  soit  par 
les  princes,  soit  par  les  seigneurs.  La  néces- 
sité de  secourir  les  fidèles  dans  leurs  be- 
soins spu'ituels  les  y  retint  d'abo;d  quelq^nes 
jours,  puis  peu  à  pou  les  y  lixM  tout  à  ta. t. 
lin  beaucoup  de  lieux,  ces  églises  n'étaient 
d'abord  que'  do  simples  chapelles  domesti- 
ques, où  les  religieux ,  envoyés  pour  faire 
les  récoltes ,  pour  faire  valoir  ou  défi-icher 
les  terres  él  ignées  de  la  maison  commune  , 
célébraient  roidce  aux  heures  presciilos  par 
la  lègie.  Les  serfs  ou  domestiques  qu'ils  em- 
ployaient avec  eux  au  labour  et  aux  travaux 
les  plus  pénibles  des  chimps,  s'exemjjtèreid 
d'aller  les  dimanches  ot  fèlos  clièrch t  bien 
loin  à  leur  paroisse  les  secours  spirituels 
(ju'ils  pouvai:nt  trouver  sous  leur  main  sans 
sortir.  Les  malades  et  les  infirmes  autorisé- 
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rent  encore  davantage  les  moines  à  les  leur 
proruriT;  et  ainsi,  inseusiblemonf,  de  cha- 
pelles (loiiie>tiques  elles  devinrent  églises 
publiques.  Avant  le  x' siècle,  elles  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  cellœ,celltdir,  nbba- 
tiolœ,  etc.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
M*  siècle,  par  suite  d'une  dignité  créée  dans 
l'ordre  de  CInny,  sous  le  titre  de  prieur,  que 
ces  églisf  s,  autour  desqtiellcs  on  avait  con- 
struit des  b.Uimcnts  claustraux  ,  f.nent  ap- 
pelé, s  prieurés.  Dom  Calmet  et  dom  Mabil- 
lon  ont  traité  assez  longuement  de  l'origine 
des  prieurs  et  des  prieurés,  le  prender  dajis 
son  Commentaire  sur  la  règle  deSainl-Benoît, 
le  second  dans  les  Annales  de  l'ordie  Héncdic- 
tin.  Les  abbatioles  devinrent  parfois  plus  t.ird 
des  prieurés  si  puissants,  qu'ils  le  dispu- 
taient en  richesse,  en  grandeur,  en  autorité, 
aux  abl^ayes  les  plus  illustres  et  les  plus  flo- 
rissantes ,  et  même  à  l'abbaye  dont  ils  n'é- 
taient qu'un  rameau  détaché.  Certaines  égli- 
ses de  prieurés  furent  des  monuujenls  où 
l'architecture  et  les  diverses  branches  de 
l'art  du  moyen  âge  déployèrent  toutes  leurs 
ressources.  Nous  en  décrirons  quelques-unes 
à  l'article  Prieuré.  Dans  un  grand  nombre  de 
diocèses  ,  on  trouve  plusieurs  paroisses  dé- 
signé<'S  sous  le  nom  de  celles.  Le  plus  sou- 
vent, l'église  paroissiale,  en  ces  lieux,  a  rem- 
placé l'abbaliole  ou  la  celle  primitive;  quel- 
quefois aussi  cette  dénomination  vient  de  ce 
que  quelque  saint  personnage  avait  hxé  sa 
demeure  dans  une  celle  ou  cellule,  auprès  de 
laquelle,  après  sa  mort,  on  bâtit  une  église 
I)ar  dévotion  ou  par  reconnaissance.  C'est 
ainsi  qu'au  diocèse  de  Tours  il  y  a  une  pa- 
roisse connue  sous  le  nom  de  LaCelle  Sainl- 
Avant,  parce  que  saint  Avant  ou  Avantin  y 
resia  quelque  temps,  rachetant  les  captifs, 
soulageant  les  pauvres  et  répandant  sur  la 
contrée,  outre  la  bonne  odeur  de  ses  vertus, 
des  bienfaits  de  toute  espèce.  (  Yoy.  Celle, 
Cellule,  Prieuré.) 

ABBAYE.  —Communauté  d'hommes  qui  a 
pour  supérieur  un  abbé,  ou  de  femmes  qui  a 
pour  supérieure  une  abbesse.  On  donne  en- 
core ce  nom  à  l'ensemble  des  bâtiments  qui 
servent  a  l'habitation  et  aux  exercices  reli- 
gieux de  la  communauté.  (  Voij.  ^Ionas- 
1ÈRE,  Cloître,  Cuapitre,  Bibliothèque.) 

l. 

Les  abbayes  tinrent  toujours  une  place 
distinguée  entre  les  établissements  religieux. 
La  piété  du  moyen  âge  se  plut  à  les  multi- 
plier, et  il  n'y  eut  guère  de  province  en  Eu- 
rope qui  ne  se  glorifiât  d'en  posséder  plu- 
sieurs. On  est  surpris ,  aujourd'hui  ,  dans 
notre  siècle  froid  et  sceptique  ,  en  contem- 
plant la  grandeur,  la  puissance  ,  la  [jrospé- 
rité  de  ces  nombreuses  familles  monastiques 
qui  rendirent  i\  la  société  de  si  éminents  ser- 
vices. Avant  la  révolution  française  de  1789, 
révolution  si  fatale  à  nos  moînmients,  on 
comptait  en  France  trente  mille  églises  , 
quinze  cents  abbayes,  huit  mille  cin(i  cents 
chapelles  ,  deux  mille  huit  cents  prieurés  , 
un  m  llion  se|)t  cent  mille  clocliers.  (Tétait 
là,  dit  M.  de  Chateaubriand,  un  sol  bien  au- 
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trcmrnt  orné  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Ac- 
tuellem<nt  ces  florissantes  abbayes  ont  dis- 
paru :  on  n'en  trouve  plus  (jue  les  ruines 
éparsesçà  et  là,  et  c'est  à  peine  si  quelques- 
unes  de  nos  plus  belles  églises  abbatiales 
ont  pu  écl!a])per  au  désastre  général.  Etu- 
dier quelles  furent  autrefois  les  diverses  ^lar- 
ties  dune  abbaye,  sous  le  ra[)port  architec- 
tural et  archéologique,  c'est  l'œuvre  de  l'his- 
torien ,  aussi  bien  que  de  chercher  à  con- 
naître les  détails  des  constitutions  religieuses 
qui  régissaient  hs  sociétés  dans  le  sein  d-  s- 
quelles  vécurent  et  se  dévelop|)èrent  tant  do 
saints  et  tant  de  grands  hommes.  Il  a[)parlicnt 
donc  déjà  dans  notre  pays  à  ranti(juaire  do 
jdacer  dans  le  domaine  de  ses  tiavaux  des 
établissements  que  nos  jtères  ont  vus  debout, 
qu'ils  ont  vus  tomber,  tant  la  marche  du  temps 
est  précipitée  1 

IL 

Pendant  le  cours  du  siècle  dernier,  il  était 
admis  que  les  monastères  étaient  une  plaio 
dans  l'Etat,  et  que  ces  abbayes  si  richement 
dotées  ne  servaient  qu'à  favoriser  de  pares- 
seuses extases,  des  habitudes  de  gourman- 
dise f>t  de  volupté,  de  luxe  et  d'orgueil.  L'é- 
cole pseudo-philosophique  n'a  cessé  (ie  dé- 
clamer sur  tous  les  tons  contre  des  institu- 
tions catholiques  dont  on  peut  envier  la 
gloire,  mais  dont  on  ne  saurait  égaler  le  mé- 
rite ,  ni  méconnaître  les  bien'aits.  De  nos 
jours,  lorsque  les  esprits  éclairés  et  sans  par- 
tialité du  protestantisme  lui-même  aiment 
à  rendre  justice  à  la  magnilicence  de  cps 
puissantes  abbayes,  serait-il  p  Tmis  d'igno- 
rer, encore  moins  de  nier,  le  rôle  important 
qu'ont  joué  les  monastères  dans  la  civilisa- 
tion chrétienne.  On  les  voit  s'assouplir  aux 
phases  politiques  de  l'Europe  et  du  monde, 
dont  ils  suivent  tous  les  mouvements.  Ils 
répondent  partout  et  longtemps  aux  be- 
soins des  choses  et  des  esprits.  Ils  rem- 
plissent durant  de  longs  s  ècles  une  mis- 
sion de  science  ,  de  liberté  ,  d'opposition  et 
de  popularité.  C'est  dans  leur  sein  que  nais- 
sent les  grands  hommes  ,  les  évoques  cou- 
rageux, les  littérateurs  habiles,  les  écrivains 
in>truits,  les  prédicateurs  éloqu;  nts,  les  ar- 
tistes de  génie ,  les  volontés  énergiques. 
Leur  splendeur  est  en  rapport  direct  avec 
la  situation  respective  de  la  monarchie  pa- 
pale ,  de  l'épiscopat  et  de  la  royauté.  11  ne 
se  tient  pas  une  assemblée  religieuse  ou 
politique  sans  que  les  représentants  de  la 
))uissance  claustrale  n'y  assisint  et  n'y  dé- 
libèrent avec  autorité.  On  les  voit  siéger 
dans  les  conseils  des  rois  ,  comme  dans  les 
concil.'S  de  la  chrétienté.  Ce  qu'ils  font ,  co 
qu'ils  voient,  ils  le  racontent,  ils  l'écrivent  ; 
ils  se  lont  historiens  dans  leurs  loisirs,  parce 
qu'ds  sont  souvent  1-s  principaux  acteurs  du 
drame  de  l'histoire.  A  leur  arbitrage  sont 
soumis  les  plus  grands  intérêts  des  peuides; 
ils  sont  évoques  et  papes  et  dominent  l'É- 
glise ,  les  ro.sct  h  s  nations.  Le  monde  les 
vénère  parce  qu'iJs  sont  saints,  les  enrichit 
parce  qu'ils  sont  fauvres,  les  couvre  d'or 
|-arce  qu'ils  sont  humblement  vêtus.  Partout 
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la  sévérité  ol  la  pur  té  de  la  vie  domptont 
l'opinion  ;  et  les  moines  ont  une  double  prise 
sur  les  hommes  ,  la  possession  du  sol  et  le 
gouvern;ment  des  esprits.  Dans  h urs  mai- 
sons   de    r;>eueilleraent    et   de    méditation 
viennent  s'ensevelir  les  ennemis  du  trône , 
les  décourag  monts  du  plaisir  et  de  la  puis- 
sance t  mporclle  ,  depuis  les  rois  tonsurés 
de  laotre  première  monarcine  ju'^qu'à  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Dès  qu'un  ordre  reli- 
gieux a  eessé  d'être  d'accord  avec  les  néces- 
sités catholiquos  qui  Tout  rendu  tort ,  il  en 
sort  un  nouvel  institut  mon.istique  qui  le 
surpasse  et  le  remplace;  si  hien  que,  pin  !ant 
plus   de   douze  siècles,  en  Europe,  jamais 
cotte  succession  immortelle  de  corporations 
pieuses  n'a   man(]ué  aux  aspects  divers  du 
catholicisme  et  de  la  société  chrétienne.  Mais 
elles  ont  boso'n  de  liberté  pour  vivre  et  dé- 
ployer leur  zèle  ;  et  leur  déclin  arrive  dès 
que  cesse  leur  indépendr.nce  :  c'est  la  loi  de 
toutes  les  choses  morales.  La  corruption  et 
l'inutilité  des  ordres  religieux  leur  ont  pres- 
que toujours  été  reprochées  par  les  pouvoirs 
qui  ont  voulu  hériter  de  leur  puissance  et 
les  condamner  à  la  stérilité.  On  ne  leur  a  plus 
permis  de  rien  faire,  et  on  leur  a  dit  qu'ils 
ne  faisaient  rien. 

Mais  on  n'oubliera  jamais  que  les  corpo- 
rations religieuses,  affiliées  de  nation  à  na- 
tion, répondaient  mieux  peut-être  que  le  cler- 
gé séculier  à  l'esprit  de  l'association  catho- 
lique ;  que  les  moines,  par  leu;s  voyages, 
par  leurs  communications  incessantes  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  ont  été  le  point  de 
ralliement  de  l'Europe  morcelée  et  féodalisée. 
On  ne  pourra  pas  non  plus  leur  contester 
d'avoir  été,  pendant  le  moyen  ûge,  les  gar- 
diens des  lumières  et  des  lettres,  de  la  lan- 
gue et  de  la  civilisation  latines,  et  d'avoir 
c  mquis  la  vénération  des  peuples  à  force  de 
supériorité  et  de  science,  en  opposant  la  pu- 
reté à  la  corruption  des  mœurs,  la  pauvrpté 
à  la  richesse,  la  soumission  à  une  indépen- 
dance sans  frein.  L'Eglise  leur  doit  en  grande 
partie  sa  liturgie;  les  lettres, la  conservation 
d<s  livres  antiques;  l'agriculture,  de  prodi- 
gieux défrichements  et  la  naturalisation  de 
raille  plantes  exotiques.  11  n'est  pas  jusqu'à 
l'architecture  civile  qui  r.e  se  soil  inspirée  sou- 
vent des  constructions  quadrangulaires  des 
couvents.  (Fo?/.  Abbatiale).  L^  monde  entier 
sait  la  prodigalité  de  leurs  aumônes.  Partout 
•es  monastères  se  sont  faits  des  centres  de 
commerce,  de  beaux-arts,et  de  villes  ou  villa- 
g^'s.  Leur  organisation  élocdve  est  devenue  le 
type  de  l'organisation  des  communes  ;  et  c'est 
de  leurs  cloîtres  que  sont  sorties  les  sources 
historiques  de  nos  événements  nationaux. 
Sans  de  pauvres  moines,  plusieurs  siècles 
de  l'histoire  demeureraient  pleinement  in- 
connus. Enfin,  chose  remarquable,  tandis 
que  l'érudition  moderne  chcrcl  e  h  recom- 
poser à  grande  peine  les  annales  oubliées 
du  tiers  état,  tandis  que  l'û.ie  féodal  et  les 
})arlements  eux-mêmes  sont  encore,  à  vrai 
dire,  sans  historiens;  tandis,  erdin,  qy^c 
nous  avons  presque  enlièrement  perdu  le 
souvenir  de  nos  vieilles  libeités  politiques. 
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de  nos  états  généraux  et  prov'nciaux,  l'his- 
toire religieuse  et  monastique  a  laissé  sur 
elle-même  des  monuments  achevés,  ou  du 
moins  de  vastes  recueils,  oii  les  éléments  de 
complètes  annales  sont  prêls  pour  la  main 
studieuse  qui  saura  les  recueillir  (1). 

III. 

Pour  bien  comprendre  l'organisation  mo- 
rale et  physique  d'une  abbaye,  il  faut  abso- 
lument savoir  quelle  fut  l'origine  de  la  vie 
monastique  en  Orient  et  en  Occident ,  et 
comment  les  premiers  moines  se  réunirent 
pour  former  une  société  complète,  avec  son 
gouvernement  propre  et  sa  législation  par- 
ticulière. 

Nous  effleurerons  seulement  une  question 
tiès-vaste  qui  demanderait  d'amples  déve- 
loppements :  nous  en  dirons  ce  qui  est  né- 
cessaire à  notre  sujet. 

Ce  fut  au  iir  siècle  de  l'ère  chrétienne  que 
commença  en  Orient  l'institution  monastique 
qui  devait  plus  tard  recevoir  une  si  rem  r- 
quable  extension.  Les  moines  égyptiens  vi- 
vaient trente  ou  quarante  ensemble  dans  la 
même  maison,  et  trente  ou  quarante  de  ces 
maisons  composaient  un  monastère.  Chaque 
monastère  comprenait  par  conséquent  depuis 
douze  cents  jusqu'à  seize  cents  moines,  qui 
s'asscmbl  dent  tous  les  dimanches  dans  un 
oratoire  commun.  Chaque  monastère  avait 
un  abbé  pour  le  gouverner,  chaque  maison 
un  supérieur  ou  prévôt,  ei  chaque  dizaine  de 
moines  un  doyen. Tous  les  moines  d'une  con- 
trée reconnaissaient  un  seul  chef  général  et 
s'assemblaient  aveclui  pour  célébrer  lapâque, 
quelquefois  au  nombre  de  cinquante  mille. 
Quand  la  vie  cénobitique  fut  pratiquée  en 
Occident,  au  v'  siècle  et  surtout  aux  vi'  et  vu' 
siècles,  tout  monastère  eut  son  abbé,  comme 
en  Orient,  mais  chaque  abbaye  était  indé- 
pendante et  n'était  soumise  qu'à  la  juridic- 
tion de  l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  elle 
était  établie.  Comme  les  abbayes  possédaient 
souvent  des  terres  ou  des  fermes  éloignées, 
on  y  envoyait  des  moines  pour  les  cultiver 
et  en  prendre  soin  ;  ceux-ci  y  établissaient 
des  oratoires  et  observaient  la  vie  régulière, 
suus  la  conduite  d'un  prieur  nommé  par  l'ab- 
bé. On  nomma  ces  petits  monastères,  celles, 
prieurés  ou  obédiences.  {Voy.  Abbatiale). 

La  réforme  de  Cluny,  au  x'  siècle,  intro- 
duisit un  nouveau  gouvernement  dans  les 
abbayes  qui  consentirent  à  s'y  soumettre. 
L'ordre  de  Cluny  ne  voulut  avoir  qu'un  seul 
abbé  ;  toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient 
li'eurcnt  cjue  des  prieurs,  quelque  grandes 
et  quelqu'imporlantes  qu'elles  fussent.  Les 
fondateurs  de  l'ordre  de  Cîteaux,  aux  xi'  et 
\n'  siècles,  donnèrent,  au  contraire,  des  ab- 
bés à  tous  les  nouveaux  monastères  c[ui  fu- 
rent fondés  ou  qui  embrassèrent  sa  règle,  et 
ils  statuèrent  que  chaque  année  les  abbés  se 
réuniraient  en  chapitre  général,  pour  confé- 
rer ensemble  et  pour  s'assurer  qu'ils  étaient 
fidèles  à  observer  la  règle  et  qu'ils  la  gar- 

(l)P.  LvTAii),  Inhvduct.  à  rilist.  de  V(d4a;ede 
Cluti;i. 
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(iaicnl  et  rintcrprt'tnienl  dune  ni  mièrc  uni- 
forme. L  ahhaye  de  Citeaux  ,  n«'anmoins, 
conserva  une  grande  autorité  sur  les  quaire 
abbayes  qui  se  glorillaient  d'être  appelées 
ses  tilles  aînées,  l.a  Ferté,  Pontigny,  Clair- 
vaux  et  Moriniond  ;  et  chacune  de  ces  qua- 
tre illustres  ai)bayes  eut  toujours  une  cer- 
taine puissance  sur  les  monastères  qu'elle 
fonda  par  la  suite. 

IV. 

Pour  mettre  en  évidence  l'esprit  qui  pr('- 
si'.!a  constamment  h  la  fondation  des  al)bayes, 
nous  aurions  à  rapporter  plusieurs  faits  his- 
toriques. Ma's,  alin  de  ne  [)oint  trop  nous 
éloigner  des  données  archéologiques  qui 
nous  sont  imposées  par  le  plan  de  cet  ou- 
vragi\  nous  en  choisissons  un  seulement 
dans  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Angle- 
terre. 

En  655 ,  Péada  était  roi  des  Merciens, 
Oswy  et  son  frère  le  roi  Oswald,  seréunirent 
en  disant  qu'ils  voulaient  élever  un  monas- 
tèr  '  à  la  gloire  du  Christ  et  en  l'honneur  de 
saint  Pierre  :  ils  le  firent  et  donnèrent  à  l'ab- 
bave  le  nom  de  Medhamsted,  mainlenant 
Peterborough.  Ils  commencèrent  donc  à  jetf  r 
les  fondements,  et  ils  confièrent  ensuite  le 
travail  k  un  moine  nommé  Saxulf.  Ce  moine 
était  aimé  de  Dieu  et  chéri  du  peuple  ;  il 
avait  été  noble  et  riche  dans  le  monde,  mais 
il  était  maintenant  beaucoup  plus  no;)le  et 
plus  riche  dans  le  Christ. 

Après  la  mort  du  roi  Péada,  son  frère  Wul- 
phère  qui  lui  succéda  aimait  Medhamsted  pour 
l'amo!;r  de  son  frère  Péada,  pour  l'amour 
d'Oswy  et  pour  l'amour  de  l'abbé  Saxulf.  Le 
roi  manda  Saxulf  et  lui  dit  :  «  Bien-aimé 
Saxulf,  je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  le 
bien  de  mon  âme,  et  je  vous  expl  querai  clai- 
rement ma  pensée.  Mon  frère  Péada  et  mon 
ami  Oswy  commencèrent  un  monastère  pour 
l'amour  du  Christ  et  de  saint  Pierre.  Mais 
Dieu  l'a  voulu  et  mon  frère  a  quitté  la  vie. 
Je  vous  prie  donc,  bien-aimé  Saxulf,  de  con- 
tinuer les  travaux  ;je  vous  donnerai  de  l'or, 
de  l'argent,  de  la  terre  et  des  biens. 

L'abbé  s'en  alla,  et  les  travaux  furent  re- 
pris avec  une  nouvelle  ardeur  ;  l'œuvre  fut 
continuée  avec  un  si  vif  enthousiasme,  que 
le  monastère  fut  entièrement  achevé  en  peu 
d'années,  grâce  h  la  protection  du  Seigneur. 
Alors  le  roi  manda  ses  tlians  ou  barons,  les 
archevêques  et  évoques  et  tous  ceux  qui  ai- 
maient Dieu,  les  priant  de  venir  immédiate- 
ment auprès  de  sa  personne.  Puis  il  fixa  le 
jour  de  la  consécration  du  monastère,  et  à 
cette  imposante  cérémonie  se  trouvèrent 
présents  le  roiWulphère  et  son  frère  Klhel- 
red  et  ses  sœurs  Kyneburga  et  Kyneswiia, 
l'archevêque  et  les  évêques  et  tous  les  barons 
du  royaume. 

Alors   le  roi  se  leva  et  dit  à  haute  voix  : 

«  Grâces  soient  rendues  au  Dieu  tout-puis- 
sant ;  c'est  pour  son  service  que  cette  œuvre 
a  été  enlre[»rise  et  achevée,  et  je  veux  on  ce 
jour  glorilior  le  Christ  et  saint  Pierre.  Moi 
donc,  Wulphère,  je  donne  aujourd'hui  à 
taint  Pierre,   à  l'abbé  Saxulf  cl  aux  moines 


de  ce  monastère,  ces  terres,  ces  eaux,  ces 
plaines,  ces  marais:  Voilà  le  don  que  je  dé- 
pose sur  l'autel.  » 

Vient  ensuite  l'énum.'ration  détaillée  de 
tous  les  présents  oiïeris  h  Tabbave,  lesquels 
étaient  immenses  et  dignes  delà  munificence 
ro;.  aie.  Alors  les  témoins  souscrivirent 
l'acte  de  donation  soit  de  parole ,  soit  en 
posant  la  main  sur  la  croix  du  Christ. 

Ce  récit  charmant  de  naïveté,  touchant  la 
fondation  et  la  dotation  des  plus  illustres  ab- 
bayes de  l'Angleteire,  est  propre  à  nous  faire 
apprécier  les  motifs  pieux  et  les  circonstan- 
ces qui  présidaient  ordinairement  à  l'érection 
des  monuments  monastiques.  Les  rois,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  évoques,  concé- 
daient à  de  pauvres  moines  des  terrains 
abandonnés,  jusque-là  rebelles  à  la  culture  , 
où  la  charrue  n'avait  jamais  passé,  et  ils  leur 
accordaient  en  même  temps  des  privilèges 
d'exemption  pour  les  encourager  dans  leur 
tâche  pénible  et  les  dédommager  de  leurs 
labeurs  et  do  leurs  sacrifices.  Quand  ces 
terres  délaissées  eurent  été  fécondées  par 
le  génie  et  les  sueurs  des  moines,  l'envie  no 
manqua  pas  de  crier  contre  les  vastes  posses- 
sions et  les  inutiles  richesses  d'une  popula- 
tion de  religieux.  Quelle  propriété  cepen- 
dant est  plus  légitimement  acquise  que  celle 
qui  a  été  défrichée  dans  le  cours  de  longs 
siècles  par  un  travail  incessant,  qui  a  été 
fertilisée  par  les  sueuis,  et  qui  a  été,  pour 
ainsi  dire,  conquise  sur  la  stérilité?  Ne  doit- 
on  pas  voir  là  une  réalisation  de  la  parabole 
du  père  de  famille  qui  confie  des  talents  à 
ses  serviteurs?  Entre  les  mains  du  serviteur 
actif  et  intelligent  l'argent  fructifie;  le  dépôt 
qui  lui  est  confié  deviendra  double.  Qui 
contestera  ses  droits  à  une  possession  basée 
sur  le  travail,  la  persévérance  et  tout  ce  qui 
constitue  la  plus  légitime  propriété?  Ainsi 
tombent  les  injustes  déclamations  et  les  in- 
sinuations perfides  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle. 

V. 

Lesdiversesrègles  avaient  peu  d'influence 
pour  modifier  la  distribution  intérieure  des 
abbayes,  bâties  d'après  un  même  plan  gé- 
néral. On  ne  trouvait  guère  entre  les  divers 
établissements  que  la  ditrérence  de  la  gran- 
deur et  de  l'étendue. 

Les  plus  grandes  abbayes  consistaient  or- 
dinairement en  une  réunion  de  bûtiments 
entourant  deux  cours  quadrangulaires  de 
dilf'rente  dimension.  L'une  d'elle  appelée 
le  clnusum ,  comprenait  une  surface  de  cin- 
quante à  ({uatre-vingt-dix  acres;  elle  était 
environnée  d'un  mur  élevé  et  quelquefois 
garni  de  créneaux  :  on  y  pénétrait  par  une 
ou  deux  portes  fortifiées.  Elle  renfermait 
toutes  les  dépendances  d'un  vaste  domaine, 
ainsi  une  ferme,  des  granges,  des  étables, 
un  moulin,  etc.  Autour  du  principal  qua- 
drangle  se  trouvaient  l'église  et  ses  annexes, 
la  grande  salle,  le  réfectoire,  la  salle  de  dis- 
tribution des  aumoiu's,  la  salle  capitulaire, 
le  parloir,  ]c  scriptorium  ou  la  bibliothèque, 
la  cuisine  et  les  autres  otlices.  Celle  grande 


67  AP.r, 

masse  de  bfilimpnls  irr(^guliers,  mais,  sans 
ffucun  doute,  généralement  somptueux,  avec 
leurs  murs  crénelés  et  leurs  portes  flan- 
quées de  tourelles,  que  dominait  la  giande 
église,  s'élev.-inl  à  une  hauteur  consi  lérable 
au-dessus  des  toits,  cette  masse  de  bâtiments, 
quand  elle  suijsistait  encore  entiôie,  devait 
présenter  l'aspect  d'une  ville  fortitiée  (1). 

VI. 

Dans  la  chronique  de  l'abbaye  de  Fonte- 
nelle  ou  de  Saint-Wandrille,  publiée  par 
dom  d'Achéry  ,  d  ns  le  III'  volume  du  Spi- 
ciléfje,  on  lil  la  description  de  l'abbaye  re- 
bâtie par  Ansigise,  élu  abbé  du  monastère 
en  H33,  la  dixième  année  du  règne  de  Louis 
le  Débonnaire.  Les  détails  qui  s'y  trouvent 
mentionni's  sont  très-propres  à  donner  une 
idée  de  l'importance  et  de  la  disposition  de 
ces  grands  établissements  au  milieu  du  x"  siè- 
clf^ ."Voici  la  traduction  de  ce  curieux  pas- 
sage, jusqu'à  présent  peu  connu. 

«  Les  édifices  publics  et  privés  entrepris 
par  l'abbé  Ansigise   sont  les  suivants  :  d'a- 
bord il  fit  construire  le  dortoir   des  frères, 
bâtiment  magnifique,    long    de  208    pieds, 
large  de  27;    la  hauteur  de  la  construction 
entière    s'élève    à  6'i-  pieds-,  les  murs  sont 
formés  de   pierres  calcaires  de  bonne  qua- 
lité, unies  par  un  ciment  très-résisiant  com- 
posé de  chaux  forte  et  visqueuse  et  de  sable 
de  mine  de  couleur  roug».  Il  y  a  aussi  un 
solarium  au  milieu,  orné  d'un  pavé  admira- 
ble et  couvert  d'un  plafond  enrichi  de  pein- 
tures très-distinguées.  A  la  partie  supérieure 
de  la  maison  sont  des  fenêtres  garnies  de 
vitres  ;  toute  la   charpente    est   en  bois  de 
chêne  choisi  et  très-résistant;  les  tuiles  sont 
fixées  à  la  toiture  avec  des  clous  de  fer,  et  il 
y  a  des  poutres  très-solides  en  diverses  di- 
rections. Après  le  dortoir,  notre  abbé  bAtit 
une  autre  maison  qu'on  appelle  le  réi'ectoire, 
qu'il  [it  diviser  par  le  milieu  au  moyen  d'une 
clo'son,  de  manière  qu'une  partie  servait  de 
cellier,  et  l'autre  partie  de  réfectoire.  Ce  bâ- 
timent fut  construit  avec  les  mêmes  maté- 
riaux et  dans  les  mêmes  dimensions  que  le 
précédent  ;  les  plafonds  et  les  parois  de  la 
cloison  furent  décorés  de  peintures  par  Ma- 
daluf,  peintre  habile  de  l'église  d?  Cambrai. 
iEn  troisième  lieu,  il  fit  élever  un  beau  bâti- 
ment, qu'on  ap;)elle  la  grande  maison,  qui, 
tournée  vers  l'orient,  touche  au  dortoir  d'un 
côté,  et  de  l'autre  au  réfectoire  :  là  il  établit 
un  muret  uni*  cheminée,  et  il  ordonna  de  con- 
tinuer plusieurs  autres  choses  que  sa  mort 
pré.uaturée  ne  p^-rmit   pas  d'achever.    Les 
trois  constructions  dont  nous  venons  de  par- 
ler sont  s'tuées  de  cette  manière,  savoir  :  le 
dortoir  est  exposé  d'un  côté  au  nord,  de  l'au- 
tre au  mili,  et  de  ce  côté  il  touche  à  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre;  le  réfectoire  est  égale- 
ment exposé  au  nord  et  au  sud,  mais  il  est 
presque  conligu,  dans  sa  partie  méridionale, 
àrai)sidcde  la  basilique  de  Saint-Pierre.  La 
maison  principale  a  été  bâtie  connne  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus.  Quant  à  l'église  de  Saint- 

(l)  'NVliiîakcr.  l!is(.jrijn{]yital:eij,i).  Ido. 
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Pierre,elleest  située  du  rôté  du  midi,  dirigée 
cepmdant  vers  l'orient.  Cette  église  fut  aug- 
mentée de  trente  pieds  en  longueur  et  en  lar- 
geur dans  la  partie  du  couchant,  et  par-dessus, 
îabbé  Ansigise  ftiisait  construire  un  cénacle 
qu'il  désirait  con^aei  er  k  l'honneur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  mais  cette  œuvre  aussi 
demeura  imparfaite  à  couse  de  sa  mort  inopi- 
née. Dans  la  même  basilique  de  Saint-Pierre, 
il  fit  placer,  au  sommet  de  la  tour,  une  py- 
ramide quadrangulaire  haute  de  trente-cinq 
pieds,  en  bois  travaillé  ,  qu'il  fit  couvrir  de 
jilomb,  d'étain  et  de  cuivre  doré  et  dans  la- 
quelle il  plaça  trois  cloc'-ies.  Cette  partie  de 
l'édifie^  était  auparavant  sans  dignité.  La 
tour  ell?-m6me  et  l'abside  furent  recouver- 
tes de  nouveau,  par  s;s  ordres,  de  lames  de 
plomb.  En  outre,  il  ordonna  de  bâtir  un  au- 
tre corps  de  logis,  du  côté  <  u  nord,  près  de 
l'absid  •  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que 
l'on  appelle  couvent,  conventus,  ou  coiir,cu~ 
ria,  et  chez  les  Grecs  beîeulerion ,  salle  du 
conseil  ou  chapitre ,  oiÀ  les  frères  ont  cou- 
tume de  s'assembler  quan  1  ils  ont  à  délibé- 
rer sur  quelque  objet.  Là,  tous  les  jours,  du 
haut  de  la  chaire,  on  fait  la  lecture  des  li- 
vres sacrés  ;  là  on  entend  tout  ce  que  l'auto- 
rité de  la  règle  conseille  de  faire.  C'est  là 
qu'il  voulut  qu'on  établît  le  tombeau   dans 
lequel  il  devait  être  déposé  après  sa  mort. 
Enfin,  devant  le  dortoir  et  le  réfectoire  et  la 
grande  maison  déjà  indiquée,  il  fit  bâtir  des 
cloîtres  élégants  sur  lescjuels  il  établit  une 
charpente  et  qu'il  prolongea  suivant  la  di- 
mension de  ces  mêmes  bâtiments.  Au  milieu 
du  cloître  situé  en  face  du  dortoir  est  établi 
le  chartrier  ;  la  bibliothèque  que  les  Grecs 
appellent  pyrgiscon,  où  l'on  peut  conserver 
un  ••  grande  quantité  de  livres,  est  située  en 
face  du  réfectoire  :  ce  dernier  bâtiment  est 
couvert  de  tuiles  attachées  avec  des  clous.  » 
{Spicilegium,  tom.  III,  p.  238.) 

Cette  énumération  fort  détaillée  des  grands 
travaux  entrepris  et  exécutés  par  l'abbé  Ari- 
sigise,  peut  fournir  à  la  science  archéologi- 
que de  curieux  renseignements  sur  l'état  de 
l'art  chrétien  dans  la  première  moitié  du  x^ 
siècle.  On  voit  que  l'église  abbatiale,  dédiée 
à  saint  Pierre,  était  régulièrement  O'ientée, 
dune  forme  remarquable,  avec  une  flèche  à 
quatre  pans  couverte  en  métal.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  manière  dont  on  avait  attaché  b  s 
tuiles  avec  des  clous  qui  ne  soit  digne  d'être 
mentionnée  :  elle  atteste  du  moins  le  soin 
que  l'on  apportait  dans  la  construction  des 
principaux  b  timents.  La  décoration  de  cer- 
taines sdles  avec  des  peintures  murales  est 
encore  un  fait  très-curieux,  ainsi  que  le  nom 
du  peintre  f[ui  était  un  chanoine  de  l'église 
de  Cambrai.  Le  même  abbé  avait  enrichi  son 
église  de  vases  ])récieux  en  or  et  en  argent. 
N^oublions  pas  de  ment'onner  ici  un  autel 
dédié  à  la  sainte  Vierge  ,  qu'il  avait  fait  or- 
ner d'une  table  de  bois  recouverte  de  figures 
d'argent  très-variées.  Il  avait  donné  à  l'église 
de  Luxeuil ,  qui  était  sous  sa  dépendance, 
une  croix  dor  merveilleusement  travaillée, 


née  de  pierres  précieuses,  ayant  un  bâton 
vêtu  d'a;-uent.  Il  avait  coutume   de  faire 
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porter  cotte  croix  devant  lui  quand  il  allait 
en  voyage. 

L'état  des  arts  éta.t  donc  très-doiissant  h 
Saint- Wandriile,  sous  la  direction  d'un  abbé 
qui  vivait  au  m  lieu  do  ce  x»  siècle,  que  cer- 
tains i'aui  savants  modernes  regardent  comme 
un  siècle  ignorant  et  barbare,  et  qu'ils  ont 
appelé  siècle  de  fer. 

VII. 

Pour  faciliter  rintelligence  de  plusieurs  mo- 
numents antiques,  nous  ajouterons  quelques 
mois  sur  les  abbés.  Le  titre  d'abbé  ,  donné 
aux  supérieurs  des  communautés  monasti- 
ques,remonte  à  l'établissement  même  de  la  vie 
cénobitiquc.l.esabbés  furent  d'abord  élus  par 
ceux  qui  devaient  leur  obéir  ;  mais  bientôt  la 
jalousie,  l'ambition  et  la  cupidité  interverti- 
rent cet  ordre,  et  les  élections  furent  le  résul- 
tat ou  le  la  brigue  des  évéquos  (Mabill.,  Prœf. 
in  II!  sœcul.  Bened.,  n"  3.),  ou  de  la  violence 
d:'S  ecclésiastiques  séculiers,  qui  les  uns  et  les 
autres  se  placèient  souvent  sur  la  chaire  ab- 
batiale. Le  mal  s'augmenta  uc  plus  en  plus 
duiant  le  cours  du  vin' siècle.  Dans  le  siècle 
suivant,  Chai  les  Martel  ,  ayant  épuisé  la 
France  par  des  guerres  continuelles,  distri- 
bua les  abbayes  et  même  les  évèi  ht'S  à  des 
seigneuis  laïques.  Berna;  d,  son  ti  s  naturel, 
passe  pour  le  premier  qui  ait  joint  la  (jua'ité 
de  comte  à ce!le d'abbé.  De  là  vient  (jue  le  nom 
d'abbé  séculier,  a^ftos  cornes,  abbas  miles,  est 
très-ordinaire  dans  les  anciens  monuments. 
De  là  vient  encore  que  dans  une  mè.ue  ab- 
baye il  y  avait  quelquefois  deux  alibés.  L'abbé 
religieux  était  appelé  t'er«.s  abbas,  et  le  sei- 
gneur qui  en  portait  le  litre  abbas  miles.  Au 
moyen  d'un  certain  revenu  qu'on  abandon- 
nait à  ce  dernier,  et  dont  il  faisait  hommage, 
il  devait  être  le  protecteur  et  le  défenseur 
du  monastère  (De  Laurière,  Gloss.  du  droit 
franc.,  p.  197).  On  trouve  des  abbés  sécu- 
liers jusqu'à  la  troisième  race.  Hugues  Ca- 
pot remit  les  choses  sur  Tancien  pied  ,  en 
restituant  aux  églises  iégulières  le  droit  pri- 
mitif d"élire  leur  supérieur. 

Le  titre  d'abbé  ne  fut  pris  par  les  eccl  '=- 
siastiqucs  séculiers  que  sur  le  déclin  du  viii* 
siècle,  où  l'on  commença  à  former  des  col- 
lèges de  chanoines,  à  la  tète  desquels  on  mit 
des  abbés.  Les  titres  latins  prœsul ,  an- 
listes,  prœlatus  ,  etc.,  ne  sont  pas  toujours 
attribués  aux  évè ques.  Les  abbesses  mêmes 
sont  qualitiées  prœlntœ  djns  le  second  con- 
cile d'Aix  la  Chapelle. 

Une  bulle  d'Alexandre  IV,  du  10  juin  1260, 
offre,  pour  la  première  f  >is,  la  qualification 
iVabhessc  séculière,  donnée  à  Gerti  ude  ,  ab- 
be.sse  d;î  Quedlimbourg. 

Il  n'.  tait  guère  conforme  à  l'esprit  de  l'É- 
glise d'adim.'ttre  les  abbesses  dans  les  con- 
ciles ;  cep^-n  anton  en  trouve  des  exemples, 
ei  le  seul  concdc  de  Baconceido  en  Angle- 
terre, de  69'i.,  fait  mention  de  cinq  abbesses 
qui  y  souscriviicnt.  Quelque  chose  de  plus 
singulier,  c'est  qu'au  ra|)port  du  vénérable 
BèiJe  ,  une  abl)esse  nommée  Hilda  présida 
(!ans  une  assemblée  ecclésiastique.  (  Voij. 
Beda,  lib.  \H  cap.  -Jo  et  lil).  iv  ca  >.  '2J.) 


AROUDS   DKS   MONU\IK\TS,    DKS   ÉGLISES.   La 

plupart  des  monuments  bAtis  dès  la  plus 
haute  anticjuité  ont  des  aliords  ouverts  et 
fac'les.  Les  prem'crs  autels  consacrés  à  la 
divinité,  les  premiers  temples  élevés  en  son 
honneur,  furent  construis  en  pleine  campa- 
gne, et  môme  quelquefois  sur  des  monti- 
cules et  des  tertres  f^ictices  :  l'isolement  des 
édilices  sacrés  semide  avoir  été  imposé  par 
quel([ue  règle  du  ritutd  antique.  C'était  sans 
doute  alin  que  les  bruits  de  la  vie  ordinaire 
et  les  rumeurs  de  la  place  publicjue  ne  vins- 
sent pas  troubler  les  cérémonies  religieuses. 
Les  bois  qui  entouraent  les  temples  païens 
avaient  aussi  pour  but  de  créer  une  solitude 
favorable  au  recueillement  religieux.  Plus 
tard,  ces  bos'îuots  furent  témoins  des  plus 
elfroya')les  débauches.  Les  monuments  de 
la  religion  furent  isolés  des  hab  talions 
communes  chez  les  plus  anciens  peuples,  et 
cette  coutume  se  conserva  toujours  chez 
certaines  nations. 

Les  monuments  d'architecture  les  plus  cé- 
lèbres, chez  les  rocs  et  les  Romains,  même 
aujourd'hui  et  jusque  dans  le  irs  ruines,  s'of- 
frent à  nos  regards  et  à  notre  étude  dans 
un  isolement  complet  qui  permet  à  l'œil 
d'en  embrasser  à  la  fois  Tensomble  et  les 
détails.  Ce  serait  se  tromper  étrangement 
que  d'attribuer  celle  disposition  aux  exi- 
gences de  l'art  :  on  y  doit  reconnaître  avant 
tout  l'intluence  des  besoins  de  la  société  re- 
ligieuse antique.  Suivant  les  usages  païens, 
le  peuple  ne  devait  jamais  entrer  dans  l'en- 
ceinte des  temples,  ni  même  iranchir  une 
certaine  limite  ,  dernier  vestige  des  témé- 
nos  primitifs;  les  prêtres,  les  in  liés,  les 
grands  personnages,  pouvaient  seuls  se  pla- 
cer, soit  sous  les  portiques  sacrés,  soit  dans 
l'intérieur  du  temple  oij  se  dressait  la  statue 
du  dieu  que  l'on  invoquait.  11  fallait  donc, 
pour  contenir  la  foule  qui  se  pressait  aux 
jours  de  fêtes  publiques,  une  vaste  place  et 
autour  du  temple  des  abords  spacieux 

Quand  il  s'ag  t  de  monuments  grecs  ,  les 
meilleurs  enseignements  de  l'art  et  de  l'his- 
toire nous  apprennent  qu'd  les  faut  bltir  de 
manière  à  les  entourer  d'air,  de  lumière  et 
d'étendue.  Les  proportions  harmonieuses 
des  ordres  dorique,  ion  que  et  corinthien, 
sont  entièrement  troublées  par  le  voisinage 
de  constructions  vulgaires.  11  y  a,  sous  ce 
rai)port,  les  mêmes  dii'licultés  à  vaincre  que 
pour  établir  les  dimensions  elies-mêmes  du 
monument  d'après  les  conditions  imposées 
par  la  nature  et  le  pa\  sage  qui  l'environnent. 
N'est-ce  pas  préc  sèment  le  sentiment  ex- 
quis de  CCS  nécessités  (dverses  qui  a  fait 
(jue  les  illustres  architectes  de  la  (irèce  ont 
déployé  dans  leurs  œuvres  de  si  admirables 
[iroportions,  et  surtout  qui  les  a  conduits  à 
mettre  leurs  constructions  dans  un  si  mer- 
veilleux accord  avec  la  lumière  ,  le  c'ol,  lc5 
iiiontagTies.  Ihorizon  du  pavs  qu'ils  habi- 
taient? Ne  serait-ce  pas  à  l'oub  i  de  celte  loi 
essentielle  dans  l'art  de  b.Uir  (pi'il  faudrait 
attribuer  le  mauvais  effet  que  produisent  si 
souvent  dans  notre  pays  les  constructions 
de  nus  me.lleuis  architectes? 
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Les  idocs  religieuses  mo  lifient  les  idi^es 
artistiques.  Si  le  paganisme,  dont  toutes  les 
cérémonies  étaient  exlér  eures,  dont  tout  le 
but,  dans  les  fêtes  publiques  et  les  proces- 
sions solennelles,  était  de  frapper  agréable- 
ment les  sens,  exigeait  que  les  abords  des 
temples  fussent  larges  et  commodes ,  le 
christian'sme,  dont  le  culte  était  plus  spiri- 
tuel, qui  convoquait  tous  les  fidèles  sans 
distinct'on  dans  ses  églises  et  au  pied  de 
SCS  autels,  qui  rassemblait  la  multitude  au- 
tour de  ses  chaires  pour  l'instruire  et  len- 
courager,  n'avait  pas  le  mê'.ne  intérêt  à  mé- 
nager de  vastes  et  somptueux  abords  en  face 
de  ses  temples.  Les  croyances  chrétiennes 
amenèrent  peu  à  peu  un  changement  si  pro- 
fond dans  les  coutumes  de  la  société,  que 
les  liJèles  aimèrent  à  construire  leurs  mai- 
sons à  l'ombre  môme  et  comme  sous  la 
protection  de  l'église,  où  la  foi  leur  montra  t 
Dieu  présent.  C'est  alors  que  nos  plu>  belles 
cathédrales,  nos  plus  splendides  monuments 
furent  élreints,  pour  a'nsi  dire ,  dans  une 
étroite  ceinture  ds  constructions  de  toute 
espèce. 

Faut-d  au;ourd'hui  les  isoler?  Est-d  con- 
venable de  les  entourer  de  places  publi- 
([ues  ? 

Telles  sont  les  questions  que  l'on  s'est 
proposé  de  résoudre  depuis  quelque  temps. 
On  doit  s'en  préoccuper  vivement,  parce 
que  l'autorité  municipale,  dans  chaque  ville, 
ne  se  montre  pas  (rès-sensible  soit  aux  scru- 
pules de  l'archéologue,  soit  aux  réclamations 
de  l'artiste. 

Commençons  par  exposer  quelques  ré- 
flexions à  ce  su^et,  avant  d'émettre  notre 
sentiment. 

«  11  existe  malheureusement  des  causes  de 
destruction  encore  plus  actives  que  l'incurie 
des  hommes  et  l'elfort  du  temps,  c'est  la 
perte  du  respect  que  l'on  doit  porter  aux 
monuments.  11  a  été  remplacé  par  un  esprit 
de  profanation  et  de  dégradation  véritable- 
ment révoltant.  C'est  cet  esprit,  dit  M.  Smith, 
qui  couvre  les  murailles  de  nos  édifices  d'i- 
gnobles lazzis,  d'hiéroglyphes  obscènes,  qui 
font  rougir  le  pa>^sant  d'indignation  ;  c'est 
lui  qui  brise  à  coups  de  pierres  les  vitres 
des  églises,  malgré  les  treillages  en  fer  dont 
on  est  obligé  de  les  revêtir,  qui  abat,  par 
manière  de  passe-temps,  les  tètes  et  les  bras 
des  statues,  et  les  lleurons  des  chapiteaux 
dont  leurs  portes  sont  décorées.  Honte  à  une 
population  qui  tolère  de  pareUs  excès,  lors- 
qu'd  lui  serait  si  facile  de  les  empêcher  par 
une  surveillance  continuelle  et  une  répres- 
sion active. 

«  Ces  dévastations  sont,  au  reste  ,  un  àes 
fruits  du  fa  jx  système  q  li  consiste  à  isoler 
les  édifices  au  milieu  de  vastes  places.  Les 
églises  du  moyen  Age  ne  sont  point  faites 
pour  être  vues  aussi  à  découvert  :  elles  ne 
sont  convenablement  placées  qu'au  milieu 
du  s  lence  et  de  laretraiîe;  elles  aiment  à 
se  voir  entourées  de  demeures  modestes  et 
paisibles,  qui  semblent  ven  r  se  presser  à 
leur  pied,  comme  pour  y  chercher  une  pro- 
tection ;  elles  ont  besoin  surtout  d'être  en- 
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vironnées  de  ces  cloîtres  muets  et  solitaires 
desiinés  à  l'habi'alion  des  ministres  et  des 
serv  teurs  du  temple,  qui  en  formaient  la 
garde ,  comme  autrefois  la  tribu  de  Lévi  à 
Jéru-alem.  C'est  seulement  alors  qu'elles 
conservent  leur  caractère  pieux,  mystérieux 
et  solennel  ;  que  le  recueillement,  la  médi- 
tation et  les  pensées  graves  se  trouvent  près 
du  sanctuaire.  Mais  on  les  cherche  vaine- 
ment, lorsque  le  bruit  des  voitures  qui  cir- 
culant tout  autour  au  dehors,  les  cris  des 
marchands  ambulants  ou  des  enfants  que 
leurs  parents  laissent  vagabonder  sur  la  voie 
puidique,  viennent  couvrir  la  voix  du  célé- 
l3rant  ;  lorsque  les  chads  des  hommes  ivres 
se  mêlent  à  ceux  du  choeur,  ou  que  l'orgue 
de  Barbarie  ou  la  musique  du  charlatan  qui 
débite  ses  dr.)gues,  s'unissent  aux  mélodies 
de  l'orgue  consacré  ;  lorsque  les  tambouis 
ou  les  trompettes  du  régiment  qui  défile  ou 
qui  parade  sur  la  place  viennent  troubler 
tout  à  coup  l'homme  qui  prie,  ou  le  péni- 
tent qui  s'accuse  dans  l'obscur  réduit  du  con- 
fessionnal. » 

Le  spirituel  auteur  des  Eglises  gothiques 
a  raison  de  stigmatiser  ceux  dont  la  funeste 
négligence  laisse  déshonorer ,  que  dis-je, 
laisse  i  u:ner  nos  plus  précieux  monuments. 
N'avons-nous  pas  vu  récemment  encore,  à 
Orléans,  la  municipalité,  mal  inspirée,  con- 
damner à  être  démolis  de  charmants  restes 
de  l'Hôtel-Dieu,  sous  le  prétexte  d'agrandir 
la  place  qui  précède  la  cathédrale  de  Sainte- 
Croix  ?  11  faut  toutefois  comprendre  la  signi- 
fication des  justes  réclamations  des  antiquai- 
res chrétiens  au  sujet  de  l'isolement  des 
monuments  religieux  ;  en  exagérant  leurs 
paroles  on  en  tirerait  de  fâcheuses  consé- 
quences. S'il  ne  faut  pas  chercher  à  isoler 
trop  les  vieux  édifices  du  moyen  âge,  faut-il 
les  laisser  couvrir  de  constructions  parasites 
qui  en  défigurent  la  simple  et  majestueuse 
ordonnance  ? 

Il  serait  fac'le  de  citer  une  infinité  de  faits, 
plus  déplorables  les  uns  que  les  autres,  au 
su^et  des  empiétements  qui  ont  eu  lieu  suc- 
cessivement aux  dépens  des  églises.  11  n'est 
guère  de  vieille  cathédrale,  située  au  centre 
d'une  ville  populeuse,  qui  ne  soit  étouffée 
par  de  laides  échoppes  qui  sont  venues  s'ac- 
crocher à  toutes  les  saillies  extérieures  des 
murailles,  se  glisser  entre  les  contre-forts 
et  les  ressauts  îles  soubassements.  C'est  un 
spedacle  qui  soulève  l'indignation  de  voir 
les  plus  nobles  édifices  trop  souvent,  hélas  1 
dégradés  et  souillés  par  des  immondices  de 
tout  genre.  Nous  ne  saurions  réclamer  avec 
une  trop  vive  énergie  contre  les  usu:pa- 
t'ons,  on  peu!  le  d  re  sans  crainte, sacrilèges 
et  impies  qui  compromettent  la  conservation 
et  la  dignité  des  monuments. Nous  ne  devons 
pas  omettre  di!  consigne/ ici  un  compte  rendu 
d'une  discussion  à  la  chambre  des  pairs,  de 
laquelle  il  résulte  que  l'on  peut  légalement 
appliquer  l'expropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique  en  faveur  des  monuments  his- 
toriques. M.  le  comte  de  iVIontalerabert,  dans 
la  séance  du  12  mai  184-0,  demanda  au  gou- 
V.  rnement  s'd  ne  regardait  pas  comme  pos- 
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siblc  el  lui  ôlant  |  erniis,  en  vertu  de  la  Iim 
de  1833,  d'npi'litiiicr  aux  nionunuMifs  liisto- 
riques  la  drclaratiou  d'utilil(''  publiqiio  et 
rexi)r"priatiori  qui  en  [leut  résulttr.  Dans  un 
cas  où  un  monument  apparienant  au  do- 
maine public  e?t  olfusiiur  par  des  construc- 
tions qui  empi'^client  le  puidic  d'en  proliter; 
dans  le  cas  où  un  monument,  déjà  d^ins  le 
domaine  public,  est  entouré  (  u  encombré  de 
bâtiments  dont  l'exislence  peut  couqiromettre 
la  conservation  de  ce  monument  ;  d.îns  le 
cas  où  un  monument,  qui  a  un  intérêt  d'art 
ou  un  intérêt  de  souvenirs,  mais  ([ui  appar- 
t'cnt  h  un  particu'ier,  est  exposé  à  èlre  dé- 
truit, ou  transformé,  ou  modifié  ,  ou  dégra- 
dé, le  gouvernement  a-t-il  le  droit  et  le 
pouvoir  d'em|)loyer  les  formes  de  l'expro- 
})riation  pour  faire  entrer  le  monument  privé 
dans  le  doma'ne  public  et  pour  dégager  les 
monuments  déjà  piddics  des  constructions 
particulières  (pii  leur  nuisent?  M.  le  garde 
des  sceaux  a  répondu  et  déclaré  que  le  gou- 
vernement adme  tait  en  principe  la  possibi- 
lité de  l'expropriation  p  .ur  (les  cas  du  genre 
de  ceux  qui  ont  été  exposés. 

Il  serait  donc  grandement  à  dés'rer  que 
l'autorité  compé:ente  usât  largement  de  son 
droit  contre  les  ignobles  bâtisses  qui  déjia- 
rent  l'extérieur  de  nos  plus  remarquables 
édiflces. 

ABRAXAS. — On  appelle  Abraxas  de  potifes 
statues,  des  plaques  de  métal  et  principale- 
ment des  pierres  gravées  chargées  de  figu- 
res de  divinités  égyptiennes  combinées  avec 
des  symboles  zoroastiques  et  judaïques  et  des 
caractères  qui  offrent  une  association  bi- 
zarre de  lettres  grecques,  phéniciennes,  hé- 
braïques et  latines,  lesquelles  présentent  i:n 
sens  très-obscur.  Les  Abraxas  furent  em- 
ployés, aux  premiers  siècles  du  christianisme, 
par  certains  hérétiques  qui  mêlaient  les  plus 
extravag.intes  rêveries  à  l'enseignement  do 
l'Eglise.  Saint  Iréiiée,  saint  Epiphane,  saint 
Jérôme  et  d'autres  Pères  nous  ont  donné 
dans  leurs  écrits  quelque  idée  (las  doctrines 
impies  des  gnostiques,  des  basilidiens  c  t  des 
valentiniens  ;  et  les  monuments  nombreux 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ap- 
prennent bien  des  choses  qui  auraient  peut- 
être  été,  sans  cela,  ensevelies  dans  le  j>lus 
profond  oubli. 

Dom  Montfaucon,dans  son  ^\reV Antiquité 
expliquée  par  hs  monuments,  a  écrit  une 
longue  et  savante  dissertation  sur  les  Abra- 
xas. C'est  à  cet  ouvrage  que  nous  emprun- 
tons les  détails  suivants  : 

Les  cabinets  d'antiques  de  l'Europe  four- 
nissent un  nomljiYî  prL'S(|ue  iiiiini  de  pierres 
gravées,  où,  parmi  les  noms  sacrés  lao  (Je- 
hovah),  Sahaholli,  Adonni,  mais  principale- 
ment avec  celui  d'Abraxas,  on  voit  des  li- 
gures à  tètes  de  coq,  de  chien,  de  lion,  de 
sphinx  et  de  singe.  On  y  voit  aussi  Ls  s , 
Osiris,  Séra[)is,  Harj)Ocrale,  le  Canope  ,  l'es- 
carbot  ou  scarabée  sacré ,  et  tout  ce  que  bs 
Egyptiens  avaient  mis  au  nombre  des  divi- 
nités. 

On  trouve  (pielqucfois  des  pierres  qui  re- 
présentent uiiî;  ancre,  et  de   chaque  cùlé  un 
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poisson  avec  des  lettres  qui  font  le  nom  de 
Jesis.  Ces  pierres  appartieuncnl-ellcs  cer- 
t.iinement  aux  basilidifns  ou  à  d'autres  hé*- 
rétiques  ?  C'est  un  point  diflicile  à  éclaircir. 
Les  antiquaires  chrétiens  savent  tous  que  \v. 
poisson  a  été,  dès  les  prtmieis  siècles  du 
christianisme,  employé  comme  un  symbole 
de  Notre-Scigneur.  On  en  voit  In  ligure  avec 
une  intention  évidemment  chrétienne  dans 
les  Catacombes  de  Rome,  sur  les  tondjoaux 
des  martyrs  el  en  d'autres  enJro  ts  non  sus- 
pects. Une  autre  pierre  où  on  lit  en  lettres 
partie  grecques ,  i)artie  latines ,  E1S\YS 
CHRESTVZ,  GABRIE,  ANANLV,  AME,  peut 
être  attribuée  aux  gnostiques  avec  fonde- 
ment. Le  nom  de  Jésus-Christ  y  est  altéré, 
comme  l'on  voit.  D'un  coté  de  cette  même 
pierre  est  représenté  un  homme  nu  qui 
porte  la  couronne  radiale  ;  il  hausse  la 
main  gauche  et  tient  un  fouet  de  la  droite. 
Au  revers,  après  quelques  figures  qui  sem- 
blent marquer  des  constellations,  on  lit  l'in- 
scription que  nous  venons  de  rapiiortcr.  La 
figure  du  soleil  marque,  selon  l'observation 
des  historiens,  que  les  gnostiques  croyaient 
que  Jésus-Christ  était  le  soleil. 

«  L'hérétique  Rasiiide,  dit  ïertullien,  af- 
firmait que  le  Dieu  su|.rômc  était  Abrax^js, 
créateur  de  l'entendement,  que  les  Crées 
appellent  -jo-Zç  (  nous  ):  de  l'entendemeiit 
vient  le  Verbe,  du  Verbe  vient  la  Providence, 
de  la  Providence,  la  vertu  et  la  sagesse  ;  de 
celles-ci,  les  principautés,  les  puissances  et 
les  anges.  Il  prétend  que  ce  sont  les  anges 
qui  ont  composé  365  cieux.  11  compte  au 
nombre  de  ces  derniers  anges,  (jui  ont  créé 
le  monde,  le  Dieu  des  Juifs  qu'il  met  le  der- 
nier de  tous,  c'e^t-à-diro  le  Dieu  delà  loi  et 
des  prophètes,  qu'il  dit  n'être  pas  Dieu,  mais 
seulement  un  ange.  »  Saint  Jérôme  jjarle 
souvent  du  monstrueux  Abraxas  de  Basilide, 
et  ses  paroles  sont  expliquées  par  le  passage 
suivant  de  saint  Augustin  :  «  Basilide,  dit  ce 
saint  docteur,  assurait  qu'il  y  avait  SGo  cieux: 
le  même  nombre  de  jours  renferme  t<)uto 
l'année;  c'est  {jour  cela  qu'il  regardait  le  mot 
Abraxas  comme  saint  et  vénérable.  Les  let- 
tres de  ce  nom,  selon  la  manière  de  su})pu- 
ter  des  Crées,  font  ce  nouibre  ;  il  y  a  sept 
lettres,  «,  §,  p,  «,  ?,  «,  o-,  qui  font  un,  deux, 
cent,  un,  soixante,  un,  et  deux  cents  :  ce 
qui  fait  en  tout  trois  cent  soixante-cinq.   » 

Ces  passages,  propres  à  jeter  (juclque  jour 
sur  les  doctrines  étrang(S  du  gu!  sticisme, 
expliquent  aussi  l'origine  des  suj)crslilions 
qui  entourèrent  si  longtemps  les  Abraxas. 
Ces  Abraxas  se  retrouvorit  non-seuleinei;l 
en  Grèce,  en  Asie,  en  Egypte,  mais  encore 
en  France.  iNiarc,  sectateur  de  Basilide,  sema 
-•-es  jiernicieuses  doctrines  dans  les  régions 
arrosées  par  le  Rlioi-.e  et  la  Garonne  et  dans 
les  provinces  voisines. 

Comme  les  Abraxas  offrent  des  typ.es  fort 
variés  ,  D.  Monttaueoi-i  les  a  div  ses  on  sept 
classes.  La  première  r*  nicrmc  les  .Abi-axas  à 
tête  de  coq;  la  se(>onde,  ceux  qui  ont  ou  la 
tête  ou  tout  le  corj)S  de  lion,  dont  l'inscrip- 
tion est  qu(>lipn'tois  MiiHRAs  ;  la  troisième, 
ceux  qui  ont  la  ligure  ou  rin5Ciij)lionde  Se- 
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npis  ;  la  quatriijmo  offre  des  anubis,  doses- 
c;rbots  ,  des  serpents,  des  sphinx  etdessin- 

'ges  ;  la  cinquième,  des  figures  humaines, 
so'.t  avec  ailes,  soit  sans  ailes  ;  la  sixième, 
dL'S  inscriptions  sans  figures  et  des  inscrip- 
tions hébraïques;  la  septième  contient  quel- 
ques Abraïas  d'une  ligure  si  extraordinaire 
qu'ils  ne  pe'ivent  pas  être  rapportés  aux  di- 
visions prôcédenles. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  don- 
ner la  description  détaillée  même  des  Abra- 
xas  les  plus  curieux  :  nous  renvoyons  au 
tome  111  de  VAnti(]uitc  expliquée  les  per- 
sonnes qui  vou  iraient  avoir  des  notions 
plus  étendues  sur  cet  ob;et.  Nous  ajouterons 
en  terminant  qu'il  est  arrivé  quelquefois  que 
des  signes  symboliques  aient  été  postérieu- 
rement a, outés  sur  les  Abraxas  gravés  sur 
des  pierres  précieuses.  Cette  addition  a  été 
faite  dans  un  temps  où  l'on  ne  comprenait 
plus  la  valeur  des  emblèmes  dugnosticisme 
et  où  l'on  regardait  uniquement  à  la  finesse 
et  au  prix  de  la  pierre  elle-même.  Du  reste, 
la  signification  des  figures  employées  par 
les  basilidiens  et  les  marcosiens  se  perdit 
de  bonne  heure,  parce  que  la  tradition  seule 
la  faisait  connaître  aux  initiés.  Au  po:nt  de 
vue  historique  et  archéologique,  les  Abraxas 
seront  toujours  intéressants.  Les  collections 

'  qui  en  ont  été  amassées  à  grands  frais  pour- 
ront être  consultées  avec  fruit  par  les  écri- 
vains qui  traiteront  de  l'histoire  du  gnos- 

ticisine. 

ABSîDAL.— On  emploiele  mot  aftsirfo/ pour 
désigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'abside. 
Les  ch-ipelles  qui  entourent  le  chevet  s'ap- 
pellent absidales,  pour  les  distinguer  de  celles 
qui  se  trouvent  le  long  des  bas-côtés  de  la 
nef  ou  dans  les  murailles  du  transsept. 

L'enceinte  absidale  a  toujours  été  regar- 
dée comme  sacrée,  et  interdite  aux  laïques. 
Nous  lisons  dans  les  canons  des  conciles  pro- 
vinciaux des  défenses  à  ce  sujet,  faites  sous 
des  peines  sévères.  H  est  à  désirer  que  les 
])rescriptions  antiques  à  cet  égard  soient 
toujours  respectées  dans  nos  églises  ;  ce 
n'est  que  par  suite  d'abus  qu'on  laisse  péné- 
trer jusque  dans  le  lieu  le  plus  vénérable  de 
l'Eglise  les  personnes  de  tout  sexe.  Pr^mi- 
livement,  les  femmes  ne  venaient  à  l'entrée 
de  l'abside  que  pour  y  recevoir  la  commu- 
nion. Cette  exception  est  formellement  ex- 
primée dans  un  concile  de  Tours. 

Le  pavé  de  l'abside  était  souvent  formé 
de  marbre  de  diverses  couleurs,  de  mosaï- 
ques,  d'incrustations  et  de  matières  pré- 
cieuses. Aux  siècles  de  foi,  on  s'empressa  t 
de  décorer  l'enceinte  absidale  de  ce  que  la 
nature  et  l'art  avaient  de  plus  splendide. 
Dans  certaines  basiliques,  les  muradles  ab- 
sidales  étaient  revêtues  de  lames  d'or  et 
d'argent  ;  ailleurs,  elles  étaient  recouvertes 
de  peintures  plus  précieuses  encore  que  ces 
riches  métaux  :  l'art  y  étalait  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  et  en  Italie,  c'est  dans  cet  endroit 
que  l'on  admire  les  plus  belles  compositions 
des  anciens  maîtres. 

ABSIDE.  —  L'abside  est  l'extrémité  d'une 
église,  d'une  ni,  d'un  transseiit,  de  forme 


ABS 


T6 


semi-circulaire  ou  polygonale.  Suivant  son 
étymologie,  le  mot  grec  abside  ou  apside  si- 
gnifie une  voûte,  un  arc,  fornix,  arcus  : 
dans  les  basiliques,  en  effet,  l'abside  était  la 
seule  partie  qui  fût  recouverte  d'une  voûte, 
et  elle  communiquait  avec  le  transsept  et  le 
reste  de  l'édifice  par  une  large  arcade  qui 
était  Vapsis  proprement  dit. 

D'après  Ducange,  le  nom  d'abside  se  don- 
nait aussi  au  ciborium  qui  s'élevait  au-des- 
sus de  l'autel  ;  il  a  également  servi  <\  dési- 
gner les  chAsses  où  l'on  enferme  les  reliques 
des  saints.  Il  est  difficile  de  se  faire  toujours 
une  idée  très-exacte  de  la  signification  de  ce 
mot  dans  les  anciens  auteurs  profuies  ou 
ecclésiatiques.  Ainsi  que  le  ftit  judicieuse- 
ment observer  l'auteur  du  DicAonnairt  de 
Trévoux,  cette  expression  est  emjdoyée  en 
des  sens  différents  par  les  vieux  écrivains, 
en  serte  qu'il  nous  est  actuellement  impossi- 
ble d'en  distinguer  d'une  manière  précise 
toutes  les  nuances  et  toutes  les  modifica- 
tions. L'auteur  du  Dictionnaire  des  arts  du 
dessin,  M.  Boutard,  k  l'article  Abside,  dit 
aussi  qu'on  n'est  pas  entièrement  d'accord 
sur  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Quoi  qu'il  en  soit, 
depuis  que  l'étude  des  monuments  chrétiens 
a  été  mieux  cultivée,  on  att  '.che  à  cette  ex- 
pression une  signification  bien  déterminée, 
qui,  appliquée  aux  monuments  d'architec- 
ture, ne  laisse  pas  la  moindre  incertitude. 
Il  serait  inutile  de  citer  ici  un  grand  nombre 
de  passages  des  écrivains  ecclésiastiques,  et 
d'essayer  de  les  expliquer  :  le  savant  Mabil- 
lon  l'a  heureusement  tenté  pour  découvrir 
et  fixer  le  sens  exact  de  certaines  expres- 
sions qui  reviennent  fréquemment  sous  la 
plume  des  historiens  et  des  chroniqueurs  ; 
mais  une  étuJe  si  aride  ne  peut  être  entre- 
prise que  lorsqu'il  s'agit  de  textes  d'une 
importance  majeure.  Ce  serait,  toutefois, 
rendre  un  service  à  l'étude  des  antiquités 
chrétiennes  que  d'entreprendre  un  travail 
sur  les  absides  de  nos  anciens  édifices,  en 
s'appuyant  sur  les  documents  historiques, 
sur  les  données  de  l'archéologie  et  de  la 
philologie. 

Pour  se  former  une  juste  idée  de  l'origine, 
de  la  forme  et  de  la  destination  de  l'abside, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  principa- 
les dispositions  de  la  basilique  latine  primi- 
tive. {VOIJ.  BASIilQUE.) 

Lorsque  la  basilique  romaine  servait  de 
salle  où  se  rendait  publiquement  la  justice, 
les  juges  et  leurs  assesseurs  occupaient 
l'abside.  Là  était  le  tribunal  proprement  dit, 
et  c'est  pour  cela  que  cette  partie  est  quel- 
quefois nommée  tribune.  En  face  de  cette 
abside  étiit  l'enceinta  réservée  aux  avocats, 
grcftieri  et  autres  officiers  de  la  justice.  Cette 
place  convenait  bien  au  président  de  l'as- 
semblée ,  l'abside  étant  comme  le  point  où 
tout  se  dirigeait  naturellement,  soit  dans  les 
lignes  de  la  construction,  soit  dans  la  dispo- 
sition des  lieux. 

Lorsque  les  basiliques  civiles  furent  con- 
sacrées à  la  célébration  du  culte  chrétien, 
après  la  conversion  de  Constantin,  l'évoque, 
le  président  par  excellence   de  l'assemblée 
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lies  fulùlc?,  prit  la  place  du  jugp  an  fond  do 
l'abside.  11  était  entouré  des  prôlres  (  t  des 
diacres,  qui  reniplarèrenl  les  ju}i;es  asses- 
seurs. L'Iu'mirycle  de  l'abside  devint  par 
conséquent  le  lieu  saint,  le  sanctuaire,  où 
l'on  ériiiea  l'autid  et  le  trône  épiscofjal.  Afin 
d'en  rendre  l'aspect  plus  majestueux  ei  en 
niômc  tciiq^s  plus  accessible  h  la  multitude, 
on  en  éleva  l'aire  de  plusieurs  degrés  :  de  là 
le  nom  d'apsis  firadala  qui  lui  fut  donné  par 
d'anciens  liturj^istcs. 

L'absido,  dans  les  basiliques  clirétiennes, 
était  un  enfoncement  formé  par  un  demi- 
cercle,  couvert  par  une  demi-coupole,  d'où 
on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  conque, 
pratiqué  au  fond  de  l'édifice,  en  face  de  l'en- 
trée principale.  Lorsque  le  sol  de  l'abside  est 
i)lus  élevé  que  celui  du  reste  do  l'édifice, 
l'abside  s'appelle  encore  béma.  Elle  était  en- 
tourée d'un  banc  continu  de  pierre,  sur  le- 
quel les  prêtres  et  h  s  diacres  s'asseyaient 
pendant  l'ofiico.  Le  trône  de  l'évoque  était 
souvent  en  pierre  également,  mais  il  était 
recouvert  de  draperies  lorsque  l'évèque  ofli- 
ciait.  L'ensemble  de  ces  sièges  s'appelait  en 
prec  synthronos  et  en  lalin  consessus;  on 
désignait  encore  le  tout  par  le  nom  de  tribu- 
nal, de  preibyteritim  ou  de  sanctuarium. 

Dans  le  symbolisme  des  églises  on  ne 
tarda  pas  à  représenter  la  croix  dans  la 
forme  du  plan  géométral.  Le  corps  de  Notre- 
Seigneur  était  supposé  attaché  sur  cette 
croix,  les  bras  étendus  dans  le  transsept,  la 
tête  appuyée  sur  l'auîel  :  delà  le  nom  de 
chevet  ou  de  capitium  attribué  à  la  région 
absidalfi. 

Priuiitivement  l'abside  était  séparée  du 
reste  de  l'église,  pendant  une  certame  partie 
de  l'office,  au  moyen  de  rideaux  ou  de  voi- 
les destinés  à  cet  usage.  Guillaume  Durand 
entre  dans  de  longs  détails,  dans  le  premier 
livre  de  son  Rati  nal  des  divins  offices^  sur 
le  voile  du  sanctuaire  dont  on  se  servait  en- 
core dans  un  grand  nombre  d'églises  au 
moment  où  il  vivait. 

L'abside  n'éta  t  éclairée  originairement 
par  aucune  fenêtre.  Ce  fut  plus  tard,  lorsque 
les  églises  furent  orientées,  que  l'abside  fut 
percée  d'une  fenêtre  centrale  et  de  deux  ou 
quatre  fenêlres  latérales.  Ce  fut  à  la  même 
é[)oque  que  l'autel  fut  fréquemment  placé  à 
la  piartie  la  plus  profonde  de  l'hémicycle  de 
Vabside.  Cette  disjio'vition  était  njicux  en 
harmonie  avec  le  syndjolisme  de  l'orienta- 
tion et  des  fenêtres  absidales.  Nous  sommes 
portés  à  croire,  par  suite  d'un  grand  nom- 
bre d'oI)servations,  que,  dans  notre  pays, 
l'autel  fut  de  bonne  heure  élevé  au  fond  de 
l'abside  et  ne  conserva  pas  la  position  dite 
vulgairement  à  la  romaine.  Il  n'y  eut  que  les 
églises  épiscopales  qui  coasorvcrent  plus 
longtemps  les  traditions  primitives  sous  ce 
rapport.  Mais  elles  les  abandonnèrent  géné- 
ralement pendant  la  période  ogivale.  Alors 
on  plaça  presque  partout  le  maî!re-aut  'I  au 
fond  de  la  courbure  de  l'abside,  et  le  chii'ur 
acquit  des  dimensions  et  prit  une  distribu- 
tion jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se 
grouper  autour  du  sanctuaire,  les  mendjrcs 
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du  clergé  se  rangèrent  de  chaque  côté  du 
chœur,  suivant  l'onlre  des  d'gnités  ecclé- 
siastiques, ayant  à -leur  lêlc  l'évèque  lui- 
môme.  C'est  jiar  suite  de  cette  organisation 
hiérarchique,  f}ue  les  grands  chœurs  des  ca- 
thédrales gothiques  conservent  toujours  la 
môme  disposition.  Ce  ne  fut  .(juo  dans  de 
très -rares  églises  que  le  siège  éfiiscopai 
resta  au  fond  do  l'abside  :  les  églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  furent  le  plus  longtenqis 
fidèles  à  l'antique  usage.  Dans  rancienne 
église  épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  dé- 
truite, on  voyait  au  fond  du  clicvct  le  siég(> 
épiscopal  de  saint  Léger;  il  en  était  de  même 
à  Reims,  avant  la  réédilication  de  la  cathé- 
drale, où  se  trouvait  lo  siège  de  saint  Rigo- 
bert.  Tout  en  accordant  à"  la  tradition  les 
droits  qui  lui  appariiennent,il  faut  convenir 
Que  les  importantes  transformations  opérées 
dans  le  plan  basilical  par  l'architecture  ogi- 
vale, ont  nécessité  le  déplacement  du  trône 
de  l'évèque  et  de  l'autel  majeur.  Commeni, 
en  effet,  n'eùt-on  pas  élevé  au  centre  de 
l'œuvre  architecturale,  à  ce  point  vfrs  le- 
quel toutes  les  lignes  convergent,  où  elles 
se  réunissent,  où  la  perspective  dirige  l'œil 
comme  malgré  lui,  le  maître-autel,  l'ôme  de 
l'église  chrétienne!  Ce  placement  est  si  im- 
périeusement commandé,  que  toute  l'ordon- 
nance de  l'édifice  semble  brisée,  que  l'har- 
monie est  détruite,  dans  les  vastes  monu- 
menîs  de  style  ogival  où  l'on  a  établi  un 
autel  à  la  romaine.  Daiis  ce  cas,  le  rayonne- 
ment des  cha[)ell-s  absida'cs  n'est  plus 
motivé,  les  dispositions  du  plan  cù  reluit  un 
s.yTiibolisnie  admirable,  sont  inexplicables. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  autel  plus  re- 
marquable que  celui  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers, produire  un  plus  fâcheux  efl'et.  Cct'e 
cathédrale,  si  intéressante  pour  r<'.ntiquaire, 
d'une  construction  si  harJie,  si  curieuse 
sous  tant  do  rapports,  prr  1  considérablf- 
ment  de  grandeur,  de  diguiti'",  d'harmonie 
par  l'existence  d'un  immense  autel  élevé 
sous  la  travée  de  l'intertianssept.  Il  en  est 
de  même  à  Notre-Dame  de  Reims,  celle  ca- 
thédrale que  nous  regardons  comme  le 
joyau  le  plus  pcL-cicux  de  l'éciin  uionumen- 
tai  de  la  France,  où  le  déplacenn  nt  du  maî- 
tre-autel et  en  même  temps  une  nouvelle 
délimitation  du  clueur  ont  amené  l'abandon 
de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'égliso.  A 
Reims  donc,  lo  chevet  est  désert,  ou  bien  il 
est  rempli  de  laïques.  C'est  un  devoir  pour 
tous  de  réclamer  hautement  en  faveur  des 
traditions  ecclésiastiques  des  diirércnts  âges. 
Do  môme  que  ce  serait  un  ridicule  contre- 
sens de  placer  le  siège  épiscopal  ailleurs 
qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel  à  la  tête  du 
chœur  dans  les  basiliques  de  Saint-Paul,  de 
Saint-Clément,  de  Sainle-Aguès,  à  Rome; 
de  môme  aussi  ce  seiait  violer  les  premiers 
princifies  de  l'art  chrétien,  de  la  pèrioilo 
ogivale,  en  plaçant  l'autel  majeur  ailleurs  que 
dans  riiémicycle  du  rhevet.  Adojitcr  le  parti 
contraire  serait  un  contro-sens  aussi  cho- 
(piant  que  d'élever  des  autels  en  style  piimi- 
tif,  avec  rideaux  et  grands  voiles  de  soie, 
dans  des  églises  construites  à  une  époque 
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où  ces  autels  étaient  totalement  tombés  en 
désuétude.  [Voy.  Autel.) 

L'abside  centrale  était  donc  destinée  à  re- 
cevoir l'autel  et  les  sièges  du  clorg'^.  Elle 
était  ordin.r.reuient  accoiiipagnce,  des  les 
i  nips  les  plus  anciens,  de  doux  moindres 
absides,  bilies  sur  les  parties  latérales,  ser- 
vant, l'une  de  diaconicum  oa  sairorium,  l'au- 
tre do  prothèse.  [Voy.  ce  mot.)  A  l'extrémité 
de  chaque  nef  collatérale,  <  n  établit  quel- 
quefois u!ic  petite  al)si(le  arrondie,  en  sorte 
que  l'on  vit  quelquefois  jusiiuà  (juatre  de 
ces  absides  secondaires,  disposées  sur  la 
môme  ligne.  11  arriva  que  ces  absides  étaient 
])arfois  constamment  cluses  avec  des  espèces 
de  portières  en  étoffes  plus  ou  moins  pré- 
cieuses. 

Pendmt  toute  la  durée  de  la  période  ro- 
mano-byzantine,  les  absides  affectent  la  for- 
me semi-circulaire.  Ce  n'est  que  par  excep- 
tion que  l'on  en  bâtit  sur  un  plan  qua  Iran- 
gulaire  ou  polygonal.  Les  exemples  les  plus 
remarquables  de  cette  forme  exceptionnelle 
se  trouvent  dans  les  magniliques  églises  ro- 
maines et  romano-byzantines  de  l'Auvergne. 
M.  Mallay,  dans  un  ouvrage  intéressant,  en 
a  donné  li  figure  et  la  description. 

Lorsque  vers  le  commencement  du  xi' 
siècle,  comme  à  Preuilly,  au  diocèse  de 
Tours,  les  nefs  collatérales  se  prolongèrent 
en  déambulatoires  autour  du  chœur,  l'an- 
cien presbyterium  fut  transformé  en  chapelle 
ordinairement  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  et 
los  absi  les  secondaires  furent  quelquefois 
transportées  dans  les  bras  du  transsept,  oii 
on  les  vit  même  se  doubler,  comme  à  Bellai- 
gne,  au  diocèse  de  Clermont. 

Durant  la.  péiiode  ogivale,  depuis  le  xni" 
siècle  jusqu'au  xvi%  les  absides  sont  rare- 
ment circulaires  ;  elles  sont  communément 
l>olygonales.  Au  contraire  de  ce  qui  se  pra- 
tiqua pendant  l'époque  précédente,  ce  fut 
par  exception  que  les  absides  arrondies  se 
montrèrent  dans  quelques  rares  édifices. 
L'ariangement  que  l'on  rencontre  le  plus 
fréquemment  est  celui  du  polygone  à  trois, 
cinq,  sept  et  neuf  pans  :  on  supjjose  la  cons- 
truction élevée  sur  la  moitié  seulement  du 
p.olygone  régulier.  Rien  n'est  plus  gracieux 
que  certaines  absides  du  xiii'  siècle,  dis- 
posées avec  un  goût  sévère,  mais  pur,  sur 
un  [)lan  pentagonal  ;  les  lignes,  soit  à  l'in- 
térieur de  l'édifice,  soit  à  l'extérieur,  s'unis- 
sgnt  ensemble  avec  beaucoup  d'harmonie,  et 
se  prêtent  admirablement  à  l'établissement 
de  voûtes  légères  et  élégantes. 

Les  absides  carrées  se  retrouvent  a  toutes 
les  époques.  On  les  observe  dans  certaines 
églises  peu  déveloj)péGs,  dans  les  campagnes, 
et  jusque  dans  des  monuments  de  premier 
ordre.  Dans  le  diocèse  de  Nevers,  on  en  voit 
plusieurs  du  xiu'  et  du  xvr  siècle  bâties 
avec  beaucoup  de  soin;  et,  bien  qu'elles  ne 
produisent  pas  un  etfet  aussi  satisfaisant  que 
les  absides  à  plusieurs  cOtés,  elles  ne  lais- 
sent pas  cependant  de  plaire  à  l'œil,  comme 
dans  l'église  de  Thainiay,  par  exemple,  dans 
l'ancien  Auxerrois.  Nous  avons  beaucoup  do 
Ijcino  à  donner  le  nom  d'abside  à  la  muraille 


ABS  B9 

qui  termine  brusquement  à  l'orient  les 
grandes  et  belles  églises  de  Notre-Dame  de 
Laon,  de  Saint-iMartin  deClamecy,  de  Saint- 
Julien  de  Tours.  Cette  disposition  originale 
est  plus  curieuse  que  belle.  Elle  rompt  brus- 
quement les  lignes  architecturales  etnei)er- 
met  pas  à  la  perspective  de  développer  ses 
illusions,  si  imposantes  et  si  séduisantes 
h  la  fois  dans  la  plupart  de  nos  grandes  ca- 
thédrales. 

En  Angleterre,  la  plupart  des  cathédrales 
construites  au  moyen  âge  sur  des  plans  si 
grandioses  et  dans  de  si  magnifiques  pro- 
portions, sont  terminées  à  l'orient  par  des 
absides  carrées.  Il  en  résulte  pour  l'obser- 
vateur accoutumé  à  voir,  en  France,  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne,  des  formes  différen- 
tes, une  impression  (jui  n'est  pas  toujours 
favorable  au  jiremier  abord,  mais  qui  se 
modifie  promptement  à  rasjiect  de  cette 
mâle  et  noble  architecture.  Nous  citerons, 
comme  présentant  une  abside  terminale 
carrée,  les  cathédrales  de  Salisbury,  York, 
Rochester,  Winchester,  Lincoln,  €hiches- 
ter,  Ely,  Peterborough,Exeter,  Bristol,  Ox- 
ford ,  Gloucester ,  Hereford  ,  Worcester  , 
Durham,  Carlisle,  Chester  ;  les  cathédrales 
de  Wells  et  de  Lichfield  offrent  une  abside 
polygonale  ;  quant  à  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry,  elle  montre  une  abside  originale, 
fort  intéressante,  connue  sous  le  nom  de 
couronne  de  saint  Thomas  Becki-t,  ou,  comme 
disent  aujourd'hui  les  protestants  anglais, 
BeckeCs  crown. 

Lorsque  la  chapelle  absidale  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  chapelles  ou  absidioles 
{Voy.  Absidiole),  elle  n'est  pas  assujettie 
à  une  forme  déterminée.  Elle  se  lu-odifie 
suivant  les  époques  et  suivant  les  ressour- 
ces déployées  dans  la  construction.  Dans 
plusieurs  grandes  églises,  c'est  comme  une 
autre  église  consacrée  à  la  sainte  Vierge, 
ayant  son  plan  et  ses  accessoires.  A  la  Cha- 
rité-sur-Loire, au  diocèse  de  Nevers,  l'ab- 
side a  la  forme  d'une  croix  ;  il  en  est  de 
même  à  la  cathédrale  de  Gloucester,  en  An- 
gleterre. 

Il  arrive  quelquefois,  mais  rarement,  que 
la  chapelle  absidale  manque  au  fond  du 
chevet  :  on  en  voit  un  exemple  K  Notre- 
Dame-du-Port,  h  Clermont  et  à  Orcival.  Dans 
certaines  églises,  elle  a  plus  rarement  en- 
core reçu  une  déd  cace  particulière,  comme 
au  dôme  de  Cologne,  où  elle  est  consacrée 
aux  Rois-iMages.  La  tradition  générale  veut 
que  cette  chapelle  privilégiée  soit  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  Il  fallait  que  celte  tradition 
fût  bien  vivaeepour  (|ue,  dai'K>  la  protestante 
Angleterre,  la  chapelle  du  chevot  soit  en- 
core actuellement  désignée  sous  le  vocable 
de  chapelle  de  Notre-Dame. 

Les  bras  du  transsept  sont  patfois  termi- 
nés en  abside.  La  calihédrale de  Notie-Dame 
de  Noyon,  de  la  dernière  moitié  du  xn'  siè- 
cle, nous  offre  un  des  plus  magnifiques  spé- 
cimens de  cette  cuiieuse  disposition.  La 
partie  méridionale  du  transsept  de  la  cathé- 
drale de  Soissons  n'est  pas  moins  intéres- 
sante. Dans  le  grand  atlas  do  la  monogra- 
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nliie  de  la  cathédrale  de  Noyon  (texte  par  M. 
Vitt't,  dessins  par  M.  Dtiuiel  llamée  ),  on 
tiouve  la  figure  de  toutes  les  églises  impor- 
tantes qui  présentent  la  même  modification 
à  la  terminaison  des  branches  de  la  croisée. 
On  y  remarque  les  églises  de  Sainte-Marie 
du  Capitole,  à  Cologne  ;  de  Saint-Martin-le- 
Grand  et  des  Saints-Apôtres,  aussi  à  Cologne  ; 
de  Saint-Cassius  et  de  Saint-Florent  à  Bonn  ; 
la  cathédrale  de  Pise,  la  cathédrale  de  Tour- 
nay;  Saint-Cyriaque  à  Ancônc;  Saint-Liphanl 
de  Meung,  au  diocèse  d'Orléans  ;  l'église  de 
Saint-François-d'Assise,  dans  les  Etats-Ro- 
mains ;  Saint-Quirin  do  Neuss,  dans  la  Prus- 
se-Rhénane ;  l'église  de  Sainte-Elisabeth  de 
Marbourg,  dans  la  Hcsse  électorale  ;  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  au  diocèse  de  Quimper; 
Saint-Jean-Baptiste  de  Ristord,  au  diocèse 
du  Puy  ;  Saint-Germain  de  Querqueville,  au 
diocèse  de  Coutances  ;  la  Sainte-Trinité  de 
Gcrmigny-des-Prés,  au  diocèse  d'Orléans  ; 
Saint-Saturnin,  près  de  Saint-Wandrille,  au 
diocèse  de  Rouen  ;  Saint-Sauveur  de  Saint- 
Macaire,  au  diocèse  de  Bordeaux.  Les  plus 
anciens  exemples,  de  cette  disposition  se 
vo'ent  àrla  basilique  de  Saint-Pierre-ès-Liens, 
à  Rome,  et  à  Sainte-Marie  de  la  Conception 
de  Bethléem. 

Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie, 
l'abside  des  églises  est  souvent  ornée  àl'exte- 
rieurde  frises,  d'archivoltes,  d'arcatures,  d'en 
roulements  et  d'incrustations  en  mosaïque 
de  pierres  de  diverses  couleurs.  Cette  déco- 
ration produit  de  loin  un  effet  agréable  par 
l'opposition  des  couleurs  et  par  la  forme  des 
ornements  géométriques.  Nous  retrouvons 
l'application  de  ce  système  fréquemment  en 
Auvergne,  oii  les  constructeurs  avaient  sous 
la  main  des  laves  de  couleurs  variées.  Dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  ce  mode 
d'ornementation  est  à  peu  près  inconnu. 

Dans  certaines  églises,  on  a  établi  deux 
absides  à  chacune  des  extrémités  orientale 
et  occidentale  de  l'édifice.  Ces  monuments 
curieux  ont  été  désignés  sous  le  nom  d'é- 
glises à  contre-abside.  Nous  citerons  en 
exemple  les  cathédrales  de  Maycnce,  de 
Worms  et  de  Sp  re,  sur  le  Rhin  ;  celles  de 
Ncvers  et  de  Besançon  en  France.  Nous 
avons  s'giialé,  il  y  a  jilusicurs  années,  dans 
notre  ouvrage  Les  cathédrales  de  France,  ces 
faits  si  intéressants  dans  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture chrétienne,  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  La  cathédrale  de  Nevers,  construite 
sur  un  plan  qui  n'a  guère  d'analogie  en 
France,  présente  à  ses  doux  extrémités  deux 
grandes  absides  terminales ,  comme  les 
églises  allemandes  de  Mayence,  de  Worms 
et  de  Spire.  La  cathédrale  de  Verdun,  avant 
la  prétendue  restauration  consommée  dans 
le  cours  du  siècle  dernier,  présentait  égale- 
ment deux  absides  qui  avaient  la  plus  frap- 
pante ressemblance  avec  l'abside  actuelle  de 
Sa'nte-Julitle.  L'abside  or-ientale  est  des- 
tiiiiJo  aux  offices  du  chapitre;  l'abside  occi- 
dentale est  consacrée  à  sain'c  Julitle,  mère 
de  sa  nt  Cyr,  patron  de  la  catliédralc.  Le 
transsopt  n'occupe  pas  la  position  qui  lui 
est  (irojirc  dans  nus  autres  monuments,  c'cst- 


h-dirè  entre  le  chœur  et  la  i;ef;  il  est  rcjelo 
h  la  base  de  la  nef,  absolument  courue  dans 
l'église  des  Saints-Apôtres,  que  nous  avms 
visitée  avec  tant  d'intérêt  à  (Pologne,  où  l'on 
trouve  tant  de  monuments  reniar(|uables  de; 
divers  îlges.  Mais  comment  expliquer  l'exis- 
tence de  deux  absides  dans  la  cathédrale  de 
Nevers  ?  Adopterons-nous  l'opinion  de  ceux 
qui  pensent  que  l'édifice  n'était  pas  dans 
l'origine  régulièrement  orienté  et  que  l'en- 
trée principale  était  située  au  levant?  ou 
bien  ne  verrons-nous  dans  cette  disposition 
que  l'effet  d'un  bizarre  caprice  ?  Ne  pour- 
rait-on [las  présumer,  avec  quelque  a[ipa- 
rence  de  vérité,  que  les  deux  absdcs  do 
Nevers  avaient  primitivement  la  même  des- 
tination que  celle  qu'elles  ont  actuellement 
selon  l'usage  encore  en  vigueur  à  Mayence, 
où  l'abside  orientale  sert  aux  offices  capitu- 
laires,  tandis  que  l'autre  est  consacrée  aux 
besoins  religieux  de  Ja  paroisse?  Telle  est 
notre  opinion.  Elle  est  confirmée  par  les 
coutumes  de  |)lusieurs  églises  épiscopales, 
et  elle  pourrait  s'ajipuyer  encore  sur  le 
plan  d'un  édifice  fort  curieux  du  Nivernais 
et  qui  mallieureusement  a  disparu.  L'égliso 
de  la  Marche  avait  été  bâtie  de  manière  à 
présenter  deux  a!  sidos  opposées  :  on  en 
voit  le  plan  dans  ï Album  piiloresqiic  du  M- 
vernais.  » 

Dans  les  églises  à  conire-abside,  il  n'y  a 
point  de  façade  occidentale,  avec  tours  cl 
portails  chargés  de  statues  et  de  slalu  'ttcî . 
Les  portes  sont  forcément  rejetées  sur  les 
flancs  de  l'édifice,  où  elles  n'ont  pas  l'impor- 
tance dont  elles  jouissent  dans  tous  h  s  mo- 
numents élevés  sur  de  grandes  proportions. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
fresque,  et  l'on  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux  :  on  y  a  placé  communément  l'ima- 
ge de  Notre-Seigneur,  la  tète  entourée  du 
nimbe  crucifère ,  accompagné  des  quatre 
évangélistes  ou  de  leurs  figures  symboliques. 
Plusieurs  des  basiliques  romaines  conservent 
encore  cette  décoration  de  l'abside  qui  pro- 
duit toujours  un  effet  imposant  et  qui 
commun=fiue  au  reste  de  l'édifice  un  carac- 
tère majestueux.  Malheureusement  nous 
avons  perdu  en  France  les  chefs-d'œuvre 
que  le  moyen  Age  nous  avait  légués  sous  ce 
rapport  ;  nous  n'en  jjossédons  plus  aujour- 
d'hui que  de  faibles  débr's. 

L'usag'  do  peindre  l'abside  des  églises  re- 
monte k  la  plus  haute  antiquité  ecclésiasti- 
que. Voici  les  jiaroles  de  Dosithée  dans  le 
synode  de  Jérusalem  :  «  11  est  étonnant,  dil- 
ii,  que  les  héré(i([ues  n'aient  pas  vu  Jésus- 
Christ  rei  résenté  dans  l'hémicycle  du  sanc- 
tuaire sous  la  figu'.- d'un  petit  enfant,  dans 
le  disque  sacré  (u  l'auréole;  car  ils  pou- 
vaient reconnaître  que,  comme  les  Orientaux 
roprésenti  nt  au  d  dans  du  dsquo,  non  pas 
la  figure,  ni  la  gnU'O,  ni  aucune  autre  chose, 
mais  Jésus-Christ  lui-même  ;  ainsi  ils  croient 
que  le  pain  de  l'eucluiristie  n'est  \)ni^  autre 
chose,  mait.  qu'il  est  subslantiellcMncnt  lo 
ce)ri»s  même  de  Jésus-Christ.  »  Les  Grecs  on» 
toujours  gardé  cei  usage  ;  leurs  églises  et 
burlyut  la   partie  absidale    sont   cons!am- 
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lucnt  onu'es  de  peiiilurcs.  {Voy.  Pein'TI  ae.) 

ABSIDIOLE.  — On  appelle  de  ce  nom  lej 
chapellessocondaircsbût'oseii  forme  d'abside 
«•lutour  du  sanctuaire  et  des  nefs  des  ('églises 
roiuano-hyzanlines  ou  ogivales.  A  partir  du 
\\'  siècle,  le  plan  i)asilical  ('"[irouva  des  mo- 
(lilicalions  profondes.  Les  ailes  ou  collaté- 
raux s'allongèrent  et  embrassèrent,  dans 
leur  contour,  le  rond-point  du  sanctuaire. 
On  s'en  servit  pour  donner  un  libre  accès 
aux  absidioles  qui  se  déployèrent  en  rayon- 
nant autour  du  chevet  :  couronne  mystique 
entourant  la  tète  du  Sauveur,  selon  le  sym- 
bolisme chrétien.  L'absidiole  formait,  dans 
la  graiide  église,  comme  un  sanctu  lire  sé- 
paré, que  la  [)iété  catholique  se  plut  h.  déco- 
rer. Pemlant  fort  longtemps  et  suivant  une 
idée  chère  à  la  dévotion  do  nos  ancêtres, 
chaque  corporation  avait  un  palron  particu- 
lier, sous  la  bannière  duquel  les  membres 
venaient  se  rang'T  aux  jours  de  solennité  et 
dans  les  cérémonies  publiques.  Tout  patron 
avait  originairement  son  oratoire  spécial , 
sa  chapelle,  où  chacun  tenait  à  laisser  des 
niar(}ues  do  sa  reconnaissance,  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  confiance.  C'est  h  cette  origine 
si  pieuse  et  si  naturelle  :  qu'il  faut  rapporter 
r>;'tab!issement  dans  nos  églises  d'un  si 
grand  nombre  tle  chapelles,  de  confréries,  de 
slaîues,  do  tableaux,  de  fondations  et  de  legs. 

On  a[)pe'lo  encore  absidioles  des  oratoires 
secrets,  que  los  Grecs  nommaient  doxalia  ou 
àoxoloijia,  j)arce  qu'on  y  cîiantait  les  louan- 
ges de  Dieu.  Dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, ces  petits  monuments  éta'ent  jadis 
assez  communs  :  aujourd'hui  ils  ont  à  peu 
près  entièrement  disparu. 

On  })ourrait  encore  d^'signer  sous  ce  nom 
des  sanctuaires  souterrains,  dont  la  dispo- 
sition rappell3  exactement  la  forme  des  al>- 
sides  primitives  :  ce  sont  des  espèces  de 
chapelles  resserrées,  où  l'hémicycle  des  ba- 
sili(jues  a  conservé  sa  physionomie  native. 
On  dirait  que  l'espace  libre  est  destiné  uni- 
quement à  donner  accès  à  l'abside,  tant  il 
semble  ou'on  ait  tout  sacrifié  à  cette  partiQ 
essentielle.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en 
visiter  ])lusieu!S  :  nous  citerons  particuliè- 
rement l'absidiole  de  Sainî-Gatien,  près  de 
l'église  de  Notre-Dame-ki-Riche,  à  Tours,  et 
celle  de  Notie-Dame-de-Lorette ,  dans  les 
rochers  de  la  vallée  de  Pont-Neuf,  non  loin 
de  la  V  lie  dcSa'nte-'tiau  e. 

ACANTHE.—  L'acanthe  est  une  plantedont 
les  f-.uill:s  larges  et  profondément  décou- 
pées ont  été  aj)piiquées  d'abord  à  l'orne- 
ment des  frises  et  des  corniches,  et  ensuite 
à  la  décoration  des  autres  membres  d'archi- 
tecture et  j)rincipalement  du  chapiteau  co- 
'•inthien.  Les  Grecs  ont  emj)loyé  à  cet  usage 
1  'S  feuilles  de  l'acanthe  cultivée,  acnnlha 
mollis,  qui  croit  spontanéincnt  dans  l'Italie 
et  la  Grèce  :  elles  sont  d'un  effet  piquant, 
qu'aucuri  autre  feuillage  ne  prut  surpasser. 
Nuu-sGulettient  l'acanthe  a  été  employée 
dans  l'ornementation  architecturale ,  mais 
encore  pour  l'embellissement  des  autr<  s 
o.'uvres  d'art.  On  trouve  chez  les  anciens 
et  chez  U'S  modernes  des  instruments,  des 


meubles,  ries  ustensiles  ornés  de  feuilles 
d'acanthe.  Les  artistes,  en  conservant  la 
forme  des  feuilles  de  l'acanthe,  se  sont  plu 
à  leur  donner  des  sinuosités  plus  ou  moins 
profondes,  et  à  les  rendre  ainsi  d'un  c.Tet 
plus  pittores  jue.  Dans  le  chapiteau  corin- 
tlden,  elles  étaient  travaillées  avec  plus  de 
tiJélité  et  d'élégance  ;  la  [.lante  entière  en- 
tourait de  ses  feuilles  un  vase  dont  le  cou- 
vercle les  empêchait  de  s'élever  rt  les  for- 
çait de  s:?  rouler  en  petites  volutes.  {Voy. 
Chapiteau  corinthien.)  Peut-on  rien  voir 
de  plus  élégant  qu'un  cha[)iteau  corinthien 
de  la  belle  époque  greciiue  ou  romaine  ? 

L'acanthe  sans  épines,  avec  s  s  feuilles 
largt^s,  flexibles,  bien  formées,  et  terminées 
par  des  découpures  élégantes,  est  assuré- 
ment une  des  plantes  qui  se  prêtent  le  mieux 
aux  exigences  de  la  décoration  architccto- 
nique.  Aussi,  depuis  l'antiquité  grecque, 
est-elle  en  possession  d'y  jouer  un  grand 
rôle,  (il'est  à  l'imitation  de  la  plante  naturelle 
que  Vitruve  attribue  l'origine  du  chapiteau 
corinth'en  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'art  ait  été  tellement  imitateur  de  la  forme 
naturelle,  qu'il  n'ait  fait  autre  chose  que 
transporter  sur  ses  chai)iteaux  et  dans  ses 
divers  motifs  d'ornementation  les  feuilles 
du  végétal.  L'artiste  Ca'limaque  a  pu  puiser 
dans  une  rencontre  fortuite  une  inspiration, 
mais  non  un  modèle.  On  ne  sait  pas  même, 
dit  l'auteur  de  l'article  ^ca/î/Z/c,  dans  VEncy- 
clrpé  :ie  pittoresque,  si  l'acanthe  qui  lui  sug- 
géra la  première  idée  du  charmant  chapiteau 
corinthien  était  l'acanthe  éj)ineuse  ou  l'a- 
canthe sans  épines,  bien  qu'il  soit  vrai  de 
dire  que  la  feuille  architectonique  se  raj)- 
proche  bien  plus  de  la  dernière  que  de  la 
première.  Mais  le  docteur  Sibthorp,  qui  a 
parcouru  la  Grèce  et  l'Archipel,  n'y  a  ren- 
contré nulle  part  l'acanthj  sans  é[)ines, 
tandis,  au  contraire,  qu'il  y  a  fréquemment 
observé  l'acanthe  épineuse,  telle  que  Dios- 
corido  la  décrit  et  sous  le  nom  a'acmthn, 
qui  signifie  épine.  On  voit  d'après  cela  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  dans  les  ornements  de 
nos  édifices  une  reproduction  bien  exacte 
des  contours  précisés  par  la  botanique.  Ni 
les  Grecs  ni  les  Romains  ne  se  sont  beaucoup 
embarrassés  de  ce  soin  :  ils  ont  modifié 
constamment  les  formes  de  la  feuille  natu- 
relle, de  manière  à  la  mettre  en  harmonie 
avec  leurs  systèmes  d'architecture  et  avec 
bs  différents  caractères  des  édifices  à  l'or- 
nement desquels  elle  était  employée.  Les 
découpur.  s  inégales  et  légèrement  arrondies 
de  l'acanthe  ont  été  fréquemment  remj)lacécs 
par  d'autres  découpures  plus  régulières  et 
plus  pointues,  qui  paraissent  avoir  été  ins- 
pirées par  les  feuilles  du  laurier  ou  de  l'oli- 
vier. On  trouve,  en  général,  plus  de  finesse 
et  d'élégance  dans  la  feuille  grecque;  dans 
la  feuille  romaine,  cjuclque  chose  de  i»lus 
vigoureux  et  de  plus  ferme. 

Dans  l'architecture  romano-byiantine,  la 
fi'uille  d'acanthe  a  été  souvent  imitée  de 
lantique  ;  ma's  l'imitation  n'a  pas  toujours 
été  également  heureuse.  On  remar({ue  dans 
Ls  monuments  du  midi  et  du  centre    de  la 
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France  des  soulpliiros  très-bien  comprises, 
oCi  les  sinuosités  de  la  feuille  d'acanthe  sont 
iiccusées  avec  une  netteté,  une  précision 
et  une  fermeté  surprenantes.  Certains  cha- 
piteaux des  églises  de  la  Bourgogne  ne  sont 
pas  inférieurs  h  ceux  d'un  grand  nombre  de 
monuments  romains  du  commencement  de 
la  décadcnco,  mémo  à  une  époque  où  les 
traditions  n'étaient  p.ts  perdues.  Dans  d'au- 
tres édifices,  la  feuille  d'acanthe  romane 
s'est  pliée  h  des  agencements  nouveaux  qui 
ue  sont  dépourvus  ni  de  grâce  ni  d'origina- 
lité. 

Durant  la  période  ogivale,  les  artistes  co- 
pièrent assez  souvent  dnns  leurs  sculj)tures 
la  leuilie  d'acanthe,  en  lui  faisant  subir  des 
modihcations  en  rapport  avec  la  manière 
dont  ils  comprenaient  l'ornementation  végé- 
tale de  l'architectuie.  Adolphe  Berty  prétend 
que  d'Aviler  s'est  trompé  en  prenant  la 
feuille  de  chardon  pour  celle  de  l'acanthe 
épineuse,  et  que  ies  artistes  de  l'époque  ogi- 
vale n'ont  jamais  sculpté  la  feuille  d'acanthe. 
Nous  croyons  que  ce  reproche  est  injuste; 
l'étude  «ittentive  de  nos  édifices  de  style  ogi- 
val absout  complètement  d'Aviler.  Il  est  évi- 
dent que  les  sculpteurs  de  cette  époque  ont 
traité  fréquemment  cette  feuille,  en  lui  don- 
nant des  contours  aigus,  qui  n'existent  pas 
dans  l'acanthe  molle,  mais  qui  se  trouvent 
dans  l'acanthe  épineuse,  qui  croît  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  dans  les 
lieux  humides  et  ombrag^'s.  On  peut  encore 
reconn.iitre,  en  divers  lieux,  qu'ils  ont  cher- 
ché à  imiter  l'acanthe  dans  sa  forme  artis- 
tiîiueantique,  et  leurs  efforts,  pour  n'être  pas 
entièrement  heureux,  n'en  sont  pas  moins 
visibles. 

ACCESSOIRES.  —  On  appelle  accessoires 
tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  d'un 
ouvrage  d'art,  sans  y  être  d'une  indispensa- 
ble nécessité.  Les  artistes  les  plus  célèbres 
de  l'antiquité  ont,  à  dessein,  négligé  les  ac- 
cessoires môme  dans  leurs  chefs-d'œuvre  h  s 
mieux  achevés,  afin  que  l'œil  ne  fût  ni  dé- 
tourné ni  distrait  de  la  vue  de  l'objet  prin- 
cipal. Cette  manière  de  procéd  -r,  au  juge- 
ment de  giand  nombre  d'artistes  et  d'écri- 
vains, est  rationnelle  et  doit  être  suivie  [  ar 
ceux  qui  as})irent  à  marcher  sur  les  traces 
des  grands  maîtres.  Il  ne  semble  pas  ce])en- 
dant,  tout  en  admettant  c 'tte  opinion,  qu'on 
doive  approuver  la  négligence  avec  laquelle 
les  sculpteurs  grecs  ont  généralement  traité 
les  accessoires;  il  y  a  dans  cette  négligence, 

f>ari'ois  alVectée,  quelque  chose  qui  blesse 
es  exigences  du  goût  artistique  chez  les 
moderni\s.  Aujuurd'iiui,  l'on  ne  supporteiait 
pas  dans  une  com[»osilion  soignée  des  dé- 
tails, quelque  secondai.es  qu'on  \^s  sup- 
pose, exécutés  d'une  manière  incorrecte.  Un 
d  .s  premiers  principes  en  matière  d'art,  dont 
on  ne  saurait  se  départir  impunément,  c'est 
que  l;s  diverses  parties  d'une  œuvre  artis- 
tique doivent  être  sul>ordunné(  s  les  unes 
aux  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  se  fassent  va- 
loir les  unes  les  autres  suivant  leur  impor- 
tance propre.  C'est  en  cela  que  les  artistes 
du  moyen  âge  paraissent  surtout  avoir  ex- 


cellé. Dans  un  monument  du  xm'  siècle, 
par  exemple,  tous  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'édihcesont  étroit. - 
ment  unis  ensemble  et  reliés  entre  eux  sui^ 
vaut  les  lois  de  la  plus  heureuse  symétrie. 
Dans  les  principales  églises  de  la  prcmièro 
période  ogivale,  les  lignes  essentielles  de  la 
construction  se  dessinent  vigoureusement, 
sans  jamais  être  étouffées  sous  une  orne- 
mentation trop  abondant.';  les  dispositions 
fondamentales  qui  concernent  la  solidité  et 
qui  sont  destinées  à  satisfaire  la  raison,  ne 
sont  jamais  sacrilié.  s  h  &■  s  motifs  de  déco- 
ration. Aussi,  quand  on  entre  dans  une  de 
nos  grandes  calhéiJrales,  le  regard  embrasse 
aisément  l'ensemble  d'un  coup  d'œil,  sans 
être  empêché  par  des  accessoires  trop  mul- 
tipliés. 

La  perfection  architecturale  brille  précisé- 
ment dans  cette  harmonie  des  formes,  se 
développant  dans  une  juste  mesure,  selon 
leur  destination,  sans  se  nuire  les  unes  aux 
autres.  Quand  l'œil  et  la  raison  du  spectateur 
auront  été  satisfaits  par  la  savante  combi- 
naison des  lignes,  la  sage  distribution  des 
forces,  l'équilibre  de  la  masse,  le  goût  ré- 
clamera encore  des  embellissements  et  des 
formes  agréables  pour  plaire  à  l'imagination. 
Il  faut  alors  que  les  accessoires  répondent 
par  leur  élégance  et  leur  bonne  exécution  à 
l'importance  du  corps  principal  qu'ils  doi- 
vent accompagner  et  orner.  Or,  c'est  là  une 
des  gloires  des  arc'iitectes  de  la  période  ogi- 
vale :  jamais  ils  ne  négligent  les  détails  en 
apparence  les  plus  insignifiants.  Examinez 
un  édifice  de  style  ogival  depuis  les  fonda- 
tions jusqu'au  faite  ;  regardez  dans  les  an- 
gles les  plus  retirés  et  jusque  dans  les  an- 
fractuosités  le  moins  accessibles  au  regard  ; 
depuis  le  chapiteau  finement  ciselé  des  co- 
lonnes de  l'abside,  jusqu'aux  feuilles  recour- 
bées qui  grimpent  le  long  des  angles  de  la 
flèche:  tous  les  détails  sont  travaillws  avec 
cette  patience  amie  de  la  perfe<  tion,  avec 
cette  recherche  sévère  qui  ne  se  pardonne 
pas  la  moindre  négligence.  Ce'le  observation 
a  été  faite  miMe  fois;  tout  le  monde  n'en 
tire  pas  la  même  conséquence.  Pour  nous, 
parîageant  en  cela  le  sentiment  de  beaucoup 
d'antiquaires  chrétiens,  nous  voyons  dans 
ce  fait  une  preuve  de  la  foi  admiralile  qui 
régissait  la  société  entière  à  cette  époque, 
comme  elle  guidait  le  génie  des  artistes  et 
conduisait  le  ciseau  des  sculpteurs.  L'art'sie 
chrétien,  en  se  consacrant  à  l'œuvre  de  l'é- 
glise, ne  perdait  pas  de  vue  qu'il  travaillait 
pour  la  maison  de  Dieu,  et  il  n'ign.irait  [)as 
que  l'œil  de  Dieu  pénètre  partout,  et  que 
son  talent,  en  s'exerçant  dans  un  si  noble 
but,  aurait  infailliblement  sa  récompense. 
Quiconque  recherche  avant  tout  la  gloire 
humaine  et  se  montre  avide  de  celte  fuméo 
qu'on  nomme  la  louange  et  de  ce  vain  bruit 
qu'on  appelle  renommée  ,  tient  absolu- 
ment à  ce  que  ses  œuvres  soient  exposées 
aux  regards  ;  il  n'est  pas  disposé  h  dé- 
ployer les  ressources  de  son  talent  sur 
des  objets  destinés  h  demeurer  inconnus 
Et  voilii  la   cause  de  l'immense  différence 


S7 


A  ce 


ACC 


SS 


qui  oxisto   oiifrc  Tart  c'-TÔtieu  et  .l'art  [  aïon 
ou  Tart  profmo  de  nos  jours! 

Quo  ii"aur:oiis-nous  pas  h  ajouter  au  point 
de  vue  des  seu'es  convenances  artistiques, 
si  nous  entreprenions  de  comparer  les  œu- 
vres d'orfèvrerie  du  •naoyeiî  %e  aux  œuvres 
contemporaines -de  même  nature  !  Les  vieux 
artistes  oiH  épuisé  les  trésors  delà  plus  liclie 
imagination  dans  ces  mille  petits  accessoires 
si  finis,  si  délicats,  si  précieux,  où  nous  ne 
savons  ce  que  nous  devons  le  plus  admirer 
ou  de  la  .perfection  du  travail  ou  de  Tinlinic 
variété  des  formes.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  1"  volume  des  Mélanges  d'Archéo- 
logie et  de  litiérature,  par  MM.  A.  Martin  et 
Cil.  Cahier,  où  ils  verront  de  magnitiques 
gravures  repr  sentant  la  splendide  châsse  des 
grandes  reliques  d'Aix-la-Chapelle. 

ACCOLADE  (Ogive  ou  Arc  en).  [Voy.  arc.) 

ACCORD.  —  On  appelle  ainsi  dans  les  arts 
l'effet  qui  résulte  de  l'heureuse  disposition 
de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage.  Dans  l'ar- 
chitecture, ceterme  s'applique  à  l'art  de  des- 
siner et  d'ombrer  les  objets,  àla  disposition  du 
plan,  à  la  distribution  des  ornements,  à  l'arran- 
gement des  parties  et  à  l'unité  de  caractère 
et  de  style.  «On  distingue,  ditMillin,  l'accord 
do  composition  et  l'accord  de  goût  et  de  style. 
Le  premier  consiste  à  ne  rien  admettre  d'inu- 
ti'c,  à  combiner  le  plan  avec  l'élévation,  la 
décoration  extérieure  avec  les  dispositions 
intérieures,  à  être  sévère  sur  le  choix  et  le 
nombre  des  ornements,  à  rejeter  tous  les  dé- 
tai's  qui  peuvent  détruire  l'unité  et  l'harmo- 
nie. L'accord  de  goût  et  de  style  tient  à  l'u- 
nion des  arts  entre  eux.  Il  exige  de  la  part  de 
l'artis'e  la  connaissance  pratique  et  môme 
l'exercice  des  autres  arts  qui  contribuent  à 
rfrubcliissement  de  l'architecture.  11  en  ré- 
sulte cette  identité  de  caractère,  cette  unité 
de  style,  qui  se  rencontrent  dans  les  beaux 
ouvrages  des  anciens.  Ce  mérite  manque 
trop  souvent  aux  ouvrages  modernes,  où  le 
st.vle  de  l'architecte  diffère  quelquefois  infi- 
n  ment  du  style  de  ceux  auxquels  il  aban- 
donne la  décoration,  comme  une  chose  qui 
lui  est  étrangère  et  dont  il  ne  se  croit  pas 
resi)onsable.  » 

Dans  les  œuvres  dos  artistes  de  la  période 
ogivale,  ]'<•  ccord  de  goût  et  de  style  règne 
d'une  manière  admirable.  Plus  on  l'es  étudie, 
plus  on  est  frappé  des  ressources  que  l'ar- 
chitecte ava't  en  son  pouvoir.  Si  l'arcliitecte 
ne  dirigeait  pas  immédiatement  lui-môme 
toute  la  décoration  sculptée,  peinte,  etc.,  de 
l'édifice  qu'il  avait  bAti,  il  exerçait  au  moins 
une  inliucncc  décisive;  à  moins  quo  l'on  ne 
préfère  admettre  que  tous  les  artistes  de 
celte  période  étaient  tellement  -imbus  des 
mômes  principes,  qu'ils  pouvaieiit  concourir 
h  la  léalisation  d'un  même  p.ojet,  à  l'accom- 
pMssement  d'un  môme  but,  tout  en  n'obéis- 
sant qu'à  leurs  inspirations  personnelles, 
ivlallieureusement  nous  ne  possédons  qu'un 
nombre  infiniment  restreint  de  monuments 
où  l'on  puisse  aisément  reconnaître  les  tra- 
ces de  ce  merveilleux  accord  de  goût  et  de 
style.  Nous  en  avons  toutefois  assez  \k)uv 
ap[»uyer  nos   idées  et  nos   jugements  à  ce 


sujet.  Les  vitraux  peints,  qui  garnissent  les 
hautes  fenêtres  du  chœur  et  de  la  nef,  sont 
éminemment  propres  à  répandre  une  teinte 
douce  et  haiinonieusc  sur  l'intérieur  du 
temple,  surlout  si  l'on  suppose  que  l'en- 
ceinte est  entièrement  peinte  et  dorée,  com- 
me cela  eut  lieu  à  la  Sainte-Chapelle  de  Pa- 
ris et  ailleurs. 

Les  hommes  initiés  à  la  connaissance  de 
l'art  chrétien  du  moyen  âge  savent  que 
non-seulement  l'architecture  et  ses  acces- 
soires obligés  sont  parfaitement  en  accord, 
mais  encore  que  le  mobilier,  comme  les 
chaires,  les  grilles,  les  fonds  baptismaux,  les 
stalles  et  les  autres  objets  d'art,  sont  en  rap- 
port d'harmonie  entre  eux.  Il  y  eut,  par  con- 
séquent, h  cette  époque,  infinie  variété  dans 
la  plus  sévère  unité.  Qu'conque  a  tant  soit 
peu  étudié  le  xii'  siècle,  cette  phase  transi- 
tionnelle  si  curieuse  et  si  originale  dans  cer- 
tainrs  de  ses  innovations,  le  xni*  siècle, 
cette  époque  de  brillante  inflorescence  do 
l'art  og  val,  le  xv'  siècle,  cette  séduisante  et 
coquette  appariiion  de  mille  formes  capri- 
cieuses, est  à  môme  de  distinguer,  .sans  er- 
reur possible,  le  moindre  ouvrage,  le  moin- 
dre fragment,  qui  leur  a[)par[iennent,  et  cela 
non  pas  uniquement  en.  architecture  ,  mais 
dans  toutes  les  branches  de  l'art,  tant  il  y 
a  imité,  accord,  harmonie,  entre  toutes  les 
parties  et  tous  les  détails  qui  entrent  dans 
char|ue  composition. 

L'art  catholique  a  réaUsé  à  un  éminent 
degré  la  condition  première  de  la  beauté,  de 
la  grandeur,  de  la  noblesse,  dans  toute  œu- 
vre p^Tstique  destinée  à  vivre  dans  l'admira- 
tion des  hommes.  Si  la  postérité  a  salué  de 
ses  cris  d'enthousiasme  les  chefs-d'œuvre 
immoitels  de  l'antiquité,  lorsque  l'étude  ou 
des  hasards  heureux  les  découvrirent  dans 
h^s  déserts  ou  dans  la  poussière  des  ruines  ; 
po'irquoi  cette  môme  postérité,  si  sensible 
aux  émotions  qu'excite  en  elle  la  vue  des 
grandes  et  belles  choses,  resterait-elle  indif- 
férente en  face  des  monuments  impérissa- 
bles élevés  par  nos  ancêtres? 

Quand,  par  suite  de  malheurs  ou  d'acci- 
dents, nous  sommes  forcés  d'entrepr.  ndre 
des  réparations  dans  nos  vieux  monuments 
historiques,  nous  devons  avant  tout  veiller  à 
ce  que  l'accord  de  style  soit  scrupuleuse- 
ment gardé.  Défigurer  un  monument,  soit 
par  l'addition  de  formes  nouvelles  et  dispa- 
rates, soit  par  l'allération  des  formes  pre- 
mières, n'est-ce  pas  un  acte  de  vanda- 
lisme? 

C'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  cœur 
de  veiller,  sous  ce  rapport,  h  la  conservation 
entière  de  nos  éditices  chrétiens  de  tous  les 
âges  ,  qui  forment  en  France  une  de  nos 
gloires  national,  s.  Les  étrangers  qui  visitent 
îio're  yays,  nous  envient  les  nombreux  et 
splendidr  s  monuments  que  nous  possédons 
encore  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par 
suite  de  nos  discordes  politiques  et  reli- 
gieuses. Sachons  préserver  ,  jiar  tous  les 
moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  les  der- 
niers restes  dent,  h  juste  titre,  notre  patrie 
peut  toujours  se  ujonlrer  fièrc  1 
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ACCOTOIRSou  Accoudoirs.  —  L'accoudo>r 
ou  accotoir  d'une  stalle  d'(''ulise,  que  l'on 
trouve  indiqué  sous  le  nom  de  croche  dans 
de  vieux  documents  ,  est  placé  sur  le  ram- 
pant de  la  paniose,  et  sert  il'appui  aux  cou- 
des quand  la  slalle  est  1  aissée.  (  Voy. 
Stallf.)Nous  empruntons  cette  détinilion  à 
l'ouvrage  de  MM.  Jourdain  et  Duval  sur  les 
stalles  du  cliœur  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Ces  deux  auteurs  ont  pris  un  soin  particulier 
d'éclaircir  la  signilicaiion  obscure  de  certai- 
nes expressions.  C'est  h  tort  que  certains 
écrivains  ont  dit  que  les  accoloirs  étaient 
aussi  appelés  museaux,  parce  (ju'ils  éta  ent 
souvent  ornés  d'une  tète  d'animal.  Le  mu- 
seau de  la  stalle  est  Textrémité  de  la  pièce 
de  bois  dans  laquelle  s'engage  la  partie  su- 
périeure d''  la  [-arclose.  Les  artistes  dumoyen 
âge  ne  manquent  pas,  dans  les  stalles  ouvra- 
gées, de  déployer  l'adresse  et  la  patience  de 
leur  ciseau  en  scul[)tant  les  accoloirs.  On  y 
voit  une  infinité  de  formes  plus  ou  moins 
gracieuses  ou  bizarres.  Dans  les  magnifiques 
stalles  d'Amiens,  on  découvre,  en  cet  en- 
droit, comme  partout  ailleurs,  des  motifs  de 
décoration  très-variés.  On  y  remarque  des 
personnages  tantôt  grotesques,  tantôt  mo- 
raux, tantôt  historiques.  Atin  de  donner  une 
idée  plus  exac'e  de  la  verve  que  les  sculp- 
teurs en  bois  ou  bahutiers  ont  déployée  à 
Amiens,  nous  transcrirons  ici  le  résumé  de 
la  descri[)tion  dé'ailléede  tous  les  accotoirs 
des  stalles  d'Amiens,  résumé  fait  par  JNLv'. 
Jourdain  et  Duval  à  la  page  286  de  leur  ou- 
vrage. 

«  Toutes  les  sîa'uettes  de  ce  musée  vrai- 
ment hisîoriquc  et  national  peuvent  se  dis- 
tribuer en  six  catégories.  La  première  com- 
prend les  corps  de  métier,  les  professions  et 
les   états   de   la   vie  ;   elle    compte   trente- 
quatre  suje's  :  !e  chanoine,  l'apothicaire  ou 
le  pileur ,   le  boulanger,   la    colporteur,  le 
mendiant,  le  boucher,  la  maîtresse  d'école, 
le  maître  d'école  ,   la  marchande    d'herbes  , 
la  porteuse  d'eau ,  la  m.endiante  et  ses  en- 
fants, le  huchicr ,  le  tailleur  d'images,  l'ar- 
chitecte, l'écrivain,  le  financier,  le  donneur 
d'eau  bénite,  le  bourrelier,  la  marchande  de 
fruits,  la  laveuse,  le  moine,  la  religieuse,  la 
bourgeoise,  le  pèlerin,  la  brodeuse  en  bosse, 
la   sage-femme  ,  le  monnaye ur  ,  l'apprèteur 
d'étoiles,   le  sabotier.   La  deuxième  classe 
nous  offre  quarante-(leux  scènes  critiques  ou 
simplement  descriptives  de   la  vie  privée , 
domestique  et  sociale ,  savoir  :  l'homme  en 
[irière  ou  en  méditation,  l'homme  caressant 
un  chien,  le  désespoir,  le    renard  prédica- 
teur,  la  conteuse  de  nouvelles  ,  le  fou  ,  le 
nia  s,  la  vieille  et  l'oiseau,  la  mondaine   au 
lapin,  la  femme  dévote ,  la  femme  lisant ,  la 
jeune  mère,  le  vieux  buveur,  la  coquette,  le 
leeeur,  l'homme  barbu,  deux  tèîcs  dans  un 
bonnet,  la  mère  et  l'enfant  au  maillot,  le  bon 
vieux,    l'heureux  ménage,  la  pieuse  jeune 
(ilie,  le   damoiseau,  la  leçon   do  la  mort,  la 
fi  iiime  ga'anlf,  le   nio  [ueur,    l'ivrogne  ,   le 
ga>lronoiiie,  la  malicieuse,  l'obséquieux,  le 
inéiiagc  brc»ii  ll('',  la  to  lette  d'uiie  ieinme,  la 
femme  à  deux  visages,  le  diable  lue  par  une 


femme,  la  eoufession,  l'oisif.  Les  musiciens 
forment  une  troisième  catégorie;  ils  sont  six 
et  tous  du  côté  droit.  La  quatrième,  de  qua- 
tre personnages   seulement  ,   est   celle  des 
gens  armés,  tous  du  côté  gauche..  Les  porte- 
livres  ou  porte-lambels  sont  aussi  au  nombre 
de  quatre;  les  porte-écusau  nombre  de  six: 
nous    en  faisons   la  cinquième   classe.   La 
sixième  et   dernière  est  celle  des  animaux 
ou  monstres,  soit  isolés,   soit  luttant  contre 
Thomme  :  c'est  le  motif  de  qunize  sujets.  Ces 
derniers  nous  ont  offert,  comme  à  tous  les 
explorateurs  des  monuments,  plus  d'obscu- 
rités que  les  autres,  et  notre  prétention  n'a 
pas  été  de  les  expliquer.  Une  chose  cepen- 
dant   paraît  certaine,   c'est  que  toute  celte 
fan'asraagorie  de  monstres,  (le  chimères  et 
de  diables  ,  a  pour  origine   non-seulement 
l'imagination   capricieuse  des  artistes  et   le 
goût  du  temps   pour  les  mascarades  et  Us 
déguisements  grotesques   et  même  hideux, 
mais  aussi  les  romans  chevaleresques  et  les 
légendes  merveilleuses  ,    et  surtout   l'usage 
des  philosophes  de  cet   /ige  de  personnilier 
les  vices  et  les  vertus,  poui-  frapper  p'us  vi- 
vement les  esprits  avides  d'images  sensibles 
et  parlantes.  Qu'on  lise  les  moralistes,   jes 
glossaleurs  et  les  encyclopédistes,  depuis  le 
xu'   siècle  jusqu'au  xvr,  Vincent  de  Beau- 
vais,  par  exemple,  et  l'on  ne  sera  pas  pru 
surpris  d'y  rencontrer  de  longues  nomencla- 
tures d'animaux  et  de   monstres,   p'us  ou 
moins  réets,  plus  ou  raoin.s  fabuleux,  aux- 
quels sont  comparés  de  point  en  point  tous 
les  vices  et  toutes  les  passions  de  l'honniie. 
C'est  l'orgueil  désigné  par  le  cygne  au  blanc 
plumage  et  à  la  peau  noire  ;  l'hypocrisie  par 
l'autruche  que  ses  larges  aih  s  semblent  de- 
voir porter  au  ciel,  et  que  ses  lourdes  [«a'tes 
de  hôtes  fauves   re  iennent  à  la   terre;   le 
scanda'e,  par  le  dragon  à  la  tète  de  femme  et 
aux  pieds  de  cheval  ;    la  rapacité  et  l'injus- 
tice, };ar  le  griffon  à  la  fois  cheval,  oiseau  et 
lion;  la  prudence  du  mal,  par  le  hibou  dont 
la  vue  ne  perce  que  dans  l'ombre  ;  la  gour- 
mandise, parlelarus,  animal  amphibie;  l'in- 
constance, par  le  caméléon  aux  mille  cou- 
leurs ;  l'intempérance,  par  le  pourceau  im- 
monde;  sans  parler  du  hérisson,   du  paon, 
de  la  huppe,  du  chameau,  du  loup,  du  re- 
nard, de  l'onocentaure  et  de  beaucoup  d'au- 
tres qui  ont   aussi  leur  signification  mys- 
tique. » 
ACCOUPLER  (Colonnes  accouplées). —Les 

colonnes  accouplées  sont  placées  deux  à 
deux,  ordinairement  sur  un  même  stylobale 
et  le  plus  près  possilile  l'une  de  l'autre,  sans 
que  les  bases  et  les  chapiteaux  se  confondent 
ou  s'engagent  les  uns  dans  les  autres.  Les 
Crées  et  même  les  Romains,  jusqu'à  l'époque 
de  ladécadencedel'art,  neconnaissaient  i)oint 
l'usage  des  colonnes  accouplées,  dont  les 
plus  anciens  exemples  connus,  dans  les  mo- 
numents anti(iues,  sont  actuellement  aux 
ruines  de  Palmyre.  Au  xvi'  siècle,  les  archi- 
tectes de  la  renaissance,  puisant  leurs  prin- 
cipes et  leurs  modèles,  non-seulement  dans 
les  ouvrages  de  l'anliipiilé,  mais  encore  dans 
les  édiliyes  d'un   autre  iige  qu'ils   avaient 
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sijiis  lis  yeux,  cherehani  aussi  dans  leur 
iiis{)iration  personnelle  de  nouveaux  élé- 
ments de  décoration,  tirent  usage  en  Italie,  et 
en  France  surtout,  de  colonnes  accouplées 
dans  un  grand  nombre  de  leurs  construc- 
tions. L'œuvre  moderne  la  plus  célèbre  en 
ce  genre  est  la  fameuse  colonnade  du  Lou- 
vre, àPaiis.  Des  historiens  de  l'art  de  bâtir 
ont  coniecturé  que  les  tentatives  des  archi- 
tectes du  XVI'  siècle  pouvaient  prouver  que 
]''S  ruines  de  Palmyre  n'étaient  pas  entière- 
ment ignorées  en  Europe  jusqu'en  1C91. 
Nous  pensons  que  c'est  vouloir  rattacher  à 
une  cause  trop  douteuse  l'emploi  d'une  dis- 
posi  ion  architecturale,  dont  nous  retrou- 
vons plusieurs  exemples  dans  les  monuments 
ihrélu'ns  du  moyen  âge.  On  a  considéré 
celte  forme  comme  d'un  style  barbare  et 
comme  ur.e  innovation  contraire  aux  règles 
du  bon  goOt,  en  s'appuyant  uniquement  sur 
cette  considération  que  les  artistes  de  la 
belle  époqur  antique  ne  l'avaient  point  con- 
sacrée dans  leurs  chefs-d'œuvre.  N'est-ce  pas 
pousser  trop  loin  le  respect  dos  traditions 
anciennes?  N'y  aura-t-il  plus  jamais  moyen 
au  génie  moderne  de  tenter  quelque  nou- 
velle disposition  architecturale  ignorée  de 
l'antiquité? 

Les  deux  colonnes  accouplées  sont  cnnsi- 
(lérécs  comme  ne  form.int  qu'une  seule 
masse;  et,  dans  la  perspective, elles  ratTermis- 
sent  les  lignes  qui  eussent  été  faibles  et  mai- 
gres, si  à  la  môme  place  on  n'eût  établi 
(pi'une  seule  colonne.  Dans  les  édifices  de 
l'époque  romano-byzantine  et  de  l'époque 
oi^nvale,  on  voit  f.équemmont  des  colonnet- 
tes  accouplées,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur. Il  en  résulte  un  assemblage  de 
formes  légères  et  gracieuses,  coupant  agréa- 
blement la  monotonie  dos  surfaces  trop  lar- 
ges et  enrichissant  singulièrement  l'aspect 
du  monument  par  l'abondante  végétation  de 
leurs  chapiteaux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  colonnes  dou- 
h  ées  avec  les  colonnes  accouplées.  Les  pre- 
mières sont  placées  l'une  devant  l'autre,  et 
If's  secondes  à  côté  l'une  de  l'autre.  On  voit 
à  l'abside  de  la  cathédrale  de  Coutanccs  de 
b:dles  colonnes  doublées. 

ACCUBITOIRE. — L'accubitoireesllamômc 
chose  que  le  triclinium  et  que  le  bicliniitm 
ou  salle  à  manger  des  anciens,  qui  donnaient 
aussi  les  mômes  noms  aux  lit«  sur  lesquels 
ils  se  couchaient  pour  prendre  leurs  repas. 
Il  paraît,  par  dilférents  textes  des  auteurs, 
«}ue  le  môme  nom  était  commun  k  ces  lits  et 
h  ceux  fiui  étaient  destinés  au  sommeil, 
mais  qu'ils  étaient  différents  par  la  forme, 
({u'ils  n'étaient  en  usage  que  chez  les  gr.inds 
et  les  riches,  et  qu'd  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  simples  lils,  lecti  triclinares  ou 
lectuli  discubitorii,  dont  se  servaient  les 
gens  d'une  condition  inédiocr.^  On  éialait 
dans  les  premiers  ec  que  le  luxe  a  de  plus 
recherché  et  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de 
plus  flatteur  pour  la  mollesse.  Ceux  qu'on 
voyait  dans  les  accubitoires  éta'ent  cintrés 
pour  être  adaptés  à  la  table  sur  laquelle  on 
servait  et  qui  é.ait  ronde.  C'est  ce  qui  ks 
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faisait  aussi  novnmçv  si  g  mat  n,  parce  que  leur 
forme  était  ii  peu  près  semblable  <^  celle  do 
la  lettre  greccpie  sigma,  qui  a  la  figure  de 
notre  C.  Les  notions  ci-dessus  exprimées 
trouvent  hur  applicatijon  dans  plusieurs 
peintures  des  catacombes  ciirétiennes  do 
Rome.  On  y  voit,  en  elfet,  des  personnages 
étendus  sur  des  lits  devant  des  tables  en 
forme  de  croissant.  Nous  en  avons  parlé  à 
l'article  des  Agapes  (Voy.  ce  mot).  Ceux  qui 
désTcnt  avoir  des  détails  plus  étendus  snr 
ce  sujet  consulteront  avec  avantage  un  tra- 
vail de  M.  C.  Robert,  dans  VUnitersilé  ca- 
tkolhiue.  Il  y  est  traité  assez  long';ement  des 
meubles  anti  pies,  de  leur  forme,  de  leur 
usage,  de  leur  emploi  dans  les  festins  des 
premiers  chrétiens. 

ACERRA.  —  L'acerra  est  un  petit  coffret  de 
bronze  ,  carré  ,  plus  ou  moins  orné  ,  qui  ser- 
vait à  mettre  l'encens.  L'acerra  ,  avec  les  au- 
tres instruments  du  sacrifice  ,  sert  d'orne- 
ment à  la  frise  de  plusieurs  temples.  Dans 
les  vases  et  les  ornements  divers  provenant 
des  catacombes  ,  dont  les  pins  précieux  ont 
été  déposés  au  musée  sacré  du  Vatican  ,  on 
a  trouvé  de  petits  coffrets  d*  même  nature. 

ACIIE  (  Feuille  d'  ).  —  La  feuille  de  l'acho 
est  finement  lobée  et  découpée.  Elle  fait 
un  ornement  très-élégant  que  l'on  rencontre 
cpielquefois  dans  l'architecture  ogivale.  Chez 
les  anciens,  l'achg  était  en  grand  honn-ur; 
on  en  tressait  des  couronnes  pour  les  vain- 
queurs dans  les  jeux  isthmiques.  Dans  l'art 
héraldique,  on  s'en  est  servi  pour  surmonter 
le  cercle  de  la  couronne  des  ducs  et  la  faire 
distinguer  de  celle  des  comtes  et  autres  gen- 
tilshommes titrés. 

ACHÉIROPOIÈTES.— On  appelle  achéiro- 
poiètes,  c'est-à-dire  non  faites  de  la  main 
des  hommes,  plusieurs  images  deNotte-Sei- 
gneur  et  de  la  sainte  A^ierge.  Les  plus  célè- 
bres de  ces  images  achéiropoiètes  sont  la 
Sainte-Face  ou  Véronique,  le  portrait  du 
Sauveur  donné  au  roi  Abgare,  et  diverses  fi- 
gures de  la  sainte  Vierge.  Quelle  que  soit 
l'opinion  que  l'on  adopté  sur  l'authenticité 
de  ces  images,  question  que  nous  ne  discu- 
terons pas  ici,  ces  images  sont  foit  intéres- 
s:intes  au  point  de  vue  de  l'iconographie 
et  de  l'archéologie  proprement  dite.  Les  tra- 
ditions qui  y  sont  relatives  ont  certainement 
un  fi;lèle  écho  des  cioyances  primitives, 
qunnt  au  type  du  visage  de  Notre-Seigneur 
et  de  la  sainte  Vierge.  Nous  nous  attache- 
rons ici  seulement  à  faire  connaître  ce  que 
CCS  traditions  ont  de  plus  remarquables. 

L'empereur  grec  Constantin  Porphyiogé- 
nète  composa  une  dissertation  sous  ce  titre  : 
Discours  historique  sur  l'image  achéiropoiète 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  on  en  pos- 
sède encore  le  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Vienne,  en  Autriche.  L'écrivain  im[)érial 
entre  dans  beaucoup  de  détails  que  l'histo- 
rien Nicéphore  a  passés  sous  silence.  Nous 
emprunterons  la  narration  de  l'empereur 
grec  à  Fleury,  qui,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastit/ue  (  livre  lv  ,  par.  30  ) ,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Abgare,  seigneur  d'Edessc,  avait  un  ser- 
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viloiir  nommô  Ananias,  ([iii,  passant  par  la 
raU'stine  pour  aller  en  l'iij.ypie,  vit  Jésus- 
(^lirist  cl  fut  touché  de  ses  discours  et  de  ses 
miracles.  A  son  retour,  il  s'en  informa  \)\us 
exactement,  esjiérant  qu'il  ^niérirait  son 
maître,  aflligé  de  la  goutte  et  de  la  lèpre 
noire.  Sur  son  r.'pport,  Ab.^are  écrivit  une 
lettre  à  Jésus-Christ,  où  il  le  priait  d(!  ven  r 
chez  lui,  lui  ofl'iant  sa  ville  pour  retraite 
contre  la  mauvaise  volonté  des  Ju  fs.  Ana- 
nias fut  charg';  de  la  lefro,  et,  cwmmii  il 
savait  [)einure,  Abgare  lui  onloniia,  dans  le 
cas  où  il  ne  pourrait  amener  Jésus-Chrisf, 
de  lui  apporter  au  moins  son  portrait.  Ana- 
nias étant  arrivé  en  Judée,  trouva  Jésus- 
Christ  environné  d'une  si  grande  foule  ([u'il 
ne  put  en  approcher.  C'est  pourquoi  il  s'assit 
sur  une  pierre  élevée,  et  conmiença  ci  faire 
son  portrait  sur  du  papier.  Jésus,  connaissant 
en  esprit  ce  qui  se  passait,  le  lit  appeler  par 
saint  Thomas  ;  et ,  quand  il  fut  devant  lui, 
avant  d'avoir  la  sa  h  ttre,  il  lui  dit  le  sujet 
de  son  voyage,  puis  il  lit  rc'ponse  à  Ahgare 
j>ar  une  lettre  où  il  promettait  de  lui  envoyer 
un  de  ses  disciples  [)0ur  le  guérir. 

«  Jésus,  ayant  donné  sa  lettre  à  Ananias, 
vit  qu'il  était  en  peine  d'c  ccoraplir  l'autre 
commandement  de  son  maître,  touchant  le 
l)ortrait.  C'est  pourquoi  s'étanl  lavé  le  visage 
avec  de  l'eau,  il  l'essuya  d'un  linge  où  son 
image  se  trouva  aussitôt  imprimée,  et  il  le 
donna  à  Ananias.  En  s'en  retournant,  celui- 
ci  arriva  àHiérapolis,  où  il  logea  hors  de  la 
ville,  et  cacha  le  linge  dans  un  monceau  de 
briques  neuves;  mais  à  minuit  il  y  paru',  un 
grand  feu  qui  semblait  menacer  toute  la 
vil!e.  Les  habitmts  alarmés,  ayant  trouvé 
Ananias,  l'obligèrent  à  dire  ce  qu'il  portait, 
et  on  trouva  sur  une  brique  qui  avait  touché 
le  linge  un  portrait  semblable  qu'ils  retin- 
rent et  que  l'on  gardait  encore  à  Hiérapolis. 
Ananias  continua  son  chemin,  et  apporta  à 
Kilesse  la  lettre  et  l'image.  On  contait  encore 
la  chose  d'une  autre  manière.  On  disait  que 
lorsque  Jésus  sua  du  sang  avant  sa  passion, 
un  de  ses  disciples  lui  donna  ce  linge  dont 
il  s'essuya,  et  y  imprima  son  image,  et  le 
donna  h  garder  à  saint  Thomas,  de  qui 
Thadée  le  reçut  et  le  porta  à  Edesse  ;  car  on 
assurait  que  Jésus,  après  son  ascension, 
avait  envoyé  saint  Thadée  ;i  Edesse  avec 
cette  image,  et  que  AJjgare  avait  été  bientôt 
averti  de  son  arrivée  j)ar  le  bruit  de  ses  mi- 
racles. Quand  l'apôtre  vint  tievantlui,  il  p;ir- 
tait  l'image  miraculeuse  aUacîiéeà  sonfiont, 
et  il  en  sortait  une  lumière  que  ses  yeux  ne 
}»ouvaient  souffrir.  Abgare  étonné  Sf,  leva  de 
son  lit,  et  courut  au-devant,  ne  se  sentant 
I)lus  de  son  mal.  Il  prit  la  sainte  image,  la 
mit  sur  sa  tète,  sur  ses  lèvres,  sur  -es  yeux, 
sur  tout  son  corps,  et  se  trouva  parfaitement 
guéri,  excepté  un  peu  de  lèpre  qui  lui  resta 
sur  le  front;  mais  elle  s'eflaca  quand  il  reçut 
le  baplèine. 

«  11  y  avait  ?i  la  porte  d'Edesse  une  idole 
nue  tous  ceux  qui  entraient  étaient  obligés 
d'adorer.  Abgare  la  lit  ôter,  et  mit  h  la  [)lace 
la  sainîe  imag(!  colh'e  sur  une  planche  et 
ornée  d'or.  Elle  y  lut  honorée  pendant  tout 


son  règne  et  celui  de  son  fils.  Mais  son  pctit- 
lils  étant  retourné  à  ri<ioI;llrie  voulut  ôter  la 
sainte  image  et  rétablir  l'idole.  L'évoque, 
pour  conserver  l'image  miraculeuse,  fit  con- 
tinuer la  miira'lle  devant  la  niche  où  elle 
était,  après  avoir  mis  dedans  une  lampe  allu- 
mée et  une  tuile  dessus.  Ainsi  elle  demeura 
plusii'iu's  siècles  cachée  et  inconnue. 

«  Environ  cinq  cents  ans  après  le  règne 
d'Abgare,  Chosroès,  roi  de  Perse,  assiégea 
Edesse;  il  allait  la  [)rendre,  quand  l'évècjue, 
nonuné  Eulalius,  apprit  par  révélation  (|u'il 
y  avait  une  image  miraculeuse  et  \o  lii'u  où 
elle  était.  Il  trouva  encore  la  lampe  allumée, 
et  sur  la  toile  qui  couvrait  l'image  une  au- 
tre image  toute  pareille.  L'huile  de  cette 
lampe  brûla  les  mineurs  et  les  machines  des 
Perses,  et  la  [)résence  de  l'imagfî  tourna 
contre  eux  le  feu  qu'ils  avaient  allumé  con- 
tre la  ville.  Chosroès  fut  contraint  de  lever 
le  siège.  Quehiue  temjis  aprè^,  sa  lille  étant 
possédée,  le  démon  dit  qu'il  ne  sortirait 
point  si  on  ne  f.iisait  venir  l'image  d'E- 
di  sse.  Chosroès  en  ayant  écrit  au  gou- 
voineur  et  à  l'évoque, "ils  craignirent  cjnel- 
que  surprise  et  firent  faire  une  copie  fidèle 
qu'ils  envoyèrent,  gardant  l'original.  A  pcin.o 
fut-elle  entrée  en  Perse,  que  le  démon  y)ro- 
mit  de  sortir  pourvu  qu'elle  retourn/it.  Ainsi 
Chosroès  la  renvoya  avec  des  présents. 

«  L'historien  Evagre,  qui  vivait  du  tem[)S 
de  Chosroès,  attribue  aussi  à  l'image  mira- 
culeuse la  levée  du  siège  d'Edesse  ,  et  c'est 
le  premier  qui  parle  de  cette  image.  » 

L'empereur  Constantin,  après  avoir  ainsi 
raconté  l'origine  et  la  découveitede  ce  [)or- 
trait  merveilleux,  arrive  à  ce  qui  s'est  [lassé 
de  son  temps,  quatre  cents  ans  api  es  l'ancien 
Chosroès,  et  continue  ainsi  : 

«  L'empereur  romain  Lecapène  désirait 
passionnément  de  faire  venir  la  sainte  image 
à  Constantinople,  où  étaient  déjà  tant  de  pré- 
cieuses reliques.  Il  avait  déjà  plusieurs  fois 
envoyé  h  Edesse  demander  l'image  et  la  let- 
tre (le  Notre-Seigneur,  otfrant  en  échange 
200  Sarrasins  ca[)tifs  et  12,000  pièces  d'ar- 
gent. Enfin,  l'an  du  monde  6'*52,  qui  est  do 
Jésus-Christ  9V'i.,  l'émir  d'Edesse  envoya  dire 
qu'il  acceptait  ces  conditions,  demandant  de 
plus  une  bulle  d'or  par  laciui-lle  l'empereur 
promît  que  jamais  les  Rom  dus  n'altai|ue- 
raient  les  quatre  villes  de  Roha,  Charres,  Sar- 
roze  etSamosate,  et  ne  pilleraient  leur  terri- 
toire. L'empereur  envoya  Abraham,  éyèiiue 
de  Samosate,  pour  recevoir  la  sainte  imago 
et  la  lettre  ;  et  de  peur  de  surprise,  il  em- 
porta l'image  miracideuse  et  ses  deux  copies, 
celle  qui  avait  été  faite  pour  être  envoyée  en 
Perse,  et  une  autre  que  l'on  hor.orail  dans 
l'église  des  Nestoriens  ;  mais  on  les  renvoya 
depuis,  ne  gardant  que  l'original.  Les  cliré- 
tiens  d'Edesse  firent  beaucoup  de  bruit,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  perdre  ce  trésor  (pi'ds 
regardaient  comme  la  sauvegarde  de  leur 
ville  ;  mais  l'émir  des  Sarr.Nsins  les  obligea, 
partie  de  gré,  partie  de  force,  à  tenir  le 
traité.  » 

L'histoire  orientale  [Iilimic,  lib.  m,  c  2, 
p.  2iaj  pat  le  aussi  d:  cette  translation,  et 
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dit  que,  sur  la  proposition  dos  Romains,  les 
habitants  de  Roha,  c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment Edesse,  écrivirent  au  c;ilii'e  Moctatl 
qui  réynait  alors,  et  qu'il  ordonna  au  visir 
d'assembler  tous  les  cadis  et  les  grands  pour 
<lélibérer  sur  cette  atïaire.  Quelques-uns  di- 
rent qu'il  était  honteux  aux  Musulmans  de 
ilonner  cette  imago  aux  Romains  ;  d'autres 
soutinrent  qu'il  était  louable  de  racheter  à  ce 
prix  des  Musulmans  captifs,  et  cet  avis  l'em- 
porta. 

L'empereur  Constantin  raconte  ensuite 
comment  la  sainte  image  fut  apportée  h  Cons- 
tanlinople.  Elle  y  arriva  le  16  août  9iV,  et 
fut  d'abord  déposée  dans  l'église  Notre-Dame 
de  Blaquernes,  où  l'empereur  célébrait  la 
lôte  de  l'Assomption  ;  le  lendemain,  on  la 
porta  solennellement  à  i^aiiile-Sophie,  et  en- 
iin  elle  fut  mise  dans  l'église  du  Phare,  la 
principale  des  chapelles  du  palais  11  raconte 
un  grand  nombre  de  mij-acles  arrivés  h  cette 
occasion,  tant  pendant  le  voyage  qu'à  Cons- 
tantino])le ,  et  c'est  le  contenu  de  ce  dis- 
cours attribué  à  l'empereur  Conslaniin  Por- 
phyrogénète.  L'Eglise  grecque  célèbre  la  fètc 
de  cette  translation  le  même  jour  16  août. 

Nous  avons  rapporté  en  son  entier  le  récit 
ou  plutôt  l'analyse  de  VOratio  hisiorica  de 
l'empereur  grec, 'parce  que  nous  avons  pensé 
que  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions d'iconographie  chrétienne,  aimeraient 
à  voir  avec  quelque  détail  ce  qui  concerne 
le  i)lus  célèbre  des  poi traits  archéiropoiètes 
de  Notre-Seigneur.  La  narration  de  l'empe- 
reur Constantin  diffère  un  peu  de  celle  de 
l'historien  Nicéphore  ;  on  y  trouve  de  {dus 
dos  faits  merveilleux  que  Nicéphore  n'a  pas 
voulu  donner  ou  qu'il  a  ignorés. 

Chacun  sait  que,  depuis  plusieui  s  siècles 
surtout,  on  a  multiplié  les  copies  de  l'image 
d'Edesse,  soit  en  simples  dessins,  soit  en  ta- 
bleaux, soit  en  gravures.  La  figure  de  Notre- 
Seigneur  y  est  toujours  représentée  de  face, 
avec  un  air  calme,  les  cheveux  et  la  barbe 
toujours  disposés  de  la  même  manière,  ce 
qui  donne  à  tous  ces  portraits  un  air  de  res- 
semblance. On  croit  posséder  à  Rome  l'image 
d'Edesse  dans  l'église  de  San  Silveslre  in 
capite.  Elle  est  gravée  dans  l'histoire  de  cette 
église  donnée  par  Carletti. 

Quant  à  l'image  de  Jésus-Christ  nommée 
la  Sainte-Face,  elle  existe  à  Rome  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  où  on  la  conserve 
précieusement  dans  l'une  des  grandes  niches 
de  la  coupole ,  et  tous  les  ans  on  montre 
au  peuple  le  Jeudi  et  le  Vendredi  saints, 
ainsi  que  la  lance  et  la  croix.  Cette  espèce 
de  portrait,  que  l'on  appelle  encore  veronica 
(vraie  image),  et  en  français  véronique,  est 
une  représentation  de  la  face  du  Sauveur 
empreinte  sur  un  linge.  Les  uns  croient  que 
ce  linge  est  le  suaire  qui  fut  mis  sur  le  vi- 
sage de  Jésus-Christ  après  sa  mort  :  ce  qui 
I  a  fait  aussi  nommer  suaire  ;  d'autres  pen- 
sent que  c'est  le  mouchoir  avec  lequel  une 
s.'unte  femme  essu^^a  le  visage  du'Sauvrur 
loisqu'il  allait  au  Calvaire  chargé  de  sa 
croix. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  suaire  avec  ce 
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que  l'on  nomme  ordinairement  les  saints- 
suaires,  où  le  corps  entier  est  représenté 
élendu  dans  le  sépulcre.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  la  Sainte-Face  dont  il  est  ici 
question  avec  la  Sainte-Face  de  Lucques  : 
celle-ci  n'est  autre  chose  qu'un  crucitix  mi- 
raculeux que  l'on  garde  depuis  fort  long- 
temps dans  la  chapelle  de  la  Croix  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  (1). 

La  Sainte-Face  de  Rome  est  une  relique 
précieuse,  reconnue  et  vénérée  depuis  nom- 
bre de  siècles  dans  l'Eglise.  On  ignore  l'é- 
poque où  la  Sainte-Face  a  été  transférée  à 
Rome  ;  mais  il  n'est  nullement  présumable, 
comme  quelques  auteurs  crédules  l'ont  dit, 
que  ce  soit  du  temps  de  Vespasien,  et  que 
son  tils  Titus  ait  été  guéri  d'une  espèce  do 
dartre  en  la  regardant.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  le  23  novembre  1011,  on  fît  à 
Rome  la  dédicace  d'un  autel  du  Saint-  Suaire, 
sous  la  coupole  duquel  se  gardait  le  voile  où 
la  Sainte-Face  était  empreinte.  Donc  elle 
existait  déjà  à  Rome  au  commencement  du 
XI'  siècle.  11  est  question  de  la  même  Face 
dans  un  ancien  cérémonial  dédié  au  pape 
Célestin  II,  en  lli3.  {Voy.  ]e  Musœnm  lia- 
licum  du  P.  Mabillon,  t  un.  II,  p.  122.)  Elle 
est  aussi  mentionnée  dans  les  Flores  histo- 
riarum  de  Matthieu  de  Westminster,  qui  cite 
les  propres  paroles  du  pape  Innocent  III,. 
mort  en  1216,  et  dans  une  bulle  do  Nico- 
las IV,  datée  de  1290.  En  voilà  suffisamment 
psur  prouver  que  la  Sainte-Face  a  été  hono- 
rée dans  l'Eglise  depuis  des  temps  très-re- 
culés. 

Des  caractères  sont  tracés  sur  le  lingo  où 
est  im|)rimée  la  Sainte-Face.  On  voit  dans 
le  haut,  au  côté  gauche  IC,  puis  au  eôtd 
droit  XC.  ;  enhn,  au  bas  sont  trois  mois  en 
caractères  inconnus,  qui  ont  fort  embarrassé 
le  P.  Mabillon.  11  croyait  y  avoir  distingué  le 
mot  Ahrax.\3  dont  les  basilidiens  se  servaient 
sur  les  talismans  et  les  phylactères.  L'auteur 
se  récrie  fort  sur  ce  que  l'on  aurait  pu  in- 
duire do  là  que  ce  portrait  fut  une  image 
constellée  ;  et  il  parle  des  différents  genres  de 
superstitions  relatives  aux  talismans.  Le  fa- 
meux P.  Hardouin,  voulant  expliquer  l'inscrip- 
tion en  question  ,  donna  dans  les  visions  aux- 
quelles il  élait  assez  sujet.  Le  P.  Honoré  de 
Sainte-Marie  a  soutenu  que  l'inscription  était 
moscovite,  et,  aidé  de  deux  médecins  russes, 
il  a  découvert  que  les  trois  mots  qui  la  com- 
posent sont  OBHAZ  GospoDEN  ?iAOUiuious,  qûi 
signifient,  dit-il,  image  du  Seigneur  sur  un 
linge.  Cette  explication  a  été  confirmée, 
ajoute-t-on,  par  un  prince  russe  de  la  suite 
du  czar  Pierre  l",  lorsqu'il  vint  à  Paris  eu 
1717. 

On  voit  dans  le  tome  II  du  Musœum  lin- 
licum  de  Dom  Montfaucon  une  e"ravurerG{)ré- 

(1)  Il  y  avait  aulrelois  une  copie  de  la  Samie-Face 
de  Rome,  à  l'abbaye  de  Moiilreuil  -  les  -  Daiius,  en 
Thiérardie  (Aisne),  de  Tordre  de  Cîteaux.  Elle  y  fui 
envoyée  par  Urbain  IV  qui  y  avait  une  soeur.  Il  cei  i- 
vil  à  ce  sujet  une  lettre  datée  de  1:249  et  adre.si;  e 
aux  religieuses.  Elle  se  trouve  dans  le  traité  Oe  lin- 
leii  SL'iiulirnliJiis  de  Chifllet.  Urbain  IV  était  alors 
archidiacre  cl  chapelain  d'Innocent  IV. 
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sentant  assez  exactement  la  Sainte-Face  de 
Kouie.  Dans  plusieurs  ouvrages  italiens,  on  en 
voit  également  la  gravure  plus  ou  moins  fidèle. 
La  figure  est  très-longue,  le  nez  un  peu  large 
par  le  bas.  Cette  image,  dit  M.  Emerid  Da- 
vid, est  celle  de  toutes  les  peintures  du  môme 
genre  où.  la  tète  de  Jésus-Christ  a  le  plus  de 
dignité.  {Histoire  de  la  peinture,  p.  23, 
note  5.) 

Outre  les  portraits  de  la  sainte  Vierge  que 
l'on  prétend  avoir  été  peints  par  saint  Luc, 
les  historiens  ecclésiastiques  mentionnent 
plusieurs  images  archéirop:)iètes  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  beaucoup  parlé  du  fameux  por- 
trait de  la  sainte  Vierge,  connu  sous  le  nom 
de  Noire-Dame  d'Edesse,  si  renommé  dans 
l'antiquité  ecclésiastique,  et  ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  d'.ibord  dans  l'église  de 
cette  ville  en  Mésopotamie.  Cette  image  est 
celle  que  Codin  soutient  avoir  été  transpor- 
tée à  Constantinople  nar  ordre  de  Constantin 
le  Grand,  pour  être  déposée  dans  une  église 
qu'il  avait  bâtie.  Mais  il  est  probable  que  Co- 
din, historien  du  xv'  siècle,  aura  confondu, 
dans  son  récit  hasardé,  Constantin  le  Grand 
du  IV'  siècle  avec  Constantin  Porphyrogé- 
nète  du  x'. 

Il  y  a  dos  écrivains  qui  soutiennent  que 
l'imige  de  Notre-Dame  d'Edesse  a  été  trans- 
portée, non  pas  à  Constantinople,  mais  di- 
rectement à  Rome,  011  elle  est  encore  aujour- 
d'hui et  où  on  l'honore  le  2  juin,  anniver- 
saire de  sa  translation. 

Les  Grecs  parlent  d'une  autre  image  achéi- 
ropoiète  de  la  sainte  Vierge.  Le  récit  que 
nous  avons  à  ce  sujet  est  rempli  d'un  mer- 
vedleux  qui  plaisait  beaucoup  à  l'imagina- 
tion poétique  des  Grecs,  mais  qui  ne  soutien- 
drait pas  l'examen  d'une  critique  sérieuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  image  s'est  trouvée 
peinte  miraculeusement  et  d'une  manière  in- 
délébile sur  une  colonne  de  l'église  que  les 
saints  apôtres  Pierre  et  Jean  ont  bâtie  àLidda 
ou  Diospolis,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge. 

Nous  n'entendons  nullement  ici  affirmer 
ou  nier  les  arguments  qui  sont  apportés  en 
grand  nombre  par  les  partisans  et  les  adver- 
saires des  images  achéiropoiètes.Nous  nous 
bornerons  à  constater  que  ces  peintures, 
dont  les  saints  Pères  n'ont  jamais  parlé  dans 
leurs  discussions  sur  la  forme  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  sainte  Vierge,  ont  été  surtout 
célèbres  en  Occident  h  partir  du  xi'  siècle. 
Quelle  influence  ont-elles  exercée  sur  l'art 
chrétien?  Il  serait  diflicile  de  l'apprécier 
exactement.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer 
positivement,  c'est  qu'on  y  trouva  un  type 
pleinement  conforme  au  type  hiératique  des 
l)lus  anciens  monuments,  dont  on  ne  s'écarta 
guère  dans  la  reproduction  des  traits  de  No- 
ire-Seigneur. Ce  qui  semble  ressortir  de  ces 
faits,  c'est  que  la  tradition  a  conservé  dans 
JEglise  des  détails  assez  précis  sur  la  figure 
et  la  taille  du  Sauveur.  Comment  les  apôtres 
et  les  disciples,  pour  satisfaire  à  la  pieuse 
curiosité  des  premiers ^'u-éticns,  n'auraient- 
ils  [)as  souvent  raconti'*  avec  amour  comment 
était  Jésus,  suivant  l'expression  de  l'évangé- 


liste,  en  parlant  de  Zachée  qui  voulait  voir 
Jésus,  videre  Jcsum  quis  esset  ?  «  Il  n'est 
nullement  incroyable,  dit  Dom  Calmet,  (|uc 
l'on  ait  conservé  dans  l'Eglise  une  tradition 
constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ,  qui 
se   sot  perpétuée  jusqu'à  nous.  » 

ACUOLITHES.  —  Les  premières  statues  fu- 
rent en  bois.  On  ne  s'éloigna  même  dans  le 
choix  de  la  matière  que  peu  à  peu  du  bois  qui 
semblait  avoir  été  consacré  par  l'usage.  A  des 
corps  en  bois  revêtus  d'habits  quelquefois  do- 
rés ,  on  donna  des  tètes,  des  bras  et  des  pieds 
en  pierre.  De  là  est  venu  le  nom  d'acrolithes, 
acrolithoi. 

Chez  les  Grecs ,  plusieurs  statues  acroli- 
thes  furent  particulièrement  célèbres.  On  en 
peut  voir  l'indication  et  la  description  abrégée 
dans  V Archéologie  d"0.  Muller.  Clément  d'A- 
lexandrie en  parle  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits. 

Les  premiers  chrétiens  repoussèrent  avec 
horreur  et  les  statues  et  le  culte  idolàtrique 
qu'on  leur  rendait.  Ce  n'est  donc  ni  dans  les 
Catacombes,  ni  dans  les  monuments  chré- 
tiens primitifs  que  l'on  a  découvert  des  ves- 
tiges d'acrolithes  ;  mais,  s'il  faut  en  ce  point 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  certains  écri- 
vains ,  il  paraîtrait  qu'au  moyen  âge  on  au- 
rait employé  le  bois  et  la  pierre  dans  la  con- 
fection de  plusieurs  statues. 

ACROTÈRE.  —  Les  acrotères  sont  des  es- 
pèces de  petits  piédestaux  ,  ordinairement 
sans  corniche  et  toujours  sans  base,  placés  au 
sommet  et  aux  extrémités  triangulaires  des 
frontons  :  ils  étaient  destinés  à  porter  des  sta- 
tues. Les  acrotères  n'appartiennent  pas  à  la 
belle  époque  de  l'architecture  grecque.  C'est 
surtout  à  Rome  et  dans  quelques-unes  des 
provinces  romaines  qu'on  en  lit  usage  ;  on 
pourrait  dire  avec  assurance  que  cette  espèce 
d'ornement  appartient  à  la  décadence  de  l'art. 
Les  architectes  de  la  renaissance  lont  em- 
ployé quelquefois. 

Dans  les  monuments  chrétiens,  on  trouve 
d 'S  espèces  d'acrotèrcs  au-dessus  des  fron- 
tons aigus  qui  surnlontent  les  portes  princi- 
pales des  éditices  du  xiii%  du  xiv'  et  du  xv* 
siècle.  A  l;i  naissance  et  au  sommet  des 
pignons  aigus  des  faça  les  ,  on  voit  aussi  ces 
acrotères,  destinés  ,  "comme  les  premiers  , 
à  supporter  des  statues  ou  des  groupes. 
Dans  les  églises  de  la  période  ogivale,  le  fron- 
tispice est  communément  surmonté  d'une 
statue  d'ange  qui  sonne  de  la  trompette ,  ou 
de  la  statue  de  saint  Michel  terrassant  lo 
dragon  et  mettant  le  démon  en  fuite. 

On  appelle  aussi  acrotères  les  parties  plei- 
nes en  forme  de  piédestal ,  et  quelquefois 
surmontées  de  statues ,  de  vases ,  de  tro-, 
phées  ou  d'autres  ornements ,  qui  sont  de 
dislance  en  distance  dans  les  balustrades.  On 
observe  des  acrotères  de  celle  espèce  dans 
les  balustrades  qui  garnissent  les  galeries 
d'un  grand  nombre  d'églises  ogivales.  Cet,e 
disposition  existe  aux  galeries  du  grand  com- 
ble de  l'église  métropolitaine  de  Tours.  Les 
balustrades,  formées  d 3  compartiments  en 
«piati  e  feuilles ,  sont  interrompues  de  dis- 
tance en  di-^lancj  par  des  acrotères  destiiiés 
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h  en  consolider  et  à  en  ornor  en  môme  temps 
l'ensemble.  Ce  système  de  drcoiation  pro- 
duit un  cil  et  imposant.  A  Tours,  la  calhé- 
drale  ,  dédi(!-e  h  saint  Mauiice  ot  ^  ses  com- 
pagnons martyrs  présentait,  h  la  Inuleurdes 
galeries  supérieures,  une  lésion  de  chevaliers 
et  d'évôques  veillant ,  pou;'  ainsi  dire,  autour 
du  saint  (!''dirico.  Malheureusement ,  à  la 
première  révolution,  ces  belles  statues  fu- 
ient en  partie  dètinites. 

ADYTUMoii  ADVrON.  —  Vadytum,  dans 
les  lemi)!es  paï  mis  ,  était  un  lieu  secret 
et  obscur,  dans  letiucl  les  prêtres  seuls 
avaient  le  droit  d'entr.^r.  C'était  une  es- 
pèce de  sanctuaire  d'où  on  avait  soin  d'écar- 
ter los  profanes.  L'existence  de  Vadt/tum  et 
sa  disposition  dans  certains  temp'es  nous 
expliquant  comment  la  fourberie  despr.îtres 
paisns  trora[)ait  l'ignor  .nce  et  la  crédulité 
de  ceux  qui  allaient  consulter  les  oracies  et 
qui  s'im  iginaient  entendre  la  voix  des 
dieux  répondant  h  leurs  demandes.  Dans  les 
ruines  de  Pompéi ,  on  voit  un  adytum  bien 
conservé  au  temple  de  Diane.  Les  historiens 
grecs  et  romains  parlent  souvent  de  cette 
l)artie  des  temples;  ils  n'en  donnent  jam-ns 
la  description  ,  et  cela  se  conçoit  jtar  l'in- 
quiète surveillance  des  priîtres  di-s  idoles.  Il 
a  fallu  que  la  r.  ligion  chrétienne  vint  ren- 
verser templc-s  ,  j)rètres  et  idoles  ,  pour  que 
nous  connussions  le  mystère  de  Yndytum. 

En  discourant  sur  l'aichitccturo  des  Phé- 
niciens et  des  peuph  s  voisins,  Othon  Mullcr 
essaie  de  faire  comprendre»  h  s  dispositions 
des  temples  phéniciens  ,  bàlis  soit  par  le  roi 
Iliram  ,  soit  par  d'autres  î)rincos.  Ces  édifi- 
ces avaient  un  adyton  où  se  trouvait 
laslatue  d'As'arté,  ou  quelquefois  une  co- 
lonne ou  obélisque  symbolique.  L'auteur 
que  nous  venons  de  nounner  i)rétend  qie 
l'art  phénicien  exerça  la  plus  grande  in- 
fluence sur  l'ordonnance  et  le  p'an  du  tem- 
ple de  Jérusalem  bâti  par  Salomon,  etquel'a- 
dyton  des  temples  d'As'arté  se  r.'lrouve  (!ans 
le  sanctuaire  ,  le  Suint  des  saints ,  du  temple 
juif.  L'archéologue  a'ieman  1  croit  que  les 
Egyptiens  exercèrent  moins  d'infl  lence  que 
les  Phéniciens  sir  l'architecture  salomonien- 
ne,  parce  que  l'Egypte  était  trop  éloignée  de 
Jérusalem.  Cette  manière  de  procéder  n'est  pas 
sans  danger  d'erreur,  quand  il  s'agit  d'une 
question  aussi  complexe  que  celle  des  origi- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  saurions 
admettre  la  comi)araison  qu'il  établit  entre 
le  sanctuaire  des  Juifs  et  Vadylum  des  [)aïons. 
Il  y  a  autant  de  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre qu'entre  nos  sanctuaires  chrétiens  et  les 
réduits  obscurs  où  se  cachaient  les  prêtres 
dos  idoles,  soit  pour  en  imposer  h  la  crédulité 
de  'a  foule  ,  soit  môme  pour  se  livrer  à  des 
actes  d'infàmc  débauche  :  l'histoire  ne  nous 
a-t-ellc  pas  révélé  les  horreurs  qui  se  pas- 
saient dans  le  temple  do  Sera  pis  en  Egypte 
et  a  lleuis  ? 

^DES  et  ^  Dieu  LA.—  Ces  deux  mets, 
empruntés  à  la  langue  païenne,  ont  été 
fréquemment  employés  par  les  écrivains 
ecclésiasti  jues   dans   une  signification  ana- 


logue. St'lon  Varron ,  Vœdes  (jifr.-rail  du 
temple  en  ce  qu'elle  était  consacrée  sans 
être  inaugurée  comme  celui-ci.  Les  mo- 
numents de  ce  genre  ressemblaient  donc 
beaucoup  aux  temples  proprement  dits  , 
mais  ils  étaient  moins  somptueux,  il  est  à 
noter  cependant  que  les  expressions  œdes  ot 
tfinpte  sont  quelquefois  synonymes.  O.i  dé- 
signait communément  soùs  le  nom  d'(P(//c(//« 
de  petits  édilic  s  rel  gieux  situés  dans  l'ir.- 
térieur  des  habitaiions  parliculières.  Dans 
certains  cas,  on  ai)pelait  encore  mlicula  de 
petites  représenfations  de  templi  s  que  l'on 
suspendait  dans  l'enceinte  des  édifie  s  reli- 
gieux ou  fiui'^  l'on  plaçait  entre  les  mains  des 
statues  que  l'on  vénérait. 

Au  moyen  <%e ,  les  édiculcs  étaient  em- 
ployés dans  une  double  signification.  On 
représen'ait  soit  au  portail  des  églis.'S  ,  soit 
h.  l'intérieur,  -oit  sur  1rs  piorres  tombales, 
les  fondateurs  des  monuments  chrétiens  avec 
une  petite  église  entre  les  mains.  Cette  image 
indiqua't  aux  yeux  de  tous ,  dans  un  lan- 
gage parlant ,  que  le  personnage  qui  la  por- 
tait avait  b  :ti  h  ses  frais  l'édifice  tout  entier. 
C'est  pour  cela  que  les  statues  portantdes  di- 
cidiss,  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  ca- 
thédrales, parce  que  ces  monuments  gigan- 
tesques ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  homme , 
mais  l'oiiyragc  de  plusieurs  générations. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'arcliitecîe  qui 
avait  dirigé  la  construction  du  monument, 
était  figuré  ayant  en  main  ,  et  dans  des  di- 
mensions très-restreintes  ,  le  plan  de  l'église 
qu'il  avait  dressé  et  exécuté.  C'est  ainsi  que 
Li-Bcrgier,  architecte  de  Saint-Nicaise  à 
Reims  ,  était  rcprésenlé  sur  sa  tombe,  ayant, 
en  outre  ,  à  ses  pieds  ,  des  instruments 
comme  emblème  de  sa  profession. 

Les  châsses  ,  destinées  à  renfermer  les  re- 
liques des  saints  ,  avaient  fréquemment  la 
forme  d'une  maisonnette  et  plus  souvent  en- 
core colle  d'un  petit  temple  romano-byzanlin 
ou  gothique,  suivant  le  goûtd.'S  temps  où  elles 
avaient  été  faites.  L»  s  édicules-reliquai  es 
sont  toujours  très-remarquables  au  double 
point  de  vue  de  l'art  et  de  l'aichéologi  >. 
L'orfèvrerie  y  a  déployé  tous  ses  trésors  de 
richesse,  de  pierres  précieuses  et  d'imagina- 
tion artistique.  Ce  sont  de  charmantes  peti- 
tes églises  avec  leurs  tourelles  ,  leurs  contre- 
forts ,  leui  s  clochetons  en  Oi- ,  en  argent,  en 
bronze  ou  en  cuivre  doré.  Les  ornements 
émaillésjouent  un  grand  rôle  dans  leur  déco- 
ration. La  châsse  d^;  saint  Taurin  ,  à  Evreux  , 
dont  un  dessin  et  une  description  ont  été  pu- 
bliés par  M.  Le  Prévost  ;  celle  de  sainte  Julie 
h  Jouarre,  dessinée  par  M.  Bœswilwald  et  pu- 
bliée dans  les  Annales  archéologiques  ,  sont 
peut-être  les  plus  curieuses  que  nous  ayons 
on  France.  Le  trésor  d'Aix-la-Chap?lle  en 
possède  plusieurs  d'un  prix  inestimable.  On 
peut  rappor.'er  à  ce  genre  de  monuments  la 
magnifique  ch'sse  des  rois  mages,  à  la  ca- 
thédrale do  Cologne.   {Voy.   Reliquaires.) 

AÉTOS.— Le  mot  ae'los,  chez  les  Grecs,  est 
synonyme  de  tym[)an  en  architecture  ;  il  dé- 
signe même  (ixrlrnj c^y-is- JFli*uiiton  entier. 
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Selon  ce  que  dit  le  savanl  ?tlilli«,  Tîo|^or  se- 
ra't  le  premier  qui  ,  dans  son  Si)i«'Hcge,  au- 
rait troiivt'ï  le  vrai  sens  de  ce  mol,  sur  le(jiiel 
Winokeliiiann  et  le  chevalier  Viscoiiti  ont 
donné  .l'excellenles  observations.  Quant  h 
l'origine  de  ce  nom  donné  au  fronton,  on  est 
dans  l'incertitude  :  comme  le  mot  nétos  si- 
gnilie  un  aifjle  ,  a-t-on  commencé  par  orner 
le  faite  des  édifices  de  la  fij^jure  d'un  aii^ie? 
ou  bien  y  a-t-on  par  fois  i)lacé  celle  image 
h  cause  de  la  ressemblance  du  nom  ?  L'o/i- 
nion  qui  s'appuie  sur  l'une  ou  l'autre  sup- 
position est  également  vraisemblable. 

Nous  ne  sachions  pas  que  celle  expression 
ait  été  employée  dans  !a  terminologie  archéo- 
logique ap!)li(piée  aux  monuments  religieux. 
Le  portail  se[)tentri()nal  de  la  cathédrale  de 
Ti  urs  montre  la  pointe  du  fronton  accom- 
pagnée de  deux  figures  d'aigle.  Celle  circon- 
stance s'explique  par  la  dédicace  primitive 
(le  cette  église  h  saint  Mau  ice  et  h  ses  com- 
j)agnons  martyrs.  La  légion  thébécnne  po  - 
tait  l'aigle  romaine  comme  étendard,  et  c'est 
h  cause  de  ce  souvenir  que  les  a-gles  se 
voient,  ailes  déployées,  au  milieu  dun  trè- 
fle renversé  ,  sur  la  façade  dédiée  spéciale- 
ment à  saint  Maurice,  comme  la  f  içade  mé- 
ridionale était  consacrée  à  la  sainte  Vierge. 

AGAPES. — Les  agapes  primitives  nous  ont 
laissé  un  si  grand  nombre  de  monuments 
intéressants  dans  les  Catacombes  de  Rome, 
qu'il  n'est  })as  sans  intérêt  pour  l'archéolo- 
gie de  donner  la  description  des  peintures 
qui  les  représentent.  Les  tableaux  où  sont 
figurés  c 'S  repas  éminemment  fraternels  , 
auxquels  présidaient /a  c/iartfe,  ramour,  selon 
l'étymologie  du  mot  agnpe^  ont  exercé  h.  di- 
verses reprises  la  sagacité  et  l'érudition  des 
antiquaires.  Bottari  s'est  spécialement  dis- 
tingué par  ses  savantes  recherches  sur  les 
repas  des  anciens.  11  entreprit  ce  beau  tra- 
vail pour  expliquer  deux  curieuses  inscrip- 
tions des  cimetières  romains  dont  nous  au- 
rons occasion  de  nous  occuper. 

On  donnait  le  nom  d'agapes  aux  repas  re- 
ligieux que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
ensemble  dans  les  églises  ou  lieux  d'assem- 
blée pour  entretenir  entre  eux  l'esprit  de 
concorde  et  de  charité.  La  religion  chrétienne 
avait  consacré,  dès  son  établissement ,  ces 
1)  mquets  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
lettres  de  saint  Paul.  On  les  regardait  comme 
un  symbole  do  l'égalité  évangi-lique  de  tous 
les  hommes.  Dans  la  sociét<'>  extérieure ,  la 
distinction  du  maître  et  de  l'esclave  subsis- 
tait toujours  :  le  christianisme  ne  pouvait 
pas  tout  de  suite  renverser  la  loi  antii[ue  et 
combattre  les  inslilulions  (pi'elle  devint  plus 
tard  faire  entièrement  disparaître.  Mais,  dans 
l'intérieur  de  l'église  ,  dans  la  société  nou- 
velle fondée  par  Jésus-Chr  s't,  il  n'y  avait  plus 
ni  maîtres,  ni  esclaves,  i\\  riches,  ni  pauvres, 
ni  (Irecs,  ni  barbares  ;  les  assistants  au  ban- 
quet des  aga[)es  se  confondaient  dans  une 
seule  qualité,  celle  de  cln-étiens  et  d'enfants 
du  même  Dieu. 

On  distinguait  trois  sortes  d'agapes,  celhs 
de  la   naissance  ,  du  mariage  et  des  funé- 
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railles  ;  on  en  faisait  aussi  de  solennelles  h 
la  d'dicacedes  églises.  Le  concile  de  dan- 
gres,  tenu  .  u  commencement  du  iv«  siècl-, 
déclare  anathème  à  ceux  qwï  méprisent  les 
agapes.  Si  guis  despicil  cos  gui  fuldiier  agn- 
P'is ,  id  et  convivid  pnvperib)is  alhhenl,  et 
vroptfr  hvnorem  Dci  conv  cunt  fratrrs  ,  et 
noluerit  communicire  hnjusceinudi  v  cntioni- 
bus,  parriixndcns  giio  l  grrilur,  anithemi  sil  : 
«  Si  (pK'l'pi'un  uK'iji'ise  ceux  (jui  oUVent  fi- 
dèlement des  agapes,  c'est-h-dire  des  festins 
aux  [)auvres  ,  et  qui  convient  h'urs  frères 
pour  honorer  Dieu  ,  et  s'il  ne  veut  pren- 
dre part  à  aucune  de  ces  invitations,  ne  fai- 
sant pas  grand  cas  de  €0  qui  s'y  pratique, 
qu'il  soit  analhème.  »  A  c.  Ile  éjlo  "lUe  déj^ 
les  agajjcs  avaient  dégénéré  de  leur  caractère 
primitif  de  simplicité-,  de  cordialité,  d'amour 
chrétien.  L'S  abus  devinrent  si  noinbr(  ux  et 
si  criants,  que  l'Kglise  les  sup|)rima.  S.dnt 
Ambrois,',  qui  les  fit  disparaître  à  Milan, 
nous  ap;ireMd  qu'on  en  était  venu  à  faire 
dresser  des  lits  dans  les  églises,  afin  que  les 
convives  fussent  commodémi  nt  couchés  m 
prenant  part  h  ces  festins  d'oii  la  frugalité 
était  souvent  bannie.  Saint  Augoslin  imita 
la  conduite  de  saint  Arabroise  et  suppriu^a 
les  agapes  dans  son  Eglise  d'Hippone;  il  n'y 
parvint  pas  sans  peine. 

En  beaucoup  de  lieux  on  conserva  jus  pio 
dans  le  moyen  Age  les  vostig"s  des  festins 
religi.^ux  des  agapes.  Le  pape  saint  Grégoire 
le  Grand  permit  aux  Angais  récemment 
convertis  par  saint  August  n,  leur  apôtre,  de 
se  livrer  à  des  festins  r.  ligieux  ,  lorsqu'on 
faisait  la  dédicace  d'une  église,  ou  que  l'on 
cél.'brait  la  fête  des  martyrs;  mais  il  était 
défe<iclu  de  servir  ces  repas  dans  l'intérieur 
des  églises  :  on  dressait  la  table  du  festin 
sous  des  tentes  de  feullage  dans  le  voisinage 
du  temple. 

En  étudiant  les  peintures  des  Catacombes 
romaines  ,  on  se  convainc  de  plus  en  plus 
(Foy.  Catagomhes)  que  les  premiers  artistes 
chrétiens  traitaient  les  sujets  dont  ils  étaient 
chargés  avec  un  esprit  ple'n  de  réminiscen- 
ces païennes.  C'est  au  point  que  jilusieurs 
antiquaires  ont  avancé  que  les  tableaux  figu- 
rant des  agapes  devaient  être  ra[)portés  aux 
usages  païens  et  non  aux  pratiques  du  chris- 
tianisme. 1.1  est  inutile  de  combattre  un  sen- 
timent qui  a  été  connnunément  abandonné  , 
surtout  depuis  que  les  archéologues  ne  font 
aucune  <liniculté  d'admettre  que  dans  un 
certain  nombre  de  compositions  sculptées  ou 
peintes  des  cimetières  sacrés,  on  rencontre 
une  grande  analogie  entre  certaines  scènes 
attribuées  à  la  religion  chrétienne  et  d'au- 
tres ajipartenant  aux  coutumes  de  la  société 
païenne.  Peut-être  M.  C.  llobert  s'est-il  laissé 
emporter  trop  loin  ,  (juand  il  avance  ,  dans 
son  Cours  d'histoire  monumentale  des  pre- 
miers chrétiens,  qu'aucune  [)einture  des  Ca- 
tacombes ne  saurait  être  considérée  comme 
la  représentation  d  un  ilc  ces  pieux  festins. 
M.  R.  Rochelle  tious  semble  être  entré  dans 
une  voie  bien  plus  ralionu'  lie,  en  soutenant 
que  ces  tableaux  nous  oiit  conservé  l'imag» 
fidèle  des  agaj)es  d  •  la  primitive'  Eglise,  et 
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qu'ils  forment  :\  ce  titre  un  dos  éh^mentsles 
plus  curieux  de  rarcliéologie  chrétienne. 

Parmi  les  peintures  qui  ornent  un  assez 
grand  nombre  de  chapelles  et  d'oratoires  des 
CataGombesdeRome,principvd:MUonldans  les 
cimel  ères  de  Saint-C;dixt(\  de  Saint'.'-Agnès, 
rie  Sainte-PrisciJIe,  de  S.ùi.t-Marcellin  et  de 
Saint-Pierre,  nous  choisirons  de  jiréférence 
celles  qui,  appaitenant,  suivant  toute  appa- 
rence, à  réf)oque  la  plus  ancienne,  et  oll'rant 
ce  sujet  sous  la  Ibrui"  la  plus  complète,  cons- 
tatent en  même  temps  de  la  manière  la  plus 
positive  la  source  antique  où  les  auteurs  de 
ces  peinlures  en  avaient  puisé  la  composi- 
tion et  les  détails. 

La  peinture  du  cimetière  des  saints  Mar- 
cellin  et  Pierre  (l),  présente  six  personnes 
h  table,  hommes  et  femmes  alternativement. 
C'S  six  convives  sont  assis,  ce  qui  est  cou- 
forme  à  l'usage  de  l'antiquité  romaine.  La 
table  oiî  sont"" placés  nos  six  convives  chré- 
tiens a  la  forme  semi-circulaire  ,  qui  était 
particulièrement  usitée  en  pareille  circon- 
stance (2).  La  forme  serai-circulaire  est-elle 
empruntée  aux  croyances  superstitieuses  des 
anciens  qui,  regardant  la  lune  comme  l'as- 
tre des  morts,  employaient,  en  son  honneur, 
aux  repas  funéraires^  des  tables  en  croissant 
ou  en  demi-corde?  Certains  auteurs  consi- 
dèrent l'emprunt  connne  évident.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  disposi  ion  dos  personnages  et 
l'action  qu'on  a  voulu  exprimer  sont  rendues 
très  -  naïvement.  Un  des  convives  tend  la 
main  pour  recevoir  nn  vase  qu'on  lui  pré- 
sente, et  de  la  piTSonne  oui  offre  co  vase  on 
ne  voit  que  le  bras  qui  le  porto.  Un  autre 
convive  vide  un  vase  qu'il  tient  de  la  main 
droite  en  faisant  jaillir  la  liqueur  daii^  la 
bouche  ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
peintures  de  Pompéi,  oiî  sont  représentées 
des  scènes  de  repas  domestiques.  Le  peintre 
des  Catacombes  a  commis  une  faute  en  met- 
tant à  la  main  de  son  personnage  un  vase 
de  forme  ronde,  au  lieu  d'un  vase  en  forme 
de  corne  ou  de  rtiylon  (3). 

Une  des  peintures  les  plus  intéressantes , 
sous  quoh^ue  ra[)port  qu'on  l'envisago,  entre 
toutes  celles  qui  sont  relatives  à  la  célébra- 
tion des  agapes  ,  est  celle  de  ce  môme  ciiue- 
tière  de's  saints  Marcellin  et  Pierre,  qui  for- 
ïae  le  tableau  principal  d'une  niche  sépul- 
crale en  forme  d'arc.  A  une  table  également 
semi-circulaire  et  qui  enveloppe  dans  l'inté- 
rieur de  son  demi-cercle  une  autre  petite 
table  ronde  en  trépied,  sont  assis  cinq  con- 
vives :  lieux  femmes  siègent  aux  extrémités 
de  la  table  ;  elles  ])ar;.issent  surveiller  la  pe- 
tite table  ou  ciùiHa  cm  sont  posés  les  plats. 
Ceux  des  convives  dont  la  nappe  ne  cache 
pas  lés  jambes  sont  f)ieds  nus  ;  les  trois  fem- 
mes, la  tète  nue,  ont  deux  boucles  de  che- 
veux relevées  au  haut  du  front.  Les  deux 
hommes  on;  au-dessus  de  leur  tète  deux  ins- 
criptions qui  s'expliquent  par  les  gestes  des 
personnages.   L'un   tend   la  main  vers  un 

(\)  BoUari,  Pillure,  loni.  II,  tav.  CVIII  et  CIX. 

h)  Ibid.,  tav,  CXXVII. 

(j)  Rochelle,  Tubleau  des  Catacombes,  p.  1-40. 
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joune  homme  qui  porte  un  vase  h  boire,  cya- 
thus,  et  qui  est  dans  l'attitude  d'une  ()ersonne 
qui  se  dispose  à  exécuter  des  ordres.  Voici 
les  deux  insirij^tions  : 

IRENE  DA  CALDA, 

Jrêné  donne   (/'eau)  chaude. 

AGAPE    MISCEMI, 

Agapê,  mêle-moi  (  de  l'eau  dans  le  vin  ). 

Los  noms  grecs  et  significatifs  /rené  et 
Agnpé,  c'est-à-dire  Paix  et  Charité,  que  por- 
tent ces  deux  femmes,  indiquent  suflisam- 
ment  l'objet  et  le  but  de  ces  repas  où  elles 
remplissent  des  fonctions  caractérisliques. 
L'une  d'elles  est  chargée  de  donner  l'eau 
chaude,  l'autre  de  mêler  Veau  avec  le  vin,  sui- 
vant les  habitudes  de  la  société  antique,  qui 
étaient  devenues,  à  ce  qu'il  paraît,  celles  de 
la  sociét'  chrétienne.  Il  n'ost  pas  sans  inté- 
rêt de  remarquer  que,  de  chaque  côté  de  ce 
tableau  principal ,  sont  représentées,  dans 
des  cadres  elliptiques,  les  deux  principales 
circonstances  de  l'aventure  de  Jonas  ;  au- 
dessus,  le  bon  Pasteur,  dans  un  caJre  ovale 
formé  de  pampres  ;  et  dans  le  champ  de  la 
peinture,  deux  tètes  d'hommes  couronnées 
de  laurier,  et  placées  dans  des  couronnes  pa- 
reilîementde  laurier  qui  expriment  sans  doute 
ici  l'i  iée  du  martyr,  au  moyen  d'une  de  ces 
réminiscences  antiques,  appropriées  au  chris- 
tianisme. 

Dans  les  tableaux  relatifs  aux  agapes,  les 
personnages  sont  habituellement  assis,  au 
lieu  d'être  couchés  à  table,  comme  c'était  la 
coutume  chez  les  Orientaux.  Les  Lacédémo- 
niens,  les  Etrusques  et  les  austères  Romains 
de  la  République  mangeaient  assis.  Le  luxe 
ayant  amené  d'autres  usages,  la  femme  ro- 
maine, toujouts  plus  digne  et  plus  grave 
que  la  femme  asiatique,  ne  cessa  jamais  de 
manger  assise  :  frminœ,  cubantibus  viris,  se- 
dentes  cœnitnbant,  dit  Val  ère-Maxime. 

Les  chrétiens  paraissont  s'être  longtemps 
reconnus  à  la  fraclion  du  pam,  s'gne  auquel 
les  disciples  d'Emmaûs  avaient  reconnu  leur 
maître.  L'usagf  de  tracer  le  sign  >  de  la  croix 
sur  les  mets  et  les  coupes  so  transmit  même 
aux  barbares.  Il  ne  faudrait  pas  néanmoins 
en  conclure  toujours  que  les  tableaux  pri- 
mitifs où  l'on  voit  des  i)ains  ronds  marqués 
d'une  croix  sont  nécessairement  chrétions; 
car  les  Romains  traçaient  sur  leurs  pains 
une  espèce  de  croix,  même  avant  Jésus- 
Christ.  Horace  a  dit  : 

El  milii  dividiio  fundetnr  munere  qiiadra. 
Juvénal  exprime  la  vie  d'un  parasite  par 
les  mots  suivants  : 

Aliéna  viverequadra. 
On  lit  de  même  dans  Martial  : 
Nec  te  Ma  juvant ,  nec  scclœ  quadra  placenlœ. 

L'Eucharistie,  dans  les  Catacombes,  dans 
les  cérémonies  de  la  primitive  Eglise,  comme 
aujourd'hui,  était  le  but  du  culte  chrétien. 
Les  agapes  des  premiers  siècles  avaient  été 
élabliesalin  que  les  chrétiens  suivissent  exac- 
tement ce  qui  s'était  pratiqué  dans  l'insli- 
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tution  (le  ce  saoronioiil  h  la  (loriiitMc  Cène. 
Si  l'on  110  trouve  sur  les  peintures  des  Cata- 
coriihos  rien  qui  ait  Irait  imniédialeuient  au 
doi^nie  de  la  {trésence  réelle,  on  découvre, 
dans  les  bruits  absurdes  ({ui  circulaient  par- 
mi les  païens  au  sujet  des  repas  njystérieux: 
des  Agapes,  comme  un  écho  di  s  croyances 
chrétiennes.  On  leprodiait  aux  chrétiens  de 
manger  un  enfant  iiouvcau-né  dans  h  urs 
festins  noctuiiics.  Connu  nt  les  |)aiens  eus- 
sent-ils couru  cet  horrihhj  l»ré,ugé,  si  la 
croyance  de  l'Eglise  à  cette  é|)0([ue  n'avait 
1)33  été  en  faveur  de  la  jtrésence  réelle  ou 
de  la  transsubslatt dation  ?  Lvs  |)roleslants 
auraient  bien  mauva  se  giViC!  à  alléguer  con- 
tre le  dogme  catholique  le  silence  de  cer- 
tains monunienis,  lors(pie  des  millions  d'au- 
tres monuments  font  entendre  un  langage 
clair  et  intelhgible. 

Ar.E  DES  MONUMENTS.— L'archéologue  a 
grand  intérêt  à  connaître  l'iige  des  monu- 
nienis d'une  manière  positive.  Il  ne  peut  y 
parvenir  qu'à  l'aide  de  l'histoire  et  de  la 
critique  archéologique.  Les  traditions  sont 
souvent  trompeuses,  et  il  n'est  pas  rare  de 
lire  dans  des  histoires,  d'ailleurs  savamment 
écrites,  que  telle  église  remonte  au  siècle  de 
Charlemagne,  sans  que  l'auteur  paraisse  se 
douter  qu'elle  a  pu  être  reb;Uie  plusieurs 
fois  dans  le  long  cours  des  siècles.  Il  est  né- 
cessaire que  la  cr. tique  des  monuments, 
science  nouvelle ,  mais  aujourd'hui  très- 
avancée  ,  vienne  contrôler  la  véracité  des 
historiens.  Les  documents  historiques  eux- 
mêmes,  quand  ils  remontent  à  une  époque 
reculée,  ne  sont  pas  toujours  très-certains. 
On  a  falsifié  au  moyen  ;1ge  des  pièces  plus  im- 
portantes que  celles  qui  se  rapportent  à  la  fon- 
dation d'une  église,  et  l'on  conçoit  combit  n, 
ici,  le  chroniqueur  qui  écrivait  ,  mû  par 
quelque  intérêt  particulier  ou  par  un  zèle 
déplacé  pour  l'honneur  de  son  église,  à  l'abri 
du  contrôle  de  la  publicité,  pouvait  aisément 
consigner  dans  son  livre  des  erreurs  invo- 
loniaires  ou  calculées,  qui  plus  tard  sont 
devenues  des  preuves  pour  les  gens  inat- 
tentifs ou  trop  confiants,  et  des  embûches 
ou  au  moins  des  embarras  pour  l'érudit. 

il  ne  faut  donc  généralement  admet  re  les 
dates  é(ri(es,  h  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
tilres  aulhentiques,  ayant  une  date  certaine, 
«ju'avec  beaucoup  d(;  circonspection,  lorsque 
surtout  elles  paraissent  en  désaccord  avec  le 
style  des  monumen's  :  le  style  est  la  vérita- 
ble pierre  de  touche  des  cocuments  écrits, 
et  l'étude  en  a  déjà  servi  à  ruiner  bien  des 
échafaudages  éijvés  par  la  seule  critique  lit- 
téraire. 

S'il  était  besoin  de  donner  de  nouvelles 
preuves  des  chances  d'erreur  auxquelles  on 
s'expose  en  accep.ant  sur  parole  ce  que  les 
chroniqueurs  du  moyen  âge  nous  disent  des 
monuments,  quand  par  hasard  ils  en  parlent, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix.  Ne 
lisons-nous  pas  dans  un  manuscrit  cité  par  le 
0'«//iaCVjrt.s7iVma,qucréglisedeJumiéges  tout 
cticre  fut  rcb.Uie  en  1230.,  lorsqu'il  est  aus  i 
clair  que  le  jour  que  rancienne  nefdu  xi' 
siècle  est  encore  debout  au'joiud'hui,  et  que 

DiCTioNN.  u'Arcuéui.ugie  sacrée,  l. 
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le  cliœwr  seul  fut  rweonstruit  au  xiu'  siècle? 
Ne  trouvons-nous  pas  encore  dans  k-  (ialliu 
Christiana  (loin.  XI,  col.  020)  (pu'  r.uillaumu 
Le  Uoy,  abbi-  de  J.essay  en  i;JH5.  a  éto  fon- 
dateur de  l'église  de  soii  abbaye  :  Ecclesiam 
inifionsse  dicitur  ?  Or,  cette  église  est  un 
numiiment  du  xi'  siècle,  sans  auciuie  addi- 
tion |tostérieure.  Evidemment  (iiiillanme  Le 
Hoy  n'avait  entrei  ris  en  1385  qui;  qucques 
réparations. 

Encore  un  •  fois,  les  écrivains  du  moyen 
cOge  ne  doivent  être  consultés  \nv  l'archéolo- 
gue qu'avec  la  plus  grande  circonspection.  S'il 
s'agit  de  ni-iviléges  concédés  ou  refusés  à  l'é- 
glise, de  legs  ou  de  donations,  de  discussions 
entre  l't'vêque  et  son  eha[)itre,  de  conflits  de 
juridiction,  de  questions  de  discipline,  de  fon- 
dations de  chapelles,  d'établissement  d'autels 
ou  de  services,  d'actes  de  dévotion,  de  pro- 
cès avec  les  seigneurs  voisins,  en  un  mot, 
daflaires ecclésiastiques,  vous  pouvez  comp- 
ter sur  l'exactitude  dis  narrateurs.  Mnis 
quant  à  ces  phrases  si  rares  ,  si  laconiqi;es 
et  si  obscures,  qui  leur  échappent  à  l'occa- 
sion des  monuments,  il  n'en  faut  faire  usage 
qu'en  marchant  avec  précaution  ,  comme 
sur  un  terrain  où  l'on  peut  rencontrer  un 
piège. 

Les  Bénédictins,  qui  ont  rendu  de  si  beaux 
services  à  la  science  historique  en  France, 
dans  le  siècle  dernier,  ont  presque  toujours 
fait  fausse  route   quand  il  s'est  ag   d'établii' 
l'âge  des  monuments  religieux.    Quoiqu'ils 
eussent  continuellement  t-n  main  "les  titres 
historiques  les  plus  importants  lelatifs  à  la 
fondation  et  à  la  réédilication  de  la  plupart 
de  nos  grands  établissements,  ils  ne  surent 
pas    s'en  servir    pour   la  classification   des 
styles  et  la  déterminaiion  de  l'ilge  des  églises, 
soit  qu'ils  n'attachassent  pas  assez  d'impor- 
tance  à  cette    classilication,    soit  qu'il   leiii- 
manquât  un  premier  til  conducteur.  L'altl.é 
Lebœuf,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
homme  d'une  érudition  inépuisaisle,  est    Je 
premier  qui  paraisse  avoir  compris  J'impoi- 
tance  de  la  détermination  de  l'.lge  dos  édi- 
fices sacrés,  en  s'appuyant  sur  l'observation 
des   caractères   dillerents  de  l'archilectiire. 
Dans  son   Eloge  de  l'abbé  Lebœuf,  Lebeau 
(Acad.des  Inscript.,  tom.  XXIX)  prouve  que 
ce  savant  écrivain,  qui  devinait  parfois  avec; 
une  justesse  surprenante  des  problèmes  qui 
n'ont  été  pleinement  résolus  (jue  plusieurs 
années  ai)rès  sa  mort,    aurait  exécuté  avec 
succès  un  ouvrage  sur  la  France  où  les  mo- 
numents de  toute  espèce  de  l'ère  chrétienne 
auraicntété  rangés  chronologiquement  et  sys- 
tématiquement. Ses  voyages  et  ses  lectures 
l'avaient  tellement  lamiliarisé  avec  les  mo- 
numents  du    moyen  <1ge,  qu'il  y  démêlait, 
pour  ainsi  dire,  au  premier  coup  d'œil  ,   le 
caractère  propre  de  chaque  siècle.  Sur  l'invi- 
tation de  M.  Joly  de  Fleury,  magistrat  d'un 
savoir  universel,  il  avait  formé  le  projet  de 
réunir   dans   un  corps  d'ouvrage  toutes  les 
connaissances  qu'il  avait  arcpiisos  sur  cette 
j)artie  si  intéressante  d(;  l'histoire.  En  mou- 
rant, il  conlia  l'exécution  de  son  i>iojet  à  un 
sarant  dont  Lebeau  ne  m-us  apprend  point 
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!o  nom.  C'oM  et;;  uiîcî  ospècc  de  nouvelle 
DiolGuiatiquo,  dans  lo  gonro  .-.ie  celle  des  M- 
n;^dict;ns,  où  l'on  aurait  trouvé  des  rensei- 
gnements pour  l'archéologie  chrétienn(\  de 
nuMue  qu'on  en  trouve  dans  la  Diplomatque 
pour  la  science  si  diftic.le  des  Charles  et  des 
titres  historiques. 

Le  projet  de  l'abbé  Leoie  if  a  été  réalisé; 
au  moins  c'est  !a  prétention  des  archéolo- 
gues. Depuis  le  commencement  du  siècle  ac- 
tuel ,  on  a  entrepris  en  .Angleterre  et  en 
France  des  travaux,  considérables  sur  cet 
o!)jet.  M.  de  Gerville,  en  iS2ï,  })ublia  un 
Mémoire  dans  lequel  il  posa  les  premières 
bases  d'une  classilication  des  styles  architec- 
toniijues  usités  au  moyen  Age.  Cet  Essai  était 
f(irt  remarquable,  etilrendit  d'éminents  ser- 
vices aux  érudits  qui  marchèrent  sur  les 
traces  de  M.  de  Gerville.  Plus  tard,  M.  de 
Caumont,  pu'sant  ses  inspirations  dans  les 
ouvrages  ues  antiquaires  angla  s,  profitant 
d.^s  tr.iva-ix  de  M.  de  Gervilie,  publia,  dans 
le  tome  IV'  de  soa  Cours  d'antiquités  monu- 
tnc  l'ties,  un  système  de  classification  qui  a 
élé  ^ôn  ralement  adopté.  Noas-mème,  dans 
notre  ouvrage  intitulé  Archéolog'e  chrétienne 
et  pul^r.é  en  IS'i-'),  nous  avons  proposé  quel- 
ques modifications  au  sj^stème  de  M.  de  Cau- 
mont, et  ces  changements  ont  été  communé- 
ment suivis.    (  Foy.  Classificatiov.) 

Qiiconqu?  possède  les  principes  de  la 
science  arc!jéologiqu3  sur  chacune  des  épo- 
((ues  (le  larchitecture  chrétienne  du  moyen 
Age,  est  à  môme  de  découvrir  l'âge  des  éd  - 
lices  religieux,  sans  s'exposer  à  être  trompé. 
A  l'aide  des  diflférents  caractères  architeco- 
nifpies,  on  peut  pirv.mir  à  lire  sur  1  -s  mu- 
railles d'une  églis3  la  laie  précise  de  sa  fon- 
daMon,  les  diverses  restaurations  qui  ont 
s.iccessivement  altéré  la  construction  primi- 
tive, comme  le  naturaliste,  m  analysant  les 
organes  d'une  fleu;-,  arrive  prompiement  à 
connaître  la  place  qu'elle  occupe  dans  la 
métho  le.  Dans  une  sembbble  opération,  il 
ne  faut  jamais  oublier  que  l'ens  'mble  des 
caractères  doit  diriger  l'archéologue,  Sins 
attacher  trop  d'imporiancc  à  de  légères  mo- 
difications ou  à  (les  form  s  exceptionnelles. 
C'est  faute  d'en  a  ;ir  ainsi  qu'on  a  v.i  des 
amateurs  professer  de  la  meilleure  foi  du 
monde  dj  véritables  hérésies  scientifiqu  s. 

Pour  no  pa=;  s'exposer  à  de  fausses  ap- 
pré-ialions  de  IMge  des  édifices  religieux,' il 
n;;  faut  point  ouldier  que,lors  de  h  con- 
struction des  premières  églises,  les  architec- 
tes se  complurciit  souvent  à  employi-r  des 
fragments  de  fempl's  païens  démohs  ou  rui- 
nés, dont  les  débris  étaient  alors  fort  nom- 
breux. Plus  tard,  en  beaucoup  d'endroits, 
les  siècles  ont  p.'u  a  peu  altéré  la  [thysio- 
nomie  des  éd-fices  primitifs  par  des  additions, 
d.-^s  restaurations,  des  interpo'ations,  s'il  est 
permis  d'empio.or  cette  expression.  Il  est 
indispensable  de  s?,  tenir  sur  ses  girdi's, 
pour  ne  point  commettre  d'anachronismes. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  re- 
marquer, dans  1  s  églises  du  xi'  ou  du  xii' 
sède,  des  fragments  .provenant  d'égi  ses  du 
sî.k'  romano-byzanlin  primorJiab   Ces  dé- 
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b;-iS  sont  cxIr.'iuenKMit  curieux  poin-  Ihis- 
loire  d'un  style  qui  n'a  laiss'  maiiifur  us.- 
ment  (jue  de  faibles  restes  et  des  ruines 
quelquefois  inî'ormiîs.  Un  (eil  tant  soit  peu 
exî^rcé  reconnaît  facilement  l'^s  emprunis 
faits  h  un  style  entièrement  ditférenl.  Nous 
Citerons  les  égiis'^s  de  Saint-Mexme,  deChi- 
non,  (le  Saint-Germain-sur-Vienne,  de  Gra- 
vant en  Touraine,  parmi  celles  qui  cotiser- 
vent  ainsi  de  très- intéressants  fragments 
d'ai-chiteetu.e  et  de  scu'pture  prove.  ant  de 
monuments  beaucoup  |)lus  anciens  que  les 
constructions  actuelles. 

Autre  cause  d'embarras.  Les  modificaf"ons 
de  l'an  ne  s-'  sont  pas  introduites  en  mémo 
tPinps  sur  toute  la  surfac  •  de  la  France.  Cer- 
taines provinces  ont  accepté  promptcmcnt 
des  innovations  que  d'auires  provinces  n'ont 
reçues  qu3  longtemps  après  ;  d'au'res  con- 
trées, en  IvJS  adoptant,  leur  ont  imprimé  un 
cachet  spécial.  Pour  ne  pas  s'égarer,  il  faut 
connai.re  le  synchronisiu  '  de  l'architectur,; 
en  France  et  avoir  étudié  les  écoles  architec- 
toniques.  (Fo.y.  Sy.xchronisme,  Ecoles.) 

Dans  la  question  de  l'âge  des  monunrmls 
chrétiens,  tros  points  ont  surtout  attiré  l'at- 
tention des  antiquaires.  Nous  devons  nous  v 
arrô:er,  et  exposer  notre  sentiment  sur  cet 
o!jjet.  11  s'agit  des  pr.'mières  ég'ises  bAti-s 
dans  les  Gaules  et  des  débris  qui  peuvent 
subsister  encore  ;  des  églises  à  coupole  du 
cen  re  et  du  midi  de  la  France;  enfin  ds  la 
c  'lèbre  cathédr.  Kj  de  Coutances,  entièrement 
construte  dans  le  style  ogival,  et  que  l'on 
a  voulu  néanmoins  attribuer  à  l'art  du  xi* 
siècle. 

l. 

Dans  un  temps  oiî  1  s  principes  de  la  cri- 
tique archéologique  n'étaient  pas  encore 
fixés,  on  ne  faisait  nulle  difficulté  de  rap- 
porter la  plupart  de  nos  monuments  reli- 
gieux, tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
au  siècle  même  où  le  chris:ianisme  fut 
proche  dans  les  Gaules  On  supposait,  sans 
doute,  que  pour  ces  édifices,  le  temps  avait 
suspendu  sa  mareh  '  et  s  s  coups.  C'est  ainsi 
qu  ;  toutes  les  églises  mentionnées  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  bâties  par  nos  pre- 
miers évoques,  quelles  fussent  à  ogive  ou  5 
plein  cintre,  on  ne  s'en  inquiétait  guère, 
étaient  attribuées  soit  à  saint  F.uphrùne, 
mort  en  573,  prédécesseur  immédiat  ûc  notre 
saint  Grégoire  ;  soit  à  saint  Perpet,  mort  en 
Wi-;  soilàsaint  Krice,  à  saint  Maitin,  ou  mê- 
me à  saint  (iaûen,  mort  en  3?ii  ou  3{Vi..  C'é- 
taient assurément  d'étrang  -s  anachronismes 
on  vieill  ssiit  ainsi  de  huit  ou  dix  siècles  un 
Certain  nombre  d'églises. 

Depuis  que  la  science  des  antiqnités  du 
moyen  âg-;  est  solidement  fondée  sur  h  s 
faits ,  l'observation  ot  l'h  sioire,  bonn-^  ot 
prompte  juslic  ■  a  été  fai  e  di  ces  apprécia- 
tions erronées.  ?ila:s,  comme  il  arrivt'  trop 
souvent  dans  les  réactions,  par  line  faiblesse 
inhérente  à  l'esprit  humain,  qui  a  toujo  rs 
peine  à  se  maint(  nir  dnns  de  justes  lirflites, 
ik;  serait-on  pas  tomi»é  uans  un  excès  con- 
traire? On  commença  par  nier  l'ex'stence  de 
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moniimonls  anl;^ricurs  au  x'  sièclo  ;  peu  ^ 
|)L'U  ou  rc.'viut  d  '  cetto  cxngrration  ;  entin  , 
on  a  reconnu  que  nous  possi'ilions  en  France 
quelques  églises  d'une  antiquité  très-recu- 
lée, sans  en  pouvoir  préciser  la  date.  A  me- 
s  !-re  que  la  science  lit  des  progrès,  les 
plus  érudits  inclinèrent  davantage  à  cro're 
que  dans  le  fond  de  nos  campagnes,  des  dé- 
bris plus  importants,  p  Mit-étre,  qu'on  ne  l'a- 
vait soupçonné  d'abord,  avaient  échappé  a  ix 
ravages  des  siècles.  Ces  prévisions  se  réali- 
sèrent :  on  a  signalé  et  l'on  signale  de  temps 
en  temps  des  restes  précieux  des  arts  chré- 
tiens primitifs.  Plus  on  étudie  et  plus  on 
sent  s'ébranler  sa  foi  à  un  axiome  préma- 
turé, dont  on  se  déi)arrassera  bientôt,  qui 
enseign  '  qu-^  «  l'architecture  romane  pri- 
mordiale se  connaît  mieux  dans  les  livres 
que  dans  les  monuments.  » 

Notre  intention,  toutefois, est  d'user  ici  do 
la  plus  grande  réserve;  nous  nous  bornons  à 
constater  un  fait  important  :  La  science  ar- 
chéologique est  loin  d'avoir  donné  son  der- 
nier mot  sur  les  constructions  romano-by- 
zantines  primordiales. 

La  Touraine  est,  sans  contredit,  en  France, 
une  des  provinces  qui  peuvent  fournir  les 
plus  nombreux  éléments  à  la  solution  do 
celte   grave  question.  Mieux  favorisée  que 

flusieurs  autres,  l'Egl  se  de  Tours  possède 
histoire  détaillée  de  ses  premiers  évêques. 
Saint  Grégoire,  la  lumière  de  son  siècle, 
homme  éminent  jiar  la  fermeté  de  son  ca- 
raclère,  l'élévation  de  ses  sen  iments,  écri- 
vain naïf  et  consciencieux,  nous  apprend, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  des  Francs, 
les  actions  les  plus  remarquables  de  ses  pré- 
décesseurs, et  quelles  paroisses  de  son  dio- 
cèse furent  fondées  par  leurs  soins.  Le 
môme  auteur  nous  fait  connaître,  en  outre, 
par  des  indications  malheureusement  trop 
incomplètes,  les  dispositions  principales,  les 
ornements  et  jusqu'à  un  certain  point  ic 
st.>le  des  églises  b:\ties  de  son  temps.  En 
comparant  certains  textes  de  ses  nombreux 
écrits  avec  l'état  actuel  des  lieux ,  on  peut 
espérer  faire  ressortir  de  cet  examen  quel- 
ques considérations  utiles.  Si  nos  raisonne- 
ments ne  paraissent  pas  concluants  h  tout  le 
monde,  ils  décideront  peut-être  de  i)lus  ha- 
biles que  nous  à  étudier  les  mêmes  faits 
pour  en  faire  valoir  la  vraie  signilication. 

Saint  Catien,  premier  évoque  de  Tours, 
pr;'cha  le  christianisme  sur  les  bords  de  la 
Loire,  vers  le  milieu  du  m'  siècle,  suivant 
un  passage  de  saint  Grégoire  qui  a  vivement 
exercé  la  critique  et  qui  l'exercera  sans 
doute  fortement  encore.  Il  creusa  de  ses 
propres  mains  dans  les  rochers  qui  bordent 
la  Loire, au  nord,  une  cry|>te  qui  subsiste 
encore,  qu'il  dédia  lui-même  à  la  sainte 
Vierge,  el  que  nous  vénérons  comme  le 
berceau  de  noire  illustre  église  métropoli- 
taine ;  saint  Martin  l'agrandit,  y  érigea  un 
autel  dont  on  voit  les  derniers  (h'-bris,  et  éa- 
blit  à  colé  les  ("(îllules  (jui  dounèi'ent  nais- 
sance h  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier. 
Saint  Catien  consacra  une  autre  crypte  où  se 
réunirent    1û3    chrétiens    persécutés  :  elle 
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existe  aussi  derrière  l'église  de  Sai-nle-Ua  ic- 
gonde,  et  l'on  voit  toujours  le  passage  se- 
cret, obstrué  par  des  arbustes  et  des  brous- 
sailles, q  li  conduisait  à  cette  caverne.  Le 
même  évèijue,  suivant  une  tradition,  aurait 
fonil('' huit  églses  paroissiales,  doi.l  S'i^'cs 
serait  la  seplit'mp,  cl  Huismes  la  huiti  me. 

Saint  Lidoire,  3'iî-';87,  consacra  la  pre- 
mière église  dans  l'intérieur  de  la  cité  et  bA- 
tit  la  première  basilique  (I).  11  eut  pour  suc- 
C'sseur  saint  Mariin,  (pii  fonda  des  églises  à 
Laugeais,  h  Sonm;,  à  Amboise,  à  Chisseaux, 
à  Tournon  el  à  Candc  (2). 

Saint  Brice,  troisième  évèque,  397-'i-V'i,  lit 
construire  une  petite  basili([ue  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin,  son  maître  et  son  pré- 
décesseur; il  éliblit  des  églises  à  Gravant,  à 
Bniy  ou  Keignac,  h  Pont-de-Rouen,  à  IJrizay 
et  à  Chinon  (3).  11  bâtit  aussi  à  Tours  la  se- 
conde église,  sous  le  titre  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  la  première  étaiV.  insuftisante  : 
elle  fut  connue  plus  lard  sous  le  nom  do 
Saint-Pierre -du-Bode  {Sandus  Pttrus  de 
Ballo  seu  Vallo). 

Saint Kustoche,ili-iGl,  constr.dsitàTours 
l'é  dise  des  saints  Gervais  et  Protais,  qui  dis- 
parut en  1G58,  au  moment  où  l'on  agrandit 
le  palais  archiépiscopal;  peut-être  en  trouve- 
rait-on les  restes  dans  les  murailles  infé- 
rieures d  "-  la  chapelle  de  l'archevêché.  Il 
avait  fondé  des  églises  paroissiales  à  Brèches, 
Yseures,  Loches  et  Dolus  (i). 

Saint  Perpet  ou  Perpétue,  kdï-ïdk,  rebâtit 
à  grands  frais  et  sur  un  plan  plus  vaste  la  ba- 
siliijue  élevée  par  saint  Brice  sur  le  tombeau 
de  saint  ASartin.  Saint  (Grégoire  nous  en  a 
donné  une  description  fort  curieuse,  quoi(]ue 
assez  obscure  :  «  Voyant ,  dit-il,  les  miracles 
qui  s'opéraient  continuellement  au  tombeau 
de  saint  Martin,  Perpetuus  jugea  que  la  pe- 
tite chaj)elle  ou  celle  élevée  sur  les  restes  de 
ce  grand  saint,  n'était  pas  digne  de  tels  pro- 
diges. 11  la  fit  disparaître  et  bâtit  à  la  place 
une  grande  basilique,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, à  cinq  cent  cinquante  pas  de  la 
ville. 

«  Elle  a  cent  soixante  pieds  de  long  sur 
soixante  de  large;  jusipi'au  plafond  elle  a 
cpiarante-cin([  i)ieds  de  haut.  11  y  a  trente- 
deux  fenêtres  dans  le  chœur  et  vingt  dans  la 
nef,  et  quarante-huit  colonnes.  Dans  tout  l'é- 
diiice  on  compte  cinquante-deux  fenêtres, 


(l)  Ilic  oedillcavit  ecclcsiam  priniam  intra  urbciu 
Turonicain,  ciim  jam  miilli  essent  christiani,  priiiia- 
qucab  eo  ex  «loiiio  cnjtisdam  seiialoris,  basilica  fada 
osl.  (rireg.  Tiir.,  Ilhi.  Franc,  lib.  x,  caj».  51.) 

[^1)  In  vicis  (|ii()(]»e,  id  csi,  Aiiiigavieusi ,  Soloiia- 
rousi  ,  Ambaciensi ,  Cisoniagcnsi ,  Toriiuniagi'iibi , 
Coiulalciisi,  dcslriiclis  dclnliris  l):i(tlizalisqiie  {,'tMili- 
biis,  ecclcsias  ;iîdificavil.  (Gieg.  Tiir.  ibid.) 

(3)  lliiiic  fcrmil  iiisliliiisse  ecciosias  |ht  vicos,  iJ 
osl ,  GalatDiiir.im  ,  nricoain  ,  UoloiiiagiuH  ,  Briolrci- 
doiii,  CaiiiDiiem.  (Ibid.) 

(\)  lliiiic  fcriiiit  iiisliluissc  ecclcsias  per  vicos 
niixeis,  kiodonim,  Liiccas,  Dolos.  IbU.  .Kdilii-avit 
diaiijccclcsiam  iiilra  imintscivilalis.  in  qiia  reli(|iiias 
SS.  Gervasii  l'I  Prolasii  condidit,  .iiij;  a  !S.  MarliiiO 
de  Iialia  suul  delaUc.  {Itii.) 
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ceni  vingt  Cûlonni'S  ot  huit  porlos,  iloiil  Imis 
dans  le  chœur  etcinij  dans  la  nol'(l).  » 

Lorsque  Ci'tte  l)a.sili(inc,  d'un  travail  ad- 
mirable (2),  futaclievc^e,  on  en  lit  la  dédicace 
en  i92,  et  on  transporta  dans  l'abside  (3)  le 
corps  du  saint  évèque. 

Des  débris  de  la  basilique  construite  pri- 
mitivement par  saint  Brice,  saint  Perpet  éleva 
une  église  sous  le  vocable  de  saint  Pierre , 
coiuiue  jus  ]u'à  prés  -nt  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre-le-Pueliier.  Il  fonda  en  outre  des  égli- 
ses i\  Montlouis  ,  à  Esves  ou  Saint-Mars  ,  à 
Monnaie,  à  Butou,  à  Ballanet  à  Vernou  (i). 

Pendant  la  courte  durée  de  son  épiscopat, 
saint  Volusien  ton  la  l'église  de  xManthelan. 
I/évé(|ue  Injuriosus  bUit  celles  de  Saint- 
Cierinain,  de  Neuillé  et  de  Luzillé;  et  saint 
Baud,  celles  de  Verneuil  et  de  Neuillé-le- 
Lierre  (5). 

Entin,  saint  Euphrône,  mort  en  573,  auquel 
succéda  notre  saint  (Irégoire,  consacra  l'église 
de  Sainte-Maure  et  fonda  celles  de  Saint-Vin- 
cent à  Tours,  de  Cér  ■,  d'Orbigny  et  de  Sori- 
gny.  11  n'était  pas  encore  évèque  lorsqu'il  fit 
construire  une  église  dans  le  faubourg  de 
Saint-Symphorien,  qui  n'avait  qu'une  petite 
chapelle  bâtie  par  sanit  Perpet  (G). 

Saint  Grégoire  se  complaît  dans  l'énumé- 
ration  des  œuvres  de  ses  prédécesseurs  :  il 
consigne  avec  attention  dans  son  Histoire 
tous  les  faits  que  lui  a  appris  la  tradition  ou 
qu'il  a  trouvés  mentionnés  dans  les  archives 
de  son  église.  Voilà 4|onc  au  moins  quarante 
églises  du  diocèse  de  Tours  dont  nous  con- 
naissons positivement  l'origine,  bâties  en 
moins  de  deux  siècles,  depuis  le  milieu  du 
IV'  siècle  jusqu'à  la  Cm  du  vi%  temps  auquel 
notre  historien  écrivait  et  siégeait  sur  le  trône 
épiscopal  de  Tours. 

Pouvons-nous  espérer  d'y  retrouver  quel- 
ques fragments  de  la  construction  primitive  ? 
Avant  de  répondre  à  cette  question  et  d'exa- 
miner ces  églises  sous  le  point  de  vue  ar- 
chéologique, nous  devons  étudier  certains 
passages  des  écrits  de  saint  Grégoire,  relatifs 
au  çQode  de  bâtir  usité  de  son  temps. 

Au  témoignage  de  Sulpice  Sévère,  de  saint 

(1)  Qui  cum  virtutes  assiduas  ad  scpulcrum  ejus 
fieri  cerneret,  cellulam  qu«  super  eum  labricata  fue- 
rat  videns  parvulam,  indlgiiam  lalibus  luiraculis  ju- 
dieavit.  Quasubmola,  magnam  ibi  basilicamquai  us- 
que  hodie  pernianet  fabricavit  :  qu:e  hal>etur  à  civi- 
lale  passas  quingentos  quinquaginla. 

Habct  in  longum  pedes  centum  sexaginla,  in  latum 
sexaginta.  Habel  ia  altuin  usque  ad  cacieram  pedes 
qiiadraginta  quinque  ,  fenestras  in  altario  liiginta 
tiuas,  iu  capso  viginli;  coluninasquadraginla  unam. 
In  loto  sedilicio  feneslras  quadraginta  duas,  coluni- 
nas  cenlum  et  viginli  ;  oslia  octo,  tria  in  altario, 
quinque  in  capso.  {Ilist.  lib.  u,  cap.  14.) 

{'■1)  Miro  opère.  (Lib.  x,  cap.  31.) 

(5)  lu  cujus  apUda  beatum  corpus  ipsius  vencra- 
bilis  sancti  Iranslulit.  {Ibid.) 

(i)  Basilicain  qno;|ue  S.  Laurenlii  monte  Laudiaco 
ipse  construxit  :  hujus  lenipore  setlilical^ie  sunt  ec- 
clesiae  in  vicis  ,  id  est,  Evena  ,  Mediconno,  Barrao, 
Bdloluiline  et  Vcrnado.  {Ibid.,  lib.  x,  cap  51.) 

(o)  Lib.  X,  cap.  51.  # 

(0)  Hujus  temporc  basilica  S.  Vincontii  redlKcala 
est.  Tauriaco,  Ccniicci  Orbiniaco  vicis  ecclesiic  tedi- 
ficatx  sunt.  (/(il/.) 


Ft^rttmat  de  Poitiers,  de  saint  Grégoire  de 
Tours  et  de  quehjues  autrtvs,  il  païaîi  (pie  la 
plu|>art  des  églises,  connue^  les  autres  édifices, 
étaient  consiriiites  en  bois.  Ainsi  seulement 
s'expliquent  les  récits  des  historiens  (jui  ra- 
content qu'une  église  ou  une  ville  entière 
était  dévorée  entièrement  par  les  flammes  en 
quelques  heures.  «  Vous  avez  relevé,  dit 
saint  Fortunat  dans  son  style  poétique,  en 
s'adressant  aux  évoques,  vous  avez  relevé  les 
temples  de  Dieu  ruinés  par  l'incendie  ;  vous 
en  avez  balayé  les  cendres  légères  |)our  en 
rétablir  le  faîte  dans  sa  glo  re  primitive  : 
ainsi  le  phénix  devenu  vieux  trouve  la  vie 
dans  la  mort  et  s'élance  plein  do  jeunesse  des 
cendres  de  son  bûcher  (1).  »  Ce  système  de 
construction  en  bois  est  ce  que  l'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Didier,  évèque  de  Cahors  en 
630,  appelle  la  coutume  gauloise,  notre  co%i- 
tum»  gauloise  (2),  par  oppos  tion  àla  méthode 
romaine,  suivant  laquelle  les  vieilles  mu- 
railles de  fortifications  avaient  été  bâties,  et 
qui  semblait  revivre  au  temps  où  le  mémo 
écrivain  l'appelait  nouvelle  manière  de  bâtir, 
novum  œdifîcandi  genus.  A  peu  près  dans  le 
môme  temps,  au  ranport  du  vén 'Table  Bède, 
Benoît  Biscop  traversa  l'Océan  et  alla  dans 
les  Gaules  chercher  des  maçons  pour  bâtir 
une  église  en  pierre,  sel>n  la  coulume  romaine, 
qu'il  nimaii  toujours  (3).  Voilà  donc  les  deux 
procédés  usités  communément  dans  notre 
pays  depuis  Constantin  jusqu'à  Charlemagne. 
Le  plus  grand  nombre  des  ég'ises  paroissia- 
les et  des  basiliques  qui  s'élevaient  comme 
par  enchantement  avec  une  incroyable  rapi- 
dité, réparées  et  reconstruites  a  la  hâte  et 
comme  en  courant,  étaient  évidemment  con- 
struites en  bois  ;  et  quelques  monuments  re- 
ligieux plus  importants,  fondés  à  grands 
frais,  comme  les  églises  épiscopales  et  les 
basiliques  dont  il  est  dit  qu'elles  furent 
construites  avec  un  travail  admirable  {miro 
opère),  telle  que  la  basilique  de  Saint-Martin, 
étaient  bâties  en  pierre.  iDans  les  campagnes, 
où  les  ouvriers  sont  moins  habiles,  oiii  les 
nouveaux  procédés  pénètrent  difficilement 
et  à  la  longue,  on  conservait  la  c^tutume 
gauloise;  dans  les  villes,  où  les  traditions  des 
premiers  conquérants  s'étaient  plus  fidèle- 
ment gardées,  on  suiva  t  la  coutume  romaine. 
Soit  insuffisance  des  ressources,  soit  timi- 
dité de  l'art,  soit  plutôt  secret  instinct  qui  at- 
tache les  hommes  aux  coutumes  de  la  patrie, 
les  traditions  gauloises,  affaiblies  par  le  temps, 
étaient  encore  en  vigueur  dans  la  Gaule  cel- 
tique au  commencement  duxi'  siècle.  «  Chez 
nous,  dit  Wandelinus,  dans  son  Glossaire  sa- 
lique,  j  squ'à  l'an  1000,  presque  tous  les  mo- 
nastères et  les  basdiques  étaient  en  bois  (i).» 

[H  Fortunat.  ap.  D.  Bouquet,  tom.  II,  passim. 
"1)  Non  quidem  nostro  galiicano  more,  sed  sicut 
anliquorum  murorum  ambitus  magnisque,  quadris- 
que  saxis  exslrui  solet. 

(5)  Cainientarios  ,  qui  lapideam  sibi  ecclesiam  , 
juxta  Romanorum,  qucm  seniper  aniabat,  morcm  la- 
cèrent. (Yen.  Biida,  lib.  i,  num.  5.) 

(4)  Lignca  siquidem,  ad  annum  Christi  millcsi- 
mum,  apud  nos  omnia  prope  monasteiia  et  basilicas 
exstilisse ,    tradit  Wandelinus   in  Gtossario  sultco  , 
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T.os  conslniclions  niontioniiccs  par  saint 
(•réj^oirc  do  Tcnirs,  et  <lftiit  nous  avons  l'ait 
réiiuinrration,  ('•laiont-ellcs  hAlics  h  la  ma- 
nière gauloise  ou  .\  la  manière  romaine  ?  On  a 
prc'tondu  (ino,  iionr  rinlellijj;cn(;c  du  toxto  do 
uoIim;  historien,  il  fallait  entendi'O  lo  mot  fa- 
lirica'e  par  bâtir  en  bois,  ot  le  mot  œdificare 
])»v  bâtir  en  pierre.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  de 
s.iint  Eustoche  :  «  Magnam  ibi  hasilieam, 
quas  et  usquo  liodic  permanet,  fabricavit.  » 
Kt  ailleurs  :  «  Multas  et  alias  basilieas  aMlili- 
cavit,  quw  usqiie  hodie  in  ('liristi  nomine 
constant  (1).  »  Mais  nous  n'a  Imettons  point  re 
mode  il'inlerprétation  ;  il  no  nous  paraît  pas 
suflisamment  fondé.  Il  nous  suflit  de  savoir 
que  les  édilici^s  ilc  ces  Apes  reculés  étaient 
plus  souvent  en  bois  qu'en  pierre  :  ce  qui 
nous  ex[)lique  amplement  {)Ourquoi  la  plu- 
part ont  entièrement  disparu  s-ms  même 
laisser  de  ruines. 

Quelle  était  alors  la  forme  des  églises  ?  Le 
plan  en  élait  varié  ,  mais  il  était  ordinaire- 
ment en  croix,  avec  uni;  nef  al'onjjji'O  et  une 
abside  semi-circulaire  au  clievet;  (juelques 
églises  furent  entièrement  rondes,  d'autres 
carrées.  Les  unes  étaient  surmontées  de  pla- 
fonds et  les  autres  do  voûtes;  toutes  étaient 
tournées  vers  l'orient.  On  no  saurait  pien- 
dre  une  idée  plus  exacte  des  princi|ia!es  dis- 
positions d'une  grande  basilicpie  dos  Gaules 
(pi'en  lisant  la  (lescri[)tion  do  l'église  bâtie *à 
Cl  or  m'ont  i)ar  l'évôviue  saint  Namatius  : 

«  Celui-ci  fit  construire  sous  sa  direction 
l'église  qui  existe  actuellement  et  qui  pa>se 
pour  la  plus  anc'enne  dans  les  nui!  s  de  la 
cité.  Elle  a  en  longueur  cent  cinquante  pieds, 
en  largeur  soixante  pieds  ,  en  liauteur,  dc- 
})uis  le  pavé  jusqu'au  plafond,  cinquante 
pieds;  elle  présente,  en  avant,  une  abside 
ron  le,  et,  de  c!ia([ue  côté,  des  ailes  construi- 
tes avec  un  travail  élégant  ;  tout  réditice  s'é- 
tend en  forme  de  croix.  On  y  voit  (juaranto- 
(leux  fenêtre?,  soixantc-dix  colonnes,  huit 
portes.  La  crainte  de  Dieu  y  règne,  et  une 
grande  clarté  brille  dans  toute  l'enceinte. 
Les  murs  du  sanctuaire  sont  oinés  en  mo- 
saïque d'une  grande  quantité  de  marbres 
différents  (2).  » 

Celte  église  devait  assurément  être  fort 
belle;  celle  de  Saint-i^L^rtin  d(!  Tours  élait 
encore  i)lus  S{)lendide,  puisqu'on  y  comptait 
cinquante   colonnes  et  dix  icnèlres  do  plus 

3u'à  Clermont  ;   mais    c'étaient ,   sans    nul 
outo,  les  chefs-d'œuvre  du  temps,  et  l'on  se 

\orl)0  Ihsilica.  (Ap.  Marlot.,  Melrop.  Eccl.  Ilhem. 
UiH.,  loin,  f,  pag.  -iTt).) 

(1^  Greg.  Tiir.  Uisl.  lib.  ii,  cap.  14. 

(2)  Uic  ecclt'siam  qiia'  mine  constat ,  ot  vctorrinia 
iiilra  niuros  civitatis  iialicUir,  siio  stiitlio  i'abricavil, 
habcnicm  in  longiun  pcdos  centnui  (|ulni[iiaginla,  in 
laliini  pedcs  scvaginla,  in  ailnni  intra  caplsiini  nHipic 
canierain  pcilcs  qiiin((iiaginla  :  anic  al)siili'ni  rolun- 
dani  liabcMs,  ab  ulnxiiic  lalcrc  relias  eleganli  eon- 
Struclns  opère,  tolunnpie  aHlificinni  in  nioduni  crneis 
hat>elnr  exposituni.  llabet  lene-,tras  xlii,  eoliimnas 
i,xx,  ostia  oclo.  Terror  nnmqnc  il)idcni  Dei  et  clari- 
tas  magna  eonspieiliir....  parieles  ad  allarinm  opère 
sarsurio  ex  nmllo  niamioi  iim  gencre  exornalos  ba- 
bct.  (Greg  Tur.  liv.  n,  cap.  IG.) 


IrompeicHl  élruii-emeiit  si  l'on  prétendait 
retrouvée  celte  pompeuse  décoration  ilans 
les  modestes  bisili(pies  de  nos  campa.nps, 
dans  ces  édilices  (juo  saint  Grégoire  appelle 
phbanas  ccclenas. 

Nos  plus  anciennes  églises  ont  été  nAties 
sur  le  plan  simple  de  la  basilique  primi- 
tive :  on  le  retrouve  parfaitement  con- 
servé h  Saint- Michel-sur- Loire.  L'édifice 
consiste  en  une  seuh>  nef,  terminée  h  l'orient 
par  une  abside  en  hémicycle.  Quoique  cette 
église  oITre  les  caractères  de  la  [ilus  haute 
antiquité  et  que  la  muraille  du  nord  soit  en 
])etit  appareil,  nous  n'osons  pas  cependant  la 
l'aire  remonter  à  une  époque  antérieure  au 
xr  siècle,  parce  que  les  documents  histo- 
riques nous  maufiuent  pour  ajtpuyer  soli- 
dement notre  ofjinion.  11  n'en  est  pas  do 
même  pour  Saint-Mars-la-Pile  :  la  partie  su- 
périeure de  l'église  est  de  la  fin  du  xi'  siècle  ; 
nous  en  connaissons  la  date  positive  (1). 
Cette  portion  du  monument  est  construit(5 
en  pierres  de  moyen  et  de  grand  a|)pareil,  et 
dilfère  essentiellement  de  la  nef  l)/!tie  en 
pierr,  sde  petit  appareil,  quadris  Inpidibits  : 
il  y  a  évidemment  ici  deux  procédés  ditl'é- 
rents,  et ,  puisque  la  région  absidalc  et  lo 
clocher  appartiennent  authentiquement  au 
XI'  siècle,  on  no  saurait  nier  que  la  nef  soit 
(hi  style  romano-byzantin  primordial.  Une 
fois  ce  point  admis,  et  nous  le  croyons  in- 
contestable, y  a-t-il  une  si  grande  dilficu  té 
à  admettre  que  cette  antique  basilique  re- 
monte au  temps  de  saint  Grégoire  ?  Peut- 
être  CCS  belles  muradlos,  d'une  solidité  à 
l'épreuve  du  temi)s,  d'une  conservation  par- 
faite à  côté  des  murs  du  w'  siècle,  lézardés 
et  écrasés  par  lo  poids  des  voiUes,  sont- 
elles  de  la  basilique  lV Evena,  nom  primitif, 
de  Sa  nt-Mars,  d'après  M.  Clia-lmel  (2j  ? 

Un  monument  dont  la  vétusté  est  plus 
frap;  anto  encore  est  celui  dont  on  voit  les 
débris  dans  le  bourg  de  Vernou.  Un  grand 
pan  do  muraille,  percé  de  fenêtres  en  plein 
cintre,  se  dresse  au  milieu  des  consructions, 
défiant  les  in.ures  des  saisor.s,  bravant  les 
elforts  des  hommes.  Les  instruments  les. 
mieux  trempés  s'émoussent  sans  j^iouvoir, 
l'endommager.  Les  pierres  régulières  do 
}>elit  appareil  sont  unies  par  un  ciinont  épais, 
plus  dur  que  les  pierres  e'.lvs-mêmes.  Les 
cintres  sont  formés  de  briques  accole  es,  sé- 
parées par  des  claveaux  de  distance  en  dis- 
tance. On  connajt  cette- ruine  sous  le  nom  de 
Palais  de  Pépin  le  Bref;  peut-être  faudrait- 
il  y  voir  les  res'es  de  la  basilique  de  Ver- 
n  idum,  fondée  par  saint  Perpet?  Quelles  que 
suent  d'ailleurs  les  conjectures  hasardées 
sur  ce  curieux  débris,  il  n'en  demeure  pfls 
moins  cert.un  pour  les  antiquaires  éclairés, 
qu'il  remonte  à  une  éjHi(]U(MiifticiIe  h  déter- 
miner sans  le  secours  de  riiistoire,  et  qui 
no  saurait  être  postérieure  au  \'  siècle. 

Des  restes  non  moins  authentiques   quo 

(I)  L'oglisc  de  Saint-Mars-Ia-Pile  fut  consaerée 
le  vu  des  i.les  de  dée:'nibre  m\(.i  (1001).  —  Extrait 
dn  Marlyrologe  de  saint  Julien  de  'lt»urs. 

(:!)  ll'it>luire  de  Touraine.  Chalnicl,  toni.  111. 
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ceux  d)  Vornou  subsislcnl  encore  5  Chis- 
st^aiix,  h  Sonuay,  à  Saint-Germain-sur- Vien- 
ne et  cl  Pont-ile-Uouen  ;  et  il  ne  faudrait  pas 
grand  ellort  pour  en  reconnaître  dos  ves- 
t'igos  à  Sorigny,  .H  Reignac  et  à  Manlhelan. 
A  Gravant  nous  voyons  une  muraille  ent  ère 
qui  remonte  à  cotte  époque  reculée. 

Cette  Langue  énumération  d'édifices,  ou, 
pour  p;irler  plus  exactement,  de  fragments 
d'édifices  contemporains  de  saint  Grégoire  d  î 
Tours,  excitera  l'étonnement,  un  sentiment 
d'incrédulité  peut-être  chez  plusieurs  ar- 
chéologues. Nous  ne  nous  sommes  pas  dis- 
simulé la  difficulté  de  notre  thèse.  Mais 
nous  avons  acquis  une  conviction  profonde 
«l'.ie  nous  possédons  réellement  d'assez  nom- 
breux débris  des  constructions  religieuses 
les  plus  anciennes  des  Gaules.  Voici  quel- 
ques-mis  des  arguments  sur  lesquels  elle 
s"appuie. 

Quiconque  a  tant  soit  peu  étudié  la  scien- 
ce archéologique,  sait  quelle  iraport.inco 
nous  attachons  K  l'analogie.  Lorsque  nous 
rencontrons  un  édifice  dont  les  formes  ar- 
chitecturales sont  fortement  caractérisées, 
mais  dont  la  date  est  inconnue,  en  le  com- 
parant à  un  monument  analogue,  nous  en 
déterminons  l'c^ge  aisément  et  sûrement. 
ContPStiT  ce  prmcipe  ,  serait  ébranler  la 
science  jusque  dans  sa  base. 

L'église  de  Gravant  présente  dans  son  état 
actuel  des  signes  architectoniques  propres  à 
guider  l'antiquaire  de  manière  que  l'erreur 
soit  presque  impossible.  L'abside  porte  tous 
les  caractères  du  style  romano-byzantin  se- 
condaire, et  ils  y  sont  très-nettement  accu- 
sés. L'œil  peut  donc  facilement  comiiaror  la 
part'e  primitive  avec  la  partie  postérieure- 
ment ajoutée  :  deux  styles  sont  là  en  \wé- 
.*;encf^  ;  toute  confusion  disparaît.  Or,  entre 
la  nef  et  l'abside  de  la  basilique  de  Gravant 
il  y  a  une  distance  infinie.  H  faudrait  faire 
violence  aux  principes  les  mieux  arrêtés  de 
la  critique  des  monuments  pour  les  attribuer 
h  une  seule  et  même  époque  artistique.  Pour 
i'archéologue  attentif,  il  y  a  certainement 
une  ditVércnce  aussi  prononcée  entre  les 
deux  parties,  qu'entre  les  constructions  ogi- 
vales du  xin'  siècle,  graves  et  sévères,  et 
c^'lles  du  XVI' siècle,  surchargées  de  lignes 
et  d'ornements. 

La  })artie  antique  de  l'église  de  Gravant  est 
bàlio  en  pierres  très-bien  appareillées.  Le 
}>ciit  appareil  domine  dans  l'édifice  et  se  fait 
iomir(juer  par  une  symétrie  spéciale  et  par 
une  liaison  de  ciment  fort  épaisse  et  fort  so- 
lide. G'est  une  imitation,  ou  au  moins  un 
souvenir,  des  murs  gallo-romains  de  Tours. 
j>es  fenêtres  à  l'extérieur  sont  accompagnées 
d'une  archivolte  très-simple,  appuyée  sur  de 
liotits  modillons,  régulièrement  espacés,  tail- 
lés en  quart  de  rond.  Entre  chaque  fonèlre, 
la  grosse  moulure  qui  sert  d'archivolte  se 
1  élève  de  man  ère  à  tigurer  une  espèce  do 
fronton  triangulaire  :  les  lignes  en  sont  sou- 
tenues sur  les  mêmes  modillons.  Cette  dé- 
coration, par  sa  régularité  symétrique,  pro- 
iJuit  un  etfet  agréable.  On  voit  une  disposi- 
tion samblabl'j  à  l'église  de  Saint-Géncroux, 


au  diocèse  de  Poitiers,  qui  a  été  depuis  h.n^- 
temps  signalée  par  M.  M 'rimée,  M.  de  Cau- 
mont  et  d'autres  ant'quaires. 

L'église  do  Pont-de-Rouen  {Rhotomngi(s) 
est  moins  belle  que  celle  de  Gravant,  mais, 
comme  cette  dernière,  elle  offre  do  curieux 
vest'ges  de  doux  styles  d'architeclure  :  on 
dirait  vraiment  que  cett' opposition  de  ca- 
ractères architeotoni(|ues  s'y  trouve  à  sou- 
hait pour  la  facilité  de  la  démonstration.  La 
partie  romane  primitive  est  bUie  en  petit  ap- 
pareil irrégulier  et  avec  une  certaine  bir.  a- 
rio.  Les  fenêtres  sont  petites,  étroites,  on 
fo  me  de  meurtrières,  fermée?  en  haut  par 
une  espèce  de  linteau.  Toute  cette  construc- 
tion montre  l'aspect  de  la  vétusté,  à  côté  du 
portail,  qui  date  du  xi"  siècle.  A  quelle  épo- 
aue  peut-on  rapporter  un  bâtiment  qui  est 
évidemment  bion  plus  vieux  que  le  xi°  siè- 
cle? Des  antiquair^'S  prévenus  hésiteraient  à 
répondre.  Pour  nous,  nous  pensons  rester 
dans  les  limites  les  plus  étroites  de  l'analo- 
gie et  do  l'induction,  en  attribuant  à  saint 
Brice  d'antiques  murailles  incontestabîem  nt 
antérieures  au  x^  siècle,  bâties  suivant  un 
système  conforme  aux  procédés  des  siècles 
les  plus  éloignés. 

Quant  à  l'église  paroissiale  de  Sonnay, 
fondée  par  saint  Martin,  mentionnéepar  saint 
Grégoiie  et  par  l'historien  de  la  translation 
du  corps  de  saint  Léger,  évoque  d'Autun,  il 
serait  assurément  difficile  de  prouver  que  le 
moindre  fragment  remonte  au  y  siècle,  mal- 
gré l'apparence  de  la  plus  haute  antiquité. 
Nous  n'essayerons  pas  de  le  faire,  nous  con- 
tentant ici  de  publier  une  très-curieuse  in- 
scription récemment  découverte  par  M. l'abbé 
Fleurât,  curé  de  Sonnay.  Après  l'avoir  lue, 
les  antiquaires  les  plus  sévères  seront  forcés 
de  reconnaître  dans  le  vieil  édifice  des  restes 
de  l'architecturs  du  ix«  siècle.  A  ce  sujet, 
notre  raisonnement  est  toujours  le  même  : 
l'archéologie  nous  montre  une  construction 
qui  précèiie  le  style  usité  au  x*  siècle;  pour- 
quoi ne  pas  s'en  rapporter  à  des  documents 
historiques  parfaitement  aulhenli  iues,quine 
sont  pas  en  contradiction  avec  les  principes 
de  la  science  ? 

Voici  cette  inscription  ; 

Hic  reqiiescil  Alderamnus 
SdCCidos,  vir  vcru'  vitœ 
AitKitor,  fuie  plenns  et  charitalis 
AiHore,  ]n-odi(j'(i  ergn  pdiipercs 
Laitjilor,  liane  quo(iite  qunm  lernis 
ACdem  ipre  (undavil  iib  imo. 
Obiil  in  p'ice  viii"  («/.  iiKtiaiino  Dni 
Il  cti:  i.xxiv  (874). 

Plusieurs  aulros  églises,  dont  nous  avons 
déjà  cit(^  les  noms,  portent  (.«noore  (luelcpie 
empreinte  des  art.«;  chrétiens  primitifs  dans 
nos  ccmtrées.  A  Gliisseaux,  >L  de  Caumont 
signalait  des  rostes  île  construction  5  petit 
appareil,  dont  l'étal  ne  démentirait  {»as  l'ori- 
gine ;  à  S;iint-Germain-sur-ViemK',on  <-iper- 
çoit  à  la  base  de  la  tour  et  dans  le  mur  sop- 
lentrional  de  la  nef,  des  débris  antiques  ana- 
logues à  ceux  de  Gravant,  avec  quelques 
dessins  grossièrement  sculptés,  dans  le 
genre  Je  ceux  qui  ont  été  publiés  par  le  s*- 
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Y.int  M.  (lo  Caiimont  dans  la  première  partie 
(ie  son  coins  d'Antiquilùs  nationales.  H  en 
(\st  (le  niOiue  à  Sorigny,  à  iManthelan  et  à 
Ueignac. 

Nous  n'avons  fait  qu'effleurer  une  des  plus 
graves  questions  de  Tarchéoloyie.  Nous  en 
avons  (lit  assez  pour  appeler  l'attention  des 
,inti(iiiaires  sur  nos  V(^'n(!' râbles  basiliques 
plébéiennes,  comme  les  appelle  saint  Gré- 
goire (le  Tours.  Nous  avons  la  ferme  convic- 
tion que,  malgr(3  les  ravajj;es  des  siècles  et  les 
ellbrts  des  hommes,  qui  font  plus  de  ruines 
(pic  le  temps,  la  Toiu-ainc  possède  encore  de 
pri'cieux  déhris  de  ses  monuments  chrétiens 
primitifs.  On  peut  nier  nos  preuves,  contes- 
ter nos  raisonnements,  mais  nous  pensons 
qu'on  ne  le  peut  pas  fair.^  saiss  s  ■  jeter  dans 
d'inextricables  diflicultés.  N'avons-nous  pas 
eu  notre  faveur  les  principes  l(>s  mieux  afler- 
mis  de  la  science  des  anti([uit's  religieuses  ? 
Comment  souteniv([ue  des  éd. lices  élevés 
suivant  des  systèmes  opposés,  dont  les  ca- 
ractères sont  esscnticllenK^nt  ditférents,  ap- 
partiinnent  néanmoins  h  une  même  époque 
et  à  un  même  style  architectonique  ? 

II. 

L'Age  des  édificf^s  à  coupoles  en  Franco 
a  vivement  préoccupé  les  antiquaires.  11 
n'existe  i)eut-ètre  aucun  écrit  sur  notre  ar- 
chitecture nationai.î  où  il  n'en  soit  plus  ou 
moins  longuement  question.  Les  principales 
églises  à  coupole  du  midi  de  la  France  sont 
au  nombre  de  huit  :  Saint-Htienne  de  Cahors, 
Saint-Front  de  Périgueus,  l'église  de  Sonil- 
lac,  Notre-Dame  du  Puy  en  Vélay,  Saint- 
Pierre  d'Angoulème,  l'églis^  du  Roulet,  près 
(i'Angoulème,  l'ancienne  collégiale  de  Lo- 
ch s,  au  diocèse  de  Tours,  l'église  parois- 
siale de  Higny,  dans  lo  même  diocèse.  Ces 
églises  sont  couvertes  decou])oles  ou  dômes 
sphériques,  comme  celles  de  Sainte-Sophie 
do  Consîantinople  et  de  Saint-Marc  à  Venise. 
L'existence  de  ces  monuments  à  coupoles 
l)ien  formées  est  très-curleus  'dans  une  cer- 
liiue  région  de  la  France,  qui  a  la  Loire 
pour  limite  extrême.  Kn  de(;à  de  ce  ILnive, 
nous  remartpions  d'ailleurs  que  l'architec- 
ture romano-byzantine  a  pr.s  des  dévelop- 
j)ements  particuliers,  qu'elle  n'a  jamais  re- 
çus dans  le  nord.  (  Voi/ez  Ryzantin.) 

On  a  longtemps  hésité  pour  savoir  à  quelle 
époipie  il  fallait  rapporter  ces  curieux  édifi- 
ces, et  nous  devons  avouer  que  la  question 
n'est  pas  encore  entièrement  résolue,  mal- 
gré le  beau  travail  de  M.  de  Vernh -il  sur 
la  catli(''drale  de  Saint-Front.  Nous  avons  es- 
sayé de  jeter  (pielipie  lumière  sur  ce  sujet 
dai?s  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Cathédrales  de 
France.  Nous  attachons  une  extrême  impor- 
tance, disions-nous,  h  la  page  80,  à  la  déter- 
mination d>^  l'.ige  des  monuments  byzantins 
(pie  nous  avons  précédemment  nommés.  On 
a  débité  tant  de  fables  sur  cette  matière,  que 
la  vér.té  aura  peut-être  quelque  pein-'  à  i  ré- 
valoir. La  catîiédralede  Saint-Front  de  Péri- 
gueux,  mieux  connue  et  plus  exactement  ap- 
préciée' par  M.  de  'Vernheil,  a  été  considérée 
comme  uue  construction  du  x'  ou  du  xi*  siô- 


cl  ',  tandis  que  autrefois  on  avait  osé  recu- 
ler la  date  de  sa  fondation  à  une  é|!0(iu(;  an- 
térieure au  XI'  siècle,  et  même,  chose  in- 
croyable, juscpi'au  iv"  ou  v*  siècle.  L'opinioii 
do  M.  de  Vernheil,  plus  vraisemblable  quo 
celle  de  ses  devanciers,  n'est  pourtant  pas 
encore  démonlr(;e,  car  l'aiiparition  de  l'ogivo 
dans  les  arcs  [U'incipaux,  au  xi'  siècle,  daiis 
cette  partie  de  la  France,  serait  un  fait  ex- 
tr.iordinaire.  La  cathédrale  d'Angonlèmi 
avait  été  regardée,  dans  sa  pf^rtion  antique, 
comme  un  débris  d'un  temi)le  païen,  et  les 
moins  obstinés  ne  voulaient  pas  admettro 
une  date  plus  récente  (jue  la  lin  du  vi'  siècle, 
époifue  à  laquelle  le  monument  a  été  rebAli 
par  les  soins  de  Clovis.  Cependant,  en  com- 
pulsant les  titres  relatifs  M'œuvre  de  Saint- 
Pierre,  on  a  trouvé  que  l'église  fut  rrcon- 
struite  entièrement,  a  primo  lapide,  au  com- 
meucementdu  \n*  siècle.  L'ancienne  colh''- 
giale  de  NotrcvDame  de  Loches  présente 
deux  belles  coupoles  en  pointe  qui  ont  con- 
servé leur  disposition  j)rimitive  :  leur  con- 
struct'on  ne  remonte  qu'au  xii'  siècle,  ainsi 
que  nous  en  avons  la  preuve  [  ar  des  pièces 
authentiques  que  nous  avons  entre  les  mains. 
De  ces  faits  ainsi  posés,  nous  tirons  la  con- 
clusion que  les  églises  à  d(jmes  byzantins 
du  Périgord  et  du  Quercy  ne  doivent  pas 
être  attribuées  à  une  époque  antéri-nre  aux 
premières  années  du  xir  siècle. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M. 
Calvet,  auteur  d'une  curieuse  et  savante  No- 
tice sur  la  cathédrale  de  Cahors,  qui  attribue 
aux  coupoles  de  Saint-Etienne  une  antiquité 
b  ^aucoup  trop  reculée,  en  les  reportant  à  la 
date  du  vir  siècle.  La  ressemblance  de  la 
disposition  générale  entre  Saint-Front  et 
Saint-Etienne  démontre  que  ces  deux  édifi- 
ces ont  été  b'tisà  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre.  On  pourrait  même  aller  plus  loin  et 
considérer  Saint-Front  comme  le  modèle  de 
la  basilique  de  Cahors,  ce  qui  lui  assurerait 
la  priorité  et  par  conséquent  une  plus  gran- 
de ancienneté.  En  mettant  do  côté  toutes  les 
considérations  archéologiques,  on  ne  saurait 
concevoir  par  quelle  protection  spéciale  la 
cathédrale  de  Cahors  du  vu'  siècle  aurait 
échap])é  aux  mallieurs  des  temps,  h  l'inva- 
sion des  Sarrasins,  aux  tro'  blés  du  règne 
du  brave  mais  infortuné  Vaifre,duc  d'Aqui- 
taine, aux  fureurs  des  Normands  et  aux 
guerres  continuelles  qui  désolèrent  Us  deux. 
j)remiers  tiers  du  moyen  Age.  Vers  lo  milieu 
du  xn'  siècle,  le  pape  Calixte  II  lit  la  consé- 
cration du  nouvel  autel  de  Saint-Etienne. 
Cet  acte  solennel,  si  important  cians  la  litur- 
gie catholi(pie,  n'indiquerait-il  |vas  (lue  l'on 
venait  d'aL^liever  des  travaux  considérables 
dans  la  cathédrale?  Ne  serait-ce  pas  h  cette 
éi)0(pie  que  les  voûtes,  en  paiticulicr,  au- 
raient été  achevées  '} 

III. 

La  ratliédrale  de  Coutances  estinconte.Ma- 
blenuMit  un  Les  monuments  les  plus  remar- 
quables de  la  période  ogivale.  On  y  voit,  à 
un  haut  degré  de  perfection,  toutes  les  for- 
mes usitées  ea  France  à.  la  lin  da  xir  siècla- 
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ot  au  pomnvnronr'nt  du  \ui'.  A  ne  consul- 
ter ^[\ic  l'annlogio,  cet  c'Jitico  est  contempo- 
rain tlos  catluVlrali'S  de  Paris,  de  Chartres, 
de  Teurs ,  tle  Bourges,  d'Amiens  et  de 
Reims.  Le  style  est  le  même  dans  toutes  ces 
g;randes  (.'églises  ;  les  caractères  architectoni- 
ques  sont  identiques.  Certains  archéologues 
normands,  plus  v 'rsés  dans  la  connaissance 
«•les  monuments  littéraires  que  dans  l'étude 
com[)aréedes  monuments  d'architecture,  ont 
prétendu  que  Notre-Dame  de  Coutances  avait 
été  commencée  vers  l'an  103J  et  torminée 
en  1083,  sauf  quelques  parties  évidemment 
«•onstruites  au  xn'  et  au  w'  siècle.  Ce  serait 
nn  phénomène  inexplicable  que  la  construc- 
tion de  la  catlié  irale  de  Coutances,  au  milieu 
ilu  XI'  siècle,  suivant  un  système  d'architec- 
ture qui  n'était  mémo  pas  annoncé  ailleurs 
par  des  essais,  des  ébauches,  qui  pussent  le 
fiire  pressentir  ;  de  sorte  que  le  style  si 
compliqué  du  xur  siècle  aurait  pris  subi- 
t-m  nt.  naissance  en  basse  Normandie  et  au- 
rait créé  un  chef-d'œuvre  pour  son  coup 
d'essai.  Cett^  prétention,  soutenue  par  MM. 
de  Gerville  et  J'abbé  Delamarre,  a  été  com- 
battue par  M.  Vitet,  dans  sa  Description  de 
Ja  cathédra'e  de  Noyon,  et  par  nous-môme, 
dans  notre  ouvrage  intitulé  :  Les  Cathédrales 
de  France,  publié  en  18i3.  Chacun  peut 
aisément  comprendre  de  quelle  importance 
pour  la  science  archéologique  est  une  dis- 
cussion de  c  tte  nature.  Nous  sommes  forcé 
de  l'abréger  ici  ;  nous  exposerons  néanmoins 
les  princrpaux  arguments  qui  ont  été  appor- 
tés de  part  et  d'autre.  Les  antiquaires  anglais 
ont  apprécié  la  gravité  des  débats  relatifs  à 
cette  question  :  ils  y  ont  eux-mêmes  pris  part 
dans  plusieurs  écrits,  malheureusement  peu 
connus  en  Fr.ince  jusqu'à  présent. 

Dès  1824,  M.  de  (.erville  publia  un  mé- 
moire «ans  lequel  il  soutient  que  la  cathé- 
dr.de  de  Coutances  est  du  m  lieu  du  xi" 
s  ècle,  sauf  des  restaurations  que  le  temps 
et  les  guerres  civiles  avaient  rendues  néces- 
saires. 11  signale  spécialement  quelques 
ciiapelles  et  la  partie  de  la  façade  occidentale 
comprise  entre  les  deux  flèches,  comme  of- 
frant des  caractères  d'une  date  moins  an- 
cienne. Le  monument  serait  donc,  dans  son 
enseml)le,  le  même  qui  fut  prespic  entière- 
ment éditié  par  les  soins  de  l'évèque  Geof- 
froy de  Montbra  ^'j  que  les  fameux  Tancrède 
et  les  autres  soigneurs  normands  aidèrent 
puissamment  de  leurs  trésors. 

«  L'architecture  de  notre  cathédrale,  dit 
^1.  l'abbé  Delamarre  (1),  qui,  pour  la  beauté 
du  travail,  ne  le  cède  peut-être  à  aucune 
autre  en  France,  dérange  les  idées  reçues 
sur  la  théorie  de  l'art  :  il  me  paraît  nécessaire 
de  prouver  qu'elle  fait  exception.  Les  deux 
clochers,  cette  admirable  lanterne  (|ui  est 
au-dessus  du  chœur,  la  plus  grande  portion 
du   côté  septentrional  de  ce  cliœur  et  pres- 

(1)  Ksai  sur  la  rrriiable  orUjine  et  sur  les  vicisxi- 
tj.iies  de  In  cathédrale  de.  Coutances ,  par  M.  i'abl)é 
Ddaniarrc,  vicaire  généra!  de  Coulances,  1  vol.  in-4% 
extrait  des  Mémoires  de  l;i  Société  des  antiquaires 
de  Nornia?u!ie,  XU'  vol.,  1810-1811. 


qu2  toute  la  partie  centrale  de  rédiUco  inté- 
rieurement, sauf  les  réparations  faites  aux 
colonnes  et  à  leurs  cha()iteaux,  sauf  aussi 
celle  de  la  voûte,  me  semblent  du  travail 
primit  f.  » 

M.  l'abbé  Delamarre  appuie  son  argumen- 
tation sur  des  pièces  histor'ques,  dont  plu- 
s  eurs  ont  d'sp;iru  depuis  quelques  aimées, 
dont  les  autres  sont  conservées  au  palais 
épisco:uil  de  Coutances,  aux  arch  ves  capi- 
tula" re's.  Ecoutons  les  conclusions  de  son 
Mémoire  : 

«  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  per- 
pétuité de  la  cathédrale,  depuis  l'épiscopat 
de  Sylvestre  jusqu'à  nos  jours.  Outre  que 
les  motifs  péremploiros  que  j'a  tirés  du 
monument  même,  considéré  à  cette  époque 
crititiue,  r  vivraient  dans  toute  leur  force 
et  se  grossiraient  en  traversant  les  temps 
qui  nous  en  séparent  ;  les  délibérations  ca- 
p  tulaires  de  plusieurs  siècles,  conservées 
jusqu'à  présent,  la  belle  collection  des  comp- 
tes annuels  du  chapitre,  les  visites  officielles 
des  chapelles  par  les  chanoines,  les  prises 
de  possession  des  divers  titulaires,  les  pro- 
cès séculaires  du  chapitre  con're  les  évêques 
concernant  les  réparations  mêmes  de  la  ba- 
silique, nous  offriraient  des  moyens  irréfra- 
gables de  prouver  jour  par  jour  et  l'identité 
du  monument  et  la  nature,  souvent  môme 
le  prix  des  travaux  intérieurs  et  extérieurs 
qui  y  ont  été  exécutés.  J'ai  parcouru  dans 
les  sources  tous  ces  détails  historiques,  indi- 
qués avec  scrupule  par  l'habile  correspon- 
dant des  auteurs  du  Gallia  Christiana,  M. 
rab!)é  Pourret,  et  aussi  dans  l'analyse  re- 
marquable qu'il  a  faite  des  délibérations 
capitulaires  de  trois  siècles. 

«  Je  crois  avoir  démontré  que  si  les  églises 
ogivales  n'ont  paru  en  foule  qu'à  la  tin  du 
\n'  siècle  et  dans  le  xni%  et  que,  si  celles 
de  ce  genre,  sans  date  certaine,  qui  n'ont 
pas  encore  revêtu  le  style  flamboyant,  doi- 
vent plus  vraisemblablement  se  rapporter  à 
cette  époque,  la  force  de  l'analogie  ne  sau- 
rait, dans  l'espèce,  détruire  les  faits,  peut- 
être  plus  nombreux  qu'on  ne  le  suppose,  de 
constructions  ogivales  plus  anciennes;  se- 
condement, qu'une  première  lenteur  dans  le 
perfectionnement  et  dans  la  propagation  du 
genre  peut  s'expliquer  par  la  longueur 
môme  de  semblables  travaux  et  par  les  cir- 
constances propres  à  ces  temps  reculés,  où 
les  communications  et  les  rapports,  étaient 
difticdes  ;  troisièmement,  que  des  exemples 
viennent  appuyer  ces  hypothèses  plausibles. 

«  Nous  avons  vu  ensuite,  même  dans  les 
basiliques  en  plein  cintre  du  xr  siècle,  té- 
moin la  nef  de  Baveux,  le  fini  du  travail,  la 
richesse  des  ornements,  quand  tel  était  le 
go.U  des  fondateurs,  briller  à  côté  de  monu- 
ments contemporains  qui  ne  nous  otfr.nl 
que  la  massive  sim|>lic  té  des  constructions 
de  Guillaume.  Nous  avons  cru  trouver  en 
partie,  dans  l'humble  ferveur  des  moines 
de  l'époque,  la  solution  des  objections  tirées 
des  monastères.  La  pensée  d'élever  une 
église  entière  dans  le  genre  ogival  existait 
d'ailleurs  dans  les  contrées  dont  les  Nor- 
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man^ls  faisaicïit  alors  la  conquèlc  sous  la 
bannic'Te  du  iainoux  Taucrôdo.  A  la  vérité, 
cette  og  ve  n't'tait  pas  ce  ([u'elle  est  dans  la 
cathédrale  de  Coutnices;  mais  l'idée  mère 
était  tou-jours  \h  :  l'ogive  était  dès  lors  géné- 
ralisée (iaus  des  basiliciuos  aux([uelles  le  ci- 
seau iiorinand  a  jirotbndémeiit  iiu|irirné  son 
cachet.  Et  si,  dans  ces  contrées  lointaines, 
ce  st\le  est  demeuré  stationnaire,  même 
après  qu'i-1  était  dtn'enu  si  partait  chez  nous, 
les  sceaux,  dans  lesquels  l'architecture  des 
difl'érents  ;'iges  est  toujours  venue  se  refléter, 
nous  montrent  l'ogive  même  en  lancette, 
enfantée,  ou  du  moins  rejiroduite  dès  avant 
le  \i'  siècle,  par  le  g'''nie  f'cond  des  artistes 
français.  No  dira  t-on  pas  d'ailleurs  que,  dans 
ce  même  xr  siècle,  nos  architectes  nor- 
mands seml)laient  vouloir  lutter  avec  la  hau- 
teur des  deux,  en  élevant  ces  majestueuses 
églises  de  Bénédictins,  dont  la  date  n'est  pas 
contestée  ? 

«  Ne  trouvons-nous  pas  dans  ces  faits  tous 
les  éléments  de  l'heureuse  conception  de 
notre  catliédrale,  dont  l'élégante  et  r'gulièro 
simplicité  accuse  la  fraîcheur  et  la  jeunesse 
du  genre?  Et  toutes  ces  vraisemblances  ne 
prennent-elles  pas  l\  plus  grande  force  do 
ces  rapports  continuels  des  nouveaux  Nor- 
mands avec  la  mère  province,  du  voyage  do 
Geoffroy  de  Montbray,  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, et  de  cette  circonstance  que  les  Tan- 
crède  ont  sans  doute  tenu  h  honneur  d'être 
les  principaux  fondateurs  de  la  cathédrale 
<{ui  abrite  leur  berceau?  L'église  de  Morlain, 
les  cathédrales  de  Séez,  de  Baycux  et  de 
Chartres,  ne  sont-elles  pas  venues  f  irtifi  r 
notre  système,  et  lis  sceaux  (ies  prélats  nor- 
mands ne  nous  ont-ils  pas  révélé  combien 
les  arts  étaient  relativement  avancés  et  com- 
bien l'ogive  était  belle  et  répandue  au  xii* 
siècle  dans  notre  r.  ligieuse  prorince  ?  Ne 
trouverait-on  pas  dans  nos  tradi  ions  le 
moyen  de  concilier  l'opinion  de  Cv'^ux  qui 
attribuent  aux  Croisades  l'introduction  de 
l'ogive  en  France  avec  celle  des  antiquares 
qui  soutiennent  qu'elle  est  un  produit  indi- 
gène du  Nord  de  l'Europe? 

«  Et  toutes  ces  probabilités  et  ces  vrai- 
semldances  sur  la  date  de  notre  cathé  raie, 
ne  se  sont-ello-s  pas  changées  pour  nous  en 
certitude,  quand  nous  avons  vu  cette  basili- 
que offrant  encore  aujourd'hui  les  traits 
nombreux  conservés  dans  une  charte  con- 
temporaine, dont  la  lecture  enchante  par  le 
naïf  enthousiasme  du  témoin  oculaire  ?  Les 
caractères  qu'd  assigne  à  la  basilique  du 
XI' siècle  et  .pie  je  me  suis  attaché  à  faire 
ressortir  dans  mon  Mémoire,  conviennent  si 
bien  h  celle  (pic  nous  avons  sous  les  yeux, 
qu'il  est  im|)ossible  de  ne  pas  reconnaître 
l'évidence  lîe  l'identité.  Nous  avons  fait 
jaillir  du  monument  même  l'impossibilité 
de  consituclons  lentes  appartenant  à  plu- 
sieurs siècles,  et  (pji  aura'ent  renouvelé  la- 
dicalement  tout  le  i)rcmier  travail;  nous 
avens  d'ailleurs  constaté,  en  suivant  pas  à 
pas  les  siècles  et  en  scrutant  la  tradition  jus- 
que dans  ses  plis  1rs  plus  cachés,  qu'aucun 
évêque  n'a  deituis  cllcclué  la  reconslruclicn 
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générale  de  la  calhé»lrale  de  Coutauces, 
mais  (ju'elle  a  conslamnuMU  été  livrée  au 
culte.  Si  le  mot  de  faliriijue  se  fait  entendre 
une  fois,  au  xm'  siècle,  un.'  foule  de  faits 
et  (les  documents  précis  nous  apprennent 
qu'il  est  impossible  de  supjioser  une  réédili- 
calion  entière,  mais  qu'on  y  ajoutait  seule- 
ment qucl({Uis  chapelles,  (pii  confirment 
c.lles-mèm(>s  l'existence  antérieure  du  prin- 
cipal monunu'nt.  Que  n'avoiis-nous  pu  dé- 
rouler cette  masse  d'actes  (|ui  dessinent  si 
nettc»ment  les  ten][)s  de  calme  où  les  céré- 
monies saintes  y  suivaient  leur  cours  régu- 
lier, et  tant  de  faits  qui  mettraient  d'ailhurf 
dans  un  nouveau  jour  cette  vérité,  qu'au- 
cune crise  n'a  nécessité  autre  chose  ciue  des 
réparations!  Le  xnr  siècle  et  les  siècles  sui- 
vants, imprimant  successivement  leur  sceau 
sur  quelques-uns  des  accessoires  de  notre 
cathédiale,  ont  constité  (ju'ils  n'ont  fait  que 
passer  devant  elle  en  l'admirant.  Je  n'ai  ren- 
contré dans  mes  recherches  aucune  pièce, 
aucun  acte  qui  fasse  objection  contre  ce  sys- 
tème con.i[)let  qui"présent(!  tous  les  caractères 
de  la  vérité.  J'ignore  si  ma  cou.victio»  sera 
partagée  par  mes  maîtres  et  mes  juges  dans 
une  science  qjej'ai  pou  cultivée.  Quant  h  la 
mienne,  elle  demeure  parfaite  sur  le  fait  lo- 
cal que  j'ai  essayé  d'approfondir  et  auquel 
j'ai  entendu  me  borner  exclusivement,  lais- 
sant à  d'autr(S  le  soin  d'explorer  les  manus- 
crits ({ui  concernent  les  monuments  remar- 
quables qu'ds  0!it  aussi  sjus  1rs  yeux  :  c'est 
le  moyen  d'établir  do  plus  en  plus  l'archéo- 
logie sur  ses  véritables  bases.  11  ne  restera 
encore  h  l'incertaine  analogie  que  trop  de 
monumen's  h  classer.  » 

On  peut  opposer  au  système  de  ^L  de 
Gerville  et  de  M.  Delamarre,  une  ol)jection 
insoluble.  Comment  pouva  t-on  b;\iir  à  Coii- 
tu'ces  un  monument  du  \V  siècle  dans  un 
style  qui  ne  régna  qu'un  siècle  et  demi  plus 
tard  dans  les  autres  villes  de  la  France 
occidentale,  un  monument  complètement  à 
ogives,  tandis  que  les  monuments  b;Uis  au 
xif'  siècle  par  les  hommes  les  plus  illustres 
et  les  plus  opulents,  ne  présentent  que  des 
arcades  cintrées?  Pour  citer  un  exeniple, 
Guillaume  le  Conquérant  fonda  une  abbayo 
à  Caen  en  1066,  et  la  reine  Mathikie,  son 
épouse,  en  fonda  i  ne  autre  la  même  année 
et  dans  la  même  ville.  Comme  on  n'épargna 
pas  la  dépense  pour  ren  Ire  ces  deux  monu- 
ments dignes  des  fondateurs  et  de  l'événe- 
ment extraordinaire  en  mémoire  du(piel  ils 
furent  élevés,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
aura  employé  le  style  le  plus  moderne  et  le 
plus  parfait.  Nous  voyons  cependant  cpi'ils 
sont  en  un  style  [ilus  ancien  (pie  celui  de  la 
cathédrale  dc'Coutances,  qui  aurait  été  bilio 
près  de  vingt  ans  plus  tôt,  suivant  le  docu- 
ment cité  i)ar  M.  de  Gerville  et  si  éhupiem- 
ment  défendu  par  M.  labbé  Delamarre. 

Longtemps  après  la  date  ass  gnée  à  la  fon- 
dation de  la  cathédrale  de  Cuulances,  on 
construisit  une  vaste  église  i»our  l'abba.ve  de 
Bénédictins,  fondée  h  Lessay,  h  la  porte 
même  de  la  vdle  de  Cout.inces.  On  serait 
porté  à  croire  «pie  l'arciiitccle  chargé  de  cet 
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ouvrage,  nvniil  poui-  .lin.si  dire  sous  h-s  youx 
\iii  aussi  beau  ino;lMe  (jue  la  callu^draio  do 
CoHt.uiccs,  aurait  dû  riuiiter  dans  qiiol(]ues 
parties.  Il  n'en  est  rien  pourtant.  Nous  ne 
voyons  h  Lessay  (]ue  des  arcades  h  j)li'in 
einire.  L'église  abbatiale  ap|)artient  au  s  ylo 
louiano-by/antiii,  sans  mélange. 

On  a  dit  :  TiCitlVoy  de  Montbray,  sous  l'é- 
piscopat  du(juel  la  cathédrale  de  Coutances 
lut  b.Uie,  était  ail  '  en  Pouille,  près  de  Kol)ert 
(iuiscard  et  des  autres  barons  normands, 
ses  amis  et  ses  parents.  11  en  ra[)porla  des 
sommes  considérables.  Ne  prut-on  pa-^  sup- 
jiQser  qu'il  rameiia  de  ce  pays  des  ouvriers 
pour  couslruire  sa  cathéilrale  dans  un  stylo 
inconnu  jusque-là  en  Normantlie? 

Cette  explica!  ou  ,  séduisante  au  premier 
abord,  est  loin  de  satisfaire  quand  ou  a  exa- 
miné les  belles  vues  des  monuments  de  la 
Sicile,  publiées  par  M.  Sittorf.  Que  voyons- 
nous,  en  elïet,  dans  les  églises  bâties  dans 
C(^  pays,  au  xn*  siècle,  cent  ans  après  la  ci- 
thédrale  d'  Coutances,  nolammnit  dans  la 
curieuse  église  de  Monréal,  près  de  Palerme, 
élevée  pir  Guillaume  le  C  m  ?  Nous  y  trou- 
vons des  ogives,  pour  ainsi  dire,  de  transi- 
tion, qui  n'ont  pas  à  b  aucouj)  près  l'élan- 
cement de  celles  de  Coutances,  et  le  goût 
byzantin  domine  dans  les  ricîics  ornements 
qui  décorent  l'éditice.  Bref,  si  le  st\le  ogival 
émit  comme  dès  le  xi'  siècle,  il  ddférait  con- 
sidérablement de  celui  que  nous  voyons  à  la 
cathédrale  de  Coutances,  et  ce  dernier  no 
peut  en  être  regardé  comme  l'.mitalion  (1). 

M.  Vitet  com!)at  avec  vivacité  le  sentiment 
de  M.  l'abbé  Delamarre,  et  en  termes  qu'il  no 
se  donne  pas  toujours  la  peine  d'adoucir 
suilisammenf.  «  Malheureusement,  dit-il, 
l'auteur  était  mieux  préparé  aux  recherches 
j)aléographiqU''S  qu'à  l'étude  des  monuments. 
Il  paraît  en  avoir  peu  vu,  peu  comparé  :  de 
là  vient  qu'il  fait  si  bon  marché  de  toute  clas- 
sification chronologique,  fondée  sur  l'étude 
et  sur  la  comparaison  des  monuments  eux- 
raômes.  11  lui  semble  presque  pué, il  d'atta- 
cher, en  pareille  matière,  quelque  impor- 
tance aux  analogies  et  aux  dilférences, 
comme  si,  en  quelque  matière  que  ce  soit, 
la  science  humaine  pouvait  reposer  sur  au- 
tre chose.  Si  M.  Delamarre  avait  pour  un 
moment  laissé  là  les  textes  qu'il  étudie  si 
bien,  et  visité  avec  les  yeux  d'archéologue 
seulement  (piinze  ou  vingt  monuments  du 
xui' siècle  pris  au  hasard;  si,  retnjuvant 
dans  tous  ces  monuments  les  mômes  princi- 
pes générateurs,  au  travers  de  qu-'lqucs  dif- 
férences secondair  s,  il  avait  ensuite  porté 
S'S  regards  sur  un  certnn  n;)mbre  de  monu- 
ments de  tr.insition,  et  (ju'il  eût  retrouvé  en 
eux  les  germes  e;icorc  incomplets  de  ces 
principes  communs  à  tous  les  monuments  du 
Mil'  s  èc'e,  ne  se  serait-il  pas  dit ,  en  refer- 
mant prudemment  ses  nécrologes  et  ses  ar- 
chives capituiaircs  :  Il  y  a  quelque  chose  de 
inoins  trompeur  que  les  écrits  des  hommes, 
ce  sont  les  lois  nécessaires  et  constantes  de 

(1)  Voy.  Cathédrales  de  Franr,  \y,\r  M.  Rourassé, 
paj.  5a0  et  suiv.;  Je  Cauiuoiit,  Anitq.  titon.,  lojn.  IV. 


l'esprit  humain,  et,  parmi  ces  lois,  il  en  *st 
une  (pii  n'est  ni  la  moins  constante  ni  la  moins 
nécessaire,  celle  (jui  veut  que  rhonnne  et 
l'espèce  humaine  ne  fassent  rien  de  com- 
plet et  d'achevé  du  i>remier  coup?  Les  plus 
gran<ls  siècles  comme  les  [ilus  grands  génies 
ont  obéi  à  cette  loi  :  j)o;nt  de  chef-d'œuvre 
sans  ébauche.  Kt  vous  voulez  que  cet  admi- 
r  blc  système  de  l'architecture  à  ogives,  avec 
tous  ses  etfets,  avec  tous  ses  secrets,  avec  sa 
coupe  de  pierres  si  compliquée  et  si  neuve, 
avec  cette  audacieuse  légèreté,  résultat  d'une 
fouie  de  combinaisons  que  nous  voyons 
écloro  successivement  et  laborieusenient 
pendant  plus  d'un  siècle,  vous  voulez  que 
tout  cela,  sans  que  rien  y  manque,  ait  été 
improvisé  un  certain  jour  à  Coutances,  près 
de  deux  cents  ans  avant  qu",  dans  aucun 
autre  lieu  du  globe,  ce  système  eût  été  com- 
plètement réalisé,  et  quatre-vingts  ans  au 
moins  avant  que  partout  ailleurs  on  scngeât 
à  introduire  (}uel(iues  pauvres  ogives  au  mi- 
lieu des  fintiques  pleins  cintres  1  A  quelle 
causi;  attribuer  un  tel  prodige?  L'auleur  no 
le  dit  pas,  et  c'est  à  peine  s'il  le  cherche, 
tant  il  paraît  avoir  peu  conscience  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  qui  révolte  la  raison.  Il  croit 
soutenir  une  opinion  comme  une  autre,  et 
bouleverse  avec  une  tranquillité  parfaite  non- 
seulement  toutes  les  données  de  l'histoire, 
ma  s  les  conditions  de  notre  nature.  Parce 
qu'il  a  lu,  dans  je  ne  sais  quel  regisire,  dont 
on  ne  trouve  plus  nu'le  part  l'original,  re- 
gistre désigné  sous  le  nom  de  licre  noir, 
qu'en  1030  une  église  a  été  fondée  à  Cou- 
tances, il  se  croit  en  droit  d'affirmer  que  celte 
é,-;lise  est  bien  celle  qui  existe  aujourd'hui, 
et  prétend  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  tenu 
d'en  administrer  la  preuve,  mais  que  c'est 
à  ceux  qui  voient  dans  ct^te  église  une  œu- 
vre du  XHi'  siècle  à  fotn-nir  ladémonstratiou 
écrite  de  ce  qu'ils  avancent  (1).  » 

IV. 

Outre  la  controverse  au  sujet  de  l'/lge  de 
la  cathédrale  de  Coutances,  de  beaucoup  la 
plus  connue,  il  en  existe  encore  d'autri  s  au 
sujet  de  la  cathédrale  de  Séez,  de  celle  de  Laon, 
de  la  collégiale  de  Mortain,  de  l'abbatia'e  de 
Fécamp.  Il  y  a  quelques  années  la  discussion 
à  ce  sujet  ^tait  bien  plus  animée  qu'aujour- 
d'hui. Depuis  que  la  critique  monumentale 
s'est  exercée  sur  ces  questions  pour  la  pre- 
mière fois,  la  science  a  fait  des  découvertes, 
la  fo  ce  de  l'analogie  s'est  affermie.  D'un  au- 
tre côté,  les  documents  historiques  ont  été 
compulsés,  et  l'on  est  parvenu  à  concilier 
ensemble  et  les  prétentions  de  l'archéologio 
et  celles  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  ce  qui 
concerne  la  cathédrale  de  Séez,  d'un  style 
foi  t  remarquable,  quoique  moins  pur  que 
ceiui  qui  règne  à  Coût  nces,  il  est  certain 
que  l'idilice  actuel  est  postérieur  à  11 1i, 
époque  à  laquelle  s'écîoala  l'église  qui  n'é- 
tait pas  encore  achevée,  quoiqii'on  y  liavail- 

(1)  Monegraplii?  de  Notre-Dame  de  Noijon  ,  par 
M.  L.  Vilci,  de  l'Académie  française,  la-4%  de  l'im- 
priiiicric  royale.  18-iG. 
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l'>l(lfi{)Misran!u'e  lOo.'î.  La  nouvelle  église 
11.- fui  tons.icii'c  ([u'cii  112G,  cl  alors  elle 
('tait  loin  d'èlro  Icrniinnc,  puisqu'on  y  Irn- 
vailhiit  encore  ciualre-vingls  ans  plus  laid. 
Par  conséqucnl  c(^  nionuuienl.  dont  op.  attri- 
bue la  eoiistruclion  en'ièe  à  Yves  de  Helles- 
inrs,  ne  fut  terminé  (iu"à  la  findi  xiT  sièele 
et  au  couinionc»  ni  'Ul  du  sièele  suivant. 

(Juaht  à  la  belle  ealli 'dralc  de  I.aon,  dont 
nous  avons  écrit  la  monographie,  il  est  cons- 
tant qu'elle  fut  ruinée  i)ar  l'incendie  en  1112, 
à  la  suite  de  violentes  ipierellcs  qui  accom- 
pagnèrent rétablissement  do  la  commune.  En 
1151,  l'évèque  lîarthéleniy  de  Vir  mourut 
sans  voir  la  tin  des  travaux  de  sac.ilhédralc  : 
j)reuve  convaincante  que  cette  église  n'était 
pas  terminée  en  1214,  comme  on  Ta  préten- 
du un  peu  troj)  légèrement.  Ne  suftil-il  pas 
de  visiier  ce  grand  et  magnitique  monument 
pour  être  convaincu  (pi'il  n'avait  i)u  être 
b.iti  en  deux  années?  Nous  ci  oyons  ôire  en 
dîoit  d'afiiimer  que  Notre-Dame  de  Laon 
date  du  xii'  et  du  xiii'  siècle. 

Les  églises  do  Mortain  et  de  F(Jcamp  ap- 
partiennent en  grande  partie  au  style  de 
transition  :  elb'S  sont  plus  anciennes  envi- 
ron d'un  demi-siècle  q'ie  les  cathédrales  de 
Coutinces,  de  Séez  et  de  Laon.  A  Morlain, 
il  ne  reste  évidemment  de  la  construction  de 
1082  qu'une  seule  porte,  et  cette  porte  est  à 
plein  cintre.  Pour  ce  qui  regarde  l'église  ;  b- 
batiale  de  Fécarap,  on  oublie,  lorsqu'on  veut 
y  voir  un  monument  fini  en  1108,  qu'en 
11G7,  un  violent  incendie  réduisit  en  cendres 
tout  le  monastère  et  aue  rabl)é  Henri  de 
Sully  travaillait  encore  a  relever  l'église  de 
ses  ruines  lorsqu'il  mourut  en  1188. 

Nous  devons  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  sur  l'âge  des  monummts  que  Ihis- 
toire  et  l'archéo'ogie  doivent  se  donner  la 
main,  comme  diux  sœurs,  et  qu'il  est  im- 
prudent de  les  séparer  (juand  on  cherche  h 
établirlépoquede  la   fondation  d'un  grand 
édilice.  La  science  des  antiquités  est  })iésen- 
lement  assez  fe,  moment  établie,  pour   que 
riiislor.en    refuse    ou  dédaigne  d'en   tenir 
compte  dans  ses  appri^ciat  ons.  Les  erreurs 
dans  lesquelles  sont  tombés  ceux  cjui  en  ont 
méconnu  l'autorité  doivent  servir  à  mettre 
en  garde  les  éi  udits  qui  feuillettent  sans  cesse 
les  chartes  ei  les  titres  historiques,  sans  étu- 
dier ks  monuments  d'architecture.  D'ailleurs 
on  ne  s.-^urait  tiop  insister  sur  cette  recom- 
mandation, c'est  qu'il  f  Ait  étudier  les  monu- 
ments d'una  manière  comparative.  Si   Ion 
se  renferme  dans  une  étroite  région,  sans 
tenir  c  nipte  de  ce  (pii  s'est  ûiit  à  une  épo- 
(};ie  contemporaine,  au  moins  dans  les  con- 
trées limitrophes,  on  s'ég  ire  à  pou  près  in- 
lailliblement. 

ACENCFMKNT.  —  Dans  le  langage  arlisli- 
que  on  entend  paragencement  l'ai  rangement, 
la  disposition  des  parties  d'une  ligure,  des 
draperies  sur  une  statue  ou  dans  un  tableau, 
ou  de  plusieurs  personnages  sculptés  ou 
peints  groupés  ensemble.  Ce  mot  signilie  en- 
core la  disposition  des  accessoiies  d'un  ta- 
bleau ou  d'un  bas-relief.  Kniin,  il  désigne 
quelquefois  la  manièic  eloiil  les  crnemciilb 


sont  mis  on  rapport  entre  eux,  dont  certains 
membres  d'architecture  sont  combinés  en- 
semble. 

Les  sculpteurs,  durant  la  p/riode  romano- 
byzantine  de  transition,  au  xri'  s'ècle,  ont 
déployé  beaucoup  de  goût  dans  l'agcnce- 
mcnt'dos  feuillagfs  fant.is  i([ucs,  des  bande- 
lettes perlées,  des  ornements  capricieux  et 
des  moiisli  (S  qui  forment  les  chapileaux  des 
colonnes.  Cet  o  ornemontalidn  est  commu- 
nément pleine  d'oiigin-dité.  il  en  est  de 
mémo  [lour  celle  qui  est  employée  h  la  dé- 
coration du  port.iil  principal  des  églises,  il 
y  a  certaines  façades  de  monuments  roma- 
no-byzantins  qu*i  peuvent  le  disputer  h  tout 
ce  que  l'art  de  la  Renaissance  a  créé  de  plus 
p.jrfait,  soit  par  l'heureux  agencement  des 
rinceaux,  des  arabesques ,  des  végétations 
fantastiques,  soit  par  1  agréable  symétrie  des 
motifs  de  décoration,  soit  par  l'harmonie  qui 
règne  entre  toutes  les  parties. 

Ouant  aux  draperies  -qui  recouvrent  les 
stalues  des  églises,    l'agencement  en   varie 
aux  diverses  périodes  du  moyen  âge.  On  sait 
que  la  statuaire  n'a  commencé  i\  prendre 
quoUiues  développements   qu'au  \iv  siècle, 
et  qu'elle  semble  avoir  atteint  son  plus  haut 
degré  d'expression  au  \ui'  siècle.  A  Saint- 
Maurice  d'Angers,  à  Notre-Dame  de  la  Cou- 
ture au  Mans,  à  Saint-Etienne    de  Bourges, 
aux  portails  latéraux,  les   riches  stalues  by- 
zantines qui  ornent  les  voussures  des  portes 
sont  vêtues  de  longs  habits  à  plis  tins  et  ser- 
rés, embellis  de  franges  élégantes,  bordés  de 
galons  d'un   travail  oriental.   L'agencement 
des  draperies  est  généralement  fort  simple. 
Les  connaisseurs  estiment  beaucoup  les  sta- 
tues du  xn'  sièele  (|ui  se  trouvent  dans  l'an- 
cienne église  conventin  lie  de  Eontevrault  et 
représentant  Henri  li  et  Richard  Cœur  do 
Lion,   rois  d'Angleterre,  avec  E'éonore   do 

C.uienne  ot leurs   femmes.  Ces    statues 

oi!t  été  quelque  peu  mutilées;  mais  elles 
peuvent  être  prises  comme  type  de  1  état  de 
l'art  au  milieu  du  xn'  siècle,  {loy.  Statues, 

PUUTAIL,    VOUSSIRE,   ToMUEAU.) 

AGNEAU.— L'agneau  est  le  symbole  de  la 
douceur  et  de  la  simplicité.  On  a  tres-fré- 
quomnicnt  représenté  Notre-Seigneur  sous 
cette  ligure  .symbolique,  dès  l'origine  du 
christianisme,  "jiendant  la  durée  du  moyen 
iVj^e  et  jus  iu'fi  nos  jours.  Si  l'on  rencontre 
souvent  les  (juatre  évangél  stes,  saint  .Mat- 
thieu, saint  .Marc,  saint  Luc  et  samt  Jean, 
représentés  sous  l'emblème  d'un  jeune 
homme,  d'un  lion,  d'un  hœuf  et  d'un  aigle, 
on  ne  trouve  pas  moins  souvent  Jésus-Christ 
ii-niré  par  un  a-;ncau.  Saint  Jean-Ba|  tiste, 
en  vovant  paraître  le  Messie,  s'est  ecné  : 
Voici' l'agnedu  de  D  (u:  voici  celui  qm  cll"C'! 
Ic^pr'chés  du  monde.  Le  Christ,  en  mourant 
sur  la  cro  X,  est  l'Agneau  symbolique  dont 
I.arlcnl  les  prophètes,  l'Agneau  (lui  marche 
k  la  mort. et  se  laisse  égorger  sans  se  plain- 
dre Le  Christ,  en  répandant  le  sang  qui 
nous  a  rachetés,  c'est  l'agneau  égorgé  par 
les  enfanis  d'isiaël,  avec  le  s;'.ng  duquel  on 
marque  du  tau  mystérieux  les  maisons  <pii 
bcioiil  piés.rvécs  de  la  colère  de  Dieu.  La- 
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f.iicnu  pnsciil  ir.aniic  par  les  Hrl)i'cux  la 
vci'lle  (lo  leur  sdilie  (rKgyplo,  est  la  ligmo 
do  rAgnoau  divin  (jue  los  chrélious  doivent 
ivianger  à  l\\i|ucs  pour  s'aUVanchir  de  la  cap- 
tivité où  le  vice  les  oMchaiiu».  Dans  l'Apoca- 
lypse, saint  Jean  vit  le  Christ  sous  la  forme 
li'un  agneau  blessé  à  la  gorge ,  ayant  sept 
cornes  et  sept  yeux  et  ouvrant  le  livre  aux. 
se|)l  sceaux  (1). 

M.  Didron  a  publié  d.nns  son  Iconographie 
chrétienne  le  dessin  d'une  curieuse  pL'Kjue 
en  cuivre  du  xr  siècle,  ciselée  et  découpée 
h  jour.  Cette  plaque  était  [)robablenienl  app-li- 
(juée  sur  la  couverture  d'un  livre  d'Evangi!e<, 
de  Ibinie  carrée.  Elle  montre  l'Agneau  dans 
le  centre,  entouré  de  cette  inscription  : 
Carnales  actus  Ittlit  Agiius  hic  hoilia  facius. 

Sur  les  côtés,  on  voit  la  personnili<;ation 
des  quatre  lleuves  du  Paradis  :  le  Tigre, 
l'Euphrate,  le  Pliison  et  le  Géhon.  Les  ve.s 
suivants,  gravés  sur  les  côt 's  de  la  plaiiue, 
e\pli(|uenl  le  sens  allégorique  attaché  a  la 
[)résen('e  des  qua:re  fleuves  : 

Fons  paradisiaa  s  per  flunûna  qnaltiu  re-'xl ; 
Ilac  quadriga  levis  le  Xps  pcr  omnia  vexil. 

L'Agneau  de  Dieu,  ainsi  entouré  des 
quatre  fleuves  mystiques,  ou  dominant  la 
montagne  d'oii  sortent  les  quatre  sources, 
emblème  des  quatre  évangélislcs ,  est  une 
composition  bienanléiieure  au  xi°  siècle  :  on 
en  trouve  des  exemples  (!ans  les  Catacombes 
roQiaines.  Guillaume  Duran;l,  évoque  de 
Mende,  dans  son  Rational  des  divins  offices, 
donne  aux  évangélistes  le nomdesquatre fleu- 
ves :  «Le Géhon,  dit-il,  est  saint  Matthieu;  le 
IMiison,  saint  Jean  ;  le  Tigre,  saint  Marc;  l'P^u- 
l)hrate,  snnt  Luc.  »  Per  PhisonJoaunes,  per 
a  ion  Mallhœxis  ,  per  Tigrim  Marcus  ,  per  Eu- 
phrntcm  Lucas  ,  designati  sunl.  Sic  enim  clare 
probai  Jnnoctntius  Jll  de  evangelisiis  in  scr~ 
mone. 

Dans  la  Borna  sotterranea  de  lîosio,  on 
voit  la  gravure  d'une  charmante  composi- 
tion sculptée  sur  un  sarcophage  en  marbre 
Ijlanc  provenant  des  grottes  du  Vatican.  Le 
Christ  est  debout  sur  la  montagne  aux  qua- 
tre sources,  tenant  en  main  un  rouleau 
déjiloyé,  et  de  l'autre  faisant  le  geste  d'un 
homme  qui  enseigne.  A  côté  de  lui  sur  la 
montagne,  est  l'Agneau  mystique,  la  tète 
surmontée  d'une  croix.  Ni  le  Christ,  ni 
l'Agne.iU  n'ont  la  tête  nimbée  :  les  pre- 
miers chrétiens  n'avaient  pas  encore 
voulu  se  servir  du  nimbe,  consacré  depuis 
longtemps  à  des  usages  idolAtriques.  Au 
bas  (Je  la  montagne,  sont  les  apôti-es, 
également  sous  la  forme  de  brebis.  Dans 
son  Riiionnl  des  divins  offices,  Guillau- 
UiC  Durand,  qui  passa  la  plus  giande  partie 
de  sa  vie  en  Italie,  et  qui  no  donne  guère  dans 
son  livre  que  le  résultat  de  ses  observations 
dans  le  pays  qu'il  habitait,  s'exprime  ainsi  : 

«  Quelquefois  on  peint  les  apôtres   sous 

(l)  Cf.  Monographie  des  vitraux  de  la  cathédrale  di 
Uoimjes,  par  les  Pl\  A.  M;irlin  et  Cii.  Cahier  ;  Ico- 
nufjruphv'.  chrétienne,  par  M.  Didron  ,  p.  500  ;  De 
iucrn  nnnginihus ,  par  Molanus  ;  Iconographie  cliré- 
twiiiff  par  l'abbc    rosr)icr. 


la  forme  de  douze  brelris,  parce  qu'.ls  ont 
été  lues,  ti  cause  du  Soigneur,  comme  des 
brebis.  Mais  en  outre  on  peint  quelquefois 
les  douze  tribus  d'Israël  sous  la  fc^rme  do 
douze  brebis.  QueUiucfois  on  en  voit  plus  ou 
moins  autour  du  trône  de  la  majesté  divine; 
dans  ce  cas,  ils  figurent  autre  chose,  suivant 
ce  texte  de  saint  Matthieu  :  «  Lorscjue  le  Fils 
de  l'homme  vienilra  dans  sa  majesté,  alors  il 
sera  assis  sur  le  siège  de  sa  gloire,  plaçant  les 
brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa  gauche,  n 
Pingunlur  eiiam  quandoque  (aposloli)  suU 
forma  dtindecim  oviutn,  qui  tantjunm  hidenles 
occixi  s'inl  propter  Dominum;  scd  el  dtiofiecim 
(ribus  Israël  qnandoque  sub  fonna  duodcim 
ovium  pingunlur.  QuamUxi^e  Uimrn  plures 
tel  pauciores  ovcs  circn  sedem  tnajestalis  fiiit- 
guntiir,  scd  tune  aliud  figurant,  juxla  ilhid 
Maithœi:  Cum  venerit  Fibus  hominis  in  ma- 
jcstate  sua,  tune  sedebit  super  sedem  m.ijes- 
taiis  stiœ,  st  ituens  oves  à  dextris,  et  haîdos 
à  sinistris.  [Ration,  div.  offic,  lib.  i,  cap.  3.) 

On  a  été  plus  loin,  dit  M.  Didron,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails  ;  on  a  flguré- 
des  personnages  de  l'Ancien  Testament,  et 
mémo  de  simf)les  Hébreux,  sous  la  forme 
de  l'Agneau.  Des  scènes  entières  de  la  Bible 
ont  été  représentées  par  des  acteurs  reli- 
gieux transformés  en  agneaux.  Ainsi  le  tom- 
beau de  Junius  Bassus,  en  marbre  blanc, 
qui  date  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  et  qu'on 
voit  dans  le  musée  chrétien  du  Vatican,  re- 
présente quelques  sujets  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  :  la  chute  d'Adam  el 
d'Eve,  le  sacrifice  d'Abraham,  Job  raillé  par 
sa  femme,  Daniel  entre  deux  lions,  Jésus 
entrant  dans  Jérusalem,  ou  comparaissant 
devant  Pilale,  ou  triomphant  et  donnant 
ses  instructions  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul. 

Tous  les  personnages  de  ces  différentes 
scènes  sont  debout  dans  des  cadres  en  plate- 
bande  ou  dans  des  niches  circulaires  et 
t  iangulaires.  Mais  ni  les  antiquaires,  ni  les 
graveurs,  n'ont  fait  attention  à  la  frise,  aux 
pendentifs,  qui  relient  entre  elles  les  arcades 
de  l'étHge  inférieur;  du  moins  ils  n'en  ont 
pas  compris  le  système  d'ornementation.  En 
allant  de  gauche  à  droite,  comme  quand  on 
lit,  on  voit  d'abord  trois  agneaux  dans  les 
flammes  ;  puis  un  agneau  tenant  une  ba- 
guelle  au  pied  droit  de  devant  et  frappant  uu 
rocher  d'où  s'échappe  une  source,  tandis 
que  deux  autres  agneaux,  dont  l'un  s'ap- 
prête à  boire  et  dont  l'autre  est  couché,  re- 
gardent se  passer  l'action  ;  puis  un  agneau 
levant  son  p.ed  droit  de  devant,  comme 
;/Our  recevoir  un  livre  tendu  par  une  main 
qui  sort  des  nuages  ;  puis  un  petit  agneau 
plongé  dans  l'eau  et  sur  la  tête  duquel  un 
agneau  plus  gros  étend  son  pied  gauche  do 
devant;  puis  un  agneau  frappant  avec  une 
baguette  trois  paniers  pleins  de  pain  ;  entiii 
un  agneau  touche  avec  une  baguette  un 
mort  debout  dins  son  tombeau.  Ces  scènes, 
qui  ont  des  agneaux  pour  acteurs  ,  sont  la 
co[)ie  de  scènes  semblables  exécutées  par 
des  hemmes,  et  (ju'on  a  sculptées  constam- 
ment sur  les  autres  vieux  sarcophages.  C'est 
lliibtoire  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testa- 
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ment,  choisie  dans  ses  principntix  épisodes 
el  tigiirée  |>ar  des  titres  aii(''^()ii(ii!e.s.  Ce.  le 
nrneiiieiilatidn  multiplie  el  eoiiliiuie  les  su- 
jets représciilés  \yn  les  ligures  iiuuiaines 
placées  dans  les  arcades. 

Les  Irois  agneaux  dans  le  feu  s  ni  les 
trois  enfants  (^ueNahucliodonosora  fait  jeter 
dans  la  foiirnai-e.  Moïse,  sous  la  forme  l'un 
agneau,  frappe  le  rocher  el  en  fait  jaillir  d  >. 
l'eau;  il  reçoit  de  la  main  de  Dieu  les  Tables 
de  la  loi.   Jésus-Christ,    petit   agneau  ,   est 

f)longé  dans  l'eau  du  Jourdain  ,  tandis  que 
e  Saint-Esprit,  que  l'on  vi)it  sous  la  forme 
(Tune  colombe,  envoie  des  rayons  sur  la  tète 
du  pelit  agneau  ;  saint  Jean-Ba[)list(;  lui  v.  rse 
sur  la  télé  l'ea.i  ou  ba|)léme.  Jésus-Christ 
multi|tlie  les  pains  avec  la  môme  baguette 
dont  il  se  sert  pour  ressusciter  Lazare  à 
Béthanie  (1). 

L'emploi  de  la  figure  de  l'agneau  symbo- 
lique ix)ur  indiquer  Notre-Seigneur  était 
devenu  si  fréquent,  surtout  en  (liècc,  que 
l'Eglise  s'en  inquiéta  :  e  le  craignit  ({ue  l'al- 
légorie prît  entièrement  la  place  de  la  réalité. 
En  692,  le  concile  Quinisexte  ou  in  Trullo 
décréta  formellement  qu'à  l'avenir  la  figure 
de  Notre-Seigneur  serait  substituée,  dans  les 
peint  ires,  à  la  place  d;3  l'image  de  l'agneau. 
Cette  décision  fut  le  signal  dune  immense 
révolution  dans  les  aris  :  nous  en  devjns 
donner  le  teste  : 

«  Dans  certaines  [leintures  et  images  vé- 
nérables, on  re(;résente  le  Précursear  mon- 
trant du  doigt  l'Agneau.  Nous  avons  aiioplc 
cette  représentation  comme  une  image  de  !a 
grAce;  pour  nous,  c'était  l'ombre  de  cet 
Agneau,  le  Christ,  notre  Dieu,  que  !a  loi 
nous  montrait.  Donc,  accueillant  d'abord  ces 
figures  et  ces  ombres  omme  des  sign.  s  et 
des  emblèmes,  nous  leur  préférons  aujo  r- 
d'hui  la  grâce  et  la  vérité,  c'est-à-dire  la 
plénitude  de  la  loi.  En  conséquence,  pour 
exposer  à  tous  les  regards  ce  qui  est  parfait, 
raôme  dans  les  peintures,  nous  décidons 
qu'à  l'avenir  il  faudra  représenter  dans  les 
images  le  Christ,  notre  Dieu,  sous  la  forme 
humaine,  à  la  place  du  vieil  agneau.  Il  faut 
que  nous  contemplions  toute  la  sublimité  du 
Verbe  à  travers  son  humilité.  Il  faut  qii©  le 
peintre  nous  mène  comme  nar  la  main  au 
souvenir  de  Jésus  vivant  en  chair,  soulîrant, 
mourant  pour  notre  salut,  et  acquérant  ainsi 
la  iédem[)tion  du  nunde.  »  Jn  nonnullis 
venerabilium  imaginum  picturis  ognus  qui 
digilo  Praciirsoris  monstmtus  ,  depm- 
yiliir,  qui  ad  rjraliœ  figuraoi  a^snniptus 
estf  veiuin  ncbis  aguuin,  per  legem  Clinst'tm 
iJeum  nostrum,prœ»wnstrans.  Anlii/uas  ergo 
figuras  et  umbros,  ut  veritalis  signi  et  cha- 
racteres  Ëcclexiœ  traditas,  nmplexanles,  gra- 
liatn  et  veritntem  prœponimus,  e.m  ut  legis 
implementum  suscipienles.  lit  ergo  qiioil  per- 
feclum  est,  tel  colorum  expressio7iih  is  omnium 
oculis  suhjiciatur  ,  ejus  qui  lullit  peccatn 
mundi,  Chrisli  'Dei  nostri  humana  forma 
characlerem  etiitn  in imaginibus  deinccps  pro 
reteri  aqno  rrigi  ac  depingi  juhemus,  ut  per 
ipsuin  Ùci  y'cibi  Uumilio.tiunis  (dliludimtn 
(1)  Icoiiograjilùe  cliiétienne,  p.  313-31 1. 


meutr  rnmpriheudenles,  ad  tnciniriam  quoqne 
ejus  in  ciirne  ccnrersationi^,  eJHnque  passa - 
VIS  et  salutariii  moriis  deducamnr,  cjusq'ie 
qitœ  er  eo  fada  est  mundo  redempiiiniix. 
(Cnllect.  ma\ini.  Concil.  ap.  Labb.,  loui.  ^  J, 
col.  1177.) 

La  défense  faite  par  le  concile  anôta  les 
progrès  de  l'espiit  d'all<';gorie  dans  la  re- 
présentation de  Jésus-Christ.  On  cn)[tl()ya, 
sans  doute,  l'image  de  l'agneau,  mais  d'une 
manière  moins  exclusive  qu'auparavant. 
Dans  les  églises  byzantines  de  la  Grèce  (  t 
dans  les  églises  modernes,  on  voit  toujours 
saint  Jean-Haptist'  tenant  en  main  l'agne.ui 
symbol  (jue.  En  Occident  le  même  tableau 
se  vuit  tiès-fré(iuennnent  à  toutes  les  épo- 
ques du  moyen  Age.  L'agneau  est  regardé 
comme  l'attribut  tle  saint  Jean-Baptiste,  et 
jus(|ue  dans  les  vitraux  du  \vi"  siècle, 
comme  à  la  charmante  église  de  Brou,  près 
de  Bourg  en  Bresse,  on  est  constamment  li- 
dèle  à  cette  tradition. 

Que  n'aurions-nous  pas  encore  à  dire  sur 
l'agneau,  si  nous  traitions  ici  du  suji  t  du 
bon  Pasteur,  si  souvent  re()roduit  dans  les 
sculptures  el  les  peintures  des  Cat.icombes! 
{yoy.  Pastelu.)  C'est  une  question  d'icono- 
gra[)hic  chrétienne  fort  intéressante,  sur  la- 
quelle nous  donnerons  quelques  détails. 
Nous  ne  saurions  mieux  terminer  les  lignes 
que  nous  venons  d'écrire  qu'en  citant  les 
paroles   suivantes  de  saint  Paulin  : 

Idem  agn  iS  et  pastur  regel  nos  in  sœcnla, 
qui  nos  de  lu}>is  agnus  fecit  ;  earumque  nunc 
ovium  p:tslur  est  ad  cuslodinm,  pro  quibus 
fw  t  agnus  iii  viclimam.  (Kpist.  3,  ad  FlortMit.) 

AdNUS  DEI. — Les  Agnus  Dei  sont  de  petits 
pains  de  cire  sur  les(|uels  est  em]»reinte 
l'image  d'un  agntau  portant  l'étendard  de  la 
croix  :  ils  sont  bénits  et  distribues  par  le 
souverain  pont  fe.  On  y  lit  des  inserii)iion>, 
comme  dans  les  exemples  suivants  : 

1.  EccE  A.  Dei  qli  tol.  v.  mu^u.  —  Au- 
dessous  de  l'Agneau,  an.  i,  1G77.  —  Au  re- 
vers :  S.  Franciscus  Bonciv  societatis  I.  — 
Au-dessous  de  l'image  du  Saint  :  1n>oce\. 

XI,   PONT.   MAX. 

2.  EcGE  A.  Dei  qli  tol.  p.  ml-ndi.  —  Au- 
dessous  de  l'Agneau  :  Innocen.  XL  font. 
MAX.  A.  1GS3.  —  Au  revers  :  sanctls  Domi- 
MCLS.  —  Au-dessous  de  l'image  du   saint  : 

InNOCEN.  XL  PONT.   MAX.  ANN.  VII. 

3.  EccE  Agn.  Dei  qli  tol.  p.  mundi.  — 
Au-dessous  de  l'Agneau  :  Clemen.  XL 
PONT.  MAX.  AN.  XIV.  17U.  —  Au  rcvcrs  :  S. 
Pateu  Benedictls.  O.  P.  N.  —  Au-dessous  ; 
Clemens  XL  PONT.  ma.  an.  XIV.  i71i. 

k.  Ecce  Agn.  Dei  qui  tol.  p.  mlnoi.  — 
Au-dessous  de  l'Agneau  :  Clemens.  XIL 
PONT.  MA.  AN.  1. 1731.  —  Au  rcvcrs  :  la  sainte 
Vierge  et  l'enfant  Jésus  tenant  tous  les  deux 
un  rosaire. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  fai  o 
connaître  les  nrières  usitées  dès  la  plus  haiiie 
antiquité  ecclésiastique  pour  la  l)énédietion 
des  Agnus  Dei.  Nous  ne  devons  traiter  ce 
su;et  (ju'au  point  de  vue  archéologique. 
C  ux  (]ui  vo;idr(5nt  avoir  de  plus  am|»les 
reiisoigneiuenls  sur  celle  uialière   n'auront 
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(jii'a  C0H5  ;l(er  un  t  ail(^  spvV^ial  ilo  Molanus, 
taisant  suite  à  son  grand  traité  De  sacris  ima~ 
ijinibiis. 

Los  Agnus  Dei  en  cire  paraissent  remonter 
auv  temps  voisins  du  trionplie  do  l'Eglise, 
et  peut-ôtro   moine  au  siècle  de   Consiantin 
le  Grand,  s"d  faut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage d'^  jUusie'irs  écrivains  dignes  de  foi. 
Widmanstad   prét'ud  qu'il    existe   dans  les 
mosaïques  de  l'abside  do  la  basilique  Vati- 
can»', des  peintures  relatives  à  la  cérémonio 
d(^s  Agnus  Dei;  et  ces  mosaiipies,  suivant  le 
ijjôme  auteur,  daieraii'nt  da  règne  do  Cons- 
tantin.   Le    célèbre  Aleuin    et   son  disciph 
Amalaire  en  font  mention,  le  premier  dans 
son  ouvrage    des   divinn   Offices,    le  s:'Cond 
dans  son  traité  t/u  sicrrmp.nt  de  Baptême.   La 
preuve   la   plus   reinariju  ib!-;  (pie  l'on  peut 
invo({uer    en    faveur    de   l'ancienneté    des 
Agnuf   Dei,    est    rapportée  par   le  cardinal 
Prospor  Lambertini,  depuis  [)ape  sous  le  titre 
de  Ik'uoît  WV.  «  On  trouva,  dit-il,  à  Kome', 
en  lo'i-i,  dans  le  tombeau  de  Marie-August  s 
femme  de  l'empereur  Honorius   et  lille  do 
Stdicon,  morte  avant  le  m  lieu  du  v'  siècle  , 
un  Açnus  de   cire,  au  miliou  d'une  grande 
quantité  d'ornemr'nts  et  de  bijoux  de  toute 
espèce.  Par    conséquent  l'usage   des  Agnus 
est   d?.  beaucoup    antérieur   au  ix°  siècle, 
quoi  qu'en  disent  P.jnvinius  et  autres  écri- 
vains  eccl 'siastiqucs.  »  [.a  déco-ivert3    du 
tombeau  de  Marie-Auguste  est  un  fait  ar- 
chéologique   tellem^^nt    curieux   que   nous 
croyons  devoir   citer  ici  le  passage    de   la 
Cosmographie  univ  rselle  de  Sébastien  Muns- 
ter, où  il  est  raconté  :  «  Au  Vatican,  en  l'an 
de  Notre-Seigneur  lo'ti  et  au  mois  de  février, 
non  loin  du  Tibre,  en  creusant   les  fonda- 
tions  de   la  basilique  de  Saint-Pierre,    on 
trouva  un  coffre   en  marbre,    long  de  huit 
pieds  et  d'Miii,  large  de  cincj  pieds   et  huit 
de  six  pieds.  C'était  le  t()m!)eau  de  Marie- 
Auguste,   femme  de  l'empereur  Honorius, 
morte  vierge,  surprise  par  une  mort  subite 
avant  d'avoir  été  unie  à  l'empereur.   Dans  le 
sarcophage,  le  corps  était  consumé,  on  trou- 
va seulement  quelques  dents,  des  cheveux 
et  les  os  d  s  jambes  ;  en  outre  une   robe  et 
un  manteau  dans  le  tissu  desquels   entr.dt 
une   si  grande  (juantité  d'or,  qu'en  1  s  brû- 
I.Hit  on  obtiïit  àij  livres  d'or.  On  y  trouva 
encore   une   cassette  d'arg  nt,  longue  d'un 
jiied,  sur  un  demi-pied  de  larg^  et  12  doigts 
de  profondeur,  dans  laquelle   étaient  beau- 
coup de  petits  vases  en  cristal,  quelques-uns 
en  agate  délicatement  travaillée.  11  y  avait 
4-0  anne.iux  d'or,  garnis  de  pierres  précieu- 
ses de    différente    espèce.   Une  émeraude , 
enchâssée  d'or,  éta  t   finement   gravée  :  on 
y  voyait  une  tète,  que  l'on  regarda  comme 
le  portrait  d'Honorius  ;  cette  émeraude  seule 
fut  estimée  500  pièces  d'or  de  notre  monnaie. 
On  t;0uva  de  plus  des  pen  lants   d'oreille, 
des   colliers  et   d'autres  bijoux   de  femme, 
entre    autres  une  bulle  dans  le   g'ure  de 
celles  que  nous  appelons  aujourd'hui  Agnus 
Dei,  autour  de   laquelle   était  gravée  l'ins- 
cription  suivante  :    Maria  nostra  floren- 
TI2SÎMA.    Une  kuio  do.-  portait   cettj  autre 


inscripl'on  en  lettres  greccpiPS  :  Micuahi.  , 
(ixinuui-,  Ra!'ii\el,  Ukiim,.  Une  espèce  d(» 
raisin  était  formé  d'émeraud  es  et  «l'au  1res  pier- 
reries. Sur  un  discriininalc,  long  de  dou/.o 
doigts,  on  lisait,  d'un  côté,  cette  inscri|)tion  : 
DoMiNO  NosTRo  H;»\ouio;(le  l'autre  cAté, 
DoAUNA  NosruA  Maria.  Près  de  ces  objets 
éta  ent  une  souris  en  pierre  de  cliélido ne, 
un  limaçon  et  une  coupe  en  cristal  ;  un  petit 
globe  d'or,  semblable  à  une  balb'  pour  jouix, 
mais  pouvant  se  séparer  en  deux  [larties.  Il 
y  avait  une  intinité  de  pierres  Mues,  dont  les 
unes  étaient  détériorées  par  la  vétusté,  les. 
autres  avaient  conservé  leur  éclat  et  toute 
leur  beauté.  Tous  ces  objets  avaient  été 
donnés  en  dot  par  Stilicon  à  sa  lille.  On  les 
voit  aujouril'hui  danô  le  jardin  du  Vatican.  » 

Le  savant  dom  Mabillon,  dans  sa  Liturgie 
gnllicane,  émet  l'opinion  (}ue  les  Agnu^  Dei 
en  cire  étaient  connus  au  [ilus  tard  au  cum- 
mencemcnt  du  vi°  siècle.  Quoicfue  liaronius 
{ad  ann.  Christi  58,  n^TG)  rapporte  un  fait 
([ui  semble  infirmer  le  sentiment  du  béné- 
dictin français,  on  doit  regarder  le  sentiment 
qui  attribue  les  Aunus  Dei  au  siècle  de  Cons- 
tantin, ou  à  celui  qui  le  suivit  immédiate- 
ment, comme  le  plus  probable,  attendu  qu'il 
est  appuyé  sur  des  preuves  arcliéolog'ques. 

Les  protestants,  et  surtout  Matthias  Flach 
Francowitz,  plus  connu  sous  le  nom  do 
Flaccius  llliricus ,  dans  les  Centuries  de 
Magdebourg,  ont  attaqué  par  des  paroles 
violentes  lacioyance  catholique  relative  aux 
Agnus  Dei.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ils  sont  en  désaccord  com- 
plet avec  l'antiquité  ecclésiastique.  L'ar- 
chéologie chrétienne  fournit  aux  catholiques 
des  armes  irrésistibles  pour  combattre  les 
prétentions  des  novateurs  du  xvi'  siècle. 

Urbain  V,  souverain  pontife,  en  envoyant 
trois  Agnus  Dei  à  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue,  surnommé  Kalo-Joannes,  à  cause  do 
la  beauté  de  sa  figure,  écrivit  les  liuit  vers 
suivants  : 

Batsamns,  el  munda  cera,  ciini  clirismalisunda, 
ConficiiiiH  Agnum;  quod  munus  do  tibi  magnum  ; 
Fonte  velut  natum,  per  mijslica  santificntam. 
Fulgura  desursuin  depellit,  et  omne  maliqnnm  : 
Peccatnm  frangil,  ut  Chrisli  sanguis  el  nngil  : 
Prœqnans  servalur,  simui  et  partns  liberalur  : 
Donuque  (ert  dignis  :  virlutem  deslruil  ignis  : 
Portaïus  munde,  de  flucl  bus  eripit  undœ. 

AGRAFE.  —  L'agrafe  est  un  ornement 
destiné  à  unir  plusieurs  membr  s  d'architec- 
ture. On  appelh;  encore  ainsi  la  décoration 
dont  on  embellit  le  parement  ext'rieur,  la 
clef  d'une  fenêtre  ou  d'une  arcade.  Les  an- 
ciens sculptaient  souvent  sur  ces  clefs  des  fi- 
gures entières  ou  des  masqu  s.  La  clef  de 
l'arc  de  Titus,  celle  qu'on  voit  au  Capitole 
dans  la  cour  des  conservateurs,  celle  de  l'arc 
de  Pola,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  forme,  de 
richess  \  de  bon  goût  et  d'exécution.  Les 
architectes  du  moyen  âge  ont  rarement  fait 
usage  de  l'agrafe  :  on  en  voit  cependant  des 
exemples  durant  la  jiériods  romano-byzan- 
tine,  surttjut  dans  les  monuments  du  midi  de 
la  France.  Le  portail  de  la  cathédrale  d'Avi- 
gnon, Noti'e-Daïuo   aes  Doms,  en  offre  un 
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spécimen  fort  curieux.  Nous  avons  (m  aussi 
l'oG-casion  d'on  ohscivcr  dans  plusieurs  édi- 
fices de  Ja  jjér^ode  oLjivale.  Il  faul  noter  que 
retle  forme  est  telleuient  insolite,  (pie  l'on 
serait  tenté  au  premier  al)or(l  de  ic^arder  les 
agrafes  qui  se  trouvent  à  eertains  portails 
comme  une  addition  postérieure.  Un  examen 
attentif  démontre  [)ar  la  nature  des  appai-eils 
(lue  les  agrafes  appartiennent  réellement  à 
la  construction  primitive.  A  Sainte-.Maure, 
au  diocèse  de  Tours,  dans  une  église  où  l'o- 
give est  bien  tracée  et  qui,  dans  sa  masse, 
appartient  à  la  dernière  moitié  du  xii'  siècle, 
on  voit  dans  une  arche,  qui  se  trouve  au-des- 
sus du  puits  de  l'œuvre,  une  agrale  saillante 
et  bien  dessinée,  (jénéralcmont  au  xr  siècle, 
les  cintres  des  portes  et  fenètr(^s  sont  for- 
més de  pierres  régulièies,  taillées  en  cla- 
veaux ;  dans  les  égl'ses  de  l'Auvergne  et  du 
Velay,  où  l'on  emploie  fréquenunent  des  ma- 
tériaux de  diverses  couleurs,  on  voit  que  le 
claveau  central,  qui  tranche  par  sa  couleur 
foncée  ,  simule  une  sorte  d'agrafe  connue 
dans  les  monuuients  antitjues. 

Dans  l'aichitecture  moderne,  la  fonction 
apparente  de  l'agrafe  est  d'attac  :er,i)Our  ainsi 
dire,  l'archivolte  ouïe  chambranle  au  nu  du 
mur.  L'usage  trop  multiplié  de  cette  forme 
dégénère  facilement  en  abus  :  aussi  quelques 
architectes,  d'un  goût  sévère,  le  réprouvent- 
ils  absolument. 

AIGLE.  —  l.  L'aigle  fut  considéré,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  à  cause  de  sa  force,  de 
sa  hardiesse,  delà  fierté  de  son  regard,  de  la 
puissance  de  son  vol,  comme  l'emblème  du 
courage,  du  pouvoir  souverain,  de  la  majes- 
té. Les  Perses  et  les  Romains  en  avaient 
adopté  la  figure  pour  leurs  enseignes  mili- 
taires. On  en  trouve  souvent  l'image  sur  les 
médailles  des  empereurs  romains  pour  mar- 
quer leur  consécration  et  leur  apothéose. 
Les  chrétiens  l'adoptèrent,  et  nous  la  rencon- 
trons dans  les  Catacombes  romaines  ayant 
une  s  gnification  analogue,  c'est-à-dire,  sym- 
bolisant le  triomphe  des  martyrs  et  leur  glo- 
rification dans  le  ciel.  Le  paon,  comme  oi- 
seau consacré  à  Junon  dans  l'antiquité  pro- 
fane, devint,  à  l'époque  romaine,  le  s./mbole 
de  l'apothéose  des  impératrices,  de  même 
que  l'aigle  avait  été  adopté  pour  celui  de  la 
consécration  des  empereurs.  Sur  les  monu- 
ments funéraires  on  voit  fréquemment  Caigle 
et  le  paon,  tant(jt  placés  au  haut  du  bûder, 
tanl(jt  volant  les  ailes  déployées. 

Les  enseignes  romaines  [)Oitèrent  raii;le 
jusqu'au  règne  de  Constantin.  Elle  lut  resti- 
tuée sur  les  étendards  militaires  par  Frédé- 
ric \",  empereur  d'OccidiMit. 

Dès  l'an  1197,  l'aigle  éployée  se  voit  sur  le 
sceau  do  Matthieu  de  Lorraine,  depuisévôque 
de  Toul.  C'est  peut-être  la  première  fois 
qu'elle  fut  employée  dans  les  sceaux. 

(irand  nombre  de  savants  ont  prétendu  que 
sigismond,  fils  de  Charles  IV,  était  le  pre- 
mier emj)ereur  qui  eût  introduit  l'aigle  à  deux 
tîntes  sur  les  sceaux  de  l'empire  veis  14-10. 
Cependant  Ludewig,  conseiller  du  roi  do 
Prusse,  a  doiuié  la  dcscriiition  du  conti-i^-sctd 
d'une  charte    do  Wincc3lus    datée  de  13-37, 


0,1  l()n  voit  Vaiyle  ('j^oyc'e  à  (Jeux  léiex. 
Saint  Grégoire  re;;7ir(le  l'aigle  cnmnu!  lo 
symhoîo  de  la  vie  couitemp'ative,  à  cause 
de  la  hauteur  de  son  vol.  «  Cet  oiseau,  ajoute- 
t-il,  va  poser  son  nid  dans  h-s  rochers  et  sur 
les  lieux  les  plus  élevés,  se  mettant  ainsi  h 
1  abri  des  orages.  » 

L'aigle  est  l'attribut  de  saint  Jean  l'évan- 
géliste. 

^  On  observe  souvent  «lans  les  sculptures  de 
répo([ue  romano-bvzuntine  des  aigles  buvant 
dans  un  calice.  C'est  un  euiblèiue  de  la  force 
que  le  chrétien  puise  dans  la  divine  Lucha- 
ris'ie. 

On  rencontre  encore  souvent  à  la  m(*me 
époque  des  aigles  qui  se  battent  contre  des 
serp.nts  :  on  a  considéré  cette  image  comme 
un  emblème  de  la  lutte;  qui  existe  sur  la 
terre  entre  la  gnlce  et  la  nature. 

II. 

Autrefois,  dans  le  clucur  des  églises  ,  on 
voyait  une  es  èce  de  lutrin  en  forme  d'aigle. 
Dans  le  lu-incipe,  le  livre  de  IKvangile  était 
le  seul  qui  fût  posé  sur  les  ailes  déplo  ées 
de  l'aigle,  qui  était  regardé  comme  le  svm- 
boled. -saint  Jean,  le  ])lussublime  de  tous  les 
évangélistes.  Plus  tard,  l'aigle  du  chœur  servit 
hporterlesgraduels,  antiphoniers  et  tous  les 
livres  de  plain-chant.  C'est  ce  qui  nous  ex- 
plique le  sens  de  cette  rubrique  qu'on  lit  si 
iréquemment  sur  ks  livres  d'église  :  Ad 
aquitain  chori. 

A  Aix-la-Chapelle,  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise, on  voit  un  aigle  en  métal  qui  avait  d'a- 
bord été  placé  dans  le  tomb.-au  de  Charlema- 
gne.  {Voy.  Llthin,  Pupitre.) 

AIGUILLE.— On  appelle  aiguille  une  pyra- 
mid  ;  en  pierre  ou  en  charpente  établie  sur 
la  tour  d'un  clocher,  (!U  le  comble  d'une 
église ,  pour  lui  servir  de  couronnement. 
{yoy.  Flèche,  Clocher,  Pyramide,  Clo- 
cheton.) On  donne  encore  ce  nom  à  des  es- 
pèces de  couronnements  aigus  (|ui  surmon- 
tent des  contreforts,  des  panneaux,  des  mon- 
tants de  menuiserie  ou  de  maçonnerie  et 
môme  des  arcades  ressirrées,  trilobées  ou 
ogivales. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans 
des  détails  qu'on  peut  lire  à  l'article  Clocher. 
Nous  voulons  seulement  les  compléter.  Sans 
parler  de  l'origin.'  des  tours  et  des  clochers, 
sans  faire  l'histoire  des  formes  arcintecto- 
ni(|ues  do  cetle  partie  caractéristique  des 
temples  chrétiens,  bornons-nois  à  fa;re  con- 
naître les  plus  curieuses  aiguilles  ou  fièches 
en  bois.  Nous  terminerons  en  donnant  une 
courte  description  des  plus  célèbres  aigu  lies 
en  pierre  des  monuments  religieux  de  lAn- 
gleterre  et  de  l'Allemagne. 

Les  pyramides  en  bois,  élevées  commu- 
nément au-dessus  du  transsept  des  églises, 
jiréscntent  dans  leur  mode  de  consliuction 
(les  diS|Ositions  savantes,  dignes  de  l'atten- 
tion des  architectes  et  des  constriu-leurs  jilus 
encore  que  de  celle  dos  archéologues.  Ixs 
j)r.)blèmes  les  plus  difficiles  de  lart  du  char- 
pentier y  sont  résolus,  hî  plus  sou  enl,  avec 
une  habilet'  dont  (ju  a  peine  à  se  faire  une 


iS5 


AIG 


Air, 


i-'i 


juste  itk''e.  Les  conditions  essentielles  do  so- 
lidité sont  remplies,  sans  que  la  It^gèrelL^  et 
l'élégance  en  aient  soulVert,  soit  à  Tintérieur 
s'oit  il  l'extérieur.  Les  principales  pièces  de 
charpente  sont  bien  choisies  et  reliées  entre 
elles  par  des  traverses  en  croix  de  Saint-An- 
dré, de  manière  à  résister  aux  orages  et  h 
offrir  une  résistance  égale  à  tous  les  points 
de  l'horizon.  Nous  avons  souvent  vu  des  ar- 
chitecfes  modernes  s'extasier  en  examinant 
avec  attention  des  clochers  en  bois  du  xvi' 
siècle,  en  voyant  avec  quel  art  et  quel  bon- 
heur les  difiicultés  avaient  été  vaincues  et 
avec  cpiel  soin  les  causes  de  ruine  avaient 
été  prévues. 

C  est  à  partir  surto-it  de  la  fin  du  xv'  siècle 
que  les  aiguilles  en  cliarpente,  recouvertes 
d'ardo  se,  devinrent  communes  siu-  les  é.,li- 
ses  des  campagnes,  c!ans  le  centre  de  la  Fran- 
ce. Dès  le  xnr' et  le  xiv' siècle,  on  en  avait 
construit  qui  furent  regardées,  à  juste  titre, 
comme  autant  de  chefs-d'œuvre. 

A  la  cathédrale  d'Amiens,  un  clocher  en 
pierre  avait  été  primitivement  bâti  sur  la 
partie  centrale  du  transsept  :  cette  construc- 
tion avait  eu  lieu  vers  12'i-0. 11  était,  à  la  base, 
en  forme  de  tour  carrée  ;  et  la  llèche,  en 
charpente  couverte  en  plomb,  était  d'un 
style  en  harmonie  avec  l'ordonnance  géné- 
rale du  monument.  La  foudre  le  détruisit 
entièrement  le  15  juillet  1527,  ainsi  qu'il  est 
attesté  par  l'inscription  suivante  : 

1527 
Cest  an  durant  quinze  juillet 
Par  foudre  l'ut  le  clocher  de  céans 
Espris  du  feu,  et  rasé  tout  net  ; 
Duquel  niesfait  pleurent  maintes  gens. 

Deux  ans    après    cet    accident    l'évêque 
d'Amiens,  François  Halluin,  de  concert  avec 
le  chapitre  de  la  catihédrale,  prit  une  déci- 
sion par  laquelle  il  ouvrit  un  concours  aux 
architectes  pour  la  reconstruction  de  ce  clo- 
cher.  Les  projets  présentés  n'offraient  pas 
toutes  les  garanties  désirables,  et   cet  état 
d'incertitude  ne  faisait  que  prolonger  les  re- 
grets des  fidèles,  lorsqu'un  pauvre  compa- 
gnon char[)entier,  originaire  de  Cottenchy, 
près  d'Amiens,   nommé   Louis  Gordon,   de 
concert  avec  Simon  ïanneau,  autre   char- 
pentier,   dirigea  la  construction   avec   tant 
d'adresse  et  d'habileté  que  le  clocher  est  en- 
core aujourd'hui  un  objet  d'admiration   et 
l'une  des  merveilles  de  l'art  :  il  fut  fini  le 
22  mai  1533.  La  décoration  extérieure  de 
ce  clocher  se  compose  de  hubt  pieds-droits 
ou  grands  pilastres,  posés  sur  un    stylobate 
octogone  et  surmontés   de  statues   de  huit 
pieds  de  hauteur,  représentant  Jésus-Christ, 
la  sainte  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques  le  Majeur, 
saint  Firmin,  premier  évèque  d'Amiens  et 
sainte  Ulphe.  Ces  figures   sont  placées    sur 
des  colonnes  qui  s'élèvent  de  dessus    les 
acrotères  et  se  rattachent  au  corps  du  clo- 
cler  par  de  légers   arcs-boutants.   La   partie 
supérieure  du  clocher  est  ornée  de  statues 
d'anges  tenant  chacun  un  instrument   de    la 
passion.  Les  autres  ornements  en  saillie,  qui 


embellissent  cette  llèche,  sont  des  dragons 
h  deux  tètes  servant  do  gargouilles,  des 
spli'ux  et  des  salamandres  (jue  l'on  recon- 
naît être  le  cachet  de  toutes  les  onivres  d'art 
exécutées  sous  le  règne  de  François  I".  Cette 
flèche  est  haute  de  59  mètres  4-3  centimètres, 
depuis  sa  base  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
croix,  et  de  130  mètres  5'f  centimètres  de- 
puis le  pavé  de  l'église  jusqu'au  même  en- 
droit. 

Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l'abside  et 
h  l'extrémité  des  combles  de  la  calhé(irale 
de  Reims ,  se  dresse  une  aiguille  non 
moins  élégante  que  celle  de  Notre- 
Dame  d'Amiens.  Elle  a  rési.sté  aux  «itteintes 
du  temjJS  et  des  hommes  :  on  la  nomme  la 
Flèche  de  l'Ange,  j^arce  qu'elle  porte  à  sa 
point'  un  ange  doré  qui  tient  une  croix.  L'o- 
riginalité et  la  débcdtesse  de  sa  structure 
attirent  les  regards  autant  que  sa  situation 
pittoresque.  Sa  hauteur  est  de  dix-huit  mè- 
tres au-dessus  des  toits  de  l'église.  Celte  ai- 
guille est  en  charpente  et  recouverte  en 
plond3.  Sa  base  en  encorbellement  est  sup- 
portée par  huit  figures  courbées  ou  es[)èces  île 
cariatides,  dont  l'attitude,  l'expression  et  les 
attributs  singuliers  ont  in  vain  exercé  la  sa- 
gacité des  curieux  qui  n'ont  pu  encore  ex- 
pliquer d'une  manière  satisfais  snte  à  quel 
sujet,  historique  ou  emblématique,  ces  figu- 
res avaient  rapport.  Nous  n'en  avons  trouvé 
l'explication  dans  aucune  des  descrii)tions  de 
la  cathédrale  de  Reims,  mais  l'iconographie 
qui  fait  tous  les  jours  de  remarquables  pro- 
jets, ne  sera  pas  longtemps  sans  découviir 
le  sens  de  cette  composition. 

La  ilèciie  si  célèbre  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion adleurs,  remplaça  une  aiguille  en  bois, 
comme  nous  l'apprenons  par  une  curieuse 
inscription  gravée  sur  une  grande  pierre 
blanche,  placée  dans  la  chambre  de  la  son- 
nerie ;  elle  est  conçue  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Je  fu  jadis  de  plomb  et  de  bois  consiniict 
Grand,  liault,  et  beau  et  de  somptueux  ouvrage, 
Jusques  à  ce  que  tonnerre  et  omge 
M'ha  consommé,  dégasté  et  délruicl. 

Le  jour  de  sainte  Anne  vers  six  heures  de  niiict. 
En  l'an  compté  mil  cinq  cens  et  six 
Je  fus  brûlé,  démoli  et  recuit 
Et  avec  moi  de  grosses  cloches  six. 

Après,  Messieurs  en  plein  chapitre  assis 
Ont  ordonne  de  pierre  me  refaire 
A  grande  voulte  et  piliers  bien  massifs. 
Par  Jean  de  Beaulse  ouvrier  qui  le  sieut  faire. 

L'an  dessus  dict,  après  pour  me  refaire 
Firent  asseoir  le  vingt-quatrième  jour 
Du  mois  de  mars  pour  le  premier  allaire 
Première  pierre  et  aultres  sans  séjour. 

Et  en  Aprvil  huictiesme  jour  exprès, 
René  d'illiers,  évesque  de  renom 
Perdit  lu  vie,  au  lieu  duquel  après 
Fust  Erard  mis  par  postulation. 

En  ce  temps-lii  qu'avais  nécessité 
Avait  des  gens  qui  pour  moy  lors  veiliaiftit 
De  bon  cœur,  fut  iiyver  ou  este. 
Dieu  leur  pardcint  car  pour  lui  travaiilaiejjt. 
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LY'glisc  de  Saint-Bénigne  (le  Dijon,  actuol- 
leiiient  cifiédi-alo,  est  surmontée  d'une 
grande  et  belle  aiguille  en  charpente,  placée 
au  centre  du  transsept.  L'exécution  en  est  sa- 
vante et  hardie,  et  cette  flèche  mérite  avec 
raison  d'être  comptée  au  nombre  des  plus 
célèbres  constructio;  s  du  même  geitre.  Elle 
a  295  pieds  de  haut,  à  partir  du  sol  ju'^qu'à 
l'extrémité  de  la  pointe,  et  200  pieds  seule- 
ment au-dessus  de  la  vnûte.  La  base  est  for- 
mée d'une  charpente  h  jour,  sans  ornomonts  : 
sous  ce  rapport,  l'aigidlle  de  Dijon  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  celles  d'Amiens 
et  de  Reims.  Du  reste,  comme  le  fait  judi- 
cieusement remarquer  M.  de  Joiimout,  dans 
1(1  description  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
elle  ne  mérite  pas  les  éloges  exagérés  qu'en 
ont  faits  naïvement  les  historiens  du  pays  ,qui 
disent,  par  exemple,  que  cette  flèche  passe 
pour  être  la  plus  belle  de  l'Europe  (1). 

La  flèche  de  Rouen, élevée  également  au  mi- 
lieu du  trans:-ept,  et  si  malheureusement  dé- 
truite par  le  tonnerre  le  15  septembre  1822, 
était  incomparablement  plus  belle  que  celle 
de  Dijon.  Elle  avait  39G  pieJs  de  hauteur.  L'é- 
légance et  la  richesse  des  détails   s'y  trou- 
vaient appliquées  à  une  construction  fort 
ingénieuse.  Elle    remplaçait  une  autre  ai- 
guille qui  avait  elle-même  été  frappée  de  la 
foudre.  A  sa  place,  on  voit  aujourd'hui  se 
dresser  une  aiguille  oij  le  fer  a  remplacé  le 
bois.  Quoique  commencée  depuis  de  longues 
années,  cette  aiguille  est  loin  d'être  achevée: 
peut-être  même   ne  le  sera-t-elle  jamais.  A 
peine  était-elle  conduite  à  la  hauteur  qu'elle 
atteint  aujourd'hui,  que  l'on   s'aperçut  que 
les  supports   n'étaient   pas   assez   robustes 
pour    soutenir    une   charge  aussi  lourde.  11 
est  assez  probable  que  tOt  ou  tard  en  sera 
forcé  de  la  détruire  pour  la  réédifier  d'après 
un  autre  plan  et   sur  de    nouvelles  bases. 
Nous  devons  ajouter  que  dans  son  état  actuel 
l'aiguille    en    fer  de  Notre-Dame  deR'iuen 
produit  l'effet  le  plus  disgracieux.  Cela  tient 
S'.irtout  à  ce  que   les  côtés  de  la  pyramide, 
destinés  à  être  revêtus  en  cuivre  doré,  de- 
meurent entièrement  à  jour,  ce  qui  donne  à 
la  construction   un  aspect  de  maigreur  et  de 
dureté  vraiment  déplorable  ;  on  dirait  de  loin 
le  squelette  desséché  d'un  reptile  ou  d'un 
poisson. 

L'aiguille  qui  se  dressait  autrefois  sur  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  ,  et  qui  doit  être 
restaurée  par  le  savant  architecte  M.Duban, 
peut  être  citée  comme  un  vrai  modèle  du 
genre  par  sa  grâce,  sa  légèreté  et  son  orne- 
mentation. 11  serait  difficile  d'imaginer  une 
composition  [)lus  originale  et  plus  élégante  à 
la  fois.  Le  dessin  en  a  été  souvent  reproduit. 
En  Angleterre,  ce  pays  si  riche  en  monu- 
ments religieux,  où  les  édifices  b:Uis  jailis 
l)ar  les  populations  catholiques  ont  un  ca- 
ractère si  remarquable  de  grandeur  et  d'é- 
légance, [)lusieurs  cathédrales  sont  justement 
célèbres  par  leurs  llèches.  La  cathédrale  de 
Lichlield  présente  trois  aiguilles  en  pierre 
d'une  rare  magnificence  ;  deux  sont  placées 

(1)  Guide  du  voyageur  à  Dijon  ;  Noellaf,  18-2?.. 
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sur  les  flancs  du  frontispice  occidental,  la 
troisième  se  dresse  au  milieudelinlertrans- 
sept. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Lichfield  se 
développe  dans  de  belles  et  harmonieuses 
[proportions  :  le  spectateur  peut  aisément  en 
découvrir  la  perspective  entière,  car  le  mo- 
nument est  suffisamment  dégagé  du  cùté  de 
l'occident.  A  la  partie  inférieure,  trois  p  tr- 
ies en  ogive  donnent  accès  aux  trois  nefs  in- 
tiM'ieures.  La  porte  centrale  a  une  voussure 
]>rofonde  et  est  encadrée  extérieurement  k 
son  sommet  dans  de  légers  festons  en  j)ierre 
très-finement  découpés.  Les  deux  autres 
portes  man(|uenl  de  grandeur  et  sont  trop 
resserrées  entre  de  belles  arcades  simulées, 
couronnées  de  formes  rayonnantes,  ayant 
servi  autrefois  à  accompagner  des  statues 
détruites  à  l'époque  fatale  de  la  prétendue 
réformation.  L'ensemble  des  trois  portails 
et  des  dix  arcades,  formant  comme  le  rez-de- 
chaussée,  est  très-satisfaisant  pour  l'œil  et 
forme  un  support  admirable  à  toutes  les  au- 
tres formes  architecturales  de  la  façade. 

Au-dessus  des  portails  se  développe  une 
galerie  composée  de  petites  arcades  trilo- 
bées, ornées  de  feuillages,  où  se  trouve 
une  rangée  de  statues.  Si  Ion  voulait  acce[)- 
ter  a  ce  :;ujet  la  comparaison  de  l'édifice 
avec  une  des  maisons  qui  se  trouvent  dans 
les  rues  modernes  de  n<  s  grandes  cités,  la 
galerie  représenterait  l'entre-sol.  Le  premier 
étage  au-dessus  de  l'entre-sol  est  formé,  au 
centre,  d'une  large  fenêtre,  d'un  style  origi- 
nal et  sévère,  et  sur  les  côtés  de  panneaux 
simulés,  partagés  en  deux,  dans  le  sens  do 
la  hauteur,  p;ir  de  gracieux  couronnements 
de  niches  et  terminés  par  de  petits  frontons 
triangulaires  ornés  de  feuilles  grimpantes. 
La  fenêtre,  par  un  renfoncement  assez  con- 
sidérable, produit  un  elfet  heureux,  à  dis- 
tance surt  lut,  à  cause  de  l'opposition  des 
ombres  fortement  prononcées,  à  cùté  des 
panneaux  de  maçonnerie  très-légèrement 
construits.  . 

Le  deuxième  étage  est  formé  par  le  galbe 
qui  surmonte  la  fenêtre  du  centre,  et  par  les 
deux  tours  carrées  qui  supportent  les  deux 
aiguilles  du  frontispice.  Le  galbe  est  Oi  né  d'une 
espèce  de  tracery,  comme  disent  les  Anglais, 
sortede  réseau  de  nervures  délicates  fantasti- 
quement tissu;  seulement  l'espace  des  réli- 
culations  n'est  pas  k  jour,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  fenêtres  et  les  divisions  des  com- 
partiments de  menuiserie  à  l'époque  du  xv* 
siècle.  Une  statue  est  appuyée  sur  l'acro- 
tère  qui  termine  les  lignes  du  fronton  aigu 
de  l'ogive.  Les  deux  tours  sont  [lercées  d'une 
fenêtre  à  deux  divisions,  et  ont  leur  face  an- 
térieure décorée  d'arcades  simulées  et  de  pe- 
tites aiguilles  en  application.  Ajoutons  h  cela 
sur  chaiiue  angle  extérieur  de  la  façade  un 
contre-fort  carré  qui  en  forme,  pour  ainsi 
dire»,  l'encadrement,  et  l'on  aura  une  des- 
cription exacte  du  riche  frontispice  do  la  ca- 
thédrale de  Lichfield. 

Les  tours,  au  point  de  départ  des  ai- 
guilles,   ont   à  leurs  (jualrc  angles  un  clo- 
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chelon  élégant,  destiné  à  déguiser  à  l'œil 
la  disposition  (ie  la  ilôche  à  sa  base,  puis- 
que cette  flèche  est  octogone  et  s'appuie 
sur  une  base  carrée.  De  distanco  en  dis- 
tance, le  corps  de  la  flèche  est  entouré  d'un 
anneau  qui  le  partage  en  divisions  qui  vont 
toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  pointe. 
Les  quatre  premières  divisions  ont  une  fe- 
nêtre fort  ornée  sur  chaque  face  de  l'oc- 
togone. Cette  disposition  contribue  à  com- 
muniquer beaucoup  de  légèreté  à  sa  cons- 
truction. L'aiguille  centrale  présente,  en 
outre,  des  crosses  végétales  tout  au  long 
des  nervures  saillantes  des  angles.  Ces  trois 
aiguilles  sont  parfaitement  consorvéos  , 
moyennant  d'importantes  restaurations  opé- 
rées dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles, 
non-seulement  à  la  façade,  mais  aux  di- 
verses parties  du  monument.  C'est  la  seule 
c;Uhédrale  d'Angleterre  qui  possède  trois 
flèches. 

La  tour  centrale  de  Lichfield  et  sa  flèche 
ont  353  pieds  anglais  de  hauteur  ;  les  deux 
tours  de  la  façade  occidentale  ont  chacune 
183  pieds  anglais  d'élévation.  La  longueur 
da  cette  cathédrale  hors  œuvre  est  de  400 
pieds  anglais. 

La  cathédrale  de  Salisbury  ofïre  une  ai- 
guille en  pierre  dont  nous  devons  donner 
ici  une  courte  description.  La  cathédrale  de 
Salisbury  est  incontestablement  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'Angleterre  et  l'un 
des  éditices  les  plus  complets  du  moyen 
âge.  Son  plan  est  en  forme  de  croix  ar- 
chiépiscopale et  l'église  est  accompagnée  de 
beaux  cloîtres  et  d'une  salle  capitulaire  fort 
élégante.  La  flèche  est  bâtie  sur  le  milieu  des 
transsepts.  La  partie  inférieure  de  la  tour 
ainsi  que  ses  contre-forts  et  la  flèche  furent 
élevés  sous  le  règne  du  roi  Edouard  IlL 
Le  corps  de  la  tour  au-dessus  des  toits  est 
formé  de  deux  étages  distingués  par  des 
ouvertures  ornées,  surmontées  de  petites 
arcades  et  de  frontons  d'ornementation.  A 
la  base  de  la  pyramide,  quatre  clochetons 
aigus  se  dressent  aux  angles  et  rachètent 
par  leur  ordonnance  régulière  le  change- 
ment de  plan  de  la  construction  qui  de 
carrée  devient  octogone.  L'aiguille,  sans  être 
très-efûlée,  est  assez  élancée,  et  les  longues 
lignes  en  sont  interrompues  par  des  orne- 
ments d'un   bon  effet. 

La  cathédrale  de  Norwich,  dont  la  façade, 
moitié  romane,  moitié  ogivale,  n'a  de  re- 
marquable qu'une  immense  fenêtre  en  style 
perpendiculaire,  présente  sur  l'intertrans- 
sept  une  haute  aiguille,  qui  produit  un  mer- 
veilleux eff'et  dans  le  paysage.  Rien  ne  com- 
munique à  une  ville  ancienne  une  phy- 
sionomie animée  et  pittoresque  comme  les 
tours  et  les  clochers  des  édhices  religieux. 
L'nspect  de  la  plupart  de  nos  villes  de  France 
a  perdu  considérablement  depuis  qu'un 
grand  nombre  de  flèches  a  disparu  par  suite 
de  la  tourmente  révolutionnaire.  L'aiguille 
de  Norwich  a  313  pieds  anglais  de  hauteur. 
Elle  est  octogone  et  repose  sur  une  tour 
carrée,  flanquée  aux  angles  de  contre-forts 
couronnés  de  clochetons  et  entourés  au  som- 


met d'une  balustrade  crénelée,  di.vposition 
inusitée  en  Franco  et  commune  en  Angle- 
terre. La  pyramide  de  Norwich  est  mo  ns 
riche,  sous  le  rapport  de  l'ornementation, 
que  celle  de  Lichfield,  mais  elle  n'est  pas 
moins  hardie,  sous  le  rapport  de  la  cons- 
truction. Les  nervures  d'angles  sont  ornées 
de  crochets  et  feuilles  grimpantes.  La  pointe 
en  est  merveilleusement   effilée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  Is 
description  des  deux  aiguilles  de  la  façaae 
occidentale  de  la  cathédrale  de  Peterborough. 
Elles  no  sont  ni  gracieuses  ni  très-élevées. 
Nous  dirons  néanmoins  qu'elles  donnent 
au  frontispice,  d'une  disposition  si  étrange 
à  cause  de  ses  trois  énormes  arcades  à 
profondes  voussures,  un  caractère  assez  re- 
marquable, parce  qu'elles  sont  accompa- 
gnées de  hauts  clochetons  en  forme  d'ai- 
guilles. 

La  cathédrale  de  Chichester,  dont  le  fron- 
tispice occidental  est  si  sévère,  avec  ses  deux 
grosses  tours  inégales  et  inachevées,  possède 
une  aiguille  centrale,  comme  l'église  de  Nor- 
wich. La  tour  et  l'aiguille  de  Chichester 
peuvent  être  comparées  aux  tours  et  aux 
flèches  de  Salisbury,  quoiqu'elles  soient 
moins  hautes  et  moins  ornées.  Les  propor- 
tions n'en  sont  pas  moins  heureuses  et  l'effet 
général  n'en  est  pas  moins  agréable.  Les 
angles  de  l'octogone  sont  décorés  à  leur  base 
de  clochetons  fort  élégants  et  de  fenêties 
surmontées  de  frontons  à  feuillages,  dont 
le  tympan  est  découpé  à  jour.  Vers  le  tiers 
de  la  hauteur,  la  pyramide  est  entourée 
d'une  espèce  de  ceinture  formée  de  mou- 
lures nombreuses.  La  disposition  en  est 
originale  et  l'œil  aime  à  voir  les  longues 
lignes  des  pans  de  l'octogone  interrompues 
de  la  môme  façon  en  deux  endroits  diffé- 
rents. L'aiguille  de  Chichester  a  271  pieds  an- 
glais de  hauteur. 

Avant  de  passer  à  la  description  de  quel- 
ques flèches  célèbres  de  l'Allemagne,  nous 
lerons  quelques  observations  générales.  En 
Angleterre  le  style  romano-byzantin  fut  im- 
porté par  les  Normands;  les  monuments 
indigènes  antérieurs  à  la  conquête  sont  peu 
nombreux  et  peu  remarquables.  C'est  à  peine 
si  l'on  retrouve  des  aiguilles  en  pierre  qui 
puissent  être  attribuées  authentiquement  à 
l'époque  romano-byzantine  secondaire.  Le 
XII*  siècle,  soit  en  Normandie,  soit  en  France, 
vit  s'élever  des  pyramides  en  pierre  d'une 
hardiesse  inconnue  auparavant.  A  quelle 
cause  faut-il  attribuer  le  développement  pro- 
digieux des  tours  et  des  clochers  à  cette 
époque?  Est-ce  à  l'influence  militaire,  parce 
que  les  châteaux-forts,  construits  alors 
en  grand  nombre,  étaient  garnis  de  hauts 
donjons?  Quelques  auteurs,  entre  autres 
M.  de  Caumont,  ont  proposé  à  ce  sujet  des 
hypothèses  que  nous  ne  voulons  ni  com- 
battre ni  admettre.  Le  langage  des  faits  doit 
être  seul  écouté  :  quand  les  documents  his- 
toriques sont  muets,  les  suppositions  les 
plus  ingénieuses  trompent  souvent.  Les 
flèches  du  xii'  siècle  sont  généralement 
moins  aiguës  que  celles  des  siècles  suivants  : 
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on  en  trouve  dos  oxomplps  hRyh.i'l,  Riitlflnd, 
à  Bflrnack,  Norlhaaiptonsliirc,  àOxfonl,  dans 
l'église  du  Christ.  Les  ai.^uiilos,  aux  xiii% 
xjv' et  xv"  siècles,  ne  durèrent  d(3  celles  de 
la  période  de  transition  que  par  des  ca- 
ractères de  détail  et  des  inod  fications  do 
pure  ornementation. 

Les  flèches  en  pierre  les  plus  connues 
en  Allemagne  sont  celles  des  cathédrales 
de  Fribourg  en  Brisu'aw,  et  do  Vienne  en 
Autriche.  Celle  de  Siint-Jean  à  Vienne 
passe  à  juste  titre,  pour  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  ce  genre  do  monuments,  tant  5 
cause  de  son  élévation  que  de  la  perfec- 
tion de  son  architecture. 

La  tour  qui  supporte  la  flèche  de  la  cathé- 
drale de  Fribourg  est  d'une  extrême  simpli- 
cité, ce  nui  fait  mieux  ressortir  la  richesse 
de  la  flèche  elle-même.  Il  est  difficile  de  rien 
concevoir  de  plus  capricieusement  découpé 
que  cett  '  aiguille,  qui  n'a  point  de  riva'e  sous 
le  rapport  de  la  légèreté  et  de  la  délicatesse. 
La  flèche  de  Saint-Jean  de  Vienne  ne  l'em- 
porte sur  cette  dernière  que  par  sa  hardiesse 
et  sa  prodigieuse  élévation. 

Nous  terminerons  cet  article  on  faisant 
connaître  brièvement  la  manière  de  bAtir  les 
pyramides  en  bois.  Ces  notions  nous  ont  été 
fournies  par  M.  G.  Guérin,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Tours,  versé  dans  l'étude  des 
monuments  du  moyen  âge,  et  qui,  dans  la 
cor.struction  de  plusieurs  églises  en  style  du 
moyen  âge,  a  eu  l'occasion  défaire  exécuter 
des  aiguilles  n  bois,  notamment  à  Savigny 
en  V^erron,  et  à  Saint-Patrice,  au  diocèse  de 
Tours. 

«  Nous  supposons,  dit-il,  que  la  flèche  oc- 
togonale doit  être  prise  comme  type,  parce 
que  la  construction  en  est  à  la  fois  plus  élé- 
gante et  plus  solide.  On  pourrait  toutefois 
faire  ra[)plication  des  principes  suivants  à 
toute  autre  forme  quelconque;  il  n'y  aurait 
que  de  légères  modifications  à  introduire, 
modifications  commandées  par  la  différence 
du  plan  géo métrai. 

«  Les  arêtes  sont  formées  par  des  pièces 
de  bois  dont  le  pied  s'assemble  sur  une  pre- 
mière enrayure  et  dont  le  sommet'est  réuni 
autour  de  l'aiguille  ou  poinçon.  Ces  cirètiers 
doivent  être  d'ime  seule  pièce,  ainsi  quo  l'ai- 
guille dont  la  hauteur  est  divisée  en  un  CiT- 
tain  nombre  d'enrayures  qui  soutienn  nt  les 
arêtiers  et  rendent  toutes  les  pièces  soli- 
daires entre  elles. 

«  Des  chevrons  établis  en  remplissage 
complètent  la  charpente  qui  peut  alors  rece- 
voir la  couverture. 

«  Les  flèches  ou  aiguilles  sont  supportées 
pai  une  première  partie  dont  les  faces  sont 
verticales,  ce  qui  constitue  le  corps  du  clo- 
cher qui  est  assemblé  avec  la  charpente  des 
combles,  ou  bien  qui  repose  sur  une  base 
en  maçonnerie  plus  ou  moins  élevée.  Dans 
celle  partii^  les  ouïes  ou  fenêtres  sont  ména- 
gées et  lo  belTroi  est  disposé  de  manière  à 
recevoir  uneou  plusieurs  clocln  s.  Il  est  très- 
important  d'établir  solidement  le  belfroi  ; 
c'est  du  défaut  de  précaution  dans  lo  belfroi 
que  provient  la  chute  do  la  plupart  des  ai- 


guilles on  bois,  à  cause  du  niouvenif^nt  cn- 
litHiel  d'oscillation  communiqué  par  les  clo- 
ches h  la  c!:arpente. 

«  Si  l'on  suppose  maintenant,  h  la  base  de 
la  flèche,  des  tètes  de  lucarne,  des  cloche- 
t  ns,  t\o:-i  galeri;'s,  (ju  d'autres  accessoires, 
on  ('om|)létera  un  ensemble  plus  ou  moins 
riche  et  (pio  l'i-m  pourra  varier,  quant  aux 
délads,  suivant  les  exigences  du  style  (pic 
l'on  aura  ad'-pté.  »  —  Voij.  Fli-cde,  Clocher, 
Toi  n. 

AILFS.— Fn  architecture  on  donne  le  nom 
iVdile  à  toute  partie  qui  est  jointe  à  la  masse 
principale  d'un  monument  :  vulgairement  on 
en  restreint  l'applic.ition  aux  parties  laté- 
rales d'un  édifice.  C'est  ainsi  qu'on  (]csi,:;ne 
sous  le  nom  d'ailes,  dans  les  églises,  les  ne"s 
latérales,  les  bas-cotés  et  quelquefois  les 
croisillons  du  transse[)t ,  quand  ils  sont  en 
saillie  sur  lo  corps  de  la  nef  majeure.  [Voy. 
Bas-CAtés.) 

La  signification  du  mot  aile  employé  dans 
la  description  des  vieux  monuments,  a  be- 
soin d'être  interprétée  quand  on  lit  les  ou- 
vrages des  écrivains  ecclésiast  quos.  Quel- 
quefois on  désigne  sous  ce  nom  les  parties 
à  la  droite  ou  à  la  gauche  du  centre  de  la 
construction  ,  quoique  l'éilifice  ne  soit  que 
d'une  seule  masse.  L'indication  d'aj/es  dans 
un  monument  de  grande  étendue  n'emporte 
pas  toujours  et  nécessairement  avec  elle  l'i- 
dée de  bas-côtés  ou  de  nefs  mineures.  Déjà 
nous  trouvons  le  même  mot  avec  cette  ac- 
ception dans  les  auteurs  les  plus  anciens. 
Ainsi  Strabon  nous  apprend  que  chez  les 
Egyptiens  on  appelait  ailes  du  temple  les 
deux  murs  qui  enfermaient  les  deux  côtés 
de  ce  que  les  Grecs  nommaient  pronaos,  et 
qui  s'élevaient  à  la  même  hauteur  que  le 
temple. 

On  a  parfois  appelé  ailes  d'un  temple  tous 
les  accessoires  qui  ne  pouvaient  se  rattacher 
au  corps  de  la  constiuction  et  qui  en  ét.dent 
d'itachés  pour  loger  les  prêtres,  ou  pour  ser  - 
vir  à  des  usages  relatifs  aux  cérémonies 
pieuses.  Le  temple  de  Jérusalem  avait  ain-i 
des  ailes  ou  des  galeries  ,  de  même  que  la 
plupart  des  temples  orientaux. 

En  grec,  plère  veut  dire  aile  :  de  là  l'ori- 
gine du  mot  monoptère,  appliqué  aux  tem- 
ples qui  n'avaient  que  des  colonnes  sans 
murs  intérieurs;  périplère  pour  ceux  qui 
n'avaient  qu'un  rang  de  colonnes  autour  du 
corps  du  temple  ;  diptère  pour  ceux  qui 
avaient  deux  r.ingf'os  de  c donnes,  etc. 

AILERON.  —  Les  ailerons  sont  do  [)eti(es 
consoles  renversées  dont  on  décore  les  ailes 
ou  joues  des  lucarnes  de  maçonnerie  ou  de 
charpente.  Les  architectes  regardent  g(''nt''- 
ralement  cet  ornement  comme  de  mauvais 
g  lût,  surtout  quand  on  l'emploie  en  grand 
dans  les  portails  à  plusieurs  ordres.  Le  but 
de  ces  aite.ons  ou  consnles  nnversées  sur 
le  devant  d'un  poitail,  est  de  lui  donner  de 
la  solidité  ,  de  cacher  les  arcs-lioulants  éle- 
vés sur  les  bas-côtés  d'une  église  et  île  lac- 
rorder  les  deux  derniers  ordres  ensemble. 
D  ins  rarchitecture  moderne,  et  surtout  dans 
les  églises   construites  durant  le  cours  -Ils 
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règnes  de  Louis  XIV  el  de  Louis  XV,  on  a 
fait  usage  d'ailerons  de  grande  dimension, 
qui  produisent  un  elTet  désagréable.  On  en 

f)eut  voir  des  exemples  à  plusieurs  éditices  rc- 
igieux  et  civils  de  Paris.  Quoique  le  but  que 
l'on  se  propose  en  établissant  des  ailerons 
semble  au  premier  abord  convenable  et  loua- 
ble, on  ne  siurait  dissimuler  que  l'usage  en 
est  condamné  par  les  meilleurs  princi[)es  de 
l'art  de  b;Uir.  Un  architecte  habile  aura  tou- 
jou  s  le  talent  de  mettre  de  l'harmonie  dans 
l'ensemble  des  lignes  d'un  monument  dont 
il  dirige  la  constructum,  sans  avoir  recours 
à  ces  trompe-l'œil  et  à  ces  formes  que  le  rai- 
sonnement ne  saurait  justifier.  L'antiquité 
n'a  guère  fait  usage  de  ces  espèces  de  con- 
soles renversées,  el  le  moyen  âge  ne  les  a 
point  connues.  C'est,  que  l'art,  quand  il  est 
rationnel,  ne  s'abaisse  pas  à  déguiser  les  par- 
lies  essentielles  d'un  plan,  ni  môme  les  ac- 
cessoires nécessaires  :  loin  de  chercher  à 
surmonter  des  difdcultés  inévitables,  il  s'en 
empare  et  leur  imprime  ce  cachet  d'élégance, 
cette  forme  dont  l'espiit  saisit  h  raison  d'(î- 
tre,  cette  disposition  harmonieuse  que  l'on 
rtmcontre  dans  toutes  les  belles  œuvres 
d'une  nation  civilisée. 

ALIGNEMENTS  Monuments  druidiques). 
-  Des  menhirs  ou  simplement  des  blocs  de 
pierre  posés  à  terre  constituent  les  monu- 
ments celtiques  qae  les  antiquaires  ont  dé- 
signés sous  le  nom  d'alignements.  On  les  ap- 
pelle encore  allées  non  couvertes,  et  ils  sont 
formés  de  longues  files  de  pierres  grossières 
rangées  symétriquement  comme  des  arbres 
en  quinconce.  Ces  pierres  sont  alignées  avec 
plus  ou  moins  de  régularité,  sur  une  seule 
ligne  et  quelquefo  s  sur  deux,  trois,  quatre, 
cinq  lignes  et  môme  davantage,  parallèles  les 
unes  aux  autses.  Ces  espèces  d'avenues  se 
dirigent  ordinairement  de  l'est  à  l'ouest,  ou 
du  nord  au  sud.  Cette  dernière  observation 
appartient  à  M.  Mahé,  qui  l'a  exprimée  dans 
son  Essai  sur  les  antiquités  du  Morbilian. 

Les  alignements  de  pierre  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Karnac  et  d'Ardven, 
dans  le  département  du  Morbihan.  Ces  mo- 
numents, d'une  nature  si  singuhère  et  qui 
ont  déjà  exercé  la  sagacité  d'un  grand  nom- 
bre de  savants,  ont  été  décrits  soigneusement 
par  M.  de  Fréminville.  Les  alignements  de 
Karnac  sont  situés  dans  une  vaste  lande,  à 
un  quart  de  lieue  du  bourg  de  ce  nom  :  ils 
consistent  en  plus  de  1200  pierres  brutes  sur 
onze  files  parallèles,  el  s'étendent  du  sud- 
est  au  nord-ouest  sur  une  longueur  de  7G3 
toises  et  une  largeur  de  il  toises.  A  la  tôle 
des  files,  c'est-à-dire  vers  l'extrémité  nord- 
ouest,  près  de  la  métairie  de  Menée,  est  un 
demi-cercle  formé  de  pierres  semblables, 
qui  part  de  la  première  lile  et  va  se  terminer 
à  la  onzième,  de  sorte  que  la  perpendiculaire 
à  la  direction  des  alignements  forme  son  dia- 
mètre. Ce  demi-cercle  qui  Inverse  la  mé- 
tairie est  composé  de  18  pierres. 

La  majeure  partie,  ou  si  l'on  veut  les  trois 
quarts  environ  des  pierres  qui  comjiosient  le 
bizarre  assemblage  des  monuments  de  Kar- 
nac, sont  de   véritables  menhirs  ou  pierres 


plantées  verticalement  en  terre  et  dont  les 
hauteurs  varient  autant  que  les  formes.  Les 
plus  élevées  ont  18  à  20  pieds  de  haut,  beau- 
coup ont  10  ou  12  pieds,  quelques-unes  seu- 
lement, quatre  à  cinq  pieds.  D'autres  enfin 
sont  de  gros  blocs  simplement  posés,  mais 
dont  la  misse  est  si  énorme  que,  d'après  le 
cubagt%  on  évalue  leur  poids  à  70  ou  80  mil- 
liers. 

Quoique  toutes  ces  pierres  soient  d'un  gra- 
nit fort  dur,  elles  sont  comme  rongées  par  le 
temps;  leurs  fissures,  leurs  accidents  divers, 
la  mousse  ou  plutôt  les  lichens  d'un  vert 
pâle  dont  leurs  sommets  sont  couverts,  leur 
donnent  l'aspect  le  plus  étrange.  Cequ'il  y  a 
d  ?  plus  singulier,  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  celles  qui  sont  plantées  en  terre  le  sont, 
pour  ainsi  dire,  la  pointe  en  bas,  c'est-à-dire 
que  leur  volume  est  infiniment  plus  consi- 
dérable à  leur  sommet  qu'à  leur  base,  et 
cfu'elles  paraissent  portées  comme  sur  un  pi- 
vot. Cette  particularité  parait  intentionnelle 
de  la  part  de  ceux  qui  les  ont  érigées,  car 
naturellement  on  eût  dû  asseoir  ces  pierres 
sur  leur  extrémité  la  plus  pesante  et  la  plus 
massive,  afin  de  leur  donner  plus  de  stabilité; 
mais  il  est  impossible  de  deviner  quelle  fut 
cette  intention  et  quel  en  fut  l'objet. 

La  main  de  l'homme  qui  seconde  et  hâte 
souvent  trop  bien  les  efforts  destructeurs  du 
temps,  a  renversé  un  grand  nombre  des 
pierres  de  Karnac  ;  ce  nombre  était  autrefois 
bien  plus  considérable  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui, puisqu'il  s'élevait  à  plus  de  trois  mille, 
il  y  a  environ  67  ans.  On  en  a  abattu  et  em- 
ployé beaucoup  pour  des  constructions  mo- 
dernes. Dans  plusieurs  endroits,  ces  dévasta- 
tions ont  eu  lieu  au  point  que  les  files  sont 
interrompues  et  séparées  par  d'assez  grands 
intervaUes,  mais  on  les  retrouve  toujours  à 
quelque  distance  dans  la  même  direction, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se  terminent  au 
sud-est  au  delà  du  moulin  de  Kervav,  en  se 
dirigeant  vers  la  Trinité. 

On  est  frappé  d'étonnement,  ajoute  M.  de 
Fréminville,  lorsqu'on  aperçoit  pour  la  pre- 
mière fois  la  plaine  de  Karnac  avec  ses 
bruyères  Sauvages,  son  horizon  bordé  de  bois 
de  pins,  et  surtout  avec  cette  phalange  de 
pierres,  cette  surprenante  armée  de  rochers 
informes. 

Le  nombre  de  ces  pierres,  leurs  figures 
bizarres,  l'élévation  de  leurs  pointes  grises, 
allongées  et  mousseuses,  qui  se  destinent 
d'une  manière  tranchante  sur  la  noire  bruyè- 
re dont  la  plaine  est  couverte,  enfin  la  silen- 
cieuse solitude  qui  les  environne,  tout  frappe, 
tout  étonne  l'imagination,  tout  pénètre  l'âme 
d'une  vénération  mélancolique  pour  ces  an- 
tiques témoins  des  événements  qui  signalè- 
rent des  siècles  si  reculés. 

D'un  peu  plus  loin  ces  pierres  plantées  de- 
bout apparaissent  au  voyageur  comme  l'as- 
semblage informe  des  ruines  d'une  ville; 
mais  lorsqu'on  approchant  on  remarque  la 
disposition  régulière  de  leurs  masses  brutes, 
elles  perdent  cette  apparence  pour  prendre 
celle  d'une  cohorte  de  géants  pétrifiés. 

Les  alignements   d'Ardven  sont  disposés 
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iéi;ulièrtMiient  sur  neuf  files  parallèles,  se  di- 
rigeant encore  du  nord  au  sud  dans  un  es- 
puce  de  près  d'une  dorai-lieue  d'étendue, 
(les  rangées  de  pierres  présentent  ([ucUiue- 
fois  des  lacunes,  parce  que  ici,  comme  à  Kar- 
nac,  on  en  a  détruit  beaucoup.  Quelquefois 
aussi  elles  se  trouvent  interrompues  par 
une  haie,  un  foi^sé,  un  sentier,  mais  elles  se 
retrouvent  au  delà  exactement  coïncidentes 
et  se  continuent  ainsi  jusqu'un  peu  au  dilà 
du  village  deKercouno,  près  des  bonJs  d'un 
étang.  Il  est  à  remarquer  qu'en  cet  endroit, 
c'est-à-dire,  vers  leur  extri'niité  sud,  les  ali- 
gnements, qui  d'abord  ét.iicnt  directs,  dé- 
vient un  peu  de  ci4te  direction  et  prennent 
une  courbure  sensible  vers  l'ouest. 

De  toutes  les  pierres  qui  les  composent, 
les  unes  sont  des  menhirs  veiticalement 
plantés  en  terre,  d'autres,  d'énormes  blocs 
posés  sim[)lement  sur  le  sol.  Si  dans  hnir 
totalité  ces  [lierres  sont  plus  nombreuses 
qu'à  Karnac,  elles  sont  aussi  en  général 
moins  élevées.  Les  pi  us  hautes  se  voient  aux 
deux  extrémités  des  tiles  et  n'ont  guère  plus 
de  dix  ou  douze  pieds,  mais  elles  sont  fort 
g.osses. 

Le  monument  de  Karnac  nous  offre  la 
même  singularité  ;  les  plus  hautes  pierres 
s'y  voient  aux  deux  extrémités  des  aligne- 
ments. 

On  a  vu  qu'au  commencement  des  aligne- 
ments de  Karnac  était  une  rangée  de  pierres 
disposées  en  demi-cercle  :  on  n'en  trouve 
pas  de  pareille  à  Ardven  ;  mas  on  y  remar- 
que une  autre  particularité  :  c'est  une  ligne 
droite  diagonale,  qui  part  de  la  première 
pierre  de  la  tète  des  files  et  se  dirige  vers  le 
nourg  d'Ardven.  Cette  rangée  diagonale  est 
composée  de  gros  blocs  de  pierre  posés  à  nu 
sur  le  sol,  et  à  chacune  de  ses  extrémités 
on  trouve  un  menhir.  (  De  Fréminville.  ) 

Les  deux  monuments  que  nous  venons  de 
décrire  sont  incontestablement  les  plus  con- 
sidérables et  les  plus  curieux  qui  existent 
dans  ce  genre.  Il  en  existe  un  troisième  dans 
le  même  département  du  Morbihan  à  Plou- 
hinec,  beaucoup  plus  simple  que  les  précé- 
dents et  composé  seulement  de  deux  ran- 
gées de  pierres.  Les  pierres  sont  brutes  et 
assez  régulièrement  alignées,  les  unes  plan- 
tées debout,  les  autres  posées  à  la  surface  de 
la  terre.  L'S  deux  tiles  se  dirigent  du  nord 
au  sudsurune  longueur  de  35  pas  et  il  règne 
entre  elles  un  intervalle  d'environ  dix  pas. 

M.  de  (lerville,  un  des  plus  habiles  arcliéo- 
logues  normands,  a  découvert  à  Tourlaville, 
dans  l'arrondissement  de  Cherbourg,  une 
avenue  de  pierres,  également  composée 
d'un  double  rang  de  pierres  brutes  dirigé 
d(!  l'est  à  l'ouest  et  long  de  50  pieds.  On  en 
trouve  une  descriptionassez  détaillée  dans  le 
i"  volume  des  Archives  normandes,  p.  160. 
Dans  la  Coinouaille,  en  Ecosse,  dans  l'an- 
cienne Scandinavie,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne et  en  Russie,  il  existe  des  aligne- 
ments de  [)ierres  à  peu  près  semblables  h 
ceux  que  l'on  rencontre  en  France. 

On  a  formé  un  grand  nombre  de  conjec- 
tures sur  la  destination  des  alignements   et 


en  particulier  sur  celle  du  monument  do 
Rarnac.  Des  auteurs,  entre  autres  Borlase, 
ont  jirétendu  que  la  réunion  des  menhirs 
représentait  un  vaste  cinietière  celtiriue,  et 
que  ces  pierrcîs  avaient  été  dressées  sur  la 
tombe  des  guerriers  morts  en  combattant. 
D'aulres  auteurs,  et  l<ur  opinion  est  plus 
vraisemblable,  ont  pensé  que  cet  assemblage 
de  pierres  donnait  ras[)ect  d'un  temple 
n'ayant  d'autre  voi'ile  que  celle  du  ciel, 
comme  les  tem[)les  des  Pei'ses,  et  ceux  en 
général  des  peuples  adonnés  au  sabéisme, 
adorateurs  dr^s  astres. 

A  l'ariicle  Doi.mkn,  nous  avons  comparé  les 
monuments  druidi(iues  avec  ceux  des  Juifs 
et  des  plus  anciens  peu[)les  de  l'Asie.  C'est 
le  meilleur  nioyen  d'éclairer  les  questions 
d'origiric  (jui  sont   toujours    fort  obscures. 

Voi/ez  DOLMEV. 

ALLEE  COUVERTE  (  Monument  druidi- 
que).—Le  principe  de  construction  simple  et 
durable  adopté  pour  les  dolmens  se  déve- 
loppe SI  r  une  plus  grande  échelle  dans  un 
genre  de  monuments  complètement  ignoré, 
d'origine  ceUi(|ue,  et  (ju'on  nomme  Allées 
couvertes,  Grottes  des  fées,  Coffres  de  pierre, 
etc.  Ces  monuments  sont  formés  de  deux 
rangées  parallèles  de  pierres  brutes,  dres- 
sées verticalement  et  contiguës  ;  un  toit  en 
terrasse,  ressemblant  à  la  table  des  dolmens, 
couvre  cette  longue  suite  de  ])ierres  plus  ou 
moins  bien  jointes.  Quelques-uns  de  ces  mo- 
numents nous  fournissent  une  preuve  maté- 
rielle que  les  Gaulois  savaient  travailler  la 
pierre  avec  des  instruments  tranchants.  Les 
allées  couvertes  ressemblent  aux  dolmens  et 
n'en  diffèrent  (jue  par  de  plus  grandes  di- 
mensions ;  c'est  pour  cela  que  plusieurs  an- 
tiquaires les  ont  parfois  confondus  sous  une 
môme  dénomination. 

Les  allées  couvertes,  au  lieu  de  présenter 
une  largeur  égale  d'un  bout  à  l'autre,  s'éva- 
sent quelquefois  sensiblement  à  l'une  de 
leurs  extrémités  ;  il  y  en  a  même  qui  offrent 
l'aspect  d'un  corridor  terminé  par  une  es- 
pèce d'appartement  grossièrement  arroJidi 
ou  carré.  Quelques-unes  sont  divisées  à  l'in- 
térieur en  deux  ou  trois  pièces,  comme  des 
chambres,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  dans 
certains  dolmens  de  grande  dimension. 

Les  allées  couvertes  ou  grottes  aux  fées 
sont  encore  de  nos  jours  l'objet  des  super- 
stitions du  peuple  des  campagnes.  On  d  t 
que  d'immenses  trésors  sont  enfouis  en 
terre  au  milieu  des  chambres  ;  jiendant  le 
silence  desnuits,  on  entend  des  bruits  étran- 
ges, comme  do  pièces  d'or  (pii  sonnent  sur 
la  pierre  ;  mais  des  fantômes,  des  mniistres, 
dos  spectres,  des  fées,  veillent  à  leur  garde. 
Malheur  à  limpridont  (jui  tenterait  do  vio- 
ler le  monument  dos  fées  ! 

Les  deux  plus  beaux  monuments  do  ce 
genre  (jui  soient  en  France  smit  [)Oul-êtrfl 
la  Roche  aux  fées  d'Fssé,  à  sept  lieues  do 
Rennes,  et  celui  de  Ratjnoux,  à  une  petite 
distance  de  la  ville  do  Saumur.  Ces  deux 
monuments  ont  la  f(  rme  d'un  carré  très-al- 
longé et  s'élargissent  vorsh^  foml.  La  grotte 
d'Essé  a  50  pieds  de  longueur  :  elle  est  divi- 
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si''C  intérieurement  en  deux  parties.  La  pre- 
mière pièce  a  environ  quatre  mètres  60  cen- 
timètres (Je  longueur  sur  un  peu  moins  de 
trois  mètres  dans  œuvre.  On  entre  clans  la 
seconde  par  une  ouverture  en  forme  de 
p  rte.  Cette  seconde  pièce  a  quatorze  mètres 
35  centimètres  de  long  sur  ([uatre  mètres  de 
Jargeur  à  l'une  des  extrémités,  et  dix  mètres 
25  centimètres  à  l'autre  extrémité  :  elle  est 
divisée  dans  sa  longueur,  sur  un  des  c<'»tés 
seulement,  par  trois  grandes  pierres  plates 
qui  forment  quatre  cellules  ou  alcôves.  Les 
murs  de  tout  léditice  sont  en  pierres  brutes 
énormes  plantées  verticalement  ;  ils  sont  re- 
couverts par  des  quartiers  de  roches  posés 
d'un  côté  à  l'autre,  sans  ciment,  sans  atta- 
che, mais  que  leur  poids  rend  d'une  solidité 
inébranlable.  L'une  de  ces  pierres  est  longue 
de  plus  de  six  mètres,  épaisse  de  deux  mè- 
tres, et  large  de  trois  mètres  ;  les  autres  ont 
de  moindres  dimensions. 

Le  monument  de  IJagneux,  a  dix-neuf  mè- 
tres 33  centimètres  de  long,  sept  mètres  de 
large,  sur  trois  mètres  de  haut.  Il  est  com- 
posé de  quinze  pierres  de  grès,  dont  neuf 
posées  de  champ,  quatre  pour  chaque  côté 
t't  une  dans  le  font).  Deux  autres  sont  de- 
nout  :  l'une,  à  l'entrée  de  la  grotte,  sert  à 
rétrécir  l'ouverture  et  fermer  la  porte  ;  l'au- 
tre, placée  dans  l'intérieur,  sert  de  support 
à  la  plus  grande  pierre  du  toit,  qui  est  fen- 
due. Ce  toit  est  composé  de  quatre  pierres 
de  ditlVrenle  largeur  ;  la  plus  grande  a  sept 
mètres  50  centimètres  de  longueur  sur  sept 
mètres  de  largeur.  L'épaisseur  de  ces  pier- 
res varie  depuis  10  centimètres  jusqu'à  80. 

Les  pierres  qui  forment  les  côtés  et  le 
fond  ne  sont  pas  posées  verticalement;  elles 
inclinent  leur  partie  supérieure  en  dedans 
du  monument  ;  mais  celle  qui  est  à  l'entrée 
et  celle  qui  sert  de  support  sont  d'aplomb. 

On  trouve  dans  les  Antiquités  de  la  France, 
par  Caylus,  une  gravure  de  ce  curieux  mo- 
nument qui  a  été  souvent  dessiné  depuis.  Le 
célèbre  Dolomieu,  alors  oflicier  au  corps  des 
carabiniers,  se  trou\ant,  en  1775,  en  garni- 
sou  à  Saumur,  eut  la  curiosité  de  le  faire 
fouiller,  pour  connaître  la  mesure  de  l'en- 
fnnceuient  des  pierres,  et  voir  s'il  ne  trouve- 
rail  point  (jueh^ues  indices  de  l'usage  au- 
quel il  avait  anciennement  servi.  On  ne  trou- 
va rien  qui  |)iU  doinier  là-dessus  quelcpie 
éclaircissement;  on  reconnut  seulement 
(|ue  les  jiierres  entraient  enterre  d'environ 
trois  mètres. 

On  trouve  la  description  du  momimont  do 
Ijagneux  dans  le  livre  de  Hodin.  Recherches 
sur  la  ville  de  Saumur,  ses  monuments  et  ceux 
de  son  arrondissement,  loin.  I'^  diap.  2  ;  dans 
le  V oyage  dans  l'Ouest,  |iar  W.  .Mérnnée;  dans 
l'ouvrage  <le  M.  Codard-Faullrier,  inlilulé  : 
L'Anjou  et  ses  monuments. 

La  commune  do  Saint-Antoine  du  Hoclier, 
à  peu  do  distance  de  la  ville  de  Tours,  pos- 
sède le  monument  celtique  le  |)lus  grand  et 
le  mieux  conservé  de  ceux  qui  se  trouvent 
en  Touraine  et  l'un  des  plus  remcinjuables 
de  la  France;  ses  proportions  iiermelleiit  de 
le  classer  parmi  les  allées  couvertes.  On  le 


connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Grotte 
des  Fées  ;  il  est  composé  de  douze  énormes 
quartiers  de  roche  à  la  disposition  desquels 
M3  système  ternaire  semble  avoir  présidé. 
Deux  à  l'ouverture  semblent  tigurcr  une  es- 
pèce de  vestibule  ;  trois  sont  placés  du  côté 
gauche,  un  au  fond,  et  trois  à  droite;  sup- 
portés horizontalement  par  ceux  dont  la  po- 
sition est  verticale,  les  trois  derniers,  de  di- 
mensions plus  considérables,  forment  la  cou- 
verture. Celui  du  milieu  étant  plus  épais 
d'environ  60  centimètres ,  cette  différence 
ferait  présumer  que  ce  bloc  était  véritable- 
ment la  table  de  l'autel  et  le  lieu  oii  s'accom- 
plissait le  sacrifice,  en  supposant  à  ce  monu- 
ment une  destination  religieuse.  Toutes  les 
pierres  sont  complètement  brutes  et  de  la 
nature  des  roches  du  voisinage. 

Le  monument  de  Saint-Antoine  du  Rocher 
est  placé  à  mi-côte,  à  cent  mètres  environ  de 
la  petite  rivière  de  la  Choisille,  à  quelque 
distance  du  bourg  de  Mettray.  L'entrée  est  à 
l'orient,  suivant  l'usage  presque  constant  des 
constructions  de  ce  genre.  La  longueur  to- 
tale dans  œuvre  est  de  onze  mètres,  la  lar- 
geur de  trois,  et  la  hauteur  de  deux  environ  : 
la  partie  intérieure  a  sept  mètres  50  centi- 
mètres de  longueur,  et  le  vestibule  trois  mè- 
tres 50  centimètres.  Le  plus  gros  bloc  de 
cette  construction,  ayant  environ  six  mètres 
de  longueur,  sur  trois  mètres  50  centimètres 
de  largeur,  et  un  mètre  60  centimètres  d'é- 
paisseur, cubant  environ  cent  soixante-dix 
mètres,  doit  peser  i2,500  à  ip3,000  kilogram- 
mes. On  ne  peut  s'empêcher,  en  voyant  de 
telles  masses,  de  penser  aux  forces  prodi- 
gieuses dont  il  a  fallu  disposer  pour  en  opé- 
rer le  dépincement  et  la  pose,  dans  des  temps 
surtout  où  la  mécanique  ne  fournissait  i)as 
les  |)uissanls  moyens  qu'on  ])Ourrait  em- 
ployer aujourd'hui.  Les  druides  n'avaient 
j)U  trouver  de  symbole  plus  exact  de  l'éter- 
nité de  Dieu,  s'il  était  possible  de  rien  com- 
parer à  l'inlini,  que  ces  roches  énormes  dont 
le  volume  et  la  dureté  semblent  devoir  résis- 
ter à  la  m.inlie  des  siècles  et  aux  ravages 
des  élémenls. 

La  de^(•^iplion  du  monunu'iit  de  Saint-An- 
toine du  l^iclier  a  été  laile  pour  la  première 
lois  par  M.  Nitèl  Champoireau  ,  et  publiée 
dans  les  Tableaux  chronologiques  do  \'\nsUnre 
de  1  oiiraine. 

Eu  Angleterre,  il  existe  une  très-belle 
allée  couverte  à  New-Grange  :  on  en  voit  la 
ligure  dans  le  deuxième  volume  de  V Ar- 
chéologie britannique. 

M.  de  Fréminville  en  a  découvert  une  fort 
curieuse  dans  le  golfe  du  Morbihan  :  elle  n'est 
pas  si  considérable  par  le  volumedes  pierres, 
la  largeur  et  la  hauteur  de  l'allée  intérieure, 
mais  elle  est  plus  longue  encore.  «  Ce  mo- 
nument, dit  M.  de  Fréminville,  a  l'apparence 
d'une  longue  galerie,  arquée  vers  l'une  de 
ses  extrémités,  et  formée  de  deux  rangs  i)a- 
rallèles  de  pierres  verticales,  soutenant  une 
|)late-forme,  composée  de  li  pierres  plates 
posées  en  travers,  les  unes  à  côté  des  autres, 
de  manière  à  former  un  plan  horizontal.  La 
longueur  de  celte  galerie  est  de  soixante-trois 
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pieiJs  ;  on  compte  quatorze  pierres  verticales 
sur  chacun  des  cût('^s  ;  l'extrémité  arquée  est 
ouverte,  l'autre  est  fermée  par  une  pierre 
plantée  sur  champ.  Dans  l'intérieur,  une 
pierre  disposée  de  môme  fait  une  cloison 
qui  forme  vers  cette  extrémité  une  petite 
cellule  d'environ  quatre  pieds  et  demi  en 
carré.  La  hauteur  totale  de  l'édifice,  mesurée 
endehi  rs,  est  de  cinq  pieds  et  demi.  » 

Dans  le  déjiartement  de  la  Manche,  M.  de 
Gerville  a  observé  des  allées  couvertes  fort 
curieuses  sur  le  bord  de  la  forôt  de  Brique- 
bec  ;  il  en  a  remarqué  deux  autres,  en  partie 
détruites,  dans  les  communes  de  Vauville  et 
de  Breteville,  arrondissement  de  Cherbourg  : 
la  première  a  quarante  pieds  de  longueur,  et 
la  seconde  environ  cinquante  pieds  ;  on  en 
trouve  la  description  dans  le  tome  1"  des 
Archives  de  la  Normandie. 

Les  allées  couvertes,  s'il  est  permis  d'é- 
mettre à  ce  sujet  quelques  conjectures, 
avaient  une  triple  destination  ,  comme  les 
dolmens  ;  ils  étaient  à  la  fois  grotte  sacrée, 
autel  et  tombeau. 

N'est-ce  point  dans  ces  enceintes  de  pier- 
res brutes  que  les  druides  se  retiraient  avec 
nlusieurs  disciples  auxquels  ils  enseignaient 
leur  théologie  {Comment.  Cœsar.,  alin.  xiv, 
/i6.  vi).  Vienne  l'imagination  en  aide  à  Ihis- 
foire  ;  quel  tableau  1  d'épaisses  furets,  un 
lac,  des  arbres  brisés,  humides,  sans  soleil  ; 
des  allées  de  pierres  taillées  en  géants,  d'au- 
tres noires,  cendrées,  couvertes  de  lichens 
gluants,  de  mousses  pendantes  comme  des 
herbes  négligées;  des  fontaines  cachées  sous 
l'épaisseur  des  algues  et  des  nénuphars;  de 
j)eli(s  sentiers  étroits,  raboteux,  obliques, 
conduisant  au  sombre  dolmen,  à  la  mysté- 
rieuse caverne  ;  tels  furent  les  lieux  sacrés 
des  druides.  Au  sein  de  cette  nature  sauvage, 
dans  ces  grottes  silencieuses,  assis  sur  des 
rochers  que  leur  robe  blanche  couvre  de  ses 
plis,  le  symbole  du  croissant  à  la  main,  la 
faucille  d'or  (Sacerdos  candida  vesle...  fulce 
aurea..  [Plin.,  lih.  xvi,  cap.  ii-j),  ils  appren- 
nent à  compter  le  temps  par  les  nuits  {spaiia 
omnis  temporis,  non  numéro  dierum,  sed  noc- 
tium  [Caes.,  Comm.,  lib.  vi,  num.  18])  ;  ils 
méditent  sur  le  cours  des  astres,  l'ét;  ndue  de 
la  terre,  les  phénomènes  de  la  nature  ;  sur 
Dieu,  sur  l'immortalité  de  l'ame  :  toutes  con- 
naissances qu'ils  défendent  d'écrire,  mais 
qu'ils  mettent  en  vers,  afin  de  mieux  aider  la 
mémoire. 

N'est-ce  point  sous  ces  grottes  et  ces  dol- 
mens que  la  jeunesse  appelée  au  sacerdoce 
passait  vingt  années  à  étudier  la  science  et 
les  mystères  ? 

Les  allées  couvertes  et  les  dolmens  ser- 
vaient encore  de  tombeaux,  ainsi  que  le  prou- 
vent des  amas  de  cendres  et  d'ossements  hu- 
mains, des  haches  et  des  pointes  de  flèches 
en  silex,  des  armes  de  serpentine  ou  de 
bronze,  des  ossements  de  petits  animaux, 
des  vases  de  terre,  des  os  de  cheval  et  d'an- 
tres grands  quadrupèdes,  tous  débris  trouvés 
sous  ces  moninnents.  Kn  rapprochant  ces 
découvertes  d'un  texte  des  Commentaires  de 
César,  où  nous  lisons  (jue  les  Gaulois  faisaient 


à  leurs  morts  de  riches  funérailles;  qu'ils  con- 
fiaient au  bûcher  les  objets  les  plus  chers  au 
défunt,  tels  que  ses  animaux  et  même  ses 
esclaves  et  ses  clients,  il  nous  sera  facile  de 
conclure  que  les  grottes  des  fées  et  les  dol- 
mens furent  les  témoins  de  ces  barbares  sa- 
crifices. Funera  sunt  pro  cultii  Gallorum 
magnifica  :  omnia  quoique  rivis  cordi  fuisse 
arbitrantur  in  iynem  inftrunt,  eliam  anima- 
lia  ;  ac  paulo  supra  hune  memoriam  servi  et 
clientes quos  ab  iisdilectos  t-^se  constabat,  jus- 
tis  funeribus  confectis  una  cremabantur. 
{Comm.  Cœsar.,  lib.  vi). 

Les  allées  couvertes  et  les  dolmens  furent 
encore  des  autels.  Lucain,en  parlant  du  bois 
sacré  situé  près  de  Marseille,  nous  apprend 
que  les  nymphes  et  les  sylvains  n'en  gar- 
daient pas  1  enceinte  ,  mais  qu'on  y  v  yail 
des  autels  de  nierres  brutes,  desarbres  inon- 
dés de  sang  liumain,  qui  attestaient  un  rite 
eiïrayant  et  barbare  Ne  sont-ce  pas  là  nos 
dolmens  et  les  traces  des  sacrifices  ? 

Sed  barbara  ri  tu 

Sacra  Deum,  slructœ  diris  allaribun  arœ  ; 

Omnis  et  liumanis  luslrala  cruoribus  iirbor 

Llcan.  lib.  ui. 

ALLÈGE.  —  Mur  d'appui  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  qui  a  moins  d'épaisseur  que 
cette  fenêtre.  Dans  ce  cas  les  pierres  en  harpe 
des  pieds  droits  de  la  fenêtre,  réduites  à  l'é- 
paisseur du  mur  d'appui  qu'elles  pénètrent, 
prennent  aussi  le  nom  d'allégés.  Ce  n'est  que 
dans  les  constructions  destinées  à  servir 
d'habitation  que  l'allège  est  moins  épaisse 
que  le  reste  de  la  muraille  et  mérite  ainsi 
son  nom  :  la  disposition  qu'elle  olfre  alors 
est  nécessaire  pour  que  l'en  puisse  regarder 
au  dehors.  Les  allèges  des  fenêtres  propres 
seulement  à  donner  du  jour  ne  dillèrent  en 
rien  des  parties  environnantes.  On  trouve  la 
disposition  architecturale  des  allèges  dans  la 
plupart  des  monuments  du  moyen  Age.  On 
peut  même  dire  qu'elle  était  beaucoup  plus 
en  vigueur  dans  les  robustes  édifices  de 
cette  époque  que  dans  les  constructions  mo- 
dernes. 

ALLÉGORIE.— En  î8U,M.Ch.  des  Mou- 
lins a  publié  un  intéressant  Mémoire  sur 
quelques  l)as-reliefs  emblématiques  des  pé- 
chés capitaux.  Ce  savant  antiquaire  a  com- 
mencé son  travail  en  cherchant  à  définir  ce 
qu'il  faut  entendre  par  les  mots  symbole,  em- 
blème et  allégorie.  Ces  expressions  ont  été 
employées  en  divers  sens  par  grand  nombre 
d'écrivains  modernes;  il  n'est  donc  pas  hors 
de  propos  d'en  établir  la  vraie  signification. 

Nous  allons  d'abord  reproduire  ipielqucs 
pages  du  Mémoire  de  .M.  Cii.  des  .Moulins. 

Symbole.  «  J'ouvre  le  dictionnaire  de  l'A- 
cadémie (édition  de  1802)  et  j'y  trouve  la  défi- 
nition suivante  du  symbole  :  Figure  ou  image 
qui  sert  à  désigner  quelque  chose,  soit  par  le 
moyen  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  soit 
pur  le  discours.  Des  exemjiles  evjtli'puMit  la 
définition.  Ainsi  le  chien  est  le  symbole  de 
la  fidélité  ;  la  colombe  est  le  symbole  de  la 
simplicité  ;  le  renard  est  le  symbole  de  la 
ruse,  de  la  finesse  ;  la  girouclle,  de  l'incons- 


MA 


ALL 


ALL 


132 


tance;  le  lion,  de  la  valeur;  la  palme  et  le 
luurior,  de  la  victoire.» 

Quant  h  Vadji'ciiï si/mboliqite  (qui  sert  de 
synibolo),  le  dictionnaire  donne  pour  exeni- 
})le  :  «  L'hermine  est  une  figure  ou  image 
symbolique  de  la  pureté.  » 

Considéré  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  le  symbole  sera  donc  la  tigurc  d'un 
objet  maléiicl,  irrationnel,  animé  ou  inani- 
mé, servant  à  désigner  une  qualité  ou  un 
acte  de  Tètre  moral. 

La  ligure  de  l'homme  est  essentiellement 
exclue  de  tout  vrai  symbole. 

Pour  qu'il  y  ait  symbole,  on  le  voit,  une 
condition  est  absolument  nécessaire  ;  c'est 
qu'il  y  ait  dilTérence  radicale  de  nature  en- 
tre la  chose  représentée  et  la  chose  dési- 
gnée :  ainsi,  un  cliien  n'est  pas  une  vertu, 
quoiqu'il  soit  le  symbole  de  la  fidélité  qui  est 
une  vertu.  Le  chaînon  qui  unit  la  chose  re- 
présentée à  la  chose  désignée  est  donc  une 
abstraction  ,  c'est-à-dire  la  compaiaison  de 
l'une  des  propriétés  ou  qualités  de  la  chose 
représentée  avec  la  chose  désignée  :  —  Le 
chien  se  fait  remarquer  par  sa  fidélité  à  son 
maître  ;  —  le  propre  de  la  girouette  est  de 
tourner  au  moindre  vent  ;  —  la  palme  et  le 
laurier  se  fanent  difficilement. 

De  tout  ceci  résulte  une  définition  plus 
haute,  plus  métaphysique,  plus  générale  du 
symbole  :  le  symbole  est  un  enseignemenC 
mystérieux  ,  partant  un  chiffre  dont  il  faut 
avoir  la  clef  pour  le  lire.  Donc  le  symbole 
convient  pour  rappeler  les  mystères  :  il  con- 
vient aussi  nécessairement  aux  temps  de 
persécution. 

Ainsi  les  nefs  ,  les  absides  ,  les  fenêtres, 
lorsqu'elles  sont  ternée.t,  peuvent  offrir  une 
véritable  allusion  symbohque  à  la  sainte  tri- 
nité. 

Ainsi  le  pélican  est  le  symbole  de  la  cha- 
rité, et  le  lis  celui  do  la  chasteté. 

Ainsi  la  palme  est  le  symbole  direct  du 
martyre,  par  cela  même  qu'elle  est  celui  de  la 
victoire. 

Ainsi  les  colombes  (symbole  de  la  simpli- 
cité, de  la  douceur)  avec  ou  sans  queue  de 
serpent  (  symbole  de  prudence,  saint  Mat- 
thieu, chap.  x\  et  qui  se  désaltèrent  dans  un 
calice  ou  bec(iuètent  des  raisins  (images  na- 
turelles de  l'une  des  espèces  sous  lesquelles 
est  voilée  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ), 
sont  le  symbole  le  plus  rigoureux  ,  le  plus 
parfait  de  la  foi  catholique  au  mystère  de 
rpucharistie  ;  et  Clément  d'Alexandrie  les 
met  au  nombre  des  symboles  chrétiens.  [Pe- 
dagog.,  cap.  3.) 

Ainsi  les  poissons,  les  ornements  funérai- 
res en  forme  d'écaiîles  de  poisson,  sont  des 
symboles  du  christianisme,  parce  que  le  pois- 
son vit  dans  l'eau,  matière  du  baptême  (Ter- 
tull.,  De  baptismo);  Clément  d'Alexandrie 
{'ibro  supra  citato)  compte  aussi  le  poisson 
parmi  les  symboles  chrétiens. 

Ainsi  le  poisson  est  encore  le  symbole  de 
Jésus-Christ  lui-même  ,  parce  que  son  nom 
se  compose,  en  grec,  des  cinq  lettres  initiales 
de  cette  phrase  :  Jésus  Chnslus,  Filius  Dci, 


Salrator.    {  S.  Optât.  ,  De  schism.   Donat.  ) 
1.  X.  0.  V.  s. 

Ainsi,  entin,  la  sirène  est  probablement, 
comme  on  l'a  pensé  ,  un  véritable  symbole 
du  chrétien,  parce  que  l'union  de  ses  deux 
natures  humaine  et  animale  représente,  par 
sa  portion  supérieure,  l'excellence  et  la  su- 
périorité de  l'Ame  ;  par  sa  |)ortion  inférieure, 
la  subordination  du  corps,  et  celui-ci  puri- 
tié  visiblement  par  l'eau  du  baptême,  etc., etc. 

Les  vrais  symboles  sont  probablement  en 
petit  nombre  et  remontent  tous  à  une  anti- 

3uité  reculée  :  cela  ressort  nécessairement 
e  la  circonstance  déterminante  de  leur  adop- 
tion, la  persécution.  Quanta  leur  application 
partielle,  comme  simple  motif  d'ornementa- 
tion (ceps,  feuilles  de  vigne,  raisins,  colom- 
bes, écailles  de  poisson,  etc.),  elle  est  et  doit 
être  très-fréquente  dans  la  sculpture  chré- 
t'enne,  sans  cependant  que  l'on  puisse  tou- 
jours donner  h  ces  détails  le  nom  d'ornemen- 
tation symbolique  :  il  faudrait  pour  cela  un 
ensemble,  une  concordance,  qui  ne  laissas- 
sent pas  de  doute  sur  l'intention  du  scul- 
pteur. {Voy.  Symbole.) 

Emblème.  «  Espèce  de  figure  symbolique, 
qui  est  ordinairement  accompagnée  de  quel- 
ques paroles  sententieuses.  »  Si  je  ne  me 
trompe,  dit  toujours  M.  Ch.  des  Moulins, 
cette  définition  de  l'Académie  est  encore  in- 
complète. Qui  de  nous  ne  dirait  pas  une  sta- 
tue d'Hercule,  emblème  de  la  force;  une  sta- 
tue de  Minerve  ,  emblème  de  la  sagesse  ?  Ce- 
pendant l'Académie,  en  faisant  ressortir  la 
différence  d'acception  des  mots  emblème  et 
devise,  nous  donne  quelques  éclaircissements 
précieux,  qui  sont  reproduits  par  le  Diction- 
naire universel  des  synonymes,  tom.  I,  p.  380. 
Nous  y  voyons  :  «  que  les  paroles  de  Vem- 
blème  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et 
achevé,  et  même  tout  le  sens  et  toute  la  si- 
gnification qu'elles  peuvent  avoir  avec  la  fi- 
gure (ce  qui  n'existe  pas  dans  la  devise ,  où 
la  figure  et  les  paroles  sont  nécessaires);  que 
Vernblème  est  un  symbole  plus  général  (tan- 
dis que  la  devise  est  déterminée, personnelle); 
enfin ,  que  Vernblème  suppose  souvent  une 
comparaison  entre  des  objets  de  même  na- 
ture, tandis  que  la  devise  porte  sur  une  mé- 
taphore. »  Le  dictionnaire  des  synonymes 
définit  b  la  fois  l'emblème  et  la  devise,  comme 
étant  l'un  et  l'autre  la  représentation  d'une 
vérité  intellectuel  par  un  symbole  sensible 
accompagné  dune  légende  qui  en  ejprime  le 
sens. 

Remarquons  que  ,  d'après  l'Académie  , 
l'emblème  n'est  qu'ordinairement  accompa- 
gné d'une  légende,  et  concluons  que  si,  dans 
l'art  chrétien  ,  il  existe  des  figures  qu'on 
puisse  nommer  emblématiques,  la  leçon  du 
catéchisme  qui  apprend  à  les  exidiquer  rem- 
place surabondamment  la  légende  qui  ai:rait 
pu  être  gravée  auprès  d'elles.  Tenons  compta 
de  l'usage,  cette  licence  qui,  en  vieillissant, 
prend  forme  et  force  de  loi.  Rappelions-nous 
ce  sens  plein  et  achevé  qui  appartient  à  la  fé- 
gende  de  l'emblème,  même  en  l'absence  do 
la  figure ,  et  tirons  de  là  cette  conséquence 
que  si  la  légende  ne  peut  recevoir  de  la  fi- 
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gui-e  aucun  complément  de  sens  et  de  force, 
la  figure ,  de  son  côté ,  ne  doit  pas  être  le 
C'  niplénii'nt  de  la  légende,  mais  son  exposi- 
tion h  nos  sens,  sa  manifestation  vulgarisée, 
en  un  mot,  et  comme  le  dit  le  dictionnaire 
des  synonymes,  «  la  représ(»ntation  ,  par  un 
syml)  le  sensible,  de  la  vérité  intellectuelle 
énoncée  par  la  légende.  »  N'oublions  pas  , 
enlin, le  caractère  de  généralisation  qui  semb'e 
attacbé  à  l'emblème  ,  et  la  comparaison  qu'il 
admet  entre  objets  de  la  même  nature , 
condition,  comme  nous  l'avons  montré,  qui 
est  repou5sée  parle  symbole. 

I)  après  ces  considérations  ,  continue  tou- 
jours M.  des  Moulins,  il  me  sera  permis, 
j'espère,  de  proposer  la  détinition  suivante 
pour  l'emblème,  en  matière  d'iconographie 
chrétienne  :  «  L'emblème  est  un  enseigne- 
ment dogmatique  ,  moral ,  non  mystérieux, 
mais  direct ,  exprimé  par  une  personnifica- 
tion de  l'homme  vertueux  ou  criminel  en 
général,  représenté  dans  la  situation  où  le 
place  le  précepte  religieux,  observé  ou  en- 
freint, qui  se  rapporte  à  l'emblème.  »  Cette 
situation  est  exprimée  soit  par  la  représen- 
tation de  l'acte  louable  ou  criminel,  soit  par 
l'adjonction  à  la  figure  principale,  des  attri- 
buts qui  caractérisent  la  vertu  ou  la  passion 
dont  il  s'agit,  soit  par  la  personnitication  de 
la  suggestion  qui  pousse  au  bien  ou  au  mal, 
soit  enfin  par  l'image  sensible  du  remords 
et  de  la  punition,  ou  de  la  récompense,  qui 
suivent  l'acte. 

La  figure  de  l'homme  est  donc  l'élément 
nécessaire  de  l'emblème  dans  Fart  chrétien. 
Quant  aux  accessoires  ,  ils  sont  fournis  par 
les  attributs  caractéristiques  dont  je  viens  de 
parler,  et  dans  certains  cas  par  la  figure  d'un 
personnage  historique,  auquel,  comme  je 
l'expliquerai  bientôt ,  la  qualification  d'em- 
blématique  ne  peut  jamais  être  donnée. 

Exemple  :  La  charité  sera  représentée  par 
un  homme  qui  distribue  de  l'argent,  des  vi- 
vres, des  vêtements  à  des  pauvres  ;  voilà 
l'acte  lui-même.  Le  pauvre  ,  les  vêtements  , 
les  vivres,  l'argent,  sont  de  simples  attributs. 
Ajoutez  un  ange  qui  montre  les  pauvres  à 
l'homme,  voilà  la  suggestion  représentée  par 
l'ange,  personnage  historique.  Ajoutez  une 
main  bénissante  sortant  d'un  nuage,  voilà  la 
récompense. 

Le  péché  (ïavarice  sera  représenté  par  un 
homme  qui  tient  serrée  sur  sa  poitrine  une 
auraonièie  pleine  :  celle-ci  est  l'attribut  ca- 
ractéristique. Ajoutez  un  démon,  person- 
nage histoiifiuc,  qui  parle  à  l'oreille  do 
l'homme  ou  lui  })résente  une  autre  bourse  ; 
voilà  la  suggestion.  Que  le  démon  pousse 
dans  les  tlammes  l'homme  ayant  l'aumo- 
nière  détachée  du  cou,  comme  au  portail  de 
Moissac,  voilà  la  i)unition. 

Ainsi,  au  résum*',  l'emblème  est  une  per- 
sonnilicalion  de  riiomme  moral  dans  l'é- 
tat où  le  placent  ses  actes,  leurs  causes,  leurs 
suites. 

Ainsi  encore  l'emblème  est  un  enseigne- 
ment qui  doit,  il  est  vrai,  être  développé  par 
l'instructifjn  religieuse,  mais  qui  est  jiublic 
et  hon  mystérieux,  puisiju'il   ne   peut   pas, 


comme  le  symbole,  être  méconnu  par  es 
profanes.  Au  temps  des  persécutions,  on  em- 
ployait des  symboles  ;  on  se  serait  compro- 
mis en  employant  des  embirmes.  Au  temps 
où  la  foi  est  triomphante,  générale,  on  n'a 
plus  à  créer  de  symboles  :  on  fait  des  em- 
blèmes. 

Allégorie.  Dans  lelangage  usueL  les  mots 
figure  allégorique  désignent  la  personnitica- 
tion, sous  forme  ordinairement  humaine, 
accompagnée  d'attributs  caractéristiques, 
d'une  vertu,  d'un  vice  ,  d'un  penchant,  d'un 
être  abstrait,  d'un  être  collectif,  d'un  résul- 
tat moral.  On  dira  :  des  statues  allégoriques 
de  la  Forcp,  de  la  Justice,  de  la  Mollesse,  de 
la  (iHoire,  de  la  France,  de  la  ville  de  Paris, 
de  l'Industrie,  de  la  Musique,  de  la  Victoire. 
Dans  l'iconographie  chrétienne,  les  vertus, 
auxquelles  les  saintes  Ecritures  n'assignent 
aucune  représentation  spéciale ,  sont  sou- 
vent représentées  sous  la  forme  de  femmes, 
avec  attributs  constants  et  déterminés,  com- 
me la  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité ,  ou 
sans  attributs,  comme  les  vertus  cardinales 
(au  portail  de  Moissac),  ou  armées  et  com- 
battant des  monstres  qui  figurent  les  vices, 
comme  à  Notre-Dame  de  la  Coudre,  àCivray, 
à  Parthenay.  Le  bien  opposé  au  mat  est  aussi 
figuré  par  iin  combat,  et  le  combattant  qui 
représente  le  mal  se  fait  reconnaître  par  un 
attribut,  comme  le  serpent  ou  le  dragon. 

Il  existe  une  autre  acception  vulgaire  du 
mot  allégorie,  et  celle-là  nous  devons  la  re- 
pousser de  toutes  nos  forces.  L'allégorie  se- 
rait prise  dans  un  sens  poétique,  de  manière 
à  exclure  toute  réalité  :  ce  serait,  pour  ainsi 
dire,  le  mythe  des  Allemands.  Ainsi  les  dé- 
mons ne  seraient  que  l'allégorie  des  passions; 
les  anges,  l'allégorie  des  bons  penchants. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

FiGCRES  HISTORIQUES.  Sous  Ics  titres  pré- 
cédents, on  peut  classer  un  grand  nombre 
des  figures  que  nous  trouvons  sur  les  monu- 
ments chrétiens.  Mais  il  en  est  un  nombre  bien 
plus  grand  encore  qui  échappe  à  la  classi- 
fication proposée.  Celles-ci  sont  de  deux  sor- 
tes. Les  unes  n'ont  de  raison  d'être  que  les 
besoins  ou  les  fantaisies  de  l'ornementation  : 
telles  sont  probablement  les  gargouilles, 
peut-être  aussi  les  figures  d'une  grande  par- 
tie des  consoles  et  des  modifions,  etc.  Tou- 
tes les  autres  sont  des  figures  historiques. 
Je  dois  justifier  en  peu  de  mots  l'adoption 
de  ce  terme  ;  il  suffit  pour  cela  de  remonter 
aux  principes. 

Toutes  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte 
obligent  la  foi  du  chrétien. 

Donc  tout  fait  menlionn  •  dans  l'Ecriture 
est  un  fait  historique. 

Donc  tout  être,  tout  personnage  mention- 
né dans  l'Ecriture  est  un  être,  un  person- 
nage historique. 

Donc  toute  forme,  toute  figure  sous   les- 
quelles l'Ecriture  rapporte  (lu'un  être  imma- 
tériel s'est  rendu  visible,  est  une  forme,  une 
figure  historique. 
"De  ces  trois  conséquences  il  résulte   en 

fait  :  ,       •  -,  , 

Oue  le  Saint-Esprit  sciant  rendu  visible, 
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au  baptême  de  Jésus-Christ  sous  la  figure 
d'une  colombe,  Ticonographie  chrétienne  a 
dû  représenter  la  troisième  personne  de  la 
Sainte  Trinité  sous  cette  forme,  laquelle  est 
historique,  et  non  symbolique  ,  ni  embléma- 
tique ou  allégorique. 

Que  les  anges  s'étant  montrés  aux  hom- 
mes sous  la  tigure  humaine,  I'icono;j^aphie 
les  a  ainsi  représentés,  en  k'S  caractérisant 
au  moyen  des  ailes,  attribut  prescrit  parles 
paroles  mêmes  de  l'Ecriture  {Ezech.,  cap.  x, 
vers.  5  et  19).  Us  ont  encore  d'autres  figures 
également  historiiiues,  telle  que  celle  des 
trônes  dans  l'usage  constant  de  l'Eglise  grec- 
que, citée  et  figurée  par  M.  Didron  dans  son 
intéressant  travail  sur  la  damaltique  impé- 
riale (Ann.  orchéol.,  tom.  1,  pag.  156). 
Cette  figure  de  roues  enlacées,  enflammées, 
ailées  et  oculées,  est  tirée  des  chapitres  i'"et 
x*  d'Ezéchiel,  combinés  avec  le  verset  neu- 
vième du  chapitre  vu  de  Daniel,  où  il  est 
dit  :  Aspiciebam  donec  throni  positi  sunt,  et 
antiquus  dierum  sedit...  Thrunus  ejiis  flammœ 
ignis  :  roiœ  ejus  ignis  accensus.  La  forme  des 
chérubins  est  aussi  décrite  par  Ezéchiel  dans 
les  mêmes  chapitres  i"  et  x'. 

Que  par  conséquent  les  d'mons,  anges  re- 
belles, ont  dû  être  représentés  pareillement 
sous  la  forme  humaine,  mais  avec  traits,  at- 
tributs ou  circonstances  caractéristiques  de 
leur  malice  et  de  leur  état  de  damnation. 

Qu'en  outre  le  démon,  ayant  pris  la  forme 
du  serpent  pour  tenter  nos  premiers  parents, 
et  avant  été  vu  par  saint  Jean  sous  la  forme 
du  dragon  {Àpoc.  xx),  ces  figures  sont  his- 
toriques au  même  titre  que  les  précédentes. 
Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que  le 
démon  étant  père  du  mensonge,  routeur  de 
tout  le  mal,  les  figures  des  reptiles,  des  dra- 
gons et  surtout  du  serpent,  ont  souvent  été 
employées  symbohquement  ou  allégorique- 
ment  comme  images  sensibles  du  mal,  du 
vice,  etc. 

Il  résulte  encore  de  là  : 

Que  l'agneau  représentant  Jésus-Christ 
est,  de  sa  nature,  un  vrai  symbole,  d'après 
les  paroles  des  prophètes  et  celles  de  saint 
Jean- Baptiste  :  Ecce  Agnus  Dei;  mais 
qu'ayant  été  vu  par  saint  Jean  l'Evangéliste, 
dans'^le  ciel,  comme  forme  visible  de  Jésus- 
Christ  immolé  pour  le  salut  des  hommes  et 
recevant  les  adorations  des  vingt-quatre 
vieillards,  l'agneau  passe,  par  ce  fait,  de  la 
classe  des  symboles  dans  celle  des  figures 
historiques,  lorsqu'il  est  représenté  avec  le 
nimbe  ou  d'autres  attributs  caractéristi- 
ques. 

Que  l'ange,  le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle,  très- 
justement  nommés  symboles  des  quatre  évan- 
yélistes,  joignent  à  cette  qualité,  s'ils  sont 
oculés  et  pourvus  de  six  ailes,  celle  de  fi- 
gures historiques,  parce  qu'ils  ont  été  vus 
ainsi  par  saint  Jean  {Apocal.  cap.  iv).  De 
plus,  en  qualité  d'altribuls  des  quatre  évan- 
gé;isles,ils  peuvent  les  remplacer  comme 
figures  historiques. 

Que  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apo- 
calypse sont  aussi  des  figures  historiques, 
puisqu'ils  représentent  les  docteurs  de  l'an- 


cienne loi  et  de  la  nouvelle  loi,  comme  l'ex- 
plique Guillaume  Durand,  évoque  de  Mende, 
dans  son  Rational  des  divins  offices. 

Qu'enlin  la  représentation  du  Père  éternel 
sous  la  figure  d'un  vieillard  vénérable  est 
pour  ainsi  dire  dessinée  par  ces  paroles  du 
prophète  Daniel  (cap.  viii,  vers  9j  qui  le  fait 
connaître  sous  le  nom  d  Ancien  des  jours  : 
Et  Anliquus  dierum  sedit...  et  cnpilli  capitis 
ejus  quasi  lana  mrmda. 

II  y  a  encore  dans  l'iconographie  chrétienne 
des  ligures  que  la  nécessité  a  fait  créer  et 
qui  rentrent  dans  la  classe  des  figures  histo- 
riques, bien  qu'elles  ne  soient  pas  détermi- 
nées ou  comme  dessinées  par  la  sainte  Ecri- 
ture :  telles  sont  les  représentations  de  l'â- 
me humaine  sous  la  forme  d'un  corps  nu,  de 
la  divinité  en  général  par  une  gloire  trian- 
gulaire, par  une  main  bénissante  qui  sort  des 
nuages,  etc. 

Restent,  enfin, les  représentations  des  para- 
boles de  l'Evangile;  mais  ces  paraboles  sont 
si  étroitement  liées  au  récit  des  faits  évan- 
géliques  eux-mômes,  qu'il  serait  superflu  de 
créer  une  nouvelle  dénomination  pour  les 
désigner.  Par  la  même  raison,  les  faits  énon- 
cés par  les  prophètes  (comme  seraient  les 
visions  d'isaïe ,  de  Daniel ,  d'Ezéchiel)  ne 
peuvent  pas  être  séparés  de  Ihistoire  des 
prophètes,  et  leurs  représentations  de- 
vraient être  considérées  comme  figures  his- 
toriques. 

Ces  explications  étaient  importantes  à  faira. 
La  terminologie  archéologique  n'est  pas 
encore  parfaitement  fixée  :  il  règne  par  con- 
séquent beaucoup  de  vague  dans  certaines 
expressions  employées  en  difl"érents  sens  par 
les  antiquaires  chrétiens.  iM.  Ch.des  Moulins 
aura  contribué  par  ses  intéressantes  inter- 
prétations à  déterminer  la  vraie  signification 
de  plusieurs  termes  fort  obscurs,  à  cause 
de  leur  presque  synonymie. 

II. 

Chacun  sait  que,  dans  ces  derniers  temps, 
une  école  dont  nous  ne  saurions  trop  éner- 
giquement  flétrir  les  tendances  et  les  travaux, 
s'est  élevée  et  constituée  en  Allemagne.  Les 
partisans  de  ces  doctrines  détestables  se  sont 
lancés  dansles  spéculations  les  plus  témérai- 
res et  les  plus  impies  sur  le  contexte  des  livres 
saints  et  surtout  sur  le  Pcntateuque  et  l'E- 
vangile. Ils  découvrent  partout  ce  qu'ils  nom- 
ment des  mythes,  c'est-à-dire  une  forme  ex- 
térieure que  l'on  donne  à  un  fait  imaginaire 
(u  à  une  série  d'idées  qui  n'ont  d'existence 
que  dans  l'intelligence.  Cette  forme  poétique 
n'est  qu'une  écorce  qui  enveloppe  la  vraie 
doctrine,  et  il  suffit  de  l'enlever  pour  décou- 
vrir la  pensée  de  l'auteur.  Les  faits  de  l'his- 
toire du  monde  primitif,  racontés  par  Moïse, 
la  création  de  la  lumière,  celle  de  l'homme 
et  de  la  femme,  l'arbre  de  la  science ,  l'arbre 
de  vie,  le  paradis  terrestre,  etc.,  seraient, 
selon  eux,  autant  de  mythes  ou  de  récits 
symboliques  et  allégoriques,  propres  à  nous 
faire  connaître  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, l'union  qui  doit  régner  entre  l'homme 
et  la  femme,  etc.  Nous  ne  combattrons  pas 
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une  méthode  d'argumentation  exégétiqiie 
aussi  singulière  (]ii'ill(''gitiine  :  il  suffit  de 
consulter  la  tradition  de  l'univers  chrétien 
pour  la  repousser  avec  horreur. 

No  is  ne  sonnnes  entrés  dans  ces  détails 
qu'aliu  de  protester  contre  l'emploi  que  les 
mi/thologues  allemands  ont  fait  des  mois  sym- 
bile  et  nUe'gjrie.  L'Kglise,  héritière  de  l'an- 
cienne loi,  a  toujours  accepté  et  aimé  ces 
deux  dernières  exi^ressions  ;  mais  elle  les 
prend  dans  une  acception  bien  ditférente  de 
ceile  des  auteurs  protestants  d'au  delà  du 
Rhin. 

Nous  adopterions  l'expression  d'allégorie 
ou  d'allégorisme,  de  préférence  h  celh»  de 
symbolisme.  La  première  est  consacrée  dans 
la  langue  théologique ,  où  elle  a  un  sens 
déterminé;  la  seconde  est  nouvelle  et  vague. 
Mais  l'allégorie,  telle  que  la  comprennent  les 
théologiens  et  les  interprètes  de  l'Ecriture 
sainte  dans  son  emploi  exégétique,  n'est  pas 
familière  aux  personnes  du  monde  ;  et 
comme  ce  mot  allégorie,  dans  les  composi- 
tions poéticrues,  offre  un  sens  littéraire  ab- 
solument diirérent,  il  était  grandement  à 
craindre  qu'il  n'en  résultât  une  déplorable 
confusion.  Beaucoup  d'hommes,  accoutumés 
à  ne  voir  la  réalitt^  que  d'un  côté  seulement 
dans  l'allégorie  poétique,  n'auraient  pas  ai- 
sément compris,  sous  la  même  dénomina- 
tion, cette  prophétie  en  action,  où  la  pjwe 
et  la  réalité  sont  également  vraies  et  réelles 
l'une  et  l'autre.  Vallégorie  appliquée  à  l'in- 
teri)rétation  des  livres  saints  aurait  aisé- 
ment passé  pour  un  système  de  tiction  édi- 
tiante,  pour  une  pieuse  rêverie  des  écrivains 
ecclésiastiques. 

Cet  écueil  n'a  pas  été  vu  des  auteurs  an- 
glais, MM.  Neale  et  Webb,  dans  leur  travail 
sur  le  symbolisme  dans  les  églises  du  moyen 
âge,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  M.  V.  O. 
et  publié  à  Tours  chez  Mame  en  1847,  pro- 
bablement parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion à  la  pratique  généralement  suivie  par 
l'Eglise  depuis  les  siècles  apostobques. 
Qu'est-ce  que  Vallégorie  1  se  demandent-ils 
dans  une  note  de  leur  introduction.  Et  ils 
répondent  :  «  L'allégorie  emploie  des  per- 
sonnages fictifs  et  des  choses  imaginaires 
|)0ur  mettre  la  vérité  en  relief.  »  C'est  bien 
là,  il  est  vrai ,  le  but  que  se  propose  l'allé- 
gorie poétique,  mais  ce  n'est  point  l'allégorie 
comme  l'ont  comprise  les  saints  Pères,  les 
conc.les,  les  docteurs  catholiques,  et  comme 
nous  l'ententlons  encore  aujourd'hui.  Si 
MM.  Neale  et  Webb  avaient  eu  présentes  à  la 
mémoire  les  définitions  et  les  distinctions 
admises  par  Guillaume  Durand  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  premier  du  liational 
des  divins  offices,  et  traduites  par  eux,  ils  ne 
seraient  pas  tombés  dans  une  aussi  grave 
inexactitude.  Voy.    Symbolisme  ,   Symuolks. 

IIL 

Pour  bien  comprendre  le  symbolisme  chré- 
tien, de  même  que  l'allégorie,  il  faut  aller 
puiser  aux  sources  aux(juelles  puisa  le 
moyen  Age  tout  entier.  En  joignant  à  la  Bible 
et  à  la  Somme  de  saint   Thomas  la  Légende 


AI.L  !58 

dorée,  qui  nous  initie  à  toutes  les  délicatesses 
d'une  imagination  |)ieuse,  on  pourra  réussir 
à  expli(pier  tout  le  symbolisme  chrétien. 

11  existe,  il  est  vrai ,  d.  s  traités  spéciaux 
sur  le  symbolisme  ;  nous  possédons  un  grand 
nombre  de  Bibles  moralisées,  et  nous  con- 
naissons tous  le  Rational  des  divins  offices 
de  Ciuill.iume  Durand,  évêque  de  Mende  ; 
mais  il  faut  user  avec  prudence  de  ces  tra- 
vaux particuliers.  Les  interprétations  indi- 
viduelles y  sont  mêlées  aux  inti-rprétations 
de  l'Eglise,  et  la  difiicullé  de  les  séparer  nous 
expose  à  prendre  quehiuefois  les  rêves  d'un 
homme  pour  des  explications  généralement 
admises.  Je  n'en  donnerai  qu'un  exemjile  : 
Ca^^alius,  dans  ses  Recherches  sur  les  sym- 
boles et  les  cérémonies  des  chrétiens,  veut 
faire  d.*  la  chouette,  qu'il  a  rencontrée  sur 
rol)élis(|ue  du  Vatican,  un  symbole  de  Jé- 
sus-Christ, et  il  cite  à  l'appui  de  ce  qu'il 
avance  [)lusicurs  passages  de  l'Ecriture,  tan- 
dis que  dans  saint  Thomas  et  dans  tous  les 
Bestiaires  des  xii'  et  xiir  siècles,  la  chouette 
est  l'emblème  de  la  sagesse  humaine.  Le 
symbolisme  chrétien  a  conservé  à  l'oiseau 
de  Minerve  sa  valeur  allégorique,  mais  il  en 
a  fait  l'emblème  de  ceux  qui  voient  dans  les 
ténèbres  seulement,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
sont  sages  et  habiles  dans  les  choses  de  la 
terre,  mais  dont  les  regards  ne  peuvent  con- 
tem[)ler  les  choses  du  ciel. 

Au  XIV'  siècle  l'art  chrétien  perd  de  sa  pu- 
reté par  la  multiplicité  des  détails  ;  le  sym- 
bolisme et  l'allégorie  quittent  le  naturel  et 
la  simplicité  par  une  profusion  exagérée. 
Philippe  de  Vitry,  par  exemple,  qui  mourut 
évêque  de  Meaux  en  1361,  a  fait  soixante- 
douze  mille  vers  pour  expliquer  chrétienne- 
ment les  Métamorphoses  d'Ovide.  11  se  fait 
pardonner,  il  est  vrai,  cette  idée  bizarre  par 
des  interprétations  d'une  délicatesse  char- 
mante. Il  y  a  dans  son  travail  évidemment 
exagération  et  abus;  chaque  divinité  de  la 
fable  est  minutieusement  étudiée  sous  le 
rapport  hist  irique,  tropologique,  anagogi- 
que.  Ainsi  Jupiter  représente  Jésus-Christ; 
les  Titans  renversés  sont  les  anges  punis,  ou 
nos  pensées  orgueilleuses  confondues,  ou  le 
jugement  linal  qui  doit  assurer  la  paix  du 
ciel  et  fermer  à  tout  jamais  les  enfers.  Les 
ditférentes  formes  que  revêtit  le  maître  des 
dieux  ont  été  prises  également  par  notre 
Sauveur.  C'est  un  cygne  par  sa  douceur  et 
sa  pureté.  C'est  un  berger  par  la  sollicitude 
qu'il  a  pour  nos  Ames.  C'est  un  feu  qui  nous 
consume  quand  il  descend  en  nous  et  qu'il  y 
fait  naître  un  homme  nouveau.  C'est  la  pluie 
d'or  tombée  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie. 
Jésus-Christ  devient  un  Persée  qui  combat 
les  trois  Gorgones  et  les  trois  concu|tis- 
cences,  et  qui  délivre  Andromède,  c'est-à- 
dire  l'âme,  de  la  servitude  et  de  la  mort. 
Son  écu,  c'est  la  foi  qui  a  douze  attaches  par 
les  douze  apôtres.  L'imagination  du  poète 
allonge  le  texte  pour  augmenter  son  symbo- 
lisme; il  donne  à  Mercure  un  chapeau  de 
fleurs,  afin  d"ex|)li(]uer  la  rose,  la  violette,  le 
lis  et  le  souci  qui  s'y  trouvent.  11  met  à  ses 
{)ieds  les  chaussures  d'une  nette  conscience. 
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et  pour  tenir  le  caducée  (jui  signifie  la  péni- 
tence, il  lui  prête  des  gants  qui  sont  la  crainte 
de  mai  faire.  Tous  ces  vers,  tout  cet  espr.t 
faisaient  les  délices  de  cette  jeunesse  qui  per- 
dit la  bataille  de  Poitiers,  et  le  bon  roi  Jean 
les  relut,  sans  doute,  pendant  sa  captivité 

Au  XV'  siècle  naquit  un  syinbo'isnie  bâtard 
qui  fut  libertin  lie  bonne  heure.  Après  avoir 
partagé  toutes  les  mascarades  païennes  de 
la  Kenaissance  et  s'être  chamarré  de  devises 
et  d'emblèmes  italiens,  il  se  mit  à  voyager 
dans  le  pays  du  Tendre,  dont  il  nous  a  laissé 
la  carte.  Les  romans  de  Scudi'ry  et  les  bons 
mots  de  Voilure  occupèrent  .^a  vieillesse.  11 
mourut  entin  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
Mnlière,  dans  ses  Précieuses  ridicules,  se 
chargea  de  prononcer  son  oraison  funèbre. 
(E.  Cartier,  du  Symbolisme.) 
IV. 

L'idée  artistique  n'est  jamais  une  idée  pro- 
prement dite,  suivant  certains  philosophes 
qui  ont  écrit  sur  l'esthétique.  C'est  pour  cela 
que  le  langa-;e,  expression  propre  des  idées, 
ne  peut  jamais  rendre  d'une  manière  satis- 
faisante 1  idée  d'une  œuvre  d'art.  Cette  der- 
nière idée  ne  peut  être  exprimée  autrement 
que  par  Tueuvre  d'art  elle-même.  Vallégorie, 
qui  exprime  certaines  idées  de  convention, 
fixées  en  dehors  de  l'art,  ne  saurait  apparte- 
nir à  l'art  que  par  les  éléments  qui  la  cons- 
tituent. 

V. 

La  perfection  de  l'allégorie  dépend  en 
grande  partie  de  la  perfection  des  images 
dont  elle  est  composée;  et  la  signification  de 
ces  ditférentes  images  est  déterminée  par 
l'action  dans  laquelle  on  les  emploie.  L"u- 
sage  de  l'allégorie  est  très-varié.  Dans  l'ar- 
chitecture, on  se  sert  de  l'allégorie  pour  im- 
jirimer  aux  ouvrages  de  cet  art  le  caractère 
de  leur  destination.  Les  graveurs  anciens 
portaient  le  goût  de  l'allégorie  jusque  dans 
le  choix  des  matières  qu'ils  employaient.  Us 
gravaient  les  divinités  bachicjues  sur  des 
amt^thisles,  les  divinités  infernales  sur  des 
pierres  n  dres,  les  divinités  des  eaux  sur  des 
pierres  verditres.  Les  anciens  se  sont  sou- 
vent servis  de  l'allégorie  pour  orner  d'une 
manière  caractéristique  leurs  meubles,  et 
leur  donner  par  là  un  plus  grand  in- 
térêt. 

C'est  sur  les  médailles  et  principalement 
les  médaillons  qu'on  a  fait  l'usage  le  plus 
fréquent  de  l'allégorie.  En  général  les  plus 
belles  allégories  sont  les  plus  simples.  C'est 
précisément  au  défaut  de  simplicité  qu'il 
faut  attribuer  le  ridicule  dont  certains  artis- 
tes ont  empreint  leurs  allégories ,  soit  en 
peinture,  soit  en  scul[)ture. 

C'est  à  l'époque  de  la  décadence  des  lettres 
et  des  arts,  chez  les  anciens,  que  l'abus  de 
l'allégorie  a  pris  naissance.  La  connaissance 
du  système  allégori;ue  des  anciens  est  in- 
dispensable pour  l'explication  des  monu- 
ments antiques. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  notions  pré- 
cises sur  l'allégorie,  chez  les  anciens,  consul- 
teront avec  fruit  le   Traité  de  l'allégorie  du 


célèbre  Winckelmann;  l'article  Allégorie  dans 
le  dictionnaire  de  Wattelet  ;  celui  des  Beaux- 
Arts  de  Sulzer;  le  Polymétis  de  Spence  ,  et 
les  exjjlicaUons  des  monuments  données  par 
Buonarotti,  Winckelmann,  Visconti,  Heyne, 
Bœttiger,  Lessing,  Klotz. 

Quant  à  Vallégorie,  tel'e  qu'elle  fut  com- 
prise au  moyen  âge  da/iî.  les  monuments 
chrétiens,  nous  n'en  possédons  aucun  traité 
particulier.  C'est  dans  les  ouvrages  d'icono- 
grajibie  qu'on  trouvera  des  notions  plus 
étendues  sur  ce  sujet.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  articles  :  Symbole,  Symbo- 
lisme, Attributs,  Iconographie,  Emblème,  etc. 
Nous  nous  contenterons  ici  de  donner  quel- 
ques exemples  du  système  allégorique  usité 
à  l'époque  où  les  arts  chrétiens  ileurireut 
avec  le  plus  de  vigueur. 

VL 

L'allégorie  du  monde  ou  de  la  vie  humaine 
a  plusieurs  fois  été  reorL-sentée  au  moyen 
âge.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'exemples 
plus  curieux  que  ceux  que  l'on  observe  à  la 
cathédraled'Amiens  et  à  l'église  de  Saint- 
Etienne  de  Beauvais. 

Nous  empruntons  la  description  de  la 
roue  d'Amiens  à  un  opuscule  de  MM.  Jour- 
dain et  Duval ,  intitulé  :  «  Le  portail  Saint- 
Honoré,  dit  de  la  Vierge  dorée,  de  la  cathé- 
drale d'Amiens.  » 

L'ornement  extérieur  qui  forme  la  bordure 
de  la  rose  consiste  en  une  série  de  dix-sept 
personnages  sculptés  en  relief,  dont  les  huit 
premiers  gravissent  avec  ardeur  la  rampe  de 
l'orbite  à  droite,  tandis  que  les  huit  der- 
niers descendent  rapidement,  la  tête  en  bas, 
du  côté  gauche. 

Le  caractère  général  de  ceux  qui  montent 
est  facile  à  saisir.  Tous  sont  convenable- 
ment vêtus,  bien  chaussés,  le  visage  agréa- 
ble et  sans  barbe,  les  cheveux  abondants  et 
dûment  agencés  :  ils  atteignent  à  peine  le 
milieu  de  la  vie.  Pleins  d'espérance  et  de 
joie ,  ils  s'accrochent  avec  bonheur  aux 
lleurons  du  segment  de  cercle  dans  lequel 
ils  sont  encadrés  et  qui  les  aide  à  suivre  le 
mouvement  de  la  roue.  Le  huitième,  c'est- 
à-dire  le  plus  voisin  du  sommet,  porte  seul 
une  robe  flottante  à  capuchon,  et  sur  la  tête 
un  bonnet  en  forme  de  calotte.  Il  ne  reste 
malheureusement  que  quelques  vestiges  mé- 
connaissables de  l'objet  qu'il  tenait  des  deux 
mains. 

Au  versant  de  la  roue,  les  personnages  qui 
tombent  otl'rent  un  tout  autre  aspect.  Une  fi- 
gure vieillie,  des  cheveux  négligés,  la  barbe 
sordide  au  menton,  des  vêtements  en  dés- 
ordre et  en  partie  perdus  ,  les  pieds  dé- 
pouillés de  chaussures,  ne  permettraient  pas 
de  douter  de  leur  misère,  lors  môme  qu'elle 
serait  moins  visiblement  accusée  par  leur 
position  d'hommes  précipités  la  tête  en  bas, 
et  par  la  manière  dont  ils  tournent  la  tête 
en  arrière,  avec  un  air  de  souvenir,  de  tris- 
tesse et  de  regret.  Les  trois  premiers  prin- 
cipalement ont  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  dénudée,  la  robe,  qui  est  leur  unique 
habit,  retombant    des    reins   sur  le  dos  et 
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pros(|ue  jusque  sur  /a  t(^to  par  le  fait  niAine 
de  leur  chute.  Si  l'on  a  ddniié  une  cliaussui-e 
au  quatrième,  ce  n'est  sans  doute  que  |>( un- 
ie foire  [)araître  |)lus  misérable,  en  montrant 
les  (Joigts  de  ses  deux  |)ieds  qui  crèvent  h; 
bout  de  ses  souliers  us'S.  La  petite  calotte 
tUoirée  qui  coillo  le  cinquième  et  le  visage 
plus  jeune  et  imberbe  du  sixième  ne  rachè- 
tent ({u'imparfaitem.  nt  rapj)arence  de  misère 
qu'ils  partagent  avec  leurs  compagnons.  Une 
mutilation  a  fait  totalement  d  sparaîlre  le 
septième. 

Au  centre  et  à  la  tangente  supérieure  de  la 
roue,  un  dix-se[)tième  |)ersonnag(%  ayant  à 
sa  droite  ceux  qui  montent,  et  à  sa  gauche 
ceux  qui  descend/nt,  siège  sur  un  simple 
banc  sans  dossier,  la  couronne  au  front,,  les 
mans  gantées.  Un  bout  de  bAlon  qui  lui 
reste  dans  la  main  gauche  paraît  bien  être 
l'extrémité  inférieure  d'un  scej»tre.  A  sa 
droite,  un  ciiien,  assis,  les  oreilles  longues 
et  pendantes,   le  regarde  tixoment. 

La  pensée  decette  curieuse  représentation, 
qui  produit  un  grand  effet  dans  la  décoration 
généra'e  de  la  façade,  semble  avoir  été  em- 
pruntée à  la  rose  de  Saint-Etienne  de  Beau- 
vais  ,  autour  de  laquelle  ,  depuis  le  xu'  siè- 
cle ,  des  individus  montent  et  (iescendent  de 
chaque  côté  d'un  autre  personnage  qui  siège 
immobile  au  sommet.  Ce  n'est  pas  toutefois 
sans  d'importantes  modifications  que  la  roue 
historiée  deBeauv-iisest  venue  prendreplace, 
à  deux  cents  ans  de  distance ,  au  portail 
méridional  d'xVraiens.  On  remarque  en  elfet 
qu'au  lieu  de  monter  à  la  droite  et  de  des- 
cendre à  la  gauche  du  principal  personnage  , 
comme  à  Notre-Dame  d'Amiens  ,  les  hommes 
de  Saint-Etienne  montent  à  gauche  et  descen- 
cendent  à  droite.  Parmi  les  derniers, il  en  est 
un  qui  occupe  l'extrémité  inférieure  de  la 
roue  en  opposition  avec  celui  qui  tient  le 
sommet  :  il  est  couché  horizontalement , 
comme  dans  un  état  de  prostration  complète, 
de  sommeil  ou  de  mort.  Nous  n'en  avons 
pas  à  Amiens  qui  soit  tombé  si  bas  ;  il  n'en 
est  aucun  non  plus  qui  descenrle  la  tète  la 
première,  tandis  qu'à  Beauvais,  par  une  sin- 
gulière contradiction,  l'avant-dernier  est 
préci[)ité  à  l'inverse  des  autres  ,  les  pieds 
en  avant.  Le  personnage  culminant  de  Saint- 
Etienne  est  aussi  mieux  caractérisé  que  le 
notre  par  le  double  geste  qu'il  fait ,  à  droite, 
pour  receuillir  ceux  qui  viennent ,  à  gau- 
che ,  pour  éloigner  et  même  chasser ,  avec 
son  sceptre  ceux  qui  descendent.  Nous  ne 
parlons  pas  du  nombre  des  acteurs  de  la 
scène,  qui  est  plus  considérable  à  Amiens 
qu'àBeauvais;  il  n'y  a  probablementpas  d'au- 
tres raisons  de  cette  ditférence  que  celle  de 
la  dimension  des  deux  roses. 

Le  sens  du  fait  archéologique  que  nous 
venons  de  décrire  a  déjà  préoccupé  |)lus  d'un 
antiquaire  dont  les  recherches  ,  nous  devons 
le  dire  ,  nous  ont  mis  sur  la  voix  de  la  vérité 
qu'il  nous  semble  n'avoir  plus  qu'à  consta- 
ter ,  en  l'appuyant  seulement  de  quelques 
raisons  nouvelles. 

Et  d'abord,  l'opinion  qui  fait  de  cette  com- 
position un  jugement  dernier ,  ne  peut   pas 


être  soutenue.  Le  tlié.'ltre  ord'naire  de  celte 
scène  est  le  tym[>an  des  grands  porches. 
C'est  là  ,  en  elfet ,  et  non  sur  la  circonfé- 
rence des  roses ,  qu'elle  est  développée 
avec  des  circonstances  qui  lui  donnent  un 
caractère  incontestable.  Dans  l'examen  des 
conditions  où  se  trouvent  placés  les  indivi- 
vidus  qui  composent  les  roses  ,  en  ne  dé- 
couvre rien  qui  justifie  le  motif  d'un  juge- 
ment dernier.  Ainsi,  le  porsonnage  assis 
au  sommet  du  cCiCle  n'a  aucun  rap|)Ortavec 
Dieu  ou  Jésus-Christ ,  tel  qu'on  le  représente 
dans  les  jugements  demi:  rs  du  moyen  âge  ^ 
où  jamais  on  ne  lui  voit  ni  gants  ,  ni  scep- 
tre ,  ni  couronne  ,  ni  pieds  chaussés  ,  ni 
vêtement  simple  et  serré,  ni  surtout  le  chien 
assis  et  veillant  à  ses  côtés.  Il  est  vrai  qu'à 
ce  poste  éminent  de  la  circonférence  on  croit 
bien  reconnaître  l'Etre  tout-puissant  dispo- 
sant du  sort  des  hmnains  ,  et  que  ceux-ci 
sont  divisés  en  deux  parts  conformément 
au  [)lan  de  l'Evangile  ;  mais  outre  que  ce 
trait  de  conformité  est  le  seul  ,  il  n'est  pas 
constant ,  {)uisqu'à  d'autres  roses  ,  dans  cel- 
les de  Beauvais,  du  moins  ,  les  élus  mon- 
teraient à  gauche  et  les  ré[)rouvés  à  droite  , 
contre-sens  dont  on  ne  peut  pas  supposer 
que  les  savants  et  les  religieux  iconographes 
du  XII"  et  du  XIII"  siècle  aient  été  capables. 
Il  n'y  a  d'analogie  véritable  entre  les  roses 
et  les  jugements  derniers  que  l'idée  de 
séparation  et  d'exaltation  ou  de  chute  ,  en 
vertu  d'une  puissance  supérieure  ;  du  reste 
rien  de  plus  ne  spécifie  dans  les  roses  le  dramo 
terrible  et  final  tel  qu'il  est  composé  aux 
tympans  ,  soit  pour  le  costume  des  élus  et 
la  nudité  des  réprouvés  ,  soit  pour  le  cor- 
tège angélique  des  premiers  et  la  présence 
des  démons  qui  entraînent  les  autres.  Le 
ciel  déjà  ouvert  à  droite,  l'enfer  béant  à 
gauche,  le  repos  et  la  béatitude  d'un  côté, 
l'eifroi  et  les  supplices  de  l'autre  :  omission 
totale  de  ces  circonstances  traditionnelles 
et  invariables. 

En  archéologie  comme  en  autre  chose, 
on  manque  souvent  une  décou.'erte  pour 
l'avoir  été  chercher  trop  loin  et  avoir  forcé 
les  inductions.  En  procédant  simplement , 
nous  trouvons  sur  la  façade  méridionale  de 
Notre-Dame  d'Amiens  ,*  comme  au  pignon 
septentrional  de  Saint-Etienne  de  Beauvais, 
comme  en  beaucoup  d'autres  lieux ,  sans 
doute  ,  le  symbole  si  naturel  et  si  connu  de 
tout  temps  de  la  vicissitude  des  choses  hu- 
ma nés  et  de  l'action  de  la  Providence  dans  tous 
les  événements  de  la  vie;  nous  y  voyons 
cette  roue,  dont  le  nom  comme  l'idée  sont 
communs  à  la  mythologie  etau  christianisme. 
Saint  Jacques  appelle  notre  vie  une  roue, 
rotnm  nalivilalis  noslrœ  (  m,  6  ).  El  ces  sortes 
de  fenêtres  figuraient ,  en  elfet ,  fort  exacle- 
tement  une  roue  dans  les  monuments  reli- 
gieux du  w  et  du  xir  siècle.  Le  style  ogi- 
val,en  tleurissanl,  en  a  dessiné  plus  tard  les 
compartiments  en  foruic  de  feuilles  de  diver- 
ses couleurs  (  et  non  de  Ikmimes  ,  comme 
nous  le  disons  quelquefois,  et  leur  a  donné 
dès  lors  le  nom  mieux  ai)|)roprié  de  roses  ;  à 
Beauvais  la  roue  subsiste  dans  toute  la  siin- 
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plicitéet  la  pureté  d  •  l'invention  primitive.  A 
Amiens ,  l'iilée  n'est  pas  encore  perdue  ; 
mais  on  lui  a  associé  par  la  suite  celle  de  la 
rose  dont  les  formes  et  les  couleurs  s'accor- 
daient mieux  avec  le  style  flamboyant  qui 
succédait  au  style  ogival  pur  et  grave.  Les 
humains  y  sont  bien  montrés  vains  jouets 
do  la  fortune  sur  la  circonférence  ;  mais  les 
rayons  partant  tous  directement  du  moyeu  et 
divergeant  avec  unerégularité  mathématique, 
y  sont  remplacés  par  les  larges  et  belles 
feailles  naissant  les  unes  des  autres  au  gré 
de  la  brillante  imagination  du  xv'  siècle. 
Cette  modilication  ,  du  reste  ,  ne  touche  pas 
au  fond,  et  c'est  toujours  la  roue  qu'on  a  eue 
en  vue.  Ajoutons  qu'elle  doit  être  une  roue 
de  la  Fortune  ou  du  Destin,  telle  que  la  théo- 
logie païenne  la  représentait  cliez  les 
poètes,  et  telle  aue  les  Pères  de  l'Eglise  en 
avaient  conservé  la  pensée  pure  et  vraie , 
tout  en  corrigeant  le  langage  : 

«  C'est  vraiment ,  dit  saint  Augustin ,  à 
la  providence  divine  qu'appartient  l'établis- 
sement des  royaumes  terrestres  ;  que  si  on 
veut  l'attriliupr  au  destin,  parce  qu'on  ap- 
pelle de  ce  nom  la  volonté  môme  et  la  puis- 
sance de  Dieu  ,  que  l'on  garde  la  pensée  , 
mais  que  l'on  change  de  langage.  »  Prorsus 
divina  providenlia  regnn  con-ilituunliir  hu- 
mann  ;  quœ  si  proptereci  quisquam  falo  iribuit, 
quia  ipsam  Dei  voluntatem  vel  polestatem  fati 
nomine  appel'at,  senlentiam  teneat,  linguam 
corrigat.  (De  Civ.  Dei,  lib.  v.  cap.  1.) 

La  Providence  sage  et  puissante  ainsi  mise 
à  la  place  de  l'aveugle  Destin  ,  on  n'avait 
plus  raison  de  réprouver  l'image  qui  l'ex- 
primait d'une  façon  dès  lors  innocente.  Une 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus- 
tin, du  XIV'  siècle  ,  conservée  à  la  bibliothè- 
que d'Amiens  (ms.  cas.  n°  216) ,  nous  offre, 
en  efft  t ,  uno  représentation  enluminée  de  la 
roue  de  la  fortune  ainsi  composée  :  Sur  un 
fond  formant  ciel  et  terre ,  l'un  de  couleur 
bleue  et  rouge  semé  d'un  réseau  d'or ,  l'au- 
tre d'un  vert  pâle  et  poncé  ,  tourne  une  roue 
3ue  paraît  gouverner  de  ses  deux  bras  éten- 
us  un  personnage  couronné  ,  en  manteau 
d'hermine,  sur  une  robe  bleue  et  déployant  de 
longues  ailes  de  même  couleur.  Trois  indi- 
vidus accrochés  à  la  circonférence  subissent 
les  vicissitudes  de  ses  mouvements.  Celui 
qu'elle  élève  est  distingué  en  môme  temps 
par  le  bon  ordre  et  la  richesse  de  ses  vête- 
ments bordés  d'hermine  et  munis  de  cein- 
ture aux  reins  ;  celui  qui  déchoit  n'a  pas  de 
ceinture  et  sa  tunique  s'en  va  en  désordre, 
tombant  sur  sa  tête  et  laissant  presque  nue 
une  partie  de  son  corps  ;  le  troisième  au  bas 
de  la  roue  est  dans  une  détresse  plus  grande 
encore  et  cherche  à  retenir  sou  bonnet  qui 
lui  échappe.  C'est,  on  le  voit,  la  même  idée 
qu'à  notre  portail  ;  mais  ici  le  sens  de  l'image 
est ,  en  outre ,  clairement  déterminé  par  la 
p)lacemême  qu'elle  occupe.  Elle  sert  de  titre 
au  v'  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  dans  lequel  le 
saint  docteur  établit  que  ;a  Providence  et 
non  la  Fortune  a  été  la  cause  de  la  grandeur 
de  l'empire  romain.  Or,  on  sait  que  le  titre 
d'un  chapitre  en  est  toujours  l'argument:  le 


manuscrit  dont  nous  parlons  en  fournirait 
au  besoin  la  preuve  ,  puisque  toutes  les  tê- 
tes de  livres  sont  en  rapport  avec  les  matières 
qui  y  sont  traitées.  Il  n'eNt  donc  pas  possible  de 
niéconnaîire  l'idée  saillante  du  titre  oiné  du 
chapitre:  le  texte  parle  de  la  Provi  ence  ; 
l'image  aussi. 

Dans  un  de  ses  bulletins,  le  comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments  nous  ré- 
vèle l'existence  h  la  bibliothèque  Royale 
du  même  sujet  d'enluminure,  avec  cette  dif- 
férence que  la  dépendance  de  l'homme  vis  à 
V  s  de  la  Fortune  ou  de  la  Providence  y 
ressort  par  le  choix  qu'on  a  fait  d'une  femme 
pour  tourner  la  roue  du  Destin,  comme  elle 
ferait  de  son  rouet  à  filer. 

M.  Didron  nous  apprend  également  qu'en 
Thessalie  ,  dans  l'église  de  Sophalès  ,  sont 
aussi  des  femmes  qui  tirent  alternativement 
la  roue  à  elles  avec  une  corde.  L'une  est 
blanche  et  habillée  de  blanc  ;  l'autre,  noire 
et  habillée  de  noir  ,  pour  représenter  le  jour 
et  la  nuit ,  l'heur  et  le  malheur,  élevant  et 
pr'cipitant  tour  à  tour  les  pauvres  hu- 
mains. L'inscription  grecque  KoV^of  (le 
Monde  )  que  M.  Didron  attribue  au  pers^n- 
nage  qui  gouverne  la  roue,  et  que  nous 
croyons  être  plutôt  le  nom  de  la  roue  elle- 
même,  achève  de  justifier  l'explication  que 
nous  en  donnons. 

A  Beauvais,  deux  des  acteurs  de  cette  repré- 
sentation symbolique  se  trouvent  dans  des 
conditions  de  fortune  assez  particulières. 
L'un  se  tient  debout  et  la  tête  haute  parmi 
ceux  qui  tombent  renversés,  comme  s'il  vou- 
lait lutter  contre  le  sort  qui  entraîne  sesconc»- 
pagnons.  L'autre,  couché  à  terre  au  bas  de 
l'oriùte  fatale,  semble  enseveli  dans  la  mort  ou 
seulement  dormir  et  se  complaire  dans  une 
quiétude  pr  fonde.  Est-ce  la  personnifica- 
tion de  la  mort  ou  de  l'extrême  malheur,  en 
opposition  avec  celui  qui ,  dans  ce  cas  ,  figu- 
rerait assei  bien  au  point  opposé  le  suprême 
bonheur?  Est-ce  le  sage  qui  n'a  ni  à  mon- 
ter ni  à  descendre,  et  que  n'agitent  ni  la 
crainte  ni  l'espérance.ni  les  soucis  de  l'am- 
bition ,  ni  lamertume  des  regrets  ?  Bien 
entendu  que  dans  l'absence  de  toute  donnée 
certaine  sur  ces  points  divers,  nous  nous 
gardons  de  former  aucun  jugement. 

Dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'A- 
miens que  nous  avons  cité  ,  l'arbitre  des  des- 
tinées humaines  est  évidemment  désigné  dans 
la  personne  de  l'ange  royal  qui  meut  la  roue 
de  ses  deux  mains  ;  il  semble  en  être  de  môme 
à  Beauvais,  où  celui  qui  trône  accueille  d'une 
main  les  heureux  de  la  vie,  tandis  qu'il  frappe 
et  chasse  de  son  sceptre  ou  bâton  les  infor- 
tunés. A  la  cathédrale  d'Amiens ,  au  con- 
traire, et  sur  la  peinture  à  fresque  de  l'é- 
glise de  Sophalès  ,  cette  place  érainente  sem- 
ble avoir  été  réservée  à  l'homme  arrivé  au 
plus  haut  point  de  la  fortune.  Ici  il  est  dis- 
tinct du  moteur  de  la  roue  ,  qui  est  le  bras 
de  deux  femmes  :  là  il  est  escorté  d'un  chien, 
symbole  de  la  fidélité,  couitisant  la  Fortune; 
et  de  {)lus  il  n'a  ,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer ,  rien  qui  caractérise  la  Divinité. 

Du  rosto  ces  diverses  circonstances  d  un 


165 


AF.L 


AIX 


\r,G 


ordre  plus  ou  moins  secondaire  ont  pu  va- 
riersuivanldos  conseils  reçus  par  i'artisleou 
suivant  ses  inspirations  personnelles.  L'idùe 
fondamentale  est  partoul  la  mùme.  C'est  dé- 
finitivement à  nos  yeux  la  ProvitJence  rap- 
pelée par  un  grave  et  brillant  symbole.  I.a 
place  (pi'on  lui  a  donnée  au  sommet  des  gal- 
l)es,  le  plus  prés  possil)le  des  voûtes,  et 
souvent  plus  liaut(]ue  les  fenêtres  elles-mê- 
mes, cette  pla<'9  est  bien  choisie  [)0ur  faire 
de  ces  harciies  et  sublimes  percées  comme 
l'œil  du  ciel  en  même  temps  (pie  la  mysté- 
rieuse image  de  celui  (|ui  y  règne  et  qni  ré- 
git le  monde  avec  douceur  et  avec  force,  et 
auquel  enfin  il  faut  clianler  le  cantiipie  du 
royal  psalmiste  :  Ordinatione  tun  persévérai 
dies,  qiioniam  omnia  servhint  tibi.  '<  C'est  par 
la  disposition  de  votre  Providence  que  le 
temps  accomplit  ses  évolutions,  parce  que 
toute  créature  vous  obéit.  {Psal.  cxviii,  91).  » 

VII. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  on  voit 
aux  portails  des  églises  la  représentation 
allégorique  du  temps.  Les  anciens  avaient 
personnifié  le  temps  sous  la  figure  de  leur 
bifrons  Janus  ,  dieu  h  deux  têtes  ou  à  double 
face  :  il  regarle  le  passé  et  l'avenir  ;  le  pré- 
sent n'est  rien  pour  lui.  Si  quelquefois  on  lui 
donne  quatre  figures,  c'est  pour  indiquer 
les  quatre  saisons  auxquelles  il  préside,  et 
qui  concourent  à  .son  existence.  C'est  un 
être  purement  terrestre.  C'est,  si  nous  pou- 
vons nous  servir  de  cetle  cnmparaisoii ,  la 
chrysalide  qui  ne  vit  pas  ,  quoiqu'elle  ait  un 
germe  do  vie  :  elle  a  vécu  et  elle  vivra. 

Il  n'en  e^t  pas  de  môme  dans  l'iconographie 
chrétienne.  Car  pour  le  chrétien,  le  présent 
est  tout ,  puisque  le  passé  n'est  plus  et  que 
l'avenir  n'est  pas  encore.  Le  souvenir  du 
passé  peut  faire  naître  en  lui  des  regrets  ou 
de  la  confiance  ;  l'avenir ,  des  espérances  ou 
des  craintes.  Mais  le  présent  est  là  :  c'est 
lui  qui  est  le  dépositaire  de  ces  sentiments, 
c'est  à  lui  de  disMper  les  regrets  du  passé  et 
les  craintes  de  l'avenir  par  une  vie  d'expia- 
tion; c'est  à  lui  de  maintenir  sa  confiance 
et  d'assurer  ses  espérances  par  la  persévé- 
rance dans  le  bien.  Nos  artistes  ne  pouvaient 
donc  oublier  le  présent  dans  leurs  allégf)ries 
du  Temps  ,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  rem- 
placé le  bifrons  Janus  par  un  personnage  à 
trois  têtes  et  à  trois  visages. (  Ko^.  V Iconogra- 
phie chrét.  par  M.  l'abbé  Crosnier  ,  pag.  26G 
et  267.  ) 

Le  temps  ,  dit  le  même  auteur  ,  est  un 
composé  d'instants  successifs  qui  concou- 
rent à  former  les  heures  ,  les  jours  ,  les 
mois  ,  les  saisons  ,  les  années  et  les  siècles  , 
qu'on  pourrait  nommer  les  membres  de  cet 
être  insaisissable.  Les  astres,  par  leurs  révo- 
lutions ,  m  iiqucnt  ces  diUerentes  parties  , 
et  ces  fractions  de  temps  sont  pour  le  chré- 
tien, le  prix  de  l'éternité.  Le  zodiaque  dut 
donc  à  son  tour  entrer  dans  l'iconographie 
chrétienne.  On  le  trouve  représenté  sur  le 
portail  de  nos  grandes  basilicpies,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  à  Saint-Marcellin  d'Amiens, 
à  la  Madeleine  de  Vézelay,  elc. 


Ces  signes,  avec  une  muette,  mais  su- 
blime éloquence,  semblent  répéter  :iu  chré- 
tien (pii  entre  dans  le  tem|)le  :  «  llachclez  lo 
temps,  car  les  jours  sont  mauvais.  »  Iledi- 
mentes  tempus ,  qunniani  dies  ynali  sunl. 
{Ephes.  v). 

Tantôt  ces  signes  <  nvir  muent  Jésus-Christ 
dans  SI  gloire  ut  rapprllent  les  [)aroies  de 
l'Apotre  :  «  Le  Christ  était  hier,  il  est  au- 
jourd'hui, il  sera  dans  tous  les  sièch'S.  » 
Jcsus  Chrishis  ,  luri,  et  hodie,  et  in  sœcula 
{/lebr.  XIII,  8j.  Tantôt  ils  servent  d'.ncadrr- 
ment  au  jugement  dernier,  et  semblent  paraî- 
tre comme  ti-moins  pour  déposer  contr  •  h  s 
pécheurs  de  tous  les  ;lges.  Ailleurs,  coimne 
h  Vézelay,  ils  complètent  le  tableau  de  la 
mission  des  apôtres  et  annoncent  la  [)erpé- 
tuité  de  l'Eglise  qui  doit  subsister  juscpi'à 
la  consommation  des  siècles. 

Le  plus  souvent  les  signes  du  zodia'pie 
sont  accompagnés  des  travaux  qui  leur  c  r- 
respondent.  D'autres  fois  ,  connue  au  grand 
portail  de  Saint-Etienne  de  Sens,  on  se  con- 
tente d'un  simple  calmdrii  r,  iiidi(pié  par  les 
ditl'érentes  occupations  proj)res  à  chaque 
mois  de  l'année.  Janvier  est  désigné  par  un 
homme  assis,  paraissant  ph^ngé  dans  une 
profonde  médilalion;  février  est  un  vieillard 
qui  se  chautfe;  mars  taille  sa  vigne;  avril 
sème;  mai,  époque  des  voyages,  de  la  guerre, 
de  la  chasse,  est  indiqué  par  un  homme  à 
cheval;  juin,  par  un  faucheur;  juillet,  par  un 
moissonneur;  août,  par  un  batteur  cle  blé; 
septembre,  par  un  vendangeur;  en  octobre, 
on  entonne  les  vins  ;  en  novembre,  le  bûche- 
ron se  précautionne  contre  le  froid,  et  en 
décembre  ,  on  tue  le  porc. 

Un  anci'  n  bréviaire  du  commencement  du 
XVI'  siècle  fait  mention  de  c  s  occupations, 
qu'il  mentionne  en  vers  léonins,  en  adra  t- 
tant  cependant  quelques  variantes  : 

Pocula  Janus  amai  ;  sed  Februus  aUjeo  clamai  ; 
Martius  arva  fodit  ;  Aprilis  floiida  iiutril  ; 

Maio  suiit  (ornes  amoruni. 
Dat  Junius  fena;  Julio  resecalur  avenu; 
Aitguslus  spicas,  Sepiembcr  conleril  hi'as. 
Serninat  Oclober  ;  spoliai  rir(jiilla  ISoveniber. 
Quœrit  liabere  cibitm,  porcum  maclando  Deceinber. 

On  a  prétendu  que  nos  pères  plaçaient  ces 
images  aux  portes  des  églises,  }iour  indKfuer 
qu'il  fallait  en  entrant  dans  le  tenijile  saint, 
laisser  dehors  le  souvenir  des  alf.iires  onii- 
n.iires  et  communes.  Ne  pourrait-on  pas  |)ré- 
tendre,  avec  plus  de  raison  peut-êire,  (pi'en 
plaça  lit  le  travail  auprès  îles  alh'gories  de  la 
vertu,  l'Eglise  a  voulu  apprendre  à  ses  en- 
fants \  sanctifier  l'un  par  l'autre. 
VIII. 

Un  drs  tableaux  allégoriq  es  les  plus  frap- 
pant s  du  moyen  âge,  dont  nous  avons  vu  quel- 
ques lambeaux  ell'acés  dans  une  église  do 
Strasbourg,  appartenant  aujourd'hui  au  culte 
protestant,  c'est  la  fameuse  danse  macabre  ou 
danse  des  morts.  A  IWle,  ce  drame  allégori- 
q  10  était  beaucoup  plus  vaste  encore  ipi'à 
Strasbourg,  et  dans  ces  deux  villes,  il  avait 
été  représenté  dar.s  des  églises  de  Domini- 
cains. Les  peintures  à  fresciue  du  teuiplo 
Neuf  à  Strasbourg  sont  actuellement  fort  en- 
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donimaî^écs;  elles  ont  été  ilécouvertcs,  il  y  a 
quelques  années,  sous  une  épaisse  couche 
de  batiigeon. 

Les  tableaux  de  Strasbourg,  pris  en  niasse, 
sous  le  rapport  de  l'idée  première  et  de  la 
disp.isition,  ressemblent  h  la  danse  des 
njoils  de  Bâle,  si  connue  des  antiquaires  ; 
mais  dans  les  détails,  ils  sont  d'une  compo- 
sition plus  originale  et  sont  préférables.  Le 
sermon  du  Dominicain,  par  lequel  ouvre  cette 
danse  dos  morts,  est  surtout  d'une  belle 
composition  et  se  trouve  très-peu  endom- 
magé. D'autres  groupes  ont  sou tfert  davan- 
tage. Ces  altérations  doivent  remonter  au 
temps  où  l'église,  abandonnée  par  les  moi- 
nes en  loV6,  après  avoir  servi  pendant  quel- 
que temps  de  magasin,  fut.  en  1681,  définiti- 
vement consacrée  au  culte  évangélique.  Les 
murs  durent  en  être  blanchis  à  cette  époque, 
ou  peut-être  à  une  époque  antérieure,  lors- 
que les  protestants  l'occupèrent  une  pre- 
mière fois,  pendant  le  court  espace  de  J5i9 
à  1561.  Ces  tableaux  commencent  à  sept 
pieds  au-dessus  du  sol  et  ont  plus  de  sept 
pieds  de  hauteur.  Les  tigures  sont  un  peu 
plus  grandes  que  nature.  Les  groupes,  sépa- 
rés par  de  petil^^s  colonnes  peuites,  et  sur- 
montés chacun  d'un  arc  également  peint, 
ont  de  cinq  pieds  et  demi  à  six  pieds  de 
large.  Le  premier  tableau  ne  fait  pas  partie 
de  la  danse  des  morts  :  il  représente,  dans 
trois  compartimeiits,  un  grand  nombre  de 
saints;  il  y  en  a  neuf  ou  dix  dans  chaque 
compartiment,  et  les  noms  sont  écrits  au- 
dessous  de  chaque  figure.  La  peinture  paraît 
être  d'une  autre  main  que  la  danse  des  morts, 
et  plus  ancienne.  Ensuite  vient  le  sermon, 
composition  de  d  suze  figures  :  trois  femmes 
sont  assises  sous  la  chaire;  à  côté  d'elles  se 
tiennent  deux  personnages  mal  caractérisés, 
puis  un  évêque,  un  cardinal,  un  page,  etc. 
immédiatement  après  le  sermon,  c  est  la 
mort  qui  vient  chercher  un  pape  :  une  figure 
accessoire  complète  ce  tableau.  Dans  le  troi- 
sième, la  mort  enlève  trois  cardinaux;  dans 
le  quatrième,  un  empereur  et  une  impéra- 
trice, derrière  lesquels  une  suivante  regarde 
avec  indifférence  ;  et  dans  le  cinquième, 
quatre  personnages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  jeune  homme  dont  la  tête  est 
ornée  d'une  couronne  de  fleurs. 

Les  quinze  tableaux  qui  suivent  repré- 
sentent des  évêques,  des  abbés,  des  moines  de 
tous  les  ordres,  dont  la  mort  fait  sa  proie. 
Le  reste  de  la  série  est  très-endoramagé  et  à 
peine  distinct;  cependant  la  suite  est  indi- 
quée par  une  inscription  presque  effacée  et 
qui  contient  une  maxime  de  morale.  La  tête 
de  la  mort  dans  ces  tableaux  est  moins  dé- 
charnée que  dans  les  tableaux  de  Bàle;  les 
traits  de  son  visage  otirent  une  expression 
toujo.irs  variée.  Les  vivants  que  cette  hi- 
deuse figure  traîne  à  sa  suite  sont  souvent 
ingénieusement  groupés.  La  danse  des  morts 
de  Strasbourg  est  une  pointure  du  xiv'  ou 
du  commencement  du  xv'  siècle. 

ALPHA.  — Dans  l'Evangile,  Jésus-Christ 
parlant  delui-môme,  dit  ces  paroles:  «Je  suis 
l'alpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  Ja 


fin.  »  Ego  sum  alpha  et  omeyi,  primipimn  *.t 
finis.  Aussi,  dès  la  plus  liante  antiquité 
chrétienne,  on  se  servit  des  deux  lettres 
grecques  A  et  a  pour  désigner  Notre-Sei- 
gneur.  Dans  les  Catacombes  de  Udiiie,  on 
voit  frécpiemment  ces  deux  signes  séparés 
par  le  chi-rô,  X  p,  ou  Chrisme.  Sur  les  mon- 
naies des  princes  chrétiens,  on  trouve  quel- 
quefois les  mêmes  caractères,  qui  furent  en- 
suite remplacés  par  les  lettres  x  r  c,  qui 
signifient  Christus.  Ces  dernières  lettres  fu- 
rent gravées  sur  les  monnaies  françaises  par 
le  roi  Louis  VL  et  elles  furent  conservées 
jus(]u'au  règne  de  François  L'. 

On  connaît  un  certain  nombre  de  pierres 
fines  gravées,  qui  portent  l'A  et  l'ii  (  l'alpha 
et  l'oméga):  elles  furent  primitivement  mon- 
tées en  or  et  les  c  uétiens  en  faisaient  l'o»- 
nement  de  leurs  anneaux  et  s'en  servaient 
comme  d  un  sceau  à  leur  usage.  Au  moyen 
âge,  on  retrouve  les  mêmes  lettres  sur  les 
vases  sacrés,  comme  les  patènes  et  les  cali- 
ces, et  jusque  dans  le  tissu  des  vêlements 
sacerdotaux.  Voy.  Moivogramme. 

ALVÉOLAIRE  (dessin).  —  Genre  d'orne- 
ment qui  affecte  des  formes  d'alvéoles,  et 
qui  décore  quelquefois  les  fiits  des  colonnes 
au  \iV  siècle. 

AMAMDE.  — Petit  ornement  en  forme  d'a- 
mande et  qui  est  ordinairement  disposé  en 
chapelet  :  on  le  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  monuments  antiques. 

Amande  MYSTIQUE. —  1.  L'amande  a  étécon- 
sidérée  comme  symbole  de  la  virginité  de  la 
sainte  Vierge.  L'origine  de  cet  emblème 
trouves  n  explication  dans  le  ssns  mystique 
attaché  à  la  verge  d'Aaron,  qui  fleurit  en  une 
nuît  et  porta  une  aman  Je.  Nous  citerons  en 
{)reuve  cette  inscription,  placée  sous  une 
miniature  du  xiv'  sièie  et  qui  représente  la 
floraison  de  la  verge  d'Aaron  : 

Virjia  Aaroii  protulii  fruclum  sine  planladone  ; 
Maria  genui(  Fil. uni  sine  virtli  conjunciione. 
Virga  flurens  Aaron  dignum  sacerdoliiini  iiwnstravit; 
Maria  pariens  nobis  niaymnn  saterdolem  paruvil. 
In  lesta  umggdalma  dulcis  nucleus  laleba', 
A  quo  data  est  nobis  lani  dukis  medicina  (1  ). 
La  même  signification  mystique   de   l'a- 
mande est  encore  attestée  par  une  autre  ins- 
cription curieuse,  que  l'on  voit  sur  une  belle 
tapisserie  en  laine  à  l'archevêché  de  Reims. 
Les  vers,  comme  la  tapisserie,  sont  en  style 
du  XVI'  siècle  et  tissés  dans  la  laine  : 
Comment  Moyse  fust  irès-fort  esboiiiy 
Quand  apperçut  le  verd  buisson  ardaat 
Dessus  te  mont  Horeb  ou  Sinay, 
El  n'estait  rien  de  sa  verdeur  perdant  ; 
Pareillement  la  Pacelle  eut  enfant 
Sans  Iraclion  ne  avenue  ouverture  : 
Et  la  vir^^e  d'Aaron  l'ut  florissant 
En  une  imii,  cela  nous  le  figure. 

Nous  devons  ajouter  que  certains  écrivains, 
entre  autres  M.  de  Montalerabert,  regardent 
l'amande  comme  une  forme  consacrée  à  la 
Trinité  (2). 

(!)  Voir  le  Spéculum  humanœ  salvationis,  ms.  de 
la  bibliotiièquede  l'Arsenal,  à  Paris,  Théol.  fat.  42'', 
fol.  10  verso. 

("2)  Oe  Montaiftmbert,  Du  VanduHsme  et  du  CidhO" 
iic  snie  dans  Cari,  pag.  lOU. 
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II.  Beaucoup  d'auteurs  ont  donné  le  nom 
iVamande  mystique  k   ce   qui   a  été   désigné 
plus  tar.l  sous  le  nom  (Vauréole  par  plusieurs 
écrivains.  Cette  auréole,  déforme  ovale,  en- 
toure constamment    les  personnes   divines, 
■  dans   les  compositions  les  plus  anciennes , 
soit  en  peinture,  soit  en  sculpture.  La  sainte 
i  Vierge  est    ordinairement   entourée  d'une 
'  auréole  de  môme  forme,  sans  doute  à  cause 
de  la  signification  symbolique  que  l'on  y  at- 
tachait. Les  antiquaires  anglais  ont  donné  à 
l'amanie  mystique  ou  à  Tauréole  elliptique 
le  nom  barbare  de  vesica  piscis,  vessie   de 
poisson.   Cette  étrange  dénomination,  trop 
facilement  adoptée  en  France  par  plusieurs 
antiquaires,  doit  être  rejetée  comme  fausse 
et  comme   inconvenante.  Elle  est    fausse  , 
puisque  l'amande  mystique  n'a  certainement 
aucune  ressemblance  avec  la  vessie  des  pois- 
sons; elle  est  inconvenan'e,  et  comme  le  dit 
avec  raison  M.  Didron,  dans  son  Iconogra- 
phie  chrétienne,   une    terminologie    qui  se 
respecte  doit  repousser  une  pareille  expres- 
sion. L'auteur  que  nous  venons  de  nommer 
regarde   l'amande  mystique  comme  une  va- 
riété de   l'auréole,   qu'il  définit,  considérée 
en  général  :   Le  nimbe  de  tout    le   corps, 
comme  le   nimbe  est  J'auréole  de  la   tête. 
L'auréole  et  le  nimbe  sont  de  même  nature, 
un  nuage  transparent,  une   lumière  qui  en- 
veloppe le   corps  entier.    M.  Dilron,  men- 
tionnant le  nom  à'amande  mystique,   s'élève 
contre  le  mot  de  mystique,  qui  préjuge,  se- 
lon lui,  avant  tout  examen,   une  intention 
symbolique  dont  on  peut  fort  raisonnablement 
douter.  Il  ne  donne  aucune  raison  de  cette 
désapprobation  formelle,  sinon  que  l'auréole 
n'est  pas  toujours  de  forme  elliptique.  C'est 
vrai  :  aussi  !  es  auteurs  qui  acceptent  la  dénomi- 
nation   primitive ,   après    examen,    n'ont-ils 
jamais    prétendu   que    toutes   les   auréoles 
étaient  en  forme  ;d'aman;le.  Quoi  qu'il   en 
soit,  nous  pensons  que  l'on  peut  fort   bien 
(  onserver  le  nom  d  amande  mystique   pour 
désigner  particulièrement  cette  espèce  d'au- 
réole ovale   qui ,    sur  le  tympan  des  por- 
tails de  l'époque   romano-byzanline  et  ogi- 
vale, dans  les  vitraux,  dans  des  sculptures 
sur  bois  et  sur  pierre,  dans  des  peintures  à 
fresque,  enca  ire  la  figure  de  Notre-Seigneur 
ou  de  la  sainte  Vierge. 

L'amande  mystique  ou  l'auréole  elliptif|ue 
Sfîmble  convenir  parfaitement  pour  entourer 
le  corps  d'un  personnage  debout.  On  {)cut 
la  regarder  comme  la  traduction  de  ces 
mots  du  Psalmiste  :  Amictus  tumine  sicut  ve- 
siimento. 

Chez  les  Italiens,  dit  M.  Didron,  le  rebord 
extérieur  qui  embrasse  tout  le  champ  de 
l'auréole  est  régulier,  géométrique,  comme 
toutes  les  lignes  de  l'art  chrétien  en  Italie.  Kn 
France,  les  lignes  extérieures  (jui  forment 
le  contour  ne  sont  pas  toujours  aussi  r'gu- 
lières,  quoique  commuiK'ment,  aux  plus  an- 
ciennes époques  do  l'art,  l'amande  soit  parfai- 
tement tracée.  Nous  enavous  vu  fré(pieniment 
des  exemples  dans  les  monuments  de  la  [té- 
riole  romano-byzantiiie.  Nous  nous  coiiten- 
tcronsdc  citer  les  beaux  christs  byzantins  (jui 
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décorent  les  portails  de  plusieurs  églises  dans 
la  Bourgogne,  comme  à  Autun,  à  Vézelay,  h. 
Cervon  d  à  Mars,  dans  le  Nivernais. 

Au  W  siècle,  le  rebord  saillant  do  l'a- 
mande est  quelquefois  tout  rempli  d'anges, 
comme  on  garnit  d'arabesques  le  cadre  d'un 
tableau.  Ainsi,  une  peinture  sur  bois  qu'un 
voit  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Ui- 
quier,  et  qui  représente  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  montre  en  haut,  dans  le  ciel, 
la  Trinité  qui  se  dis[)0se  h  recevoir  Mario 
que  des  anges  enlevant  et  emportent  eu  pa- 
radis. La  Trinité  est  au  sein  d'une  largo  au- 
réole en  ovale,  mais  presque  ronde,  et  dans 
la  bande  du  cercle  brille  un  cordon  d'anges. 
Le  magnifique  volume  de  \aCite  de  Itieu,  de 
saint  A'ugustin,  traduite  par  Raoul  de  Presles, 
et  que  possède  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, offre  plusieurs  exemples  de  ces 
auréoles  qui  environnent  JDieu  et  qui  sont 
tapissées  de  chérubins  et  de  séraphins  d'azur, 
d'or  et  de  feu  (1). 

•  Aux  antiquaires  païens,  l'auréole,  quand 
elle  a  la  forme  d'un  cercle  ou  d'une  amande, 
pourrait  rappeler  les  imagines  clypeatœ  si 
fréquentes  chez  les  Romains  et  même  chez 
les  Grecs.  Dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Royale,  Dieu,  armé  d'un  glaive  et  do 
llèches,  en  buste  et  en  saillie  dans  un  cercle 
comme  sur  un  bouclier,  ressemble  entière- 
ment à  ces  images  sur  bouclier  qu'on  voit 
sur  les  sarcophages  romains  particulière- 
ment.  Il  serait  donc  facile,  suivant  M.  Didron, 
de  trouver  dans  l'archéologie  romaine  uno 
des  origines  de  l'auréole,  en  songeant  que 
des  bustes  du  Christ  sont  fréquemment 
p'acés  au  front  des  basiliques  de  forme 
païenne,  en  ce  lieu  oii  les  gothiques  ont 
depuis  percé  une  rose;  oii,  avant  les  gothi- 
([ucs,  les  architectes  romains  avaient  ouvert 
un  oculus;  oi^,  avant  cet  ocu/us  à  jour,  on 
remarque  un  oculus  aveugle  et  rempli  par 
le  Christ  et  les  attributs  des  évangélistes. 
Notre-Dame  de  Poitiers,  qui  est  du  xii* 
siècle,  a  conservé  encore  la  trace  de  cet 
usage  :  elle  nous  montre  ainsi  Jésus-Christ 
entouré  des  attributs  des  évangélistes  et  en- 
fermé dans  une  espèce  d'ovale,  un  oculus, 
ou  une  rosace  aveugle. 

Sur  cette  manière  de  représenter  le  Christ 
en  buste,  dit  M.  Raoul  Rochette  (  Discours 
sur  l'art  du  christianisme,  note  2  de  la  page 
25  ),  imitée  des  images  en  bouclier,  voyez 
Ruonarotti,  qui  en  cite  pour  exemple  la  mo- 
saïque aujourd'hui  détruite  du  grand  arc  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs ,  Ditiico  sacro  , 
etc.,  pag.  262.  Cet  usage  durait  encore  au 
VII'  siècle,  et  l'on  en  a  acquis  la  preuve  par 
la  peinture  de  l'oratoire  de  Sainte-Félicité, 
découvert  en  1812  dans  les  Thermes  de  Titus, 
en  haut  de  laquelle  était  une  image  pareille 
du  Sauveur  en  buste.  (  Guatlaui,  Memorie 
enciclopcdiche,  etc.,  tom.  1,  tav.  XXI.) 

11  est  reconnu  que  l'auréole  est  le  plus 
souvent  de  foi'ine  ovale  ou  en  amande  ;  mais 
cet  ovale  est  rpiehfuefois  ligure  [tardes  bran- 
ches d'arbre  ({ui  se  croisent,  s'écartent  |)our 

(I)  Iconograpliie  chrétienne,  pag.  90. 
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laisser  un  espace  vide,  et  se  recroisent  en- 
suite, composant  ainsi  comme  une  double 
ogive,  l'une  en  haut, l'autre  en  bas,  et  retour- 
nt^e.  Presque  tous  les  arbres  g(^néalogiques, 
surtout  ceux  du  xn"  et  du  xiir  siècle,  le 
long  desquels  s'échelonnent  les  ancêtres  de 
la  sainte  Vierge  et  de  Jésus-Christ,  sont  ainsi 
disposés.  On  en  trouve  un  curieux  spécimen 
dans  l'une  des  verrières  du  chœur  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours.  Le  vitrail  repré- 
sente la  tige  de  Jessé.  Le  patriarche  est  fi- 
guré couché  dans  une  grotte,  au  plafond  do 
mquelle  sont  suspendues  deux  lampes.  De 
ses  flancs  sort  un  arbre  vigoureux  q  ù  en- 
voie des  rameaux  jusqu'au  sommet  de  la  fe- 
nêtre. Ces  rameaux  verdoyants,  parés  de 
feuilles,  s'unissent  pour  former  des  cadres 
en  ovale,  où  l'on  voit  quelques-uns  des  an- 
nôtres  de  la  sainte  Vierge  et  de  Notre-Sei- 
gneur.  Au  sommet  de  la  tige  repose  Jésus- 
Christ,  la  tête  entourée  du  nimbe  crucifère  ; 
à  l'extérieur  de  l'auréole  voltigent  des  co- 
lombes, ayant  également  la  tête  entourée  du 
nimbe  divin,  parce  qu'elles  représentent 
î'Esprit-Saint.  On  en  peut  voir  la  description 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Verrières  du  chœur 
di  l'église  méiropolitaine  de  Tours,  in-folio, 
avec  (le  magnifiques  planches  chromolitho- 

fraphiées,  au  nombre  de  dix-huit.    Voy. 
URÉOLE. 

AMBITUS.— L  Dans  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques, cette  expression  fréquemment  em- 
ployée désigne  particulièrement  un  espace 
consacré  autour  d'une  église  :  c'était  un  lieu 
saint,  où  les  réfugiés  trouvaient  un  asile  in- 
violable. Parmi  les  lieux  d'asile,  jadis  si 
respectés,  il  y  en  avait  peu  en  France  d'aussi 
célèbre  que  la  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fugitifs 
cherchaient  un  refuge  dans  l'église  seule- 
ment et  au  pied  des  saints  autels.  C'est  bien 
ainsi,  sans  doute,  que  le  droit  d'asile  s'était 
introduit  dans  la  société  chrétienne  ;  et  nous 
trouvons  chez  les  historiens  plus  d'un  té- 
moignage pour  montrer  que  l'on  regardait 
comme  un  crime  et  un  sacrilège  d'arracher 
les  coupables  de  l'église  ou  du  sanctuaire  où 
ils  s'étaient  retirés  :  on  ne  voulait  pas  porter 
des  mains  violentes  sur  des  malheureux  qui 
étaient  protégés,  pour  ainsi  dire,  par  Dieu 
lui-même.  Mais  plus  tard,  lorsque  la  législa- 
tion eut  reconnu  le  droit  d'asile  aux  églises, 
et  en  eut  fixé  en  quelque  sorte  les  diverses 
conditions,  YAmbiius,  le  parvis,  le  péristyle, 
les  abords  du  temple,  entourés  d'une  en- 
ceinte fortifiée,  servirent  de  retraite  aux  ré- 
fugiés. On  y  disposa  des  constructions  spé- 
ciales, assez  spacieuses  quelquefois,  comme 
à  Saint-Martin  de  Tours,  pour  recevoir  de 
nombreux  fugitifs,  des  princes  même,  ac- 
compagnéi  d'une  suite  considérable.  Pour  en 
donner  une  idée  complète,  nous  emprunte- 
rons aux  Récits  mérovingiens  de  M.  Augus- 
tin Thierry  quelques  détai's  puisés  dans  les 
écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours,  etre'atifs  à 
rhistoire  de  l'infortuné  Mérovée,  fils  de 
Chilpéric. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons 
ajouter  que  l'on  donnait  encore  le  nom  d'4m- 


bitus  aux  cimetières  qui  entouraient  les 
églises,  et  même  aux  terrains  qui  avoisi- 
naient  un  monument  funèbre.  Dans  les  tom- 
beaux souterrains,  les  (jrccs  et  les  Romains 
appelaient  de  ce  nom  une  niche  destinée  à 
recevoir  une  urne,  et  il  a  été  quelquefois  em- 
ployé à  une  époque  moins  reculée,  pour  dé- 
signer ces  sortes  d'excavations  profondes , 
pratiquées  dans  les  murailles  d'un  caveau  sé- 
pulcral, ou  sous  un  enfeu,  pour  y  insérer  des 
cercueils. 

De  grandes  niches,  appelées  enfeus,  se 
voient  dans  un  grand  nombre  de  chapelles, 
et  souvent  pratiquées  dans  la  partie  infé- 
rieure du  mur  ou  de  l'écran  qui  enclôt  le 
chœur.  Ces  niches,  quelquefois  fort  simples, 
quelquefois  richement  décorées,  étaient  pré- 
parées pour  placer  des  tombes.  On  voit  de 
ces  enfeus,  qui  ont  un  petit  autel  dans  le 
cube  duquel  est  une  cavité  destinée  à  servir 
de  sépulcre.  Le  droit  à'enfeu  était  ancienne- 
ment, dans  certaines  provinces,  un  droit  sei- 
gneurial. Voy.  Enfeu  . 

IL  Après  la  mort  du  roi  Sigebert,  Méro- 
vée, fils  de  Chilpéric,  s'éprit  d'amour  pour 
la  veuve  de  son  oncle,  Brunehaut,  et  l'é- 
pousa à  Rouen,  en  576.  Prétextât,  évèque  de 
Rouen,  parrain  de  Mérovée,  et  qui,  en  vertu 
de  cette  paternité  spirituelle,  conservait  pour 
lui,  depuis  le  jour  de  son  baptême,  une  véri- 
table tendresse  de  père,  célébra  secrètement 
la  messe  du  mariage.  Selon  les  rites  de  l'é- 
poque, tenant  la  main  des  deux  époux,  il  pro- 
nonça les  formules  sacramentelles  de  la  l)é- 
nédiction  conjugale,  acte  de  condescendance 
qui  devait  un  jour  lui  coûter  la  vie,  et  dont 
les  suites  ne  furent  pas  moins  fatales  au 
jeune  imprudent  qui  le  lui  avait  arraché. 

Le  roi  de  Neustrie,  irrité,  courut  à  Rouen 
à  la  tête  d'une  armée.  Les  deux  jeunes 
époux  se  réfugièrent  dans  une  petite  église 
de  Saint-Martin,  bâtie  sur  les  remparts  de  la 
ville.  C'était  une  de  ces  basiliques  de  bois, 
communes  dans  toute  la  Gaule.  Quoiqu'un 
pareil  asile  fût  très-incommode  à  cause  de 
la  pauvreté  des  logements  qui,  attenant  aux 
murs  de  la  petite  église  et  participant  à  ses 
privilèges,  servaient  d'habitation  aux  réfu- 
giés, Mérovée  et  Brunehaut  s'y  établirent, 
décidés  à  ne  point  quitter  ce  lieu  tant  qu'ils 
se  croiraient  en  péril. 

Chilpéric  fit  des  promesses,  et  les  deux 
époux  quittèrent  leur  asile.  Ce  prince  était 
naturellement  soupçonneux.  Frédégonde  lui 
inspira  des  sentiments  de  défiance  et  même 
de  fureur  contre  son  fils.  Le  roi  irrité  le  fit 
désarmer  ignominieusement  et  jeter  en  pri- 
son. Il  fut  condamné  à  perdre  sa  chevelure, 
à  prendre  la  tonsure  ecclésiastique,  et  même 
ordonné  prêtre  malgré  lui.  Exile  à  Saint-Ca- 
lais,  Mérovée,  sur  l'invitation  de  Gonthramn- 
Boson,  se  retira  auprès  de  Saint-Martin  de 
Tours. 

«  Dès  que  le  fils  de  Hilperik,  avec  Gaïlen, 
son  ffè.e  d'aimcs,  ses  jeunes  compagnons  et 
de  nombreux  serviteurs,  eut  pris  un  loge- 
ment dans  le  parvis  de  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  l'évoque  Grégoire  de  Touis  se  hûta 
de  remplir  certaines  formalités  qu'exigeait  la 
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loi  romaine,  et  dont  la  principale  consistait 
pour  lui  à  déclarer  au  magistrat  compétent 
et  à  la  partie  civile  Tarrivéc  de  chaque  nou- 
veau réfugié.  Dans  la  cause  présente,  il  n'y 
avait  d'autre  juge  et  d'autre  partie  intéressée 
que  le  rolHilperik;  c'était  donc  à  lui  ({uc  la 
déclaration  devait  être  faite,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  nécessité  d'adoucir  par  des  actes 
de  déférence  l'aigreur  de  son  ressentiment. 
Un  diacre  de  l'église  métropolitaine  de  Tours 
partit  pour  Soissons,  ville  royale  de  Neustrie, 
avec  la  mission  de  faire  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  venait  davoirlieu.il  eut  pour 
compagnon,  dans  celte  ambassade,  un  [)a- 
rent  de  l'évêque,  appelé  Nicetius,  qui  se 
rendait  à  la  cour  de  Hilperik  pour  des  allai- 
res  personnelles.  » 

Le  roi,  de  plus  en  plus  irrité,  animé  en 
outre  par  les  insinuations  de  Frédégondo,  fit 
jeter  le  diacre  en  prison  et  le  dépouilla  de 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  écrivit  en  môme 
temps  à  Grégoire  de  Tours  une  lettre  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Chassez  l'apostat 
fiors  de  votre  basilique,  sinon  j'irai  brûler 
tout  le  pays.  »  L'évêque  répondit  simplement 
qu'une  pareille  chose  n'avait  jamais  eu  lieu, 

Eas  même  au  temps  des  rois  goths  qui  étaient 
érétiques,  et  qu'ainsi  elle  ne  se  ferait  pas 
dans  un  temps  de  véritable  foi  chrétienne. 
«  Mérowig,  léger  et  inconséquent  par  ca- 
ractère eut  bientôt  recours  à  des  distractions 
plus  d'accord  avec  ses  habitudes  turbulentes 
<{ue  les  veilles  et  les  prières  auprès  des  tom- 
beaux des  saints.  La  loi,  qui  consacrait  l'invio- 
labilité des  asiles  religieux,  voulait  que  les  ré- 
fugiés fussent  pleinement  libres  de  se  procurer 
toute  espèce  de  provisions,  afm  qu'il  fût  im- 
possible à  ceux  qui  les  poursuivaient  de  les 
prendre  par  la  famine.  Les  prêtres  de  la  ba- 
silique de  Saint-Martin  se  chargeaient  eux- 
mêmes  de  pourvoir  des  choses  nécessaires 
à  la  vie  leurs  hôtes  pauvres  et  sans  domes- 
tiques. Le  service  des  riches  était  fait  tantôt 
]iar  leurs  gens  qui  allaient  et  venaient  en 
toute  liberté,  tantôt  par  des  hommes  et  par 
des  femmes  du  dehors,  dont  la  présence  oc- 
casionnait souvent  de  l'embarras  et  du  scan- 
dale. A  toute  heure  les  cours  du  parvis  et  le 
péristyle  de  la  basilique  étaient  remftiis  d'une 
foule  affairée  ou  de  promeneurs  oisifs  et  cu- 
rieux. A  l'heure  des  repas,  un  bruit  d'orgie, 
couvrant  parfois  le  chant  des  offices,  allait 
troubler  les  prêtres  dans  leurs  stalles  et  les 
religieux  auîbnd  de  leurs  cellules.  Quelque- 
fois aussi  les  convives,  pris  de  vin,  se  que- 
rellaient jusqu'à  en  venir  aux  coups,  et 
des  rixes  sanglantes  avaient  lieu  aux  portes 
et  môme  clans  l'intérieur  de  l'église. 

«  Si  de  pareils  désordres  ne  venaient  point 
à  la  suite  des  festins  où  Mérowig  cherchait 
cl  s'étourdir  avec  ses  compagnons  de  refuge, 
la  joie  bruyante  n'y  manquait  pas  ;  des  éclals 
de  rire  et  de  grossiers  bons  mots  retentis- 
saient dans  la  sa  le  et  accompagnaient  sur- 
tout les  no.ns  de  llil|»e:ikct  de  Frédégondo. 
Mérowig  ne  les  ménageait  pas  plus  l'un  que 
l'antre.  Il  racontait  les  crimes  de  son  père 
et  les  débauches  de  sa  belle-mère,  traitait 
Frédogonde  dint'Anie  prostituée,  et  Hil[ierik 


de  mari  imbécile,  persécuteur  de  ses  propres 
enfants.  «  Quoiqu  il  y  eût  en  cela  beaucoup 
de  vrai,  dit  l'historien  contemporain,  je  pen- 
se qu'il  n'était  pas  agréable  h  Dieu  que  de 
telles  choses  fussent  divulguées  par  un 
fils.  »  Cet  historien,  Grégoire  de  Tours  lui- 
même,  invité  un  jour  à  la  table  de  Méro- 
wig,  entendit  de  ses  propres  oreilles  les 
scandaleux  propos  du  jeune  homme.  A  la  fin 
du  repas,  Mérowig,  resté  seul  avecson  pieux 
convive,  se  sentit  en  veine  de  dévotion  et 
pria  l'évêque  de  lui  faire  quelque  lecture 
pour  l'instruction  de  son  Ame.  Grégoire  prit 
le  livre  de  Salomon,  et  l'ayant  ouvert  au  na- 
sard,  il  tomba  sur  le  verset  suivant  :  L'œil 
qu'un  fils  tourne  contre  son  père  lui  sera  ar- 
raché de  la  télé  par  les  corbeaux  de  la  vallée. 
Cette  rencontre,  faite  si  à  propos,  fut  prise 
par  l'évêque  pour  une  révélatioi\  de  l'a- 
venir. 

Cependant  Frédégonde,plus  acharnée  dans 
sa  haine  et  plus  active  que  son  mari,  résolut 
de  prendre  les  devants  sur  l'expédition  qui 
se  préparait,  et  de  faire  assassiner  Mérowig 
au  moyen  d'un  guet-apens.  Le  comte  de 
Tours,  Leudaste,  qui  tenait  à  s'assurer  les 
bonnes  grâces  de  la  reine,  et  qui  d'ailleurs 
avait  à  se  venger  du  pillage  commis  dans  sa 
maison  l'année  précédente,  s'offrit  avec  em- 
pressement pour  exécuter  ce  meurtre.  Comp- 
tant sur  l'imprévoyance  de  celui  qu'il  vou- 
lait tuer  par  surprise,  il  essaya  différents 
stratagèmes  pour  l'attirer  hors  des  limites 
oii  s'arrêtait  le  droit  d'asile;  mais  il  n'y 
réussit  pas. 

Frédégonde  envoya  près  de  Gonthramn 
une  personne  affidée  qui  lui  remit  de  sa  part 
ce  message  :  «  Si  tu  parviens  à  faire  sortir 
Mérowig  de  la  basilique,  afin  qu'on  le  tue, 
je  te  ferai  un  magnifique  présent.  »  Gon- 
thramn-Boson  accepta  ue  grand  cœur  la  pro- 
position. Persuadé  que  l'habile  Frédégonde 
avait  déjà  pris  toutes  ses  mesures,  et  que 
des  meurtriers  apostés  faisaient  le  guet  aux 
environs  de  Tours,  il  alla  trouver  Mérowig, 
et  lui  dit  du  ton  le  plus  enjoué  :  «  Pourquoi 
menons-nous  ici  une  vie  de  lâches  et  de  pa- 
resseux, et  restons-nous  assis  comme  des 
hébétés  autour  de  cette  basilique?  Faisons 
venir  nos  chevaux  ,  prenons  avec  nous  des 
chiens  et  des  faucons,  et  allons  à  la  chasse 
nous  donner  de  l'exercice,  respirer  le  grand 
air  et  jouir  d'une  belle  vue.  » 

Le  besoin  d'espace  et  d'air  libre  que  res- 
sentent si  vivf-merit  les  emprisonnés  parlait 
au  cœur  de  iMérowig,  et  sa  facilité  de  carac- 
tère lui  faisait  approuver  sans  examen  tout 
ce  que  proposait  son  ami.  Il  accueillit  avec 
la  vivacité  de  son  âge  cette  invitation  at- 
trayante. Les  chevaux  furent  amenés  sur-le- 
champ  dans  la  cour  de  la  basilique,  et  les 
deux  réfugiés  sortirent  en  complet  équipage 
dédiasse,  portantleurs  oiseaux  sur  le  poing, 
escortés  par  leurs  servrteurs  et  suivis  de 
leurs  chiens  tenus  en  laisse.  Ils  prirent  pour- 
but  do  leur  promenade  un  domaine  anpartc- 
nant  à  l'église  do  Tours  et  s. tué  au  village  do 
Jocondmcum, aujourd'hui  Joui ,  à  peu  de  dis- 
tanee  de  la  ville.  Ils  passèrent  ainsi  tout  le 
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jour,  cliassant  et  courant  ensemble,  sans  au- 
cun accident  et  sans  que  les  émissaires  de 
Frt^dé^onde  se  fussent  montrés.  » 

Chacun  sait  comment  l'infortuné  Mérovée 
quitta  l'asile  de  Saint-Martin  de  Tours,  fut 
errant  peml.int  quelque  temps  et  périt  misé- 
rablement aux  environs  d'Arras. 

AMBON.  —  L'ambon  est  une  tribune  éle- 
vée, d'où  se  fait  au  peuple  la  lecture  de  l'E- 
pître  et  de  l'Evangile, 

On  a  beaueoup  écrit  sur  la  forme,  l'empla- 
cement et  le  nombre  des  ambons  dans  les 
anciennes  basiliques  chrétiennes,  sans  réus- 
sir h  résoudre  ces  questions.  Les  auteurs 
ne  sont  pas  môme  parvenus  k  s'accorder 
sur  l'étymologie  du  mot  ambon.  Les  uns 
le  font  dériver  d'un  mot  grec  qui  signifie 
monter,  parca  qu'en  etiet  on  y  montait  par 
plusieurs  degrés;  les  autres,  du  mot  latin 
am6  ),  rfeujf,  parce  que,  disent-ils,  il  y  avait 
deux  ambons  :  ce  qui  est  rrai  pour  certains 
tas. 

Dans  un  Irarail  intitulé  :  Idée  d'une  ba- 
silique chrétienne  des  premiers  siècles,  travail 
iu>éré  dans  le  tome  XIX  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  M,  l'abbé  Cahier  a 
donné  un  excellent  résumé  de  ce  qui  a 
été  écrit  sur  l'ambon  par  les  ditïérents  au- 
teurs. Il  existe  encore  beaucoup  de  difticullés 
sur  ce  sujet  non  encore  résolues.  L'ambon 
portait  les  divers  noms  de  _Sà^«,  7rOp/&f,  pul- 
pitum,  su^jgeslus,  gradus,  auditorium,  osten- 
surium,  etc.  Morin,  toujours  un  peu  tran- 
chant, voit  dans  l'ambon  tout  simplement 
une  sorte  de  chaire  placée  au  même  endroit 
que  les  chaires  actuelles.  Il  se  contente 
d'affirmer  ;  il  ne  donne  aucune  preuve  de 
son  assertion.  Que  l'ambon  ait  généralement 
servi  à  chanter  l'Evangile  et  les  leçons  de 
l'Ecr.ture  sainte,  c'est  ce  qui  est  reconnu, 
sans  qu'il  faille  multiplier  les  citations  pour 
le  démontrer  (1).  Entendu  de  cette  façon,  on 
le  trouve  indiqué  comme  placé  au  milieu 
de  l'église  ;  mais  faut-il  en  conclure  qu'il 
occupait  précisément  le  point  central,  ou 
seulement  qu'il  fut  placé  de  cèté  dans  la  nef 
du  milieu?  L'uneetl'autre  indication  peuvent 
s'appuyer  sur  d'anciens  textes,  et  plusieurs 
fuis  elles  se  vérifièrent  toutes  deux  en  même 
temps.  Lorsque  plusieurs  ambons  s'élevaient 
dans  une  même  église,  il  s'en  trouvait  jus- 
qu'à trois,  l'un  pour  la  récitation  des  pro- 
phéties et  de  l'Ancien  Testament  ;  un  second, 
communément  à  gauche  de  la  nef  (au  sud 
dans  les  églises  oiientées)  pour  l'Epître  ;  et 
le  troisième  à  droite,  pour  l'Evangile.  Quand 
il  ne  s'en  trouvait  qu'un,  la  distinction  des 
fonctions  y  était  signalée  extérieurement 
par  le  cérémonial.  L'Epître  se  lisait  sur  un 
degré  moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers 
l'autel,  tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pour  le  diacre  lisant  l'Evangile,  le 
visage  tourné  vers  le  côté  des  hommes  :  un 
chandelier,  qui  se  voit  dans  plusieurs  ambons, 
pourrait  bien  avoir  été  destiné  plutôt    au 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  saint  Cyprien,  Ep.  53  et  34  ; 
Suzomèiie,  Hisi.  eccl.,  lib,  viii,  cap.  5;  lib.  ix,  cap. 2; 
Goar,  Thiers,  eic. 


flambeau  ordinaire  de  l'Evangile  qu'au  cier- 
ge pascal.  Tel  est  entre  autres  le  sentiment 
de  Sarnelli  dans  sa  Basilinographia. 

Lorsque  le  concile  de  Laodicée  {Can.  15) 
parle  do  ïambon,  il  y  place  les  chantres,  et 
nous  donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mol 
indiquait  souvent  tout  l'espace  occupé  par 
le  clergé  des  ordres  inférieurs.  C'était  donc  le 
chœur  proprement  dit  ;  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazi mze  l'ap- 
pelle le  grand  /SÀfxa,  par  opposition  à  Vlspàv 
^finx,  qui  était  le  sanctuaire  :  ^e  fait  est  con- 
tirmé,  non-seulement  par  Goar,  mais  par  ce 
qui  nous  reste  d'anciennes  basiliques  à  Rome. 
A  Saint-Clément,  l'enceinte  du  chœur  sub- 
siste encore  dans  la  nef  centrale,  avec  ses 
ambons  et  ses  sièges  pour  les  chantres.  A 
Sainte-Marie  in  Cosmedin,  oii  le  jubé  seul, 
l'ambon  proprement  dit,  s'est  conservé  ,  on 
reconnaît  encore  l'emplacement  du  chœur, 
à  la  ditférence  de  niveau  dans  cette  partie 
de  l'église. 

On  comprend  dès  lors  comment  l'ambon 
pouvait  avoir  une  entrée  assez  considérable 
pour  qu'elle  eût  un  nom  parmi  les  portes 
de  la  basilique  :  elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  porta  speciosa.  On  la  trouve  nommée 
çà  et  là  porta  regia.  Cette  dernière  expres- 
sion pourrait  avo;r  pour  origine  l'usage 
byzantin  de  couronner  les  empereurs  dans 
le  chœur.  Telle  est  l'opinion  de  l'abbé  Thiers. 
Du  reste,  Goar  fait  remarquer  que  ce  nom 
de  porte  royale  se  donne  également  à  l'en- 
trée du  sanctuaire  ;  et  Jean  Diacre,  cité  par 
Mazzocchi,  nomme  regiolœ  les  petites  portes 
d'argent  çjui  s'ouvrent  sur  le  tombeau  de 
saint  Janvier,  pour  permettre  l'introduction 
des  linges  que  l'on  voulait  faire  toucher  à 
ses  reliques.  {Voy.  SL-lvaggio,  lib.  ii,  p.  1, 
cap.  2,  §  4.) 

Le  jubé,  d  ailleurs,  pouvait  occuper  à  peu 
près  le  point  central  de  la  nef  principale, 
s'il  était  placé  à  l'entrée  du  chœur,  comme 
on  le  voit  encore  dans  plusieurs  églises  ;  et 
les  pénitents  de  la  classe  des  prosternés  et 
des  consistants  auront  pu  être  placés,  soit 
devant  la  grande  porte  du  chœur,  soit  au- 
tour de  l'enceinte  qui  l'entourait,  lorsque 
cette  enceinte,  comme  à  Saint-Clément,  n'at- 
teignait pas  les  nefs  latérales.  Les  enfants 
que  nous  trouvons  placés  entre  le  chœur  et 
le  sanctuaire  [Constit.  apost.,  lib.  viii,  cap. 
11  ;  Jean  Moschus,  Pré  spirituel,  cap.  196) 
pourraient  bien  avoir  rempli  là  le  rôle  des 
enfants  de  chœur,  d'autant  que  la  plus  an- 
cienne hymne  grecque  connue  semble  spé- 
cialement destinée  à  être  c'ianlée  par  des 
enfants.  (Voy.  Clément  d'Alexandrie,  à  la 
lin  du  Pédagogue.) 

L'abbé  Thiers,  qui  avait  étudié  assez  sérieu- 
sement cette  question  dans  sa  Dissertation  sur 
les  jubés,  les  chœurs  et  les  autels,  a  néanmoins 
confondu  entièrement  le  chœur  avec  le  sanc- 
tuaire. Quelques  passages  empiuntés  au 
moyen  âge  semblent,  il  est  vrai,  prêter  à 
celle  confusion  ;  mais  les  écrivains  ecclé- 
siastiques les  plus  anciens  s'accordent  à 
n'admettre  dans  le  sanctuaire  que  les  prêtres 
et  les  diacres.  Encore  est-il  douteux  que 
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l'évoque  lui-mônio  (ai  toujours  dans  le  sanc- 
tuaire hors  du  temps  de  la  messe  ;  alors  il 
s'y  trouvait  comme  célébrant  ;  mais  durant 
les  autres  offices,  Goar  avait  vu  les  évoques 
grecs  siéger,  c  )mme  les  abbés,  îi  l'extrémité 
du  chœur  la  plus  voisine  du  sanctuaire,  du 
côté  du  midi ,  c'est-à-dire  à  droite.  Les 
diacres  ,  comme  ses  ministres  immédiats, 
prenaient  place  du  même  côté  que  lui  ;  Ks 
prêtres  occupaient  les  sièges  de  la  gauche, 
larchiprêtie  vis-à-vis  de  l'évéque  ,  et  les 
autres  à  la  droite  de  celui-là.  Mais,  comme 
la  place  d'honneur  accordée  aux  diacres  prés 
de  l'évêciue  leur  avait  donné  lieu  de  s'en 
faire  accroire  et  de  s'enorgueillir,  on  régla 
dans  l'Eglise  latine  qu'ils  siégeraient  départ 
et  d'autre  après  les  prêtres. 

a  L'ambon,  dit  M.  Batissicr,  dans  ses  Elé- 
ments d'archéologie  nationale,  pouvait  être 
assez  grand  pour  qu'il  y  eût  un  autel,  comme 
celui  de  Saint-Jean,  à  Lyon,  où  l'on  disait 
la  messe  te  us  les  jours  après  matines.  » 
M.  Batissier  pourrait  bien  avoir  confondu 
l'ambon  avec  le  jubé.  Quoique  le  premier 
soit  l'origine  du  second,  on  croit  que  le  jubé 
fut,  au  moyen  âge  surtout,  construit  dans 
des  dimensions  bien  plus  considérables  que 
les  ambons  primitifs. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  forme 
des  ambons  variait  beaucoup.  11  y  en  avait 
de  carrés,  de  ronds,  de  formes  polygonales. 
Ils  étaient  fréquemment  en  marbre  et  ornés 
de  bas-reliefs.  Ils  étaient  posés  sur  des  sou- 
bassements de  diverses  formes ,  et  quel- 
quefois ils  ressemblaient  presque  à  un  cibo- 
rium  [Voyez  ce  mot)  soutenu  par  des  colon- 
nes et  placé  au-dessus  d'un  autel. 

Le  plus  ancien  ambon  dont  on  connaisse 
la  date  positive  se  voit  dans  l'église  du  Saint- 
Esprit,  à  Ravennes  ;  il  est  du  vi"  siècle.  Le 
plus  moderne,  au  contraire,  est,  dit-on,  celui 
de  Saint-Pancrace,  à  Rome  ;  il  porte  la  date 
de  12i9. 

Le  savant  cardinal  Bona,  dans  son  Traité 
de  Liturgie,  chap.  6,  n°  3,  donne  de  curieux 
détails  sur  la  destination  de  l'ambon.  Non- 
seulement,  dit-il,  on  y  lisait  l'Epître  et  l'Evan- 
gile, mais  encore  l'évêque  y  prononçait  les 
discours  qu'il  adressait  à  la  foule.  A  cause 
de  cela,  l'ambon  est  désigné  dans  les  écrits 
de  plusieurs  saints  Pères  sous  le  nom  de 
tribune  ou  de  tribunal.  On  en  trouve  un 
exemple  dans  ce  passage  de  saint  Cyprien, 
od  il  parle  de  Célerin  qui  avait  été  ordonné 
lecteur  :  Quid  aliud  qucan  super  pulpitum,  id 
est,  super  triijunal  ecclesiœ  oportebat  imponi, 
ut  loci  altioris  dignilale  subniccus  et  plebi 
uniiersœ  pro  honoris  suiclnritale  conspicuuit, 
légat,  prœcepta  et  Evangelium  Domini,  quœ 
furtiler  et  /iddiler  ser/uilur  ? 

Dans  une  hymne  h  l'honneur  de  saintHip- 
polyte,  Pruiience  s'exprime  en  ces  termes  : 

Fronle  sub  adversa  gradibus  sublime  thibunal 
Totlilur  aniisie»,  prcedicat  unde  Deum. 

Saint  Grégoire  de  Tours  emploie  la  même 
expression  au  Tvre  ii  do]R  Gloire  desmariyrs, 
chap.  2.  Drnigue  oratio*\e  fncta  erigo  ocuto- 
rum  aciem  ad  tribunal.  Kntin  le  i)0('lr  Sidninc 


Apollinaire  désigne  le  môme  liousousle  nom 
d'ora  ; 

Seu  te  conip'Cttis  çiradibus  venerabilis  \n.E 
Concioiialurum  phbs  scdul'i  ciriumsislil. 

Les  Grecs,  continue  le  cardinal  Bona,  ap- 
pellent proprement  arabon  un  lieu  supérieur 
et  très-élevé,  comme  le  sommet  des  monta- 
gnes ol  toute  éminence  qui  s'élève  dans  une 
plaine.  En  transportant  cette  dénomination 
dans  l'Eglise,  ils  l'ont  appliquée  à  la  chaire 
ou  tribunal,  d'où  l'on  fait  lecture  non-seu- 
lement do  l'Epître  et  de  l'Evangile,  mais  en- 
core des  diptyques,  et  d'où  les  orateurs  dé- 
bitent leurs  sermons.  C'est  donc  à  tort  (pie 
Wilfrid  Stiabon  fait  venir  le  luol  ambon  du 
latin  ambire. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  attacher  trop 
d'importance  à  l'étymologie  donnée  par  le 
cardinal  Bona.  Comme  nous  l'avons  noté  eri 
commençant,  les  auteurs  ont  beaucoup  vari('; 
h  ce  sujet,  et  de  leurs  discussions  il  n'est 
sorti  aucune  décision  que  l'on  puisse  regar- 
der comme  définitive.  Ajoutons,  néanmoins, 
d'après  le  môme  auteur,  que,  dans  certaines 
églises,  il  y  avait  à  l'ambon  doux  rangs  do 
degrés,  l'un  à  gauche,  du  côté  de  l'orient, 
pour  monter,  l'autre  à  droite,  du  côté  de 
l'occident,  pour  descendre.  Dans  d'autres 
églises,  afin  de  montrer  un  [)lus  grand  res- 
pect pour  le  livre  des  saints  Evangiles,  le 
diacre  montait  par  l'un  des  escaliers  et  le 
sous-diacre  par  l'autre. 

On  trouve  des  détails  fort  intéressants  sur 
les  lectures  qui  se  faisaient  de  l'ambon  dans 
le  chapitre  6  du  bel  ouvrage  du  cardinal 
Bona.  Nous  engageons  à  y  recourir  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  ajouter  aux  no- 
tions archéologiques  que  nous  venons  d'ex- 
poser quelques  notions  liturgiques  sur  une 
}3ratique  ancienne  qui  se  rattache  étroitement 
à  la    question  de    l'ambon.    Voy.  Chaire, 

"ameublement  des   EGLISES.  -  L  La 

question  do  l'ameublement  des  églises  est 
une  des  jilus  importantes  et,  nous  devons 
ajouter,  une  des  plus  difficiles,  que  puisse 
traiter  l'archéologie  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  et  surtout  au  point  de  vue  praticjue. 
Elle  préoccupe  vivem^^nt  les  antiquaires  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  l'archéologie  sacrée  ;  et, 
dans  plusieurs  recueils  ,  on  trouve  des  dis- 
sertations plus  ou  moins  intéressantes  sur 
le  trésor  des  anciennes  églises  et  sur  dillV- 
rents  meubles  qui  les  garnissaient.  Malgré 
certains  travaux,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  cette  matière  est  hérissée  de  nom- 
breuses dillicultés.  Il  ne  sulllt  pns  de  faire 
l'histoire  des  principaux  meubles  ecclésias- 
tiques à  l'aide  des  textes  histori(iues  ou  des 
monuments,  il  faut  encore  en  montrer  l'ap- 
propriation à  nos  usages,  d'après  les  moddi- 
cations  qui  se  sont  introduites  dans  notre 
liturgie  et  nos  habitudes  religieuses. 

Nous  savons  que  certains  archéologues, 
plus  empressés  de  visiter  nos  églises  en 
amateurs  qu'en  véritables  chrétiens,  tiennent 
absolument  à  établir  dans  nos  sanctuaires 
des  dispositions,  des  formes,  des  objets  qui 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  nus  prescnp- 
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lions  liturgiques,  ei  ils  y  tiennent  unique- 
ment, parce  qu'ils  trouvent  des  dispositions, 
des  formes,  des  objets  analogues  dans  les 
«églises  du  raoven  âge.  Pour  nous,  qui  trou- 
vons les  lois  de  la  liturgie  aussi  respecta- 
bles dans  leurs  prescriptions  actuelles  que 
dans  leurs  règles  anciennes,  aujourd'hui 
tombées  en  désuétude,  nous  ne  saurions  ad- 
mettre de  semblables  prétentions.  Est-il 
possible  de  meubler  nos  églises  suivant  le 
style  de  leur  architecture,  sans  faire  revi- 
vre toutes  les  formes  antiques  ?  Telle  est  la 
question  que  l'on  doit  poser  et  résoudre 
avant  tout.  Nous  croyons  qu'on  peut  y  ré- 
pondre affirmativement,  et  nous  allons  en 
donner  brièvement  quelques  preuves. 

Commençons  en  disant  que  nous  ne  par- 
tageons pas  le  moins  du  monde  le  senti- 
ment de  certains  auteurs,  des  Anglais  en 
particulier ,  qui  soutiennent  que  l'on  doit 
reproduire  intégralement  les  meubles  ecclé- 
siastiques anciens,  avec  leurs  accessoires, 
quand  bien  même  ils  ne  seraient  pratique- 
ment d'aucun  usage.  Ils  seraient  placés  dans 
le  monument  comme  un  vestige  de  l'anti- 
quité et  comme  un  ornement.  Pdr  exemple, 
on  doit,  suivant  eux,  placer  des  rideaux  au- 
tour de  l'autel,  quoique  ces  rideaux  ne  soient 
jamais  tirés ,  comme  cela  se  faisait  jadis. 
Les  meubles  et  leurs  accessoires  doivent 
avoir  leur  raison  d'être  :  il  en  est  de  cela 
comme  de  toute  bonne  ornementation,  qui 
doit  être  constamment  motivée  par  le  besoin, 
l'usag?,  la  nécessité  ou  l'utilité. 

D'après  les    écrivains  les  plus  dignes  de 
foi,  en  ce  qui  concerne  l'ameublement    et 
l'ornementation  des  églises,  nous  savons  que 
les  coutumes  variaient,  surtout  dans  l'emploi 
des  accessoires,  suivant  les  contrées  et  même 
suivant  les  églises.  Il  existe   encore  de  nos 
jours  un  grand  nombre  de  cérémonies  et 
d'usages  particuliers  qui  remontent  jusqu'au 
moyen  âge.  Comment   serait-il  possible  de 
contraindre  maintenant  toutes  nos  églises  à 
adopter  les  usages  en  vigueur  dans  une  au- 
tre église  à  une  époque  déterminée?  Il  fau- 
drait d'abord  prouver  que  dans  toutes  les 
cathédrales,  sans  exception,  à  une  époque 
archéologique  donnée,  toutes  les  pratiques 
liturgiques  fussent  absolument  les  mômes, 
et  nous  sommes  convaincus  que   l'on    ne 
saurait  prouver  cette  identité.  Alors,  pour- 
quoi imposera-t-on  aux  églises  du  midi  de 
la  France  des  objets  d'ameublement  ecclé- 
siastique qui  étaient  en  usage  exclusivement 
dans  le  nord?  Comment  surtout  introduira- 
t-on  cans  un  pavs  des  formes  adoptées  dans 
un  auire?  On  voit  que  les    difficultés  sont 
plus  faciles    à  présenter  qu'à  résoudre.  Si 
nous  entrions   dans  lo  détail,    nous  pren- 
drions en  main  le  Rational  des  divins  offices, 
par  Guillaume  Durand,   évêque  de  Mende, 
et,  en  parcourant  chaque  page,  nous  mon- 
trerions comment,   au  xm'  siècle,  il  y  avait 
des  différences  profondes  dans  la  célébration 
des  offices   et  par  conséquent  dans   les  di- 
verses parties  au  mobilier  liturgique,  entre 
les  églises  les  plus  illustres.  Guillaume  Du- 
vaod  a  soin  de  nous  faire   remarquer  que 


cette  infinie  variété  ne  doit  ni  surprendre  ni 
scandaliser.  Que  serait-ce  si  nous  compa- 
rions les  textes  de  (iuillaurae  Durand  avec 
d'autres  textes  contemporains  !  nous  ver- 
rions que  les  divergences  étaient  beaucotii» 
plus  nombreuses  qu'on  ne  l'imagine  commu- 
nément. En  parcourant  les  savants  ouvrages 
des  Bénédictins  sur  la  liturgie  ancienne, 
ceux  de  Dom  Martène  en  particulier,  on  se 
convaincra  de  plus  en  plus  aue  les  rites  et 
les  cérémonies  étaient  variés  dans  les  églises 
des  principaux  ordres  monastiques,  comme 
dans  les  églises  épiscoioales. 

Quelle  conséquence  peut-on  tirer  de  ces 
faits  ?  C'est  assurément,  que  le  mobilier 
n'était  pas  identique  dans  tous  nos  édifices 
sacrés,  même  aux  meilleures  époques  ar- 
chéologiques, quand  l'art  de  bAtir  était  sou- 
mis aux  mêmes  règles  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  centrale.  Nous  savons,  par 
exemple,  que  les  rideaux  ou  courtines,  dont 
parle  longuement  Guillaume  Durand,  au  i"" 
livre  de  son  Rational,  étaient  fort  commu- 
nes en  Italie,  et  presque  inconnues  en  France 
à  l'époque  oh  il  écrivait.  Le  fait  mentionné 
dans  les  Annales  archéologiques,  tome  IX, 
i"liv,  de  18i9,  au  sujet  de  l'autel  principal  de 
l'ancienne  cathédrale  d'Arras,  détruite  par 
suite  de  la  première  révolution  française, n'est 
pas  d'une  autorité  sans  réplique,  d'autant  plus 
que  le  dessin,  aidé  un  peu  par  le  graveur, 
a  été  pris  sur  une  peinture  de  la  Renaissance 
faite   probablement  par  un  artiste    italien. 

Ne  semble-t-il  pas  beaucoup  plus  raticn- 
nel  de  construire  les  meubles  liturgiques 
dont  on  a  besoin  de  garnir  nos  églises,  u'a- 
près  le  style  du  monument,  d'après  les  tra- 
ditions de  l'antiquité,  suivant  les  exigences 
de  l'archéologie  ,  nous  ne  contestons  nulle- 
ment ces  principes,  mais  en  même  temps 
dans  une  forme,  des  dimensions,  avec  des 
détails,  des  accessoires  en  rapport  avec  no- 
tre liturgie,  nos  cérémonies,  nos  habitud  s 
et  nos  prescriptions  liturgiques  modernes  ? 
Les  évêques,  gardiens  sévères  des  coutumes 
religieuses,  ne  souffriraient  pas,  et  avec  rai- 
son, selon  nous,  que  l'on  introduisit  dans 
nos  sanctuaires  des  dispositions  et  des  objets 
en  désaccord  avec  le  rituel  et  le  cérémonial. 
Nous  sommes  intimement  convaincu  que 
l'on  peut  faire  de  l'art  chrétien  et  de  l'ar- 
chéologie sans  copier  servilement  certains 
modèles  d'autel,  de  crucifix,  de  chandeliers, 
de  baldaquins,  d'antipendium  ou  devants 
d'autels,  etc.,  exécutés  au  moyen  âge.  Que 
les  artistes  étudient  attentivement  les  œuvres 
anciennes  ;  qu'ils  se  pénètrent  du  génie  qui  a 
présidé  à  l'érection  de  nos  magnifiques  mo- 
numents chrétiens,  et  ils  réussiront  k  re- 
nouer la  chaîne  trop  longtemps  interrompue 
des  bonnes  traditions  artistiques  pour  l'a- 
meublement et  la  décoration  des  églises. 

Nous  n'ii^norons  pas  que  des  tentatives 
malheureuses  ont  eu  lieu,  hélas  !  trop  sou- 
vent et  en  beaucoup  de  lieux.  Nous  savons 
encore  que  les  artistes  n'éludientpas  partout 
suffisamment  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  aspi- 
rent à  reproduire  ou  à  compléter.  Nous  dé- 
plorons vivement  les  anachronismes  qui  ont 
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été  commis  dans  nos  plus  admirables  munu- 
nienls  ;  nous  flétrissons  de  toute  l'énergie 
dont  nous  sommes  capable  le  faux  goût  et  le 
vandalisme  aveugle  qui  ont  poussé  à  rempla- 
cer do  curieux  meubles  antiques  par  des 
meubles  modernes  :  mais  nous  engageons  les 
sincères  amis  de  notre  art  chrétien  à  ne  se 
pas  désespérer  ,  à  ne  pas  faire  fausse  route  , 
a  ne  pas  rétrograder.  Or,  je  dis  que  l'opinion 
trop  absolue  de  certains  archéologues  est 
propre  à  désespérer  les  amis  de  notre  art  re- 
ligieux, et  à  les  lancer  dans  une  ma  .vaiso 
voie.  Comment  aslreinirez-vous  un  artiste 
de  talent  à  copier  tel  crucifix,  aux  for- 
mes maigres  et  irrégulières,  au  visage  dif- 
forme, à  la  pose  contre  nature,  à  la  che- 
velure hérissée,  en  un  mot,  sans  dessin, 
sans  expression,  sans  grAce,  et  cela,  parce 

3ue  c'est  une  des  œuvres  les  plus  curieuses 
u  xni'  siècle?  Certes  le  xni'  siècle,  au  point 
de  vue  de  l'architecture,  est  b.en  à  nos  yeux 
le  plus  étonnant  des  siècles  renommés  pour 
la  culture  des  beaux  arts  et  pour  le  point  de 
perfection  au(]uel  ils  ont  atteint  ;  mais  nous 
n'admirons  pas  les  fautes  de  dessin  commi- 
ses ai  XIII'  siècle;  et,  quand  nous  poussons 
à  suivre  l'art  du  xiir  siècle  dans  laconslruc- 
tion  de  nos  nouvelles  églises,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  les  grandes  cathédrales  d'A- 
miens, de  Reims,  de  Chartres,  de  Bourges, 
de  Paris,  de  Tours,  de  Troyes,  de  Rouen, 
soient  sans  aucun  défaut.  S'il  y  a  des  défauts 
reconnus  des  connaisseurs ,  il  faut  donc 
choisir  ;  et,  puisque  les  artistes  sont  obligés 
de  faire  un  choix,  ils  doivent  suivre  les  bons 
modèles  et  abandonner  les  mauvais. 

Nos  idées  seront-elles  partagées  par  le 
plus  grand  nombre  des  antiq^uaires  qui 
unissent  l'amour  de  l'archéologie  sacrée  au 
désir  de  voir  nos  églises  meublées  et  déco- 
rées convenablement  ?  Nous  en  sommes  as- 
surés ;  car  nous  avons  émis  sauvent  ces  idées 
en  présence  d'archéologues  érudits  et  d'ar- 
tistes aussi  éminents  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  sacrée  que  dans  la  pratique 
de  l'art,  et  elles  ont  été  approuvées  vive- 
mont.  Elles  ne  sont  d'ailleurs  que  l'appli- 
cation à  l'ameublement  des  églises  des  prin- 
cipes que  nous  avons  exposés  dans  les  An- 
nales archéologiques  «  relativement  aux  res- 
taurations à  faire  dans  nos  monuments  du 
moyeu  âge.  »  Nous  en  placerons  ici  l'abrégé. 

II. 

Les  études  archéologiques,  aujourd'hui 
cultivées  avec  une  si  noble  ardeur,  tendent 
naturellement  à  un  double  but.  Elles  posent 
d'abord  les  bases  de  la  science  elle-même  ; 
elles  appliquent  ensuite  les  principes  que 
l'observation  et  le  raisonnement  ont  acquis 
et  démontrés.  11  y  a  entre  ces  deux  tendan- 
ces relation  intime  et  déi)endance  si  abso- 
lue, qu'elles  réagissent  fortement  l'une  sur 
l'autre.  Lorsque  les  principes  sont  claire- 
ment et  scientitiquonient  formulés,  l'appli- 
cation est  rationnelle,  irréproc'iable  ;  si  au 
contraire  la  science  est  incomplète,  la  pra- 
tique est  embarrassée,  fautive,  souvent  im- 
possible. 


L'élude  des  principes  estactuellement  fort 
avancée.  Plusieurs  antiquaires,  par  des  ef- 
forts persévérants,  ont  travaillé  avec  succès 
à  reconstituer  la  science  sur  des  fondements 
solides.  Ils- ont  observé,  comjiaré  ;  ils  ont 
fécondé  leurs  observations  et  leurs  compa- 
raisons par  des  considérations  philosophi- 
ques. De  leurs  recherches  est  née  une  sciénco 
historique  qui,  dès  son  berceau,  a  su  pren- 
dre une  place  honorable  parmi  les  sciences 
humaines.  De  nombreux  obstacles  étaient  à 
vaincre,  la  plupart  ont  été  heureusement 
surmontés,  et  nous  croyons  fermement  que 
les  autres  le  seront  avec  un  égal  bonheur. 

Depuis  quel(}ues  années  surtout,  des  tra- 
vaux de  la  plus  haute  portée  ont  été  accom- 
plis dans  le  domaine  archéologique.  Des 
Suestions  demeurées  obscures  s'éclaircissenl; 
es  points  indécis  sont  fixés  ;  des  problèmes 
difliciles  sont  résolus  :  nous  verrons  bientôt 
l'époque  oiî  l'archéologie  nationale  élèvera 
un  monument  scientifique  digne  des  la- 
beurs constants  des  antiquaires  français. 

Dès  que  les  premiers  mots  de  la  science 
des  édifices  du  moyen  âge  furent  articulés, 
sans  attendre  qu'on  pût  les  joindre  entre 
eux  selon  les  lois  harmonieuses  de  la  syn- 
taxe, on  voulut  passer  prématurément  à  des 
restaurations  et  même  à  des  compositions 
nouvelles.  Il  advint  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment arriver.  L'incertitude  dans  l'exécution 
trahit  l'incertitude  de  la  pensée  directrice. 
On  s'aventurait  sur  un  terrain  inexploré, 
sans  être  conduit  par  un  guide  expert  :  on 
s'égara.  De  là  furent  commises  des  fautes 
que  nous  déplorons  amèrement,  d'autant 
plus  qu'elles  sont  consommées  d'une  ma- 
nière irréparable.  Nous  ne  voulons  en  ce 
moment  en  jeter  la  responsabilité  sur  per- 
sonne ;  nous  aimons  mieux  la  faire  reposer 
sur  les  trop  généreuses  qualités  de  notre 
pays.  Nous  possédons  en  France  uaie  intrai- 
table vivacité,  qui  nous  a  valu  d'éclatantes 
victoires  et  de  beaux  triomphes,  aussi  bien 
dans  le  domaine  de  l'inspiration  scientiliquo 
et  littéraire,  que  sur  les  champs  de  bataille; 
mais  souvent  elle  nous  a  occasionné  de 
cruelles  déceptions  et  de  sanglants  mal- 
heurs. 

Quelles  sont  donc  les  idées  qui  doivent 
guider  dans  les  réparations  devenues  mal- 
heureusement nécessaires  dans  un  si  grand 
nombre  de  nos  monuments  religieux  ?  Nous 
les  exposerons  sommairement. 

Nos  vénérables  édifices  du  moyen  âge  ont 
soufi'ei't  de  rudes  atteintes  de  la  part  du 
temps,  et  surtout  de  la  main  des  hommes. 
Devons-nous  réparer  ces  injures  ?  ou  bien 
faut-il  les  laisser,  comme  de  glorieuses  ci- 
catrices qui  attestent  les  fureurs  du  combat 
et  les  résistances  <le  la  lutte?  Chercherons- 
nous  à  faire  disparaître  les  traces-  que  les 
siècles  ont  imjirimécs  sur  nos  monuments? 
Conserverons-nous  les  tristes  mutdations 
opérées  par  des  mains  barbares  qui  se  sont 
brutalement  posées  sur  les  merveilles  des 
arts  chrétiens  ? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  il  est  né- 
cessaire d'«''l,'ltlir  une  distinction.  !1  y  a  des 
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réparations  urgentes  qui  remédient  h  do 
graves  acci<lents,  propres  à  compromettre  la 
solidité  môme  de  l'éditice.  11  y  a  aussi  des 
réparations  qui  ont  pour  i3ut  de  remplacer 
des  parties  importantes,  que  les  tempêtes  du 
temps  ou  les  orages  des  passions  politiques 
et  religieuses  ont  emportées  :  ces  parties  ne 
sont  pas  indispensables  à  l'existence  des  mo- 
numents, mais  elles  sont  nécessaires  à  leur 
régulière  organisation.  Entin,  il  y  a  des  res- 
taurations qui  s'étudient  à  refaire  l'orne- 
mentation ou  même  à  jeter  des  ornements 
dans  des  endroits  où  les  artistes  du  moyen 
âge  avaient  jugé  à  propos  de  garder  une  ré- 
serve absolue. 

Pour  ce  qui  concerne  les  réparations  de 
la  première  espèce,  il  ne  pourra  jamais  de- 
meurer un  seul  instant  en  doute  qu'elles 
doivent  être  entreprises  le  plus  promptement 
et  le  plus  efficacement  possible.  Ce  serait  un 
crime  que  de  laisser  périr  un  monument  par 
respect  pour  l'art.  Ne  serait-ce  pas  une  ridi- 
cule retenue  que  celle  qui  s'abstiendrait  de 
porter  secours  à  un  édifice  menacé  dans  sa 
vie  même,  sous  le  sot  prétexte  qu'il  ne  fau- 
drait pas  gâter  l'œuvre  de  nos  devanciers  ? 
Ne  portons  pas  des  mains  violentes  et  sa- 
crilèges sur  les  reliques  de  notre  architec- 
ture chrétienne  et  nationale,  mais  aussi  n'hé- 
sitons pas  à  y  porter  des  mains  respectueu- 
ses et  amies.  La  postérité  nous  demandera 
compte  aussi  bien  de  notre  inaction  que 
d'un  empressement  trop  hâtif. 

Quant  aux  réparations  du  second  genre, 
quelle  conduite  tenir?  Gonsidererons-nous 
nos  églises  comme  un  objet  d'art  qu'il  faut 
conserver  intact  aux  études  et  à  l'observa- 
tion? ou  bien  chercherons-nous  à  les  gué- 
rir de  leurs  cruelles  mutilations,  de  leurs 
blessures  saignantes  ? 

C'est  uniquement  sur  cette  seconde  question 
que  la  polémique  est  possible,  parce  que 
c'est  seulement  ici  que  les  idées  peuvent  al- 
ler en  différentes  directions.  Des  débats  ont 
déjà  été  ouverts  sur  cette  matière.  Nous  se- 
rons d'abord  historien  fidèle  et  impartial. 
Ensuite  nous  indiquerons  rapidement  notre 
manière  particulière  d'envisager  la  ques- 
tion et  de  la  résoudre. 

Dès  le  commencement,  les  esprits,  sur  ce 
sujet,  se  sont  divisés  en  deux  camps.  Les 
raisons  apportées  de  part  et  d'autre  sont 
très-puissantes  ;  si  quelquefois  elles  ont  été 
poussées  jusqu'à  l'exagération  dans  l'ardeur 
de  la  lutte,  elles  n'en  gardent  pas  moins 
leur  valeur,  quand  on  sait  les  dépouiller  de 
leur  forme  passionnée,  pour  les  considérer 
dans  leur  nature  intrinsèque. 

Les  u!is  veulent  que  nos  édifices  du  mnyen 
âge  soient  absolument  conservés  tels  qu'ils 
sont  arrivés  jusqu'à  nous,  à  travers  les 
siècles  et  les  agitations  des  hommes.  Ls  les 
regardent  comme  des  monuments  histori- 
ques qui  ne  seront  des  témoins  irrécusables 
qu'autant  qu'une  main  étrangère  ne  viendra 

Sas  y  insérer  de  mensongères  additions  et 
es  interpolations  fâcheuses.  Ce  sont  des 
chartes  authentiques  en  pierres,  dont  la  si- 
gnification n'est  pas  moins  importante  que 


celle  des  chartes  en  papier  ou  en  parchemin; 
cegue  nul  ne  permettra  jamais  pour  les  unes, 
qui  le  souffrira  pour  les  autres  ?  11  y  a  d'ail- 
leurs un  parfum  d'antiquité  qui  s'exhale  des 
unes  et  des  autres  et  qui  disparaîtra  pour 
jamais,  si  des  formes  nouvelles  remplacent 
des  caractères  anciens. 

Certainement  ces  arguments  ont  une  grande 
autorité.  Quand  ceux  qui  combattent  en  fa- 
veur de  cette  opinion  s'appuient  sur  l'igno- 
rance des  architectes,  ils  apportent  des  argu- 
ments plus  vigoureux  encore.  En  effet,  dans 
plusieurs  localités,  les  architectes  sont  en- 
trés dans  nos  églises  comme  dans  un  pays 
conquis.  Dieu  sait,  et  nous  savons  aussi 
quelles  déplorables  réparations  ils  ont  com- 
mises, quelles  horribles  restaurations  ils  leur 
ont  infligées,  de  quels  détestables  embellis- 
sements ils  les  ont  souillées  1  C'est  en  face  de 
ces  hideuses  opérations  que  l'on  comprend 
toute  l'étendue  des  plaintes  des  amis  des  arts 
chrétiens  ! 

Les  partisans  de  cette  opinion  ajoutent 
encore  qu'il  serait  absurde  de  tolérer  un  seni- 
blable  mensonge  artistique.  Comment,  di- 
sent-ils, jugerions-nous  le  téméraire  qui  au- 
rait l'audace  de  porter  la  main  sur  la  pein- 
ture inachevée  d'un  tableau  de  quelqu'un  de 
nos  grands  maîtres  ?  Nous  n'aurions  pas 
d'expression  assez  énergique  pour  stigmati- 
ser une  telle  profanation.  Tous  les  amis  de 
la  vérité  dans  les  arts  crieraient  anathème 
contre  une  entreprise  aussi  folle.  Eh  bien, 
poursuivent-il  s,  comment  admettre  ce  fâcheux 
mélange  des  produits  de  notre  science  in- 
complète avec  les  œuvres  si  pures  de  nos 
artistes  anciens  ?  Poser  la  question  en  ces 
termes,  n'est-ce  pas  la  résoudre  ? 

Tels  sont  les  arguments  développés  par 
les  archéologues  admirateurs  des  magnifiques 
productions  du  génie  artistique  du  moyen 
âge,  et  jaloux  de  léguer  intact  à  la  postérité 
l'objet  de  leur  légitime  admiration.  Ecoutons 
maintenant  les  raisons  alléguées  par  les  par- 
tisans d'une  autre  opinion. 

Ceux-ci  ne  considèrent  pas  nos  vieux  édi- 
fices chrétiens  uniquement  comme  des  mo- 
numents historiques  des  âges  passés  ;  ils  les 
voient  toujours  servant  à  la  célébration  du 
même  culte,  abritant  les  mêmes  cérémonies, 
prêtant  asile  à  des  chrétiens  que  lient  des 
traditions  non  interrompues  aux  auteurs  de 
ces  grandes  œuvres  architecturales.  Vive- 
ment émus  par  les  souvenirs  de  l'idstoire, 
ils  n'en  sont  pas  moins  sensibles  aux  besoins 
actuels  et  quotidiens  du  culte.  lisse  persua- 
dent facilement  que  nos  cathédrales  et  nos 
belles  églises  sont  vivantes  et  qu'elles  ont 
besoin  qu'on  les  protège  centre  les  ravages 
du  temps,  mais  non  comme  on  garde  une 
momie  descendue  dans  la  tombe  depuis  des 
siècles.  Par  conséquent,  ils  refusent  avec 
une  louable  énergie  d'admettre  pour  ces  mo- 
numents les  mêmes  principes  qu'ils  regar- 
dent comme  incontestables  pour  les  monu- 
ments d'une  autre  nature.  Ils  avouent  qu'il 
existe  certaines  constructions,  des  débris, 
des  ruines,  dont  toute  l'importance  git  dans 
les  souvenirs  d'autrefois  et  dans  les  détails 
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artistiques.  Que  l'on  défende  sévèrement,  au 
nom  de  la  science  et  du  bon  sens,  de  restau- 
rer les  arcs  romains  d'Orange  ou  d'Autun, 
cela  se  conçoit.  One  l'on  prohibe  toute  addi- 
tion aux  vieux  resti>s  gallo-romains,  oii  sont 
gravés  d'une  façon  si  fra]ii)ante  et  si  pitto- 
resque des  souvenirs  si  nombreux  et  si  in)- 
portants,  cela  s'explique.  Il  faut  se  contenter 
d'étayerces  vénérables  débris  qui  n'ont  de 
mérite  qu'en  restant  eux-mômes.  Chacun 
crierait  malédiction  contre  le  barbare  qui 
concevrait  Tidée  de  remplacer  les  formes 
antiques  par  des  formes  rajeunies.  Quand 
ces  fragments,  subissant  la  loi  universelle 
de  tout  ce  qui  existe,  s'en  iront  en  poussière, 
ils  seront  perdus.  On  gémira  sur  une  ruine 
irrémédiable  ,  mais  on  ne  s'en  préoccupera 
pas  davantage.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
nos  monuments  religieux.  Des  populations 
entières  sont  vivement  intéressées  à  leur 
conservation  ;  elles  aiment  leur  grandeur, 
leur  richesse,  leur  magniticence.  Ce  ne  sont 
pas  encore.  Dieu  merci,  des  débris  d'une 
civilisation  éteinte  ni  des  productions  d'une 
foi  morte.  Ces  édifices  ont  une  signification 
que  beaucoup  de  nobles  cœurs  savent  com- 
prendre. Nous  y  reconnaissons  non-seule 
ment  des  beautés  artistiques  d'un  ordre  élevé, 
et  les  lois  d'une  heureuse  symétrie  ;  mais 
nous  y  contemplons  encore  avec  ravissement 
l'expression  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  saint  dans  le  cœur  de  l'homme  !  Et,  nous 
le  demandons,  avec  nos  convictions  et  dans 
notre  position ,  laisserons-nous  nos  monu- 
ments sacrés  déchirés  par  les  armes  impies 
des  vandales  ,  meurtris  par  leur  marteaux, 
mutilés  par  leurs  haches,  afin  que  nos  ne- 
veux voient  de  leurs  propres  yeux  que  les 
vandales  ont  passé  par  la  ?  Regarderons- 
nous  toujours  d'un  œil  impassible  les  bles- 
sures profondes  que  leur  a  faites  le  fana- 
tisme ?  Certes,  nous  éprouvons  autant  d'a- 
mour que  personne  au  monde  pour  les  sou- 
venirs des  siècles  écoulés  ;  nous  professons 
un  culte  ardent  et  dévoué  pour  les  monu- 
ments chargés  de  traduire  à  nos  yeux  les 
mœurs  des  temps  passés,  les  croyances  de 
nos  ancêtres,  les  actions  des  hommes  qui 
nous  ont  précédés  sur  cette  terre  oiî  nous 
sommes  fiers  d'Être  leurs  héritiers  ;  mais  ce- 
pendant nous  ne  consentirons  jamais  à  lé- 
guer à  l'avenir  nos  statues  mutilées,  nos 
portes  démentelées,  nos  tympans  défoncés, 
nos  verrières  effondrées,  nos  stalles  à  moitié 
brûlées,  nos  contreforts  découronnés,  n  s 
murailles  déchirées  1  Hélas  1  si  nous  voulons 
laisser  à  la  postérité  des  témoins  qui  racon- 
tent les  malheurs  de  nos  discordes  intesti- 
nes, nous  avons  assez  de  débris  dans  nos 
villes  et  nos  campagnes  ;  ces  ruines  parle- 
ront un  langage  assez  intelligible  et  assez 
éloquent! 

III. 

L'ameublement  des  églises  ainsi  aue  nous 
l'avons  montré,  doit  être  dans  le  style  géné- 
ral de  l'édifice,  sans  nu'il  soit  toujours  né- 
cessaire que  les  meubles  nouveaux  soient 
une  copie    des    meubles   primitifs.  Si  dans 


certaines  restaurations ,  larchitecte  peut 
remplacer  des  formes  entièrement  détruites 
par  des  formes  nouvelles,  approfriées  à  nos 
usages  liturgi(pies,  pounjuoi  ne  le  [)Ourraif- 
il  pas  également  faire  pour  des  parties  ac- 
cessoires et  moins  importantes?  Nos  monu- 
ments du  moyen  Age  ne  sont  pas  seulement 
des  œuvres  d'art  curieuses  ;  ce  sont  avant 
tout  des  édifices  consacrés  au  culte;  et  il 
serait  téméraire,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  s'opposer  aux  développements  de  cer- 
taines parties  de  la  litur;;ie  qui  ont  varié  de 
s  ècle  en  siècle  et  (jui  nécessitent  des  objets 
et  des  formes  également  variables. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  h  chaque  arti- 
cle particulier  où  nous  avons  tracé  l'histoire 
des  meubles  ecclésiastiques  et  où  nous  avons 
fait  la  description  des  meubles  les  plus  cé- 
lèbres qui  existent  encore  dans  les  églises. 
Voy.  Al  TEL,  Fonts  baptismaux,  Cuahie,  Ta- 
ble DE  COMMLMON  ,  SXALLES,  C0NrESSI0X> AL, 

etc.,  etc. 

IV. 

En  entrant  dans  une  de  nos  magnifiques 
cathédrales  du  xni'  siècle,  nous  sommes 
frappés  d'admiration  en  contemplant  les  mer- 
veilles de  l'architecture.  Le  plan  se  développe 
dansde  nobles  proportions,  comme  à  Amiens, 
à  Reims,  à  Chartres,  à  Bourges,  à  Paris.  Les 
lois  de  la  plus  étonnante  harmonie  unissent 
entre  elles  les  diverses  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  grandes  basili- 
ques. Si  l'ensemble  est  majestueux,  les  dé- 
tails sont  également  en  rapport  parfait  avec 
l'ordonnance  générale.  De  beaux  piliers  à 
colonnes  cantonnées,  couronnées  de  chapi- 
teaux à  feuillages,  se  rangent  dans  une  pers- 
pective pittoresque.  L'œil  qui  suit  les  lignes 
du  plan  se  dirige  de  lui-môme  au  centre  du 
monument,  vers  l'aliside  et  l'autel,  l'Ame  de 
nos  églises,  oiî  chaque  jour  se  renouvellent 
les  mystères  de  la  religion.  Les  hautes  fe- 
nêtres, garnies  de  verrières  historiées,  répan- 
dent dans  les  nefs  une  lumière  douce  et 
mystérieuse.  Les  galer  es  transparentes,  éga- 
lement ornées  de  vitraux  peints,  forment 
comme  une  ceinture,  couverte  de  pierres 
précieuses,  autour  du  corps  de  l'édifice.  Les 
voûtes  construites  avec  un  art  et  une  har- 
diesse que  l'antiquité  ne  connut  jamais,  s'é- 
tendent, comme  un  berceau ,  au-dessus  des 
nefs,  du  chœ^ur  et  du  sanctuaire.  Notre  sur- 
prise et  notre  admiration,  excitées  unii{ue- 
ment  par  les  beautés  de  l'architecture-,  se- 
raient éveillées  bien  jilus  fortement  encore 
si  des  objets  d'ameublement  et  de  décoration 
n'avaient  pas  disparu. 

Pour  avoir  une  idée  complète  d'une  ca- 
thédrah-  du  moyen  Age,  qu'on  s'imagine  une 
de  nos  grand,  s  basiliques  ornées  du  pavé 
jusqu'aux  voûtes.  Le  pavé  est  formé  de  dalles 
tumulaires  comme  celles  de  Rouen.  deChA- 
lons  ou  de  Troyes,  ou  de  dalles  historiées 
comme  celles  de  Saint-Remi,  de  Reims,  ou 
de  carreaux  émaillés  comme  ceux  de  Saint- 
Omer  et  de  Ndre-Damc  de  l'Epine.  Les  mu- 
railles sont  couvertes  de  peintures  comme 
celles  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris, de  la  cha- 
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pelle  d«  la  Sainte-Vierge,  au  Mans,  de  l'é- 
glise de  Saint-Savin,  en  Poitou,  de  la  cha- 
pelle de  Montoire,  au  diocèse  de  Blois.  Les 
voiltes  sont  également  omises  de  peintures 
comme  à  Sainte-Cécile  ,  d'Alhy,  et  à  Saint- 
Jacques,  de  Liège.  Les  fenôtres  sont  garnies 
de  vitraux  comme  h  Bourges,  à  Chartres,  à 
Tours,  à  Reims,  à  Rouen,  à  Auxerre,  h  Sens, 
à  Auch,  etc.  Le  chœur  est  séparé  de  la  nef 
principale  parun  juhé  en  dentelles  de  pierre 
comme  à  la  cathédrale  d'Alby  et  à  Sainte- 
Madeleine  de  Troyes,  en  Champagne  :  il  est 
séparé  iies  nefs  mineures  par  une  clôture 
en  pierre,  comme  celles  d'Amiens,  de  Char- 
tres, de  Paris,  d'Alby.  Dans  la  nef  majeure 
se  dresse  une  chaire  comme  elles  de  Stras- 
bourg, de  Mayence,  de  Saint-Jean  de  Vienne, 
en  Aufriche,'de  la  cathédrale  d'Ulm.  Enfin, 
le  chœur  est  garni  de  stalles  comme  celles 
d'Amiens,  d'Auch,  de  Vendôme,  d'Anvers. 
C'est  donc  en  les  supposant  meublés  con- 
venablement, c'est-à-dire,  d'objets  en  rai)- 
port  avec  le  style  de  l'éditîce,  que  l'on 
peut  se  faire  une  juste  idée  d'un  monument 
chrétien,  tel  que  l'avaient  compris  les  ar- 
tistes du  moyen  âge.  Voy.  Décoration. 

V. 

Décorer  et  meubler  une  église  selon  le 
style  de  l'architecture  qui  domine  dans  la 
construction,  tel  est  le  principe  dont  on  ne 
doit  jamais  se  départir.  Dans  le  cours  du 
xvu'  et  du  xviii*  siècle,  les  esprits,  imbus 
de  théories  contraires  à  l'architecture  du 
moyen  âge,  firent  prévaloir  un  système  de 
décoration  et  d'ameublement  dont  nous 
avons  aujourd'hui  à  déjjlorer  les  consé- 
quences. Durant  ces  deux  siècles  surtout, 
on  a  détruit  une  immense  quantité  d'autels, 
de  chaires,  de  fonts  baptismaux,  de  stalles 
et  autres  objets  semblables  de  goût  tudesque, 
comme  on  disait  alors,  et  on  les  remplaça 
par  d'autres  objets  plus  ou  moins  beaux, 
plus  ou  moins  riches,  mais  en  complet  dé- 
saccord avec  les  Heux  oii  ils  furent  placés. 
Que  faut-il  faire  aujourd'hui,  quand  nous 
possédons  dans  nos  églises  des  meubles  de 
cette  époque?  Faut-il  les  faire  disparaître 
pour  y  substituer  des  meubles  d'un  meilleur 
goût?  Telle  est  la  question  qui  se  présente 
naturellement  et  qui  nous  a  été  adressée 
mille  fois.  H  n'y  a  qu'une  réponse  â  faire,  à 
notre  avis.  Lorsque  les  autels  ou  autres 
meubles  dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV 
ou  de  celui  de  Louis  XV  sont  d'un  travail 
vraiment  remarquable  et  d'un  incontestable 
mérite,  ils  doivent  être  conservés  avec  au- 
tant de  soin  que  les  meubles  antiques.  Les 
(Buvres  de  ce  genre  intéressent  vivement 
l'histoire  de  l'art,  et  les  bons  modèles  qui 
nous  restent  doivent  être  soigneusement 
gardés.  Mais,  quand  ces  autels  ou  autres 
meubles  sont  des  compositions  vulgaires, 
sans  caractère,  sans  mérite,  sans  délicatesse 
d'exécution,  sans  originalité,  sans  distinc- 
tion, en  un  mot  sans  quelqu'une  de  ces  qua- 
blés  qui  recommandent  un  ouvrage  d'art,  il 
ne  faut  pasavoirscrupule  de  les  détruire,  afin 
de   les   remplacer  par  des  meubles  mieux 


appropriés   au  style  archéologique   de  l'é- 
difice. 

VL 

Le  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents, établi  à  Paris  près  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  a  été  souvent  consulté 
au  sujet  de  l'ameublement  des  églises.  M.  de 
Montalembert  développait  au  sein  de  ce  co- 
mité, dans  la  séance  du  8  juin  18't2,  une 
pensée  qui  fixa  l'attention  de  tous  :  c'est  que 
de  nos  jours  il  faut  se  préoccuper  plus  peut- 
être  de  l'ameublement  des  églises  anciennes 
que  de  la  construction  des  églises  nouvelles. 
Pour  les  unes  on  trouve  de  nombreux  mo- 
dèles ti  imiter,  pour  les  autres,  on  en  man- 
que absolument. 

En  Angleterre,  l'habile  architecte  M.  Wel- 
by  Pugin  a  publié  un  savant  ouvrage  in-i", 
orné  de  nombreux  dessins  imprimés  en  cou- 
leur, sur  les  ornements  ecclésiastiques  et  le 
mobilier  des  églises.  Ce  livre,  que  nous 
avons  lu  avec  la  plus  grande  attention  et 
dont  nous  donnerons  quelques  articles  dans 
notre  Dictionnaire  d'Archéologie  sacrée,  porte 
ce  titre  :  Glossary  of  ecclen'istical  ornament 
and  costume.  Toutes  les  parties  n'en  sont  pas 
également  irréprochables ,  mais  on  y  voit  le 
soin  apporté  par  un  artiste  instruit  dans  la 
reproduction  des  anciens  meubles  et  vête- 
ments religieux.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  connaître  les  travaux  de  M.  Pugin,  l'ar- 
tiste catholique  de  l'Angleterre,  et  l'influence 
qu'il  exerce  si  justement  aujourd'hui,  non- 
se  dément  dans  son  pays,  mais  encore  dans 
les  pays  étrangers,  qu'en  transcrivant  ici  une 
lettre  écrite  par  lui-même  et  publiée  dans  le 
Bulletin  du  comité  historique  des  arts  et  mo- 
numents. 

«  Mes  travaux,  dit-il,  ne  se  bornent  pas. 
aux  monuments  religieux  ;  je  m'attache  en- 
core à  la  restauration  des  moindres  acces- 
soires, et  je  m'occupe  même  des  étofTes  pour 
les  chapes  et  les  chasubles.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire,  en  efl"et,  que  rien  n'est 
plus  choquant  à  l'esprit  d'un  véritable  con- 
naisseur de  l'art  chrétien  que  de  voir  une 
église  magnifique  avec  des  autels,  des  chan- 
deliers et  des  ornements  dans  le  style  mo- 
derne ou  rococo,  comme  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  plus  belles  cathédrales  de  France 
et  de  Belgique.  J'ai  donc  établi,  il  y  a  quatre 
ans  à  peu  près  (cette  lettre  est  de  18i3),  des 
fabriques  de  tous  les  objets  qui  peuvent  con- 
tribuer à  la  décoration  et  à  la  richesse  des 
monuments  ecclésiastiques. 

«  Dans  ces  fabriques,  on  confectionne  des 
objets  en  or,  en  argent  et  en  cuivre,  tels  que 
burettes,  calices,  ciboires,  ostensoirs,  chan- 
deliers, lampes,  couronnes  ardentes,  taber- 
nacles en  l'orme  de  tour,  croix  procession- 
nelles, reliquaires,  châsses,  et  enfin  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  catholique.  J'ai  fait 
copier  ces  objets  d'aprèsdes  modèles  anciens, 
et  je  suis  parvenu  à  former  des  ouvriers  qui 
travaillent  tout  à  fait  dans  l'ancien  style. 

«  Les  calices,  larges  à  la  coupe,  sont  por- 
tés sur  des  pieds  émaillés,  même  enrichis  de 
pierreries  et  dessinés  dans  des  formes  géo- 
métriques.  Les  chandeliers  sont  de  toute 
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grandeur,  mais  moins  élevés  que  ceux  qui 
s'exécutent  à  présent  ;  je  n'ai  nas  trouvé 
dans  les  autorités  anciennes  que  les  chande- 
liers fussent  très-éievés  autrefois.  Je  dois 
vous  dire  que  ces  objets  sont  exécutés  dans 
l'ancienne  manière  :  ils  sont  ciselés,  gravés, 
émaillés,  battus,  et  non  pas  coulés  en  fonte 
comme  on  a  l'habitude  de  le  fa  re  aujour- 
d'hui. Le  procédé  de  la  fonte  rend  tous  ces 
ouvrages  lourds,  tandis  que  les  anciens  or- 
nements en  métal  sont  légers,  travaillés  avec 
art  et  sentiment.  Pour  les  ostensoirs  et  les 
reliquaires,  j'ai  imité  les  plus  beaux  quon 
trouve  en  Belgique. 

«  J'ai  fait  faire  pour  les  cierges  une  cou- 
ronne ardente  qui  a  trente-six  pieds  de  cir- 
conférence ;  elle  est  chargée  d'écussons  cou- 
verts d'inscriptions ,  et  suspendue  avec  des 
chafnes  ornées.  Lorsau'elle  est  allumée  pour 
les  grandes  fêtes ,  cela  produit  un  effet  ma- 
gnifique. 

«  J'espère  que  le  temps  n'est  pas  éloigné 
où.  tous  les  mauvais  lustres ,  qui  provien- 
nent des  salles  d»-^  bal  et  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  les  éj^lises,  seront  remplacés  par 
des  couronnes  de  cuivre  doré,  qui  sont  d'un 
caractère  tout  à  fait  ecclésiastique.  J'ai  déjà 
envoyé  en  Amérique  plusieurs  ornements 
de  ce  genre,  et  toutes  les  églises  que  j'ai 
bâties  sont  décorées  d'objets  qui  portent  le 
même  caractère  et  sont  dans  le  style  de  l'é- 
poque reproduite  par  le  monument. 

a  L'autel  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge, 
dans  l'église  de  Birmingham ,  est  extrême- 
ment riche  et  dans  le  style  gothique  du 
temps  de  saint  Louis  ;  il  porte  un  taberna- 
cle précieux  en  forme  de  tour  ornée  de  pier- 
reries et  des  quatre  évangélistes,  en  émail. 
Cet  autel  est  tout  couvert  de  bas-reliefs  do- 
rés et  peints  dans  le  style  chrétien  ;  de  chaque 
côté  sont  suspendus  des  rideaux  richement 
brodés.  Tous  nos  autels  ont  des  rideaux, 
comme  on  en  voit  dans  les  tableaux  anciens 
et  dans  les  miniatures.  Nous  avons  plusieurs 
triptyques  avec  des  portes  couvertes  de  pein- 
tures :  nous  les  plaçons  au-dessus  des  au- 
tels, dans  les  chapelles. 

«  J'ai  parfaitement  réussi  à  faire  des  pa- 
yés incrustés  ;  l'église  de  Nottingham  sera 
pavée  avec  ces  briques  émaillées  de  diffé- 
rentes couleurs,  chargées  d'inscriptions  et 
de  divers  ornements  coloriés  en  bleu,  rouge, 
jaune  et  vert.  Ces  pavés  produisent  un  effet 
magique  et  rappellent  la  richesse  des  vi- 
traux peints.  » 

VU. 

Afin  de  compléter  de  plus  en  plus  les  do- 
cuments que  nous  avons  ci-dessus  exposés, 
au  sujet  cfe  l'ameublement  des  églises  mo- 
dernes, nous  ajouterons  la  description  d'une 
éçlise  nouvellement  bâtie  à  Londres  sous 
l'invocation  de  saint  Georges,  patron  de  l'An- 
gleterre, par  M.  A.  "Welby  Pugin.  Cette  église 
est  entièrement  meublée  et  décorée  dans  le 
style  (ie  l'architecture  :  c'est  un  spécimen 
curieux  des  progrès  qui  ont  été  faits  en  An- 
gleterre dans  les  diverses  branches  des  arts 
chrétiens.  Dans  cette  description,  qui  sera 


courte,  nous  nous  attacherons  spécialement 
à  faire  connaître  ce  qui  est  relatif  à  la  dé- 
coration et  à  l'ameiiblemont. 

Cette  église  a  été  construite  dans  le  style 
avancé  du  XIV' siècle.  Elle  consiste  en  uneiief, 
accompagnée  de  collatéraux, une  grande  tour, 
un  chœur,  deux  chapelles,  dont  l'une  est  dé- 
diée au  saint  sacrement  et  l'autre  à  la  sainte 
Vierge.  Le  vaisseau  de  l'égli-e  est  calculé  de 
manière  à  contenir  environ  3,000  personnes. 
La  ne!'  est  remplie  de  petits  bancs  ouverts, 
dont  les  extrémités  sont  découpées  à  jour 
et  les  dossiers  évidés  en  quatre  feuilles,  sem- 
blables h  quehjues  vieux  sièges  qui  restent 
encore  dans  d'anciennes  églises  ['aroissiales. 

II  n'y  a  piànt  de  cleresiori/,  mais  cliacun 
des  toits  est  terminé  par  in  gable,  arran- 
gement dont  on  voit  de  bons  modèles  i.aiis 
les  belles  églises  de  Grantham  et  de  Grand 
Yarmouth. 

Chaque  travée  de  la  nef  est  divisée  par 
des  piliers  surmontés  de  riches  pinacles;  al- 
ternativement dans  chaque  travée  est  un 
confessionnal  placé  entre  les  pdiers  et  divisé 
en  trois  com{)artiments,  pour  le  prêtre  et  les 
pénitents.  L'entrée  qui  y  conduit  est  ornée 
d'emblèmes  appropriés  au  sacrement  de  pé- 
nitence. 

L'orgue  est  placé  sur  une  tribune  élevée 
dans  la  tour  et  composée  d'une  charpente 
solide,  avec  des  jioutres  unies  ensemble  et 
richement  sculptées.  Une  grande  arcade  de 
11  pieds  de  large  et  de  40  de  haut  donne 
ouverture  à  la  tour  sur  la  nef  de  l'église. 

A  droite  en  entrant  sont  les  fonts.  Ils  sont 
élevés  sur  une  plate-forme  octogone  en  pierre, 
sur  laquelle  on  monte  par  des  degrés  sur 
quatre  côtés  et  entourée  d'une  clôture  en 
bronze.  La  fontaine  du  baptême  est  octo- 
gone ;  huit  anges  en  saillie  sur  les  angles  du 
support  soutiennent  la  cuve  bai)tismale  ;  le 
support  est  divisé  }>ar  de  petits  piliers  à 
pinacles  en  huit  comi)artiments, enfermant  les 
images  des  quatre  évangélistes  et  des  quatre 
docteurs  de  l'Eglise. 

La  chaire  est  appuyée  contre  le  troisième 
pilier  à  partir  du  fond  du  sanctuaire.  Elle  a 
été  exécutée  d'après  quelques-uns  des  modè- 
les du  plus  beau  style  italien  ancien,  comme 
à  Pise  et  àPistoie.La  forme  est  hexagonale  ; 
le  support  est  en  marbre;  le  centre  s'appuie 
sur  une  base  sculptée,  où  l'on  a  représenté 
les  emblèmes  des  quatre  évangélistes.  Sur 
quatre  côtés  du  corps  de  la  chaire  sont 
quatre  bas-reliefs  dans  des  panneaux,  re- 
présentant le  discours  de  Notre -Seigneur 
sur  la  montagne,  saint  Jean-Baptiste  dans  le 
désert,  et  saint  François  et  saint  Dominique 
prêchant.  Ces  sculptures  sont  exécutées 
avec  la  sévérité  de  l'ancienne  école  florentine  , 
et  quelques-unes  des  figures,  ainsi  que  \vs 
draperies ,  sont  étudiées  d'après  nature. 

L'(^scalier  ['our  monter  à  la  chaire  con- 
siste en  une  série  de  marclies  isolées,  dont 
chacune  repose  sur  un  sujtport  en  marbre 
et  des  chapiteaux  richement  sculptés  :  h  cet 
escalier  est  attachée  une  rampe  en  fer  tra- 
vaillé, d'un  dessin  soigné.  La  chaire  est 
entièrement  exécutée  en  pierre   de  Cacn  ; 
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les  supports  sont   en  marbre  d'Angleterre. 

La  nef  est  séparée  du  sanctuaire  nar  un 
double  screen  de  pierre  supportant  la  tri- 
bune de  la  croix  ou  le  jubé.  Celte  disposi- 
tion antique,  symbolique  et  élégante,  sépare 
la  partie  de  l'église  réservée  au  clergé  et  .^ 
la  célébration  des  rites  sacrés,  de  celle  qui 
est  destinée  aux  tidèles  :  elle  a  été  rétablie 
dans  toute  sa  gloire.  La  partie  antérieure 
est  composée  de  trois  arcades  ouvertes,  re- 
posant siu"  des  pilliers  de  marbre  ornés  de 
chapiteaux  à  feuillages  élégants,  surmontés 
d'un  string-course ,  avec  des  modillons 
sculptés  et  des  anges  supportant  une  balus- 
trade découpée  à  jour.  La  partie  opposée  est 
également  composée  de  trois  arcades  :  l'ar- 
cade centrale  sert  de  ])orte  d'entrée  ;  les 
deux  autres  sont  remplies  de  riches  décou- 
pures à  jour  ;  et  une  clôture  en  bois  de 
chône  est  placée  entre  les  deux  screen  et 
immédiatement  sous  la  tribune  sur  laquelle 
est  fixée  la  granue  croix.  Cette  croix,  œuvre 
originale  du  xv' siècle,  a  été  achetée  en  Bel- 
gique et  restaurée  dans  le  magnifique  état 
où  on  la  voit  présentement.  C'est  un  des 
plus  beaux  modèles  que  l'on  possède,  en 
tout  égal  à  celui  de  Louvain  et  probable- 
ment exécuté  par  le  môme  artiste. 

L'image  de  Notre-Seigneur  appartient  au 
ciseau  du  célèbre  M.  Durlet,  d'Anvers,  l'ar- 
chitecte des  nouvelles  stalles  de  cette  ville. 
Les  figures  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Jean  ont  été  sculptées  en  Angleterre.  La  do- 
rure et  la  peinture  de  cette  croix  sont  une 
restauration  de  la  décoration  primitive  dont 
des  traces  fort  apparentes  restaient  encore 
sur  la  sculpture. 

On  monte  à  la  tribune  du  jubé  par  deux 
escaliers  terminés  par  des  tourelles  en  forme 
de  pinacles  ornées  de  feuilles  recourbées. 

Le  chœur  est  long  de  4-0  pieds,  et  d'une 
hauteur  h  peu  près  égale.  L'espace  entre  le 
jubé  et  le  sanctuaire  est  garni  de  panneaux 
en  bois  de  chône,  découpés  à  jour,  et  rempli 
de  stalles  et  de  pupitres  ou  lutrins  de  môme 
matière  :  il  peut  contenir  quarante  clercs. 
Des  arcades,  entourées  d'archivoltes  à  feuil- 
lages, s'appuient  sur  des  colonnes  qui,  repo- 
sant sur  un  banc  de  pierre,  sont  construites 
autour  du  sanctuaire.  Trois  de  ces  arcades 
plus  hautes  que  les  autres  servent  aux  se- 
dilia  et  sont  embellies  d'emblèmes,  appro- 
priées au  prôlre,  au  diacre  et  au  sous-dia- 
cre. Les  autres  sont  destinées  aux  assis- 
tants. 

Le  pavé  est  composé  de  briques  émail- 
lées.  Le  pdafond  rst  divisé  en  trois  compar- 
timents, par  des  arbalétriers  sculf)tés,  ap- 
puyés sur  des  encorbellements  en  forme 
d'anges.  Chacun  des  trois  compartiments  est 
subdivisé  par  des  nervures  en  panneaux 
carrés,  qui  doivent  être  enrichis  de  peintu- 
res sur  lond  d'or. 

La  grande  fenêtre,  donnée  par  le  comte 
de  Shrewsbury,  représente  la  tige  de  Jessé 
ou  la  généalog-'e  de  Nolre-Segneur. 

Les  trois  fenêtres  latérales  contiennent  les 
images  de  saint  Georges,  de  sa'nt  Etienne  et 
de  saint   Laurent,  sous  des  dais  élégants, 


avec  des  anges  portant  des  couronnes  et  des 
branches  de  laurier. 

Le  maître  autel  est  fait  en  pierre  de  Caen, 
surmonté  d'une  table  de  marbre.  La  partie  anté- 
rieure est  divisée  par  trois  qualre-feuilles  rem- 
plis de  bas-reliefs  représentant  la  transfigura- 
tion, la  résurrection  et  l'ascension  de  Nolrc- 
Seigneur.  Au  centre  de  l'autel  est  placé  le  ta- 
bernacle, sculpté  en  pierre  de  Caen.  Il  consiste 
en  quatre  faisceaux  de  clochetonspoursuppor- 
ter  un  driis  élégant  orné  de  feuillages.  Celui- 
ci  est  surmonté  d'un  autre  dais  contenant  un 
pélican,  emblème  de  Notre-Seigneur  versant 
son  sang  pour  l'humanité.  Le  tout  est  riche- 
ment peint  et  doré,  et  les  portes  du  taberna- 
cle sont  en  métal  ciselé,  doré  et  enrichi  de 
beaux  cristaux.  Immédiatement  derrière  l'au- 
tel est  un  retable  en  pierre  délicatement  tra- 
vaillé, composé  de  dix  petites  niches  et  de 
deux  grandes,  où  se  trouvent  des  statuettes 
d'anges,  portant  des  emblèmes  et  les  statues 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 

Tout  le  mobilier  servant  au  grand  autel  a 
été  exécuté  en  harmonie  parfaite  avec  le  reste 
de  la  construction. 

Deux  grands  candélabres  en  bronze,  sup- 
portant des  couronnes  de  lumière,  sont  pla- 
cés de  chaque  côté  de  l'autel  sur  des  piédes- 
taux en  pierre.  Six  grands  chandeliers  en 
bronze  et  de  forme  hexagonale  sont  placés 
sur  les  gradins  de  l'autel  avec  de  petits  chan- 
deliers en  grand  nombre,  des  lustres,  et  des 
vases  de  fleurs.  Un  riche  devant  d'autel  ou 
aniipendium  est  suspendu  en  avant  de  l'autel 
pour  la  bénédiction. 

Une  lampe  et  une  couronne  à  six  lumiè- 
res sont  suspendues  devant  l'autel,  ainsi  que 
deux  autres  lampes  plus  petites  de  chaque 
côté. 

Plus  bas,  dans  le  chœur,  est  suspendue  une 
grande  couronne  en  fer,artistement  travaillée, 
peinte  et  dorée,  avec  ornements  en  bronze, 
écussons,  inscriptions  et  bosses  en  cristal. 
Elle  est  composée  de  deux  cercles  superpo- 
sés et  peut  porter  de  50  à  60  cierges. 

A  gauche  du  chœur  est  la  chapelle  du 
saint  sacrement ,  si'parée  de  l'église  par  une 
balustrade  en  fer  haute  et  richement  ouvra- 
gée, ornée  d'agneaux  et  de  calices  en  cuivre 
placés  alternativement.  La  partie  supérieure 
de  cette  balustrade  forme  une  crête  avec  des 
chandeliers  pour  porter  des  cierges. 

Le  pavé  est  formé  de  briques  émaillées  de 
couleurs  variées,  représentant  des  agneaux, 
des  croix  et  autres  emblèmes  appropriés. 
Les  muraUles  et  le  plafond  sont  entièrement 
couverts  de  décorations  peintes;  les  nervures 
du  plafond  sont  doréos,  avec  des  panneaux 
rouges  remplis  de  reliefs  représentant  des 
chérubins,  des  feuilles  de  vigne  ou  des 
grappes  de  raisin. 

Les  murs  sont  revêtus  de  mosaïques  en- 
tremêlées d'anges  portant  des  banderoles  sur 
fond  d'or.  La  fleur  de  la  passion  est  repré- 
sentée dans  les  bordures  et  sur  les  divisions 
des  qualre-feuilles. 

L'autel  est  porté  sur  quatre  chérubins  en- 
gagés sur  les  piliers.  Dans  le  panneau  cen- 
tral est  VAgneaude  Dieu  avec  quatre  anges 
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enoenseuis  pl  doux  cJiérubins  dnns  los  p.ui- 
iioaiix  lat'raiix.  L'autel  est  sunnonlé  d'un 
retable  et  d'un  tabernacle  d'un  dessin  él'- 
gant,  sculptés  en  pierre  de  Caen.  Les  deux 
})lus  gran  !s  quatre-feuilles  sont  remplis  par 
des  bas-reliefs  ligurant  le  sacritice  de  Mel- 
chisédech  et  les  Juifs  recueillant  la  manno 
dans  le  désert;  les  autres  panneaux  contien- 
nent dos  cbérubins  et  des  fouilles  de  vigne. 
Deux  rideaux  de  riche  étoffe  sont  suspendus 
sur  des  tringles  de  fer  de  chaque  côté  de 
l'autel.  Ces  tringles  ou  baguettes  sont  a  Imi- 
rabloment  travaillées  ;  sur  chacune  d'elles  on 
voit  en  cuivre  découpé  à  jour  rinscri[)tion 
suivante  :  Adoremiis  in  œterniim  sanclissi- 
mum  sncrament  im 

Les  fenêtres  s mt  garnies  de  vitraux  peints  : 
la  plus  grande  contient  une  image  de  Notre- 
Seigiieur,  entour.*e  de  chérubins  ;  les  deux 
autres  sont  composées  de  beaux  quatre- 
feuilles,  renfermant  dos  anges  tenant  des 
bandoroles.  En  avant  de  l'autel  est  suspendue 
une  lampe  ou  couronne  d'argent.  Cette  cou- 
ronne est  de  forme  hexagone  et  présente  les 
six  attributs  de  Dieu  écrits  et  d'autres  ins- 
criptions. 

A  droite  du  chœur  est  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  également  peinte  et  dorée  en- 
tièrement ;  seulement  la  couleur  bleue  sym- 
bolique y  domine.  Les  nervures  du  plafond 
sont  dorées  avec  des  panneaux  bleus,  con- 
tenant le  monogramme  de  la  Vierge,  entouré 
de  roses  blanches  et  d'étoiles.  Les  murailles 
sont  peintes  en  bleu  avec  des  fleurs  de  lis 
d'or.  Les  vitraux  peints  contiennent  une 
image  de  Notre-Dame  avec  l'Annonciation  et 
la  Salutation. 

L'autel  est  divisé  en  trois  compartiments, 
séparés  par  des  anges  dans  de  {)etitcs  niches 
à  dais.  La  division  du  centre  contient  un  vase 
rempli  de  lis  avec  Notre-Dame  et  l'ange 
Gabriel  de  chaque  côté.  Le  retable  est  sur- 
monté d'une  rangée  de  niches  et  d'un  taber- 
nacle, avec  une  image  de  la  Vierge  et  des 
anges  portant  des  chandeliers.  Les  deux  ex- 
trémités des  pinacles  de  chaque  côté  de  la 
fenêtre  sont  surmontées  de  ligures  d'anges. 
Le  mobilier  de  l'autel  est  en  métal  argenté  ; 
les  panneaux  sont  dorés  et  émaillés;  le  tout 
d'une  extrême  magnificence. 

La  chapelle  est  séparée  de  l'église  par  une 
balustrade  en  chêne,  surmontée  d'un  rang  de 
chandeliers;  du  côté  de  l'angle  gauche  un 
support  saillant  sur  la  muraille  et  bien 
travaillé  soutient  une  statue  de  No're-Dame 
richement  dorée  et  drapée. 

VIIL 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  un  écrivain 
d'un  caractère  fort  indépendant  cpiand  il 
s'agissait  d'art,  l'abbé  Laug  or,  publia  sous 
ce  titr.',  Observations  sur  V architecture,  un 
petit  livre  oij  il  résume  pleinement  les  idées 
que  l'on  avait  de  son  temps  sur  la  décora- 
tion et  1  ameublemenl  des  édifices  gothiques. 
Nous  ne  conseillons  pas  assurément  d'adop- 
ter toutes  les  observations  de  labbé  Laugier, 
mais  on  y  trouve  d'excellentes  apprécia- 
tions. Nous  en  donnerons  un  chapitre    inti- 
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lui  '•  :  De  la  difficulté  de  décorer  les  églises 
gothiques.  Nous  n'avons  pas  b'soin  de  pré- 
venir d'avance  que  nous  n"  souscrivons  pas 
à  tous  les  jugements  de  l'auteur.  Ou  recon- 
naît dans  certaines  pages  rinfluence  mani- 
feste des  fu;iestcs  théories  en  faveur  à  l'épo- 
que 011  écrivait  l'abbé  Laugier. 

«  Toute  espèce  de  décoration  ne  convient 
pas  à  toute  sortu  d'édilice.  Il  faut  que  l'or- 
nement soit  adapté  à  l'esprit  et  au  système 
d'architecture,  et  que  la  broderie  n'altère 
jamais  le  fond.  L'architecture  donne  les 
massifs  et  les  percés  ;  le  devoir  du  décora- 
teur est  de  s'y  assujettir  et  d'éviter  tout  ce 
qui  peut  corrompre  les  uns  et  olfusquer  les 
autres  :  de  là  la  grande  difiiculté  de  décorer 
les  églises  gothiques.  Dans  ces  sortes  de  bâ- 
timents, les  massifs  sont  d'ordinaire  fort  lé- 
gers, et  les  percés  multipliés  h  l'infini.  11  en 
résulte  une  bizarrerie,  une  variété  d'aspects 
qui  occu[)ent  agréablement  la  vue  ,  et  qui 
produisent  le  spectacle  le  plus  séduisant.  Dé- 
truire ce  spectacle,  ce  serait  anéantir  le  prin- 
cipal mérite  de  ces  églises  et  faire  disparaître 
leur  plus  grande  beauté. 

«  On  a  commis  cette  faute  dans  les  siècles 
oii  régnait  un  goût  barbare.  Les  architectes 
ne  furent  jamais  si  attentifs  à  diversifier  les 
aspects  d'une  manière  piquante;  les  décora- 
teurs ne  les  otfusquèrent  jamais  avec  tant  de 
maladresse.  Entrons  dans  quelqu'une  de 
nos  belles  églises  gothiques,  telles  que  les 
cathédrales  d'Amiens  ,  de  Reims,  de  Paris 
même  ;  plaçons-nous  au  centre  de  la  croi- 
sée ;  écartons  en  imagination  tous  ces  em- 
pêchements qui  gênent  la  vue.  Que  v.  rrons- 
nous  ?  Une  diilribution  charmante,  où.  l'œil 
plonge  délicieusement  à  travers  plusieurs 
files  de  colonnes  dans  des  chapelles  en  en- 
foncement dont  les  vitraux  répandent  la  lu- 
mière avec  profusion  et  inégalité  ;  un  chevel 
en  polygone  oii  ces  aspects  se  multiplient, 
se  diveisifient  encore  davantage;  un  mé- 
lange, un  mouvement,  un  tumulte  de  percés 
et  de  massifs,  qui  jouent,  qui  contrastent, 
et  dont  l'etfet  entier  est  ravissant. 

«  Considérons  maintenant  coi  mômes  égli- 
ses avec  tous  les  sots  ornements  que  le  goût 
du  xiv°  et  du  xv  siècle  leur  a  prodigués.  Un 
affreux  jubé  se  présente  qui  jette  sur  ses  beau- 
tés inimitables  le  voile  le  plus  déplaisant. 
Entrons  dans  le  chœur  à  travers  celte  horri- 
ble barricade.  Des  stalles  informes  avec  do 
hauts  dossiers,  masquent  la  vue  des  collaté- 
raux. Au  chevet,  un  retable  avancé,  des  co- 
lonnes et  des  courtines  convient  tous  les 
percés  et  tous  les  massifs  ;  et  dans  cette  par- 
tie de  l'édifice  la  plus  brillante  règne  une 
lumière  sombre  ou  une  fatale  obscurité.  Coni- 
prend-on  que  dans  le  même  temps  les  archi 
tectes  aient  conclu  de  si  grandes  idées,  el 
les  décorateurs  aient  employé  de  si  chétives 
inventions  (1)'? 

(I^  Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de 
l'ibbé  Lancier.  C'est  aux  itices  qu'il  omet  ici  et  qui 
•iviicnl  cours  de  son  temps,  que  nous  devons  l;i  perle 
il  j.imais  ref^roUable  de  plusieurs  beaux  jubes  ,  dc 
Llalles  niav-nilicpies,  dc  retables  d'autel,  etc. 
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«  On  a  enfin  connu  l'absurdilc'  do  ce  sys- 
tème de  dt^coration.  A  mesure  que  les  arts 
se  sont  perfectionnés  parmi  nous,  les  idées 
se  sont  rectifiées  et  agrandies,  et  on  a  voulu, 
dans  nos  églises  gothiques,  substiiuer  aux 
ridicules  colitichets  qui  les  défiguraient  des 
ornements  d'un  goût  plus  relevé  et  plus  pur; 
wais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  partout  éga- 
iement  réussi. 

«  Nous  avons  dans  Paris  trois  églises  go- 
thiques, dont  le  chœur  et  le  sanctuaire  ont 
été  décorés  dans  ces  derniers  temps  avec  as- 
sez de  dépense  :  Notre-Dame,  Saint-Médéric 
et  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

«  A  Notre-Dame,  les  choses  ont  été  faites 
avec  magnificence.  Les  marbres,  les  l)ronzes, 
la  dorure,  les  richesses  de  peinture  et  de 
sculpture,  rien  n'a  été  épargné.  Mais  avec 
quel  succès?  C'est  ce  qu'il  convient  d'exa- 
miner. On  a  donné  une  meilleure  forme  au 
jubé  ;  on  a  élargi  et  exhaussé  la  grande  porte 
du  chœur;  on  a  donné  aux  stallrs  dos  dos- 
siers du  plus  beau  travail  ;  on  a  mis  au-des- 
sus de  beaux  tableaux  des  meilleurs  maîtres; 
on  a  incrusté  tout  le  pourtour  du  sanctuaire 
de  marbres  précieux.  On  a  construit  un  ri- 
che autel  et  de  grand  goût;  on  a  mis,  der- 
rière, un  groupe  digne  de  l'admiration  de 
tous  les  siècles  ;  mais  le  système  d'architec- 
ture a  été  dénaturé.  Les  aspects  ont  été  offus- 
qués. Le  fracas,  le  tapage,  résultant  des  deux 
files  de  colonnes  autour  du  chevet,  des  ner- 
vures, des  ogives,  des  renfoncements  de 
chapelles,  des  jours  de  leurs  vitraux,  tout 
cela  a  disparu.  Ce  chœur,  qu'on  aurait  vu  de 
cent  manières  dilTérentes  en  circulant  autour, 
n'est  aperçu  que  très-difûcilement  en  deux 
ou  trois  endroits,  à  travers  des  grilles  épais- 
ses. J'ai  dit  plus  haut  combienil  est  contre 
nature  de  roir  ici  des  colonnes  porter  sur 
des  bordures  de  tableaux  ;  j'ajouterai  que , 
dans  le  sanctuaire,  le  contraste  de  l'architec- 
ture d'en  bas  avec  celle  d'en  haut  est  contre 
le  bon  sens.  Ainsi  voilà  bien  de  la  dépense 
perdue.  Le  chœur  de  Notre-Dame  est  un  des 
plus  riches  morceaux  que  l'on  voie  dans  les 
églises  chrétiennes;  mais  malheureusement 
il  n'y  a  rien  d'analogue  à  l'édifice.  Le  déco- 
rateur qui  en  a  donné  le  dessin  est  tombé 
dans  le  même  défaut  que  les  décorateurs 
du  XV'  siècle;  il  n'a  fait  qu'éviter  leurs  in- 
corrections, et  exécuter  en  grand  ce  qu'ils 
avaient  imaginé  en  petit. 

a  Les  grands  tableaux  qui  décorent  la  nef 
et  la  croisée  de  Notre-Dame  ne  sont  pas 
d'une  invention  plus  heureuse,  que  que  mé- 
rite qu'ils  puissent  avoir  d'aideurs.  Dans  la 
/(cf,  ils  obscurcissent  les  bas-côtés;  ils  les 
J>nt  paraître  plus  écrasés.  Ils  masquent  l'as- 
pect des  nervures  et  des  ogives  des  voûtes, 
aspect  toujours  précieux  dans  les  églises 
gothiques.  Dans  la  croisée,  ils  sont  entassés 
pêle-mêle,  sans  ordre ,  sans  idée ,  comme 
dans  une  exposition  faite  au  hasard.  Je  le 
dis  hardiment,  l'église  de  Notre-Dame  serait 
beaucoup  mieux  si  on  enlevait  tous  ces  ta- 
bleaux. La  parure  est  riche;  mais  au  lieu 
d'embellir  le  fond,  elle  le  gâte;  il  faut  donc 
la  suiti.iimor. 


<i  A  Saint-.Médério,  on  a  décoré  le  chœur 
d'une  minière  diiîérente  :  on  a  conservé  les 
massifs  et  les  {)ercés ,  mais  on  a  dénaturé 
les  formes.  Les  arcades  à  plein  cintre  ont 
été  substituées  aux  arcades  à  tiers  point.  Lfs 
pilastres  ont  pris  la  place  des  piliers  gothi- 
(jues.  Ces  pilastres  ont  été  guindés  sur  un 
socle  très-haut,  tandis  que  les  piliers  gothi- 
ques portent  à  cru  sur  le  pavé.  Cette  déco- 
ration brille  par  l'imitation  des  marbres,  par 
l'assemblage  des  bronzes,  par  la  perfection 
do  la  dorure;  mais  elle  ne  convient  point  à 
l'édiiice.  Elle  altère,  elle  corrompt  mal  à 
propos  le  système  de  son  architecture.  La 
partie  d'en  haut  ne  symétrise  point  avec 
celle  d'en  bas.  Le  chœur  entier  est  en  op- 
position avec  tout  le  reste  de  l'église. 

«  A  Saint- Gormain-l'Auxcrrois,  on  a  tiré 
un  parti  excollent  de  l'architecture  gothique 
de  cette  église.  Ici  on  ne  voit  ni  marbre,  ni 
bronze,  ni  dorure,  et  la  décoration  est  d'un 
goût  infiniment  plus  sage  et  plus  pur.  Les 
piliers  gothiques  ,  môtamoiphosés  en  colon- 
nes cannelées,  font  l'effet  le  plus  grand  et  le 
plus  agréable  fi).  Aucun  des  percés  n'est  of- 
fusqué; les  lormes  sont  perfectionnées; 
l'ornement  est  semé  avec  modération.  Tout 
est  assujetti  à  l'architecture  du  bâtiment,  et  ce 
morceau  est  digne  de  servir  de  modèle.  Si 
la  paroisse  pouvait  faire  la  dépense  de  dé- 
corer de  la  même  manière  la  nef  et  tous  les 
bas-côtés,  cette  église,  l'une  des  plus  mé- 
diocres de  Paris,  deviendrait  certainement 
une  des  plus  belles.  On  n'a  pu  éviter  de 
faire  porter  à  faux  les  petites  colonnes  d'en 
haut  dont  le  chapiteau  reçoit  la  retombée  des 
nervures  de  la  voûte  ;  leur  base  est  assise 
sur  la  tête  d'un  chérubin  en  encorbellement- 
Ce  défaut  est  sensible  et  choquant.  Mais  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  le  sauver  ;  et  on  le 
pardonne  en  faveur  des  heureux  change- 
ments que  le  décorateur  a  faits,  et  de  la 
grande  amélioration  qui  en  résulte. 

«  En  général,  quiconque  entreprend  de 
d 'corer  une  église  gothique,  doit,  avant  tou- 
tes choses,  bien  saisir  et  bien  méditer  tous 
les  avantages  du  système  particulier  d'archi- 
tecture que  l'on  y  a  employé.  Loin  de  les 
détruire,  il  doit  s'appliquer  à  les  faire  res- 
sortir et  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 
Son  étude  ensuite  doit  se  borner  à  donner 
aux  massifs ,  s'il  le  peut ,  une  forme  plus 
simple,  plus  naturelle  et  plus  coulante.  S'il 
y  a  des  ornements  obligés  et  qu'il  en  puisse 
épurer  les  contours,  qu'il  le  fasse.  S'il  y  a 
des  ornements  superflus,  qu'il  les  retranche. 
Sur  les  fonds  lisses  il  peut  tailler  des  pan- 
neaux (2),  pourvu  qu'ils  soient  grands  et 
très-sensibles  ;  car  s'ds  donnent  dans  le  pe- 
tit, il  vaut  mieux  laisser  le  fond  tel  qu'il  est. 
En  un  mot,  le  décorateur  doit,  dans  une 
église  gothique,  rectifier,  soigner,  embellir 
tout  ce  qui  peut  l'être  ;  respecter,  ménager, 

(1)  Dans  notre  Archéologie  chrétienne  (chap.  16), 
nous  avons  vivement  blâmé  cette  opération  fatale. 

(2)  On  a  eu  la  malheureuse  idée  d'en  agir  ainsi  à 
la  cathédrale  de  Tours  :  les  panneaux  qu'on  a  taillés 
au  dessus  des  grandes  arcades  produisent  un  uiau- 
vais  eilei. 
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faire    valoir   rarchitcM tiire    autant  (juil  so 
peut. 

a  Cos  principes  sont  certains.  Mais  il  est 
moins  aisé  qu'on  ne  pense  de  s'y  assujettir 
dans  la  pratique.  Le  décorateur  veut  hriJior, 
son  ima.d nation  l'emporte  ;  elle  ne  trouve 
point  le  champ  libre  flans  des  espaces  don- 
nés, elle  les  franchit.  Ceux  qui  payent  veu- 
lent faire  sensation  par  leur  dépense.  Ils  pré- 
fèrent h  une  décoration  naturelle  et  sage  des 
ornements  multipliés  et  entassés.  On  est 
accoutumé  à  un  genre  de  décoration ,  l'habi- 
tude en  seul  faire  un  usage  partout  ;  il  on 
résulte  des  mélanges  d'architecture  incom- 
patibles. Ainsi  à  Notre-Dame,  à  Saint-Jean- 
en-Grève,  à  Saint-Sauveur,  aux  Grands- 
Augustins  et  dans  beaucoup  d'autres  églises 
gothiques,  on  voit  des  décorations  d'autels  où 
l'architecture  grecque  contraste  mal  à  pro- 
pos avec  l'ordonnance  du  bâtiment.  Ces  dé- 
corations sont  riches  et  de  grand  goût  ;  mais 
elles  pèchent  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas  dans 
l'esprit  de  la  chose.  C'est  un  style  qui  ne 
convient  point  au  sujet  ;  c'est  un  tableau 
sans  union  et  sans  harmonie  ;  c'est  un  amas 
de  choses  qui,  loin  de  faire  un  ensemble  et 
un  tout,  ne  composent  qu'un  mauvais  agré- 
gat de  parties  disparates  et  discordantes.  » 

On  a  confondu  souvent  l'ameublement 
d'une  église  avec  ce  que  l'on  nomme  la  dé- 
coration et  l'embellissement.  On  voit  que 
l'abbé  Laugier  parle  souvent  des  principaux 
meubles  d'une  église  dans  ses  observations 
sur  la  décoration  des  monuments  religieux. 
Cette  remarque  justifiera  la  place  que  nous 
avons  cru  pouvoir  donner  aux  extraits  pré- 
cédents. Voy.  Restauration,  Décoration. 
Les  textes  suivants,  extraits  desOEuvres 
de  saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie , 
sont  propres  à  jeter  quelque  lumière  sur 
l'am-eublement  des  églises  les  plus  an- 
ciennes. 

Saint  Athanase  nous  apprend  qu'il  y  avait 
dans  l'église  un  lieu  spécialement  destiné  à 
la  célébration  des  mystères,  et  ce  lieu  s'ap- 
pelait sacraire.  Sacraria  nostra,  et  semper 
fuere,  sic  in  prœsenti  pura  sunt,  solo  Christi 
sanguine  ejusque  cullu  ornata.  (  S.  Athan. 
Opp.,  tom.  I,  pag.  710.)  • 

Dans  l'enceinte  du  sacraire  ou  sanctuaire 
était  la  table  que  l'on  appelait  sacrée  ;  elle 
était  de  bois,  de  môme  que  les  sièges  où  les 
prêtres  s'asseyaient,  ainsi  que  le  trône  de 
l'évoque.  Ecclesia  et  sacrum  baptisteriiim  in- 
cen(iuntur....in  sacramaulem  mensam  quanta 
iynpietas,  iniquilasque  commissa  I  Aves  stro- 
libosque  sacrificabant,  idola  quidem  sua  effe- 
rentes.{Ibid.,  pag.  ll.'{.) 

Le  trône  épiscopal  était  orné,  c'est-à-dire 
couvert  de  quelque  étotfe  ou  toile,  comme 
on  le  voit  dans  la  Vie  de  saint  Cyprien,  et  il 
paraît  que  celui  de  saint  Athanase  élait  cou- 
vert richement  puis(}u'on  en  regretta  la  perte. 
Siibsellia,  tronum,  mensam,  nam  tignea  erat, 
velu  eccleiœ,  ac  cœlera  quœ  poluere,  direpla 
et  asporlala,  avte  oslium  in  mugna  plntea 
combtissrrunt,  thufqw  injecerunt  in  iyncm. 
(Jbid.,  pag.  378.  ) 

L'éj^lise  d'Alexandrie  avait  aussi  des  lapis 
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et  (les  voiles  à  son  usage,  du  vin,  do  l'huile, 
des  cierges  fichés  sur  des  chandeliers  atta- 
chés aux  murailles,  des  vases  sacrés  qu'on 
ne  sortait  point  de  l'enceinte  de  l'église. 

Dans  son  Histoire  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques, le  savant  Dom  Ceillier  cite  [)lusieurs 
passages  des  écrits  des  Pères  de  l'Kglisedont 
l'archéologue  peut  user  pour  s«s  études  spé- 
ciales. Nous  en  avons  profité  et  nous  enri- 
chirons nos  articles  de  certains  passages  que 
nous  avons  trouvés  dans  son  savant  et  volu- 
mineux ouvrage. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sur 
l'ameublement  des  églises,  considéré  en  gé- 
néral, sans  citer  quelques  notes  fort  curieu- 
ses sur  l'ameublement  des  églises  aux  xv, 
XVI  et  xvii*  siècles,  empruntées  à  iM.  de  la 
Fons,  baron  de  Mélicoq. 

Si  le  moyen  ;1^e  n'a  rien  négligé  pour  nous 
laisser  de  magnifiques  témoignages  de  sa  foi, 
en  élevant  à  grands  frais  les  sublimes  cathé- 
drales qui  excitent  HOtre  admiration,  nous 
devons  lui  rendre  encore  cette  justice  qu'un 
goût  parfait  a  présidé  presque  toujours  à  l'a- 
meublement de  ces  vénérables  édifices  au- 
jourd'hui encombrés  pour  la  plupart  dolt- 
jets  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres. 
Aux  siècles  où  le  roi,  le  haut  baron,  le  gen- 
tilhomme et  le  bourgeois  oubliaient  tout 
pour  aller  mourir  aux  plaines  de  Crécy,  de 
Poitiers  et  d'Azincourt,  tout  était  grand  et 
majestueux  dans  nos  temples.  Les  plus  ha- 
biles artistes  s'empressaient  particulière- 
ment d'orner  et  d'embellir  l'autel  sur  lequel 
la  victime  sainte  était  chaque  jour  od'erte. 
Des  documents  que  nous  ont  fournis  les  ar- 
chives de  l'église  Saint-Pierre  de  Koye  nous 
feront  amplement  connaître  les  immenses 
sacrifices  que  s'imposaient  à  cet  effet  les  cités 
les  moins  importantes. 

Le  culte  le  plus  populaire  au  moyen  âge, 
comme  de  nos  jours,  fut  celui  de  la  Vierge, 
Déclarée  bienheureuse  par  toutes  les  géné- 
rations, elle  devait  doter  l'art  de  ses  créa- 
tions les  plus  ravissantes,  alors  que,  tradui- 
sant sur  la  pierre  la  sublime  épopée  qu'elle 
lui  avait  inspirée,  l'art  étalait  si  énergique- 
ment  sur  les  porches  de  nos  basiliques  des 
scènes  de  joie  et  de  douleur.  En  li9i,  pour 
contribuer  à  parer  la  mère  du  Crucitié,  la 
jeune  épouse  livrait  volontairement  les  joyaux 
qui  avaient  contribué  à  parer  les  derniers 
jours  de  sa  virginité  :  celle-ci,  un  bAton  d'or 
estimé  un  estrellin  ;  celle-là,  un  anneau  d'ar- 
gent. Les  dépenses  étaient  grandes,  il  est 
vrai  ;  d'abord  il  fallait  rémunérer  le  travail 
de  Gilles  Savary,  qui  avait  peint  le  retable, 
puis  acquitter  le  prix  du  velours  et  des  hti- 
ches  de  la  robe  de  Marie  ;  celui  de  la  soie,  en- 
fin, employé  pour  les  courtines.  De  son  cùlé, 
la  fabrique  se  montrait  généreuse,  en  aluui- 
donnant  au  creuset  une  louche  d'argent  de 
la  «  calipse  saint  Georges,  pesant  un  sixain; 
une  chaînette  d'argent  qui  était  à  la  croix, 
pesant  quatre  estrelins  ;  ung  sainct  Nicolas 
d'argent,  pesant  huit  estrelins,  et  du  frailtm 
qui  restait  aux  reliques,  nesant  neuf  estre- 
lins :  le  tout  du  poids  d  une  onche  et  ung 
cstrelin.  » 
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Cent  ans  après  (159i),  Jehan  de  Franssiù- 
res,  tailleur  d'images  à  Amiens,  recevait 
douze  écuspour  la  table  du  grand  autel  qu'il 
avait  couverte  de  gracieuses  images,  et  on 
comptait  à  François  de  Beauraine,  peintre  à 
Noyon.  cent  sept  écus  pour  avoir  peint  et  doré 
la  table  et  les  images.  Fidèle  à  une  pieuse 
tradition,  le  clergé  conservait  avec  respect 
sur  cet  autel  la  crosse,  les  vases  et,  los  quatre 
colombes  d'airain  (celles  de  l'autel  de  Saint- 
Nicolas  étaient  de  bois)  que  soutenaient  qua- 
tre anges  de  laiton.  Malgré  tous  ces  sacrifi- 
ces, l'église  appauvrie  sans  doute  par  les 
guerres,  se  voyait  forcée  d'emjiloyer  des  cali- 
ces d'étain;  car  nous  voyons  qu'en  1562, 
«  deux  galisses  et  six  sallières  d'étain  avaient 
coûté  xLun  ^  »  En  l't89,  on  avait  déboursé 
XVI  •  «  pour  une  coupe  de  bois,  en  ce  com- 
pris les  clous  et  la  dorure.  »  Quatre  porcfie- 
netz  à  mettre  du  vin  pour  chanter  la  messe, 
revenaient,  en  1+88,  à  un  ^ 

Il  serait  bien  difficile  de  décrire  d'une  ma- 
nière exacte  les  tabernacles  de  cette  époque; 
nous  nous  contenterons  donc  de  dire  qu'au 
XV'  siècle  Johan  Pochelle  avait  «  fait  ung 
molinet  à  avaler  le  corpus  DominI,  et  deux 
pentures  hl'aumaire  par  où  on  l'avalait.  »  Au 
xvn*  siècle,  on  remarquait  au-dessus  du  re- 
positoire  du  grani  autel  de  l'église  de  Dou- 
vrin  une  magnifique  couronne  dorée.  Les 
registres  de  l'église  de  Sempigny,  près  Noyon, 
font  mention  (1626),  de  deux  anges  d'argent 
doré  à  porter  le  saint  sacrement.  Vers  la 
même  époque,  on  avait  fait  peindre  à  Roye 
des  gnlloses  sur  le  drap  du  sacrement,  tan- 
dis qu'à  Douvrin ,  un  fronteau  de  damas 
rouge  servait  au  pavillon. 

De  nombreux  reliquaires  devenaient  l'or- 
nement indispensable  de  ces  autels  déjà  si 
splendides.  Ainsi  à  Roye,  on  observait,  ici 
le  chu  de  saint  Quentin  dans  une  fioUe  de 
voirre  de  pré  ;  là,  les  reliques  de  saint  Ger- 
main renfermées  dans  un  bras  doré.  Plus 
loin,  l'épaule  de  saint  Arnal  était  confiée  à 
la  garde  de  deux  anges  dus  à  Ihabile  ciseau 
de  Jehan  Horel  et  d'André. 

Aux  grands  jours  de  la  vie  chrétienne,  non 
contents  d'orner  l'église,  nos  bons  Picards 
«  torquaient  de  feure  sainte  Barbe,  et  pa- 
raient pompeusement  l'image  d'argent  de 
sainte  Catherine  ,  que  Gravai  avait  livrée 
moyennant  xx  1.  »  Au  moyen  âge,  et  même 
jusqu'à  une  époque  assez  avancée  du  xvii' 
siècle,  des  courtines  ou  rideaux,  que  soute- 
naient des  verges  de  fer  maintenues  au  moyen 
des  crampons,  entouraient  l'autel  et  déro- 
baient le  célébr.mt  à  tous  les  regards,  alors 
qu'il  prononçait  les  paroles  de  la  consécra- 
tion. Il  est  à  observer  que  ces  courtines  de- 
vaient toujours  être  de  la  môme  couleur, 
et  sans  doute  de  la  môme  étoife,  que  les 
auîrrs  ornements  employés  suivant  les  di- 
verses fêtes.  Au  XVI'  siècle,  celles  de  Saint- 
Pierre  de  Guise  étaient  en  drap  de  serge  de 
couleur  verte  ;  au  xvii%  de  taffetas  à  fleurs, 
de  satin  de  Florence,  fond  blanc,  à  fleurs. 
Ainsi,  en  1675,  mademoiselle  de  Guise  don- 
nait à  cette  église   un  ornement  de  damas 


rouge,  consistant  en  devant  d'autel,  rideaux, 
chasuble,  tuniques ,  étoles  ,  manipules  et 
voiles.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  registres 
de  Saint-Pierre  de  Roye  ,  les  courtines  du 
grand  autel  (x.vi'  siècle)  étaient  ornées,  aux 
grandes  solennités,  de  19  aunes  de  rubans, 
et  il  fallait  i  aunes  de  soie  pour  le  devant 
d'autel.  Outre  les  rideaux  des  autels,  on  re- 
marquait encore  à  Roye  les  courtines  qui 
préservaient  de  la  poussière  les  imagt-s  des 
saints  patrons.  Ainsi  ,  12  aunes  de  toile  , 
teintes  en  pers  par  Jehan  Le  Roy,  servaien* 
de  courtines  aux  apôtres  ,  ornées  qu'elle.* 
étaient  de  franges  rouges,  de  rubans  divers  e' 
du  glorieux  insigne  de  la  vieille  monarchie 
qu'y  avait  peint  Esloy.  Chose  extraordinaire  ! 
Belot,  peintre,  recevait  xlviii^  pour  avoir 
peint  le  drap  mortuaire,  et  le  teinturier. qui 
l'avait  teint  en  noir  exigeait  m*.  Dans  un 
testament  de  151)8,  on  oblige  l'officiant  à 
chanter,  à  l'issue  de  la  m^ss-  «  ungsa/t'c  Re- 
gina  et  Libéra,  où  sera  mis  le  drap  au  tré- 
pa.ssé  devant  le  crucifix.  »  En  1623,  on  parle 
d'une  «  table  sur  laquelle  on  a  accoustumé 
de  poser  les  morts.  » 

De  magnifiques  tapisseries  appendues  aux 
murs  rappelaient  aux  fidèles  les  soutlrances 
du  Sauveur,  son  glorieux  triomphe,  ou  bien 
des  traits  de  l'Ancien  Testamf^nt.  Parmi  ces 
dernières  figurait,  à  Guise,  celle  qu'avait  lé- 
guée Antoine  de  Blondel  ,  seigneur  de  Va- 
dencourt,  et  sur  laquelle  on  observait  le  ju- 
gement de  Salomon.  Celles  que  possédait 
celte  église  étaient  si  nombreuses,  au  reste, 
que  les  registres  mentionnent  souvent  les 
deux  grands  coffres  aux  tapisseries.  Ils  nous 
apprennent  aussi  qu'en  1699  Prosper  Tliuil- 
lier ,  tapissier,  exigeait  66  1.  «  pour  avoir 
travaillé  et  remis  en  couleur  les  tapisseries 
du  chœur.  »  Au  xv'  siècle,  à  Roye,  l'esta- 
plier  (lutrin\  couvert  «  d'une  piau  de  truye  » 
était  orné  de  quatorze  chandeliers  placés  de- 
vant les  apôtres,  cinq  desquels  ,  avec  une 
image  de  saint  Biaise,  avaient  été  achetés 
VII  1.  lui'  à  Gilles  Savary.  En  1562,  Pierre 
Vaisseur,  fondeur  à  Beauvais,  recevait  xv  li- 
vres tournois  pOur  un  aigle  de  mywe,  un 
airain  d'estaplier,  que  l'on  recouvrait  ordi- 
nairement de  camelot  violet  enrichi  de  pas- 
sements et  de  franges. 

La  même  année ,  on  allouait  au  libraire 
Broutel  vi  sols  pour  avoir  racoutré  le  ma- 
nuel, et  va  maistre  Jacques  Lartizien qui  l'a- 
vait écrit  et  remis  à  point.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  un  antipbonier,  acheté  à 
Adrien  Allou  ,  revenait  à  xlviii  sols  vi  de- 
niers, en  ce  non  compris  xviii  sols,  prix  de 
deux  mains  de  papier  lombart  qu'il  avait 
fournies.  A  Guise,  au  xvii'  siècle ,  un  ser- 
rurier racoustrait ,  moyennant  xxx  sols  la 
ferrurededeuxlivresdutempsd'été,ety  faisait 
despièces  pourmettrenn cadenas,  avec  cram- 
pon et  broche.  Fnl5i9,Elui  deGraval,orfèvre 
à  Roye,  faisait  à  l'encensoir  d'argent  «  ung 
grand  carré  ,  deux  petits  medalles  et  ung 
petit  chapeau  de  triumphe.  »  La  chaire  dis- 
paraissait souvent  sous  de  riches  ornements, 
puisque  à  Roye,  il  fallait,  en  Hîi2,  «  trois 
aulnes  de  treillis,  et  aulne  et  demy  de  km- 
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clie,    pour  mettre   sur  le  kahièro  du  pros- 
clii>ir.  w 

AVIICT  —  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  do- 
maine de  la  liturgie ,  en  insérant  ici  (picl- 
aues  notes  sur  lamict.  Gomme  n  jus  l'avons 
it  k  l'article  Vêtements  sAOEUDOTAtx,  nous 
n  )us  bornons  aux.  détads  purement.arcliéo- 
logi(iues. 

L'amict,  amictuf,  lire  son  nom  du  latin 
amicire,  courrir.  Il  fut  introduit  dans  les 
iis;igos  ecclésiastiques,  dans  le  cours  du 
VIII'  siècle,  pour  couvrir  le  cou  que  les 
clercs  ot  les  laïques  araient  nu,  comme  cela  se 
pratique  encore  en  Orient.  Le  clergé,  ouïra 
un  motif  de  décence,  eut  sans  doute  en 
vue,  dans  n  is  climats  humides  et  froids,  de 
conserver  la  voix  qui  était  consacrée  au  Sei- 
gneur, pour  ciianter  ses  louanges  ;  un  texte 
d'Amalaire  et  hs  prières  de  plusieurs  anciens 
missels  le  donnent  à  entendre.  Peu  de  temps 
après,  Tauiict  fut  regardé  dans  plusieurs 
églises  comme  un  ornement  qui  devait  suc- 
céder au  sac  de  la  pénitence  ;  en  d'autres, 
comme  un  éphod  ou  super  humé  rai.,  parce 
qu'il  était  assez  grand  pour  envelopper  les 
épaules  et  la  {)oitiine,  quoique  d'ailleurs  il 
ne  ressemblât  pas  à  l'éphod  des  prêtres  do 
la  loi  mosaïque.  Mais  à  Rome  et  dans  la 
plupart  des  églises,  vers  l'an  900,  on  le  re- 
garda comme  un  casque  qu'on  mit  sur  la 
tète,  pour  l'y  laisser  au  moins  jusqu'à  ca 
qu'on  eût  entièrement  revôiules  orneuients 
ecclésiastiques  :  on  l'abattait  ensuite  autour 
du  cou,  avant  de  commencer  la  messe.  Tou- 
tefois, dans  un  cert  an  nombre  d'églises,  on 
gardait  l'amict  sur  la  tète  jusqu'à  la  préface, 
et  on  le  re[)laçait  ainsi  après  la  communion. 
11  est  nécessaire  de  connaître  ces  usages, 
modifiés  successivement  dans  Is  cours  des 
siècles,  pour  comprendre  certaines  figures 
fort  communes  dans  l'iconographie  du 
moyen  âge,  soit  en  sculpture,  soit  en  pein- 
ture. Afin  d'en  rendre  l'inlelligence  plus 
facile,  nous  plaçons  ici  une  figure  dessinée 
par  M.  Pugin. 

Lg  cardinal  Bona  dit  que  de  son  temps,  au 
xvir  siècle,  on  p  jrtait  des  amicts  ornés  dô 
franges  d'or.  Cet  usage  n'était  qu'un  ves-- 
tige  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  siècles 
antérieurs.  On  orna  l'amict  de  franges  et  de 
broderies,  comme  tous  les  vêtements  ecclé- 
siastiques, et  à  la  partie  destinée  à  entourer 
le  cou,  on  mit  une  espèce  d'apparfi'/,  comme 
on  lé  fit  au  bas  des  aubes.  11  paraît  même  qu« 
l'usige  d'enrichir  ainsi  ramicl  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Nous  liions  dans  le 
testjim  nt  de  Riculf,  évoque  d'Elne,  en  915, 
qu'il  légua  à  son  église  cathé.U-ale  quatre 
amicts  enrichis  d'or.  Le  pa;)e  Victor  lU,  en 
1087,  donna  au  monastère  du  Mi;nl-Cassin 
de  grands  ornements  en  forme  d'aubes  en- 
richis de  dorure,  avec  d  ux  amicts  sem- 
blables, et  sept  autres  de  soie.  Fouhjues, 
)uge  impérial,  <n  1197,  ofi'rit  à  l'église  de 
Siinte-.Mar,;uori!e,  auprès  de  la  ville  de  Vi- 
(jilice,  dans  la  Pouille,  un  arnict  orné  d'une 
grande  broderi ',  el  deuxaulrosamictsGri.es 
d'éraerauiies. 
Ces  sortes  d'amicls  brodés  ou  garnis  d'ajî- 
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parcds  furent  on  usage  dans  les  églises 
d'Angle'.erre  avant  le  règne  d'Edouard  VL 
Dans  son  Histoire  de  la  cathédrale  de  S^iint- 
Paul  de  Londres,  Dugdale  cite  des  inventai- 
res 0^  il  en  est  fiiil  souvent  mention.  Nous 
l.ii  emjjruntons  ce  passage,  sans  le  traduire  : 
on  y  trouvera  de  curieux  renseignements 
sur  cette  matière. 

«  Duo  amictus  de  filoaureo  aliquanlulum 
la:i  et  p'ani.  —  Item,  amictus  cum  puro 
aurifiigio  vctcris  ornalus.  —  Item,  amictus 
breudatus  do  auro  puro,  cum  rotellis,  et 
amatislis  et  perlis.  —  Item,  amictus  planus 
j)cr  totum  de  aurifrigio.  —  Item  ,  amictus 
llogeri  do  Weschaui  habens  campum  de 
perlis  indicis,  ornatus  cum  duobus  magnis 
episcopis  et  uno  rege  stantibus  argenteis  do- 
auratis,  ornatus  lapidilms  vitreis  magnis  et 
parvis  per  totum  in  cap.«;is  argenteis  deau- 
ratis.  —  Item,  amictus  cum  parurade  rubeo 
sameto  breudato  cum  imaginibus.  —  Item, 
amictus  cum  parura  contexta  de  nodulis  do 
lilo  aureo,  viridi  et  rubeo,  scrico  cum  no- 
dulis serico  composilus  de  magnis  perlis 
albis,  de  dono  Ricardi  de  Gravesende  Lon- 
dinensis  episcnpi.  — Item,  parura  amictus 
cum  campo  de  perlis  albis  parvulis  cum 
floribus  et  quadrifoliis  in  mcdio,  et  platis 
in  circuitu  per  limbos  argenteos  deauratos, 
cum  lapidibus  ot  perlis  ordine  spisso  serico 
insertis  in  capsis  argenteis  et  sex  bulbnibus 
de  perlis  in  extremitate.  —  Item,  amictus 
diversis  scutis  breudatis.  —  Item  ,  amictus 
cujus  parura  de  serico  novo  consuta.  » 

En  France  et  en  Allemagne,  le  clergé 
portait  aussi  des  amicts  enrichis  de  brode- 
ries et  d'ornements.  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  regarder  les  belles  pierres  tom- 
bales, perlant  l'effigie  gravée  des  ecclé- 
siasliques  dont  elles  recouvrent  les  restes 
mortels,  qui  subsitent  encore  à  Rouen,  à 
ChûIons-sur-Marne,  à  Troyes,  à  Laon,  à  Co- 
logne et  ailleurs.  Le  costume  des  évoques, 
des  prêtres  et  des  diacres  dans  les  vitraux 
peints  du  xni°  siècla  et  des  époques  posté- 
rieures, montre  absolument  les  mêmes  dis- 
positions et  les  mêmes  ornements.  Dans  nos 
verrières  du  xiii' siècle  de  l'église  métropo- 
litaine de  Tours,  surtout  à  celle  désignée 
sous  le  nom  de  vcrricrc  des  évéqucs,  on  voit 
des  amicts  à  parure  ou  appareil,  où  les  bro- 
deries sont  très-apparentes. 

Presque  toujours  i'auiict  ou  plutôt  l'appa- 
reil eiitoure  le  cou  des  personnages  dont  le 
dessin  nous  a  conservé  la  figure.  Rarement 
l'amict  est  placé  sur  la  lête  :  on  en  connaît 
quelques  exemples  ;  Dom  Claude  de  Vert  en 
mentionne  quehpies-uns.  Quoique  cet  écri- 
vain n'ait  pas  fait  jjjeuve  de  beaucoup  de 
ciili(pie  ni  même  de  jugemejit  dans  son  ex- 
plication des  cérémonies  de  la  m;'S5e,  on 
peut,  néanmoins,  admelirc  son  témoignage 
dans  lacirconstince  présente. Dans  son  Traité 
des  |)erru(jues,  l'abbé  Thicrs  démontre  ciuo 
l'usage  d'avoir  la  tête  couverte  de  l'iimict 
n'est  pas  foi  t  ancien, outre  qu'il  est  contraire 
à  l'ordre.  Il  on  donnt;  trois  bonnes  raisons. 
I.  Parc(!  que  n'étanl  fait  nulle  mention  de 
l'auiiel   p;n-mi    les  ornemcnls  sacrés  avant 
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l'empire  de  Cliarlemagne  il  semble  qu'on  n'a 
ccnraoncé  de  s'en  servir  dans  l'Eglise  latino 
qu'au  IX.'  siècle,  et  que  les  prières  que  l'on 
ait  en  le  metlarit  ne  .>ùnt  pas  plus  anciennes. 
C'e3t  peut-être  pour  cela  que  dans  l'église 
de  Milan  et  dans  celle  de  Lyon,  l'on  no  met 
l'emict  qu'après  l'aube  oi  la  ceinture,  comme 
le  témoigne  M.  le  cardinal  Bona.  La  même 
ciiose  se  pratiquait  autrefois  h  Rome  selon 
ïo  premier  et  le  cinquième  Ordre  romain  du 
Père  Mabillon,  et  les  Maronites  la  pratiquent 
encore  présentement. 

II.  Parce  que  les  ecclésiastiques  n'ayant 
assisté  à  l'office  la  tête  couverte  que  vers  le 
milieu  du  xiii'  siècle  à  i^l'exception  toutefois 
des  évoques,  s'il  est  vrai  qu'ils  y  aient  assisté 
on  mitre  avant  ce  temps-là),  il  est  extrême- 
ment probable  que  les  prêtres  n'ont  dit  la 
messe  la  tête  couverte  que  longtemps  après, 
jîarce  que,  comme  on  vient  de  le  dire,  ils  ont 
toujours  marqué  plus  de  respect  on  célé- 
l)rant  les  divins  mystères,  qli'en  assistant  aux 
autres  offices  de  l'Eglise.  r 

III.  Parce  que  l'amict,  de  soi  et  par  son 
institution,  n'est  pas  tant  pour  couvrir  la  tète 
que  pour  couvrir  le  cou  et  les  épaules.  For- 
tunat,  archevêque  de  Trêves,  ne  le  rapports 
qu'au  cou  pour  la  conservation  de  la  voix  et 
delà  parole.  «  Amictus,  dit-il,  est  primum 
veslimenlum  nostrum,  quo  collum  undique 
cingimus.  In  collo  est  namquo  vox,  ideoque 
per  collum  loquendi  usus  expriinitur.  Per 
amictumintelligimuscustodiam  vocis.  »  {De 
divin,  offic.  lib.  ii,  cap.  17.) 

AMORTISSEMEN  T.  —  Dans  sa  significa- 
tion la  plus  large,  l'amortissement  est  une 
forme  d'architecture  ou  d'ornementation  qui 
couronne  un  bûtiment  ou  une  partie  d'archi- 
tecture quelconque.  Ainsi  une  balustrade 
qui  se  trouve  au  sommet  d'une  tour  en  est 
1  amortissement  ;  le  fronton  est  l'amortisse- 
ment de  la  façade,  et  les  statues,  les  vases 
portés  par  les  acrotères  ,  sont  l'amortisse- 
'mcnt  du  fronton.  On  donne  donc,  par  ex- 
tension, le  nom  d'amortissement  aux  orne- 
ments de  sculpture  qui  s'élèvent  en  dimi- 
nuant pour  terminer  quelque  décoration. 
Les  anciens  étaient  extrêmement  sobres  de 
ces  espèces  d'amortissement  dont  les  mo- 
dernes ont  abusé  dans  leurs  constructions, 
tols  que  les  génies,  les  coquilles,  les  pots  à 
feu.  Les  architectes  du  moyen  i1ge,  durant  la 
période  ogivale,  ont  employé  l'aoïortisse- 
ment  dans  les  monuments  qu'ils  ont  bâtis, 
il'autant  plus  souvent  qu'ils  adoptèrent  pres- 
que exclusivement  les  formes  pyramidales. 
L^s  couronnements  variés  qu'ils  eiécutôrent 
sont  généralement  fort  élégants  et  commu- 
niquent beaucoup  de  caractère  et  de  mouve- 
ment à  leurs  compositions. 

Lorsque  l'on  prend  le  mot  amortissement 
dans  son  sens  le  plus  restreint,  il  s'applique 
spécialement  aux  ornements  qui  terminent 
une  partie  d'édifice  qui  offre  une  forme  py- 
ramidale, comme  le  bouquet  ou  le  finial,  sui- 
vant la  terminologie  anglaise,  q  ii  couronne  le 
haut  des  dais  ou  pinacles,  des  frontons  ai- 
gus, des  pignons,  des  cloc'ictons  et  des  ai- 
guilles. 


Dans  les  Instructions  du  comité  historique 
des  arts  et  monuments,  l'amortissement  est 
défini  :  «  La  partie  supérieure  d'une  baie 
lorsqu'elle  va  en  diminuant  vers  le  som- 
met. »  C'est  dans  ce  sens  que  l'on  trouve 
fréquemment  le  mot  amortissement  employé 
dans  la  description  des  églises  gothiques; 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  l'avons  nous- 
môme  fréquemment  emj)loyé  dans  notre  ou- 
vrage sur  les  cathédrales  de  France  et  dans 
nos  notices  diverses  sur  les  principaux  mo- 
numents religieux  de  notre  pays. 

L'arcade  curviligne  qui  terniine  une  fenê- 
tre ogivale  en  forme  Famortissement,  de 
même  que  larcplus  ou  midns  orné,  qui  s'ap- 
puie sur  les  piliers  et  couronne  l'entre-colon- 
iK'ment  dans  les  nefs  des  églises,  constitue  à 
])roprement  parler  l'amortissement  de  l'en- 
tre-colonnement.  On  peut  ajouter  que  la  flè- 
che ou  la  coupole  sont  l'amortissement  de 
la  tour  qui  la  sui)porte.  Les  antéfixes,  les 
crêtes  des  faîtages,  les  clochetons  ou  pina- 
cles des  contre-forts  sont  de  véritables  amor- 
tissements. 

Il  y  a  aussi  des  amortissements  latéraux  : 
tels  sont,  par  exemple,  ces  consoles  renver- 
sées que larchitecture moderne  attache  quel- 
quefois en  forme  d'ailes  ou  d'ailerons  aux 
lianes  de  la  face  d'une  lucarne,  ou  à  ceux 
d'un  étage  supérieur  d'une  grande  façade 
composée  de  plusieurs  ordres  superposés, 
soit  pour  lui  donner  plus  de  solidité,  soit 
pour  masquer  les  arcs-boutants  qui  soutien- 
nent les  iaces  latérales,  soit  pour  racheter 
sous  une  forme  moins  disgracieuse  qu'une 
énorme  échancrure  à  angle  droit, la  différen- 
ce d'importance  géométrale  des  deux  étages. 

Les  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de  dé- 
crire les  édifices  de  style  ogival,  ont  fait  re- 
marquer que  l'amortissement  des  fenêtres 
aux  diverses  époques  de  ce  style,  aux  xiii% 
xiv%  XV'  et  XVI'  siècles,  était  rempli  de  for- 
mes diver.ifiées  et  caractéristiques.  Ainsi,  au 
XIV'  siècle,  les  formes  rayonnantes  dominent, 
tandis  que,  au  xv'  et  au  xvi'  siècle,  ce  sont 
les  formes  flamboyantes. 

Yoy.  AcROTÈRE  ,  Antéfixe  ,  Arc  ,  Ar- 
cade ,  Cloc:heto>'  ,  Co-xsoLE ,  Contre-fort, 
CoDPOLE,  Faîtage,  Pinacle. 

AMPHITHEATRE.  —  I.  L'amphithécltre 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  monu-;- 
ment  chrétien;  mais  il  en  est  fait  mention  si 
souvent  dans  les  auteurs  ecclésiastiques, 
que  nous  avons  jugé  h  propos  d'en  donner 
la  description  abrégée  dans  un  livre  cons  i- 
cré  aux  antiquités  sacrées.  C'est  à  l'amphi- 
thoAtre  (|ue  la  plupart  des  martyrs  ont  gé- 
néreusement versé  leur  sang  pour  la  défense 
de  leur  foi.  L'arène  a  été  teinte  du  sang  des 
gladiateurs  ;  mais  le  sang  chrétien  y  a  coulé 
h  flots ,  et  ce  sang  rend  certains  amphithéâ- 
tres particidièrement  respectables  à  nos 
yeux.  C'est  à  ce  sentiment  que  l'on  doit  la 
conservation  du  jtlus  célèbre  amphitliéàtre 
de  Rome,  du  Colisée,  oii  les  martyrs  souf- 
frirent la  mort  par  milliers,  où  le  pape  Be- 
noît XIV,  en  mémoire  de  si  glorieux  sou- 
venirs, établit  les  stations  du  Chemin  de  la 
croix. 
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Nous  commonccrons  par  faire  connaître 
les  amphitlirAtres  en  général  et  nous  termi- 
norons  en  donnant  une  notice  spéciale  sur 
le  Colisée  de  Rome. 

L'amphithéAtre,  selon  l'étymologie  du  mot, 
est  un  double  théâtre  :  deux  thé.Uros  en  iié- 
micvcle  sont  tournés  en  face  l'un  de  l'autre, 
en  laissant  entre  eux  un  espace  vide  ap})e!é 
orène,  parce  qu'il  était  couvert  de  sable  pour 
absorber  et  cacher  le  sang  répandu.  L'arène 
était  !a  partie  de  l'amphilhéAtre  danskuiuclle 
se  donnaient  les  différentes  espèces  de  jeux 
Ou  de  spectacles,  surtout  les  combats  de 
gladiateurs  et  de  botes  féroces.  La  nature 
de  ces  jeux,  qui  obligeaient  les  combattants 
à  se  fuir  alternativement,  fît  allonger  un  peu 
le  terrain  du  milieu;  il  en  résulta  un  ovale 
au  lieu  d'un  cercle. 

Les  amphithéâtres  devaient  toujours  con- 
tenir une  si  prodigieuse  quantité  de  specta- 
teurs ,  que  Ion  cherchait  par  tous  les 
moyens  |)ossii)les  à  augmenter  le  dévelop- 
pement des  places,  favorisé  par  la  forme  el- 
liptique. Les  amphithéâtres  sont  particuliers 
aux  Romains  ;  ils  étaient  inconnus  aux 
Grecs.  Ceux-ci  n'ont  connu  ni  les  barbares 
combats  de  gladiateurs ,  ni  ceux  d'animaux 
féroces.  Les  amphithéâtres ,  ainsi  que  les 
théâtres  des  anciens,  n'étaient  point  cou- 
verts. L'arène  était  entourée  de  loges  (  car- 
c:res)  dans  lesquelles  on  enfermait  les  ani- 
maux féruces  qui  devaient  combattre  dans 
les  jeux.  Immédiatement  au-dessus  de  ces 
carceres,  il  y  avait  une  galerie  qui  faisait  le 
tour  de  l'arène  et  dans  laquelle  se  trouvaient 
les  spectateurs  les  plus  distingués.  Derrière 
cette  galerie  s'élevaient  les  sièges  ou  gra- 
dins jusqu'au  sommet,  de  sorte  que  de  cha- 
que place  on  pouvait  voir  l'arène ,  et  que 
1  ensemble  du  bâtiment  avait  l'air  d'un  cra- 
tère dont  la  cavité  allait  en  diminuant  du 
haut  en  bas.  Les  gradins  inférieurs  étaient 
pour  les  citoyens  distingués  ;  les  suivants, 
pour  ceux  des  classes  inférieures  du 
peuple. 

La  façade  extérieure  des  amphithéâtres 
était  partagée  en  étages  ornés  chacun  d'ar- 
cades, de  colonnes  et  de  pilastres  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  quelquefois 
raôme  de  statues.  Outre  les  gradins  circu- 
laires qui  servaient  de  sièges  dans  l'inté- 
rieur des  amphithéâtres  ,  il  y  en  avait  qui 
servaient  d'escalier  et  qui  coupaient  les  au- 
tres de  haut  en  bas.  Ces  gradins  formaient 
ies  précinctions  ou  baltei.  Les  portes  des 
avenues  voûtées  par  lesquelles  on  entrait 
dans  ramjjhithé  tre,  étaient  appelées  vomi- 
toria.  Une  suit(!  de  raiigées  de  sièges  conte- 
nues entre  deux  escaliers,  portait  le  nom  de 
cunei  ou  de  coins,  parce  (jue  les  gradins  les 
plus  élevés  étaient  plus  étendus  que  ceux 
qui  étaient  près  de  l'arène,  et  que  leur  en- 
semble présentait  la  forme  d'un  coin.  Les 
amphithéâtres  pouvaient  contenir  de  3.)  à  80 
mille  spectateurs. 

IL 

Le  plus  grand   am[)hithéUre  de  Rome  et 


de  l'univers  est  le  Co/i's^e.  11  fut  ainsi  appelé 
l)ar  corru})tionde  colosscum,  suivant  les  uns,  h 
cause  du  colosse  de  Néron,  qui  était  dans  le 
voisinage  ;  suivant  les  autres,  et  plus  i:)roba- 
blement,  à  cause  d(!  sa  grandeur  colossale 
et  gigantesque.  Placé  au-niilieu  des  sept  col- 
lines de  Rome,  cet  édifice  égalait  le  sommet 
des  plus  hautes.  Selon  .luste  Lipse,  ses  gra- 
dins contenaient  87  mille  |  crsonnes.  Fon- 
tana,  en  ajoutant  seulement  dix  mille  places 
sur  les  portiques  situés  au-dessus  des  j~ra- 
dins  et  douze  mille  dans  les  autres  enceintes, 
taint  du  bas  que  du  haut,  où  l'f  n  plaçait  des 
sièges  portatit's,  a  trouvé  que  109  mille  spec- 
tateurs pouvaient  y  voir  h  l'aise  les  jeux  et  les 
combats  de  l'arène.  Vespasien  commença  la 
construction  de  cet  édifice  immen-e,  dont  les 
ruines  excitent  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion. Il  choisit  l'emplacement  de  cet  amphi- 
théâtre au  milieu  de  la  ville,  parce  que  Au- 
guste avait  déjà  eu  le  projet  d'y  con>truiro 
un  édifice  pareil;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  terminé  cette  construction.  Elle  ne 
fut  achevée  que  sous  Titus,  son  fils  et  sou 
successeur. 

L'élévation  extérieure  de  cet  amphithéâtre 
est  comj  osée  de  quatre  ordres.  Le  rang  de 
portiques  inférieur  est  orné  de  colonnes  do- 
riques, entre  les  pieds  droits  des  arcades. 
Ces  colonnes ,  ainsi  que  les  piliers  des  ar- 
cades ,  portent  sur  un  soubassement  de 
quatre  marches.  Le  second  ordre  de  porti- 
ques est  orné  de  colonnes  ioniques  posant 
sur  un  stylobate  continu;  le  troisième  rang 
l'est  de  colonnes  corinthiennes,  dont  le  so- 
cle très-haut  pose  sur  un  stylobate  plus  élevé 
encore. 

La  proportion,  l'ensemble  et  la  distribu- 
tion de  tout  l'édifice  offrent  à  l'œil  un  spec- 
tacle imposant,  un  tout  harmonieux.  La 
masse  totale  est  si  belle  qu'elle  ne  permet 
pas  d'apercevoir  de  légères  imperfections , 
qui  résultent  probablement,  plutôt  du  dé- 
faut d'exécution  et  de  la  précipitation  avec 
laquelle  cet  ouvrage  a  été  conduit,  que  de 
la  faute  de  l'architecte.  Dans  la  manièrÉ"  dont 
les  profils  sont  (dirigés  et  suivis,  on  rema.'-- 
que  beaucoup  d'irr.gularité  et  d  inccititiule; 
ce  qui  semble  annoncer  qu'un  n'a  [las  aiportô 
beaucoup  de  temps  ni  de  soin  à  la  perlec- 
tion  do  ces  détails.  Toute  la  hauteur  de  cet 
édifice  est  d'environ  15(5  pieds.  Pour  garan- 
tir les  spectateurs  des  injures  de  l'air ,  on 
tendait  au-dessus  de  la  partie  circulaire  des 
gradins  une  grande  toile.  Qimni  h.  la  partie 
intérieure  de  cet  amphithéâtre,  elle  est  telle- 
ment'en ruines,  qu'on  ne  saurait  ai'lirmer  bien 
positivement   quelle  en  était  la  disposition. 

Nous  renvoyons  les  i)ersonnes  qui  vou- 
drijnt  avoir  di'S  notions  i)lus  ('tendues  sur 
les  amphithéâtres,  et  en  particulier  sur  lo 
Colisée,  aux  ouvrag 'S  sp;'Ciaux  ((ui  ont  été 
écrits  sur  celte  matière.  <)n  consultera  avec 
avantage  V Histoire  de  Cari  par  les  monu- 
ments, de  St'roux  d'Agincourt  cl  lo  Diction- 
n'dre  des  beaux -arts,  par  Millin;  nous 
avons  emprunté  les  détails  précédents  à  ce 
dernier  ouvrage.  Voy. encore  Lis  7';c>js  Rome, 
par  M.  labbé  <_lauuie. 
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Les  souvenirs  clirétieiis  se  pressent  en 
foule  dans  hi  mémoire  du  pèlt>rin  (jui  visite 
les  ruines  gigantesques  du  Colisée.  L'arène 
avait  été  imbibée  du  sang  des  martyrs,  et 
par  respect  pour  le  sang  des  saints,  on  a  re- 
eouvert  de  terre  le  sol  ancien,  et  à  l'endroit 
où  jadis  était  érigé  l'autel  de  Jupiter,  se 
dresse  aujourd'hui  la  croix  de  Jésus-Ciuist. 
Sur  la  porte  de  ramphitlié'lre  ,  par  où  en- 
trèrent tant  de  héros  chrétiens,  on  a  placé 
une  pla .^ue  de  marbre  ijui  re  lit  la  sainteté 
d^  ces  lir-ux  baignés  du  sang  de  nos  pères 
da[\s  la  foi.  Saint  Ignace  d'Anlioche,  le  20 
décemiire  IIG,  soulfrit  le  martyre  au  CoM- 
sée  :  au  mom^'ut  où  les  lions  poussent  d'af- 
Ireux  rugissements,  saint  Ignace  se  met  à 
genoux  et  dit  :  Je  suis  le  froment  du  Sei- 
gneur ;  il  faut  que  je  sois  moulu  par  lu  dent 
des  bêtes  pour  devenir  le  pain  de  Jésus-Christ. 
A  peine  a-t-il  fini  sa  prière  que  deux  lions 
se  jettent  sur  lui  et  le  dévorent  en  un  mo- 
ment, sans  rien  laisser  de  son  corps  que  les 
plus  gros  et  les  plus  durs  de  ses  os. 

Pondant  deux  siècles,  marchant  sur  les 
traces  de  saint  Ignace  d'Antioclie,  les  chré- 
tiens entrèrent  à  l'amphithé  Ure  pour  y  mou- 
rir. Au  nombre  de  ces  glorieux  champions 
t)ur  à  tour  entrés  dans  l'arène,  on  voit 
Eustache,  capitaine  de  cavalerie  sous  Titus, 
au  siège  de  Jérasalem,  général  des  armées 
romaines  sous  Adrien  ,  et  avec  lui  son 
épouse  et  ses  deux  fils,  nobles  rejetons  des 
l)lus  anciennes  familles  ;  les  illustres  vierges 
Martine,  Tatiane  et  Trisca,  toutes  trois  filles 
de  consuls  et  de  sénateurs  ;  le  sénateur  Ju- 
lius;  Marin,  fils  d'un  autre  sénateur;  les 
évoques  Alexandre  et  Eleulhère  ;  les  jeunes 
princes  persans,  Abdon  et  Sennon  ;  deux 
cents  soldats  à  la  fois,  et  une  foule  innom- 
brable de  héros  et  d'héroïnes  de  t  jut  âge  et 
de  tout  pays,  dont  le  triomphe  illustra  ce 
Capitole  des  martyrs,  suivant  une  heureuse 
expression  de  M.  l'abbé  Gaume. 

III. 

Les  souvenirs  païens  qui  se  rattachent  au 
Colisée  sont  éminemment  propres  à  nous 
donnor  une  juste  idée  de  la  cruauté  des 
mœurs  et  de  la  barbarie  des  jeux  qui  amu- 
saient la  société  romaine  ,  parvenue  à  son 
plus  haut  point  de  civilisation.  C'est  donc  là 
que  le  paganisme  c  induisit  la  société  anti- 
que. C'est  au  Colisée  que  se  réunissait  la 
population  de  Rome,  tandis  que  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  peu  nombreux  encore, 
se  réunissaient  au  fond  des  souterrains  des 
Catacombes,  préparant  les  éléments  d'une  ci- 
vilisation nouvelle,  autrement  sainte,  grande, 
pure,  majestueuse,  noble,  que  celle  de  l'ido- 
îiUrie  cl  de  la  philosophie. 

On  a  calculé  que  le  peuple  de  Rome,  ce 
peuple  r  »i  du  monde  païen,  passait  près  des 
doux  tiers  de  l'année  au  titéàtre,  à  l'amphi- 
théâtre et  au  cirque.  On  comprend  mainte- 
nant toute  la  vérité  de  cette  dégradante  de- 
vise, résumé  de  sa  vie  :  Duas  tantum  rcs 
anxius  optât,  panem  et  circcnsc^.  Quant  à  sa 
fureur  pour  les  spectacles  sanglants,  les  dé- 
tails suivants  pourront  en  donner  quel  {ue 


idée.  Les  Romanis  ne  pouvaient  se  passer 
des  combats  des  gladiateurs;  ils  b.Uii'cnt  des 
amphithéâtres  dans   toutes  les  villes  imi)or- 
lantcs    de    l'empire;  ils    les   introduisirent 
jusque  dans  leurs  festins,  ils  y  couraient  avec 
plus  d'ardeur  qu'aux  comices  mêmes  [Strab. 
V,  p.  121).  Gtcéron,  étant  consul,  lut  obligé 
de   poitt^r  une  loi   q  ii  rendait   inhabile  le 
candidat  qui,  avant  les  élections,  aurait  pro- 
mis au   peuple  un  présent  de  gla.iiatcuis, 
tant  on  étnit  certain  d"ol)tenir  les  suiîrages 
en    faisant    une   semblable   promesse!  Les 
triomphateurs,    les    édiles,    les    principaux 
magistrats,  les  riches  citoyens,  et  surtout  les 
empereurs,  se  faisaient  un  devoir,  pour  être 
agréables  au  peuple,  de  prodiguer  les  gladia- 
teurs. On  en  donna  d'ab  ^rd  59  paires,  puis 
300,  puis  700.  Trajan  en  donna  10,000;  on 
ne  peut  compter  ceux  que  donnèrent  Titus, 
Domition,  Héliogabale.  Quelques-uns  de  ces 
monstres  couronnés  avaient  une  telle  pas- 
sion pour  ces  horribles  fêtes,  que,  dès  le 
matin,  ils  descendaient  à  l'amphithéâtre,  et 
à  midi,  lorsque  le  peuple  allait  dîner,  ils 
restaient  dans  leur  loge,  et  à  défaut  do  gla- 
diateurs désignés,   faisaient    combattre  les 
premiers  venus  [Sud.  in  Claud»).  Jules  Cé- 
sar ne  rougit  pas  de  se  faire  le  laniste  du 
peuple  romain.  Il  entretenait  à  ses  frais  une 
école  de  gladiateurs  (5ue/.,  Cœsar.  26).  Au- 
guste adopta  cette  institution,  et  les  empe- 
reurs possédèrent  des  gladiateurs  toujours 
prêts  à  combattre  à  la  deraanle  du  peuple 
[Mart.,  De  spect.  22).  Jamais  les  prisonniers 
de  guerre,  les  malfaiteurs,  les  esclaves  fugi- 
tifs, n'auraient  pu  suffire  à  cette  effroyable 
consommation  de  victimes  humaines  :  les 
chrétiens  se  trouvèrent  là  pour  y  suppléer. 
Qu'on  juge  de  l'immensité  de  ces  boucheries 
prolongées  durant  plus  de  500  ans,  par  le 
nombre  des  animaux  amenés  dans  larène. 
C'est  par  milliers  qu'arrivaient  successive- 
ment,  de  toutes  les  parties  du  monde,  les 
ours,   les  léopards,  les  rhinocéros,  les  tau- 
reaux sauvages.  Scipion  Nasica  et  P.  Lentu- 
lus  firent  paraître  dans  leurs  jeux  60  panthè- 
res et  ko  autres  animaux,  tant  ours  qu'élé- 
phants (Tit.    Liv.  xLiv,  18).  Scaurus  donna 
150  panthères;  Sylla,  100  lions  à  crinières  ; 
Pompée,  6'JO  hons,  dont  315  à  crinières, 
ilO  panthères  et  20  éléphants  ;  César,  400 
lions;  Diusus,  20  éléphants;  Servilius,  300 
ours  et  autant  de  bêtes  africaines  ;   Tilu«, 
5,00;)  bêtes  en  un  seul  jour  ;  Trajan,  10,000 
pendant  les  jeux  ;  Domitien,  1,000  autruches, 
1,000  cerfs,  1,000  sangliers,  1,000  chamois- 
girafes  et  autres  animaux  herbivores.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  des  jeux,  on  f,  appail 
de  lourdes  contributions  en  argent  sur  les 
provinces  ;   et  pour  avoir  des  animaux,  on 
mettait  l'impiM  en  nature.  Les  gouverneurs 
obligeaient    leurs    administrés  à   faire    des 
battues  générales,  dont   le   produit   s'expé- 
diait à  Rome,  où  ces  animaux  étaient  ame- 
nés à  grands  frais;  puis  renfermés  dans  des 
cages  et  nourris  dans  des  virai  ia,  jusqu'au 
moment  où  l'on  en  avait  besoin    (l'rocop.. 
De   Bdl.  Golhic.  i).  Enfin   ce  gibier   devint 
rare,  ei  une  loi  fut  portée  qui  défendit  de 
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tuer  lin  lion  en  Al'riquo  {Cod.  Theod.,  t.  VI, 

p.  m. 

Tel  était  le  monde  païen  aux  jours  du 
christianisme  naissant.  «  Il  faut,  dit  un  écri- 
vain distingué,  M.  de  ChampaiAny,  dans  son 
Histoire  d'S  Césars,  tom.  II,  i)ag.  188,  que 
les  témo'gnages  soient  unanimes,  que  toutes 
es  choses  nous  strient  racontées  parfois  avec 
un  faible  mouvement  de  pitié,  {dus  souvent 
arec  un  sang-froid  indifférent,  quelquefois 
môme  avec  une  joie  entlnusiaste  (Plin.  Pa- 
neg.  xxxiii),  par  ceux  qui,  tous  les  jours, 
on  étaient  spectateurs  ;  il  faut  qu'une  cen- 
taine d'amphithéâtres  soient  demeurés  de- 
bout, que  nous  ayons  pu  pénétrer  dans  la 
caverne  où  l'on  achevait  les  victimes,  dans 
la  loge  oii  les  lions  et  les  tigres  étaient  en- 
fermés à  côté  du  prisonnier  humain  ;  que 
nous  ayons  Iule  programme  de  ces  horribles 
fêtes  ;  que  nous  ayons  ramassé  le  billet  qui 
donnait  droit  d'y  assister;  que  les  bas-reliefs 
antiques  no  s  aient  transmis  l'image  de  ces 
épouvantables  plaisirs,  pour  que  nous  pu's- 
sions  y  croire,  pour  que  le  philosophe  chré- 
tienarrive  àdémêler  dans  le  fond  ducœurde 
l'homme  cette  fibrehideusequiaimele  meur- 
tre pour  le  meurtre, le  sang  pour  le  sang.  » 

Terminons  cet  horrible  tableau  en  met- 
tant en  parallèle  deux  traits  historiques.  Les 
V  ctimes  dévouées  aux  bétes  sont  la  plupart 
de  pauvres  esclaves  fugitifs, des  prisonniers 
de  guerre,  des  chrétiens  et  des  chrétiennes, 
jeunes  enfants  et  vieillards  blanchis  par  les 
années.  Précéd.'es  d'un  héros,  elles  font  le 
tour  de  l'arène,  et  en  passai  t  devant  la 
tente  de  l'empereur,  elles  s'inclinent  en  di- 
s.int  :  Cœsar,  morituri  te  suintant.  «  César, 
ceux  qui  vont  mourir  te  saluent.  »  Au  lieu 
de  ce  mot,  les  chri' tiens  faisaiect  entendre 
aux  juges  de  sévères  avertissements.  Ainsi, 
en  passant  devant  le  balcon  du  proconsul 
Hilarien,les  martyrs  de  Cartnage  lui  dirent: 
Tu  nous  juges  en  ce  monde,  mais  Dieu  te  ju- 
gera dans  l'autre. 

AMPOULE.  —  I.  Dans  les  anciens  écri- 
"vains  et  dans  les  plus  vieux  documents  his- 
toriques, on  trouve  le  mot ampou/c  employé 
pour  désigner  une  petite  fiole  ou  bouteille, 
destinée  à  contenir  le  chrême  et  les  saintes 
huiles.  On  le  rencontre  fréquemment  dans 
l'inventaire  du  trésor  des  grandes  églises  : 
M.  Pugin  en  c  te  plusieurs  exemples  dans 
son  ouvrage  sur  les  ornements  ecclésias- 
tiques. Mais  il  est  plus  spécialement  usité 
pour  désigjier  le  vase  de  verre,  conservé 
autrefois  à  Saint-Remi  de  Reims,  et  renfer- 
mant Thuile  qui  servait  h  sacrer  les  ro  s  de 
France. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui  vivait 
du  temps  de  Charles  le  Chauve,  ra  porte, 
dans  la  Vie  de  sa^nt  Rémi,  quune  colombe 
blanche  rap[)orta  du  ciel,  suspendue  à  son 
bec,  lorsque  les  saintes  huiles  h.i  man- 
quaient, h  cause  de  la  foule  qu'il  y  avait 
au[)rès  des  fonts  baptismaux  ;  qu'elle  dispa- 
rut aussitôt  ;  que  celte  huile  parfuma  toute 
l'église,  et  (jue  le  roi  Clovis  en  fut  oint  h 
son  baptéjue.  Il  a  été  composé  un  beau 
Traité  (ij>ologéliqne  de  la  saitite  atitpoulr,  par 


Alexandre  Le  Tanneur,  contre  Jacques  Chif- 
flct,  imprimé  en  l(i52.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  :  Du  Cange,  au  mot  Ampoule  ;  Ai- 
moin,liv.  i,  chap.  16;  Flodoard,  llist.  Rem., 
\\\).  I,  cap.  13  ;  Annales  Bertiniacenscs,  au 
chap.  868;  Caguin,  du  Haill.in,  lib.  m,  lic- 
rum  Gallic.  :  le  P.  Sirmond  sur  la  lettre  d'A- 
vitus,  Concil.  Galliar.,  tom.  I,  ad  ann.  kkG, 
pag.  1268  ;  Mon.'s,  De  socris  unctionibus;  Lc- 
sueur,  calviniste,  Histoire  de  l'Empire  et  de 
l'Eglise,  h  l'an  de  Jésus-Christ  496  ;  les  no- 
tes du  P.  Ruinart  sur  saint  Grégoire  de 
Tours,  Hist.  Franc,  hb.  ii,  cap.  21  ;  le  P. 
Doriguy,  jésuite,  qui  a  composé  la  Vie  de 
saint  Rémi,  inq  rimée  en  iiiï,  à  Châlons- 
sur->Iarne.  Ce  dernier  auteur  a  fait  une  dis- 
sertation sur  le  miracle  de  la5ain/c  Ampoule 
qu'il  prétend  être  véritable.  Il  n'y  entre 
point  dans  le  détail  des  mêmes  objections 
que  les  critiques  modernes  ont  faites  contre 
ce  miracle.  Marlot,  Le  Tanneur  et  Dusaus- 
say  y  ont  répondu.  Il  s'attache  à  la  plus 
forte,  tirée  du  silence  d'Avitus  et  de  Grégoire 
de  Tours.  II  dit  sur  cela  que  la  lettre  d'Avilus 
est  fort  suspecte  de  supposition  ;  que  Henri 
Derford  a  écrit  qu'il  avait  vvi  des  manuscrits 
de  Grégoire  de  Tours,  où  le  miracle  de  la 
Sainte  Ampoulo  était  raconté  ;  que  les  argu- 
ments tirés  du  silence  des  auteurs  sont  bien 
faibles  ;  que  le  silence  de  Fortunat  ne  fait 
douter  personne  du  baptême  de  Cb  vis  i>ar 
saint  Rémi.  11  oppose  à  Av^tus  et  à  Grégoire 
de  Tours  lautorilé  de  ïlincmar  et  la  tra- 
dition. 

La  sainte  ampoule  était  formée  de  verre 
antique  ;  elle  avait  un  pouce  et  demi  do 
haut,  dix  lignes  et  demie  de  tour  au  cri  et 
un  pouce  se})t  lignes  et  demie  à  la  base.  Le 
baume  qui  y  était  enfermé  avait  une  cou- 
leur rouge;\lre,  et  il  était  si  é[)a's  qu'il  n'é- 
tait \\&s  transparent.  En  l'année  17C0,  le  vaso 
parut  environ  aux  deux  tiers  ])lein.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
cette  vénérable  i  clique  fut  brisée  par  un  dé- 
magogue insensé  du  nom  de  Ruld. 

Lorsqu'un  roi  de  France  devait  être  cou- 
ronné, on  prenait,  avec  la  pointe  d'une 
épingle,  une  petite  portion  du  baume  de  la 
sainte  ampoule  que  l'on  mêlait  avec  le  saint 
chrême. 

Le  jour  du  couronnement,  la  sainte  am- 
poule était  portée  par  le  pr'eur  de  Saint- 
Remi,  avec  grand  appareil,  de  son  monas- 
tère à  la  cathédrale,  où  la  }irocession  était 
reçue  par  l'arc'  evêque  qui  déposait  le  vase 
sur  l'autel.  Après  la  cérémonie,  il  était  cnn- 
fié  à  la  garde  du  grand  prieur  qui  le  rap- 
portait h  l'église  de  Saint-Remi  avec  la  mê- 
me pompe. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims, 
on  montre  aujourd'hui  quehjues  débris  de 
la  sainte  ampoule,  qui  ont  été  pieusement 
recueillis. 

Quant  (Ma  manière  dont  la  sainte  ampoule 
aurait  été  miraculeusement  apportée  du  ciel 
il  l'évêque  saint  Reuii,  plusieurs  écrivains 
la  mettent  au  nombre  des  faits  qu'une 
]>ieuse  croyance  a  consignés  dans  les  légen- 
des, sans  en  prouver  la  vérité  et  l'autlienli- 
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cité.  M.  Piigin,  tout  en  rejetant  l'origine  mi- 
raculeuse de  la  sainte  ampoule,  convient 
qu'elle  renii  nte  à  la  plus  haute  antiquité, 
sans  qu'on  puisse  faire  connaître  une  époque 
déterminée.  En  expliquant  naturellement 
l'apparition  delà  colombe,  on  a  dit  que  l'é- 
crivain primitif  avait  employé  dans  son  ré- 
cit un  style  poétique,  dont  on  peut  saisir  U 
vrai  sens,  si  l'on  se  reporte  aux  usages  de 
nos  églises  primitives.  On  avait  coutume  de 
suspendre,  dans  le  baptistère,  une  colombe 
d'argent,  dans  l.iqueîlc  on  enferma  t  les  sain- 
tes huiJcs,  de  môme  que  l'on  suspendait  au- 
dessus  du  maître-autel  une  autre  colombe 
d'argent  où  l'on  plaçait  la  réserve  eucharis- 
tique. Lorsque  saint  Kemi  ba[)tisa  Clovis, 
l'évoque  prit  les  saintes  huiles  dans  la  co- 
lombe du  baptistère,  et  dans  son  enthou- 
siasme, le  narrateur  aura  parlé  d'une  co- 
lombe descendue  du  ciel.  Nous  avons  parlé 
r.illeurs  de  ce  fait  et  de  cette  explication,  en 
parlant  des  colombes  destinées  à  l'eucharis- 
tie ;  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  trancher  une  ques- 
tion aussi  déUcate,  quoique  nous  inclinions 
à  admettre  l'explication  naturelle  des  écri- 
vains modernes. 

IL 

On  possédait  aussi  à  l'abbaye  do  Marmou- 
lier,  près  de  Tours,  une  sainte  ampoule  qui 
était  en  grande  vénération  et  qui  servit  au 
sacre  du  roi  Henri  IV,  en  1 59 'i-.  Nous  em- 
pruntons à  l'Histoire  manuscrite  de  Marmou- 
tier,  par  dom  iSLiitenne,  les  détails  sui- 
vants: «  L'on  garde  encore  h  Marmoutierune 
sainte  atnpmle  pie  na  d'une  espèce  de 
baume,  qu'on  prétend  avoir  été  apportée  au 
saint  par  un  ange,  pour  le  guérir  de  ses 
blessures.  Elle  se  conserve  dans  un  petit  re- 
liquaire d'or,  et  sert  tous  les  jours  d'instru- 
ment à  la  guérison  de  plusieurs  malades  qui 
viennent  de  fort  loin  implorer  l'assistance  de 
saint  Martin  et  lecevoir  la  santé  par  l'attou- 
chement de  celte  ampoule.  E  le  servit  pour 
le  sacre  de  Henri  IV,  roi  da  France,  qui 
n'ayant  pu  se  transporter  à  Reims,  selon  la 
coutume,  voulut  être  sacré  à  G'  artres,  avec 
la  sainte  ampoule  de  Aîamioutier.  » 

On  trouve  d  !ns  la  môme  Histoire  manus- 
crite, dont  l'o.iginal  se  trouve  à  Paris,  à  la 
bibliothèque  royale,  et  dont  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Tours  possède  une  bonne 
copie  en  deux  y;  il  urnes  in-folio,  des  détails 
fort  étendus  sur  la  cérénionie  de  h  transla- 
tion de  celte  ampoule  de  Tours   à'Chartres. 

Dans  une  note  marginale  du  manuscrit  de 
Tours,  écrite  delà  main  de  M.  Gliauveau,  an- 
cien bibliothécaire,  on  lit  les  lignes  suivan- 
tes :  «  La  petite  fiole  de  verre  que  l'on  ap- 
pelle la  sainte  ampoule,  n'est  pas  entièrement 
pleine  et  ne  doit  i)as  l'être,  puisqu'on  s'en 
est  servi  au  sacre  de  Henri  IV.  La  matière 
qu'elle  contient  est  rougeAtre  et  figéo.  11  n'est 
point  de  monuments  qui  constatent  que  ce 
soit  un  baume  appori-é  miraculeusement  à 
saint  Mai  lin.  Il  y' a  plus  d'apparence  que 
c'était  de  l'huile  bénite  par  ce  saint,  d  mt  il 
se  servait  quelq:;efois  pour  guérir  les  mala- 


des. Des  personnes  pieuses  pensent  que  ce 
n'est  autre  chose  en  effet  que  de  l'huile  du 
sépulcre  de  saint  Marliii,  de  l'efficacité  de 
laquelle  Grégoire  de  Tours  rapporte  des 
exemples  parmi  les  miracles  qu'il  nous  a 
transmis.  Les  peuples  ont  encore  beaucoup 
do  vénération  pour  la  sainte  ampoule  ;  ils 
s'estiment  heureux  de  baiser  Je  reliquaire 
d'or  qui  la*renlerrae  et  qui  est  conservé 
dans  une  armoire,  aup.èsde  l'autel,  du  cô:é 
de  l'Epître.  » 

Après  la  cérémonie  du  sacre,  le  roi  Henri 
IV  tit  présent  aux  religieux  de  Marmoutier 
d'une  très-belle  émeraude  enchâssée  dans  un 
anneau  d'or,  qui  demeura  depuis  ce  temps 
annexé  à  la  sainte  ampoule,  jusqu'en  1791, 
que  les  députés  d'Indre-et-Loire  à  l'assem- 
blée législative  l'en  détachèrent  pour  eu 
faire  hommage  à  Louis  XVI.  Gette  tiole,  dé- 
pouillée de  quelques  pierreries  qui  l'entou- 
raient, fut  brisée  en  1793. 

AMPHORE.  —  Nous  ne  donnerons  pas 
sur  l'amphore  tous  les  détails  archéologiques 
que  l'on  trouve  dans  les  écrivains  qui  ont 
trojté  des  antiquités  grecques  et  romaines. 
Bornons-nous  à  ce  qui  se  rapporte  plus  di- 
rectement à  l'archéologie  sacrée. 

Dans  l'Ecriture  sainte,  amphore  se  prend 
souvent,  dans  un  sens  appellatif,  pour  une 
cruche  ou  un  vase  à  mettre  des  liqueurs  : 
par  exemple  :  «  Vous  rencontrerez  un  homme 
portant  un  vase  plein  d'eau,  »  amphoram 
aquœ  portans.  Luc.  xxii,  10.  Ailleurs,  il  si- 
gnitie  une  certaine  mesure  :  ainsi  il  est 
dit  dans  Daniel,  qu'on  donnait  par  jour  au 
dieu  Bélus  ou  Bel  six  amphores  de  vin,  vini 
amphorœ  sex.  Dan.  xv,  2.  Mais  l'amphoro 
n'était  pas  une  mesure  hébraïque. 

Ghez  les  Grecs  et  les  Romains,  l'amphore 
était  un  vase  de  terre  servant  de  mesure 
aux  choses  liquides.  Elle  est  appelée  dans 
Homère  «ufirjiopeîii  ;  d'où  par  syncope  on  a 
dit  «urjiofiz-iç.  Ce  nom  vient  des  deux  anses 
qui  étaient  placées  aux  deux  côtés  de  ce  vase, 
pour  le  porter  plus  facilement.  La  capacité 
de  l'amphore  a  varié  considérablement.  Lo 
P.  Galmet  prétend  que  l'ampnore  romaine 
contenait  deux  urnes  ou  48  setiers  romains, 
ou  quatre-vingts  livres  de  douze  onces  cha- 
cune ;  et  que  l'amphore  altique  contenait 
trois  urnes  ou  cent  vingt  livres  aussi  de  dou- 
ze onces  chacune,  qui  n'en  font  que  quatre- 
vingt-dix  des  nôtres,  c'est-à-dire,  environ 
..5  kilogrammes  de  notre  poids  métrique, 
pour  l'amphore  altique,  et  30  kilogramrnes 
pour  l'amphore  romaine.  Ce  poids  paraîtra 
énorme  à  celui  qui  se  rappellera  le  trait  his- 
torique suivant.  Suétone  parle  d'un  certain 
homme  qui  1  riguait  la  questure  et  qui  but 
une  amphore  de  vin  à  un  seul  repas  avec 
l'empereur  Tibère. 

Les  amphores  romaines  se  terminaient 
généralement  par  une  base  trôs-étroitc  et 
quelquefois  pointue  :  aussi  pour  les  melire 
debout,  les  enfonçait-on  un  peu  en  terre. 
Elles  servaient  à  renfermer  le  vin,  l'eau, 
l'huile,  etc.  De  môme  que  les  urnes,  les  ani  • 
phores  sont  faites  d'une  terre  rouge  ou  jauiià- 
trc  commune. 
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Pour  avoir  des  notions  plus  étcndacs  sur 
l'aiiipliore  et  les  vases  ruiuaiiis,  on  consulte- 
ra avec  avantage  Antiq.  Bom.  par  A.  Adam, 
tom.  II,  p.ige  3G7  et  suiv. 

AMULETTES.  —  I.  Les  amulettes  sont 
des  images,  figures,  caraclèrcs  ou  autres 
objets,  auxquels  la  crédulité  ou  la  .'^upersti- 
t'on  attribuent  beaucoup  do  propriétés  1 1 
qu'ils  font  considérer  spécialement  comme 
un  préservatif  contre  les  maladies  et  les  en- 
chantements. On  prétend  qu'en  portant  les 
i  nmlettes  suspendues  au  cou,  leur  présence 
seule  suffit  pour  préserver  ou  guérir  de  di- 
vers maux. 

LesRomainsleur  donnaient  plusieurs  noms, 
entre  autres  ceux  dephy!acte)ia,  (ïamolimen- 
ta  {quia  mala  amolliri  dicebanlur) ,  et  d'amo- 
lela,  d'oii  vient  le  mot  français  amulette.  Les 
Romains  étaient  dans  la  persuasion  que  les 
athlètes  qui  en  portaient,  ou  remportaient  la 
vicloiie  sur  leurs  antagonistes,  ou  empê- 
chaient l'etret  des  charmes  que  ceux-ci  pou- 
vaient porter  sur  eux.  Rusiici  didicerunt  lu- 
xuriam,  dit  l'ancien  Scholiastc,  et  palestris 
uti  et  phylacteriis,  ut  atJtletœ  ad  vincendum; 
nam  et  niceteria  phylacteria  sunt  quœ  ob  vic- 
toriam  fitbùnt,  et  de  collo  pendentia  gesta- 
bantur. 

Les  Juifs  attribuaient  aussi  les  mêmes 
vertus  à  ces  phylactères  ou  bandes  de  parche- 
min qu'ils  affectaient  de  porter,  par  une 
fausse  interprétation  du  précepte  qui  leur 
ordonnait  d'avoir  continurllement  la  loi  de 
Dieu  devant  les  yeux,  c'est-à-dire  de  la  mé- 
diter et  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommaient  encor>?  prœps- 
cini,  c'est-à-dire,  préservatifs  contre  la 
fascination,  et  ceux  qu'ils  pendaient  à  cet 
effet  au  cou  des  enfants  étaient  d'ambre  ou 
décorai!  et  représentaient  souvent  des  figu- 
res obscènes. 

Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ecclé- 
siastiques de  porter  des  phylactères  ou  amu- 
lettes sous  peine  d'être  dégradés.  Saint  Jean 
Chrysostome  reproche  aux  chrétiens  de  son 
temps  de  se  servir  de  charmes,  de  ligatures, 
et  de  porter  sur  eux  des  pièces  d'or  qui  re- 
présentaient Alexandre  le  Grand,  et  que  l'on 
regardait  commti  des  préservatifs.  Quid  vero 
diceretaliquis  dehis  qui  carminibus  etligaturis 
utuulur  et  de  circumligantibus  aurea  A!ej.an- 
dri  Macedonis  numismata  c^piti  vel  pedtbus? 
[Ilomil.  ad  pop.  Anlioch.  25.)  Ces  pratiques 
avaient  été  condamnées  par  Constantin  et  par 
différents  conciles,  enti  e  autres  par  un  concile 
de  Tours,  tenu  sous  Charlemagnc  ;  ce  prince 
les  défend  aussi  dans  ses  Capitulaires  {lib. 
VI,  cap.  72).  Li!  môme  saint  Jean  Chrysos- 
tome en  psrio  encore  dans  quelques-unes 
de  ses  homélies  sur  les  Epîties  de  saint 
Paul,  et  il  les  regarde  comme  une  espèce 
d'idohUrie,  ne  pouvant  souffrir  que  les  chré- 
tiens se  servissent  d'amu/e^/c5  pour  guérir 
les  maladies,  quoi(^u'ils  crussent  ne  point 
pécher,  sous  prétexte  ([u'ils  ne  faisaient 
autre  chose  que  d'invocjucr  le  nom  de  Dieu. 
Saint  Jérôme  n'est  pas  jrius  favorable  aux 
amulettes  dans  son  commentaire  sur  le  cha- 
pitre  XXIII    de    sdint   Matthieu,  où   il  con- 


damne de  superstition  tous  les  phylactères 
des  Juifs,  bien  que,  sous  certains  rapports, 
ils  fussent  d'une  autre  nature  que  les  amu- 
lettes. 11  prend  de  là  occasion  de  rejeter 
comme  su[>erstitieuse  une  coutume  qui  était 
de  son  temps  parmi  le  peuple,  surtout  {larmi 
les  femmes,  qui  portaient  au  du  de  petites 
parties  des  Evangiles,  du  bois  de  la  croix  (  t 
quehjues  autres  choses  semblables,  faisant 
paraître  en  cela  [ilus  de  zèle  que  de  véritable 
piété.  Hoc  apud  nos,  dit  ce  saint  docteur, 
superstitiosœ  mulierculœ  in  panulis  Ev^n- 
geliis  et  in  cnicis  ligna,  et  istiusmodi  rébus, 
quœ  habent  quilrm  zelum  Dei,  sed  non  jux- 
ta  scientium,  vsque  hodie  fcctitant. 

Le  P.  Kircker,  dans  son  OEdipus  /Egyptia  - 
eus,  parle  assez  longuement  des  amulettes 
des  anciens.  (Tom.  II,  cap.  k,  pag  .  lio,  et 
tome  m,  pag.  219,  335,  UIO ,  518,  528, 
56i,  etc.) 

Delrio  rapporte  que  dans  cette  armée  do 
reitrcsqui,  sous  le  règne  de  Henri  III, 
passa  en  France,  commandée  par  le  baron 
de  Dhona,  et  fut  défaite  par  le  (uc  de  (iuiso 
àVimori  et  à  Auneau,  presque  tous  les  sol- 
dats qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
portaient  des  amulettes,  comme  on  le  recon- 
nut en  les  dépuillant  après  la  victoire. 

Les  Arabes  aussi  bien  que  les  Turcs  ont 
beaucoup  de  foi  aux  talismans  et  aux  amu- 
lettes. Les  nègres  les  appellent  des  gris-gris  ; . 
ces  derniers  sont  des  passages  de  l'Alcoran, 
écrits  en  petits  caractères  sur  du  papier  ou 
du  parchemin.  Quelquefois,  au  lieu  de  ces 
passages,  les  raahométans  portent  de  cer- 
taines pierres  auxquelles  ils  attribuent  do 
grandes  vertus.  Les  Dervisleur  vendent  fort 
cher  ces  sortes  d'amulettes ,  et  les  dupent  en 
leur  promettant  des  merveilles  qui  n'arrivent 
point  ;  et  quoique  reipérience  eût  dû  dé- 
tromper ceux  qui  les  achètent,  ils  s'imagi- 
nent toujours  que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  a 
manqué  ,  ma'S  qu'eux-mêmes  ont  manqué  à 
quelque  pratique  ou  circonstance  qui  a  em- 
pêché la  vertu  des  amulettes.  Ils  ne  se  conten- 
tent pas  d'en  porter  sur  eux,  ils  en  attachent 
encore  au  cou  de  leurs  chevaux,  après  les 
avoir  enfermées  dans  de  petites  bourses  do 
cuir;  ils  prétendent  que  cela  les  garantit  do 
l'effet  des  jeux  malins  et  envieux.  Le  che- 
valier d'Arvieux,  de  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  dit  que  les  chevaux  arabes,  dont 
quelques  émirs  lui  firent  présent  dans  ses 
voyages,  avaient  au  cou  »le  ces  amuleites 
dont  on  lui  vantait  fort  la  vertu,  a  qu'on  lui 
recommandait  de  ne  point  (Mer  à  ces  chevaux, 
à  moins  (ju'il  ne  voulût  bientôt  les  voir  [i<'- 
rir.  (Mém.  du  chev.  d'Arvieux,  tom.  III, 
pag.  2i7.) 

Les  amulettes  depuis  longtemps  ont  penJu 
toute  leur  réputation  en  médecine.  Malgré 
la  reconuuandation  qui  en  est  faite  dans  un 
grand  nond)re  de  livres,  persurme  no  les 
emploie  aujourd'hui.  Ce  ne  sont  plus  ni  des 
préservatifs  ni  di's  médicaments,  ce  sont  sini- 
jtlement  des  objets  de  cur  osité,  recueillis  et 
étudiés  par  l'arehéoldgue. 

M.  le  comte  de  Ca^lu;,  dans  son  Hecuiil 
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(l'antiquiies,  en  traite  d'une  manière  assez 
étendue. 

a  Je  suis  persuadé,  dit-il,  (|ue  les  amuleltos 
ont  toujours  eu  un  double  objet:  celui  de 
fla'ter  la  supers;i;ion  des  peuples  et  celui  de 
servir  de  sceau,  ou  de  signe  d'aveu  ou  de 
présence,  par  le  moyen  de  leur  enfreinte. 
Celte  opinion  est  d'autant  plus  Yraiseinl>lable 
qu'il  es.  rare  d'en  rencontrer  dont  les  sujets 
soient  Ge  relief.  Il  eût  été  possible  d'em- 
ployer ces  dernières  aux  mômes  usa,-es  ; 
mais  l'empreinte  aurait  causé  j)lus  d'embar- 
ras, et  l'elfet  en  aurait  été  beaucoup  moins 
facile  à  distinguer.  Ainsije  c.viAs  que  les  an- 
ciens ont  commencé  h  porter  au  cou  ces 
sortes  d'aveux  dans  ces  temps  où  l'écriture 
était  moins  pratiquée.  Ces  hommes ,  qui 
étaient  presque  tous  ouvriers,  lab  ureurs  ou 
soldats,  n'imaginaient  pas  qu'il  fût  naturel 
d'embarrasser  leurs  mains  de  b.igues  qui 
les  auraient  empochés  de  travailler  et  de 
manier  les  armes,  surent  dans  des  siècles 
oti  la  grossièreté  du  travail  et  des  métaux 
donnait  à  cet  ornement  une  épaisseur  con- 
sidérable. Au  reste,  je  ne  donne  ces  réfle- 
xions que  comme  des  c  njectures  à  l'appui 
desquelles  Pline  me  paraît  cependant  venir, 
lorsqu'd  déclame  contre  les  anneaux;  il  as- 
sure que  les  Egyptiens  n'en  ont  jamais 
porté  ;  et  il  ajoute  d msle  môme  endroit,  que 
les  bagues  ont  précédé  l'argent  monnayé.  11 
est  vrai  que  la  fabrique  en  est  moderne,  en 
comparaison  des  anneaux  que  nous  voyons 
cités  dans  les  plus  anciens  auteurs.  Pline 
croyait  donc  que  ce  genre  de  parure  n'était 
connu  dans  le  monde  que  depuis  peu  do 
siècles  ;  et  ce  sont  les  amulettes  sans  doute 
qui  leur  ont  donné  naissance.  Mais  on  res- 
semble, en  parlant  de  ces  choses  éloignées, 
à  des  aveugles  qui  touchent  plusieurs  corps 
avant  de  trouver  celui  qu'ils  cherchent, 
et  qui  le  plus  souvent  tournent  le  dosa  leur 
objet. 

«  Il  me  paraît  que  les  Egyptiens  ont  em- 
ployé constamment  pour  leurs  amulettes  la 
lorme  des  scarabées;  nous  en  trouvons  de 
toutes  les  matières  h  la  réserve  des  métaux. 
Cependant  l'art  de  la  fonte  leur  était  connu. 
Peut-être  quelque  superstition  pariiculière 
que  nous  ignorons  ,  leur  défendait  d'em- 
jiloyer  les  métaux  à  cet  usage.  Les  scarabées 
de  terre  cuite,  couverte  d'émaux  de  couleur 
verte  et  bleue,  étaient  préférés  par  ces  peu- 
ples, du  moins  je  n'en  ai  point  vu  d'au  re 
couleur;  ils  (n  faisaient  de  toutes  les  pier- 
res fin  s  et  do  tous  h  s  marbres.  Dans 
quelque  ^:rl  que  ce  puisse  être,  les  manœu- 
vres difTérentes  et  nécessaires  sont  une 
preuve  de  ses  |  rogrès  :  de  sorte  que  les 
moyens  d'opérer,  examinés  avec  soin,  nous 
font  connaître  la  date  des.  moni:ments  et  la 
route  qui  a  conduit  les  talents  à  divers 
degrés  deperfecli  n.  Les  amulettes  de  lerie 
indiquent  celte  progression;  car,  outre  les 
premiers  procédés  et  la  gravure,  la  couverte, 
le  degré  du  feu  et  le  moule  exigeaient 
d'autres  manœuvres  nécessaires  pour  la  pro- 
duction de  ces  ouvrages.  D'abord  on  dut  se 
servir  de  corps  cylindiiqMes,  carrés  ou  py- 


ramidaux :  on  vint  ensuite  aux  scarabées  et 
on  s'y  arrêta.  A  quoi  l'on  fut  porté  sans 
doute,  non-seulement  i)ar  le  respect  que  la 
religion  inspirait  pour  un  animal  qui  était 
l'emblème  du  soleil ,  mais  encore  i)ar  des 
raisons  d'usage  et  de  commodité.  Le  corps 
du  scarabée  servait  de  tenue  à  la  main,  et  sa 
base  permettait  de  placer  le  sceau  ou  le  ca- 
cÎK't  avec  autant  de  sûreté  que  de  facilité. 
Les  Etrusques  ont  admis  cet  usage  et  l'ont 
pratiqué.  Mais  les  Grecs  ont  dans  la  suite 
supprimé  le  corps  du  scarabée  et  conservé 
la  forme  ovaie  que  sa  base  présentait 
pour  le  corps  de  la  gravure  ;  enfin,  ils  ont 
monté  ces  pierres  dans  des  anneaux  qui  leur 
servaient  d'ornements,  et  offraient  aux  yeux 
les  belles  gravures  que  leurs  arîistes  avaient 
exécutées ,  sans  exclure  l'utdité  attachée 
à  ces  sories  d'ouvrages.  11  no  faut  pas  ce- 
P;  ndant  croire  que  ces  dernières  opérations 
aient  succédé  promptement  aux  premières. 
On  doit  avoir  été  longtemps  à  produire  la 
soudure  d'un  anneau,  et  encore  plus  la  ser- 
tissure d'une  pierre  dans  le  métal.  On  pou- 
vait fondre,  forger  un  anneau,  le  réparer 
même  à  la  l:me ,  sans  savoir  cependant 
établir  les  pierres  dans  les  métaux,  rabattre 
des  parties  fines  et  déliées,  qu'il  fallait  dv''ta- 
cher  et  réserver  sur  la  |)lace,  pour  fixer  et 
assuier  solidement  une  pierre,  en  un  mot, 
ce  qu'on  appelle  la  sertir.  On  évitait  tous  ces 
dét  ils  qui  paraissent  de  peu  de  conséquence 
à  nos  artistes  éclairés  par  l'habitude  et  la 
réflexion,  et  qui  étaient  très-difiicdes  alors, 
parce  qu'on  perçait  la  pierre  avec  le  même 
instrument  qui  servait  cà  la  graver,  et  qu'on 
1  passait  ensuite  dans  une  ganse.  Telle  est, 
à  mon  sens,  l'origine  des  cachets;  tels  ont 
été  les  progrès  des  arts,  telle  esi  la  marche 
C{ue  les  [ierres  gravées  ont  saivie  avant  que 
de  parvenir  à  l'état  où  nous  les  voyons. 

«  Je  ne  dois  ras  finir  cet  article  sans  aver- 
tir que  les  basilidécns  ou  les  gnostique'=, 
chrétiens  hérétiques  du  i"  siècle ,  qui  vi- 
vaient en  Egypte ,  voulant  avoir  entre  eux 
des  marques  certaines  de  reconnaissance  et 
des  signes  qui  leur  assuraient  l'hospitalité, 
signes  appelés  (esserœ  par  les  Romains  qui 
en  portaient  aussi,  ont  adopté  la  plus  grande 
1  artie  des  {ierres  anciennement  travaillées 
par  les  Egyptiens,  et  les  tables  des  scarabées. 
Quelques-unes  de  ces  tables  étaient  nues  et 
sans  ornement,  comme  on  en  trouve  encore 
aujourd'hui.  Ils  les  ont  rempHes  en  tout 
sens  de  mots  bizarres,  et  de  caractères  grecs, 
cophtes  et  1  élireux,  qui  n'avaient  de  signi- 
fication que  pour  eux  et  dans  lesquels  on 
pouvait  reconnaître  la  religion  qu'ils  jrofes- 
saient.  Souvent,  i)rur  rendre  ces  caractères 
encore  plus  inintcliigibl-cs,  ils  les  ont  jilacés 
aux  côtés  de  différentes  figures,  antiq  es  à 
leur  égard,  que  ces  tables  portaient  déjà.  Ces 
pierres,  qui  forment  un  ass;'mblage  bizarre, 
sont  répandues  dans  tous  les  ca,  inets  de 
l'Europe  et  connues  sous  le  nom  d'obraxas. 
Elles  ne  sont  recommandables  qu'autant  que 
les  dessins  égyptiens  peuvent  encore  s'y 
distinguer.  Considérées  sous  ce  point  de 
vue,  elles  ont  une  sorte  d'utilité  et  mérite- 
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raient  plus  l'atlontioii  dos  curiouN.  qui  [xnil- 
l'Ire  les  négligent  un  pou  trop,  r»  [Antiquités 
(fjyptiennes,  comte  de  Caylus,  tom.  II,  pag. 
3(i  et  suiv.) 

II. 

Nous  dovons  ajoutor  quelques   mois  sur 
un  genre  d'amulettes  fort  curieux,  quoique 
peu  connu,  ce  sont  les  cylindres.  On  donne 
ce  nom   à  des  corps  en  l'orme  de  cylindre 
dont  le  volume  et  le  travail  sont  analot^ues  <i 
ctlui  des  pierres  gravées,  tlont  elles  diffèrent 
50US  plusieurs  ra[)ports,    et  vraisemblable- 
ment |.ar  l'usage.  Les  cylindres  sont  de  ma- 
tière dure,  naturelle  ou  artiticielle,  basalte, 
jaspe,  turquoise,    hématite ,  lapis,    agat'ie, 
porcelaine,  terre  cuite,  etc.,  de  ju-oporlions 
variant  d'un  à  trois  pouces  de  longueur,  de 
quelques  lignes  à  un  ]iouce  de  diamètre,  per- 
cés d'outre  en  outre  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, et  dont  la  surface  est  couverte  de  fi- 
gures et  d'inscrij'tions.  On  connaît  des  cy- 
lindres égyptiens  et  |)ersépolitains.    On  les 
trouve  en  Egypte  et  dans  la  Bai)ylonie  :  l'o- 
rigine de  ce  genre  d'amulettes  n'est  pas  en- 
core bien  connue.  On  les  croyait  particulières 
aux  Perses  ;  on  a  trouvé  en  Egypte  des  cy- 
lindres  portant  des  ligures   égyptiennes  et 
des  inscri[)tions  persépolitaines  ,  ce  qui  ne 
contredirait  pas  l'opinion   générale  sur  leur 
origme,  ces  objets  ayant  pu  être  fabriqués 
en  Egypte  sous  la  domination  des  Perses. 
Mais  on  a  recueili  des  cylindres  purement 
égyptiens,de  matières  travaillées  parles  Egyp- 
tiens ,  c  uverts  de  ligures  et  d'hiéroglyphes 
égyptiens  et  portant  des  noms  de  rois  égyp- 
tiens antérieurs  de  [«lusieurs   siècles  à  l'in- 
vasion   des  Perses    en  Egypte.  Ces    monu- 
ments, dit  M.Champollion-Fig^ac,  paraissent 
donc  être  a'invention   égyptienne,  et  ils  au- 
ront  pu  passer  à  d'autres  peuples  comme 
les  scarabées.  Les  cylindres  égyptiens    por- 
tent des  figures    de  dieux,  avec  leurs  noms 
en  hiéroglyphes  ;  on  y  trouve  aussi  des  car- 
touches où  les  noms  royaux  sont  inscrits. 
Les  cylindres  persépolitains  offrent  des  su- 
jets tirés  de  la   religion  persane,  accompa- 
gnés d"inscri|it:ons  en  caractères  qu'on  a.- 
l)elle  cunéiformes,  parce  que  l'alphabet  de  ce 
caractère  se  réduit  à  un  seul  signe  ayant  la 
forme  d'un  coin  ou  triangle  allongé  ;  se  com- 
binant en  divers  sens  et  en  nombres  divers, 
il  forme  toutes  les  lettres  de  cet  alphabet, 
qui    n'est    ]  as    encore  entièrement  connu. 
Quel  juefois  les  cylindres  de  cette  espèce  ne 
portent  que  des   inscrij.tions.  Ils  n'en  sont 
ras  moins  intéressants  pour  l'histoire  et  pour 
l'archéologie. 

Au  moment  où  0.  Muller  écrivait  son  Ar- 
chéologie, les  savants  connaissaient  peu  de 
statues  et  de  sculptures  de  l'antique  civili- 
sation assyrienne.  Aujourd'liui  nous  avons 
à  Paris  un  musée  très-riche  d'objets  d'art 
provenant  des  environs  de  Ninive  et  dusaux 
découvertes  de  M.  Botta,  consul  de  France 
èi  Mossoul.  Nous  aurons  occasion  d'en  par- 
ler ailleurs.  L'archéologue  allemand  re.j;ar- 
dait  les  cylin  ires  connne  émincnmieul  pro- 
pres à  donner  une    idée  du  stylo  de  l'art 


babvloruen.  Nous  avons,  en  eîTet,  une  quan- 
tité innombrable  de  pierres  gravées  ou  cy- 
lindres, trouvées  dans  les  environs  de  Habv- 
lone,  princi])alement  à  Borsippa,  on  il  exisla 
assez  tard  une  école  chaldéenne  célèbre.  Ces 
cylindres,  bien  que  l'usage  en  ait  passé  des 
Chaldéens  aux  Mazes,  et  «le  la  religion  de 
Baal  au  culte  d'Ormuzd,  doivent  néanmoins 
être  expliiiués  et  interprétés  surtout  h  l'aide 
des  mœurs  et  des  usages  babyloniens  aux- 
quels, suivant  beaucoup  d'auteurs,  ils  doi- 
vent leur  origine;  opinion  contraire  à  celle 
de  M.  Champollion-Figeac.  On  y  reconnaît 
encore ,  selon  toutes  les  apjtarences,  quel- 
ques-unes des  principales  div  nités  du  culte 
babylonien,  qui  nous  est,  du  reste,  trop  peu 
connu  dans  son  ensemble,  pour  proposer 
d'essayer  un  système  d'interprétations  et 
d'explications  complètes.  Le  travad  de  ces 
cylindres  est  d'un  mérite  très-inégal ,  con- 
sistant souvent  presque  exclusivement  en 
cavités  rondes ,  quelquefois  exécuté  avec 
élégance.  Le  st. le  du  dessin  rappelle  tout  à 
fait  celui  des  monuments  de  Persépolis. 

On  peut  voir  des  figures  et  des  des- 
criptions de  cylindres  et  de  cachets  babylo- 
niens dans  le  Recueil  de  Caylus;  dans  le 
Worwelt,  Monde  primitif,  d'Herder,  œuvres 
complètes  publiées  ]^ar  Cotta,  vol.  I,  pag. 
3i6;  dans  Tassie,  Catal.  de  pierres  gravées, 
pi.  IX-XI  ;  dans  les  Mines  de  iOiient,  III, 
pag.  199,  planch.  II;  IV,  pag.  86  et  156; 
dans  Ousely's,  Travels,  tom.  I,  pi.  XXI  ; 
III,  pi.  59;  Dubois,  /'irrci  égyptiennes  et 
personnes;  Dorow's ,  Morgenl.,  Antiquités 
orientales,  I  cah.  pi.  I;  J.  Landseer's ,  5a- 
bœnn  Rescarches  ;  Guigniault  ,  pi.  XXI- 
XXIX. 

III. 

Les  figures  et  les  emblèmes  des  divinités 
s'employaient  quelquefois  en  guise  de 
joyaux  suspendus  aux  colliers,  ou  bien  isolé- 
ment en  guise  de  pendants  d'oreilles  ou  d'a- 
grafes placées  sur  la  poitrine.  Cela  me  rap- 
pelle, dit  Rosellini,  une  expression  du  pro- 
phète Isaïe,  lorsqu'il  prédit  des  humiliations 
à  la  vanité  et  à  la  luxure  des  fdlcs  de  Sion 
[Chap.  m).  Entre  autres  parin-es  et  orne- 
ments dont  Dieu  les  dépouillera  au  jour  de 
la  vengeance,  le  prophète  nomme  les  ban- 
deaux," les  boucles  d'oreilles  et  certains  au- 
tres joyaux  appelés  dans  le  texte  dune 
expression  qui  signifie  littéralement  maisons 
de  l'âme.  Les  interprètes  anciens  et  moder- 
nes ont  traduit  diversement  cette  expression 
figurée;  la  Vulgatc,  suivie  par  la  jtluparl, 
traduit  olfactoriola  (|  etits  vases  renferniant 
des  essences  odoriférantes),  et  de  celte  façon 
on  donnerait  au  mot  hébraïque  le  sens  de 
Ijarfums.  Mais,  je  doute  que  ce  soit  là  l'idée 
(pic  le  prophète  entendait  exprimer  par  ce 
mol,  cl  il  me  semble  que  si  telle  eût  été  s  n 
intention  il  se  fût  servi  du  mot  qui  signifie 
proprement  les  exhalaisons  légères  et  volati- 
i(^s  des  substances  od(iriférantes.  Je  suis 
di)nc  disposé  h  croire  qu'il  est  ici  question 
(Piiiio  amulette  égy|itienne  exprimant  le  nom 
de  la  Vénus  égypliennc  Allier  ou  Alhyr,  cl 
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qui  pour  cette  raison  était  au  nombre  des 
parures  les  j)lus  agréables  aux  femmes.  La 
l'orme  de  cette  amulette  est  rimajj;e  d'une 
maison  dans  laquelle  se  trouve  l'épervier, 
emblème  de  IJonis,  ce  qui  exprime  d'une 
manière  figurée  le  nom  même  de  la  déesse 
à  laquelle  l'amule'.te  se  rapporte,  nl-hur , 
atUvr,  c'est-h-dire,  habitalion  d  Ilorus.  Main- 
tenant il  faut  savoir  que  la  figure  de  i'éper- 
vier  (représenté  1j  plus  souvent  avec  une 
tôte  humaine,  mais  aussi  quelquefois  avec 
sa  tète  naturelle  d'oiseau),  est  en  môme 
temps  le  signe  ordinairt'  indiquant  rdme  fiu- 
innine;  doù  il  résulte  que  l'expression  hé- 
braïque maison  de  l'dme  appliquée  à  un 
joyau  représentant  la  forme  du  nom  de  la 
déesse  égyptienne  Àthor,  est  une  chose  en- 
tièrement conforme  à  l'image  et  à  la  signifi- 
cation do  l'objet  représenté.  11  n'est  donc 
pa^  éloiinant  que  les  femmes  hébraïques, 
dans  leurs  dérèglements,  aiejit  cherché  à 
se  parer  d'ornements  étrangers,  imités  et 
aciietés  en  pays  étranger,  et  que  les  abomi- 
nations de  la  somptueuse  Egypte  se  soient 
trouvées  parmi  ces  ornements. 

Cetie  note  curieuse  est  empruntée  au 
grand  ouvrage  de  llosellini  sur' les  monu- 
ments et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  On 
trouve  dans  ce  savant  ouvrage  plusieurs  ei- 
l'iications  (.'e  certains  passages  de  la  Bible, 
de  certaines  coutumes  du  peuple  juif,  four- 
nies par  l'interprétation  des  hiéroglyphes. 

ANAGLYPHES.  —  Les  ancens  appelaient 
uinsi  tous  les  ouvrages  ciselés,  tailUs  ou 
relevés  en  bosse;  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui les  ouvrages  en  relief.  On  appelle  ca- 
mées les  pierres  gravées  que  les  anciens 
nommaient  unajh/pltes,  parce  qu'elles  sont 
travaillées  en  relief,  par  opposition  aux 
intailles  qui  sont  gravées  en  creux.  Voy. 
Ca>iée. 

ANALOGIE.  —  Comme  toutes  les  scien- 
ces d'observation,  l'arc; léologie  invoque  sou- 
vent l'analogie  pour  appuyer  ses  jugements 
et  ses  appréciations.  11  arrive  fréquemment, 
dans  l'étude  des  monuments  anciens,  à  l'an- 
tiquaire laborieux,  de  ne  pas  trouver,  dans 
les  documents  historiques  écrits,  des  ren- 
seignements précis  sur  certains  édilices,  sur 
c 'rtains  mijnumeuts ,  de  quelque  nature 
qu'on  les  suppose.  11  n'en  découvrira  l'âge, 
il  ne  déterminera  l'époque  et  l'école  à  la- 
(juelle  il  appartient  ;  il  n'en  connaîtra  bien 
exactement  les  qualités  artistiques,  qu'en 
usant  de  la  comparaison  et  de  l'analogie. 
Plus  la  science  fera  de  progrès,  plus  les  do- 
cuments historiques  écrits  seront  nombreux, 
mieux  ils  seront  connus,  plus  l'histoire  lo- 
cale sera  étu;iiée  dans  ses  sources,  plus  on 
publiera  de  chartes  et  de  pièces  historiques 
provenant  des  abbayes,  des  collégiales  et  des 
cathédrales;  plus  aussi  les  jugements  de 
l'archéologue  seront  assurés,  sans  qu'il  soit 
forcé  de  recourir  à  I  analogie.  11  est  évident 
que  l'argument  d'analogie  ne  saurait  avoir 
de  valeur  cpi'en  l'absence  des  témognages 
écriis  da  l'iiistoire.  Mais  nous  devons  ajou- 
ter que  dans  un  grand  nombre  de  cas  l'a- 
licdogie  gu  dtTd  rauti(iuaire  dans  rai>[!iica- 


tion  des  documents  écrits  h  la  détermina- 
lion  de  l'Age  des  constructions  du  moyen 
âge.  C'est  laute  d'avoir  usé  des  ressources 
de  l'analogie  que  certains  auteurs  ont  com- 
mis de  si  grossières  erreurs  en  attribuant 
certaines  églises,  ou  certaines  portions  d'égli- 
ses, à  une  époque  beaucoup  trop  recul  e.  Les 
écrivains  des  deux  derniers  siècles,  et  même 
du  commencement  du  siècle  actuel,  ne  font 
pas  difliculté  de  rapporter  aux  siècles  de  l'é- 
tablissement primitif  du  christianisme  dans 
les  Gaules  des  monuments  où  domine  l'o- 
give, quelquefois  même  où  elle  se  montre 
accompagnée  d'ornements  nombreux,  tels 
qu'on  les  exécutait  au  xv°  siècle  et 
au  commencement  du  xvi'.  Quand  ils 
avaient  prononcé  le  nom  de  gothique,  il 
leur  semblait  sans  doute  qu'ils  n'avaient 
plus  à  s'inquiéter  du  style  qui  régnait  dans 
les  diverses  parties  de  l'édifice;  et,  sous 
leur  plume,  on  voit  se  placer,  sans  scrupule, 
les  mots  de  carlovingien,  de  lombard,  de 
normand,  de  gothique,  de  gothique  ancien, 
de  tudesque,  de  saxon,  etc.,  etc.,  sans  qu'ils 
aient  conscience  de  leur  signification.  L'a- 
nalogie seule  peut  guider  en  cette  matière 
et  jeter  la  lumière  sur  les  questions  obs- 
cures. 

Quand  nous  lisons  dans  nos  plus  anciens 
chroniqueurs  que  telle  église  fut  fondée  par 
tel  évêque,  il  s'agit  le  plus  ordinairement  de 
la  fondation  première  de  cette  église,  et  non 
de  la  construction  de  lédifice  dans  son  état 
présent.  C'est  ainsi  que  la  plupart  de  nos 
églises  paroissiales  de  Touraineont  été  attri- 
buées aux  évoques  prédécesseurs  de  notre 
saint  Grégoire  de  Tours.  Il  a  été  commis  de 
la  SOI  te  d'étranges  anachronismes.  Par  quel 
moyen  redresser  les  erreurs  des  historiens  ? 
Par  l'analogie. 

L'architecture,  au  moyen  âge,  a  suivi  une 
marche  uniforme.  Elle  présente  à  des  époques 
déterminées  des  caractères  nettement  tran- 
chés et  tellement  précis  qu'on  ne  les  ren- 
contre jamais  ni  à  une  époque  antérieure  ni 
à  une  époque  postérieure.  Si  l'archéologue, 
instruit  de  ces  diverses  phases  de  dévelop- 
pement, vient  à  rencontrer  un  monument 
sur  lequel  l'histoire  garJe  un  silence  absolu, 
ne  peut-il  pas  en  reconnaître,  à  première  vue 
et  à  l'aide  des  caraclères  distinctifs,  l'origine 
et  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  filiation 
arlislique  ?  Or,  c'est  là  précisément  ce  que 
nous  nommons  l'analogie  architectonique. 

On  admet  universellement  que  l'architec- 
ture s'est  développée  en  France  avec  certai- 
nes modifications  [)ropres  à  certaines  provin- 
ces. C'est  ce  que  les  auteurs  ont  reconnu  et 
ce  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  d'écoles  ou 
zones  arche ologiquefi.  Comment  a-t-on  réussi 
à  caractériser  ces  différentes  écoles?  n'est- 
ce  pas  encore  par  la  comparaison  et  l'ana- 
logie ? 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  con- 
sidérations, quelque  simples  et  éviden  es 
qu'elles  paraissent,  parce  que  l'oubli  de  ce 
grand  principe  de  l'analogie  a  entraîné  des 
cs(irits  distingu<''S  dans  les  plus  graves  er- 
reurs. Il    est  certain  svilèûie,  par  exeiople, 
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par  lequel  on  pré  end  (s'ablir  que  rarchiîec- 
ture  à  o;4iv('S  a  pris  naissance  daiis  la  h;isse 
Normandie  dès  le  milieu  du  xr  siècle,  et(]ui 
est  ruiu<''  de  fœid  en  comble  par  l'argument 
irrésisliMe  de  l'analogie.  (Ko//.  Age  des  mo- 
M'MENTs.)  Nous  l'avons  employé  pour  com- 
battre les  idées  systématiques  dévolopi  ées 
par  .M.  l'abbé  Delamarre,  dans  son  grand  Mé- 
moire sur  la  calliédralc  de  Couiauces.  M.  L. 
Vitet,  dans  son  beau  livre  sur  la  calliédralc 
de  No;  on,  la  mis  en  parfaite  évidence, avec 
une  justesse  de  raisonnement  et  une  élé- 
gance de  style  qui  emportent  la  conviction 
des  plus  obstinés.  Nous  en  citerons  seule- 
ment quelipies  lignes  : 

«  Pour  déterminer  api'roxiraativementràgo 
d'un  monument  antique,  il  suffit,  tout  le 
monde  le  reconnaît,  d'examiner  le  monument 
lui-même.  Vous  découvrez  sur  le  sol  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie  les  débris  d'un  édifice 
dont  Pausanias  ni  Pline  n'ont  jamais  fait 
mention,  dans  un  lieu  dont  aucune  trailition 
na  conservé  le  souvenir,  et  à  la  seule  insjiec- 
t:on  de  ces  fragments,  selon  que  les  moulu- 
res ou  les  protils  atfectent  telle  ou  telle  forme, 
selon  que  la  pierre  et  le  marbre  sont  taillés 
ou  appareillés  de  telle  ou  telle  façon,  vous 
prononcez  avec  une  sorte  de  certitude  que 
l'éditicecst  du  siècle  de  Périclès  ou  de  celui 
d'Alexandre,  qu'il  appartient  au  temps  de  la 
république  ou  à  l'époque  des  empereurs. 

«  En  peut-il  être  de  môme  pour  les  monu- 
ments du  moyen  c1ge?  Portent-ils  aussi  sur 
leur  front,  pour  ainsi  dire,  la  date  de  leur 
naissance  ? 

«  On  commence  à  le  croire  aujourd'hui  ; 
mais  l'épo  jue  n'est  pas  éloignée  où  l'opi- 
nion contraire  était ,  chez  nous,  universelle 
et  incontestée.  Il  était  passé  en  force  de 
chose  jugée  que  jamais  aucune  règle,  au- 
cune méthode  ,  n'avait  i  résidé  à  la  cons- 
truction des  monuments  du  moyen  âge;  que 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à 
la  Kenaissance,  depuis  Clovis  jusqu'à  Fran- 
çois I",  le  hasard  avait  seul,  en  France,  di- 
rigé l'art  de  bâtir,  tantôt  dans  un  sens,  tan- 
tôt dans  un  autre;  que,  par  conséquent,  le 
môme  lieu,  la  môme  année,  avaient  dû  voir 
souvent  s'élever  des  monuments  entière- 
ment différents,  tandis  que  des  monuments 
identiques  pouvaient  avoir  été  construits  à 
plusieurs  siècles  d'intervalle  et  aux  deux  ex- 
trémités du  royaume  ;  que,  dès  lors,  on  ne 
devait  attribuer  spécialement  à  aucune  épo- 
que aucun  caractère  déterminé,  et  qu'l  fal- 
lait se  garder  do  jamais  chercher  à  classer 
dans  un  ordre  chronologique  les  monuments 
du  moyen  âge. 

«  Celte  opinion  n'était  pas  seulement  une 
tradition,  une  routine  datclier;  elle  était 
professée  par  les  maîtres  de  la  science.  Le 
criticjuc  éminent  qui,  dans  l'étude  de  la  sculp- 
ture anti(iuc,  a  complété  l'œuvre  de  Winc- 
kelmann,  (|ui  a  développé  les  [)rincii)cs  tliéo- 
ri(iues  et  prati(iucs  de  l'architecture  des  an- 
ciens avec  une  si  savante  précision,  M.  Qua- 
Iremère  de  (Juincy,  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  de  proclamer  dans  ses  écrits 
i^ue  rarchilccluie  du   mo^-en  âge  n'est  pas 
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une  ar(;1utecture  ,  que  ce  n'est  pas  un  art, 
mais  seulement  une  comi)ilation,  un  com- 
posé d'éléments  disparates  et  hétérogènes, 
rassemblés  par  une  fantaisie  ignorante  et  dés- 
ordonnée. 

«  Oui  aurait  osé  dans  l'école  élever  la  voix 
contre  cet  anathème  ?  Qui  se  serait  permis 
d'étudier  celte  soi-disant  architecture?  La 
vue  de  tels  mf)numents  ne  j»assait  i)as 
seulement  pour  inutile,  on  la  croyait  perni- 
cieuse; et  si,  par  hasard,  quelque  artiste 
moins  timoré  que  ses  confrèr:  s.  trouvant  une 
vieille  église  sur  son  chemin,  s'avisait  de  ne 
pas  détourner  les  yeux,  s'il  osait  môme  en 
crayonner  quelques  souvenirs,  sa  foi  n'en 
était  pas  ébranlée  ,  car  ce  n'était  pas  l'exa- 
men d'un  monument  isolé,  c'était  la  compa- 
raison laborieuse  et  réfléchie  d'un  grand 
nombre  de  monuments  qui  seule  aurait  j>u 
l'éclairer  et  lui  faire  apercevoir,  dans  ce  {)ré- 
tcndu  chaos,  un  principe  d'ordre  et  de  clas- 
silication.  Or,  les  plus  téméraires  n'auraient 
jamais  alors  entrepris  pareil  travail.  Il  est 
donc  probable  que,  pendant  longtemps  en- 
core, nos  architectes  auraient  jugé  les  mo- 
numents du  moyen  Age  sans  les  connaître, 
et  que  l'impossibilité  de  les  classer  fût  de- 
meurée proverbiale,  si  quelques  hommes 
étrangers  à  la  pratique  de  l'art,  de  simples 
amateurs,  sans  préjugés  d'école,  sans  doctri- 
nes traditionnelles,  n'obéissant  qu'à  leur  pro- 
pre sentiment,  à  l'amour  des  belles  choses 
età  un  certain  attrait  de  curiosité,  ne  s'étaient 
mis  à  la  recherche  de  ces  monuments,  et 
après  en  avoir  beaucoup  contemplé,  beau- 
coup comparé,  n'avaient  senti  le  besoin  de  se 
rendre  compte  de  leurs  impressions  el  d'ana- 
1  ser  ce  qu'ils  avaient  vu.  »  {Notre-Dame  de 
Noyon,  V  partie,  v.) 

Nous  reviendrons  au  beau  travail  de  M.  h. 
Vitet  sur  la  cathédrale  de  Noyon,  quand  nous 
parlerons  de  l'époque  architecturale  de  tran- 
sition au  xn"  siècle.  Nous  terminerons  en 
réjiétant  quelques  phrases  que  nous  avons 
publiées  adlcurs  contre  le  système  de  M.  de 
Gerville  et  do  M.  Delamarre.  La  valeur  des 
preuves  tirées  de  l'analogie  n'a  pas  été  suf- 
fisamment appréciée,  et  M.  l'abbé  Delamarre 
n'a  pas  réfuté  victorieusement  les  objections 
de  ses  adversaires.  Comment  ne  pas  recon- 
naître les  membres  d'une  môme  famille 
dans  des  monuments  frères  par  la  resseni- 
b'ance  ,  par  une  foule  de  caractères  identi- 
ques, par  le  môme  sang  et  la  môme  vie, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  qui  circulent 
paitout,  qui  animent  tout;  comment  se  fail- 
li que  tous  nos  édifices  chrétiens  tlu  xni*  siè- 
cle ,  bâtis  à  de  grandes  distances  ,  dans  tou- 
tes Ivs  contrées  de  l'Europe  septentrionale , 
otfrent  enire  eux  des  traits  frappants  dans  les 
dispositions  essentielles  et  juscjuo  dans  les 
détails  accessoires?  Comment  expliqucra-l-on 
la  similitude  parfaite  des  formes  tie  la  cathé- 
drale de  Coutances  avec  les  l'ormcs  de  tous 
les  monuments  contemporains?  Voilà  des  dif- 
ficultés insolubles.  Nous  ne  voyons  nulle 
raison  d'admettre  une  exception  i>our  l'église 
de  Coutances  ;  elle  se  serait  élevée  au  milieu 
des  plui  célèbres  moiiumcnls  de  l'art  fomauo- 
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byzantin,  sans  priiicipos  préliminaires  ,  cl 
elle  aurait  atleint  la  porlVction  du  style  ogi- 
val sans  avoir  connu  de  transition  !  Ce  serait 
un  lait  inexplicable.  Quand  on  a  étudié  la 
marolic  des  arts,  à  diflérentes  époques  et  chez 
plusieurs  peuples,  on  demeure  convaincu 
que  les  révolutions  ne  sont  jamas  instanta- 
nées ,  mais  qu'elles  sont  amenées  peu-  des 
caus's  que  no;;S  pouvons  suivre  et  coordon- 
ner. La  perfection  Hltéraire  et  aitistique  , 
pour  employer  une  expression  empruntée  à 
l'antiquité  classique  ,  est  placée  au  sommet 
du  Pa  nasse;  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en 
g  avissant  pénibleme.it  les"' flancs  escarpés  de 
Ja  moiitagne.  [Les  cathédrales  da  France, 
pag.  353.  j  Voy.  Age  des  monuments,  Clas- 

SniCATION. 

ANGES.  —  I.  Nous  n'avons  point  à  éta- 
blir théologiquement  l'existence  des  Anges. 
C'est  une  croyance  fondée  sur  la  révélation. 
A  moins  de  rejeter  les  vérités  les  [dis  es- 
sentielles de  la  religion  ,  il  faut  admettre 
celle-ci ,  qui  repose  sur  la  même  autorité. 
Tous  les  {)euples  anciens ,  d'aileurs ,  ont 
admis  l'eiislence  d'esprits  créés  ,  supérieurs 
h  la  création  à  laquelle  nous  appartenons,  et 
exerçant  une  grande  influence  sur  les  évé- 
nemen's  de  ce  monde. 

Parlons  des  Anges ,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique et  iconographique. 

Les  saints  Pè  es  ,  d'après  les  saintes  Ecri- 
tures ,  et  surtout  d'ai.rès  saint  Paul ,  ont 
admis  plusieurs  ordres' d'esprits  célestes.  La 
hiérarchie,  d'après  les  écrits  attribués  à 
sjint  Denjs  TAréopagite ,  est  formée  de 
neuf  chœurs,  et  chacun  des  neufs  chœurs 
est  divisé  en  trois  ordres  ou  trioncs. 

i"  Ordre  :  Trônes  ,  Chérubins  et  Séraphins. 

2'  Ordre  :  Dominations,  Vertus  et  Puissan- 
ces. 

3*  Ordre  :  Principautés,  Archanges  et  An- 
ges. 

Le  Guide  de  la  peinture  ,  ouvrage  byzantin  , 
roMime  lés  neuf  chœurs  des  anges  dans  l'or- 
dre ci-dessus  •  on  a  varié  dans  la  manière 
de  les  classer.  Les  Trônes  ,  dit  le  Guide  ,  sont 
repré-^entés  comme  des  roues  de  feu,  ayant 
des  ailes  à  l'entour.  Le  mdieu  des  ailes  est 
parsemé  d'yeux  :  l'ensemble  de  la  configura- 
tion représente  un  trône  royal. 

Les  Chérubins  sont  représentés  avec  la 
tête  seulement  et  deux  ailes. 

Les  Sérajihins  avec  six  ailes ,  dont  deux 
mon  ent  vers  la  tèie  ,  deux  descendent  vers 
les  pie  Is  ,  et  deux  sont  déployées  comme 
pour  voler;  ils  p  )rtent  dans  chaque  main 
le  fl  ibellum  ou  éventail,  avec  cette  inscription: 
Saint ,  Saint ,  Saint  ;  c'est  ainsi  que  les  vit 
le  prophèie  Isaïe. 

Le  deuxième  or  Ire  ,  surnommé  Gouverne- 
ment ,  est  composé  des  Dominations  ,  des 
"^'er:us  et  des  Puissances.  Elles  portent  dos 
anbes  allant  jusqu'aux  pieds  ,  (\qs  ceintures 
d'or  et  des  étoles  vertes.  Elles  tiennent  do  la 
iiuin  droite  des  baguettes  d'or  et  d.vns  la 
gauche  le  sceau  de  Dieu  :  siijnaculun   IJei.  X 

Le  troisième  ordre  renferme  les  Principau- 
tés, les  Ar<;hangf's  et  los  Anges.  C-eux-ci  sont 
rcptésonlés  avec  dos  vèioineats  de  soldats  et 
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des  ceinlures  d'or.  Ils  tiennent  dans  leurs 
mauis  dos  javelots  avec  des  haches  ;  los  ja- 
velots se  terminent  en  fers  de  lance. 

IL 

Les  détails  précédents ,  empruntés  an 
Guide  de  l'i  peinture,  seront  coiiqilétés  par  l'ex- 
trait suivant  d'un  ouvrage  de  Silvain  Mor- 
gan . 

«  Les  Séraphins ,  dont  le  chef  est  Uriel, 
sont  représentés  arec  des  ailes,  pour  signi- 
fier leur  mouvement  spirituel  ;  leur  amour 
ardent  est  figuré  par  un  cœur  enflammé 
Leur  fonction  est  de  célébrer  conîinueile- 
mont  les  louanges  de  Dieu. 

«  Los  Ch'-rubins ,  dont  le  nom  signifie 
plénitude  de  la  connaissance  et  de  la 
sagesse ,  sont  représentés  jeunes ,  ayant 
quatre  ai'es  pour  voUer  leur  visage  et  leurs 
pieds  ;  ils  se  r 'gardent  les  uns  les  autres. 
Sur  l'arche  d'alliance  de  l'ancienne  loi ,  ils 
étaient  placés  pour  marquer  aux  Juifs  la 
pé-ence  de  Dieu.  A  cet  ordre  appartient 
Jophiel. 

«  LesTrônes  forment  le  dernier  trione  du 
premier  chœur.  Ils  sont  représentés  h  ge- 
noux et  ont  pour  attributs  une  pa'me  et 
une  couronne  figurant  l'Equité  et  la  Justice; 
ils  sont  sous  les  ordres  de  Zaphkiel. 

«  Les  Dominations  remplissent  les  fonc- 
tions d'Anges,  dont  l'insigne  est  un  sceptre, 
elles  sont  sous  le  commandement  de  Zadchicl 
et  portent  une  épée  et  une  croix. 

«  Les  Vertus  font  partie  des  anges  qui  exé- 
cutent la  s  'inte  volonté  de  Dieu  :  leur  insi- 
gne est  une  couronne  d'épines  dans  la 
main  droite  et  un  vase  de  consolation  dans 
la  main  gauche.  Leur  chef  est  Haniel. 

«Les Puissances  sont  les  anges  gardiens  ; 
ils  s'opposent  à  la  puissance  et  aux  assauts 
des  mauvais  esprits  ;  ils  ont  Raphaël  pour 
chef,  et  portent  pour  insigne  la  foudre  et 
une  épée  flamboyante. 

«  Les  Principautés  prennent  soin  des 
princes,  pour  régler  leur  puissance  et  leur 
autorité;  leur  insigne  est  un  sceptre  et  une 
ceinture  croisée  sur  la  poitrine.  Ce  sont 
les  anges  gardiens  des  royaumes  ;  leur  chef 
est  Kamaël. 

«  Les  Archanges  sont  les  ambassadeurs 
extraordinaires  ;  leur  insigne  est  une  ban- 
nière suspendue  à  une  croix,  comme  em- 
blème de  victoire.  Ils  sont  ro[>résentés 
armés,  ayant  un  javelot  à  la  main,  et  une 
croix  sur  le  front  :  c'est  ainsi  que  Michel 
avec  SOS  Anges  battit  le  démon  et  les  mau- 
vais Anges. 

«  Les  Anges  ont  le  gouvernement  des 
hommes  :  ce  sont  los  messagers  de  grâces 
et  de  bonnes  nouvelles.  (Los  hommes  sont 
un  peu  intérieurs  aux  anges.)  Gabriel  est 
venu  leur  apporter  la  joyeuse  nouvelle  de 
la  paix.  Leur  insigne  est  un  livre  et  une  ba- 
guette. Ils  sont  iepré>enlés  jeunes  pour 
marquer  leur  continuelle  vigueur,  et  a'iés 
pour  marquer  leur  agilité  ;  leurs  vc^-tements 
sont  ou  bUuii'S,  pour  montrer  leur  ))uroté, 
ou  d"or  en  signe  de  .«aintclé  et  de  gloire.  » 
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III. 

Les  Anges  ont  souYont  été  représentés 
par  les  artistes  du  xiv%  du  xv'  et  du 
XVI*  siècle,  revûtus  de  chapes,  de  ciiasid)l(>s, 
de  dalniati(jues  et  de  tuniques  :  quelquefois 
v(Mus  d'aubes  h  appareil.i,  avec  une  étole  ; 
mais  dans  les  (euvres  les  plus  avancées,  ils 
sont  communément  représentés  en  aubes 
blanches,  avei^  drs  a  les  dorées,  et  pieds 
nus.  Quelq  efois  les  ailes  dos  Anges  sont 
formées  di'  plumes  de  diverses  couleurs, 
comme  celles  des  petits  oiseaux  :  cette  re- 
présentation n'est  j)as  du  tout  rare  sur  les 
sculptures  et  sur  les  vitraux  peints  de  la  der- 
nière partie  du  xv'  siècle.  On  en  peut  voir 
des  exemples  en  Angleterre,  à  l'église  de 
Tattershall,  à  la  chapelle  de  lîeauchamp, 
comté  de  Warwick;  h  l'église  de  Wells, 
dans  le  Norfolk;  à  l'église  de  Southwold, 
dans  îc  SulTolk,  et  dans  plusieurs  autres. 
L'effet  de  celte  représentation,  ditM.Pugin, 
n'est  pas  bon;  il  est  voisin  du  ridicule,  et 
l'idée  n'en  est  aucunement  justifiéo  par  les 
traditions  de  l'antiquité  chrétienne. 

Les  Chérubins  sont  souvent  représentés 
d'une  couleur  rouge  brillante,  pour  marquer 
l'intensité  de  l'amour  divin.  Ordinairement 
ils  se  tiennent  sur  des  roues  enflammées, 
suivant  la  ^ision  du  prophète  Ezéchiel  : 
«  Lorsque  les  animaux  marchaient,  les  roues 
marchaient  aussi  auprès  d'eux;  et  b  rsque  les 
animaux  sélevaient  de  terre,  les  roues  s'é- 
levaient aussi.  Partout  oii  allait  l'esprit,  et 
où  l'esprit  s'élevait,  les  roues  s'élevaient 
aussi  et  le  suivaient,  parce  que  l'esprit  do 
vie  était  dans  les  roues.  »  Cumquc  ambula- 
rcnt  animalia,  cmbulabant  pariter  et  rotœ 
juxla  ca  :  et  cum  elevurentur  animalia  de 
icrra^  clevabanlur  simul  et  rotœ.  Quocunquc 
ibat  spirilus,  illuc  cimle  spiritu,  et  rotœ  pa- 
rittr  clevabanlur,  sequentes  eum.  Spiritus 
en  m  ritœ  erat  in  rôtis.  (Ezech.,  cap.  i,  veis. 
19  et  20.) 

Durant  le  xv'  siècle,  saint  Miclicl  est  or- 
dinairement représenté  avec  une  armure 
complète  ;  mais  dans  les  ouvrages  plus  an- 
ciens, il  est  simplement  en  aube,  ce  qui  est 
bien  plus  convenable.  L'armure  du  corps 
rappelle  beaucoup  trop  les  guerres  des 
hommes.  Dans  l'église  de  Saint-Michel-Ar- 
change ,  à  Ravenne,  en  5i5,  saint  Michel  et 
saint  Gabriel  sont  représentés  debjut  de 
chaque  côté  de  Notre-Seigneur.  Ils  ont  été 
décrits  par  Ciampini,  tom.  II,  chap.  8,  dans 
les  termes  suivanls  :  Ad  ejusdem  Saliatons 
drxleram  stai  bealus  Michael  Archnngclus, 
ut  ipsii  épigraphe  désignât,  qui  arumlincm, 
sive  baculum  aurcum,  cum  p<irvn  cruce  in 
summitato  gestnt.  Baculum  nil  aliud  iyinuere 
outumo,  nisi  baculum  viatufium  ;  cujiis  foriua 
eliam  apud  cpiscopos  pro  cambuca  inservie- 
bal;  de  hujusmodi  baculis  disseruimus  m 
nostrn  opère,  Veteka  Mo>(ime.\ta,  part,  i, 
cap.  15.  Ad  cjusdein  Salvatoris  sinistrampa- 
riler  Slot  Gabriel  .\rchang dus,  cadem  forma 
ut  aller  vesdtus,  bacutumqua  iUlem  manu 
pcrslringens. 

Au-diS8us,  il  y  a  une  autre  image  deNo- 
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tre-Seigneur,  avec  des  Anges  de  chncpie 
côté.  En  voici  la  description  :  Prope  Salva- 
to  em  duo  cnrnunlur  Angeti,  (dttr  sr.ilicet  ad 
dcxtvnm,  aller  mu  ad  slnislram  ,  veslibus 
palliisqne  albis  induti;  cum  a'is  viro  et  slotis 
violacci  coloris,  auream  arundinem  manibus 
tenentfs.  Quatuor  ilitiem  ai  dexlernm.  Ires  ad 
sinistiom  sunl  Angcli,  simili  forma  induti, 
qui  lub  is  aiireas  in  sutiandi  actu  ori  admotas 
iclinent,  etc. 

Dans  les  compositions  aitistiques  cliré- 
liennes,  on  a  introduit  toujours  des  ligures 
d'Anges.  En  peinture  et  en  sculpture,  ce 
sont  des  Anges  qui  forment  les  encorbelle- 
ments destinés  a  supporter  les  retombéi  s 
des  toits  ;  ce  sont  des  Anges  encor.'  qui  or- 
nent les  bas-reliefs  ,  les  panneaux  et  les 
écoinçons,  ou  autres  formes,  (  t  ils  tiennent 
souvent  des  banderoles  chargées  d'écr.lures, 
des  emblèmes,  des  ol)jets  sacrés,  et,  à  l'épo- 
que moJerne,  des  écussons  d'armoiries.  Ils 
soutiennent  la  tôte  des  statues  couchées  sur 
les  tombeaux  ;  sur  les  poutres  et  les  aiguilles 
de  charpente,  ils  portent  des  chandeliers. 
Ils  remplacent  les  reliquaires  et  tiennent  des 
tioles  de  diveise  nature  entre  leurs  mains. 
Ils  sont  à  genoux  en  adoration  auprès  des 
symboles  sacrés  ou  des  personnes  divines, 
ou  bien  ils  ont  les  ailes  et  les  mains  étendues 
et  sont  appuyés  sur  des  roues.  La  représen- 
tation d<3  chérubins  ailés  paraît  mieux  appro- 
priée aux  chapelles  consacrées  à  la  réserve  de 
la  sainte  Eucharistie,  comme  sous  la  loi  mo- 
saïque ils  sont  destinés  à  montrer  d'une 
manière  spéciale  la  présence  de  Dieu. 

Les  neuf  chœurs  des  Anges  sont  fréquem- 
ment représentés  dans  les  magnifiques  ro- 
saces des  grandes  églises  :  les  monceaux 
sont  disposés  de  manière  à  figurer  neuf  com- 
partiments d'une  riche  et  délicate  broderie 
en  pierre. 

Au  XVI'  siècle,  au  moment  oii  l'art  païen 
fit  invasion  au  milieu  de  l'art  chrétien  {iour 
le  remplacer  bientôt,  on  abandonna  les  édi- 
fiantes et  traditionnelles  représentations  des 
esprits  angéliqucs,  et  au  lieu  de  l'aube,  vê- 
tement de  pureté,  ou  des  tissus  d'or,  orne- 
ment de  gloire,  les  artistes  figurèrent  de 
petits  amours  nus  portés  sur  des  nuages,  ou 
des  jeunes  gens  demi-nus,  dans  des  poses 
de  baladins,  étalant  leur  corps  et  leurs  mem- 
bres sans  grAce,  sans  dignité  et  sans  dé- 
cence. 

IV 

En  Occident,  on  rencontre  les  neuf  clianrs 
des  Anges  dans  les  monuments  iconogra- 
phiques du  moyen  ;lge  bien  plus  rarement 
qu'en  Orient.  La  hiérarchie  complète  des 
Anges  est  assez  rare  chez  nous,  dit  M.  Di- 
dron.  La  cathédrale  de  Chartres  en  olfre  un 
exemple  sculpté  au  portail  méridional  et  un 
autre  peint  sur  une  verrièic  du  croisillon 
sud.  A  la  Sainte-  Chai)elle  de  Vincennes,  le 
cordon  de  la  voussure  du  portail  est  occupé 
jar  la  hiérarchie,  nettement  et  com|)létement 
earac!éris('e.  A  Caliors ,  dans  une  cli?p'-'lle 
méridionale  (!e  la  eatliédrale,  on  a  sculj  té 
en  détail   toute  l'armée  céleste,  a  Chartres, 
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la  composition  est  du  xiii'  siècle,  à  Viu- 
Cinnes,  du  xiV,  et  à  Cahors  ,  du  xv*.  Voili 
trois  eieiuplos  où  la  hiérarchie  se  dùve- 
ioppe  dans  toutes  ses  divisions.  Partout  ail- 
leurs, les  figures  d'Anges  al)ondent ,  sculj;- 
tées  ou  peintes;  mais  elles  sont  rei>réscnt('cs 
dans  deuï,  trois  ou  quatre  divisions,  et  non 
pas  dans  toutes.  En  Grèce,  il  en  est  de 
môme;  cependant,  la  patrie  de  saint  Denis 
est  plus  riche  que  la  nôtre  en  séries  com- 
plètes. Un  des  plus  beaux  exemples  k  citer 
est  celui  qu'on  voit  au  giand  couvent  d'Ivi- 
rùn  (au  mont  Athos),  dans  la  coupole  d'une 
église  dédiée  aux  Archanges.  Le  Panlocrator 
domine  au  fond  de  la  coupole  ;  tout  autour 
de  lui  se  placent,  sur  nc;;f  rangs,  les  neuf  , 
chœurs  des  Anges.  Une  inscription  règne 
au-dessus  de  chaque  chœur,  pour  en  dire  le 
nom  et  les  fonctions.  Une  foule  qui  se  perd 
dans  les  nuages  représente  chacun  des 
groupes,  et  au-dessus  de  coite  foule  se  dé- 
tache un  petit  Ange  qui  tient  une  banderole 
où  est  écrit  le  nom  du  groupe  auquel  il  ap- 
partient. La  Vierge  Marie  est  au  milieu  des 
Trônes  ;  elle  est  debout,  les  mains  étenduns. 
On  lit  près  d'elle  l'inscription  suivante  en 
grec  :  Elle  surpasse  les  Troues  de  Dieu,  étant 
cllo-méme  le  Trône  de  Dieu. 

Voici  en  quelques  mots  la  description  de 
ces  différents  groupes. 

Séraphins.  —  Anges  complètement  rouges 
cimme  du  feu,  à  trois  paires  d'ailes  rouges; 
épée  flamboyante  à  la  main  droite.  Pieds 
nus.  Pas  d'autres  vêtements  que  les  ailes. 

Chérubins.  —  Pieds  richement  chaussés. 
Robe,  manteau  et  tunique  par-dessiis  ;  ces 
trois  vêtements  sont  extrêmement  ornés  de 
broderies.  La  tunique  descend  aux  genoux. 
Deux  ailes  seulement. 

Trônes.  —  Une  roue  de  feu,  ailée  de  quatre 
ailes  ocellées.  Une  tête  d'ange  nimbée  sort 
du  bas  de  la  roue  et  monte  vers  le  centre. 
La  Vierge  fait  partie  des  Trônes,  et  les  do- 
mine, comme  dit  l'inscription. 

Dominations.  —  Pieds  chaussés.  Une  paire 
d'ailes.  Robe  et  manteau  sans  ornements.  Ils 
tiennent  à  la  main  droiie  un  long  bAton  ter- 
miné en  croix  ;  à  la  gauche  une  boule  où  est 
écrit  IC.  XG.  Parmi  les  Dominations  est  saint 
Jean-Baptiste,  ailé,  vêtu  de  sa  robe  de  peau 
et  de  son  manteau.  Saint  Jean  a  les  pieds 
nus. 

Vertus.  —  Pieds  nus.  Une  paire  d'ailes. 
Robe  et  manteau  sans  ornements.  Us  por- 
tent les  mêmes  attributs  que  les  Domina- 
lions. 

Puissances.  — Pieds  nus.  Une  paire  d'ailes. 
Robe,  manteau,  et  par-dessus,  tunique  des- 
cendant jusqu'aux  genoux.  Ourlets  ornés  à 
la  robe,  en  bas  ;  o  irlets  de  même  h  la  tuni- 
q  le  ;  collet  du  manteau  brodé.  Mômes  attri- 
buts qu'aux  Dominations. 

Principautés.  —  Gomme  les  Puissances, 
mais  vôtemen's  plus  riches  et  pieds  chaus- 
sés. Au  lieu  dub  itoncroisé  àla  main  droite, 
ils  tiennent  une  branche  de  lis. 

Archanges.  —  Habiles  en  soldais  ,  mais 
sans  casque.  Guirasse  et  bottines.  Us  por- 
tent h  la  main  gauche  le  glabe  avec  le  mono- 
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gramme  IG.  XG.;  à  la  main  droite,  une 
épée  nue,  la  pointe  en  l'air.  Ils  ont  une  paire 
d'ailes. 

Anges.  —  Habillés  comme  les  diacres  : 
aube,  dalmatique,  manipule.  Us  tiennent  le 
globe  à  la  main  droite,  avec  le  monogramme 
IG.  XG.  ;  à  la  gauche  vin  long  bûlon  croisé. 
Pieds  richement  chaussés. 

Gette  description,  on  le  voit,  est  assez  dif- 
férente de  celle  du  Guide  ;  mais  la  peinture 
d'ivirôn  est  du  xvni''  siècle,  et  chez  les  Grecs, 
comme  chez  nous,  les  traditions  iconogra- 
l)hiques  se  sont  fort  altérées  deiuis  cent 
ans.  [Note  nu  Guido,  etc.,  pag.  lï.) 

V. 

Nous  renvoyons  au  Traité  def  saintes 
images,  de  Molanus  ,  lib.  ni,  canp.  3;),  40  et 
h\;  au  Traité  d'i<oiographie  de  M.  labl)é 
Grosnier,  et  aux  auîres  ouvrages  s])éciaux, 
pour  avoir  des  détails  plus  amples  sur  cette 
matière.  Nous  ne  pouvons  pss  omettre  ce- 
pendant deux  traits  curieux  de  l'iconogra- 
phie des  Anges  qui  se  présentent  très-fré- 
quemment dans  les  églises  du  moyen  âge. 
Au  portail  occidentid,  à  l'endroit  où  se  trouve 
la  scène  du  jugement  dernier,  un  Ange  tient 
en  main  une  bal  tnce  où  sont  pesées  les  âmes 
humaines,  avec  leui's  bonnes  ou  leurs  mauvai- 
ses œuvres.  L'Ame  esi  représentée  sous  la  fi- 
gure d'un  petit  corj)s  humain  nu.  Cette  image 
singidière  est  justifiée  par  divers  passages  de 
l'Ecriture.  Appensus  es  in  statera  (t  invcntiis 
es  minus  hibens  (Dan.  v,  27).  Appcndai  me 
in  slalera  justa,  et  sciât  Deus  Simplicitatein 
mcrjm  (Job,  XXXI,  6).  Saint  Augu  tin  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Intnroyet  se  unaquœ- 
(juc  animi,  cl  vident  si  inj.ste  palitur  :  pro- 
feratur  statera  jmtitiœ  (B.  Aug.  in  sermono 
de  lemp-ore  barbarico).  Auprès  de  l'Ange  de 
la  justice  on  aperçoit  souvent  le  démon  qui 
considère  attentivement  l'action  du  posément 
et  qui  pose  parfois  la  patte  sur  le  bord  de  la 
balance  pour  fiire  incliner  le  plateau  de  son 
côté.  Le  démon  se  trouve  la  parce  que,  sui- 
vant l'expression  do  nos  livres  sainis,  \\  est 
calomniateur  et  accusateur,  réclamant  que 
justice  rigoureuse  soit  faite  de  toutes  les 
fautes  que  nous  avons  commises.  G'est  saint 
Michel  qui  est  l'Ange  du  jugement  et  qui 
tient  la  balance  de  la  justice. 

Le  second  trait  est  observé  dans  les  vi- 
traux peints  le  plus  ordinairement  et  quel- 
quefois dans  les  bas-rehefs  et  autres  sculp- 
tures. Deux  Anges  reçoivent  l'àme  des  justes, 
au  moment  où  le  dernier  soupir  s'exiale,  et 
la  portent  dans  le  sein  d'x\braham.  Ges  deux 
anges  tiennent  une  espèce  de  linge  au  mi- 
lieu duijuel  lame,  sous  la  forme  d'un  enfant 
nu,  est  h  genoux,  les  mains  jointes  devant  la 
j'oitrine.  Afin  de  compléter  cette  composi- 
tion, on  voit  souvent  Abraham  ,  vieillard  à 
longue  barbe  et  à  figure  vénérable  ,  portant 
dans  un  vaste  linge,  [  ar-devant  sa  poitrine, 
une  multitude  d'ames  sous  ferme  de  tôles 
humaines. 

ANCRE.  —  L'ancre  a  toujours  été  consi- 
dérée comme  lemblème  de  l'espérance  et  de 
la  confiance.  Dans  le?  calacumbes  chréticmies 
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de  Rome,  surles  tombeaux  des  martyrs,  on 
a  souvent  figuré  l'ancre  dans  une  intention 
de  symbolisme  religieux.  Vancre  et  le  na- 
vire au  port  représentaient  le  terme  des 
épreuves  de  cette  vie  exposée  à  tant  de  dan- 
gers pour  la  foi,  et  étaient  rcmblème  d'un 
heureux  voyage  et  de  l'arrivée  au  port  de 
l'éternité. 

Dans  les  inventaires  d'objets  précieux  ap- 
partenant aux  églis'S,  il  est  hiit  mention  d'an- 
cres faites  de  métaux  précieux,  olfortes  aux 
églises  ou  aux  cliAsses  des  saints,  par  des  na- 
vigateurs échappés  à  un  danger  imminent. 
Ainsi,  dans  l'inventaire  des  vases  et  des  pier- 
reries api>artenant  jadis  au  minster  d'York, 
on  voit  figurer  comme  dépendances  du  tom- 
beau de  lord  Scrope,  dix  navires  d'argent, 
avec  une  ancre  également  d'argent  ;  item, 
une  ancre  et  77  crochets  ;  idem,  k  ancres  et 
crochets  (  Monasticon  Anglicanum).  Dans 
les  Volontés  de  Richard,  comte  de  Warwick 
{Testamenta  vetustn^,  tom.  l",  pag.  232),  on 
lit  le  passage  suivant  :  «  Je  désire  que  mes 
exécuteurs  testamentaires  fassent  faire  qua- 
tre images  en  or,  chacune  du  poids  de201bs., 
me  représentant  moi-môme  avec  ma  cotte 
d'armes  et  tenant  une  ancre  entre  mes  mains, 
lesquelles  seront  données  en  mon  nom  ainsi 
qu'il  suit  :  la  première  k  la  châsse  de  saint 
Alban,  en  l'honneur  de  Dieu,  de  Notre- 
Dame  et  de  saint  Alban  ;  la  seconde  ,  èi  la 
chAsse  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ;  la 
troisième ,  à  Bridlington ,  dans  le  comté 
d'York  ;  et  la  quatrième  àja  chAsse  de  saint 
'SVinifred,  dans  son  éghse,  à  Shrewsbury.  » 

Dans  les  anciens  manuscrits,  on  rencontre 
quelquefois  la  figure  d'une  ancre,  tantôt  su- 
périeure, tantôt  inférieure.  Dans  le  premier 
cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  courbure  est  pla- 
cée en  haut,  elle  désigne  une  sentence,  une 
maxime  ou  quelque  chose  d'important  ;  dans 
le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsque  la  cour- 
bure est  tournée  en  bas,  elle  signifie  quel- 
que chose  de  bas  ou  môme  d'inconve- 
nant. 

ANGLET.  Petite  cavité  fouillée  en  angle 
droit,  comme  celle  qui  sépare  les  bossages 
ou  pierres  de  refend,  ou  comme  les  traits  de 
la  gravure  des  inscriptions  dans  la  pierre  et 
dans  le  marbre. 

ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  —  Tout  ce 
qui  a  rapport  aux  animaux  employés  dans 
les  édifices  du  moyen  Age  avec  une  intention 
symbolique,  forme  une  question  complexe 
et  difficile  à  traiter  dans  toutes  ses  parties. 
Nous  en  dirons  ce  qui  est  plus  intéressant  au 
point  de  vue  archéologique  ,  r.-nvoyant  aux 
traités  spéciaux  sur  l'iconograph  e,  le  sym- 
l)olysme  et  l'ornementation,  ceux  qui  vou- 
draient étudier  les  nombreux  détails  qui  s'y 
rapportent.  N.us  devons  avertir  d'abord  que 
dans  plusieurs  ouvrages  Siir  celte  matière, 
on  trouve  une  foule  de  consid.Talions  (pii 
ne  semblent  pas  fondées  sur  l'histoire.  Le 
symbolisme  et  les  questions  qui  s'y  ratta- 
chent ont  donné  naissance  à  beaucoup  de  sys- 
tèmes, que  les  faits  ne  justifient  guère,  et 
oui  reposent  principalement  sur  des  liypo- 
thè?es  plus  ou  moins  ingénieuses  et  les  rê- 


veries de  l'imagination.  On  a  vu  une  inten- 
tion préméditée  dans  les  animaux  fantasti- 
q;ies  qui  entrent  dans  la  décoration  des  cha- 
piteaux, des  frises,  des  corniches  des  édifices 
de  l'époque  romano-byzantine,  surtout  dans 
le  cours  du  xir  siècle.  Non-seulement  lesani- 
mauxijui  sontsculptés  dansleur  entier,  en  di- 
vers endroits  des  édifices,  mais  encore  les  tètes 
monstrueuses  et  les  membres  isolés  auraient 
une  signification  déterminée.  Les  monstres 
dont  le  corps  est  formé  des  membres  emprun- 
tés à  plusieurs  animaux  devraient  être  re- 
gardés comme  un  résumé  parlant,  où  l'on 
pourrait  reconnaître,  sous  un  seul  emblème, 
les  attributs  de  ditférents  vices,  ou  ceux  do 
diverses  quabtés.  Plusieurs  archéologues, 
dont  nous  estimons  l'érudition  et  l'esprit  do 
critifiue,  repoussent  la  plupart  de  ces  expli- 
cations et  donnent  d'excellentes  raisons  de 
leur  manière  d'agir.  Cependant,  comme  dans 
cette  question,  la  science  archéologique  n'a 
pas  encore  prononcé  d'une  manière  défini- 
tive, nous  exposerons  avec  impartialité  les 
diverses  opinions  des  auteurs.  {Voy.  Zoolo- 
gie SYMBOLIQUE.) 

Il  n'est  pas  surprenant  que  nous  soyons 
aujourd'hui  embarrassés  dans  l'inlerprélnlion 
des  figures  d'animaux  qui  se  rencontrent 
dans  nos  vieilles  églises,  puisque,  au 
moment  môme  où  elles  étaient  exécutées,  la 
signification  n'en  paraissait  pas  évidente  aux 
écrivains  contemporains,  en  supposant  que 
les  sculpteurs  eussent  une  pensée  bien  ar- 
rêtée à  c«  sujet.  Saint  Bernard,  dans  son 
Apologie  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thier- 
ri ,  s'élève  avec  beaucoup  de  force,  non- 
seulement  contre  les  images  en  général,  qui 
ornaient  les  monastères,  "et  qui  étaient  pins 
somptueuses  et  plus  curieuses  qu'édifiantes, 
mais  encore  et  surtout  contre  les  sculptures 
étranges  que  Ion  introduisait  dans  les  cloî- 
tres des  monas;ère'^,  dans  les  lieux  réguliers 
et  jusque  dans  les  églises.  Ce  passnge  est 
trop  curieux  pour  que  nous  ne  nous  fassions 
pas  un  devoir  de  le  citer  et  d'en  donner  la 
traduction: 

«  Omilto  oratoriorum  immensas  altitndi- 
nes,  immoderatas  longitudines,  supervar uas 
lalituilines,  sumptuosas  dejiolitiones.  curio- 
sasdepictiones  :  q  l-b  dum  o;aiUiumin  se  ré- 
torquent aspectum,  impediunt  et  atrerlura  : 
et  mihi  quo  îammodo  repra>sentant  antiquum 
ritum  Juda^orum.  Sed  esto,  fiant  hxc  in  Iiono- 
rem  Dei  :  illud  autem  interrogo,  moraclius 
mo  achos,  quod  iii  gentili;»us  genlilis  argue- 
bat  (Persin.t,  sniijra  i).  Dicite,  ait  ille,  ponti- 
fïces,  insnncto  quid  ficit  aurum?  Kgo  aulem 
dico  :  Dicite,  pauperes  (non  enim  atlendo 
versum,  sed  seiisum  ,  dicite.  inquam,  pau- 
peres, si  tamen  pauperes,  in  sancto  q^id 
facit  aurum  ?  Et  quidem  alia  causa  est  cftis- 
coporum,  alia  monacliorum.  Scimus  nanKpie 
quo<l  illi,  sapientilius  et  insipicntibus  debi- 
tores  cum  sint,  carnalis  populi  dcvotioneni, 
qu'a  spiritualibus  non  possunt,  corporalibus 
excitant  ornameulis.  Nos  vero,  qui  jam  de 
populo  cxivimus,  qui  mundi  qua^(]uo  p  eliosa 
ac  speciosa  pro  Cliristo  reliquimus,  qui 
omnia  pulchrc  luccnlia,   canore   mulcentu, 
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suave  olentia,  dulce  sapientia,  tactu  placen- 
tia,  cuncta  denique  oblectaui^nla    corporea 
arbiti-ati  sumus  ut  stercora,  ut  Christum  lu- 
crifaciamus,  quorum,  quai^so,  in  his  devotio- 
nem  exoitare   intendimus  ?  Quem,    inquara, 
ex  his  fructum   re(iuirimus,   stultorum    aJ- 
mirationem,   an  simpliduiu  oblectationem? 
Ponuntur  dehinc  in  ecclcsia  gemmât»,  non 
corona?,  sed  rotœ,  circumseptœ  lam]»adibus, 
so.i  non  minus  fulgentes  insertis  lapidibus. 
Cornimus   et  pro   candel;ibris  arbores  quas- 
dam  erei  tas,  multo  œris  pondère,  miro  arti- 
ticis  opère  fabrelactas,  necmagis  coruscantes 
superpositis  lucernis,    quam  suis    gemmis. 
(Juidputas  in  his  omnibus  quœritur,   pœni- 
tentium  compunctio  an  intuentium  admira- 
tio?  O  vanitas   vanitatum,  sed  non    vanior 
quam  insanior  !  Fulget  ccdcsia  in  parietibus, 
et  in  pauperibus  eget.  Suos  lapides  induit 
auro,  et  suos  tilios  nudos  desorit.  De  sump- 
tibiis  egenorum  servitur  oculis  divitum.  In- 
veniuntcuriosi  quo  délectent  ;r,  et  non  inve- 
niunt  miseri  quo  sustententur.  Denique  quid 
hœc  ad  paup^r.^s,  ad  monachos,  ad  spiritua- 
les  viros?  Nisi  forte  et  hic  adversus   mcrao- 
ratum  poetœ  versiculura  propheticus  ille  res- 
pondeatur  :  [Psalm.  xxy,  8)  «  Domine,  dilexi 
dffcorem   doinus   tuœ,  et  locum    habitalionit 
gloriœ  /«œ.  Assentio.Patiamur  et  hœc  tieri  in 
ecclesia  ;  quia  etsi  noxia  sint  vanis  et  avaris, 
non  tamon  simfilicibus   et  devotis.  Cœterum 
inclaustris,  coramlugentibus  fratiibus,  quid 
facit    illa    ridiculosa    monstruosilas ,     mira 
qufe  lara  deformis  foroiositas,  ac  formosa  de- 
formilas?  quid  ibi  iramundœ  simiœ  ?    Quid 
fcri  leones?  quid  monslruosi  conlauri?  quid 
semihoraines?  quid  maculosoe  tigrides?  quid 
milites  pugnantes?  quid  venatores  tibicinan- 
tes?  Videas  sub  uno  capile  corpora  multa  :  et 
rursus  in  uno  corpore  capita  multa.  Cernitur 
hinc  in   quadrupède  cjuda  serpentis,  illinc 
in  piscecaput  quadrupedis.  Ibi  bestia  prœfert 
equum,  capram   trahens  rétro  dimidiam  :  liic 
cornuium  animal  equum   gestat   posterius. 
Tara  multa  denique,  tamque    mira   diversa- 
rum  formarum  ibique   yarietas  apparet,  ut 
niagis  légère  libeat  in  marmoribus,  quam  in 
codicibus;  totumque  diem  occupare,  singula 
ista  mirando,  quam  in  lege  Dei    raeditando. 
Proh  Deum  !  si  non  pudet  iueptiarum,  cur 
vel  non  piget  cxpensarum?  » 

«  Je  passe  sous  silence  la  hauteur  immense 
des  oratoires,  leur  longueur  inhnie,  leur 
largeur  superllue,  leur  poli  somptueux, 
leurs  peintures  curieuses.  En  atliratit  l'at- 
tention de  ceux  qui  prient,  ces  choses  nui- 
sent à  la  piété.  J'y  vois,  en  quelque  soite, 
la  représentation  de  l'ancien  rite  des  Juifs. 
Mais,  soit;  que  toutes  ces  choses  soient 
faites  à  l'honnour  de  Dieu.  Mais  moine  j'in- 
terroge des  moines  et  je  leur  adresse  la 
question  qu'un  païen  adressait  à  des  païens  : 
ÂJiles-moi,  ô  pontifes,  dit-il,  ce  que  l'or  fait 
dans  le  lieu  saint  ?  Et  moi,  je  vous  dis  : 
Dites-moi,  ô  pauvres  (je  m'occupe  du  sens  ot 
non  des  vers  du  poëte),  dites-moi,  dis-je,  ô 
pauvres,  si  vraiment  vous  êtes  pauvres,  que 
lait  cet  or  dans  le  lieu  saint  ?  Et  ici  les  évê- 
ques  peuvent  avoir  pour  3^ir   d'autres   rai- 


sons que  les  moines.  Nous  savons  qu'ils  se 
doivent  également  aux  savaids  et  aux  igno- 
rants, et  qu'ils  peuvent  exciter   la   dévotion 
du  peuple  grossier  et  charnel  par  des  orne- 
ments corporels,   puisqu'ils  ne  le  peuvent 
par  des  moyens   spirituels.    Mais   nous   qui 
avons  quitté  le  monde,  (lui  avons  laissé  pour 
Jésus-Christ   toutes  les  choses  précieuses  el 
pompeuses  du  monde,  toutes    les    choses 
brillantes   par   leur  beauté ,  agréables    par 
leur  douceur,    suaves  par  leur   odeur,   déli- 
cates par  leur  saveur,  délicieuses  au  toucher; 
qui  avons  regardé,  en  un  mot,  tous  les  agré- 
ments du  monde  comme  une   chose  vile  et 
méprisable,  afin  de  gagner  Jésus-Christ,   de 
quelles   personnes,  je  le  demande,   avons- 
nous   l'intention  d'exciter    la  dévotion  par 
tous  ces  objets?  Quel  fruit,  dis-je,  voulons- 
nous  retirer  de  ces   choses,  est-ce  l'admira- 
tion des  ignorants,  ou  le  plaisir  des  simples? 
En  outre,  on  place  dans  les  églises,  non  des 
couronnes,  mais  des  roues  ornées  de  pierres 
précieuses,    entourées  de   flambeaux,  mais 
plus  brillantes  encore  par  l'éclat  des  pierre- 
ries qui  y  sont  incrustées.  Au  lieu  de  candé- 
labres nous  voyons  des  espèces  d'arbres  éle- 
vés, façonnés  en  airain  avec  un  poids  énor- 
me de  matière  et  un  art  admirable,  moins 
étincelants  par  les  flambeaux  qui  y  sont  al- 
lumés que  par  les  pierreries  qui  les  décorent. 
Que  pensez-volis  que  l'on  cherche  en  ces 
choses,   la  componction   des    pénitents    ou 
l'admiration  de  ceux    qui  les  contemplent? 
O  vanité  des  vanités,  fi/lie  qui  surpasse  en- 
core la  vanité!  L'église  brille  dans  ses  mu- 
railles et  souffre  dans  ses  pauvres.  Elle  re- 
vêt   d'or  ses    pierres,  et  laisse    ses  enfants 
nus  !  Les  ressources  des  pauvres  sont  con- 
sac/écsaux  plaisirs  des  y«-^ux  des  riches.  On 
trouve  moyen  de    faire  plaisir  aux  curieux, 
et  on  ne    trouve  pas  celui  de  no  rrir  les 
malheureux.  Enfin  à  quoi  servent  ces  choses 
aux  pauvres,  aux  moines,  aux  hommes  spi- 
rituels? à  moins,  peut-être,  que  l'on  oppose 
au  vers  ci-dessus    mentionné   du  poëte,  ce 
passage  du  prophète  :  Seigneur,  j'ai  aimé  la 
beauté  de  votre    maison  et  le  lieu   où  habite 
votre  gloire.  Je  l'admets.  Souffrons  que  ces 
choses  soient  faites  dans  l'église;  car  quoi- 
qu'elles soient  nuisibles  aux  hommes  vains 
et  aux  avares,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  hommes  simples  et  pieux.  Mais  dans  les 
cloît!  es,  d'  vant  des  fr  ères  qui  pleurent  leurs 
péchés,  à  quoi  servent  ces  ridicules  mons- 
truosit  s,  cette  beauté  difforme,  cette  belle 
difformité?  à  quoi  bon  ces  singes  immondes, 
ces    lions   sauvages ,  ces    centaures   mons- 
trueux, ces  monstres  moitié  hommes,  ces 
tigres  tachetés  ,  ces  chevaliers  qui  se  battent, 
ces  chasseurs  qui  jouent  du  cor?  Sous  une" 
seule    tête    vous    voyez    plusieurs    corps, 
et    i)]usieurs    têtes     sur    un    seul     corps. 
Ici  ,    h   un    quadrupède    vous    voyez    une 
queue  deser{)ent;  la,  à  un  poisson  uno  tète 
de  quadrupède.  Ici,  un  animal  est  cheval  par 
la  partie  antérieure  du  corps,  et  chèvre  par 
la  partie  postérieure;  là,  un  animal  à  cornes 
est  terminé  par  un  corps  de  cheval.  Enfin, 
on  voit  apparaître  une  si  nombreuse,  une  si 
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('tonnante  vari<5té  de  formes  diverses,  que 
l'on  i»r(''ft'rc  regarder  le  marbre  que  de  lire 
dans  les  livres,  et  pass' r  to.jte  la  journée  à 
regarder  ci  s  choses  qu'à  méditer  la  loi  de 
Dieu.  0  mon  Dieu!  si  l'on  n'a  pas  honte  de 
ces  basatelles,  pounjnoi  au  moins  n'esl-on 
pas  fâché  de  la  dépense?  » 
II. 

Tout  le  monde  connaît  les  animaux  sym- 
boliques (jui  accomi)agnent  les  quatre  évan- 
gélistcs  et  qui  quelquefois  leur  servent  de 
soutien.  Saint  Matthieu  est  accompagné  de 
l'homme  ou  de  l'ange;  saint  Jean  de  Taigle; 
saint  Marc  du  lion  ;  saint  Luc  du  veau  ou  du 
bœuf.  Tous  sont  ailés;  ce  qui  fait  que  le 
signe  emblématique  de  saint  Matthieu,  ou 
l'homme,  a  été  souvent  regardé  et  désigi  é 
comme  un  ange.  Ces  animaux,  dit  saint 
Grégoire,  conviennent  parfaitement  aux  qua- 
tre évangélistes,  puisque  l'un  de  ceux-ci 
a  décrit  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  stlon 
la  nature  humaine  ;  l'autre,  l'oblation  du  sa- 
crilice  sans  taciic,  indiqué  par  le  bœuf  vic- 
time ordinaire  du  sacnUce  ;  le  troisième,  sa 
force  et  sa  puissance,  marquées  par  les  ru- 
gissements du  lion  ;  et  le  quatrième,  la  nais- 
sance éternelle  du  Verbe  ;  comme  raigle,  il 
a  pu  considérer  fixement  le  soleil  levant. 

Ces  animaux,  ajoute  le  même  saint  doc- 
teur, peuvent  bien  aussi  figurer  le  Sauveur 
lui-même,  car  il  a  pris  notre  nalure  en  se 
faisant  homme  ;  il  s'est  laissé  égorger  comme 
les  anciennes  victimes;  lion  terrible,  il  a 
rompu  paisapuissancelesliensde  lamort;  en- 
fin, comme  l'aigle,  il  s'est  élevé  vers  les  cieux 
par  son  ascension  {Moral,  lib.  xx\i,  cap.  21). 

Quand  les  évangélistes,  dit  M.  l'abbé 
Crusnier  dans  son  Iconographie  chrétienne, 
ne  sont  pas  accompagnés  de  leurs  ai.imaux, 
l€  livie  de  la  Bonne  Nouvelle  qu'ils  ont  entre 
fes  mains  porte  une  inscription  qui  aide  à 
les  dstinguer;  saint  Jean,  par  exemple,  a 
sur  son  livre  :  Jnpnncipio  eral  Verbum.  Les 
autres  ont  de  même  le  cumniencement  de 
l'Evangile  écrit  par  eux,  ou  du  moii.s  un  des 
principaux  traits  du  livre  divin.  Ils  ont  aussi 
les  pieds  nus,  ainsi  que  les  apôtres,  distinc- 
tion qu'ils  partagent  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste, avec  les  anges  et  avec  Diea  lui-même; 
il  n'en  est  pas  do  même  des  autres  sa  nts. 
J.es  seuls  envoyés  de  Dieu,  chargés  de  faite 
connaître  sa  vol  aité  aux  hommes,  sont  dé- 
c  ai  ssés  ;  en  les  voyant,  on  peut  s'écr.er 
avec  Isaie  :  Qu'ils  sonl  beaux  sur  iimonlayne, 
les  pieds  de  ceux  q d  annonc^til  et  prêchent  la 
paix,  qui  annoncent  le  bonheur  et  qui  prêchent 
le  salut;  qui  disent  à  Sion  :  le  rètjne  de  ton  Dieu 
ra  s  établir  (Jsa.  xi,  7)  1  Très-souvent  les 
évangélistes  sont  remplacés  par  leurs  ani- 
ma x  symboliques,  et  dans  ce  cas  ces  ani- 
maux sont  ordinairement  nimbés,  tantôt 
sans  aucun  attribut,  tantôt  soutenant  le  livre 
évangélique,  ou  ben  un  phylactère  lisse  ou 
marqué  du  nom  du  saint  qu'ils  remplacent. 

Les  évangélistes  ou  leurs  animaux  symbo- 
liques se  rencontrent  fiéfjuenMiient  sur  les 
tympans  des  portails  de  la  lin  du  xr  siècle, 
sur  ceux  du  xn'  siècle  et  du  commencement 
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du  xui*.  On  les  voit  recevant  leur  mission 
du  Sauveur  et  paraissant  écrire  sous  sa  dic- 
tée, comme  au  portail  latéral  de  Saint- 
Pierre-lcz-Mouti(  rs  ,  diocèse  de  Nevers, 
comme  aussi  h  Ma  j;uelonne ,  où  les  qua- 
tre anima;x  seuls  regardent  Jésus-Christ  ; 
ou  bien  ils  assistent  au  jugement  dernier, 
portant  encore  le  livre  d'après  leciuel  seront 
jUpM'es  les  actions  dts  hommes.  11  est  à  re- 
mar(|U(  r  que  ces  animaux  ne  s  mt  |)as  placés 
indistinctement  d'après  le  caprice  ou  le  gotlt 
de  l'artiste.  Voici  le  rang  qui  leur  est  ordi- 
nairement assii;né:  au  haut,  à  droite  (à  gau- 
che de  celui  qui  regarde)  est  l'ange;  à  gauche, 
l'aigle;  au  bas,  h  droite,  le  lion;  à  j:auche, 
le  veau  ou  le  bœuf. 

Sur  un  des  vitraux  de  l'église  de  Brou, 
près  de  Bourg  en  Bresse,  on  voit  la  marche 
triomphale  du  Sauveur.  Son  char  est  traîné 
par  les  quatre  animaux  évangi'liques.  A 
Sainl-Ktienne-du-Mont ,  à  Paris  ,  cm  les  vo-t 
aussi  attelés  au  char  de  1  Kgiise.  Yoy.  Té- 
tramorphe). 

Au  témoignage  de  saint  Augustin  {Lib.  i, 
de  Consensu  evangelistarum,  cap.  6  ,  il  esl 
plus  probable  qu'il  y  a  eu  une  intention 
tiien  marquée  chez  ceux  qui  ont  attribué 
l'homme  à  Matthieu,  le  lion  k  Marc,  le  veau 
à  Luc,  et  l'aigle  à  Jean,  beaucoup  mieux  que 
chez  ceux  qui  ont  attribué  l'homme  à  Mat- 
thieu, l'aigle  à  Marc,  le  bœuf  à  Luc,  et  le 
lion  à  Jean.  Ce  dernier  arrangement  se 
trouve  indiqué  par  saii.t  Irc'née  (Lib.  m, 
cap.  2).  Dans  son  commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse, {Chap.  IV,  verset  6),  Bossuet  s'exprime 
en  ces  termi  s  :  «  Par  ces  quatre  animaux 
mystérieux  on  peut  entendre  hs  quatre 
évangélistes...  Dans  les  quatre  évangél  stes, 
comme  dans  les  principaux  écrivains  du 
Nouveau  Testament,  sont  compris  tous  les 
apôtres  et  les  saints  docteurs  qui  ont  éclairé 
l'Eglise  p^r  leurs  écrits.  »  Le  même  auteur 
continue  ainsi  {au  vers.  7)  :  «  On  voit  aussi 
dans  les  quatre  animaux  quatre  principales 
qualités  des  saints  :  dans  le  lion,  le  courage 
et  la  force  ;  dans  le  veau  qui  porte  le  joug, 
la  docilité  et  la  [patience;  dans  l'homme,  la 
sagesse  ;  et  dans  l'aigle,  la  subhmité  des 
liensées  et  des  désirs.  » 

Pounpioi  les  évangélistes  ont-ils  reçu  te\ 
attribut  en  pailic  ;lier  ?  Avant  de  donner  uii 
extrait  fort  instructif  de  M.  A.  W.  Pugin. 
sur  cette  mat  ère,  nous  placerons  sous  les 
yeux  du  lecteu,-  un  passage  de  VOulo  Uo- 
manus  [Jn  denuntiatione  scrutinii  ad  eleclos, 
fol.  37). 

«  Filii  charissimi,  exponcmus  vobis  (piam 
ralionem,  et  quam  tiguram  unusquisijue  in 
se  tcneat,  et  quare  Matthanis  in  se  figuram 
liominis  habeat.  Qui  in  initio  niliil  aliud 
agit,  nisi  nativitatem  Salvaloris  jileno  ordiiin 
gen(>ralionis  enarrat.  Sic  enim  cœpit  -Liber 
(jeneratiunis  Jesu  Chnsii  filii  David,  ^■i(letis 
(piia  non  immorito  luiic  hominis  assignata 
est  persona,  (juando  ab  hominis  nativitate 
initium  comi)reliendit.  »  Lorsque  le  diacre  a 
Iule  commenctMiiont  du  saint  Lvangiie  selon 
saint  Marc,  le  prêtre  ajoute  :  «  Marcus  evan- 
gel  sfa,  leonis   gerens  tiguram,  a  folit-  dhio 
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incipitdic'ons:  Voxc'amantisindeserto:Para[e 
riam  Dotnini.  » 

les  évangôlistos ,  dit  Jean  do  Mcnl'H, 
étaient  encore  symbolisés  par  quatre  lleuves. 
Cet  emblème  se  voyait  dans  lég'isede  Note, 
et  saint  Paulin  [Epigr.  \)  s'exprime  à  ce  su- 
jet dans  les  termes  suivants 

Pitram  supersial  ipsa  Petra  Eccles'uc  : 
De  qua  sonore  quatuor  (ontes  lueiiiil, 
Evangeliitœ  viva  Christi  flumtna. 

L'origine  des  animaux  symboliques  des 
quatre  evangélistes,  dit  Pugin,  doit  être  rap- 
portée à  la  vision  d"Ezécliiel  et  à  celle  ue 
saint  Jean  dans  rA;)OcaIyp>e.  Les  quatre 
nnÏHiaux  ont  été  attribués  aux  évangélistes 
de  la  manière  suivante  :  1"  l'ange  c»  saint 
Matthieu  ;  1°  le  lion  à  saint  Marc  ;  3"  le  veau 
h  saint  Luc;  V  l'aigle  à  saint  Jean.  Ils  sont 
placés  dans  l'ordre  môme  indiqué  par  E/é- 
ch.el,  qui  est  le  plus  ordinairement  s  livi. 
isiais,  selon  la  vision  de  saint  Jean,  ils  sont 
rangés  dans  l'ordre  suivant  :  i"  le  lion,  à 
saint  Marc;  2"  le  veau,  à  saint  Luc;  3'  l'ange,  à 
saint  Matthieu;  Vl'aiglo,  à  saint  Jean.  S:iint 
August  n  dit  que  quelques-uns  ont  attribué 
le  iTon  à  sa'nt  Matthieu,  l'homme  à  saint  Marc, 
le  veau  à  saint  Luc  et   l'aigle  à  saint  Jean. 

Lorsqu'on  étu;Iie  l'application  et  la  signi- 
fication des  animaux  symboliques  des  évan- 
gélistes, on  voit  que  la  figure  de  ces  emblè- 
mes a  et'  reproduite  par  l'art  chrétien  avec 
de  nombre, ises  variétés  d'emplacement  et  de 
eirconstHnco.  1"  Le  lieu  qui  semble  le  mieux 
approprié  à  la  représentation  de  ces  figures 
symboliques,  c'est  la  couverture  des  livres 
des  saints  évangiles,  où  l'on  voit  de  beaux 
émaux  sur  argent ,  et  dont  les  coins  sont 
ornés  de  dorures  et  de  j)ierreries.  2"  Les 
croix  viennent  ensu.te,  les  évangélistes  étant 
reîrardés  comme  les  quatre  grands  témoins 
do  la  doctrine  de  la  croix.  2°  Pour  la  même 
r.iison ,  L'S  quatre  évangélistes  sont  re- 
présentés sur  les  quatre  pignons  des 
égl  ses  bâties  en  forme  de  croix.  W'  Ils  sont 
onf'ore  figurés  sur  les  croix  des  devants 
d'.iiitel,  et  aux  quatre  angles  des  monuments 
fuiîéraires  en  pierre  ou  en  cuivre,  en  signe 
de  la  foi  à  l'Evangile  de  Jésus-Christ  de  la 
part  de  ceUii  dont  les  restes  reposent  sous 
ces  monuments.  5"  Autour  des  images  d^  la 
sainte  Trinité,  de  V Agnus  Dei,  de  la  cruci- 
fixion, de  la  résurrection,  etc.,  soit  dans  la 
peint  ire  sur  verre  ou  â  fresque,  soit  dans  les 
brodoriesdes  vêtements  ou  des  nap[)es  d'au- 
te!,  parce ([ue  les  saints  mystèresainsi repré- 
sentés sont  décrits  dans  les  saints  Evangib's. 

Les  opinions  des  Pères,  dit  Giampini,  sur 
le  principe  de  ce  mode  mystique  de  repré- 
senter les  évangélistes,  ont  été  ara[)lem>'nt 
et  convenablement  recueillies  et  comparées 
j)ar  Zacliarie,  évoque  de  Chrysopolis  au  xir 
siècle,  et  il  les  a  bien  caractérisées  en  di- 
sant qu'elles  sont  diverses  et  non  opposées, 
diversœ ,  sed  non  adversœ.  Saint  Jérôme  ex- 
plique le  faciès  quasi  hominis  de  saint  Mat- 
thieu, parce  que  celui-ci  commence  son  Evan- 
gile [>ar  ce  qui  concerne  l'humanité  de  No- 
tre-Seigncur:  Libtr  generationis  Jem  Clirisiii 


AN\ 


S5?f 


le  lion  de  saint  Ma.c,  parce  que  l'écrivain 
sai^ré  commence  en  parlant  do  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert:  Vox  clamant  is 
in  deserlo  ;  le  veau  de  saint  Luc  ,  parce  que 
l'évangélisto  rapporte  on  commoneant  l'his- 
toire de  Zacliarie,  et  la  race  sacor.iotale  de 
saint  Joan-Iîaptiste  ;  l'aigle  de  saint  Jean, 
j)arce  que  l'écrivain  inspiré  s'élève,  au  dé- 
but de  son  livre,  jusqu'aux  sublimes  hau- 
teurs de  la  divinité  du  Verne.  Séduli;  s, 
prêtre  et  poète,  qui  vivait  au  v'  siècle,  ex- 
prime'a  même  pensée  dans  les  vers  suivants  : 

lldc  Mii:tliœus  agens,  fiominem  gencraliler  implct  : 
ilarcus  ul  alta  frémit  vox  per  dcse.ta  leoiiis  ; 
Jura  siicerdolis  Lucas  tenel  are  jnvcnci  ; 
More  co'aiii  uqnilœ  verbo  peiil  astra  J ovines. 

Telle  est  Tinterprétation  ([ui  paraît  avoir 
été  suivie  dans  les  ouvrages  d'art.  L'ordre 
dans  lequel  ces  figures  emblématiques  sont 
disposées  varie  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments, au  témoignage  du  même  Giampini. 
Dans  l'église  de  Sainte-Sabine,  à  Rome,  la 
première  place  (c'est-à-dire  le  côté  droit 
par  rapport  au  siiectateur)  semiile  avoir  été 
donnée  à  l'aigle,  la  seconde  au  lion,  la  troi- 
sième à  l'ange  et  la  quatrième  au  veau.  Dans 
l'église  de  Sainte-Marie- iu-delà-du-Tibre  et 
dans  celle  de  Saint-Clément,  la  première 
p'ace  paraît  avoir  été  réservée  à  l'ange,  la 
seconde  à  l'aigle,  la  troisième  au  lion  et  la 
quatrième  au  bœuf.  Dans  l'église  de  Saint- 
Marc,  la  première  place  est  au  lion,  la  se- 
conde au  bœuf,  la  troisième  à  l'homme,  et 
la  quatrième  h  l'aigle.  Dans  l'église  de  Sainte- 
Pudentienne,  la  première  place  est  au  lion, 
la  seconde  au  veau,  la  troisième  à  l'homme, 
la  quatrième  à  l'aigle.  Dans  l'oratoire  de 
Saint-Venance,  à  droite  est  un  lion  à  face 
humaine,  et  un  aigle,  tenant  chacun  un  li- 
vre ;  à  gauche,  un  ange  et  un  bœuf,  tous 
deux  ailés  et  portant  un  livre.  Durand,  évo- 
que do  Mon  le,  parlant  d'une  autre  manière 
de  représenter  le  même  sujet ,  remarque 
qu'on  peignant  la  visi(»n  d'Ezéchiwd  et  celle 
(Je  saint  Jean,  la  figure  de  l'homme  et  col  o 
du  lion  sont  h  droite,  code  du  bœuf  est  à 
gauche  et  colle  de  l'aigle  est  au-dessus. 

Nous  remarquons,  d'après  le  passage  de 
Ciampini  ([ue  nous  venons  de  rap[iortor, 
que  dans  l'église  de  Saint-Marc  à  Rome,  le 
lion  occupait  la  place  d'honneu  -,  ot  que  dans 
les  églises  dédiées  à  quoiqu'un  dos  évangé- 
listes il  paraissait  plus  convenable  d'attri- 
buer à  leur  figure  emblématique  la  place 
privilégiée,  la  place  de  prééminence. 

Sur  les  bras  d'une  riche  croix,  surmon- 
tant le  ciborium  ou  le  baldaquin  du  grand 
autel  de  la  cathédrale  de  Reims,  on  voit  les 
emblèmes  des  cpialro  évangélistes  émaillés, 
avec  l'inscri,  tion  suivante  : 

Au  liaiil  :  SUinul   avis    s,  ecies,    qv.ia    viderii    alla 

\J cannes. 
Au  bas  -.CoPijil  abhumnm  Matlhœus  scribere forma. 
A  droile  :  liane  Murcus  specicm  meruit  per  vocife- 

\ranleni. 
A  gauche  Mentiosucrorum  Lucam  fecit  este  buvinum. 

Los  Grecs  ont  admis  les  animaux  symbo- 
liques de  la  même  manière  et  dans  le  même 
sens  ipio    les  Latins.    Dans  le  Guide  de  la 
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peinture,  ouvrage  tnduit  sur  un  manuscril 
byzantin  par  M.  Paul  Durand  et  publié  par 
M.  Didron,  on  lit  les  lignes  suivantes  :  «  Au- 
devant  des  évangélistes  les  animaux  tétra- 
morphes  avec  des  ailes  et  portant  l'Evangile. 
Ils  tournent  leurs  regards  vers  les  quatre 
évangélistes  de  la  minière  suivante:  <lu 
côté  de  saint  iMatlliieii,  un  homme  ;  du  côté 
de  saint  Marc,  un  lion  ;  d  j  coté  do  saint 
Luc,  un  bœuf;  du  côté  de  saint  Jean,  un 
aigle.  Interi)rétation  :  Ce  qui  est  semblable  à 
un  homme  signilie  l'incarnation  ;  ce  qui  est 
semblable  à  un  lion  caractérise  la  force  et  la 
royauté  ;  ce  qui  est  semblable  à  un  liœuf  in- 
dique le  sacerdoce  et  le  sacrifice  ;  ce  qui  est 
semblable  à  un  aigle  indique  rins[)iration  du 
Saint-Esprit.  »  {Manuel  d'iconographie  grec- 
que et  latine,  pag.  307.) 

Un  Evangéliaire  in-folio,  provenant  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris ,  à  laquelle  il  avait 
été  donné,  en  1379,  par  Charles  V ,  contient 
ces  vers  qui  résument  très-bien  les  expli- 
cations données  à  toutes  les  époques  du 
njoyen  âge  des  attributs  des  évangélistes  : 

Qnattuor  hœc  Dominum  signant  animalia  Chrislum: 
Est  liomo  nas'-endo,  vitidusque  sacer  tnoriendot 
Et  leo  surqendo,  cœlos  aquilique  prtendo. 
Nec  minus  hos  scr.bas  animnlia  cl  ipsa  figurant. 

M.  Gabriel  Peignot  a  écrit  une  dissertation 
sur  le  sujet  que  nous  venons  de  traiter; 
elle  est  insérée  dans  le  I""  volume  des  Mé- 
moires de  la  commission  des  antiquités  du 
département  de  la  Côte-d'Or. 

III. 

Pourbien  comprendre  le  sens  de  certaines 
légendes  pieuses  qui  nous  ont  été  transmises 
parle  moyen  Age  ,  il  faut  comprendre  la  signi- 
hcation  de  certaines  figures  emblématiques. 
Faute  d'en  avoir  saisi  le  vrai  sens,  beaucoup 
sont  tombés  dans  de  graves  erreurs,  dont  on  a 
voulu  plus  tard  rendre  responsable  le  moyen 
âge  ,  lorsqu'on  ne  s'est  pas  attaqué  à  l'Eglise 
eLle-même.  Pour  dire  la  vérité  tout  entière, 
des  écrivains  du  moyen  âge  ,  comme  certains 
auteurs  de  notre  xix'  siècle  ,  se  sont  trom- 
pés en  expliquant  des  compositions  emblé- 
matiques dont  ds ignoraient  la  véritable  si- 
gnification. Ils  attribuaient  h.  tort  à  la  réalité 
ce  qui  appartient  seulement  au  svmholismo. 
C'est  ainsi  que  la  ïarasquc ,  la  Gargouille  , 
etc.  ,  sont  des  allégories  à  l'a-dc  d'  squelles 
on  exprime  matériellement  des  idées  spiri- 
tuelles. Il  est  évident  qu'eu  attribuant  à  sainte 
Marthe  de  Tarascon  et  à  saint  llomain  de 
Uouen  ,  comme  un  f.iit  réel ,  ce  qui  ncst  quo 
le  symbole  de  la  destruction  de  l'idolàlrie  , 
on  tombera  dans  la  plus  lourde  er,  eur.  Il  en 
sera  de  môme  si  l'on  explique  naturellement 
le  monstre  donné  comme  attribut  à  sainte 
Marguerite,  le  dragon  terrassé  par  saint  Geor- 
ges ,  etc. ,  etc.  En  faisant  illusion  à  la  signi- 
licalion  littérale  de  son  nom,  on  a  représ;'nto 
saint  Christophe  portant  le  Christ  enfant 
sur  ses  épaules.  Ce  fut  d'abord  un  emblème 
toléré ,  parce  qu'il  était  compris  de  tout  le 
monde.  Plus  tard,  il  fut  condamné  et  sup- 
primé. Nous  pourrions  raulliplier  les  excriir 
plesdece  gf^nropres  jueMiufini  :  si  l'on  s'est 


trompé  quelquefois  sur  le  sens  des  repré- 
sentations symboliques  ,  en  transportant  de 
la  figure  h  la  réalité  des  formes  al. égoriques, 
ques"cnsuit-il?  Aucun  repr  che  ,  assurément, 
ne  peut  être  adressé  à  l'Eglise  ni  <\  son 
enseignement.  Ser.iit-:!  [«lus  raisonnable  de 
coules  er  l'authenticilé  dos  actes  des  saints, 
\i  véracité  d.s  lé^enJes  elles-mômos? 
Non.  Les  légen-Jes  i)ieuses  du  moyen  âge 
ne  sont  pas  des  faibles  ,  et  quand  même  on 
découvrirait  des  erreurs  qui  .<-e  seraient 
glissées  au  sein  de  l.i  vérité  ,  elles  présente- 
raient en  cela  uni(juemenl  la  condition 
des  choses  humaines.  On  peut  consul  er  à 
ce  sujet  la  dissertation  que  nous  avons  pu- 
bliée ,  de  coMcert  avec  M.  le  chanoine 
Manceau,  dans  l'ouvrage  in-folio  sur  les  ver- 
lièresdu  chœur  de  l'égl  se  métropolitaine  de 
Tours. 

Nous  expliquer*  ns  ici  très-rapidement 
jMiunjuoi  plusieurs  saints  sont  accompagnés 
d'animaux  symboliques.  Nous  renvoyons  le 
lecteui-  curieux  de  voir  sur  ce  sujet  de  plus 
amples  détails  au  livre  de  Jean  de  Meulen  sur 
les  sacre'es  images. 

Sdiiit  Georges  est  représenté  terrassant  un 
dragon,  parce  que,  suivant  l'histoire  apolo- 
géli({ue  des  martyrs ,  d  ns  Siméon  le  Mé- 
t  iphraste ,  il  a  arraché  aux  griffes  du  dé- 
mon plusieu.s  chréiicns  qui,  imitant  son 
exemple,  eurent  le  courage  de  verser  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  En  faisant 
lesignedelacroiy, saint  Georges  chassa  un  dé- 
mon de  la  statue  d'Apollon.  Témoin  de  cette 
merveille  ,  l'impératrice  Alexandra  embrassa 
la  foi  et  souffrit  ensuite  le  mar'yre  ]:)lutùt 
que  d'y  renoncer:  elle  eut  la  tôle  tranchée. 
Ces  faits  sont  historiques.  Les  peintres  ,  peu 
soucieux  de  l'histoire  ,  et  trop  souvent  igno- 
rant les  circonstances  principales  desévé-- 
nements  qi'ils  représentent,  ont  figuré 
auprès  de  saint Georg-; s  une  jeune  fille, 
dans  la  prem  ère  fleur  de  !a  jei;n'5se  ,  au 
lieu  d'une  femoie  d'un  âge  mûr,  commo 
devait  être  Alexandra. 

Plusieurs  oritiques  ,  C'  ml  a  tus  énergique- 
meiit  i  ar  Jean  do  Meulcn  et  par  d'autres 
auteurs,  ont  prétendu  que  saint  Georges 
n'avait  jamais  existé ,  et  que  son  image 
était  simplement  une  ligure  allégorique 
de  Constantin  renversant  l'idolâtrie  et 
[)rotégeanl  la  rdigion  chrétienne.  Voyez  Le- 
nain  de  Tillemont,  Méiu. ,  tom.  V,  pag.  GGO. 
Pourquoi  ivprésente-t-on  saint  Patrice  fou- 
lant aux  pieds  des  serpents  V  C'est  un  que - 
ment  parce  que  ce  saini  fut  l'apôtre  de  l'Ir- 
lande ,  après  q  le  l'Angleterre  eut  été  évan- 
géiiséc  par  le  moin"  sjint  Augustin  ,  envoyé 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grani.  «  En 
Irlande,  dit  le  vénérable  IJèile  {fJistor.  lib.  i, 
cap.  1),  on  ne  voit  aucun  reptile;  aucun 
serpent  n'y  peut  vivre.  Car  souvent  des  ser- 
pents y  ont  été  apportés  de  la  Bretagne: 
mais  lorsque  le  vaisseau  qui  les  portait  apiro- 
c  .ait  de  terre,  ils  p/T.rent  comme  frappés 
par  des  odeurs  de  l'air:  bien  plus,  presque 
tout  ce  (]ui  vient  de  cette  ilea  une  force  très- 
gr.iude  c(»nlre  le  poison.  »  In  qua  i'^suia 
nullitmrept'le  viieri  .to/c/,  nullus  scrpens  vi- 
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ure  xuilfi.  ?i'iin  s  rpe  ilio  de  lit  ii.innin  nllnti 
serpenles  ,  mox  u( ,  proxiniunie  Irrris  <  av'gio, 
txlore  aeris  illias  attarti  faeiint,  inlerierunt; 
quin  polius  omnid  pêne  quœ  de.  eadem  insul  i 
}-unt ,  cm/ra  venenutn  rident.  Le  vûncrahlc 
li(^(le  n'attrilMie  pas pr '"cis  'mont  l'absence  des 
serpents  en  Irlande  aux  mérites  de  saint  Pa- 
trice ;  unis  les  Irlandais  catholiques  attri- 
buent «M'intercession  de  cegrand  saintla  con- 
servatinn  de  1<  foi  catholique  dans  toute  sa 
j)urelL',  malgré  les  pernicieuses  influences  du 
protestantismeet  contre  le  poison  de  l'hérésie. 

On  a  coutume  de  représenter  sainte  Ger- 
trude,  vierge  très-célèbre  en  Belgique,  avec 
des  souris  et  des  lérots.  On  en  voit  l'expli- 
cation dans  le  tome  il  de  la  Légende  impri- 
mée à  Cologne  et  h  Louvain.  En  voici  un 
extrait  :  «  11  faut  remarquer  que  l'on  a  cou- 
t  ime  de  peindre  dos  souris  et  des  loirs  ou 
lérots  à  côté  de  sainte  Gertrude.  Cela  ne  s  - 
gnifie  rien  autre  chose  sinon  que  cette  bien- 
heureuse vierge  a  vaincu  le  démon,  figuré 
par  ces  animaux  qui  aiment  les  ténèbres,  et 
qu'elle  s'est  efforcée,  par  sa  vie  sainte  et  ses 
enseignements,  de  rappeler  tous  cs^ux  qu'elle 
a  pu  des  ténèbres  à  la  clarté  de  la  lumièrj 
éliTiielIe.  »  \olandum  quod  circa  imaginem 
sinctœ  Gert'U  lis  soient  mitres  et  gli.'  es  de- 
p  ngi.  Hoc  nihit  aliud  significiit  nisi  quod 
sancttt  virgo  di"botum,  qui  per  laies  bestius, 
tenebrns  diligentes,  designitur,  superaverit  : 
et  quod  alios,  qiiuscunque  potuit,  de  lenebrs 
<id  cldrititemœternœ  lacis,  per  simmsanclnm 
vitam  et  doclrinatn,  recocur-  la!)  ;ravit.  iam 
de  Meulen  regarde  celte  interprétation  com- 
me trop  mystique;  il  est  cependant  très- 
probable  qu'elle  est  meilleure  que  ce^lle  qu'il 
propose,  et  qu'il  dit  tenir  des  chanoines  de 
Nivelle.  11  prétend  que  es  animaux  sont  pla- 
cés h  côté  de  sainte  Gertrude,  parce  que  les 
eaux  d'un  puits,  situé  dans  la  crypte  de  l'i"- 
glise  qui  lui  est  consacrée,  avaient  autrefois, 
quand  la  [liété  était  plus  vive,  la  propriété 
(le  chasser  les  sojris  et  les  loirs  des  maisons 
et  des  cliamps  sur  lesquels  elles  étaient  ré- 
pandues. 

Les  tableaux  de  saint  Antoine,  ermite,  sont 
très-ré(iandus  et  connus  de  to.it  le  monde. 
On  avait  spécialement  recours  h  saint  An- 
toine pour  être  préservé  ou  guéri  de  la  ma- 
ladie contagieuse  connue  sous  le  nom  de 
feu  sacré  ou  le  feu  de  Saint-Antoine.  Les 
gens  du  pcui)l.'  invoquaient  encore  ce  saint 
pour  préserver  leurs  animaux  de  tout  mal  ; 
et,  en  beaucoup  de  lieux,  en  signe  do  de- 
mande e  de  prière  pour  obtenir  ce  bienfait, 
ou  nourrit  un  porc  aux  dépens  de  la  com- 
nnniauté,  et  on  le  désigne  sous  la  dénomi- 
nation de  porc  de  saint  Antoine  :  c.;  porc 
était  destiné  aux  pauvres.  Pour  porter  se- 
cours aux  malades  atteints  du  feu  sacre',  le 
pape  Urbain  II  établit  un  ordre  de  Saint-An- 
toine. Sarnrlli,  évoque  de  Yigilia,  rapporte 
que  les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Antoin:^ 
avaient  coutume  de  nourrir  des  troupeaux 
de  porcs  nombreux,  dont  le  lard  était  em- 
ployé dans  la  guérison  des  gens  atteints  du 
feu  sacré,  et  qu'ils  les  laissaient  comir  de 
côté  et  d'autre,  assurés  que  les  porcs  de  saint 


Antoine  scraic-nt  paitout  reçus  et  no  .rris  nu 
milieu  des  autres  troupeaux.  On  regardait 
comme  un  grand  crime  de  dérober  un  de  c  s 
animaux,  et  pour  les  distinguer,  on  leur  sus- 
pondait  une  clochette  au  cou.  Des  écri- 
vains rapportent  que  quelques-uns  de  ces 
animaux,  qui  couraient  librement  dans  les 
rues  des  villes  et  dans  les  campagnes,  de- 
venaient familiers  et  s'apprivoisaient  au 
point  de  suivre,  h  la  manière  des  chiens,  les 
religieux  de  Saint-Antoine.  Imaginez  un 
frère  quêteur,  appuyé  sursonbAton,  revêtu 
de  son  costume,  suivi  d'un  porc  et  agitant 
une  clochette  pour  obtenir  des  aumônes  en 
faveur  dos  malheureux  tourmentés  du  feu 
sacré,  et  vous  aurez  lo  modèle  do  t  utes  les 
lijUres  communémi^nt  attribuées  à  saint  An- 
toine. C'est,  en  eli'ot,  un;  coutume  d-  pein- 
dre les  saints  protecteurs  dt-s  ordres  reli- 
gieux dans  le  costume  consacré  aux  moines 
qui  ont  fait  profession  dans  ces  ordres. 

Quelques  auteurs,  toutefois,  ont  pensé  que 
saint  Antoine  est  accompagné  de  la  figure 
d'un  animal  immonde,  pour  marquer  que 
ce  grand  serviteur  de  Die  j  a  surmor»té  les 
tentations  du  démon  et  a  triomjihé  de  tous 
les  plaisirs  do  la  chair. 

Nous  n'avons  rien  à  di  e  ici  des  animaux 
monstrueux  que  les  peintres  se  sont  plu  à  r.  - 
présenter  dans  ce  qu'ils  appellent  la  tenta- 
tion de  saint  Antoine.  Br^ughel  l'aîné  et  Da- 
vid Tén'ers,  ainsi  que  Raphaël  Sadler  et  J. 
Callot,  ont  crée,  dans  leur  imagination  (  t  avec 
leur  pinceau,  mille  formes  fantastiques  où  le 
ridicule  le  dispute  souvont  à  la  bizarrerie.  Lo 
sujet  de  la  Tentation  de  saint  Antoine  est 
fonde  sur  un  passage  de  saint  Athanase,  évê- 
que  d'Alexandrie  ,  dans  la  Vie  qu'il  a  écrite  de 
saint  Antoine. 

IV. 

A  l'article  Emblèmes  nous  avons  indiqué 
les  emblèmes  ou  attributs  d -s  principaux 
saints.  11  y  en  a  quelqut  s-uns  qui  sont  formés 
par  des  animaux,  comme  celui  de  sa  nie 
Agnès,  vierge  et  marty.re,  qui  est  un  petit 
agneau.  Vi>y.  le  mot  Emblèmes. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et 
surtout  au  xir  siècle  et  durant  la  période 
ogivale,  on  plaçait  sur  les  pierres  tombales, 
b'S  tombeaux  sculptés  en  relief  et  les  cuivres 
funéraires,  sous  les  pieds  des  défunts,  des 
figures  d'animaux,  avec  une  intention  sym- 
bolique. On  y  voit  le  plus  fréquemment  un 
lion,  emblème  du  courage,  de  la  force  et  de 
la  domination,  sous  les  pieds  des  chevaliers  ; 
et  un  chien,  symbole  de  la  fidélité,  sous  1  s 
pieds  des  dames.  Quelquefois  c'est  un  mons- 
tre, et  on  y  reconnaît  sans  peine  une  allusion 
à  ce  verset  des  Psaumes  :  Super  aspidnn  tt 
bnsiliscum  ambulabis,  c:)ncuUabis  leonein  <t 
draconem.  On  voulait  dire,  par  celte  figure  al- 
légorique, que  le  défunt  avait  vaincu  1^  dé- 
mon et  qu'il  triomphait,  avec  les  bienheu- 
reux, dan.s  la  gloire  du  ciel. 
V. 

Nous  pourrions  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  les  animaux  employés  symbolique- 
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mont  dans  les  armoiries;  mais  nous  serions 
entraîné  troj)  loin.  Nuus  renvoyons  <i  notre 
article  Zoologie  mystique.  Terminons  par 
une  citation  de  l'ouvrage  de  madame  Félicio 
d'Ayzac,  intif  lé  :  Mémoire  sur  trente-deux 
statues  s,vmboli(^ues  observées  dans  la  jiartie 
haute  des  tourelles  de  Saint-Denis.  «  Le  prin- 
ci[)e  fondamental  et  la  source  la  plus  fécon- 
de des  significations  morales  attribuées  aux 
animaux  sont  des  textes  de  1  Ecriture  expli- 
(piés  uniformément  dans  ses  nombreux  com- 
mentateurs; ayant  acquis  force  de  loi  et  plus 
sacrés  que  les  proverbes  dont  ils  parta- 
geaient l'énergie,  la  vogue  et  la  publicité,  ils 
remplissent  au  moyen  c1ge  les  sermons  et  les 
homélies,  les  œuvres  dos  théologiens  et  dos 
liturgistes,  et  on  les  voit  partout  dans  l'art. 
Alors  ils  règnent'dans  la  science,  ils  s'infd- 
trentdans  le  langage  et  tiennent  une  granle 
place  dans  tout  ce  que  laisse  ce  temps.  Leur 
empire  sur  la  pensée  s'étend  dans  cette  pé- 
riode jusqu'aux  mensonges  du  sommeil.  Ri- 
chaume,  abbé  cistercien,  rêvant  au  fond  de 
sa  cellule  d'une  poule  grattant  la  terre,  d'un 
chien  aboyant  et  d'un  coq,  ne  lit  dans  ces  il- 
lusions vaines  qu'un  avertissement  d'en  haut 
pour  réveiller  sa  négligence,  parce  que  ces 
trois  hiéroglyphes  figurent  les  prédicateurs, 
les  gardiens  et  les  pasteurs  des  âmes.  Du 
v"  au  xvi^  siècle,  on  voit  ces  idées  reproduites 
dans  de  merveilleuses  légendes  et  dans  les 
visions  fantastiques  d'Othlon,  de  Wettin,  du 
moine  Robert  ou  Henri,  de  Tundal,  du  frère 
Albéric,  de  Karl  le  Chauve ,  d'Adam  de 
Ros,  etc.,  qui  ont  inspiré  tant  d'oeuvres  d'art 
dans  toute  l'Europe  chrétienne.  Là  viennent 
figurer  en  foule  tous  ces  dragons,  tous  ces 
griffons,  tous  ces  aspics,  tous  ces  reptiles, 
tous  ces  monstres  imaginaires  qui  désignaient 
en  môme  temps  les  vices  de  l'homme  en  ce 
monde  et  les  tourments  des  damnés  dans  les 
géhennes  infernales.  Dès  la  fin  du  xii'' siècle, 
les  allusions  les  plus  communes  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature  sont  classées  dans  des  cata- 
logues et  des  traités  particuliers  pour  l'utilité 
des  artistes  et  pour  les  lecteurs  placés  en 
dehors  de  ce  qu'on  nommait  la  clergie.  Telle 
est  l'origine  dos  bestiaires,  des  volucraires, 
des  lapidaires,  etc.,  dont  on  trouve  encore 
un  bon  nombre  parmi  les  manuscrits  latins, 
romans,  anglo-normands,  tudesques,  gardés 
dans  toutes  les  bibliothèques  savantes  de 
l'Europe,  h  Paris,  à  Londres,  à  Cambridge,  à 
Oxford,  à  Amsterdam,  à  Berlin.  La  plupart 
sont  diisà  des  clercs,  comme  celui  delà  bi- 
bliolhè(|ue  Royale  traduit  en  roman  d'une  œu- 
vre latine  du  clerc  Guillaume.  Tous  citent  sur- 
tout ladenèse,  Salnvons  (Salomon),  Isaïas, 
lérémias,  S.  Pol,  Rède,  Ysidriis  (saint  Lsi- 
dore  de  Séville),  très-souvont  Arislote  et  Pli- 
flias  (Pline),  presque  tous  et  par-dossus  tout, 
un  traité  qu'ils  désignent  unanimement  sous 
le  titre  de  Physiologus.  » 

ANGLAIS  (Style).  —  Les  archéologues 
anglais  cm[iloient  fié(pjemment  le  mot  do 
slyle  anglais  dans  la  desciiption  des  monu- 
ments de  la  période  ogivale,  (pii  s'élèvent 
dans  leur  île.  Nous  avons  traité  cette  ques- 
tion assez  longuement  à  rarticle  Ogivk;  en 


recherchant  l'origine  historique  non  pas  uni- 
quomont  de  l'arcade  aigué,  que  l'on  nomme 
ogive,  mais  du  style  ogival,  si  bien  caractérisé 
par  un  ensemble  de  lignes,  de  moulures,  de 
formes,  d'ornoments  pai  ticuliers,  nous  avons 
exposé  les  divers  sentiments  exprimés  h  ce 
sujet.  11  nous  semble  (ju'il  a  été  clairement 
démontré  que  l'architecture  ogivale  n'était 
pas  d'origine  anglaise,  ot  que,  par  consé- 
quent, 1,1  dénomination  de  style  anglais  ét.iit 
toMt  à  fait  impropre  et  devait  disparaître  du 
vocabulaire  archéologifjue.  Dans  les  ques- 
tions de  science  et  d'histoire,  il  faut  ètro 
exact  et  juste  avant  tout,  et  savoir  sacrifier  h, 
la  vérité  les  préventions  nationales  et  l'orgueil 
du  pays.  Nous  n'avons  jamais  demandé  (pi(3 
l'architecture  h  ogive  fiU  appoli'e  architec- 
ture française,  quoiqu'elle  ait  germé,  jeté  ses 
nremières  racines  et  prisses  premiers  déve- 
loppements on  France,  ainsi  qu'i'.  est  prouvé 
par  des  documents  historicjues  irrécusables. 
Les  monuments  érigés  sous  l'inspiration 
de  celle  grande  ot  noble  architecture,  qui 
a  pris  un  si  brillant  essor  h.  la  fin  du  xii* 
siècle  et  au  commencement  du  xiir,  ap- 
partiennent plutôt  à  riniluence  chr.Hion- 
ne,  à  l'action  vivifiante  de  la  foi  calho- 
lique,  qu'à  une  nation  ou  à  une  province  en 
particulier. 

Comme  nous  retrouvons  toujours  la  dé- 
nomination de  slyle  ong/aj5  jusque  da:.s  les 
publications  archéologiques  les  plus  moder- 
n  'S  de  l'Angleterre,  sp.'cialement  dans  les 
Glossaires  d'arcliitecture  MiU's  à  Oxford  jiar 
M.  Henri  Parker,  nous  croyons  qu'il  est 
utile  de  revenir  sur  ce  sujet  en  quelques 
mots,  et  de  montrer  histori([ucment  qu'au- 
cun style  d'architecture  au  moyen  âge  n'ai)- 
partient  en  propre  à  la  Grande-Bretagne. 

Nous  avons  à  combattre  l'opinion  du  sa^ 
vant  Milner  et  de  beaucoup  d'antiquaires 
anglais.  Ce  sera  une  raison  de  préciser  par- 
l'airement  les  faits,  afin  de  mettre  en  évidence 
l'opinion  que  nous  soutenons. 

El  d'abord,  quant  à  ce  qui  concerne  les 
monuments  de  l'art  chrétien  priiuilifcn  An- 
gleterre, l'histoire  nous* apprend,  au  témoi- 
gnage du  vénérable  Bède,que,  dans  les  cons- 
tructions les  plus  importantes  de  la  Ciraude- 
Bretagne,  on  se  servit  d'ouvritrs  tailleurs 
de  pierre  ot  d'ouv.iers  de  tout  genre  amenés 
du  continent.  D'ailleurs,  ces  constructions 
antiques  ont  à  peu  près  entièrement  disjiaru 
du  sol,  et  personne  aujourd'hui  ne  parle 
plus  guère  du  style  saxon.  H  en  est  d(  s 
Saxons  comme  des  Lombards,  conuuo 
de  tous  les  peuples  plus  ou  moins  barbares 
do  celle  époque  :  ils  n'ont  |)oiut  eu  d'archi- 
tecture (pii  leur  fût  propio;  ils  n'ont  bâti,  ru 
les  supposant  laissés  à  oux-mèmos,  (pie  d'a- 
près les  traditions  léguées  dans  l'Ile  par  les 
Romains,  tiaditions  obscures  et  dégénérées  . 
d'aulaut  plus  que  les  Romains,  (]ui  foiulaiei.l 
part(»ut  des  monuments,  n'en  ont  pas  Iai-s>'! 
un  seul  de  quelque  importance  en  Angle- 
terre. Los  construrtions  des  anciens  Saxons 
étaient  grossières,  imparfaites,  et  ne  seraient 
jamais  parvenues  entières  jusqu'à  nous,  lors 
même  que  les  vainqueurslcs  auraient  laissées 
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subsistiT.  Si  l'un  en  rencontra  quelque  s  do- 
bris,  quelques  fragments,  ce  ne  peut  Ctro 
que  dans  les  cryplos  on  les  constructions  in- 
férieures des  vieilles  calhéiirales.  A  Tarlicle 
Saxon,  nous  avons  inséré  une  petite  notice 
traduite  du  Ci  ssary  publié  par  M.  John 
Henry  Parker.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  : 
nous  y  donnons  quelques  détails  assez  cu- 
rieux et  nous  y  discutons  la  théori.!  des  an- 
tiquaires anglais. 

En  France,  nous  sommes  souvent  arrêtés 
dans  nos  investigations  arc'iéologiques  sur 
les  vieux  monuments,  par  un  genre  de  dif- 
ficultés qui  n'existe  pas  en  Angleterre.  On 
y  connaît  peu,  du  reste,  il  faut  en  convenir, 
cette  manie  qui  nous  a  fait  perdre  tant  de 
temps  et  de  paroles,  sur  le  continent,  et  qui 
consiste  à  vieillir  de  d  ux  ou  tr  is  cents  ans 
les  monuments  du  xi'  ou  duxii'  siècle.  En 
Angleterre,  l'époque  de  la  con]uète  nor- 
mande est  une  date  bien  déterminée,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  partir  du  règne  du  roi  Guil- 
laume, c'est-à-dire,  depuis  1060,  qu'ont  été 
bâties  les  plus  anciennes  églises  encore  de- 
bout sur  le  sol  anglais.  E^n  se  partageant  le 
sol,  les  compagnons  de  Guillaume  semblaient 
s'être  donné  le  mot  pour  faire  partout  table 
rase  :  églises  et  châteaux  s'écroulèrent  de 
tous  cotés  jiour  faire  place  à  des  châ- 
teaux et  à  des  églises  bâtis  à  la  manière 
normande.  La  fièvre  de  reconstruction  qui 
s'était  déclarée  v<  rs  l'an  1000  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  ne  pénétra  en  Angle- 
terre qu'avec  la  conquête;  mais  elle  y  devint 
d'autant  plus  ardente,  qu'au  plaisir  de  bâtir 
dans  un  style  nouveau  se  mêlait,  chez  la 
nation  conquérante,  le  désir  tout  politique 
de  consacrer  et  de  légitirar,  en  quelque 
sorte,  sa  prise  de  possession.  En  moins  d'un 
siècle,  la  face  du  pays  fat  entièrement  mise 
k  neuf,  et  il  ne  subsista  plus  que  des  vestiges 
del'ancien  étatde  choses.  Aussi,  M.  Rickman, 
dans  les  cathédrales  d'Angleterre  éditées  par 
M.  Wincles,  au  rapport  de  M.  L.  Vitet,  ne  peut 
citer  que  vingt  fragments  de  monuments  tant 
religieux  que  militaires,  qu'il  sui)pose  pou- 
voir r.  monter  à  une  époque  antérieure  à  la 
co::quête,  et  encore  parmi  ces  fragment', 
ajou:elemème  M.  Vitet,  en  est-il  plus  d'un 
qu'il  est  permis  de  croire  moins  ancien. 

Les  monuments  élevés  par  les  conqué- 
rants ne  furent  point  bâtis  dans  un  style 
dilTérent  de  celui  qui  régnait  en  France  , 
en  général,  et  en  Normandie,  en  particulier. 
L'importation  de  l'architecture  romano-by- 
zantine  en  vogue  sur  le  continent  fut  subite 
et  complète.  Non-seulement  on  avait  trans- 
porté les  architectes,  les  ouvriers ,  mais  les 
pierres  elles-mêmes  ;  les  pierres  de  Caen, 
toutes  taillées,  toutes  façonnées,  avaient  été 
expédiées  à  grands  renf  rts  de  L-arques  et 
de  navires.  Ici,  c'est  Thomas ,  chanoine  de 
Bayeux,  qui  reconstruit  de  fond  en  comble 
le  Minster  d'York;  là,  c'est  Remigius,  moine 
de  Fécamp,  qui  élève,  en  quelques  années, 
une  vaste  basilique  sur  l'emplacement  de 
l'église  de  Lincoln,  et  qui  meurt  la  veille  de 
la  dédicace,  le  1"  mai  1092.  Lanfranc,  abb; 
de  Caen,  n'est  pas  plutôt  nommé  archevêque 
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de  Canturbéry  et  primat  d'Angleterre , 
qu'il  renverse  l'ancienne  église  et  en  érige 
une  nouvelle.  Gondulf,  moine  de  l'abbaye 
du  Bec,  près  Rouen,  est  consacré  évêaue  de 
R'chester,  en  1077,  et  aussitôt  il  rebâtit  son 
église.  Il  en  est  de  même  à  Durham,  à  Wells, 
à  Norwich,  à  Bristol,  [)arlout  des  abbés  ou 
des  moines  normands  qui,  à  peine  devenus 
évêques,  se  hâtent  d'exercer  ces  talents  d'ar- 
chitecte que  quelques-uns  d'entre  (  ux  pos- 
sédaient à  un  haut  degré,  et  qui  étaient 
encore  à  cette  époque  un  privilège  exclusi- 
vement ecclésiastique. 

Ainsi ,  la  grande  architecture  chrétienne 
du  XI'  siècle  ne  prit  pas  naissance  en  An- 
gleterre; elle  y  fut  transplantée.  Les  Nor- 
mands y  portèrent  leurs  cathédrales,  pour 
ainsi  dire ,  toutes  bâties.  Par  conséquent , 
les  Anglais  ne  peuvent  avoir  aucune  pré- 
tention ni  quant  à  l'origine  ,  ni  quant  aux 
développements  de  cette  belle  arc'  itecture 
romano-byzantine  qui  a  présidé  à  la  cons- 
truction de  si  vastes  et  si  somptueux  édi- 
fices dans  toutes  les  parties  de  la  France  et 
dans  les  provinces  allemandes  baignées  par 
le  Rhin. 

La  reconstruction  des  monuments  religieux 
en  Angleterre ,  dans  la  dernière  partie  du 
XI*  siècle ,  entreprise  avec  de  grandes  pré- 
cautions de  solidité ,  a  dû  nécessairement 
laisser  des  traces  durables  et  nombreuses  : 
Aussi  les  édifices  en  style  normand  ne  sont- 
ils  pas  rares  aujourd'hui  en  Angleterre.  On 
y  compte  vingt-deux  cathédrales,  et,  sur  ce 
nombre  ,  il  y  en  a  quinze  qui  conservent 
enc  re  des  parties  considérables  de  leur 
construction  normande.  Aucune  d'elles  ce- 
pendant n'appartient  totalement  à  cette  épo- 
que :  celles  qui  ont  conservé  le  plus  com- 
plètement leur  physionomie  normande  sont 
les  églises  de  Durham,  de  Péterborough  et 
de  Norwich. 

Au  xiv  siècle,  le  seul  changement  intro- 
duit par  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
dans  le  style  romano-byzantin  importé  [)ar 
la  conquête,  c'est  une  modification  dans 
J'ernementation  générale,  modification  mal- 
heureuse, altération,  et  non  perfectionne- 
ment. Les  sculptures,  au  xir  siècle,  sont 
bien  moins  nombreuses  en  Angleterre  qu'en 
Normandie.  En  Angleterre ,  on  ne  voit,  en 
général,  que  des  chapiteaux  purement  cu- 
biques, comme  à  Cologne  et  sur  les  rives 
du  Rhin  ;  il  est  très-rare  de  les  trouver  re- 
vêtus de  ces  beaux  rinceaux,  de  ces  feuilles 
si  variées  et  si  élégantes ,  ei  surtout  de  ces 
nombreuses  ligures  d'hommes  et  d'animaux 
qui  abondent  dans  nos  éghses  à  plein  cintre 
de  France.  Les  seuls  ornements  fréquemment 
employés  dans  celles  d'Angleterre  sont  des 
ornements  inanimés ,  des  bAtons  rompus, 
des  perles ,  des  têtes  de  clous  et  de  dia- 
mants. 

Les  voûtes  en  bois,  d'un  caractère  si  ori- 
ginal, construites  en  Angleterre  à  toutes  les 
éjioques  archéologiques,  paraissent  propres 
à  ce  pavs  et  appartiennent,  à  proprement 
parler ,  "^au  stylo  anglais.  Chez  nous,  il  en 
existait  sans  doute  de  semblables,  dit  M.  L. 
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\'ilol:  mais  nous  n'en  possc'dons  arlucllc- 
niciil  aucune,  et  il  est  hien  plus  vraiseiu- 
Idilile  que  l'art  de  hAtir  des  voûtes  en  bois 
est  propre  à  l'Angleterre,  tandis  (jue  Tari  île 
les  construire  en  pierre  a  toujours  été  en 
faveur  en  France. 

Le  style  romano-byzanlin,  importé  par  les 
Nùrmarids,  ajirès  130  ans  environ  de  durée, 
après  avoir  créé  tant  de  chefs-d'œuvre,  com- 
mence à  être  abandonné  à  la  tin  du  régne  de 
Henri  II,  c'est-à-ilireen  1189.  Le  style  cpii  lui 
succède  et  ([u'on  désigne  en  An;^leterre  sous 
le  nom  de  style  auijlais  priniiiif  (  early 
english  )  corres|)ond,  sauf  de  rares  excep- 
tions, h  notre  premier  style  g<  t!!i((ue,  celui 
qui  a  pour  signe  dislinctif  l'ogive  dans  toute 
sa  pureté,  l'ogive  à  lancette,  et  ce  grantiiose 
de  proportions,  (pii  caractérise  dans  toute 
architecture  le  p.bis  liait  degré  de  perfection. 

Entre  ce  style  nouveau  et  le  style  nor- 
mand, la  transition  semble  avoir  été  singu- 
lièrement brusque  en  Angleterre.  On  n'y 
voit  presque  pas  d'exemples  de  ces  monu- 
ments où  l'ogive  encore  naissante  s'essaie 
timidement,  et  vient  se  jioser,  comme  par 
hasard  sur  deux  piliers  qui  semblent  plutôt 
tlostinés  à  porter  un  arc  semi-circulaire  : 
monuments  nn-|)aitie,  ((ui  matériellement 
sont  h  ogives,  mais  dont  l'esprit  est  encore 
fout  à  f)]ein  cintre.  Telle  est  en  partie  Notre- 
Dame  (Je  Noyon,  l'abbave  de  la  Trinité  à 
Fécamp,  la  lielle  église  à  coupole  de  Souil- 
lac ,  et  tant  d'autres  qu'on  rencontre  dans 
foutes  nos  provinces,  et  qui  offrent  des  mo- 
dèles aussi  varii's  qu'intéressants  de  cette 
artichecture  de  transition.  Il  semble  que  l'An- 
gleterre n'ait  pas  assisté,  comme  la  France, 
à  cette  lutte  persévérante  d  s  idées  anciennes 
contre  les  idées  nouvelles  et  qu'elle  n'ait 
pas  vu  comme  nous  le  vieux  ty})e  architec- 
tonique  lutter  pied  à  pied  contre  son  jeune 
rival  et  lui  disputer  le  terrain,  en  quelque 
sorte,  pierre  par  pierre.  En  Angleterre  le 
combat,  s'il  a  existé,  n'a  pas  laissé  de  traces; 
le  style  à  ogives  semble  s'y  être  introduit 
de  la  môme  manière  (pie  le  style  normand 
130  ans  auparavant  ,  c'est-iVdire  après  sa 
])remière  enfance  ,  lorsqu'il  était  déià  sorti 
(les  essais  et  des  iitonniMiionts,  lorscjn'il  avait 
acquis  assez  de  force  et  de  maturité  pour  ré- 
gner souverainement  et  sans  partage. 

11  ressort  évidemment  de  ces  faits  que  le 
5tyle  ogival  n'a  pas  eu  son  origine  en  An- 
gleterre. Pourq  oi  rapi)ellerait-<^)n  slyle  an- 
(jlais?  11  est  incontestable,  d'après  les  dates 
historiques  de  la  fondation  des  princijiaux 
édifices  de  l'ère  ogivale,  que  le  style  ogival 
primitif  ou  à  lancettes  avait  déjà  présidé  à 
l'édification  de  plusiciu.s  magniliqu(>s  basili- 
ques en  France,  avant  de  lien  diriger  en 
Angleterre  ou  en  Allemagne.  Tous  les  efforts 
de  l'esprit  systéma[i([ue  no  peuvent  rien 
contre  des  faits  historiques.  Et ,  comme 
d'autre  part,  le  style  ogival,  à  cause  de  s(ni 
admirable  ensemble,  n'a  pas  été  créé  en  un 
jour,  en  un  instant,  et  qu'il  a  nécessairement 
dii  passer  par  des  phases  d'évolution,  romme 
c'est  la  condition  de  tous  les  beaux-ails; 
coûDDie,    en   Aiigleterrc,    on    nv.  wni  \nr\\\\ 
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monument  de  tiausiliuii  entre  le  slyle  à 
jilein  cintre  et  le  style  à  ogives,  tandis  (|u'en 
France  les  édilices  de  ce  (lernier  genre  sont 
extrêmement  communs:  il  est  de  notre  droit 
d'en  conclure  (pie  l'architecture  ogivale  n'est 
anglaise  sous  aucun  rap|)0rt. 

Nous  conviendrons,  maintenant,  ces  con- 
cessions étant  faites,  que  l'art  ogival  n'a  jia» 
tardé  h  prendre  en  Angleterre  une  physio- 
nomie spéciale,  ("e  sont  toujours  et  invaria- 
blement les  mômes  profils,  les  mêmes  mou- 
lures, la  même  disposition  d'arcades  et  de 
piliers,  en  France,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre; mais  à  c6l6  de  cette  analogie  dans 
les  détails  ,  il  y  a  en  Angleterre  des  diffé- 
rences (lins  le  |)lan.  Nos  églises,  comme 
celles  d'A!Ieiiiagne;  se  ternnnent  en  hémi- 
cycle ,  aussi  bien  sous  la  période  à  ogives 
que  sous  la  période  précédente  :  l'absifJe  se 
prolonge  davantage,  niais  elle  finit  toujours 
)iar  aboutir  à  une  partie  semi-circulaire ,  et 
toutes  les  cha[)elles  qui  se  groupent  alen- 
tour affectent  cette  môme  forme.  F^n  Angle- 
terre,  au  contraire,  dès  que  le  style  nor- 
mand est  abandonn(i ,  vous  ne  trouvez  plus 
d'absides  en  hémicycle;  toutes  les  églises 
se  terminent  carrément.  (Voy.  Aijside.) 

Nous  le  disons  dereclief,  le  style  ogival 
primitf  n'est  pas  le  moins  du  monde  in 
style  anglais;  c'est  encore  une  transplanta- 
tion. Mais  poiuMlonner  quehjue  idée  de  la;- 
clii?ecture  ogivale  en  Angleterre  et  des  mer- 
veilles ((u'elle  y  a  produites,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  qtie  de  placer  ici  une  note  très- 
courte  sur  quehpics  édilices  célèbres  du 
xiii°  siècle.  L'.l)baye  de  Westminster  et 
pariculièrement  sa  faijade  nord,  le  minster 
de  Wevcrley,  le  transsei)t  méridional  d'York, 
la  façade  cïe  Lincoln,  offrent  d'admirables 
modèles  du  style  à  lancettes.  Il  est  impos- 
sible de  donner  à  ce  genre  d'architerturo 
une  expr  ssion  plus  noble,  un  cara- tère  plus 
hardi,  plus  sublime.  Quant  h  la  cathédrale 
de  Salisbury,  que  les  Anglais  regard^'ut 
comme  le  type  du  genre,  comme  la  p  rfec- 
tion  des  perfeclions,  c'est  assurément  un 
magnifique  édihce;  ses  proportions  sont 
grandioses,  son  plan  est  d'une  ordonnance 
simple,  d'une  symétrie  parfait(>,  on  le  saisit 
d'un  coup  d'ieii  ;  sa  façade  est  brillante  et 
délicatement  ornée,  sauf  les  portes,  (pii  sont 
pauvres  et  sentent  le  village;  elle  est  sur- 
montée d'une  flèche  en  pierre  d'une  grande 
élévation  et  d'une  extrême  richesse.  (  Voy. 
Aiguille.)  Enfin,  à  l'intérieur,  l'église  est 
d'une  merveill  -us 'régularité,  mais  en  môme 
temps  d'une  froideur  inexprimable;  cette  fnu- 
deur  provient  de  l'absence  complète  de  toute 
espèce  de  sculpture;  il  n'y  a  pas  dans  l'église 
entière  la  trace  d'un  seul  coup  de  ciseau  ; 
rien  qui  sente  la  main  de  l'homme,  rien  di; 
vivant,  rien  d'animé  :  les  cliapileaux  sont 
tins  pareils  et  se  com|>osent  de  deux  ou 
trois  petites  moulures  (jui  semblent  faites 
mécaniquement. 

Néanmoins,  on  comprend  l'immense  repu- 
lati;.n  de  celte  abbaye  de  Silisbury,  d'abord 
parce  que,  malgré  ses  impcil'i"  fions  de  dé- 
tail, c'esi  un  (l'>s  édifices  le-^  plus  grands   cl 


m 


ANC 


les  plus  complets  qu'on  puisse  voir;  ensuite 
parce  quo,  inlépendamment  des  m 'rites  du 
tableau,  le  cadre  a  des  attraits  morveilleux. 
C'est  un  priv.léj^e  de  la  plupart  des  églises 
anglaises  que  de  se  marier  à  la  verdure, 
luiis  il  n'en  est  peut-être  pas  qui  soient  om- 
bragées par  des  arbres  aussi  imposants, 
aussi  gigantesques,  que  ceux  de  l'abbaye  de 
Salisbury.  Il  faut  voir  d'un  côté  ces  ormos 
séculaires  et  ce  tapis  d'un  gazon  lin  et 
brillant  sur  lequel  l'église  semble  molle- 
ment assise  ;  de  l'autre  ce  vaste  cloître,  si- 
lencieux, désert,  mais  si  bien  tenu,  si  res- 
])ect  '•,  que  les  moines  semblent  l'avoir 
(luilté  la  veille  et  devoir,  après  l'ofTice,  ve- 
nir encore  s'y  promener.  Un  tel  ensemble  no 
peut  pas  se  décrire,  mais  on  comprend  quel 
relief,  quel  éclat  il  prête  aux  beautés  de 
cette  cathévirale. 

Si  vous  entrez  dans  le  cloître,  si  vous  sui- 
vez ses  longues  voûtes,  bientôt  vous  arrive- 
rez devant  un  porche  élégamment  orné,  qui 
vous  introduira  dans  une  grande  rotonde 
octogone,  toute  à  jour,  éblouissante  d3 
clarté,  et  dont  nous  chercherions  vainement 
un  modèle  sur  le  continent.  C'est  la  salle  du 
Chapitre  {Chapler  lionse.)  Au  centre  s'élève 
une  longue  colonne  de  pierre,  ou  plutôt  ce 
n'est  pas  une  colonne,  c'est  le  tronc  d'un 
vaste  palmier  dont  la  tète  se  recourbe  comme 
un  parasol  immense  et  abrite  de  ses  rameaux 
symétriques  tout  le  centre  de  la  rotonde,  en 
se  rattachant  à  huit  fragments  d'autres  pal- 
miers qui  s'élancent  de  chacun  des  angles  de 
l'octogone. 

11  est  impossible  de  rien  imaginer  d'aussi 
gracieux,  d'aussi  léger  et  en  même  temps 
d'aussi  majestueux  que  cette  disposition  de 
Yoôtes.  Les  féeries  de  1  Alhambra  n'ont  rien 
qui  surpasse  en  élégance  fantastique  ces 
berceaux  de  palmiers,  et  le  goût  le  plus  pur, 
ïe  plus  sévère,  n'a  pas  un  reproche  à  faire  à 
ces  arêtes  si  bien  suivies,  à  ces  courbes  si 
bien  calculées,  à  ce  plan  si  simple  et  si  ri- 
che à  la  fois.  Nous  n'avons  rien  en  France 
qui  puisse  donner  une  idée  de  cette  déli- 
cieuse décoration.  Pour  l'art  de  disposer  les 
voûtes,  dit  AI.  Vitet,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails,  les  Anglais  sont  évidem- 
ment nos  maîtres  :  ils  s'y  sont  livrés  avec 
une  aptitude  toute  particulière  ;  c'est  de  ce 
côté  qu'ils  semblent  avoir  dirigé  presque  ex- 
clusivement et  leur  imagination  et  leurs 
études  :  aussi  sont-ils  parvenus  à  produire 
dans  ce  genre  des  effets  d'une  variété  et 
d'une  richesse  extraordinaires  ;  mais  de 
toutes  les  dispositions  qu'ils  ont  inventées, 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  de  pi  s  ori- 
ginale et  déplus  heureuse  que  ces  berceaux 
de  palmiers.  Les  salles  capitulairos  de  Lin- 
coln, do  Wells,  d'York,  en  offrent  des 
exemples  non  moins  remarquables  que  celle 
de  Salisbury.  On  retrouve  aussi  ce  genre  de 
voûtes  dans  l'octogone  d'Ely  et  dans  deux 
monuments  charmants  où  elles  ont  été  em- 
ployées avec  un  rare  bonheur,  la  chapelle 
royale  de  Windsor  et  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  Péterborough. 
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Pendant  le  cours  du  xiv'  siècle,  une  révo- 
lution s'opère  dans  le  style  o^^ival  en  France 
et  en  Angleterre.  Par  opposition  à  la  déno- 
mination de  style  ogival  à  lancette  donnée  à 
l'architecture  ogivale  du  xui'  sièil',  on 
nomme  style  rayonnant  celui  qui  S3  déve- 
loppa au  xiv%  do  même  qu'on  nomme  style 
flamboyant  celui  qui  domina  au  xv'  siècle  et 
au  commencement  du  xvi*.  Les  Anglais 
nomment  style  an'jlnis  décoré  le  style  ogival 
du  XIV'  sièclf,  quoique  les  monuments  de 
cette  é,)oque  n'offrent  en  Angleterre,  comme 
en  France  et  en  Allemagne,  que  des  carac- 
tères semblables,  presque  identiques.  Les 
différences  qu'on  y  remarque  accusent 
une  école  particulière,  mais  elles  ne  suffi- 
sent pas  pour  établir  un  style  d'architecture^ 
à  part.  Si  les  Anglais  montrent  avec  un  juste 
orgueil  la  nef  de  la  cathédrale  d'York,  nous 
mettons  en  parrallèle  la  belle  église  de  Saint- 
Ouen,  de  Rouen,  et  il  est  aisé  de  se  convain- 
cre que,  dans  les  deux  pays,  l'art  ogival  a 
suivi  la  môme  marche  et  les  mômes  dévelop- 
pements. S'il  y  a  une  différence  à  noter,  elle 
n'est  pas  dans  le  style  de  l'architecture,  elle 
est  uniquement  dans  les  dates.  En  France, 
nous  sommes  généralement  en  avance  d'un 
demi  siècle,  au  moins,  sur  l'Angleterre.  11 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  la 
chronologie. 

Tandis  que  l'art  ogival,  auxv*  siècle  et  au 
commencement  du  xvr,  développait  dans  nos 
églises  ces  formes  flamboyantes  et  ces  orne- 
ments fantastiques  d'un  goût  si  varié  et  gé- 
néralement si  pur,  il  suivait  une  marche  bien 
différente  dans  les  monuments  anglais.  Alors 
naquit  et  se  développa  le  style  que  les  Anglais 
nomment  slyU  perpendiculaire.  Pour  cette 
fois,  le  style  anglais  perpendiculaire  est  bien 
réellement  anglais  et  exclusivement  anglais. 
Nous  ne  voyons  nulle  part,  ni  en  France,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Belgique,  de  ces  meneaux 
perpendiculaires,  comme  on  les  observe  en 
Angleterre  dans  tous  les  édifices  sans  excep- 
tion, soit  religieux,  soit  civils.  A  partir  des. 
Tudor,  ce  style  perpendiculaire  préside  à  la 
construction  de  mille  édifices  ornés  avec  une 
grande  magnificence.  Pendant  la  période  du 
style  flamboyant  et  dans  les  années  qui  pré- 
cèdent immédiatement  la  Renaissance,  on  a 
bâti  chez  nous  des  voûtes  ornées  de  nervu- 
res saillantes  chargées  de  filets  nombreux  et 
maigres;  c'est  le  règne  des  moulures  pris- 
matiques et  des  lignes  finement  découpées  : 
c'est  aussi  le  règne  des  pendentifs  aux  voû- 
tes, des  dentelles,  des  festons,  des  brode- 
ries en  pierre.  Mais  quelque  riches  que 
soient  nos  constructions,  elles  ne  peuvent 
rivaliser  avec  les  constructions  contempo- 
rjines  de  l'Angleterre.  La  chapelle  de  Henri 
YII  à  Westminster,  qui  passe  avec  raison, 
pour  le  type  du  genre,  produit  une  impres- 
sion profonde  et  surtout  une  surprise  ex- 
traordinaire. Les  vieilles  bannières,  les  ar- 
moiries, les  tombeaux,  les  stalles  d'antique 
bois  de  chêne,  l'obscurité  du  vestibule,  y 
5^oiît  bien  ^MDur  quelque  chose  ;  mais  le  BXOr 
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Dûment  par  lui-mômc  n'en  est  pas  moins 
d'unetretniervoilleux.  On  est  comme  étourdi 
par  ces  milliers  de  nervures  qui  s'élancent 
et  se  croisent  sur  votre  tôte  comme  les  fu- 
sées d'un  l)OU(]uet  d'artifice.  Il  en  est  de 
m»'me  dans  la  grande  chapelle  de  Cambridge 
(King's  collège  chapel)  ;  le  luxe  de  la  déco- 
ration des  voûtes  ne  peut  pas  être  poussé 
plus  loin. 

Le  style  anglais  perpendiculaire    est  donc 
un  style  vraiment  national  en  Angleterre  ; 
aussi  les  Anglais  l'ont-ils  employé  avec  i  ne 
prédilection  marquée  pendant  fort  longtemps 
et  dans  une  grande  quantité  de  monuments. 
11  produit  des  etîcts  piquants  d'ornementa- 
tion   et    se  prête  admirablement  à  tous  les 
caprices  delà  décoration.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois   que  toutes  les  inspirations  en  aient  été 
également  heureuses.  Ainsi  les  fenêtres  de 
vastes  dimensions  remplies  de  meneaux  ()er- 
pendiculaires,   quelque  bien  travaillés  ([ue 
soient  ces  meneaux,  ne    sont  pas  élégantes 
ni  légères.  Les  meneaux  disposés  d'une  ma- 
nière gracieuse  et  monotone    prennent  l'as- 
pect   de   grilles    de  prison.   Que  les  grilles 
d'une  prison  soient  dorées,  elles  n'en  sont 
pas  moins  désagréables,  et  l'esprit  n'en  reçoit 
auedes  impressions  pénibles;  ce  qui  achève 
(le  donner  à  ces  fenêtres  ainsi    grillées  l'as- 
pect d'ouvertures  de  prison,  c'est  qu'une  ou 
deux  divisions  transversales  viennent  pres- 
que toujours  couper  horizontalement  les  me- 
neaux perpendiculaires.  C'est  peut-être  là  ce 
qui  produit  le  plus  mauvais  etfet,  car  il  est 
de  l'essence  de  l'architecture  gothiipie  d'être 
exclusivement  pyramidale,  même  dans  ses 
moindres  parties,  depuis  la  base  de  l'é  Jitice 
jusqu'à  son  sommet;  par  conséqu 'ut,  toute 
introduction  de  lignes  horizontales  est    un 
contre-sens  et  un  oubli  de  la  véritable  ten- 
dance du  système.  Cette  règle,  que  tous  les 
pays  ont  religieusement  observée  pendant  le 
xnr  et  le  xiv"  siècle,  que  la  France  et  l'Alle- 
magne respectent  encore  jusqu'au  xvi%  les 
Anglais,  dans    leur  style  favori,  paraissent 
l'avoir  complètement  méconnue  :  non-seule- 
ment ils  défigurent  la  décoration  de  leurs  fe- 
nêtres par  l'introduction  de  lignes  transver- 
s.iles,  mais  ils  coupent  souvent  de  la  même 
façon  les  grandes  arcades  centrales  de  leurs 
églises,  et  à  l'extét  ieur,  ils  font  sans  cesse  do- 
miner certaines  parties  horizontales  qui,  en 
interrompant  les  hgnes  ascendantes,  donnent 
à  la  construction  un  caractère  mixte,  indécis, 
bâtard  et  lourd. 

C'est  par  suite  de  ce  système  qu'ils  tien- 
nent presque  toujours  leurs  toits  aplatis  et 
qu'ils  les  cachent  même  complètement  toutes 
les  fois  que  cela  est  possible.  Singulière  mé- 
prise 1  amalgame  mal  entendu  des  idées  ita- 
liennes et  des  idées  du  Nord  1  Comme  si  les 
lois  de  l'architecture  horizontale  pouvaient 
s'appliquer  impunément  aux  constructions 
gothiques  ;  comme  si  un  toit  saillant,  élevé, 
aigu,  n'était  pas  le  couronnement  naturel,  le 
complément  nécessaire  d'un  édifice  à  ogive! 
Euûn,  nous  trouvons  encore  une  déroga- 
tion au  véritable  esprit  de  l'architecture  à 
Ogive  dansées  longues  lignes  de  petits  cré- 


neaux qui  festonnent  horizontalement  la 
crête  de  presque  toutes  les  églises  élevées 
dans  le  stylo  anglais.  Autant  il  est  curieux  et 
pittoresque  de  découvrir  de  temps  en  temps 
une  église  sérieusement  crénelée,  c'est-à- 
dire  garnie  de  véritables  créneaux  derrière 
lesquels  on  sent  qu'un  homme  d'armes  a  pu 
s'abriter  et  combattre,  comme  à  la  façade 
de  Saint-Denis,  à  la  cathédrale  de  Narbonno 
et  dans  quehjues-uncs  de  nos  églises  des  Py- 
rénées ,  autant  ci't  incidi-nt  histori(}ue  ajoute 
d'intérêt  et  de  charme  au  moiiiiment,  autant 
l'effet  devient  mes(iuin  et  monotone  lors(|u'il 
seré|)ète  continuellement,  et  lorsque  les  soi- 
disant  créiwa  ixnesont  qu'un  ornement  ba- 
nal et  obligé  qu'on  a  plique  à  toute  espèce 
de  construction. 

m. 

Résumons  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment sur  le  caractère  propre  de  l'architecture 
religieusi'au  moyen  ;1ge  en  Angleterre.  On  ne 
reconnaît  actuellement  dans  la  Grande-Breta- 
gne que  des  débris  peu  considérables  de 
l'architecture  chrétienne  primitive  ou  ro- 
mano  -  byzantine  primordiale  :  les  Anglais 
ont  nommé  cette  architecture  saxonne;  c'est 
un  terme  impropre.  Au  xr  siècle  ,  l'Angle- 
terre se  couvre  d'édifices  religieux  et  mili- 
taires :  ces  constructions  sont  faites  ou  di- 
rigées par  les  Normands.  L'architectuie  de 
cette  époque  ,  ou  architecture  romano-by- 
zantine  secondaire  est  donc  une  importation 
en  Angleterre.  Au  xii'  siècle ,  on  ne  voit , 
dans  ce  pays  aucun  monument  de  la  transi- 
tion de  la  période  romano-byzantine  à  la 
période  ogivale  :  la  transition  se  fait  en 
France.  Les  Anglais  ne  peuvent  donc  pré- 
tendre avoir  donné  naissance,  dans  leur  île, 
à  l'art  ogival  proprement  dit.  Au  \ni'  comme 
au  XIV'  siècle ,  on  remarque ,  l'histoire  en 
main,  que  l'Angleterre  est  en  retard  sur  la 
France  p  )ur  la  plupart  des  monuments  de 
grande  importance  :  cependant  l'art  ogival 
s'y  élève  à  une  très-haute  perfection.  Liilin, 
au  XV' siècle,  l'art  gothique  prend  en  Anj;le- 
terre  un  caractère  particulier  :  le  style  an- 
glais perpendiculaire  est  réellement  propre 
à  l'Angleterre.  Par  conséquent ,  en  de.nière 
analyse ,  l'Angleterre  ne  peut  revenditiuer 
que  ce  style  perpendiculaire  comme  lui  ap- 
partenant spécialement. 

IV. 

D'après  le  Glossaire  de  Ducange  ,  on  con- 
naissait ,  au  moyen  «ige,  sous  le  nom  d'cu- 
vrage  anglais,  des  broderies  d'un  genre  par- 
ticulier pour  les  vêlements  sacrés.  Les  bro- 
deries anglaises  étaient  célèl)res  sur  le  con- 
tinent, et  elles  sont  désignées  dans  les  in 
ventaires  sous  la  dénomination  û'opiis  An- 
glic  num.  Quinque  aurifrigia  quorum  tria 
sunt  de  opère  Cyprensi,  et  ununi  est  de  opcre 
Anglicano.  (Ducange,  VJS.) 

ANNEAU.  — L  Lanneau  d'un  évêque  fait 
partie  des  ornements  pontificaux.  Les  ros 
de  France  et  les  empereurs  investissaient 
anciennement  les  cvèques  et  les  archevê- 
ques en  leur  donnant  la  crosso  et  l'anuca  i. 
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L\inuoa  i  o.-l  un  sl^ne  de  dignité  ;  la  for- 
mule de  la  béu.'diclion  de  l'anneau  destin»^ 
à  l'évoque  le  fait  envisaj;(T  symboliquement 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  sirjne  de  la 
proteclion  céleste.  L'usage  de  l'anneau  [lour 
les  évèques  est  très-ancien.  Le  iv  concile 
de  Tolède,  tenu  en  (533,  en  parle  au  chap.  28, 
où  il  ordonne  qu'un  évèque  déposé,  s'il  est 
tr  )uvé  innocent  dans  un  second  concile,  ne 
pourra  être  rétabli  qu'en  recevant  des  mains 
d'ini  évôqui\  devant  l'autel ,  l'étide  appelée 
orarium,  l'anneau  et  le  biitonoi  la  crosse. 

A'icienuï^ment  les  évéïjues  partaient  l'an- 
nea  1  au  doigt  in  iex  de  la  main  droite  :  une 
verrière  de  î'éJise  métropolitaine  de  Tours, 
peinte  h  la  lin  du  x\'  siècle,  montre  un  évè- 
que, en  costume  éjiiscopal  complet,  p  >rtant 
ainsi  l'anneau.  Mais  comme  pour  la  C'ié- 
bration  des  sa'nts  mvstèros  on  était  obli,j,é 
de  le  me!ti-e  a  i  quatrièi'e  doiiït,  l'usage  s'é- 
tablit de  le  orler  constamment  h  ce  doigt. 
Grégoire  IV, dès  le  ix'  siècle,  dit  que  l'an- 
neau éj'iscopal  ne  se  i)orîe  pas  à  la  main 
gaiche,  mais  h  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  noble,  et  que  c'est  d'ailleurs  de  cette 
main  (pie  se  donne  la  bénédiction. 

L'ann  'au  éi)isco;:al  doit  être  d'or  et  enri- 
chi d'une  pierre  précieuse.  On  possède  à 
Paris,  au  cabin  t  des  antiques  ,  de  magnid- 
q  n^s  anneaux  d'évêques.  Dans  les  trésors 
des  cathédrali'S  ,  on  en  conservait  de  très- 
pr  ''cj«ux;  ils  ont  (iisparu  à  la  révolution.  Nous 
en  ti-oiivons  l'inlication  dans  les  inventâmes, 
et  les  détails  qui  y  sont  d  .nnés  sont  bien  pro- 
pres h  en  faire  davantage  regretter  la  perte. 
M.  Pugin,dms  s  n  Glossaire  des  ornements 
Cjclésiastiquos,  donne  un  extrait  de  l'inven- 
taire de  deux  illustres  cathédrales  anglaises. 
Cet  extrait  peut  donner  l'idée  des  richesses 
en  ce  genre  qui  existaient  dans  les  anciens 
trésors  des  églises. 

Anneaux épiscopaux appartenant  autrefois 
h  la  cathédrale  d'York.  —  Un  grand  anneau 
épiscopal,  orné  d'une  émeraude  entourée  de 
quatre  rubis  et  de  quatre  belles  perles , 
donné  par  Thomas  Greenfiel  ,  archevêque 
d'York.  —  Item  ,  un  anneau  épiscopal  avec 
une  grosse  perle  entourée  de  petites  perles 
et  de  pierres  précieuses.  —  Jiem,  un  anneau 
pontifical  avec  un  grand  saphir  et  douze 
perles  ayant  appartenu  à  l'archevôque  d'York, 
lord  Richard  Scrope.  —  Itm,  un  anneau 
d'or  avec  un  rubis  balais  ,  ayant  appartenu 
à  M.  Walter  GilTord. — Jtem,  trois  anneaux 
pontificaux  ,  avec  beaux  sapiiirs.  —  Item  , 
deux  petits  anneaux ,  dont  un  avec  un  sa- 
p'iir  et  l'autre  av3c  une  émcraïub.  —  Item, 
trois  anneaux  d'or,  l'un  avec  une  émeraude, 
les  deux  asitres  avec  un  rubis  balais  ;  l'un 
d'eux  carré  et  un  autre  rond. — Item,  six 
anneaux  d'or,  dont  un  orné  des  images  d'A- 
dam et  d'Eve,  l'autre  orné  de  pierres  pré- 
cieuses nommées  rubis  balais,  un  autre  avec 
un  saphir,  un  autre  avec  une  émeraude,  et 
le  sixième  avec  un  rubis  balais.  {Dugdale , 
ainvasliccn  AnQlicanum.) 

Annea.îx  ap[tartenant  autrefois  à  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry.  —  «  Unus  annulus  qua- 
diatus  Usa jnus  cum  smarag'line  oblon^o,  et 


quatuor  pramis  et  quatuor  garnetlis.  —  item, 
annulus  magnus  cum  saphiro  el  quatuor 
pramis  ,  cum  quatuor  margaritis.  —  Item  , 
annulus  magnus  cum  saphiro  oblongo.  — 
Item,  annulus  cum  saphiro  nigro ,  in  qua- 
tuor cramponibus ,  ex  omni  parte  diseo- 
operto.  —  Item,  annulus  Johannis  archiepi- 
scopi  cum  saphiro  nigro  cum  octo  ^ranis 
sniaragdinis.  —  Item  ,  annulus  lloberti  de 
W  nchelese  archiepiscopi  ,  cum  saphiro- 
aq  loso  oblongo,  cum  sex  granis  smaragdi- 
nis  et  sex  parvis  garneltis. — Joyaux  de  saint 
Thomas. —  Annulus  pontiticalis  magnus,  cum 
rubino  rotundo  in  medio.  —  Item,  annulus 
magnus  cum  saphiro  nigro,  qui  vocaturlup. 
—  Item,  annulus  minor  cum  saphiro  nigro, 
qui  vocatur  lup.  —  Item  ,  annulus  cum  sa- 
phiro quadraîo  aquoso.  —  Item,  annulus  cum 
lapide  oblongo  qui  vocatur  turkoyse. —  Itom, 
annulus  unus  cum  chalcedonio' ohlon.,^0.  » 
(  Histoire  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  , 
par  Dars.) 

II.  Lesabbésréguliers  portent  aussi  l'aimeau 
comme  marque  de  leur  dignité.  On  croit  que 
saint  Léon  IX,  en  1050,  visitant  le  fameux 
monastère  du  Mont-Cassin,  accorda  à  l'abbé 
le  privilège  de  porter  l'anneau.  Dans  la  suite, 
les  souverains  pontifes  concédèrent  le  même 
privilège  à  plusieurs  autres  abbés,  en  sorte 
que  plus  tard  tous  les  abbés  le  reçurent  de 
droit  commun. 

Le  pontiiical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  l'anneau  dans  la  bénédiction  des 
abbesses.  Dom  Claude  de  Vt  ri  fait  néanmoins 
observer  qu'il  y  a  des  abbesses  qui  étendent 
le  cérémonial  et  se  font  parc;lIementdonner 
par  le  p;élat  la  croix,  la  Ciosse  et  l'an- 
neau. » 

III.  Innocent  III, dans  la  Ictlre  qu'il  adresse 
à  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  envoyant  quatre  anneaux,  lui  explique  ce 
que  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
l'émeraude  est  le  symbole  de  ce  que  nous 
devons  croire;  le  bleu  du  saphir,  clui  de  ce 
que  nous  devons  espérer  ;  le  rouge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons  ai- 
mer ;  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze,  le 
symbole  de  nos  actions  vertueuses. 

1\^  Les  brefs  a[»os'iOliquGS  sont  scellés  de 
Vanneau  du  pécheur.  Il  y  a  environ  450  ans 
que  ce  terme  est  en  usage.  Ce  sceau  s'appelle 
ainsi,  parce  qu'il  porte  l'image  de  saint 
Pierre.  {Voy.  à  ce  sujet  Hierolexicon  par 
Mat'ri.  Voy.  encore  Sceau.) 

V.  Les  premiers  chez  lesquels  noustrouvons 
l'usTge  de  l'anneau  sont  les  Hébreux,  Genèscy 
cliaf).  xxxviii,  vers.  10,  oiJ  il  est  dit  que 
Juda,  (ils  de  Jacob,  donne  son  anneau  à  Tha- 
mar  pour  gage  de  sa  parole.  Les  Egyptiens 
dans  le  même  temps  en  usaient  aussi,  Ge- 
nèse, xLi.  Pharaon  tire  son  anneau  de  son 
doigt  et  le  met  entre  les  mains  de  Joseph, 
pour  mar.piede  la  puissance  qui!  lui  donne. 
Au  III'  livre  dos  Rois,  chap.  xxi,  vers.  S,  Jé- 
zabel  se  sert  de  l'anneau  du  roi  pour  cache- 
ter la  lettre  oii  est  écrit  l'ordre  qu'elle  envoie 
de  faire  mourir  Naboth.Les  Chaldéens  et  les 
Babvioniens  s'en  servaient  de  môme,  au  t(i- 
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nioignagc  de  Daniel  (vi,  17  ;  xiv,  10).  Les 
Perses  s'en  servaient  aussi,  comme  il  paraît 
|)ar»le  livre  d'Eslher  (Cap.  viii,  10)  et  par 
Oiiinte-Curce  {Lih.  vi,  mp.  G),  •  ù  il  dit  qu  A- 
lexanJry  caclietait  de  son  ancien  anneau  les 
lettres  qu'il  envoyait  en  Kt.  rope,  et  de 
l'anneau  de  Darius  celh^s  qu'il  envoyait  en 
Asie.  Pour  les  (Irecs,  Pline  croit  {Lib.  xxxiii, 
cnp.  i)  qu'au  tem|)S  de  la  gueri-e  de  Troie,  ils 
n'avaient  point  encore  l'usage  de  l'anneau. 
La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  Homère 
n'en  parle  point,  et  que  (juand  il  s'agit  d'en- 
voyer .les  lettres,  ou  de  renfermer  des  habits 
précieux  et  des  vases  u'or  et  d'argent  dans 
des  cassettes,  on  les  lie,  on  noue  les  liens  ; 
suivant  Homère,  jamais  on  n'imprime  la  mar- 
que de  l'anneau.  {Voy.  le  vi' liv.de  V Iliade, 
elle  vni*  de  YOdyssée).  Les  Sa  ans  avaient 
des  anneaux  dès  le  temps  do  Komulus,  au 
rapport  de  D^nys  d'Halicarnasse,  liv.  n.  Les 
Etruriens  en  avaient  aussi  du  temps  des  rois 
de  Rome,  témoin  les  anneaux  que  le  vie  ix 
ïarquin  prit  aux  magistrats  d'Ktrurie  après 
les  avoir  vaincus  [Ibid.,  lib.  i,  cap.  5).  Pline 
(•roit  que  cet  usage  avait  passé  de  (irèce  à  ces 
habitants  d'Italie  ;  et  c'est  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  peuples  qu'il  se  transmit  aux  Ro- 
mains. 11  ne  s'y  introduisit  cependant  pas  d'a- 
bord. Pline  ne  sait  lequel  dts  Romains  a 
commencé  d'en  porter;  il  assure  que  la  sta- 
tue de  Romulus,  qui  était  auCa[)itole,  n'en 
avait  point,  ni  môme  aucune  autre  que  cella 
de  Numa  et  de  Servius  Tullius.  Celle  de  Bru- 
tus  môme  n'en  portait  point,  ni  celles  des 
Tarquin ,  quoique  originaires  de  Grèce, 
û'où  Pline  croit  que  cet  usage  avait  passé  en 
Italie.  Les  anciens  Gaulois  et  les  Bretons, 
peuple  originaire  des  Gaules,  portaient  des 
anneaux  ;  mais  les  paroles  de  Pline,  qui  le 
rapiJorto  au  môme  chapitre,  ne  nous  donn  nt 
point  à  entendre  si  l'anneau  avait,  chez  ces 
peuples,  d'autre  usage  que  l'ornement.  Les 
Francs  en  portaient  aussi,  et  l'on  a  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Childéric  sonanneaud'or, 
qui  se  garde  à  la  bibliothèque  Royale,  h  Pa- 
ris. Celui  de  Louis  le  Débonnaire,  au  rapport 
de  Chifflet,  avait  pour  inscrij)tion  :  XPE 
PROTEGE  HELDOVIGVM  LMPERATOREM. 
VL  Quant  à  la  matière  des  anneaux,  il  y  en 
avait  d'un  métal  simfde  et  d'autres  d'un  métal 
mixte  ou  d'un  double  métal.  Car  quelquefois 
on  dorait  le  fer  et  l'argent,  ou  bien  on  enfer- 
mait l'or  dans  le  fer,  connne  il  parait  d'après 
un  i)assage  d'Artémidor,  lib.  ii,  cap.  5.  Les 
Romains  se  servirent  très-longtem|)s  d'an- 
neaux de  fer,  et  Pline  assure,  à  l'endroit  déjà 
cité,  que  Marius  n'en  mit  un  d'or  qu'à  son 
troisième  consulat,  l'an  de  Rome  (ibO.  11  en 
est  C'pendant  parlé  dans  Tito-Live,  à  l'an- 
née 432  de  Rome,  à  l'occasion  du  traité  hon- 
teux de  Clautnum.  11  y  en  avait  d!;nt  l'anneau 
était  de  fer  et  le  cachet  d'or;  (pu'lques-uns 
étaient  solides  ,  et  d'autres  étaient  creux  ; 
quelques-uns  avaient  uwc,  pierre  précic.  se 
j)()ur  cachet  et  d'autres  n'en  avaient  ])oint  ; 
quehjuefois  la  pierre  était  gravée.  Il  y  en  a 
eu  qui  avaient  deux  nierres  et  même  davan^ 
tage  :  une  lettre  de  l'empereur  Valentinicn 
en  fait  foi,  aussi  bien  que  Trebcllius  Pollion, 


dans  la  Vie  de  Claude  le  Gotliique.  Au  lie;i 
do  cette  pierre  précieuse,  le  peuple  mettait 
du  verre.  Celles  (jui  étaient  gravées  en  creux 
s'appelaient  <jemmœ  ccli/ijce ,  et  C' Iles  ((ui 
l'étaient  en  relief,  gemnnc  smlptura  prumi- 
nenie.  11  y  avait  des  anneaux  qui  étaient  tout 
d'une  [lierre  [irécieuse.  (Foy.  Dactyliolheca, 
Gorlœun,  n"  101). 

VIL  II  y  a  eu  plusieurs  manières  de  porter 
les  anneaux.  Il  [)araît  pai-  Jérémie,  xxn,  2'r, 
(jue  chez  les  Hébreux  on  les  portait  à  la  main 
droite.  Chez  les  Romains,  avant  ({u'on  les 
orn;U  de  pierres  précieuses,  lorsque  la  figure 
se  gravait  sur  la  matière  même  de  l'anneau, 
chacun  les  portait  à  sa  fantaisie,  à  ([uelle  main 
et  à  que!  doigt  il  lui  plaisait.  Quand  on  y  eut 
ajoute  des  pierres,  on  les  porta  surtout  à  la 
main  gauche,  et  ce  fut  une  délicatesse  exces- 
sive d'en  porter  à  la  droite.  On  poin-rait 
penser,  d'après  un  passage  de  Tertullien,  où 
il  |)arlede  Vornement  ds  femmes,  que  de  son 
temps  on  n'en  portait  encore  qu'à  la  main 
gauche.  11  n'eût  assurément  pas  ouiïlié  de 
mentionner  le  fait,  dans  un  endroit  où  il  s'é- 
lève fortement  contre  l'usag  '  d  s  ornements 
superflus. 

On  porta  d'abord  les  anneaux  au  quatrième 
doigt,  ensuite  on  en  mit  au  second  d  ligt, 
c'est-à-dire  à  l'index,  puis  au  pelit  doig  ,  et 
eiilin  à  (ous  les  autres,  exce[)té  celui  du  mi- 
lieu. Les  Grecs  le  portaient  aussi  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche.  Les  Gaulois 
et  les  anciens  Bretons  les  portaient  au  doigt 
du  milieu. 

On  ne  mit  au  commencement  qu'un  seul 
anneau  ;  ensuite  on  en  porta  à  tous  les 
doigts,  et  plusieurs  même  à  chaque  doi.-;t. 
TertuUien  parle  do  cet  usage.  De  rornenent 
des  femmes,  liv.  i.  Enlin,  on  en  [lorta  un  et 
quel  [uefois  plusieurs  à  chaque  jointur(>  de 
doigt.  (Clément  d'Alexandrie,  Fœda(/o(/., 
lib.  III,  cap.  11.)  La  délicatesse  et  le  luxe 
allèrent  si  loin  en  ce  genre,  qîi'on  eut  des 
anneaux  qui  servaient  jiar  semestre,  {>  ur 
employer  ici  une  exprc'^sion  de  Juvénal,  les 
uns  pour  l'hiver,  les  autres  pour  l'été.  Il  pa- 
rait par  les  derniers  mots  du  premier  livre 
(le  TertuUien,  £>(?  V ornement  des  femmrs,  qu'on 
faisait  des  dépenses  excessives  en  ce  genre; 
mais,  s'il  faut  en  croire  Laïupride,  personne 
ne  poussa  les  choses  à  un  tel  excès  qu'Hé- 
liogabale,  qui  ne  porta  jamais  deux  fois,  ni  le 
même  anneau,  ni  la  môme  chaussure. 

On  a  aussi  porté  des  anneaix  aux  narines^ 
de  la  môme  manière  que  les  pendants  d'o- 
nùlleaux  oreilles.  Voyez  saint  Jérôme  sm- le 
chap.  xvi  d'Ezéchi«-l.  Nous  ne  mentionne- 
rons [ioint  ici  le  raoport  de  certains  voya- 
geurs dans  les  Indes  orientales  et  en  Afri([ue» 
sur  la  coutume  de  porter  des  anneaux  au 
nez  :  nous  serions  entraînés  trop  loin  de 
notre  s  ijet.  Consultez  :  De  aimulis  jinnum, 
par  Barto  in. 

VIII.  Par  rapport  à  l'usage,  il  y  avait  trois 
sortes  d'anneaux  cliezlesnnciens.  Il  y  avait  des 
anneaux  (Pli  servaient  à  distinguer  les  con- 
ditions. Pline  assure,  à  l'endroit  déjà  cité  plu- 
sieurs fois,  que,  dans  les  ( DunneneiMuents, 
les  sénateur^  mêmes  n'avnient  p)int  permis- 
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sion  de  porter  d'anneau  d'or,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  été  ambassadeurs  chez  quelt]ue 
peuple  étranger;  encore  ne  leur  était-il 
permis  alors  de  se  servir  de  l'anneau  d'or 
qu'on  leur  donnait,  que  dans  les  actions  pu- 
bliijues  ;  dans  leur  particulier,  ils  en  por- 
taient un  de  fer.  Ceux  qui  avaient  mérité  le 
triompiie  observaient  la  même  chose.  Il  fut 
ensuite  permis  aux  sénateurs  et  aux  cheva- 
liers de  porter  l'anneau  d'or.  Plus  tard,  l'an- 
neau d'or  fut  la  di^tinction  dos  chevaliers 
romains.  Le  peuple  portait  l'anneau  d'argent 
et  les  esclaves  le  i)ortaient  de  fer.  On  accor- 
dait cepen  lant  l'anneau  d'or  à  des  gens  du 
peuple,  au  témoignage  de  Cicéron,  dans  son 
troisième  discours  contre  Verres.  Sévère  le 
permit  môme  à  tous  les  simples  soldats. 
Avant  Auguste,  on  ne  l'accorda  jamais  qu'à 
des  gens  libres  :  ce  prince  fut  le  premier 
qui  d  nna  l'anneau  d'or  à  des  affranchis. 

Une  autre  sorte  d'anneaux  sont  ceux  des 
épousailles,  ou  les  anneaux  de  noces  et  de 
niaria.;e.  Quelques-uns  font  remonter  l'ori- 
gini!  de  cet  usage  jusqu'aux  H.'breux.  Selden, 
dans  son  Traité  de  In  femme  chez  les  Hé- 
breur,  dit  qu'ils  donnaient  un  anneau  dans 
la  cérémonie  des  épousailles,  mais  qu'il  te- 
nait lieu  de  la  pièce  de  monnaie  que  l'on 
donnait  auparavant,  et  qu'à  cause  de  cela  il 
devait  être  du  même  poids. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  l'usage 
dcTanneau  pour  les  mariages.  Les  chrétiens 
l'ont  également  pratiqué  dès  la  plus  haute 
antiquité  eccl'^siaslique.  On  en  voit  des  preu- 
ves dans  Teitullien,  qui  en  parle  dans  son 
Traité  de  l'habillement  des  femmes;  dans 
saint  Grégoire  de  Tours,  Vie  des  Pères;  dans 
Isidore,  De  officiis,  etc.  On  en  rencontre  une 
j)reuve  non  moins  remarquable  dans  les  plus 
anciennes  liturgies,  olî  se  retrouve  la  b'né- 
diclion  de  l'anneau  nuptial ,  ainsi  que  dans 
l'Ordre  romain  et  les  plus  antiq  les  rituels. 

La  troisième  sorte  d'anneaux  sont  ceux 
qui  servaient  à  cacheter,  annuli  signatorii, 
ctinuli  sigillaricii,  cirographi  ou  cerograpUi. 
On  prétend  que  ces  anneaux,  et  l'usage  de  ca- 
cheter, est  une  invention  des  Lacédémoniens, 
qui,  non  contents  de  fermer  leurs  coffres  et 
leurs  armoires  avec  des  clefs,  y  ajoutèrent 
encjre  un  cachet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ori- 
gine de  cet  usage,  les  anneaux  à  cacheter  de- 
vinrent fort  communs  pour  sceller  tous  les 
actes,  les  contrats,  les  diplômes,  les  lettres. 
On  en  Vciit  des  exemples  dans  l'Ecriture, 
au  m' livre  des  Rois  ,  chapitre  xxi,  verset  8, 
et  d^ns  Estlier,  chapitre  vin,  verset  10.  Pha- 
raon avait  donné  la  garde  de  ses  sceaux  à 
Josepli,  pour  marquer  qu'il  se  déchargeait 
sur  lui  du  soin  de  gouverner  son  rcj^aume. 
On  se  servait  encore  des  anneaux  pour  sceller 
l'entrée  de  tout  ce  que  l'on  voulait  tenir 
exactement  fermé.  Ainsi,  dans  le  livre  de 
Daniel,  on  voit  que  Darius  scelle  de  son  sceau 
et  de  celui  de  ses  ndnistres  l'entrée  de  la 
fosse  aux  lions  et  la  porte  du  temple  de  Bel. 
On  scellait  de  même  l'entrée  des  maisons,  au 
témoignage  d'Aristote,  et  la  porte  de  l'appar- 
tement des  femoies.  Solon  fit  une  loi  qui  dé- 
fendait à  ceux  qui  faisaient,  ou  qui  vendaient 


des  anneaux  destin  's  à  cet  usage,  de  garder 
le  modèle  d'un  anneau  qu'ils  auraient  vendu: 
cette  prescription  était  regardée  comme  très- 
importante  pour  la  sécurité  j)ublique. 

Nous  voyons  dans  rEvan.;ile  selon  saint 
Matthieu,  comment  les  Juifs  firent  sceller  le 
tombeau  de  Notre-Seigneur  par  l'apposition 
d"s  sceaux  publics. 

IX..  Avant  de  parler  des  signes  qui  étaient 
représentés  sur  les  anneaux  des  premiers 
chrétiens,  nous  avons  donné  d'une  manière 
très-abrégée  l'indication  des  figures  des  an- 
neaux dont  l'histoire  nous  a  transmis  le  sou- 
venir. Jules  César  avait  une  Vénus  sur  son 
cachet;  —  le  philosophe  Asclépiade,  une  Ura- 
nie;  — la  famille  des  Macriens,  un  Alexan  Jre; 
— Scipion  le  Jeune,  la  tète  de  Sci; «ion  l'Afri- 
cain ;  —  Scipion  l'Africain  ,  un  Sipliax  ;  — 
Sylla,  un  Jugurtha  ;  —  les  amis  d'Epicure, 
la  tête  de  ce  philosophe;  — l'empereur  Com- 
mode,   une  Amazone  représentant  Martia  ; 

—  Auguste,  un  Alexandre;  —plusieurs  des 
successeurs  d'Auguste,  un  Auguste  ;  — Nar- 
cisse, une  Pallas  ;  —  plusieurs  Romains,  un 
Séjan;  —  les  Grecs,  un  Hellène;  —  les 
Troyens,  un  Pergame:  —  ceux  d'Héraclée, 
un  Hercule  ;  —  ceux  d'Athènes,  un  Solon; 

—  ceux  d'Alexandrie,  un  Alexandre;  —  ceux 
de  Séleucie,  un  Séleucus;  —  ceux  de  Lacé- 
démone,  un  Lycurgue;  —  les  Chersonites, 
un  Constantin;  —  les  Antiochiens,  un  Mélèce, 
leur  évêque.  Quelques-uns  faisaient  graver 
leur  portrait  sur  leur  anneau.  L'anneau  d'or 
de  Childéric  porte  une  inscription  que  nous 
avons  rapportée  ci-dessus,  avec  le  portrait  et 
le  nom  de  ce  prince.  Auguste  avait  un  sphinx  ; 
Mécène,  une  grenouille;  Pompée,  un  chien 
sur  la  proue  d'un  navire;  Darius,  roi  de 
Perse ,  un  cheval  ;  Sporus ,  l'enlèvement  de 
Proserpine  ;  Aréus ,  roi  de  Sparte  ,  qui  écri- 
vit à  Onias,  grand  prêtre  des  Juifs,  un  aigle 
tenant  un  serpent  dans  ses  serres;  les  Lo- 
criens  occidentaux ,  l'étoile  du  soir  appelée 
Vesper;  Pline  le  jeune,  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux;  Polycrate,  une  lyre  ;  Séleu- 
cus, une  ancre.  Plusieurs  chrétiens  portaient 
le  monogramme  du  Christ,  que  l'on  trouve 
aussi  sur  plusieurs  monnaies  des  empereurs 
chrétiens.  Clément  d'Alexandrie  exhorte  les 
chréiiens  à  n'avoir  sur  leurs  anneaux  qu'une 
col.jmbo,  un  poisson,  un  navire,  une  lyre, 
une  ancre  ou  quelque  autre  figure  capable 
de  leur  rappeler  les  mystères  de  leur  reli- 
gion. Il  défend  absolument  les  figures  d'i- 
doles et  les  nudités  ;  il  ne  peut  même  souf-^ 
frir  que  des  hommes  qui  ne  doivent  respirer 
que  la  paix  y  fassent  graver  un  arc  ou  une 
épée,  ni  que  des  gens  à  qui  la  tempérance  et 
la  sobriété  doivent  être  chères,  y  portent  des 
vases  et  des  coupes  à  boire.  Au  reste ,  il  ne 
l)ermet  point  de  porter  d'anneau  pour  l'or- 
nement ,  mais  seulement  pour  sceller  les 
choses  qui  en  ont  besoin;  et  il  semble,  parce 
qu'il  dit  en  cet  endroit,  que  c'était  la  femme, 
plutôt  que  le  mari,  qui  avait  cet  anneau  dans 
les  familles. 

X.  Malgré  les  observations  de  Clémeat 
d'Alexandrie,  il  paraît  (jue  les  premiers  chré- 
tiens se  bornèrent  à  bannir  de  la  gravure  dq 
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leurs  anneaux  tout  co  cjui  nv.iit  trjHt  à  l'ido- 
l.Urio  et  à  la  nivtholo,u;ie  |)aïi'nne,   adoptant 
d'ailleurs  des  représcnta'ions  assez  arbitrai- 
res.  L'.inne  ui  (le  saint  (]aïus ,  trouvé  dans 
son  tombeau  {Arringhi,  liom.  suhlerr.,  lib.  iv, 
Cfif).  .V8,  pnff.  'f2G),  i)rouve  (jue  les  évoques 
de  Home  s'en  servaient  au  iv  siècle.  J'^i  en- 
voyé, dit  sa'nt  Augustin  (/s'pjs/.  59),  écrivant 
h  V'ictorin,  cette  lettre  cachetée  d'iui  anne<iu 
on   est  gravée  la  tête  d'un  homme  (jui  re- 
garde <i  côté  de  lui.  Nous  vous  promettons, 
dit  Clovis  écrivant  aux  évoques,  de  déférer 
aux  lettres  que  vous  nous  écrirez,  dès  que 
nous  aurons  reconnu  rimi)ression  du  cachet 
de  votre   anneau.  Los  évèijues  y  faisaient 
quelquefois  graver  leurs  noms  ou  leurs  mo- 
nogrammes. Ils  se  servirent  d'anneaux  jus- 
qu'au IX'  siècle;  alors   ils  commencèrent  à 
employer  des  sceaux  pr.  près,  ou  ceux  de 
leurs  Eglises.  Nos  premiers  rois  suivirent  en 
cela  l'usage  des  empereurs  et  de  tous  les  Ko- 
mains,  c'est-à-dire  qu'ils  faisaient  apposer  aux 
actes  émanés  de  leur  autorité  leur  sceau  gravé 
sur  lui  anneau  qu'ils  portaient  ordinairement 
au  doigt.  Ceux  de  la  première  race,   ronds 
pour  la  plu[)art,  n'excèdent  pas  communé- 
ment la  grandeur  d'un  pouce,  et  la  gravure 
en  est  de  mauvais  goût  :  elle  représente  la 
tète,  ou  tout  au  plus  le  buste  du  souverain. 
Ceux  de  la  seconde  race,  toujours  de  forme 
ovale,  sont  un  peu  de  meilleure  composition. 
Les  IX',  X',  XII'  et  xiir  siècles  nous  offrent 
quelques   anneaux  attachés  aux  diplômes; 
niais  on  a  sujet  de  douter  si  ces  anneaux 
étaient  là  pour  tenir  lieu  de  sceaux,  ou  s'ils 
n'étaient   que  de   purs  symboles  d'investi- 
lure.  On   sait  qu'anciennement  on  mettait 
l'acheteur   ou   le    donataire    en    possession 

f)ar  l'anneau.  Quelques-uns  de  nos  rois  de 
a  troisième  race  se  !-ervirent  également 
d'anneaux  pour  sceller  :  ma  s  il  parut  vers 
le  x"  siècle  des  sceaux  ditférents  des  an- 
neaux ,  dont  l'usage  s'introduisit  j>eu  à  peu 
au  préjudice  des  anneaux.  Il  est  cependant 
probable  que  les  pajtes  les  ont  toujours  con- 
servés; car  Jean  XVI,  qui  fut  placé  sur  le 
saint-siége  en  985 ,  scella  de  son  anneau  , 
.selon  Heineccius ,  la  confirmation  du  décret 
fat  au  concile  de  Mayence,  en  faveur  des 
moines  de  Corvey,  en  Saxe;  à  moins  ({ue  cet 
anneau  ne  fût  celui  du  Pêcheur,  dont  on 
fait  ordinairement  honneur  à  Clément  IV, 
qui  fut  couronné  en  1265 

XI.  Rie'  ard,  évèque  de  Salisbury,  dans 
les  Conslitut  ons  de  l'an  1217,  can.  55,  dé- 
fend de  mettre  dans  les  doigts  des  femmes 
des  anneaux  de  jonc  ou  de  quehiue  matière 
que  ce  soit ,  })récieuse  ou  non ,  afin  d'en 
abuser  plus  aisément;  et  il  insinue  que  la 
cause  de  sa  défense  est  qu'il  y  avait  des  gens 
assez  simj)les  [)our  croire  que  ce  qui  se  fai- 
sait ainsi  en  badinant,  était  un  vrai  mar  âge. 
Dubreuil,  Antiq.  de  Paris  ,  dit  qu'on  avait 
coutume,  dans  la  cérémonie  des  noces,  de 
donner  un  anneau  de  jonc  ou  de  paille  à 
ceux  (lui  avaient  eu  un  commerce  défendu 
avant  leur  mariage. 

Saint  Louis  prit  pour  devise,  au  temps  de 
son  marage,  un  anneau  entrelacé  d'une  guir- 
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lande  de  lis  et  de  marguerites ,  pour  faire 
allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  la  reine, 
son  épouse;  et  mettant  sur  le  chaon  de  cet 
anneau  l'image  d'un  crucifix,  gravée  sur  un 
saphir,  il  l'accoiiqiagMa  de  ces  mots  :  Dehors 
cet  anel  pourrions  avoir  amour?  Celte  de- 
vise était  aussi  sur  lagraî'e du  man'eau  qu'il 
porîail  le  jf)ur  de  ses  noces,  et  qui  se  vo\  ait, 
avant  la  révolution  de  1789,  au  monastère 
ro>al  de  Poissy. 

XII.  Dans  certains  livres  du  moyen  âge  il 
est  souvent  question  d'anneaux  magiques.  Le 
talisman  par  excellence  était  le  sceau  de  Sa- 
limon.  Les  uns  disent  qu'il  portait  l'em- 
preinte du  nom  sacré  de  Dieu  ;  d'autres 
veulent  (jue  ce  sceau  représentAt  deux  trian- 
gles croisés  l'un  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  vertus  étaient  admirables  ;  il  avait 
entre  autres  celle  de  rendre  invisible  la  per- 
sonne qui  le  portait,  et  de  lui  conférer  tout 
pouvoir  sur  la  nature.  M.  Reinaud,  le  savant 
orientaliste,  a  donné  des  renseignements 
lort  curieux  sur  l'anneau  de  Salonion,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Uex  Monuments  arabes. 

XIII.  Licet  a  écrit  un  Traité  De  annulis  le- 
terum.  Corlfeus  a  fait  un  livre  intitulé  Dac- 
tylioihecn;  c'est  un  recueil  d'anneaux.  Jean 
Kirchmann  a  publié  un  Traité  De  anulis. 
Thomas  Bartolin  en  a  donné  un  autre  sous  le 
titre  De  annuis  narium,  etc. 

ANNELÉES  (Colonxes).  —  Les  colonnes 
annelées  sont  celles  dont  le  fût  est  orné  à 
une  certaine  hauteur  d'une  sorte  d'anneau 
ou  de  bracelet,  formé  par  plusieurs  moulu- 
res, dont  celle  du  centre  est  ronde  et  assez 
saillante.  11  est  rare  qu'une  colonne  soit  deux 
fois  annelée  :  mais  les  cok;nncttes  le  sont 
assez  souvent.  Les  colonnes  annelées  datent 
ordinairement  de  la  fin  du  xii' siècle  et  ,:es 
premières  années  du  xiii'.  Elles  subissent 
quelquefois,  dans  leur  diamètre,  une(]inunu- 
tion  assez  notable,  au-dessus  de  l'anneau. 

Les  colonnes  annelées  au  xii'  et  au  xin' 
siècle  ne  sont  pas  également  usitées  dans 
toute  la  France.  On  n'en  voit  peu  d'exempks 
dans  le  centre  de  la  France.  A  Nevers  on  en 
trouve  un  c;  rieux  spécimen  dans  la  partie 
gauc'ie  du  transsept  voisin  de  l'abside  con- 
sacrée à  sainte  Julitte.  C'est  surtout  dans  les 
l)iovinces  du  nord,  que  cet  ornement  est 
ajouté  aux  colonnettes.  Nulle  part,  peut-être, 
cetti'  addition  n'est  aussi  remarquable  que 
dans  la  magnifique  catliédrale  de  Laon. 

En  Angleterre,  dans  les  grandes  églises 
bâties  dans  le  cours  du  xiii'  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  xiv',  on  construisit 
fréquemment  des  colonnes  annelées.  Nous 
citerons  en  particulier  la  cathédrale  de  Liii- 
c  lin,  où  les  colonnettes,  dans  la  région  absi 
dale,  sont  pres(jue  toutes  annelées,  (piehjue- 
fois  deux  ou  trois  fois  dans  leur  hauteur  ;  à 
la  cat  étlralede  Péterhorough,  on  voit  plu- 
sieurs colonnettes  trois  fois  annelées  ;  nous 
avons  lait  la  même  remarque  dans  les  ca- 
thédrales de  Liclifield,  de  Worcester ,  de 
Durimm  ,  de  Cantorbéry,  où  l'on  voit  des  co- 
lonnettes annelées  et  isolées  d'une  mei  veil- 
leuse élégance ,  d'York .   etc.    Voyez   à   ce 
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sujet  les   holles  gravures  puuliées  dans  les 
t'athéi'irahs  de  Winkles. 

Sur  les  fûts  élancés  des  colonnettes  élevées 
au  XV'  siècle,  peu  de  temps  avant  l'époque 
où  elles  furent  remplacées  par  de  simples 
nervures  prismatiques,  on  trouve  des  an- 
neaux formés  de  moulures  assez  m.dgres, 
mais  encore  arrondies  et  toriques.  A  la  Re- 
naissance, les  anneaux  s'élargissent  quel- 
quefois de  manière  à  recevoir  des  ornements 
en  creux  ou  en  relief  très-plat. 

Nous  avons  e  i  aussi  quelquefois  l'occa- 
sion d'observer  de  pareils  anneaux  dès  le 
XII'  siècle  ;  m;ns  ils  sont  fort  rares  et  doivent 
ôtre  regardé?  plutôt  comme  exception  que 
comme  ornement  ordinaire,  durant  la  période 
romano-bvzantine.  On  en  voit  un  curieux 
spécimen  au  purtaddMa  cathédrale  roraano- 
byzantinede  Rochester,  en  Angleterre. 

ANNELET.  —  En  terme  d'architecture, 
Tannelet  i  st  une  petite  moulur  ■  carrée  qui 
se  met  au  chapiteau  dori'jue,  au-dessous  du 
(juart  de  rond.  Les  annelels  se  nomment 
aus«i  tUets  et  listels.  On  appelle  encore  anne- 
letsde  petites  baguettes  ou  petites  astragales. 
Les  annl'let^  ont  été  quelquefois  appelés  ar- 
milles,  du  latin  arm/7/o,  bracelet.  Le  nombre 
de  ces  annelels  varie  suivant  les  c'.iapiteaux  : 
on  en  compte  trois  aux  chapiteaux  doriques 
du  théâtre  de  .\Jarcellus,  et  quatre  à  ceux  du 
môme  rrJre  du  grand  temple  de  Pœstura. 

ANSE  DE  PANIER  (Arc  Ey).  —  L'arc  en 
anse  de  panier  est  l'arc  surbaissé,  dont  la 
hauteur,  sur  son  diamètre  horizontal,  est 
moindre  que  la  moitié  de  ce  diamètre.  On 
Construit  aussi  des  voûtes  en  anses  de  pa- 
niiT  :  ces  sortes  de  voûtes  sont  formées  delà 
moitié  d'un  ovale  ou  d'une  elli)  se,  dont  la 
courbure  est  établ  e  sur  dilîérents  centres. 
11  y  a  ai  ssi  de  ces  eL>pèces  de  voûle  ram- 
pantes ou  biaises..  ;  F,  y.  Aucade  et  Volte.) 

ANTE.— Ce  mot  vient  du  Ldin  ame.  C'est 

une  espèce  de  contrefort  peu  saillant,  j)renant 

ordinairement  la  décoration  du  pi'cistre  :  il  est 

p-Iacé,  dans  l'architecture  antique,  aux  angh  s 

droits  formés  par  la  rencontre  de  deux  murs, 

pour  les  rendre  plus   forts.  L'architecture 

latine  et  l'architecture romano-byzantin^  au 

moyen  Ag^,  en  ont  fait    usage.  On  s'en  est 

servi  aussi  dans  l'architectu'e  moderne.  Mais 

durant  la  j)ériode  ogivale,  jusque  vers  la  tin 

du  xiv'  siècle,  épo(jue  où  l'on  y  substitua 

un  s  ul  contn  fort  pl.icé  sur  l'angle  dans  le 

sens  de  la  diagonale,  on  a  donné  b;-aucoup  de 

saillie   h   cette  forme  architecturale.    {Voy. 

Pilastre   et  Contrefort).   Dans  les   monu- 

iF'ents  anciens,  les  antes  se  voient   commu- 

némrnt  aux  coins  des  cellœ   des  temples  et 

aux.  extrémités  des  murs  latéraux  des  cellœ 

qui,  dans  les  temples  grecs,  formaient  le  pro- 

ùdo.o.  L'idée  la  plus  simple  et  la  plus  juste 

(jue  l'on   puisse  s'en  former,  c'est  que  i  s 

ailles  sont  des   espèces  de    piliers    saillants 

s  r  la  face  d'un  mur,  ou  des  pilastres  placés 

à  l'encoignure  d'un  édilice.  Ces  pilitrs  et  ces 

pilastres  ne  furent  destinés  dans  le  principe 

qu'à  consolider  les  murailles  ;  plus  lard   on 

le-;  orna  d'un  chapiteau  et  d'une  base,  et  on 

en  lit  quelquefois  un  mo;if  de   décorât  on, 


par  exompl?,  pour  int  rrompre  la  monotonie 
des  surfac  s  trop  étendues. 

ANTÉ-CHAPELLE.  —  Cette  expression, 
tirée  du  Glossaire  d'architecture  anglais 
publié  par  Henry  Parker,  désigne  la  partie 
extérieure  d'une  cliapelle,  ordinairement  di- 
rigée du  nord  au  suil,  à  travers  la  partie  oc- 
cidentale de  la  chapelle  :  ce  qui  formerait 
le  transsepl  d'une  église  bâtie  en  forme  de 
croix,  comme  on  a  eu  évidemment  l'intention 
de  le  faire  au  collège  Merton,  à  Oxford.  Le 
cardinal  Wolscy  commença  à  bWr  la  nef  de 
Saint-Friiesw  de  ;  )1  établit  des  voûtes  au- 
dessus  du  chœur  et  du  transs  pt,  de  manière 
à  former  une  chapelle  et  une  anté-chapelle 
pour  son  nouveau  collège  de  l'église  du 
Christ.  Le  travail  fut  suspendu  par  sa  dis- 
griice  et  ne  fut  jamais  achevé  :  les  voûtes  du 
chœur  sont  terminées  ;  celles  du  transsepl 
sont  seulement  commencées.  La  nef  est  ra- 
sée à  la  moite  de  sa  longueur  primitive; 
mais  la  partie  occidentale  se  termine  par  une 
muraille  percée  d'une  fenêtre  construite 
sans  élégance,  et  le  reste  est  ai;  si  conservé. 

ANTÉFIXE.  —  La  couverture  des  éuilices, 
dans  l'architecture  grecque  et  l'architecture 
romaine,  était  composée  de  rangées  alterna- 
tives de  tuiles  plates  et  de  tuiles  bombées, 
placées  h  recouvrement,  et  dirigées  suivant 
la  pente  du  toit.  Alin  de  s'opposer  à  l'intro- 
duction des  eaux  pluviales,  celles  de  ces 
dernières  tuiles  qui  aboutissaient  sur  le 
bord  ou  sur  le  faîte  du  toit,  étaient  fermées 
à  leur  extrémité  :  on  les  a  nommées  antéfixes 
à  cause  de  cet!e  position.  Elles  étaient  dé- 
corées d'ornements  sur  leurs  faces  anté- 
rieures ou  sculptées.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  elles  étaient  faites 
de  terre  cuite.  Plus  lard,  lorsque  le  luxe  s'in- 
IroJuisit  dans  les  constructions,  onles  fit, pour 
les  principaux  édifices,  en  marbre  et  quel- 
quefois même  en  bronze.  Les  antéfixes  for- 
maient au-dessus  de  la  corniche  et  du  faîte  de 
l'é  iifice  une  riche  garniture  qui  se  décou- 
pait élégamment  sur  le  ciel  ;  et  de  cette  ma- 
nière, l'esprit  de  décoration  qui  avait  présidé 
à  la  composition  des  faces  principales,  se  re- 
trouvait encore  sur  les  toitures,  et  là,  comme 
ailleurs,  il  était  employé  à  mettre  en  évi- 
dence, en  les  embellissant  et  sans  rien  d'ar- 
bitraire, les  nécessités  de  la  construction.  On 
obtenait  ainsi  une  harmonie  générale  et  une 
vérité  qui  se  doivent  rencontrer  dans  toutes 
les  œuvres  d'art,  et  surtout  dans  celles  qui 
sont  du  domaine  de  rarchiteclure.  Dans  le 
moyen  âge  cette  obligation  était  bien  sentie, 
et  les  gouttières  saillantes,  les  cheneaux 
dentelés,  qui  concourent  si  puissanmient à 
l'efl'et  des  édifices  de  celle  époque,  témoignent 
assez  de  l'habileté  avec  laquelle  on  a  su  y 
obéir. 

On  a  trouvé  h  diverses  époques  et  l'on 
trouve  encore  une  assez  granJe  (juantilé 
d'antéfixes  :  ces  ornements  forment  une 
classe  particulières  d'antiquités  dont  le  prin- 
cipal intérêt  résulte  de  la  variété  de  compo- 
sition qu'on  y  observe.  Les  anciens  y  (ion- 
naient,  en  cifet ,  un  linre  co;  rs  à  hiir 
imagination  :  tantôt    c'étaient    de    gracieux 
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enroulements  de  feuilles  d'acnnt';e,  tantôt  des 
têtts  s.vuibc-liques,  tantôt  de  bizarres  ligures 
d'hommes  ou  d'aliimaux. 

Qut'IiiuetV.is  les  ant<''fixes,  ornées  de  pal- 
mettcs,  de  masques  ou  de  tout  autre  motif  do 
décoration,  rcm|)!acent  l'acntè  c  dans  la  dé- 
coration du  soniHiet  d'un  l'roi^ton.  On  en  vi  it 
au-dessus  du  pignon  du  clucur  de  quch^ucs 
églises  romanes,  lorsijue  ce  ch.rur  est  de 
forme  angulaire.  L'antétixe  y  [rend  ordinai- 
rement la  ligure  d'une  croix  plus  ou  moins 
ornée.  Les  antéllxes  de  ce  gcnro  se  voient 
encore  sur  les  é  litices  de  la  [;ériode  ogivaîe. 

On  a[ii)e'le  encore  a  léfixo  une  aulrr'  ey- 
]^i'ce(Vangull!!rium  qui  se  v(it  dans  certaines 
|irovi'ic  s  où  le  gothique  pur  n'a  jamais  ré- 
gné; elle  s'élère,  comms  le  sommet  d'un 
petit  contrefort,  dans  l'angle  interne  formé 
par  la  jonction  de  deux  pignons  gothiques. 
[y'oy.  Pignon,  Acuotèub.) 

ANTEPOirriOUE.  —  Dans  certains  au- 
teurs ce  mot  est  synonyme  de  Pouche  ou  de 
Narthkx.  Voyez  ces  mots. 

On  p  urrai!  ei.t/nlre  plus  particulièrement 
par  nntéporti lue  une  disposi'ion  architectu- 
ra  e  assez  rare,  mais  (jue  nous  avons  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'observer  dans  les 
éditices  religieux  de  France,  d'Allemagne,  de 
Belgique  et  d'Angleterre.  C'est  une  sorte  de 
vestibule  qui  précède  l'église  et  lesporliques 
qui  l'accompagnent  et  qui  communique  di- 
rectement par  des  ouvertures  différentes, 
soit  avec  l'église  elle-même,  soit  avec  les 
galeries  des  cloîtres.  Cette  curieuse  disposi- 
tion se  remarque  à  Saint-Viiicent  de  Châlons, 
à  Saint-Paul  de  Liège,  etc.  Nous  ne  connais- 
sons ri'U  de  plus  remarquable  en  ce  genre 
quel'entiéede  lacathédralodoNotre-Damc  du 
Puy;  maisl'antéportique  étant  à  la  fois  crypto- 
portique,  nous  en  avons  mis  la  description 
sous  ce  dernier  titre.  (roj/.CRYPTo-poKTiQUE.) 

ANTIQUAIRE.  —  On  donne  le  nom  d'ai>- 
tiquaire  îi  celui  qui  a  recherché  et  étudié  les 
monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité  ; 
qui  est  versé  dans  la  connaissance  des  monu- 
ments antiques,  tels  que  sont  les  monnaies, 
les  statues,  les  livres,  les  médailles  et  géné- 
ralement toutes  les  pièc  -s  curieuses  qui 
nous  peuvent  donner  quelque  connaissance 
de  l'antiquité,  (roj/.  Antiquités.) 

Par  extension,  on  donne  le  nom  d'anti- 
quaire k  celui  (]ui  est  Tersé  dans  l'étude  des 
monuments  du  moyen  âge,  ([uoique  ces  mo- 
numents n'appartiennent  pas  à  l'antiqu  té 
propremeLt  dite.  (Voy.  Arciihologue.) 

Il  y  a  peu  d'antiquaires  qui  méritent  vrai- 
ment ce  nom.  La  [ilupart  des  hommes  qui, 
par  mode,  par  caprice  ou  par  goût,  aujour- 
d'hui surtout,  s  occupent  des  monuments 
anciens,  se  bornent  à  des  études  su[)erli- 
cielles  et  se  contentent  de  prendre  dans 
certains  livres  élémentaires  des  notions  va- 
gues. Jamais  on  n'a  vu  tant  d'antiquaires  que 
de  nos  jours  et  cependant  les  vrais  aniiipiaires 
sont  aussi  rares  aujourd'h;  i  (lu'autiefuis.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  nous  n'applaudissions 
de  grand  cœur  h  la  diffusion  des  connais- 
sances même  élémentaires  en  archéologie.  Il 
en  résulte   un   grand   avant  igc  pour  m-tre 


archéologie  nationale  :  c'eM  que  nos  monu- 
ments anciens  sont  pli  s  respectés  que  ja- 
mais. Plût  h  Dieu  qu'ils  fussent  entièrement 
|)roîégés  par  là  contre  de  nouvelles  mutila- 
tions et  même,  trop  souvent ,  hélas  !  contre 
la  dcslr\iclion. 

APLO.MH.  —  Nous  n'avons  nullement 
l'intention  d'entrer  ici  d'ans  aucun  détail 
sur  les  moyens  pratiques  de  construction 
et  sur  l'application  du  lil-h-jilomb.  Ces  dé- 
tails se  trouvent  dans  les  ouvrages  techni- 
ques. Mais  nous  avons  inséré  ce  mot  ici 
alin  (.'avoir  occasion  de  dire  quehjues  mots 
sur  certaines  bizarreries  de  constructif)n , 
en  dehors  des  règles  générales  de  la  boime 
architecture,  et  sur  les  constructions  dites 
vulgairement  en  porle-à-faux.  {Voy.  En- 
corbellement.) 

Dans  certains  vieux  monuments  de  la 
période  romano-byzanline,  nous  trouvons 
des  parties  assez  inportantes  où  l'architecte 
semble  avoir  \  ris  à  t  iche  de  surprendre 
l'œil  et  d'étonner  l'imagination  en  viohint, 
au  moins  d'une  nsanière  apparente,  les  lois 
essentielles  de  rawlomb.  Ainsi,  au  grand  éton- 
nement  de  l'observateur  et  i  ar  un  savant 
artilice  dcins  la  coupe  des  pierres,  on  voit 
des  parties  qui  semblent  pencher  d'une  ma- 
nière inquiétante.  On  peut  croire  que  ces 
anomalies  proviennent  u'inhabileté,  ou  bien 
que  les  membres  de  la  construction  mal 
équilibrées  cèdent  à  une  pression  su[;érieure 
ou  latérale.  Mais  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  s'aperçoit  que  c'est  avec  intention 
que  les  choses  ont  été  ainsi  disposées.  On 
a  voulu  dans  ces  derniers  temps  faire  l'afi- 
]ilication  de  cet  aitifice  de  construction,  pour 
éviter  des  diflicullés  de  lieux  et  d'enqilace- 
ment.  Il  faut  convenir  que  l'efl'et  n'en  est 
pas  plus  satisfaisant  dans  les  consfruct'ons^ 
modernes  que  dans  les  édifices  anciens.  11  y 
a  dans  ces  trompe-l'œil  quelque  chose  qi.i 
choque  tellement  la  raison,  (qu'aucun  motif 
ne  ks  peut  justilier  dans  un  b  liment  au- 
quel doivent  présider  la  science  et  l'art. 

Nous  avons  vu  de  ces  manques  d'ajilomb, 
même  dans  les  endroits  où  la  solidité  ré- 
clame le  plus  de  précautions  et  jusque  dans 
les  contre-forts.  Ainsi,  dans  la  charmante 
église  de  Saint-Julien,  h  Tours,  l'un  de  nos 
l>lus  élégants  édifices  du  mh'  sièclt;  (Vo!/. 
Église  ahuatiale),  on  trouve  un  déf  ut 
d'a[)londj ,  évidenunent  intentionnel  h  la 
partie  inférieure  d;'  plusieurs  contre-forts, 
dans  1j  muraille  méridionale. 

Dans  cette  même  église  de  Sainl-JuJicn, 
comme  dans  la  i)lupait  des  monuments  du 
moyen  .-^ge, on  observe  d'assez  nonibri'ux  |)o;- 
te-à-faux.  Dans  l'église  métropolitaine  de 
Tours, on  en  voit  un  fort  cuiieux,en  ce  qu'd 
est  foi'uié  d'une  colonne  romane, avec  son  cha- 
piteau à  feuilles  grasses  et  ses  moulures  en 
zigzag  ,  appuyées  sur  des  moulures  égale- 
mentromanes,  le  tout  dans  une  muraille 
du  MIT  siècle. 

(léïK'r.ilemcnt  cette  disposition  produit  un 
elfel  fiicheux.  En  ceitains  endroits,  il  indiipjc 
mnnifeslemenl  une  disiraelion  soit  de  l'ar- 
ehilecte.  (pii  a  (iressé  le  pi  ii   primitif,   soil 
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du  constructeur  qui  l'exi^cute  ,  et  qui  s'a- 
perçoivent trop  tard  de  la  méprise.  Alors, 
un  membre  important  de  l'architecture  re- 
pose sur  quelquf^s  moulures,  où  l'art  s'ef- 
force en  vain,  en  prodiguant  ses  ornements, 
de  dissimuler  la  faute  commise. 

Pour  celui  qui  étudie  Is  constructions  du 
moyen  c^ge  jusque  dans  leurs  moindres 
détads  et  le  cr.iyon  à  la  main,  on  trouve, 
comme  dans  les  monuments  antiques,  des 
erreurs  à  signaler,  des  défauts  à  corriger  ; 
c'est  ce  qui  nous  engage  à  recommander 
vivement  aux  architectes  qui  aspirent  à 
reproduire  nos  édifices  sacrés  de  style 
ogival,  à  étudier  avec  persévérance,  zèle  et 
intelligence,les  nombreux  chefs-d'œuvre  que 
le  moyen  ^ge  nous  a  légués,  sans  s'attacher 
exclusivement  à  tel  ou  tel  édifice,  en  p.ir- 
ticulier,  et  môme  aux  édifices  d'une  seule 
contrée. 

APOPHYtiE.  —  Moulure  à  profil  en  gorge, 
qui  rattache  la  pirlie  s  allante  d'un  orne- 
ment au  nu  du  mar,cn substituant  unecourbe 
à  l'angle  formé  par  le  parement  du  mur  et 
la  saillie  de  l'ornement.  On  appelle  parti- 
culièrement opopUygc,  dans  la  composition 
de  la  colonne,  la  petite  portion  circul  lire 
pratiquée  aux  extrémités  de  son  fût,  qui 
adoucit  le  passige  de  la  ligne  verticale  du 
fût,  à  la  première  moulure  de  la  base  ou 
du  chapiteau. 

APOTHEOSE.  —  Dans  son  Tableau  des 
Catacombes  de  Rome,  M.  Raoul  Rochette  , 
dans  le  livre,  Du  symbolisme  dans  les  églises 
du  moy^n  âge,  M.  V,  O.  mentionnent  à  un 
double  point  de  vue,  sous  le  rappoit  ar- 
chéologique et  sous  le  rapport  symbolique, 
un  usage  qui  a  laissé  des  traces  nombreuses 
jusque  dans  les  souterrains  chrétiens  de 
Rome.  Le  paon,  comme  oiseau  consacré  à 
Junon  dans  l'antiquité  profane  devint,  à 
l'époque  romaine,  le  symbole  de  l'apo- 
Iheose  des  impératrices,  de  môme  que  l'aigle 
avait  été  adopté  pour  celui  de  la  consécra- 
tion des  empereurs.  De  là  l'emploi  si  fré- 
quent qui  se  fit  sur  les  monuments  romains 
relatifs  à  l'apothéose,  et  particulièrement 
sur  les  m'dailles  de  consécration  de  Vaigle 
et  du  paon,  tantôt  placés  au  haut  du  bûcher, 
tantôt  volant  les  ailes  éployées,  emportant 
au  ciel  l'àme  de  l'empereur  ou  de  l'impé- 
ratrice figurée  en  buste.  A  ce  ti  re  aussi, 
l'aigle  et  le  paon  formèrent  un  des  éléments 
les  plus  habiiuels  de  la  déc. ration  des  tom- 
beaux antiques  et  des  lampes  funéraires  ;  et 
lorsqu'on  retrouve  le  paon  dans  les  pein- 
tures et  sur  les  pierres  sépulcrales  des  Ca- 
tacombes, il  n'est  pas  possible  d'y  mécon- 
naître l'imitation  du  type  antique  a[)pro- 
priée  à  un  usage  chrétien. 

Il  n'est  donc  pas  rare  de  retrouver  dans 
les  monuments  primitifs  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique des  allusions  à  la  cérémonie  ou 
à  la  représentation  de  l'apothéose  suivant 
les  idées  païennes.  Les  chrétiens  avaient 
adopté  ce  mode  de  représentation,  parce  que 
la  signification  en  était  généralement  connue. 
S'ils  l'applquaient  à  la  mort  glorieuse  des 
martyrs,  c\tait  uniquement  pour  montrer 


leur  triomphe  et  leur  gloire  au  ciel  ;  sans 
garder  le  moins  du  monde  la  pensée  ido- 
lAlrique  de  l'apothéose  des  empereurs.  C'est 
de  cette  manière  çiue  l'on  s'explique  l'intro- 
duction pure  et  simple  dans  les  Catacombes 
de  ceriaines  figures  empruntées  à  un  ordre 
d'idées  bien  différent  de  celui  des  idées 
chrét  ennes.  L'art, comme  la  littérature,  avait 
des  formules  consacrées  par  un  long  usage, 
et  les  chrétiens  s'en  servaient,  ainsi  que  du 
langage  commun  pour  exprimer  convenable- 
ment des  idées  d'une  nature  plus  élevée,  dont 
seuls  ils  avaient  entièrement  l'intelligence. 

Plusieurs  auteurs  nous  ont  donné  la  des- 
cription exacte  de  la  cérémonie  de  l'apothéose 
chez  les  Romains.  Nous  ne  les  copierons  pas, 
parce  que  les  détails  qu'ils  donnent,  tout  cu- 
rieux qu'Us  sont,  ne  se  rapportent  qu'indirec- 
tement à  l'archéologie  sacrée.  A  cause  des 
allusions  nombreuses  qui  y  sont  faites  dans 
les  ouvrages  d'art  et  de  littérature  des  pre- 
miers chrétiens,  nous  en  ferons  ici  une  courte 
analyse. 

Hérodien,  au  commencement  du  livre  iv  de 
son  Histoire,  parlant  de  l'apothéose  de  Sé- 
vère, a  fait  une  description  exacte  et  fort  cu- 
rieuse des  cérémonies  qui  s'observaient  dans 
les  apothéoses  des  empereurs.  Après  que  le 
corps  du  déiunt  a  été  brûlé  avec  les  solen- 
nités ordinaires,  on  met  dans  le  vestibule  du 
palais,  sur  un  grand  lit  d'ivoire  couvert 
de  dr.ip  d'or,  une  image  de  cire  qui  le  repré- 
sente parfaitement,  ayant  néanmoins  un  vi- 
sage de  malade.  Pendant  presque  tout  le  jour, 
le  sénat  se  tient  rangé  et  assis  au  côté  gau- 
che du  lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les  lem- 
mes  de  la  première  qualité  sont  au  côté  droit, 
Ejant  des  robes  blanches  toutes  simples  et 
sans  ornements.  Cela  dure  sept  jours  de  suite, 
pendant  lesquels  les  médecins  s'approchant 
de  temps  en  temps  du  lit  pour  considérer  le 
malade,  trouvent  toujours  qu'il  baisse  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ils  [)uijlient  qu'il  est  mort. 
Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  chargent 
sur  leurs  épaules  ce  lit  de  parade,  et  passant 
par  la  rue  feacrée,  ils  le  portent  sur  la  place 
du  Vieux-Marché,  où  les  magistrats  ont  cou- 
tume de  se  démettre  de  leurs  charges,  et  là 
il  est  placé  entre  deux  espèces  d'amphithéâ- 
tres, où  sont  d'un  côté  de  jeunes  chevaliers, 
et  de  l'autre  des  femmes  de  qualité,  chan- 
tant des  hymnes  en  l'honneur  du  mort,  com- 
posées sur  des  airs  lugubres.  Ces  hymnes 
étant  achevées,  on  porte  le  lit  hors  de  la  ville 
au  Champ  de  Mars.  Au  miheu  de  cette  place 
est  dressée  une  forme  de  pavillon  carré,  tout 
en  bois  :  le  dedans  est  rempli  de  matières 
combustibles,  et  au  dehors  il  est  revêtu  de 
drap  d'or  et  orné  de  figures  d'ivoire  et  de  di- 
verses peintures.  Au-dessus  de  cet  édifice,  il 
y  en  a  plusieurs  autres  élevés,  semblables  au 
premier,  tant  pour  la  forme  que  pour  la  dé- 
coration, mais  plus  petits  et  qui  vont  tou- 
jours en  diminuant.  On  place  le  lit  de  parade 
dans  le  second  de  ces  édilices,  qui  a  les  portes 
ouvertes,  et  on  jette  tout  a  .tour  une  grande 
quantité  d'aromates,  de  parfums,  de  fruits  et 
d'herbes  odoriférantes.  Après  quoi  les  che- 
valiers font  autour  du  catafalque,  avec  unp 
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torche  h  la  main  une  certaine  cavalcade  à  pas 
mesurés.  Plusieurs  chariots  tournent  aussi  h 
l'entDur.  Ceux  qui  les  conduisent  sont  aussi 
revêtus  de  robes  de  pourpre,  et  portent  des 
représentations  ou  images  des  nlus  grands 
capitaines  romains  et  des  plus  illustres  em- 
pereurs. Cette  cérémonie  étant  achevée,  le 
nouvel  empereur  s'approche  du  catafalque 
avec  une" torche  à  la  main,  et  en  même  temps 
on  y  met  le  feu  de  tous  côtés,  en  sorte  que 
Jes  a4'omates  et  les  autres  matières  combusti- 
bles prennent  feu  tout  d'un  coup;  on  lâche 
aussitôt  du  faîte  de  cet  édifice  un  aigle  qui, 
s'envolant  dans  l'air  avec  la  flamme,  va  porter 
au  ciel  l'àme  de  l'empereur,  comme  les  Ro- 
mains le  croient.  C'est  de  là  que  les  mé- 
dailles qui  représentent  des  apothéoses  ont 
le  plus  souvent  un  autel  sur  lequel  il  y  a 
du  feu,  ou  bien  un  aigle  qui  prend  son  es- 
sor pour  s'élever  en  l'air  :  quelquefois  il  y 
a  deux  aigles.  Le  mot  gravé  sur  la  médaille 
est  toujours  coîssecratio.  Quelquefois  l'em- 
pereur est  assis  sur  l'aigle  qui  l'enlève  dans 
le  ciel.  11  y  avait  autrefois  dans  le  trésor  de 
la  Sainte-Chapelle,  h  Paris  ,  une  très-belle 
a^ate  orientale ,  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  qui  représente  l'apothéose  d'Au- 
guste. 
Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  em- 

floyé  le  mot  d'apothéose  pour  désigner  soit 
ascension  de  Notre-Seigneur,  soit  l'as- 
somption  de  la  sainte  Vierge.  Quelquefois 
aussi  ils  ont  employé  le   mot  de  métamor- 

fihose  dans  le  même  sens,  et  pour  désigner 
a  transfiguration  de  Notre-Seigneur  sur  la 
montagne  de  Thabor. 

APPAREIL.  —  l.  On  appelle  appareil,  en 

architecture,  le  dessin,  la  taille  et  la  pose 
des  pierres  d'un  édifice.  On  dit  d'une  mu- 
raille qu'elle  est  d'un  bel  appareil,  lors  jue 
les  pierres  taillées  avec  précision,  toutes  de 
même  épaisseur,  et  quelquefois  de  même 
longueur,  sont  placées  de  manière  à  ce  que 
les  joints  soient  égaux  et  disposés  conve- 
nablement pour  la  solidité  de  l'ouvrage  et 
l'agrément  de  la  vue.  On  se  sert  aussi  quel- 
quefois du  mot  appareil,  en  architecture, 
pour  distinguer  les  pierres  sous  le  rapport 
de  leur  épaisseur. 

11  existe  un  grand  nombre  d'appareils  di- 
Tcrs,  et  on  comprend  qu'il  est  possible  d'en 
varier  les  détails  à  l'intini  :  cependant,  quels 
qu'ils  soient,  on  peut  toujours  les  rapj)orter 
à  des  types  principaux.  Ce  sont  ces  types 
que  nous  allons  décrire,  en  les  désignant 
nar  les  noms  grecs  ou  latins  que  les  archéo- 
logues emploient  pour  les  distinguer. 

Dans  les  constructions  romaines  et  dans 
celles  des  premiers  siècles  du  moyen  Tige, 
jusques  et  y  compris  le  xir  siècle,  qui  n'ont 
guère  été  que  des  modifications  plus  ou 
moins  al:érées  des  premières,  on  trouve 
fréquemment  le  mélange  de  la  pierre  et  de 
la  brique,  ou  celui  de  pierres  de  diverses 
couleurs,  ou  de  pierres  et  de  scories  prove- 
nant d'anciens  volcans.  Ces  mélanges,  ainsi 
que  la  forme  de  divers  ap[)areiIs,"ont  été 
souvent  mis  à  i)rofit  par  les  constructeurs  liu 
Diction >.  i>'A;.LnÉoi.OGiE  sACKtE.  1 
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temps,  pour    elTectuer  certaines  décorations 
sur  la  face  des  murailles. 

11  est  essentiel  de  connaître  les  appareils 
et  leurs  modifications,  à  toutes  les  époques 
architectoniques  ;  on  en  a  tiré  un  caractère 
archéologique  qui  n'est  point  h  dédaigner. 
On  i)eut  retrouver  les  plus  anciens  appa- 
reils dans  les  murailles  et  dans  les  cr^vptes 
de  quelques  églises  construites  à  une  épo- 
que reculée,  peut-ûtre  sur  les  débris  de 
temples  antiques  ou  d'églises  primitives. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Dans  l'étude  et  la  description  de  tout  édi- 
fice, on  doit  toujours  commencer  par  bien 
déterminer  l'espèce  d'appareil  avec  lequel  il 
est  construit,  c'est-à-dire,  la  forme,  l'agen- 
cement et  la  disposition  des  matériaux.  Uno 
remarque  à  faire,  c'est  que  des  matériaux 
bien  choisis  et  bien  ajustés  indiquent  tou- 
jours un  art  très-avancé. 

Opus  incerlum  ou  antiquum  :  appareil  ir- 
régulier. Constructions  faites  de  pierres  do 
grosseurs  et  de  configurations  irrégulières, 
telles  qu'on  les  tirait  de  la  carrière,  posées 
en  remplissage,  les  unes  à  côté  des  autres, 
sans  ordre,  ni  rang  d'assises,  mais  de  ma- 
nière à  ce  qu'elles  fussent  en  contact  par 
tous  leurs  bords.  Cet  appareil  est  le  plus 
souvent  employé  pour  former  le  pied  d'un 
mur.  C'est,  à  proprement  parler ,  de  la  ma- 
çonnerie de  blocage. 

Opus  reliculalum,  dictyotheton  des  Grecs, 
appareil  réticulé.  Cet  appareil  est  celui  dont 
les  pierres,  taillées  ordinairement  carrément, 
étaient  disposées  de  manière  à  imiter,  par 
l'entrelacement  des  lignes  de  jointure,  un 
réseau  ou  filet.  C'est  un  assemblage  du  pe- 
tits moellons  égaux,  taillés  en  carrés  ou  au- 
tres polygones  et  posés  sur  l'angle,  chaque 
rangée  pénétrant  les  deux  autres. 

Dans  les  constructions  du  moyen  âge, 
Vopus  reticulatum  ne  se  voit  le  plus  habi- 
luellement  que  dans  des  frises,  des  arcades, 
des  tympans  et  autres  parties  où  il  n'est 
employé  que  comme  œo  jf  de  décoration  : 
quelquefois  même  il  n'est  que  figuré  par  des 
joints  factices  à  la  surface  d'un  autre  appa- 
reil qui  alors  n'est  pas  apparent.  On  voit 
aussi  parfois  ses  mailles  remplies  par  des 
têtes  de  diamant.  Les  édifices  de  la  période 
romano-byzantine  ofl'rent  des  exemples  a' un 
autre  appareil  réticulé  dont  les  pièces  sont 
hexagones  :  les  exemples  en  sont  moins  ra- 
res dans  le  Nivernais  que  partout  ailleurs. 
J'ai  eu  l'occasion  de  l'y  observer  plusieurs 
fois. 

Opus  spïca/M?n,  appareil  en  épi,  en  feuilles 
de  fougère,  en  arête  do  poisson.  Pierres 
plates  ou  dalles  de  dimensions  paiiaitoment 
semblables,  posées  à  plat  l'une  sur  l'autre, 
avec  l'éjiaisseur  formant  parement  en  incli- 
naison, une  rangée  opposée  à  l'autre,  do 
manièi  e  à  fui  nier  entre  elles  un  angle  plus 
ou  moins  ouvert. 

Les  lian  les  ou  zones  de   bricpics  que    les 
anciens    coristrueleurs  intercalaient  dans  la 
maçonnerie  en  petits  matériaux,  autant  pour 
régler  les  assises  (pie  ponr  (léc(jier  les  mu 
rjilles,  sont  ([uehpiofui"^,  dans  les  monuments 
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des  premiers  siècles,  construites  en  opus  spi- 
catum.  On  voit  anssi,  dans  quelques  églises 
romano-byzantines ,  des  pans  de  muraille 
entiers  construits  en  bri(iues  ainsi  ajustées, 
qui  forment  alors  des  files  de  zigzags  verti- 
caux. On  peut  considérer  comme  dernière 
variété  de  l'appareil  en  opus  spicatum,  un 
genre  de  construction  faite  de  cailloux  roulés 
ou  galets  communs,  dans  les  pays  arrosés 
par  de  grands  fleuves  ou  bordés  par  la  mer. 
Ces  cônes  sont  ûxés  dans  un  mortier  coloré, 
par  inclinaisons  contrariées,  sans  contact 
cotre  eux. 

L'appareil  oblique  ou  obliqué  est  une  autre 
espèce  ({opus  spicatum ,  formé  de  moellons 
taillés  en  losanges,  posés  à  plat  sur  l'une  des 
faces  par  assises,  mais  de  manière  que  les 
joints  d^  l'assise  supérieure  contrarient 
-ceux  de  l'assise  inférieure. 

Vappareil  en  écailles  est  formé  de  pierres 
laillées  en  forme  d'écaiiles  de  poisson  :  la 
base  de  ces  pierres  est  un  petit  parallélo- 
gramme ayant  son  sommet  arrondi.  Cet  ap- 
pareil n'a  pas  été  fréquemment  employé.  On 
en  voit  une  c'.iarmante  application  à  la  fa- 
çade de  l'église  du  xir  siècle  de  Parçay- 
sur-Vienne,  au  diocèse  d^  Tours. 

On  distingue  encore  divers  appareils.  Vo- 
pxis  insertiim,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Vopus  incertum,  est  un  appareil  dont 
les  pierres  sont  en  liaison,  c'est-à-dire,  sont 
disposées  de  façon  à  ce  que  les  joints  ver- 
ticaux d'une  assise  soient  à  peu  près  au-des- 
sus du  milieu  de  chacune  des  pierres  qui 
composent  l'assise  inférieure.  Vopus  revin- 
-ctum  est  celui  dont  les  pierres  sont  unies  par 
des  liens  de  bois  ou  de  métal.  Vopus  ad 
emplecion  est  celui  qui  est  formé  de  pierres 
taillées  en  coin,  et  enfoncées,  par  leur  bout 
le  moins  large,  dans  une  maçonnerie  de  blo- 
cage. Il  est  fréquemment  affermi  par  des 
chaînes  de  briques. 

Maccria  est  le  nom  donné  à  l'appareil 
composé  de  blocs  de  pierres  posés  à  sec,  sans 
mortier. 

Visodomos,  ou  opus  isodomum,  est  l'appa- 
reil dont  toutes  les  assisf^s  ont  la  même  hau- 
teur. On  l'appelle  communément  appareil 
réglé. 

Le pseucîisodomos,  ou  opus  pseudisodomum, 
est  l'appareil  composé  d'assises  alternative- 
ment hautes  et  basses,  mais  régulièrement. 

Les  trois  appareils  rectangulaires  qui  se 
montrent  ordinairement,  soit  dans  les  cons- 
tructions qui  nous  sont  venues  desRomains, 
soit  dans  celles  des  premiers  siècles  du 
moyen  cige,  sont  le  grand  appareil,  le  moyen 
appareil  et  le  petit  appareil. 

1°  Le  grand  appareil  en  pierres  de  6i  centi- 
mètres à  1  mètre  60  cent.,  posées  horizonta- 
lement par  assises  régulières,  jointes  inté- 
rieurement par  des  crampons  de  fer  ou  de 
l)ronze,  ou  de  simples  queues  d'aronde  ou 
d'hironJe,  en  bois  ou  en  métal,  auxquels  on 
substitue  quelquefois  des  os  de  bœuf  ou  de 
mouton. 

2°  Le  moyen  appareil  f-rm.é  de  pierres 
ord  naircs ,   assemblées   comme    celles   du 


grand   a[)parcil,  par  des  queues  d'arondes, 
ou  liées  par  le  ciment. 

3"  Le  petit  appareil  formé  de  petits  moel- 
lons cubiques  de  8  à  10  centimètres,  ou  de 
10  à  13  centimètres,  posés  par  assises  sur  un»* 
épaisse  couche  de  mortier  et  à  joints  ver- 
ticaux également  larges,  tantôt  par  files  lon- 
gitudinales, tantôt  })ar  recouvrement. 

Quelquefois,  vers  l'époque  romano-byzan- 
tine,  le  moellon,  au  lieu  d'être  cubique,  de- 
vient cunéiforme,  et  s'engage  par  sa  pointe 
dans  la  maçonnerie. 

Un  autre*  petit  appareil,  qu'on  appelle 
petit  appareil  allongé,  dont  on  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les  édifices  roma- 
no-byzantins,  est  celui  oii  les  moelloi  s 
prennent  la  forme  de  briques,  de  2i  à  25 
centimètres  de  long. 

Le  petit  appareil,  toujours  encadré  de 
bandes  ou  zones  soit  de  briques  posées  à 
pîat  ou  en  arêles  de  poisson,  soit  de  granit 
ou  autre  pierre  dure  et  colorée,  ne  se  mon- 
tre que  rarement  au  xi'  siècle  :  c'est  le 
moyen  appareil  qui  domine  alo:  s.  Cependant 
dans  le  centre  de  la  France,  on  retrouve  le 
petit  appareil,  l'appareil  réticulé ,  l'appareil 
en  feuilles  de  fougère  jusqu'à  la  fin  du  xii* 
siècle,  dans  quelques  parties  des  façades  des 
églises  d'architecture  romano-byzantine  de 
la  phase  de  transition. 

L'appareil  multicolore  ou  polychrome  est 
une  décoration  plutôt  qu'un  appareil  pro- 
prement dit.  11  a  pour  objet  le  mélange  » 
l'assortiment  en  ornementât  on  des  matériaux 
de  diverses  couleurs  en  usage  à  certaines 
époques  ou  dans  certains  pays.  Le  plus 
commun  est  celui  de  la  brique  ou  du  moel- 
lon ou  tufeau,  dont  les  constructions  ro- 
maines en  petit  appareil  ont  donné  l'exem- 
ple. La  brique  servait  à  faire  des  zones,  des 
los  nges  et  autres  figures  .géométriques  que 
reproduisirent  les  basiliques  latines  et  les 
églises  romano-byzantines  primordiales  et 
secondaires.  Les  arcs  des  lenôtres  et  des 
portes  furent  môme  souvent  composés  de 
claveaux  de  pierre,  entremêlés  de  briques 
symétriquement.  On  fit  un  usage  analogue 
de  pierres  colorées  comme  le  granit,  ou  le 
marbre  noir,  et  de  la  lave.  Le  petit  appareil, 
ou  l'appareil  réticulé,  composés  alternative- 
ment d'une  pierre  blanche  et  d'une  pierre 
noire,  en  prirent  quelquefois  le  nom  de  da- 
mier ou  d'échiquier.  Ailleurs  ce  mélange 
a  produit  des  espèces  de  grosses  mosaïques 
figurant  des  étoiles,  des  losanges,  des  ro- 
saces, des  méandres,  des  entrelacs  et  autres 
dessins  géométriques,  avec  lesquels  on  a 
décoré  ou  simulé  sur  les  murs,  sur  les  ab- 
sides, sur  les  tympans,  autour  des  fenêtres 
des  églises  romanes,  des  corniches,  des  fri- 
ses, des  archivoltes  d'un  goût  à  la  fois  ori- 
ginal et  pittoresque,  souvent  varié  de  la 
manière  la  plus  capricieuse  et  la  plus  bi- 
zarre sur  un  même  membre  d'architecture. 

L'appareil  alexandrin,  alexandrinum  opus, 
est  une  espèce  de  mosaïque  ou  plutôt  de 
marqueterie  précieuse,  c  mposée  de  por- 
phyres rouge  et  vcit,  de  marbres  et  d'émail, 
dont  on  se  servait  sous  le  Bas-Empire  po^r 
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faire  des  frises,  ornor  dos  paniioaux  ot  nirnio 
former  des  pavés.  Ce  luxe  sï-tait  répandu 
jusque  dans  certaines  de  nos  provinces  mé- 
ridionales, et  sur  les  bords   du  Rhin.    Voy. 

PAVIC,    MOSAIQIE. 

L'appareil  imbriqué,  opus  imbricalnm  ,  est 
formé  de  pierres  saillantes  les  unes  sur  les 
autres,  h  peu  près  connue  U's  tudes  d'un 
toit,  et  posées  de  même  en  glacis,  (les  pierres 
sont  rectangulaires  ou  en  forme  de  nébult^s, 
ou  arrondies  en  écailles.  D'autresfois  Informe 
de  l'écaillé  renversée  est  évidée,  au  lieu 
d'ôlre  en  relief.  On  appelle  ce  système  con- 
tre-imbrication. C'est  principalement  sur  les 
faces  des  ilèches  de  pierre  que  ces  systè- 
mes, parfois  seulement  simulés,  sont  em- 
ployés utilement. 

lî. 

En  considérant  la  forme  et  la  disposition 
de  l'appareil,  comme  caractère  architecloni- 
que  aux  diverses  périodes  archéologiques 
du  moyen  A§f\  nous  dirons  en  queUpi*  s 
mots  quel  en  fut  l'emploi  général  à  répocjuc 
romano-byzantine  primordiale  ,  à  l'époiiue 
romano-byzantine  secondaire  et  tertiaire, 
enfin  durant  la  période  ogivale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  que 
nous  nous  contentons  d'observations  géné- 
rales :  on  comprend  aisément  que  la  science 
note  les  modiûcations  dans  des  monogra- 
phies, sans  pouvoir  en  tenir  compte  en  dé- 
tail d  ns  ses  appréciations  générales. 

Durant  l'époque  romano-byzantine  pri- 
mordiale, duV  siècle  au  xi'  exclusivement, 
nommée  par  certains  antiquaires,  d'après  les 
Instructions  du  Comité  historique  des  arts 
et  monuments,  style  latin,  b  système  do 
maçonnerie  présente  les  plus  grands  rap- 
ports de  ressemblance  avec  la  construction 
romsine  de  petit  appareil. 

Ce  mode  de  construction  avec  de  petites 
pieiresàpeu  près  cubiques  et  quelquefois 
cunéiformes  peut  être  regardé  comme  un 
caractère  positif,  car  il  disparut  presque  en- 
tièrement après  le  \'  siècle.  Quelques  édifi- 
ces cependant  lurent  bâtis  en  inerre  de  moyen 
ci  de  grand  appareil,  surtout  dans  le  centre 
et  dans  le  midi  de  la  Fiance,  où  les  maté- 
riaux sont  abondants  et  d'un  emploi  facde. 
Les  architectes  des  édiiices  religieux  de  l'é- 
poque romane  primitive  tirent  entrer  dans 
leurs  constructions  une  grande  quantité  de 
briques  d'une  forme  et  d'une  fabrication 
analogues  à  celles  de  l'antiquité.  Non-seule- 
ment ils  s'en  servirent  fréquemment  pour 
faire  les  cintres;  ils  les  établiieiit  encore 
par  zones  horizontales  pour  simuler  des  as- 
sises régulières,  et  quelpiefois  cemine  mo- 
tifd'ernementation.La  couleur  vive  du  rouge, 
qui  tranchait  fortement  sur  le  gris  dair  ou 
obscur  de  la  muraille,  leur  parut  produire 
un  clfet  assez  heureux.  C'est  ainsi  que  sou- 
vent les  moulures  et  les  corniches  furent 
remplacées  par  une  ou  plusieurs  rangées  do 
britpies,  et  qu'on  chercha,  par  l'oppositi  >n 
des  cotileurs,  h  former  sur  les  parois  d  s 
murailles  des  espèces  de  dessins  symé- 
triques. 


A  réi)oquc  primitive  du  style  romano- 
byzaiitin,de  même  (ju'h  l'époque  secondaire, 
les  pierres  de  l'appareil  sont  reliées  cnsem- 
l)le  par  une  épaisse  couche  de  mortier.  Le 
plus  souvent,  h  l'intérieur  comme  à  l'exl.'- 
rienr  des  édiiices,  le  ciment  ou  mortier  fait 
saillie  :  ce  (pu  n'a  point  lieu  ni  au  xn'  siè- 
cle, ni  au  \in',  ni  postérieurement  à  ce  der- 
nier siècle. 

Au  XI*  siècle,  un  des  premiers  effets  delà 
renaissance  qui  eut  lieu  dans  l'art  de  bâtir 
se  manifesta  dans  les  soins  apportés  à  l'exé- 
cution matérielle,  communément  fort  négli- 
gée jusqu'alors.  On  sent  qu'il  y  eut  h  ce  mo- 
ment auf^menlalion  des  ressources,  plus  de 
savoir-faire  chez  les  ouvriers,  plus  grande  , 
préoccupation  de  durée  dans  les  esprits.  Le 
I)etit  appareil  romain,  si  fréquent  durant  la 
première  période,  se  retrouve  encore  quel- 
quefois, mais  il  est  généralement  remplacé 
l)ar  le  mnyen  appareil.  Dans  !•  s  provinces 
centrales  de  France,  où  les  matériaux  sont 
abondants,  on  ne  fit  usage  presque  [lartout 
que  du  moyen  et  du  grand  appareil.  L'ap- 
pareil réticulé  et  la  maçonnerie  en  feuilles 
de  fougère,  d'un  effet  assez  agréable  à  cause 
de  la  régularité  symétrique  des  pierres  qui 
le  composent,  se  firent  remarquer  assez 
souvent  aux  façades  occidentales.  Il  faut 
toutefois  considérer  l'emploi  de  ces  deux 
appareils  particuliers  plutôt  comme  motif 
d'ornementation  que  comme  procédé  usuel. 

La  su;  face  intérieure  et  extérieure  des 
murailles  ne  montre  pas  toujours  unique- 
ment des  pierres  quadrangulaires  :  oh  l'a 
décorée  parfois  d'un  paiement  dont  les  des- 
sins sont  très-variés.  Les  pierres  olfrent  le 
plus  souvent  diverses  figures  géométriques 
et  sont  reliées  avec  du  ciment  rouge.  Au 
nombre  des  dessins  le  plus  ordinairement 
reproduits,  on  remarque  les  im!  rications, 
l'appareil  couvert  de  fleurs,  diaper-work 
des  Anglais,  dont  on  voit  un  bel  exemple  à 
la  cathédrale  de  Bayeux,  dans  la  grande  nef, 
enfin  des  nattes  ou  entrelacs.  On  trouve 
l'appareil  en  réseau  non -seulement  aux 
frontons  ou  pignons  des  églises,  mais  en- 
core aux  tympans  des  arcades.  Dans  l'appa- 
reil obliqué,  les  assises  offrent  des  pierres 
en  losanges,  inclinées  deux  h  deux  en  sens 
inverse  ;  puis  ce  sont  des  appareils  coinjo- 
sés  de  pierres  hexagones,  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  et  unies  par  du  ciment,  de 
pierres  pentagones,  de  pierres  disposées  en 
étoiles,  de  pierres  triangulaires  ou  de  pier- 
res carrées,  de  deux  couleurs,  de  sorte  que 
ces  deux  de;nières  figurent  un  damier.  A 
Notre-Dame  de  Poitiers,  on  voit  des  pièces 
circulaires  rangées  côte  à  ciite  :  les  vides 
qui  existent  entre  elles  s- nt  remplis  avec  du 
ciment.  Un  ap|)areil  commun  en  Poitou  est 
celui  qui  présente  des  pierres  allongées,  ar- 
rondies h  l'une  des  extrémité.-^,  carrées  ?i 
l'autiv,  et  (pii  sont  disjjosées  de  manière  à 
foriuf  r  une  sorte  d'ind)rication  très-simple. 
'J'tdies  sont  les  piiiici|'ales  décorations  mu- 
rales des  édifices  du  m'  siècle  :  la  itlup.irt 
sont  une  imitation  de  dessins  gaWo- romains 
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et  quelques-uns  de  ces  appareils  se  retroa- 
veut  dans  les  monuments  antiques. 

Nous  devons  ajouter  que  l'appareil  orné 
est  beaucoup  plus  commun  au  xu'  siècle 
qu'au  xi'.  Du  reste,  à  partir  de  l'époque  de 
transition,  où  l'on  se  sert  fréquemment  du 
moven  appareil,  jusqu'à  la  fin  de  la  période 
ojivale  et  jusquh  la  Renaissance,  au  xvr 
siècle,  les  monuments  furent  toujours  bAtis 
en  pierre  de  grand  appareil. 

On  ]ieut  consulter  sur  le  même  sujet  la 
description  que  nous  avons  donnée  des  ca- 
ractères de  chaque  époque  architectonique. 
—  Voy.  RoMANO-BYZANTix,  Ogival  (Style), 
Gothique. 

APPAREILLER.  —  Appareiller,  c'est  des- 
siner et  prescrire  au  tailleur  de  pierre  la 
forme  que  chaque  pierre  d'un  bâtiment  doit 
avoir,  et  marquer  la  place  qu'elle  doit  avoir 
dans  l'élévation.  L'art  d'appareiller  convena- 
blement les  pierres  est  bien  plus  important 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Dans  nos 
beaux  monuments  de  l'époque  ogivale  pri- 
mitive, durant  le  xiii*  siècle,  on  voit  quels 
soins  ont  été  apportés  dans  cette  partie  :  ce 
nétait  pas  assurément  l'affaire  d'un  manœu- 
vre. Si  l'arcbitocte  lui-môme  ne  s'en  occu- 
pait pas  immédiatement,  en  sa  qualité  de 
maître  de  lœuvre,  il  en  confiait  l'exécution 
et  la  surveillance  à  un  homme  habile  et  in- 
telligent. 

Afin  que  chaque  j-ierre  travaillée  fût  aisé- 
ment mise  à  la  place  qu'elle  devait  occu- 
per dans  l'ensemble,  les  tailleurs  de  pierre 
avaient  l'habitude  de  la  marquer  d'un  signe 
particulier.  Ce  signe  avait  aussi  pour  but  de 
faire  connaître  le  résultat  du  travail  de  cha- 
que ouvrier  et  de  lui  assurer  le  prix  de  son 
travail.  On  en  voit  sur  un  grand  nombre 
d'édifices.  —  Voy.  Signes  lapidaires. 

Jamais  pout-être,  autant  que  dans  certans 
élifices  du  xi'  siècle,  on  n'a  déployé  plus 
d'ariifice  dans  la  manière  de  disposer  les 
appareils  élégamment.  Comme  nous  l'avons 
dit  déjà  dans  notre  description  de  l'église 
abbatiale  de  Preuilly  (Voy.  Abbatiale),  les 
architectes  cherchaient  à  racheter  par  la 
beauté  de  l'appareil,  par  l'originalité  de  cer- 
taines dispositions,  ce  qui  manque  aux  édi- 
fices de  ce  temps  du  côté  de  la  sculpture 
î  et  de  l'ornementation.  La  façade  de  l'église 
■  de  Preuilly,  dans    sa  charmante  simpli  ité, 

fout  être  regardée  comme  un  modèle  dans 
art  d'appareiller. 

Les  architectes  ont  cherché  aussi  quelque- 
fois à  briller  par  de  certaines  manières  ex- 
traordinaires d'appareiller  les  claveaux  des 
arcades  et  surtout  des  pleins-cintres  des 
portes  occidentales.  11  est  impossible  de 
rien  voir  de  plus  curieux  S3us  ce  rapport 
que  les  espèces  d'archivoltes  des  églises 
romano-byzanlines  du  Nivernais  et  du  Bour- 
bonnais. Les  pierres  sont  tellement  taillées 
au'elles  s'emboîtent  parfaitement  les  unes 
ans  les  autres  et  qu'elles  sont  d'une  sJi- 
ditéà  toute  épreuve. 

Maisletriomphede  l'art  d'appareiller,  c'est 
l'étabhssement  de  claveaux  réguiiers  dans  les 
voûtes  ogivales.  S'il  s'agissait  seulement  d'ap- 


pareiller des  claveaux  pour  les  arcs-dou- 
bleaux  et  les  nervures,  les  difficultés  ne  se- 
raient pas  insurmontables, quoiqu'il  soitmal- 
aisé  d'établir  convenablement  et  réguliè;e- 
ment  les  faîtières.  La  véritable  difficulté  con- 
siste à  remplir  les  valves  de  la  voûte  en 
pierres  appareillées  qui  se  développent  sui- 
vant les  courbures  nécessitées  par  la  forme 
de  la  voûte  elle-même.  Aussi,  dans  certaines 
églises  des  meilleurs  temps  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  voit-on  des  voûtes  non  ap- 
pareillées. Les  constructeurs,  soit  in'  ahileté, 
soit  manque  de  ressources,  se  sont  contentés 
de  bâtir  k'S  remplissages  des  voûtes  en  pier- 
res irréguliè.  es  no  .  ées  dans  le  mortier,  et 
de  les  recouvrir  d'un  enduit  épais,  sur  le- 
quel ils  ont  simulé  un  appareil  régulier.  — 
Voy.  VouTE. 

APPENDICE.  —  Durant  la  dernière  moitié 
du  XII'  siècle  et  les  premières  années  du 
xiiiS  les  colonnes  s'appuient  sur  des  t^ases 
garnies  d'appendices.  Nous  pourrions  en  ci- 
ter de  nombreux  exemples  :  nommons  seu- 
lement la  cathédrale  de  Noyon,  de  l'époque 
de  transition  ;  la  cathédrale  de  Rouen,  de  la 
première  moitié  du  xiii'  siècle  ;  celle  de 
Coutances,  de  la  môme  époque,  et  la  cu- 
rieuseéglisedeC^ndes,  au  diocèse  de  Tours, 
monument  fort  intéressant  pour  l'histoire 
de  l'architecture  sacrée,  où  l'art  romano-by- 
zantinse  transforme  en  un  art  nouveau  avec 
un  mélange  des  caractères  des  deux  systè- 
mes d'architecture  admirablement  exprimés.. 

On  peut  regarder  les  bases  appendiculées 
comme  un  caractère  architectonique  propre 
aux  édifices  construits  à  la  naissance  du 
style  ogival.  Du  reste,  les  appendices  varient 
beaucoup;  mais  le  plus  communément  ce 
sont  de  grosses  feuilles  roulées  sur  elles- 
mêmes  ou  des  feuilles  légèrement  déco  i- 
pées,  comme  on  en  peut  voir  à  la  base  des 
colonnettes. 

<  On  donne  encore  généralement  le  nom 
d'appendice  à  toute  partie  qui  est,  en  qiel- 
que  façon,  détachée  d'une  autre,  à  laquelle 
cependant  elle  est  adhérente  Od  continue. 
Nous  pourrions  rattacher  à  ce  mot  et  à  cette 
définition  quelques  détails  sur  les  ornements 
et  les  sculptures  :  nous  préférons  les  ratta- 
cher aux  objets  eux-mêmes  dans  la  descri- 
ption que  nous  en  faisons. 

APPUL   Voy.  Balustrade. 

APPENTIS.  —  On  appelle  communément 
appentis  tout  b:\timent  composé  seulement 
d'un  toit  appuyé  sur  une  muraille.  On  dit 
qu'une  construction  est  couverte  en  appen- 
tis, lorsque  la  toiture  s'appuie  d'un  côté  sur 
une  muraille,  de  manière  (jue  l'écoulement 
des  eaux  pluviales  ne  puisse  se  faire  que 
par  une  pente  seulement.  Dans  les  basili- 
c{ues  antiques,  même  avant  qu'elles  fussent 
consacrées  à  la  célébration  du  culte  chrétien, 
et  lorsqu'elles  servaient  à  des  usages  profa- 
nes, les  nefs  collatérales  étaient  couvertes 
de  toits  en  appentis.  Celte  disposition  fut 
conservée  dans  les  basilic[ues  chrétiennes, 
à  un  ou  plusieurs  bas-côtés,  et  jusque  dans 
les  églises  de  la  péiiode  romano-byzantine 
Ainsi,  dans  nos  éi^liscs  anciennes,  où  la  nef 
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majei:ro  est  accorapagrioc  de  nefs  mir  eurcs, 
les  collatéraux  sont  rcrouvprts  ci"un  toit  en 
appentis.  Les  premières  églises  du  xm'  siè- 
cle, alors  même  que  le  style  oj^ival  créait 
des  chefs-d'œuvre,  nous  offrent  une  dispo- 
sition semhiaMe.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans 
Plusieurs  cathédrales  et  notamment  à  Saint- 
ulien  de  Tours.  II  résulte  de  là  que  les 
galeries  du  triforium  sont  aveugles.  L'incli- 
naisf/U  des  toits  nécessite  cct!e  forme  dis- 
gracieuse à  l'extérieur.  Cette  disposition  est 
encore  rendue  inévitable  par  l'élévation  as- 
sez considérable  des  bas-côtés  dans  i)lu- 
sieurs  cathédrales,  comme  h  Bourges.  Il  faut 
convenir  que  l'établissement  de  galeries  en- 
tièrement aveugles  est  un  grave  inconvé- 
nient dans  les  grandes  églises,  au  point  de 
vue  de  l'effet  général  et  de  la  perspective. 
Les  cathédrales,  comme  celles  d'Amiens,  de 
Tours,  de  Beauvais,  etc.,  où  les  galeries 
sont  éclairées  par  des  fenêtres  laissées  ac- 
cessibles à  la  lumière  par  la  forme  de  toits 
à  double  pente,  au-dessus  des  nefs  mineures 
et  des  chapelles  latérales,  présentent  une 
ordonnance  bien  plus  gracieuse. 

AQUEDUC.  —  La  construction  des  aque- 
ducs doit  être  estimée  un  des  ouvrages  les 
plus  surprenants  et  les  plus  gigantesques 
exécutés  par  les  Romains.  Quoi  qu'en  dise 
O.  Muller  dans  son  Archéologie,  rétablisse- 
ment des  aqueducs  appartient  aux  Romains, 
et  non  aux  Grecs. 

L'aqueduc,  dans  sa  plus  grande  simplicité, 
est  un  canal  construit  en  pierres  ou  en  ma- 
çonnerie, pour  conduire  à  travers  un  pays 
inégal  une  ceitaine  quantité  d'eau  et  lui 
donner  une  pente  réglée.  Le  canal  ou  con- 
duit de  leau  est  quelquefois  bâti  k  fleur  de 
terre,  il  est  quelquefois  souterrain  ;  enfin  il 
est  parfois  soutenu  sur  des  arcades.  Nous 
possédons  en  France  de  nombreux  restes 
d'antiques  aqueducs.  Auci.n  monument  de 
ce  genre  n'est  plus  célèbre  et  plus  remar- 
quable que  le  pont  du  Gard.  Nous  avons  en 
Touraine  de  beaux  débris  d'un  aqueduc  aux 
environs  de  la  petite  ville  de  Luynes  :  il  a 
servi  durant  plusieurs  siècles  à  condoire  de 
l'eau  au  monastère  de  Saint-Venant,  après 
avoir  été  réparé  du  temps  de  saint  Grégoire 
de  Tours  :  il  avait  été  détruit  à  l'époque  de 
l'invasion  des  barbares.  Ces  sortes  de  mo- 
numents dans  nos  pays  sont  bâtis  en  pier- 
res de  petit  appareil,  comme  les  murailles 
gallo-romaines  des  enceintes  de  villes  et  les 
églises  les  plus  anciennes  de  la  période  ro- 
mano-byzantine  primortiiale. 

H  y  avait  à  Rome  un  grand  nombre  d'a- 
queducs. Le  consul  Fn-mtinus,  qui  avait  l'ins- 
pection des  aqueducs  sous  l'empereur  Nerva, 
dans  un  écrit  sur  cette  matière,  compte  neuf 
aqueducs  qui  avaient  13,59i.  tuyaux.  Les 
aqueducs  étaient  désignés  à  Rome  sous  le 
nom  (i'Aqua,  auquel  on  ajoutait  celui  du 
lieu  d'où  l'eau  venait,  ou  celui  de  la  per- 
sonne qui  les  avait  fait  bâtir.  Cela  nous 
explique  la  signification  de  plusieurs  ex])res- 
sions  qui  se  trouvent  dans  les  Actes  des 
martyrs  et  dans  les  écrivains  ecclésiasliciues 
les  plus  anciens. 


ARABESQUES.  —  On  nomme  arab figues 
des  ornements  de  fantaisie  plus  ou  moins 
légers  a  gracieux,  composés  d'un  mélanuio 
dô  végétaux,  de  fleurs,  do  fruits,  d'animaux 
réels  ou  fantastiques  et  de  formes  capri- 
cieuses. Ces  ornements  sont  employés  en 
sculpture  et  en  peinture,  et  souvent  l'archi- 
tecture en  tire  parti  pour  décorer  des  murs, 
des  panneaux,  des  montants  de  porte ,  des 
pilastres,  des  frises  et  quelquefois  môme 
des  voûtes  et  des  plafonds.  Le  nom  d'ara- 
besques, plutôt  que  la  forme  et  le  goiU  de 
ces  sortes  d'ornements,  nous  vient  des 
Arabes  ,  quant  à  l'emploi  qui  en  a  été  fait 
dans  les  temps  modernes.  Les  arabesques, 
en  effet,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité, 
et  on  les  rencontre  aujourd'hui  chez  les 
nations  les  plus  anciennes  do  l'Asie,  qui 
n'ont  guère  été  en  communication  autrefois 
avec  l'Europe,  et  jusque  chez  les  peuples 
sauvages.  Le  tatouage  et  les  dessins  singu- 
liers qui  couvrent  les  armes  et  les  pirogues 
ne  sont-ils  pas  des  espèces  d'arabesques? 
Les  Chinois  et  les  Indiens  en  ont  fréquem- 
ment fait  usage,  et  on  en  voit  partout  sur 
leurs  édifices ,  leurs  mosaïques  et  leurs 
étotïes. 

Les   Grecs    ont  employé  les    arabesques 
d'assez  bonne  heure,  malgré  la  sévérité  qui 
leur  a  toujours  fait  éloigner  les  compositions 
singulières    de    leurs   beaux     monuments. 
Quelaues  auteurs  en  ont  cherché    l'origine 
dans  les  ornements  composés  de  feuilles  et 
de  fleurs,  dont  les  Grecs  et  môme  les  Egyp- 
tiens ont  décoré   leurs  édifices,  qu'on  voit 
sur  les  vases  antiques  servir  de  bordure,  et 
que  dans  la  suite  on  avait  composés  d'une 
manière  plus  variée.  L'idée  des  arabesques, 
dit  Millin,  paraît  avoir  plutôt  été  suggérée 
aux    Grecs    par    les    ta|)isseries  orientnles 
qu'ils  aimaient  beaucoup,  et  sur  lesquelles 
étaient  peintes,  tissues  ou  brodées  les  com- 
positions   les^  plus   bizarres  de    plantes  et 
d'animaux.  C'est  même  à  ces  compositions 
que  l'on  doit  l'origine  de  plusieurs  animaux 
fabuleux,  tels  que   les  griffons,   les  centau- 
res, etc.;    .'ur  l'origine   des  arabesques  et 
leur  emploi  chez  les  Grecs,  les  auteurs  an- 
ciens ne  nous  fournissent  malheureusement 
que  bien  peu  de  renseignements.  Aristolo 
est  le  premier  qui  y  fasse  allusion,   lorsqu'il 
parle  des   tapisseries  persanes,  qui  étaient 
fort  goûtées  dans  la  Grèce.   Vilruve  appello 
les   arabesques  d'auilacieuses  compositions 
égyptiennes.   Le   même    Vitruve    en  parle 
comme  d'une  nouveauté  qu'il  tlésapprnuve  : 
il  paraît  que   l'esprit  sévère  et  positif  des 
Romains  avait  de  la  répugnance  à  adopter 
l'u.sage  des  arah^sciues.   «    La  peinture,  dit 
Vitruve,  doit  représenter  des    choses    qui 
existent  ou  qui  peuvent  exister,  comme  les 
hommes,  les  édifices,  les  navires  et  autres    " 
objets  qu'elle   imite  en   exprimant  exacte- 
ment les  contours  i]ui  en  forment  les  lis;u- 
res.  Ainsi  les  anciens  copièrent  d'almnries 
diverses  variétés  de    marbre,   et    tracèrent 
dos  corniches    et    des    compartiments    en 
jaune  et  en  rou..^e.   Plus   lard  ils  essayèrent 
de  lej'résentcr  des  édifices  en  imilant'toulcs 


275 


AILV 


ARA 


27G 


los  saillies  des  colonnes  et  des  toits  ;  dans 
les  endroits  ouverts,  tels  que  les  exèdres, 
en  raison  de  l'éten-lue  des  murs,  ils  pei- 
gnaieiit  des  scènes  tragiques,  comiques  ou 
satiriques  ;  sous  leurs  portiques,  dont  la 
longueur  était  grande,  ils  plaçaient  des 
paysages  dessinés  d'après  nature,  qui  re- 
présentaient des  ports ,  des  promontoires, 
des  rivages,  des  fleuves,  des  ruisseaux,  des 
temples,  des  bois,  des  montagnes,  des 
troupeaux,  des  bergers,  et  dans  quelques 
en.iroits  des  scènes  historiques,  tels  que  les 
principaux  traits  de  l'histoire  des  dieux,  la 
guerre  de  Troie,  les  voyages  d'Ulysse,  et 
autres  sujets  imités  de  la  nature.  Mais  main- 
tefiant  de  mauvaises  coutumes  portent  à 
abandonner  la  vérité,  qui  servait  de  gui  le 
aux  anciens.  On  peint  sur  les  murs  des 
êtres  dilTormes  plutôt  que  des  êtres  qui 
existent  réellement.  On  remplace  les  co- 
lonnes par  des  roseaux,  et  les  frontons  par 
des  ornements  découpés,  entremêlés  de 
feuilles  et  de  rinceaux.  On  fait  supporter 
par  des  candélabres  de  petits  édifices  d'où 
sortent  plusieurs  tiges  délicates  qui  sem- 
blent y  avoir  pris  racine,  et  qui  forment  des 
volutes,  oià,  contrairement  à  la  raison,  sont 
assises  de  petites  figures  ;  ailleurs,  ces 
i>rancli"s  aboutissent  à  des  fleurs  dont  on 
fait  sortir  des  demi-figures ,  les  unes  avec 
des  tètes  d'hommes,  les  autres  avec  des 
têtes  d'animaux.  Mais  ces  choses  n'existent 
pas,  ne  peuvent  pas  exister  et  n'ont  jamais 
existé...  Comment,  en  effet,  est-il  possible 
([ue  des  roseaux  soutiennent  un  toit,  que 
des  candélabres  soutiennent  un  édifice,  que 
de  faibles  rameaux  portent  des  figures  assi- 
ses, ou  que  des  racines  et  des  fleurs  donnent 
n  issance  à  des  demi-figures!  On  reconnaît 
la  fausseté  de  toutes  ces  choses,  mais  on  ne 
les  blAiiio  cas.  On  s'en  amuse  sans  se  de- 
manli'r  si  elles  peuvent  exister...  Quant  à 
moi,  je  n'approuve  que  les  peintures  con- 
fornuis  h  la  vérité.  » 

Ce  passage  de  Vitruve  est  certainement 
rempli  de  bon  sens;  mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  bon  sens  qui  préside  aux 
oréatiuiis  de  l'art  :  l'imagination  et  bn  cer- 
tain sentiment  d'élégance  y  cxcercent  un 
plein  emfire.  Aussi,  malgré  les  sages  rai- 
sonnements et  l'autorité  de  Vitruve ,  les 
Romains  continuèrent-ils  à  dessiner  des  ara- 
liesqiics  (ît  à  en  couvrir  l'intérieur  de  leurs 
maisons  particulières,  d'une  gr  nde  partie 
deiouts  édifices  publics  et  môme  de  leurs 
tomtioaui.  La  plupart  de  ces  arabesques 
étaient  symboHques,  et  indiquaient,  par  les 
sujets  qui  entraient  dans  leur  composition, 
à  fiuels  usages  étaient  consacrées  les  pièces 
qu  elles  décoraient.  On  en  a  trouvé  de  nom- 
breux exemples  dans  les  ruines  de  Pompéi, 
eti  tous  les  intérieurs,  sans  exception,  sont 
ornés  de  peintures. 

Les  ai  abesques  furent  employées  dans  les 
nionuments  primitifs  de  l'art  chrétien.  Nous 
en  trouvons  des  exemples  fort  curieux  dans 
Î*5S  Catacombes  romaines,  soit  en  sculpture, 
foit  en  peinture.  Dans  les  premières  églis  s, 
on  los   employait  aussi,  comme   nous  l'ap- 


prennent divers  textes  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. Les  détails  que  nous  a  conservés 
Anastase  le  Bibliothécaire  sur  les  vêtements 
et  les  ornements  usités  dans  les  églises  sont 
également  curieux  au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'archéologie.  C'est  h  l'aide  de  ces 
textes,  et  des  rares  débris  qui  ont  échappé 
au  naufrage  universel,  que  nous  pouvons 
reconstituer  l'histoire  des  arts  religieux.  Les 
arabesques  qui  se  rencontrent  dans  nos  plus 
vieux  monuments  chrétiens  n'ont  pas  tou- 
jours la  grâce,  la  légèreté,  la  délicatesse,  qui 
distinguent  ces  sortes  d'ornements  dans 
l'antiquité  et  à  li  Renaissance,  mais  elles 
n'en  ont  pas  moins  un  caractère  original,  qui 
en  rend  l'étude  attrayante  à  l'antiquaire  qui 
aime  à  suivre  les  différentes  évolutions  aes 
beaux-arts. 

Nous  sommes  bien  loin  de  partager  en 
rien  le  sentiment  de  MiUin,  suivi  en  cela 
par  grand  nombre  d'écrivains  modernes,  qui 
regarde  les  arabesques  du  moyen  âge 
comme  dépourvues  de  toute  espèce  de  mé- 
rite. Pour  parler  ainsi,  Millin  ne  connaissait 
pas  sans  doute  les  motifs  charmants  qui  ont 
été  déployés  avec  tant  de  goût  dans  les  ou- 
vrages de  peinture,  de  sculpture,  d'orfèvre- 
rie, etc.,  durant  la  période  romano-byzan- 
tine  et  la  période  ogivale.  Nous  voyons  en 
effet,  dans  certains  de  nos  édifices  religieux 
du  moyen  âge,  des  arabesques  dessinées 
avec  un  goût  parfait  ;  l'antiquité  na  rien 
produit  de  plus  capricieux  et  de  plus  agréa- 
ble. Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  les  pein- 
tures en  fer  de  Notre-Dame  de  Paris  et  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg. 

Les  artistes  du  moyen  âge  n'avaient  pas 
puisé  leurs  inspirations  aux  sources  arabes, 
quoi  qu'en  disent  certains  auteurs.  11  suffît  de 
comparer  les  ornements  des  Arabes  et  ceux 
des  chrétiens  pour  se  convaincre  de  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  dans  leurs  compositions 
respectives.  Que  l'art  arabe  ait  exercé  une 
certaine  influence  en  Espagne  et  dans  les 
provinces  limitrophes,  cela  se  conçoit  aisé- 
ment; mais  que  cette  influence  se  soit  éten- 
due au  loin ,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  ad- 
mis aussi  facilement.  La  question  histori- 
que d'ailleurs  domine  ici  toutes  les  considé- 
rations théoriques  ;  les  faits  démontrent 
évidemment  que  les  arabesques  des  édifices 
chrétiens,  en  France,  par  exemple,  n'ont 
aucun  rapport  de  ressemblance  avec  les  ara- 
besques de  l'Alhambra  et  des  autres  monu- 
ments arabes  du  midi  de  l'Espagne. 

Les  ornements  dont  nous  parlons  ont  reçu 
le  nom  d'arabesques,  parce  qu'ils  constituent 
tout  le  système  de  décoration  chez  les  Ara- 
bes. Les  prescriptions  de  Mahomet  leur  dé- 
fendaient l'introduction  dans  les  mosquées 
de  toute  figure  d'être  animé  :  les  Arabes  y 
suppléèrent  en  employant  des  dessins  de 
fleurs,  de  feuilles  et  de  formes  fantastiques, 
mêlés  de  devises  brèves,  prises  du  Koran, 
écrites  en  caractères  qui  se  prêtent  admira- 
blement à  l'ornementation  par  leurs  lignes 
flexibles. 
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D.ins  son  Uisluire  de  la  peinture,  Eméric 
Davi.l  montre  que  l'introduction  des  dessins 
fantasti(îuos  ou  arabesques  h  Rome,  dès  le 
temps  d'Auguste,  doit  être  attribuée  à  l'amour 
de  la   nouveauté   et   des  choses  extraordi- 
naires.  C'est  ainsi   qu'un  grand  nombre  de 
riches  Romains  préferaient  les  compositions 
bizarres  dont   les  étolTes  de  l'iiule   avaient 
donné  les  modules,  au\  sujets  poétiques   et 
touchants    que    représentaient    les   artistes 
grecs.  Le   môme  auteur,  dont  les  ouvrages 
sont  remplis  de  faits  curieux,  d'observations 
ingénieuses   et  de  réflexions  intéressantes, 
s'est   efforcé    de  démontrer,  dans  son  Dis- 
cours historique    sur  la  gravure  en  taille- 
douce   et   sur  la  gravure   en  bois ,  que  les 
arabesques  n'étaient  primitivement,  au  rap- 
port de  Vitruve,  que  de  simples  ébauches, 
et   non  des  imitations  soignées  et  exactes  : 
Nampinguntur  textoriis  monslra potins  qvam 
ex  rébus    flnitis    imagines    certœ     (Vitruve, 
lib.  ni).  Les  modèles  en  étaient  venus  ori- 
ginairement de  l'Inde  et  avaient  été  appor- 
tés à  Rome  par  l'Egypte,  où   les  Ptolémées 
avaient  établi   des  manufactures    de    toiles 
iinprimées,    semblables  à  celles    que  nous 
appelons   vulgairement  des  indiennes.  Nous 
reviendrons  sur  cette  opinion  de  M.  Eméric 
David,    quand   nous    parlerons   des  étoffes 
{Voy.  le   mot  Etoffes).    Quoi  qu'il  en  soit 
des  diverses   opinions  qui  ont  été   émises 
sur  la  véritable  origine  des   arabesques  et 
sur   leur   emploi  primitif,  nous  savons,   de 
manière  à  n'en  pouvoir   douter,  que,  chez 
les  anciens  comme  chez  les  modernes,  du 
moment  où  elles  furent  employées ,  l'usage 
en  fut  considéré  comme  nécessa're  dans  la 
décoration    et    l'ornementation   architectu- 
rale. 

Chaque  grande  période  artistique  a  com- 
muniqué au  style  des  arabesques  un  carac- 
tère spécial,  de  sorte  que  l'antiquaire  peut 
en  suivre  aujounriiui  les  évolutions  suc- 
cessives et  en  apprécier  les  phases  di- 
verses. 

Dans  les  monuments  de  la  période  roma- 
ne-byzantine, les  arabesciues  sont  fort  com- 
munes, surtout  dans  le  centre  et  le  miui  de 
la  France,  où  elles  sont  d'un  goût  exquis, 
d'une  variété  prodigieuse  et  d'une  exécution 
fort  remarquable.  On  a  attribué  ce  fait  à 
l'imitation  des  monuments  antiques,  dont 
on  trouve  de  nombreux  débris  dans  nos 
provinces  méridionales.  Celte  attribution 
n'est  f)eut-6tre  pas  fondée  autant  que  le  |)ré- 
tendent  certains  historiens.  Eu  parcourant 
les  édifices  romains  du  midi  de  la  France  et 
les  débris  qui  sont  tant  soit  peu  conservés, 
on  ne  rencontre  pas  les  motifs  d'ornemen- 
tation qui  sont  le  plus  souvent  traités  parles 
sculpteurs  de  la  période  romano-byzantine. 
D'où  il  ressort  évidemment  que  les  arabes- 
ques romano-byzantines  ont  été  imaginées 
par  les  artistes  du  xi'  et  du  xn*  siècle,  à 
moins  que  l'idée  n'en  ait  été  puisée  à  d'au- 
tres sources.  C'est  précisément  ce  que  nous 
pensons   et  ce  que  nous  aurons  l'occasion 
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été  conduits  par  l'observation  et  la  compa- 
raison d'un  grand  nombre  de  faits  h  recon- 
naître qu'à  l'origine,  beaucoup  de  motifs  de 
décoration  à  ces  époques  reculées  avaient 
été  empruntés  ou  au  moins  imités  des  com- 
positions byzantines.  Nous  savons  que  l'in- 
lliience  byzantine  a  été  contestée  et  que  cer- 
tains archéologues  prétendent-  que  l'Orient, 
au  moyen  âge,  a  pris  h  l'Occident,  sans  que 
1  Occident  en  ait  rien  reçu  ;  mais,  en  plaçant 
sous  les  yeux  des  dessins  de  l'Orienta  ciMé 
dos  dessins  de  l'Occident ,  nous  ferons  voir 
qu'au  xn'  sièele  surtout,  les  artistes  s'étaient  { 
fréquemment  inspirés  des  modèles  byzan-  ' 
lins  ,  surtout  après  les  grandes  croisades, 
lo//.  Byzantin. 

Ainsi,  pour  résumer  ce  que  nous  venons 
de  dire  relativement  h  l'emploi  des  arabes- 
ques dans  la  décoration  des  édifices  au 
xn*  siècle,  les  artistes  ont  créé  plusieurs 
motifs  très-gracieux  dont  ils  n'ont  trouvé  le 
principe  nulle  autre  part  que  dans  leur  ima- 
gination ;  ils  en  ont  imité  quch^ues-uns 
provenant  de  l'autiijuité  ;  ils  en  ont  emprunté 
un  ]»lus  grand  nombre  à  l'art  byzantin  pro- 
prement dit. 

II  est  à  remarquer  qu'au  xiii*  et  au 
XIV'  siècles,  les  arabesques,  les  enroulements, 
les  rinceaux  et  généralement  tous  les  des- 
sins courants  ,  dont  on  tirait  un  si  admi- 
rable parti  dans  les  peintures  des  manuscrits, 
ont  presque  entièrement  disparu  dans  l'or- 
nementation sculptée  des  édifices  de  toute 
nature.  On  ne  les  retrouve  plus  que  dans 
les  bordures  des  vitraux  et  les  pentures  en 
fer  des  portes.  Mais  elles  reparaissent  h  l'é- 
poque de  la  Renaissance  et  atteignent  un 
plus  haut  degré  de  perfection  et  d'origina- 
lité. 11  est  impossible  en  effet  d'imaginer 
rien  de  plus  léger,  de  plus  grac  eux,  de  plus 
finement  exécuté,  que  celles  que  l'on  voit 
en  si  grand  nombre  dans  presque  toutes  les 
constructions  de  cette  époque.  Le  goiU  (juo 
l'on  professait  pour  ce  genre  d'ornement  • 
était  si  grand  et  si  général,  que  l'on  en  cou- 
vrait jusqu'aux  meubles  et  aux  armes. 

Raphaël  est  le  peintre  de  la  Renaissance 
qui  a  le  [tins  contribué  à  mettre  en  vogua 
l'ornementation  composée  d'arabesques.  Ce 
grand  artiste  introduisit  des  lij;ures  allégo- 
riques dans  les  arabesques;  cefut  une  créa- 
tion véritable,  puisque  les  anciens  ne  lui 
présentaient  aucun  modèle  à  ce  sujet  ;  du 
moins  h  l'époque  où  vivait  Raphaël,  on  n'en 
connaissait  aucun  exemple  :  on  en  a  trouvé 
plus  tard,  notamment  (lans  les  thermes  de 
Titus.  A[)rès  Raphaël,  bi!auc(»up  d'artistes, 
marchant  sur  ses  traces,  n'ont  jtas  dédaigné 
de  s'exercer  dans  un  genre  négligé  jusque- 
là  et  qui,  s'il  n'exige  [tas  autant  de  talent  et 
de  science  que  d'autres,  demande,  en  re- 
vanche plus  d'imagination,  et  })cut-6tre 
même  une  plus  grande  délicatesse  do 
goût. 

m 

Les  manuscrits  h   miniatures   du  moyen 
âge  ont  souvent  leurs  pages  encadrées  aa^- 
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rabesques  élégantes  et  variées.  Lorsque  le 
travail  du  copiste  était  aclievé,  le  manuscrit 
était  contié  au  calligraphe  ou  chrysograplie, 
auquel  on  abandonnait  ordinairement  la  tête 
des  livres  et  des  chapitres ,  ainsi  que  les 
marges  :  le  copiste  était  chargé  de  la  trans- 
cription des  textes.  L'artiste  pouvait  aisé- 
ment déployer  les  fantaisies  de  l'imagination 
et  le  jeu  de  la  plume  ou  du  pinceau.  Les 
j^ordures  qui  couraient  en  encadrement  au- 
tour  des  pages,  ainsi  que  les  grandes  lettres 
elles-mêmes,  livrées,  plus  tard,  presque 
exclusivement  à  la  peinture,  furent  d'abord 
du  domaine  de  la  calligraphie.  Les  ara- 
besques à  vignettes  coloriées,  ou  simple- 
ment dessinées,  ont  leur  belle  époque  entre 
fe  vm'  et  le  xiii*  siècle.  Quoique  le  goût  y 
baisse  sensiblement  à  partir  du.  ix'  siècle, 
on  y  remarquera  presque  toujours  une  fer- 
meté de  traits  et  une  sûreté  de  plume,  qui 
annoncent  des  mains  exercées,  auxquelles 
ï\  ne  manquait  que  de  bons  modèles. 

Ce  qui  paraît  certain  aux  yeux,  des  anti- 
quaires, c'est  que  l'embellissement  des  ma^ 
nuscrits  par  des  miniatures,  vignettes  et 
arabesques,  était  subordonné,  quant  au  stylo 
et  à  l'abondance  des  ornements,  à  des  tra- 
ditions d'école  et  à  des  règles  particulières 
qui  se  transmettaient  d'âge  en  âge.  Il  n'y  a 
point  d'autre  manière  d'expliquer  cette  es- 
pèce d'identité  qui  se  remarque  entre  les 
productions  sorties  de  certains  monastères. 
L'exercice  et  le  goût  ne  suffiraient  pas  à  for- 
mer la  main  des  artistes  de  façon  à  donner 
à  l'écriture  et  à  la  décoration  des  manus- 
crits cet  air  de  famille ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  que  l'on  observe  chez  un  grand 
nombre.  11  y  avait  pour  l'écriture  une  es- 
pèce de  canon  dont  les  copistes  ne  devaient 
jamais  s'écarter  :  il  y  avait  pour  les  orne- 
ments des  modèles  qui  se  reproduisaient  à 
l'infini,  quant  à  la  forme  principale,  mais 
avec  des  modifications  innombrables. 

Afin  de  donner  aux  travaux  délicats  de  la 
peinture  des  miniatures  et  des  vignettes 
toute  la  perfection  et  le  fini  que  semblent 
réclamer  ces  sortes  d'ouvrages,  on  songea 
de  bonne  heure  à  y  consacrer  la  main  des 
femmes.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  nous 
voyons  de  pieuses  femmes  chrétiennes  em- 
ployer leur  temps  k  transcrire  les  saintes 
Ecritures  et  les  écrits  des  Pères.  Du  temps 
de  Tatien,  les  païens  se  moquaient  de  la  lit- 
térature des  femmes.  Au  v"  siècle  ,  sainte 
Mélanie  la  Jeune  est  louée  par  son  biographe 
pour  la  célérité,  l'exactitude  et  la  beauté  de 
son  travail  calligraphique.  Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  voulions  laire  un  catalogue  des 
noms  des  femmes  qui  ont  travaillé  aux  ma- 
nuscrits pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge.  Non-seulement  les  religieuses  appor- 
taient à  cette  tâche  la  délicatesse  soigneuse 
et  l'élégance  du  travail  des  mains  naturelle 
à  leur  sexe,  mais  encore,  initiées  k  la  science 
des  livres  ecclésiastiques,  elles  ne  transcri- 
vaient point  à  l'aveugle  et  savaient  profiler 
de  ce  qu'elles  copiaient.  Ce  fait,  ainsi  que 
bien  d'autres,  prouve  surabondamment  que 
dans  les  siècles  prétendus  barbares  du  moyen 


âge,  les  femmes,  surtout  celles  qui  se  con- 
sacraient à  Dieu,  étaient  beaucoup  plus  in 
struites  que  celles  de  notre  siècle  civilisé. 
Quel  littérateur  de  nos  jours  n'envierait  pas 
à  une  femme  du  viir  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, ce  passage  d'une  lettre  écrite  à  un 
évoque  auquel  elle  envoyait  une  pièce  de 
vers  :  Jstos  antem  subterscriptos  tersiculos. 
componere  niicbar  sccimdum  poeticœ  tradi- 
tionis  àtcçiplinain  :  nnn  audacia  confidenSt 
sed  (jracilis  ingcnioli  rudimenla  excitare  çu^ 
piens,  et  tuo  auxilio  indigçns  !  (Biblioth, 
Veter.  Patrum,  tom.  XIII.) 

ARBALETRIEHS.  —  Les  arbalétriers,  ou, 
suivant  quelques-uns,  arbalétiçrs,  en  terme 
de  charpentcrie,  sont  des  pièces  de  bois  qui 
sont  au-dessus  de  la  ferme,  et  qui  se  joi- 
gnent au  haut  du  poinçon.  On  peut  encore 
dire  que  les  arbalétriers  sont  plusieurs  pièces 
de  bois  qui  servent  à  la  char})ente  d'un  bâti- 
ment et  qui  sont  appuyées  par  un  bout  l'une 
contre  l'autre  en  forme  d'arc,  portant  de 
l'autre  bout  sur  une  poutre  mise  en  bas  en 
forme  de  corde,  avec  une  quatrième  mise  au 
milieu  en  forme  de  flèche.  Cette  disposition 
se  rencontre  fréquemment  dans  la  charpente 
des  églises  au  moyen  âge. 

ARBRE.  —  I.  Selon  quelques  auteurs  , 
l'arbre  dont  on  aurait  coupé  toutes  les 
branches ,  en  ne  laissant  que  le  tronc,  se- 
rait l'origine  de  la  colonne;  et  une  guir- 
lande de  feuilles  supendue  au  sommet  se- 
rait le  principe  du  chapiteau.  Suivant  les 
Eûêmes  auteurs  ,  la  cabane,  dans  sa  simpli- 
cité rustique ,  serait  le  point  de  départ  de 
l'architecture  antique,  et  les  monuments  les 
l)lus  parfaits  de  l'art  grec  auraient  tiré  leur 
origine  de  la  cabane  grossièrement  construite 
par  un  pâtre  ignorant.  Nous  ne  voulons  pas 
discuter  cette  opinion,  encore  moins  la  con 
tester  :  nous  nous  écarterions  trop  du  but 
spécial  de  cet  ouvrage  ;  mais  nous  ne  pou- 
vions passer  sous  silence  un  système  qui  a 
eu  vogue  dans  l'histoire  de  l'architecture  et 
qui  est  loin  aujourd'hui  d'être  abandonné. 
Nous  reviendrons  ailleurs  sur  le  même  su- 
jet, attendu  que  nous  devons  mentionner 
pour  le  moins  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ori- 
gine et  aux  progrès  de  l'art  de  bâtir. 

II.  La  sculpture  et  la  peinture  ont  sou- 
vent représenté  au  portail  de  nos  églises, 
dans  les  verrières,  sur  les  panneaux  de  me- 
nuiserie, l'arbre  généalo.^ique  de  Notre-Sei- 
gneur,  ou  la  Tige  de  Jessé.  Nous  en  con 
naissons  de  nombreux  exemples,  en  France, 
et  quelques  curieux  spécimens  en  Angle- 
terre. Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  portail 
septentrional  de  la  cathédrale  de  Beauvais 
et  la  fenêtre  ae  l'église  de  Dorchestcr, 
Oxfordshire,  en  Angleterre.  Le  moyen  âge  a 
reproduit  l'arbre  généalogique  de  la  sainte 
Vierge  et  de  Notre-Seigneur  avec  une  pré- 
dilection marquée.  Il  n'y  a  pas  de  province 
oii  ,  malgré  des  pertes  sans  nombre,  on  ne 
rencontre  chez  nous  quelque  tableau  où  il 
ne  soit  figuré  d'une  manière  fort  remarqua- 
ble. Voy.  Tige  de  Jessé. 

ARC.  —  I.  L'origine  de  l'arc  est  une  ques- 
tion obscure  et  fort  débattue  entre  les  écri- 
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vains  qui  ont  c^crit  sur  l'histoire  de  l'arclii- 
tecture.  On  l'attribue  généralement  aux 
Klrusques  et  aux  Komains.  On  rencontre 
cependant  dans  les  monuments  d'Egypte  des 
arcs  qui  remontent  àla  plus  haute  antiquité. 
11  faut  néanmoins  convenir  que  chez  les 
Egyptiens  la  forme  de  l'arc  n'a  été  employée 
que  trés-rareraent  et  accidentelloment  :  elle 
ne  fait  point  partie,  dans  leurs  édifices,  d'un 
système  général.  Il  en  est  do  même  des  arcs 
q\ie  l'on  a  observés  en  d'autres  pays,  dans 
des  constructions  d'une  grande  ancienneté  ; 
c'icz  les  Romains,  au  contraire,  l'arc  est  usité 
dans  les  constructions  comme  élément  im- 
I-ortant.  On  peut  même  ajouter,  avec  M.  Th. 
Hope,  que  l'uitroduciion  de  l'arc  dans  les 
édifices  romains  est  un  caractère  moins  va- 
gue, plus  dominant  et  qui  les  distingue  mieux 
des  éditiccs  grecs  que  la  supériorité  en  ri- 
chesse et  en  grandeur.  Si  les  Grecs  connu- 
rent le  |)rincipo  de  l'arc  et  de  la  voûte,  ils 
ce  l'employèrent  presque  jamais. 

Nécessité,  dit-on,  est  mère  de  l'industrie. 
Au  rap[)ort  de  M.  Hope,  dans  son  Histoire 
de  V architecture,  les  ]irobabililés  sont  en  fa- 
veur des  Romains  plutôt  que  des  Grecs , 
quand  il  s'agit  de  la  découverte  de  l'arc,  de 
cet  utile  perfectionnement  de  l'architecture. 
Les  Romains  n'avaient  pas  dans  leur  voisi- 
nage des  carrières  dont  ils  pussent  extraire 
des  blocs  de  marbre  assez  grands  et  assez 
beaux;  sur  les  rives  limoneuses  du  ïibre, 
ils  étaient  souvent  forcés  de  se  contenter 
de  briques;  les  Grecs,  au  contraire,  possé- 
daient en  abondance  les  plus  précieux  ma- 
tériaux. 

II  est  impossible  cependant  de  prouver, 
continue  le  même  auteur,  que  l'invention  de 
l'arc  appartienne  aux  Romains  ou  n'appar- 
tienne pas  aux  Grecs.  Nous  trouvons  l'arc 
développé  sur  une  vaste  échelle  dans  le 
grand  égout,  à  une  époque  oii,  s'il  existait 
en  Grèce,  il  n'y  était  point  en  usage  ;  mais 
nous  l'observons  aussi  en  Etrurie  dans  des 
monuments  qui  paraissent  antérieurs  à  la 
construction  de  l'égout  et  à  la  fondation  de 
Rome;  or,  on  sait  que  c'est  aux  anciens 
Etrusques  que  les  Romains  paraissent  avoir 
emprunté,  dans  l'origine,  tous  leurs  arts  li- 
béraux et  industriels,  et  l'on  doit  avouer, 
d'autre  part,  que  les  habitants  du  Latium 
ne  semblent  avoir  eu,  en  aucun  temps,  une 
arciiitecture  dont  les  traits  dominants  aient 
un  caractère  réellement  original. 

Ces  vieilles  cités  du  Latium  qui  existaient 
et  florissaient  longtemps  avant  Rome,  dont 
l'éclat  se  perdit  dans  celui  de  Rome,  qui 
tombèrent  toutes  quand  Rome  s'éleva,  qu'on 
appela  Saturniennes,  parce  qu'on  les  suppo- 
sait fondées  pav  Saturne  fuyant  la  Ci  èle  pour 
établir  son  empire  on  Italie;  ces  vieilles  ci- 
tés de  Férentinum  ,  d'Arpinum,  d'Anagni, 
tl'Alatri,  d'Actina,  de  Préneste,  de  Cora,  de 
Segni,  conservent  des  traces  d'une  origine 
grecque.  Leurs  hautes  murailles  ressemblent 
aux  énormes  constructions  cyclopéonnes  de 
ïyrintlie  et  de  Mycène;  Arpiimm  et  Segni, 
en  particulier,  ont  des  ouvertures  ou  portes 
dont  les  voussures    rappellent  l'entrée   du 


monument  connu  sous  le  nom  de  Tombeau 
d'Agamemnon ,  dans  la  capitale  de  cet  an- 
cien monarijue.  Le  style  des  édilicos  con- 
struits à  Rome  même,  dans  les  premiers  siè- 
cles et  sous  les  rois,  était ,  connue  les  vê- 
tements et  les  meubles,  emprunté  aux  Etrus- 
ques du  voisinage;  il  ressemblait  [lour  la 
forme,  la  simj)licilé  et  la  solidité,  à  ces  restes 
de  bAlimonts  élnscpies  qu'on  trouvait  au- 
tour de  Cortone,  de  Tarquinie  et  des  autres 
villes  toscanes;  et  lorsi^ue ,  plus  tard,  les 
Roinains  cherchèrent  à  joindre  l'agréable  à 
l'utile,  ils  se  contentèrent  d'ajouter  aux 
constructions  primitives  quelques  lambeaux 
épars  de  l'architecture  grecque. 

Nous  pouvons  établir  un  fait  essentiel  à 
l'iiistoire  du  progrès,  des  développements 
et  des  vicissitudes  de  l'architecture  grecque, 
et  voici  ce  fait  :  tandis  que  les  Grecs,  dans 
leur  propre  jiays,  et  jusqu'aux  derniers 
jours  de  leur  indépendance,  se  refusèrent  à 
faire  de  l'arc  une  partie  intégrante  et  essen- 
tielle de  leur  architecture,  les  Romains, 
qu'ils  l'aient  créé  ou  adopté,  l'ont  présenté 
comme  le  trait  distinctif  de  la  leur,  du  mo- 
ment qu'ils  formèrent  un  peuple  à  part  dans 
le  monde. 

L'architecture  resta  contenue  dans  d'é- 
troites limites,  tant  qu'elle  fut  privée  de 
l'arc  et  des  ressources  nouvelles  que  la  dé- 
couverte en  procura.  L'arc  embrasse  et  unit 
des  piliers  et  des  murailles  si  éloignés, 
qu'aucun  bloc  de  pierre,  aucune  poutre  de 
bois  ne  pourrait  les  toucher  à  la  fois.  Avec 
la  voûte,  vous  fermez  d'une  manière  solide 
et  durable  un  espace  que  nul  toit  plat  ne 
pourrait  couvrir;  avec  la  voûte,  vous  évitez 
les  dépenses  que  nécessitent  la  coupe,  le 
transport,  l'élévation  de  masses  d'un  poids 
énorme  destinées  à  clore  des  vides  toujours 
étroits.  Vous  employez  moins  de  matériaux 
et  vous  utilisez  une  plus  grande  étendue  de 
terrain.  Pour  estimer  à  leur  juste  valeur  les 
avantages  de  la  voûte,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  Panthéon  des  anciens  et 
sur  le  temple  de  Saint-Pierre,  dans  la  Rome 
catholique. 

L'adresse  en  mécanique  est  une  faculté 
tout  à  fait  distincte  du  goût  dans  les  beaux- 
arts  ;  là  même  où  celui-ci  n'existe  pas,  ou 
semble  engourdi  et  même  rétrograde,  l'autre 
peut  faire  de  grands  et  rapides  progrès.  Les 
exigences  plus  grandes  des  Romains  en  fait 
d'architecture,  ces  édifices  plus  vastes  qu'ils 
devaient  élever  et  abriter,  les  obligèrent  do 
bonne  heure  à  chercher  et  h  dévelopiter 
toute  la  puissance  de  l'arc  et  toutes  les  res- 
sources tiu'il  renferme. 

Dans  leurs  aqueducs,  ils  l'ont  multiplié  en 
séries  qui  siMublent  interminables;  dans 
leurs  bains,  ils  l'ont  jeté  sur  un  espace  im- 
mense. Ici,  ils  ont  couronné  un  mur  cylin- 
drique par  des  arcs  concentriques  formant 
une  coupole;  là,  à  l'extrémité  d'une  place 
carrée,  ou  autour  d'une  place  circulnire,  ils 
ont  couvert  des  demi-cercles  par  des  denv- 
dômes  ;  quelquefois  ils  ont  renfermé  de  phis 
petits  ;  rcs  dans  de  plus  grands,  ou,  donnant 
à  chacun  d'eux  une  direction  dilîérente,  ils 
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les  ont  croisées  et  coupés  par  d'autres;  il  y  a 
môme  det;  fxcmples  de  coupoles  polygones. 
En  général,  ils  ont  fait  de  l'arc  le  trait  do- 
minant de  leuis  constructions;  ils  y  ont  mis 
leur  orgueil  et  leur  point  d'honneur;  parfois 
seulement  ,  dans  le  portique,  et  quand  ils 
voulaient  çrcciser,  ils  le  jetaient  d'une  co- 
lonne à  l'auîre,  en  le  cacliant  sous  le  masque 
d'une  architrave  lictive. 

Partout,  cej^endant,  ils  ont  laissé  chaque 
courbe  décrire  le  demi-cercle  complet  ;  ils 
n'ont  jama's  permis  K  sa  base  de  se  prolon- 
ger au  delà  de  son  plein  diamètre,  ou  de  ne 
pas  l'atteindre,  ni  à  son  sommet  de  couper 
court  et  de  rencontrer  la  courbe  opposée  à 
un  angle  quelconque;  par  là  ils  ont  conservé 
cette  solidité  que  les  magist:ats  de  la  ville 
éternelle  semblent  avoir  regardée  comme 
leur  but  principal  dans  toutes  les  construc- 
tions publiques.  Les  plus  anciens  édilices 
de  Rome  furent  bâtis  en  pierre  ;  mais  à- me- 
sure que  l'on  reconnut  les  avantages  de 
l'arc,  on  préféra  la  bri  jue  pour  le  corps  des 
grands  édifices,  seulement  on  la  revêtit  des 
marbres  les  plus  somptueux. 

En  admettant  ainsi  un  développement  plus 
varié,  l'architecture  romaine  eut  dès  le  com- 
mencement, à  l'intérieur  un  système  de 
construction ,  et  à  l'extérieur  un  caractère 
correspondant  à  ce  système,  que  l'on  n'avait 
point  vus  jusqu'alors,  et  qui  établirent  entre 
elle  et  le  type  rudimentaire  des  Grecs  des 
différences  plus  importantes,  plus  fondamen- 
tales qu'il  n'en  exisîa  plus  tard  entre  le  style 
romain  et  celui  qui  s'en  détacha  pour  pren- 
dre le  nom  de  gothique. 

Une  fois  admis  dans  les  édifices  romains, 
l'arc  acquit  bientôt  une  prépondérance  in- 
compatible avec  l'existence  des  parties  es- 
sentielles de  l'architecture  grecque;  ce'les- 
ci  ne  furent  plus  considérées  dès  lors  que 
comme  des  appendices,  des  ornements  aban- 
donnés au  goût  de  l'aitiste.  La  roideur  in- 
flexible de  l'architrave  et  la  courbure  de  l'arc 
courant  d'un  pilier  à  l'autre ,  l'angle  aigu 
du  toit  en  pente  et  la  convexité  de  la  cou- 
pole, ne  pouvaient  subsister  parallèlement 
dans  le  même  lieu,  ou  du  moins  conserver 
une  importance  égale. 

Là  où  il  n'y  avait  au  dedans  ni  poutre,  ni 
solive,  l'extiémité  ne  pouvait  se  présenter 
à  sa  surface  extérieure  sous  le  nom  de  tri- 
glyphe  ou  de  denticule. 

Aussi,  si  les  Romains  avaient  possédé  un 
goiit  délicat  pour  les  beautés  de  l'art,  s'ils 
eussent  été  doués  d'un  génie  inventif,  ils 
auraient  trouvé  pour  leur  arc  quelque  nou- 
velle forme  d'ornement  qui  eût  mieux  ré- 
pondu à  sa  nature  et  à  sa  composition. 

Mais  il  ne  leur  était  pas  donné  d'aller 
aussi  loin.  Leur  esprit,  fécond  en  décou- 
vertes utiles,  était  stérile  quand  il  s'agissait 
de  créer  le  beau;  il  leur  fallait  alors  em- 
prunter d'ailleurs,  et  ils  ne  rougissaient  pas 
d'avouer  ainsi  leur  infériorité. 

Comme  on  a  l'habitude  d'appeler  grecque 
toute  l'architecture  que  l'on  trouve  en  Grèce, 
dès  qu'eHe  n'appartient  pas  aux  temps  mo- 
dernes, on  a  de  môme  donné  le  nom  de  ro- 
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mains  h  tous  l-.'s  anciens  nîonuments  qui 
existent  à  Rome  ou  dans  les  environs.  As- 
surément, si  la  dénomination  d'un  édifice 
dépend  uniquement  du  sol  sur  lequel  il  s'é- 
lève, et  yilus  encore  du  gouvernement  (jui 
l'a  éri,'é,  la  plupart  des  granles  construc- 
tions qui  existent  en  Italie  ont  tous  les  droits 
possibles  au  titre  de  romains.  Mais  ,  sans 
s'arrêter  même  à  cette  considération,  toutes 
les  fois  qu'on  y  rencontre  l'arc,  ce  trait  évi- 
demment éloigné  de  l'architecture  grecque, 
il  faut  les  distinguer  des  vrais  et  luirs  édi- 
fices grecs,  lors  môme  quil  serait  l'rouvé 
que  ce  sont  des  artistes  grecs  qui  les  ont 
élevés  sur  le  terrain  romain  ,  et  que  des 
formes  grecques  embelliraient  leur  inté- 
rieur. 

IL 

Les  Romains  firent  usage  de  l'arc  dans 
leurs  constructions  civiles  :  ce  furent  les 
chrétiens  qui  l'introduisirent  dans  les  con- 
structions sacrées.  C'est  à  peine  si  nous  trou- 
vons un  exemple  contraire  dans  toute  l'an- 
tiquité païenne  :  on  a  mentionné  les  ruines 
du  palais  de  Dioclétien  ,  à  Spalatro,  et  les 
historiens  n'ont  pas  cennu  d'autre  fait  sem- 
blable. L'emploi  de  l'arc  établit  donc  un  trait 
de  dissemblance  bien  marqué  entre  la  basi- 
lique antique  et  la  basilique  chrétienne; 
nous  devons  le  signaler  comme  ayant  exercé 
une  grande  influence  sur  les  formes  archi- 
tecturales des  siècles  qui  suivirent.  Les  ar- 
chitectes chrétiens  s'emparèrent  du  principe 
de  l'arc  romain  et  le  poussèrent  jusqu'à  la 
limite  des  dernières  conséquences.  Il  en  ré- 
sulta, dans  l'art  de  bfitir,  une  de  ces  heu- 
reuses révolutions  qui  lancent  le  génie  dans 
des  voies  inconnues,  et  qui  conduisent  à  des 
résultats  extraordinaires.  Qui  eût  pu  soup- 
çonner les  courbes  savantes  et  gracieuses 
c{ui  se  déploient  dans  une  de  nos  grandes 
cathédrales  du  xin'  siècle,  en  voyant  la 
courbe  simple  et  uniforme  des  monuments 
Tiimains  primitifs  ? 

Si  les  chrétiens ,  dans  leurs  églises ,  ont 
substitué  l'arcade  à  l'architrave,  doit-on  at- 
tiibuer  ce  mode  de  construction  à  l'igno- 
rance, ou  à  la  difficulté  de  poser  des  mono- 
lithes d'une  grande  dimension,  ainsi  que 
l'ont  fait  plusieurs  écrivains?  Nous  ne  sau- 
rions adopter  cette  opinion,  qui  est  démen- 
tie, d'une  part,  par  la  construction  de  l'an- 
cienne basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et 
de  Saint-Laurent,  à  Rome  ,  où  l'on  voit  des 
colonnes  surmontées  d'architraves  ;  d'une 
auire  part,  la  pose  de  colonnes  monolithes 
de  quarante  pieds  de  haut,  comme  celles 
qui  soutiennent  les  grands  arcs  du  chœur  de 
Saint-Paul-hors-dcs-Murs ,  et  d'autres  par- 
ties encore  de  cette  immense  construction , 
n'otïraient-elles  pas  bien  plus  de  difficultés 
que  la  pose  d'architraves  qui  n'auraient  pas 
eu  seize  pieds  de  long?  Nous  pensons  qu'il 
serait  plus  naturel  d'attribuer  ce  mode  de 
construction  soit  au  manque  de  matériaux, 
soit  à  la  nécessité  d'aller  plus  vite;  ou,  ce 
qui  est  encore  plus  probable ,  à  ce  besoin 
de  créer  et  de  faire  du  n  «uveau  qui  est  si 
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naturel  à  riioinme.  Sans  juger  jusqu'h  quel 
{loiat  le  sYslèinc  d'arcades  sur  les  colfinnci 
est  admissible  comme  boimc  construction 
ou  comme  forme  architecturale,  nous  ferons 
remarquer  que  ce  type  inventé  ou  ado[)té 
par  les  architectes  clinUiens  ,  est  celui  (jui 
servit  de  base  à  l'architecture  byzantine  , 
puis,  par  suite,  à  rarchitecturc  romano-by- 
zantine  et  h  celle  dite  gothi(]ue,  et  qu'après 
avoir  été  accepté  par  les  maîtres  de  la  Re- 
naissance, il  est  parvenu  jusiju'h  nous  sans 
avoir  jamais  été  abandonné,  l'oy.  Arcade. 

III. 

Un  architecle  a  dit  avec  raison  qu'en  archi- 
tecture un  arc  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
voûte  étroite  ou  resserrée  ,  et  qu'une  voûte 
n'est  qu'un  arc  dilaté. 

Dans  la  grande  Encyclopédie,  on  voit  ex- 
posés dansplusieurs  théorèmes,  dus  h  Henri 
Wotton,  la  doctrine  et  l'usage  des  arcs. 

1°  Supposons  différentes  matières  solides, 
telles  que  les  briques,  les  pierres,  qui  aient 
une  forme  rectangulaire  :  si  on  en  dispose 
plusieurs  h  côté  les  unes  dos  autres ,  dans 
un  môme  rang  et  de  niveau  ,  et  que  colles 
qui  sont  aux  extrémités  soient  soutenues 
entre  deux  supports ,  il  arrivera  nécessaire- 
ment que  celles  du  milieu  s'atfaissoront , 
môme  par  leur  propre  pesanteur,  mais  beau- 
coup plus  si  quelque  poids  pose  dessus  ; 
c'est  pourquoi,  afin  de  leur  donner  plus  de 
solidité,  il  faut  changer  leur  ligure  ou  leur 
position; 

2*  Si  l'on  donne  une  forme  de  coin  aux 
pierres  ou  autres  matériaux ,  qu'ils  soient 
plus  larges  en  dessus  qu'en  dessous,  et  dis- 
posés dans  un  môme  rang  do  niveau  avec 
leurs  extrémités,  soutenues  comme  dans  le 
précédent  théorème,  il  n'y  en  a  aucun  qui 
puisse  s'alfaisser,  h  moins  que  les  suj)ports 
ne  s'écartent  ou  ne  s'inclinent;  parce  que, 
dans  cette  situation,  il  n'y  a  pas  lieu  à  une 
descente  perpendiculaire  :  mais  ee  n'est 
qu'une  construction  faible  ,  attendu  que  les 
supports  sont  sujets  à  une  trop  grande  im- 
pulsion, particulièrement  quand  la  ligne  est 
longue  :  ainsi,  l'on  fait  rarement  usage  des 
arcs  droits,  excepté  au-dessus  des  j  ortes  et 
des  fenêtres  où  la  ligne  est  courte  :  c'est 
pourquoi,  afin  de  rendre  l'ouvrage  plus  so- 
lide ,  il  faut  non  -  seulement  changer  la  fi- 
gure des  matériaux,  mais  encore  leur  posi- 
tion. 

3°  Si  les  matériaux  sont  taillés  en  forme 
de  co'n,  disposés  en  arc  (.irculairo  et  dirigés 
au  même  eewtre,  en  co  cas  aucune  des  [)iè- 
ces  de  l'arc  ne  pourra  s'affaisser,  puisqu'elles 
n'ont  aucun  moyen  de  descendre  perpendi- 
culairement, et  que  les  sujiporls  n'ont  pas  à 
soutenir  un  aussi  grand  effort  que  dans  le 
fas  de  la  forme  précédente;  car  la  convexité 
fora  toujours  que  le  poids  cpii  pèse  dessus 
portera  plutôt  sur  les  s  qip.orts  cpi'il  ne  les 

I)0ussera  en  dehors;  ainsi,  l'on  peut  tirer  do 
h  ce  corollaire,  que  le  plus  avantageux  do 
tous  les  arcs  dont  on  vient  de  parlrr  est 
l'arc  demi-circulaire  ,  et  que  de  toutes   les 


voûtes  rhémisphéri(pie  est  préférable.  Voy. 
VoÛTi:. 

lY. 

Presque  toutes  les  formes  de  l'arc  cnt  été 
employées  dans  le  cours  du  moyen  ^ge. 
Mais  les  deux  périodes  principales  de  l'ar- 
chitectiire  religieuse  sont  caractérisées  par 
l'emploi  de  l'arc  plein  cintre  et  de  Varc  ogi- 
val.  C'est  h  la  prédominance  de  ces  formes 
caractéristiques  que  l'on  reconnaît  au  pre- 
mier coiqi  d'oMl  les  monuments  qui  appar- 
tiennent aux  deux  grandes  divisions  géné- 
ralement admises  par  les  archéologues,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  période  ro- 
niano-byzantine  et  de  période  ogivale. 

Indiquons  mointenant  les  diverses  espèces 
d'arcs  usités  dans  les  édifices  au  moyen  âge, 
depuis  le  v'  siècle  jusqu'au  xvi'  et  à  la  Re- 
naissance. 

La  pinte-bande  ou  arc  droit,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  ci-dessus  indifjué  d'après  Henri 
Wotton,  c'est  la  réunion  de  jdusicurs  cla- 
veaux destinés  h.  remplacer  un  linteau  d'une 
seule  pièce  ;  l'intrados  qu'ils  forment  est 
horizontal. 

Les  plates-bandes  sont  extrêmement  rares 
au  moyen  âge  ,  dit  A.  Berty,  parce  que  les 
baies  carrées  étaient  contraires  au  génie  ar- 
chitectural de  l'époque.  On  ne  retrouve,  en 
eîret ,  qu'un  petit  nombre  de  ces  dernières 
baies.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  fenêtres 
des  châteaux  et  aux  portes  pratiquées  dans 
les  portails  qu'on  en  rencontre  ;  et  encore, 
dans  l'immense  majorité  des  cas  ,  elles  no 
sont  point  couronnées  par  de  véritables  pla- 
tes-bandes, mais  bien  par  des  linteaux  d'une 
seule  pièce  et  portant  des  deux  bouts.  Pres- 
que toujours,  dans  les  portails,  ces  linteaux, 
surmontés  d'arcs  en  décharge ,  ne  su])por- 
tent  que  les  pierres  peu  épaisses  sur  les- 
quelles sont  sculptés  les  bas-reliofs  du  tym- 
pan de  l'arcade;  dans  les  fenêtres  des  châ- 
teaux, c'est  l'élroitesse  des  baies  qui  assure 
la  solidité  des  linteaux. 

La  coupe  des  voussoirs  des  plates-bandes 
romano -byzantines  est  généralement  fort 
compliquée.  Nous  devons  signaler  comme 
fort  curieuse  sous  ce  rapport  une  porte  con- 
struite au  moyen  âge  dans  l'épaisseur  des 
murs  d'enceinte  de  l'époque  gallo-romaine 
h  Tours.  La  disposition  des  pierres  était  fort 
ingénieuse,  et  on  ne  connaît  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemples  en  ce  genre. 

L'arc  angulaire  ou  brisé,  aj'pelé  fiuelque- 
fois  par  lis  Anglais  arc  rampant,  est  formé  do 
deux  parties  droites,  inclinées  eemmeles  deux 
côtés  d'un  triangle. On  en  trouve  des  exemj  îles 
en  Angleterre  dans  les  monuments  anglo- 
saxens  ,  notamment  aux  fenêtres  du  cloclior 
de  l'église  deCooduestone  près  de  'NViughain. 
On  en  trouve  également  des  exem|  les  assez 
nombreux  dans  l(>s  monuments  de  l'Auver- 
gne au  XI'  siècle.  M.  Malîay,  dans  sou  ou- 
vrage sur  les  églises  romanis  et  romano-by^ 
zaïitinrs  de  l'Auvergne,  en  a  ligure  [-lusieurs. 
A  Saint-Lticnne  cle  Nevers,  l'une  des  plus 
curieusrs  ronstructions  de  la  période  ro- 
mano-byzanline  soconJairc,  on  vc.it. plusieurs 
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arcs  de  nième  foraie  :  on  on  voit  également 
au  clocher  de  Saint -Saturnin  ou  Cernin  de 
Toulouse.  C'est  improprement  que  l'on 
donne  le  nom  d'arc  à  cette  forme  toute  pri- 
mitive et  empreinte  d'une  sorte  de  cachet 
barbare  :  quelejucs  auteurs  l'ont  désignée 
sous  le  nom  d'arc  en  mitre  ou  d'arc  en  fron- 
ton. 

L'arc  plein  cintre,  ou  l'arc  roman,  emprunté 
h  la  dernière  i)ériodc  de  l'architecture  ro- 
maine ,  est  formé  de  la  demi-circonférence 
d'un  cercle.  C'est  l'arc  le  plus  communément 
usité  dans  les  monuments  religieux  jusqu'à 
la  fin  du  XI'  siècle.  Au  xii"  siècle,  il  est  em- 
])loyé,  pendant  quelque  temps,  concurrem- 
ment avec  l'ogive  ,  jusqu'à  ce  (pic  celle-ci 
domine  entièrement. 

L'orc  en  fer  à  cheval,  ou  byzantin,  est  formé 
de  plus  de  la  moitié  d'un  cercle.  Cet  arc, 
que  l'on  voit  dans  nos  monuments  religieux 
dès  le  XI'  siècle  ,  n'est  pas  aussi  rare  qu'on 
]'a  prétendu.  On  en  trouve  des  exemph^s 
assez  nombreux  dans  le  cenîre  et  dans  le 
midi  de  la  France.  L'arc  en  fer  à  cheval  est 
prolongé  au-dessous  du  diamètre,  soit  par 
la  continuation  de  la  circonférence,  soit  par 
des  droites  suivant  l'inclinaison  des  cordes 
de  ces  prolongations. 

L'arc  surhaussé  est  celui  dont  les  retom- 
bées sont  prolongées  par  deux  verticales  ; 
leur  hauteur  est  variable,  suivant  le  goût  ou 
le  besoin.  On  voit  des  arcs  surhaussés  à 
ogive  au  sommet ,  aussi  bien  qu'à  plein 
cintre,  et  on  en  rencontre  à  toutes  les  épo- 
ques ,  principalement  aux  endroits  d'une 
construction,  tels  que  les  absides  des  églises, 
où  les  espaces ,  en  se  rapprochant ,  ne  per- 
mettraient de  tracer  que  des  pleins  cintres 
d'une  hauteur  insuffisante  pour  se  raccorder 
avec  les  autres. 

L'arc  déprimé  est  un  arc  dont  on  n'a  si- 
gnalé jusqu'ici  l'existence  qu'en  Angleterre; 
mais  il  n'est  pas  impossible  qu'on  en  trouve 
aussi  des  exemples  en  France,  dans  quel- 
ques monuments  romans  contemporains  de 
l'invasion  anglaise,  surtout  dans  les  cryptes. 
Un  archéologue  anglais  dit  qu'il  représente 
la  figure  que  tracerait  un  homme  ayant  la 

Eoitrine  appliquée  contre  une  muraille  ,  les 
ras  étendus  et  promenant,  sans  les  fléchir, 
de  chaque  main,  un  morceau  de  craie  sur 
cette  muraille  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  ren- 
contrent au-dessus  de  sa  tête.  Disons  plus 
simplement  que  c'est  l'image  d'un  arc  plein 
cintre ,  dont  le  sommet  aurait  fléchi  sous 
une  forte  pression,  qui  lui  aurait  fait  con- 
tracter une  légère  courbure  inférieure. 
L'arc  surhnissé  est  un  demi-cercle  tronqué 

f>lus  ou  moins  au-dessus  de  S:.n  cintre.  On 
e  trouve  dans  les  édifices  du  xi'  siècle, 
concurremment  employé  avec  l'arc  plein 
cintre. 

L'arc  en  anse  de  panier  est  la  section  d'une 
ellii)se  dont  le  grand  axe  est  horizontal. 
Nécessairement  sa  flèche  est  moindre  que  la 
raoilié  de  sa  corde.  Il  se  construit  sur  trois 
centres.  Il  ne  faut  pas  con!ondre  l'arc  en 
anse  de  panier  avec  l'are  aplati.  Celui-ci,  qui 
date  du  xii*  siècle,  où  il  apparaît  rarement, 


se  montre  fré(juemment  au  xV  et  au  xvi'  siè- 
cle :  c'est  un  arc  à  quatre  centres,  détermi- 
nés par  un  carré  abaissé  de  la  corde  de  l'arc, 
dont  les  cùtés  sont  égaux  au  tiers  de  cette 
corde.  L'arc  en  anse  de  panier  se  voit  très- 
rarement  durant  la  pério  le  romano-byzan- 
tine  :  il  a  été  fréquemment  employé  dans 
les  monuments  de  la  dernière  époque  ogi- 
vale, principalement  à  l'amortissement  des 
portes. 

iJorjive,  l'arc  aigu,  ïarc  en  pointe  ,  Vare 
gothique.  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun 
détail  sur  l'origine  de  l'ogive  et  du  style 
ogival  :  nous  renvoyons  au  mot  Ogive,  nous 
bo:nant  à  faire  connaître  les  diverses  modi- 
fications de  la  forme  élémentaire  de  l'arc 
ogival.  L'ogive  est  un  arc  terminé  en  j)ointo 
à  son  sommet,  et  formé  par  deux  lignes  cour- 
bes qui  SG  rencontrent.  On  dis  ingue  :  1"  l'o- 
give aiguë;  2°  l'ogive  équilatérale;  3"  l'ogive 
obtuse;  4°  l'iigive  lancéolée;  5°  l'ogive 
mousse  ;  6°  l'ogive  à  contre-courbe, 

Uogive  aiguë  est  celle  dont  la  largeur  est 
moindre  que  le  rayon  qui  sert  à  la  décrire. 
Les  anli'iuaires  français  ont  adopté,  pour  la 
désigner,  le  nom  dé  lancette,  qui  lui  a  été 
donné  en  Angleterre,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  l'instrument  de  chirurgie  ainsi 
appelé.  La  lancette  est  de  toutes  les  ogives  la 
plus  forte  ;  elle  a  été  peu  employée  dans  les 
portes, qu'elle  eût  rendues  trop  étroites;  elle 
a  été  réservée  pour  les  fenêtres.  Elle  forme 
un  des  caractères  principaux  de  l'architecture' 
ogivale  primitive. 

Nous  devons  noter  ici  que  Vogive  équila- 
térale, quoi  qu'en  disent  les  antiquaires  an  - 
glais ,  auxquels  nous  empruntons  la  défini- 
tion précédente,  se  montre  dans  nos  édifices 
du  xin'  siècle ,  dont  elle  constitue  le  carac- 
tère le  mieux  tranché.  Vogive  aiguë  paraît 
plus  fréquemment  au  xii'  siècle,  et  forme  ce 
quo  nous  avons,  sur  le  continent,  nommé 
Vogive  romane.  Cette  arcade,  en  eifet,  est  usi- 
tée dès  le  XII'  siècle  dans  nos  monuments 
de  la  phase  de  transition,  et  se  trouve  sou- 
vent à  côté  du  plein  cintre;  quelquefois  en- 
core Voqive  aiguë  est  formée  par  l'entrela- 
cement des  pleins  cintres. 

Par  suite  de  nombreuses  expériences  faites 
dans  nos  plus  beaux  et  plus  purs  monuments 
de  style  ogival ,  on  est  arrivé  à  ce  résultat 
que  Vogive  à  lancette  n'est  pas  autre  chose, 
communément  ,  que  l'arc  en  tiers  point. 
L'expression  empruntée  aux  Anglais  avait 
donc  besoin  d'être  modifiée  :  c'est  ce  qui  a 
été  fait,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  appliquée 
chez  nous  plutôt  à  l'arc  en  tiers  point  qu'à 
Vogive  aiguë.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
les  ouvrages  de  M.  de  Caumont  et  des  autres 
antiquaires  français. 

Vogive  équilatérale  est  celle  dans  laquelle 
on  peut  inscrire  un  triangle  à  côtés  égaux  : 
on  l'appelle  encore  arc  ou  ogive  en  tiers 
point. 

Vogive  obtuse  est  celle  dont  la  largeur  est 
plus  grande  que  le  rayon  qui  sert  à  la  décrire. 
La  forme  en  est  dépourvue  d'élégance.  On  la 
rencontre  peu  au  xiii'  siècle,  où  elle  n'est 


ÎS9 


AVxC 


ARC 


290 


eniplo/t'C  que  par  iit'cessitii  :  elle  est  plus 
commune  au  xV  ot  au  xvi'  siècle. 

Vogive  à  contre-courbe ,  au  lieu  de  pré- 
senter une  forme  concave,  en  offre  une  con- 
vexe. Elle  est  rarement  usitc-e  dans  les  mem- 
bres considérables  d'une  construction  :  elle 
€st  employée  plutôt  dans  les  crédences  et 
dans  l'ornementation. 

Vogive  lancéolée  est  une  o.^ive  out  e- 
passée,  c'est-à-dire  gui  va  en  se  rétrécissant 
au-dessous  de  la  ligne  de  ses  centres.  Ses 
rayons,  comme  ceux  de  l'ogive  à  contre- 
courbe,  peuvent  êtie  plus  longs  que  sa  lar- 
geur, ou  même  l'ôtre  autant  ou  moins.  On 
n'en  connaît  qu'un  petit  nombre  d'exemples. 
Il  en  est  de  même  de  Vogive  mousse,  (lui  est 
arrondie  à  son  sommet  au  lieu  d'y  former 
une  pointe. 

11  arrive  quelquefois  que  les  ogivei  sont 
tronquées,  c'est-à-dire  (pie  leurs  centres  sont 
au-dessous  de  leur  naissance.  Cette  combi- 
naison n'a  lie.i  qu'accidentellement,  et  elle 
n'est  pas  d'un  heureux  etfet.  On  {);'ut  re- 
garder comme  appartenant  à  celte  variété 
d'ogive  les  arcs  aigus  tronqués  de  la  cu- 
rieuse église  d'Airvaux,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers. Vogive  surhaussée  est  gracieuse  et 
commune. 

L'arc  en  accolade,  en  talon,  ou  arc  gothi- 
que prolongé,  est  décrit  de  quatre  centres  et 
.alternativement  convexe  et  concave.  11  est 
propre  au  xv'  siècle.  Le  sommet  en  est  pres- 
que toujours  surmonté  d'un  bouquet  de 
feuilles  épanouies  ou  de  feuilles  grimpantes, 
accouplées  de  manière  à  figurer  une  espèce 
de  croix  gothique.  Il  couronne  ordinaire- 
ment un  arc  surbaissé  ou  aplati,  avec  lequel 
il  se  fond  par  ses  extrémités.  Dans  un  pet  t 
nombre  de  cas  ,  cependant ,  il  est  isolé  et  il 
communique  sa  forme  à  l'intrados  de  la  baie 
qu'il  ferme. 

L'orc  en  doucine  est  formé  des  rajmos 
éléments  que  le  précédent,  sauf  que  l3s 
lignes  courbes  sont  en  sons  inverse.  Son 
contour,  au  lieu  d'avoir  la  forme  u'un  ta- 
lon, a  celle  d'une  doucine.  L'arc  en  dou- 
cine est  ex'rômement  rare  :  il  ne  se  voit 
qu'aux  XV'  et  xvr  siècles,  surtout  dans  l'c- 
nementation  et  dans  les  formes  qui  dépen- 
dent plus  du  caprice  et  de  la  fantaisie  que 
des  lègles  et  des  exigences  de  l'architec- 
ture. 

Varc  Tudor  est  décrit  également  de  qua- 
tre centres;  c'est  une  sorte  d'ogive  surbais- 
sée. 11  n'y  en  a  que  très-peu  d'exemples  en 
France  ;  l'usage,  au  contraire,  en  est  fort 
commun  en  Angleterre,  où  il  a  commencé. 
{Voy.  Style  anglais.)  11  a  reçu  ce  nom 
de  la  famille  dos  rois  d'Angleterre  qui 
était  sur  le  trône  au  moment  de  son  appa- 
rition et  de  sa  plus  grande  fa\eur.  Les  an- 
tiquaires français,  quoi  qu'en  disent  cer- 
tains auteurs,  n'ont  jamais  confondu  l'orc 
Tudor  avpc  l'arc  surbaissé  proprement  dit  : 
la  différence  cntr.;  ces  de.ix  formes  d'arc 
est  tellement  sensible  et  si  bien  caractéri- 
sée, qu'il  est  h  peu  jirès  im[)Ossible  de  les 
confondre. 

A]>rcs  avoir  cnunicié  et  décrit  lt>s  prin- 


cipales formes  et  modifications  des  arcs, 
nous  devons  brièvement  indiquer  quelques 
autres  formes  moins  communes  que  les  pré- 
cé  lentes  et  n  "'anmoins  fort  curieuses. 

L'orc  polylob%  c'est-à-dire  composé  de 
plusieurs  portions  do  cercle,  ordinairement 
en  nombre  impair.  Cet  arc,  d"  forme  singu- 
lière, se  rencontre  à  la  fois  dans  les  monu- 
ments de  la  période  romano-byzantine  et 
dans  ceux  do  la  période  ogivale".  La  diffé- 
rence la  |»lus  notable  à  signaler,  c'est  que, 
durant  la  |)éroie  ogivale,  les  arcs  j)olylo- 
bés  donnent  très-rarement  leur  forme  aux 
intrados  des  baies  ;  ils  sont  ordinairement 
surmontés  d'une  ogive  qui  les  encadre  et 
dont  ils  ne  sont  que  l'accessoire.  Dans  l'ar- 
chitecture de  la  période  romano-byzantine, 
certaines  arcades  polylobées  ont  leur  intra- 
dos véritablement  découpé.  On  en  observe 
des  exemples  dans  des  monuments  du  xi* 
et  du  xii""  siècle  :  j'en  ai  vu  plusieurs  dans 
quelques  églises  du  diocèse  actuel  de  Ne- 
vers,  notamment  à  Prémery  et  à  la  Charité- 
sur-Loire. 

A  la  même  époque,  c'est-à-dire,  durant 
les  deux  derniers  siècles  de  la  période  ro- 
mano-byzaii!ine,  on  trouve  aussi  des  arcs 
dont  l'intrados  est  découpé  en  zigzags. 
Cette  forme  semble  avoir  été  d 'terminée 
par  les  ornements  ou  chevrons  brisés  qui  en 
décorent  l'archivolte. 

Enfin,  on  trouve  au  xir  siècle  et  très-fré- 
quemment au  XIII'  une  plate-bande  soute- 
nue de  chaque  côté  par  une  sorte  de  cor- 
beau :  c'est  ce  qu'on  appelle  arc  droit  en 
encorbellement.  Cette  forme  se  rencontre 
dans  les  monuments  du  centre  de  la  France 
si  souvent  qu'il  serait  superflu  de  nommer 
des  éditicos  en  particulier. 

Varc  flimboyant  ou  contourné,  qw'i  n'aji- 
parait  guère  que  dans  les  découpuces  des 
balustrades,  des  pignons  à  jour  et  des  tym- 
pans des  fenêtres  du  xvi'  siècle,  imite,  par 
ses  inflexions,  une  flamme  tantôt  droite, 
tantôt  renversée. 

L'arc  extradossé  est  celui  dont  tous  les 
voussoirs  sont  d'égale  longue  ir,  de  sorte 
que  son  int  ados  et  son  extrados  soient  des 
courbes  conCi'nlri(pies. 

On  appelle  arc  rampant  celui  dont  les 
naissances  sont  placées  à  des  hauteurs  in- 
égales; ce  qui  lui  donne  une  forme  parabo- 
lique :  ou  trouve  des  arcs  rampants  à  la  plu- 
part dos  arcs-boutants. 

On  afipelle  arc  renversé  celui  dont  lo  som- 
met est  en  bas,  au  lieu  d'être  en  haut, 
comme  cela  a  lieu  d'ordinaire.  Cette  espèce 
d'ac  peut  être  faite  ensuivant  diverses  cour- 
bures, et  on  peut  lui  donner  toute  sorte  de 
modilicatioiis.  Les  arcs  renversés  sont  em- 
})loyés  pour  relier  deux  piliers  entre  eux, 
ou  [)0Uir  augmenter  leur  solidité  en  don- 
nant naissance  à  une  base  plus  large.  Dans 
la  cathédrale  de  Salisbury,  en  Angleterre, 
on  voit  des  arcs  de  ce  genre  fort  rema."- 
(pialilos  ;  ils  sont  en  ogive  et  ils  surinonient 
d'autres  arcs  (|ui  sont  dans  une  position 
naturelle.  On  en  voit  aussi  à  Wilh  ;  mais 
ces  arcs  ne  in-oduisenl  jamais  unelfet  agréa- 
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ble  ;  la    nécossité  soûle   peut  les  faire  ex- 
cuser. 

Varc  en  décharge  est  construit  en  piorres 
ou  en  briques,  au-dessus  d'un  linteau,  d'un 
\ide  quelconque,  ou  môme  dans  l'épaisseur 
d'un  mur  plein,  pour  diviser  le  poids  d'une 
construction  supérieure,  ou  le  faire  porter 
sur  des  points  d'appui  plus  résistants. 

ARC-BOUTANT.  —  En  voyant  la  dispo- 
sition intérieure  de  nos  grandes  é^^lises  du 
m(.\yen  âge,  où  les  voûtes  semblent  n  poser 
sur'  de  frôles  appuis  que  la  moindre  tempèe 
paraît  devoir  ébranler  et  rcnve.ser,  l'ima- 
gination serait  ellrayée,  si  la  raison  n'était 
pas  satisfaite  par  mille  précautions  de  soli- 
dité qu'elle  devine  sans  que  l'œil  en  puisse 
découvrir  les  ingénieuses  combinaisons.  Les 
hautes  murailles  des  nefs  majeures  des  ca- 
thédrales, percées  de  nombreuses  et  larges 
fenêtres,  paraissent  trop  faibles  pour  porter 
le  poids  de  voûtes  en  pierre  d'une  immense 
portée  :  mais  l'architecte  a  su,  par  un  ar- 
titlce  admirable,  ménager  en  dehors  de  l'é- 
difice des  points  d'appui  robustes  qui  em- 
pêchent tout  accident.  Les  contre-forts  et  les 
arcs-boutants  soutiennent  les  murailles  et 
viennent  les  fortifier  précisément  à  l'endroit 
oh  la  poussée  des  voûtes  tendrait  à  produire 
un  écartement.  C'est  ici  que  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  le  génie  inventif.des  artistes 
chrétiens  du  moyen  âge.  En  architecture 
toute  forme  nécessaire  à  la  solidité  doit  être 
franchement  accusée,  et  le  triomphe  de  l'art 
est  de  transformer  en  ornements  les  objets 
indispensables  à  la  construction.  Inventer 
des  formes  uniquement  pour  la  décoration, 
est  le  propre  des  époques  de  décadence.  Les 
architectes  du  xiii*  siècle  étabhrent  les  con- 
tre-forts et  les  arcs-boutants  qui  entourent 
leurs  monuments  de  manière  à  produire  un 
effet  imposant.  Quand  on  regarde  à  distance 
une  de  nos  cathédrales,  on  est  étonné  de  la 
majesté  de  la  masse  et  du  mouvement  des 
longues  lignes  des  contre-forts  et  des  grands 
cercles  des  arcs  rampants.  L'abside  de  la  ca- 
thédrale de  Tours,  par  exemjile,  est  parti- 
culièrement remarquable  par  l'heureuse  dis- 
tribution des  Ugnes  architecturales  nécessi- 
tées par  l'établissement  des  eontre-forts  et 
dos  arcs-boutants.  Qu'on  la  considère  de 
l'extrémité  de  la  place  Grégoire-de-Tours,  et 
l'on  comprendra  qu'il  serait  impossible  de 
produire  un  effet  aussi  grandiose  si  la  con- 
struction était  simple  et  nue,  comme  ce- 
la a  lieu  dans  les  monuments  antiques  ou 
dans  les  monuments  modernr>s.  Quelle 
différence,  en  effet,  entre  les  flancs  de  No- 
tre-Dame de  Paris  et  ceux  du  Panthéon  1 
Comme  les  premiers  sont  animés  et  vivants, . 
et  les  seconds  froids,  sans  vie,  sans  mouve- 
ment, sans  élégance,  sans  variété  1 

Peur  remplir  l'objet  çle  sa  destination, 
l'arc-boutanl  forme  une  arcade  semi-sécu- 
laire ou  ogivale,  appuyée  sur  un  vigoureux 
contre-fort  d'un  côté ,  et  de  l'autre  côté  sur 
la  partie  de  la  muraille  qui  a  besoin  d'être 
consolidée.  L'arcade,  au  lieu  d'être  semi- 
séculaire  ou  ogivale,  se  réduit  quelquefois 
tt  un  quart  de  cercle  ou  dessine  un  arc  ram- 


pant ou  une  portion  d'ellipse.  Dans  le  lan- 
gage vulgaire  orî  confond  souvent  l'arc-bou- 
tant  avec  le  contre-fort.  {Votj.  Contre-fort.) 

L'are-boutant  a  été  introduit  dans  la  con- 
struction des  églises  en  même  temps  que 
celle  des  voûtes  ogivales  à  large  portée.  Ce 
q  li  avait  empêché  les  architectes  de  la  pé- 
riode romane  de  construire  des  voûtes  so- 
li;les,  c'était  surtout  la  difliculté  d'arrêter 
récartenient  des  murailles  poussées  au  de- 
hors par  le  poids  des  voûtes  en  pierre.  L'art 
de  bâtir  les  voûtes  fit  un  double  et  immense 
progrès,  au  xii'  siècle,  par  l'emploi  de  l'o- 
give dans  toutes  les  courbes  q  ii  la  consti- 
tuent et  par  l'établissement  des  contre-forts 
et  des  arcs-boutants  à  l'extérieur.  Au  xii" 
siècle,  et  au  moment  de  son  apparition, 
l'arc  boutant  affecte  la  forme  du  plein-cintre 
plus  ou  moins  tronjué.  Durant  la  période 
ogivale,  il  prend  la  direction  de  l'arc  ram- 
pant, et  dans  certains  édifices  du  xv'  siècle 
il  a  la  forme  ogivale. 

Timide  au  xu'  siècle,  il  prend  bientôt  un 
immense  développement;  dès  le  xni' siècle, 
il  reçoit  ciuelquefois  des  ornements  il  l'in- 
trados et  quelquefois  il  est  renforcé  par  des 
arcades  et  des  colonnes  qui  l'embeîiissent 
en  môme  temps.  D'autres  fois  c'est  son  ex- 
trados, qui  est  ainsi  décoré  ;  mais  le  plus 
souvent  cette  élégante  décoration  est  rem- 
placée par  un  mur  plein,  s'il  a  peu  de  hau- 
teur, ou  allégée  par  des  ouvertures,  s'il  a 
une  élévation  assez  considérable.  L'arcaturo 
ou  le  mur  est  toujours  couronné  d'un  bahut 
rampant,  quelquefois  orné,  sur  son  arête, 
de  fleurons  ou  de  crochets,  mais  presque 
toujours  creusé  en  caniveau  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  pluviales  des  grands  toits. 

Plus  les  églises  s'élèvent,  plus  les  arcs- 
boutants  acquièrent  d'imporlance:  ainsi,  l'on 
en  voit  deux  placés  l'un  au-dessus  de  l'au- 
tre, si  la  voûte  est  tron  élancée  et  les  pleins 
des  murs  trop  faible^.  Ailleurs,  l'édifice  est 
entouré  d'iui  double  rang  d'arcs-boutants  et 
de  contre-forts  dont  l'extérieur  sert  à  contre- 
bouter  l'autre.  Il  arrive  encore  que,  dans  le 
dernier  cas,  les  contre-forts  intérieurs  de 
l'abside  sont  contre-boutés  chacun  par  deux 
arcs  extérieurs,  convergents  de  manière  que 
leur  disposition  relative  figure  sur  le  plan 
des  Y  dont  le  pied  touche  à  l'église.  On  voit 
cette  disposition  à  l'abside  de  la  cathédrale 
du  Mans. 

On  a  eu  le  mauvais  goût  et  l'imprudence 
à  la  fois,  dit  M.  Schmit,  auquel  nous  ayon:> 
emprunté  quelques-unes  des  observations 
précédentes,  d'établir,  vers  la  fin  du  xvi'  siè- 
cle, des  arcs-boutants  à  contre-sens,  c'est-à- 
dire,  ayant  la  concavité  de  la  courbe  en 
dessus. 

ARC  DE  CLOITRE.  (Toy.  Voûte.) 

ARC  DE  TRIOMPHE.— I.  Dans  les  ancien- 
nes basiliques  c  retiennes,  l'arcade  qui  pré- 
cède immédiatement  le  sanctuaire  était  or- 
née de  sculptures  et  de  peintures  à  fresque. 
On  y  représentait  ordinairement  les  mystè- 
res glorieux  de  la  vie  de  Notre-Scigneur  : 
quelquefois  aussi  e.n  y  figura  plus  tard  les 
principales  scènes  de  la  Passion.  On  voit  en- 
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core  en  Italie  dans  qweiiiues  basiliques  an- 
.  tiques,  et  dans  un  j^rand  nombre  d'églises 
îplus  ou  moins  anciennes,  le  triomphe  de 
Jésus-Clirisl  peint  dans  ci'tte  i)artiede  Tcdi- 
lice.  Le  Sauveur,  as.^is  sur  un  trône,  tien^ 
un  livre  d'une  main  et  bvnit  de  l'autre.  Il 
est  aecomi'aiiné  des  quatre  évarigélistes  ou 
d'autres  saints  |)crsonnages,  selon  la  dédi- 
caGC  des  églises  ou  selon  la  dévotion  parti- 
euliére  des  lieux.  C'est  h  cause  de  cela  qtie 
cette  arcade  a  reçu  le  nom  d'orc  de  Iriomphe. 
Dans  la  plupart  de  nos  églises  et  jusqu'au 
fond  des  plus  humbles  villages,  la  tradition 
de  l'arc  triomphal  s'est  per[)étuée  jusqu'à 
nos  jours.  A  l'arc  de  triomphe  on  a  suspen- 
du un  grand  crucifix  qui  domine  l'assem- 
blée entière  des  fidèles.  En  Angleterre  on 
élevait  autrefois  au-dessous  de  cette  mémo 
arcade  une  espèce  de  clôture  en  bois,  en 
pierre  ou  en  métal,  richement  travaillée,  que 
l'on  appelle  rood-screen.  On  l'a  rétablie  dans 
toutes  les  églises  catholiques,  et  les  archi- 
tectes religieux  ne  manquent  jamais  de  l'é- 
lever dans  leurs  constructions  nouvelles.  Au 
centre  du  rood-screen  et  sur  un  support  élé- 
gamment sculpté,  est  placé  le  crucifix,  ordi- 
nairement accompagné  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Jean  l'Evangéliste.  Celte  disposi- 
tion est  mieux  en  rapport  avec  la  traditif  n 
primitive  de  l'arc  triomphal  que  les  jubés, 
qui  étaient  jadis  fort  communs  en  France  et 
dont  les  magnifiques  débris  nous  font  au- 
jourd'liui  si  amèrement  déplorer  la  perte. 
Quoique  les  jubés  soient  communément  sur- 
montés de  la  croix  ou  d'un  crucitix,  ils  sont 
formés  d'une  construction  trop  compliquée 
et  trop  importante  pour  répondre  entière- 
ment au  léger  et  délicat  roorf-.^crem  des  An- 
glais. Nos  jubés  répondent  plutôt  à  l'idée  de 
l'ambon  antique,  modifié  dans  les  siècles  du 
moyen -âge  où  l'on  cherchait  à  leur  donner 
une  destination  nécessitée  par  de  nouveaux 
besoins.  Yoy.  Ambox,  Jubé,  Chaire. 

II. 

Les  anciens  ont  élevé  un  grand  nombre 
d'arcs  de  triomphe  pour  consacrer  le  souve- 
nir des  hauts  faits  des  empereurs  et  des  gé- 
néraux vainqueurs  :  quelques-uns  durent 
leur  origine  à  la  Uattcrie  et  à  la  bassesse  des 
courtisans.  Nous  n'en  devons  pas  entrepren- 
dre la  description  :  cet  ol)jet  ne  rentre  pas 
dans  celui  de  notre  ouvrage.  Nous  donnerons 
seulement  quelques  détails  sur  l'arc  de  Titus  à 
Rome,  oii  l'on  voit  des  bas-reliefs  relatifs  à  la 
guerre  de  Judée  et  à  la  destruction  de  Jérusa- 
lem. Nous  finirons  en  faisant  coni:aitre  com- 
'Bûent  les  arcs  de  triomphe  d'Autun  et  de 
Langres  ont  exercé  une  forte  influence  sur 
le  style  d'architecture  employ(^  dans  ciuel- 
ques-uns  des  principaux  monuments  de  la 
liourgogne. 

L'arc  d  '  Titus  est  le  plus  considéralile,  à 
Rome,  a;.rôs  ceux  de  Septime  Sévère  et  de 
Constantin.  11  estcomposéd'une  seule  arcade, 
et  c'est  le  pr.'iDier  où  l'on  voie  employé  l'or- 
dre composite.  Il  fut  composé  ai)rès  la  mort 
de  l'empereur  Titus,  qui  y  est  ap|)elé  div  >$ 
et  dont  on  voit  i'u])otnéose  au  milieu  do  la 


voiHe.  «  BAtis  sur  les  frontières  du  monde 
ancien  et  du  monde  nouveau,  dit  M.  l'abbé 
(iaumc,  h  l'époque  où  le  judaïsme  et  le  [)a- 
ganisme  disput.iiint  à  l'Eglise  naissante  Ttin- 
I  ire  do  l'iiumanité,  ces  trois  monuments, 
l'arc  de  Titus,  l'arc  do  Constantin  et  le  Co- 
iisée,  indcslruetiblc  soudur  '  de  l'histoire 
profane  et  de  l'Iiist'.-ire  chrétienne,  immor- 
talisent, avec  le  nuui  des  trois  puissances 
belligérantes,  et  l'existence,  (t  les  moyens, 
et  le  succès  de  la  grande  lutte.  Le  premier 
([ui  frappe  les  regards,  c'est  l'arc  do  Titus;  il 
redit  dans  sa  double  inscription,  gravée  juar  des 
mains  romaines,  l'autifpie  prophétie  de  Daniel, 
hi  déicide  du  Calvaire,  le  |)rince  étranger  venu 
à  la  tète  de  son  armée,  détruisant  Jérusalem 
et  le  temple  et  emmenant  captifs  les  enfants 
d'Israël  ;  il  dit  encore  l'issue  de  la  lutte  en- 
gagée par  ce  peuple  contre  le  Christ  en  per- 
sonne, et  montre  h  toutes  les  générations 
l'effet  de  cette  parole  déicide  :  Que  son  sang 
soit  sur  nous  <  t  sur  nos  enfants  I  » 

On  voit  la  (U'scrii)tion  des  plus  Ci'lèbres 
arcs  de  triomphe  de  l'antiquité  dans  un  grand 
niimbre  d'ouvrages.  On  peut  consulter  h  ce 
sujet  l'ouvrage  de  Bellori,  celui  de  Suarès, 
ainsi  que  Montf'aucon,  VAnii'iuilé  expliquée 
par  les  monuments  ;  Histoire  de  l'art  par  les 
monuments,  par  SéroiiX  d'Agincourt. 
•  La  France  méridionale  offre  plusieurs  arcs 
de  triomphe  antiques.  On  ne  voit  plus  que 
les  ruines  de  ceux  de  Cavaillon  et  de  Car- 
pentras.  Celui  de  Saint-Remi  est  plus  en- 
tier ;  il  n'a  qu'une  seule  arcade,  au-dessus 
et  aux  deux  côtés  de  laquelle  sont  placées 
des  victoires.  Sur  le  pont  antique  de  Saint- 
Chama,  entre  Aix  et  Arles,  sont  deux  arcs 
de  triomphe,  aux  deux  extrémités  du  pont. 
Mais  le  plus  beau  monument  que  la  France 
possède  en  ce  genre  est  l'arc  d'Orange,  qi;e 
l'on  croit,  sans  aucune  certitude,  être  celui 
de  Marius,  érigé  en  l'honneur  de  sa  victoire 
sur  les  Cimbres,  les  Teutons  et  les  Ambrons. 
Ce  qu'on  appelle  à  Reims  la  Porte  de  Mars, 
dont  les  colonnes  sont  engagées  dans  les 
murailles  de  la  ville,  n'est  autre  chose  que 
les  restes  d'un  arc  de  triomphe  h.  trois  por- 
tes, érigé,  suivant  l'opinion  commune,  en 
l'honneur  de  Jules  César  ou  de  Julien. 

En  décrivant  la  cathédrale  de  Langres 
dédiée  h  saint  Mammès,  plusieurs  auteurs 
ont  avancé  qu'on  y  voyait  des  fragments  re- 
mar(pu\bles  d'arcliiiecture  anliiiue,  et  rntre 
autres  objets  des  ornements  arrachés  h  un 
temple  païen  consacrée  Jupiter  Ammon.  i'.n 
qui  a  donné  naissance  h  cette  fable,  co  sont 
les  colonnes  ornées  de  tètes  de  béliers  et  (lo 
chapiteaux  corint!iiens  ,  telles  iju'elles  exi- 
stent dans  la  région  absidale.  Cette  décora- 
tion, qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  xr  siècle, 
a  été  exécutée  sur  le  modèle  de  l'arc  de 
triomphe  qui  se  trouve  encore  dans  les  an- 
ciennes murailles  de  la  cité.  Plusieurs  écri- 
vains ont  parlé  de  cet  arc  de  triomiilie  en 
cherchant  a  faire  connaître  l'influence  qu'il 
avait  eue  sur  liinaginalion  des  architectes 
constructeurs  de  la  cathédrale;  nous-mème, 
nous  l'avo'is  fait  dans  notre  Archéolo- 
gie chrétienne,   en   indi(]uant   les    divor:>cs 
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écoles  qui  régnèrent  en  France  aux  mômes 
périodes  arGhitectoniqiies  dans  le  cours  du 
moyen  ûge.  Nous  avons  déjà  publié,  dans 
les  Cathédrales  de  France,  pag.  i5-2  et  suiv., 
la  description  de  l'arc  de  triomphe  de  Lan- 
gres,  description  empruntée  à  un  travail  sa- 
vant de  M.  Luquet,  alors  architecte  à  Lan- 
gres,  depuis  prêtre  et  évoque  d'Hésébon  in 
parlibus  infidelium. 

Le  seul  grand  monument  de  l'époque 
gallo-romaine  consei-vé  à  peu  près  inlact 
dans  la  ville  de  Langres  est  l'arc  de  triomphe 
enclavé  dans  la  muraille  du  rempart,  entre  les 
portes  du  Marché  et  de  Saint-Didier.  Cet  arc 
regarde  le  nord-ouest,  et  termine  la  voie  ro- 
maine qui  de  Langres  se  rendait  au  camp  de 
Sainte-Germaine,  près  de  Bar-sur-Aube.  La 
beauté  de  cet  arc,  qui,  presque  dépourvu 
d'ornements,  frappe  au  premier  coup  d'œil 
par  l'élégance  de  ses  proportions,  a  fixé  l'at- 
tention de  tous  les  antiquaires  qui  ont  pu 
l'observer  ;  cette  même  élégance  leur  a  fait 
regarder  comme  erronée  l'opinion  tradi- 
tionnelle qui  en  assigne  la  construction  au 
commencement  du  iV  siècle.  Mais  une  ob- 
servation qui  n'a  pas  été  faite,  c'est  qu'à  l'in- 
verse de  presque  tous  les  autres  monuments, 
cet  arc  perd  à  être  dessiné,  surtout  géomé- 
triquement ;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  des 
conditions  de  perspective. 

L'arc,  tel  quil  nous  reste  aujourd'hui,  est 
à  peu  près  complet  sur  la  face  extérieure,  à 
l'exception  de  l'attique,  qui  n'existe  plus  de- 
puis un  temps  immémorial.  La  décoration  se 
compose  de  cinq  pilastres  corinthiens,  dont 
deux  à  chaque  extrémité  et  un  dans  le  cen- 
tre, séparant  deux  grandes  arcades  d'égale 
hauteur  entre  elles.  Des  cinq  chapiteaux  trois 
sont  bien  conservés.  L'architrave  est  égale- 
ment bien  conservée,  à  l'exception  de  quel- 
ques parties  détruites  pour  pratiquer  des 
meurtrières  et  des  embrasures;  la  frise  était 
ornée  d'armures  sculptées  en  demi-relief  et 
formant  une  suite  continue  de  faisceaux  où 
l'on  remarque  surtout  des  boucliers  de  dif- 
férente forme.  Dans  la  corniche  très-dégra- 
dée,  à  peine  peut-on  distinguer  quelques 
moJillons  mutilés,  des  oves  et  des  denticu- 
les  à  peine  indiqués,  dont  la  découpure  est 
loin  de  la  pureté  et  du  relief  des  beaux 
temps  du  haut  empire. 

Les  arcades  sont  accompagnées  d'archi- 
voltes bien  nettes  encore  et  d'une  belle  exé- 
cution, reposant  sur  des  impostes  profilées 
du  côté  des  pilastres  comme  à  l'intérieur  des 
arcades  ;  ces  impostes  sont,  en  outre,  suj)- 
portées  par  une  sorte  de  pieds-droits  ayant 
la  même  largeur  que  l'archivolte,  mais  dont 
la  saillie  est  peu  sensible.  Cette  disposition 
indique  encore  une  époque  qui  s'écarte  déjà 
du  beau  style  de  l'art  romain.  Une  autre 
imposte  profilée  de  chaque  côté  se  continue 
entre  les  pilastres  ;  les  cannelures  qui  déco- 
rent ces  derniers  sont  pleines  dans  la  partie 
inférieure,  et  ne  sont  pas  très-profondément 
senties.  Les  feuilles  des  chapiteaux  ne  sont 
pas  non  plus  découpées  avec  beaucoup  d'é- 
léganee.  L'appareil  est  d'une  très-grande 
beauté,  et  ne  le  cède  en,  rien  à  celui,  qu'on 


admire  dans  les  plus  célèbres  constructions 
antiques.  On  a  émis  bien  des  conjectures 
sur  l'origine  de  l'arc  de  triomphe  dont  nous 
venons  de  donner  une  esquisse  :  l'opinion 
la  plus  vraisemblable  est  qu'il  date  du  règne 
de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Les  principales 
dimensions  sont  ainsi  établies  :  longueur 
totale  au-dessus  de  la  base ,  19  mètres 
95  cent.;  hauteur  depuis  le  pied  du  socle 
jusque  sur  la  corniche,  10  mètres  70  cent.; 
largeur  dans  œuvre  des  arcades,  i  mètres 
25  cent.  ;  hauteur  sous  clef,  7  mètres  95  cen- 
timètres. 

L'arc  de  Langres  est  donc  d'une  haute  im- 
portance dans  l'histoire  de  notre  architecture 
chrétienne  et  nationale  :  comme  ceux  d'Au- 
tun,  il  a  été  un  objet  d'étude  aux  architectes 
de  la  Bourgogne,  qui  se  sont  oflorcés  d'en 
reproduire  certaines  dispositions  dans  It^urs 
constructions.  Ce  qui  est  bien  remarquable, 
c'est  que  cette  imitation  des  formes  antiques 
n'a  eu  lieu  d'une  manière  spéciale  que  dans 
le  cours  des  xi'  et  xii"  siècles.  A  cette  époque, 
en  effet,  il  y  eut  dans  les  diverses  provinces 
de  la  France,  surtout  dans  le  centre^  un 
mouvement  de  renaissance  très-marqué.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  les  antiques  débris 
des  ai'ts  aient  été  distingués  et  aient  servi  de 
modèles.  Ce  n'est  pas  que  les  architectes 
aient  cherché  à  imiter  l'antique ,  dans  toute 
l'étendue  que  nous  attachons  aujourd'hui  à 
cette  expression  :  ils  s'efforçaient  seulement 
de  reproduire  le  plus  exactement  qu'ils  pou- 
vaient les  dispositions  et  les  formes  qui  les 
avaient  frappés  davantage.  Ainsi  les  pilas^ 
très  cannelés,  si  fréquents  dans  les  monu-^ 
ments  de  toute  la  Bourgogne  au  xr  et  au 
xu'  siècle,  n'ont  pas  eu  d'autre  origine  :  ils 
constituent  même  un  des  caractères  aui 
nous  servent  actuellement  à  distinguer  les 
monuments  d'architecture  bourguignonne 
d'avec  les  monuments  érigés  sous  d'autres 
influences  artistiques. 

A  Autun,  deux  arcs  de  triomphe  ou  portes 
monumentales  ont  exercé  la  môme  action 
sur  les  développements  de  l'architecture 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne.  La  porte 
d'Arroux,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  proxi- 
mité de  la  rivière  de  ce  nom,  offre  deux  ar- 
cades principales  ayant  de  chaque  côté  une 
arcade  plus  petite,  correspondant  autrefois 
à  des  trottoirs  qui  bordaient  la  rue.  Ces 
quatre  portes  sont  couronnées  d'un  entable- 
ment formé  d'une  architrave,  d'une  frise  et 
d'une  corniche  avec  ses  modillons.  Au-des- 
sus de  ce  premier  ordre  règne  une  galrrie, 
composée  autrefois  de  dix  arcades  dont  il 
ne  reste  plus  que  sept.  Les  pilastres  co- 
rinthiens qui  supportent  l'entablement  de  ce 
second  ordre,  sont  ornés  de  cannelures.  La  ga- 
lerie qui  existait  derrière  les  arcades,  servait 
évidemment  à  passer  d'un  côté  de  la  porte 
à  l'autre,  et  correspondait  au  chemin  de 
ronde  qui  existait,  selon  toute  apparence, 
dans  le  rempart  antique  au  milieu  duquel 
s'ouvrait  la  porte.  «  On  admire  dans  la 
porte  d'Arroux,  dit  Millin,  la  richesse  du 
grand  entablement;  les  larmiers  et  les  prin- 
cipjiles  moulures  sont  couverts  d'ornements 
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qui  offrent  le  travail  le  plus  délicat;  les  cha- 
piteaux sont  du  meilleur  goût.  La  solidité 
de  la   construction    est    aussi    remarquable 

3ue  l'élégince  de  l'architecture.  Les  pierres 
e  grand  appareil  ne  sont  liées  i)ar  aucun 
ciment  ;  et,  m.ilgré  le  poids  de  la  galerie 
qu'elles  supportent,  les  voOtes  se  soutien- 
nent par  la  seule  coupe  des  pierres.  » 

La  porte  de  Saint-André  offre  la  inCme 
ordonnance  que  la  précédente,  et  doit  avoir 
été  construite  dans  le  môme  temps.  Elle  en 
diffère  cependant  en  ce  que  les  pilastres  qui 
décorent  la  galerie  sont  d'ordre  ionique,  et 
que  les  petites  portes  destinées  aux  piétons, 
de  chaque  côté  des  deux  grandes  portes 
centrales,  forment  saillie  sur  celles-ci,  et 
s'ouvrent  dans  deux  corps  avancés  ou  pa- 
villons angulaires.  Elle  est  mieux  conservée 
q_ue  la  porte  d'Arroux  :  les  murs  de  la  gale- 
rie existent  non-seulement  du  côté  de  la 
campagne,  mais  aussi  du  côté  de  la  ville; 
tandis  que,  à  la  porte  d'/Vrroux,  le  mur  ex- 
térieur est  seul  conservé.  Les  deux  murs  de 
cette  galerie,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  dix 
pieds  et  construits  sans  ciment  comme  ceux 
de  la  porte  d'Arroux,  ont  à  peine  dix-huit 
pouces  d'épaisseur;  et  l'on  s'étonne  qu'ils 
aient  pu  subsister  si  longtemps,  et  résister 
aux  agents  destructeurs  auxquels  ils  sont 
exposés  depuis  tant  de  siècles. 

L'archéologue  attentif  qui  visitera  la  ca- 
thédrale actuelle  d'Autun,  après  avoir  vu 
les  deux  portes  monumentales  dont  nous 
venons  de  donner  une  description  som- 
maire, ne  tardera  pas  à  découvrir  plusieurs 
éléments  em})runtés  évidemment  aux  monu- 
ments romains.  Non-seulement  M.  de  Cau- 
mont  les  a  signalés  dans  son  Cours  iVanti- 
quités  monumentales,  mais  encore  tous  les 
antiquaires  qui  ont  écrit  sur  les  monuments 
religieux  d'Autun.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  en  parlant  des  diverses  écoles  archi- 
tectoniques  durant  le  moyen  âge.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'insister  de 
nouveau  sur  ce  fait  intéressant,  que  les 
débris  des  édifices  gallo-romains,  partout 
où  ils  étaient  vraiment  remarquables,  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France,  ont  fait  une 
vive  impression  sur  l'esprit  des  architectes 
et  lancé  l'art  romano-byzantin  dans  une 
voie  fort  curieuse  à  explorer. 

AKC-DOUBLEAU.  —  Les  architectes  ont 
un  peu  varié  dans  la  signification  propre  du 
mot  arc-doubleau:ils  l'ont  appliqué  à  diver- 
ses formes  qui  ont  été  soigneusement  dis- 
tinguées, particulièrement  depuis  que  l'on 
s'occu[)e  beaucoup  plus  de  la  construction 
des  voûtes  gothiques. 

La  définition  générale  de  l'arc-doubleau, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  meilleurs  au- 
teurs, est  conçue  en  ces  termes  :  Arc  en 
saillie  sur  le  nu  d'une  voûte.  D'où  il  résulte 
une  véritable  confusion  entre  l'arc-doubleau 
jH-oprement  dit,  la  nervure  ou  croisée  d'o- 
give, le  formeret,  les  tiercerons  et  les  ber- 
nes. L'aic-doubleau  est  l'arc  en  saillie  sur 
le^  voûtes  dont  il  suit  la  courbure  et  qu'il 
divise  en  travées.  Voy.  les  mots  ci-dessus 
énoncés. 

DicTioNN.  I)'Aiu:hfolo*;ie  sackée.  1. 


Les  arcs-doubleaux  sont  d'un  très-grand 
usage  en  architecture  :  il  est  impossible  do 
b<Uir  solidement  une  voûle  sans  les  em- 
ployer. Les  voûtes  en  berceau  de  peu  d'é- 
tendue, élevées  sur  une  superficie  étroite  et 
allontjée, peuvent,  à  la  vérité,  se  passer  d'arcs- 
doubleaux  ;  mais  ces  sortes  de  voûtes  ne 
jif'uvent  être  construites  que  sur  des  gale- 
ries ou  des  i)assages  de  petite  dimension  : 
on  n'en  voit  point  dans  les  grandes  églises. 
La  nef  majeure  de  l'église  de  Preuilly,  dont 
nous  avons  donné  la  description  (  Voy.  Ab- 
batiale ),  est  couverte  d'une  voûte  à  plein 
berceau  :  on  a  été  obligé,  en  la  construisant, 
de  la  diviser  en  travées  par  des  arcs-dou- 
bleaux en  forme  de  [tlate-bande. 

On  peut  regarder  les  arcs-doubleaux  comme 
la  partie  la  plus  solide  du  squelette  d'une 
voûte,  s'il  est  permis  d'employer  cette  ex- 
pression. L'ossature  des  voûtes  se  compose 
de  toutes  les  autres  nervures  qui  sont  en 
saillie  sur  le  nu  des  valves  ou  divisions  de 
ces  mêmes  voûtes.  La  plate-bande  est  la 
forme  primitive  et  élémentaire  dos  arcs- 
doubleaux  :  elle  se  complique  plus  tard  de 
moulures  et  d'ornements  de  toute  espèce, 
A  mesure  que  l'art  de  bâtir  les  voûtes  se 
perfectionne,  la  forme  des  arcs-doubleaux  se 
modifie  et  prend  des  caractères  particuliers. 
Au  xii°  siècle,  les  arcs  doubleaux  sont  lourds, 
épais,  saillaiits,  sans  élégance  :  c'est  la  plate- 
bande  entourée  de  deux  boudins.  Seulement, 
dans  les  édifices  où  l'art  a  déployé  uni)lus 
grand  luxe,  la  plate-bande  est  couverte  de  zig- 
zags, de  rinceaux,  de  fleurons,  de  feuillages. 
Au  xiii%  les  arcs-doubleaux  sont  bien  plus 
légers  et  plus  élégants.  A  partir  de  cette  épo- 
que, les  moulures  qui  accompagnent  la  pla- 
te-bande primitive,  réduite  à  de  très-pciites 
dimensions,  sont  tellemeut  variées,  qu'il  se- 
rait impossible  d'en  suivre  les  différences  et 
d'en  indiquer  les  caractères. 

Les  arcs-doubleaux  sont  toujours  soigneu- 
sement appareillés  en  claveaux  :  un  con- 
structeur nabile  en  surveille  l'établissement 
avec  sollicitude  ;  de  là  dépend  la  sohdilé  de 
l'ensemble  des  voûtes. 

ARCADE.  —  L  On  appelle  arcade  l'espace 
ménagé  entre  deux  colonnes  ou  deux  piliers 
et  surmonté  d'un  arc  de  forme  quelconque, 
dont  elle  em{)runte  le  nom  :  l'arc  est  tout 
uni  ou  orné  d'une  archivolte.  L'arcade  est 
réelle  ou  seulement  simulée,  soit  en  relief, 
soit  en  incrustation,  soit  en  peinture. 

Voici  les  différentes  parties  qui  constituent 
une  arcade  (voir  la  figure  à  la  fin  du  vol.)  : 
F  G  1 1  C  D  claveaux  ou  vous>oiis.  —  C  clef.  — 
D  D  contreclefs.  —  F  F  cousninels  ou  sommier.s. 
—  Z  S  naissance  de  l'arc.  —  V  K  montée  de 
lare.  —  K  son  point  de  centre  (Celui  d'où  est 
décrit  l'arc  (|ui  forme  sa  courbure  et  auquel 
tendent  tous  les  joints  des  claveaux  ).— G  l' 
claveaux  formant  sa  retombée.  —  Eiu>cmble 
des  moulures  M,  son  arc/nuo/fr.  —  Ligne 
ZVS,  son  intrados.  —  L'espace  triangulaire 
H  H,  ses  reins,  dont  le  parement,  c'est-a- 
dire  la  partie  visible,  se  nomme  tympan.  - 
W  impostes  (\m  couronnent  les  pieds" 
droits  ou  jambages  A  A.  —  Dans    ces    der- 
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niers,  représentés  aussi  en  plan  A'  A',  on 
distingue  Vécoinçon,  espace  qui  s'étend,  à 
l'intérieur,  à  partir  de  l'arête  B  de  la  feuil- 
lure T.  —  Le  tableau,  épaisseur  du  mur  de- 
puis l'arête  W  jusqu'à  l'arête  P.  —  Valette, 
espace  qui  s'étend  depuis  l'arête  P  jusqu'au 
pilastre  E.  —  L'espèce  de  piédestal  continu 
0  0'  se  nomme  stylobate  ou  soubassement. 

IL  On  désigne  quelquefois  spécialement 
sous  le  nom  d'arcade,  une  série  d'arcs  à 
plein  cintre  ou  à  ogive,  soit  réels,  soit  si- 
mulés, appuyés  sur  des  colonnes  en  pierre. 
On  les  emploie  fréquemment  pour  décorer 
les  murs  des  églises  à  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur. Voy.  le  Glossaire  d'architecture  pu- 
blié en  anglais  par  H.  Parker. 

IlL  L'architecture  chrétienne  a  emprunté 
l'arcade  aux  derniers  temps  de  l'architecture 
antique.  Elle  règne  exclusivement  sous  la 
forme  semi-circulaire  dans  l'église  romano- 
byzantine,  aussi  bien  que  dans  la  basil  que 
latine  qui  la  précède.  A  partir  du  xii"  siècle, 
c'est  l'arcade  gothique  ou  ogivale  qui  tend  à 
la  remplacer,  et  qui,  à  la  fin  de  ce  même  xn* 
siècle,  la  remplace  définitivement.  Cependant 
ces  deux  espèces  d'arcades  offrent  de  très- 
nombreuses  variations  (  Voy.  Arc  )  durant 
l'espace  de  dix  siècles  ;  jamais  on  ne  voit 
reparaître  l'architrave  antique.  —  L'arcade 
forme  donc  le  caractère  essentiel  de  l'art  chré- 
tien :  elle  couronne  la  baie  de  la  fenêtre,  aussi 
bien  que  l'entre-colonnement.  Elle  domine  la 
porte,  qui,  seule,  dans  sa  forme  élémentaire, 
demeure  carrée,  et  forme,  au-dessus  du  lin- 
teau, un  tympan  que  la  sculpture  ou  la  pein- 
ture s'empresse  de  décorer. 

L'arcade  semi-circulaire  ou  à  plein  cintre 
distingue  la  période  rowano-6y«an/ine.  L'in- 
trados peut  en  être  découpé  d'un  trèfle  ou 
profil  à  trois  lobes,  qui  le  remplace  même 
(juelquefois  en  se  déprimant.  Lorsque,  au 
XI'  siècle,  la  fenêtre  s'élargit,  elle  se  divise 
souvent,  surtout  aux  façades  i)rincipales,  en 
deux  petites  arcades  qu'on  appelle  géminées, 
ou  même  en  trois  qui  s'inscrivent  ordinai- 
rement dans  une  plus  grande,  dont  l'arc  dé- 
crit ainsi,  au-dessus,  une  espèce  de  tympan 
fréquemment  percé  d'un  œil-de-bœuf.  Nous 
avons  remarqué  cette  disposition  dans  un 
grand  nombre  d'édifices  de  l'Allemagne  rhé- 
nane. Nous  citerons  en  particulier  le  Mun- 
ster de  Bonn.  On  retrouve  cette  môme  dis- 
position aux  ouvertures  des  tours  servant 
de  clocher.  On  voit,  au  reste,  de  ces  sous- 
arcades  géminées  plein  cintre  inscrites  dans 
des  arcades  ogivales,  et  des  sous-arcades  en 
ogive  inscrites  dans  des  arcades  semi-circu- 
laires de  l'époque  de  la  transition  du  style 
latin  au  style  romano-byzantin. 

Quelquefois  la  fenêtre  se  compose  de  trois 
arcades,  dont  celle  du  centre,  au  lieu  d'être 
cintrée,  est  angulaire  en  forme  de  mitre. 
On  en  voit  un  curieux  spécimen  à  la  belle 
église  de  Saint-Etienne  de  Nevers. 

On  voit  les  arcades  figurées,  dont  les  arcs 
s'entrelacent  de  manière  à  former  des  sous- 
arcades  en  ogives  :  c'est  de  là  que  le  style 
Oj^ival  aurait  tiré  son  origine,  d'après  le  doc- 
teur Milner.  Ce  sentiment,  qui  a  été  admis 


autrefois  avec  faveur,  n'est   guère  soutena- 
ble  cl  a  été  gén;^^ralement  abandonné. 

La  forme  ogivale  pure  n'est  pas  absolu- 
ment inconnue  aux  architectes  de  la  période 
romano-byzantine,  au  xr  siècle.  On  la  voit 
quelquefois  (  très-rarement,  il  est  vrai  J  ap- 
paraître dans  leurs  édifices,  comme  dans 
quelques  édifices  de  l'antiquité  môme,  mais 
seulement  d'une  manière  accidentelle.  Ce 
n'est  qu'à  dater  du  xii'  siècle  qu'elle  com- 
mence à  devenir  plus  commune,  et  qu'elle 
entre  comme  élément  dans  le  style  architec- 
tural. 

Il  faut  remarquer  que  l'arcade  proprement 
dite,  celle  de  construction ,  portant  une 
grande  charge,  ne  se  prêta  pas  à  toutes  les 
flexions  qu'on  fit  subir  à  l'arc  purement  dé- 
coratif. Pour  les  arcades  qui  sont  faites  dans 
un  but  d'utilité,  les  lobes,  les  flammes,  les 
moulures  capricieusement  contournées,  ne 
sont  jamais  que  de  simples  appendices  in- 
ternes, ou  des  amortissements  externes  à 
l'ogive  simple.  11  n'en  est  pas  de  même  pour 
celles  qui  n'ont  d'emploi  que  dans  l'orne- 
mentation, ou  qui  sont  de  moindre  in^por- 
tance  pour  la  solidité  :  telles  sont  les  arca- 
des formant  la  claire-voie  d'un  écran,  la  face 
d'un  triforium,  la  découpure  d'une  balus- 
trade. 

Au  xir  et  au  xiii*  siècle,  l'arcade  à  trois 
lobes  arrondis  se  montre  souvent  sans  autre 
couronnement  dans  une  balustrade  à  jour, 
une  arcature  pleine,  à  l'ouverture  d'une  ni- 
che, dans  le  champ  d'une  grande -rose  de 
vitrail  ;  mais,  dès  que  le  lobe  supérieur  prend 
la  forme  d'une  lancette,  l'arcade  ne  se  mon- 
tre plus  que  couronnée  d'une  ogive  ou  d'un 
pignon. 

Quelquefois  l'arcade  est  simple,  quelque- 
fois elle  est  couronnée  par  une  archivolte, 
soit  sur  sa  face  extérieure,  comme  dans  les 
ordres  de  l'architecture  antique,  soit  sur  plu- 
sieurs faces  en  retraite  les  unes  sous  les 
autres,  comme  dans  l'architecture  romane, 
soit  sur  son  profil  obliquement  découpé, 
comme  dans  l'architecture  gothique. 

L'arcade,  vers  la  fin  de  l'époque  romaine, 
s'appuie  soit  sur  des  colonnes,  soit  sur  des 
pieds-droits. 

L'époque  romano-byzantine  et  l'époque 
ogivale  adoptent  la  colonne;  mais  la  première 
en  fait  un  lourd  pilier  auquel  la  seconde 
substitue  d'abord  le  faisceau  decolonuettes, 
puis  enfin  le  faisceau  de  moulures.  Au  xvi* 
siècle,  ces  moulures  ne  sont  plus  que  la 
prolongation  de  celles  de  l'archivolte  qui 
descendentjusqu'àlabase  du  pilier,  sans  in- 
terruption. A  partir  du  xiii'  siècle,  un  pignon 
couronne  fréquemment  les  arcades  des  por- 
tes et  des  fenêtres. 

L'intrados  de  l'arcade  est  quelquefois,  aux 
XV*  et  xvi'  siècles,  orné  de  festons  pendants, 
ou  bien  Ton  voit  des  feuilles  se  développer 
dans  les  parties  creuses  des  moulures. 

La  Renaissance,  durant  la  première  moitié 
du  xvr  siècle,  emploie  toutes  les  formes  de 
l'arcade  gothique  ;  enfin,  clic  les  abandonne 
peu  à  peu  pour  revenir  à  l'arcade  plein  cin- 
tre des  Romains  et  à  l'architrave  antique. 
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AlirATURE.  —  Oïl  donne  conniiuni'inent 
le  nom  û'arcaliire  h  un  système  de  petites 
arcades  (]iii  ornent  les  nuiroilles  des  grands 
édilices.  Ces  petites  arcades  sont  en  jjierrc 
et  en  relief,  ou  figurées  et  simulées  en  pein- 
ture, en  inerres  de  diverses  couleurs,  en 
nîosai(]ue.  L'emiiloi  de  l'arcature  dans  les 
monuments  religieux  ne  remonte  pas  au  delà 
du  XI"  siùcle.  A  cette  époque  môme  il  est 
rare.  11  ne  devient  commun  qu'au  \n'  siècle 
et  aux  siècles  si-iivants.  (  Voy.  Aucade.) 

On  appelle  encore  arcalure  de  petits  arcs 
portés  sur  des  consdes,  modillc-ms  ou  cor- 
locaux.  Ces  arcs,  de  forme  variée,  arrondis, 
trilobés, aigus, s'apjiuient  quelquefois  alterna- 
tivement sur  une  colonnette  et  un  modillon. 

Il  y  a  de  plus  des  arcatures  qui  ressem- 
blent à  des  mâchicoulis  :  dans  de  vieilles 
églises  furtitiées,  elles  en  avaient  la  desti- 
nation {Voy.  Macuicoulis).  Nous  aurons  oc- 
casion d'en  parler,  lorsqu'd  sera  question  des 
églises  fortitiées.  11  faut  compter  l'existence 
des  églises  à  créneaux  et  mâchicoulis  au 
nombre  des  faits  arcliéologi(|ues  les  plus  cu- 
rieux. Nous  ferons  à  ce  sujet  la  descri[)tion 
de  quelques  monuments  de  ce  genre  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  dans  un  bon  état 
de  conservation. 

Les  arcatures,  ou  mieux  les  arcades  éfor- 
rxementalion  dont  nous  avons  {)arlé  à  l'article 
Arcade,  sont  désignées  par  quelques  autenrs 
sous  le  nom  de  panneimx,  du  mot  anglais 
panels.  Cette  dénomination  est  vicieuse. 
(Voy.  Panneaux).  Dans  plusieurs  Glossaires 
d'architecture  anglais,  nous  trouvons  faite 
la  distinction  que  nous  avorvs  adoptée.  Il  n'y 
a  de  confusion  possible  dans  certaines  expres- 
sions que  dans  les  écrits  de  certains  arcliéo- 
logues  plus  versés  dans  les  connaissances 
de  l'histoire  que  dans  celles  de  l'architec- 
ture. 

ARCEAU.  —  Le  mot  arceau  a  été  pris  en 
divers  sens.  Pour  beaucoup  d'écrivains  il 
est  synonyme  d'arc  et  d'arcade.  Suivant  sa 
signilication  propre,  il  désigne  un  segment 
de  cercle  qui  ne  doit  pas  dépasser  un  quait 
de  cercle.  L'ogive  simple  est  formée  de  deux 
arceaux  ;  l'ogive  composée  est  formée  do 
quatre  arceaux. 

Dans  l'arctiitecture  classique,  l'arceau  est 
un  ornement  de  sculpture  en  forme  de  trèfle, 
qui  est  ordinairement  garni  d'un  fleuron. 
Dans  l'architecture  roinano-byzanline  on  en 
retrouve  des  vestiges,  mais  avec  des  modi- 
lications  particulières  à  ce  stylo. 

ARCHAÏSME-  —  Les  monuments  archaï- 
ques sont  ceux  qui  touchent  au  berceau  de 
l'art,  et  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
jiremier  |  rodiiitctlepointdedéiartdetelleou 
telle  branche  de  l'art, architecture, sculpture, 
peinture.  Les  historiens  qui  ont  écrit  sur  les 
diverses  phases  de  l'architecture,  do  la  sculp- 
ture, de  la  i)einture  et  delà  musique,  ontat- 
t.iché  une  grande  importance  à  la  descrip- 
tion des  monuments  archaïques,  et,  grAce  à 
leurs  travaux, il  n'est  persoiujequi  n'appré- 
ci(^  le  haut  intérêt  des  (euvres  primitives  do 
la  Crôcc  et  derilalie.  L'archaïsme, quand  on 
l'étudic  avec  un  es^-rit  dégagé  de  tout  pié- 
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jugé  de  système,  oi'.vre  à  l'antiquaire  une 
source  abondante  d'observations  de  tout 
genre. 

L'archéologie  chrétienne,  moins  heureuse 
en  cela  que  l'archéologie  païenne,  n'a  point 
encore  d'iiistorienqui  ait  patiemment  étudié 
ses  monuments  prunitifs,  de  manière  à  en 
faire  connaître  le  caractère  original  et  à  en 
distinguer  les  éléments  propres.  Ce  n'est  d'a- 
bord que  dans  des  écrivains,  aveuglés  par 
des  théories  systématiques,  qm»  nous  voyons 
quehjues  a|)préciations  de  nos  monuments 
archaïques  :  mais  ces  premiers  essais  por- 
tent évidemment  l'crapreinte  des  préoccupa- 
tions sous  l'influence  desquelles  ils  ont  été 
tentés.  Il  semble  que  ce  soit  uniciuement 
pour  chercher  à  établir  des  contrastes  avec 
les  monuments  de  l'antiquité  classique,  que 
l'on  a  regardé  les  monuments  d'antiquité 
ecclésiastique.  II  est  vrai  que  c'est  à  une 
époque  où  il  était  reçu  de  mépriser  tout  ce 
qui  appartientà  nos  arts  religieux  du  moyen 
âge,  et  oiî  il  était  de  bon  ton  de  dédaigner 
les  églises  dites  gothiques.  Dans  un  grand  ou- 
vrage. Histoire  (le  V  art  par  les  monuments,  Sé- 
roux  d'Agincourt  n'a  pas  su  se  préserver  tou- 
jours des  préjugés  communs;  il  donne  ce- 
pendant des  appréciations  assezjustes  sur  cer- 
taines œuvres  chrétiennes  primitives:  on peut 
l'en  louer,  car  il  fallait  avoir  du  courage 
pour  les  émettre  au  moment  où  il  écrivait. 
Séroux  d'Aginaourt  n'était  pas  préparé  à 
l'élude  de  l'archéologie  chrétienne  :  il  ne 
comprenait  que  l'art  antique,  et  il  ne  soup- 
çonnait pas  qu'en  dehors  de  cet  art  il  pût  y 
avoir  un  art  différent,  capable  de  produire 
des  œuvres  de  mérite. 

On  pourrait  regirder  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  à  la  description  des  Catacombes 
romaines  et  des  objets  d'art  qui  en  provien- 
nent, comme  les  premiers  liistDriens  de  nos 
monuments  archaïques.  Mais,  outre  queleiu'5 
ouvrages  sont  généralement  fort  incomplets  , 
on  voit  cpie  leurs  travaux  ont  été  entre- 
pris dans  un  but  entièrement  difTi-rent.  On 
y  peut  prendre  des  matériaux  pour  écrin,- 
cette  histoire,  qui  attend  toujours  et  qui  at- 
tendra lontemps  encore  peut-être  un  homme 
de  science  ,  de  goût ,  de  courage  et  de 
foi,  assez  fort  pour  l'exécuter.  M.  Raoul 
Rochette,  dans  son  Tableau  des  Cntacomhcx, 
n'a  pas  été  bien  ins[)iré  dans  la  comparai- 
son qu'U  établit  entre  différents  sujets  de 
l'art  antique  et  de  l'art  chrétien.  On  re- 
grette vivement  de  voir  un  liomme  d'inie 
intelligence  si  distinguée  sacrifier  si  souvent 
à  l'amour  de  la  nouveauté,  quand  il  se  débar- 
rasse des  réminiscences  do  l'école  académi- 
que. Nos  savants  ne  sont-ils  pas  troji  domi- 
nés par  cette  fausse  honte  qi'.e  leur  a  fait  trop 
souvent  sidiir  celte  supcrbin  ilalicnne,  qui  ne 
veut  rien  voir  de  beau  hors  de  l'Italie  et  dnr.s 
ces  régions  qu'ils  considèrent  comme  habi- 
tées encore  par  les  barbares?  Nos  artistes, 
en  étudiant  les  chefs-d'œuvre  de  l'Ital:e, 
n'ont-ils  pas  tro;>  aisément  oublié  les  cb.efs- 
d'œuvre  de  leur  pays?  Ne  sont-ce  pas  les  Ita- 
liens qui  ont  les  premi&rs  attache  l'épitlicte 
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Ag  gothique  à  nos  édifices  d'architecture  ogi-' 
vale  ? 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  combat- 
îro  l^s  paradoxes  émis  par  de  prétendus  ar- 
iiéologues  chrétiens  au  sujet  de  rarchaisme 
de  nos  monuments  ecclésiastiques.  A  les  en- 
tendre parler  ,  on  serait  tenté  de  croire  que 
la  religion  chrétienne  ,  aux  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  professait  une  haine  systé- 
matiquccontre  tous  les  beaux-arts  et  en  pros- 
crivait sévèrement  les  produits.  A  Tappui  do 
leur  sentiment,  ils  citent  des  passages  des  écrits 
des  saints  Pères,  dont  ils  ne  comi^rennent  pas  le 
sens.  La  confusion  est  volontaire  chez  les 
uns  ,  pour  lesquels  tout  prétexte  est  bon 
quand  il  s'agit  d'attaquer  le  christianisme  ; 
chez  les  autres,  elle  provient  du  défaut  d'é- 
tudes ecclésiastiques.  Lorsque  les  Pères  de 
l'Eglise  combattent  les  représentations  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  dans  les  monu- 
ments chrétiens,  entendaient-ils  les  images 
saintes,  les  figures  inspirées  par  les  croyan- 
ces chrétiennes,  les  sujets  puisés  dans  la  Bi- 
ble et  dans  l'Evangile?  Evidemment,  non. 
Ils  défendaient  avec  raison  d'introduire  dans 
les  églises  les  représentations  profanes,  ou 
celles  qui  se  rapprochaient  trop  du  sensua- 
lisme païen,  et  qui  s'éloignaient  de  la  pureté 
de  la  nouvelle  religion.  N'est-ce  pas  par 
une  ignorance  complète  de  la  tradition  que 
l'on  a  osé  avancer  que  les  saints  Pères 
avaient  condamné  même  les  images  qui  re- 
présentaient la  figure  de  Jésus-Christ  ? 

Que  l'on  consulte    les   monumenis  de  la 
tradition,  que  l'on  examine  les  monuments 
historiques  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
et  l'on  verra  que   l'esprit    de    l'Eglise,    pas 
plus  que  son  enseignement  et  sa  discipline, 
ne  sont  hostiles  au  dévelo,ipement  des  beaux- 
arts.  Assurément,  il  y  a  un  abîme  entre  l'es- 
thétique chrétienne  et  l'esthétique  païenne  : 
chacune  {)rocè(le  d'après  des  principes  diffé- 
rents.   La    nudité    païenne  n'a  jamais    été 
approuvée  par  l'Eglise  ;  la  beauté  purement 
physique    des  statues    antiques   n'a  jamais 
été  recommandée  par  les  évêgues  et  par  les 
docteurs  catholiques,  au  détriment  de  ver- 
tus mille  fois  plus  essentielles  que  les  sen- 
sations produites  par  certaines  œuvres  plas- 
tiques. Mais  peut-on  en  conclure  que  la  re- 
ligion a  condamné  la  pratique  des  arts,  et 
que  c'est  pour  cela  que  l'archéologie  chré- 
tienne est    dépourvue   de  ce    parfum  d'ar- 
chaïsme qui  plaît    tant    dans  l'art  antique  ? 
Allez    donc   étudier  nos  vieux  monuments, 
ceux   qui  remontent   au  berceau  même  du 
christianisme,    et    vous    ne    tarderez  pas  à 
vous  convaincre  que  les  assertions  des  pseu- 
do-philosophes archéologues  sont  aussi  dé- 
nuées de  fondement  que  les  assertions  des 
autres    pseudo-philosophes    en  tout  genre, 
dont  nous    avons  été   affligés  dans  le  siècle 
dernier. 

M.  Daniel  Ramée  avance  à  tort,  dans  un 
livre  destiné  à  développer  les  principes  de 
l'art  chrétien,  que  l'usage  des  tableaux  reli- 
gieux chez  les  chrétiens  est  sorti  du  foyer 
domestique  et  non  point  de  l'Eglise.  A-t-il 
donc  oublié   le  témoignage  des    auteurs  de 


r.lge  apostolique?  Ne  connatt-il  pas  les  ta- 
bleaux des  Catacombes,  les  sculptures  des 
sarcophages  ?  Quelque  opinion  que  l'on 
adopte  sur  l'époque  à  laquelle  ont  été  exé- 
cutées peintures  et  sculptures  dans  les  Ca- 
tacombes, n'est-ce  pas  un  fait  admis  par  les 
antiquaires  les  plus  érudits  que  beaucoup 
de  ces  compositions  remontent  aux  temps 
primitifs?  Les  scènes  tirées  de  l'Ancien  Tes- 
tament ou  de  l'Évangile,  et  qui  ont  été  fi- 
gurées avec  une  préfblection  marquée  dans 
les  souterrains  décorés  par  des  mains  chré- 
tiennes, ne  démontrent-elles  pas  surabon- 
damment que  les  chrétiens,  dès  le  principe, 
ornaient  les  lieux  de  leurs  réunions  reli- 
gieuses avec  toute  la  somptuosité  dont  ils 
étaient  capables?  Voy.  Catacombes. 

Le  fameux  canon  du  concile  d'Elvire  qui 
défend  de  peindre  des  images  sur  les  mu- 
railles. Ne  quod  colitur  et  adoratur^  in  pa- 
rietibus  ^de.pingaliir,  n'a  pas  été  compris  dans 
sa  véritable  signification  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  que  par  plusieurs 
autres.  On  en  trouve  l'explication  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  :  les  Pères  du  concile 
d'Elvire  défendaient  umijucment  de  peindre 
sur  les  murailles  des  tableaux  fixes  et  im- 
mobiles, représentant  les  mystères  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'il  était  impossible  de 
soustraire  aux  protanations  des  infidèles, 
dans  les  moments  de  persécution. 

Dès  l'ouverture,  pour  ainsi  dire,  du  iv"  siè- 
cle, quelques  années  après  la  conversion  de 
Constantin,  l'art  chrétien  se  développe  avec 
une  vigueur  qui  suppose  qu'il  n'était  pas  à 
ses  premiers  essais  et  à  ses  premières  ébau- 
ches. La  basilique  de  Tyr,  décrite  avec  tant 
de  soin  par  Eusèbe  de  Césarée,  en  est  une 
preuve  pour  l'Orient.  Quant  à  l'Occident, 
nous  connaissons,  dans  le  cours  du  même 
IV'  siècle,  une  lettre  remarquable  d'Isidore 
de  Pelusium,  dans  laquelle  il  reproche  à 
son  évoque  le  luxe  déployé  dans  son  église, 
où  l'on  voyait  trop  de  marbres  précieux. 
Ces  plaintes  nous  montrent  qu'en  Italie,  l'E- 
glise, dans  la  personne  des  évêques,  favori- 
sait, autant  qu'il  lui  était  possible,  les  pro- 
grès de  l'art  religieux.  Que  l'on  consulte  la 
Vie  des  papes,  par  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, et  l'on  verra  avec  une  évidence  plus 
claire  encore  comment,  de  tout  temps,  dans 
la  personne  de  ses  pontifes  et  de  ses  chefs, 
î'Eghse  a  employé  toutes  les  ressources  de 
l'art  pour  décorer  les  églises,  les  autels,  les 
baptistères,  les  ornements  sacerdotaux  et  les 
mille  objets  qui  sont  nécessaires  aux  céré- 
monies ecclésiastiques. 

On  ne  saurait  trop  recommander  aux  ar- 
tistes de  nos  jours  qui  aspirent  à  enrichir 
nos  églises  de  compositions  peintes  ou  sculp- 
tées de  recourir  fréquemment  à  l'étude  de 
nos  monuments  archaïques.  Ils  s'y  pénétre- 
ront de  ce  style  simple,  grave,  recueiUi,  re- 
ligieux, qui  convient  éminemment  aux  arts 
chrétiens.  Voy.  Catacombes  ,  S.culpture, 
Peinture,  Musique,  Caractère,  Stïle,  Art, 
Archéologie. 
ARCHE.  —  On  donne  communément  k 
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nom  d'arche  à  l'arcade  des  |ionls,  la(|ii('ll<.' 
})rend  diverses  formes  et  i-eposc;  sur  des 
points  d'appui  que  l'on  appelle  ;;i7es.  Nous 
renvoyons  au  mot  Pontife  ou  Pomistk  Io 
lecteur  qui  voudra  connaître  quelques  dé- 
tails sur  les  disciples  de  saint  Béné/.et  (pii 
se  consacraient  spc^ciaiement  à  l'œuvre  de  la 
construction  des  ponis,  et  cela  par  des  mo- 
tifs de  charité  et  ue  religion. 

On  emploie  quehpiefois  le  mot  arche  pour 
désigner  une  arcade  ou  un  arc.  C'est  dans  ce 
sens  que  l'on  dii  une  arche  romane,  ou  une 
arche  gothique. 

ARCHE  D'ALLIANCE.  —  L  11  serait  diffî- 
cile,  -pour  ne  pas  dire  impossible,  de  tracer 
l'histoire  de  l'architecture  chez  les  Hébreux. 
Cette  histoire,  cependant,  quelque  imparfaite 
(|u'eMe  soit  jus([u'à  ce  jour,  mérite  une  at- 
lenlion  particulière,  pour  plusieurs  raisons. 
H  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  d'abord,  qiic 
cette  architecture  ait  eu  de  grands  dévelû[)- 
pemenlset  ne  se  soit  élevée  a  un  haut  degré 
de  perfection,  et  ensuite  il  paraît  que  ie 
souvenir  des  traditions  hébraïques  sur  la 
construction  des  monuments  sacrés  s'est 
conservé,  juscpi'à  un  certain  point,  parmi  les 
confréries  d'architectes  et  de  maçons  du 
moyen  ;1ge.  Voy.  Architecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  monuments  de 
l'art  juif  méritent  une  mention  spéciale  dans 
cet  ouvrage,  et  quoique  nous  ne  puissions 
rien  donner  de  nouveau  sur  cette  matière , 
nous  devons  au  moins  faire  l'analyse  des 
travaux  qui  ont  été  exécutés  sur  ce  sujet 
par  la  plupart  des  interprètes  de  l'Ecriture 
sainte. 

L'arche  d'alliance  était  une  sorte  de  coffre, 
dans  lequel  étaient  enfermées  les  deux  ta- 
bles de  pierre  sur  lesquelles  étaient  gravés 
les  dix  commandements  de  la  loi  donnée  par 
Dieu  à  Moïse  sur  le  mont  Smaï ,  ainsi  que 
l'avait  ordonné  Dieu  lui-même,  au  livre  de 
l'Exode,  chap.  xxv,  verset  IG. 

On  voit  dans  l'Ecriture  une  description  de 
l'arche.  Quand  Dieu  eui  ordonné  de  faire  ce 
monument,  lit-on  au  livre  de  l'Exode,  il 
envoya  son  esprit  à  Bélezéelet  à  Ooliub,  pour 
qu'ils  r exécutassent  suivant  sa  volonté.  Alors 
tout  le  peuple  voulut  concourir  à  la  confec- 
tion et  à  la  décoration  de  l'éditice,  et  chacun 
offrit  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Dès 
que  tout  fut  préparé.  Moïse  fit  faire  une  en- 
ceinte carrée  de  100  coudées  de  long  et  de 
50  de  large.  Sur  la  longueur  se  déployait  un 
péristyle  de  vingt  colonnes  de  bronze,  hautes 
de  cinq  coudées,  et  sur  la  largeur  un  péri- 
style de  dix  colonnes  semblables  aux  jirécé- 
dentes;  elles  étaient  ornées  de  chapiteaux 
en  argent  et  de  bases  en  or  :  cette  enceinte 
était  fermée  par  une  tenture  du  lin  le  plus 
lin. 

La  porte,  pratiquée  sur  un  des  petits  côtés 
du  rectangle,  était  décorée  de  deux  colonnes 
en  bronze  revêtues  de  feuilles  d'or  et  d'ar- 
gent; elle  était  feniiée  par  un  voile  de  vingt 
coudées  de  long  sur  cin([  de  haut.  Ce  voile 
était  jieint  couleur  de  |)Ourpre  et  d'hyaciii- 
the,  et  parsemé  de  figures  de  chérubins.  La 


porte  ouvrait  sur  un  vestibule  décoré  de 
trois  colonnes  de  bronze  de  chaque  coté; 
c'est  Ih  que  se  troiivait  un  grand  vase  ap- 
pelé la  mer  fi'nirain,  dans  leipiel  le  sacrifi- 
cateur puisait  de  l'eau  pour  les  ablulifiis. 

Au  milieu  de  cette  enceinte  on  avait  placé 
le  tabernacle.  Celui-ci  avait  30  coudées  de 
long  sur  20  de  large.  Son  entrée  était  diri- 
gée vers  l'orient.  Ses  parois  se  com[)Osaient 
(h>  planches  recouvertes  de  lames  d'or.  Il 
était  divisé  en  deux  parties  dans  le  sens  de 
la  hingueur.  La  première  jiartie  s'a|tpelait  le 
Saint:  là  étaient  l'autel  des  jîarfums,  la  table 
des  pains  de  [irtiposilion,  et  le  chandelier 
d'or  à  sept  branches.  La  seconde  partie,  sé- 
))arée  de  la  preunèrc  par  un  voile,  s'appe- 
lait le  Saint  des  s.iints,  et  renfermait  Varche 
d'alliance.  1"out  le  tabernailc  était  abrité 
sous  dix  pièces  de  tapisserie,  que  des  agra- 
fes de  bronze  doré  fixaient  à  des  char- 
pentes. 

Ce  monument,  comme  on  voit,  rappelle 
jiar  ses  dispositions  générales  les  tentes  dont 
le  peuple  juif  se  servit  durant  ses  longues 
pérégrinations  dans  le  désert.  Josèphe,  dans 
son  Histoire  des  Juifs,  nous  a  conservé  une 
description  de  l'arche  d'alliance  que  nous 
rapporterons  ici.  L'arche,  dit-il,  avait  cinq 
palmes  de  longueur,  trois  de  largeur  et  au- 
tant de  hauteur.  Le  bois  de  l'un  et  l'autre 
côté  était  revêtu  de  lames  d'or  et  attaché 
avec  des  clous  dorés;  à  quoi  il  faut  ajouter 
qu'elle  avait  à  ses  deux  plus  longs  côtés  de 
gros  anneaux  d'or,  qui  traversaient  le  bois, 
dans  lesquels  on  mettait  de  gros  bâtons  do- 
rés jiour  la  porter  selon  le  besoin  ;  ce  que 
faisaient  les  sacrificateurs  et  les  lévites.  La 
couverture  de  l'arche  s'appelait  le  Propitia- 
toire, sur  lequel  étaient  placées  deux  figures 
appelées  chérubins  ,  selon  la  forme  qu'en 
avait  prescrite  Moïse,  qui  les  avait  vus  devant 
le  trône  de  Dieu. 

Cette  arche  était  en  singulière  vénération 
diez  les  Hébreux,  qui  l'avaient  placée  dans 
la  partie  la  plus  sainte  du  Tabernacle.  On  la 
}iortait  dans  les  expéditions  militaires,  comme 
un  gage  sensible  de  la  protection  divine. 
Mais  Dieu,  irrité  contre  son  j)euple,  permit 
qu'elle  fût  prise  par  les  Philistins,  au  pou- 
voir desquels  elle  demeura  vingt  ans,  selon 
les  uns,  et  quarante  ans,  suivant  les  autres. 
Les  lléaux  dont  les  Philistins  furent  frappés 
les  obligèrent  à  restituer  l'arche  aux  Israé- 
lites, qui  la  déposèrent  à  Cariathiarim,  ilans 
la  maison  d'un  lévite  nommé  Abinadab, 
chez  leq^uel  elle  demeura  encore  vingt  ans. 
David  lit  trans[)Orter  l'arche  à  Jérusalem 
avec  beaucoup  de  solennité  et  la  plaça  dans 
un  tabernacle  qu'il  avait  fait  construire; 
enfin  Salomon  la  fit  mettre  dans  le  temple. 
Quoique  l'Ecriture  semble  dire  en  iilusieuis 
endroits  qu'il  n'y  avait  dans  l'arche  que  les 
doux  tables  de  pierre,  elle  manpie  expres- 
sément ailleurs  qu'elle  renfermait  une  unie 
pleine  de  la  manne  qu'avaient  inani;ée  les 
Israi'lites  dans  le  désert,  et  la  verge  ou  ba- 
guette d'Aaron  <pii  avait  Henri. 

Dans  lo  Hational  dn  divins  offices,  au  li- 
vre \",  chap.  2,  Guillaume  Durand  s'oxjirime. 
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au    sujet    do    l'arche   d'alliance  ,  dans   /es 
termes  suivants  : 

a  Notez  que,  du  temps  du  pape  saint  Sil- 
vestre,  l'empereur  Constantin  bâtit  l'église 
do  Latran,  dans  laquelle  il  plaça  Tarclio  de 
l'aHijincc  que  l'empereur  Titus  aVait  apportée 
de  Jôrusalem,  ainsi  que  le  chandelier  d'or  a 
st.'pt  branches.  Dans  cotte  arche  étaient  les 
boucles  et  les  bAtons  d'or,  les  tables  du  té- 
moignage ,  la  verge  d'Aaron  ,  la  manne,  les 
pains  d'orge,  le  vase  d'or,  la  robe  sans  cou- 
ture du  Sauveur ,  le  roseau  de  sa  passion, 
une  tunique  de  saint  Jean-l?aptiste,  et  les 
ciseaux  qui  avaient  servi  à  couper  les  che- 
veux de  saint  Jean  l'Evangéliste.  » 

Il  est  très-rcmarquablo  que  Ciam|iini,  dans 
les  détails  minutieux  qu'il  donne  de  la  ba- 
silique de  Latran ,  no  lait  aucunement  allu- 
sion à  ces  reliques,  quoique,  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  de  cette  église,  ainsi  que 
d.'s  autres  églises  basilicales  bâties  par  Cons- 
tantin, il  copi  '  mot  à  mot  la  liste  des  dona- 
tions faites  par  cet  empereur,  qui  se  trouve 
dans  la  Vie  du  pape  saint  Silvestre,  écrite 
par  un  libliothécaire  du  Vatican  dont  le  nom 
est  inconnu.  De  deux  choses  l'une,  ou  Du- 
rand do  Monde  fut  mal  informé  ,  ou  le  pas- 
i-age  en  question  est  controuvé.  11  n'est  pas 
vraisemblable  que  la  tunique  de  saint  Jean- 
Baptiste  ou  que  les  ciseaux  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  eussent  été  gardés  dans  l'arche 
avec  les  choses  qui  n'étaient  propres  qu'à 
cette  dernière.  Il  est  cependant  indubitable 
que  Durand  pouvait  s'appuyer  de  quelques 
laits,  puisque  l'église  de  Latran,  qui  avait 
été  autrefois  dédiée  au  Sauveur,  était  alors 
sous  l'invocation  des  deux  saints  Jean,  et 
que  les  souffrances  de  ces  deux  martyrs  se 
trouvent  dépeintes  sur  une  très-ancienne  mo- 
saïque. Dans  la  représentation  des  épreuves 
de  l'Evangéliste,  on  voit  au-dessus  l'inscrip- 
tion suivante,  que  nous  offrons  à  nos  lec- 
teurs parce  qu'elle  est  peu  connue  : 

Martiini  Cal'ccm  bib'il  hic  a'Jdcla  Jonnnet 

Principhim  Verbi  cernere  qui  mernt. 
Verbe  al  hune  fuste  procousul,  forfice  londet, 

Qnem   frvens  oleum  l  rdere  ncn  vtiluiL 
Conditus  hic  oleum,  d:  lium,  cruor,  atqne  capilU 

Quœ  comecranlnr ,  libéra  Borna,  tibi. 

Panvinius,  citant  l'ouvrago  du  diacre  Jean, 
indiqiie,  au  nombre  des  reliques  insignes 
de  la  basilique  do  Latran  : 

'(  L'arche  d'alliance,  le  chandelier,  la  table, 
les  pains  de  proposition,  l'encensoir  d'or, 
une  urne  de  manne,  la  verge  d'Aaron  qui  a 
refleuri,  les  tables  du  Testament,  la  verge 
avec  laquelle  Moïse  frappa  le  rocher  pour 
en  faire  sortir  de  l'eau.  » 

Ce  passage  est  cité  par  M.  de  Bussierro, 
dans  son  livre  intitulé  :  Les  sept  basiliques 
de  Rome,  tom.  I,  pag.  419.  Il  faut  noter  ici 
que  ces  reliques  n'ont  pas  d'autre  garantie 
qu!une  ancienne  tradition.  Ajoutons  que 
quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  celées 
par  ordre  du  souverain  pontife ,  le  savant 
Benoît  XIV. 

II. 

Les  juifs  modcrnci   ont  dans  leurs  syna- 


gogues une  espèce  d'arche  ou  d'armoire, 
dans  laquelle  ils  conservent  les  livres  sa- 
crés. Les  juifs  l'appellent  Aron,  et  Tertullien 
en  fait  mention  sous  le  nom  d  Armarium  /«- 
ddicum,  d'où  est  venue  cette  expression, 
être  dans  Varmoire  de  la  synafjogue,  pour 
dire,  être  au  rang  des  livres  canoniques  re- 
connus par  les  juifs.  Saint  Epiphane  dit  que 
les  livres  apocryphes  ne  sont  point  dans 
Varche,  c'est-h-diie  dans  l'armoire  où  les 
juifs  enferment  leurs  livres  sacrés.  (  Vi>i/. 
V Encyclopédie,  et  le  Dictionnaire  de  Tré 
vaux.) 

IIL 

Au  tom.  I",  pag.  163,  de  son  Manuel  de 
l'histoire  générale  de  l'architecture  chez  tous 
les  p"uplos.  M,  D.  Ramée  émet  une  idée  (fui 
doit  être  combattue,  parce  qu'elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement.  Il  avance,  sans  en  ad- 
ministrer la  moindre  preuve,  que  l'arche 
d'alliance  des  Hébreux  était  une  copie  des 
barques  sacrées  représentées  sur  les  monu- 
paents  égyptiens.  Dans  le  texte,  il  place  une 
figure  représentant  une  barque  sainte  tirée 
d'un  bas-relief  du  temple  d'Ouadi  Essébouah 
(Nubie).  La  description  de  nos  livres  saints  et 
celle  de  l'historien  Josophe  ne  permettent 
pas  qu'on  fasse  au  sujet  de  l'arche  d'alliance 
une  supposition  pareille.  D'ailleurs  cette  ri- 
dicule opinion  est  suivie  de  la  réflexion  sui- 
vante, plus  ridicule  encore  :  «  La  colonne  de 
feu  qu'on  voyait  au-dessus  de  l'arche  pen- 
dant le  trajet  des  Hébreux  d'Egypte  en  Pa- 
lestine, n'est  autre  chose  que  la  fumée  des 
sacrifices  consommés  par  les  prêtres  auprès 
du  dé[)ôt  de  la  loi  sainte.  »  Pour  mettre  le 
comble  à  ses  hypothèses  étranges,  pour  no 
pas  les  qualifier  aussi  durement  qu'elles  le 
méritent,  M.  Ramée  nous  dit  que  la  forme 
des  premiers  reliquaires  chrétiens  a  été 
peut  -  être  inspirée  par  celle  de  l'arche. 
M.  Ramée  aurait  bien  dû  nous  donner  le 
dessin  de  quelque  ancien  reliquaire  ressem- 
blant il  la  barque  sainte  ou  à  l&naeelle  sacrée 
des  Egyptiens. 

ARGHEOGRAPHIE.  —  Formée  de  deux 
mots  grecs  ùp^ixto;,  ancien,  eiypK'£M,f  écris,  je 
décris,  cotte  expression  est  employée  pour 
désigner  l'art  et  la  science  de  celui  qui  sait 
peindre,  graver,  dessiner,  reproduire  aux 
yeux  l'image  des  œuvres  d'art  de  l'antiquité 
profane  ou  ecclésiastique.  L'archéographe 
doit  avoir  la  science  de  l'archéologie  et  la 
pratique  de  l'art  :  autrement  les  figures  q.  e 
son  crayon  ou  son  burin  retracera  seront 
plus  ou  moins  inexactes.  S'il  a  du  talent, 
sans  connaissances  positives,  ses  images  et 
ses  gravures  mériteront  tout  au  plus  le  nom 
de  belles  infidèles.  Les  gravures  qui  repré- 
sentent nos  éghses  ogivales  et  qui  ont  été 
exécutées  au  siècle  dernier  ,  nous  montrent 
comment,  avec  de  grandes  ressources  d'art  et 
d'industrie,  sans  connaissances  archéologi- 
ques, on  arrive  à  donner  des  images  fausses 
et  mensongères.  Pour  ôtre  bon  archéogra- 
phe, il  faut  être  architecte  ,  ou  du  moins 
avoir  fait  une  étude  approfondie  des  divers 
styles  architectoniques  du  moyen  âge. 
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La  France  et  l'Angleterro  possèdent  aujour- 
d'hui d'excellents  archéographes  :  il  est  dif- 
ficile de  pousser  plus  loin  lalidulilé,  le  scru- 
pule, avec  lesquels  on  dessine  tous  nos 
vieux  monuments.  Nous  citerons  comme 
modèles  dos  travaux  à  suivre  dans  la  repro- 
duolion  de  nos  chefs-d'œuvre  du  moyen 
Age ,  la  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  la  Monographie  des  monuments  de 
Paris,  celle  de  la  cathédrale  de  Noyon  :  ces 
publications  ont  été  ftiitcs  par  le  comité  des 
arts  et  monuments,  aux  frais  de  l'Etat.  Nous 
citerons  encore  le  grand  ouvrage  sur  les  vi- 
traux de  Bourges  ,  par  les  Pères  A.  Martin 
et  Ch.  Cahier,  les  Vitraux  de  Tours,  par 
M.  Marchand,  texte  par  MM.  les  chanoines 
Bourassé  et  Manceau ,  la  Monographie  de 
l'église  de  Brou  par  MM.  Dupasquier  et  Di- 
dron,  les  Mélanges  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, les  Annales  archéologiques,  etc.,  etc. 

(Juel([ues  auteurs  donnent  au  mot  Archéo- 
graphie,  le  môme  sens  qu'à  celui  &' Archéo- 
logie. 

ARCHÉOLOr.IE.  —  I.  Préliminaires.  On 
dit  et  on  répète  chaque  jour  que  l'archéo- 
logie est  une  science  qui  appartient  à  notre 
siècle.  Cette  parole  est  très-vraie,  surtout  si 
on  l'applique  à  l'archéologie  religieuse.  De- 
puis un  certain  nombre  d'années,  beaucoup 
d'hommes  instruits  se  livrent  avec  ardeur  à 
l'étude  de  l'histoire,  delà  philologie, de  l'ar- 
chéologie et  de  cette  partie  de  la  philosophie 
qui  s'occupe  des  beaux-arts  et  de  leurs  rap- 
ports avec  ce  qu'il  y  a  de  i)lus  grand  dans 
le  monde  et  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'homme.  A  nulle  autre  époque,  on  ne 
s'appliqua  avec  le  même  zèle,  la  même  per- 
sévérance, le  môme  enthousiasme,  à  la  re- 
cherche des  monuments  du  passé.  11  faut 
rendre  cet  hommage  aux  courageux  efforts 
des  érudits  du  xix*  siècle,  qu'ils  ne  sont 
effrayés  par  aucune  difliculté,  et  que  leurs 
travaux  sont  dirigés  par  un  rare  esprit  d'im- 
partialité. Que  nous  sommes  loin  de  cet  en- 
traînement passionné,  si  faussement  décoré 
du  nom  de  philosophique,  qui  s'exerçait  chez 
la  plupart  des  savants  qui  vivaient  à  la  tin 
du  siècle  dernier  1  Dans  ces  temps  de  fu- 
neste mémoire,  il  semblait  qu'il  fût  néces- 
saire d'attaquer  la  religion,  tant  les  idées 
pseudo-[)hilosophiques  dominaient  univer- 
sellement ;  aujourd'hui,  la  science  dirigée 
dans  la  voie  qui  seule  mène  à  un  résultat 
certain,  c'est-à-dire  débarrassée  de  l'influence 
des  systèmes  irréligieux  ,  paye  un  juste  tri- 
but de  respect  à  l'Eglise  catholique  et  à  la 
religion  chrétienne.  Admirable  conduite  de 
la  Providence  1  A  mesure  que  de  nouvelles 
attaques  sont  entreprises  contre  nos  livres 
sair4ts  et  contre  l'enseignement  ou  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  de  nouvelles  découvertes 
sont  faites  dans  l'histoire,  la  linguistique  et 
l'archéologie,  qui  vengent  l'honneur  de  nos 
livres  sacrés  et  de  l'Eglise  fondée  par  Jésus- 
Christ! 

Il  y  a  certes  de  ce  grand  phénomène  quel- 
que bel  enseignement  à  retirer.  Nous  y 
voions  ra((om]jlisseiue!it  des  piomessei  di- 
vines, et  notre  foi  y  trouve  un  aliment  nou- 


veau. Lorsque  Dupuis  et  les  incrédules  qui 
partageaient  sa  haine  contre  la  religion  ré- 
vélée faisaient  grand  bruit,  in  Eurojie,  de 
la  découverte  du  fameux  zodiaque  égyptien 
de  Denderah,  qui,  à  ce  qu'ils  [)rétendaienl , 
donnait  un  éclatant  démenti  aux  livres  écrits 
par  Moïse,  nous  étions  à  la  veide  du  jour 
où  Champollion  le  Jeune  retrouvait  l'alpha- 
bet énigmaticiue  de  la  vieille  terre  des  Pha- 
raons, et  allait  fournir  des  armes  victorieuses 
pour  combattre  les  folles  rêveries  de  l'astro- 
nome Dupuis.  Ce  monument,  qui  devuit 
convaincre  les  plus  obstim-s  en  mettant  en 
évidence  les  grossiers  mensonges  de  l'au- 
teur du  Pentateuijue,  relativement  à  la  créa- 
tion du  monde,  ([ui  remontait  authentique- 
ment  à  plusieurs  milliers  d'années  avant 
répo<jue  fixée  par  Moïse  à  la  création  d'A- 
dam! eh  bien!  ce  monument  portait  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques  une  inscri;  tion  qui 
nous  apprit  qu'il  avait  été  exécuté  sous  les 
premiers  empereurs  romains  ,  quelques  an- 
nées après  la  naissance  de  Jésus-Christ! 

La  découverte  de  Cliami)olliiin,  qui  excita 
dans  l'Europe  savante  une  si  vive  suri)rise 
au  moment  oiî  elle  fut  dévoilée,  fut  une 
clef  qui  nous  ouvrit  le  sens  obscur  do  cer- 
tains passages  de  la  Bible  et  des  anciennes 
coutumes  de  la  Judée.  Roseliini,  l'émule  de 
Champollion,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
les  antiquités  égyptiennes,  a  déjà  mis  en 
lumière  de  curieux  renseignements  pris  dans 
la  connaissance  des  hiéroglyphes  et  des  in- 
scriptions qui  recouvrent  les  monuments 
égyptiens.  Nous  assistons  au  début  des  re- 
cherches et  des  explorations  qui  seront  ten- 
tées pour  venir  en  aide  à  l'exégèse  biblique  : 
nous  aurons  sans  doute  la  consolation  de 
voir  de  nos  propres  yeux  de  nouvelles  c-  n- 
firmations  ,  aussi  édatantes  que  les  pre- 
mières, des  textes  inspirés. 

Que  ne  devons-nous  pas  attendre  en  C3 
moment  des  merveilleuses  découvertes  faites 
par  M.  Botta,  consul  de  France  à  Bagdad, 
sur  le  territoire  assyrien,  à  une  petite  dis- 
tance des  ruines  de  Ninive,  et  dans  rempla- 
cement d'un  magnilique  pa'ais  bâti  et  occupé 
jadis  par  un  des  princes  de  ce  grand  empire 
d'Assyrie  La  Bible  nous  avait  raconté  des 
choses  extraordinaires  des  richesses  et  de  la 
somptuosité  des  palais  de  Babylone  et  de 
Ninive.  Certains  écrivains  traitaient  de  fa- 
bles ces  récits,  parce  que  les  historiens  grecs 
ne  paraissaient  pas  les  conlirmer.  Et  voilà 
que  des  ruines  qui  dormaient  sous  terre, 
depuis  de  longs  siècles,  sont  exhujnées  et 
réveillées  ,  pour  ainsi  dire,  par  la  science 
moderne,  pour  porter  témoignage  en  faveur 
de  nos  livres  saints!  Ayons  patience;  l'Angle- 
terre, marchant  en  cela  sur  les  traces  de  la 
France,  déployant,  en  fait  de  science  ,  une 
louable  rivalité  contre  notre  pays,  a  dét(Tré 
également  des  ruines  importantes,  des  in- 
scriptions nombreuses  ,  des  monuments  do 
toute  espèce.  Les  savants  anglais  et  français 
travaillent  avec  un  incro.able  zèle  à  lire  les 
inystf'i'ieuses  inscriptions  cunéiformes  tlrs 
momnnents  de  B.ibylone  et  de  Ninive.  Déjà 
les  érud.'ts  français  lisent  de  longues  lignes 
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de  ces  écritures  qui  semblaient  dëfier  à  ja- 
mais la  sagacité  d'un  sphinx.  Nous  posséde- 
rons bientôt  de  nouveaux  et  précieux  docu- 
ments à  ajouter  à  toutes  les  preuves  qui 
militent   en  faveur   de   nos  saintes  lettres. 

Voy.   AnCHlTECTlRE  ASSYUIËNNE,    BaBEL,   Ba- 

BYLONE,  NiMVE,  OÙ  uous  dounous  quclques 
détails  sur  les  monuments  de  l'Assyrie, 
dnns  leurs  rapports  avec  la  Bibje  et  avec 
l'histoire  sainte. 

IL 

Il  serait  malaisé  de  faire  connaître  la  cause 
de  la  disposition  universelle  que  l'on  re- 
marque actuellement  dans  les  esprits,  et  qui 
les  porte  à  explorer  le  passé,  à  vivre  au 
milieu  des  monuments  du  passé ,  au  milieu 
d'institutions,  de  coutumes,  de  mœurs,  qui 
ne  sont  plus  les  nôtres.  Ne  serait-ce  pas  un 
peu  par  lassitude  du  présent  et  par  incer- 
titude de  l'avenir?  Dans  nos  jours  de  dis- 
corde et  de  révolutions  sans  cesse  renais- 
santes, on  trouve  dans  les  souvenirs  un 
monde  tranquille  et  enchanté.  Hélas  !  si  les 
hommes  voulaient  réfléchir,  les  leçons  de 
l'histoire  et  de  l'archéolo.^e  sont  bien  élo- 
quentes !  La  société  a  passé  par  des  secous- 
ses non  moins  fortes  que  celles  qui  nous 
agitent  présentement.  Si  la  société  n'a  pas 
été  complètement  ruinée,  à  quoi  faut-il 
l'attribuer  ?  Est-ce  au  triomphe  des  idées 
qui  étaifnit  le  principe  de  ces  agitations? 
Non,  mille  fois  non.  L'histoire  nous  crie  à 
haute  voix,  du  milieu  des  débris  de  l'ancien 
monde ,  que  la  société  n'est  solide  sur  ses  fon- 
dements qu'au  tant  que  l'on  respecte  la  religion, 
l'autorité,  lamorale,  que  l'on  accepte lagrande 
loi  du  sacrifice  et  de  l'abnégation,  que  l'on 
détruit  ce  vil  égoïsme  qui  est  l'ennemi  de 
toute  vertu,  de  toute  noble  pensée,  de  tout 
généreux  dévouement,  de  toute  haute  pen- 
sée. Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  di- 
sait jadis  le  roi  Salomon.  Les  mêmes  causes 
produiront  toujours  les  mêmes  effets.  L'ar- 
chéologie qui  remue  les  souvenirs  de  l'his- 
toire, comme  on  remue  les  pierres  d'un 
édifice  qui  vient  de  tomber,  nous  apprendra, 
dans  ses  réflexions  philosophiques,  comment 
les  empires  s'écroulent  et  comment  les 
rations  dégénérées  sont  remplacées  par 
d'autres  nations  plus  jeunes  et  plus  vi- 
goureuses. Mais  à  quoi  servent  la  science 
et  la  philosophie  pour  régénérer  les  peuples 
abâtardis  ?  Elles  constatent  le  mal  ;  elles  sont 
Impuissantes  à  le  réparer.  Pour  nous,  qui 
regardons  comme  indigne  de  notre  étude 
toute  science  qui  n'a  pas  un  but  religieux 
et  moral,  nous  désirons  de  toute  l'ardeur  de 
notre  âme  que  la  contemplation  du  passé 
ne  soit  pas  un  sfjectacle  stérile,  et  que  les 
amères  déceptions  de  ceux  qui  ont  traversé 
l'agitation  du  monde  présent  avant  nous, 
nous  attachent  de  plus  en  jilus  au  seul  Biev 
qui  ne  change  jamais,  q -i  ne  trompe  pas, 
qui  peut  suftire  au  genre  humain  entier  et 
à  toutes  les  générations  qui  se  succéderont 
sur  la  terre  1  Homines  Iranseunt.  sed  vcrilas 
Domini  manet  in  œlcrnum. 
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En  sera-t-il  de  la  philosophie  de  l'archéo- 
logie comme  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire ?  Cela  est  bien  à  craindre,  en  voyant  le 
chemin  que  lui  font  i)rendre  certains  écri- 
vains systématiques,  qui  détournent  trop 
souvent  les  faits  de  leur  véritable  sigiiitica- 
tion  pour  les  faire  servir  à  appuyer  des  idées 
préconçues.  Nous  avons  souvent  stigmatisé 
la  fausse  science  des  Allemands,  en  ce  qui 
a  rapport  à  la  philosophie  dans  la  manière 
dont  elle  envisage  l'esthétique  :  nous  nous 
élèverons  toujours  avec  la  môme  vigueur 
contre  les  paradoxes  de  certains  archéolo- 
gues français  qui  veulent  suivre  les  Alle- 
mands dans  leurs  théories  nuageuses,  et  qui, 
par  leurs  réflexions  étranges,  ruineraient  la 
science  archéologique  elle-même,  si  elle 
n'était  pas  pleinement  indépendante  de  leurs 
vaines  rêveries.  Voy.  Esthétique. 

Les  prétentions  de  notre  siècle  sont  mon- 
tées à  leur  comble  au  sujet  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  Chacun  veut,  à  toute 
force,  résumer  l'expérience  des  siècles  pas- 
sés, et  tracer  h  l'avance  les  phases  du  pro^ 
grès  humanitaire ,  comme  l'on  dit.  Les  an- 
nales du  monde  sont  devenues  comme  un 
vaste  champ  de  bataille  oii  chaque  jour  des 
philosophes  (c'est  ainsi  qu'ils  se  qualillent 
eux-mêmes)  se  livrent  leurs  combats.  11  n'en 
est  pas  un  seul  qui  n'avoue  ingénument  qu'il 
a  deviné  l'énigme  des  temps,  inconnue  jus- 
qu'à lui,  et  qu'il  a  donné  la  véritable  expli- 
cation des  temps,  des  événements,  des  hom- 
mes, de  la  mission  et  de  la  destinée  des 
hommes.  Quelques-uns  des  systèmes  in- 
ventés par  eux  étonneront  peut-être  la  pos- 
térité par  leur  hardiesse  et  leur  profondeur. 
Malheureusement  leurs  auteurs,  s'inspirant 
trop  de  leur  propre  génie,  ont  vu  les  faits  à 
travers  le  prisme  de  leur  imagination,  plu- 
tôt que  dans  leur  réalité. 

Cet  écueil,  qui  n'a  pas  été  évité  dans  la 
philosophie  de  l'histoire,  est  le  même  contre 
lequel  viennent  échouer  les  systèmes  de  la 
philosophie  de  l'archéologie.  Voici  en  quels 
termes  nous  signalions  ce  danger,  à  propos 
de  la  peinture  sur  verre,  dans  l'introduction 
au  grand  ouvrage  Verrières  de  l'église  métro- 
politaine de  Tours,  dont  nous  avons  écrit  le 
texte  en  collaboration  avec  M.  le  chanoine 
Manceau.  «  L'histoire  de  la  peinture  sur 
verre  n'a  pas  encore  été  écrite  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  La  science  des  modernes 
a  découvert,  il  est  vrai,  soit  dans  les  monu- 
ments, soit  dans  les  écrits  des  anciens,  plu- 
sieurs traits  curieux  relatifs  à  la  fat)rication 
et  à  l'emploi  du  verre  dès  les  temps  les  plus 
reculés  :  virit  ible  conquête  de  l'érudition 
sur  le  silence  et  l'oubli  des  siècles.  Malheu- 
reusement l'esprit  de  système  a  conduit  la 
plume  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet.  L'imagination  s'est  emparée 
des  faits,  et,  sans  tenir  compte  de  l'espace 
et  du  temps,  elle  a  été  séduite  par  les  théo- 
ries. Des  antiquaires  graves,  doués  d'une 
intelligence  forte  et  élevée,  d'un  jugement 
ferme  et  droit,  iront  i)as  toujours  su  r.ésis- 
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ter  à  des  considérations  plus  brillantes  que 
solides  :  loin  do  s'opposer  à  rcntraîncment 
général,  ils  Font  favorisé  de  toute  l'autorité 
de  leur  science  et  de  leur  nom.  C'est  que 
la  science  historique,  quand  elle  veut  trop 
généraliser  en  réunissant,  comme  dans  un 
inventaire,  tous  les  legs  du  passé,  se  laisse 
emporter  au  delh  des  limites  en  considérant 
comme  contem|iorains  des  héritages  d'ori- 
gine diverse  et  des  événements  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.  De  Iti  les  illusions  de  ce 
que  l'on  a  pompeusement  appelé  la  philo- 
sophie de  l'histoire  et  la  philosophie  de 
l'art.  On  attribue  les  faits  h  l'humanité,  on 
les  envisage  d'un  point  de  vue  abstrait, 
oubliant  qu'ils  a[ipartiennont  à  des  peuples 
séj'arés  par  d'iunuenscs  intervalles  de  temps 
et  de  lieux.  Ainsi,  dans  l'ordre  de  faits  qui 
nous  occiqie  ici  spécialement,  on  recueille 
des  observations  relatives  aux  Egyptiens, 
aux  Ass.v riions,  aux  Etrusques,  aux  Phéni- 
ciens, aux  Grecs  ;  et,  sans  s'inquiéter  de  leur 
succession  chronologi([ue,  on  les  réunit  sui- 
vant le  caprice  de  l'arbitraire,  et  l'on  en 
tire  des  inductions  liasardées ,  pour  ne  rien 
dire  de  pli;s.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  dange- 
reux dans  CCS  vaines  théories,  ce  qui  con- 
tribue le  plus  fortement  à  propager  l'erreur, 
c'est  que  les  faits,  pris  isolément,  sont  vrais  ; 
les  conséquences  qu'on  en  prétend  tirer 
seules  sont  fausses. 

«  N'est-ce  pas  k  cette  déplorable  tendance 
qu'il  faut  attribuer  les  étranges  systèmes  qui 
ont  eu  cours  en  archéologie,  dans  ces  der- 
niers temps,  sur  l'origine  de  l'ogive,  sur  la 
fdiation  des  formes  et  des  procédés  architoc- 
toniques,  sur  la  naissance  de  l'architecture 
elle-même,  enfin  sur  l'origine,  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  de  la  peinture  sur 
verre  ?  La  marche  de  la  science  n'a-t-elle  pas 
été  longtemps  entravée  par  des  recherches 
stériles ,  dont  elle  n'est  pas  encore  entière- 
ment libre  aujourd'hui  ? 

«  Signalons  une  tentative  plus  triste  en- 
core. 

«  Dès  que  l'antiquaire  chrétien  met  en 
évidence,  par  un  travail  consciencieux  et 
justement  applaudi,  quelqu'une  des  uuvres 
admirables  du  moyen  Age  catholique,  alors, 
sans  plus  tarder,  certains  écrivains,  (]ui  sem- 
blent avoir  pris  à  tâche  la  contradiction  en 
tout  point,  s'en  vont  Ofiniàtrément  remuer 
tous  les  débris  des  plus  vieux  monuments, 
fouiller  les  ruines  de  l'antiquité  ,  feuilleter 
les  pages  des  écrivains  grecs  et  latins,  et 
quand  ils  ont  cru  entrevoir  une  lointaine 
ressemblance  entre  les  furmes  surannées 
de  l'art  païen  et  les  formes  rajeunies  de  no- 
tre art  religieux  et  national,  ils  triomphent  ; 
ils  proclameraient  volontiers  à  sonde  trompe, 
sur  toutes  les  places  i)ul)liques,  qu'ils  ont 
démontré  la  fécondité  iné|)uisable  de  l'anti- 
quité païenne  et  l'impuissance  irrémédiable 
du  génie  chrétien.  A  les  en  croire,  les  Ca- 
tacombes (le  Rome  ne  sont  (pi'un  plagiat  des 
nécropoles  de  l'Kgypte  et  des  hyj)Ogées  de 
l'Etrurie,  et  le  signe  de  la  croix  sur  nos  mo- 
numents chiétiens  et  jusque  sur  le  sépulcre 
des  martyrs  ne   sera    bientôt    plus    qu'une 


parodie  de  la  clef  d'Horus  ou  de  quelqu'un 
des  signes  inconnus  de  l'Inde  ou  de  l'Assy- 
rie. I.s  ne  se  décident  à  admirer  les  cryptes 
qui  régnent  sous  quel;iues-unes  de"^  nos 
églises  que  jiarce  qu'elles  leur  rap;)ellent 
les  cavernes  d'Ellora  ou  d'Eléphantis.  Le 
système  ogival ,  selon  eux ,  était  connu 
des  Pharaons,  et  les  vitraux  f)einls  ornaient 
les  somptueuses  demeures  des  Romains  dans 
les  derniers  temps  de  la  république.  Quelle 
singulière  folie!  Pour  nous,  nous  protesterons 
avec  énergie  contre  de  si  bizarres  para- 
doxes ;  nous  combattrons  toujours  ave."  force 
pour  la  défense  des  droits  saerés  de  la  vé- 
rité. De  son  souffle  puissant,  le  catholicisme 
a  créé  une  civi'isation  nouvelle  et  un  art 
nouveau.  Nous  en  contemplons  l'expression 
magnifique  dans  les  monuments  et  dans  la 
société  du  moyen  âge  ;  nous  en  ressentons 
encore  de  nos  jours  les  bénignes  et  .salu- 
taires influences.  Jamais  puissance  humaine 
ne  réussira  à  nous  faire  lâchement  aposta- 
sier  nos  convictions  !  Est-ce  qu'on  voudrait 
ni;us  persuader  que  le  principe  c^ui  s'est  si 
splendidement  dév(doiii)é  dans  nos  cathé- 
drales, fût  contenu,  même  en  germe,  dans 
la  grossière  arcade  (h;  l'une  des  ouvertures 
de  la  grande  pyramide  d'Egypte  ?  Qui  donc 
admettra  que  les  Romains  connaissaient 
l'art  de  la  peinture  sur  verre,  tel  qu'il  a  si 
richement  fleuri  dans  nos  églises  du  xni'  siè- 
cle, parce  que  le  savant  AVinckelman  trouva 
par  hasard  un  fragment  de  verre  verdAtre 
ajusté,  dans  un  châssis  de  fenêtre,  à  un  édi- 
fice d'un  âge  incertain  ?  »  {Verrirres  de  ré- 
glise  mélropolit.  de  Tours,  in-fulio.  Tours, 
18i9.) 

IV. 

Avant  de  clore  ces  idées  préliminaires  sur 
l'archéologie,  nous  citerons  un  passage  fort 
remarquable  de  la  préface  du  livre  intitulé  : 
Origines  de  l'Eglise  romaine,  parles  membres 
de  la  communauté  de  Solesmes.  «  Il  est  ujie 
cause  qui  rendrait  à  jamais  infé'conds  les 
efforts  d'une  science  véritable,  c'est  le  dé- 
faut d'appréciation  chrétienne,  l'absence  du 
point  de  vue  catholique.  Qu'est  l'histoire  du 
genre  humain,  sinon  une  pensée  éternelle 
(le  Dieu  réalisée  successivement  dans  le 
temps?  Or,  cette  pensée  divine,  il  faut  la 
savoir  pour  juger  l'cBuvre  qu'elle  ju'oduit; 
et  qui  la  saura,  si  Dieu  ne  l'a  révélée  ?  Heu- 
reusement pour  le  monde,  l'énigme  est  de- 
puis longtemps  expliquée  ;  Dii'U  a  tout  ilit 
h  l'honnne  sur  les  lins  de  la  création,  et  son 
feuvre,  si  vaste  et  si  magnitiijue  qu'en  soit 
l'ensemble,  est  demeurée  pleinement  justi- 
fiée aux  yeux  du  fidèle.  La  mission  de  Jésus- 
(^hrist,  Rédenq)leur  et  Doeteur  des  houunes, 
les  destinées  de  l'Eglis»' qu'il  a  fondée,  voilà 
ce  qu'il  faut  comprendre  pour  saisir  l'en- 
chaînement des  temps  anciens  et  modernes, 
et  c'est  I  our  l'avoir  raconté  avec  plénitude 
que  Bossuet,  danssa  grande  synllièse  histo- 
rique, a  mérité  d'être  [  rodamé  le  prophète 
du  |)assé. 

«  Que  si  l'on  venait  nous  dire  que  la  foi 
dans'une  révélation,  raj»[)réciatioii  du  Christ 
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et  de  l'Eglise  comme  unique  flambeau  dos 
temps,  ne  saurait  être  dans  un  degré  univer- 
sel, ni  môme  absolument,  le  partage  de  qui- 
conque désire  travailler  sur  riiistoirc  du 
monde  ;  tout  en  faisant  nos  réserves  pour 
les  droits  de  la  vérité ,  qui  n'est  vérité 
que  parce  quelle  est  souverainement  exclu- 
sive, nous  pourrions  d'abord  demander  si  le 
scepticisme  ou  le  fatalisme,  pris  pour  point 
de  départ  dans  l'investigation  des  faits  de 
l'humanité,  ont  inspiré  jusqu'ici  à  certains 
auteurs  de  nos  jours  une  bien  lucide  et  bien 
consolante  philosophie  de  l'histoire.  Ensuite 
nous  demanderions  pourquoi  tant  d'auteurs, 
malheureusement  désintéressés  de  toute 
question  religieuse  ,  se  permettent  chaque 
jour  d'apprécier  des  événements,  des  mœurs, 
des  résultats,  un  ensemble,  qui  tiennent  à 
ces  mêmes  questions,  sans  avoir  daigné  faire 
la  plus  légère  étude  spéciale  sur  ces  croyan- 
ces et  ces  usages,  sans  s'être  procuré  même 
un  énoncé  exact  des  principes  de  vérité  ou 
d'erreur  qui  se  remuent  au  fond  des  événe- 
ments qu'ils  racontent.  L'abus  est  arrivé  au 
degré  le  plus  monstrueux.  C'est  ainsi,  et  nous 
choisissons  cet  exemple  entre  dix  mille,  c'est 
ainsi,  disons-nous,  qu'un  de  nos  premiers 
écrivains  d'histoire,  dans  un  livre  admiré,  a 
osé  soutenir  que  le  dogme  de  la  virginité  de 
Marie,  dans  son  enfantement  divin,  était  une 
idée  du  xii'  siècle,  confondant,  par  un  trait 
de  la  plus  inconcevable  ignorance,  un  article 
de  foi  évangélique,  apostolique  et  tradition- 
nelle, avec  la  croyance  pieuse  de  l'immaculée 
conception.  Il  est  vrai  que  l'auteur  avait  be- 
soin d'étayer  une  idée  assez  neuve  et  inat- 
tendue d'ailleurs  ,  c'est-à-dire,  «  qu'au  xii^ 
«  siècle,  dans  l'Eglise,  Dieu  changea,  pour 
«  ainsi  dire,  de  sexe.  »  Et  ce  sont  là  les  hom- 
mes que  des  esprits  imprudents  ou  séduits 
proclament  les  restaurateurs  des  annales  de 
l'humanité,  chargés  de  réhabiliter  le  chris- 
tianisme dans  l'histoire  !...  »  {Préf.,  pag.  xvii 
et  seqq.) 

Nous  pourrions  ajouter  que  c'est  h  une 
cause  analogue  qu'il  faut  attribuer  la  séche- 
resse qui  se  remarque  dans  les  travaux  d'ar- 
chéologie exécutés  par  les  Anglais  protes- 
tants. Que  peuvent-ils  comprendre  au  génie 
de  ces  magnifiques  basiliques,  si  éminem- 
ment empreintes  des  croyances  catholiques, 
ces  hommes  qui  ont  repoussé  les  dogmes 
catholiques  pour  refaire  à  leur  guise  une 
religion  nom  elle,  vraie  parodie  de  la  religion 
établie  par  Jésus-Christ  et  prêchée  par  les 
apôtres  1 


Définition.  —  L'archéologie  (du  grec  ùp- 
X^^toç,  ancien,  làya,  discours,  science,  connais- 
sance) est  une  science  qui  comprend  l'étude 
de  l'antiquité  tout  entière,  d'après  les  pro- 
duits de  l'art  et  les  écrits  des  auteurs. 
Elle  est,  en  d'autres  termes,  ainsi  que  l'a  dit 
Millindans  son  discours  d'ouverture  du  cours 
d'archéologie  professé  à  la  bibliothèque  Na- 
tionale en  1799,  «  elle  est  l'application  des 
connaissances  historiques  et  littéraires  à 
l'eiplication  des  monuments,  et  l'application 


des  lumières  que  fournissent  les  monuments 
à  l'explication  des  ouvrages  de  littérature  et 
d'histoire.  »  On  peut  donc  dire  avec  vérité 

3ue  l'archéologie,  prise  dans  toute  son  éten- 
ue,  comprend  la  réunion  des  plus  belles 
conceptions  des  hommes  de  lettres  et  des 
artistes,  commentées  les  unes  par  les  autres. 

Le  mot  archéologie  a  été  pris,  chez  les  an- 
ciens, dans  un  sens  restreint.  L'archéologie 
avait  pour  but  uniquement  de  recueillir  les 
souvenirs  les  plus  anciens  d'un  pavs  ou  d'une 
nation  :  c'était,  à  proprement  parler,  l'étude 
des  origines  instoriques.  C'est  ainsi  que  Dc- 
nys  d'Halicarnasse,  Pausanias  et  le  juif  Jo- 
sèphe  ont  reçu  le  titre  d'archéologues. 

Il  y  a  un  siècle  et  demi  à  peine,  on  attri- 
buait, chez  nous,  à  l'archéologie,  une  signi- 
fication bien  plus  étroite  encore.  Elle  trai- 
tait des  locutions  vieillies  et  des  origines  du 
langage. 

L'archéologie,  quand  il  s'agit  de  l'étude  de 
l'antiquité,  est  la  science  de  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  mœurs  et  aux  usages  des  anciens, 
à  leurs  arts  et  aux  monuments  qui  nous  en 
sont  restés. 

On  appelle  archéologie  littéraire  celle  qui 
traite  de  l'antiquité  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire, de  la  critique  des  écrivains  et  de  l'é- 
puration des  textes.  On  distingue  de  l'ar- 
chéologie littéraire  celle  qui  s'occupe  do 
l'histoire  des  ouvrages  des  anciens  auteurs» 
et  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  litté- 
rature ou  plutôt  la  bibliographie  de  l'archéo- 
logie ou  la  connaissance  des  livres  qui  trai- 
tent de  l'antiquité.  On  appelle  encore  quel- 
quefois archéologie  littéraire  celle  qui  s'oc- 
cupe des  monuments  qui  portent  des  carac- 
tères alphabétiques  :  on  V appelle  paléographie 
lorsqu'elle  s'occupe  d'inscriptions  sur  les 
pierres,  et  diplomatique  lorsqu'elle  s'occupe 
de  titres ,  de  chartes  ou  de  diplômes.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet. 

L'archéologie  artistique,  c'est-à-dire  celle 
qui  s'occupe  spécialement  des  œuvres  d'art, 
peut  être  considérée  comme  l'archéologie 
proprement  dite,  et  c'est  d'elle  qu'on  entend 
parler  quand  on  mentionne  simplement  l'ar- 
chéologie. On  peut  envisager  les  monu- 
ments d'art  sous  deux  aspects  différents , 
d'abord  en  ce  qu'ils  sont  destinés  à  conser- 
ver la  mémoire  des  événements  et  des  per- 
sonnes, ensuite,  comme  objets  d'art  et  rela- 
tivement au  plaisir  qu'inspirent  leur  forme 
et  leur  perfection.  On  peut  donc  considérer 
les  monuments  comme  tels  en  faisant  ab- 
straction de  leur  mérite  artistique,  et  n'avoir 
pour  but  que  d'étudier  les  mœurs,  les  usa- 
ges, la  constitution  politique ,  la  théologie, 
les  cérémonies  religieuses,  les  lois,  la  police» 
la  vie  publique  et  i)rivée,  etc.,  des  anciens. 
Alors  les  monuments ,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  quoi  que  soit  leur  mérite  artis- 
tique, ont  une  très-grande  importance  aux 
yeux  de  l'antiquaire  et  du  philosophe.  Les 
moindres  restes,  des  débris  informes ,  des 
monnaies  à  moitié  frustes,  des  inscriptions 
à  moitié  effacées,  une  pierre  gravée,  un  mar- 
bre S(ul|)té,  peuvent  fournir  des  renseigne- 
ments aussi  précieux  que  les   œuvres  les 
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mieux  conservées  et  les  plus  estimées  sous 
le  rapport  de  la  forme,  d;'  la  correction  et  do 
la  perfect  on.  C'est  ce  qui  fait  que,  dans  l'ar- 
clu'olngic,  l'antiquaire  donne  le  nom  de  mo- 
vtitnent  h  des  objets  que  le  vulj^aire  dédaigne; 
et  ([ue,  dans  les  collections  d'anti([ues,  l'œil 
de  l'homme  du  monde  est  étonné  de  ren- 
contrer des  objets  qui  lui  paraissent  inutiles 
et  méprisables  à  côté  d'objcis  recommanda- 
bles  par  la  richesse  de  la  matière  et  celle  du 
travail. 

Les  ouvrages  des  beaux -arts  peuvent 
être  étudiés  aussi  comme  expression  du 
l-»eau  et  pour  le  plaisir  que  l'on  é[)rouve 
h  contempler  des  tormes  sur  lesquelles  est 
empreint  le  cachet  divin  de  la  perfection. 
L'antiquaire  habile  dans  la  coiniaissance  des 
œuvres  d'art  saura  ap[)récier  le  sujet,  l'idée, 
l'esprit,  le  style,  l'exécution.  L'objet  de 
cette  science  su[ipose  beaucoup  plus  que  la 
patience  et  l'éru'iition  :  il  exige  le  goût,  et 
surtout  ce  sentiment  délicat  des  beautés  de 
l'art,  qui  ne  se  contente  pas  des  émotions, 
mais  qui  comprend,  apprécie  et  juge. 

L'antiquité  tigurée  est  la  base  de  l'archéo- 
logie. C'est  par  la  vue  et  la  comparaison  des 
monuments  de  toute  espèce,  monnaies,  mé- 
dailles, bas-reliefs,  pierres  gravées,  vases, 
mosaïques,  instruments,  inscriptions,  édi- 
fices, statues,  que  l'on  acquiert  la  connais- 
sance des  mœurs,  des  usages,  des  coutumes 
des  anciens  et  de  leur  goût  dans  les  arts.  De- 
même  que  les  historiens  nous  racontent  les 
faits  généraux  qui  tiennent  h  la  politique  et 
au-x  grandes  révolutions  des  empires,  qu'ils 
nous  instruisent  des  croyances  religit^uses, 
des  opinions,  des  lois,  des  événements  re- 
marquables qui  composent  l'histoire  géné- 
rale d'un  peuple,  les  archéologues  nous  ini- 
tient aux  détails  de  la  vie  domestique  et 
})arlent  à  nos  yeux,  en  même  temps  qu'à 
notre  esprit,  en  donnant,  pour  ainsi  dire,  un 
corps  à  l'antiquité. 

La  première  base  des  études  archéologi- 
ques est  la  connaissance  dos  langues  an- 
ciennes, celle  des  historiens  et  des  jioëtes, 
et  celle  des  monuments  écrits  ou  figurés. 
11  faut  que  l'archéologue  s'appuie  sur  les 
sciences  positives  pour  parvenir  à  l'explica- 
tion des  ojjjets  représentés  sur  les  monu- 
ments, ou  à  la  connaissance  des  matières 
employées  par  les  artistes  anciens,  et  qu'il 
ait  une  grande  connaissance  des  auteurs 
classiques,  pour  appliauer  à  un  monument 
un  trait  d'histoire  ou  ue  mythologie,  ou  un 
usage  de  la  vie  privée.  L'étude  de  l'archéo- 
logie olfre  donc  autant  de  j)laisir  que  d'u- 
tilité :  elle  nous  transporte  vers  les  temps 
primitifs  et  vers  l'origine  des  sociétés  ;  elle 
déroule  à  nos  yeux  le  tableau  progressif  de 
la  civilisation,  nous  fait  connaître  les  munirs, 
les  croyances,  les  opinions,  les  arts  et  l'in- 
dustrie des  nations  qui  n'ont  laissé  sur  la 
terre  que  leur  souvenir  ;  elle  nous  fait  con- 
naître le  style  des  momiments  de  chaque 
peuf»le,  et  mémo  les  diverses  époques  aux- 
quelles aftpartiennent  les  divers  styles  de 
ces  monuments.  La  comp.iraison  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  avec    les   chefs-d'œuvre  de 


la  lilti'raturo  forme  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  cette  étude. 

L'archéologie  comprend  non-seulement 
l'étude  des  mommients  de  l'antiquité  pro- 
fane, mais  encore  ceux  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  ceux  du  moyen  dge.  Jus(pi'au  com- 
mencement du  siècle" actuel,  on  donnait  une 
médiocre  im[»ortance  aux  monuments  qui  ne 
remontaient  pas  au  delà  de  l'ère  chrétienne, 
ou  au  moins,  au  delà  de  .la  conversion  de 
Constantin.  On  a  fait  bonne  justice  de  ces 
préjugés,  et  l'on  comprend  bien  aujourd'hui 
que  l'étude  des  antiquités  chrétierinfs,  qui 
pour  nous  ne  peuvent  pas  être  séparées  de 
celle  des  antiquités  nationales,  pouvait  être 
aussi  utile  et  aussi  intéressante  que  la  con- 
naissance des  antiquités  de  l'Egypte,  de  \i 
Grèce  et  de  l'Italie.  La  réaction  contre  les 
vieilles  idées  de  certains  archéologues,  ex- 
clusivement épris  d'amour  [)our  les  beaux- 
arts  inspirés  par  le  paganisme,  a  été  suivie 
des  plus  heureux  résultats.  On  connaît  pré- 
sentent nt  et  on  apprécie  mieux  le  caractère 
admirable  des  arts  qui  ont  reçu  leur  déve- 
loppement sous  l'influence  des  idées  cliré- 
tieimes.  De  magnifiques  travaux  ont  été  cn- 
trejjris  sur  un  sujet  fertde,  jusqu'à  présent 
inexploité,  et  ils  resteront  désormais  comme 
un  permanent  témoignage  de  la  révolution 
scientifique  et  intellectuelle  opérée  sous  l'in- 
fluence de  pensées  généreuses,  chrétiennes 
et  patriotiques. 

Les  auteurs  de  rEncyclojiédie  pittoresque 
se  plaignent  amèrement  des  efforts  que  nous 
avons  laits  et  que  nous  faisons  encore  cha- 
que jour  pour  amener  le  triomphe  de  plus 
en  plus  complet  de  notre  archéologie  reli- 
gieuse et  nationale.  Permis  à  eux  de  re- 
gretter la  religion  poétique  des  anciens,  et  de 
voir  avec  chagrin  que  l'on  travaille  avec  ar- 
deur à  détrôner  les  vieilleries  mytliologif^ui's 
dont  la  brillante  imagination  des  anciens 
avait  peuplé  le  monde  idéal.  Nous  api'lau- 
cHrons  toujours  aux  savants  travaux  des  ar- 
chéologues français  ,  italiens  et  anglais,  qui 
mettent  en  lumière  les  anivres  artistiques 
d'un  Age  dont  les  croyances  sont  les  nôtres 
et  dont  la  foi,  qui  a  déjà  sauvé  le  monde, 
sauvera  encore  nos  sociétés  modernes  ébran- 
lées jusque  dans  leurs  fondements  par  des 
doctrines  destructrices. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  aban- 
donner le  champ  de  l'archéologie  iirotàne. 
Dieu  nous  en  garde!  Nous  y  trouverons  d'u- 
tiles enseignements;  et  la  science  y  mois- 
sonnera longtemps  encore  d'intéressantes 
observations,  propres  à  compléter  ce  que 
n»us  possédons  déjà.  Que  l'archéologie  s'élan- 
ce, dans  ses  hardies  recherciies,jusiprau  ber- 
ceau des  sociétés,  jusqu'au  berceau  du  mon- 
de ;  qu'elle  ne  s'arrête  qu'où  les  monuments 
cessent  d'olfrir  à  Thistoire  leurs  [>reuves  et 
leur  ai'pui.  Dans  les  hypogées  de  la  vieille 
Egypte,  {[u'eile  inliTroge  les  restes  de  l'é- 
criture et  de  la  peinture  q*ui  ornent  encore 
ces  anlitiues  sépulcres,  et  les  hier  tgl\^phes 
tracés  sur  les  bandelettes  gui  envelop[»erit 
les  momies.  Chez  les  Assyriens,  les  Phéni- 
ciens, les  Etrusques  et  les  Pélasges,  qu'elle 
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remue  les  ruines  amoncelées  par  cent  géné- 
rations :  nous  jiroelamerons  avec  bonheur 
les  découvertes  qui  seront  faites  par  les  ex- 
plorateurs qui  marcheront  sur  les  traces  des 
nombreux  érudits  qui  ont  arraché  de  si  cu- 
rieux secrets  au  silence  de  Tliistoire  et  à 
loubli  des  hommes  !  Nous  le  reconnaissons 
d'ailleurs,  et  il  est  impossible  de  ne  le  pas 
reconnaître  :  toutes  les  branches  d'une  même 
science  peuvent  être  rattachées  au  môme 
tronc;  et  celui  qui  cultiverait  l'archéologie 
dans  quelqu'une  de  ses  divisions,  sans  te- 
nir compte  des  travaux  et  des  découvertes 
(jui  ont  été  faites  ou  qui  peuvent  se  faire 
dans  d'autres  divisions  de  la  même  science, 
serait  dirigé  par  des  idées  étroites  et  bien 
pou  philosophiques. 

VI. 

Division.  —  L'archéologie  se  divise  en 
plusieurs  parties,  suivant  les  diverses  espè- 
ces de  monuments  dont  elle  traite.  L'ar- 
chéologie proprement  dite  s'occupe  spécia- 
lement des  monuments  d'architecture.  On  en- 
tend [lar  céramique  l'étude  des  poteries  ;  par 
mimismalique,  celle  des  monnaies  et  des  mé- 
dailles ;  par  ylypli'/ue,  celle  des  pierres  gra- 
vées, intaUles  ou  camées  ;  et  par  toreuiique, 
celle  des  ouvrages  de  ciselure.  Viconoyra- 
phie  s'applique  à  l'explication  des  composi- 
tions sculptées,  peintes  ou  gravées,  et  Vé- 
p.grophie,  à  celle  des  inscriptions.  Lapaléo- 
graphie  traite  des  inscriptions  sur  pierre,  et 
la  diplomatique,  des  chartes,  diplômes,  titres 
et  documents  historiques  du  genre  des  actes 
publics  et  privés  n'digés  par  les  notaires  ou 
autres  ofticiers  publics. 

Telles  sont  les  principales  divisions  éta- 
blies dans  le  vaste  domaine  de  l'archéologie 
générale.  Chacune  de  ces  divisions  otîre  un 
large  cham[)  aux  investigations  des  savants, 
et  chacune  a  été  cultivée  par  des  hommes 
spéciaux.  Pour  en  avoir  une  idée  plus  com- 
plète, voyez  chacun  de  ces  mots. 

VIL 

Uiililé.  —  L'utilité  de  l'archéologie  ne 
saurait  être  contestée  après  les  remarquables 
travaux  scientifiques  qu'elle  a  inspirés.  Nous 
ne  reviendrons  las  sur  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  ce  sujet.  Nous  nous  borne- 
rons à  y  ajouter  ici  quelques  courtes  ré- 
tlexions. 

La  connaissance  des  langues  et  des  monu- 
ments otfre  à  l'historien  un  fil  qui  le  con- 
duit dans  le  labyrintiie  des  siècles;  au  poète 
et  au  littérateur,  des  souvenirs  et  des  ima- 
ges propres  à  embellir  leurs  tableaux  ;  au 
philosophe,  une  série  non  interrompue  de 
faits  et  d'observations  qui  se  prêtent  un  ap- 
pui mutuel  et  qui  fiurnissent  une  ample 
matière  à  ses  réflexions.  Ces  connaissances 
fécondent  l'esprit  et  l'imagination,  et  sans 
elles  les  dons  du  génie  ne  peuvent  rien  pro- 
duire de  parlait.  Le  savoir  olfre  un  guide 
au  talent,  et  perfectionne,  en  les  cultivant, 
les  qualités  naturelles.  C'est  en  vivant  au 
iijiliea  de  l'antiquité,  en  étudiant  les  monu- 


ments qui  nous  en  restent,  que  l'on  pro- 
duit et  que  l'on  nourrit  en  soi  cet  animus 
antiquus,  dont  parle  Titc-Live  {Lib.  lxhi, 
cap.  13),  qui  comprend  les  belles  et  grandes 
choses  et  qui  dispose  à  les  imiter. 

Quels  avantages  l'étude  de  l'archéologie 
ne  procure-t-elle  pas  à  ceux  qui  cultivent 
spécialement  la  science  ecclésiastique  1  Nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'exposer  quel- 
ques réflexions  à  ce  sujet. 

VIIL 

Il  est  impossible  de  bien  entendre  l'Ecri- 
ture sans  avoir  quelques  connaissances  en 
archéologie.  L'Ecriture  est  tout  ensemble  le 
plus  ancien  et  le  plus  important  de  tous  les 
livres  ,  lequel  renferme  l'origine  de  toutes 
choses.  Mais  toutes  les  choses  qui  y  sont 
enfermées  n'y  sont  point  expliquées.  11  a 
été  écrit  sur  les  lieux  mômes  d'oii  toutes 
les  nations  sont  sorties ,  pour  se  répandre 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable. 
Chaque  nation  a  donc  emporté  d'abord  les 
mômes  coutumes.  11  est  donc  d'une  extrême 
importance  d'étudier  et  de  recueillir  les 
moindres  traces  qui  se  sont  conservées  dans 
chaque  nation.  Plus  on  pénétrera  profondé- 
ment dans  la  connaissance  de  l'antiquité, 
mieux  l'on  pourra  espérer  d'avoir  l'intelli- 
gence du  texte  sacré. 

Ce  serait  une  grave  illusion  que  de  dé- 
daigner la  science  archéologique  sous  pré- 
texte qu'elle  fait  partie  de  la  science  profane, 
qui  est  inutile  pour  comjirendre  les  divines 
lettres,  puisque  l'Esprit  saint  seul  peut  nous 
donner  l'intelligence  des  textes  inspirés. 
Les  saints  Pères,  qui  seront  à  jamais  nos 
modèles  sous  tous  les  rapports,  nous  ont 
donné  un  bel  exemple  par  leur  ardeur  et 
leur  persévérance  à  cultiver  les  sciences  di- 
tes profanes,  et  par  leur  habileté  à  s'en  ser- 
vir pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne. 
Si  nous  avions  mis  autant  de  zèle  à  conser- 
ver les  écrits  des  premiers  chrétiens,  qu'ils 
en  avaient  mis  à  les  composer,  quels  trésors 
précieux  ne  posséderions-nous  pas  1  quelles 
richesses  magnifiques  seraient  entre  nos 
mains!  quelles  armes  terribles  dont  nous 
pourrions  faire  usage  contre  les  incrédules 
modernes  et  avec  lesquelles  nous  pourrions 
vaincre  les  sophistes  descendant  des  sophis- 
tes anciens  déjà  vaincus  par  ces  mêmes  ar- 
mes 1  Les  secours  que  nous  tirons  de  ceux 
qui  nous  restent,  malheureusement  en  si 
petit  nombre,  feront  à  jamais  beaucoup 
mieux  sentir  le  prix  de  ceux  que  nous 
avons  perdus.  Quel  fonds  pour  nous  que  les 
Apologies  de  saint  Justin  ,  d'Athénagore , 
de  Théophile  d'Antioche ,  de  Tatien  ;  les 
ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie ,  d'Ori- 
gène,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  l'Apologétique  et  plusieurs 
écrits  de  Tertullien,  l'Octave  de  JNJinucius 
Félix,  le  traité  de  saint  Cypricn  de  la  Vanité 
des  idoles,  les  ouvrages  d'Arnobe ,  les  trai- 
tés de  saint  Augustin  et  de  plusieurs  autres 
Pères  grecs  et  latins  ! 

Nous  devons  étudier  les  écrits  des  saints 
Pères  ;  c'est  une  vérité  reconnue  et  procla- 
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rnoo  |*nr  tous.  Mais  nous  rencontrerons  ('•gn- 
Iciiitiit  dans  ces  ouvrages  des  difficultés  qui 
ne  seront  résolues  qu'à  l'aide  des  connais- 
sances archéologiques.  Quand  bien  niôrae 
nous  su|)poserions  qu'un  nombre  de  difii- 
cultés  très-restreint  ne  peut  être  éciairci  [lar 
la  science  des  antiquités,  ce  que  tous  n'ad- 
luettent  pas,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
raison  suftisante  pour  négliger  une  étude 
(^ui  peut  rendre  service  à  la  science  sacrée. 
Tous  les  honunes  instruits  qui  ont  lu  les 
ouvrages  des  Pères  savent  que  leurs  écrits 
sont  semés  de  traits,  de  p'irases,  d'exj)res- 
sions  et  d'allégories  très-obscures  et  très- 
diliiciles  :  toute  l'obscurité  et  la  difliculté 
consistent  dans  le  rapport  et  l'allusion 
qu'elles  ont  avec  les  usages,  les  coutumes 
et  le  génie  de  leur  siècle  et  de  ceux  qui  les 
avaient  |)récédés.  Il  faut  donc  étudier  ces 
siècles  sous  tous  les  rapports,  sous  peine 
d'être  privés  des  fruits  que  l'on  relire  de  la 
lecture  des  Pères. 

Mais  les  saints  Pères  ne  se  sont  pas  conten- 
tés de  nous  donner  d'excellents  modèles  de 
l'usage  que  l'on  doit  faire  des  sciences  pro- 
fanes ,  ils  se  sont  encore  portés  jusju'à  les 
conseiller  aux  tidèles  et  même  jusqu'à  leur 
en  faire  un  précepte.  Saint  Augustin,  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Doctrine  chrétienne, 
met  dans  tout  son  jour  la  nécessité  d'étudier 
toutes  les  sciences  profanes.  Il  n'exclut  que 
celles  qui  sont  nécessairement  mauvaises, 
comme  la  magie.  «Hors  de  là,  dit-il,  il  n'est 
point  de  science  stérile,  et  elles  renferment 
toutes  des  trésors  dont  la  possession  est 
aussi  légitime  que  celle  des  dépouilles  de 
l'Egypte  à  l'égard  des  Hébreux.»  CePère  con- 
firme ce  qu'il  dit  par  l'exemple  de  saint 
Cyprien,  de  Lactance,  de  Victorin ,  d'Optat, 
dé  saint  Hilaire  et  d'une  infinité    de  Grecs. 

Saint  Grégoire  a  écrit  de  fort  belles  pages 
sur  le  même  sujet.  11  finit  en  disant  que  Dieu 
a  établi  un  ordre  dans  les  sciences,  par  le- 
quel il  a  voulu  que  les  profanes  servissent 
comme  d'échelle  pour  monter  aux  sacrées, 
et  que  la  facilité  avec  laquelle  on  acquiert 
les  premières,  et  les  lumières  qu'elles  ré- 
pandent, fussent  la  clef  desdernières.  «Moïse, 
continue-t-il,  à  qui  l'Eglise  est  redevable 
des  premiers  livres  de  l'Ecriture ,  n'a  eu 
garde  de  renverser  cet  ordre  ;  il  a  commencé 
j  ar  former  son  esprit,  et  s'instruire  dans 
toutes  les  sciences  des  Egyptiens,  avant  de 
songer  à  pénétrer  et  écrire  les  vérités  di- 
vines. L'éloquence  d'Elie  ne  l'a  emporté 
sur  celle  des  autres  prophètes  que  parce 

Îu'il  n'était  pas  né  dans  l'obscurité  comme 
érémie,  ni  réduit  à  conduire  des  bœufs 
comme  Amos;  mais  qu'étant  d'un  sang 
illustre  ,  il  avait  eu  d'excellents  maîtres. 
Entln  saint  Paul  n'a  été  choisi  pour  vase 
(l'élection,  et  pour  être  enlevé  jusqu'au  troi- 
sième ciel ,  qu'après  avoir  été  formé  aux 
pieds  de  (ianialiel.  Il  est  même  hors  de 
doute  qu'il  n'a  surpassé  en  doctrine  les  au- 
tres a{_>ùtrcs  que  parce  que  le  progrès  qu'il 
avait  lait  dans  les  sciences  humaines  était 
en  quelque  sorte  la  mesure  de  celui  qu'il 
devait  faire  dans  les  connaissances  les  plus 


profondes  et  If  s  plus  saintes  :  Fa  ideo  fartasse 
per  doctrinnm  aliis  npostolis  excellit  ,  quin 
fulu'ns  iii  cœlestibus,  lerrenn  prius  studiosus 
didicit.»  (Greg.  Magnus,  papa,  lib.  v  Expos, 
in  lib.  Ucg.,  cap.  vni,  sub  (in.) 

Si  nous  voulions  citer  le  témoignage  du 
vénéra  île  Bède,  nous  aurions  à  ce  sujet  des 
paroles  assez  curieuses  à  faire  entendre. 
Bède  dit  que  priver  l'esprit  de  l'étude  des 
sciences  profanes,  c'est  émousser  et  hébéter 
l'esprit  de  ceux  qui  veulent  avoir  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  sainte;  c'est  les  arrêter 
et  les  empêcher  d'y  faire  aucun  progrès. 
Turbal  ocumcn  Icgentium  et  defîcere  cogit, 
gui  eos  a  legendis  sœcularibus  litteris  omnino 
œstimat  prohibendos.  (Bed.,  alleg.  Expos,  in 
Samuel.) 

Sans  aller  aussi  loin  que  le  Vén.  Bède,  nous 
pouvons  cependant  dire  que  négliger  l'étude 
des  sciences  profanes  et  en  particulier  de 
l'archéologie,  c'est  se  priver  volontairement 
d'une  fo  le  de  connaissances  utiles. 

ANTIQUITÉS.  —  I.  On  entend  commu- 
nément par  aniiquiie's  tous  les  objets  qui 
sont  dus  à  l'art  antique  et  qui  sont  antérieurs 
à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
ou  au  moins  à  son  triomphe  et  à  la  con- 
version de  Constantin.  Nous  entrerons  plus 
bas  dans  quelques  détails  sur  la  division 
historique  des  temps  en  antiquité,  moyen 
âge  et  temps  modernes.  L'art  antique  auquel 
on  doit  les  plus  beaux  monuments  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  comprend  l'arcliiteciure, 
la  sculpture,  la  peinture,  la  glyptique,  la 
numismatique,  la  céramique,  la  plastique, 
la  mosaïque  et  toutes  les  productions  dans 
lesquelles  le  dessin  entre  pour  quelque 
chose. 

Les  auteurs  ont  toujours  été  fort  embar- 
rassés pour  déterminer  d'une  manière  exacte 
ce  qu'il  faut  entendre  par  V antiquité  et  le 
moyen  dye,  en  indiquant  une  limite  natu- 
relle entre  ces  deux  divisions  ;  de  même 
qu'il  a  toujours  paru  diflicile  de  déterminer 
à  quel  moment  huit  le  moyen  ;lge  et  s'ou- 
vrent les  temps  modernes.  Dans  son  Dic- 
tionnaire raisonné  de  diplomatique,  dom  de 
Vaines  dit,  à  la  page  IG,  que  par  la  fiante 
aniiquilé,  en  général  il  faut  entendre  celle 
qui  précède  l'établissement  de  la  domination 
française;  par  moyen  âge,  les  siècles  suivants, 
jusqu'au  xi';  par  bas  temps,  la  durée  subsé- 
quente, mais  antérieure  à  la  renaissance  des 
lettres.  Cette  dernière  division  n'a  pas  été 
Communément  admise.  On  partage  ordinai- 
rement l'histoire  en  trois  parties  :  ïanfiquiié, 
qui  finit  à  la  conversion  de  Constantin,  en 
312;  le  moyen  âge,  qui  commence  à  cette 
dernière  époque  et  qui  finit  à  la  prise  de 
Constaiitinople  par  les  Turcs  en  liS-J;  enfin 
les  teinpa  modernes  s'ouvrent  à  cette  époque. 
Si  ces  divisions  sont  conununément  admises, 
sont-elles  également  rationnelles?  C'est  une 
question  qui  a  été  longtemps  et  fortement 
débattue  :  elle  intéresse  plus  vivement 
l'histoire  que  l'archéologie.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  y  arrêter  longuement. 

II.  L'Académie  française,  dans  son  Dic- 
tionnaire, a  fixé  les   dates   du   moyeu   âg9 
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aux  années  iTo  et  lio3.  Ainsi  cette  période 
iiistorique  commence  h  la  chute  de  Home  et 
tinit  k  la  prise  Je  Constantinople.  C'est  une 
période  de  dix  siècles. 

Un  écrivain  moderne  a  fait  une  réflexion 
judicieuse  sur  la  première  des  dates  fixées 
par  l'Académie.  «  Ceux,  dit  M.  Granier  de 
Cassagnac,  qui  allégueraient  l'opinion  de 
l'Académie  sur  le  sens  du  mot  moyen  âge, 
tomberaient  évidemment  dans  deux  erreurs  : 
premièrement,  ils  confondraient  le  moyen 
fige  avec  le  Bas-Empire  ;  secondement,  ils 
feraient  tomber  l'empire  romain  un  an  trop 
tôt,  le  dernier  empereur  d'Occident,  Au- 
gustule,  n'ayant  été  pris  et  relégué  dans  le 
château  de  Lucullane,  par  Odoacre,  roi  des 
Hérulcs,  qu'au  mois  de  septembre  476, 
d'après  VArt  de  vérifier  les  dates.  » 

Cette  critique  est  juste.  Elle  eût  été  plus 
complète  et  })lus  instructive,  si  elle  eût  in- 
diqué la  date  qui  sépare  le  Bas-Empire  du 
moyen  Age.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
dans  leurs  écrits  sur  la  diplomatique  et  la 
paléograpliie,  ont  émis  une  opinion  ditîé- 
rente  de  celie  de  l'Académie  sur  les  bornes 
du  moyen  âge.  Dom  de  Vaines  l'a  résumée 
dans  la  phrase  que  nous  avons  citée  ci- 
dessus.  Ainsi,  selon  ce  sentiment,  le  moyen 
âge  commencerait  dans  l'année  i20  avec 
Pharamond  1",  roi  des  Français,  et  serait 
antérieur  de  56  ans  à  la  date  fixée  par  l'Aca- 
démie. La  confusion  du  moyen  âge  avec  le 
Bas-Empire  subsisterait  donc,  et  il  y  aurait 
même  une  dilférence  d'un  demi-siècle. 
Quant  à  la  fin  du  moyen  âge,  elle  précéde- 
rait de  quatre  siècles  et  demi  la  date  fixée 
par  l'Académie  ;  et  ce  sont  ces  quatre  siècles 
et  demi  auxquels  dom  de  Vaines  a  donné 
le  nom  de  bas  temps. 

Un  autre  auteur,  d'une  autorité  non  mé- 
diocre, Dumersan,  dans  ses  Elémnts  numis- 
maiiques,  professe  une  opinion  toute  op])0- 
sée  à  celle  des  Bénédictins  sur  l'époque  des 
bas  temps.  En  parlant  du  denier  et  du  qui- 
naire d'or,  Dumersan  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Quelques  pièces  d'or  de  plus  grands  mo- 
dules se  trouvent  sous  les  empereurs  ;  il 
en  existe  même  des  bas  temps  de  dimension 
fort  grande.  Il  est  probable  que  ces  pièces, 
nommées  communément  médaillons  d'or 
latins,  n'étaient  pas  des  monnaies.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  notre 
âvis  dans  une  question  de  cette  nature.  Nous 
ei[)Oserons  ici  le  sentiment  du  colonel 
Quentin.  «  Au  miheu  de  ces  opinions  toutes 
contradictoires,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
établir  une  que  nous  appuierons  sur  la  nu- 
mismatique et  l'histoire.  Elle  sera  exempte 
de  la  confusion  reprochée  à  la  limite  fixée 
par  l'Académie,  et  fixera  avec  probabilité  les 
incertitudes  sur  l'époque  des  bas  temps. 

«  Un  grand  événement  nous  paraît  sé- 
parer le  Bas-Empire  du  moyen  âge,  et  cet 
événement  est  la  fondation  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Ce  prince  fut  couronné  em- 
])ereur  des  Komauis  le  25  décembre  801. 
Or  le  Bas-Empire  avait  cessé  alors  d'être 
latin  ;  il  était  devenu  Uyzantin.  La  numis- 
matique vient  au  secojrs  de  l'histoire  pour 


appuyer  ces  deux  faits.  L'un  est  justifié  par 
l'introduction  des  lettres  grecques  dans  les 
légendes  des  monnaies  de  l'empire  d'Orient, 
introduction  dont  les  premiers  signes  paru- 
rent sous  les  deux  Tibère,    dans  les    vingt 
dernières  années  du  vi'  siècle.   L'autre  fait 
est  établi  par  un  sceau  frappé    à    Rome,    à 
l'effigie  de  Charlemagne,  sceau    publié    par 
Leblanc  et  qui  est    placé  aujourd'hui    dans 
la  collection  des  médailles  de  la    bibliothè- 
que Royale.  Ce  sceau  porte  la    légende    la- 
tine D.  N.  Karu  s    iMP.    PERPETuus,    et   au 
revers  la  porte  d'une  ville  surmontée  d'une 
croix,  avec  cette  légende  d'une  signification 
importante  et  positive  :  Re:<ova.tio    Romam 
iMi'ERii ,    et   à    l'exergue,  RoMA.    Plusieurs 
monnaies  de  Charlemagne,  frapiiées  à  Rome, 
luidonnentle  titre  d'empereur:  Karolus  imp., 
et  portent  au  revers  l'effigie  de  saint  Pierre, 
avec  la  légende  S.  C.  S.  Petrus.  Voilà  donc 
le  renouvellement   de  l'empire  romain  con- 
staté par  des  monuments  numismatiques  qui 
nous  semblent  d'autant  mieux    indiquer    le 
commencement  du  moyen  âge,  qu'il  exempte 
de  toute  confusion  avec  le   Bas-Empire    et 
avec  le  bas  temps. 

«  Mais  comment  désigner  le  temps  écoulé 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à 
son  renouvellement  par  Charlemagne?  Ce 
temps  forme  une  période  de  325  ans,  pen- 
dant laquelle  s'éleva  en  Italie  la  domination 
des  Lombards,  et  dans  les  Gaules  celle  des 
Francs  et  de  nos  rois  de  la  première  race. 
Cette  époque  ne  pourrait-elle  pas  être  ap- 
pelée celle  des  bat  temps  ?  » 

L'opinion  de  M.  Quentin  paraît  bien  mo- 
tivée. Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  lon- 
guement cet  exposé  historique  :  nous  se- 
rions entraîné  trop  loin  de  notre  but  spécial. 
Nous  acceptons  les  divisions  généralement 
adoptées;  et, pour  nos  études  archéologiques 
proprement  dites,  elles  ^'adaptent  assez  ai- 
sément aux  périodes  artistiques  générale- 
ment admises.  Voy.  Classification. 

IIL  Dans  le  Dictionnaire  d'Arch  'ologie 
sacrée,  comme  dans  nos  autres  écrits,  nous 
employons  souvent  l'expression  d'antiquité 
ecclésiastique.  Il  n'est  pas  hors  de  propos 
d'en  indiquer  la  signification  précise.  Les 
ouvrages  d'art  qui  appartiennent  à  l'antiquité 
ecclésiastique  sont  ceux  qui  ont  été  exécutés 
depuis  l'établissement  du  christianisme 
jusqu'à  la  conversion  de  Constantin  le 
Grand.  C'est  donc  dans  la  profondeur  des 
Catacombes  qu'on  les  retrouve  communément 
et  ils  portent  un  cachet  d'archaïsme  tout  par- 
ticulier. Ces  ouvrages,  de  quelque  genre 
qu'ils  soient,  ont  une  importance  très-grande 
et  un  charme  spécial,  en  raison  môme  du 
temps  auquel  ils  ont  été  exécutés.  Voy.  Ca- 
tacombes. 

IV.  Pour  bien  connaître  l'antiquité  ecclé- 
siastique ,  pour  exposer  exactement  les 
]ihases  diverses  de  l'art  chrétien  pendant 
toute  la  durée  du  moyen  âge,  il  ne  suffit 
pas  d'avoir  une  éruiitiou  variée  et  profond(^ 
de  recueillir  un  grand  nombre  de  faits  mé- 
thodi(iuement  classés  ;  avec  toutes  ces  qua- 
lités on  peut  être  un   antiquaire  inexact  ou 
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superficiel  :  il  faut  surtout  un  cœur  sympa- 
thique et  probe,  qui    saclie   sentir  et  com- 
prondre  ;  il  faut  outrer  dans  l'étude  de  l'an- 
ti(juité  et  du  moyen  Age  religieux    en  chré- 
tien et  en  catliolique.  De  notre  temps,  on  a 
cru  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  croire  à 
l'Eghse  catholique,  de  connaître  ses  dogmes, 
d'être  plein  de  son  esprit,  pour  apprécier  la 
marche,  le  développement,  les   progrès,   la 
haute  portée  et  la  belle  signilication  des  arts 
inspirés  par  la  religion  et  protégés   j)ar   l'E- 
glise. De  là    des   erreurs  nombreuses,  des 
sophismes,    des   mensonges.   C'est    que  la 
froide  science  est  insuftisante  à  donner  l'en- 
tière compréhension  des  faits  soit  artistiques, 
soit  historiques.  Quand  on  n'est  pas  guidé 
dans  l'étude  des  œuvres   religieuses  par  le 
flambeau  de  la  foi,  on  se  laisse  entraîner   à 
des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  plus 
ou  moins  erronés,  qui   n'ont    aucun  fonde- 
ment dans  la  réalité  et  qui  ne  reposent  que 
sur  les  rôves    dorés    de    l'imagination.    Ne 
l)oint  voir  Dieu  dans   l'histoire ,   ne  point 
voir  l'Eglise  catholique  dans  l'histoire  du 
moyen  âge,  c'est    se  condamner  à   l'aveu- 
glement. N'en  est-il  pas  de  môme  quand  on 
prétend  étudier  l'archéologie  chrétienne  en 
dehors   des    croyances    chrétiennes    et   de 
l'enseignement  divin  de  l'Eglise  catholique  ? 
ARCHITECTE.  —  I.  L'architecte,  c'est-à- 
dire  l'artiste  qui  conçoit  et  dresse  les  plans 
d'un  édifice,  d'un  monument,  et  qui  en  sur- 
veille l'exécution,   était  désigné  primitive- 
ment sous  le  nom  de  maître-ès-œuvres,  de 
maître  de  l'œuvre,  de  maître-maçon.   Celui 
qui  était  spécialement  chargé  de  diriger  les 
travaux  de  construction,  quant  aux  détails, 
était  nommé  cœmenlarius.  Il  paraît,  d'après 
quelques  auteurs,  dont  l'opinion  est  appuyée 
sur  des  documents  historiques,  que  le  titre 
d'architecte  fut  donné  pour  la  première  fois 
aux  ingénieurs    militaires,  et   que  l'emploi 
n'en  remonte  pas  au  delà  du  xvr  siècle. 

La  plupart  des  architectes  qui  élevèrent 
les  plus  beaux  monuments  du  moyen  âge 
étaient  des  évoques,  des  abbés,  de  simples 
prêtres  et  de  simples  moines,  dont  le  talent 
naissait,  croissait,  se  développait,  se  perfec- 
tionnait à  l'ombre  du  sanctuaire  et  du  cloître. 
Cette  circonstance,  ainsi  que  le  génie  pro- 
fondément chrétien  du  moyen  cige ,  nous 
explique  le  caractère  éminemment  religieux 
des  édifices  de  cette  époque.  Nous  y  trou- 
vons aussi  la  seule  explication  possible  à  la 
rapidité  extraordinaire  avec  laquelle  on  éle- 
vait ces  monuments  gigantesques,  à  l'enthou- 
siasme jneux  avec  lequel  les  j)opulations  se 
livraient  à  l'exécuiiuu  de  l'œuvre  sainte,  à 
l'harmonie  merveilleuse  qui  règne  dans  fou- 
îtes les  parties  de  ces  immenses  basiliques, 
'où  tout  est  en  rapport  avec  les  besoins  du 
culte  et  avec  les  prescriptions  de  la  liturgie. 
Tandis  que  la  société  était  sans  cesse  agitée 
par  dos  passions  ardentes  et  diverses,  et  que 
la  féodalité  remuait  la  multitude  au  profit  de 
rivalités  ambitieuses,  la  religion  entrepre- 
nait et  aihevait  de  vastes  éditices  qui  fout 
aujourd'hui  et  qui  feront  à  jamais  l'admi- 
ration dco  hommes. 


Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  ce 
fait  remarquable  dans  nus  Cathédrales  de 
France  (pag.  459  et  suiv.)  Il  a  été  mentionné 
par  tous  les  écrivains,  sans  exception,  qui 
ont  étudié  l'histoire  du  moyen  Age.  C'est  do 
nos  jours  seulement  que  l'on  s'est  ofrorcé 
d'en  diminuer  l'importance  et  d'en  amoin- 
drir la  portée.  Nous  ne  saurions  souscrire 
aux  assertions  erronées  de  certains  arciiéo- 
logues  qui  prennent  les  fantaisies  de  leur 
imagination  [)Our  guide  et  règle  de  leurs  ju- 
gements. Suivant  eux,  l'architecture  romano- 
byzantine  représenterait  le  régime  ecclésias- 
tique et  ce  qu'ils  a[)pelk'nt  l'art  sacerdotal, 
tandis  que  l'architecture  ogivale  serait  le 
magnifique  symbole  de  l'alfranchissement 
de  l'esprit  laïque  repoussant  les  exigences 
de  l'école  cléricale.  Il  suffit  d'être  initié  aux 
connaissances  vraiment  archéologiques  et 
historiques  pour  réduire  à  leur  juste  valeur 
des  théories  qui  sont  condamnées  partons  les 
faits  historiques  et  qui  répugnent  essentiel- 
lement aux  idées  dominantes  du  siècle  au- 
quel on  les  attribue. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen  Age,  les 
architectes  les  plus  habiles  et  les  plus  illus- 
tres furent  des  ecclésiastiques.  Durant  la 
même  période,  un  certain  nombre  d'artistes 
laïques  se  fit  justement  distinguer,  sans  que 
jamais  entre  les  premiers  et  les  derniers  on 
vît  cet  esprit  de  rivalité  et  de  jalousie  qui  di- 
vise si  fréquemment  et  si  malheureusement 
les  architectes  de  nos  jours. 

Au  XI'  et  au  xii'  siècle,  nous  voyons  se 
former  en  France,  sous  la  direction  des  ec- 
clésiastiques, des  corporations  religieuses 
uniquement  consacrées  à  la  construction  des 
églises,  sous  le  nom  de  Bâtisseurs  d'églises 
et  de  Logeurs  du  bon  Dieu.  Si  la  société, 
considérée  dans  son  organisation  générale, 
n'est  pas  propre  à  seconder  les  grandes  en- 
treprises, le  principe  d'association  y  supplée 
autant  qu'il  est  possible  ;  il  augmente  les 
ressources,  et  en  crée,  pour  ainsi  dire,  de 
nouvelles.  Aussi  trouvons-nous  fréquem- 
ment au  moyen  Age  des  corporations  pour 
l'exercice  des  principales  industries  :  corpo' 
ration  des  orfèvres,  des  forgerons,  des  ima- 
giers, etc.  Chaque  corporation  a  sa  bannière 
et  son  saint.  La  bannière  devient  le  drapeau 
de  l'association  ou  de  la  petite  nation  d'ou- 
vriers qui  la  suit.  L'enseigne  est  le  blason 
particulier  de  chaque  fîmiille  ,  blason  mar- 
chand qui  n'est  pas  moins  respecté  par  ceux 
à  qui  il  appartient,  que  le  blason  nobiliaire 
parles  hauts  barons. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  xv*  siècle 
que  l'architecture  fut  plus  s|)écialement  cul- 
tivée par  des  artistes  laï(iues.  C'est  aussi  à 
dater  de  cette  époque  que  les  belles  traditions 
anciennes  dépérissent  et  tombent.  L'allégorie 
détrône  le  symbolisme ,  l'esprit  prend  la 
place  de  la  naïveté.  Le  caprice  de  la  modo 
pénètre  jus(fue  dans  l'église  et  bientôt  ,  à 
l'épociue  dite  de  la  Renaissance,  nous  ver- 
rons entrer  jus  |ue  dans  le  sanctuaire  des 
compositions  moitié  [»aïeiines,  moitié  chré- 
tiennes, où  s'étaleront  a  l'aise  les  idées  saliri- 
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quos,    bouiTonnes  et  môme  licencieuses  du 
xvr  siècle. 

Si  nous  voulions  nommer  les  architectes 
chrétiens  les  plus  anciens  et  les  plus  renom- 
ni(5s,  nous  aurions  à  dresser  un  catalogue 
presque  infini.  Nous  ne  saurions  toutefois 
passer  sous  silence  les  noms  de  saint  Gré- 
goire de  ïouis,  de  saint  Perpet  et  de  Léon, 
aussi  évoques  de  Tours;  de  saint  Germain  et 
de  Maurice  de  Sullj,  évoques  de  Paris; 
d'Asricola,  évoque  de  Châlons;  de  Fulbert, 
évoque  de  Chartres;  d'Arnoul  de  Beauvais, 
évèque  de  Rochester,  en  Angleterre  ;  d'A- 
lexandre, né  en  Normandie,  et  évoque  de 
Lincoln,  en  Angleterre;  de  Jean  de  la  Vil- 
lette,  né  à  Tours,  et  évoque  de  Wells,  en 
Angleterre,  etc.,  etc. 

IL 

Depuis  quelques  années,  et  sur  l'invitation 
du  comité  historique  des  arts  et  monuments, 
on  a  recherché  avec  ardeur,  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  lenom  des  architectes  et 
des  artistes  qui  ont  fleuri  au  moyen  âge.  Il  est 
résulté  de  cet  appel  qu'un  grand  nombre  do 
noms  a  été  signalé  dans  chaque  province,  et 
que  M.  Didron,  secrétaire  du  comité,  a  été 
chargé  de  publier  à  paît  les  documents  nom- 
breux qui  ont  été  recueillis  à  ce  sujet.  Il  est 
bien  à  craindre  que,  dans  les  longs  catalo- 
gues envoyés  au  comilé  et  qui  vont  être 
publiés,  il  ne  se  trouve  beaucoup  plus  de 
noms  de  simples  ouvriers  que  de  véritables 
artistes.  Au  moyen  âge,  l'art  et  l'industrie 
ne  sont  pas  distincts  comme  aujourd'hui.  II 
n'y  a  pas  alors  entre  la  profession  et  le  métier 
cette  distinction  que  les  idées  modernes  ont 
faste.  L'encyclopédiste  du  xni'  siècle,  Vincent 
de  Beauvai s,  dans  son  specii/umdocfn"na/e  (il/ î- 
roir  de  la  science),  comprend  tous  les  arts  et 
tous  les  métiers  sous  le  titre  général  d'art 
mécanique.  Dans  la  langue  du  moyen  âge, 
seit  savante,  soit  vulgaire,  les  mêmes  mots 
s'appliquent  à  l'art  et  au  métier.  Ariifex, 
qu'on  a  voulu  opposer  à  operarius,  rarement 
era[)loyé  d'ailleurs,  désigne  aussi  l'ouvrier, 
comme  artificium  désigne  le  métier.  Ars  a 
une  signification  plus  générale  ,  mais  ordi- 
naiiement  littéraire.  Arlista  veut  dire  l'hom- 
me habile  dans  les  arts  libéraux.  Operarius 
serait  peut-être  une  expression  plus  noble, 
ainsi  que  opus,  désignant  plutôt  le  produit 
du  génie  de  Ihomme  que  le  travail  de  ses 
luaius  ;  mais  il  est  aussi  communément  em- 
ployé pour  simple  ouvrier.  Officium  est  un 
autre  mot  qui  prend  quelquefois  un  sens 
]ilus  ambitieux,  vnnisterium  ou  misterium, 
s'appliquent  également  au  métier.  Les  mots 
itKKjister ,  scholaris  ,  discipulus,  empruntés 
aux  professions  littéraires,  sont  employés 
pour  désigner  les  maîtres  et  les  apprentis 
dans  tous  les  métiers.  Il  y  a  donc  synony- 
mie constante  entre  le  tiavad  des  mains  et 
la  production  de  l'esprit,  au  moins  quant  à 
la  production  des  œuvres  où  le  beau  artis- 
tique a  son  expression.  Par  là  se  manifeste 
une  véritable  égalité  entre  les  travailleurs, 
au  moyen  ;lge,  que  l'art  lui-môme,  du  reste, 
s'est  chargé  de  figurer  et  de  traduire  à  tous 


les  yeux;  les  arts  libéraux  et  les  métiers  se 
montrent  sculptés  au  môme  titre  et  à  des 
places  également  honorables  sur  le  portail 
des  cathédrales.  Cet  esprit  d'égalité  a  de 
quoi  nous  surprendre  depuis  la  prépondé- 
rance des  académies  et  la  manie  de  privilège 
et  de  distinction  qui  en  est  sortie;  mais  iJ 
n'a  rien  que  de  conforme  à  ce  que  nous 
savons  des  sentiments  de  dévouement  reli- 
gieux et  de  hiérarchie  sociale  qui  caracté- 
risent le  moyen  âge.  Il  n'est  pas  inouï  d'ail- 
leurs dans  riiistoire  de  l'art,  puisque  ce 
n'étaient  que  des  ouvriers,  ces  potiers  de 
Corinthe  ou  de  Vulci,  dont  les  ouvrages 
font  l'admiation  des  juges  les  plus  diffi- 
ciles. L'égalité  entre  tous  les  travailleurs 
était  consacrée,  au  moyen  âge,  par  les  idées 
religieuses.  Les  monastères,  où  se  pouvait 
le  mieux  réaliser  la  société  chrétienne, 
avaient  accueilli  sans  distinction  le  travail 
des  mains,  celui  do  l'intelligence  et  cet  au- 
tre travail  qui  suppose  un  égal  exercice  de 
l'esprit  et  do  la  main.  Dans  l'enceinte  des 
villes,  les  mêmes  habitudes  s'étaient  con- 
servées au  sein  des  corps  de  métiers  qui 
composaient  l'organisation  industrielle  de  la 
cité.  La  corporation,  la  confrérie  des  tra- 
vailleurs, tout  en  maintenant  légalité  du 
travail,  explique  l'harmonie,  la  constance  et 
la  pureté  de  l'art  religieux  ;  surtout  si  l'on 
y  joint  l'influence  des  idées  hiératiques,  in- 
fluence que  l'on  contesterait  en  vain ,  puis- 
qu'elle est  apparente  et  évidente  dans  le 
plus  grand  nombre  des  monuments  chré- 
tiens. 

III. 

Dans  cet  article  sur  les  architectes  du 
moyen  âge,  nous  ferions  un  grave  oubli  si 
nous  passions  sous  silence  un  ouvrage  re- 
marquable de  MM.  J.  Renouvier  et  Ad.  Ri- 
card, intitulé  :  Des  maîtres  de  pierre  et  des 
autres  artistes  gothiques  de  Montpellier.  Quoi- 
que cetouvrageofTre  spécialement  un  intérêt 
de  localité,  on  y  trouve  cependant  des  détails 
fort  curieux  sur  les  artistes  au  moyen  âge. 
L'organisation  du  travail  et  des  travailleurs 
étant  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
villes  de  France  à  cette  époque  reculée, 
c'est  donc  un  service  éminent  rendu  à  celte 
partie  de  notre  histoire  de  l'archéologie,  par 
MM.  Renouvier  et  Ricard,  que  le  livre  qu'ils 
viennent  do  publier.  Nous  en  citerons  seu- 
lement quelques  lignes. 

«  Les  artistes  et  les  ouvriers  constru'sant 
en  pierre  sont  désignés  à  Montpellier  par 
les  noms  de  magister  lapidum,  mnghter  de 
petra  ,  peijrerius  ,  lapicida,  dans  les  titres 
latins  ;  maistres  de  peyra  et  pcyrier,  dans  les 
textes  en  langue  vulgaire  ;  et  enfin  ,  quand 
l.'î  français  s'introduisit,  masson  et  architecte. 
Ces  termes  sont  employés  inuilféremraont  ; 
bien  que  celui  de  maître  de  pierre  paraisse 
généralement  plus  relevé,  celui  de  peyrier 
s'applique  certainement  à  l'architecte  ;  nous 
le  verrons  donné  à  des  maîtres  des  œuvres 
royaux,  et  tous  se  montrent  souvent  appli- 
qués aux  mêmes  inliviiius 

«  Le  règlement  des  n^açons  d'Etienne  Bol- 
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leau  {Livre  desmeslicrs,  paij.  108),    dans  Ic- 

3iK'l  saint  Louis  donne  la  mestrise ,  et  (jni 
éclarc  les  tailleurs  de  pierre  exempts  du 
guet  très  le  tans  de  Charles  Afartel,  indique 
déjà  (|u"il  n'est  [)oint  tii-ccssairc  de  faire  de 
ce  métier  une  institution  exeeptionnelle, 
d'y  voir  une  soeiiUé  plus  s  crête,  un  cor-ps 
p  us  libre  que  les  autres.  Les  corj  s  de  mé- 
tiers, tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  la 
eité  du  moyen  A  ie,  ne  laissent  jkis  de  place 
pour  les  franes-maeons.  Nous  ne  voulons 
j)as  nier  l'association  maeonniipie  de  Dol- 
zingcr  au  xv'  siècle,  la  logo  dlù-win  de 
Steinbach  au  xnr,  et  même  des  associations 
plus  secrètes  et  plus  anciennes;  mais,  quand 
ou  les  aura  dévoilées  ,  ce  ne  seront  encore 
que  des  exceptions.  Les  constructeurs  sont 
u  abord  dans  l'Eglise,  puis  dans  la  commune; 
c'est  dans  l'Eglise  et  dans  la  commune  qu'il 
faut  chercher  riiistoiro  des  architectes,  com- 
me celle  des  autres  artistes.  {Voy.  Artiste, 
Franc-Maçon.) 

«  Les  statuts  de  la  confrérie  des  peyriers  de 
Montpellier  sont  de  1365.  Il  n'y  a  rien  qui 
concerne  l'exercice  du  métier.  On  peut  suppo- 
ser, si  l'on  veut,  des  statuts  particuliers  res- 
tant secrets  et  concernant  les  pratiques  de  la 
profession;  mais  rien  n'indique  une  de  ces 
associations  secrètes  cachant  sous  des  rites 
géométriques  les  procédés  de  leur  art ,  et 
remontant  à  l'architecte  biblique  Iram  ;  rien 
ne  dénote  une  de  ces  loges  de  francs-maçons 
comme  celle  que  fonda ,  dit-on  ,  à  Stras- 
bourg Erwin  de  Steinbach  ,  loges  dont  on  a 
tant  parlé,  sans  les  connaître,  et  auxquelles 
on  a  attribué  tant  d'influence  et  jusqu'à  l'o- 
rigine de  l'ogive.  Les  règlements  des  ma- 
çons de  Paris,  enregistrés  par  Etienne  Boi- 
leau,  ne  sont  pas  plus  explicites.  Le  secret 
du  métier  y  est  cependant  mieux  constaté 
par  l'engagement  que  prennent  les  maîtres 
de  ne  montrer  nul  point  de  leur  métier  aux 
aides  et  valets  qu'ils  peuvent  prendre,  et 
qui  sont  ainsi  bien  distingués  des  apprentis. 

«  Deux  cents  ans  après  la  rédaction  de 
ces  règlements,  les  maçons  architectes  de 
Montpellier  se  plaignaient  que  leurs  statuts 
étant  brûlés,  perdus  et  adirés,  plusieurs 
ignorants  s'étaient  entremis  et  ingérés  d'exer- 
cer la  maçonnerie  et  l'architi'Cture,  au  grand 
dommagedu  public,  l'ouvrage  n'étant  fait 
suivant  l'ordre  d'architecture  ;  et  Henri  III, 
qui ,  dans  son  édit  de  1581,  avait  donné 
le  règlement  le  plus  général  sur  les  maîtri- 
ses, confirma  et  octroya,  en  1586,  les  nou- 
veaux statuts  qu'ils  avaient  rédigés  et  soumis 
à  la  cour  de  son  gouverneur  à  Montpellier.  Il 
n'est  plus  question  ici  de  charité  le  jour  de 
l'Ascension,  et  de  lampe  à  Notre-Dame-des- 
Tables,  mais  de  la  sublimité  de  l'architec- 
ture et  de  l'érudition.  L'art  est  encore  con- 
fondu avec  le  métier,  comme  au  moyen 
Age,  mais  il  est  loué  dans  des  termes  ap- 
[tartenant  à  la  langue  de  la  Renaissance.  On 
établit  dans  ces  statuts  les  conditions  de 
l'apprentissage  et  du  compagnonnage,  la 
Cf)nfection  et  la  réception  du  (■hcl'-d'(L'Uvre  ; 
on  fixe  des  cotisations  et  des  amendes,  ap- 
plicables moitié  au  roi,  moitié  à  la  botte 
DiCTioNN.   d'Arcuéglogie  sacrée,  1. 


du  métier,  destinée  à  assister  les  pauvres 
maîtres  et  compagnons  sou(rreteux;on  pose 
les  règles  de  l'élection  des  prévôts,  qui 
tiennent  la  boîte  du  métier  et  font  l'in- 
spection des  ouvrages  de  maçonnerie  exé- 
euli'S  dans  la  ville ,  pour  s'assurer  qu'ils 
sont  iails  suivant  l'art  de  l'architecture.  Ces 
règlc'ments  tout  civils  ne  se  confondaient 
pas,  du  reste,  avec  les  règlements  de  la 
confrérie,  qui  étaient  gardés  dans  l'église  de 
Saint-(iuillem. 

ARCHITECTONIQUE.  —Cette  expression 
est  employée  en  deux  sens.  Prise  adjective- 
ment, elle  signifie,  qui  a  rap[)ort  à  l'architec- 
ture, qui  a  pour  objet  l'arcliitecture,  ([ui 
tient  à  l'architecture.  Prise  substantivement, 
elle  signifie,  l'art  de  l'architecture  :  on  dit, 
dans  ce  sens,  enseigner  rarchitectonique. 

ARCHlïECTONOr.RAPHE.  —  Dessina- 
teur ou  écrivain  cpii  s'occupe  de  la  repro- 
duction ou  de  la  description  et  de  l'histoire 
des  monuments  d'architecture.  Autrefoi."^, 
en  France,  il  y  avait  un  architectonogra[)ho 
chargé  d'écrire  l'histoire  des  bâtiments  de 
la  couronne  :  on  le  qualifiait  dhistoriogra- 
phe  des  bâtiments. 

ARCHITECTONOGRAPHIE.  —  L'art  ou  la 
science  qui  consiste  à  reproduire  par  le 
dessin  ou  à  décrire  les  monuments  de  l'ar- 
chitecture. Palladio,  Piétro,  Bellori  et  San- 
drat  de  Nuremberg  ont  traité  de  l'architec- 
tonographie. 

ARCHITECTURAL.  —  Qui  tient  à  l'archi- 
tecture. On  dit  l'art  architectural,  la  science 
architecturale. 

ARCHITECTURE.  —  I.  L'architecture  esl 
l'art  de  bien  bâtir,  suivant  des  règles  et  des 
proportions  déterminées,  de  sorte  que  cha- 
que édifice  ait  toutes  les  perfections  dont  sa 
destination  le  rond  susceptible,  et  qu'il  se 
distingue  par  l'ordre,  la  convenance  de  la 
distribution  intérieure,  la  beauté  des  for- 
mes, un  caractère  convenable,  la  régularité, 
et  le  bon  goût  des  ornements  extérieurs  et 
intérieurs. 

On  divise  communément  rarchitecturo 
en  : 

Architecture  religieuse, 

Architecture  civile, 

Architecture  militaire, 

Architecture  navale. 

Indépendamment  des  règles  générales 
qui  leur  sont  communes,  chacune  de  ces 
classes  a  ses  règles,  S'Ui  style,  ses  conve- 
nances particulières. 

Nous  nous  occupons  seulement  de  l'archi- 
tecture religieuse.  C'est  celle  qui  a  pour  ob- 
jet la  construction  des  édifices  consacrés  au 
culte,  et,  par  suite,  leur  réparation,  leur 
restauration,  leur  entretien. 

L'architecture  religieuse,  entendue  dans 
son  sens  le  i)lus  large,  comprend  deux  pé- 
riodes: 

La  période  païenne, 

La  période  chrétienne. 

La  première  embrasse  le  temps  qui  a 
ivV'cédé    l'établissement    du    christianisme 
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(Il  en  faut  toutefois  excepter  rarohitectiire 
qui  fut  en  vigueur  dioz  les  Juifs  et  qui 
lut  consacrée  h  riionn»mr  du  vrai  Dieu).  La 
seconde  comprend  tout  celui  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'établissement  du  christia- 
liismc  jusqu'à  l'époque  dite  de  la  Renais- 
sance, où  1  architcclure,  après  quelques  nio- 
înrnls  d'hésitation,  est  revenue  au  style  usit.'- 
durant  la  période  païenne.  Il  faut  not-T  q  le, 
durant  les  premiers  siècles  de  l'Eiilise  jus- 
qu'à la  conversion  de  Constantin  le  Grand, 
l'architecture  chrétienne  n'avait  point  en- 
core de  style  propre  et  caractérisé.  Ce  n'est 
f[:i'h  partir  de  la  cessation  des  persécutions 
()uc  l'architecture  chrétienne  entra  dans 
lino  voie  nouvelle,  et  qu'elle  commença  cette 
marche  glorieuse  qui  devait  conduire  aux 
immortels  édifices  du  xin*  et  du  xiv'  siècle. 

I/architecturo  païenne,  ou  classique,  se  ca- 
ractérise par  ses  ordres. 

L'architecture  chrétienne,  ou  du  moyen 
tige,  se  caractérise  p^r  ses  époques. 

L'ordre  se  déteriidne  par  la  ffïrrac  et  les 
pro;;ortions  particulières  delà  colonne  et  do 
l'cntaMement.  Les  anciens  avaient  cinq  or- 
dres darchiteclurc  ainsi  dénommés  : 

Ordre  toscan. 

Ordre  (lori(iuo, 

Ordre  ionique, 

Ordre  corinlliicn. 

Ordre  composite. 

Ils  no  les  employaient  pas  indifféremment 
pour  toute  construction  :  il  y  avait,  pour 
chaque  ordre,  une  destination  spéciale. 
{Voy.  OuDRE,  Chapiteau,  Colonne,  Enta- 
blement.) 

Les  époques  de  l'architecture  du  moyen 
figG  ne  sont  pas  moins  bien  définies  que 
les  ordres  de  l'architecture  classique.  Celui 
qui  le  contesterait  tomberait  d.ms  une 
grave  erreur.  Et  ce  serait  étrang^micnt  s'a- 
buser que  de  croire  que  les  ordres  antiques 
d'architecture  ont  toujours  et  partout  pos- 
sédé la  régularité  et  la  perfection  que  nous 
avons  observées  dans  ceux  qui  ont  été  re- 
gardés comme  types.  Il  y  a  quatre  époques 
principales  qui  ont  dominé  dans  l'architec- 
ture religiîusc  en  France  «t  dans  le  centre 
et  le  nord  de  l'Europe,  durant  le  moyen 
«Ige,  si  no<is  y  comp-renons  le  style  de  la 
itenaissance,  qui  n'a[)partient  pas  au  moyen 
ilge  proprement  dit. 

La   première    é[>oquo  ,  ou   l'architecture 

rouiano-byzanlino    primordiale,    autrement 

'^  dite    aichiiecture    ^allo- romaine,    romane 

primitiv:flr,  style    latin,  etc.,  qui,  chez  nous, 

conunence  à  Clovis  et  se  termine  à  l'an  1000. 

L'époque  romano-byzantine  proprement 
dite,  (jui  embrasse  le  xi'  siècle  tout  entier 
el  la  plus  grande  partie  du  xn'. 

L'ép.oq  ;e  ogivale,  qui  commence  à  la  fin 
du  \\\'  siècle  et  s'étend  jusqu'au  commen- 
crment  du  x\\'. 

Enfin  l'époque  de  la  Renaissance,  qui 
ré,!;na  dejMns  le  commencoment  du  xvi' 
série  et  ne  s'étendit  guère  au  delà  du  mi- 
lieu ,!e  ce  même  xrr  siècle.  {Voy.  Age  des 

MuNtMEMS,   ClASSUICATIÛN.) 


AUC  t;î 

IL 

Nous  renvoyons  aux  articles  Onrmr,  Ioni- 
que, DouiQL'E,  etc.,  ce  que  nous  avons  k  diro 
de  particulier  sur  l'architecture  antique. 
Nous  exp.osorons  ici  et  très-hrièvement  les 
caractères  de  rarchitecture  propre  aux  plus 
anciennes  nations  civilisées  :  nous  envisa- 
gerons les  monuments  qui  en  ont  été  le 
produit  uniquement  au  point  de  vue  reli- 
gieux. î\îais  avant  de  commencer  cet  exposé, 
nous  donnerons  quelques  considérations 
sur  les  causes  delà  décadence  de  l'architec- 
ture romaine  sous  les  premiers  empereurs. 

Si  cela  ne  nous  entraînait  pas  hors  de 
notre  sujet,  nous  montrerions  par  des  dé- 
tails histoiiques  que  l'art  fut  entraîné  vers 
sa  ruine  par  les  mêmes  circonstances  civiles 
et  politiques  qui  flétrirent  cette  fleur  de  sen- 
timent et  détruisirent  ce  goût  épuré  pour 
les  belles  choses,  qui  semblent  être  le  ré- 
sultat de  la  paix, et,  nous  pouvons  le  dire, 
surtout  de  la  vertu. 

Il  paraît  constant  que  c'est  dans  l'intervallo 
du  règne  de  Commode  à  celui  de  Constantin 
que  commence  la  réui.ion  des  ca  ses  géné- 
rales de  la  décadence  de  l'empire  romain, 
dont  celle  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
fut  la  suite. 

Comment  alors  aurait-on  pu  se  livrera  leur 
culture?  Dans  quelles  contrées  leurs  monu- 
ments auraient-ils  été  exécutés  avec  le  soin 
et  le  goût  qu'ils  exigent  ?  Certes,  ee  n'eût 
pas  été  à  Rome.  Avibs  sous  le  despotisme, 
privés  de  leurs  richesses  par  des  proscri})- 
tions  successives,  ou  liv/és  aux  intrigues  de 
cour,  les  sénateurs,  les  chefs  des  anciennes 
et  illustres  familles,  en  perdant  le  calme  de 
l'esprit  et  le  repos  de  l'âme,  avaient  perdu 
l'amour  des  arts;  ils  ne  s'en  occuj  aient 
guère,  et  bien  moins  encore  cette  jeunesse 
dépravée,  abandonnée  à  tous  les  vices,  dont 
souvent  elle  trouvait  sur  le  trône  l'exemplo 
et  l'excuse. 

En  suivant  la  série  des  empereurs,  que 
voyons-nous?  Des  empereurs  avilis  dans  le 
l'jxe  et  ta  débauche,  ou  des  soldats  de  for- 
tune, non  moins  vicieux  que  les  autres. 
Sous  de  tels  princes  les  beaux-arts  ne  pou- 
vaient prospérer. 

L'inllueiice  des  nations  barbares  ne  fut 
pas  instantanée  ;  mais  précisément  parce 
qu'elle  fut  lente  et  insensible,  elle  n'eu  fut 
que  plus  puissante.  Peu  à  peu  les  principes 
s'altèrent  sous  une  action,  [lour  ainsi  dire, 
inapprécialile,  et  dont  les  effets  ne  devinrent 
que  plus  apjtarerits  après  de  longues  années. 
Les  soldats  que  le  bonheur  de  la  guerre  ou 
des  causes  plus  ou  moins  extraordinair;'S 
portèrent  sur  le  trône  n'avaient  pas  le  gOut 
assez  épuré  pour  donner  à  la  culture  des 
belles-lettres  et  des  beaux-arts  une  direction 
éclairée.  Cependant  tous  voulaient  par  les 
monuments  laisser  un  souvenir  de  leur  fur- 
tune  :  leur  puissance  avait  besoin  d'ôtro 
attestée  à  la  postérité  par  quekpie  édifice  de 
grande  dimension.  De  là  ces  constructions 
de  toute  e£['ècc  dans  lesquelles  nous  voyons 
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appnraîtro  successivement  tous  les  signes  de 

la  décadence. 

Les  guerres  de  l'invasiftn  des  barbares 
nréci|)itLM-ent  rapidement  les  arts  vers 
leur  entière  dégénérescence.  Les  conrop- 
tions  du  génie  profond  et  inéililalif  d.'  l'ar- 
chitecture, les  savantes  créations  <le  la  sculp- 
ture, et  celles  de  la  pcintur(j;  pIussiMiiiisantes 
encore,  fleurs  légér^-S  d'imagination  et  de 
sentiment,  inventions  sublimes,  dont  les 
éléments  sont  d'un  genre  et,  si  j'ose  le  dire, 
d'un  tempérament  plus  délicat  que  ceux 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  s'altérè- 
rent et  périrent  entre  les  mains  d'étrangers 
de  nations  diverses,  confondus  avec  les 
indigènes  au  sein  de  Home  et  de  l'Italie. 

C'est  donc,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  con- 
cours de  toutes  ces  circonstances,  au 
IV*  siècle,  qu'il  faut  eu  grande  partie  cher- 
cher les  causes  de  la  décadence  des  arts 
chez  les  Romains,  a  i  lieu  d'attribuer  uni- 
quement et  directement  celle-ci  à  la  trans- 
lation que  fit  Constantin  du  siège  de  l'empire 
dans  une  nouvelle  capitale. 

La  liberté  que  Constantin  accorda  au 
christianisme,  qui  prit  alors  presque  géné- 
ralement la  place  de  la  religion  païenne, 
produisit  dans  l'Etat  un  changement  dont 
les  beaux-arts  durent  aussi  se  ressentir. 
Sans  doute  la  préférence  donnée  à  la  reli- 
gion nouvelle  sur  un  culte  qui  avait  pour 
objet  des  divinités  imaginaires,  personnifiées 
sous  la  forme  de  belles  statues,  priva  l'art 
de  (luelques  modèles  et  de  sujets  d'ouvrage 
pr  >[)res  à  le  perfectionner.  Mais  cette  perte 
n'eut  une  influence  ni  aussi  décidée,  ni  aussi 
prompte  qu'on  le  croit  communément,  par- 
ce que  en  cessa.'it  de  rendre  h  ces  statues  dos 
hommages  absurdes,  on  en  conserva  un 
grand  nombre  comme  simples  monuments, 
témoin  Prudence,  auteur  du  iv"  siècle,  qui 
s'exprime  ansi  qu'il  suit  {Adccrs.  Symm., 
iib.  I,  vers.  o03J  : 

Vcenl  slfitiias  consittere  pura» 

Arlificum  magnorum  opéra. 

IIL 

Séroux  d'Agincoort,  dans  son  grand  ou- 
vrage, V Histoire  de  l'art  par  les  m  muwents, 
s'etfjrce  de  démontrer  (pie  la  déc  (Jcnro 
dans  les  arts  et  sp-cialoiiKMit  da  is  l'firchi- 
tect'jre,  ne  saurait  être  att;i!)iiée  sais  in- 
justice aux  nations  gothiques.  Il  donne  des 
détails  fort  intéressants  sur  celt ,'  q  lestion 
en  j  arcourant  le  règne  des  ])iinces  Wisi- 
gûlhs  en  Italie.  Théodoric  prores.^ait  une 
vénération  profonde  et  une  aduiiratiou  éelai- 
lée  pour  les  monuments  de  l'antiiiuité. 

Tliéodoric  rétablit  une  c'iarge  ancienne 
qui  imposait  le  soin  et  l'obligation  de  veiller 
h  la  conservation  et  à  la  restauration  des 
monurïients.  Les  officiei'S  (jui  avaient  celte 
charge  dev.iient  veiller  jour  et  nuit  à  ce  q  l'il 
ne  f.'it  purté  aucune  atteinte  aux  monuments 
des  ails.  Kst-cc  1^  le  fiit  d'un  barbare  ? 

Le  même  prinre  assigna  des  sommes  con- 
sidf'rables  et  donna  vingt-cinq  mille  i)ri:[ues 
pour  l'entretien  des  murs  de  Home  :  Ui  i!Ui 
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mirabilis  silva  mœnium ,  dilir/rntia  subvc' 
viente ,  serveiur.  Sa  sollicitude  s'étendit 
jus(pi'aux  églises  catholiques,  et  surtout  à  la 
iiasili(pie  de  Saint-Pierre.  Les  historiens  des 
moiuniients  sacr.'S,  Baronius,  Koni,  Ciam- 
pini,  Honanni,  on  fournissent  les  [ircuves; 
ce  dernier  donne  môme  le  dessin  de  doux 
f.nU'S  tirées  do  la  couverture  de  cet  édifice, 
lorsqu'il  fut  démoli  en  1000,  et  sur  Icsquclle.s 
sont  empreintes  ces  légendes  :  Régnants 
Theodorico  domino  nostro  felix  lioma.  — 
Theodorico  hono  liomn. 

Séroux  d'Agiiicourt  a  possédé  lui-mèmo 
une  tuile  portant  une  empreinte  de  cette 
espèce,  qu'il  avait  recueillie  h  l'époque  do  la 
restauration  du  clocher  de  l'ancieniie  églis;; 
de  Sainte-Praxède,  construite  au  v  siècle. 

Théodoric  donna  à  son  propre  architecte 
des  instructions  fort  remarquables,  dans 
lesquelles  nous  voyons  un  précepte  qui  na 
été  que  trop  négligé  dans  des  siècles  qui  ont 
traité  le  sien  de  barbare.  11  exige  formelle- 
ment que  les  nouvelles  constructions  à  faire 
dans  son  palais  soient  parfaitement  d'accord 
avec  les  anciennes  :  Censemus  ut  ontiqua  in 
pristinum  nitorem  contineas  et  nova  simili 
antiquitate  pro  lucas  :  quia  sicut  dccormn 
corpus  uno  convenit  colore  vesliri,  ila  nitor 
palatii  similis  débet  pcr  universamembra  dif- 
fundi.  (Gassiodor.,  A'ar.,  Iib.  vu,  form.  5.) 

IV. 

Chez  les  plus  anciens  peu[)lcs,  ceux  qui 
étaient  étrangers  au  culte  du  vr;d  Dieu  et 
différents  des  Juifs,  il  y  avait  une  idée  gé- 
néralement répandue,  c'est  que  le  monde  ap- 
parent a  été  la  demeure  ou  la  maison  de 
Dieu,  et  que  le  ciel  est  son  séjour  habituel. 
L'univers,  et  plus  particulièrement  le  ciel, 
étaient  considérés,  pour  cette  raison,  comme 
le  véritable  temple  de  la  divinité,  le  temple 
par  excellence.  Ce  temple  grandiose  et  pri- 
mitif devait  être  considéré  comme  le  modèle 
et  le  type  de  tous  les  autres  temples  que  l'on 
voulait  élever  <^  l'honneur  de  Dieu.  Il  sem- 
blait indigne  de  la  majesté  divine  de  bfitirdcs 
sanctuaires  semblables  aux  maisons  com- 
munes habitées  par  des  hommes  et  desti- 
nées à  les  protéger  contre  les  intempéries 
des  saisons  et  les  injures  de  l'air. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que,  dans  l'an- 
tiquité et  chez  toutes  les  nations,  la  cons- 
truction des  temples  était  regardée  comme 
lin  art  religieux  ou  lùératique.  Si  l'arcliitcc- 
t.ire  était  l'art  de  bUir  d'après  certains  prin- 
cipes, certaines  règles  invariables  et  cer- 
taines lois  sur  l'étendue,  la  dimension  et  la 
forn)e;  si  de  plus,  les  sanctuaires  devaient 
être  une  imitation  delà  grande  constructica 
du  monde  et  spécialement  du  ciel,  alors  la 
science  et  l'art  d'élever  des  tem[)îes  appar- 
tenaient particuHèrcment  h  ceux  (jui  étaient 
voués  d'une  manière  jilus  intime  au  culte 
<le  Dieu  et  qui,  h  cause  de  leurs  fonctions 
sacrées,  devaient  labiter  dans  le  voisinage 
du  sanctuaire. 

L'architecture  sacrée  ,  celle  des  temples, 
était  donc  un  art  symbolique.  Les  temples 
égyptiens  olfrcnl  des  plafonds  peints  d'azur, 
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parsemés  d'étoiles  et  do  figures  de  toute 
espèce  qui  représentent  le  firmament;  des 
colonnes  énormes,  couronnées  de  chapitc  lUx 
peints  de  diverses  couleurs  et  particulière- 
ment en  vert,  soutiennent  ces  plafonds,  et 
le  tout  est  évidemment  l'image  du  firma- 
ment s'éten  lant    sur  la  surface  de  la    terre. 

Ù  y  avait,  chez  les  anciens  Perses,  des 
temples  souterrains ,  qu'ils  prétendaient 
avoir  été  fondés  par  Zoroastre,  et  dans  les- 
quels on  expliquait  aux  initiés  la  descente 
des  âmes  au  monde  matériel  et  leur  retour 
au  monde  Siarituel.  Dans  ce  but,  l'univers 
entier,  le  ciel  et  la  terre,  y  étaient  figurés. 
Le  roc  représentait  le  symbole  de  la  matière 
en  général  ;  dans  l'intérieur  du  souterrain 
étaient  représentés  les  éléments,  les  planè- 
tes, les  étoiles  fixes,  les  douze  signes  du 
zodiaque,  une  échelle  à  huit  échelons  de 
plusieurs  matières  pour  servir  d'escalier  aux 
.'Unes  ambulantes  :  tout  cela  était  disposé 
avec  ordre  et  rangé  symétriquement  en  des 
emiroits  réservés,  séparés  1  un  de  l'autre  à 
une  distance  égale;  les  diverses  constella- 
tions, ainsi  que  les  divisions  du  monde  vi- 
'ïble  et  invisible ,  étaient  exposées  aux 
regards  des  initiés. 

En  Grèce,  nous  voyons  également  des 
monuments  de  ce  genre.  Crcuzer  dit  que 
les  architectes  pélasges  ont  sans  doute  voulu 
imiter,  dans  les  coupoles  ou  dômes  en-des- 
sus de  la  terre  et  au-dej^sous ,  la  voûte  du 
ciel.  (Creuzer,  Symbolik.,  p.  G2). 

L'architecture,  et  nous  entendons  parlrr 
■yci  do  l'architecture  religieuse,  n'a  donc 
point  tiré  son  origine  de  la  nécessité,  ainsi 
que  le  prétendent  certains  auteurs.  Elle  a 
une  source  plus  noble,  et  sous  ce  rapport, 
comme  sous  beaucoup  d'autres,  elle  ne  doit 
yoint  être  assimilée  avec  les  vulgaires  pro- 
duits du  besoin  et  de  l'industrie. 

V. 

AttCHTrECTURE  HÉBRAÏQUE.  NOUS     DO     pOU- 

vons  considérer  ici  l'architecture  chez  les 
Hébreux  que  sous  un  point  de  vue  général. 
[Yoy.  Ancnn,  Temple  de  Salomon.)  Quoi 
qu'en  disent  des  écrivains  prévenus,  l'art  de 
bâtir  était  parvenu  chez  les  Juifs  à  une  très- 
grande  hauteur  sous  le  règne  de  Salomon  ; 
et  en  cela,  nous  voyons  que  cet  art  a  suivi 
chez  cette  nation  la  môme  marche  que  cliez 
les  autres  peuples.  Partout,  en  effet,  nous  re- 
marquons que  l'art  de  bâtir,  comme  tous  les 
beaux-arts,  arrive  h  son  plus  haut  point  de 
perfection  sous  le  règne  du  prince  qui  sem- 
ble personnitier  la  plus  grande  prospérité 
dun  peuple.  Conclure  de  ce  fait  que  l'art 
était  inconnu  ou  dans  l'enfance  jusqu'à 
répoque  oii  il  a  créé  son  chef-d'œuvre,  ce 
serait  mentir  à  l'histoire  et  à  l'expérience. 

Ce  qui  nous  manque  pour  apprécier  con- 
venablement l'art  de  b'itirchez  les  Hébreux, 
Ci  sont  les  mon;nnents,  ou  au  moins  des 
ruines.  P*vr  un  ctfet  do  la  vengeance  divine, 
il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  du  plus 
célèlire  édifice  des  Juifs, et  le  fameux  palais 
de  Salomon  n'a  pas  laissé  de  vestiges  de  son 
aaliqie  sulenJcur.  N'est-ce  pas  à  cause  de 
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l'absence  des  renseignements  que  beaucoup 
d'écrivains ,  dont  les  intentions  d'ailleurs 
nous  semblent  fort  suspectes ,  ont  avancé 
que  la  civilisation  hébraïque  n'était  qu'un 
pâle  reflet  de  la  civilisation  des  Egyptiens , 
et  qu'en  fait  de  beaux-arts,  les  Juifs  ne  su- 
rent qu'emprunter  à  leurs  voisins?  Ce  qui 
nous  donne  lieu  de  croire  que  ces  écrivains 
méritent  peu  de  confiance ,  c'est  qu'ils  re- 
gardent les  cérémonies  judaïques  relatives 
au  sacrifice  comme  une  imitation  des  céré- 
monies païennes  et  comme  une  marque  de 
barbarie.  Ces  écrivains  ignorent-ils  les  mys- 
tères de  l'expiation  et  de  la  rédemption  par 
le  sang,  mystères  dont  le  christianisme  seul 
peut  otfiir  la  solution? 

Nous  pensons ,  et  en  émettant  notre  opi- 
nion, nous  suivons  les  traces  des  meilleurs 
historiens,  nous  pensons  que  les  Hébreux , 
comme  les  peuples  fortement  constitués , 
communiquèrent  à  leurs  édifices  publics  un 
caractère  spécial,  caractère  en  rap])ort  avec 
leurs  croyances  et  avec  leurs  mœurs.  Nous 
inclinerions  à  croire  qiie  les  traditions  du 
moyen  âge  sur  les  architectes  du  temple  de 
Salomon,  sur  les  maçons  de  ce  grand  roi, 
ne  doivent  pas  être  entièrement  rejetées,  du 
moins ,  quant  aux  déductions  que  l'on  en 
peut  tirer  relativement  à  la  culture  de  l'art 
chez  les  Juifs.  11  y  a  évidemment  dans  les 
confréries  du  moyen  âge ,  organisées  pour 
la  construction  des  églises,  un  souvenir  plus 
vivant  de  la  Bible  et  des  passages  oii  il  est 
ciuestion  du  temple  de  Salomon,  que  des 
procédés  traditionnels  transmis  K  travers  les 
âges  des  constructeurs  primitifs  aux  cons- 
tructeurs de  ce  temps.  Mais  ne  peut-on  pas 
néanmoins  invoquer  ces  vieilles  croyances 
en  faveur  de  l'importance  attachée  chez  les 
Hébreux  à  l'érection  des  édifices  sacrés  ? 

Ces  considérations  se  compléteront  d'elles- 
mêmes  par  la  description  que  nous  avons 
donnée  ailleurs  du  temple  de  Jérusalem  et 
des  monuments  hébraïques  intimement  liés 
à  la  religion  judaïque.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur.  Nous  le  renvoyons  également  à  l'ar- 
ticle Tombeaux  ,  oii  nous  sommes  entrés 
dans  d'assez  longs  détails  sur  les  tombeaux 
des  Juifs. 

VI. 

Architecture  phénicienne.  LesPhéniciens 
formèrent  une  nation  civilisée  à  une  épo- 
que historique  fort  reculée.  Pour  avoir  une 
juste  idée  de  leurs  monuments  ,  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  arts,  il  ne  faut  point  ou- 
blier qu'ils  se  séparèrent  de  bonne  heure  en 
plusieurs  branches ,  qui  ne  furent  pas  éga- 
lement célèbres  ,  quoique  toutes  elles  aient 
conservé  des  traits  communs.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  arts  et  métiers,  les  Phé- 
niciens avaient  acquis  la  connaissance  de 
l'usage  des  métaux  et  de  l'art  de  la  naviga- 
tion. Par  les  travaux  actifs  et  journalierg  ^ 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  sur  leurs  vais- 
seaux, ils  acquirent  une  grande  habileté  dans 
la  marine  et  par  conséquent  aussi  dans  l'ar- 
chitecture navale.  C'est  sans  doute  cette  der- 
liière  science  qui  a  fortement  conttibUé  à 
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porfectionncr  lo«  artistes  phdnicicns  dans 
l'emploi  du  bois  i)Oiir  la  construction  :  ils 
en  firent  Uoage  dans  leurs  temples  et  leurs 
babitations  particulières.  Quoif  jue  nous  man- 
quions de  documents  prt'-cis  sur  les  monu- 
ments primitifs  des  Phéniciens ,  les  anti- 
quaires s'accordent  h  penser  que  les  cons- 
tructions en  bois  ne  furent  ni  les  plus  nom- 
breuses ,  ni  les  l'ius  considérables.  Le  bois 
n'était  communément  employé  qu'à  l'inté'- 
rieur  pour  faire  de^s  colonnes,  jiour  décorer 
les  salles,  pour  faciliter  la  (iis])osition  des 
j)anneaux  et  des  remiilissages,  enfin  pour 
construire  des  toits.  Les  mômes  antiquaires 
regardent  comme  vraisemblable  que  l'archi- 
tecture des  Phéniciens  se  distinguait  de  celle 
des  autres  peuples ,  parce  que  Strabon,  en 
parlant  de  Tyrus  et  d'Aradus,  deux  îles 
du  golfe  Persique  ,  ajoute  qu'il  y  avait  des 
temples  qui  ressemblaient  à  ceux  des  Phé- 
niciens. 

VIL 

ARcniTECTURE  ASSYRIENNE.  Les  antiquitf^s 
de  l'Assyrie  ofTrent  trop  d'intérêt  à  l'anti- 
quaire chrétien  pour  que  nous  hésitions  à 
entrer  dans  d'assez  longs  détails  sur  les 
belles  découvertes  de  M.  Botta,  consul  de 
France  à  Bagdad,  et  sur  celles  des  Anglais. 
Un  grand  nombre  de  })assages  de  la  Bible  , 
notamment  des  prophéties  de  Daniel ,  sont 
confirmés  par  les  monuments  admirables 
amenés  au  jour  par  des  circonstances  inat- 
tendues et  exposés  aujourd'hui  dans  les  mu- 
sées de  Paris  et  de  Londres.  Nous  donne- 
rons une  notice  sur  ces  monuments  aux  ar- 
ticles Babel,  Nimve,  Assyrie. 

Babylone  peut  être  regardée  comme  le 
point  de  départ  de  l'histoire.  Là  fut  le  ber- 
ceau des  nations;  là  commencent  les  tradi- 
tions sur  la  dispersion  des  races.  Car  c'c  st 
là,  dans  l'immense  plaine  de  Sennaar,  entre 
l'Euphrate  et  le  Tigre,  que  s'éleva  cette  tour 
dont  les  hommes  primitifs  voulaient  faire  la 
hauteur  égale  à  leur  ambition,  et  d<jnt  les 
débris  gigantesques  attestent  encore  aujour- 
d'hui ,  sur  l'emplacement  de  Babylone  ,  la 
grandeur  inouïe  de  leurs  efforts.  Ces  ruines 
monumentales  suffisent  à  elles  seules  pf.ur 
justifier  tout  ce  que  l'histoire  nous  a  fait 
connaître  de  ces  premiers  empires  ,  et  elles 
rendent  à  tous  les  yeux  un  éclatant  témoi- 
gnage de  la  vérité  des  traditions  anciennes, 
reléguées  trop  longtemps  par  des  esprits  fri- 
voles dans  le  domaine  des  fictions.  Leur  as- 
pect frapjie  et  saisit  rima:^ination ,  et  ré- 
veille des  images  de  puissance  et  de  richesse 
qu'on  ne  saurait  concevoir  ailleurs. 

Naguère  une  science  sceptique ,  légère  et 
moqueuse,  qui  se  nommait  gravement  jihi- 
losophie  de  l'histf  ire  ,  traitait  Babylone  et 
ses  grandeurs  de  fables  inventées  à  plaisir. 
Les  traditions  primitives  de  l'Orient  n'a- 
vaient à  ses  yeux  (pi'une  valeur  poétique, 
comme  un  conte  des  Mille  et  une  IS'uils.  Mé- 
connaissant ainsi  !a  Bible  et  oubliant  Iléro- 
dote  ,  cette  science  superficielle  avait  fait 
descendre  renseigncmonl  de  l'histoire  de  la 
plaw  élevée  qu'il  occu[)c,  pour  n'en  faire 


qu'un  amusement  et  un  passe-/emps.  Mais 
un  jour  devait  venir,  et  il  ne  se  fît  p.is 
longtemps  attendre,  où  cette  fausse  science, 
inaugurée  par  Vdltaire,  devait  être  mépri- 
sée, même  des  écoliers,  à  cause  de  sa  mau- 
vaise foi  et  de  son  ignorance. 

Ra|)pelons  encore  ici  une  réflexion  que  nous 
avons  faite  plusieurs  fois  et  qui  se  présente 
naturellement  à  notre  esprit.  C'est  que  la 
religion  chrétienne  ,  attaquée  de  toutes  les 
manières  ,  par  la  science  et  par  les  raille- 
ries, sort  victorieuse  de  tous  les  assauts.  A 
une  épO(]uc  donnée  les  assertions  de  la 
science  sont  réfutées ,  et  de  nouvelles  dé- 
couvertes de  cette  môme  science  viennent 
confirmer  la  vérité  révélée. 

VIIL 

Architecture  égyptienne.  L'architecture 
égyptienne  est  surtout  caractérisée  par  la 
solidité  de  ses  constructions  et  la  raideur 
des  formes.  Nous  aurions  à  fiarcourir  en  dé- 
tail les  antiquités  égyptiennes,  puisqu'elles 
appartiennent  toutes  à  l'archéologie  sacrée, 
si  nous  n'étions  pas  forcé  d'abréger  tout  ce 
qui  concerne  l'antiquité  profane.  Les  monu- 
ments principaux  des  Egyptiens  sont  les 
grottes  souterraines  autrement  ajjppiées  né- 
cropoles ou  hypogées  ;  les  pyramides  ,  (jui 
appartiennent  à  l'Heptanoraide  ou  Egypte  du 
milieu;  les  obélisques,  dont  plusieurs  ont 
été  transportés  hors  d'Egypte  ;  le  Labyrin- 
the, c'est-à-dire  cette  réunion  immense  de 
salies  dont  Hérodote,  Pline  et  Strabon  nous 
ont  laissé  la  description;  les  canaux  qui  ont 
fait  regarder  quelques  princes  comme  les 
bienfaiteurs  publies  ;  les  chambres  ou  cha- 
pelles monolithes  ;  enfin  ces  temples  immen- 
ses couverts  d'hiéroglyphes  peints  ou  sculp- 
tés, et  précédés  de  rangées  d'animaux ,  do 
sphinx  ou  d'obélisques. 

En  examinant  les  caractères  de  l'architec- 
ture égyptienne,  nous  voyons  que  les  murs 
des  bâtiments  égyptiens  sont  extrômemeiu 
épais.  Les  toits  étant  de  pierres  d'un  seul 
bloc  qui  traversent  d'un  mura  l'autre, il  fallait 
un  grand  nombre  de  fortes  colonnes  pour 
les  supporter.  I.es  proportions  des  colonnes, 
ainsi  que  leurs  ornemenls,  varient  beaucoup. 
Elles  n'avaient  point  de  bases ,  ou  elles 
avaient  seulement  un  simple  support.  La 
forme  des  chainleaux  égyptiens  est  aussi  très- 
variée  :  tantôt  ce  n'est  qu'une  dalle  cairée, 
unie  ou  couverte  d'hiéroglyphes  ,  tantôt  ils 
soiît  ornés  de  feuillages,  où  ils  reiirésentent 
un  vase  posé  sur  la  colonne,  ou  uue  es;^ècG 
de  clocke  renversée,  ou  ils  paraissent  è!ro 
«ne  imitation  du  palmier.  Dans  rarchitec- 
ture  égyptienne  on  ne  trouve  point  de  Irise  ; 
il  n'y  a  jtas  non  idus  d'architrave  et  de  cor- 
niche proprement  dites  :  cependant  on  peut 
en  distinguer  l'équivalent  dans  les  pierres 
placées  sur  les  colonnes.  L'cntre-colonne- 
ment  est  rarement  plus  grand  que  de  trois 
[>ieds.  Poe  cke  pense  que  les  Egyptiens  n'ont 
pas  tout  à  fait  ignoré  l'art  de  faire  des  voûte?; 
cependant  on  trouve  chez  eux  peu  de  eoiis- 
tructi'uis  en  ai'c;  ordinairement  les  plafon  Is 
sont  fnits  de  grosses  pioires  d'un  seul  bloc 
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i)Osées  à  plat  et  transversalement  d'une  co- 
lonne à  l'autre. 

C'est  surtout  dans  les  édifices  reli.^ieux  et 
les  palais  que  l'on  peut  juger  de  l'art  avec 
lequel  les  Egyptiens  construisaient.  Leur 
tem])le,  dit  M.  kao;il  Rochetle  (Cours  d'Antiq. 
|)roIess(;  à  îa  bibliothèque  Royale  ,  en  1837j, 
par  sa  forme  lourde,  basse  et  carrée,  par  son 
intî'rieur  sombre  et  mystérieux,  par  ses 
portes  et  ses  rares  ouvertures  de  communi- 
cation, taillées  en  forme  pyramidale,  par  sa 
façade  simi)le  et  nue,  par  ses  nombreux  sup- 
ports, ronds,  carrés  ou  octogones,  par  les 
dessins  hiéroglyphiques  creusés  sur  les  pa- 
rois de  ses  murailles,  par  le  grand  nombre 
de  ses  statues  peintes,  par  les  niches  carrées 
qui  ornent  ses  cellœ,  par  les  colosses  qui  se 
dressent  sous  ses  vestibules  et  en  avant  de 
ses  portiques;  le  temple  égyptien  semble 
avoir  été  extrait  d'une  montagne ,  pour  être 
placé,  sans  aucune  transformation,  au  milieu 
des  plaines  de  la  moyenne  Egypte.  Ces  mo- 
numents offrent  le  type  perfectionné  des  mo- 
numents troglodytiques;  on  dirait  que  les 
Architectes  ont  cherché,  avant  tout,  la  force, 
la  solidité  ,  le  grandiose.  Ce  ne  sont  partout 
que  des  masses  énormes  superposées  les 
unes  aux  autres,  que  des  matériaux  extraor- 
dinnirement  pesants.  De  lourds  piliers  ver- 
ticaux supj)ortent  des  plafonds  d'une  lon- 
gueur démesurée  ;  c'est  ainsi  qu'à  une  des 
portes  de  Passolos  on  voit  des  pierres  qui 
o!it  depuis  vingt  jusqu'à  trente  pieds  de  long 
sur  cinq  à  huit  de  large.  On  trouve  des  sanc- 
tuaires creusés  dans  un  seul  bloc  de  pierre, 
et  des  sphinx  de  plus  de  vingt  pieds  de  hau- 
teur, sculpt's  dans  un  seul  bloc  de  granit. 

Rien  qu'on  remarque  dans  tous  les  monu- 
ments égyptiens  une  uniformité  constante  de 
symijoles  et  de  décoration,  cependant  leur 
plan  varie  lel!ement  j  ar  les  additions  qui  y 
ont  été  faites  à  diverses  époques ,  qu'il  est 
dïilicile  (le  retrouver  absolument  un  type 
primitif.  Cependant  nous  donnerons  ici  la 
description  d'un  temple ,  faite  par  Strabon, 
qui  connaissait  bien  l'Egypte. 

«  A  l'entrée  du  Téménos,  dit  Strabon,  on 
voit  une  aven;;e  pavée,  dont  la  largeur  est 
d'environ  un  plèthre,  plus  ou  moins,  et  la 
longueur  tiiplo.  Il  est  des  temples  où  elle 
est  quadruple ,  et  môme  plus  considérable. 
On  l'a:  pelle  dromos  ou  centre  général,  expres- 
sion dont  se  sert  Callimaque,  lorsqu'il  dit  : 
Voilà  le  dromos  sacré  d'Anubis.  Dans  toute 
la  longueur  et  de  chaque  coté,  règne  une 
s:  jte  de  Sjîhiux  vn  pierre,  distants  les  uns 
(les  autres  de  vingt  coi.dées  ou  un  j)eupli:iS, 
en  sorte  qu'à  droite  et  à  gauche  il  en  existe 
i.ne  rangée. 

«  Aorès  les  sphinx  on  trouve  un  g; and 
propylée,  puis,  en  s'avanrant  plus  loin,  un 
second,  puis  un  troisième.  Au  reste,  le  nom- 
bre des  propylées  n'est  pas  déterminé  ,  non 
plus  que  celui  des  sphinx  ;  il  varie  dans  les 
temples,  de  même  que  la  IcP-sueur  et  la  lar- 
geur des  dromos  (les  dromos  étaient  décou- 
verts, et  leur  aire  entièrement  libre  et  sans 
sltitue^).  Au  delà  des  propylées  s'élève  le 
/icioô,'ju  temple  proprement  dit,  cûntcnant  un 


pronaos,  ou  partie  antérieure  du  temple,  et 
un  sécos  ou  sanctuaire;  le  premier,  d'une 
grandeur  considérable  ,  le  second ,  d'une 
grandeur  médiocre.  Ce  naos  ne  renferme 
point  de  statues,  ou  du  moins  ,  s'il  en  ren- 
ferme, elles  représentent  quelque  animal  et 
ont  des  figures  humaines.  Do  cha(]ue  côté  du 
pronaos  s'avancent  ce  qu'on  appelle  Xesptères 
ou  ailes  :  ce  sont  deux  murs  dont  la  hauteur 
est  égale  à  celle  du  temple.  Leur  éloigne- 
ment  l'une  de  l'autre  est  d'abord  plus  consi- 
dérable que  la  largeur  dfi  soubassement  du 
naos-;  mais  ensuite,  à  mesure  qu'on  s'avance, 
on  voit  leurs  faces  se  prolonger  res[)ace  de 
cinquante  o  i  soixante  coudées,  en  se  ra;;- 
prochant  l'une  de  l'autre.  Les  parois  de  ces 
ptères  sont  couvertes  de  grandes  figures 
sculptées  en  anaglyphe,  semblaiiles  aux 
sculptures  tyrrhénéennes  ou  aux  très-anciens 
ouvrages  grecs.  » 

Les  observations  des  voyageurs  et  des  ar- 
cViéologues  modernes  ne  font  que  confirmer 
la  description  de  Strabon  ;  elles  peuvent  ser- 
vir encore  à  la  compléter.  Ainsi ,  dans  les 
temples  qui  ont  échappé  à  la  destruction,  on 
tro.ive  d'abord  des  allées  de  sphinx ,  de  l>é- 
liers  ou  de  colonnes,  dont  l'ensemble  forme 
le  dromos.  C'est  ainsi  qu'en  avant  du  temple 
de  Karnac  on  voyait  un  dromos  dallé  de  deux 
mille  mètres  de  longueur,  décoré,  à  gauche 
et  à  droite,  d'une  rangée  commençant  par 
des  sphinx  et  se  terminant  par  des  béliers. 
Le  nombre  total  des  sphinx,  pour  ies  deux 
cotés,  était  de  douze  cents,  six  cents  de  clia- 
que  coté,  et  celui  des  béliers  de  cent  seize. 
Toutes  ces  statues  sont  monolithes.  Quel- 
quefois, en  avant  du  pronaos,  il  y  a  de  pe- 
tits temples  consacrés  à  des  divinités  infé- 
rieures ,  aux  dieux  typhoniens.  Devant  la 
masse  principale  de  l'édifice  ,  il  s'élève  sou- 
vent deux  obélisques,  comme  piliers  com- 
mémoratii's  de  la  consécration. 

Les  constructions  principales  commencent 
par  un  pylône  (les  propylées  de  Strabon), 
double  massif  en  forme  de  tour  pyramidale, 
avec  une  porte  au  milieu.  Ces  pylônes  pou- 
vaient servir  soit  de  fortification  ,  soit  d'ob- 
servatoire. Ils  conduisaient  dans  le  pronaos, 
salle  à  colonnes  environnée  de  murs,  qui  re- 
cevait la  lumière  par  de  petites  fenêtres  pra- 
tiquées dans  l'entablement  ou  dans  le  toit. 
Au  pronaos  se  trouvaient  attenants  le  naos, 
la  cella  du  temple,  dépourvue  de  colonnes, 
basse,  environnée  souvent  de  plusieurs  murs 
et  souvent  divisée  en  plusieurs  chambres  ou 
cryptes,  dans  lesquelles  on  remarque  des 
p  iiers  monoHthes  ,  dest.nés  à  suppo;  ter  les 
idoles,  et  des  autels,  également  monolithes, 
qui  ont  la  forme  d'un  cône  tronqué.  Ces  au- 
tels ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  ils 
soiît  très-évasés  à  leur  partie  su{)érieure.  lis 
sont  creusés  en  entonnoirs,  cl  un  canal  les 
traverse  dans  toute  leur  longueur.  {Voi/.  Au- 
tel.) Ils  sont  d'ailleurs  couvertsd'inscripti  ns 
hiérogl.ypjjiques. 

Généra'ement  les  colonnes  sont  environ- 
nées d'un  mur  ;  elles  no  sont  pas  placées, 
comme  des  péristyles,  à  l'entour  du  corps  u'e 
l'édifice  :  si  cette  disposition  a  lieu,  elles  icat 
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r(''imic's  entre  elles  au  moyen  d'une  balus- 
trade. Les  murs,  bûlis  cn(juarticrs  de  pierre, 
ne  sont  verticaux  (|u'à  l'inlùrieur  ;  ils  fcr- 
Hient  le  talus  à  l'extérieur,  de  sorte  que  leur 
base  accjuiert  une  très-grande  largeur. 

Les  colonnes  sont  monolithes  ou  formées 
de  plusieurs  tambours.  (On  appelle  tambour 
chacun  des  cylindres  de  pierre  dont  se  com- 
posent les  colonnes  faites  de  pièces  ra|>|)or- 
lées.)  Elles  sont  fort  courtes  :  leur  hauteur 
n'a  que  trois  ou  quatre  fois  la  longueur  de 
leur  diamètre.  Elles  sont  lisses  quelquefois, 
et  le  plus  souvent  chargées  de  caractères 
hi''rogly|)hiques.  A  l'intérieur  des  édifices, 
elles  sont  si  ra|)prochées  que  les  salles  sem- 
blent être  soutenues  par  une  forêt  de  piliers. 
Oiiant  aux  chapiteaux,  ils  ont  la  forme 
d'un  calice  orné  de  feuilles  de  diverses 
espèces  de  plantes,  comme  le  palmier,  le  lo- 
tus, avec  des  tailloirs  d'une  forme  singu- 
lière. (Foy.  Tailloir.)  Il  y  a  dos  chai  iteaux 
orni's  de  tètes  d'Isis  à  Denderah.  Enfin,  il  y 
a  des  colonnes  sans  chapiteaux,  ou  simple- 
ment surmontées  d'un  bloc  de  pierre  cubi- 
que. Nous  devons  citer  encore  certains  pi- 
liers contre  lesquels  des  statues  sont  ados- 
s.'es.  De  grandes  pierres ,  posées  sur  les 
tailloirs,  vont  d'une  colonne  a  l'autre.  {Voy. 
Pyuamides,  Hypogées,  Obélisques,  Hiéro- 
glyi'iies.) 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  sur 
les  caractères  de  l'arcliitecture  sacrée  des 
Egyptiens,  en  disant  quelcjucs  mots  sur  les 
caractères  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chez  le  môme  peuple.  Le  caractère  général 
des  figures  égyptiennes  est  la  gravité,  la 
roideur  et  rimmobililé.  Les  artistes  faisaient 
des  portraits  rigoureusement  exacts,  mais 
ne  poursuivaient  le  type  d'aucune  beauté 
idéale.  Les  statues  en  pierre  étaient  ordi- 
nairement destinées  à  être  adossées.  Les  fi- 
gures assises  se  distinguent  par  la  régula- 
rité de  leur  pose  et  leur  immobilité  com 
})lète.  I  es  figures  représentées  debout  mar- 
chent d'un  pas  roide  et  mesuré.  L'exécution 
de  ces  divers  ouvrages  est  plus  ou  moins  par- 
faite, suivant  la  période  artistique  à  laquelle 
i's  ai>partienneni.  Winckelmann  reconnaît 
plusieurs  périodes  :  l'une  qui  comprend  tous 
les  monuments  élevés  depuis  les  temps  les 
jilus  reculés  de  l'histoire  jusqu'à  Cambyse  ; 
l'autre  s'étend  dejjuis  le  règne  de  ce  prince 
jusqu'à  l'arrivée  des  artistes  grecs  en  Egypte. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  figure  égyptienne, 
quelle  que  soit  l'épo  [uc  à  ja([uelle  elle  ait 
été  exécutée,  [irésenle,  dans  sa  physionomie, 
un  cachet  toujours  original  qui  empêchera 
i}u'on  la  confonde  avec  les  statues  d'un  au- 
tre peuple.  Les  Grecs  ont  perfectionné  la 
partie  plastique  ;  mais  les  types  sont  restés 
ce  qu'ils  étaient  plus  anciennement.  D'après 
l'auteui-  que  nous  venons  de  citer,  Winckel- 
mann, le  caractère  gs-néral  de  la  statuaire 
égy|ilienne  consiste  dans  la  circonscription 
de  la  figure  par  des  lignes  droites  et  peu 
saillantes;  les  pieds  sont  sur  le  uièuie  plan, 
ou  l'un  avance  devant  l'autre.  Los  os  et  les 
muscles  sont  faiblement  iijdif}ués  ;  les  ten- 
duns  et  les  velues    ne    le  sont  pas  du  tout. 
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Les  yeux  swit  à  fleur  de  tète.  L'os  f!e  la 
pommette  est  toujours  fortement  accusé  et 
les  (M-rilles  sont  placées  très-haut.  Le  men- 
ton est  petit,  les  pieds  sont  i»lats,  et  les  or- 
teils sans  articulations.  Les  i)ras  sont  fort 
longs  ;  la  poitrine  est  large  ;  les  genoux  et 
les  coudes  sont  très-accentués.  On  voit  (pin 
les  sculpteurs  s'attachaient  plus  h  rendre  les 
masses  que  les  détails.  Les  Egyptiens  ont 
excellé  surtout  dans  la  représentation  des 
animaux.  Aucun  peuple  n'a  rien  jToduil  do 
plus  remaniuable  en  ce  genre.  Sous  le  rap- 
jiort  de  la  statuaire,  tout  le  monde  sait 
qu'ils  ont  exécuté  les  plus  grands  monu- 
ments connus.  Ils  nous  ont  laissé,  en  cflet, 
des  colosses  qui  ont  i)his  de  soixante  pieds 
de  hauteur  et  qui  sont  travaillés  avec  autant 
de  soin  que  la  plus  élégante  figurine.  Ils  so 
sont  servis  avec  succès  du  bois,  du  bronze, 
de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  terre  cuite.  En- 
fin, la  sculpture  en  creux  a  été  traitée  par 
eux  avec  une  rare  précision,  surtout  dans 
les  innombrables  hiérogly{)hes  qui  couvrent 
tous  leurs  monuments  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur. 

De  même  que  Memnon  passe  pour  avoir, 
le  premier,  enseigné  l'art  de  sculpter,  do 
môme  Philoclès  est  regardé  comme  linven- 
teiir  de  la  peinture.  {Diod.  de  SiciL,  lib.  i  ; 
Plineylib.  xxxv.  caj9.3.)Une  chose  certaine, 
c'«st  que  les  Egyptiens  ont  pratiqué  ce  der- 
nier art  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  temples,  dans  les  tom- 
beaux, sur  les  momies  et  les  papyrus.  Ils 
n'employèrent  que  six  couleurs  :  le  blanc,  lo 
bleu,  le^noir,  le  rouge,  le  jaune  et  le  vert. 
Ils  les  étendaient  les  unes  à  côté  des  autres 
sans  les  méSanger,  sur  un  fond  préparé  h 
l'avance;  et  ces  couleurs  se  sont  conservées 
intact'S  jusqu'à  présent.  Ces  couleurs  étaient 
à  base  métallique  :  nous  dirons  môme  qcje 
io  bleu  de  cobalt,  qui  est  une  invention  mo- 
derne, a  été  très-souvent  em;  l:)yé  par  les 
Egyptiens.  On  retrouve  dans  leur  peinture  le 
même  style  que  dans  leur  sculpture,  seule- 
ment, toutes  les  figures  sont  de  profil  ;  les 
ariistes  ignoraient  à  peu  près  la  science  du 
jeu  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  ainsi  que 
de  la  perspective.  On  trouve  dans  une  foule 
de  monumen  s  de  grands  tableaux  rej^résen- 
tar.t  des  scènes  religieuses  ou  funéraires,  et 
des  sujets  empruntés  à  la  vie  domestiqu{\ 
civde  et  militaire  de  ce  peuple.  Norden  a  ob- 
servé dans  la  haute  Egypte  des  colonnes  qui 
ont  trente-deux  pieds  de  circonférence  et 
qui  sont  couvertes  de  peiiit.res.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  beaucoup  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  étaient  peints  au  naturel.  On  peut 
dire  que  dans  les  ouvrages  de  p.eiuture 
égyptienne,  les  contours  sont  rigoureuse- 
ment indiqués,  mais  que  le  modelé  est  tout 
à  fait  négligé.  A  propos  des  statues  de.^ 
dieux,  nous  ferons  observer  que  l'on  don- 
nait au  nu  une  couleur  dilfércntc  our  cha- 
que di\inité  et  en  même  temps  une  couleur 
qui  lui  était  consacré(î  et  par  là  mÔme  inva- 
riaide. 

IX. 

AivciuTLCu  UE  im>:en\e.  —  Pour  quicou- 
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(|iic  a  lu  les  récits  des  voyageurs,  il  n'y  a  ])ns 
(Je  contrée  au  monde  qui  se  présente  à  Tinin- 
gination  entourée  de  plus  de  prestiges  que 
l'Indoustan.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus  vive- 
ment, c'est  que,  témoins  des  révolutions  con- 
tiimelles  qui  ont  bouleversé  les  peuples  de 
l'antiquité,  nous  voyions  une  nation  très- 
ptvpuleuse,  couvrant  une  immense  étendue 
de'  terrain,  conserver  ses  mêmes  institu- 
tions religieuses  et  politiques  durant  plu- 
sieurs milliers  d'années.  Pendant  ce  long 
es[tace  de  temps,  cette  nation,  dirigée  i)ar 
.me  force  qu'elle  a  entièrement  perdue  de- 
]  uis  longtemps,  entreprend  et  exécute  d'im- 
menses travaux  qui  ont  traversé  les  siècles 
jusqu'à  nous  et  qui  semblent  destinés  à  du- 
rer autant  que  le  monde. 

Nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus 
juste  et  plus  convenal)le  des  caractères  gé- 
néraux de  l'architecture  indienne  qu'en  of- 
frant au  lecteur  un  passage  de  William  de 
Schlegel,  un  des  savants  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  de  l'Inde  : 

a  Les  voyageurs  européens  n'ont  visité 
avant  le  xvili'  siècle  qu'un  petit  nombre  de 
temples  et  d'éditices  de  l'Inde  ancienne,  si- 
tués sur  des  îles,  telles  que  celles  de  l'Elé- 
phant et  de  Salsette,  ou  sur  des  côtes  comme 
a  Mahavalipuram.  La  plupart  des  monu- 
ments de  l'Inde  ne  nous  sont  connus  que 
depuis  à  peu  près  une  cinquantaine  d'an- 
nées. Nous  ne  les  connaissons  certainement 
pas  tous,  mais  nous  connaissons  les  {ilus  re- 
marquables  et  les  plus  importants.  L'anti- 
quité a  laissé  dans  l'Inde  les  monuments  les 
plus  merveilleux.  Des  montagnes  ont  été 
creusées  et  évidées  ;  elles  ont  été  converties 
en  temples,  dans  lesquels  on  trouve  des  co- 
lonnes massives  de  dmiensions  gigantesques 
et  d'un  ."^eul  morceau  avec  leur  entablement; 
on  y  voit  une  grande  quantité  de  salles  et 
de  galeries  sorties  et  taillées  dans  le  roc  vif. 
Ces  excavations  se  répètent  de  la  même  ma- 
nière à  plusieurs  étages  superposés  les  uns 
sur  les  autres.  L'antiquité  a  converti  en  mo- 
nolithes des  quartiers  de  roches  isolés  et 
d'un  seul  morceau  avec  le  sol  sur  lequel 
ils  reposent  :  quelquefois  ils  semblent  être 
supj  ortés  par  des  éléphants  qui  leur  servent 
de  base,  et  qui  sont  de  grandeur  colossale. 
Dans  les  salles  de  ces  temples,  il  y  a  des 
parois  tai'lées  perpendiculairement  et  sur 
lesquelles  est  représenté  en  relief  un  monde 
de  figures  de  dieux,  d'jjommes,  de  démons 
et  d'animaux.  Nous  avons  des  descriptions 
nombreuses  et  assez  exactes  de  ces  mer- 
veilles indiennes,  parmi  lesquelles  les  tem- 
ples souterrains  d'Elora  semblent  être  les 
plus  remarquables  par  leur  dimension  et 
leur  style  ;  quelques-unes  ont  été  repro- 
duites par  la  gravure.  Le  grand  ouvrage  an- 
glais de  Daniell  est  assez  connu  ;  d'autres 
voyageurs  ont  fourni  des  descriptions  par- 
tielles sur  diverses  localités.  Il  faut  l'avouer 
cej)endant,  tous  ces  beaux  travaux  sur  l'art 
indien  sont  loin  de  satisfaire  un  connais- 
seur en  architecture,  et  particulièrement  ce- 
lui qui  recueille  des  matériaux  pour  en  com- 
iioser   l'histoire.    Les   artistes    anglais    ont 


nialhourcusoment  et  surtout  eii  en  vue  l'ef- 
fet pittoresque  ;  ils  ont  fourni  un  aliment 
actif  à  rima-iination  de  l'observateur,  qui  se 
sent  plutôt  et  plus  fortement  ému  à  l'aspect 
de  ruines  couvertes  et  cachées  par  des  plan- 
tes rampantes  et  des  végétations  extraordi- 
naires, que  par  les  monuments  reproduits 
dans  leur  état  complet  et  dans  leur  magniti- 
cence  architecturale,  affranchie  de  tout  ce 
qui  lui  est  étranger.  Afin  de  pouvoir  porter 
un  jugement  d'artiste,  sain  et  clair,  sur  des 
monuments,  autant  que  le  permettent  leurs 
ruines,  il  faut  en  avoir  des  restaurations  in- 
telligentes et  exactes  ;  il  faut  en  avoir  des 
plans  et  des  coupes  cotées,  des  façades  ex- 
térieures, des  détails  en  plan,  coupe  et  élé- 
vation. L'excellent  ouvrage  de  llaffles  sur 
Java  fait  exception  ici  parmi  les  ouvrages 
publiés  sur  l'Inde.  Il  est  plus  facile,  à  la  vé- 
rité, de  prendre,  en  courant,  des  vues  pit- 
toresques que  d'étudier  avec  science  et 
avec  art  des  ruines  d'une  grande  étendue; 
et,  pour  exécuter  des  travaux  de  cette  na- 
ture, il  faut  un  concours  de  moyens  que  de 
simples  particuliers  sont  rcirement  à  mémo 
de  réunir.  Les  temples  profanés,  et  par  con- 
séquent abandonnés,  du  [leuple  indien,  sont 
pour  la  plupart  situés  dans  des  contrées 
éloignées  et  désertes,  dans  lesquelles  on  ne 
pénètre  qu'avec  des  escortes  militaires;  en- 
suite on  est  obligé  de  déblayer  les  décom- 
bres qui  couvrent  quelquefois  le  sol  jusqu'à 
la  moitié  de  la  hauteur  des  monuments,  et 
enfin  il  est  dangereux  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur des  souterrains,  à  cause  des  ani- 
maux féroces  et  des  reptiles  qui  y  ont  éta- 
bli leur  demeure. 

«  Si  l'architecte  n'est  qu'imparfaitement 
satisfait  des  documents  pittoresques  qu'on 
lui  a  livrés  sur  les  monuments  ruines  de 
rinde,  le  sculpteur  le  sera  moins  encore, 
quoique  son  art  ait  orné  d'une  manière  si 
riche  l'intérieur  et  l'extérieur  des  temples 
de  ce  pays.  On  en  a  bien  des  gravures  et 
des  lithographies  ;  mais  les  originaux  étaient 
pour  la  plupart  des  croquis  légers  et  sans 
caiactère,  qui  trahissent  par  leur  difformité 
et  leur  peu  d'exactitude,  l'inhabileté  de  la 
main  du  dessinateur.  Parmi  les  principales 
reproductions  de  ces  ouvrages,  les  moins 
mal  dessinées  sont  celles  que  le  colonel  Tod 
a  ajoutées  aux  mémoires  publiés  par  la  so- 
ciété asiatique  de  Londres.  Les  sculj)teurs 
indiens  ont  "traité  le  bas-relief  austi  bien  que 
la  ronde-bosse  et  la  statuaire,  et  ils  ont 
compiis  toutes  les  exigences  de  ces  divers 
styles.  J'ai  vu  des  groupes  dans  lesquels 
l'action  passionnée  est  reproduite  d'une  ma- 
nière naïve  et  admirable  :  le  contour  des 
figures  d'enfants,  de  femmes,  et  en  général 
de  toutes  les  figures  à  formes  puissantes  est 
digne  d'éloges.  Mais  le  dé!aut  ordinaire  des 
artistes  indiens  est  d'exagérer  ce  que  les 
idées  nationales  ont  établi  comme  le  beau  ; 
ils  se  sont  écartés  de  la  nature  sans  attein- 
dre le  beau  idéal.  Ils  ont  aussi  surchargé 
leurs  idoles  d'ornements  et  de  jtarures  ; 
mais  cette  faute  contie  le  bon  goût  a  été 
générale   paitout  où   l'art   lui-môme   a  été 
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sous  la  tufollo  des  castes  liii'ratujtios  ou 
snconlotales.  Ce  n'est  que  Wxcn  tard  que  l'arf, 
devenu  indépendant  clicz  les  drecs,  s'est 
aiïr.mchi  de  cette  enveiO[>pe  raidc,  et  qu'il 
a  laissé  de  côté  ces  accessoires  disgia- 
cieux. 

«  Les  temples  dont  les  ru 'nés  existent 
encore  à  présent,  étaient  consacrés  au  culte 
de  Brahnia  et  en  partie  à  celui  de  Bouddha. 
Le  style  et  l'arcliilecluie  de  ces  derniers  se 
dislinj^uent  essentiellement  des  [)remiers. 
Parmi  le  petit  nombre  d'archéologues  crili- 
ques  qui  se  sont  voués  îi  l'étude  de  l'art  in- 
dien, Krskine  a  dévelopi  é  dans  un  mémoiri^ 
spécial  et  d'une  manière  claire  et  précise, 
les  caractères  distinctifs  des  temi)les  de 
lîonddha.  Nous  appelons  sur  ce  mémoire 
une  attention  toute  particulière,  parce  qu'il 
existe  une  catégorie  nombreuse  d'auteurs 
anglais,  (ju'on  f)Ourrait  appeler  les  vision- 
naires de  Bouddha  ;  ils  aimeraient  volon- 
tiers voir,  dans  tous  les  monuments  indiens, 
dfs  souterrains  consacrés  à  Bouddha,  et 
dans  chaque  ligure  assise  et  les  jambes  croi- 
sées, l'image  de  cette  divinité.  Ce  qui  a  éta- 
bli celte  opinion,  c'est  que  le  Bouddhisme 
doit  eire  la  |)lus  ancienne  des  deux  religions, 
et  que  le  Brahmisme  n'a  envahi  le  monde 
indien  que  beaucoup  plus  tard.  C'est  à  peu 
près  comme  si  l'on  prétendait  que  les 
croyants  de  la  loi  de  Moïse  sont  une  secte 
de  Àlahométansqui  ont  déserté  l'islamisme.» 
(De  l'accroissement  et  de  Vélat  actuel  de  nos 
connaissances  sur  l'Inde,  1831.  Berlin.) 

11  est  très-remarquable  qu'en  général  les 
sanctuaires  indiens,  dont  la  série  commence 
dans  la  partie  la  i)lus  septentrionale  de  l'Inde 
et  môme  d'en  deçà  de  l'indus,  à  Bami>an, 
et  qui  s'étend  jusque  sur  les  lies  les  plus 
méridionales,  c'est-à-dire,  dans  une  distance 
de  3,i30  myiiamètres  ou  800  lieues,  soient 
presque  tous  consacrés  à  la  môme  religion, 
et  que  leurs  scul|)tures  rcj)résentent  toutes 
des  sujets  d'une  seule  et  même  mythologie; 
ils  doivent  leur  existence  uniquement  à  la 
religion.  Le  sublime  et  profond  génie  ar- 
chitectural qui  règne  dans  ces  monuments, 
montre  que  ces  nations  n'exécutaient  pas 
en  esclaves  les  travaux  qu'on  leur  com- 
mandait, et  que  mlacontr;iinte,ni  la  violence, 
n'étaient  les  mobiles  de  leur  activité  maté- 
rielle,  mais  bien  l'inspiration  religieuse  qui 
les  poussait  à  élever  la  suite  de  monuments 
grandioses  et  merveilleux  que  nous  allons 
lAclier  de  décrire  :  car  la  conception  de  cpiel- 
ques  grottes  colossales  et  tle  (pn^hpies  tem- 
ples est  surpassée  parleur  exéculi(»n  iine  et  in- 
telligente, àh'ufuelle  vient  sejoindi-e  la  riches- 
se inlinie  et  si  variée  de  la  sculpture,  il  serait 
diflicile  et  téméraia-e  même  de  les  mettre  en 
narallèle  avec  les  pyramides  et  les  tem;  les  de 
'a  célèbre  Thèbes  ég\ptienne,  |)arce  ([ue  les 
Grecs  seuls  ont  su,  dans  ranti([uité,  rivaliser 
avec  les  Indiens  en  fait  de  goût  et  d'élé- 
gance. 

On  est  convenu  de  ranger  les  monuments 
d'architecture  de  l'Inde  en  trois  catégories  : 

1"  Ceux  (pii  si;nt  (aillés  dans  le  roc,  sous 
lori'j,  un  lenq)!ei  îuulcnain^  ; 


2*  Ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  de  terre 
et  construits  avec  d'énormiîs  blocs  de  ro- 
chers, dans  les(fuels  il  se  trouve  cependant 
des  pièc(,'s  souterraines  ; 

3"  iùilin,  ceux  (jui  s'élèvent  libreD.tnt  au- 
dessus  du  sol. 

Nous  iu(  poursuivrons  pas  davantage  ces 
notions  sur  l'architecture  indieinie.  Nous  li- 
nirons  en  donnant  en  abrégé  la  description 
du  célèbre  tempU;  d'Klora. 

Vers  le  centre  de  la  prescpi'ile  de  l'Inde, 
le  Del' an,  à  peu  de  distance  au  nord-ouest 
de  Daulatabad,  dans  la  |>rovince  d'Auruuga- 
ba<l,  se  trouvent  les  célèbres  et  merveilleux 
temples  souterrains  d'Elora,  dont  lorigini; 
est  tout  à  fait  inconnue.  (The  Wonders  of 
lîlora,  by  John  B.  Secly.  )  Ces  temples  sotit 
sous  tous  les  rapiorts  les  plus  remarqua- 
bles et  les  plus  imposants  de  l'Inde.  Tout  ce 
que  l'intelligence  et  le  ccfiur  peuvent  imagi- 
ner de  grand  et  de  beau,  noblesse  et  éléva- 
tion de  conception,  élégance  dans  le  dessin, 
perfection  accomplie  dans  l'exécution,  so 
trouvent  réunis  dans  ce  groupe  de  sanctuai- 
res. Les  monuments  d'Elora  ne  sont  point 
élevés  au-dessus  du  sol,  ils  sont  creusés 
sous  terre  j»ar  la  main  de  l'homme  et  dans 
une  ceinture  de  montagnes  de  granit  rouge 
qui  s'étend  en  forme  de  fer  à  cheval  dans 
un  espace  de  plus  d'une  heure  de  marche. 
Ils  sont  composés  de  plusieurs  étages  les 
uns  sur  les  autres,  de  giwttes,  de  temples, 
d'habitations  plus  ou  moins  grandes,  plus 
ou  moins  colossales,  creusés  dans  le  roc 
avec  une  patience  et  un  travail  aue  rien  ne 
peut  décrire,  et  ornés  avec  une  profusion  de 
sculptures  de  toute  espèce  et  sans  exemple. 
Ces  ouvrages  ne  peuvent  avoir  été  produits 
que  par  des  milliers  d'artistes  et  d'ouvriers, 
ne  peuvent  être  l'œuvre  que  d'un  peuple 
tout  entier  de  tailleurs  de  pierre  et  de  sculp- 
teurs, qui  travailla  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles.  C'est  ce  que  |)rouvent  surtout 
rim;;erfection  dans  l'exécution  de  certaines 
parties  de  ces  temples  et  la  perfection  dans 
d'autres  parties  des  mômes  monuments.  On 
y  aperçoit  la  naissance,  l'enfance,  le  i)rogrès 
et  la  maturité  de  l'art  dans  toutes  ses  évo- 
lutions. L'histoire  ne  nonuue  point  répot|ue, 
ni  le  peu{)le,  ni  le  nom  du  tondateur  ou  des 
princes,  pas  même  de  la  tribu  sacerdotale 
([ui  a  exécuté  ces  œuvres  gigantestjues  ;  la 
tradition  est  muette  comme  la  solitude  sau- 
vage et  terrible  dans  laquelle  on  découvr-; 
les  uns  après  les  autres  ces  temples  mer- 
veilleux. C'est  encore  auprès  tlElora  que  so 
trouve  la  montagne  Devagiri,  c'est-à-dire  la 
mont.igne  des  dieux,  ([ui  est  un  véritable 
panthéon  nidien  :  Shiva  seul  y  a  vingt  tem- 
])les  dillV'rents,  (lit-(ui.  Il  (\>^t  impossible  de 
donner  une  d(  seriplion  détaillée  de  touti'S 
ces  grottes,  de  tous  ces  inmienses  souter- 
rains qui  sont  placés  par  étag(;s  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  et  soutenus  [wr  des  ran- 
gées de  millieis  de  colonnes  et  de  pilier-^, 
de  leurs  escaliers,  tie  leurs  galeries,  de  ieuis 
cours,  de  leurs  ponis  taillés  avec  le  cise  u 
dans  le  graint  vd",  et  de  leurs  ornements  va- 
riés  et   mullipliés  à  rinliiii.   Terminons  en 
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traduisant  lilt(?ra1eraciil  un  passngc  du  c:ipi- 
taine  Socly  sur  les  temples  d'i-lura  :  «  Pour 
élever  le  Panlhéou,  le  Parlhi'nou  d'Athôncs, 
Saiiit-Picrre  de  Koiue,  notre  Saint-Paul  ou 
ral.bave  de  Fonlliill,  il  en  coûte  de  la  science 
ou  du  travail  :  nous  concevons  coiuuient 
cela  fut  exécuté,  poursuivi  et  achevé  ;  mais 
ce  ([ue  l'on  ne  pe^it  simaginer,  c'est qu'inie 
réunion  d  honnnos  aussi  nomltreuK  et  aussi 
i-!ifatiga!)les  qu'on  voudra  se  les  li;i;!U'er,  et 
munis  de  tous  les  moyens  nécessaires  à  la 
réalisation  de  letu-  coiiception,  s'attaquent  à 
un  rOL-her  naturel,  haut  de  cent  pieds  dans 
{{uelques  pa.'ties,  le  creusent,  l'évident  len- 
tement avec  le  ciseau  et  îroduisent  un  teni- 
l)!e  tel  que  celui  que  j'ai  impartit  'ment  dé- 
crit, avec  toutes  ses  galeries,  véritable  Pan- 
théon, accompagné  de  sa  vaste  cour,  de  son 
nombre  intini  dcsculptureset  d'ornements.... 
Non,  cette  œuvre  est  inimaginable,  et  l'es- 
prit se  perd  dans  la  surprise  et  l'admiration.  » 
{Secly,  IVonders,  pa(j.  207.) 

X. 

Architecture  chixoisk.  S'il  faut  en 
croire  Ji  ce  sujet  le  récit  des  historiens,  les 
Chinois  auraient  une  civilisation  qui  remonte 
à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Leurs  monu- 
ments pourraient  être  comparés  à  ceux  de 
l'Egypte,  de  l'Inde  et  de  l'Assyrie.  Les  Chi- 
nois, fidèles  aux  habitudes  des  peuples  pri- 
mitifs, auraient  conservé  durant  de  longs 
siècles  les  traditions  architecturales  de  leurs 
ancélres,  sans  leur  faire  subir  de  modifica- 
tions importantes,  et  surtout  sans  y  intro- 
duire d'é  émenls  étrangers. 

Les  historiens  chinois, auxquels  nousn'ac- 
cordois  pa^  grande  conliance,  nous  disent  que 
ce  l'ut  l'empereur  Fuu-lii  qui  leur  enseigna 
Tart  de  raiciiiteclure ,  environ  yiGjj  ans 
avant  Jésus-Chriît.  Maiheureusemenl  le  ré- 
cit des  Ch  nuis  ne  s'api)uie  pas  sur  les  faits» 
et  aujourd'hui,  au  rapport  des  voyageurs,  il 
serait  impossible  de  retrouver  en  Chine 
que  que  monument  remontant  à  une  iiaute 
anli(piité,  et  cela  pour  deux  raisons  :  îajre- 
mièie,  c'est  que  les  principaux  édifices 
étaient  const.uits  en  bois  et  qu'ils  n'ont  pu 
échai>per  à  l'action  destructive  des  siècles  ; 
la  seconde,  c'est  que  remi)ereur  Tsin-Chi- 
Hoang-Ti,  2V0  ans  avant  l'ère  clirétienne,  ht 
démolir  tous  les  édifices  importants,  pour 
qu'il  ne  restât  rien  (pii  témoignât  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  ses  prédécesseurs. 
Saufquelq  .es  temples  et  quelques  tQmbeaux 
creusés  dans  les  montagnes,  il  n'y  a  en  Chine 
aucun  monument  qu'on  [)uisse  faire  remon- 
ter à  une  très-haute  antiquité. 

Las  Chinois  semblent  avoir  •)ris  une  tente 
pour  type  de  leurs  constructions  monu- 
mentales. M.  Ho[)e,  dans  son  liisturc  de 
r<ircl!ite.;t  .re,  traduite  de  l'anglais  p:ir  M. 
îîaron,  a  très-bien  exprimé  celle  pensée  : 
«  Ces  nombreux  piliers  de  ;;ois,  s.ms  bases 
et  sans  chapiteaux,  qui  sa[iporîent  le  plafond 
des  édifices,  repiésentent  les  pieux  [rimitifs; 
les  toits,  qui,  de  ces  piliers,  semblent  proje- 
ter au  loin  leur  dos  et  leur  côtes,  en  conser- 
vant la  forme  couvexc,sont  les  peaux  et  les 


étu(T;'S  pliantes  étendues  sur  les  cordes  el  sur 
les  bambous;  dans  les  jiointes  recourbées  qui 
frangent  ces  toits,  nous  voyons  les  crochets 
qui  retena  ent  les  peaux  déployées;  enfin 
dans  l'étendue,  le  peu  de  hauteur  et  l'agglo- 
mération des  dill'érentes  parties,  nous  recon- 
naissons toutes  les  formes  et  le  caractère  dis- 
tinctif  des  habitations  de  ces  pasteurs  dont 
les  Chinois  sont  descendus.  Les  maisons  chi- 
noises semblent  attachées  à  des  pieux  qui, 
plantés  en  terre,  auraient  fini  par  y  prendre 
racine  et  par  s'immobiliser. 

«  Les  palais  ressemblent  à  un  certain  nom- 
bre de  tentes  réunies;  les  pagodes  elles-mê- 
mes, les  tours  les  plus  élevées  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  tentes  amoncelées,  em- 
pilées, pour  ainsi  dire,  l'une  sur  l'autre  au 
lieu  d'être  placées  côte  k  côte  ;  toute  agglo- 
mération de  maisons  depuis  le  plus  petit  vil- 
lage jusqu'à  la  résidence  impériale,  jusqu'à 
Pékin,  ne  présente  dans  sa  distribution  que 
l'image  d'un  camp  ;  et  quand  lord  Macarthey, 
après  avoir  traversé  tout  l'empire  de  la  Chine 
dans  sa  plus  grande  étendue, de  Canton  à  la 
grande  muraille,  fut  arrivé  aux  confins  de  li 
Tartarie  et  reçu  par  l'empereur  dans  une 
véritable  tente,  à  peine  put-il  apercevoir  une 
ditférence  entre  cette  dernière  et  les  milliers 
d'édifices  qu'il  avait  vus.  » 

Dans  les  relations  des  missionnaires,  il  est 
fait  mention  fréquemment  de  la  grande  Mu- 
raille. C'est  d'ailleurs  une  des  constructions 
les  plus  surprenantes  que  les  hommes  aient 
jamais  exécutées.  Quoique  la  description  de 
celte  muraillw  n'ait  aucun  rapport  avec  l'ar- 
chéologie sacrée  proprement  dite,  nous  en 
dirons  cependant  c{uelques  mots.  La  grande 
muraille  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  h 
six  cents  lieues.  P.usieurs  prnces,  à  ce  qu'il 
parait,  ont  fait  travaillera  sa  const.ucton; 
mais  c'est  Tsin-Hoang-Ti  qui  a  fait  la  ma- 
jeure i)artie  de  ce  mur.  11  employa  cinq  ou 
six  millions  d'hommes  pour  mener  à  sa  fin 
ce  gigantesque  ouvrage.  Les  fondations  de 
la  muraille  sont  en  grosses  pierres  de  taille; 
le  reste  est  en  briques  avec  un  revêtement 
de  pierres  si  bien  jointes,  si  bien  appareil- 
lées, que  l'ouvrier  qui  ne  disposait  pas  ses 
matériaux  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût  y 
faire  pénétrer  un  clou,  payait  de  sa  vie  son 
inhabileté.  Dans  les  endroits  d'un  accès  fa- 
cile, on  a  établi  deux  ou  trois  remparts  les 
uns  au-dessus  des  autres.  Ce  mur  est  crénelé 
et  flanqué  de  tours  de  loin  en  loin.  11  s'é- 
lève sur  les  montagnes,  descend  dans  les 
vallées,  traverse  les  fleuves.  Il  a  vingt  à  vingt- 
cinq  pieds  d'élévation.  Quant  à  son  épais- 
seur, elle  est  telle,  que  six  cavaliers  peuvent 
marc'ier  de  front  sur  le  terrassement.  Dans 
certaines  circonstances,  il  a  été  garni  déplus 
d'un  million  de  soldats.  M.  Barrow  a  calculé 
qu'avec  les  matériaux  de  cette  muraille  on 
pouvait  en  construire  une  autre  qui  aurait 
fait  deux  fois  le  tour  du  globe  et  ciui  aurait 
eu  six  pieds  de  hauteur  et  deux  d'épaisseur. 
La  grande  muraille,  dit-on,  a  toujours  été 
tenue  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. 
Les  édifices  chinois  sont  plus  remarquables 
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par  leurs  propoi  lions  lùifèros  ot  svoltcs,  ieiir 
aspect  p-acieux,  que  p.ir  le  grandiose  de 
Ifurs  dimensions.  Ils  tendent  toujours  vers 
la  forme  pyramidale.  Ils  se  composent  pour 
la  i)lupart  de  plusieurs  étapes  de  toits,  dont 
les  an^'es  sont  relevés  et  ornés  de  clo- 
ciies  ou  de  figures  fantastupies.  Us  ont  des 
colonnes  de  bois,  qui  ai)piiient  sur  une  base 
de  pierre.  Leur  extrémité  supérieure,  au 
lieu  d'avoir  un  chapiteau,  est  tiviversée  |»ar 
des  poutres.  Les  murs  sont  revêtus  de  bri- 
ques séchées  ou  cuites  et  vernissées .  Les 
tuiles  des  toits  sont  demi -cylindriques. 
Quant  à  l'appareil  dont  les  Chinois  se  ser- 
vent, cV'St  à  proprement  parler  l'empleclon 
des  Grecs.  Ils  n'emploient  (pie  des  matériaux 
de  p,  tit  '  dimension.  En  général  tous  les  édi- 
fices 5ont  peints  et  produisent  un  etlet 
agréable. 

Les  temples  sont  fort  petits  et  se  compo- 
sent d'une  seule  chambre  (pi'ona[)pelle  ting. 
Ils  >ont  environnés  d'une  galerie  etquelquo- 
fois  précédés  de  cours.  Un  des  édiUces  re- 
ligieux les  plus  remar([uables  est  celui  de 
Ho-Nang,  à  Canton.  Voici  comment  il  est 
d  stribué  :  il  otl'i  e  une  enceinte  quadrangu- 
laire;  on  trouve  d'abord  une  cour  plantée 
de  trois  rangées  d'arbres  qui  conduisent  à  un 
vestibule  où  l'on  arrive  par  des  escaliers.  De 
l^on  [)énètre  dans  un  second  vestibule  décoré 
de  quatre  statues  colossales  assises.  Ce  vesti- 
bule ouvre  dans  une  cour  environnée  de 
colonnades  et  de  corjis  de  logis  pour  les  bon- 
zes ;  puis  on  voit  quatre  [lavillons  placés  sur 
des  socles  :  ce  sont  de  f)etits  temples  rem- 
plis d'idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour 
se  dressent  ciuatre  autres  [)avillons  qui  sont 
habités  par  les  supérieurs  des  boiues.  Un 
autre  bâtiment,  divisé  en  quatre  salles,  ren- 
ferme encore  plusieurs  idoles.  Enfui,  sur  les 
grands  côtés  de  l'enceinte,  à  droite  et  à  gau- 
che, se  voient  deux  petiti-s  cours  oii  sont  des 
constructions  s  rvant  de  cuisines,  de  réfec- 
toires et  d'hospice.  Les  pavillons  sont  déco- 
rés de  colonnes  en  bois,  munies  di;  bases  en 
marbre.  Les  toits  sont  couverts  de  tuiles  en 
grosse  porcelaine,  peinte  en  vert  et  ver- 
nissée. 

«  Tout  style  d'architecture,  dit  M.  Hope, 
aj)i)artenant  à  une  race  particulière,  com- 
mence j)ar  être  conforme  aux  nécessités  lo- 
cales et  aux  i)roduits  des  régions  et  des  cli- 
mats dont  cette  race  tire  son  origine  ;  en 
sorte  que  si  nous  découvrons  dans  quehpie 
pays  une  méthode  comiilétemcnt  originale  et 
radicalement  diderentc  de  celle  ([ue  nous  ve- 
nons de  décrire,  nous  pouvons  être  certains 
(jue  celte  spécialité  a  pris  sa  source,  à  une 
é,  Oipie  ipiclconque,  dans  un  climat,  dans 
une  localité,  dans  un  ensemble  de  matériaux, 
dans  un  syslème  de  m<eui's  cl  d'!:abitudes 
également  originaux  (!t  radicalement  étran- 
gers aux  nations  dont  nous  avons  [)arlé  jus- 
qu'ici. 

«  La  civilisation  chinoise  doit  avoir  été 
jiiécédée  ,  comme  celle  de  tous  les  peui)h'S, 
d'un  étal  [>i'imitivemenl  rude  et  grossier.  La 
uillVreuce  i[ui  existe  entre  les  Chinois  et  les 
autres  peu[)ic3  dans  les  formes,  les  iustitu- 


tioiis,  les  ails  et  .es  sciences,  jirouvc  que 
cett(î  civilisation  a  été  le  |)ioduit  d'une  force 
intime  et  nalionale,et  non  k'simjjle  résultat  de 
l'iiuilation;  mais  comment  a-t-elle  atteint  ce 
haut  degré  de  railinement  auquel  elle  paraît 
être  parvenue  ".'Comment  ensuite,  sans  avoir 
été  anéantie,  éloulfée  ou  ramenée  h  ses  pre- 
miers éléments  par  la  coïKjuètc  étrangère 
ou  par(iue]qiie  révolution  violente,  sans  au- 
cune autre  cause  en  rapport  avecl'elfet  pro- 
duit et  a^sez  appréciable  pour  avoir  attiré 
ratt(;ntion  de  l'histoire,  a-t-clle  été  par  fac- 
tion de  ipielque  puissance  invisible  et  mys- 
térieuse comme  frai)pée  de  |)aralysie?  (Com- 
ment a-l-eile  éprouvé  celte  chute  soudaine 
mais  comi)lèt'.'  au  milieu  de  son  premier 
élan  ?  Co. muent,  une  fois  arrêtée  dans  sa 
course  ,  est-elle  restée  stationnaire  pen- 
dant toute  la  durée  dos  siècles?  Voilii,  ce 
semble,  un  des  i  roblèmes  hislori(iues  les 
l)lus  ditiic.les  à  résoudre.  Peut-être  faut-il 
en  chercher  la  solution  dans  l'absence  de 
toute  voie  convenable  [iour  la  communica- 
tion des  idées  ;  car  la  langue  écrite  des  Chi- 
nois, véritable  dédale,  ne  p-eut  remplir  sa 
destination  :  restée  jusqu'à  présent  à  l'état 
symbolique,  elle  dirige  tout  '  la  capacité  de 
l'intelligence  ,  non  vers  l'étude  des  ciioses, 
mais  uniquement  vers  celle  de  leurs  signes 
représentatifs  ;  elle  la  condamne  par  là 
même  à  un  travail  ardu  et  stéril  ■  qii,  loin 
de  favoriser  les  développements  intellectuels, 
arrête  toute  fécondité.  Cette  explication,  bien 
qu'on  ne  puisse  encore  fajipuycr  de  tout' s 
les  preuves  désirables,  est  cependant  uuo 
des  })lus  satisfaisantes. 

«  (Jnoi qu'il  en  soit,  l'architecture  a  éprouva 
en  Chine  le  sort  de  tous  h  s  autres  arts.  L« 
si ,  le  chinois  atteignit,  [leut-être  dès  sa  nais- 
sance ,  un  haut  degré  de  rafiincnjent  ;  il 
s'vst  répandu  dans  les  plus  vasfs  régions, 
parmi  les  j  opulations  les  plus  nombreuses 
elles  plus  pressées;  non-seulement  il  a  oc- 
cupé le  plus  grand  espace  ,  il  a  eu  aussi  la 
plus  longue  existence,  i'Uisque,  né  iei>romier, 
])arvenu  le  premier  à  la  [leri'ection,  ilsubsisl  ; 
encore  et,  toujours  lloiissaut,  se  reproduit 
sans  cesse  dans  de  nouvear.x  édilices  ;  nia'.s 
s'il  ]!araîl  doué  de  la  ténacité  de  la  vie  du 
lichen  et  de  la  mousse,  il  semble  aussi  con- 
dajnné  à  cette  impuissance  de  s'élever,  qui 
est  le  caractère  des  pla.  tes  rampantes.  Les 
r.  volutions  qui  détruisent  les  plus  noijies 
édilices,  comme  de  plus  hautus  végétations, 
ne  l'ont  i)as  tué;  mais  on  ne  l'a  jamais  vu 
prendre  des  dévelop{)ements  nouveaux,  plus 
brillants,  [dus  majestueux,  des  formes  diile- 
rentes,  en  in  mot,  de  celles  (ju'il  présentait 
il  y  a  deux  mille  ans.  »  [Uaiw,  Uial-  de  ioi- 
chUcclure,  pag.  2o  et  saiv.) 

XL 

Ar.ciiiTFXTL'RE  MEXICAINE.  Lcs  aiitiquai- 
res  ont  souvc.t  décrit  les  ri-.incs  gigan- 
tesques de  Palenque,  ville  antique,  en- 
tièreme:.t  tombée  en  ruines  ,  abandonnée 
conmi'j  Meuiphis,  Thèb.'S  et  Palmyre,  por  ■ 
dues  au  milieu  des  sables  <'t  des  ilés  rts  de 
l'Kgvplo'uu  do  l'Abie  .Miucui'o.  Le  McxitiUJ 
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d'ailleurs  somhle  avoir  élo  lo  prciuier 
pays  civilisa  on  Amérique,  et  les  monu- 
menls  do  cette  ancienne  civilisation  sont 
nombreux  et  remarquables.  Ce  qui  mérite 
d'Otre  noté,  c'est  (pie  les  monuments  mexi- 
cains ont  une  analogie  frappante  avec 
ceux  des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie.  Les 
constructions  mexicaines  sont  eu  outre  fort 
cuiieuses  pour  l'archéologue  è  un  double 
point  de  vue  :  elles  sont  de  divers  genres  et 
de  dilférentes  époques.  Ce  sont  principale- 
ment des  tertres  funéraires,  des  temples  ou 
théocalis,  des  sépulcres  souterrains,  taillés 
dans  le  roc,  des  constructions  exécutées  de 
la  même  manière  que  les  murs  cyclopéens 
de  la  grande  Grèce,  et  formant  des  ponts  et 
des  atjueclucs,  entin  des  forteresses.  Dans 
leurs  édilices,  les  populations  primitives  du 
Mexique  ont  su  allier  souvent  la  sinij  licite 
des  lignes  à  la  variété  et  à  la  richesse  de  la 
décoration.  Comme  les  peuples  de  l'Asie, 
ils  ont  bâti  leurs  monuments  en  talus,  sui- 
vant la  forme  pyramidale.  On  a  dit  que  cette 
forme  rappelait  la  tour  de  Babel  et  attestait 
des  souvenirs  du  déluge  :  cette  opinion  n^' 
l)arait  pas  invraisemblable. 

On  a  publié  un  volumineux  ouvrage  sur 
les  antiquités  de  Palenque.  Nous  renvoyons 
à  ce  beau  travail ,  oii  s.int  mentionnées  les 
découvertes  les  plus  curieuses  et  les  obser- 
vations les  plus  intéressantes,  les  personnes 
qui  voudront  étudier  les  antiquités  mexi- 
caines. Ce  qui  est  fort  remarquable  ,  c'est 
que  les  monuments  religieux  abondent  au 
Mexique,  comme  dans  tous  les  pays  habités 
dès  la  plus  haute  antiquité  par  des  pop  la- 
tions  primitives.  Les  temples  sont  constam- 
ment bâtis  sur  le  même  plan.  Ce  sont  des 
pyramides  à  plusieurs  assises,  dont  les  côtés 
suivent  exactement  la  direction  du  méri- 
dien et  du  parallèle  du  lieu.  Elles  s'élèvent 
au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée  et  en- 
tourée d'un  mur,  enceinte  que  l'on  peut 
exactement  comp-rer  à  celle  des  temp  es 
grecs  et  qui  renfermait  des  jardins,  des  fon- 
taines, les  habitations  des  prêtres  et  un  ar- 
senal. Un  grand  escalier  avec  ou  sans  rampe 
conduisait  au  sommet  de  la  pyramide.  Celle- 
ci,  dans  les  ihéocalis  les  plus  anciens  ,  était 
tronquée  et  surmontée  d  une  chapelle  con- 
tenant des  idoles  d'une  taille  gigantesque. 
D:ins  certains  théocalis,  qui  paraissent  plus 
récents  ,  la  plate-forme  de  la  cliapelle  sup- 
jiort  it  les  images  des  dieux  et  l'autel  du  sa- 
crifice. C'est  là  (jue  les  prêtres  entretenaient 
le  feu  sacré.  Les  théocalis  servaient  encore 
ù  un  autre  usage.  A  l'intérieur  on  y  prati- 
quait des  chambres  st'pulcrales  dans  les- 
auelles  on  enferviait  la  dépouille  mortelle 
des  rois  et  des  iirinces. 

Il  paraît  que  l'art  mexicain  ,  comme  l'art 
égyptien  et  l'art  indien ,  était  éminemment 
traditionnel.  Peu  de  temps  avant  la  conquête 
de  l'Amérique  par  les  Européens,  les  Mexi- 
cains bâtissaient  exactement  de  la  même 
m.uiière  que  leurs  ancêtres.  Ce  fait  empêche 
de  déterminer  exactement  i'^^ge  des  monu- 
menis  mexicains;  mais  il  est  certain  que 
ilusivurs    monuments    rcmouti.'Ut'  à    des 
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tem})s  fort  reculés,  ainsi  qu'on  on  peut  juger 
par  l'état  présent  des  ruines  et  par  la  vétusté 
des  arbres  séculaires  cjui  ont  poussé  au  mi- 
lieu des  débris. 

XIL 

Architecture  MODERNE.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  l'archiLecturc  moderne  ,  il  faut 
se  rappeler  ce  qui  concerne  la  renaissance 
de  l'architecture  ancienne  (  Voij.  Uenais- 
sance).  On  confond  quelquefois  le  style  de  la 
Renaissance  avec  le  style  moderne  ;  et  il 
nous  est  arrivé  d'entendre  dire  que  les  monu- 
ments d'architecture  élevés  sous  Louis  XIV 
avaient  été  inspirés  par  la  Renaissance.  Ces 
deux  périodes  do  l'art  de  b;Uir  sont  faciles 
à  distinguer,  et  on  les  reconnaît  à  des  ca- 
ractères bien  tranchés.  La  Renaissance  a 
imi)rimé  sur  ses  œuvres  un  cachet  d'élé- 
gance ,  de  distinction  et  de  bon  goût  que- 
l'on  observe  rarement  dans  les  œuvres  mo- 
dernes. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  à  apprécier  ici  l'ar- 
chitecture moderne  que  sous  un  seul  point 
de  vue,  celui  de  son  application  à  la  cons- 
truction des  monuments  religieux.  Quoique 
nous  regrettions  vivement  que  l'art  ogival 
n'ait  jamais  pénétré  en  Italie,  à  Rome  en 
particulier,  nous  n'en  sommes  ])as  moins 
disposés  à  louer  et  à  admirer  les  belles  œu- 
vres dues  à  l'art  moderne.  La  renaissance 
italienne  no  ressemble  guère  à  la  renaissance 
française.  Il  en  est  de  même  de  l'architec- 
turo'moderno  :  le  style  français  est  bien  loin 
d'être  le  même  que  le  style  italien.  Les 
écrivains  superficiels  qui  les  confondent 
n'aperçoivent  pas  les  nombreux  et  frappants 
traits  de  dissemblance  qui  existent  entre 
eux. 

L'architecture  moderne  a  élevé  à  Paris 
plusieurs  édifices  religieux  fort  remarqua- 
bles. Nous  les  indiquerons  seulement  ;  on 
en  trouve  la  description  dans  une  foule  d'ou- 
vrages fort  répandus.  Les  principaux  de  ces 
édifices  sont  l'église  Saint-Sul[)ico  ,  l'église 
et  le  dôme  du  Val-de-Gràce ,  l'église  et  le 
dôme  des  Invalides ,  l'église  do  Saint- 
Roch,  etc.  Ajoutons-y  la  cathédrale  de  Ver- 
sailles, la  chapelle  du  chuteau  de  Versailles, 
la  cathédrale  de  Nancv  et  celle  de  Blois. 

ARCHITRAVE.  —  Selon  l'étymologie  du 
mot,  l'architrave  (architrabes)  est  la  princi- 
pale poutre  qui  porte  horizontalement  sur 
les  chapiteaux  des  colonnes  ,  et  qui  fait  la 
preuiière  des  trois  parties  de  l'entablement. 
L'architrave  se  trouve  par  conséquent  entre 
le  chapiteau  et  la  frise.  Elle  sert  à  lier 
ensemble  les  colonnes.  Les  anciens  fai- 
saient leurs  architraves  avec  des  monoli- 
thes qui  s'étendaient  depuis  le  centre  d'une 
colonne  jusqu'au  centre  de  l'autre  colonne. 
Ce  système  de  construction  offre  une  grande 
solidité,  et  c'est  à  cette  raison  qu'il  faut  at- 
tribuer l'emploi  qu'en  ont  fait  communément 
les  anciens.  On  trouve  ,  au  rapport  de  Mil- 
lin,  quelques  architraves  antiques  appareil- 
lées qui  montrent  que  les  architectes  an- 
ciens n'ignoraient  pas  la  Cuupc  des  pierres 
dont  se  servent  habituellement  les  moder- 
nes. Le  peu  de  résistance  de  la  pluiart  de 
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nos  matériaux,  leur  dimension  médiocre,  le 
manque  de  marbre  ,  ont  conduit  nos  cons- 
tructeurs d'aujourd'hui  h  se  servir  ordinai- 
rcuKmt  de  pierres  cunéiformes  ou  de  cla- 
veaux pour  lairc  les  arciiitravcs.  Ainsi  éta- 
blies, les  arciiitraves  se  composent  de  plu- 
sieurs pierres  fiui  se  soutiennent  mulucllc- 
ment  par  leur  coui)C,  en  sorte  qu'elh^s  1"  r- 
ment  ensemble  une  voûte  plate. 

La  forme  tie  l'architrave  vai-ie  suivant  les 
dill'iTents  ordres  :  au  toscan  il  n'a  ([u'iino 
bande  couronnée  d'un  lihît  ;  il  a  deux  faces 
au  dorique  et  au  composite ,  et  trois  à  l'io- 
ni(pie  et  au  corinthien. 

On  supprime  quehpiefois  la  frise  d'un  en- 
tablement, et  la  corniche  (jui  pose  alors  im- 
médiatement sur  l'architrave  se  nomme  cor- 
niche architravée. 

L'architrave  est  inusitée  dans  les  monu- 
ments ti  arcades.  On  n'en  voit  jamais  dans 
les  éditices  de  style  romano-byzantiu  ou  de 
st.vie  Oi^ival.Ce  ne  serait  que  dans  les  rares 
monuments  de  l'éimque  romane  primordiale 
que  l'on  pourrait  parfois  observer  les  vesti- 
ges des  diverses  parties  de  l'entablement 
antiijue,  si  la  grossièreté  de  la  construction 
n'indiquait  pas  communément,  dans  les  ar- 
chitectes, une  ignorance  complète  des  rè- 
gles de  l'art  de  bâtir. 

ARCHIVES.— I.  Sous  le  nom  d'archives, 
on  entend  également  et  les  anciens  titres, 
et  le  lieu  qui  les  renferme  ;  mais  l'idée  la 
plus  commune  et  la  plus  ordinaire  paraît  res- 
treinte à  cette  dernière  signilication.  Ainsi 
s'exprime  le  savant  bénédictin  Dom  de  Vaines, 
auquel  nous  empruntons  cet  article. 

Les  archives,  considérées  sous  ce  dernier 
point  de  vue,  ont  reçu  des  grecs  et  des  la- 
tins plusieurs  dénominations  ditférentes  : 
les  prenaiers  les  ont  appelées  «px,'-î'iv,  xapzo- 
yyXaxetov,  etc,  et  les  derniers  tabalarium, 
chartularium^  charlarium,  graphi(irium,snnc- 
tnnrium,  sncrarhim,  sacralarium,  scri7iiurn, 
caméra,  cimeliarcUum,  armarium,  nrchivwn, 
etc.  Dans  la  basse  latinité,  ce  dernier  mot  prit 
toutes  sortes  de  formes  barbares, approchantes 
cependant  de  l'étymologie  ;  et  on  le  donnait 
également  aux  dépôts  des  chartes  et  aux 
trésor?  les  reliques,  parce  que  le  môme  lieu 
renfermait  les  uns  et  les  autres. 

On  ne  saurait  fixer  ré|)oque  des  premières 
archives;  il  s'ensuit  donc  naturellement 
qu'elles  sont  de  toute  antiquité.  Nous  voyons 
au  premier  livre  des  Rois  (pie  les  Juifs, 
([iielcpie  vi-nération  qu'ils  eussent  pour  l'Ar- 
che, le  Tabernacle  et  le  Temp'e,  ne  crurent 
jms  [)rofaner  ces  sanctuaires  de  la  divinité 
en  y  déposant  les  lois  civiles  et  les  pactes 
des  citoyens.  C'est  également  dans  les  tem- 
ples de  Délos  à  Delphes,  de  Minerve  à 
Athènes,  d'Apollon,  de  Vesta,  du  Capitoleh 
Rome,  que  les  Crées  et  les  Romains,  aussi 
scrupuleux  observateurs  de  leur  icligion  , 
conservaient  ou  consacraient,  pour  ain^i  dire, 
et  les  traités  de  [)aix,  et  les  limites  des  em- 
pires, et  les  alliances  et  les  annales  de  leur 
république,  et  les  sources  de  leurs  linances, 
et  tous  les  actes  qui  étaient  re:ardés  ccvmuc 
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les  fondements  du  repos,  de  la  tranquillité 
et  de  la  fortune  de  leurs  compatriotes.  En- 
fin, l'on  [lourrait  concl  re,  d'aprèi  lîccard, 
(IU(!  tous  les  ditlerents  bureaux  et  tribunaux 
a[)pli(jués  à  l'aduiini^tralion  des  atlaiies  de 
la  républi(iue  ou  de  l'empire,  avaient  leurs 
archives  sé[)arées ,  dont  le  déf)ùt  était 
dans  l'un  des  temples  de  la  ville. 

La  révolution  occasionnée  par  César  dans 
la  république  ne  porta  aucun  changement 
dans  cette  partie  de  Talministration.  Les 
empereurs  roiiuiins  se  crurent  même  en 
droit  (lavoir  dans  hïur  pa  ais  des  archives 
attachées  à  leur  dignité,  (pii  fiu'ent  désignées 
])ar  les  mots  sacra  scrima.  (  Justin.,  noiel. 
15,  cap.  o,  §  2.  )  Pour  éviter  la  confusion, 
elles  furent  [)artagées  eu  quatre  espèces  do 
grelfes,  qui  reideruiaient  autant  de  sortes 
de  titres  :  des  mémoriaux,  des  épîtres,  des 
libelles  ou  re(iuèles,  et  des  dispositions  ou 
concessions  auxquelles  on  attacha  plus  spé- 
cialement le  nom  de  diplômes. [Mafjei,  Hist. 
diplom.) 

La  religion  chrétienne  n'altéra  pas  ces 
usages  politi(iues.  Cha([ue  ville,  ainsi  que 
chaque  communauté  dans  les  villes,  conti- 
nua d'avoir  dos  dépôts  particuliers  :  re- 
cueils immenses  de  faits  de  toute  espèce, 
mais  que  les  guerres  et  les  incendies,  et, 
plus  que  tout  cela,  les  ravages  des  barbares 
et  les  injures  du  tera,is,  ruinèrent  au  point 
qu'aucune  pièce  originale  des  quatre  pre- 
miers siècles  n'a  été  sauvée. 

La  France,  dès  le  commencement  de  la 
monarchie,  vit  avec  [)laisir  nos  rois  s'occu- 
per de  la  collection  des  chartes  et  de  l'am- 
pjiation  des  arcldvcs  du  palais,  qui  renfer- 
maient les  règlements  des  conciles,  les  lois 
des  princes,  des  actes,  tant  publics  que  par- 
ticuliers, et  sous  la  seconde  race  surtout  les 
préceptes  accordés  par  le  souverain,  et  les 
capitulaires.  Les  rois  des  deux  premières 
races  et  d'une  partie  de  la  troisième  avaient 
imité,  pour  le  malheur  de  la  diplomatique, 
les  empereurs  romains,  c'e>t-ci-d  re,  qu'ils 
avaient  deux  sortes  d'archives  :  les  archives 
ambulantes,  qui  les  suivaient  toujours  pour 
les  lumières  de  leur  conseil,  viatoria  :  c'é- 
taient les  plus  essentielles;  et  les  archives 
permanentes,  stalaria.  11  (î'tait  moralement 
im[)0ssible  que  les  premières  n'éprouvassent 
|)as  des  suites  funestes  de  leur  instabilité. 
Au  rapport  du  P.  Daniel  (  Hist.  de  France  j, 
à  l'année  1194,  les  papiers  du  roi  et  les  re- 
gisties  publics  furent  pris  par  les  Anglais, 
qui  délirent  notre  arrière-garde.  Le  trésor 
Ues  chartes  actuel  ne  peut  donc  remonter 
avant  Philippe-Auguste  :  encore  en  est-on 
redevabU  à  frère  Cuérin,  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  évèque  de 
Senlis  et  chancelier  de  ce  prince,  (pu  forma 
en  1210  le  premier  recueil  du  trésor  des 
chartes,  où  l'on  ne  trouve  rien  (pie  depuis 
Louis  le  Jeune.  (Il  ne  faut  [)as  oublier  (juo 
Dom  de  Vaincs  écrivait  avant  la  révolution 
de  178i).  ) 

Les  archives  d'Allemagne  ,  lormées  par 
Eguihard,  selon  les  ordres  de  Charlemagne 
dont  il  était  le  secrétaire,  essuyèrent  ditlé- 
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rentes  révolutions,  et  subiront  le  mi>mesort 
que  celles  de  France,  parce  qu'elles  étaient 
également    ambulantes.    On    assure  même 

3ue  dans  les  archives  impériales  il  reste  peu 
'instruments  publics,  non-seulement  des 
temps  antérieurs  à  rem!)ereur  Kodolp'se , 
mais  môme  du  siècle  qui  la  suivi;  et  que 
le  code  des  recès  de  l'empire  ne  renferme 
aueunc  constitution  plus  ancienne  que  celle 
de  Frédéric  III,  si  l'on  excepte  la  Huile  d'or 
de  Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives 
de  l'empire  ont  commencé  à  rcjirendre  une 
nouvelle  forme  et  ci  être  conservées  avec 
soin,  ce  qui  est  arrivé,  selon  Wagemselius, 
à  la  lin  du  xv'  et  au  commencement  du  \\i' 
siècle,  sous  .>!aximilicn  1'%  et  qu'il  y  a  eu 
des  dépnts  permanents  à  Maycnco  ]:our  Far- 
chichancelier  ;  à  Vienne,  jiour  le  vice-chan- 
celier; à  Spire,  pour  la  chambre  impériale, 
sous  le  nom  de  voûtes,  il  ne  s'est  passé  au- 
cun fait  important  qui  n'y  ait  été  et  qui  n'y 
soit  encore  inscrit  et  conservé. 

II.  Archives  ecclésiastiques.  L'instabilité 
des  trésors  des  chartes,  l'incursion  des  bar- 
bares, le  peu  de  soin  des  archivistes  publics, 
sont  autant  d'inconvénients  auxquels  les 
archives  séculières  ont  été  plus  exposées 
que  les  arc  ives  ecclésiastiques  :  c'est  ce 
qui  a  donné  h  ces  dernières  la  supériorité 
sur  les  autres,  avec  la  réputation  et  l'authen- 
ticité dont  elles  jouissent  aujourd'imi. 

Il  est  arrivé  que ,  dès  le  commencement 
du  christianisme,  on  conserva  dans  quel- 
ques endroits  retirés  des  lieux  saints ,  et 
hors  de  l'atteinte  des  persécuteurs ,  les 
saintes  Ecritures,  les  Actes  des  martyrs,  les 
lettres  apostoliques  et  les  épîtres  respecta- 
bles de  ces  fameux  confesseurs,  les  Ignace, 
les  Polycarpe,  etc.,  etc.  [Ignat.,  epist.  ;  Ter- 
tulL,  de  Prœscript.  cap.  7;  Eccard,  De  lab. 
untiq.,  n"  10,  p.  2.) 

Vers  le  milieu  du  m'  siècle,  où  les  églises 
commencèrent  à  posséder  des  biens  immeu- 
bles, elles  y  conservèrent  également  leurs 
titres  de  jouissance. 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  lorsque 
la  fureur  des  révolutions  fut  apaisée,  que  la 
croix  fut  exaltée  jusque  sur  la  couronne  des 
empereurs,  et  que  les  largesses  et  la  piété 
des  fidèles  ne  furent  plus  gênées  par  la 
crainte,  alors  on  agrandit  cette  partie  de 
l'église  ;  les  livres  et  les  actes  s'y  multi- 
})]ièrent;  on  nomma  des  conservateurs  en 
titre  sous  le  nom  de  scriniarii,  cariophjj- 
luces,  etc.,  des  archivistes.  Telle  est  l'ori- 
gine des  archives  ecclésiastiques. 

On  voit  que  celles  de  l'Eglise  romaine 
étaient  déjà  en  réputation  dès  le  milieu  du 
IV*  siècle,  souô  saint  Sylvestre  et  so  s  saint 
Damase,  et  qull  était  même  recommandé 
de  les  consulter.  {Damas.,  epist.  k,  n^S; 
Hier  on.,  epist.  ad  Bu  fin.  et  Dialog.  adv.  Lu- 
cifcrian.;  S.  Ililarius  ,  adv.  Auxcnt.,  pan. 
12GC.) 

Un  voit  aussi  que,  vers  l'an  370,  les  évo- 
ques des  grands    sièges,   d'Anlioche,   par 
exemple ,  eurent  des  notaires   particuliers 
pour  leurs  églises,  ainsi  que  Rome. 
\.-x  lia  du  V'  siècle  et  le  commencement 
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du  VI'  virent  les  archives  ecclésiastiques  en 
très-grand  honneur,  les  titres,  les  actes,  les 
livres  s'y  mullijilièrent  considérablement. 
(Conc.  d'Agde  de  590,  de  Iajou  de  507.)  On 
les  conservait  avec  un  si  grand  scrupule, 
qu'on  mit  souvent  les  archives  sous  la  garde 
(les  évéques  mêmes.  (1"  canon  du  concile  de 
Paris.)  On  donna  aux  titres  qui  y  étaient 
déposés  un  degré  d'autorité  respectai)le  à 
[leipéluité.  On  décerna  des  peines  rigou- 
reuses contre  ceux  qui  osaient  livrer  les 
titres.  On  prit  enfui  tant  de  précaution  contre 
les  fraudes  de  toute  espèce,  que  ces  trésors, 
qui  n'avaient  renfermé,  jusqu'à  la  fin  duiv* 
siècle,  que  des  papiers  privés  et  des  titres 
particuliers,  devinrent,  dès  le  commence- 
ment du  vu"  et  dans  les  suivants,  le  dépôt 
des  actes  publics  les  plus  solennels. 

Les  moines ,  dès  leur  origine  ,  formèrent 
aussi  des  archives,  à  l'exemple  des  évêques, 
où  ils  déposèrent  les  diplômes  de  leur  fon- 
dation, les  instruments  ou  actes  de  dona- 
tions, leurs  privilèges ,  etc.  Ces  nouvelles 
archives  acquirent  bientôt  ce  degré  de  con- 
fiance qu'elles  conservèreLt  jusqu'au  xiv* 
siècle.  Les  actes  publics  y  étaient  souvent 
déposés  par  prélérence  :  le  chartricr  do 
Saint-Denis  et  de  plusieurs  autres  abbayes 
ou  églises  en  est  une  preuve ,  puisque  l'on 
y  trouve  des  pièces  du  vu'  siècle  qui  n'in- 
téressent ni  le  local  ni  les  biens  qui  en  dé  • 
pendent.  Les  monuments  qui  remontent  au 
delà  de  six  ou  sejit  siècles  s'y  trouvent  pres- 
que tous  renfermés ,  ou  en  sont  sortis  :  en 
etfet,  le  célèbre  marquis  Maffei  assure  n'a- 
voir pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics  d'o- 
liginaux  antérieurs  au  xiii'  siècle.  Les  actes 
en  papier  d'Egypte,  aussi  rares  que  singu- 
liers, n'ont-ils  pas  été  tirés  des  églises  et 
des  monastères  ? 

Nombre  de  circonstances  et  d'événements 
ont  contribué  sans  doute  à  illustrer  et  am- 
plifier les  archives  ecclésiastiques  ;  le  détail 
suivant  sufiira  pour  en  convaincre.  Un  vain- 
queur ,  usant  du  droit  de  conquête  ,  avait 
très-souvent ,  pour  les  archives  ecclésiasti- 
ques, un  certain  respect  qu'il  ne  se  croyait 
pas  obligé  d'avoir  i^our  les  archives  sécu- 
lières. Les  princes  eux-mêmes  les  préfé- 
raient aux  leurs  propres  et  en  faisaient  un 
cas  si  particulier,  qu'ils  allaient,  selon  Gré- 
goire de  Tours,  jusqu'à  conjurer  avec  lar- 
mes les  prélats  de  permettre  que  ces  asiles, 
qu'ils  regardaient  comme  inviolables,  fussent 
los  dépositaires  de  leurs  dernières  volontés. 
La  confiance  qu'excitait  l'équité  des  évê- 
ques ou  des  abbés  ,  attirait  à  leur  tribunal 
beaucoup  d'afi'aires  de  leur  diocèse  et  de 
leur  canton.  Los  ecclésiastiques  jouissaient 
jiresque  partout  du  droit  d'enregistrer  toutes 
sortes  d'actes  et  de  contrats  originaux  :  on 
en  peut  juger,  pour  la  Fiance,  par  l'état  des 
chartes  de  Saint-Denis  ;  les  assertions  des 
savants  qui  les  ont  {larcourues  en  font  foi. 
l'our  l'Allemagne,  la  Thminge  sacrée  et  le 
Journal  de  Trévoux  attestent  la  inéuie 
chose.  Pour  l'Angleterre,  nous  avons  le  té- 
moignage de  Reymer  et  celui  de  Hickcs,  ir- 
rccùsabJc  en  celte  partie.  Ce  dernier  prouve 
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en  (îutre  que  les  contraclaiils  deinandaiont 
q'jel.^ucfois  que  cet  cnro^isliomeiit  se  fîl  sur 
([uchities  livres  U'K^lise.  Tous  ces  faits  relè- 
vent sans  doute  l'éclat  des  archives  ecclésias- 
tiques, et  monasti(j;ies  princi[)aleinent,  et  dc- 
donunagent  bien  les  dernières  du  mépris  de 
({ueii^ues  critiques  modernes  peu  versés  dans 
raiili(}uilé.  Des  monuments  aussi  reconi- 
uuu:dablcs  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  craindre 
Jes  attaques  d'une  crititpie  jalouse  et  fondée 
sur  les  motifs  les  plus  frivoles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n'nnt  pu,  di- 
sent-ils, entre  autres  lo  P.  Germon,  se  con- 
server jusqu'il  nous,  à  cau-e  de  leur  irai^i- 
lité,  ni  survivre  k  tant  de  guerres ,  do  ra- 
vages et  d'incendies.  Le  fait  est  ccitendant 
constant.  Ce  n'est  pas,  il  c-t  vrai,  sans  de 
grandes  difficultés,  qu'on  est  venu  à  bout 
d'en  conserver  un  certain  nombre  ;  et  la 
rareté  des  diplômes  q'ii  nous  restent  à  |)ri)- 
portion  de  leur  antiquité  en  est  la  jireu'  c 
et  répond  de  leur  sincérité  ;  car  il  n'aurait 
pas  été  })lus  difticile  d'en  fabriquer  du  vii" 
siècle,  par  ciemplc,  auta.t  et  même  plus 
que  du  x.'  :  cejicndant  l'expéiience  démontre 
mie  juste  [T'H  ortion  entre  leur  nombre  et 
leur  antiquité.  Quel  heureux  hasard  I 

Si  (les  marbres  et  des  bronzes  intéressants 
n'ont  pas  survécu  de  môme  à  tant  de  siècles, 
c'est,  ou  parce  qu'on  en  a  changé  l'usage, 
ou  parce  qu'on  ne  les  a  pas  déposés  dans  les 
archives  ecclésiastiques,  ou  enfin  parce  qu'il 
était  [il.  s  aisé  et  plus  essentiel  d'emporter 
des  papiers  et  des  parchemins  que  des  masses 
inutiles 

Mais  les  archives  ecclésiastiques,  conti- 
nuent-ils, sont  remplies  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  faux  titres,  que  les  moines  sur- 
tout se  faisaient  un  métier  de  fabriquer. 
Cette  imputation  calomnieuse  ne  fut  que 
l'elîet  de  la  haine  implacable  des  protestants 
contre  l'état  monaïti([ue,  et  surtout  de  l'in- 
térêt qu'avait  leur  nouvelle  religion  à  dé- 
crier les  monuments  antiques.  Comme  leur 
accusation  était  dénuée  de  preuves  et  de  dé- 
couvertes importantes  et  avérées,  Dom  Ma- 
billon  lesre[»oussa  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. (  Dictionn.  raison,  de  Diplom. ,  par 
D.  de  Vaines,  pag.  30  et  suiv.,  tom.  L) 

ARCHIVOLTE.  —  L'archivolte,  du  la- 
tin arcus  volulu<,  arc  contourné,  est  un  ban- 
deau composé  de  moulures  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  riches,  qui  rè- 
gne autour  d'une  arcade  et  qui  en  suit  la 
courbure. 

Dans  les  monuments  appartenant  à  l'har- 
chitecture  i)rofane  antiipie ,  l'archivolte, 
quand  elle  existe  ,  est  coiiiposée  de  moulu- 
res emprimtées  à  l'architrave.  Cette  forme  a 
été  parfois  imitée  assez  imparfaitement  dans 
les  éditicos  chrétiens  de  réiiO({ue  primitive. 
Durant  toute  la  période  romano  -  byzan- 
tine ,  l'archivolte  est  généralement  simjjle 
dans  les  édifices  du  nord  de  la  France  ;  dans 
ceux  du  centre  et  du  midi ,  elle  est  commu- 
nément plus  riche.  D'abord  ce  n'est  qu'un 
simiilo  bandeau  formé  de  claveaux  ou  de  bri- 
ques, quehjuefois  de  claveaux  et  de  briques 
interposés  ;  on  met  alors  ordinairement  trois 


ou  quatre  briques  entre  chaque  pierre.  En 
certaines  |)rovinces  ,  les  claveaux  fonuent 
une  décoration  polychrome.  L'archivolte  se 
mar  jue  qu  'hpiefo  s  par  un  simjiîe  tore,  ou 
bien  elle  est  vaguement  indiijuée  par  un 
appareil  réticulaire  q;ii  en  occ  pe  la  jilaee.  On 
trouve  encore  des  archivoltes  au  xi*  sièch», 
consistant  en  une  rangée  a(^  billettes.  Mais  h 
|)ai-tir  surtout  du  commencement  du  x!i* 
siècle,  les  archivoltes  furent  ornées  ave  •  re- 
cherche :  cette  partie  de  la  décoration  des 
monuments  lit  de  rajiides  progrès,  et,  dai.s 
certains  édiilces  du  xii'  siècle,  on  y  voit  dé- 
ployé un  luxe  extraordinaire  d'oi-nementa- 
tion.  C'est  à  cette  époque  (|ue  l'archivolte 
passe  du  bandeau  à  une  étrange  complica- 
tion de  tores,  de  cavets,  de  scoties,  de  tilets, 
de  parties  lisses ,  sans  proportions  bien 
fixes,  que  l'art  du  sculpteur  ou  plutôt  du 
tailleur  de  pierres  revêt  de  tous  les  orne- 
ments géométriques  alors  en  usage.  On  ren- 
contre même  de  belles  archivoltes  chargées 
d'arabesques  dessinées  et  exécutées  avec 
beaucoup  de  goût.  Mais  les  motifs  de  décora- 
tion que  l'on  observe  le  plus  souvent,  i)arfois 
em,  loyésjusqu  kla  profusion,  sont  les  tores 
rompus  ou  zigzags,  les  frett^s,  les  méandres, 
les  rinceaux,  les  torsadt  s,  les  têtes,  les  mé- 
daillons, les  p  unmes  de  i»in,  les  fleurs  cru- 
cifères, etc.,  etc. 

Ce  qui  est  fort  curieux  d^ns  les  arcliivol- 
tes  du  XII''  siècle,  c'est  la  di.qio.-ition  des  mas- 
ques ou  mascarons  qui  sont  disposés  sur 
une  ou  deux  rangées  et  suivant  la  direction 
de  rayons  allant  du  centre  du  demi-cercle  à 
la  circonférence.  Le  travail  de  ces  tètes  pla- 
tes ou  demi-saillantes  est  pres({ue  toujom-s 
barbare  :  ce  qui  montre  que  cette  par.ie  de 
la  décoration  n'était  pas  confiée  à  des  artis- 
tes habiles. 

L'archivolte  est  indiquée  dans  certains 
monuments  par  un  appareil  mi-p-u-ti'-  de 
pierres  blanches  ou  jaunUres  (tufeau  o.i 
grèsj,  et  de  pierres  noires  (marbre  commun, 
lave,  ou  granit).  Entin  dans  d'autres  circons- 
tances, ces  archivoltes  [)olychromes  figinves 
oilVentdes  dessins  géométriques  qui  varient 
d'arcade  en  arcade  ;  mais  ces  sortes  de  dé- 
corations se  voient  plus  communément  à 
l'extérieur  des  églises,  surtout  autour  des 
absides,  (jue  dans  l'intérieur. 

Lorsque  la  forme  ogivale  remplaça  le 
plein  cintre,  les  arcliivoltes  prirent  un  ca- 
ractère de  simplicité  qu'elles  n'avaient  |)lus 
dans  les  grands  édiliees  du  style  romano- 
byzantin  de  transition.  Nous  devons  néan- 
moins faire  ici  une  observation  qui  serait 
peut-être  mieux  placée  à  l'article  Volsslre  : 
c'est  que  les  voussoirsmagniti({ues  des  por- 
tails des  beaux  monuments  de  la  période 
ogivale  ne  sont  en  réalité  qu  une  transfor- 
mation des  archivoltes  ornées  du  xu'  siècle. 
D.ms  les  monuments  du  \u'  siècle  les  ar  - 
chivoltes,  larges  et  nombreuses  ,  sont  cou- 
vertes entièrement  de  ligures  et  parfois  or- 
nées de  têtes  humaines ,  parfois  même, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'ob- 
server dans  nos  monuments  des  bords  de  la 
Loire  et  de  la  Vienne,  au  diOL'èse  de  Tours, 
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il  y  a  d('j^  dos  statuettes,  postées  dans  dos 
cartouelies  ou  espèces  crauréoles,  dès  le  mi- 
lieu du  XII'  siècle  :  cette  disposition,  par 
exemple,  se  trouve  au  porche  de  réj^lisa 
d'Avon,  près  de  rile-Boucliani.  Il  n'y  a  évi- 
demment qu'un  pas  k  taire  jiour  arriver  aux 
voussures  do  la  tin  de  ce  mè;iic  xir  siècle 
et  du  conmjencement  du  xiir,  et  c  t  inter- 
valle fut  I  romj  temont  franchi.  lUcn  ne  se- 
rait plus  aisé  que  d'indiquer  les  plias  s  de 
cetti^  transition  remarquahlo.  Ainsi,  des  ar- 
chivoltes en  simple  bandeau  qui  entourent 
la  porte  occiilfulale  des  plus  anci.'nnos  é;4li- 
ses  romanes ,  jusqu'aux  i>lus  s  Icndides 
voussures  du  xin%  du  xiV  et  du  xv  siècle, 
nous  trouverions  ces  mille  dvArés  insensi- 
bles t[ui  attestent  le  mouvement  et  le  pro- 
grès. 

Pourneparlor  ici  que  des  archivoltes  pro~ 
prement  dites,  nous  les  voyons  souvent  au 
xiii*  siècle  sous  la  forme  d'un  simple  bi- 
S'au,  assez  souvent  légèrement  concave, 
q  lelquefois  creusé  en  dessous  d'une  gorge 
ou  d'un  cavct.  Plus  tard,  elle  se  compose  de 
tores  multipliés  ou  de  scotics  profondémeiit 
refouillées.  Cette  réunion  de  moulures  ron- 
des, saillantes  et  creuses,  produit  un  bel  etïet 
par  le  y  u  de  la  lumière  et  des  ombres. 

La  moulure  externe  de  cette  archivolte  du 
style  ogival  est  wnée  encore  pendant  quel- 
que tours  de  dents  de  scie  ou  de  i)rtits 
zigzags,  dernier  vestige  de  l'ornementation 
romano-byzantine.  On  voit  aussi  à  la  môme 
époque  des  exemples  d'une  scotie  assez 
profonde  d'oii  sortent  des  feuilles  recour 
bées,  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  à 
crochets,  qui  suivent  la  direction  de  la  cour- 
bure des  baies  des  fenêtres.  On  en  voit  de 
curieux  spécimens  à  Tours,  soit  à  l'église 
métropolitaine,  soit  à  l'église  de  Saint-Julien, 
autour  des  fenêtres  du  clerestory.  Enfin,  on 
rencontre  encore  au  xiii^  siècle  des  archi- 
voltes formées  d'une  plate-bande  ou  d'un  bi- 
seau légèrement  creusé,  entre  deux  tores  ou 
boudins.  La  plate-bande  ou  le  biseau  sont 
ornés  de  fleurons  de  distance  en  distance, 
et  cette  archivolte  principa'e  est  encadrée 
dans  une  autre  archivolte  moins  considéra- 
ble dont  les  deux  extrémités  reposent  sur 
des  tètes  saillantes  :  cette  dernière  disposi- 
tion se  voit  aux  fenêtres  extérieures  des 
cnapeiies  absidales  à  la  cathédrale  de  Tours. 
U  est  convenable  dénoter  ici  en  passant  que 
les  tètes  qui  reçoivent  la  retombée  de  la  se- 
conde archivolte  sont  très-bien  sculptées  et 
d'une  élégance  de  formes  que  l'on  ne  trouve 
que  rarement  ailleurs.  Parmi  ces  tètes  il  y 
en  a  de  couronnées  et  de  mitrées  :  on  re- 
marque surtout  des  têtes  de  femmes,  coif- 
fées à  la  mode  du  temps,  très-gracieuses  et 
d'un  travail  distingué. 

Au  XIV'  siècle ,  les  archivoltes,  tout  en 
conservant  les  mômes  éléments  qu'au  siècle 
précédent,  présentent  souvent  un  arrange- 
ment plus  compliqué  et  des  firmes  plus 
maigres.  Ce|)cnilant,  il  faut  convenir  que  la 
dili'érence  n'est  pas  Iciilus  souvent  bien  no- 
table. Nous  devons  ajouter  que  celles  du 
XIV'  siècle  sont  enrichies    de    Ueurons,    de 


violettes,  de  guirlandes  de  feuillage  ,  vie 
feuilles  variées,  qu'on  ne  trouve  jamais  dans 
celles  du  xiii'. 

Les  archivoltes  ,  au  xv  siècle,  reçoivent, 
dans  les  moulures  qui  les  composant,  la 
même  moditicali';nquetous  les  autres  mem- 
bres de  l'arciiitocture,  c'est-ii-dire  ([ue  tou- 
tes les  moulures,  au  lieu  d'être  toriques, 
deviennent  prismatiques.  Ces  areliivoltes  se 
prolongent  [larfois  sans  intorru  tion  jus- 
qu'au bas  dos  jambages,  parce  que  les  cha- 
piteaux ont  alors  connninément  disparu. 

On  appelle  arihivolte  reionrnéc  celle  dont 
les  moulun-s  arrivées  h  la  naissance  de  l'arc 
font  un  retour  et  courent  horizontalement 
en  formant  une  iuqioste  k  l'ai  'tte.  Cette 
disposition  n'est  pas  rare  dans  les  inonu- 
ments  à  plein  cintre. 

ARDOISE.  —  Les  anciens  n'ont  point  fait 
usage  des  ardoises  pour  la  couverture  des 
édihces.  Ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que  l'on 
comuîença  à  les  employer  au  lieu  des  tuiles 
creusos  ou  plates.  M.  A.'archegay,  archiviste 
de  Maine-et-Loire,  dans  une  des  séances  du 
congrès  archéologique  tenu  à  Angers,  en 
184-ï,  a  cité  une  charte  de  1  abbaye  de  Fon- 
tevrault,  oii  il  est  fait  mention  de  la  donation 
d'une  maison  couverte  en  ardoises  :  cette 
charte  est  de  1300. 

Nous  citerons  un  fait  historique  antérieur 
àla  donation  faite  à  l'abbaye  de  Fontevrault. 
11  est  relatif  a  la  cathédrale  de  Nevers.  Au 
xn'  siècle,  cette  église  étaitpauvrement  cou- 
verte en  chaume.  Ce  fut  l'évoque  Thibaud 
ou  Théobald  qui  la  fit  couvrir  en  ardoises. 
Ecclesiœ  sancti  Cyrici  tecta  lapide  sec lUi  re- 
sarcivit  anno  1188  (Gall.  Christ.,  tom.  XII, 
pag.  6il.  ) 

Au  XV'  siècle,  on  tailla  fréquemment  les 
ardoises  en  forme  d'écaillés  de  poisson,  ou 
de  figures  de  fantaisie.  —  Voy.  Essente. 

AKÈNE.  —  L'arène  était  chez  les  anciens 
la  partie  de  l'amphithéAtre  et  du  cirque  où 
s'exécutaient  les  combats  des  gladiateurs  et 
des  bêtes  féroces.  On  l'appelait  ainsi  à  cause 
de  l'usage  où  l'on  était  d'y  répandre  du  sa- 
ble. On  donnait  quelquefois  le  nom  d'arène» 
à  l'amphithéûtre  lui-même  :  c'est  ainsi  qu'on 
dit  les  Arènes  de  Nimes.  11  est  encore  fait 
mention,  dans  les  anciennes  histoires,  des 
Arènes  de  Reims,  des  Arènes  de  Périgueux, 
des  Arènes  du  Mans,  des  Ar<:nes  de  Paris  : 
ces  dernières  étaient  situées  devant  Saint- 
Victor. 

ARGILE.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
l'art  s'est  servi  de  l'argile  pour  orner  les 
monuments  d'architecture  de  statues,  debas- 
reliefs,  de  figures  et  de  moulures  qui  entrent 
dans  la  décoration  des  frises,  des  corniches 
et  des  autres  membres  d'architecture.  L'art 
chrétien  a  souvent  employé  l'argil  ',  et  nous 
en  possédons  de  curieux  monuments,  de- 
puis les  tabernacles,  les  lampes  et  les  vases 
des  CatacombeSjjusqu'aux  œuvres  de  la  Re- 
naissance, au  xvi'  siècle. 

La  facilité  de  donner  des  formes  élégantes 
à  une  matière  aussi  ductile  que  l'argile  nous 
explique  comment  elle  a  été  employée  de 
bonne  heure,  soit  dans  un  intérêt  de  durée, 
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en  la  faisant  durcir  au  feu,  soit  pour  sorvir 
de  modtMe  au  statuaire.  Docile  sous  les  doigts 
de  l'artiste,  l'argile  jouit  do  la  double  i)ro- 
jiri«Hé  de  recevoir  la  {ireniière  forme  inspi- 
rée par  le  gi^nie,  et  de  conserver  tidèlemcnt 
renipreinte,jusqu'au  moment  où  l'œil  plus  cal- 
me, lamain  plus  assurée,  vennentcorrigorles 
défauts.perfectionncr  l'ensemble  cl  les  détails, 
donner  à  l'ouvrage,  avant  de  le  confier  au 
bronze,  le  fini  et  la  correction  nécessaires 

C'est  avec  raison  que  l'art  de  modeler  la 
terre,  ou  la  i;lasti(iu{\  était  appelée  par  les 
anciens  malcrslalu(irlœ,sculpturœ  et  cœluturœ 
(Pline,  lib.  xxxv,  cap.  xii).  Quelle  (]u"aitété 
son  origine,  la  plastique  remonte  aux  tem[)s 
les  plus  reculés  :  c'est  elle  qui  fournit  les 
premiers  moyens  de  faire  d;'s  portraits,  c'est 
elle  qui  forma  les  plus  anciennes  statues 
dont  parlent  les  historiens.  Prométhée  est 
celui  qui  le  premier,  chez  les  Grecs,  s'aiipli- 
(jua  à  modeler  l'argile;  etchacunsait(]ue  lafa- 
ble  fait  allusion  à  la  manière  dont  il  fixait  ses 
modèles  en  les  faisant  durcir  au  soleil  ou  au  feu. 

AREA.  — On  donne  ce  nom,  dans  les  an- 
ciens auteurs,  à  Vaire,  c'est-à-dire  à  la  sur- 
face du  sol  d'un  édifice. 

Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme  syno- 
nyme (ïatrium,  parvis.  —  Voy.  ces  mots. 
\4RETE.  — On  appelle  arôte,  en  terme  d'ar- 
chitecture, en  parlant  de  la  coupe  des  pier- 
res, l'angle  ou  le  tranchant  que  font  deux 
surfaces  droites  ou  courbes  d'une  pierre 
cjuelconque.  Lorsque  l'angle  d'une  pierre 
est  bien  taillé  et  sans  aucune  cassure,  on 
dit  qu'elle  est  à  vive  arête.  Cette  expression 
s'emploie  convenablement  quandil  est  ques- 
tion des  moulures  prismatiques  usitées  com- 
munément durant  l'époque  du  style  ogival 
flamboyant,  aux  xv  et  xvi'  siècles.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  les  moulures  ont  été  arrondies;  c'est 
le  tore  qui  domine  presque  exclusivement, 
accompagné  de  formes  dérivées  du  cercle. 
A  la  fin  de  la  période  ogivale,  au  contraire, 
ce  sont  les  moulures  à  angles  vifs  qui  rera- 
l)lacent  les  moulures  toriques  :  on  pourrait 
dire,  s'il  était  permis  de  parler  ainsi,  que 
c'est  le  rèfjne  de  la  vive  arête.  L'exécution 
de  ces  moulures  est  fort  remarquable  :  on 
est  étonné  en  voyant  des  moulures  si  nom- 
breuses et  quelquefois  d'une  telle  étendue, 
profilées  avectant  de  netteté  et  de  précision. 
Voy.  Style  ogival  tertiaire,  iniollures. 

Lorst[ue  les  surfaces  concaves  d'une  voûte 
composée  de  plusieurs  segments  de  ber- 
ceaux se  rencontrent  en  anglo  saillant,  on 
l'apjielle  voiïte  ciarête. 

Nous  renvo.ons  à  l'ai'ticUî Voute  pourdes 
détails  étendus  sur  hwonte  (Varrtc,  comparée 
aux  autres  systèmes  de  conslruction  dt^s  voi1- 
tes.  Nous  expliquerons  seulement  ici  la  signifi- 
cation des  termes,  dans  uni'  note  très-courte. 

Les  voûtes  d'arête  sont  celles  cjui,  i)ro- 
duites  par  l'intcrseclion  de  deux  voûtes  en 
berceau  qui  se  pénèlirnt,  forment  ipiatr.' 
lunettes  et  consé(]U(.Mnin('iit  cpialri!  arêtes. 
Les  voûtes  d'arôte  iieuvent  aussi  être  con- 
struites sur  des  plans  polygonaux  :  dans  ci» 
cas,  elles  sont  formées  par  l'intersection 
Dictionn.  i>'AR':nî:on)a!E  sacrée.  L 


ARM  5S2 

de  pliis  de  deux  voûtes  en  berceau. 
Les  voûtes  d'arête  étaient  connues  des 
Romains.  Eiles  ont  le  très-grand  avantage  de 
pouvoir  s'exécuter  sur  toute  espèce  de  |)lans 
et  de  courbures,  ainsi  que  de  répartir  toute  \v. 
poussée  sur  quatre  points.  Les  constructeurs 
du  moyen  Age  ont  fréquemment  emplo>é 
cette  forme  de  voûte  :  on  la  rencontre  dans 
une  foule  de  monuments,  où  elle  a  aequi-î 
toute  la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

—  Voy.  VOLTE. 

En  terme  de  charpenterie,  on  appelle  du 
bois  scié  à  vive  arôte,  lorsqu'on  en  ôte  tout 
l'aubier  et  que  les  angles  de  la  pièce  ouvragée 
sont  de  bois  dur  et  solide,  et  bien  marqués. 

L'appareil  en  arétedepoisson,opus spicatum, 
est  celui  dontles pièces  sont  alternativement 
inclinées  h  droite  et  à  gauclie.(Foy.  Appareil.) 

On  donne  encore  le  nom  d'arête  h  un  or- 
nement à  jour  qui  décore  le  faîtage  d'une 
toiture.  —  Voy.  Cri:te. 

ARETIERS  — L'arélier  est  une  pièce  dabois 
qui  forme  l'aréLC  ou  l'angle  des  couvertures 
qui  sont  en  crouiie  ou  en  pavillon.  On  peut 
(lire  encore  que  les  arêtiers  sont  des  pièces  de 
bois  placées  obliquement  de  manière  à  formel 
les  arêtes  des  combles  de  forme  pyramidale. 

On  a  proposé  de  désigner  par  le  nom  d'a- 
rêtiers les  tores  ou  l'assemblage  de  moulu- 
res arrondies  qui  garnissent  les  angles  des 
flèches  de  pierre  du  xii'  et  du  xiii'  siècle. 
Cette  exjiression  devrait  être  ado;  tée  :  elle 
est  convenable. 

ARMATURE.  —  L  On  appelle  armature 
les  pièces  de  fer,  comme  barres,  clefs,  bou- 
lons, étriers  et  autres,  qui  servent  à  main- 
tenir un  assemblage  de  charpente,  à  conte- 
nir l'écartement  de  deux  murs,  d'une  voûte, 
des  faces  d'une  voûte  ou  d'une  fièche,  Les 
anciens  firent  usage  des  armatures  dans  leuii- 
constructions,  ainsi  que  les  architectes  de  hi 
période  romano-byzantine.  Mais  c'est  i;iin- 
cipalement  durant  la  période  ogivale  que  les 
architectes  se  sont  servis  de  fortes  et  nom- 
breuses armatures  en  fer.  Quand  on  étudie 
attentivement  nos  grands  monuments  gothi- 
ques, et  surtout  qu'on  les  examine  au  point 
de  vue  pratique,  on  découvre  une  très- 
grande  quantité  d'aïunaturcs  destinées  à  relier 
ensemble  les  principaux  membres  d'archi- 
tecture. C'est  à  l'emploi  de  ces  armatures, 
après  le  système  ogival  lui-même,  (ju'il  faut 
attribuer  la  solidité  des  diverses  [larties  de 
nos  édifices  gothiques.  Cràce  à  des  combi- 
naisons aussi  ingénieuses  que  savantes,  les 
diverses  parties  de  la  construction  devien- 
nent solidaires  les  unes  des  autres,  et  m  for- 
ment, pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  masse 
homogène.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  ga- 
leries du  triforium,  on  voit  des  armatures 
ap()arentt!S  cpii  attachent  toutes  les  arcades, 
toutes  les  coloniiettes,  tous  les  piliers  les  uns 
aux  autres.  Dans  les  hautes  fenêtres,  on  ap- 
perçoit  également  di'  fortes  barres  de  fer  qi. i 
liisparaissent  à  l'a'il  distrait  et  (juiempêchent 
les  meneaux  et  les  formes  ra. onnantes  ou 
namb(»yant(>s  de  l'amortissement  de  se  dis- 
joindre. Auxelefs  de  voûtes  des  nefs  latérales 
on  a  élal>U  le  plus  souvent  de  solides  pièces 
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de  fer  qui  viennent  s'agrafer  aux  arcs  de  la 
nef  majeure  ou  aux  murailles  les  plus  soli- 
des. Tout,  en  un  mot,  concourt,  selon  la  re- 
marque que  nous  faisions  naguère,  à  unir  in- 
timement toutes  les  parties  de  l'édifice  de  ma- 
nièreàcequeles  points  d'appui  les  plus  fermes 
prêtent  secours  aux  parties  les  plus  f;\ibles. 

L'état  de  ruine  de  plusieurs  monuments 
permet  de  se  rendre  compte  aisément  des 
procédés  qui  furent  adoptés  le  plus  commu- 
nément dans  l'établissement  des  armatures. 
On  remarque,  par  exemple,  que  les  colonnet- 
tes  isolées  qui  surprennent  si  fort  par  leur 
extrême  légèreté  ,  étaient  souvent  percées 
dans  toute  leur  longueur  d'un  trou  par  le- 
quel passait  une  barre  de  fer  qui  augmentait 
beaucoup  leur  solidité.  En  général,  tous  les 
porte-à-faux  étaient  rattachés  aux  massifs 
par  des  liens  de  métal. 

Les  architectes  modernes  qui  construisent 
«les  édifices  importants  de  stjle  ogival,  ne 
manquent  jamais  d'employer  des  armatures 
dans  le  genre  de  celles  qui  furent  établies 
au  moven  Age.  Ce  serait,  en  effet,  renoncer 
témérairement  à  une  ressource  importante 
de  solidité,  que  de  négligeras  armatures  en 
fer  dont  de  longs  siècles  ont  prouvé  l'utilité. 
Les  combinaisons  les  plus  habiles  de  la 
science  ne  remplacent  pas  les  enseignements 
donnés  par  l'expérience. 

II _  —  On  appelle  armatures  de  verrières, 
un  ensemble  de  barres,  de  tringles  et  de  cla- 
vettes en  fer  diversement  disposées,  auxquels 
se  rattachent  les  vitraux  peints.  Lorsque 
tous  les  panneaux  qui  doivent  former  par 
leur  réunion  une  verrière  complète,  sont  ter- 
minés et  que  toutes  les  pièces  de  verre  sont 
unies  par  des  plombs,  il  reste  à  les  assem- 
bler et  a  les  assujettir  :  cette  dernière  opé- 
ration est  très-simple,  surtout  dans  les  fe- 
nêtres do  style  ogival.  Une  barre  de  fer.  scel- 
lée dans  la"  pierre,  d'un  meneau  à  l'autre, 
est  placée  à  chaque  division;  cette  barre  est 
percée  de  petites  ouvertures  destinées  à  re- 
cevoir des  clavettes.  Les  panneaux  sont  ainsi 
retenus  latéralement  par  les  rainures  tracées 
dans  la  pierre,  à  leur  jonction  par  les  petites 
clavettes  fichées  dans  les  ouvertures  de  la 
barre  de  fer,  et,  déplus,  soutenus  dans  le  mi- 
lieu par  des  verges  de  fer  mince.  On  a  es- 
sayé récemment  de  remplacer  cette  espèce 
de  charpente  de  fer  par  des  armatures  en  tôle 
plus  délicates: ce  nouveau  système  est  [ilus 
dispendieux  et  moins  solide  que  l'ancien. 

Bans  l'étabhssement  des  verrières  peintes 
du  XVI-  siècle,  on  a  employé  des  armatures 
en  fer  habilement  contournées  de  manière  à 
ce  que  les  formes  du  dessin  ne  fussent  ni 
cachées,  ni  dénaturées  j)ar  de  grossières  bar- 
res de  fer.  Aujourd'hui,  on  se  sert  avec 
grand  avantage  de  ces  sortes  d'armatures  qui 
enveloppent  les  figures  et  les  lignes  princi- 
pales d'un  tableau,  sans  couper  disgracieu- 
sement  les  figures,  les  mains,  les  vêtements, 
les  nimbes,  etc.,  dans  une  partie  intéres- 
sante ;  ce  qui  n'aurait  lieu  ([u'au  détriment 
de  la  composition  artistique  et  de  l'eflet  du 
tableau  ti  ansparent. 

La  forme  des  armatures  a  varié  suivant  les 


dispositions  des  panneaux  de  vitrerie  dont 
elles  forment  l'encadrement.  Au  xiii'  siècle» 
on  en  faisait  en  losanges,  en  trèfles,  en  qua- 
tre-feuilles,  en  cercles  polylobés.  Il  y  a  du 
ces  armatures  fort  ingénieusement  combi- 
nées. A  la  cathédrale  de  Tours,  dans  les  vi- 
traux du  XIII'  siècle  qui  remplissent  les  fe- 
nêtres des  chapelles  absidales,  on  voit  des 
armatures  très-curieusement  contournées. 
Aux  verrières  de  la  cathédrale  de  Kourges, 
on  en  observe  également  qui  sont  habila- 
ment  travaillées.  Notons  en  passant  que  les 
anciens  peintres  verriers  attachaient  une 
grande  importance  à  l'établissement  d'arma- 
tures solides  :  aussi  leurs  vitraux  ont-ils 
souvent  traversé  plusieurs  siècles  sans  être 
trop  endommagés,  tandis  que  ceux  du  xvr 
siècle  et  de  la  Renaissance  sont-ils  actuelle- 
ment dans  le  plus  triste  état,  quand  ils  n'ont 
pas  été  renversés  par  l'effort  des  tempêtes. 

ARMOIRE.  —  Voy.  Tabeh?<acle,  Arche 
d'alliance. 

ARMOIRIES.  —  I.  Le  plan  de  ce  Diction- 
nairc  d'Archéologie  sacrée  nous  empêche 
d'entrer  dans  do  longs  détails  sur  les  armoi- 
ries. Le  blason  forme  une  science  à  part 
très-étendue  ,  qui  appartient  à  l'archéologie 
et  à  l'histoire  d'un  côté,  et  qui ,  de  l'autre, 
tient  encore  aux  habitudes  de  l'Europe  mo- 
derne, au  moins  dans  plusieurs  grandes  ré- 
gions, malgré  la  tendance  aux  mœurs  démo- 
cratiques. 

Nous  nous  contenterons,  dans  cet  article, 
de  montrer  l'importance  des  connaissances 
héraldiques  pour  l'archéologue  et  l'historien. 
Il  est  impossible,  en  effet,  de  lire  les  docu- 
ments originaux  de  notre  histoire,  de  recon- 
naître les  sceaux  qui  attestent  leur  authen- 
ticité, de  retrouver  le  nom  des  fondateurs  de 
la  plupart  de  nos  édifices  civils  et  religieux , 
sans  recourir  au  blason.  Comment  se  diriger 
sûrement  au  milieu  d'un  dédale  inextricable 
d'alliances  de  familles,  d'union  de  provinces, 
de  pactes  d'amitié ,  etc.,  dont  Ihistoire  est 
symbolisée  par  les  armoiries,  si  l'on  n'e>t 
pas  familier  avec  la  science,  ou  au  moins  les 
principes  de  l'art  héraldique  ? 

Malgré  les  opinions  absurdes  qui  ont  dé- 
naturé bien  des  faits,  depuis  quelques  an- 
nées ,  il  est  impossible  de  répudier  notre 
histoire  de  quatorze  siècles,  et  de  nier  le 
passé.  Nos  souvenirs  ne  datent  pas  d'hier, 
et  la  connaissance  complète  de  la  société 
d'autrefois  doit  embrasser  celle  des  mœurs, 
des  coutumes,  des  actions  d'éclat  des  grands 
hommes  ,  des  usages,  des  privilèges  et  de 
ces  mille  détails  qui  donnent  à  chaque  épo- 
que sa  ])hysionomie  particulière.  D'ailleurs, 
le  blason  n'eût-il  été  qu'un  monument  de  la 
vanité  humaine,  il  serait  encore  très-inté- 
ressant de  le  connaître  ,  parce  que ,  comme 
il  est  dit  quelque  part,  l'histoire  de  la  vanité 
humaine  forme  une  partie  considérable  de 
l'histoire  des  hommes. 

En  envisageant  la  science  héraldique  sous 
un  point  de  vue  plus  impartial,  personne  113 
peut  en  nier  le  mérite  et  l'avantage.  C'était 
un  noble  mo.en  de  récompenser  la  bravounî 
et  le  mérite  -,  c'était  un   stimulant  pour  lei 
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Ix'llos  actions,  d'autant  plus  admirable  (ju'il 
reposait  uniquement  sur  rid('*e  et  sur  le 
sentinuMit  de  l'honneur.  Plus  tard  on  y  at- 
tacha des  priviléjj;es,  et  c'était  justice  alors 
d'accorder  des  privilèges  au  courage  et  au 
génie.  Les  meilleures  institutions  jieuvent 
dégénérer;  dans  la  suite,  peut-être,  les  pri- 
vilèges engendrèrent  des  abus  ;  mais  des 
hommes  justes  et  clairvoyants  ne  pouvaient- 
ils  donc  retrancher  les  abus  et  conserver 
l'institution  elle-même  ?  Où  trouverons-nous 
maintenant  ces  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche,  qui  se  battaient  comme  des  lions 
pour  gagner  leurs  éperons,  et  qui  préféraient 
mourir  que  desouillerlcurécu;(iui  vivaient  de 
traditions  de  gloire  et  qui  vouaient  leur  sang 
et  leur  vie  h  la  défense  de  toute  sainte  cause  ? 

L'usage  des  armoiries  était  nécessaire  au 
moyen  âge  h  cause  de  la  constitution  de  la 
société.  Pendant  la  grande  association  féo- 
dale européenne,  lorsque  tout  était  fondé 
sur  la  transmission  héréditaire  des  fonctions, 
lors((ue  les  relations  de  famille  avaient  dû 
devenir  les  bases  de  la  i)olitique  des  hommes 
et  (les  nations,  lorstjue  du  souverfiin  jus- 
qu'au dernier  écuyer,  il  existait  un  ensemble 
de  droits  et  de  devoirs  réciproques,  fondés 
sur  le  rang  que  chacun  occupait  dans  cette 
chaîne  continue  de  supérieurs  et  d'inférieurs, 
on  ne  peut  méconnaître  qu'il  était  utile  pour 
tout  gentilhomme  do  porte"  toujours  avec 
lui  son  histoire,  celle  de  sa  famille  et  de  sa 
parenté,  et  le  signe  des  dignités  dont  il  était 
revêtu.  Or,  les  armoiries  étaient  précisément 
cette  histoire  abrégée,  peinte  et  décrite  dans 
d'éclatants  emblèmes  que  le  blason  ensei- 
gnait h  hre. 

Nous  connaissons  certains  faits  héraldi- 
ques qui  valent  k  eux  seuls  une  longue  page 
«'histoire.  Ils  rappellent  quelques-uns  des 
plus  hardis  faits  d'armes  de  nos  chevaliers  ; 
ils  étaient  destinés  à  en  transmettre  le  sou- 
venir jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 
Nous  en  citerons  deux  exemples  seulement. 

Avant  que  les  lois  héraldiques  fussent  en- 
tièrement posées  ,  comme  elles  le  furent  à 
une  époque  un  peu  i^lus  reculée,  les  Mont- 
morency portaient  d'or  à  la  croix  d'argent 
cantonnée  de  quatre  alertons  d'azur,  ce  qui 
est  contraire  aux  règles  héraldiques,  qui  dé- 
fendent de  mettre  dans  l'écu  métal  sur  métal 
ou  couleur  sur  couleur,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Philippe-Auguste  régularisa 
bien  noblement  les  armoiries  dont  nous  par- 
lons. Matthieu  1"  de  Montmorency,  qui 
combattait  à  liouvines  ,  fit  des  prodiges  de 
valeur,  et  se  présenta  au  roi ,  après  la  ba- 
taille, tenant  en  main  douze  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi.  Matthieu,  couvert  de  blessures,  se 
tenait  debout  et  immobile  ,  quand  Philippe- 
Auguste  passa  son  doigt  sur  le  sang  qui  cou- 
vrait l'armure  du  guerrier  et  traça  une  croix 
sur  son  écu,  on  disant  :  «  O  brave  homme,  je 
veux  qu'à  l'avenir  vous  remplaciez  votre 
croix  d'argent  par  une  croi\  de  gueules,  et 
que  vous  ajoutiez,  en  souvonirdes  drapeaux 
que  vous  m'a[)j)ort{îz,  douze  aigles  désarmés 
(alérinns)  aux  quatre  qui  sont  sur  voti-e  écu.  » 
Depuis  cette  époque,  Us  Montmorency  por- 


tent d'or  ti  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de 
seize  alérions  d'azur. 

Voici  l'autre  exemple  : 

Le  seizième  aïeul  de  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme,  (icotfroy  V,  baron  de  Cliateau- 
briaud,  acconqiagnant  saint  Louis  à  la  terre 
sainte,  en  1250,  lit  des  merveilles  aux  ditTérenls 
condjals  (pii  se  livrèrent  firès  de  la  Massourc. 
Part(jut  où  il  y  avait  des  dangers  à  courir  et 
de  rudes  coups  à  frapper,  on  était  sûr  da 
renc,riiiii-or  le  troisième  des  neuf  barens  jiairs 
de  lîretagne,  tous  qualifiés  princes  sur  les 
monuments  du  xv'  siècle  ;  partout  son  écii 
de  gueules  semé  de  pommes  de  pin  d'or  por- 
tait la  teneur  dans  les  rangs  ennemis,  lin 
souvenir  et  pour  récompense  de  tant  de 
vaillance  ,  saint  Louis  remplaça  les  pommes 
de  j)in  d'or  par  des  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Depuis  ce  temps  les  Ciiateaubriand  portent 
de  gueules  semé  de  fleurs  de  lis  de  France  : 
ils  entourent  leur  écu  de  cette  magnifique 
devise  :  Mon  sang  teint  les  bannières  de 
France. 

Ces  deux  faits  choisis  dans  une  fcrule 
d'autres  sont  de  nature  à  faire  comprendre 
l'utilité  d'une  institution  qui  donne  de  si 
nobles  moyens  de  récompenser  les  i»lus 
signalés  services  et  d'en  perpétuer  à  jamais 
la  mémoire.  Il  est  des  actions  sublimes  qui 
ne  peuvent  être  payées  avec  de  l'or  ;  il  est 
aussi  des  âmes  généreuses  qui  ne  vendent 
pas  leur  sang.  Les  armoiries  ainsi  considé- 
rées sont  l'expression  d'un  passé  glorieux 
dans  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  sociale. 

Nous  avons  cité  les  armoiries  de  deux  fa- 
milles distinguées,  nous  pourrions  prendre 
comme  fort  intéressantes  encore,  les  ar- 
moiries municipales.  Elles  gardent  le  sou- 
venir d'une  des  j)lus  mémorables  révolu- 
tions qui  aient  transformé  la  société  du 
moyen  âge  en  préparant  les  institutions 
modernes  :  l'affranchissement  des  communes 
devait  ruiner  'insensiblement  le  système 
féodal  tout  entier.  Les  cités  afïranchies  se 
faisaient  construire  un  beffroi,  signe  de  leur 
indépendance,  et  se  choisissaient  un  sceau 
sur  lequel  elles  plaçaient  un  symbole  tiré 
de  l'histoire  môme  de  la  ville,  et  qui  for- 
mait la  figure  principale  d«s  armoiries  de  la 
commune.  Comment,  dans  un  moment  de 
bouleversement  général,  n'a-t-on  pas  au 
moins  su  comprendre  les  armoiries  qui  at- 
testaient les  luttes  et  les  triomphes  des 
classes  populaires,  quand  on  brisait  les  em- 
blèmes des  classes  privilégiées  et  qu'on  dé- 
truisait les  signes  de  la  féodalité,  pour  em- 
ployer le  langage  brutal  d'une  époque  célè- 
bre uni(piement  pai-  des  ruines  ?  On  igno- 
rait sans  doute  que  la  conquête  des  droits 
municipaux  avait  souvent  coiUé  le  plus  pur 
sang  de  nos  ancêtres,  et  que  la  bannière 
connnunale  avait  été  le  drapeau  (pii  leur 
avait  montré  le  chemin  de  la  victoire  ?  Imi 
regardant  les  armoiries  municipales,  nous 
rappelons  involontairement  le  souvenir 
d'une  des  plus  saisissantes  et  des  plus  poé- 
tiques scènes  du  moyen  âge.  Ne  voyons- 
nous  las  nos  pères,  pleins  de  joie  et  d'en- 
thousiasme, fiers  de  la  charte  qu'ils  ont  ob- 
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ienuo,  se  remlrt3  en  foule  dans  liiMinense 
catiiéilrale  pour  ro mercier  Dieu  de  la  liberté 
<fu'ils  viennent  do  recevoir  ?  Ils  se  réunis- 
sent ensuite  pour  élire  un  maïeur  et  d  s 
éclievins  et  pour  arrêter  le  signe  symboli- 
que de  la  commune.  On  arbore  la  bannière 
de  la  ville  ;  chacun  jure  de  la  détendre  jus- 
(ju'au  dernier  scunir;  au  premier  signal  dn 
danger  tous  les  citoyens  seront  prêts  à  la 
suivre  pour  repousser  l'ennemi  ou  pour  dé- 
l'eniire  leurs  droits  menacés. 

Parce  que  nous  avons  amoncelé  les  rui- 
nes dans  toutes  les  parties  de  notre  pays,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  en  est  de  même 
dans  toute  l'Europe.  Nous  avons  perdu  l'art 
héraldique,  mais  en  franchissant  la  Manche, 
ie  Uhin,  les  Alpes  et  les  mers,  nous  retrou- 
verons partout  fort  et  vivace,  le  poétique  et 
mystérieux  langage  du  blason. 

La  connaissance  des  lois  héraldiques  est 
indisj  ensable  aux  hommes  qui  se  vouent  à 
''étude  des  antiquités  monumentales  du 
moyen  Age.  11  n'est  pas  de  village,  quelque 
isolé  qu'il  soit,  qui  n'ait  dans  ses  environs 
quelque  château,  quelque  monastère,  quel- 
que débris  de  tombe.  Sur  ces  monuments, 
le  blason  a  imprimé  des  caractères;  caractè- 
res muets  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  au 
moins  l'alphabet  héraldique.  Des  armoiries 
sont  des  dates  positives,  et  dans  une  foule 
d'églises  construites  depuis  le  commence- 
ment des  croisades  jusqu'au  xvi'  siècle,  il 
n'existe  souvent  aucun  autre  moyen  pour 
arriver  h  découvrir  l'époque  certaine  de  leur 
fondation.  L'arcliéologue  [eut  en  tirer  des 
inductions  utiles  [  our  la  science  et  éclairer 
des  points  douteux  avec  le  flambeau  de 
l'histoire  héraldique. 

La  connaissance  du  blason  n'est  pas  moins 
nécessaire  à  l'architecte  ap])elé  chaque  jour 
à  restaurer  d'anciens  monuments  qui  por- 
tent gravées  les  armoiries  de  leurs  fonda- 
teurs sur  les  portes,  les  voûtes,  les  ogives, 
les  fenêtres  ou  les  murailles.  11  doit  êti'O  en 
état  d'ordonner  une  réparation  intelligente  et 
quelquefois  de  pratiquer  une  restitution 
presque  entière.  Cette  science  n'est-elle  pas 
encore  utde  à  l'historien,  au  voyageur,  au 
numismate,  et  même  au  littérateur?  N'est- 
elle  {as  propre  à  éclairer  des  questions  ob- 
scures et  à  prévenir  des  erreurs  funestes  ? 
Chacun  y  trouvera  dos  lumières  qu'il  ne 
peut  remplacer  par  aucune  autre  connais- 
sance. 

n. 

Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'origine  des  ar- 
moiries, il  faut  bien  distinguer  entre  les  sym- 
boles et  les  armoiries  proiirement  dites.  Les 
peuples  les  plus  anciens  tirent  usage  de  si- 
gnes symboliques  pour  leurs  enseignes 
miUtaires,  comme  les  Perses  qui  avaient 
adopté  la  figure  de  l'aigle,  les  Ca/thaginois 
une  tète  de  cheval,  les  Romains  une  aigle , 
les  At iéniens  une  chouelto,  etc.  Mais  entre 
ces  signes  symboliques  et  les  signes  héial- 
diques  il  y''a  une  grande  ditl'érence.  Du 
reste,  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  pour 
assigner  l'oxiginc  des  armoiries.  La  plupart 


ce])endant,  le  P.  :\îénestrier  et  Muratori 
entre  autres,  font  honneur  aux  Français 
d'être  les  inventeurs  des  princi:'es  de  cette 
science,  connue  sous  le  nom  d'art  héraldi- 
que. L'époque  n'en  est  jias  certaine  ;  mais 
on  ne  connaît  [as  d'auteurs  qui  aient  traité 
du  blason  avant  1150. 

Quant  h  ranti([uité  des  armoiries,  nous 
sommes  fondés  à  croire,  dit  D.  de  Vaines, 
({ue  leur  première  institution  doit  être  rap- 
portée aux  tournois  célébrés  vers  la  fin  du 
X'  siècle,  lenr  accroissement  aux  Croisades, 
leur  perfection  aux  joutes  et  aux  pas  d'ar- 
mes :  trois  temps  très-distincts  dans  la 
jirogression  de  ces  marques  honorifiques. 
M.  de  Foncemagne  a  prouvé  solidement  que 
l'origine  des  armoiries  remonte  jusqu'aux 
tournois.  {Acudé m.  des  Inscript.,  lom.  XVIII, 
p.  315;  tom.  XX,  p.  579.) 

Henri  1",  surnommé  l'Oiseleur, lesinstitua, 
dit-on,  l'an  93i,  à  Gottingen,  pour  entrefr.-- 
nir  la  noblesse  dans  l'exercice  des  armes  en 
temps  de  paix.  Ces  jeux  militaires  se  per- 
fectionnèrent sous  les  Othons.  Ils  ne  paru- 
rent en  France  qu'au  xi-  siècle.  Ce  fut 
Geoffroy  de  Preuiily  qui  les  y  introduisit, 
vers  103S,  et  qui  leur  donna  une  n^  uvelh; 
existence,  en  faisant  des  règlements  qu'on 
y  observa  dans  la  suite.  Quand  on  dit  qu'il 
les  introduisit  en  France  ,  c'est  qu'on  ne 
considère  pas  comme  un  véritable  tournoi 
cette  espèce  de  combat  figuré  que  se  livrè- 
rent à  Strasbourg  les  seigneurs  de  l'armée 
de  Charles  le  Chauve  et  de  celle  de  Louis, 
h  l'entrevue  des  deux  frères,  en  84-2.  [Uu- 
cliesne,  tom.II,  pag.  375.) 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  est 
sensible  et  en  fait  connaître  l'analogie  et 
l'origine.  Les  chevrons,  les  pals  et  les  ju- 
melles faisaient  partie  de  la  barrière  qui 
fermait  le  camp  des  tournois.  Les  combat- 
tants, av.rès  avoir  gagné  des  épées  ou  d'au- 
tres arLues,  avaient  droit  d'en  décorer  leurs 
écus,  et  de  les  y  placer  comme  des  monu- 
ments de  leur  valeur. 

Le  nom  seul  de  blason,  qui  signifie  en 
allemand  sonner  du  cor,  exprime  l'entrée  do 
chaque  troupe  dans  le  tournoi,  ce  qui  se 
faisait  eu  sonnant  des  fanfares. 

Une  chose  d'ailleurs  qui  détruit  le  senti- 
ment de  ceux  qui  assignent  aux  Croisades 
l'origine  des  armoiries ,  c'est  qu'on  sait 
induljitablement  quelles  étaient  les  armes 
de  la  famille  de  Réginbold,  prévôt  de  l'ab- 
baye de  Mouri ,  en  Suisse,  depuis  1027, 
jusqu'en  i055.(6'a//m  Christ.,  t.  IV,  p.  l^3G  i  ; 
(pielles  étaient  colles  de  Robert  1",  comte  de 
Flandres,  en  1072  (  Yredius,  Sigil.  Com. 
Fland.,  p-  G)  ;  et  celles  des  comtes  de  Tou- 
louse en  1088  {Dom  Vaisselle,  Uisi.du  Lang., 
tom.  V,  p.  68));  ce  qui  prouve  l'existence 
des  armoiries  avant  la  |)remière  Croisade  pu- 
bliée seulement  en  lOiïo. 

Les  armoiries  furent  la  distinction  de  la 
noblesse  d'origine  jisqu"  en  1371,  que  les 
roturiers  anobhs  comme,  cèrent  à  en  porter. 
Ciîarles  Vlll  est  le  premier  de  nos  ro  s  qui 
ait  créé  une  cliarge  de  maréchal  d'armes  ou 
d'armoiries  en  1W7,  pour  connaître  de  toutes 
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les  annoirios  des  nobles  du  royamno.  CvUr 
charge  fui  administrée,  tant  i)ien  que  mal 
jusqu'aux,  troubles  arrivés  sous  Henri  111  ; 
alors  il  y  eut  dans  la  noblesse  une  confusion 
extraordinaire  jusqu'en  1()I5.  Louis  Xlll 
créa  une  char/ic  de  juge  général  d'armes  pour 
réformer  les  abus  sur  les  armoiries,  et  con- 
stater les  véritables.  François  Chévrier  de 
Saint-Mauris  fut  le  premier  bonoré  de 
cette  dignité  ;  et  a]irès  lui,  les  d'Hozier  ont 
toujours  exercé  celte  charge  jus(iu'h  la  ré- 
volution de  1789. 

Hickes  conjecture  que  le  blason  ne  fut 
introduit  en  Angleterre  que  vers  le  règne  de 
Henri  II.  Selon  (juillaumc  Nicolson,  Richard 
I"  abandonna  les  sceaux  do  majesté,  vt  fit 
mettre,  le  premier,  dans  son  écu  deux  lions, 
qui  devinrent  les  armes  des  rois  d'Angle- 
terre. En  ellet,  Sandford,  dans  son  histoire 
généalogiiiue  des  rois  d'Angleterre,  prouve 
que  les  armes  ne  sont  deveinies  héréditai- 
res que  depuis  l'an  1189,  première  année 
du  règne  de  Richard.  Le  môme  auteur 
prétend  que  l'usage  de  joindre  plusieurs 
armoiries  entières  sur  l'écu  divisé  perpendi- 
culairement en  deux  fut  inconnu  aux  An- 
glais jusqu'au  xiv°  siècle. 

Edouard  III  est  le  premier  qui  ait  pris  les 
armes  de  France,  qui  ait  écartelé  son  écu  , 
et  qui  ait  fait  mettre  aulou/  le  collier  de  la 
jarretière  avec  la  devise  :  elle  ne  parut  sur 
le  grand  sceau  d'Angleterre  que  sous  Henri 
V'III.  Richard  II  passe  pour  l'inventeur  des 
supports  des  armes  de  sa  maison.  Vers  l'an 
1218,  les  seigneurs  anglais  suivirent  la  mcde 
d'imprimer  leurs  armes  au  revers  do  leurs 
sceaux;  et  môme  ces  derniers,  depuis  l'an 
1366,  n'oft'ront  plus  que  des  écussons  ar- 
moiries. Le  premier  héraut  d'armes  d'An- 
gleterre fut  institué  par  le  roi  Henri  V,  qui 
ne  commença  à  régner  ciu'en  lil3. 

il  est  constant  cpio  Clément  VI  est  le 
premier  pape  qui  ait  fait  mettre  ses  armoi- 
ries sur  son  sceau  :  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment aisé  de  savoir  si  les  évoques  et  les 
abbés  portèrent  sur  leurs  sceaux  ou  contre- 
scels  des  armoiries  d'extraction  et  defamillo 
avant  le  xiii'  siècle.  Les  usagrs  dos  xi"  et 
XII'  siècles  le  permirent  à  la  vérité;  il  est 
môme  bien  démontré  que  dos  prélats  eurent, 
dans  le  xir  siècle,  au  contro-scel  de  leur 
sceau,  ou  des  syud)oles,  ou  des  figures  do 
fantaisie,  ou  môme,  si  l'on  veut  a:/Solument, 
des  armoiries  peisonnclles  :  mais  on  ne 
voit  (pjo  l'exemph}  du  Gallin  Christiaiui 
(Tom.  V,  p.  1036),  (fui  milite  contre  la  règle 
de  Dom  Alabillon,  qui  tient  que  Thibault, 
évô(}ue  de  Beauvais,  est  le  premier  qui  ail 
mis  les  armes  de  sa  famille  au  contre-sccl 
d'une  charte  de  l'an  1289. 

Les  clefs  des  armoiries  papales  ne  sont 
guère  que  du  commcncfunentdu  xiv"  siècle; 
dès  le  xni',  les  mitres  des  cardinaux,  (pioi- 
quesimples diacres, paraissent  sur  les  sceaux. 
Le  cliai'.eau  rouge,  dit-on,  loir  fut  donné 
par  Innocent  IV.  L'usage  du  ciiaiieau  pour 
tous  les  prélats  vil  nt  d'Espagne,  où  il  p.arut 
l'an  liOO.  Tristan  de  Salazar,  Es,  agnol  dr, 
nation,  et  archcvê(]ucde  Sons,  passe  pour  le 


f>remier  (jui  l'ail  introduit  chez  les  archovv'i- 
ques  de  France.  Il  n'y  a  pas  encore  deux 
cents  ans  (jue  les  évô  jues  qui  sont  comtes 
ont  mis  (\i's  couroimes  sur  leurs   armoiries. 

Le  tréqu(  ni  usa;e  des  armoiries  timbrées 
parmi  les  personnes  d'une  nobh^ssc  moyenne, 
môme  ])armi  la  simple  bourgeoisie,  vient  de 
la  concession  qu'en  ht  Charles  V  en  1371  aux 
bourgeois  de  Paris. 

Il  n"y  a  point  d'époque  certaine  propre  h 
tlxer  les  arnioiries  héréditaires.  Elles  le  de- 
vinrent les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard  :  cet  usage  ne  commença  h  devenir  un 
peu  général  et  constant  que  sous  le  règîuMle 
saint  Louis,  qiioi({u'iI  no  le  fût  pas  toujours 
dans  une  famiîlo  au  xvî"  siècle,  et  môme 
dans  les  deux  siècles  suivants.  Les  armoi- 
ries variaient  alors  assez  souvent  pour  des 
raisons  légitimes;  comme  pour  dos  accjuisi- 
tions  do  nouveaux  domaines,  de  nouvelles 
dignités,  et  do  nouvelles  charges.  Ouehpie- 
fois  aussi  les  associations  et  les  alliances 
étaient  des  raisons  suftlsantes  do  [-rench'oles 
armes  de  la  famille  alliée  la  plus  puissante. 
C'est  ce  qui  rendit  les  moines  armes  commu- 
nes hidusieurs  niaisons  dilîérentes,  surtout 
avant  les  règles  du  blason,  qui  ne  sont  que 
des  derniers  siècles. 

Les  Italiens  sont  les  premiers,  selon  le  P. 
Ménestrier,  qui  ont  introduit  dans  les  ar- 
moiries, il  y  a  environ  259  ans,  les  manpies 
des  dignités  séculières.  Cependant  on  trouve, 
dès  l'an  1271,  l'épée  de  connétable  sur  un 
sceau  do  Robert  d'Artois. 

Par  la  coutume  générale  do  France,  et  par 
arrôt  du  parlement  de  (îrenoble  de  iWt ,  les 
cadets  de  famille  sont  obligés  do  dilTéroni  ier 
leurs  armes  par  dos  brisures.  Les  armes 
diffamées  sont  une  marque  de  honte  et  do 
punition. 

Le  cimier  est  au  moins  du  xir  siècle.  Les 
supports  sont  venus  bien  plus  tard. 

Les  devises  furent  en  vogue  aux  xiv'  et 
xv°  siècles,  surtout  parmi  les  gens  de  quali- 
té :  chacun  s'en  faisait  à  sa  mo  le.  Celle 
d'Angleterre,  Dieu  et  mon  droit,  fut  mise 
par  Edouard  III,  vers  l'an  13'i-0,  au  bas  do 
son  écu. 

L'usage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière 
l'écusson  n"a  lieu  que  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle  :  et  à  l'entour  ont  été  mis  les 
colliers  des  ordres  depuis  leur  institution. 

Le  pavillon  n'annonce  point  la  souverai- 
neté indé;  endante.  Quelques  seigneurs  jiar- 
tictdiers  le  j  ortaiont  en  plein  dans  leurs 
sceaux,  au  xv'  siècle. 

Ceux  qui  vou(h'ont  étudier  le  blason  con- 
sulteront avec  fruit  l'ouvrage  du  P.  Ménes- 
trier, (jui  est  devenu  le  livre  classiqu(!  do 
cette  science.  Nous  reconnnaudons  t:n  ou- 
v.ago  instructif  sur  la  môme  matière  ré'cem- 
menl  publié  par  M.  Mame,  do  Tours,  et  écrit 
par  M.  Liseidjach,  archiviste  du  département 
de  la  Nièvre. 

AROM)!-]. — On  donne  le  nom  de  queue 
d'arondeow  d'hironde  h  un  tenon  d'assem- 
hlag(%  tailh''  en  s't'-largissant  aux  deux  extré- 
mités, ordinairement  en  bois,  (piel(]uefois  crx 
uu''lai.    Les  queues  d'aronde  employées  pour 
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maintenir  on  }ilacc  les  pierres  do  grand  ajipa- 
reil  les  retiennent  avec  beaucoip  de  loree  et 
les  empêchent  de  se  séparer. On  en  a  fait  peu 
d'usage  au  moyen  /Ige  :  leur  emploi  est  pré- 
férable aux  tenons  en  fer  extérieurs. 

ARQUÉ.— On  donne  le  nom  de  tombeaux 
arqués,  monuvienta  orcwa^a,  dans  lesCatacom- 
bcs,  à  des  tombeaux  creusés  dans  le  tuf  vol- 
canique et  surmontés  d'une  espèce  d'arcade 
semi-circulaire.  Les  monumenta  arcuala  ont 
ctO  décorés  avec  grand  soin.  C'est  sur  les 
parois  extérieures  de  ces  tombeaux,  sur  la 
courbure  et  sur  l'intrados  de  l'arc,  que  l'on 
Q  retrouvé  les  l'rincipales  peintures  chré- 
tiennes primitives. 

C'est  à  la  disposition  des  monuments  ar- 
qués que  l'on  reconnaît  les  différents  tiges 
auxquels  les  Catacombes  ont  été  peuplées 
de  corps  chrétiens.  On  observe,  en  effet,  un 
grand  nombre  de  tombeaux  arqués,  décorés 
avec  luxe,  dont  les  peintures  ont  été  en 
partie  détruites  par  l'établissement  de  nou- 
velles sépultures.  On  voit  ainsi  que,  les 
corridors  souterrains  étant  remplis  par  la 
mort,  on  a  été  forcé  de  détériorer  les  tom- 
beaux primitifs,  pour  en  creuser  do  nou- 
veaux. Les  auteurs  de  la  Rome  souterraine  ont 
reproduit,  à  l'aidcde  lagravure, plusieurs  mo- 
numents ainsi  détériorés.  Voy.  Catacombes. 

ARKACHEMENT.— On  appelé  arrac//emenr, 
en  terme  d'architecture, les  pierres  d'attente  et 
les  inégalités  laissées  h  dessein  à  une  partie  de 
maçonnerie  pour  former  liaison  avec  d'autre 
maçonnerie  que  l'on  voudra  joindre.  Quand 
on  étudie  un  édifice  ancien,  construit  à  di- 
verses époques,  la  trace  des  arrachements  est 
un  des  meilleurs  moyens  de  distinguer  l'œuvre 
primitive  des  parties  ajoutées.  C'est  encore 
à  l'aide  des  arrachements  que  l'on  parvient 
à  reconnaître  les  restaurations  faites,  môme 
peu  de  temps  après  la  construction  primitive, 
dans  les  monuments  du  moyen  dge.  N'est-ce 
pas  souvent  pour  avoir  manqué  à  faire  des 
remarques  de  ce  genre,  que  certains  arcliéo- 
logues  sont  tombés  dans  de  graves  erreurs 
dans  la  description  de  quelques-uns  de  nos 
plus  vieux  monuments  ?  Il  arrive  en  effet 
assez  fréquemment  de  rencontrer  dans  une 
vieille  muraille  romane  une  fenêtre  ogivale, 
voire  môme  de  l'époque  flamboyante.  L'œil 
le  plus  distrait  aura  peine  à  se  laisser  égarer, 
en  cette  occasion.  Mais,  quand  à  une  cha- 
p.'Ue  du  xni'  siècle,  on  verra  une  belle  fe- 
nêtre rayonnante  du  xiv%  comme  cela 
existe  dans  deux  chapelles  absidales  h.  l'é- 
glise m:?tropolitaine  de  Tours ,  comment 
reconnaitra-t-on  le  travail  d'une  époque 
postérieure,  si  l'on  ne  fait  pas  attention  à 
la  dilférence  des  appareils  et  aux  vestiges 
des  arrachements?  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'é- 
glise antique,  de  grande  dimension,  où  l'on 
ne  trouve  matière  à  faire  des  observations 
de  ce  genre. 

On  dit  quelquefois  qu'une  portion  de  bâ- 
timent est  construite  en  arrachement,  quand 
elle  forme  saillie  sur  le  plan  du  bâtiment 
principal.  Ainsi,  les  croisillons  du  transsept 
d'une  église  seraient  en  arrachement  sur  la 
ïief.  Dans  certaines  églises  romano-byzau- 


tincs,  les  chapelles  sont  en  arrachement  sur 
les  croisillons.  Il  y  a  aussi  des  porches  qui 
s  nt  b*tis  en  arrachement. 

ARRIÈRE-CHOEUR.  —  Suivant  d'ATiler, 
onapj)eIle  arrière-chœur  celui  d'un  couvent 
qui  est  derrière  le  grand  autel,  et  contenu 
dans  le  corps  de  l'église,  ou  sépa'é  par  un 
mur  percé  de  quelques  ouvertures,  conmie  à 
plusieurs  églises  de  l'ordre  de  Saint-François. 

On  avait  divisé  anciennement  la  région 
absidale  de  certaines  grandes  églises  en  trois 
parties  :  le  chœur,  le  sanctuaire  etl'arrière- 
chœur.  Cette  disposition  existe  encore  à  la 
cathédrale  de  Reims  :  on  en  voit  également 
des  souvenirs  dans  plusieurs  antiques  égli- 
ses d'Angleterre.  Le  chœur  de  l'égHse  mé- 
tropolitaine de  Reims,  trop  étroit  pour  les 
grandes  cérémonies  du  sacre  des  rois  de 
France,  a  été  agrandi  aux  dépens  de  la  croi- 
sée et  même  delà  nef  majeure,  sur  laquelle 
il  empiète  de  la  longueur  de  trois  travées. 
Ce  chœur,  démesurément  vaste  pour  les  céré- 
monies ordinaires,  semble  rétrécir  les  pro- 
portions de  l'intérieur.  Resserré  dans  ses 
véritables  dimensions,  il  produirait  certaine- 
ment un  meilleur  effet  que  dans  l'état  actuel 
011  il  occupe  à  lui  seul  h  peu  près  la  moitié  de 
l'église. Comme  nous  le  disions  tout-à-l'heure, 
il  se  divise  en  trois  parties  :  le  chœur  pro- 
prement dit,  le  sanctuaire  et  l'arrière-chœur. 
Les  deux  premières  ont  une  destination  toute 
naturelle  ;  la  troisième  était  jadis  occupée 
par  le  trésor  de  l'église,  précieux  dépôt  des 
riches  offrandes  des  monarques,  des  princes, 
des  prélats,  des  seigneurs.  Il  renfermait  un 
nombre  prodigieux  de  chefs-d'œuvre  d'or- 
fèvrerie, vases  sacrés,  reliquaires,  images 
de  la  sainte  Vierge  et  de  différents  saints  en 
or  et  en  argent  massifs.  Tous  ces  objets, 
inappréciables  aux  yeux  de  la  religion,  et 
d'une  valeur  inestimable  considérés  simple- 
mont  sous  le  rapport  artistique  ,  ont  été 
anéantis  dans  le  creuset  révolutionnaire.  Au- 
jourd'hui que  de  toutes  ces  richesses  on 
ne  conserve  plus  que  le  souvenir,  on  pourrait 
placer  l'autel  au  lieu  qui  lui  est  spécialement 
consacré. 

Nous  pourrions  citer  quelques  faits  encore 
analogues  à  celui  de  la  cathédrale  de  Reims. 
Mais  ces  exemj)les  ne  remontent  pas  géné- 
ralement à  une  haute  antiquité,  et  nous  pou- 
vons ajouter  que  lacréation  de  l'arrière-chœur 
est  plutôt  condamnable  que  louable.  Il  faut 
une  grave  raison  liturgique  pour  en  motiver 
l'existence.  Ainsi,  à  Saint-Remi  de  Reims, 
le  tombeau  du  grand  évêque  de  Reims,  dans 
l'éjilise  qui  lui  est  consacrée,  est  placé  dans 
l'arrière-chœur.  Ainsi  jadis,  à  Saint-Martin 
de  Tours,  on  voyait  le  tombeau  du  Thau- 
maturge des  Gaules  également  situé  dans 
i'urrière-chœur. 

ARRIÈRE  -  CORPS.  —  Terme  d'architec- 
ture qui  sert  à  désigner  les  membres  d'un 
édifice  qui  sont  en  arrière  de  la  ligne  du 
[ilan  ,  ou  bien  qui  sont  renfoncées  jiar  rap- 
port à  certaines  parties  saillantes  ou  en 
avant-corps. 

Dans  les  A/cmojre.î  de  7'rei-oMjr  on  lit  que  l'E- 
glise de  Saint-Pierre  de  Rome  et  les  églises  bd- 
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lies  h  son  imitation, nesont  pas  les  plus  beaux 
monuments  d'arcliiletHureqiii  soient  au  mon- 
de, parce  que-ce  n'est  qu'un  com[)Os6  d'une 
grande  quantité  d'arcades  très-massives, 
dont  les  pieds-droits  aussi  massifs  servent 
d'arrière-corps  à  des  pilastres. 

Kn  orfèvrerie,  en  seirurerie  et  dans  la 
sculpture,  quand  il  s'agit  de  bas-reliefs,  tous 
les  ornements  ou  morceaux  ajoutés  au  nu 
d'un  ouvrage,  sont  tlits  en  saillie  sur  l'ar- 
rièrc-corps.  Cette  dernière  manière  'de  par- 
ler  est  moins  usitée  que  celle  qui  s'a;)[!]ique 
aux  monuments  d'arcliitecture. 

AIUUÈRE-VOUSSUUE.  —  L'arrièrc-vous- 
sure  est  une  sorte  do  petite  voûte,  dont  le 
nom  exprime  la  position,  parce  qu'elle  n<^ 
se  met  que  derrière  l'ouverture  d'une  baie 
de  porte  ou  de  fenêtre,  dans  l'épaisseur  d'un 
mur,  au-dedans  de  la  feuillure  du  tableau, 
des  pieds-droits.  Son  usage  est  de  donner  de 
l'évasement,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans, 
h  l'ouverturo  de  la  baie,  et  de  la  raccorder 
avec  (juelquc  autre  partie  de  l'architecture. 
Les  arrière-voussures  sont  en  plein  ceintre 
ou  en  arceau:  dansée  dernier  cas, on  les  ap- 
pelle bombées.  On  distingue  trois  sortes 
d'arrière-voussures  :  celle  qui  est  pratiquée 
du  côté  de  l'intérieur  de  l'édifice,  qu'on  ap- 
pelle arrière-voussure  de  Saint-Antoine, 
parce  qu'elle  a  été  exécutée  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  à  Paris  ;  celle  qui  est  pratiquée  du 
côté  extérieur  de  la  façade,  que  l'on  appelle 
arrière-voussure  do  Mont[)ellier;  et  enfin, 
l'arrièrc-voussure  de  ^îarseille,  dont  J'arc 
est  surbaissé,  et  qui  s'applique  à  une  baie 
cintrée  de  plein  cintre. 

Quelquefois  les  arrière-voussures  sont  des- 
tinées à  faire  fermer  la  porte  plus  exactement  ; 
d'autrefois  et  le  plus  souvent  au  moyen  âge, 
les  arrière-voussures  ne  sont  que  des  arcs 
en  décharge,  placés  i)our  soula_:ïer  le  linteau. 

ART. — JJans  un  ouvrage  spécialement  des- 
tiné h  faire  connaître  et  apjirécier  le  produit 
des  arts  religieux,  nous  devons  exposer  quel- 
ques réflexions  sur  l'art,  considéré  en  géné- 
ral, et  sur  le  caractère  de  l'art  chrétien  et  de 
l'art  iirofane.  Nous  donnerons  peu  de  consi- 
dérations philosophiijues,  et  nous  aimons 
mieux,  dans  cette  matière  délicate  etdifficile, 
nous  en  tenir  h  ce  que  nous  avons  appris  des 
maîtres,  que  de  nous  lancer  dans  des  spécu- 
lations où  nous  pourrions  nous  égarer.  Nous 
avons  traité  la  même  question  sous  un 
autre  j)oint  de  vue  au  mot  Esthétique.  — 
(Voy.  ce  mot.) 

I. 

L'art,  pris  dans  sa  plus  générale  signi- 
fication, est  une  représentation.  L'Ame  hu- 
maine ,  vivement  impr(;ssionnée  par  ses 
pensées  et  par  ses  sensations ,  tond  h  en 
représenter  l'objet  h  l'extérieur.  Tant  que 
la  pensée  et  la  sensation  restent  à  l'inté- 
rieur,  elles  n'appartiennent  i)as  h  l'art. 
L'objet  manifesté  par  la  représentation  artis- 
ti(jue,  c'est-h-dirc,  par  ce  qui  se  représente 
dans  l'art,  est  une  lorme  sensil)le.  Or,  cette 
fom]esensibl(?|)eiil avoir  sontype,soit  dans  l,-^ 
vue  et  l'imitation  directe  d'un  objet  que  roui 


voit  et  contemple  dans  la  nature,  soit  dans 
l'imagination,  c'est-h-dirc  dans  la  faculté  de 
notre  Ame  qui  réveille  des  impressions 
endormies  ou  qui  cn'e  des  images  fantasti- 
ques, résultat  et  combinaison  d'images  diffé- 
rentes. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  comme  la 
faculté  de  voir  la  plus  ordinaire,  et  surtout 
celle  dont  le  caractère  est  artistique ,  sont 
consid  n'S  connue  une  activité  de  l'imagi- 
nation, on  regarde  l'imagination  comme  le 
trésor  le  plus  pri deux  de  la  repréfentntion 
artistique,  a  Le  peintre,  dit  un  philosophe, 
peint  réellomenf  avec  l'u'il  ;  son  art  est  l'art 
de  voirie  régulier  et  le  l)eau.Vo;r  est  ici 
tout  à  fut  actif;  c'est  une  activité  entière- 
ment plastique.  » 

Les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  géné- 
rales de  l'art  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
conditions  essentielles  qui  régissent  la  re- 
production ou  représentation  extérieure  de 
l'objet  artistique,  suivant  des  convenances  que 
nous  reconnaissons  découler  de  la  nature  mê- 
me (\c>i  choses.  Quiconque  produit  une  œuvre 
en  violant  ces  lois  nécessaires,  soit  en  littéra- 
ture, soit  en  musique,  soit  dans  les  arts 
]  lastiques,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
son  œuvre  est  plus  ou  moins  difforme,  et 
qu'elle  est  destinée  à  périr  ou  à  être  oubliée 
promptement. 

En  premier  lieu  ,  la  forme  artistique  doit 
avoir  la  régularité.  Cette  régularité  s'obtient 
par  l'entière  et  exacte  observance  des  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  les  diverses 
[•arties  d'un  même  tout.  Dans  les  corps  or- 
giniques  rè^ne  une  harmonie  qui  ne  peut 
être  violée  ni  même  altérée  sans  qu'il  en  ré- 
sulte une  grave  difformité.  La  régularité  est 
tellement  dans  la  nature  et  dans  les  objets 
sensibles ,  que  toute  œuvre  d'art  est  jugée 
imparfaite  ,  môme  par  les  ignorants  ,  quand 
elle  est  entachée  de  la  moindre  irrégularité. 

La  beauté  est  une  condition  non  moins 
importante  que  la  régularité  de  toute  forme 
artistique.  Nous  nommons  belles  les  formes 
qui  exercent  sur  l'Ame  une  impression  con- 
forme à  sa  nature,  bienfaisante  et  réellement 
utile  et  noble.  Dans  cette  idée  de  la  beauté, 
et  sans  en  donner  une  définition  rigoureuse- 
ment exacte ,  ce  qui  est  du  ressort  de  l'es- 
tliétique  ,  on  trouve  la  différence  qui  existe 
entre  le  beau  et  ce  qui  plaît  aux  sens. 

On  verra  plus  bas  de  magnifiques  déve- 
loppements sur  le  beau  chrétien,  empruntés 
à  l'un  des  ouvrages  philosophiques  de  M.  lo 
comte  Joseph  de  Maistre. 

On  peut  considérer  le  sublittie  et  le  gra- 
cieua:  comme  les  points  extrêmes  des  sensa- 
tions produites  par  le  beau.  Le  ««^/mie  élève 
l'Ame  jus^iii'aux  limites  suprêmes  de  sa  puis- 
sance; de  sentir;  le  gracieux  excite  en  elle 
des  sensations  délicates ,  sans  la  moindre 
surexcitation  et  le  nifnndre  trouble. 

11  est  encore  de  l'essence  d'une  œuvre 
d'art  d'avoir  une  unité  h  laquelle  tout  se 
rapporte,  et  au  moyen  de  laquelle  les  parties 
diiVérentes  sont  harmonieusement  unies  les 
unes  aux  autres  ,  suivant  leur  dépendance 
leiiproque.  L'œuvre,  selon   une  expression 


OiD 


ART 


A  UT 


57C 


bien  des  fois  répétée,  doit  former  une  unife 
et  un  tout. 

H. 

L'art  se  compose  de  la  réiiniiiii  de  diffé- 
rents arts  appelés  en  général  les  aris  ,  les 
beaux-arts.  Ce  nom  do  beaux-arts  indique 
sufiisannnent,  selon  Millin,  que  leur  essence 
consiste  dans  la  réunion  de  l'agréable  et  de 
l'utile.  On  les  appelle  aussi  arls  libéraux, 
parce  que ,  comme  dit  le  même  auteur,  ils 
sont  les  enfants  de  la  liberté  ;  et  on  com- 
prend sous  ce  titre  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture,  la  musique. 

On  aurait  tort  de  penser  que  l'invention 
des  beaux-arts  n'est  due  qu"^  un  seul  peu- 
ple, et  que  de  là  ils  se  sont  répandus  chez 
les  autres  nations.  Ils  sont ,  au  contraire, 
indigènes  dans  tous  les  pays  où  la  raison 
humaine  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
développement  ;  mais  ,  semblables  aux  pro- 
ductions de  la  terre,  ils  prennent  des  formes 
différentes  suivant  la  nature  du  climat  et 
les  soins  qu'on  leur  donne,  et  ils  demeurent 
en  arrière  dans  les  contrées  sauvages.  Nous 
trouvons  la  musique  ,  la  danse  ,  l'éloquence 
et  la  poésie  chez  toutes  les  nations  qui  sont 
parvenues  au  moins  aux  premiers  degrés  de 
civilisation  ;  il  en  a  été  de  même,  sans  doute, 
dans  tous  les  temps;  et,  pour  voir  les  beaux- 
arts  dans  leur  première  origine ,  on  n'a  pas 
!)esoin  de  remonter  jusqu'aux  Egyptiens  et 
aux  premiers  Grecs  :  on  les  observe  encore 
aujourd'hui,  dans  l'état  d'enfance,  chez  les 
peuples  qui  n'ont  que  le  môme  degré  de  ci- 
vilisation qui  existait  alors. 

L'histoire  des  dilïérentes  révolutions  du 
style  chez  les  différents  peuples  dans  les 
différentes  i  arties  de  l'art,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  l'histoire  de  l'art  :  c'est 
celle  dont  se  sont  principalement  occupés 
Winckelmann,  Heyne  et  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  origines  et  les  développements 
des  arts  et  de  l'archéologie  proprement  dite. 
III. 

Jusqu'à  une  époque  qui  touche  à  celle 
dans  laquelle  nous  vivons,  on  ne  considé- 
rait l'art  qui)  dans  \&s  monuments  de  l'anti- 
quité. Si  on  jetait  un  rapide  coup  d'œil  sur 
les  œuvres  du  moyen  âge,  c'était  unique- 
ment a!ln  de  combler  historiquement  l'in- 
tervalle qui  existe  entre  l'antiquité  et  la  Re- 
naissance. On  regardait  todes  les  œuvres 
artistiques  chrétiennes  comme  un  produit 
de  dégénérescence  et  de  corruption  do  l'art 
véritable.  N'était-ce  pas  par  suite  d'un  aveu- 
gle préjugé  que  l'on  condamnait  tant  de  ma- 
gnifiques édifices,  tant  de  gracieuses  (euvres 
d'art  ?  Il  s'est  opéré,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années  ,  un  changement  complet  dans 
les  idées  :  il  y  a  eu  réaction  contre  les  faus- 
ses appréciations  et  los  faux  jugements  du 
siècle  passé.  N'a-t-on  pas,  dans  l'ardeur  de 
la  lutte ,  dépassé  cjuelquefois  les  limites  de 
l'impartialité  et  de  la  justice  en  faveur  des 
œuvres  insi)irées  par  le  christi.-inisme,  et  exé- 
cutées durant  le  moyen  âg  '  ?  C'est  possible  ; 
mais  nous  sommes  disposé  à  excuser  des 
excès  qui  ne  tarderont  pas  à  être  oubliés, 


tandis  que  la  réhabilitation  d'iuie  époque  ar- 
tistique méconnue  subsistera  à  jamais. 

il  faut  convenir  que  l'étude  de  l'art  en  gé- 
néral ,  soit  dans  l'antiquité  ,  soit  au  moyen 
âge,  entreprise  par  des  hommes  remplis  de 
généreuses  convictions,  et  surtout  éclairés 
par  le  flambeau  de  la  philosophie  chrétienne, 
cjui  est  la  seule  vraie  philosophie,  peut  con- 
duire à  de  belles  et  utiles  considérations  sous 
divers  points  de  vue.  Partout  on  remarque 
une  alliance  intime  entre  l'architecture  d'un 
l)ouple  et  la  nature  de  ses  idées  religieuses 
elles-mêmes.  De  là  cette  conséquence  natu- 
relle, que  l'art  chrétien  doit  avoir  un  carac- 
tère supérieur  à  l'art  païen,  surtout  si  Ton 
en  considère  les  tendances  morales.  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  l'antiquité. 

L'Egypte  s'est  montrée  à  nous  avec  son 
!)euple  grave  et  sérieux ,  son  respect  pour 
les  morts ,  avec  ses  sites  tristes  et  mornes, 
entrecoupés  de  rochers  et  de  cavernes.  Le 
voisinage  des  déserts,  les  régions  de  la  mort 
qui,  selon  les  idées  re'igieuses,  planaient  au- 
tour d'elle,  tout  cela  s'est  admirablement  re- 
flété dans  l'architecture  de  ses  tombeaux,  de 
ses  temples  avec  leurs  pylônes,  de  ses  pyra- 
mides, cfue  le  sable  du  désert  peut  bien 'me- 
nacer d'erisevelir,  mais  aux  pieds  desquelles 
viennent  expirer  les  flots  impuissants  des 
siècles.  Puis  ses  statues  à  proportions  gigan- 
tesques, véritables  momies,  les  mains  jointes 
ensemble  et  les  bras  collés  au  corps  ;  ses 
longues  avenues  de  sphinx  mystérieux  con- 
duisant à  des  templ  s  plus  mystérieux  en- 
core ,  temples  aux  sanctuaires  sombres,  aux 
masses  colossales  ,  dont  la  majestueuse  im- 
mensité se  modela  sur  les  rochers  et  les  vas- 
tes cavernes  qui  pressaient  de  toute  part  l'é- 
troite vallée  du  Nil.  Partout  ,  au  lieu  du 
mouvement  de  la  vie ,  l'éternel  repos  des 
tombeaux. 

L'Inde  ,  aussi  gigantesque  ,  aussi  capri- 
cieuse dans  sa  mythologie,  mais  moins  som- 
bre dans  ses  croyancps.  s'élève  également  à  la 
Divinité  en  exagérant  la  nature  matérielle, 
en  lui  consacrant  tout  ce  qui,  dans  l'univers, 
peut  écraser  par  son  poids  et  sa  masse.  Les 
jdus  bizarres  associations  dans  ses  statues, 
les  plus  grandes  exagérations  dans  l'emploi 
des  richesses  de  la  nature,  qu'elle  a  repro- 
duites dans  ses  temples  sous  des  formes  co- 
lossales, tout  confirme  cette  alliance  intime 
des  arts  et  des  idées  chez  un  peuple. 

Mais  dans  la  Grèce,  où  brille  un  ciel  si 
])ur,  où  vibre  une  langue  si  harmonieuse, 
si  compassée  dans  ses  formes,  où  la  mytho- 
logie la  plus  riante  s'allie  à  la  nature  la  plus 
délicieuse,  nous  ne  trouvons  plus  ces  mas- 
se-;, cette  immobilité,  cette  roideur  de  la 
mort.  Là,  toute  la  beauté  de  l'architecture, 
aussi  bien  que  de  la  statuaire,  est  dans  la 
perfection  des  formes,  le  lini  et  la  grâce  des 
contours.  Point  de  symbolisme  dans  les  tem- 
pîes, point  d'exagérations  dans  les  statues  des 
dieux,  mais  la  j  il  us  grande  élégance  dans 
les  détails,  l'harmonie  la  plus  parfaite  entre 
les  différentes  parties  de  tous  les  objets 
qu'enfanta  son  génie  artistique.  Ainsi  la  sé- 
rénité de  son  ciel,  la  richesse  de  son  sol,  la 
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[•uielù  de  son  climat,  ia  douceur  de  sa  lan- 
gue :  tout  dans  la  (irùcc  s'harmonise  avec  les 
caractères  do  son   architecture. 

Ainsi  (Jonc  l'Inde  et  l'Egypte  exa^^rent  la 
nature  pour  l'élever  jusqu'à  Dieu,  la  (Irèce 
en  saisit  toutes  les  grAces  pour  s'élever  i/ar 
le  beau  juscju'au  ciel.  Les  uns  font  réi^ner 
les  (lieux  par  la  crainte,  les  autres  par  la  >é- 
duction  des  formes. 

Mais  Rome  fut  conipiéranto  avant  tout,  et, 
chez  elle,  les  arts,  les  sciences,  V(''C(iront 
(J'emprunts.  Servile  imitateur  des  (iiecs,  le 
Romain  n'a  point  (Je  caractère  (fiii  lui  soit 
profire  dans  les  arts  lilnTaux.  Le  sriû  dans  le- 
quel Home  ait  été  véritablement  grande,  c'est 
1  architecture,  non  pas  par  ce  qu'elle  inventa, 
mais  par  la  magnilicence  que  le  peuple-roi 
y  dévelo(>pa. 

Bient(jt  le  Nord  s'agite,  et  ses  peuples,  qui 
n'avaient  pu  s'inspirer  dans  leurs  forêts  d'au- 
cun goût  pour  les  arts,  fondent  sur  le  colosse 
chancelant,  renversent  tout  sur  lenr  passage 
et  couvrent  la  terre  de  sang  et  de  ruines. 
Mais  (lé]h.  le  christianisme  a  paru,  et  son  ac- 
tion sur  la  société  s'est  bicntiH  fait  sentir. 
Romains,  barbares,  chrétiens,  tels  sont  les 
éléments  de  cette  société  qui  s'élève  sur  les 
débris  de  l'ancienne.  Et  l'art,  toujours  le  re- 
flet de  l'état  intime  de  la  société,  se  montre 
tout  à  la  fois  romain,  barbare  et  chrétien.  De 
là  cette  architecture  bâtarde  où  l'on  ne  trouve 
ni  la  pureté  classique,  ni  le  type  exclusive- 
ment chrétien.  Cependant  la  religion  du 
Christ  a  bient(>t  dominé  ce  chaos  formé  de 
mille  nations  différentes,  sa  lumière  dissipe 
les  ténèbres,  sa  charité  ai)privoise  ces  coeurs 
sauvages  ;  et,  quand  sa  sévo  vigoureuse  a 
parcouru  tous  ces  membres  éiiars,  bientcjtils 
se  réunissent  pour  ne  former  qu'un  seul 
corps,  un  peuple  de  frères  (ju'une  môme  foi 
rallie,  que  les  mômes  espérances  animent, 
et  que  les  mômes  efforts  vont  diriger  pour 
ressusciter  l'art. 

Le  génie  chrétien  s'est  donc  rais  à  l'œuvre, 
déjà  il  a  fondu  tant  de  peuples  divers  en  un 
seul  peu|)le  :  des  idées  nouvelles,  un  vif  élan 
vers  le  ciel,  une  foi  ardente  dans  les  mys- 
tères chrétiens  surgissent  de  toutes  ]iarts.  A 
ce  peuple  nouveau,  il  faut  ini  temple  nou- 
veau, un  lem])lo  à  forme  n(iuvelle  qui  rej. ré- 
sente à  la  fois  et  l'Eglise  mystitpic  de  la 
terre  avec  ses  joies,  ses  douleurs,  ses  com- 
bats et  ses  espérances ,  et  l'Eglise  du  ciel 
avec  ses  triomphes,  ses  anges  et  ses  saints. 
IV. 

Les  premiers  essais ,  dit  M.  le  comte 
de  -Maisire,  et  les  plus  grands  efforts  de  la 
.sculpture  et  de  la  j)einture,  rei  résentèrent 
jadis  les  héros  et  les  dieux.  A  la  renais.-ancc 
des  arts,  le  Christ  et  ses  héros  s'ollVirent  à 
l'imagination  des  artistes ,  et  lui  deman- 
dèrent des  chefs-d'(euvrc  d'un  ordre  su- 
périeur. L'art  antique  avait  senti  et  rendu 
le  beau  idéal  ;  le  christianisme  exigea  [in 
beau  céleste ,  et  il  en  f(jurnit  des  modè- 
les dans  tous  les  genres  :  ses  vieillards, 
ses  jeunes  gens,  ses  enfants,  s;'S  femmes, 
ses  vierges,  sont  des  êtres  nouveaux  qui 
^emblent  délier  le  génie.  Saint   Pierre  rcce- 
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vaut  les  clefs,  saint  Paul  parlant  devant  l'a- 
réopage ,  saint  Jean  écoutant  les  trompettes, 
ne  laissent  rien  à  désirer  à  l'imagination  tout 
à  la  fois  la  plus  brillante  et  la  plus  sage.  La 
beauté  niAle  dans  sa  flein-  resjiire  sur  la  fi- 
gure des  anges  ;  en  eux  se  réunit  la  grâce 
sans  mollesse,  et  la  vigueur  sans  rudesse  ; 
ils  n'ont  pas  les  deux  sexes,  comme  le  dé- 
goiltant  hermaphrodite  ;  ils  ont  la  beauté 
des  deux  sexes,  et  cependant  ils  n'ont  point 
de  sexe.  Le  goût  môme  se  croirait  coupable 
s'il  y  pensait.  Une  éternelle  adolescence 
brille  sur  ces  visages  célestes  ;  jamais  ils 
n'ont  été  enfants,  jamais  ils  ne  seront  vieil- 
lards ;  en  les  conlemi)lant,  nous  avons  une 
idée  de  ce  que  nous  serons  lorsque  nos 
corps  se  relèveront  de  la  poussière  i)0ur  n'y 
plus  rentrer. 

L'enfance  surnaturelle  se  montre  déjà  dans 
ces  inimitables  chérubins  que  Raphaël  a  pla- 
cés au-dessous  de  la  Reine  des  anges,  dans 
l'un  de  ses  plus  benux  tableaux.  Ces  têtes 
sont  pleines  d'intelligence,  d'amour  et  d'ad- 
miration. C'est  la  grâce  des  amours  fondue 
dans  l'innocence  de  la  sainteté.  Mais  tous  ces 
efforts  de  l'art  ne  sont  que  des  préi)arations, 
et  comme  des  degrés  qui  doivent  élever  l'ar- 
tiste jusqu'à  la  figure  de  l'Enfant-Dieu.  Le 
voyez-vous  sur  les  genoux  de  sa  mère?  Elle 
embrasse  son  créateur,  qui  lui  demande  du 
lait  (1).  La  Parole  éternelle  balbutie  ;  elle 
joue  ;  elle  dort  ;  mais  le  Verbe,  qui  se  ra- 
petisse pour  nous,  en  voilant  sa  grandeur, 
n'a  pas  voulu  l'éclipser.  Le  nuage  qui  couvre 
l'astre,  épargne  l'œil,  sans  le  tromper,  et,  jus- 
que dans  les  moindres  traits  de  l'enfance 
mortelle  on  sent  le  Dieu. 

Bient(jt  nous  le  verrons,  dans  le  temple , 
étonner  les  docteurs  ;  ensuite  il  commandera 
aux  éléments;  il  ressuscitera  les  morts;  il 
instruira,  il  consolera,  il  menacera  les  hom- 
mes ;  il  parlera,  il  agira  pendant  trois  ans 
comme  ayant  la  puissance  (Matth.  vu,  29).  Il 
se  livrera  enfin  volontairement  aux  tour- 
ments d'un  supplice  affreux  ;  il  nnjntera  sur 
la  croix  ;  il  y  parlera  sept  fois  ,  et  toujours 
d'une  manière  extraordinaire.  Sa  voix  se  ren- 
forçant à  mesure  que  la  mort  s'a;)proche 
pour  lui  obéir,  sa  dernière  ])arole  sera  jilus 
haut(î  ;  et,  libre  entre  les  mourants,  comme 
il  sera  bient(jt  libre  enire  les  morts  (  Ps. 
Lxxxvii,  6),  il  mourra  quitnd  il  voudra,  en 
trom[)ant  ses  bourreaux  étonnés ,  qui  n'a- 
vaient pu  calculer  que  sur  des  hommes  la 
durée  possible  du  supplice. 

L'art  antique  a  su  montrer  dans  le  Laocoon 
le  plus  haut  degré  de  souffrance  physique  et 
morale,  sans  contorsions  et  sans  ditformité. 
C'était  d/jà  un  grand  effort  de  talent  (lue  ce- 
lui de  nous  représenter  la  doulein-  à  la  fois 
belle  et  reeonnaissable  ;  cei)endant  il  ne  nous 
suflît  plus  pour  j)eindre  le  Cdirist  sur  la  croix. 
Oui  pourra  nous  montrer  le  Dieu  humaine- 
ment tourmenté  et  l'honnue  souiVrant  divine- 
ment? C'est  un  chef-d'œuvre   idéal  dont  il 

(1)        Veigine  intidre,  fiijlia  del  luo   {''ujl'io, 
Huiiiil  cd  (ilta  pin  che  crcitiuia  ! 

(  UuHlc,  Purad.,  55,  ve.s  1  e/  2.  ) 


579 


ART 


ART 


380 


parait  qu'on  peut  seiileniont  approcher.  Je 
ne  crois  pas  que,  parmi  les  plus  graiuls  ar- 
tistes, un  seul  fait  ait  pu  jamais  contenter  ni 
lui-même,  ni  le  véritable  connaisseur;  ce- 
pendant le  module,  même  inarrivahle ,  no 
laisse  pas  que  d'élever  et  de  perfectionner 
l'artiste.  Le  talent  fatigué  par  ses  etTorts  pou- 
vait se  délasser  en  s'exerçant  sur  la  ligure 
des  martyrs.  C'étaient  encore  de  superbes 
modèles  que  ces  témoins  sublimes  qui  pou- 
vaient sauver  leur  vie  en  disant  non  ,  et  qui 
la  jetaient  en  disant  oui.  Sur  le  visage  de  ces 
victimes  volontaires,  l'artiste  doit  nous  faire 
voir,  non-seulement  la  douleur  belle,  mais  la 
douleur  acceptée ,  mêlée  dans  leurs  traits  à 
la  foi,  cl  res])érance,  à  l'amour. 

La  beauté  ayant  été  donnée  à  la  femme,  la 
femme  devait  être  le  modèle  de  choix  jiour 
les  deux  premiers  arts  d'imitation.  L'anti- 
quité ,  chez  qui  le  vice  était  une  religion , 
pouvait  se  donner  carrière  sur  ce  point  ; 
mais  le  christianisme,  qui  n'admet  rien  de 
ce  qui  peut  altérer  la  morale  ,  a  prononcé,  h. 
cet  égard,  une  loi  bien  simple.  Cette  loi  pros- 
crit toute  représentation  dont  l'original  of- 
fenserait dans  le  monde,  l'œil  même  de  la  sa- 
gesse humaine.  Comment  la  femme  ne  rou- 
girait-elle pas  d'être  représentée  aux  yeux 
û'une  manière  qui  la  ferait  chasser  d'une  as- 
semblée ,  comme  une  folle  dégoûtante ,  si 
elle  osait  s'y  montrer  ainsi  ?  Et  pourquoi 
l'homme,  plus  hardi  que  la  femme,  oserait- 
il  cependant  demander  à  l'art  la  copie  d'une 
rJalité  qu'il  aurait  accablée  de  ses  sarcas- 
mes? On  n'a  pas  manqué  d'observer  que 
celte  réserve  nuit  à  l'art  ;  mais  c'est  une  er- 
reur qui  repose  sur  une  fausse  idée  du  beau, 
que  le  vice  définit  K  sa  manière.  Il  me  sou- 
vient que  dans  un  journal  français  très-ré- 
pandu, on  demandait  au  célèbre  auteur  du 
Génie  du  Chrisiianisme,  «  si  une  nymi)he  n'é- 
tait pas  un  peu  plus  belle  qu'une  religieuse.» 
En  les  supposant  représentées  par  le  même 
talent,  ou  par  des  talents  égaux  (condition 
sans  laquelle  la  demande  n'aurait  point  de 
sens),  il  n'est  point  douteux  que  la  religieuse 
serait  plus  belle.  L'erreur  la  plus  faite  pour 
éteindre  le  véritablo  sentiment  du  beau,  est 
celle  qui  confond  ce  qui  plaît  et  ce  qui  est 
beau,  ou,  en  d'autres  termes,  ce  qui  plaît  aux 
sens,  et  ce  qui  plaît  ti  l'intelligence.  Le  beau, 
dans  tous  les  genres  imaginables,  est  ce  qui 
plaît  à  la  lertH  éclairée.  Toute  autre  défini- 
tion est  fausse  ou  insuffisante.  Pourquoi 
donc  la  religieuse  serait-elle  moins  belle  que 
IS  nymphe?  Parce  qu'elle  est  vêtue  peut-être? 
Mais  par  quel  aveuglement  immoral  veut-on 
donc  encore  juger  la  représentation  autre- 
ment que  la  réalité  ?  Qui  ne  sait  que  la 
beauté  devinée  est  plus  séduisante  que  la 
beauté  visible?  Quel  homme  n'a  remarqué, 
et  dix  mille  fois,  que  la  femme  qui  se  déter- 
mine à  satisfaire  l'œil  plus  que  l'imagination, 
manque  de  goût,  encore  plus  que  de  sagesse? 
Le  vice  même  récompense  la  modestie,  en 
s'exagérant  le  charme  de  ce  qu'elle  voile. 
Comment  donc  la  loi  changerait-elle  de  na- 
ture en  changeant  de  place?  Evidente,  incon- 
testable dans  la  réalité,  ccmmcul  serait-elle 


fausse  sur  la  toile?  Ces  maximes  pernicieu- 
ses ne  sont  propagées  que  par  la  médiocrité 
qui  se  met  à  la  solde  du  vice  [)Our  s'enrichir. 
Le  beau  religieux  est  au-dessus  du  beau 
idéal,  puisqu'il  est  l'idéal  de  l'idéal  ;  mais 
peu  de  gens  pouvant  s'élever  à  cette  hauteur, 
l'artiste  vulgaire  quitte  ce  qui  est  beau  pour 
ce  qui  plaît.  Ecrasé  |)ar  le  talent  qui  produit 
la  tronsfguratioji  et  la  vierge  dilla  Seggiola, 
il  s'adresse  aux  sens  pour  être  sûr  de  la 
foule.  Il  sait  bien  que  le  vice  i  appelle  légion. 
La  foule  acourt  donc  en  battant  des  mains, 
et  bientôt  le  peintre  |)Ourra  s'écrier  au  milieu 
des  applaudissements  : 

inventorient,  revincmus  ipsa. 

Une  loi  sévère  qui  se  mêle  à  toutes  les 
pensées  de  l'art,  lui  rend  le  plus  grand  ser- 
vice en  s'opposant  à  la  corruption,  qui  dé- 
truit à  la  fin  le  beau  de  toutes  les  classes, 
comme  un  ulcère  malin  qui  ronge  la  vie. 

La  femme  chrétienne  est  donc  un  modèle 
surnaturel  comme  l'ange.  Elle  est  plus  belle 
encore  que  la  beauté ,  soit  que  pour  confesser 
sa  foi,  elle  marche  au  supplice  avec  les  grAces 
sévères  de  son  sexe  et  le  courage  du  nôtre, 
soit  qu'auprès  d'un  lit  de  douleurs,  elle  vienne 
servir  et  consoler  lapauvretémalade  et  souf- 
frante, ou  qu'au  pied  d'un  autel,  elle  pré- 
sente sa  main  <i  l'homme  qu'elle  aimera  seul 
jusqu'au  tombeau:  dansloutes  ces  têtes  d'un 
caractère  si  ditférent,  il  y  a  cependant  tou- 
jours un  trait  général  qui  les  fait  remonter 
au  même  principe  de  beauté. 

Facics  lion  omnibus  ttna, 

Nt-e  dirersa  lumen,  qualem  decet  esse  sorornm. 

A  l'aspect  de  ces  figures,  quelque  belles 
cju'on  les  puisse  imaginer,  aucune  pensée 
profane  n'oserait  s'élever  dans  le  cœur  d'un 
homme  de  goût.  On  leur  doit  une  certaine 
admiration  intellectuelle  pure  comme  leurs 
modèles.  Jusque  dans  leurs  vêtements,  ilya 
quelque  chose  qui  n'est  pas  terrestre.  On 
doit  y  voir  l'élégance  sans  recherche,  la  pau- 
vreté sans  laideur,  et  si  le  sujet  l'ordonne, 
la  pompe  sans  le  ïasie. Elles  sont  belles  comme 
des  temples  (  Ps.  cxuii,  13  ). 

Et  comme  de  la  réunion  d'une  foule  de 
traits  empruntés  h  différentes  beautés,  on  vit 
naître  jadis  un  modèle  fameux  dans  l'anti- 
quité ,  tous  les  traits  de  la  beauté  sainte  se 
réunissent  de  même  comme  dans  un  foyer 
]:our  enfanter  la  figure  de  Marie,  le  désespoir 
et  cependant  l'objet  le  plus  chéri  de  l'art  mo- 
derne dans  toute  sa  vigueur.  Il  semble  que 
l'empire  du  sexe  pénètre  juscjue  dans  ce  cer- 
cle religieux,  et  que  les  hommes  saisissent 
avec  empressement  l'idée  de  la  femme  divi- 
nisée. La  fabuleuse  Isis  ayant  aussi  un  cu- 
fant  mystérieux  sur  ses  genoux,  obtenait 
déjà  je  ne  sais  quelle  préférence  de  la  part 
des  imaginations  antiques.  Chacun  voulant 
en  posséder  une  image,  un  poète  a  dit  : 

Par  Isis,  comme  on  sait,  les  peiiUres  sont  nourris. 
(  JU\EN.  xu,  28.  ) 

Dans  l'ordre  de  la  vérité  et  de  la  sainteté, 
Marie  peut  f;ure  naître  une  obseivalion  sem- 
iilablc.  Toitjows  la  m.me  cl  luujoursnouvclle, 
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niiUo  figure  n'a  [)his  exercé  le  talent  imitalif. 
L(!  pinceau  des  plus  {^çrands  maîtres  semble 
en  avoir  fait  un  objet  (rengagement  et  d'é- 
mulation. Sur  ce  sujet  mille  et  mille  fois  ré- 
pé  é,  tantôt  ils  surpassaient  leurs  rivaux  et 
tantôt  ils  se  surpassaient  eux-mômes.  Il  n'y  a 
pas  un  cabinet  distingué  en  Europe  qui  ne 
renferme  (jnelque  chef-d'œuvre  de  ce  genre, 
et  tandis  que  l'amaleur  s'extasie  devant  eux, 
le  missiotniaire  armé  de  la  même  ligure, 
quoi(fue  faiblement  exécutée,  comtnence  ef- 
licacement  l'œuvre  de  la  régénération  hu- 
maine. 

Les  considérations  précédentes  expliquent 
pourquoi  nous  avons  été,  suivant  toutes  les 
apparences,  aussi  supérieurs  aux  anciens 
dans  la  peinture,  qu'ils  nous  ont  eux-mêmes 
sur[)assés  dans  la  statuaire,  ou  du  moins 
pourquoi  nous  n'avons  jamais  pu  {>arvenir 
a  la  même  |icrfeclion  dans  les  deux  genres: 
c'est  que  la  peinlur(^  n'ayant  point  eu  de 
modèle  parmi  nous,  elle  est  née  tout  simple- 
mi'ut  dans  l'Eglise,  et  que  cette  naissance 
étanl  naturelle,  elle  a  proluit  librement  tout 
ce  qu'elle  [)ouvait  produire.  Dans  la  scidpture, 
au  contraire,  nous  avons  copié  ;  et  c'est  en- 
core une  loi  universelle,  que  toute  coi)ie  de- 
meure au-dessous  de  l'original.  C'est  en  vain 
d'ailleurs  que  pour  les  re[)résentalions  reli- 
gieuses on  chercherait  un  ange  dans  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  une  Vierge  dans  la  Vénus 
de  Médicis,  un  martyr  dans  le  Laocoon,  un 
saint  Jean  dans  Platon,  etc.  Ilsn'y  sont  pas. 

Lorsque  autrefois  quelqu'un  dit  h  Phidias 
f(ui  pensait  son  Jupiter  :  v(  Où  cherches-tu 
ton  modèle?  Monteras-tu  sur  l'Olympe?  » 
Phidias  répondit  :  «  Je  l'ai  trouvé  dans  Ho- 
mère. » 

Pareillement,  si  l'on  eût  dit  à  Kajjhai'l  : 
«  Où  donc  as-tu  vu  Marie  ?  »  il  aurait  pu 
répondre  :  «  Je  l'ai  vue  dans  saint  Luc  ;  » 
l)arce  qu'il  n'y  avait  en  effet,  de  part  et  d'au- 
tre, qu'un  modèle  intellectuel. 

Est-il  nécessaire  de  parler  de  l'architec- 
ture ?  Non  :  dans  tout  ce  (pi'elle  a  de  grand  et 
d'éternellement  beau,  elle  est  tout  entière 
une  production  de  l'esprit  religieux.  Depuis 
les  ruines  de  Tentyra,  jusqu'à  Saint-Pierre 
de  Rome,  tous  les  monuments  parlent  ;  le 
génie  de  l'architecture  n'est  véritablement 
h  l'aise  que  dans  les  temples  :  c'est  liuju'au- 
dessus  du  caprice,  de  la  mode,  de  la  petites- 
se, de  la  licence,  cnlin  de  tous  les  vers  ron- 
geurs du  talent,  il  travaille  sans  gène  pour  la 
gloire  et  pour  riinuiortalilé  !... 

Les  pages  précédentes  sont  empruntées  au 
chaj).  7  d'un  ouvrage  de  M.  le  comte  de 
Maisire,  intitulé  :  h'.xnmen  de  l<i  philosophie 
de //acon.  (le  chapitre  a  |)our  titre  :  Union 
de  la  science  et  de  la  religion. 


Ajoutons  aux  pages  éloquentes  de  >î.  de 
l^Iaistie  une  page  n(Mi  m(»ins  élcxpuMite  de 
madame  la  comtesse  de  (Iranville,  au  sujet 
des  nudités  ri'voltantes  (jne  l'ar-t  païen  a  si 
souvent  reproduites  et  que  l'on  chercherait 
à  tort  h  rcgar.ler  comme  la  perfection  de  la 
Statuaire.  «  Je  suis  allée  voir  l'atelier  do 


Canova,  dit-elle  [tom.  /,  pag.  295);  ma  pre- 
mière sensation  fut  pénible  ;  je  ne  m'habitue 
pas  à  ces  nudités  ([ui  toujours  font  détour- 
ner la  tète  ;  la  pudeur  est  la  première  des 
gn'ices  ;  il  doit  être  facile  de  la  concilier  sur 
le  marbre  avec  les  formes  les  plus  suaves. 
On  regrette  qu'un  talent  aussi  élevé  ne  se 
soit  [)as  cons;icré  exclusivement  à  exciter  do 
jnires,  de  religieuses  émotions,  ou  bien  en- 
core, h  entlammer  les  jeunes  cœurs  par  des 
sujets  héroïques.  P(uirquoi  ces  statues  en- 
chanteresses n'ont-elles  pas  le  caractère  des 
plus  nobles  alfections?  Pourquoi,  dirais-jo 
encore,  faire  toujours  des  enq)runts  h  ce 
I)aganisme  si  froid,  si  vide ,  si  stérile  en 
sentiments ,  si  étranger  à  nos  mœurs , 
h  nos  pensées  ?  Le  type  de  l'innocence 
n'est-il  pas  plus  touchant,  celui  de  la  vertu 
aussi  aimable,  et  la  douleur  n'est-elle  j)as 
assez  patliéti([ue  pour  suffire  au  génie?  Ces 
divinités  n'enseignent  rien  de  grand,  de  gé- 
néreux. Et  comment  cela  serait-il?  Elles  ne 
sont  pas  ;  c'est  l'absence  du  vrai,  lemefison- 
ge  et  le  néant.  Quel  intérêt  peut  avoir  aux 
yeux  du  chrétien  la  statue  de  ^L^rs  ou 
d'Endymion  ?  Elles  ne  parlent  pas  à  mon 
âme.  Leur  fantastique  existence  est  éva- 
nouie ;  l'objet  de  la  superstition  a  disparu. 

«  Le  christianisme  a  développé  les  arts,  en 
donnant  aux  aft'ections  une  plus  grande  pro- 
fondeur, et  en  versant  sur  le  malheureux  la 
céleste  espérance  et  la  pieuse  résignation 

«  Les  belles  pro]iortions  et  la  pureté  du 
style  grec  réveillent  des  idées  de  paganisme. 
A  des  dieux  tout  matériels  il  fallait  des 
temples  où  le  beau  extérieur  et  le  bonheur 
terrestre  fussent  en  quelque  sorte  exprimés 
dans  tout  leur  éclat.  Notre  religion  à  nous, 
religion  pleine  de  mystère  et  de  spiritualité, 
a  dû  créer  l'architecture  gothi(|ue  en  faveur 
de  la  prière,  de  l'humilité  et  du  repentir. 
Sous  ces  arceaux  obscurs  et  profonds,  sous 
ces  ogives  qui  s'entrecroisent  comme  des 
arcs-en-ciel,  dans  ces  chapelles  retirées  et 
silencieuses,  la  Divinité  semble  plus  acces- 
sible à  nos  prières,  h  nos  gémissements.  Elle 
y  vient  dans  l'ombre  écouter  l'aveu  de  nos 
fautes,  non  pour  les  punir,  mais  pour  les 
pardonner  et  les  rejeier  tain  d'elle,  selon 
l'expression  du  prophète.» 

VL 

On  a  prétendu  que  la  distinction  entre 
Varl  paien  et  l'ari  chrétien  n'était  pas  fondée; 
qu'il  n'y  avait  qu'un  art,  qu'une  seule  ex- 
pression du  beau.  Nous  tenons  à  établir  so- 
lidement que  ce  n'est  pas,  comme  on  a  dit, 
«  par  un  abus  et  un  jeu  de  mots  perpétuel,  » 
que  l'on  a  distingué  deux  arts  essentielle- 
ment (litlerents. 
Laissons  d'abord  parler  nos  adversaires  : 
L'honun(\  disent-ils,  est  esjirit  et  corps, 
et  ce  n'est  (jue  par  l'intermédiaire  des 
corps  (jue,  dans  le  monde  [irésent,  les  intel- 
ligences se  rencontrent,  s'entendent,  se  com- 
muni(pient.  L'art  aussi  a,  en  quehjue  sorte, 
un  corps  et  un  esprit.  Les  anciens,  «  dont  le 
cieur  di'pravé  par  le  culte  des  sens  avait 
obscurci  rinlelligence ,  »  ne  connaissaient 
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guère  que  le  premier  ;  mais  encore  est-il 
vrai  qu  en  s'arrôlant  là,  ils  ont  jiorté  à  sa 
perfection  une  partie  essentielle  de  l'art,  une 
partie  qu'il  n'est  pas  possible  de  nt'^giiger 
sans  rétrograder  pas  à  pas. jusqu'à  la  barbarie, 
et  la  barbarie  de  cette  vieille  ('■cote  lombarde 
qui,  dans  k'S  mcMncs  lieux  qu'avaient  em- 
bellis les  merveilles  du  ciseau  grec  et  ro- 
main, avait  fini  par  faire  plus  grande  la  tète 
seule  que  le  reste  du  cori)S  des  [personnages 
qu'elle  représentait. 

Il  ne  fallait  donc  pas  briser  le  moule  anti- 
que, mais  en  l'ai^pliquant  à  des  su  ets  chastes 
et  nobles  avec  lesquels  il  a  une  disposition 
d'harmonie  qui  étonne  et  qui  parait  presque 
jiFOvidentielie  par  sa  belle  et  majestueuse 
simplicité,  il  fallait  seulement  l'agrandir,  y 
ajouter  l'esfirit,  l'àme,  la  vie,  l'expression, 
le  sentiment.  Et  cela,  est-ce  une  chimère, 
une  utopie  irréalisable  ?  Allez  voir  plutôt  les 
basiliques  chrétiennes  de  l'Italie.  Allez  voir 
les  œuvres  du  j  inceau  des  maîtres  chrétiens 
du  xvr  siècle.  Ils  s'appuient  sur  l'art  anti- 
que, mais  ils  n'en  sont  point  les  esclaves  ; 
leur  [)ensée  tendre  ou  sublime,  rayonnant 
de  foi  et  de  vues  immortelles,  sait  revêtir  des 
formes  tour  à  tour  suaves  ou  majestueuses, 
qui  semblent  empruntées  du  ciel ,  et  qui 
pourtant  se  trouvent  partout  sur  la  terre,  ca- 
chées jusque  sous  les  haillons  de  la  partie  la 
plus  jauvre  et  la  plus  humiliée  de  cette  fa- 
mille humaine  si  grande  dans  son  origine 
et  dans  ses  destinées  ;  et  à  ces  traits  si 
purs,  si  gracieux,  si  nobles,  s'ajoute  une 
âme  de  feu,  une  pensée  surhumaine,  une 
expression  que  l'antiquité  n'a  point  connue. 
Voyez  surtout  ces  grandes  fresques,  ces  ad- 
mirables coupoles,  où  le  pinceau  chrétien, 
dans  d'immenses  et  magnifiques  épopées, 
ouvre  le  ciel  tout  entier  aux  yeux  de  l'hum- 
ble fidèle  qui  prie  et  espère,  prosterné  sur 
le  pavé  du  tem[)le.  Non,  le  génie  anliîjue 
n'a  rien  produit,  rien  soupçonné  de  pareil. 
Il  avait  bien  le  corps  de  l'homme ,  mais 
l'aile  de  l'ange  lui  manquait  ;  et  cependant 
sans  s'appuyer  sur  le  premier  échelon,  le 
principe  sage  et  lucide  posé  par  les  premiers 
artistes  de  l'Occident,  l'artiste  chrétien  ne 
serait  point  parvenu  au  sommet. 

L'art  que  Ton  veut  à  toute  force  appeler 
absolument  art  grec  ou  art  païen,  n'a  rien 
qui  commande  cette  dénomination  exclusive. 
C'est  l'art  humain  dans  la  véritable  voie  du 
la  nature  et  de  la  perfection.  Les  Grecs  se 
trouvent  avoir  marché  les  premiers  dans 
cette  voie,  mais  elle  n'est  point  fermée,  elle 
est  restée  ouverte  à  tous,  tous  peuvent  la 
suivre,  et  elle  a  été,  en  effet,  suivie  après 
eux,  par  tous  les  peuples  assez  avarices  pour 
en  couiprendre  et  en  apprécier  le  mérit©  et 
les  ressources  :  les  Romains  d'abord,  et  plus 
tard,  avec  plus  d'élévation  sous  plusieurs 
rapports,  avec  toute  la  supériorité  d'une 
pensée  religieuse  intiniinent  i)lus  haute,  l'I- 
talie catholique  des  xv  et  xvr  siècles,  puis 
enfin  successivement  tous  les  peuples  qui 
composent  le  faisceau  actuel  de  la  civilisa- 
lion  chrétienne.  Ce  que  l'ait  anli(jue  eut  de 
local  et  do  particulier  chez  les  Grecs  est  fa- 


cile h  élaguer.  II  est  absurde  do  demander 
pourquoi  on  n'a  point  aussi  bien  ressuscité 
l'art  égyptien,  l'art  persan,  ou  tout  autre  art 
particulier:  tous  ces  arts  de  l'antiquité  s'é- 
taient résumés  ,  complétés  ,  perfectionnés 
dans  l'art  de  l'ancienne  civilisation  occiden- 
tale. Et  quand  cela  ne  serait  pas,  l'art  d'un 
{)euple  n'est  pas  en  lui-même  plus  païen  ou 
plus  chrétien  que  sa  langue.  Quelqu'un  di- 
r;i-t-il  que  la  langue  latine,  employée  par 
l'Eglise,  est  une  langue  païenne  ?  Il  est  en- 
coio  à  remar(pier  que  cet  art  n'arriva  à  la 
perfection  que  vers  l'époque  où  déjà  de  loin, 
au  milieu  du  monde  païen  et  à  son  insu,  la 
Providence  ,  aplanissant  les  montagnes  et 
comblant  les  vallées,  conimençait  à  préparer 
de  toutes  parts  les  voies  à  l'Evangile. 

Mais  Vari  gothique,  objet  depuis  quelque 
temps  d'une  si  étonnante  prédilection,  qu'eu 
ferons-nous  ?  L'architectuie  et  la  scul|)turo 
sarrazine  ou  gothique,  comme  l'on  voudra, 
adoptées  par  nos  pères,  et  les  œuvres  que 
leur  génie  et  leur  foi  ont  produites  selon  ce 
style,  admirables  à  leur  place  et  brillant  do 
tout  l'éclat  que  donnent  les  siècles ,  les 
grands  hommes  et  les  grandes  actions  qu'ils 
ont  vues,  doivent  être  appréciées  et  conser- 
vées avec  une  vénération  religieuse ,  étu- 
diées même  et  approfondies  par  ceux  qui 
sont  appelés  à  faire  aux  monuments  les  répa- 
rations ou  substitutions  devenues  indispen- 
sables ;  car  nous  n'entendons  pas  qu'on  les 
répare,  les  embellisse  ou  les  régularise, 
comme  l'ont  fait  le  xvnr  siècle  et  la  Révolu- 
tion. Mais  hors  de  là,  et  sauf  peut-être  pour 
quelque  branche  particulière  de  l'art,  nous 
croyons  cette  mine  épuisée.  L'esprit  des 
Croisades  qui  les  a  élevés,  est  éteint  parce 
que  l'obstacle  qu'elles  avaient  mission  de 
combattre  n'existe  plus.  On  ne  refera  plus 
rien  de  pareil  à  nos  vieilles  cathédrales,  et 
pourtant  combien  ces  chefs-d'œuvre  même 
du  genre  laissaient-ils  encore  à  désirer  ? 

Répondons  maintenant  aux  adversaires  de 
notre  art  chrétien.  Nous  n'avons  pas  dissi- 
mulé leurs  raisons  ;  nous  n'avons  d'ailleurs 
aucun  intérêt  à  les  dissimuler  :  notre  cause 
est  assez  bonne  pour  que  nous  n'ayons  rien 
à  redouter  de  la  cause  contraire. 

La  véritable  question  n'est  pas  de  savoir  si 
l'art  ogival  est  [)lus  régulier  ou  jilus  conforme 
à  la  nature  que  l'art  païen,  mais  s'il  rend 
mieux  le  symhohsrae  chrétien,  s'il  a  mieux 
réussi  à  re|iiésenter  la  pensée  chrétienrie, 
les  besoins  tout  nouveaux  créés  parlechris- 
tianisnie,  pour  l'àme  humaine. 

Les  temples  antiques  assurément  avaient 
de  belles  proportions  ;  ils  étaient  parfaite- 
ment adaptés  à  la  religion  pour  laquelle  ils 
avaient  été  faits.  Cette  religion  était  toute 
politique,  civile,  ofticielle  ;  elle  consistait  en 
sacriUces,  en  offrandes,  en  processions,  en 
supplications  extérieures.  La  foule  inondait 
les  parvis  et  les  péristyles,  pleurant  ou  se 
réjouissant,  suivant  l'occurrence;  mais  il 
n'y  avait  pas  de  prière  ]iarliculière,  il  n'y 
avait  pas  de  colloque  seci  et,  de  ces  conver- 
sations qui  ont  lieu  dans  nos  églises  chré- 
tiennes, où  les  lidèles  i»arlent  à  Dieu,  à  la 
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Vierge  mère,  aux  saints  patrons,  «  coinnio 
un  ami  i)arle  h  son  ami.  »  De  ]h  la  nécessité 
d'avoir  cies  temples  grantlement  ouverts , 
vastes,  souvent  d'une  seule  pièce,  et  formant 
un  seul  vaisseau.  Il  existe  un  beau  modèle 
en  ce  genre,  c'est  l'église  de  la  Madeleine, 
h  Paris.  A  ne  considérer  que  l'extérieur  et 
l'ensemble,  quoi  de  plus  majestueux,  de  plus 
grandiose,  de  plus  parfaitement  régulier  ?  On 
peut  dire  avec  vérité  ipie  c'est  de  Vnrt  anti- 
que :  mais  qui  pourrait  dire  que  c'est  de  ïart 
chrétien  ;  qui  pourrait  dire  surtout  que  c'est 
une  église  ?  Voilà  donc  l'art  antique  applifp.é 
aux  besoins  du  culte  catlioli(]ue,  et  cela  avec 
toute  la  magniticence  imaginable.  Kt  pour- 
tant, malgré  des  prodiges  d'art,  de  talent,  de 
patience  et  de  richesse,  ce  n'est  point  un 
monument  chrétien  ,  ce  n'est  point  une 
église.  Comparez-la  donc  à  nos  édi lices  sa- 
crés du  moyen  âge,  élevés  par  ïart  chrétien. 
Voyons  une  de  nos  gi-andes  églises.  A 
l'entrée,  c'est  d'abord  la  grande  nef  dans  sa 
majesté,  avec  son  chœur,  son  sanctuaire  et 
son   maître-autel,  lequel,  dégagé  de  tout  ap- 

f»ui,  pénétré  de  tous  côtés  par  des  flots  de 
umière,  détaché  delà  muraille,  oITre  quel- 
que chose  de  sur|)renant  et  de  divin.  C'est 
là  l'église  de  l'olïrande  publique  et  du 
sacritice  solennel.  La  vaste  étendue  du 
monument  est  pleinement  en  rapport  avec 
la  majesté  des  cérémonies  et  la  multitude 
des  assistants.  Mais  la  religion  n'est  pas 
seulement  pour  le  peuple  réuni  en  masse, 
elle  est  aussi  pour  les  individus,  et  en  par- 
ticulier pour  les  individus  blessés,  malades, 
«  déshérités  du  bonheur ,  »  comme  dit  un 
poëte.  Or,  pour  ces  pauvres  souffrants ,  il  y 
a  les  nefs  latérales  et  les  chapelles  basses 
et  enfoncées.  Là  se  trouvent  les  bienheureux 

Eatrons,  jadis  hommes  comme  nous  et  mal- 
eureux  comme  nous.  Qui  n'a  pas  éprouvé 
que  la  prière  y  est  plus  à  son  aise,  qu'il  y  a 
communication  plus  facile  de  l'humanité  à  la 
divinité  ? 

11  paraît  évident  que  l'église  du  moyen 
âge,  sans  rechercher  si  elle  est  de  style  ro- 
man ou  gothique,  répond  merveilleusement 
au  sentiment  chrétien  ;  et  nous  n'en  avons 
examiné  que  l'ensemble.  Mais  si  l'on  y  ajoute 
les  colonnettes  Unes  et  élancées  du  gothique, 
ses  dentelles  en  pierre ,  son  symbolisme 
mystérieux,  ses  vitraux  coloriés,  tout  cela 
n'est-il  pas  plus  conforme  à  l'esprit  chrétien, 
que  toute  la  grandeur  et  la  régularité  de  l'art 
antique  ? 

Nous  pourrions  entrer  ici  dans  do  jjIus 
long-;  développements;  nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  le  mémo  sujet.  —  Voy. 
Esthétique,  (îothique.  Roman,  Ken aissanck. 

ARTICULÉ.  —  On  dit  en  sculpture  et  en 
peinture,  que  les  parties  sont  bien  ariiculéesy 
et  bien  prononcées,  pour  dire  qu'elles  sont 
bien  marquées  ;  que  tout  y  est  certain,  et 
non  exprimé  d'une  manière  é(juivoque. 

Généralement  les  statues  et  les  bas-reliefs 
du  xin'  siècle  jx-ssèdent  le  caractère  que 
nous  venons  d'indicpier.  Les  membres  et  les 
d."a|)erif»  sont  bien  arlicuh'-s.  Il  n'en  est  pas 
de  même  au   xn'  siècle,  où    communément 


les  membres  n'ont  i)as  de  mouvement  eî 
sont,  en  partie,  cachés  sous  les  vêtements, 
sa{i,s  qu'on  en  distingue  la  masse  et  les  pro- 
portions ;  les  draperies,  à  cette  même  épo- 
(|ue,  sont  mal  exprimées,  le  plus  souvent. 

ASILK.  —  Les  |)remiers  asiles  furent  éta- 
blis à  Athènes,  s'il  faut  s'en  rapportera  l'hi- 
stoire des  Crées,  en  ce  qui  concerne  les 
temps  héroïques.  Les  autels,  les  tombeaux 
et  les  statues  des  héros  étaient,  dans  l'anti- 
quité, la  retraite  la  plus  ordinaire  de  ceux 
qui  étaient  pressés  parla  rigueur  des  lois,  ou 
opprimés  |)ar  la  violence  des  tyrans.  Les  tem- 
ples étaient  les  asiles  les  |)lus  inviolables. 

Dieu  avait  établi  lui-môme  six  villes  de 
refuge  chez  les  Israélites  ;  et  les  coupables 
allaient  se  mettre  en  sûreté  dans  ces  villes 
privilégiées ,  lorsqu'ils  avaient  commis  un 
crime  involontairement  et  sans  propos  dé- 
libéré. 

Les  empereurs  Honorius  et  Théodosc 
avaient  accordé  le  droit  d'asile  aux  églises  ; 
ensuite,  alin  de  fixer  les  limites  au  delà  des- 
quelles devaient  s'exercer  ces  immunités,  on 
planta  des  bornes  autour  des  églises,  oiî 
s'arrêta  la  juridiction  séculière. 

Le  chambellan  de  l'empereur  Arcadiusfut 
le  premier  qui  abolit  le  droit  des  asiles.  11 
fut  le  premier  à  s'en  repentir.  Car,  un  an 
après,  il  fut  contraint  d'y  venir  chercher  un 
refuge  qu'il  avait  voulu'  fermer  aux  autres. 
C'était  Eutrope,  favori  d'Arcadius,  en  faveur 
duquel  saint  Jean  Chrysostome  prononça 
une  de  ses  plus  éloquentes  homélies.  En  o9i), 
Arcadius,  après  la  mort  d'Eutrojie,  rétablit 
l'immunité  des  églises. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France, 
ce  droit  d'asile  dans  nos  églises  était  un  droit 
très-sacré,  dont  les  concdes  anciens  des 
Gaules  reconunandèrent  fortement  l'obser- 
vation, afin  de  protéger  la  vie  des  innocents 
ou  des  faibles,  dans  un  temj)s  où  malheu- 
reusement le  droit  du  plus  fort  était  sou- 
vent le  meilleur.  Le  droit  d'asile  s'étendait 
juscju'au  parvis  des  églises  et  aux  maisons 
des  évêques,  et  à  tous  \es  lieux  enfermés 
dans  leur  enceinte.  L'asile  le  plus  respecté 
en  France  était,  sans  contredit,  celui  de 
Saint-Martin  de  Tours.  —  Voy.  Ambiïus. 

ASPERSOIR.  —  Voy.  Goupillon. 

ASPHALTE.  —  Nous  plaçons  ici  le  mot 
asphalte  pour  avoir  l'occasion  de  jirotesttr 
énergiquemcnt  contre  rem[)loi  qui  a  été 
fait  du  bitume  et  de  Vasphnlte  dans  les  ré- 
parations de  nos  grands  édifices  du  moyen 
c1ge.  11  en  est  de  ces  matières  comme  du 
ciment  dit  romain  et  autres  substances  éco- 
U'iniques  qui  déshonorent  certaines  cathé- 
drales. On  ne  saurait  trop  sévèrement  en 
proscrire  l'emploi  dans  les  monuments  d'ar- 
chitecture. Nous  avons  vu,  en  déplorant  un 
tel  abus,  les  statuettes  charmantes  des  por- 
tails de  la  magrnli(pie  cathédrale  de  Bour- 
ges restaurées  en  ciment  romain.  On  a  re- 
couvert de  bitume  les  l)as-côlés  de  la  ca- 
thédrale de  Nevers  ;  on  a  remji'acé  j-ar 
l'asphalte  le  pavé  de  certaines  églises  :  ce  sont 
des  actes  de  vandalisme,  autant  que  de 
mauvais  goût,  qui  ne  se   renouvelleront  ja- 
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mais,  nous    l'espérons,  grAce  à  la  diffusion 
des  eonnaissances  archéologiques. 

ASSISE.  —  On  appelle  assise  une  rangée 
(le  pierres  de  même  hauteur  et  posées  de 
niveau,  pour  former  les  murs  ou  points 
d'appui  d'un  édilicc.  Vossise  de  retraite  est 
celle  qui  se  trouve  au  niveau  du  sol,  immé- 
diatement au-dessus  des  fondations.  On  la 
désigne  ainsi  parce  qu'elle  est  ordinaire- 
ment en  retrait  sur  les  murs  de  fondation, 
c'est-à-dire,  moins  saillante  que  ceux-ci. 

ASSYRIE.  —  Au  mot  Architecture,  nous 
avons  annoncé  quelques  détails  sur  les  cé- 
lèbres découvertes  du  Botta  ;  nous  les  avons 
renvoyés  au  mot  Assyrie  Nous  ne  pouvons 
pas  donner  de  longs  développements  sur 
l'importance  historique  et  scientifique  de  la 
découverte  des  ruines  de  Kfiorsabad,  vil- 
lag3  ou  fîiubouig  de  l'ancienne  Nirdve  :  nous 
sommes  forcés  de  nous  borner  h  quelques 
aperçus  ra[)ides  sur  la  découverte  elle-même 
et  sur  l'avantage  qui  en  résultera  pour  con- 
firmer la  véracité  do  nos  livres  saints. 

Lorsque  M-  Botta,  consul  de  France  à 
Mossoul,  eut  fait  ses  premières  découver- 
tes, le  gouvernement  irançais  s'y  intéressa 
vivement  et  choisit  pour  dessiner  les  mo- 
numents sur  place  M.  Flandin,  qu'un  voyage 
fait  précédemment  en  Perse,  |)Our  y  étudier 
les  restes  de  lart  achémenide  et  sassanide, 
désignait  h  cette  expédition.  Arrivé  sur 
les  lieux,  son  premier  soin  fut  d'acheter  tout 
le  village,  afin  de  continuer  sans  crainte 
d'être  inquiété  les  recherches  commencées 
et  déjà  si  fructueuses.  Plus  de  200  ouvriers 
étaient  occupés  à  ce  travail  :  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  c'étaient  des  monta- 
gnards descendants  des  Chaldéens,  dont  ils 
parlaient  la  langue,  qui,  après  25!)0  ans,  al- 
laient exhumer  les  restes  calcinés  de  Ninive, 
que  leurs  ancêtres  avaient  bâtie. 

Du  palais  découvert  à  Khortahad,  et  dont 
les  ruines  étaient  enfouies  sous  terre,  il 
subsiste  quinze  salles,  avec  quatre  façades, 
qui  doivent  avoir  composé,  à  en  juger  d'a- 
près le  sujet  des  sculptures,  la  principale 
partie  de  l'habitation  royale.  La  totalité  du 
terrain  qu'occupait  ce  palais  et  qui  a  été 
fouillé  sur  tous  les  points  qui  pouvaient 
promettre  des  résultats,  est  de  45,000  mè- 
tres carrés;  et  la  moitié  de  cet  espace,  envi- 
ron 22,000  mètres  carrés,  a  donné  des  sculp- 
ptures. 

L'ensemble  de  ces  sculptures  ,  qui  consi- 
stent, dans  l'intérieur  des  salles,  en  bas-re- 
liefs exécutés  sur  des  dalles  de  marbre  gyp- 
seux,  d'environ  0,33  centimètres  d'épaisseur, 
et  distribués  tantôt  sur  un  seul  rang,  tantôt 
sur  deux  ordres,  laissant  entre  eux  un  in- 
tervalle rempli  par  des  inscriptions  ;  et  à  l'ex- 
térieur de  l'éditice,  sur  le  développement  des 
façades,  en  reliefs  en  partie  de  ronde  bosse, 
en  partie  engagés  dans  la  construction  ;  cet 
ensemble  ne  mesure  ]  as  moins  de  2,000™ 
delonguour  ;  et  sur  cette  énorme  quantité 
de  matière  scLd,)t('C,  M.  Flandin  en  dessina 
d'abord  plus  de  1,200'".  Le  reste,  dessiné 
déjà  en  partie  par  M.  Botta,  ou  qui  se  trouve 
trop  mutilé  pour  pouvoir  être  dessiné  oiVre 


sans  doute  dos  repétitions  de  sujets  mieux 
conservés  dans  d'autres  de  ces  bas-reliefs. 

Le  nombre  total  des  dessins  dâ  sculptures 
de  M.  Eug.  Flandin  est  de  130.  Tous  ces  des- 
sins ont  été  exécutés  sur  jdace,  au  trait,  avec 
une  fidélité  qui  n'étonne  |)as  ceux  qui  con- 
naissent le  talent  de  l'artiste.  Indépendam- 
ment de  ces  dessins  de  sculptures,  Je  même 
artiste  en  a  dessiné  80  planches  de  plans, 
coupes,  détails  de  construction,  et  restaura- 
tions non  hypothétiques,  attendu  qu'elles 
résultent  du  fait  même  des  pierres  relevées 
et  assemblées.  Ces  planches,  dont  tous  les 
matériaux  ont  été  soigneusement  recueillis 
sur  le  terrain,  pourront  nous  mettre  en  état 
de  nous  former  une  idée  juste  de  l'ensemble, 
de  la  disposition  et  de  l'ordonnance  du 
grand  monument  assyrien,  seul  débris  de 
tout  un  système  d'architecture. 

Ces  dernières  paroles  sont  empruntées  à 
un  rapport  fait  par  M.  R.  Rochette  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Chacun  sait  que  le 
gouvernement  français  a  entrepris  de  faire 
graver  tous  les  dessins  de  M.  Flandin  et  de 
publier  en  môme  temps  tous  les  textes  pro- 
pres à  éclairer  cette  grande  question. 

Dans  les  sculptures,  dit  M.  Flandin,  parmi 
tous  les  personnages  figurés,  le  roi  est  re- 
marquable par  la  somptuosité  de  son  costu- 
me. Ce  costume,  qu'il  porte  seul,  consiste 
en  une  tunique  à  manches  courtes,  dont  le 
bas  est  orné  de  glands  ;  par  dessus  est  jeté 
un  manteau  superbe  dont,  si  j'en  crois  quel- 
ques fragments  de  couleur  retrouvés,  le 
fond  était  pourpre,  semé  de  rosaces  d'or.  Ce 
manteau  est  garni  de  franges  élégantes,  qui 
prouvent  en  faveur  du  goût  ninivite.  La 
tête  du  monarque  est  coiffée  d'une  mitre  éle- 
vée ,  conique,  surmontée  d'une  pointe  et 
ornée  de  bandes  à  rosaces,  qui  ont  dû  éga- 
lement être  dorées.  Ses  bras  sont  entourés 
de  bracelets  et  ses  pieds  chaussés  de  sandales. 
Dans  sa  ceinture  passe  une  épée  longue, 
droite,  dont  la  lame  est  engagée  dans  une 
gueule  de  lion,  et  dont  le  fourreau  est  or- 
né à  son  extrémité  de  deux  petits  lions 
couchés  qui  se  tiennent  embrassés.  Le  cos- 
tume des  gens  de  sa  suite,  plus  simple,  a 
cependant  une  grande  élégance  :  il  consiste 
en  de  longues  tuniques  également  à  glands 
et  à  franges  ;  leur  chevelure  ou  leur  barbe, 
tressée  et  bouclée  aussi  soigneusement  que 
celle  du  roi,  prouve  que  la  coquetterie  la 
plus  raffinée  et  la  recherche  la  plus  minu- 
tieuse dans  la  toilette  étaient  d'étiquette  à 
la  cour  de  Ninive. 

A  côté  des  sculptures  en  marbre  il  y  en 
avait  en  bronze,  à  certaines  places  surtout. 
Mais  les  sculptures  en  bronze  ont  disparu, 
dit  M.  Flandin,  comme  tous  les  autres  objets 
en  métal,  dont  l'absence  dénote  un  pillage 
bien  entendu.  Les  ennemis  de  Ninive  ont 
suivi  à  la  lettre  les  instructions  que  leur 
donnait  le  prophète  Nahum  dans  ses  ana- 
thèmes  :  «  Pillez  l'or,  pillez  l'argent  ;  les  ri- 
chesses de  Ninive  sont  inlinies,  ses  vases  et 
ses  meubles  précieux  sont  inépuisables.  » 

Les  scul[)tures  de  Khorsabad  sont  accom- 
pagnées de  longues  bandes  d'inscriptions.  En 
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olîct,  dans  les  sallosoù  les  bas-reliefs  sont 
sur  (Jeux  rangs,  ils  sont  invariablement  sé- 
parés par  une  tablette  sur  laquelle  sont  gra- 
vés en  creux,  et  avec  beaucoup  de  soin, 
des  caractères  cunéiformes  compris  dans  un 
radre  dont  les  dimensions  sont  restreintes 
h  Celles  de  chacune  des  plaques  du  revôle- 
mont  des  murs,  de  manière  qu'on  peut  dire 
que  cîiacune  des  plaques  porte  son  insciip- 
tion.  Ces  longues  inscriptions  n'ont  pas  en- 
core été  complètement  déchitlVées  :  les 
savants  ont  la  clef  do  plusieurs  ;  tout  fait  es- 
pérer qu'avant  un  long  temps  on  pourra  les 
connaître  et  les  lire  toutes  sans  exception. 

Je  laisse  à  la  science  des  j)hilologues  et  à 
l'habileté  des  archéologues,  dit  M.  Flandin, 
le  soin  de  décider  toutes  les  f[uestions  graves 
que  la  pioclie  a  fait  surgir  de  terre,  en  lui 
dérobant  les  précieux  restes  de  cette  grande 
capitale  de  l'Asie  occidentale  que  Dieu  fra[)- 
pa  si  violemment  de  sa  colère.  Jamais,  à  au- 
cune époque ,  on  n'a  fait  une  découverte 
archéologique  aussi  importante  que  celle  des 
palais  retrouvés  sous  le  village  arabe  de 
Khorsabad  ;  car  les  idées  que  l'on  a  eues 
jus(iu'à  ce  jour  surNinive  étaient  très-con- 
fuses, très-contradictoires.  En  faisant  la  part 
trop  large  aux  récits  figurés  et  éminemment 
poétic(ues  de  l'Orient,  on  était  tout  près  de 
croire  fabuleuses  les  traditions  de  la  Bible 
et  d'Hérodote.  La  découverte  de  M.  Botta 
aura  un  double  résultat  :  elle  justifiera  Hé- 
rodote et  la  Bible  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
accusaient  d'exagération,  et  elle  révélera, 
dans  toute  sa  majesté  et  toute  son  élégance, 
un  art  qui  fait  comprendre  à  quel  degré  de 
civilisation  était  déjà  arrivé  cet  enqnre,  qui 
n'avait  paru  grand  que  par  ses  conquêtes. 

Il  faut  convenir  que  la  science  moderne 
est  loin  aujourd'hui  d'être  aussi  impie  que 
celle  des  Dupuis  et  des  Volney.  Nous  atten- 
dons avec  grande  impatience  la  publication 
tant  désirée  des  Ruines  de  Ninive.  Nous  y 
trouverons,  ci  n'en  pouvoir  douter,  un  nou- 
veau et  curieux  commentaire  sur  quelques 
chapitres  des  prophètes. 

ASTRAGALE. —  L'astragale  est  une  mou- 
lure ronde  qui  foiine  la  base  du  chapiteau  et 
qui  porte  immédiatement  sur  le  fût  de  la  co- 
lonne en  se  joignant  au  filet,  au-dessus  du 
congé.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce  filet 
soit  lui-même  compris  dans  ce  qu'on  appelle 
l'astragale,  qu'ils  considèrent  alors  comme 
un  membre  d'architecture  composé  de  deux 
moulures.  La  manière  dont  la  moulure  ronde 
et  le  filet  s'emploient  h  cet  endroit  de  la  co- 
lonne, montre  assez  qu'on  ne  doit  pas  les 
reganJer  comme  deux  ])arties  d'ini  même 
membre.  Cette  variété  d'oj)inion,  toute  théo- 
rique, n'a  pas  d'importance. 

Cette  môme  moulure  se  nomme  «Baguette» 
lo"squ'eIle  se  trouve  ailleurs.  Lorsqu'elle  est 
découpée  en  grains  ronds  ou  oblongs,  comme 
des  perles  ou  dos  olives,  on  la  nonnne  «Cha- 
pelet». On  remarque  que,  dans  les  plus  an- 
ciens édifices,  cet  ornenKmt  ne  se  trouve 
que  dans  1(!S  astragales  les  plus  |»etits.  C'est 
I  abus  di?  ce  gei.re  d'orniMiieiit  (pu  a  fait 
dire  à  lîoileau,   dans    .son    Art  poétique,  en 


parlant  des  poêles  qui  bâtissent  des  palais 
merveilleux  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales. 

Dans  les  édifices  du  moyen  ;1ge,  l'astragale 
est  ordinairement  formé  d'un  seul  tore. 
Au  xir  siècle,  on  voit  des  astragales  taillés 
en  torsades  i  u  en  cAbles,  ou  ornés  de  dessins 
bizarres.  11  est  rare  (jue  l'astragale  soit  ab- 
sent, même  dans  les  constructions  les  plus 
négligées. 

Durant  la  période  ogivale,  l'astragale  a 
beaucoup  plus  d"im[)ortance  que  dans  l'archi- 
tecture antique  :  le  profil  en  est  assez  varié  : 
il  devient  conique  ou  s'amincit  par  un  cavet. 
Dans  les  monuments  anglais,  l'astragale  a 
reçu  une  saillie  plus  considérable  que  dans 
les  monuments  français  contemporains,  au 
XII'  et  au  \m'  siècle.  Cela  tient  sans  doute 
à  la  forme  des  chapiteaux  qui  diffère  sensi- 
blement. En  France,  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  feuilles  largement  découpées  et 
communément  fort  saillantes;  en  Angleterre, 
au  contraire,  les  chapi.'eaux  sont  formés  de 
largos  moulures,  avec  des  feuillages  médio- 
crement fouillés. 

ATLANTE.  —  Figure  qui  soutient  sur  lo 
cou  et  les  épaules  une  corniche,  une  tribune, 
ou  toute  autre  construction  en  encorbelle- 
ment. On  comprend  assez  ordinairement 
celte  sorte  de  figure  .>^ous  la  dénomination 
de  «  Cariatide»;  mais  peut-être  ce  dernier 
titre  ne  convient-il  qu'aux  figures  qui  por- 
tent sur  la  tête,  et  qui  tiennent  lieu  de  co- 
lonne on  de  f;i]aslre. 

ATBIUM.  —  Vatrium  est  une  espèce  de 
cour,  placée  devant  certaines  basiliques  et 
formée  quelquefois  de  iiualre  portiques  (Voy. 
Basiliqi  e,  Pauvis.)  On  voit  encore  un  atrium 
à  la  célèbre  basilique  de  Saint-Clément,  h 
Rome.  II  y  est  placé  entre  deux  porches, 
l'un  extérieur  et  lautre  intérieur,  attenant 
à  ia  basilique  même.  Cette  disposition  était 
celle  de  tout  atrium.  Parfois  on  y  enterrait 
les  ecclésiastiques,  les  personnes  de  distinc- 
tion et  les  autres  laïques. 

11  est  fort  souvent  question  de  Vatrium 
chez  les  anciens.  Selon  Vitruve,  l'atrium 
était  une  espèce  de  portique  couvert,  com- 
posé de  deux  rangs  de  colonnes  qui  formaient 
deux  ailes,  c'est-à-dire,  trois  allées,  une 
large  au  milieu,  et  deux  plus  étroites  sur  les 
côtés.  Il  est  probable  que  c'est  dans  une 
pièce  analogue  (jue  fut  conduit  Notre-Sei- 
gneur,  quand  il  fut  conduit  chez  le  grand 
prêtre,  ainsi  que  nous  le  lisons  aux  actes  do 
sa  passion,  in  atrium  principis  saccrdotum. 

Vitruve  donne  dillérentes  règles  sur  les 
proportions  de  la  longueur  et  dv  la  largeur 
de  Vatrium.  Les  Romains  i»laçaient  dans 
Vatrium]i'S  images  des  ancêtres. 

ATTl-lNTE.  —  Voy.  Arracuement. 

ATTIQUE.  —  En  architecture  Vaitique  est 
l'ordre  ou  l'étage  supérieur  d'un  édifice,  do 
liauteur  moindre  que  les  ordres  ou  étages 
inférieurs.  Nous  n';ivons  point  à  en  parler; 
jamais  on  n'en  a  ftiit  usage  dans  les  monu- 
ments chrétiens. 

La  6(JAC  (itti(juc3i  été  fort  souvent  employée 
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durant  la  pérfode  romano-byzantine  ;  elle  se 
trouve  dans  la  plupart  des  monuments  du 
centre  et  du  midi  de  la  France.  Elle  se  com- 
pose d'un  lilet  raccordé  avec  le  fût  jiar  le 
moyen  d'un  congé,  d'un  premier  tore,  d'un 
second  lilet,  d'une  scotie,  d'un  troisième  li- 
let et  enîin  d'un  second  tore  plus  fort  que  le 
premier. 

ATTRIBUTS.  —  Les  attributs  sont  les  ob- 
jets, soit  réels,  soit  conventionnels,  qui  ser- 
vent à  iaire  reconnaître  un  personnage.  Ainsi 
les  clefs,  le  coq,  ou  la  croix  renversée  for- 
ment l'attribut  de  saint  Pierre  ;  le  gl  dve  est 
l'attribut  de  saint  Paul  ;  une  scie  est  celui  du 
prophète  Isaïe  ;  une  harpe  celui  du  roi  David  ; 
une  femme  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux, 
avec  les  tables  de  la  Loi  ou  un  livre  fermé 
entre  les  mains,  figure  la  Synagogue  ;  une 
croix  triomphale  ou  une  femme  couronnée, 
tenant  en  main  un  calice  ou  une  croix  de 
résurrection,  n^pi-ésente  la  Religion  chré- 
tienne ;  le  bœuf,  le  lion,  l'aigle,  l'homme  ou 
l'ange  sont  les  altr.buts  des  quatre  évangé- 
listes,  etc.  (Foy.  Emblème).  Nous  avons  placé 
sous  ce  dernier  titre  une  assez  longue  liste 
des  attributs  ou  signes  emblématiques  qui 
servent  à  distinguer  les  images  des  saints. 
Voy.  Animaux  symboliques.  Allégorie,  Zoo- 
logie MYSTIQUE. 

Guillaume  Durand,  dans  son  Rational  des 
divina  offices,  indique  la  manière  dont  il  faut 
représenter  les  a})ôtres  et  les  prophètes.  Nous 
citerons  le  texte  de  son  livre,  en  avertissant 
le  lecteur  que  l'évèque  de  Mende  ne  paraît 
pas  avoir  étudié  les  monuments  qu'il  avait 
sous  les  yeux  et  qui  le  contredisent  quel- 
quefois: 

Qunndoque  Christo  circiDnpinQîintur  apo- 
stod  (jui  fnerunt  lestes  ejux  verho  et  opère  usque 
ad  ullimum  lerrœ.  Et  pinguntur  criniti,  (/uasi 
Nazarœi,  id  est  snncti.  Lex  cnim  fait  Nazn- 
rœorum  ut  a  tempore  suœ  scparationis  a  com- 
muni  ri:a  hominum  vuvnculu  non  iransirct 
super  caput  eormn. 

Adierte  qiod  patrinrchœ  et  prophrlœ  pin- 
guntur  cuin  rolu'is  in  manibus,  quidam  vero 
apostoli  cum  libris  et  quidum  cum  rotulis. 
Namque  quia  an  te  Chris  ti  adventiim  {ides  fi- 
gurative ostendehaïur,  et  quoad  tnulta  in  se 
implicita  erat.  Ad  quod  ostendendum  patriar- 
che et  prophelœ  pinguntnr  cum  rotulis,  per 
quos  quasi  qitœ  lum  imper fccla  coqnilio  desi- 
gnntur.  Quia  vero  apostoli  a  Christo  perfecte 
edocti  sunt,  ideo  libris  per  quos  desigaitur 
congrue  perfecla  cognilio  iiti  possunl.  Sed 
quia  quidam  illorum  quod  didiceruut  ad 
docirinnm  aliorum  in  scriptis  redegenint, 
ideo  mis  congrue  tanquam  doctores  cum  libris 
in  manibus  deplnganlur,  sic  il  J-aulus,  evan- 
gelistœ.  Petrus,  Jacobus  et  Judas.  Alii  vero  qui 
uihil  stubile  seu  ab  Ecclesia  rpprobatumscri- 
pserunt,  non  cum  libris,  sed  cum  rotulis,  in 
signum   suœ   prœdicationis^  pinguntur. 

«  Quelquefois  le  Sauveur  est  représenté 
entouré  des  apôtres,  ou  bien  ils  sont  au-des- 
sous de  lui.  Ils  étaient  ses  témoins  jusqu'aux 
extrémiiés  de  la  terre,  par  leur  parole  et  par 
leurs  œuvres.  Leurs  cheveux  sont  longs , 
comme  ceux  des  Nazaréens,  qui  étaient  sé- 


parés des  autres  hommes  et  qui  s'obligeaient 
jiar  vœu  à  ne  pas  laisser  passer  les  ciseaux 
sur  leur  tète. 

«  Les  patriarches  et  les  prophètes  sont 
représentés  avec  des  rouleaux  à  la  main  , 
ainsi  que  quehjues-uns  des  apôtres  ;  d'autres 
ont  des  livres  fermés,  parce  que,  avant  la 
venue  du  Sauveur,  la  foi  était  obscure  et 
cachée  sous  des  symboles  ;  et  les  rouleauK 
indiquent  cette  connaissance  imparfaite.  Mais 
les  apôtres  ont  tout  appris  de  Jésus-Christ, 
et  ils  tiennent  à  la  main  des  livres  ouverts, 
([ui  sont  les  emblèmes  de  cette  science  par- 
faite qu'ils  ont  transmise  par  écrit  pour 
l'instruction  des  autres  ,  comme  saint  Paul, 
les  évangélistes.  saint  Pierre,  saint  Jacques 
et  saint  Jude.  Quant  aux  autres,  qui  n'ont 
rien  écrit  qui  soit  passé  à  la  postérité  ou  qui 
ait  été  reçu  dans  le  Canon  de  l'Eglise,  ils 
sont  représentés  avec  des  rouleaux  et  non 
avec  des  livres,  pour  signiher  la  prédication 
de  l'Evangile.  » 

L'iconographie  n'est  pas  toujours  en  accord 
avec  l'enseignement  de  Guillaume  Durand. 
Citons  un  seul  fait  :  A  Saint-D.nis,  sur  un 
retable  du  xi"  siècle,  on  voit  tous  les  apôtres, 
sans  exception,  portant  chacun  un  livre. 

AUBE.  —  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant  notre  article 
Amict.  Nous  traitons  des  ornements  sacrés, 
non  au  point  de  vue  liturgique,  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  archéologique. 

L'aube,  dès  la  plus  haute  antiquité,  fut 
l'habit  des  évoques,  des  prêtres,  des  dia- 
cres, des  sous-diacres,  des  acolythes  et 
même  des  clercs  qui  n'avaient  reçu  aucun 
ordre.  Elle  était  simple,  unie,  ou  garnie  de 
parements  ou   appareils. 

Dans  la  plupart  des  monuments  ecclésias- 
tiques du  moyen  âge,  dans  les  verrières 
]ieiiites,  sur  les  tombea\ix  et  les  pierres 
tombales,  nous  trouvons  les  évêques  et  les 
prêtres  revêtus  d'aubes  parées.  Le  parement, 
ou  appareil,  était  travaillé  en  nr  ou  en  ar- 
gent, brodé  d'ornements  variés,  avec  des 
images  de  saints,  et  quelquefois  il  était  en- 
richi de  perles  et  de  pierreries.  L'extrémité 
des  manc'ses,  et  la  partie  inférieure  de 
l'aube  étaient  garnies  d'appareils,  dont  la 
couleur  était  en  rapport  avec  la  couleur  des 
vêtements  sacerdotaux  nécessaires  pour  la 
célébration  de  la  messe.  L'usage  des  aube-; 
parées  parait  remonter  au  xuV  siècle,  et  il 
s'est  prolongé  jusqu'à  l'époque  la  plus  rap- 
prochée du  temps  présent.  On  lit,  en  ctïeî, 
dans  les  Voyages  liturgiques  du  P.  de  Mo- 
léon  (Lebrun  Desmarettes)  qu'à  Saint-Maw- 
rice  d'Angers,  à  Saint-Aignan  d'Orléans,  à 
Saint-Jean  de  Lyon,  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  on  se  servait  d'aubes  parées.  On  lit 
également  dans  l'ouvrage  de  Dom  Claude 
de  Vert,  intitulé  :  Explication  naturelle  des 
cérémonies  de  VEglise,  que  à  Saint-Sauve  do 
Montreail,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  au 
diocèse  d'Amiens,  l'on  conserve  une  aube 
très-ancienne  ornée  par  le  haut  d'une  bande, 
au  défaut  de  la  chasuijle,  pour  garnir  cet 
endroit  et  le  faire  de  même  parure  que  l.i 
chasuble.  Bien  plus,  en  plusieurs  églises  du 
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royaume  et  chez  les  Jacobins,  on  p.irc  aussi, 
pour  la  mùine  raison,  le  bas  de  l'aube  par 
devant  et  par  derrière,  cl  pareillement  le 
bout  dos  manches  ;  et  c'est  ce  que  les  an- 
ciens ordinaires  appellent  une  aube  par/'C. 
T/amict  est  semblablement  j^arni  d'une 
bande  de  la  mùme  étoll'e  (  Voy.  Amict), 
comme  il  est  encore  usité  dans  toutes  les 
anciennes  <'i;lises  et  |)  irmi  les  Jacobins.  Le 
parement  d!)nt  nous  parlons  réij;nait  même 
autreff)is  I-miI  autour  de  l'aube,  ainsi  quau- 
tour  des  maii"hes,  comme  on  le  voit  k  Sen- 
lis  à  raub(;  do  saint  Frambour^;,  ([ui  vivait 
au  vil'  siècle.  Ces  parements  SDiit  nommés 
?i  Paris  plages,  plaqulœ  :  ce  qui  signilie  des 
bandes  ou  bordures. 

Ce  passage  de  D.  Claude  de  Vert  est  fort 
curieuï.  Nous  y  trouvons  la  preuve  que 
l'usage  des  aubes  parées  stî  conserva  en 
France  jusqu'au  xviii"  siècle  et,  sans  doute, 
jus  [u'à  la  grande  révolution.  Dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  de  Sens,  on  voit  encore 
l'aube  dont  se  servait  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  lorsqu'il  fut  exilé  d'Angleterre. 
Cette  aube  est  longue,  unie,  et  ornée  de 
parements  pourpre  et  or,  de  forme  carrée. 

Les  parements  ou  appareils  ne  furent  pas 
usités  dan-;  une  seule  contrée;  on  les  re- 
trouve en  Angleterre,  en  France  ,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  en  Italie.  Ils  sont 
constamment  représentés  sur  les  vêtements 
des  prêtres,  et  on  en  voit  de  beaux  spé- 
cimens sur  les  pierres  tombales  de  Rouen, 
de  Troyes  et  de  Châlons-sur-Marne.  On 
voit  aussi  des  aubes  parées  dans  les  minia- 
tures du  Pontifical  romain,  durant  la  der- 
nière partie  du  xvi*  siècle. 

Dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry,  il  y  avait  jadis  une  aube  parée  avec 
des  images  brodées  représentant  diiférents 
traits  de  l'histoire  de  saint  Thomas  ;  dix 
aubes  avec  des  parements  noirs,  où  sont  fi- 
gurées des  statues  dms  des  niches  ou  dais 
gothiques;  plusieurs  aubes  parées,  où  les 
ornements  sont  des  fleurs  de  lis,  des  roses, 
des  feuilles  de  chêne  et  des  glands,  des  ar- 
moiries, des  aigles  ou  griffons  en  or,  etc. 

AUGIVE.  —  Ce  mot  a  vieilli  et  est  syno- 
nyme d'OcivE.  {Voy.  ce  dernier  mot.)  On  le 
trouve  dans  nos  plus  anciens  écrivains  qui 
ont  traité  de  Tarchitecture. 

AULA.  —  Les  écrivains  grecs  et  latins 
désignent  sous  le  nom  û'aula  indistincte- 
ment une  cour,  une  salle,  un  vestibule,  ou 
une  place  ouverte  d'une  maison  ou  d'un 
palais.  Chez  les  écrivains  ecclésiastiques  , 
cette  expression  indique  ordinairement  toute 
une  église,  ou  quelquefois  simplement  la 
nef.  i4u/a  est  (piel({uefois  aussi  le  synonyme 
ou  l'équivalent  iVarea. 

A U LEO LUM.  —  Une  pelile  église,  une 
chapelle. 

AUMONIÈRE.  —  L'aumAnière  était  une 
espèce  de  petite  bourse  dans  laquelle  on 
pla(;ait  l'argent  destiné  aux  aumAnes,  et  (jue 
l'on  portait  sur  soi.  On  la  voit  sur  beaucoup 
de  ligures  sculptées  ou  peintes  au  moyen 
«Ige,  dans  les  vitraux  peints,  sur  les  tom- 
beaux, sur  les  pierres  sépulcrales,  dans  les 
DicnjNN.    u'A:u;iiÉ0L0!jii:  saciiée.  L 


charmants  petits  tableaux  des  livres  h  minia- 
tiH-es.  L'aumônière  était  souvent  ornée 
d'emblèmes  pieux,  de  devises,  de  chiffres, 
d'armoiries.  On  en  possède  aujourd'hui  dans 
les  collections  qui  sont  aussi  remarquables 
sous  le  rapport  de  la  délicatesse  du  travail 
([lie  sous  celui  de  la  richesse  de  la  ma- 
tière. 

AUMUSSE. —  L'aumusse  est  une  fourrure 
dont  jadis  les  chanoines,  les  moines  et  les  laï- 
(lucs  se  couvraient  la  tête  et  les  épaules,  pen- 
dant l'hiver,  et  (|ui  se  portait  comminiémcnt 
sur  le  bras  gauclie  pendant  l'été.  Nous  n'indi- 
(juerons  pas  toutes  les  variations  que  l'au- 
musse a  subies  depuis  le  xii*  siècle,  époque 
à  laquelle  elle  devint  plus  généralement  usi- 
tée, jusqu'à  nosjours,  où  on  la  porte  encore 
en  France  dans  jtlusieurs  chapitres  de  cathé- 
drales. Nous  donnerons  uniquement  une 
courte  notice  qui  puisse  être  utile  comme 
renseignement  archéologique.  Dans  plusieurs 
monuments  religieux  de  style  ogival  et  de  la 
Renaissance,  on  trouve  fréquemment  sur  les 
pierres  tombales,  sur  les  cuivres  funéraires, 
si  communs  en  Angleterre,  si  rares  aujour- 
d'hui en  France,  sur  les  vitraux  peints, 
dans  les  sculptures  en  ronde  bosse  et  eu 
bas-relief,  des  figures  de  personnages  ecclé- 
siastiques portant  l'aumusse. 

On  peut  consulter  sur  l'origine  de  l'au- 
musse ,  sur  les  modifications  et  l'usage  de 
ce  vêtement ,  de  lon;^s  et  curieux  détails 
donnés  par  dom  Claude  de  A^ert,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Explication  simple,  littérale 
et  historique  dts  cérémonies  de  rEglise,  tom. 
II,  pag.  Sii  et  suiv. 

Les  chanoines  réguliers  et  séculiers  du 
nord  de  l'Europe  paraissent  avoir  fait  parti- 
culièrementusage  de  l'aumusse.  Nous  voyons, 
en  12'+2,  les  chanoines  réguliers  de  Cantor- 
béry  obtenu  du  pape  Innocent  IV  la  per- 
mission de  se  couvrir  la  tète,  pendant 
l'office,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat. 
Nous  trouvons  cependant,  môme  dans  les 
monuments,  des  preuves  que  ces  sortes  do 
fourrures  étaient  en  usage  dans  l'Europe 
méridionale,  en  France  surtout ,  pendant 
l'hiver.  C'est  ainsi  que  Lebrun  Desmarettcs 
dit  avoir  vu,  dans  l'ancien  cloître  de  l'église 
de  Saint-Maurice,  à  Vienne  ,  quelques  an- 
ciennes peintures  assez  bien  conservées , 
représentant  une  procession  où  l'on  voit  des 
chanoines  revêtus  de  l'aumusse. 

Quant  à  la  manière  de  porter  l'aumusse, 
ou  h  la  coutume  de  la  quitter  pendant  cer- 
taim^s  parties  de  l'office ,  il  y  avait  des 
règlements  particuliers  à  chaque  église.  On 
en  connaît  de  fort  singuliers.  Mais  les  ob- 
servations de  ce  genre  sont  plutôt  historiqups 
et  liturgi(iues  qu'archéologiques.  Nous  ren- 
voyons le  lecteur  aux  ouvrages  qui  traitent 
spécialement  de  ces  matières. 

AURÉOLE.  —  Dans  son  grand  et  remar- 
quable ouvrage  sur  riconogra|)!ùecliréti(^nno, 
M.  Didron  s'est  a|)pli'pié  h  définir  certains 
termes  vagues-et  que  les  auteurs  ont  souvent 
confondus,  tels  que  CQU\d('nimbeQid'auréole. 
Suivant  cet  écrivain,  le  nimbe  est  un  disque 
lumineux  qui  entoure  la  tête;  l'auréole  est 
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un  niiiibo  agramii  qui  enveloppe  le  corps 
entier.  L'auréole  est  ilonh  une  sorte  do 
manteau  de  lumière  qui  enveloppe  tout  le 
corps  depuis  les  pieds  jiis<[a'au  sommet  de 
la  tète.  (Voy.  Am.*m)k  mystique.) 

L'auréole  a  reçu  une  grande  variété  de 
formes.  Tantôt  elle  est  ronde,  tantôt  elle  est 
ovale,  tantôt  ellfi  est  ondulée,  tantôt  eile  est 
en  l'orme  d*^  quatre-feuilles.  L'auréole  en- 
toure ordinairement  les  personnes  divines  : 
ce  n'est  que  par  exception  qu'en  certaines 
circonslaiices  elle  entoure  la  figure  de  la 
sainte  Vierge,  ou  de  cpielque  actre  saint. 
Lorsque  3ésus-Chrisl  est  représenté  assis 
dans  l'auréole,  ses  pieds  jiosent  sur  un  a 'C- 
on-ciel,  et  son  corps  est  appuyé  sur  un 
autre  arc-en-ciel  :  quelquefois  les  pieds  po- 
sent sur  un  escabeau.  C'est  la  traduction 
littérale  de  ce  passage  de  la  sainte  Ecriture  : 
Cceluin  sedes  mca,  terra  autem  scabellwn  pe- 
ilum  meorum  (Isa.  lxvi,  1). 

Le  champ  de  l'auréole  est  éclairé  parfois  de 
deux  étoiles  qui  rayonnent  près  de  la  tète  du 
personnage  divin  encadré  dans  cette  auré^ile 
môme  :  l'une  est  à  droite ,  l'autre  est  à 
gauche.  Quand  la  figure  assise  bénit  de  la 
main  droite  et  que  le  champ  de  l'auréole 
est  étroit ,  la  disposition  de  la  main,  qui 
pren  1  la  place,  fait  reporter  les  deux  étoiles 
à  droite.  Quelquefois  le  champ  tout  entier 
est  semé  d'étoiles,  comme  le  ciel  par  une 
nuit  claire.  Séroux  d'Agincourt ,  dans  son 
Histoire  de  fart  par  les  motmmcnts  ,  a  publié 
un  dessin  fort  curieux,  relatif  à  ce  sujet.  Ce 
dessin  représente  un  devant  d'autel  de  la 
cathédrale  de  Ciltà-di-Castello,  en  Italie,  et 
qui  fat  donné,  en  lli3  ou  IIU,  par  le  pape 
Lélestin  IL  Au  centre  ,  dans  une  auréole 
ovale,  paraît  le  Christ  à  nimbe  croisé  :  à  sa 
gauche,  reluit  le  croissant  de  la  lune  ;  à  sa 
droite,  le  soleil  fait  éclater  ses  rayons  flam- 
bovanls  ;  dans  le  champ  de  l'auréole,  bril- 
lent des  étoiles  à  cinq  pointes,  à  cinq  lobes 
ou  en  forme  de  roses. 

A  la  transfiguration,  chez  les  Byzantins  et 
les  Grecs  modernes,  l'auréole  qui  entoure 
Jésus-Christ  présente  une  particularité.  Cette 
auréole  a  la  forme  d'une  roue.  Du  centre 
part.^nt  des  rayons  qui  vont  aboutir  à  la 
circonférence  ;  mais  ces  rayons,  au  lieu  de 
s'y  arrêter  comme  dans  une  roue  ordinaire, 
se  prolongent  et  aboutissent,  l'un  à  Moïse  , 
l'autre  à  Eiie,  le  troisième  à  saint  Pierre,  le 
ipiatrième  à  saint  Jean  ,  le  cinquième  à 
saint  Jacques.  Ces  personnages  sont  les  seuls 
qui  aient  assisté  à  la  transfiguration  ou  méta- 
morphose, comme  disent  les  Grecs.  Quant 
au  sixième  rayon,  il  est  absorbé  ou  caché 
par  Jésus-Christ  lui-même. 

Quolqucfo  s,  enfin ,  l'auréole  semble  se 
composer  de  deux  cercles  superposés.  C'est 
particulièrement  de  cette  contiguration  que 
les  antiquaires  ont  tiré  le  nom  de  vessie  de 
poisson  :  dénomination  que  nous  avons  re- 
poussée comme  inexacte  et  inconvenante. 
(  Voy.  Amande  mystique;  Nimbe  ;  Gloire.) 

AUTEL.  —  L   Des  autels  en   général  ;  au- 
tels primitifs:  autels  hébraïques;  autels paiens. 
L'autel,  dansla  plus  large  acception  du  mot, 


est  une  table,  une  petite  éminence,  soit  na- 
turelle, soit  factice  ,  une  surface  plane,  des- 
tinée  à  recevoir  les  offrandes  et  les  victimes 
que  l'on  olfre  à  la  Divinité.  Dans  toutes  les 
religions  ,  sans  exception ,  par  un  souvenir 
des  traditions  primitives  ,  l'ob'ation  et  le  sa- 
crifice font  partie  cssenti*.ile  du  culte  exté- 
rieur; il  en  est  de  même  pour  l'autel.  11 
n'est  pas  de  nation  si  barbare  qui  n'ait  ses 
dieux,  dit  Plutarque  ;  il  n'est  aucun  peuple, 
ajouterons-nous  ,  qui  n'ait  ses  autels  et  ses 
cérémonies  religieuses.  L'autel  n'appartient 
donc  h  aucun  peuple  en  particulier,  ni  à 
aucune  époque  historique  spéciale;  il  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  hommes;  il 
appartient  h  l'humanité. 

La  présence  constante  de  l'autel  chez  tou- 
tes les  nations  de  la  terre,  malgré  la  barba- 
rie des  mœurs  et  la  différence  des  climats, 
est  un  fait  aussi  digne  de  remarque  que 
celui  du  sacrifice.  Quand  on  y  réfléchit  at- 
tentivement, co  double  fait  présente  quehjue 
chose  de  grand  et  de  mystérieux  qui  no 
s'explique  que  par  le  dogme  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  la  promesse  d'un  rédemp- 
teur. 

Il  était  assez  naturel  que  les  hommes, 
adressant  à  la  Divinité  des  témoignages  d'a- 
doration et  de  reconnaissance,  fissent  effort 
pour  les  déposer  en  quelque  place  privilé- 
giée et  intermédiaire ,  en  quelque  sorte, 
entre  le  ciel  et  la  terre.  De  là ,  sans  doute, 
le  lifu  haut,  altare,  l'autel. 

Chez  les  peuples  primitifs,  oii  les  temples 
fermés  n'existent  point  encore ,  l'autel  joue 
un  grand  rôle  comme  monument.  Il  est  l'u- 
nique création  de  l'architecture  ;  la  première 
et  seule  modification  que  la  main  de  l'homme 
ait  établie  à  demeure  fixe  sur  la  surface  en- 
core vierge  de  la  terre.  Ici  se  présente  d'elle- 
même  k  l'esprit  une  rétlexion  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  :  l'autel  est  le 
premier  monument  d'art  que  les  hommes 
aient  essayé  de  construire,  et  c'est  un  sen- 
timent d'adoration  qui  l'a  créé.  Dieu  doit,  en 
effet,  se  trouver  au  principe  de  toute  grande 
chose.  L'antique  récit  de  la  Genèse  nous 
montre  Noé  ,  au  sortir  dà  l'arche  et  sur  la 
terre  encore  humide  des  eaux  du  déluge, 
construisant  un  autel  pour  olîrir  un  holo- 
causte à  Jéhovah.  Les  autels  de  cette  époque 
reculée  étaient ,  sans  doute,  d'une  construc- 
tion fort  grossière.  Nous  voyons  dans  JoCob, 
consacrant  un  autel  à  Dieu  en  faisant  des 
onctions  sur  une  pierre  brute  ,  un  exemple 
de  l'action  par  laquelle  les  patriarches  éri- 
geaient et  bénissaient  un  autel. 

Nous  pouvons  concevoir  une  idée  très- 
exacte  de  ces  autels  primitifs  en  consultant 
la  liible  ,  et  surtout  en  lisant ,  aux  livres  de 
l'I^^xode  et  duDeutéronomc,  les  prescriptions 
faites  aux  Israélites  dans  les  termes  sui- 
vants : 

Quand  vous  ferez  à  l'Eternel  un  autel  de 
pierre  ,  vous  ne  le  taillerez  point  ,  car  il  sera 
souillé  si  vous  y  employez  le  ciseau  (1). 

(1)  «  Quoil  si  allarc  tapideum  feceris  niihi,  non 
a?  liiicabis  illud  de  sof  •is  lapidibus  :  si  enini  levaveiis 
culU'uni  sq)  T  eo,  iwr  eiur.  i  (  t^xvd.  xx,  25.  ) 
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L:>rsq  e  rpns  aurez  pasué  h  J nurdain,  vnun 
dresserez,  sur  le  mont  Ilébal ,  au  Seigneur 
roire  Pieu,  mu  autel  de  pierreu  où  le  fer 
n'aura  ]>)ivi  louché,  de  pierres  brutes  et  non 
polies,  et  vous  offrirez  au  Seigneur  votre 
Dieu  des  Itr.loraus  es  sur  cet  autel  (t. 

Cotto  tk-scr  ption  (io  l'autol  li(;l)rnï({uo 
s"appliqiu>,  avec  une  culiùrc  exactitiulo ,  à 
l'aulel  clruidi(iue  (2).  Les  dolmens ,  si  iiom- 
oreux  dans  nos  campagnes ,  sont  composés 
(le  f)icires  h  peine  dégrossies,  telles  que  la 
iitiire  U"S  otlVe  h  l'homme.  Généralement 
ils  sont  formés  de  plusieurs  grosses  pierres, 
en  nombre  variable  selon  leur  grandeur  et 
leur  importance ,  dont  les  unes  sont  verti- 
calement implantées  en  terre  pour  soutenir 
une  large  pierre  aplatie  ,  qui  représente  la 
taille.  Parfois  on  découvre  des  traces  de  tra- 
vail <v  la  surface  de  la  pierre  horizontale  : 
ce  sont  des  rigoles  plus  ou  moins  imparfai- 
tement creusées,  partant  d'un  centre  ou  bas- 
sin, et  se  dirigeant,  le  plus  souvent,  vers  un 
point  détx'rnnné  du  ciel.  Quelquefois  on 
trouve  des  dolmens  perforés  dans  le  milieu 
de  la  table ,  et  cette  disposition  singulière, 
qui  ne  saurait  être  rapportée  qu'à  une  in- 
tention formelle  el  non  au  hasard ,  rappelle 
aussitôt  des  coutumes  bizarr.  s  ,  usitées  sur- 
tout en  Orient.  Les  lauroboles  et  les  crio- 
boles  sont  au  nombre  de  ces  faits  extraordi- 
naires qui  surprennent  vivement  l'imagina- 
tion ,  et  qui  se  prêtent  difficilement  aux 
explications.  C'est  aussi  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'inexplicable  dans  le  dogme  de  l'expia- 
tion et  de  la  puriflcation  par  le  sang  :  n'était- 
ce  pas  à  la  fois  un  souvenir  et  une  prophétie 
de  la  grande  rédemjition  du  genre  humain 
qui  devait  s'opérer  dans  le  sang  de  Dieu? 

Notons,  en  passant,  que  les  voyageurs  ont 
rencontré  des  autels  semblables  aux  dolmens 
dans  les  régions  les  plus  éloignées,  et  les 
plus  étrangères,  en  apparence,  aux  traditions 
et  aux  inlluences  hébraïques.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  observé  de  véritables  dolmens  au 
Malabar,  et  jusque  dans  les  forêts  sauvages 
du  nouveau  monde. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux  connu  dans  l'anti- 
r.uité  que  les  tauroboles  el  les  crioboles,  qui 
tenaient  au  culte  oriental  de  Mithra.  Ces 
sories  de  sacrifices  devaient  opérer  une  pu- 
rification parfaite  ,  ellacer  tous  les  crimes  et 
procurer  à  l'homme  une  véritable  renais- 
sance spirituelle.  On  creusait  une  fosse  au 
fond  de  laquelle  était  placé  l'initié  :  on  éicn- 
dait  au-dessus  de  lui  une  espèce  de  plai:- 
cher,  percé  d'une  infinité  de  petites  ouver- 
tures, sur  lequel  on  immolait  la  victime.  Le 
sang  coulait  en  forme  de  pluie  sur  le  péni- 
tent, qui  le  recevait  sur  toutes  les  parties  de 
Son   corps.  Prudence  nous  a   transmis  une 

(I)  i  Ll  .Tndificabis  ibi  allarc  Domino  Dec  liio,  <Ic 
bpidibus  (Hiod  fernim  non  leligil,  el  <le  k.txIs  ini'or- 
niibus  cl  iinpolilis  :ol  olFcres  >.u|ier  eo  boiocaiisla 
Domino  Deo  lue.  »  (I)eul.  xxvii,  1  ci  aeiq.  ) 

(i)  On  iioiirra  consnllcr  à  ro  siijcl  lui  nu-iuoire 
iiililuié  :  liiipports  entre  les  vionuweiii  (eUlqie^  cl 
/es  monun  enls  des  plus  niciens  ]  e.iples  de  i  Asie,  (pic 
nous  avons  iniblié  en  iSi-i  ol  inséié  au  lonic  1"  dos 
Annclci  de  la  Suneié  (iTchéolouiquc  de  loiiraine. 


description  détailb-c  île  cette  dégoûtante  cé- 
rémonie. Nous  sonniie«  ici  entrés  dans  ces 
di'lail.s ,  afin  de  n'avoir  point  à  y  revenir 
bjrsque  nous  parlerons  de  certr-ine's  espèces 
d'.iutcls  creusas  en  terre  et  :ons;icrés  aux 
(livinUés  inférieures  (I). 

L'usage  de  construire  des  autels  isolés 
dans  bi  campagne  n'était  l'as  particulier  au 
peuple  juif,  ni  aux  populations  celtiques.  Les 
Crées  avaient  aussi  l'habitude  de  dresser,  sur 
le  sommet  des  collines  et  des  montagnes, 
des  r.ulels  dédiés  aux  divinités  de  l'OIyuipe. 
Les  Romains  en  plaçaient  quelquefois  dans 
les  lieux  consacrés  par  un  événement  mé- 
morable, pour  en  rendre  le  souvenir  perma- 
nent. 

Les  montagnes  étaient  regardées  comme  le 
piéiies:al  de  l'autel  érigé  à  l'honneur  des  di- 
vinités du  premier  ordre,  j'.iédestal  magnifi- 
que construit  par  Dieu  lui-même.  Il  était 
hardi  et  religieux  tout  à  la  fois  de  demander 
ainsi  à  la  nature  toute  la  ymblicilé  et  tout  l'é- 
clat dont  elle  dispose.  Considérés  dans  l'in- 
térieur des  temples,  les  autels  perdent  leur 
caractère  monumental,  et  ne  sont  plus  qu'une 
partie  du  mobilier. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  espèces  d'au- 
tels, suivant  leur  hauteur  qu'ils  avaient  l'in- 
tention de  proportionner  à  la  grandeur  des 
dieux  auxquels  ils  étaient  consacrés.  Les  au- 
tels dédiés  aux  dieux  célestes  ét:iient  sou- 
vent bâtis  sur  quelque  somrai;é  et  très- 
exhaussés.  Les  dieux  terrestres  et  les  héros 
étaient  desservis  sur  des  autels  d'une  dimen- 
sion moyenne.  Enfin  les  dieux  inférieurs  re- 
cevaient les  sacrifices  à  fleur  de  terre ,  ou 
même  dans  des  fosses  destinées  à  cet  usage. 
On  doit  rapporter  à  la  seconde  division  les 
autels  champêtres  faits  de  gazon  et  placés  au 
pied  des  arbres. 

Les  autels  avaient  des  destinations  diver- 
ses :  on  y  faisait  des  libations  ,  on  y  brûlait 
de  l'encens  ,  on  y  déposait  les  vases  sacrés, 
enfin  on  y  offrait  des  victimes.  Leur  forme 
v.iriait suivant  ces  usages,  et  aussi  selon  le 
goût  de  l'artiste  chargé  de  les  façonner.  Il  y 
en  avait  de  ronds  ,  de  carrés,  d'oblongs  ,  de 
triangulaires.  Généralement  leur  élévation 
variait  depuis  la  hauteur  liu  genou  jusqu'à 
celle  de  la  ceinture  ;  mais  on  avait  soin  de 
ne  les  pas  faire  trop  grands  ,  de  peur  de  ca- 
cher la  statue  du  dieu  qu'on  voulait  honorer. 

Les  autels  des  Grecs,  d'abord  de  bois, 
bientôt  après  de  pierre  et  quelquefois  de 
métal,    sont    habituellement   remarquables 

(1)  Voici  le  passage  de  Pnulcncc,  cité  par  M  k 
coniic  de  Maistie,  dans  son  Eclaircissement  sur  les 
sacrifices,  à  la  suite  dcsSoirées  deSiiint-rélersbowti, 
lom.  Il,  pag.  tCO. 

Tniii  per  (lequextea  mille  riDuiruni  vi(is 
Illfipsus  iinber  labidnm  rorein  plnil  : 
Di  fonsiLs  iiitits  (juem  .-^aceidos  cidj  il, 
Gultas  ud  omîtes  lurpe  snljciUnn  cuput 
h'.tic.le  et  umni  pul-el'iicbis  corpore. 
Qiiin    o<  tuyiiial,  (bvuit  u^eil  I  e  las, 
Suppimit  iiuïci  :  labiu,  mires  ol'jkil  : 
0.  ulos  cl  ipt'Os  piol.iil   liquorihus  : 
Sec  ja:ii  pnlalo  pareil,  cl  inijuam  neial 
Doiiec  cnio.em  lotm  ulrum  couAubal. 
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par  le  goût  ([iii  a  présidé  à  leur  exécution. 
Los  aiilols  (lostinés  aux  libations  étaient 
creux,  les  autres  massifs;  la  ti;''coration  la 
plus  ancienne  et  en  même  temps  la  plus  na- 
turelle, consistait  en  guirlandes  de  Heurs  et 
(le  feuillages,  en  branches  d'arbres  chargées 
do  feuilles  et  de  fruits;  on  y  ajoutait  sou- 
vent des  vases,  des  patèrcs,  des  emblèmes 
et  même  la  représentation  de  la  tête  des 
victimes.  La  sculpture  tîxa  bientôt  ces  for- 
mes sur  le  marbre  et  sur  l'airain  ;  on  y  joi- 
gnit des  bas-reliefs  et  des  inscriptions,  et 
ainsi,  grâce  h  Li  puissance  des  beaux-arts, 
ces  tables  d'olfrande  h  la  divinité  devinrent 
des  témoignages  du  génie  de  l'homme  aussi 
bien  que  de  sa  piété.  Du  reste,  le  choix  des 
ornements  ne  fut  pas  abandonné  au  ca- 
price des  artistes  ;  il  y  avait  des  formes  con- 
sacrées ('ui  répondaient  aux  attributs  dis- 
tinctifs  de  certaines  divinités.  Ainsi,  des 
branches  d'olivier  décoraient  les  autels  de 
Minerve;  des  ramca  xde  myrte,  ceux  deve- 
nus ;  des  branches  de  pin,  ceux  de  Pan,  etc. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  autels  vo- 
tifs, qui  ne  sont  j  as  rangés  au  nombre  des 
autels  proprement  dits,  parce  que  leur  forme 
lesrendaitimpropres  à  recevoir  des  oblations. 
Ces  sortes  d'autels  étaient  souvent  fort  sim- 
ples, formés  d'une  seule  pierre  très-sobre- 
ment ornée,  et  portant  une  inscription  qui 
indiquait  les  motifs  et  l'époque  de  h  dédi- 
cace, avec  le  nom  de  la  divinité  à  laquelloils 
étaient  offerts  et  celui  du  personnage  qui  l'a- 
vait élevé.  On  connaît  beaucoup  d  autels  vo- 
tifs laissés  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Chez  ces  derniers,  les  autels  ejrent  cons- 
tamment la  même  forme  que  ceux  des  Grecs. 
Cela  devait  être  puisque  les  Romains  em- 
jiloyèrent  des  artistes  grecs  pour  exécuter 
tous  leurs  ouvrages. 

Les  autels  égyi  tiens  sont  des  monolithes 
en  forme  de  cône  tronqué,  d'environ  un  mè- 
tre 30  centimètres  de  hauteur,  et  fort  évasés 
à  la  partie  supérieure.  La  base  du  cône  ren- 
versé est  creusée  en  forme  d'entonnoir  et  la 
pierre  est  traversée  par  un  canal  intérieur. 
On  connaît  des  autels  en  basalte  vert  et  en 
granit.  Le  comte  de  Caylus  (planche  19  du 
tome  T''  de  son  Recueil  d'antiquités)  donne  la 
figure  d'un  a  itel  dont  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques portent  le  nom  du  roi  Psammé- 
lique.  Nous  reproduirons  ici  cette  figure  inté- 
ressante. Il  est  rare  de  trouver  un  monument 
égyptien, d'unecertaine  dimension, dép'^  rvu 
d'inscriptions  ou  de  sculptures  symboliques. 
Le  peuple  égyptien  était  essentiellement 
(écrivain  :  il  voyait  toujours  devant  lui  les 
temps  futurs  et  semblait  s'attacher  à  leur 
arriver  tout  entier.  L'indifférence  des  Grecs 
et  des  Romains  pour  les  productions  artisti- 
ques de  l'Egypte  les  a  conservés  dans  leur 
intégrité  à  notre  étude  et  à  notre  admiration. 

Les  saintes  Ecritures  font  mention  de  plu- 
sieurs espèces  d'autels  :  autels  élevés,  autels 
bas, autels  intérieurs,  autels  extérieurs.  Quoi- 
que nous  soyons  embarassés  pour  savoir  ce 
•  ruil  faut  entendre  par  ces  dénominations, 
'lous  sommes  néanmoins  convaincus  qu'il 
y  avait  des  différences  caractéristiques  en- 


tre CQyi  diverses  sortes  d'autels.  Durand  do 
Mende,  dans  son  Bationnl  des  divins  offices, 
donne  la  signification  symbolique  de  ces  dif- 
férents autels  :  suivant  son  nite'-prétation, 
l'autel  élevé  représente  Vl'glise  triomphante; 
l'autel  hi\s,Vt!glise  mZ/tfo/î/c,  l'autel  intérieur, 
le  cœur  pur  ;  l'autel  extéritMir,  la  mortifica- 
liun  des  sens  et  quelquefois  les  sncretnenls. 

Chez  les  Juifs,  après  la  sortie  d'Egypte  et 
du  moment  qu'ils  forment  une  nati'cin  libre 
et  indépendante,  nous  observons  deux  es- 
pèces d'autels,  d'une  forme  et  d'une  attribu- 
tion distinctes,  sur  lesquels  nous  possédons 
quehpies  données  assez  précises  :  l'autel  des 
holocaustes  et  l'autel  des  parfums. 

Quelques  auteurs  malintentionnés  ont  pré- 
tendu que  les  Hébreux  n'avairnt  point  d'art 
qui  leur  fût  propre  ,  surtout  à  l'époque 
où  ils  quittèrent  l'Egvp.te,  et  que  leurs 
premières  œuvres  furent  purement  e< 
simplement  une  imitation  des  travaux  des 
Egyptiens.  Personne  ne  conteste  que  les 
Juifs  durent  subir  les  influences  artisti(iues 
d'une  nation  savante  et  policée,  au  milieu 
de  laquelle  ils  vécurent  de  longues  années  ; 
mais,  sans  entamer  une  discussion  sur  cet 
objet,  nous  devons  constater  que, dans  ledé- 
sert,  et  avant  môme  d'avoir  une  demeure  fixe, 
les  Israélites  construisirent  leurs  ouvrages 
religieux  d'après  un  {)lan  spécial  et  suivant 
un  modèle  inspiré  de  Dieu  lui-même. 

Nous  trouvons  dans  l'Exode  une  descrip- 
tion fort  intéressante  de  l'autel  sur  lequel 
les  Juifs  offraient  les  holocaustes  (1).  Cet  au- 
tel était  carré  et  fait  comme  une  table  avec 
des  pièces  de  bois  assemblées  les  unes  dans 
les  autres.  Il  avait  environ  un  mètre  de  hau- 
teur. La  partie  supérieure  où  était  le  foyer 
était  recouverte  d'une  grande  table  d'airain 
qui  supportait  une  espèce  de  treillis  en  mé- 
tal sur  lequel  on  plaçait  la  chair  des  animaux 
qui  devait  être  consumée. 

Le  texte  du  livre  sacré  n'est  pas  assez  ex- 
plicite pour  nous  donner  une  idée  complète 
de  la  forme  et  des  accessoires  de  l'autel  des 
holocaustes.  Plusieurs  écrivains  ont  essayé 
de  le  reconstituer,  avec  toutes  les  parties  se- 
condaires, à  l'aide  des  paroles  de  l'Exode, 
de  plusieurs  autres  passages  de  la  Bible  et 
de  sa  destination.  Trois  modèles  surtout  ont 
étp  pro^iosés  et  ont  attiré  l'attention  des  éru- 
dits,  le  premier  de  Villalpand,  le  second  du 
P.  Lami,  et  le  dernier  des  Juifs  modernes. 
La  restitution  proposée  par  le  P.  Lami  ne 
s'éloigne  pas  sensiblement,  quant  aux  for- 
mes vraiment  essentielles,  de  celle  que  les 
Juifs  admettent.  C'est  un  cube  de  dimension 
considérable,  percé  en  dessus  de  plusieurs 
ouvertures  carrées  pour  donner  passage  à  la 
flamme  sacrée ,  et  offrant  au  centre  un 
betit  bassin  arrondi.  La  masse  de  l'autel  re- 
pose sur  un  socle  de  même  forme,  moin.s 
élevé  et  un  peu  ])lus  large,  qui  lui  sert  d'em- 
pattement. Enfin,  à  la  partie  inférieure,  on 
voit  plusieurs  degrés,  entourés  d'un  canal 
où  descendait  le  sang  des  victimes.  Le  mo- 
dèle du  P.  Lami  ne  diffère  de  celui  des  Juifs 

(1)  Exod.,  cap.  xxvu,  vers.  1  cl  seqq. 
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qne  par  la  disposil'uii  de  trois  ramp^'S,  une 
au  milieu  et  lari;»%  et  deux  autres  assez 
(étroites ,  destiuées  à  faciliter  l'accès  soit  à  la 
surface  de  Tautd  où  devaient  brûler  les 
chairs  des  victimes,  soit  au  pied  de  ce  mè- 
ine  autel,  à  une  sorte  d"<  straie  où  se  te- 
naient les  sacrilicateurs.  Quant  à  l'autel  res- 
titué par  Villalp.uid,  c'est  un  ouvrage  d'art 
fort  compliqué.  Le  sommet  se  termine  par 
un  graïuî  Ijassin,  largement  évasé,  dont  les 
parois  sont  à  claire-voie  et  formées  de  réti- 
culations  en  métal.  On  y  monte  par  une  sé- 
rie de  degrés  très-nombreux  :  on  en  compte 
vingt-deux  sur  le  dessin  inséré  dans  la  se- 
conde édition  de  la  Bible  de  Vence.  L'autel 
et  la  base  sont  richement  ornés  de  sculptu- 
res élégantes  ;  l'autel  proprement  dit  repose 
sur  quatre  lions  couchés  aux  angles,  et  les 
autres  parties  sont  décorées  de  feuillages  et 
(le  rinceaux  (1). 

Les  auteurs  de  la  Nouvelle  encyclopédie^ 
marchant  sur  les  traces  des  écrivains  trop 
célèbres  de  /'£"nc//c/o/)^(/je  du  dernier  siècle, 
se  permettent  d'assez  mauvaises  plaisante- 
ries sur  les  sacritices  ju  laïques.  Les  juifs, 
disent  ils,  ne  devaient  pas  avoir  le  sens  de 
l'odorat  fort  délicat,  car  leur  tabernacle,  par 
suite  des  sacrifices  ,  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  se  remplir  d'une  odeur  de  cuisine 
liirt  peu  agréable.  Ils  ajoutent  que  les  cérémo- 
nies faites  par  Moïse  à  la  dédicace  de  l'autel 
des  holocaustes  dénotent  une  rudesse  sau- 
vage et  indiquent  une  civilisation  peu  avan- 
cée. No  is  ne  comprenons  pas  comment  on 
tire  des  conséquences  désavantageuses  aux 
Israélites  d'une  coutume  qui  fut  constam- 
ment en  vigueur  chez  toutes  les  nations  de 
l'antiquité,  mémo  chez  celles  que  nos  phi- 
losophes se  plaisent  à  regarder  comme  mieux 
civilisées.  Pour  nous,  éclairés  des  lumières 
de  la  vraie  philosophie,  nous  reconnaissons 
dans  l'institution  et  la  pratique  des  sacri- 
fices sanglants,  et  dans  la  purification  par 
le  sang  des  victimes,  une  figure  admirable 
des  réaiit 's  mystérieuses  du  Nouveau-Tes- 
tament :  les  victimes  qui  tombaient  sous  le 
couteau  des  prêtres,  en  exj)iation  des  pé- 
chés de  la  multitude,  représentaient  la  grande 
et  sainte  victime  qui  devait  un  jour  s'im- 
moler pour  le  salut  du  monde,  et  tiraient 
toute  leur  vertu  des  mérites  infinis  du  sa- 
ci-ifice  de  la  croix. 

Les  Juifs  avaient  encore  l'autel  des  par- 
fums. Nous  ignorons  quelie  eji  était  exac- 
tement la  forme  et  quels  en  étaient  les  or- 
nements. Nous  sommes  réduits  h  émettre 
seulement  des  conjectures  sur  ce  sujet.  On 
le  représente  généralenient  sous  l'apparence 
d'un  cube  élevé,  sui)por!ant  un  vase  pré- 
cieux dans  lequel  on  jetait,  sur  des  char- 
bons ardents,  l'encens  et  les  aromates.  Il 
arrivait  (luelipicfois  que  l'on  brûlait  des  par- 
fums sur  l'autel  des  holocausles,  ainsi  (juc 
des  fruits,  de  l'huile  et  de  la  farine  ;  mais 
telle  n'était  point  sa  destination  ordinaire. 
L'autel   des   parfums  était  portatif,  ou    du 

(1)  On  peut  voir  In  grnviirc  dcros  Uois  autels  dans 
lal1it)le(io  Vcn(«\  IdMi.  lY,  i>la:iclic  XIII,  j»;»;.  G12. 
•2'  édil.,  P.ir'.b,  ITliJ. 
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m<>ins,  (tn  en  fit  de  cette  espèce  :  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  l'autel  des  parfums  repré- 
senté dans  beaucouj)  d'auleui-s  de  la  môme 
manière  que  certains  autels  païens. 

IL 

AutcU  chrétiens  depuis  Voriijine  du  chrislia- 
nisme  jusqu'au   xi"    siècle. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  la  lettre  de  quelques  pas- 
sages extraits  des  écrits  de  certains  auteurs 
ccclésiasti(jues  des  premiers  âges,  on  serait 
tenté  de  croire  que  les  chrétiens  primi  ive- 
ment  n'avaient  aucun  autel.  Origène  dit  que 
chacun  a  pour  autel  son  Ame  et  sa  pensée, 
d'où  s'élèvent  au  ciel  des  parfums  de  bonne 
odeur,  c'est-a-dire,  les  prières  d'une  con- 
science j)ure.  Il  en  est  de  l'autel  comme  des 
temples  dmt  les  chrétiens  répudiaient  le 
nom  pour  ne  |)as  imiterle  langage  des.)»aïens. 
Un  fait  significiiif,  c'est  que  les  écrivains  des 
époques  primi  ives  n'emploient  jamais  le 
mot  ara  pour  désigner  les  autels  chrétiens  : 
ils  abandonnent  ce'  terme  K  son  usage  pro- 
fuie et  idolàtrique,  et  ils  préfèrent  employer 
c  lui  de  altare. 

La  tdble  sur  laquelle  notre  divin  Sauveur 
institua  l'Eucharistie,  dans  le  cénacle,  la 
veille  de  sa  mort,  est  le  premier  autel  de  la 
loi  nouvelle.  C'est  en  mémoire  de  l'institu- 
tion de  cet  ineifable  sacrement  et  du  sacrifice 
chrétien,  que  les  autels  ont  la  forme  d'une 
table  et  qu'ils  sont  si  souvent  appelés  mensa 
dans  la  Lingue  liturgique  :  expression  nou- 
velle quiindique  une  grandeetmagnifique  ré- 
volution religieuse.  Aussitôt  que  les  a{)otres, 
consacrés  prêtres  par  Jésus-Christ  lui-môme, 
oll'rirent  le  saint  sacrifice,  i!s  le  firent  sur  un 
autel;  et,  d'après  plusieurs  passages  des  Actes 
des  Apôtres  et  des  écrits  apostoliques,  nous 
sommes  porté  à  croire  que  ce  fut  sur  une 
table.  Il  est  à  croire  que,  pour  imiter  plus 
j'arfaitement  le  grand  acte  de  la  cène,  les 
Apôties  employaient  une  table  de  la  même 
forme  que  celle  du  cénacle.  Il  paraît  certain 
que  les  premiers  autels  furent  de  bois;  et  l'on 
conserve  à  Rome,  dans  les  cryptes  vaticancs, 
l'autel  de  bois  sur  lequel  une  tradition  res- 
pectable nous  apprend  que  saint  Pierre  a  cé- 
lébré la  messe. 

«  En  Orient,  dit  M.  Didron  (I),  et  dans  les 
premiers  siècles  où  le  souvenir  du  [  remier 
repas  eucharistique  était  j-lus  vivant,  on  fut 
servilement  et  pieusement  fidèle  à  tous  les 
détails  dont  se  composa  la  cène.  L'Eucharis- 
tie avait  été  instituée  sur  une  table  ,  ce  fut 
sur  une  table  que  les  orientaux  répétèrent 
l'acte  du  sacrifice  divin  ;  c'est  encore  sur 
une  table  (jue  les  Grocs  célèbrent  la  messe. 
Dans  tou'e  la  Grèce,  qu'ils  soient  anciens 
ou  modernes,  les  autels  ont  la  forme  d'uno 
taltle.  Cette  table  ordinairement  assez  étroi- 
te, parce  qu'elle  ne  porte  que  deux  petits 
chandeliers  et  les  seuls  vases  ipn  servent  au 
sacrifice,  se  compose  ordinairement  d'une 
tranclic  de  marbre  soutenue  jtar  un  support 
central  ou  par  quatre  colonnes,  uiie  à  chaque 
angle.  Dans  la  i  rincipale  église  uu  couvent 

(I)  Annaks  archéuL,  loni.  iy,|iarl.,i"  . 
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de  l'ile  (le  S.ilaniinc  apiiplt^e  Panagia-Pliant^- 
romeni,  l'autel  est  fait  d'une  tablette  carrée, 
en  marbre  gris,  laquelle  est  portée  au  centre 
par  une  colonne  carrée  ou  une  stèle  antique, 
en  marbre  blanc.  La  table  et  le  support 
sont  gravéschacun  d'une  inscription  grecq-ie 
où  les  liellénistos  se  sont  exercés  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  En  drèce  et  dans  tout 
l'Orient,  l'autel  est  en  table.  » 

Dans  leurs  continuels  voyages,  les  apô- 
tres n'avaient  pas,  sans  doute,  d'autels  spé- 
cialement consacrés,  et,  dans  chaque  lieu  oii 
ils  s'arrêtaient  pour  prêcher  l'Evangile ,  ils 
célébraient  le  divin  sacrifice  sur  une  table 
décemment  ornée.  Quoique  certains  auteurs, 
plus  versés  dans  les  études  de  la  liturj;ie 
que  dans  celles  de  l'archéologie ,  aient  pré- 
tendu que  les  apôtres  ont  dû  se  servir  d'au- 
tels portatifs  en  bois ,  comme  les  mission- 
naires le  firent  plus  tard ,  nous  ne  trouvons 
dans  l'histoire  ecclésiastique  aucun  trait  qui 
puisse  autoriser  une  opinion  semblable.  Dès 
qu'ils  eurent  fondé  de  véritables  Eglises  , 
c'est-^-dire  des  sociétés  chrétiennes  assez 
nombreuses ,  les  ajiôtres  établirent  probi- 
blement,  dans  les  lieux  de  réunion,  un  autel 
permanent  sur  lequel  on  offrait  les  sacrés 
njystères. 

"Quittons  le  domaine  des  suppositions  et 
entrons  dans  celui  de  l'histoire.  Mais  avant 
d'arriver  au  siècle  de  Constantin  ,  époque  à 
laquelle  les  autels  subirent  une  importante 
modification,  faisons  connaître  rapidement 
comment  étaient  disposés  les  autels  dans 
les  souterrains  obscurs  des  Catacombes. 

A  Rome,  les  premiers  chrétiens,  pour  fuir 
la  persécution,  furent  obligés  de  se  cacher 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ils  choisiront 
les  labyrinthes  obscurs  et  inaccessibles  des 
(Catacombes  :  là,  dans  des  cryptes  inaborda- 
bles, ils  pouvaient  au  moins,  loin  du  regard 
et  des  atteintes  de  leurs  ennemis ,  célébrer 
librement  les  divins  mystères.  Le  sacritice 
eucharistique,  (iansces  asiles  peuplés  par  la 
mort,  était  oti'ert  sur  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr :  c'était  un  autel  digne  de  ces  temps 
d'héroïque  dévouement.  Le  sang  de  la  vic- 
time éternelle  se  mêlait  ,  pour  ainsi  dire,  à 
celui  de  la  victime  qui  venait  d'être  réj  andu 
])Our  la  défense  de  la  foi.  On  possède  encore 
actuellement  à  Rome  une  grande  quantité  de 
sarcophages  tirés  des  cimetières  souterrains, 
dont  plusieurs  ont  certainement  servi  d'au- 
tels. Au  xvir  siècle,  lorsque  Bosio,  le  sa- 
vant et  |)ieux  auteur  de  la  Roma  sotlerranea, 
descendit  dans  la  cryîite  du  pape  saint  Bo- 
niface,  située  près  de  celle  de  sainte  Féli- 
cité ,  il  découvrit  quelques  traces  de  l'autel 
sur  lequel  le  saint  pontife  avait  célébré  les 
augustes  mystères. 

On  choisissait  ordinairement  pour  servir 
d'autel  un  sarcophage  en  marbre ,  orné  de 
sculptures  et  d'emblèmes  clirétiens.  La  partie 
antérieure  présente  souvent  au  centre  le 
Cliris7na  ,  X  P  (chi-rô)  ou  la  figure  du  bon 
Pasteur.  Quelquefois  le  tombeaw  était  d'une 
simplicité  grossière  :  des  fragments  de  mar- 
bre, de  pieries,  dehriques,  recouverts  d'une 
dalio  funéiaire,  le  composaient  entièrensciit. 


Cet  autel,  dans  le  langage  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, s'ajipelle  :  mor/</rium  ,  liliilus  , 
teslimoniuw,  confessio. 

Dès  que  l'Eglise  put  respirer  en  liberté, 
après  la  conversion  de  Constantin,  tes  chré- 
tiens de  l'Occident  furent  fidèles  h  conserver 
les  usages  que  la  nécessité  leur  avait  im- 
posés. Habitués  à  célébrer  la  messe  sur  des 
tombeaux,  ils  construisirent  les  autels 
de  leurs  basiliques  en  forme  de  sarco- 
phage ,  et ,  dans  ce  sarcophage,  ils  éten- 
dirent ,  en  effet  ,  le  corps  d'un  saint,  du 
patron  de  l'église  et  de  l'autel.  Quand  les 
autels  se  furent  multipliés  en  nombre  in- 
calculable, il  fallut  partager  les  reliques  des 
saints  ;  alors,  au  lieu  d'un  corps  entier,  on 
n'en  plaça  plus  dans  l'autel-tombeau  qu'une 
parcelle  plus  ou  moins  considérable.  Cepen- 
dant les  souvenirs  historiques  ont  gardé, 
jusqu'aux  temps  oii  nous  sommes,  dans  cette 
Eglise  catholique  qui  aime  à  se  nourrir  de 
traditions,  assez  de  puissance  pour  faire  con- 
server à  la  petite  niche,  à  l'étroite  cavité  où 
dans  l'autel  on  scelle  de  petits  fragments  de 
reliques ,  la  dénomination  de  tombeau.  Ce 
nom  n'a  pas  varié,  et,  dans  lalan;ueliturg - 
que,  on  le  donne  toujours,  même  à  de  sim- 
ples fentes  pratiquées  dans  la  tranche  des 
autels  en  table  et  destinées  à  recevoir  les 
parcelles  des  corps  saints. 

Nous  devons  ajouter  que  l'autel  des  basi- 
liques latines  fut  très-souvent  placé  au-des- 
sus de  la  confessi  n  ou  du  caveau  dans  lequel 
reposaient  les  restes  du  martyr  sous  le  vo- 
cable duquel  était  consacrée  l'église.  Quel- 
quefois encore  l'autel  lui-même  était  un 
véritable  sarcophage  arraché  au?  cimetières 
sacrés.  Quelquefois  aussi,  il  était  composé 
d'une  table  de  marbre,  de  porphyre  ou  de 
toute  autre  matière  précieuse,  reposant  sur 
quatre  colonnettes.  Aux  quatre  coins  de 
1  autel  s'élevaient  de  hautes  colonnes  qui 
supportaient  le  ciborium  ou  baldaquin  ;  aux 
colonnes  étaient  appendus  de  larges  rideaux 
ou  voiles  de  soie  qu'on  laissait  tomber  au 
moment  de  la  consécration  et  de  la  commu- 
nion :  nous  entrerons  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet  en  parlant  des  accessoires  de  l'autel. 

Dès  le  commencement  du  iv*  siècle,  les 
conciles  ordonnèrent  que  les  autels  seraient 
en  pierre  et  non  en  bois.  Toutefois  cette  rè- 
gle générale  ne  fut  communément  adoptée 
dans  la  pratique  qu'un  siècle  ou  deux  plus 
tard,  car  nous  trouvons  dans  les  écrits  des 
saints  Pères  de  nombreux  passages  où  sont 
mentionnés  des  autels  de  bois.  Saint  Gré- 
goire de  Nisse  parle  d'autels  de  pierre  usités 
en  Asie,  tandis  que  saint  Optât  indique  une 
coutume  contraire  en  Afrique,  où  l'on  se  ser- 
Vciit  habituellement  d'autels  de  bois.  Les  pa- 
roles de  saint  Optât  sont  très-remarquables  : 
nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de 
les  citer.  Ce  courageux  évêque  appelle  les 
autels  le  siège  ou  le  trône  du  corp-  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  ]-arce  qu'en  elf.'t  son 
corps  et  son  sang  y  sont  offerts  en  sacrifice, 
il  se  plaint  de  ce  que  les  donatistes,  en  ra- 
clant ,  brisant,  enlevant  les  autels,  av;  icnt 
Iraj^pé  le  corps  de  Jésus-Christ ,  comme  au- 
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Irci'uis  les  Jiiits  le  percèrent  sur  la  croix  (I). 
Oiiei  est  celui  des  ti;lèies,  dit  encore  saint 
(J|)tat  ilans  un  autre  endroit,  rju'  ne  sait  pas 
t[ue,  dans  la  célébration  des  samls  mystères, 
le  bois  dont  est  formé  Tautel  est  couvert  do 
nappes  (2)?  Dom  Martcne  dans  un  b(>l  ou- 
vra^^e  intitulé  :  Des  anciens  rites  de  l'Eglise, 
cite  un  grand  nombre  de  ]iassa^^es  des  plus 
anciens  écrivains  où  il  est  question  d'autels 
un  bois  (3). 

Aux  époques  les  plus  reculées,  on  adopta 
communément  l'usage  des  autels  en  jàcrrc 
pour  des  raisons syndjoliques.  Plusieurs  pres- 
criptions s'appuient  jirécisément  sur  cette 
raison,  que  l'Ecriture  sainte  appelle  Notre-Sei- 
gneur  la  Pierre  angulaire.  Génébrard,  dans 
sa  Liturgie  apostolique  fait  observer  que  l'au- 
tel, quelle  qu'en  soit  la  dimension,  tloit  être 
d'une  seule  pierre  pour  mieux  représenter 
l'unité  de  la  |)ersonnc  de  Jésus-Cbrist  :  Petra 
atitem  eral  Christus.  Ainsi,  pour  ce  qui  con- 
L-ernc  l'autel  lixc  ,  la  table  supérieure  doit 
toujours  ôtre  d'une  seule  pièce  :  il  n'existe 
pas  d'autels  formés  d'un  seul  bloc  où  la  table 
et  la  base  seraient  confondus  dans  la  même 
masse,  à  part,  peut-être ,  de  tiès-rares  ex- 
ceptions ,  comme  de  vieux  autels  romano- 
byzantins  à  Spire  et  à  Vienne  en  Dauphiné  , 
parce  que  toute  table  de  sacrifice  doit  figurer, 
d'une  manière  plus  ou  moins  fidèle,  une 
pierre  de  sarcophage.  Tel  est  le  sens  du 
vingt- sixième  canon  du  concile  d'Epone, 
tenu  en  517,  la  quatrième  année  du  ponti- 
ficat du  pa|)e  Hormisdas  :  en  défendant  ex- 
pressément de  consacrer  avec  l'onction  du 
chrême  les  autels  qui  ne  seraient  pas  en 
pierre,  il  lit  triompher  un  principe  qui  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours  (4). 

Quelle  était,  dans  le  principe,  la  forme  des 
autels  en  pierre  et  la  nature  de  leurs  sup- 
{)orts  ?  Nous  inclinons  à  croire  qu'il  n'y  a 
fias  de  règle  positive  à  ce  sujet,  et  la  forme 
était,  sans  doute,  subordonnée  à  certaines 
conditions  variables  selon  les  lieux,  les  temps 
et  les  circonstances.  Ce  qui  est  constant  par 
un  usage  non  interrompu,  c'est  que  l'autel 
tixe  était  élevé  sur  la  tombe  d'un  martyr. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jean  dans  l'A- 
pocalypse :  «  Je  vis  sous  l'autel  les  âmes  de 
c(Mix  qui  avaient  été  tués  pour  la  parole  de 
Dieu  :  »  Vidi  sublus  altare  animas  intcrfecto- 
rum  propler  verbum  IJei.  Ce  fait  est  énoncé 
d'une  manière  très-frappante  dans  une  lettre 
de  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan,  adressée 
h  sa  sœur  sainte  Marcelline,  où  il  lui  parle 
de  la  découvei'te  des  corps  des  martyrs  saint 
(iervais  et  saint  Protais.  V'oi('i  ce  passage  re- 
mar(juable  :  «  Que  ces  victimes  glorieuses 
soient  placées  à  l'endroit  où  le  Christ  s'im- 

(1)  «  Quid  l;j!ii  àacrilcgiini  quam  ;»l'ar!;i  Dei,  in 
quil)iis  vos  :ili(jiiamio  oblulislis,  Iraiigcrc,  raiieic,  lo- 
m<)Vci-4!?...  Qiiitl  est  eniiii  altare  nisi  sciies  cL  coipo- 
ris    et  sangiiiuis   Clirii,ii  ?    lOiHat.,   lib.  vi,  i)[).  !Jl 

cl  ;)-i.  ) 

['i)  *  Qiiis  fitleliuin  ncscil  in  pcraç;ci)(l',s  «lyslcriis 
ip.a  ligna  linlcaMiinii)Us  opcriri.  >  (Ibsd.) 

(."»)  De  luiliiiuis  ecclesui  ritibiis,  loin.  \,  pa;^.  OUI. 

(i)  «  Allaria  nisi  iaitiiioa  dn-'isnialis  unclimiC  non 
sacieiilui'.j  ((',u:ii:.  fljtauiu  iuii.  !2'J,  «/>.  Sirmund., 
loin.  X,  \K\'^.  i)\l .) 


mole  :  mais  C!'lui-ci  est  sur  l'autel  parce 
(pi'il  a  soulVert  pour  tous  les  hommes  ;  celles- 
là  sont  sous  l'autel,  \)avce  qu'elles  ont  été 
rachetées  par  sa  passion  (1).  » 

L'histoire  ecclésiastique  nous  parle  assez 
souvent  d'autels  soutenus  sur  des  colonnes  ; 
on  considère  même,  au  moins  jusqu'à  un 
certain  point,  la  colonne  comme  le  premier 
ornement  ajouté  à  la  !-implicité  piimitive 
des  autels.  D'abord  la  pierre  d'autel  rejiosa 
sur  une  seule  colonnette,  que  l'on  appelait 
x«>.afio?,  calamus,  roseau  :  on  en  voit  d(î  cette 
l'spèce  dans  les  cryptes  de  sainte  Cécile  h. 
Kome.  11  y  avait  des  autels  qui  n'avaient 
pour  ai)pui  qu'une  seule  colonne  :  tel  était 
l'autel  de  pierre  de  Notre-Dame  de  Bla- 
clierne  à  Constantinople.  D'autres  étaient 
posés  sur  plusieurs  colonnes,  et  c'était  an- 
ciennement l'usage  le  plus  commun.  Syné- 
sius,  évêque  de  Ptolémaïs,  suppose  que  ces 
autels  étaient  en  usage  aussi  bien  en  Orient 
qu'en  Occident  :  «  J'entrerai,  dit-il,  dans  le 
temple  de  Dieu,  je  tournerai  autour  de  l'au- 
tel, j'arroserai  le  pavé  de  mes  larmes,  j'em- 
brasserai les  colonnes  sacrées  qui  soutien- 
nent la  table  immaculée.  »  11  est  tait  mention 
fréquemment  dans  les  auteurs  liturgistes 
d'autels  de  cette  espèce.  Bientôt  l'autel  pré- 
senta quatre,  six  et  jus(ju'à  huit  colonnes  : 
on  a  découvert  plusieurs  auteh  ainsi  décorés 
dans  les  cryptes  sablonneuses  de  saint  Sé- 
bastien. 11  paraît  que,  dès  la  plus  h.iute  an- 
tiquité, on  attachait  à  ces  colonnettes  une 
idée  symbolique  de  miséricorde  et  de  re- 
fuge. L'histoire  confirme  de  son  témoignage 
le  plus  positif  cette  signification  allégorique. 
«  Ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  temjlles, 
dit  le  savant  dom  Martène,  embrassaient  les 
colonnes  sacrées.  »  Au  vr  siècle ,  le  pape 
Vigile, poursuivi  par  les  soldats  de  Justinien, 
se  réfugia  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
où  il  tenait  embrassées  les  colonnes  de  l'au- 
tel de  Sainte-Euphémie;  et  le  peuple  força  le 
préteur  et  les  soldats  à  se  retirer. 

Quelques  autels  étaient  formés  de  plan- 
ches en  marbre  et  olfraient  l'image  d'un 
cotfre  :  à  Ravenne,  dans  l'église  de  Saint - 
Vital,  il  en  existe  encore  un  que  Ton  attri- 
bue communément  et  avec  raison  au  vi'  siè- 
cle. Sans  aller  emprunter  des  exenqdes  à 
l'ilalie,  nous  jiouvons  consulter  notre  saint 
(îrégoire  de  Tours  :  en  parlant  de  l'autel  de 
Sainto-Croix  de  Poitiers ,  dans  l'église  du 
monastère  fondé  par  sainte  lladégonde,  il 
dit  qu'il  était  en  bois,  et  il  rap[)eile  un  coffre  : 
ex[)ression  bien  pro})re  à  nous  en  donner 
exactement  l'idée.  Parfois  l'auie!  môme  est 
comj-osé  d'une  maçonnerie  grossière  desti- 
née à  renfermer  les  reliques  dvs,  saints.  En 
ce  cas,  connue  en  beaucoup  d'autres,  l'autel 
était  orné  de  magnifiques  drapicries  de 
soie  ,  somptueusement  brodées  ,  chargées 
d'or  et  de  jiierres  précieuses.  Anasiase  le 
Bibliothécaire,  dans   la    Vie  des  papes,  iail 

(1)  i  SncccdanI  vicUnvK!  liinniplialos  in  locum 
nhi  ClirisUis  hosliacsl  :  sod  ille  super  allare,  <jni  pro 
()nuiii)us  passus  est  ;  isli  :^nl)  allaii,  (pii  illins  rcioin- 
l)li  sunl  passidiie.  >  (B.  Anibios.,  cpi'il.  22  ad  iliur- 
ctHinaiii  iutumii.  ) 
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Souvent  mention  de  ces  riches  courtines,  of- 
fertes pour  la  décoration  des  autels,  qui 
peuvent  h  juste  titre  ôtre  considérées  comme 
Uii  témoignage  de  la  pieuse  munilkence  des 
donateurs.  >'ous  citerons  seulement  deux 
laits  :  «  Le  pape  Léon  III  lit  faire  pour  Tau- 
tel  principal  un  parement  tissu  d'or  et  de 
soie  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nantes :  on  y  avait  brodé  l'histoire  du  sau- 
veur ,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  de  sa 
sainte  mère  et  des  douze  a]>ôtres;  le  tout 
était  rehaussé  de  pierreries.  L'illustre  pon- 
tife ordonna  que  l'autel  en  fût  orné  le  jour 
de  la  fête  des  a|-ôtres  (1).  »  «  Léon  IV  donna 
au  saint  autel  du  bienheureux  Laurent-hors- 
des-Murs  une  couverture  d'autel  en  soie 
tissue  d'or,  représentant  l'histoire  de  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur (2).  » 

Léon  III,  auquel  se  ra;^porte  le  premier 
trait,  malgré  les  malheurs  personnels  qu'il 
éprouva  dans  les  premières  années  de  son 
pontificat,  voulut  enrichir  la  plupart  des 
églises  de  Rome  et  des  environs,  non-seule- 
ment de  vases  sacrés,  mais  encore  de  pein- 
tures exécutées  soit  en  mosaïque  ,  soit  en 
broderies  tissucs  d'or  et  de  perles  ;  et  il 
multiplia  ses  dons  avec  une  prodigalité  dont 
on  peut  à  peine  se  faire  une  idée. 

Nous  trouvons  dans  la  Vie  de  Constantin 
et  des  empereurs  ses  successeurs,  de  curieux 
documents  sur  la  richesse  de  certains  autels. 
Cette  sainte  [Todigalité  d'or  et  d'argent  pour 
décorer  l'autel  où  chaque  jour  s'immole 
Jésws-Christ,  était  inspirée  [  ar  la  vivacité  de 
la  foi.  Aujourd'hui ,  dans  notre  siècle  de 
froide  indilférence,  elle  nous  étonne  si  fort, 
qu'elle  nous  semble  presque  fabuleuse.  Un 
grand  nombre  d'autels  étaient  revêtus  de  la- 
mes d'or  et  d'argent,  incrustés  de  pierres  ra- 
res et  précieuses,  ornés  d'émaux  élégants  et 
variés.  Le  pape  Sylvestre,  au  commence- 
ment du  IV'  siècle,  fit  un  autel  d'or  et  d'ar- 
gent orné  de  deux  cent  dix  pierres  fines,  ver- 
tes, rouges  ou  blanches.  Le  pape  Grégoire  III 
fit  couvrir  d'argent  la  partie  antérieure  de 
l'autel  ellaConîession  de  saint  Pierre;  et,  sur 
les  trois  côtés  de  l'autel,  il  fit  placer  trois 
croix  d'argent  pesant  ensemble  trente-six 
livres.  Ces  détails  sont  empruntés  à  l'ou- 
vrage déjà  cité  (TAnastase  le  Bibliotliécaire. 

L'empereur  Constantin  fit  exécuter  sept 
autels  d'argent ,  chacun  du  poids  de  deux 
cent  soixante  livres,  dans  l'église  qui  por- 
tait son  nom,  basilique  de  Constantin,  au- 
j(»urd'hui  Saint-Jean-de-Latran.  Sozomène 
ra{)porte  que  l'impé.atrice  Pulchérie,  sœur 
de  Théoduse  le  Jeune ,   fit   présent   à  une 

i)  <  F€cit  autem  (LeoIII  )  in  altari  majori  vc- 
slem  chrvsoclaram  niiraî  magnitudinis  et  imlclirilu- 
(iinis  decoralani,  habenlem  liistoriam  salvaloris  Do- 
niini  noslri  Jesu-Chrisli,  sanctscque  cjus  Gcnilricis 
et  duodecim  aposlolorum,  cum  pcridysi  de  cliryso- 
claro  undique  cum  niargarilis  ornalam  qu;«  in  nata- 
l.hns  aposlolorum  idem  egrcgius  praesiil  ibidem  poni 
consliiiiii.»  (Anaslas.,  in  VU.  Léon.  Ul,^^.  153.) 

('!)  «  In  sacro  altari  sancli  Laurenlii  lei  it  vcstcm 
yçricani  chrvsoclaram  liabenlem  historiam  dominicaî 
l^iasbiojiisel  rcsurrcclioiiis.  »  {llii.) 


église  d'une  table  d'autel  tout  entière  d'or 
pur,  garnie  de  pierreries.  Le  pape  Sixte  lîl 
fit  faire  un  autel  d'argent  très-pur,  qui  pe- 
sait trois  cents  livres,  dont  il  enrichit  l'église 
de  Sainte-Marie-Majeure.  Le  pape  Hilaire 
donna  également  à  l'église  de  Saint-Laurent 
un  autel  dans  la  fabrication  duquel  on  avait 
fait  entrer  quarante  marcs  d'argent. 

Nous  ne  voulons  pas  épuiser  le  catalogue 
des  dons  de  môme  nature  offerts  aux  églises 
de  Rome  et  de  Constantinople  ;  cette  énumé- 
ration  malheureusement  serait  très-aride  : 
nous  manquons  de  détails  pour  pouroir  ap- 
précier avec  exactitude  l'état  de  l'art  chré- 
tien à  celte  époque  reculée.  Il  est  très-vrai- 
semblable que  la  perfection  du  travail  égcilflil 
le  prix  de  la  matière  et  que  l'art  avait  dé- 
ployé toutes  ses  ressources  dans  l'exécution 
de  ces  somptueux  autels  :  on  ne  conçoit 
guère,  en  effet,  un  auttl  en  or  ou  en  argent, 
grossièrement  travaillé,  riche  de  la  valeur 
seule  des  métaux. 

S'il  faut  en  croire  les  auteurs  byzantins, 
l'autel  de  Sainte- Sophie  à  Constantinople 
aurait  effacé  la  magnificence  déployée  dans 
toutes  les  autres  églises.  Les  perles,  les 
pierreries  les  plus  précieuses,  broyées  et  ré- 
duites en  poudre,  se  seraient  mêlées,  par  la 
fusion,  à  l'or  et  à  l'argent.  Ces  pierreries 
fondues  et  liquéfiées  pourraient  tout  simple- 
ment avoir  été  des  incrustations  d'émail. 
Cependant  les  auteurs  byzantins  sont  très- 
explicites.  Cet  autel  était  fait  d'or,  d'argent, 
de  pieires  précieuses,  de  perles  et  de  bois, 
afin,  dit  l'un  d'eux,  que  tout  l'univers  con- 
tribuât à  sa  splendeur.  L'autel  d'or,  porté 
sur  six  colonnes  de  môme  matière,  brillait 
de  l'éclat  des  pierreries  les  plus  précieuses. 
Un  ciboire  en  forme  de  tour  le  recouvrai». 
Quatre  arcs  d'argent  s'appuyaient  sur  un 
nombre  égal  de  colonnes  pour  supporter  une 
coupole  d'or  semée  de  fleurs  de  lis.  Un  globe 
d'or  du  poids  de  cent  dix-huit  livres  cou- 
ronnait cette  coupole  et  servait  de  base  à 
une  croix  d'or  pesant  quatre-vingts  livres.  La 
partie  inférieure  du  dôme  représentait  le 
ciel  (1). 

a  Gnke  h  la  courageuse  résistance  de  ses 
magistrats,  dit  M.  l'abbé  Texier ,  l'église 
Sainî-Ambroise  à  Milan  possède  line  con- 
struction de  ce  genre.  Cette  œuvre,  contem- 
poraine d'Anastase,  peut  nous  donner  une 
idée  des  nombreux  dons  pontificaux  enre- 
gistrés par  lui.  Sous  un  ciboire  formé  dp 
mosaïques  et  de  marbres  précieux,  s'élèvp 
l'autel  exécuté  par  Wolvinius  en  835 ,  et 
érigé  par  Angilbert,  cinquante-septième 
évoque  de  Milan.  C'est  un  carré  long,  dont 
les  quatre  faces  sont  revêtues  de  lames  d'or 
et  d'argent,  incrustées  d'émaux  et  de  pierre- 

(I)  «  Sacra mcnsa  mirabili  cl  inusilato  opcrc  et 
inaudila  baclenus  materia  confecla  eral.  Cunslabat 
cnim,  si  scriptoribus  gra^cis  fides,  auro,  argenlo, 
cristallo,  cxierisque  nîclallis  preliosioribi.s  ;  pra-te- 
rea  niargarilis  et  omnis  gcncris  lapillis  comminulis, 
sinuilque  permixlis,  condatis  et  liquefaclis.  >  (Du- 
c.ingc,  Comment,  in  Pauli  sUeut.  desiùpi.  —  Cf.  M. 
l'abbé  Texier ,  Atutales  arcliéolojùjues,  Umu.  IV, 
pas.  il35.) 
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ries.  L'or  fait  lo  fond  de  la  face  antt'riciiro  : 
Jésus-Christ,  assis   au   centre  d'une  croix, 
tient  un  livre  et  un  glaive,  entre  les  sym- 
boles des  évangélisles  ailés  et  nimbés.  Au- 
dessus  et   au-dessous  de  la  traverse  de   la 
croix,  les  douze   apôtres  tenant  des  livres 
sont   distribués    en  quatre  groupes.  Douze 
bas-reliefs  en  or  repoussé  encadrent  ce  su- 
jet principal  ;  ils  sont  consacrés  à  la  vie   de 
Nûtre-Seigncur.  Les  bandes  qui  séparent  ces 
divers    sujets   sont   émaillées    de    coideurs 
qui  tranchent  sur  le  fond  général.  Dos  j)ier- 
reries  y  sont   harmonieusement  distribuées 
au   milieu  de  guillochures  et  d'ornements 
en  relief-  La  face  antérieure,  consacrée  à  la 
vie  de  Jésus-Christ,  est  en  or;  la  face  posté- 
rieure, consacrée  <i  la  vie  de  saint  Ambroise, 
est  en  argent,  et  l'or  ne  s'y  montre  que  sur 
les  encadremen's  et  sur  quelques  draperies 
des  personnages.  La  croix  centrale  est  rem- 
placée par  quatre  bas-relie's  circulaires.  Les 
plus  élevés  représentent  en  pied  les  archan- 
ges Michel  et  Gabriel.  Au-dessous,  Angilbort 
ofl're  son  présent  à  saint  Anibroise.  Wolvi- 
nius,  revêtu  comme  Angilbert  d'une  tunique 
et  d'un  pallium,   s"incline  pareillement  de- 
vant lesaint.  Douze  bas-reliefs,  carrés  comme 
ceux   de  la   face  antérieure,  retiacent   les 
principaux  faits  de  la  vie  de  saint  Ambroise. 
remarquons  en  passant  nue  ce  goût  de  la  sy- 
métrie, ce  parallélisme  ae  la  vie  d'un  saint  et 
de  la  vie  du  modèle  divin,  s'est  conservé  sur 
les  œuvres  d'orfèvrerie  jusqu'au  xiii*  siècle. 
Ici  la  >ie  du  maître  et  celle  du  disciple  se 
correspondent  trait  pour  trait,  et  l'argent  est 
opposé  à  l'or,  saint  Ambroise  au  sauveur. 
Sans  entrer  dans  une  étude  qui  nous  sourit, 
nous  rencontrons  cette  intention  à  l'extré- 
mité des  deux  séries  de  reliefs.  L'annoncia- 
tion  de  la  venue  du  Sauveur  est  opposée  à 
un  relief  représentant  l'essaim  qui  se  logea 
dans  la  bouche  de  saint  Ambroise,  fait  mer- 
veilleux qui  annonçait  ses  hautes  destinées  : 
i'bi  examen  apum  ot  pveri  eomple:it  Awbrosi. 
L'ascension  de   Jésus-Christ  a  pour   pen- 
dant la  réception  de  l'ûmede  saint  Ambroise 
dans  le  ciel  : 

Vbi  anima  in  cœlum  ducitur  corpore  in  leclo  posito. 
L'ilmc  est  représentée  par  un  corps  d'en- 
fant couvert  d'une  draperie  ;   une  main  qui 
lance  des  rayons  la  l)énit  et  l'accueille  :  c'est 
la  main  du  Seigneur. 

Des  inscriptions  en  vers  latins  courent  sur 
les  bandes  lisses  qui  séjjarent  les  divers  su- 
jets de  la  face  postérieure.  Les  faces  latérales, 
au  n)ilieu  d'encadrements  variés  d'un  goût 
simple,  vrai,  monumental,  représentent  des 
anges  et  des  bustes  de  saints,  environnés  de 
cercles,  images  en  boucliers,  imagines  cly- 
peatœ,  (jue  connut  l'antiquité  et  qu'adoptè- 
rent les  Grecs  du  I5as-Empire.  Jésus-Christ, 
les  anges  et  les  apôtres  ont  les  pieds  nus  ; 
tous  les  personnages  honorés  comme  saints 
ont  la  tète  honorée  du  nimbe  circulaire.  Une 
croix  est  inscrite  dans  le  nimbe  des  person- 
iies  divines.  Cette  symbolique  a  été  onservée 
jus(pj'au  XV*  siècle.  Wolvinius,  auteur  de  ce 
Leau  travail,  ix'rte  lui  nouj    twil  occidental. 


Son  autel  se  distingue  déjà  par  la  distribu- 
tion symétrique,  les  ligures  symboli(iues, 
l'emploi  de  l'émail  et  des  pierreries,  et  les 
travaux  divers  de  dorure  et  de  repoussé  que 
nous  trouvons  dans  les  œuvres  de  Limoges. 
En  plarant  l'atelier  de  Wolvinius  dans  cette 
ville,  M.  Didier-Pelit  a  donc  émis  une  con- 
jecture vraisemblable.  Pour  faire  la  i)art  de 
la  critique,  nous  dirons  que  plusieurs  dé- 
tails manquent  de  linesse.  Ce  défaut  6ta  t  at- 
taché à  l'exécution  des  (L'uvres  repoussées  en 
mêlai  précieux.  Le  peu  d'épaisseur  des  lames 
employées  ne  permettait  pas  ces  r*  touches  h 
la  lime  et  au  burin  qui  atlermissent  la  mol- 
lesse des  cont(un-s  et  des  détails  (1).  » 

Les  docunjents  et  les  faits  que  nous  avons 
mentionnés  et  interprétés  sont  bien  pro;  res 
h  nous  faire  concevoir  une  juste  idée  de  la 
forme,  de  la  disnosition  et  de  la   décoration 
des  autels  aux  époques  les  plus  reculées  de 
l'antiquité   ecclésiastique.  Atîn  de   ne   rien 
omettre  d'essentiel  en  ce   que  nous  possé- 
dons sur  les  autels  antérieurs  au  xi'  siècle, 
nous  devons  ajouter,  d'à;  rès  saint  Grégoire 
de  Tours  et  quelques  autres  écrivains  de  l'é- 
poque carlovingienne,  que,  dans  notre  {  ays, 
les  autels  ne  dilféraient  pas  sensiblement, 
quant  aux  formes  principales,  de  ceux  que 
nrius  venons  de  décrire.  Il    nous    a   semblé 
superflu  d'extraire  de  ses  écrits  les  nombreux 
passages  où  il  est  question  des  autels  :  on 
aurait  peine  à  y  trouver  de  nouveaux  éclair- 
cissements. Nous  aimons  mieux  j)laci  r  en- 
core ici  quelques  faits  curieux,  quoique  com- 
munément connus  des  archéologues  ;   nous 
finirons  en  ajoutant  quelques  mots   sur  les 
autels  portatifs,  tels  qu'ils  étaient   connus  et 
usités  avant  le  siècle  de  Charleuiagne  et  jus- 
qu'au XI'  siècle.  En  cette  matière  nous  serons 
assez  heureux  pour   citer  plusieurs  monu- 
ments qui  ont  heureusement    échappé   à  la 
destruction  et  aux  atteintes  du  temps. 

Il  existe  c\  Ravenne  plusieurs  a^utels  anti- 
ques d'un  intérêt  pinssant.  Comm'ençons  par 
décrire  celui  que  Ton  voit  aujourd'hui  dans 
l'église  des  saints  Nazairo  et  Celsc.  La  face 
antérieure  présente  un  cadre  rectangulaire 
orné  d'oves,  de  feuilles  d'eau  et  de  moulures 
élégamment  profilées.  Au  centre  s'élève  une 
croix  appuyée  sur  les  moulures  inférieures 
et  atteignant  la  ligne  supérieure  ;  les  extré- 
mit  s  s'élargissent  de  la  même  façon  que 
dans  les  croix  nommées  pattces  par  les  he- 
raldistos.  De  chaque  côté  se  tiennent  deux 
agneaux,  olfrovté.i,  symboles  de  la  douceur 
et  de  la  siu)plicité  chrétiennes  ;  au-dessus 
d'eux  est  suspendue,  de  chaque  côté,  mie 
couronne  de  laurier  ,  emblème  de  la  récom- 
pense. Les  faces  latérales  du  même  autel  ol- 
frent  des  moulures  d'encadrenu;nt  sembla- 
bles h  celles  que  nous  avons  indiquées,  et  le 
champ  qu'elles  circonscrivent  est  occui>é  par 
une  croix  greccjue,  h.  croisillons  égaux,  sur- 
montée d'une  couronne.  On  j)résiune  géné- 
ralement (juecet  autel  remonte  au  vi'  siècle. 
11  fut  j)rimitivemcnt  érigé  dans  l'égiise  do 
saint  Vital,  d'où  on  le    transféra,    au    corn- 

{\)  M.  VAhhôJe\\er,  Auteli  ('niaillén,  kmvA.  i'Z 
chtol.,  toiii.  IV,  \i.ng.  285. 
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nioncoment  du  siècle  donner  h  la  i^larc  qu'il 
occupe  actuellement.  Cet  autel,  dont  les 
trois  faces  principales  sont  formées  de  tables 
d'albAtre  oriental  transjiareiit,  se  trouve  vis- 
à-vis  du  sarcophage  de  l'im  )éralriee  (lallia 
IMacidia  et  non  loin   du    tombeau    d'Hono- 
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M.  do  Caumont  (1)  mentionne  plusieurs 
autres  aui'ls  de  Ravenne.  Les  plus  curieux 
incontestaSilement  sont  en  marbre,  composés 
d'un  cinpe  quadrangulaire  au  centre  duquel 
on  a  percé  une  ouverture  donnant  accès  à 
une  cavité  dans  laquelle  étaient  enfermées 
des  relicpics.  Le  cippe  est  recouvert  d'une 
table  de  marbre  formant  le  dessus  de  l'autel, 
débordant  à  droite  et  à  gauche,  de  sorte  que 
les  angles  portent  sur  des  colonnettes  déta- 
chées ou  à  peine  engagées.  x\u  Jugement  du 
savant  arc  iéologue  que  nous  venons  de  nom- 
mer, ces  autrls  appartiendraient  au  V  ou  au 
VI'  siècle. 

Les  autels  chrétiens  dont  nous  avons  par- 
lé jusqu'à  présent  sont  des  autels  fixrs  :  nous 
devons  faire  connaître  la  d^iférence  qui 
existe  entre  ces  sortes  d'autels  et  les  auiels 
mobiles  ou  portatifs  dont  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots.  L'autel  tixe  est  celui  qui  est 
attaché  à  sa  base  :  la  table  qui  le  recouvre 
doit  être  d'une  seule  pierre,  et  il  s'appelle 
proi>rement  al  tare.  L'autel  portatif,  appelé 
ara  dans  le  lan,j;a^e  liturgique  et  vulgaire- 
ment pierre  sacrée  ou  pierre  d'autel ,  n'est 
pas  nécessairement  adhérent  à  une  base  ou 
support.  Le  premier  perd  sa  consécration, 
non-seuk'ment  par  la  rupture  ,  mais  encore 
par  le  s^^ul  déplacement,  c'est-à-dire  ,  par  la 
disjonction  de  la  table  ei  du  support,  tandis 
que  l'autel  mobile  peut  ê  re  iransporté  d'un 
lieu  à  un  autre  sans  aucun  inconvénient. 
Autrefois  les  autels  fixes  étaient  fort  com- 
muns dans  les  églises  ;  aujourd'hui  ils'yont 
très-rares  :  ils  ont  été  partout  remplacés  par 
des  autels  mobiles. 

Des  be'soins  divers  firent  imaginer  d'atîa- 
cher  la  consécraîion  à  une  pierre  réduite  à 
des  dimensions  médiocres,  facile  à  ti  anspor- 
ter  :  telle  fui  l'origine  des  autels  mobiles. 
Dans  le  principe,  ils  furent  composés  d'un 
disque  de  bois ,  de  pierre  ou  de  marbre,  de 
30  centimètres  environ  sur  chaque  côté,  or- 
dinairement resserré  dans  un  cadre  de  mé- 
tal, avec  une  ou  deux  poignées  sur  les  par- 
ties latérales.  Nous  lisons  dans  l'histoire 
ecclésiasliqiic  qu'il  était  expressément  re- 
commandé aux  ])rôtres  qui  marchaient  sur 
les  traces  des  apôtres  en  se  dévouant  h  la 
prédication  de  l'Evangile  chez  les  nations 
païennes  et  barbares,  d'emporter  avec  eux  un 
autel  de  voyage.  Les  missionnaires  français, 
Italiens  et  anglais  qui  travaillèrent  plus  spé- 
cialement à  la  conversion  de  l'Allemagne,  se 
soumirent  à  cette  prescription  ,  ainsi  qu'il 
est  constant  par  des  témoignages  posit.ls  et 
nombreux.  Quand  on  étudie  l'histoire  dans 
SCS  sources ,  seule  manière  rationnelle  de 
connaiire  exactement  la  physionomie  des 
Siècles  passés,  on  trouve  fréquemment  men- 

(1)  Autiq.  Monuni.,  loin.  \I. 


tionnée  dans  les  ch  ;rtei  et  les  chron  ques 
l'existence  des  autels  portatifs  ;  ils  y  sont 
désignés  sous  divers  noms  dont  les  plus 
fréquenis  sont  ceux  d'allaria  viatica,  poria- 
tilia,  gestatoria,  lapides  portatihs  :  quelque- 
fois encore  on  les  apj)elait  tables  ,  ou  autels 
itinéraires,  altaria  itineraria.  En  outre,  tous 
les  auteurs  liiurgistes  en  i)arlent  et  leur  at- 
tribuent la  même  dénomination. 

Les  archéologues  sont  fort  embarrassés 
pour  déterminer  le  mode  d'usage  de  ces  ta- 
bles portatives  :  quelques-uns  i)enseiit  qu'on 
les  pl.içait  sur  des  piédestaux  ou  sur  une 
espèce  de  colonne  isolée.  Malgré  les  contra- 
dictions que  peut  fournir  l'histoire,  nous  in- 
clinons fortement  à  croire  que  ces  autels, 
dont  l'emploi  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours,  étaient  déposés  sur  une  table  de  bois, 
do  lùerre  ou  de  métal,  d'une  dimension  plus 
grande,  d'une  façon  analogue  à  ce  que  nous 
pratiquons  aujourd'hui. 

Il  existe  dans  une  église  du  diocèse  de 
Poitiers,  à  Faye-l'Abbesse,  près  de  Bressuire, 
département  des  Deux-Sèvres  ,  un  morceau 
de  marbre  oblong,  entouré  d'un  cercle  de 
cuivre,  surmonté  d'une  poignée,  et  qui  est 
l'objet  de  la  vénération  publique.  On  regarde 
ce  fragment  comme  ayant  servi  à  saint  Hi- 
laire  et  comme  ayant  fait  partie  de  l'autel 
mobile  qui  lui  servait  quand  il  parcourait 
son  vaste  diocèse.  Cet  autel,  ou  ce  fragment 
d'autel,  dont  l'antiquité  est  incontestable, 
est  une  relique  vénérable  des  vieux  autels 
Itinéraires  des  premiers  évoques  des  Gaules. 
L'existence  en  a  été  plusieurs  fois  signalée 
aux  archéologues,  et,  en  dernier  lieu,  par  un 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest. 

Dans  la  Vie  de  saint  Gérard,  abbé  de 
Braine-le-Comte,  qui  vivait  au  x°  siècle,  il 
est  d't  que  ce  saint  moine,  en  partant  de 
Saint-Denis  pour  aller  gouverner  l'abbaye 
dont  il  venait  d'être  nommé  le  chef,  em;)orta 
1  autel  itinéraire  dont  saint  Denis,  premier 
évoque  de  Paris,  se  servait  lui-même  durant 
sa  vie.  On  lit  aussi  dans  la  Biographie  de 
Vulfran,  évoque  de  Sens,  qu'il  portait  en 
voyage  un  autel  en  forme  de  bouclier,  et  que 
cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles,  enfer- 
mait au  milieu  quelques  saintes  reliques. 
Ducange,  en  son  Glossaire,  rajjporte  que  de 
son  temps  on  conservait  dans  le  trésor  de 
1  abbaye  de  Fécamp,  on  Normandie,  un  vieil 
autel  portatif.  «  C'était,  dit-il,  un  morceau  de 
marbre  ayant  un  pied  de  longueur  et  de  lar- 
geur, orné  d'or,  d'argent  et  de  pierreries(l).» 
>  ers  la  fin  du  x'  siècle  ,  nous  vo.ons  Gote- 
liedus  ou  Godefroid  ,  archidiacre  de  Milan, 
donner  à  Saint-B<jnigne  de  Dijon  un  autel 
d  onyx,  convenablement  orné  de  lames  d'or 
et  d'argent  (2).  Il  est  évidemment  question 
d  un  autel  portatif  dans  ce  passage  ;  on  a  tou- 

(1)  <  Fn  ecclesia  sanclissima  Trinitaiis  Fiscaiien- 
sis  asservaUir  rnarnioreuiu  uno  pcde  laUini  el  Imi- 
'A'im,  auro,  arg-Mito,  geinniisqui;  dislincUiin.  »  (Du- 
cange, Oloss.,  vocab.  Altare.) 

(2)  Allare  onychiiim  auro  et  argento  rite  décora- 
luin.  (  Annal.  Ueiied.  I,  41.  j 
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lelbis  peine  à  comprendre  comment  un  onyx 
était  assez  gnuul  pour  former  un  autel. 

L'église  de  Conques,  dans  l'Aveyron,  pos- 
sède encore  deux  autels  port;itifs  décrits  par 
M.  l'abbé  ïexier.  Le  plus  ancien  est  en  aga- 
te. Dix  médaillons  en  éiuail  inserusté  sont 
coulés  dans  le  cadre  en  métal  doré  qui  ren- 
ferme la  jnerre.  Us  présentent  au  sonnnet 
Jésus-Clnist,  jeune  et  imberbe,  reconnais- 
sablc  au  nimbe  crueilere  et  à  rali)!ia^  et 
l'oméga  qui  l'avoisinent  :  dans  le  bas,  l'A- 
gueau  de  rApocalyi)Sc.  Aux  anj;les  sont  les 
symboles  des  éva'ng 'listes  ;  dans  les  inter- 
vales,  les  bustes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Foi,  i  atronne  de  l'abbaye  de  Conques. 
Ces  deux  ligures  sont  couronnées  de  nimbes 
en  losanges.  Tout  ce  travail  a  un  cachet  de 
grande  ancienneté.  Les  tigures  sont  en  émail 
incrusté  d'une  seule  coulée.  L'émailleur  n'a 
pas  cherché  à  rendre  le  mouvement  des  dra- 
peries, comme  on  l'a  fait  plus  tard,  par  la 
juxtaposition  des  teintes  variées.  L'émail 
em[)loyé  par  lui  est  vert,  bleu,  bleu-clair, 
blanc,  rose  et  rouge.  Cet  autel  a  été  rcstauié 
et  décoré  de  cabochons,  fdigranes  et  intadles 
du  XIII'  siècle.  Nous  aurons  l'occasion  de 
parler  du  second  autel  portatif  de  Conques 
un  peu  plus  bas,  en  donnant  la  description 
d'un  magnifique  autel  portatif  du  xi' siècle 
dessiné  et  publiée  par  M.  Ch.  Heidelolf,  archi- 
tecte à  Nuremberg. 

Dans  les  premières  églises,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  autel  :  nous  avons  à  ce  sujet  le 
témoignage  précis  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains ecclésiastiques,  entre  lesquels  nous 
nommerons  seulement  saint  Ignace  d'An- 
tioclie,  saint  Irénée  de  Lyon,  saint  Cyprieu 
de  Carthage,  Tertullien  et  Eusèbe  de  Césa- 
rée.  L'unité  de  l'autel  avat  une  signilica- 
lion  symbolique  :  elle  représen  ait  l'union 
de  Jésus-Christ,  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce 
Les  Grecs  ont  conservé  jusqu'à  présent  l'u- 
sage de  n'ériger  qu'un  seul  autel  dans  cha- 
que église,  car  nous  ne  saurions  appeler  do 
ce  nom  les  tables  de  la  prothèse  qui,  dans 
les  églises  grec(iues,accompagnent  l'autel, et 
sont  destinées  à  recevoir  les  vases  et  les  oblu- 
lions  du  sacritice. 

Afin  de  ne  point  commettre  d'inexactitude, 
nous  devons  ajouter  que,  dès  les  temps  les 
1)1  us  éloignés,  on  joignit  au  corps  des  édifices 
religieux  de  petites  chapelles  accessoires  qui 
en  étaient  à  peu  près  coinpléteinent  sépa- 
rées :  des  autels  particuliers  étaient  placés 
dans  ces  constructions  secondaires.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cette  curieuse  disposition 
dans  certaines  églises  des  époques  primiti- 
ves si  l'on  veut  saisir  le  vrai  sens  de  i)]u- 
sieurs  t)assages  des  historiens.  Faute  d'avoir 
c.)nnu  cette  modilication  au  plan  des  ancien- 
ni's  basiliques,  des  auteurs  modernes,  d'une 
science  non  suspecte  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, sont  tombés  dans  une  étrange  confu- 
sion et  dans  de  déplorables  erreurs. 

L'unité  de  l'autel  fut  donc  un  fuit  généra- 
lement admis  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Nous  sommes  cependant  des 
premiers  à  convenir  (pi'il  serait  imprudent 
d'avancer  d'une  manière  absolue  et  sans  ré- 


serve l'unité  de  fautel  uans  toutes  les  égli- 
ses, sans  exce[)tion,  b.'ties  aux  premières 
années  de  l'ère  chrétienne.  Ici,  comme  en 
mille  autres  circonstances,  il  faut  se  garder 
d'une  exclusion  qui  ne  tarderait  i)as  h  être 
démentie  \)i\r  les  découvertes  de  la  science 
arcliéologiipie.  Arringhi  etBoldrtli,  deux  des 
plus  érud  ts  antiipiaires  de  Rome,  mention- 
nent la  présence  de  plusieurs  autels  (ians 
une  même  basilique.  Ouand  bien  même  les 
documents  histoi'iciurs  ne  s'exiTimeraiciit 
j)as  à  ce  sujet  avec  une  évidente  clarté,  les 
monuments  eux-mèines  parleraient  avec  une 
autorité  irrécusable.  Dans  certaines  églises, 
on  avait  placé,  dès  l'origine,  plusieurs  tom- 
beaux de  martyrs  ;  et  ([uicontpie  a  tant  soit 
l)eu  étudié  ranti(iuité  ecclésiastique  coni- 
[)rendra  facilement  l'in'ime  liaison  qui  se 
trouve  entre  l'érection  des  autels  et  rétablis- 
sement des  sépulcres  des  mart\rs.  Les  deux 
archéologues  romains  dont  nous  avons  cité 
les  noms  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  émis 
une  telle  opinion  ;  bien  d'atitres  auteurs  ont 
soutenu  la  même  propo^^ition.  M.  llaoï'.l  Uo- 
chette,  dans  le  second  chapitre  du  Tableau 
des  Catacombes,  semble  partager  le  môme 
sentiment,  en  s'appuyant  sur  des  consiléra- 
lions  que  nous  sommes  loin  d'approuver  tou- 
chant l'influence  exercée  par  certaines  dispo- 
sitions des  Catacombes  chrétiennes  de  Home 
sur  les  édifices  reUgieux  postérieurs  au  iii' 
sioc!  G 

Dès*  que  Constanlin,  converti  h  la  religion 
chrélienne,  se  fut  montré  le  i;rotecteur  d"un 
culte  trop  longtemps  ])roscrit,  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  de  précieux  renseignement  s 
sur  la  multiplicité  des  autels  dans  une  foule 
d'églises.  Nous  n'essaierons  pas  de  dresser 
la  liste  des  monuments  chrétiens  qui  reçu- 
rent plusieurs  autels  dans  leur  enceinte  ;  ce 
serait  fatiguer  inutilement  le  lecteur  :  nous 
choisirons  seulement  quelques  exemi)les. 

Constantin  tit  placer  trois  autels  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sé[)ulcre  qu'il  avait  bûtie  h  Jé- 
rusalem :  déjà  dans  la  basilique  du  Vatican 
on  coin[)tait  plusieurs  autels.  Le  même  em- 
pereur, assistant  h  un  concile  d'Ulyrie,  or- 
donna la  construction  de  plusieurs  églises. 
Nous  connaissons  un  titre  mentionné  dans 
le  Gallia  Ckrisliana  i[m  nous  apprend  que 
l'égUse  d'Avignon  fut  de  ce  nombre  :  elle 
était  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge.  L'évêque  Aventius  en  lit  la  solen- 
nelle dédicace  au  mois  de  septc'mbre  320,  et 
consacra  en  môme  temps  trois  autels  qu'il  y 
avait  fait  élever. 

Des  écrivains  protestants,  entr»  autres  le 
ministre  Roques,  dans  son  tlisioire  de  l'Eu- 
charistie, en  cherchant  un  sujet  de  reproches 
contre  l'Kglise  calholiipie  romaine,  ont  pré- 
tendu qu'avant  le  vui'  siècle  il  n'y  avait 
jamais  eu  qu'un  seul  autel  dans  cha([ue  égli- 
se :  de  là  ils  prennent  thème  pour  déclamer 
contre  des  abus  ima.;inaires.  Les  citations 
que  nous  venons  de  fa  re,  relatives  au  siècle 
ne  Constantin,  montrent  déjà  sufàsamment 
q;i('  cette  iHvienlion  hasardeuse  ne  saurait 
résister  aux  démoîUis  de  la  crili(iuo  histori- 
que. Saint  Léon  le  Grand  ,  au  vi°    siècle. 


413 


AUT 


AIT 


41G 


dans  la  lettre  lvi'  du  livre  v,  adressée  k  Pal- 
lade,  évoque  de  Saintes,  parle  de  treize  autels 
érigés  par  le  môme  Pallade  dans  sa  propre 
ôglise,  en  l'honneur  des  douze  apôtres  :  le 
pape  lui  envoie  dos  roliques  de  saints  pour 
quatre  de  ces  autels.  Saint  Grégoire  de  Tours, 
dont  les  écrits  olfrent  une  mine  inépuisable 
de  rensjîigni'uients  sur  les  usages  de  son 
temps,  parle  de  doux  autels  dans  u  :e  églisedo 
Bordeaux,  dédiée  h  saint  Pierre  (1).  Le  môme 
saint  Grégoiro  célébra  trois  messes  sur  trois 
autels  di[lorents  dans  l'église  de  Bronnes,  au 
diocèse  de  Soissons  ,  pour  se  j  stilier  d'un 
«rime  dont  on  l'accusait.  A  partir  de  cette 
époque  nous  rencontrons  sans  cesse  dans  les 
titres  ecclésiasti(iues  la  mention  de  plusieurs 
autels  dans  nos  édifices  sacrés,  jus({u'à  ce 
que l'arcliitecture, profondément  moiiitiéo  ])ar 
une  coutume  déjà  ancienne, ajoutât  k  la  basi- 
lique dos  cliapolles  accessoires,  qui  devinrent 
fort  nombreuses  au  xiV  siècle. 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  quelques  passa- 
ges extraits  do  la  Vie  de  saint  Benoit  d'A- 
niane,  écrite  par  saint  Ardon.  Ce  saint  Be- 
noit, après  avoir  rudement  guerroyé,  sous 
Charlemagne,  dans  le  Languedoc  et  l'Espa- 
gne, se  tit  moine  et  fonda  le  célèbre  monas- 
tère de  Saint-Guilhem-du-Dés{  rt,  qui  devint 
très-florissant  e:  dont  nous  contemplons  en- 
core aujourd'hui  les  ruines  gigantesques. 
Les  citations  que  nous  allons  faire  sont  aussi 
intéressantes  sous  le  rapport  du  symbolisme, 
que  sous  celui  du  fait  lui-même  de  la  plura- 
lité des  autels. 

«  Quant  à  l'ordonnance  du  monastère  de 
Saint-Guilhem  et  à  l'h^-rmonie  dos  nombres 
qui  l'a  réglée  ,  la  voici  en  peu  de  mots.  On 
sait  que  les  objets  servant  au  cidte  y  sont 
consacrés  par  sept  :  ainsi  sept  candélabres 
d'un  art  merveilleux  et  du  tronc  desquels 
s'élèvent  des  branches,  des  pommes,  des  lis, 
des  roseaux  et  des  calices,  à  l'instar  de  celui 
qu'avait  créé  le  génie  de  Bézélicl  (2).  Devant 
Je  maître-autel  sont  encore  suspendues  sej)t 
lampes  de  la  plus  grande  beauté  ,  produit 
d'un  travail  inappréciable  et  vraiment  salo- 
raonien  (3),  au  dire  dos  habiles  qui  aiment  h 
les  voir.  Un  i  areil  nombre  de  lampes  d'ar- 
gentformcntcommcune  couronne  sus,)endue 
dans  le  chœur  de  l'église,  et  su[)portant  sur 
t>a  circonférence  des  coupes  pleines  d'huile 
sur  des  cercles  enlacés  les  uns  dans  les  au- 
tres :  de  sorte  que, lorsqu'elles  sont  allumées 
pour  les  fêtes  solennelles  ,  l'église  brille  au- 
tant de  leur  clarté  durant  la  nuit ,  que  do  la 
lumière  du  soleil  durant  le  jour.  Enfin  dans 
cotte  même  basilique ,  ou  dans  l'église  de  la 
bienheureuse  Marie ,  qui  fut  la  i;remièrc 
fondée ,  ou  dans  celle  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ,  construite  dans  le  cimetière ,  on 
compte  en  tout  sept  autels  :  celui  du  Christ, 
roi  des  rois  ;  celui  de  Marie ,  la  reine  des 
vierges  ;  et  ceux  de  Michel,  le  premier  parmi 
les  anges  ;  de  Pierre  et  de  Paul,  les  chefs  des 
apôtres  ;  d'Etienne  ,  le  prince  des  martyrs  ; 

(1)  S.  Gregor.  Turon.,  de  Glor.    covfess.,  lib.  i. 
Ciip.  53. 

(i)  Artiste  de  la  Bible. 
^5)  <  Saloinoniacuin.  i 


de  Martin ,  la  perle  dos  évôrpi  'S  ,  et  Ac  Be- 
noit ,  le  père  des  moines.  Ainsi  donc  se[)l 
autels  ,  sept  candélabres  ,  sept  lampes  ,  qiii 
sont  la  figure  des  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit (1).  » 

Dans  un  autre  endroit,  saint  Ardon,  le  dis- 
ciple et  le  biographe  de  saint  Bcmoit  d'Aniane, 
nous  donne  encore  dos  détails  fort  curieux 
sur  la  symbolique  chrétienne,  détails  qui  so 
rattachent  étioitement  au  sujet  fpie  nous 
traitons. 

«  Notre  vénérable  père,  dit-il,  au  lieu  d'or- 
donner la  nouvelle  basili(}ue  qu'il  avait  dé- 
diée au  Sauveur,  d'a|)rès  le  vocable  do  quel- 
que saint ,  l'avait  consacrée  de  préférence 
d'a;)rès  lo  nom  do  la  Trinité ,  et  il  avait  tout 
disposé  sur  ce  pieux  motif.  La  }>reuvo  en  est 
plus  qu'évidente  dans  la  disposition  merveil- 
leuse du  maître-autel,  auquel  il  a  subordonné 
tiois  autres  autels  plus  petits  ,  atin  qu'on  vît 
dans  ceux-ci  la  signification  typique  dos  trois 
personnes  divines,  tandis  que  le  premier  re- 
présente la  nature  essentiellement  immua- 
ble de  Dieu  dans  son  indivisible  Trinité.  De 
plus,  ce  maître-autel,  qui  est  solide  à  l'exté- 
rieur, est  creux  au  dedans,  figurant  ainsi  par 
un  symbole  ce  que  Moïse  cachait  dans  le  dé- 
sert ,  et  offrant  j)ar  derrière  une  petite  ou- 
verture qui  sort ,  les  jours  privés  ,  h  y  tenir 
enfermées  les  reliquaires  des  saints  (2).  » 

IIL 

Accessoires  des  autels   chrétiens  antérieur* 
au  XI*  siècle. 

Les  autels  dos  basiliipies  latines  et  géné- 
ralement de  toutes  les  basiliques  d'Occident 
étaient  ornés  de  ciboires  ou  de  baldaquins 
supportés  sur  dos  colonnes.  En  parcourant 
les  écrits  des  auteurs  ecclésiastiques,  on  re- 
trouve fréquemment  ces  expressions,  qui  of- 
frent aujourd'hui  quoique  obscurité  ,  parce 
que,  depuis  de  longs  siècles,  ce  genre  de  dé- 
coration a  disparu  complètement  de  nos 
églises.  Les  édifices  religieux  ffe  Rome,  sous 
ce  rapport ,  ont  subi  autant  de  cli  ngements 
que  ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  du  centre 
de  la  catholicité;  mais, dans  certaines  basili- 
ques antiques,  on  découvre  des  réminiscen- 
ces ,  des  pratiques  des  premiers  âges.  Les 
confessions  ou  cryptes  situées  au-dessous  de 
l'autol  majeur  renfermant  le  tombeau  ou 
les  roliques  (ies  saints  ,  s'y  voient  toujours 
suivant  les  dispositions  primitives.  Rien  n'est 
plus  digne  de  l'attention  et  de  la  vénération 
du  chrétien  que  cotte  forme  qui  accompagne 
les  autels  les  plus  anciens  et  qui  s'est  con- 
servée jusqu'au  moment  actuel  à  travers  tous 
les  siècles.  La  confession  rappelle  toujours, 
et  par  sa  position  et  par  sa  destination,  les 
souterrains  obscurs  où  ies  fidèles  se  réuni- 
rent d'abord  pour  échapper  à  la  persécution, 
et  où  ils  déposèrent  les  i estes  précieux  des 
martyrs. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'autel 
latindesbasiliques,nous nous  attacherons  spé- 

(1)  Yita  snncti  Ueiieftktiy  np.  Acla  snnctorwv,  l\Ia- 
billoii,  pag.  20.0. 

(2)  Vicia  bunct:  Dene:iicii,  Ac:a  SS.,  pag.  200  201 


417 


AIT 


A  UT 


^18 


cialomoni  h  tli5ciire  l'aulcl  majeur  tlt!  Saïuî- 
Pioi  re  do  Komo.  Le  grand  autel  de  Saint- 
Pierre  ,  (l;.ns  son  état  actuel ,  est  certaine- 
mont  un  monument  prodigieux  au  sein  d'un 
prodigieux  édilice;  mais  nous  dt.'vons  ici  re- 
monfiT  à  la  l'orme  premier  ■.  I.a  Confession 
de  saint  IMcrre  S(>  trouve  décrite  d'une  ma- 
nière assez  détaillée  dans  noire  saint  (iré- 
go're  de  Toucs,  description  écrite  à  l'époque 
inéi.-ic  où  un  aulr.î  Grégoire,  C;lui  qui  fut 
surnonuné  liî  (iranJ,  et  opii  sit'gea  sur  la 
chaire  de  Saint-Pie  re,  de  l'an  5'JO  àl'anGO'i., 
avait  enrichi  le  tombeau  des  a[totres  de  (jua- 
tvc  eolonnes  d'argent  massif,  sins  compter 
cent  autres  colonnes  de  marbre  précieux  et 
d'un  travail  exii  is.  Ces  colonnes  en  marbro 
av.dent  été  arrachées,  sans  doute,  à  des  édi- 
fices antiques  et  profanes  dont  elles  for- 
maient prob.iblement  le  péristyle  extérieur, 
comme  cela  se  j)ratiqua  souvent  à  Rome  ,  à 
Consfantinoplo  et  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire. 

Le  tombeau  de  saint  Pierre,  la  mémoire  ou 
confession  proprement  dite,  était  placé  sous 
un  autel  orné  de  quatre  colonnes  ;  ces  co- 
lonnes d'argent  soutenaient  l'espèce  de  dais 
ou  de  coupole,  nommé  ciborium,  qui  cou- 
vrait le  sépulcre  et  qui  devait  être  lui-même 
dargent  massif,  puisque  nous  savons  que  du 
temps  de  Symmaque  un  ciborium  d'argent 
du  poids  de  cent  vingt  livres  avait  été  érigé 
par  ce  poniife  au-dessus  de  l'autel  princi- 
pal. Cet  autel  était  entouré  d'une  grille  qui 
s'ouvrait  pour  quiconque  allait  y  faire  sa 
prière.  Dans  cetteintention,  on  se  plaçait  au- 
dessus  du  tombeau  ;  on  ouvrait  une  [)etite 
fenêtre  qui  donnait  immédiatement  dessus  ; 
puis  on  passait  la  tète  par  cette  ouvertu,  e 
nommée  jugidum,  et,  dans  cet  état,  on  de- 
manilait  à  Dieu,  par  î'interce-^^sion  du  saint, 
les  gr,':ces  dont  on  avait  besoin.  On  faisait 
ensuite  descendre  sur  le  tombeau  une  es- 
pèce de  linge  appelé  palliolum,  et  quelque- 
fois sanctuarium  ou  sudarium;  dans  les 
écrits  de  saint  Grégoire  le  Grand,  elle  est 
dé-ignée  sous  le  nom  de  Brandea;  et  ce  pape 
faisait  fréquemment  des  envois  de  ces  linges 
bén:s  soit  aux  princes  île  son  temps,  soit 
aux  maisons  religieuses.  Dom  Mabillon,  au- 
quel ces  détails  sont  empruntés,  nous  ap- 
l)rend  que  ces  l.'nges,  regardés  comme  des 
reliques,  étaient  conservés  avec  le  plus  grand 
respect.  Au  moment  où  il  écrivait,  c'est-à- 
dire,  au  commencement  du  xviir  siècle, 
on  gardait  h  Sâint-Germain-des-Prés,  à  Paris, 
des  linges  sanctifiés  de  cette  manière,  en 
\oyés  [)ar  saint  Grégoire  le  Grand  lui-môme. 

Mais  revenons  au  tondjeau  ou  à  la  Confes- 
sion de  saint  Pierre.  Nous  devons  ajouter 
qu'il  y  avait  deux  petites  fenêtres,  l'une  plus 
liasse,  l'autre  plus  élevée,  appelées  l'une  et 
l'autre  citnractœ,  par  lesquelles  on  faisait 
descendre  sur  les  restes  du  saint  les  linges 
dont  il  a  été  question,  mais  pas  indifférem- 
ment  par  l'une  ou  l'autre  des  cataractes,  at- 
tendu que  c'était  une  prérogative  bien  plus 
considérable,  et  [tar  consécjuent  beaucoup 
n'us  enviée,  de  pouvoir  faire  descendre  ces 
linges  [)ar  la  seconde  fenêtre,  qui  s'ouvrait 


plus  près  du  corps,  et  d'où  une  vertu  plus 
efiicace  était  conununiquéi;  à  tout  ce  qui  y 
touchait,  que  par  la  première,  qui  en  était 
plus  éloignée  (i). 

Telle  était  donc  au  vi*  siècle  de  notre 
ère  la  disposition  de  la  Confession  de  sa'nt 
Pierre,  et  tel  était  l'usage  auquel  la  fit  servir 
généralement  la  dévotion  de  cet  âge.  Mais, 
pour  avoir  une  idée  com()lète  du  goût  et  de 
la  richesse  qui  régnaient  dans  la  décoration 
de  ce  te  partie  si  importante  des  basiliques 
clirétiennes,  il  faut  ajOuter  à  ces  délais  d'au- 
tres renseignements  qui  datent  d'une  époque 
peu  éloiguf'e,  car  ils  appartiennent  à  l'Age 
d'Adrien  1"  et  de  Léon  III,  c'est-à-dire,  au 
siècle  de  Chailemagne.  A  celte  époque,  la 
confession  était  précédée  d'un  [)ortique  de 
douze  colonnes  qui  faisaient  partie  de  la 
Construction  primitive,  puisque  la  tradition 
les  attribuait  à  Constantin.  C'étaient  des  co- 
lonnes torses  ou  cannelées  de  porphyre , 
d'alb.Ure  ou  de  marbre  précieux  ;  une  grille 
de  bronze  en  fermait  les  entre-colonnements. 
Le  sol,  à  partir  de  celte  colonnade  jusqu'à  la 
confession ,  était  revêtu  de  lames  d'argent  du 
poids  de  cent  cinquante  livres.  L'entablement 
que  supportait  ce  portique  était  aussi  plaqué 
en  argent,  et  l'on  y  avait  sculpté  en  bas-re- 
lief, d'un  côté  le  Sauveur  entouré  des  apôtres, 
de  l'autre  la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
avec  les  saintes  femmes.  Le  couronnement 
était  formé  de  lampes  et  de  candélabres  d'ar- 
gent pesant  sept  cents  livres.  De  là  on  des- 
cendait dans  la  Confession,  où  la  grille  qui 
l'entourait  et  les  candélabres  étaient  d'ar- 
gent :  une  partie  des  ornements  était  en  or  ; 
les  colonnes  et  les  arcs  étaient  décorés  de 
tentures  précieuses,  e-t  on  y  voyait  des  ché- 
rubins d'or.  On  admirait  à  l'entrée  une  croix 
d'or  massif  du  poids  de  cent  livres  :  c'était 
un  monument  de  la  piété  et  de  la  générosité 
de  Bélisaire,  qui  y  avait  fait  représenter  ses 
victoires.  Ce  dernier  trophée  dt='S  armes  im- 
périales, qui  avait  écliappé  au  pillage  des 
Sarrazins,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

La  Confession  avait  même  été  ent'èrement 
revôtiiedelamesd'or  par  Léon  III;  le  placage 
du  pavé  n'avait  (lasexig 'moins  de  quatre  cent 
cinquftnte-trois  livres.  Ce  revêtement  joignait 
le  mérite  de  l'ai't  au  [irix  de  la  matière  :  on  y 
avait  sculpté  plusieurs  traits  du  Nouveau- 
Testament.  Les  statues  du  Sauveur,  des 
deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de 
saint  André,  et,  à  ce  que  l'on  présume,  des 
quatre  évangélistes,  décoraient  l'enceinte  de 
la  Confession  :  ces  statues  étaient  d'argent 
jusqu'au  pontificat  d'Adrien  l',  qui  y  substi- 
tua des  statues  d'or.  Q:iant  au  tombeau  de 
l'apotre,  principal  objet  de  la  Confession, 
c'était  un  sarcophage  de  bronze  doré,  sur 
lequel  s'élevait  une  croix  d'or  massif  de  cent 
cinquante  livres  pesant, où  Constantin,  auteur 
de  ce  monument,  avait  fait  graver,  par  uu 
procédé  qui  ré|)on(lait  au  nietlo  des  moder- 
nes {lilteris  puris  nt7e//<A'j,  rinscr.[)tion  ijuo 
nous  a  conservée  Anastase  le  Bibliothécaire, 

(1)  SoWTaH  (la  ùtlac.  U.  Rociicuc. 
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et  qui  im-i'ite  d'(Hrc  rapportée  ici  textuclle- 
uuMit  : 

C0>STANT1NUS  AUG.  ET  ITELENA  kVG. 

IIANC  OOMIM  REC.Ai.lS  SIMILI  FULGORE 
COUUSCANS   AULA  CIIICUMDAT. 

L'autol  principal,  placé  au-dessus  du  tom- 
beau, avait  reçu,  sous  le  pontificat  du  mèine 
Adrien  1",  un  revêtement  de  lames  d'or 
pesant  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres: 
d'après  une  inscri[)tion  qui  nous  reste  et  qui 
est  relative  à  ce  monument,  on  y  voyait  re- 
présenté le  pape  et  l'empeieur.  Le  ciboire, 
qui  couronnait  l'autel  et  qui  était  resté  d'ar- 
gent depuis  le  pontiticat  de  saint  Gréi,'oire  le 
Grand,  fut  remplacé  par  un  ciboire  d'argent 
doré  I  orté  sur  quatre  colonnes  d'argent,  le 
tout  pesant  sept  mille  sept  cent  quatre  livres. 
Telle  était  donc  dans  son  ensemble  la  déco- 
ration de  ce  précieux  monument  de  l'art  et 
de  la  piété  du  viir  siècle,  aut;Hit  qu'on  en 
peut  juger  par  les  trop  rares  et  trop  impar- 
faites données  du  biographe  pontifical  (1). 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Confession 
et  lautel  de  toutes  les  basiliques  aient  été 
décorés  avec  la  môme  magnificence  et  la 
même  somptuosité.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
noter,  c'est  que  partout  le  môme  système 
d'ornementation  fid  en  vigueur.  Saint  Gré- 
goire de  Tours,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
écrits,  parle  de  la  Confession  et  du  ciborium 
dans  les  églises  des  Gaules.  «  L'autel  de 
saint  Pierre  de  Bor.leaux,  dit-il,  est  placé 
dans  une  position  élevée  :  au-dessous  se 
trouve  une  cry[)te,  dont  l'entrée  est  fermée 
par  une  porte  et  oii  se  trouve  un  a.itre  autel 
avec  les  reliques  des  saints  (2).»  Il  y  avait 
autrefois  en  France,  ajoute  doniMabillon,  en 
citant  ce  texte,  beaucoup  d'autels  ainsi  élevés 
et  établis  sur  des  cryptes;  on  montait  à  ces 
autels  par  plusieurs  degrés,  de  manière  que 
les  fidèk'S  pouvaient  se  tenir  pour  prier  au 
bas  de  ces  degrés.  Quant  au  ciborium  dans 
sa  plus  grande  simplicité,  c'était  un  édicule 
élevé,  appuyé  sur  quatre  colonnes  et  cou- 
vrant l'autel  tout  entier.  Nous  devons  ajouter 
fjue  l'emiiloi  du  ciborium  ou  baldaquin  ne 
Jut  pas  aussi  général  dans  les  Gaules  qu'en 
Italie  et  en  Orient. 

Suivant  quelques  auteurs,  cette  espèce  de 
dùme  serait  d'origine  grecque;  mais  les 
autorités  sur  lesquelles  ils  appuient  leur 
sentiment  démontrent  seulement  que  l'usage 
du  ciborium  était  commun  aux  Grecs  et  aux 
Latins.  Ducange  cite  un  passage  curieux  de 
Paul  le  Silencieux  relatif  au  ciboire  de  Sainte- 
Sophie.  «  Au-dessus  de  la  table  sans  tache 
de  l'autel  s'élève  dans  les  airs  une  tour  im- 
mense appuyée  sur  quatre  arcs  d'argent, 
reposant  eux-mêmes  sui'  quatre  colonnes 
d'argent  (3).  » 

(I)  Cf.  Ruma  cri^t.  —  Tabl,  des  Culacoinbe*.  — 
Aiu>sl.,  «;i  Viia  potiiif.  rom. 

(î)  S.  Gregor.  Turon.,  de  Gloria  mail.,  fib.  l, 
cap.  55. 

5)  «  Apud  qiios  (grx'cos)  supra  incontaminatam 
nieiisam  vasluin  in  aerem  iiiiineiisa  lurris  ecsiirgit  : 
quaili'iîidis  vero  argeiUcis  arcubus  incumbeiis,  ar- 
genleis  perinde  coluiunis  attolUlur,  in  quaruinverdcc 
argenteos  pedes  slatuit  arcus  quadruplex.  »  (  Paid. 
Silcnliar.,ap.  Cangium.^ 


Le  sommet  du  ciboire  était  ordinairement 
surnu^nté  d'une  croix.  On  en  trouve  la 
preuvedans  le  témoignage  pos'tif  d'Anastase, 
qui  dit  du  pape  Léon  IV  qu'il  ht  placer  une 
croix  an-dessus  du  ciboire  (1). 

Dans  la  chronicpie  de  Saint-Uiquier  (2)  on 
lit  ce  trait  d'Agiulf  :  «  Au-dessus  des  trois 
autels  sont  trois  ciboires  formés  d'or  et 
d'ar.;ent;  au  milieu  de  chacun  sont  suspen- 
dues trois  couronnes  d'or  ornées  de  pierre- 
ries, avec  de  peîites  croix  d'or  et  d'autres 
ornements  (3).  »  Cette  coutume  peut  aider  à 
l'interprétation  d'un  passage  fort  obscur  du 
second  concile  de  Tours,  tenu  en  567,  sous 
l'épiscopat  de  saint  Euphùne,  on  il  est  dit 
au  troisième  canon  :  «  Que  le  corps  du 
Seigneur  soit  déposé  sur  l'autel,  sous  le 
signe  de  la  croix  et  non  au  milieu  des  ima- 
ges ou  tableaux  ('i-).  »  Non-seulement  les  ci- 
boires élevés  au-dessus  des  autels ,  mais 
encore  ceux  qui  surmontaient  les  tombeaux 
des  saints  poitaient  une  croix  à  leur  som- 
met, au  témoignage  do  saint  Grégoire  de 
Tours,  au  chapitre" 20  du  second  hvre  de  /a 
Gloire  des  martyrs. 

Au-dessous  du  baldaquin  on  suspendait 
des  colombes  d'or  ou  d'argent  dans  lesquelles 
on  déposait  la  réserve  de  l'Eucharistie,  ou 
des  couronnes  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses, dans  le  genre  de  celles  qui  se  trouvent 
mentionnées  dans  la  chronique  de  saint 
Riquier.  Nous  en  dirons  encore  quelques 
mots  en  parlant  des  tabernacles. 

Les  dais,  ciboires  ou  bald.a({uins,  étaient 
garnis  de  rideaux  ou  voiles  de  soie  que  l'on 
faisait  glisser  sur  des  tringles,  afin  de  cacher 
l'autel  au  moment  le  plus  solennel  de  la 
messe.  A  la  basilique  de  Saint-Clément,  à  Ro- 
me, on  voit  encore  entre  les  chapiteaux  des 
colonnes  du  ciborium  des  verges  de  fer  et  des 
anneaux  auxquels  les  rideaux  étaient  atta- 
chés. Anastase  le  Bibliothécaire  nous  fournit 
suc  ce  sujet  les  plus  amples  renseignements. 
Il  parait,  d'après  certains  passages  de  ses 
écrits,  que  les  voiles  du  ciborium  étaient 
quel  ^uefois  brodés  avec  une  splendide  ma- 
gnificence :  c'étaient  souvent  des  tissus  d'un 
grand  prix,  relevés  de  broderies  en  or  et  en- 
richis de  pierreries.  L'usage  des  rideaux 
ornés  autour  de  l'autel  était  en  vigueur  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Le  plus  commu- 

1)  Sacrum  desuper  construxit  altare  et  ciborium 
cura  cruce  (Léo  IV).  (Auast.  Bibliolh.,  Vil.  Léon.  I  V .) 

(2)  Clirouicon  Centuletise. 

(5)  Super  illa  tria  aliaria  habentur  tria  ciboria  ex 
auio  et  argenlo  parata  ;  in  quibus  1res  dépendent 
corona;,  singuhe  per  singula,  ex  auro  gemniisque  pa- 
ralae,  eum  aureis  cruciculis,  aliisque  ornamentis. 

(4)  «  Ut  corpus  Douiini  in  altari,  non  in  imagina- 
rio  ordine,  sed  sub  ciiicis  liUilo  componalur.  h 
(Conc.  Turon.  n,  can.  5.) — Ce  texte  fort  obscur  a  été 
l'objet  d'un  grand  nombre  d'interprétations  diverses. 
Don)  Mauiilon,  après  avoir  exposé  trois  opinions 
émises  par  de  savants  honnnes,  opinions  qu'il  ne 
partage  pas,  exprime  ainsi  son  sentiment  personnel: 
«  Uis  observatis,  planissimus  est  pr:emissi  canonis 
sensus,  nempe  ut  corpus  Do.mni  non  in  secrelariis 
cum  vasis  aut  libris  sacris,  adeoque  non  inter  ima- 
gines, sed  sub  cruce  ipsa  componalur,  ita  ut  e  cruce, 
qu3C  in  sumnio  ciborio,  ita  ut  exposuimus,  eminebat, 
pcuderct.  »  (0«;  lilunjia  gallicana,  lib.  i,  cap.  9.) 
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nLMuent  ces  ruloauv  l'iaiciil  au  nombre  de 
quatre  et  lonibaient  conmie  uiu^  iinmcnse 
dra|ieric  en  re|)lis  oiuluvauts  autour  du  saint 
des  saints.  Celte  coutuiiK!  était,  sans  doute, 
une  rtMiiiniscence  du  voile  du  temple  chez 
ks  Juifs;  et  celte  hypothèse  prendra  queliuc 
certitude  quand  on  saura  que,  dans  certaines 
églises,  les  voiles  étaient  placés  à  l'ouver- 
ture du  sanctuaire,  de  manière  à  établir  une 
barrièic  inlranchissable  à  l'œil  entre  les  li- 
(lèles  et  l'autel.  Le  sanctuaire  ou  presbi^the 
était  de  cette  manière  entièrement  isolé  de 
la  multitude,  selon  la  prescription  du  trei- 
zième canon  du  Concile  de  Narbonne.  Les 
ministres  inféiieiirs  avaient  po.ir  emploi  de 
Soulever  1rs  voiles,  à  In  porte  du  sanctuaire  , 
lorsque  les  prêtres  on  /e<  vieillards  y  etilrnicnt. 

Dom  Mahillon,  dans  son  t.aité  de  la  Li- 
turyie  g(dlic:ne,  dit  (pi'il  ne  connaît  dans  les 
auUnu-s  de  notre  javs  aucun  i»assage  où 
soient  mentionnés  de"s  voiles  semblables  h 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  C'est  pro- 
bablement h  caus;'  de  l'absence  de  ces  ri- 
deaux qu  '  l'on  exigeait  toujours  l'emiiloi  des 
pâlies  ou  corporaua;.  Ces  pâlies  étaient  di  s  es- 
pèces de  coin'tines  d'une  étoli'e  éi)aisse  et 
serréo'  qui  couvraient  l'autel  tout  entier  et 
que  l'on  élaulait  par-dessus  les  espèces 
consacrées,  atin  que  les  mystères  fussent  ca- 
chés. Saint  Grégoire  de  Tours  parle  d'une 
palle  de  celte  eSj.èce  somptueusement  ornée  , 
uestinée  au  service  de  l'aulel  ,  et  qui  l'ut  re- 
fusée parce  que  le  tissu  en  était  léger  et 
transjUTrent. 

Personne  n'ignore  (jue  chez  les  Hébreux 
le  tabernacle  était  une  tente  destinée  à  re- 
cevoir et  à  protéger  l'arciie  d'alliance.  Chez 
les  chréliens,  on  appelle  du  même  nom  le 
meuble  destiné  à  renfermer  l'Encharislie, 
gage  de  la  nouvelle  alliance.  Le  tabernacle, 
dans  la  foime  que  nous  lui  donnons  acluel- 
lement,  ne  remonte  pas  à  une  très-haute  an- 
tiquité. Nous  savons  cependant  que  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  on  eut  la  coutume 
de  réserver  une  ])ortion  de  la  sainte  Eucha- 
ristie pour  le  viatique  des  malades.  Nous 
nous  bornerons,  pour  le  moment  présent,  à 
parler  des  moyens  usités  aux  époques  les 
plus  reculées  pour  garder  décjmment  la  ré- 
serve eucharistique. 

Un  des  plus  curieux  et  des  plus  anciens  té- 
moignages relatifs  aux  meubles  dans  lesquels 
on  conservait  l'Eucharistie  résulte  d'uij  mo- 
nument très-intéressant,  mentionné  par 
San  lelli  dans  son  livre  intitulé  Des  s  icrc'es 
synajes.  Une  es[)èce  de  tour,  destinée  à 
renlérmer  les  es[)èces  consacrées,  formée 
d'argile  rougefitre,  fui  trouvée  dans  les  ci- 
metières souterrains  de  Home.  Le  même  au- 
teur en  donne  la  ligure  de  la  grandeur  de 
l'objet  d'après  un  dessin  qui  lui  fui  envoyé 
par  It^  chevalier  Jean  Passeri.  En  voici  la 
description  :  «  Cette  tour  est  carrée  de  ma- 
nière à  représenter,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  forme  de  l'autel  (}u'on  avait  coutume  de 
faire  d'une  seule  fiierre  carrée...  J'en  pos- 
sède un  tout  à  fait  intact,  provenant  del'an- 
ti.jue  monaslèicde  Sainle-Marie-.Madclcine  : 
sur  la  partie  anléiieure  on  a  gravé  le    signe 
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de  la  croix,  avec  une  image  du  Christ  bénis- 
sant. »  Le  même  Passeri  ajoute  qu'il  a  le- 
cuciili  plus  d'une  fois  des  fiagmentsde  sem- 
blables petites  tours  dans  les  catacombes  de 
Rome.  Quelques-uns  portaient  encore  adhé- 
rentes à  leurs  parois,  ou  appuyées  à  leuis 
lianes,  des  lampes  en  bronze  ou  en  argile, 
afin  de  ren  ire  un  honneur  perpétuel  à  un 
si  auguste  sacrement,  \nême  dans  les  édifices 
privés.  «  Il  n'y  a  rien  d'étonnan',  dit-il,  de 
retrouver  de  nombreux  débris  de  ces  vases 
ou  petits  meubles,  précisément  dans  les  lieux 
oiJi  les  premiers  chrétiens  se  réfugiaient  du- 
rant leur  vie,  et  étaient  ensevelis  après  leur 
mort.  »  Ce  trait  d'archéologie  sacrée  est  très- 
irai)ortant  pour  la  science  des  antiquit(''S  : 
nous  lui  trouvons  une  valeur  plus  grande 
encore  en  faveur  des  croyances  catîioliques; 
on  peut  hardiment  ropi:oser  à  Le  Cour- 
rayer  et  à  une  toute  dhéréticjues  (\m  osent 
avancer  que ,  dans  les  premiers  âges  de 
l'Eglise,  on  ne  ren  ml  aucun  culte  a  lEu- 
charislie  (1). 

C'est  ici  le  lieu  de  rapjieler  cpie  les  fidèles 
avaient  chez  euv  une  petite  arche  ,  boîte 
ou  coffret,  pour  y  garder  respectueusement 
l'Eucharistie,  qu'un  leur  pei-mettait  d'empor- 
ter dans  leurs  maisons.  Plusieurs  saints  Pèies 
parlent  de  la  coutume  et  mentionnent  le 
petit  coffret,  ordinairement  de  bois,  dans  le- 
quel chacun  conservait  le  précieux  dépôt 
qui  lui  était  confié.  Saint  Zenon  tle  Vérone 
parle  du  pain  eucharistique  qui  est  donné  dans 
un  vase  de  bois,  yous  trouvons  des  exemples 
de  la  même  coutume  dans  les  actes  de  sainte 
Indis  et  de  sainte  Domna,  dans  la  collection 
de  Surius,  au  26'  jour  de  septembre,  et  dans 
les  actes  de  sa  nte  Eudoxie,  dans  le  recueil 
des  Boliandistes ,  actes  des  saints  du  mois  de 
mars.  Bornons-nous  à  citer  le  passage  relatif 
à  cette  dernière  sainte  ;  le  texte  d'ailleurs 
respire  cette  suave  poésie  que  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques  ont  répandue  à  pro- 
fusion dans  leurs  ouvrages  :  «  Avant  que  cette 
douce  brebis  du  Christ  se  livrât  d'elle-même 
aux  loups,  elle  obtint  la  permission  de  se 
retirer  pendant  quelques  instants  :  elle  cou- 
rut à  l'édifice  sacré  ,  elle  y  ouvrit  la  petite 
arche  où   reposait   le  présent  descendu  des 

(1)  Sandclli  de  sacrh  sunajibuf,  cap.  19,  iibi  liir- 
riciiiain  saoraiiicnlariam  ex  argilla  rubricala,  l\.Miia> 
c  («'nieteriis  cnossaiii,  oxhibel  ail  inolulypi  iiiagni- 
tudinum  exprcssani,  ciijiis  iconein  eit^eiii  iiiisit  o'ines 
Joaiin.  Pastori,  doseriptioiit»  liac  addila  :  Forma  «lua- 
drala  est,  ul  <iii(»daiuiiio.!o  allari-,  isiiagiiioiii  redoioal, 
quod  ex  quadruU)  lapide  alqiie  luiieo  coiislai  e  t.ole- 
bal....  Hiijusiiiodi  uiiu.n  inlcgirriiniiiH  liaheo  l'i- 
sauri,  ex  antiquissiuio  sancUc  .Marie  .MajidaleiivT  iiio- 
iias'.erio  enilum,  in  ciij:is  Ironie  criix  anipla  exiisa 
est  cum  Ciiri.sli  bciiediienlis  imagine.  Teslalur  pr;e- 
terca  idem  eipu's,  similium  uirriciilaruni  Uagmenla 
non  semel  se  llomain  coMiieleriis  collogisse,  adli;e- 
lenlibus,  sive  aliipian.lo  divulsis  liicernis  non  adinic 
argilla  lurricula'  aggiutinalis,  ul  pcrcnni  liiniine  ali- 
quis  eliam  in  piivalis  a'dibns  lionor  myslorio  lani 
venerabiii  Iriliucirlur.  «Miru.ii  vero  non  ec^sc,  snltdil, 
si  vasculorum  iniiuMnoili  IVagnn'nla  p'.iuinia  in  lis 
In.  is  invoiiinnlur  in  qnibns  sa'po  vivi  lalilabanl  et 
nioiUiilunndabanlnr.t^Cilal.  ap.  l'iœUcl.  llienl., Mxci,. 
l'iMTonc,  toni.  M,  pag.  ii'> ,  eail.  Lovanii,  1841.) 
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deux  du  saint  corps  du  Chiist;  elle  en  prit 
une  parcelle  qu'elle  cacha  dans  son  sein,  et 
aussitôt  elle  suivit  les  soldats  (1).  » 

Le  passage  si  remarquable  de  Sandelli  nous 
fournira  des  lumières  pour  éclaircir  quelques 
endroits  obscurs  de  nos  auteurs  ecclésias- 
tiques. Saint  Fortunat,  évoque  de  Poitiers, 
loue  vivement ,  dans  son  stvle  poétique,  le 
zèle  d'un  évêque  de  Bourges  qui  avait  fait 
faire  une  tour  d'or  où  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  enfermé.  11  n'y  a  aucune  ambi- 
guïté dans  le  texte  :  la  tour  dont  il  est 
question  est  bien  un  tabernacle.  Le  passage 
suivant  de  saint  Grégoire  de  Tours  a  donné 
Heu  à  plusieurs  interprétations  :  «  Le  temps 
du  sacrifice  arriva,  et  le  diacre,  ayant  pris  la 
tour  dans  laquelle  se  trouvait' le  mystère 
(  quelques  éditions  portent  le  ministère  )  du 
corps  de  Jésus-Christ,  se  mit  à  marcher  vers 
la  porte  :  quand  il  fut  entré  dans  l'église  et 
qu'il  se  disposait  à  plarer  la  tour  sur  l'autel, 
elle  lui  échappa  des  mains,  et  on  la  vit  portée 
dans  les  airs  (2).  »  Quelques  auteurs,  et  par- 
mi euï  M.  de  Caumont,  ont  pensé  que  la 
tour  dont  il  s'agit  était  simplement  une  es- 
pèce d'étui  destiné  à  renfermer  le  calice  et 
la  patène.  Cette  traduction  nous  semble  fau- 
tive. Certains  usages  de  la  liturgie  gallicane 
et  surlout  la  couiume  de  déposer  sur  l'autel 
la  réserve  eucharistique  au  moment  de  l'o- 
blation  des  dons,  autorisent  suftisammenl 
notre  interprétation.  Le  miracle  qui  s'opéra 
à  l'instant  où  le  diacre  laissa  tomber  la  tour 
s'explique  aisément  pour  ceux  qui  admet- 
tent que  l'Euch;  ristie  y  était  enfermée,  et 
telle  devait  être  l'intention  de  saint  Grégoire 
de  Tours  (3). 

Dans  le  testament  de  saint  Aredius,  abbé 
de  saint  Yrieii,  près  de  Limoges,  il  est  plu- 
sieurs fois  fait  mention  de  tours  parmi  les 
objets  qui  avaient  une  destination  ecclésias- 
tiqi;e.  Voici  l'extrait  de  ce  testament  que 
nous  trouvons  dans  le  traité  de  Mabillon 
déjà  plusieurs  fois  cité  :  «  Quatre  tours,  trois 
couvertures  d'autel  en  soie,  quatre  calices 
en  argent,  dont  deux  à  anses,  et  un  autre 
calice  en  or  ;  une  couverture  de  lin,  plusieurs 
robes,  divers  autres  objets  journellement  en 
usage  pour  l'autel  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres  ornements    précieux.  Il  y  ajoute,  deux 

(1)  <  Verum  antequam  traderet  uUio  se  lupis 
agiia  Clirisli,  brevi  iwora  impelrata  prodeundi,  ac- 
cuiril  ad  ;iidem  sacram,  rcëeralaque  illic  arcula,  in 
qua  divinuin  donum  reliquiarum  sancli  corporis 
Christi  servabalur,  Inde  parliculam  acccplani  s'mu 
rccondulit  et  sic  slatiin  cuin  inilitibusabiit.  >  (Boi- 
land.,  Act.  SS.,  meus,  uiart.  toni.  I,  pag.  19,  cap. 
1^2,  n.  U.) 

(2)  «  Tempus  sacrificii  adveni!  ;  acccplaque  ttirre 
diaconus  in  qua  myslerium  {^eii  niinislcriuni  )  donii- 
nici  corporis  habebalur,  ferre  ca  pil  ad  ostiuui  :  in- 
gressusque  lempluni,  ni  eam  allari  siipcrponeret, 
elapsa  de  manu  ejus  ferebalur  in  acra.  >  (Greg.  Tu- 
ron.,  de  Glor.  Martyr,  cap.  36.) 

(3)  D'après  les  liturgies  romaine  et  gallicane,  à 
chaque  messe  on  réservait  une  partie  de  l'hosiie 
consacrée  pour  le  sacrifice  suivant,  et  alor.«:  on  la 
mêlait  dansie  calice  avec  le  sang  précieux  ;  on  vou- 
laii  ex^îrinier  par  cette  coutume  la  durée  perpétueUe 
et  sans  intei-roplicm  du  sacrifice  eucharislique,  aussi 
Lien  (jue  liâentilc  ùe  la  Yictin.e. 
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tribunaJia,  trois  rideaux,  des  tours  et  plu- 
sieurs autres  objets.  »  Les  tours  dont  il  est 
question  parmi  les  legs  de  saint  Aredius 
doivent  être  du  même  genre  que  celle  dont 
parle  saint  Grégoire  de  Tours.  Mais  que 
faut-il  entendre  par  cette  expression  tribu- 
nalia?  Etaient-ce  des  sièges  d'honneur?  Ces 
sièges  eussent  été  vraisemblablement  de  la 
même  espèce  que  celui  que  le  pape  saint 
Grégoire  le  Grand  donna  à  notre  saint  Gré- 
goire de  Tours,  et  qui  était  d'or  :  c'était  un 
témoignage  éclatant  de  l'estime  du  pontife 
romain  envers  le  célèbre  évêque  de  Tours, 
et  en  même  temps  une  marque  de  distinction 
pour  l'Eglise  qu'il  gouvernait. 

Les  tours  n'étaient  pas  seules  en  usage 
aux  V',  VI'  et  vu'  siècles  pour  dépo- 
ser la  réserve  eucharistique.  Nous  voyons 
dans  le  testament  de  saint  Perpet,  évo- 
que de  Tours,  le  legs  suivant  :  «Je  donne 
et  lègue  au  prêtre  Amalaire,  une  cassette 
commune  garnie  de  soie;  de  même  un  élui 
et  une  colombe  d'argent  pour  servir  de  re- 
posoir  (1).  )i  Quoiqu'il  y  ait  incertitude  pour 
le  sens  qu'il  faut  attacher  à  cette  cassette  ou 
coffret ,  nous  pensons  que  c'était  un  petit 
meuble  destine  à  recevoir  en  dépôt  les  sain- 
tes espèces  de  l'Eucharistie,  et  que  c'est  pré- 
cisément à  cause  de  cela  qu'il  était  enrichi 
de  soie.  Il  en  est  de  môme  de  la  colombe 
d'argent.  Ce  cotfret  est  un  conditoire  d'un 
usage  commun,  la  colombe  est  un  reposoir 
dont  l'emploi  avait  quelque  chose  de  solen- 
nel. Rappelons  ici  à  la  mémoire  ce  que  nous 
disions  il  n'y  a  qu'un  instant  de  l;i  colombe 
suspendue  au  milieu  et  au-dessous  du  cibo- 
rium.  Pendant  les  périodes  archéologiques 
postérieures  à  celles  dans  laquelle  nous  som- 
mes actuellement,  nous  verrons  encore  la 
colombe  adoptée  pour  servir  à  garder  l'Eu- 
charistie du  viatique. 

Sigebert,  roi  d'Austrasie,  avait  déclaré  la 
guerre  à  son  frère  Chilpéric  roi  de  Neustrie, 
à  l'instigation  de  la  reine  Brunehaut  pour 
venger  le  lâche  assassinat  de  sa  sœur  Gales- 
"svinthe  ;  mais  avant  d'en  venir  aux  mains, 
les  deux  rois  firent  un  accommodement  dans 
les  plaines  de  Chartres.  Les  soldais  à  moitié 
barbares  qui  formaient  l'armée  du  roi  de 
Metz,  mécontenis  de  voir  finir  sans  combat 
une  guerre  dans  laquelle  ils  avaient  espéré 
s'enrichir  dans  le  pillage,  commirent  toute 
espèce  d'excès  contre  les  personnes  et  con- 
tre les  propriétés.  «  Le  roi  pailait  et  conju- 
rait, dit  saint  Grégoire  de  Tours,  pour  que 
ces  choses  n'eussent  pas  lieu,  mais  il  no 
pouvait  prévaloir  contre  la  fureur  des  gens 
venus  de  l'autre  côté  du  Rhin.  »  Les  églises 
ne  furent  pas  respectées.  Dans  la  riche  basi- 
lique de  Saint-Denis,  un  des  capitaines  de 
l'armée  prit  une  pièce  d'étolfe  de  soie  bro- 
chée d'or  et  semée  de  pierres  précieuses  qui 
couvrait  le  tombeau  du  mart\r  ;  un  autre  ne 
craignit  pas  de  monter  sur  le  tombeau  même 
pour  atteindre  de  là  et  abattra  avec  sa  lance 

(1)  «  Do  et  lego  Amalario  presbytero  capsulam 
unani  comniunem  de  serico;  item  peristeriimi  et  co- 
liimbam  argenleam  ad  lepositorium.  >  {Thés,  aneca, 
il  art.) 
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uuo  colombe  d'or  sus|>eiHiuc  aux  lambris  do 
1,1  cliapello.  Ces  |>illa,^es  ol  ces  proianations 
indif^naieul  Sigeberl  comme  roi  et  comme 
c'irélien;  mais,  sentant  (lu'il  ne  pouvait  rien 
sur  l'esprit  de  ses  sol.Ja  s,  il  agit  envers  eux 
conuTie  son  aïeul  (llovis  envers  cel  i  qui 
avait  brisé  le  vase  de  Heims.  Tant  (jne  l'ar- 
mée fut  en  marclie,  il  laissa  faire  et  dissi- 
mula son  dépit  ;  mais,  au  reiour,  quand  ces 
lioumies  indisciplinablos,  rogaj^naut  cliacun 
SI  iribu  et  sa  maison,  se  iurcnl  dispersés  en 
ditlerents  lieux,  il  lit  saisir  un  à  un  et  met- 
tre à  mort  ceux  qui  s'étaient  le  pius  sij^na- 
lés  par  des  actes  de  mutinerie  cl  de  bri^^an- 
d.ge  (1).»  ^  ,  .       . 

Ce  passage  curieux  n  est  pas  le  seul  qui 
nous  fasse  connaître  que  les  colombes  d'ur 
et  d'.irgent  étaient  jjlacées,  non-seulement 
au-dessus  de  l'autel  majeur,  mais  encore 
au-dessus  du  tombeau  des  martyrs  et  des 
confesseurs,  et  jusque  dans  le  baptistère.  Les 
cttlombes  mises  en  ces  divers  endroits 
avaient-elles  toutes  la  même  destination  que 
celle  (jui  fut  donnée  par  le  s  lint  évoque  de 
'l'ours,  Perpet  ?  Dom  Mabillon  s'est  posé 
cette  ([uestiou  dans  son  bel  ouvrage  de  la 
li.urgie  gallicane,  et  l'a  résolue  avec  son 
érudidon  accoutumée,  c'esL-à-diro  en  ern- 
I  runtant  aux  auteurs  contemporains  des 
textes  qui  ne  laissent  subsister  nulle  obscu- 
rité. Il  résulte  des  dilTérents  passages  inter- 
prétés par  lui-même,  que  les  colombes  pla- 
cées au-dessus  du  tombeau  des  saints,  et 
même  quelquefois  au-dessus  du  tombeau 
des  grands  personnages,  avaient  une  signi- 
fication symbolique,  sans  être  consacrées  h 
renfermer  la  réserve  de  l'Eucharistie.  Il  pa- 
raît, au  témoignage  de  Paul  "NVarnefrid,  que 
les  Lombards  avaient  coutume  de  placer 
une  colombe  au-dessus  du  sépulcre  de  leurs 
an^s,  de  leurs  parents  et  de  leurs  al  iés. 
Voici  un  des  passages  les  plus  curieux  que 
l'on  puisse  cUer  relativement  à  cette  ma- 
tière :  «  Si  quelqu'un  des  leurs  Hes  Lom- 
bards )  venait  à  mourir,  soit  à  la  guerre, 
soit  ae  toute  autre  manière,  ses  parents 
plantaient  en  terre  une  longue  perche  au- 
dessus  de  son  tombeau  :  ils  y  attachaient  au 
sommet  une  colombe  en  bois,  tournée  vers 
l'endroit  où  le  défunt  avait  rendu  le  dernier 
soupir  (2).  » 

Les  colombes  suspendues  dans  les  baptis- 
tères étaient  une  ligure  du  Saint-Ksprit  qui 
descendit  sous  cette  forme  sur  la  tète  de 
Notre-Seigneur,  recevant,  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  lebaptème, des  mainsde  saint  Jean- 
Baptiste.  Il  parait  encore,  d'après  l'interpré- 
tation de  certains  antiijuaires  l.tiiTgiste.s  que 
souvent  on  plaçait  l'huile  du  saint-chrême 
dans  l'intérieur  de  C(îs  images  d'or  ou  d'ar- 
gent. Des  auteurs,  ennemis  du  surnaturel, 

(1)  Aug.  Tiiicrry ,  lléciis    mérovhig.,    lom.    II, 

Ci)  t  Si  qnis  enirii  nul  in  bclln,  aiil  qnoinodooiin- 
quc  exsliiulus  liiisscl,  coiisaiimiiiici  sni  iiilia  sopiil- 
'•ra  sua  pfïrtiram  li^'clniiil  in  ciijiis  suiiimiUUe  coiiim- 
b.<iii  e\  limio  faclaiii  |M>iic!)aiil,  iniri'  illiic  versa  es- 
»(!l,  iiiii  coiiiiii  ihitclua  obiiscjcl.  »  ^Paiil.  WariR'fiiil., 
Iib.  V,  raj).  r>i.) 
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qui  d'ailleurs  en  cette  circonstance  ont  quel- 
que ap,  arence  en  leur  faveur,  ont  soutenu 
que  11  colondjo  qui  descendit  du  ciel  au 
baptême  de  Clovis,  et  qui  donna  la  saint  • 
ampoule  à  saint  Keun  ,  n'était  ras  autre 
chose  que  la  colondjc  d'or  attachée  a  la  vqùq 
du  baptistère,  ({ui  contenait  les  huiles  bénites 
nécessaires  aux  oncti(jns  du  baptême. 

Quant  aux  colombes  en  met  il  précieux 
susj)endues  au-dessus  des  autels,  elles  ser- 
vaient la  plupart  du  temps  à  conserver  l'Eu- 
charistie. Par  exception,  dans  certaines  égli- 
ses de  l'Orient,  elles  olfraient  seulement  la 
représentation  syndjolique  du  Saini-Esprit. 
C'est  ce  qui  ressort  assez  clairement  d'une 
phrase  extraite  de  la  siq)plique  des  ch-rcs  cl 
des  moines  d'Antioche,  adressée  au  pnt.iar- 
che  Jean  et  au  synode  de  Constantinojile.  On 
y  élève  des  plaintes  graves  contre  un  certain 
Sévérus,  qui  pillait  les  vases  sacrés  et  dé- 
pouillait les  autels  :  «  Cet  impie  porta  les 
mains  sur  les  colombes  d'or  et  u'argeni, 
image  de  l'Esprit-Saint,  suspendues  dans  les 
baptistères  et  au-dessus  des  saints  autels  , 
disant  qu'il  ne  convenait  pas  de  représenter 
le  Saint  -  Esprit  sous  la  ligure  d'une  co- 
lombe (1).  » 

Pour  achever  de  donner  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons  sur  le  sujet  j)ré- 
sent,  nous  ajouterons  que  parfois  on  ht  des 
reliquaires  sous  la  forme  de  colombes.  Cette 
asseriion  se  preuve  |  ar  une  parole  du 
moine  Hermann,  dans  son  histo  re  des  mi- 
racles de  la  bit'nheureuse  Vierge  Marie.  Cet 
historien  raconte  qu'un  voleur  nommé  An- 
selme pénétra  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Laon  (Laudunensis),  brisant  les  croix  d'or 
et  les  phylactères,  et  entre  autres  choses  pré- 
cieuses une  colombe  d'or  qui  était  l'objet 
d'une  grande  vénération  et  d'une  grande  re- 
nommée, parce  qu'elle  renfermait,  suivant  la 
croyance  générale,  du  lait  et  des  cheveux  de 
la  sainte  Vierge.  Cette  colombe  était  sus- 
pendue à  son  autel  aux  jours  de  fêtes  qui 
lui  sont  consacTt^s  (2).  Ce  fait  est  à  peu 
près  unique  dans  cette  période  historique  : 
il  ne  faut  donc  jias  y  attacher  trop  d'impii- 
tance. 

Dans  les  églises  d'Italie,  et  dès  la  plus 
h  lUle  antiquité,  on  conservait  l'Eue  aristie 
dans  une  espèce  d'ouvertuic  ou  de  nicho 
pratiquée  dans  la  nuiraille ,  soigneusemeiu 
fermée  et  dont  la  porte  était  munie  de  ser- 
rures très-fortes,  ce  que  l'on  nounna.t  arnia- 
riuni,  d'où  par  corruption  est  venu  notre 
mot  français  armoire.  Peut-être  aussi  [  laea^t- 

(I)  «  Cdiumbas  argenteas  et  aurcas  xpjo-u.;  wi 
«-.yj&a;  T.a.iT'ip'xç  in  ligiiran»  Spiriuis  Saiicti  super 
divina  lavacra  elaltaria  ai»ponsas,  una  ciun  aliissibi 
appropriavil,  dirons  non  oporlere  in  specie  coinnihx 
SpiriUnn    Sancluiu    noiuinare.  »  (Toui.    V  Cdncil  , 

[-1]  «  An- olnius  quidam  fur  crucos  anroas  et  p!ii- 
lacieria  conrr.ngcns,  inler  coilera  eliani  auicani  l'o- 
lunibani  conlifi^it,  {\\r,\'  pn»  lacté  cl  tapiilis  sanola' 
Mari:i'  (  nt  IVrciiaUir  )  iiitiorsuni  iTconciiUs,  niuiliini 
erat  fainnsa  et  lionoraliilig,  uiide  et  in  inajoiihus  fe- 
slis  super  cjns  allare  s(»it;i)al  a;.pendi.  >  (llcrmaniMis 
nionacli.  ,  liJ.  ni  de  ilhaculis  iauriw  Mniiœ, 
cap.  2H.) 
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on  la  p<5serve  dans  r.iutd  liii-m^me,  comme 
è  donnent  h  penser  (luelques  vers  de  saint 
Paulin  de  Noie   adressés  à  Sévérus  (1). 


IV. 

Continuation  du  chapitre  précédent.  Acces- 
soires (les  autels  chrétiens  antérieurs  au 
XI*  siccle. 

Les  autels  anciens  n'dtaient  pas  surmontés 
de  gradins  comme  aujourd'hui.  Il  était  ex- 
pressément défendu  de  rien  déposer  sur 
i'aulcil,  h  l'exception  des  choses  qui  devaient 
immédiatement  servir  pour  la  messe.  Les 
reliquaires  eux-mêmes  ne  se  placèrent  pas 
d'abord  sur  la  table  de  l'autel  :  plus  tard  0:1 
les  y  admit,  mais  les  exemjiles  de  ce  fait  ne 
remontent  pas  au  delh  du  vm*  siècle.  Les 
Yases  sacrés  ,  le  livre  dos  évangiles  ,  se 
voyaient  seulement  sur  l'autel. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  l'on 
plaçait  quatre  chandeliers  aux  quatre  angles 
de  l'autel  des  basiliques  latuios,  comme 
cela  se  pratique  toujours  chez  les  Grecs. 
Mais  ces  chandeliers  n'y  restaient  pas  h  de- 
meure; ils  étaient  apportés  par  des  ocolytes 
au  commencement  de  la  cérémonie,  et  dis- 
paraissaient à  la  iin  de  la  messe.  Selon  Boc- 
quillot  et  quelques  autres  auteurs  liturgistes, 
il  n'y  aurait  pas  enco:e  aujourd'hui  quatre 
siècles  que  les  chanderers  sont  devenus  iia 
ornement  permanent  des  autels. 

L'usage  des  candélal)res  et  des  cierges 
dans  l'église  est  aussi  ancien  que  la  célé- 
bration publique  du  culte  chrétien.  C'est  une 
transmission  de  l'ancienne  loi.  Dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  image  de  l'église  catholi- 
que, il  y  avait  des  chandeliers  nombreux,  et 
aux  jours  de  solennité  l'on  allumait  beau- 
coup de  lampes.  Salomon  fit  p'acer  dix  chan- 
deliers d'or  d'un  travail  admirable  ;  mais  le 
plus  remarquable  était  le  candélabre  à  sept 
branches,  qui  pesait  un  talent  d'or  au  poids 
du  sanctuau'e.  La  forme  en  ressemblait  à 
une  sorte  de  tronc  d'arbre  assez  épais,  du 
sommet  duquel  s'écliappaient  sept  tiges , 
portant  à  leur  extrémité  une  lampe  semijla- 
b!e  à  une  amande,  que  l'on  ôta  t  et  jdacait  à 
volonté.  On  allumait  ces  lampes  le  soir  et 
on  les  éteignait  le  matin.  Les  intor[)rèles 
des  saintes  Ecritures  regardent  le  chandelier 
à  sept  branches  comme  la  figure  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  a  institué  les  se[)t  sacrements. 

Nous  voyons  dans  certains  écrivauis  que 
les  pieds  des  chandeliers  dont  on  se  servait 
dans  la  primitive  Eglise  pour  porter  les 
lampes  ou  les  cierges  étaient  a:tj>uyés  sur 
un  socle  carré  oii  étaient  représentés  les 
quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel. 
Selon  ces  mêmes  auteurs,  les  chandel  ers 
modernes  auraient  gardé  comme  un  vestige 
de  la  forme  antique  dans  les  gritfes  de  lion 
qui  en  ornent  les  pieds  ou  supports.  Quant 
à  la  fonne  elle-même  des  chan  leliers  pri- 
mitifs, il  résulte  des  documents  archéologi- 
ques qu'elle  ne    fut   pas    constamment   la 

(1)    Divinum  veiieranda  tegunlaUaria  fœdu$, 

Composiiiiqtte  sacra  cnm  cruce  marlynbus. 
Cunctd  salutiferi  coeunt  insiynia  Clins ti  : 
Ciux,  corpus  suiignis  murlyris,  ipte  Oeu$. 


même.  Le  goût  des  artistes  n'était  point 
circonscrit  dans  des  limites  sévèrement  ar- 
rêtées par  la  liturgie  ou  par  le  symbolisme. 
Les  traditions  n'avaient  rien  réglé  dedélini- 
tif  sous  ce  rapjiort  :  aussi  les  rares  exem- 
ples que  nous  pouvons  mettre  en  avant  pour 
appuyer  nos  assertions  ,  nous  montrent-ils 
la  plus  grande  variété.  En  cherchant  dos 
modèles  à  des  époques  moins  reculées,  nous 
aurions  des  caractères  plus  précis  à  olfrir. 
Non-seulement  nous  jiossédons  des  spéci- 
mens remarquables  de  ces  instruments 
durant  la  période  ogivale  et  de  la  fin  de  la 
période  romano-byz.intine  ;  ma'S  encore 
nous  rencontrons  dans  les  monuments  ico- 
nographiques de  curieux  modèles  et  d'inté- 
ressantes représentations.  Dans  les  vitraux 
peints  et  dans  les  manuscrits  à  miniatures, 
nous  voyons  fré(juemment  des  images  de 
chandeliers  portatifs  aux  diverses  époques 
arcliéologiques  si  bien  caractérisées  par  les 
monuments  d'architecture.  Le  pied  de  ces 
chandeliers  est  généralement  rond,  ovale, 
multilobé,  polygonal,  et  quelquefois    carré. 

lilais  nous  ne  devons  pas  empiéter  sur 
l'ordre  que  nous  avons  adopté  ;  plus  tard 
nous  reviend  ons  sur  les  chandeli>:»rs  depuis 
le  XI*  siècle  jusqu'au  temps  appelé  de  da 
Renaissance. 

Dans  \fS  premiers  temps,  les  chandeliers 
mobiles  gardèrent  à  l'église  la  forme  com- 
mune a  io|)tée  pour  les  usages  ordinaires  de 
la  vie  domestique.  Ce  furent  par  conséquent 
des  lampes  plus  ou  moins  riches,  plus  ou 
moins  pauvres,  suivant  que  l'Eglise  était 
libre  ou  persécutée.  Nous  possédons  une 
quantité  prodigieuse  de  lampes  de  bronze 
ou  d'argile  prove*iant  d-^s  Catacombes,  dont 
quelques-unes  auront  servi  certainem^ent  h 
l'exercice  du  culte  chrétien.  Les  lampes 
susi)endues  à  des  chaînes,  mun.es  de  plu- 
sieurs becs,  d'un  travail  soigné,  reitrésen- 
tent  les  lampadaires,  tandis  que  las  lampes 
simples  rappellent  les  chandeliersisofés.  Nous 
n'en  ferons  pas  ici  la  description  détaillée, 
parce  qu'on  la  trouve  dans  une  infinité  d'en- 
droits et  que  nous  l'avons  nous-môme  don- 
née dans  un  autre  ouvrage.  Nous  préférons 
indiquer  en  passant,  à  propos  d'une  lampe 
qui  se  voit  au  musée  de  Florenœ,  commer>t 
les  objets  en  apparence  les  moins  impor- 
tants peuvent  fournir  de  précieux  auxiliai- 
res à  la  science  et  à  la  théologie.  Celte 
lampe  en  bronze,  en  forme  de  vaisseau,  fut 
découverte  à  Rome  dans  le  cimetière  de 
Sa  nle-Priscille.  On  y  voit  re[)résentés  deux 
personnages,  saint  Pierre  assis  au  timon,  et 
s  tint  Paul  debout  h  la  proue,  prêclKuit  l'E- 
vangile. On  voit  par  là  sous  quel  symbole 
les  j)rcmiers  chrétiens  avaient  coutume  d^ 
représenter  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  quel 
rang  ils  assignaient  dans  cette  Eglise  au 
prince  des  apôtres.  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  sont  placés  dans  ce  monumentinté- 
ressant  d'après  nos  croyances  catholiques. 

Le  biographe  des  papes,  Anastase,  fait 
mention  très-souvent  d'instrunvents  destinés 
à  porter  des  cierges  ou  deslampcs.  Malheu- 
reusement il  ne  sort  yuère  des  limites  d'une 
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ardo  noinonclature,  sans  rion  dik^rire  avec 
précision.  Los  canihnra  ceiostntn  «''taient, 
sans  doute,  des  cliandeliers  doslinés  à  soute- 
nir d>'S  cierges  et  des  boui:;ies. 

Si  les  chandeliers  n'étaient  pas  habituclie- 
nienl  nombreux  dans  le  sanctuaire,  il  parait 
qu'eu  certaine  circonstance  les  autels  eux- 
in(^ines ,  au  témoignage  de  saint  Paulin , 
évcMpie  de  Noie  ,  brillaient  d'une  multitude 
de  lampes  allumées  j»ur  et  nuit  : 

Clara  coronantur  densis  altaria  lych/iis 
Hocle  dieque  muant. 

Outre  les  chandeliers  destinés  à  orner 
l'autel  et  le  sanctuaire,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  étaient  portés  par  des  clercs  autour  du 
livre  des  Evangiles,  quand  le  diacre  travci  sait 
le  chœur  pour  g"'io'i^'"  l'ambon.  L'Ordre  galli- 
can, par  un  souvenir  de  l'Eglise  orientale  , 
dont  les  Eglises  di^'S  Gaules  tiraient  leur  ori- 
gine ,  prescrit  sept  chandeliers  pour  les 
ol'dces  solennels.  C'était,  sans  doute,  en  mé- 
moire desse,it  chandeliers  de  l'Apocalypse 
au  milieu  dest^uels  saint  Jean  vit  lo  Sauveur 
qui  se  promenait.  Saint  Grégo  re  de  Tours 
mentionne  sept  et  cinq  chandeliers  qui  ac- 
compagnaient le  diacre  portant  l'Evangile 
durant  la  messe.  L'église  métropolitaine  de 
Tours  a  conservé  jusqu'îX  nos  jours  l'usage 
des  sept  chandeliers  dans  les  fôîes  d'un  rite 
su[)érieur.  La  collégiale  de  Saint-Martin  à 
Tours  avait  également  gardé  les  mêmes  cou- 
tumes jusqu'à  sa  destruction,  à  la  révolution 
française. 

Mais  rien  n'est  plus  curieux  h  mentionner 
que  les  phares  ou  couronnes  que  l'on  suspen- 
dait soit  dans  le  chœur ,  soit  dans  l'abside 
elle-même.  Anastase,  au  livre  du  luel  nous 
avons  si  fréquemment  recours,  ra;)|)orte  une 
foule  de  traits  relatifs  à  ces  grands  lampa- 
daires. Plusieurs  papes  se  plurent  à  orner 
les  églises  de  monuments  de  celte  nature. 

Les  indications  qu'il  nous  en  donne,  et 
toutes  celles  que  nous  rencontrons  dans 
d'autres  écrivains  postérieurs,  manquent  de 
clarté.  Sous  les  termes  vagues  qu'il  emploie 
nous  aurions  certainement  beaucoup  de 
l)eine  h  découvrir  la  forme  véritable  des  p/za- 
re$,  si  le  moyen  âge  ne  nous  avait  pas  légué 
un  monument  de  ce  genre  parfaitement  con- 
servé dans  le  dôme  d'Aix-la-Chf pelle.  On 
s'accorde  généralement  à  considérer  comme 
appartenant  au  môme  genre  dc^rarides  lampes 
composées  de  plusieurs  vases  ou  récipients, 
les  pfiarœ,  pharacantlinrn  ,  çoronv,  d'Anas- 
tase  le  Bil)liolhéc^iire.  C'étaient  des  cercles 
d'un  diamètre  plus  ou  moins  considérable, 
dont  le  pourtour  était  chargé  de  cierges  ou 
de  lanternes,  suspe.idus  àla  voiUeaumoyen 
de  cliaincs.ou  de  cordons.  D'ni>rès  certains 
passages  denos  auteurs  ecclésiastiques,  nous 
savons  (jue  l'usage  de  ces  instruments  se 
maintint  longtemps  en  Fiance.  Quoique 
nous  n'en  ayons  jamais  vu  dans  aucune  de 
nos  grandes  églises,  cl  que  jusqu'à  pi-ésent 
nous  ne  coniiaissiivns  que  le  phare  d'Aix-la- 
Cha[)elle,  dont  nous  avoiisfait  une  d  -scrip- 
tion  spéciale  sur  hs  lieux  mêmes,  nous 
pourrions    nommer  plusieurs    cathédrales, 


comme  l'église  métropolitaine  de  Tours,  où 
l'on  conserve  un  lampadaire  îi  trois  ilam- 
beaux,  comme  un  vestige  de  la  coutumcj 
ancienne.  La  lampe  simple  uui  bn'ile  dans 
nos  églises  en  face  de  raulcl ,  d'après  las 
prescriptions  de  la  liturgie,  doit  son  origine 
a  une  autre  cause  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  plus  bas. 

Rappelons  ici  les  citations  que  nous  avons 
faites  antérieurement  au  sujet  (io5  afttels 
érigé'S  dans  le  monastère  de  Saint-t'iuilhem- 
du-Déserl  :  il  y  est  fait  mention  d'une  cou- 
fonne  fort  curieuse  et  dont  la  forme  était 
très-originale. 

La  couronne  d'Aix-la-Cha[)ellc  fut  donnée 
h  cette  église  par  l'empereur  Frédéric  1°', 
dans  la  seconde  moitié  du  xiT  siècle.  C'est 
un  grand  cercle  en  bronze  doré  et  émaillé , 
dont  le  pourtour,  sur  lequel  est  écrite  un<; 
inscription,  se  divise  en  huit  lobes.  Dans 
chaque  {)arlie  de  ces  segmons  de  cercle  se 
trouvent  des  lanternes  aw  forme  de  toureile.f 
arrondies  ;  des  tours  plus  grandes  et  carrées 
sont  placées  au  centre  de  la  courbure  des 
arcs  du  cercle.  Entre  chacune  de  ces  lanter- 
nes on  peut  placer  trois  cierges,  de  sorte 
qu'il  y  en  a  quarante-huit  sur  la  circonfé- 
rence de  ce  beau  candélabre  Les  lanternes 
sont  au  nombre  de  seize,  huit  carrées  et 
huit  rondes.  Ce  beau  monument,  actuelle- 
ment situé  au-dessus  même. du  tombeau  dj 
Charlem  ign?  et  au  centre  du  dôme,  produit 
beaucoup  d'effet  dans  se.?  belles  proportions, 
qui  sont  pourtant  loin  d'être  gigantesques. 
Les  segm.'nls  du  phare  se  relieni  à  un  cen- 
tre en  forme  do  croix  ou  p;irtie  solide,  qui 
les  maintient  exactement  diins  leurs  rap- 
ports. Los  espaces  libres  mire  les  tours  et 
les  tourelles  sont  assez  délicatement  ornés, 
et  les  lettres  de  rinscrip:ion  suivent  deux 
lignes  {lara'lèles  qui  circonscrivent  un,Gham|i 
lisse.  Le  bord  su[)érieur  et  le  bord  inférieur 
sont  charg''.s  d'ornements  symét  icjues.  En- 
fin, la  crête  est  décorée  de  feuillages  large- 
ment épanouis  et  flabelliibrmes,  placés  entre 
les  supports  des  cierges. 

La  cathédrale  de  Rayeux  avait  r-^çu. en  pré- 
sent d'Eudes  ou  Odon,  frère  utérin  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  une  grande  couronne 
de  cuivre  doré  et  émaillé,  ornée  d'un  grand 
nombre  de  lames  d'argent  et  suspendue  à  la 
voOte  au  moyen  d'une  chaîne  de  fer.  Cette 
couronne,  de  seize  pieds  de  hauteur  et  ornée 
d'autres  couronnes. en  forme  de  tours,  était 
d'une  largeur  considérable.  Elle  servait,  dit 
lo  chanoine  Béziers,  auteur  d'une  histoire 
de  la  cathédrale  de  lîayeux,  h  porter  quan- 
tité de  cierges,  qu'on  allumait  dans  les  gran- 
des fêtes.  11  y  avait  quaraute-cin(i  .vers  ki- 
lins  gi-avés  tout  autour.  Ce  lustre,  (jui  vrai- 
semblablement du  teiU;  s  d'Odon  était  j^lacé 
d  vaut  le  maitre-aul<'l,  se  trouvait,  en  1502, 
devant  le  crucilix,  près  del'en'rée  du  chœar; 
il  fut  alors  brisé  par  les  protestants,  qui  en 
emiJortèrcnt  les  morceaux  (1). 

Si  l'on  conservait  l.i  moindre  incertitude 
ju  sujet  de  la  re>semblance  des  phares  avec 

(I)  De  Ca.uuonI,  CiMri  iCantiq.  mon.,  lom.  YL 
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li'S  couronnes  dont  parle  le  biographe  ponti- 
lical,  il  siilliiait,  après  les  indications  (pic 
nous  venons  lie  donner  sur  les  couronnes 
d'Aix-la-Chapelle,  de  saint  Guilhera-du-Dé- 
sert  et  de  Bayeux,  de  jeter  les  yeux  stu-  le 
passage  suivant  :  «  Le  pape  Léon  111  lit  faire 
un  phare,  c'est-à-dire  une  très-grande  cou- 
ronne d'argent  avec  douze  touis  saillantes 
au  dehors,  d'où  pendaient  trente-six  lam- 
pcs-(l).  » 

Quant  à  l'idée  du  genre  d'éclat  et  de  ma- 
gnificence que  produisaient  ces  immenses 
candélabres ,  nous  pouvons  facilement  la 
concevoir  en  répétant  les  paroles  d'admira- 
tion de  l'historien  de  saint  Benoît  d'Aniane. 
«  Lorsque  les  lampes  sont  allumées  pour  les 
fêtes  solennelles,  l'église  brille  autant  de  leur 
clarté  durant  la  nuit  que  de  la  lumière  du 
soleil  pendant  le  jour.  »  Les  anciens  avaient 
d'ailleurs  attaché  des  idées  symboliques  à 
ces  phares  splendidement  décorés  et  source 
d'une  si  élincelante  lumière  durant  le  cours 
des  divins  oflices. 

Près  de  l'autel  et  appuyés  par  terre  étaient 
placés  de  grands  candélabres  sur  lesquels 
nous  ne  possédons  pas  autant  de  renseigne- 
ments que  sur  les  couronnes  ou  phares.  C'é- 
taient de  1  aules  tiges  ou  troncs,  qui  lais- 
saient échapper  des  ramifications  nombreu- 
ses auxquelles  étaient  attachées  des  lampes. 
-Quelquefois  c'était  comme  un  arbre  dont  les 
branches  multipliées  portaient  des  feuilla- 
ges, des  fleurs,  des  fruits,  entremêlés  avec 
des  lampes  et  des  cierges. 

Les  antiquaires  traduisent  ordinairement 
par  lustres  le  mot  pharacanthara  d'Anastase, 
et  ils  entendent  par  là  à  peu  près  ce  que 
nous  venons  de  faire  connaître  de  certains 
•candélabres  gigantesques. Rien  cependant  en 
•ce  genre  ne  peut  approch;  r  de  la  dimension 
colossale  du  phare  en  forme  de  croix  que  le 
pape  Hadrien  fit  placer  dans  le  sanctuan  e  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  qui  pouvait  rece- 
•%oir  treize  cent  soixante-dix  cierges  (2). 

En  finissant  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les 
candélabres, nous  ne  saurions  nous  dispenser 
de  mentionner  le  cierge  pascal  et  le  support 
destiné  à  le  mettre  en  évidence.  Dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  nous  en  connaissons 
l'existence  sans  posséder  des  documents  aussi 

1)récis  sur  la  place  que  celui-ci  occupait  et  sur 
a  forme  CjU'on  lui  donnait  communément.  On 
.pense  généralement  que  c'était  une  espèce 
<ie  colonne,  plus  ou  moins  ornée,  située  au 
-€ôté  gauche  de  l'ambon.  La  basiîiquc  de 
-Sainte-Agnès,  à  Rome ,  nous  montre  encore 
<*iujourd'hui  une  colonne  de  ce  genre  :  peut- 
être  cette  colonne,  d'une  anti([ui.é  douteuse, 
a-t-elle  conservé  la  forme  p.imilivcment  af- 
fectée à  cette  espèce  desuppoit;  peul-èlie 
aussi,  par  suite  d'une  tradition  qui  se  serait 

(1}  «  Fccit  (  Léo  III  )  et  pharum,  coronam  scilicet 
iriaximain  arj^euteain  cuin  auodcciiii  exlriusecus  pro- 
îiiiiienlibus  tuniljus,  scx  el  Uiginta  lampadibuscxca 
peiideulibus.»  (Anasl.  Uibliolli.  Vita  Lcon.  111.) 

(2)  «  Fecii  pharum  inajoiein  in  eaderu  B.  Peiri 
•«cdesia  in  lypum  crucis,  qui  pen<let  anle  presbyle- 
riiin»  habcnitni  candelas  mille  trecentas  el  seplua- 
giala.  t  (Anablas.  Vil.  Uadriant.) 
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perpétuée  jusqu'au  temps  présent,  la  colonne 
que  l'on  voit  dans  certaines  églises ,  malgré 
quelques  modilications ,  serait-elle  un  ves- 
tige ^^^.'S  dispositions  j)remicres  ? 

Les  historiens  parlent  fréquemment  des 
chancels ,  cancelli  ;  mais  les  écrivains  ec- 
clésiastiques ne  paraissent  pas  attacher  to  s 
le  même  sens  à  cette  expression.  On  a  fait 
de  longues  et  savantes  dissertations  propres 
à  éclaircir  ce  point  intéressant  d'archéologie 
sacrée  :  nous  en  présenterons  à  peine  l'ana- 
lyse succincte. 

On  dstingue  plusieurs  espèces  de  chan- 
cels sous  le  rapport  de  la  destination  :  il  y 
en  avait  autour  de  l'autel ,  autour  du  chœur 
et  autour  du  tombeau  des  martyrs.  Ceux  de 
la  première  et  de  la  seconde  espèce  étaient 
généralement  très-riches  et  d'un  travail  re- 
marquable ;  primitivement  ils  avaient  pour 
but  ue  séparer  le  clergé  d'avec  les  laïques. 
Nous  citerons  quelques  exemples  pour  don- 
ner une  idée  de  leur  magnihcence  et  da  l'im- 
portance qu'y  attachait  l'Eglise.  Le  pa,  eLéoii 
ill,  du  temps  de  Charlemagne^tit  élever  au- 
tour do  l'autel  du  prince  des  apôtres,  dans  l'é- 
glise de  Saint-André,  un  chancel  d'argent  qui 
pesait  89  livres.  Etienne  IV  en  fit  confec- 
tionner un  autre  pour  entourer  un  autel  :  il 
était  du  poids  de  130  livres  et  d'argent  le 
plus  [)ur,  ex  argento  piiriss  mo.  Pascal  i"  en 
ht  établi  r  un  de  môme  métal  du  poids  de 
78  livres.  Les  chancels  les  moins  p.écieux 
pour  la  matière  é  aient  en  ivoire,  eu  bronze, 
en  marbie,  en  pierre  et  en  bois  :  ces  der- 
niers Cependant  le  disputaient  an  beauté  aux 
chancels  les  plus  somptueux  par  la  délica- 
tesse du  travail,  la  profusion  des  ornements, 
le  goût  et  le  mérite  artistique.  Des  passa^^es 
d'Anastase  nous  a[>prennent  que  l'on  appli- 
quait des  lames  d'argent  aux  chancels  en 
bois  et  que  l'on  en  variait  la  déco.'aàon  sui- 
vant les  circonstances  et ,  sans  doute  aussi , 
selon  le  degré  des  solennités. 

Les  laits  que  nous  venons  d'appo  ter  sont 
em{)runtés  à  l'histoire  des  souverains  pon- 
tifes ;  nous  en  trouvons  de  semblables  da  s 
nos  annales  ecclésiastiques  des  Gaules.  Saint 
Grégoire  de  Tours  ,  en  particul.e  -,  en  men- 
tionne plusieurs  ;  mais  nous  préférons  ici 
nous  servir  du  quatrième  canon  du  second 
concile  de  Tours  :  «Que  les  laïques  ne  se  tien- 
nent pas  auprès  de  l'autel  où  s'ollVent  le5 
saints  mystères,  ni  au  milieu  des  cleics,  so.» 
l)endanl  les  vigiles  ,  soit  pendant  la  messe  ; 
ma. s  que  la  paitie  située  du  côté  de  l'autel, 
qui  est  séparée  par  les  chancels,  soit  ouverte 
seulement  au  chœui-  des  chantres  (1).  »  Toul 
le  monde  connaît  le  trait  édifiant  de  la  vie  de 
s.dnlCésaire  d'Arles, qui  vendait  les  chancels 
ju'écieux  de  son  église  [lour  payer  le  prix  de 
rachat  d  s  cai)tifs  ,  au  témoignage  de  saint 
Cypricii. 

il  y  avait  des  chancels  de  grande  dimen- 
sion ;  il  y  en  avait  de  très-peiils.  Les  uns 

(1)  «  Ut  laici  secus  altare,  quo  sancta  mysleria 
celebranlur,  inler  clericos,  luni  ad  vigilias.  quaiu  ad 
inissas,  stare  penitus  non  pncsumant  :  sed  pais  illa 
qua?  a  canceilis  versus  aliare  dividilur,  choris  laiv 
tuni  psaiientium  paicat  ciericornui.  » 
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etaionl  en  usago  pour  circonscriro  do  largos 
espaces  ,  les  aiilros  entouraient  l'autel  ou 
servaient  »i  établir  une  barrière  entre  le 
cbu'ur  et  le  presbytère  ou  sanctuaire.  Saint 
(ir.'^oire  de  Tours  parle  d(î  cliancels  [dacés 
h  l'église  de  Saint-Pancrace,  dans  la  campa- 
gne romaine,  sous  l'arc  de  l'abside.  Duc^ingc, 
dans  la  descri[>tion  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
t^iiitinople,  alïlrnic  que,  cliez  les  Grecs,  les 
chancels  étaient  conslammont  placf^s  h  l'en- 
trée du  sanctuaire,  parce  que,  suivant  les 
prescriptions  de  leur  liturgie  ,  les  jirètres 
seuls,  à  l'exclusion  des  clercs,  ont  le  droit  de 
pénétrer  plus  avant. 

La  clôture  du  chœur  et  du  sanctuaire  est 
donc  un  lait  qui  remonte  à  la  plus  haute  f\n- 
ti(|uité  ecclésiastique  :  il  nous  serait  aisé  de 
faire  ressortir  des  textes  précédemment  ex^)0- 
sés ,  la  mauvaise  foi  de  certains  écrivains 
protestants  qui  ont  prétendu  que  cette  bar- 
rière avait  été  inventée  en  des  temps  d'igno- 
rance ,  et  pour  symboliser  faussement  une 
diirérence  entre  l'ordre  ecclésiastique  et  la 
condition  laïque.  Nous  laissons  à  chacun  le 
soin  de  tirer  les  conclusions  d'une  préten- 
tion si  extraordinaire  de  la  part  des  écri- 
vains de  la  prétendue  réforme,  qui  ont  com- 
mis presque  autant  d'erreurs  en  histoire  que 
d'hérésies  contre  le  dogme. 

Les  chancels  qui  environnaient  le  chœur 
et  le  sanctuaire  reçurent  encore  la  dénomi- 
nation <le  pecloralia.  Dans  l'ordre  romain,  il 
est  dit  souvent  que  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  doivimt  s'approciier  du  pectoral, 
et  qu'ils  s'y  appuyaient  quelquefois.  C'était 
un  mur  régulièrement  bâti ,  s'élevant  à  hau- 
teur de  poitrine,  si'rvanl  de  soutien  aux  ba- 
lustres  des  chancels,  et  parfois  dépourvu  do 
tout  couronnement.  Le  pectoral  était  l'en- 
droit où  se  plaçaient  les  fidèles  pour  rece- 
voir la  sainte  communion.  C'était  là  encore 
que  la  multiîude  venait,  aux  solennités  con- 
sai-rées  par  l'Kglise,  recevoir  les  rameaux 
bénits ,  signe  d'allégresse  ,  et  les  cendres, 
emblème  de  pénitence.  Saint  Augustin,  en 
parlant  de  la  j)articipation  à  la  sainte  Eucha- 
ristie, s'ex|)rime  en  ces  termes  :  «Que  ceux 
qui  savent  (pie  je  suis  instruit  de  leurs  pé- 
chés s'éloignent  de  la  communion ,  s'ils  ne 
veulent  fias  être  chassés  des  chancels  (1).  » 
Dans  les  églises  des  (laules,  le  même  usage 
était  en  vigueur.  Aussitôt  après  la  commu- 
1. ion  du  célébrant ,  qui  était  ordinairement 
révèijue ,  et  de  tous  les  clercs  qui  l'accom- 
nagu.ncnt,  le  diacre  annonçait  aux  fidèles  que 
le  temps  de  se  présenter  à  la  siin:e  table 
était  arrivé  ;  il  le  faisiit  en  ces  termes  : 
Snncta  snnclis ,  les  choses  saintes  pour  Us 
saints.  Les  connuuniants  venaient  auprès 
des  chancels,  vl  là,  debout,  hîs  hommes  re- 
(•(îv.ient  une  pai celle  de  rEiicharislie  dans 
la  main  nue,  et  les  femmes  dans  la  main  re- 
couverte d'un  ling(î  appelé  dominical.  Telle 
est  l'origine  des  tables  de  communion  usi- 
tées d  ns  nos  églises.  Le  dominical  des  fem- 
lues  a  donné  naissance  aux  nap[)es  destinées 

(1)  S.  Aug.,  scr.n.  cccxxn,  n.  l,. 
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aujourd'hui  à  l'usage  commun  de  tous  les 
(idoles  indistinctement. 

A  des  intervalles  égaux,  on  voyait  s'élever 
au-dessus  des  chancels  ou  balustrades ,  do 
petites  colonnes  élanci'-es,  appelées  regulare$ 
d  ins  les  plus  anciens  écrivains.  Klles  ékiient 
généralement  très-ornées  et  parfois  formées 
de  matières  précieuses.  La  destination  en 
était,  comme  cela  se  prntifjue  toujours  dans 
les  églises  qui  suivent  la  liturgie  de  saint 
Jean  Chrysostomc ,  de  porter  des  voiles  ou 
rideaux  très-riches.  Après  ce  que  nous  avons 
écrit  précédemment  des  splenuides  courtines 
qui  entouraient  l'autel  et  que  l'on  suspen- 
dait au  ciboire,  nous  n'avons  rien  h  ajoulei', 
sinon  un  mot  de  notre  saint  Grégoire  ,  qui 
dit  que  les  courtines  du  chancel  étaient  déco- 
réesd'images peintes (ju  brodées.  Ce  trait  rap- 
pelle évidemment  l'iconostase  des  (jrecs. 

Nous  avons  peine  à  nous  figurer  actuelle- 
ment l'éclat  et  la  magnificence  de  ce  genre 
de  décoration  des  basiliques  primitives.  Les 
chancels  en  argent  où  brillaient  les  pierres 
Unes,  les  ciselures  déliées  exécutées  sur  dii 
riches  métaux,  les  colonnes  surmontées  do 
statues,  les  grantis  voiles  aux  couleurs  écla- 
tantes, devaient  produire  un  effet  admirable. 
Le  mouvement  de  ces  belles  draperies,  quo 
l'on  fermait  et  que  l'on  ouvrait  à  certdns  mo- 
ments solennels  de  l'office,  devait  inspirer  aux 
fidèles  un  sentiment  de  profonde  vénération 
j)0ur  les  cérémonies  (Saintes  qui  accompa- 
gnent la  consécration  et  la  consommation 
de  nos  augustes  mystères  Aujourd'hui,  on 
no  croit  jamais  pouvoir  trop  mettre  à  décou- 
vert l'autel  et  le  prêtre  :  c'est  un  usage  bien 
éloigné  des  coutumes  antiques. 

Quant  aux  chancels  qui  entouraient  les 
tombeaux  des  martyrs  et  des  confesseurs, 
c'étaient  de  simples  grilles  en  bois  ou  en 
métal,destinées  à  modérer  la  dévotion  parfois 
indiscrète  des  pèlerins.  La  confession  des 
martyrs,  dans  les  églises  de  Rome  et  do  l'Ita- 
lie, était  toujours  prot<'gée  par  une  bnlus- 
trade  ,  comme  nous  l'apprend  Anast-iso  lo 
Dibliothécaire,  ainsi  quo  saint  Grégoire  dj 
Tours  qui,  entre  autres  faits,  raconte  le  lar- 
cin sacrilège  d'un  voleur  qui  rompit  les 
chancels  du  tombeau  de  saint  Martin  pour 
les  emp.orter. 

A  l'un  des  côtés  de  l'autel  se  trouvait 
Vobinlionarium,  ou  la  protheais,  comme  on 
l'appela  dans  la  sui'e  :  c'était  une  table  des- 
tinée h  recevoir  les  oblations  des  fidèles  [i]. 
Elle  était  recouvertedelingespropres,  et  ou- 
tre les  vases  sacrés  et  les  offrandes,  on  y 
déposait  tous  les  objets  qui  pouvaient  servir 
dans  le  cours  de  l'oltice.  L'usage  de  la  pro- 
cession dos  dons  chez  les  Grecs,  usage  cou- 
se vé  dans  quelipies-unes  de  nos  |ilus  an- 
ciennes églises,  tomme  aux  églises  métro- 
I  olilaines  de  Tours  et  de  Reims,  suppose 
nécessairement  l'emploi  de  la  jirolhèse.  Les 
(b'tails  dans  les(juels  entre  saint  Germain  de 
Paris,  dans  son  exposition  de  la  messe  galli- 
cuie,  ne  laissent  pas  .n  moindre  inceititu.io 
à  cet  égard.  Nous  ignorons  cependant  (jnelk 

(1)  (hif/in.   lin   Utrnhan.,  par  le  D'  Doeiliiiget 
tom.  Il,  jin;,'.  3G0. 
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i'U\t  la  forme  et  la  dt'cop.ntion  do  cette  ospôco 
de  table,  qui  a  été  remplaeée  iiar  la  crédence 
chez  les  modernes.  Il  en  est  ae  môme  de  la 
liïscine,dent  nous  ne  retrouvons  des  vestiges 
«rue  dans  les  édifices  postérieurs  au  xr  siè- 
de.  La  jiurilication  des  vases  sacrés  se  lit 
constamment  avec  les  plus  grandes  |  récau- 
tions'  et  le  plus  [irofond  respect.  Les  croyan- 
ces calh.nliques  exerçaient  en  cela  leur  in- 
Ikrcnce  connne  en  tout  ce  qui  se  rapporte 
j>lus  ou  moins  directement  à  r;idorable  ^^- 
©ritico  de  nos  autels.  y./ 

Dbs  le  iK'  siècle,  divers  documents  font 
connaître  rétablissemoût  des  piscines  dans 
le  voisinage  de  l'autel.  Le  pa,>e  Léon  IV, 
dans  la  curieuse  instruction  qu'il  adresse 
aux  évêques,  veut  qu'il  y  ait  près  de  l'autel 
un  lieu  où  l'on  puisse  jeier  l'eau  qui  a  servi 
à  laver  les  vases  sacrés,  et  que  le  prêtre  y 
trouve  de  l'eau  et  du  linge  blanc  pour  se  la- 
ver les  mains  et  se  les  essuyer  après  la  com- 
munion (1).  C'est  le  plus  ancien  monument 
historique  où  il  soit  fait  mention  des  pis- 
cines. 

Les  paroles  du  pape  Léon  IV  sont  rappor- 
tées dans  l'Epître  synodale  de  Ilathérius,  évo- 
que do  Vérone,  mort  après  le  milieu  du 
X'  siècle.  Le  pontilical  romain  de  Clément 
VIII  et  d'Urbain  Vlil  les  a  «mi)li(iées  dans  sa 
gran;!e  exhortation  synodale,  et  aujourd'hui 
elles  constituent  la  règle  en  vigueur  qui  ré- 
git cette  partie  des  rubriques  (2). 

Le  célèbre  Hincraar,  archevêque  de  Reims 
nu  IX'  siècle,  dans  les  instructions  qu'il 
adresse  aux  prêtres  de  son  diocèse,  recora- 
mande  l'établissement  dos  piscines  dans  les 
églises  et  près  de  l'autel  j)rinci[)al.  Saint 
LMal rie,  moine  de  Cluny,  fait  mention  de 
deux  piscines,  dans  les  anciennes  constitu- 
tions de  son  monastère  :  l'une  où  l'on  net- 
toyait le  calice,  l'autre  où  les  sous-diacres  et 
les  autres  ministres  iriféricurs  lavaient  leurs 
niains  :  toutes  deux  do  briques  ;  toutes  doux 
proches  de  l'autel,  en  sorte,  néanmoins,  que 
l'une  était  plus  éloignée  que  l'autre  (3). Nous 
compléterons  l'idée  que  l'on  doit  se  former 
de  cette  partie  du  mobdier  ecclésiastique  par 
les  détails  dans  lesquels  nous  entrerons  plus 
tard.  Nous  terminerons  ce  chapitre  en  don- 
nant la  description  d'une  nappe  d'autel  bro- 
dée au  IX'  siècle.  Cette  description  d'un  mo- 
nument peut-être  unique  en  son  genre,  et 
assurément  fort  curieux,  est  extraite  de  l'His- 
toire ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon,  [-ar 

(1)  f  Locus  in  secrol.irk»  .'vul  jiixia  all.uc  sit  pr;e- 
paraliis,  iibi  aqiia  elfiintlipossii,  qiiaiidovasa  ablimii- 
tnr,  Cl  il)i  liiileiim  nilidmn  ciiin  a([iia  dcpcndcal, 
ul  ubi  saccrdos  nianus  lavel  post  c(»minuiiioiiem.  > 
(Léon. IV,  pana-  lioniil.Collcct.  coiicil.,ap.  Siruiond., 
loin    XXI,  pag.  570.) 

("2)  <  In  sacrisliis  sen  sacrariis,  ant  jnxta  allare 
majus  sit  locns  pneparalus  ad  iiifiindcndani  aquani 
ablulionis  corp  tialiuni  et  vas()ruin  sacrorum  ac  ma- 
nuum,  paslquam  sacrum  clirisina,  nul  olcuin  cate- 
chunicnonun  vcl  iniirmornin  Iraclaverilis.  Ibique 
pendeat  vas  cuni  aqua  munda,  pro  lavandis  manibiis 
saccrdouwn  et  alioruni  qui  rem  sanclam  et  officiuni 
divinum  sunl  peraeluri  et  prope  linteum  rauuduin  ad 
iilas  abslergendum.  » 

(3)  Ann.  archiol.,  lom.lV,  pag.   88. 


De  la  Murefi).  «Cette  nappe,  qui  est  un  des 
plus  curieux  monuments  de  l'antiquité  sa- 
crée qui  paroisse  dons  Lyon,  y  a  été  heureu- 
sement conservée  dans  le  thrésor  de  l'église 
de  Saint-Estienne,  et  on  l'y  void  encor  an- 
jourd'huy  enrichie  et  ornée  de  jilusicurs  vers 
ancicnsfians  lesqiiolsce  que  l'Eglise  enseigne 
touchant  le  très-Saint-Sacroment,  et  les  dis- 
positions qu'il  faut  ajtporter  pour  le  recevoir, 
est  nettement  et  dévotement  exprimé.  Ces 
vers  sont  marqués  et  écrits  sur  cette  nappe 
en  lettres  d'or,  et  font  connaître  qu'elle  lut 
donnée  à  saint  Remy,  archevêque  de  Lyon, 
par  une  dame  nommée  Berthc.  Et  d'ailleurs, 
par  les  documents  de  cette  église  de  Saint- 
Estienne,  on  apprend  que  ce  fut  du  temps 
de  Charles,  roy  de  Bourgongne,  petit-fds  du 
roy  et  empereur  Louys-le-Débonnaire,  et 
dernier  fds  de  l'empereur  Lothaire,  et  dont 
le  règne  commença  l'an  855,  que  cette  nappe, 
riche  et  curieuse,  fut  donnée  et  offerte  par 
saint  Remy  pour  ladite  église  ,  le  8  des  ides 
do  novembre,  qui  est  le  6  dudit  mois,  par 
Berthe,  appelée  simplement  comtesse,  en  la- 
tin comitissa,  ce  qui  montre  que  ce  fut  Ber- 
the d'Aquitaine,  tille  de  Pépin  de  France, 
fils  puîné  dudit  roy  et  empereur,  Louys- 
le-Débonnaire,  femme  du  comte  Gérard,  sur- 
nommé de  Roossillon ,  appelé  prince  par 
Niihard  et  Loup,  abbé  de  Ferrières,  anciens 
historiens,auxque!s  plusieurs  gouvernements 
furent  successivement  donnés  dans  le  royau- 
me, et  successivement  celui  de  Lyon  et  pays 
adjacents,  qui  lui  fut  donné  par  les  sus-nom- 
més Lothaire  et  Charles.  Cette  na})pe  pa- 
raît encore  maintenant  fort  belle,  quoy-qu'elle 
ressente  bien  le  vieux  temps.  Vénérable 
messireLouysDevillc,cy-devant  sacristain  de 
ladite  église  de  Saint-Estienne  ,  et  à  présent 
sacristain  et  chanoine  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Just  et  digne  grand  vicaire  du  dio- 
cèse, a  eu  soin  d'en  tirer  et  communiquer 
les  vers  qui  y  sont  avec  les  susdites  remar- 
ques, portées  par  les  documents  de  ladite 
église,  auxquelles  il  ajoute  encor  celle-cy, 
que  cette  nappe  parait  être  encor  aujour- 
d'huy  de  mesure  pour  l'autel  de  cette  même 
église. 

«  En  voici  donc  la  description  : 

«  Au  milieu  de  cette  ancienne  et  dévote 
nappe,  à  l'endroit  où  doit  être  rais  le  corpo- 
rallier  (corporal)  lorsqu'on  dit  la  messe,  pa- 
raissent encore  les  traces  de  la  figure  d'un 
agneau  qui  est  représenté  avec  ces  deux 
Mtres  en  bas,  A  et  £i  (alpha  et  oméga),  et 
ces  deux  vers  autour  d'un  rond  ou  cercle 
qui  enferme  la  dite  ligure  : 

....Aque  Dei,  qui  criminn  dira  tnltstî. 
Tu  ttoslri  miserans  cunclo  absolve  realtt. 

«  De  chaque  côté  de  ce  cercle,  tout  au  long 
sur  ladite  na[»f)C,  sont  ces  deux  autres  vers, 
à  savoir,  celuy-cy  du  côlé  droit  : 

Hic  panis  viviis  cœlesiisqne  esca  paratnr; 

et  cet  autre  de  l'autre  coté  : 

lit  cnioi  nie  sq,cer  qui  Cliriili  ex  carne  cucurrit. 

(1)  Uisl.  ecclés.  de  Lyon,  par  Dé  la  Mare,  1G71. 
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«Kn  travers  sont  cos  deux  antres,  croisant 
In  Inr^cur  (io  ladilc  nai)pe,  à  savoir,  cetuy-cy 
K  cûlé  ilii  cercle  : 

SutHiU  pcrpclnam  pro  fncio  Ucrllin  coronnm; 
et  cet  .•iulro  au-iiosotis  : 

llax  cvjits  studio  juillii  Itœc  e/fulgiiral  auro. 
«  Tout  autour,  sur  les  l)onls  et  extn'^uiilrs 
de  ladite  naj>|)e,  sont  les  ■•lutres  vers  iiui  s'en- 
suivent, et  [tremièreiucnt    sur  le  l)ord  d'eu 
liaut  sont  ces  trois  : 

Jiemigins  prœsul  Clirhto  pcr  mcuii  vivnl 
KxuUis  vitiis  ciiljiunnn  cl  tube  })ialus 
lloslia  vha  Dco  sunciuquc  in  CQrporc  {actn$. 

«  Sur  le  bord  du  côté  droit  sont  ces  deux  : 
Cni  Deuiomniiwtens  qnolifns  liœc  liba  sacrabit 
Comedat  vemum  tnnloipic  ùi  uviiiiire  pur:em. 

«  Sur  le  t)ord  d'en  bas  de  ladite  nappe  sont 
ces  trois  autres  : 

Atipie  suis  sitnciis  xorict  pont  funern  mortis. 

Qui  cupil  hoc  epiilmn  sunclumque  hiinrire  cruorein 

Si>  inius  iuspicidt,  cordisque  secrela  révoltât. 

«Et  puis  sur  le  bord  de  l'autre  enté  sont  ces 
deux  derniers  vers,  qui  achèvent  la  suite  des 
prtVétlents  : 

tu  quidipiid  ti'lrum  ronspexerit  et  tnaculosum. 
Diluât  o'iensus  omnesque  relaxet  et  irjs.t 

Cette  nappe  ne  nous  est  filus  connue 
maintenant  que  par  cette  description  :  elle  a 
disparu  à  la  (évolution  de  1789,  avec  une  si 
grande  quantité  d'objets  dont  l'archéologie 
déplorera  la  p^rte  à  jamais.  En  comparant  le 
récit  de  saint  Grégoire  de  Tours  avec  cette 
description  et  en  prenant  à  la  lettre  un  mot 
qui  indique  la  nature  du  don  olFert  par  la 
comtesse  Berthe,  peut-être  devrions-nous 
regarder  celte  belle  étoffe  comme  une  pale,  et 
non  comme  une  nappe  d'autel  proprement 
dite.  La  pii.le  ^vait  pour  usage,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  hiut,  de  recouvrir  les 
fe--pèces  eucharistiques  déposées  sur  l'autel, 
et  le  plus  ordinairement  elle  était  assez 
ample  pour  reco\ivrir  l'autel  en  entier.  Nous 
inclinons  à  adopter  ce  dernier  sentiment,  qui 
nous  semble  mieux  concorder  avec  certains 
passages  de  nos  vieux  écrivains  ecclésias- 
tiques. 

À{i(elt(fçla  période  romQno-bi/zantine  (\r  et 
\\i*  siècles]. 
DJ^s  le  commencement  du  xr  siècle  ^ 
l'architecture  ecclésiasiiquo  subit  des  mo- 
difications nombreuses  et  profondes.  Le 
changement  qui  exerça  une  influence  di-: 
rrole  sur  les  objets  que  nous  étudions 
spécialement,  fut  le  prolong-ment  des  nefa 
mineures  autour  de  l'abside,  qu'elles  en- 
tourèrent complètement.  Cette  addition 
atteste  dans  l'art  de  bâtir  des  progrès  éton- 
nants, et  dans  les  architectes  des  ressources 
jusqu'alors  inconnues.  Du  moment  où  les 
collatéraux  embrassèrent  le  chevet,  on  ajouta 
au  plan  géométral  de  la  basilique  priniiiive 
plusieurs  chapelles  accessoires,  chaque  cha- 
pelle eut  son  autel  particulier,  et  le  nombre 
des  uns  çt  des  autres  alla  toujours  en  crois- 
sant jus<ju'à  ce  que  le  jilan  des  grandes  égli- 
ses eût  reçu  sa  l'orme  parfaite  au  xiv*  siècle. 
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Il  y  eut  donc  rapport  exact  entre  les  princi- 
pales modifications  architectoniques  et  les 
parties  les  plus  importantes  de  l'ameublement 
des  églises.  C'est  ainsi  que  chaque  siècle 
apporta  successivement  son  tribut  dans  la 
construction  et  la  décoration  de  nos  magnili- 
(|ues  édihces  chrétiens.  A  mesure  que  la 
piété  révélait  ài  l'esprit  catholique  de  nou- 
veaux é|)anchements  et  de  ifouveaux  besoins, 
l'art  prenait  un  nouvel  élan  et  produisait  des 
œuvres  nouvelles,  dont  beaucoup  passent  à 
juste  titre  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Autant  que  noussommesàmômed'enjuger 
d'après  les  rares  monuments  qui  ont  écha|)pé 
h  la  destruction  et  dont  les  derniers  débris 
sont  arrivés  jusqu'à  nous,  les  autels  du  m' 
siècle  furent  généralement  très-simples.  Ils 
consistaient  pour  la  plupart  en  un  massif 
do  pierres  sans  ornements,  sans  système  do 
décoration  architecturale  ,  supportant  une 
large  table  consacrée.  Le  centre  du  massif 
était  communénient  creux,  pour  recevoir  un 
corps  saint  :  Quelquefois  cependant  les  reli- 
ques étaient  placées  dans  une  petite  cavité  , 
au-dessous  même  de  la  table  de  l'autel.  Celte 
d'sposition  rappelle  l'austérité  des  époques 
primitives  :  on  ne  s'éloigne  pas  do  la  tradi- 
tion du  tombeau.  Mais  aux  jours  de  grande 
solennité,  cet  autel,  simple  jusqu'à  la  rudesse, 
était  recouvert  de  dr.tperies  et  de  parements 
p!us  ou  moins  riches.  Chaque  église  possé- 
dait des  ornements  en  soie,  en  lin,  ou  en 
étoffes  pliis  modestes,  qui  servaient  à  vêtir 
l'autel  au  moment  oii  le  prêtre  devait  y  of- 
frir l'auguste  sacrifice.  Une  foule  de  pres- 
criptions liturgiques  nous  font  connaître  cet 
usage  et  entrent  dans  des  détails  propres  à 
expliquer  clairement  l'emploi  des  ornements 
mobiles. 

Dans  plusieurs  moni^ments  du  xi*  siècle  ^ 
on  a  découvert  des  auieîs  aussi  anciens  que 
la  construction  de  l'édifice  lui-môme,  mais 
dilTérents  entre  eux.  Ainsi  à  Saint-Quinin  de 
A'aison,  l'autel  central  ou  le  maître-autel  est 
en  tombeau,  tandis  que,  dans  les  chapelles 
latérales  du  nord  et  du  sud,  les  deux  autels 
sont  en  table  :  l'un  est  porté  sur  une  co- 
lonne cannelée  en  spirale,  l'autre  sur  un 
petit  pilier  carré.  On  voit  encore  un  aulro 
exemple  de  la  même  disposition  dans  l'église 
de  Binson,  près  d'Epernay,  qui  ne  date  que 
du  xn*  siècle  :  dans  la  chapelle  latérale  du 
nord,  un  autel  en  table  est  porté  au  centre 
par  un  faisceau  de  quatre  colonnes,  et  sur 
les  deux  angles  libres  par  une  colonne  dou- 
blée. Ne  pourrait-on  pas  interpréter  ces  faits 
en  disant  que  l'autel  principal  où  se  célèbre 
la  messe  est  un  tombeau,  tandis  que  les  au- 
tels latéraux  des  églises  anciennes  saiit  en 
tab  e,  parce  qu'ils  servaient  de  crédences  î 
Cette  hypothèse,  émise  par  M.  Didron,  est 
très-hasardeuse,  car  les  faits  nombreux  des 
épO([ues  postérieures  semblent  la  contredire 
ouveitement.  Nous  connaissons  un  certain 
noQd)ro  d'autels  à  colonnettes  du  xir  et  du 
xnr  siècle,  qui  étaient  certainement  destinés 
à  servir  nour  la  célébration  de  la  messe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celte  observation  n'en  est 
pas  inoins  intéiesyante. 


439 


AIT 


A(]T 


410 


Nous  lisons  (i.ins  ] 'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  un  passage  fort  curieux,  sur  le- 
quel nous  nous  artôterons  un  instant,  d'au- 
tant plus  que  dorénavant  nous  serons  ex- 
Ircmeirient  sobres  do  citations  purement 
)iistori(jues.  «  Lo  tombeau  destiné  à  recevoir 
les  reliques  »'tait  de  marbre  noir;  il  était 
enrichi  h  l'intérieur  de  tables  d'or  et  recou- 
vert en  dehors  de  tables  de  bronze  travaillées 
et  dorées  en  or  fin.  Un  tabernacle  en  bois 
merveilleusement  ouvragé,  et  qui,  dans  d(  s 
j)roportions  réduites,  offrait  l'image  d'une 
église  à  hautes  et  basses  voûtes,  portées  sur 
trente  piliers  avec  leurs  bases  et  leuis 
chapiteaux,  le  tout  incrusté  d'or  et  revôîu 
de  riches  couleurs,  recouvrait  lo  tomb^-au. 
Devant  le  tombeau  s'élevait  un  autel  de  por- 
phyre gris  dans  l'une  des  faces  duquel  était 
enchâssée  une  table  d'or  du  poids  de  qua- 
rante-deux marcs,  que  Suger  avait  fait  en- 
richir d'hyacinthes,  de  rubis,  de  saphirs, 
d'émeraud'^es,  de  topazes,  de  perles  fines  et 
de  toutes sorlesde  pierres  précieuses,  en  si 
grand  nombre  qu'a  peine  pouvait-on  les  comp- 
ter. Aussi  l'abbé  Suger  rapporte-t-il  que  le 
roi  Louis  le  Jeune,  la  reine  Âliénor,  Thibault, 
comte  de  Champagne ,  les  évêques  et  les 
prélats  avaient  tiré  à  l'envi  les  anneaux  sur- 
montés de  pierres  précieuses  qu'ils  portaient 
à  leurs  doigts,  pour  l'aider  à  décorer  les 
tombeaux  des  saints  martyrs.  Ce  ne  furent 
pas  là  les  seules  merveilles  dont  Suger  enri- 
chit son  é.^lisc.  Le  maitre-autel  était  revêtu  , 
sur  la  face  qui  regardait  le  chœuf,  d'une  table 
d'or  donnée  par  Charles  le  Chauve  ;  Suger  fit 
faire  trois  autres  tables  d'or,  deux  pour  revê- 
tir les  côtés  de  l'autel,  et  la  troisième,  encore 
plus  magnifique  que  les  autres,  pour  le  re- 
couvrir.'Toutes  ces  tables  étaient  enrichies 
de  pierres  précieuses.  Des  chandeliers  d'or, 
du  poids  de  vingt  marcs,  décoraient  cet  autel. 
Enfin,  aux  deux  côtés  de  ce  même  autel  s'é- 
levaient sur  deux  colonnes  de  porphyre  les 
images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  en 
or  fin  de  grandeur  naturelle  :  c'était  un  don 
du  roi  Pé|  in.  » 

Le  luxe  qui  régnait  dans  l'ameublement 
des  grandes  églises  abbatiales  dès  le  com- 
mencement du  XII'  siècle,  qui  ressort  assez 
bien  des  paroles  que  nous  venojis  de  repro- 
duire et  qui  ressortira  bien  mieux  encore  de 
la  description  que  nous  donnerons  bientôt 
du  célèbre  autel  en  or  de  Bûle,  est  propie  à 
nous  faire  sentir  les  extrêmes  qui  se  ren- 
contraient dans  les  édifices  religieux  d'une 
même  époque.  Les  églises  des  campagnes  , 
pauvres  et  délaissées,  avaient  un  modesie 
autel  en  pierre  à  peine  revêtu  de  parements 
de  toile  blanche,  tandis  que  les  somptueuses 
églises  des  monastères  avaient  des  autels 
d'or  chargés  de  pierreries.  Toute  l'histoire 
des  autels  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,  aux  XI'  et  xii'  siècles,  so  trouve  dans 
ce  rapprochement.  Les  cathédrales  et  l.-s 
collégiales  rivalisaient  avec  les  églises  con- 
ventuelles, parce  qu'elles  étaient  desservies 
par  un  clergé  riche  et  puissant  et  qu'clhs 
recevaient  de  nombreux  présents  des  rois, 
des  princes  et  des  seigneurs.  Du  reste  ,  on 


comprend  les  motifs  toujours  honorables  nui 
guidaient  dans  la  décoration  des  églises  :  les 
mêmes  principes  inspiraient  partout  des  actes 
généreux.  Partout,  chacun  suivant  sa  fortune, 
on  se  plaisait  à  consacrer  ce  que  l'on  possé-  . 
dait  de  plus  rare,  de  plus  précieux,  de  plus 
splendide,  pour  la  décoration  de  l'autel  où  la 
fui  nous  découvre  l'Agneau  sans  tache  s'im- 
molant  chaque  jour  pour  les  péchés  du 
monde.  Djns  certains  sanctuaires  piivilégés, 
où  Dieu  manisfestait  sa  jmissance  par  l'en- 
tremise de  saints  illustres,  de  magnifiques 
témoignages  de  reconnaissance  venaient  en- 
core ajouter  aux  libéralités  des  princes  chré- 
tiens et  des  populations  religieuses. 

Dans  les  documents  anciens,  nous  trouvons 
quelquefois  des  plaintes  au  sujet  de  la  trop 
grande  somptuosité  déployée  dans  la  cons- 
truction  et  la  décoration  des  édifices  religieux: 
ces  plaintes  venaient  surtout  de  certains  moi- 
nes, pleins  de  ferveur  et  de  simplicité,  mais 
en  même  temps  d'une  austérité  poussée 
jusqu'à  l'exagération.  C'est  ainsi  que  l'anna- 
liste du  monastère  de  Nuys  blAme  la  gran- 
deur et  ce  qu'il  appelle  le  faste  que  déploya 
Sigisvinus,  archevêque  de  Cologne,  dans  la 
reconstruction  de  l'église  de  ce  monastère, 
vers  1091.  «Les  anciens  moines,  dit-il,  avaient 
des  habitations  et  des  cellules  humb'es  et 
obscures  ;  mais  leurs  cœurs  étaient  éclairés 
do  l'amour  de  Dieu.  Aujourd'hui  on  bUit  do 
belles  églises  ;  on  rend  les  cellules  agréables 
et  claires  ;  mais  les  cœurs  sont  obscurcis  par 
la  paresse  et  par  le  vice.  » 

Ces  différents  détails  peuvent  nous  aid^ 
à  expliquer  plusieurs  passages  des  écrivains 
de  cette  époque.  Quelques  auteurs  par- 
lent avec  enthousiasme  des  merveilles  pro- 
duites par  l'architecture  dans  l'édification  ou 
la  restauration  des  églises  ;  d'autres,  au  con- 
traire ,  semblent  proscrire  les  ornemenis, 
comme  un  vain  étalage  de  luxe  dans  le  lieu 
saint.  On  y  reconnaît  comme  l'écho  des 
jugeraenis  divers  qui  occupaient  alors  l'esprit 
des  hommes  ,  au  miOment  même  où  l'art 
chrétien  s'élançait  dans  une  nouvelle  car- 
rière et  préludait  à  ces  œuvres  sublimes  qu'il 
créa  plus  tard.  On  y  retrouve  encore  l'ex- 
pression de  l'état  des  choses  dans  la  plupart 
des  monuments  anciens  :  la  simplicité  des 
anciens  âges  disparaissait  pour  faire  place 
à  un  genre  de  magnificence  inconnu  jus- 
qu'alors. 

A  la  cathédrale  de  Spire,  nous  avons 
observé  ,  à  deux  rcfirises  dilTérentes,  dans  les 
cryptes,  des  autels  en  pierre  de  forme  cu- 
bique, au  nombre  de  cinq.  Us  représentent 
cet  e  simplicité  presque  grossière  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure  :  ce  sont  des  blocs  à 
peine  dégrossis,  sans  vestiges  d'ornementa- 
tion sculpturale  ;  on  n'y  voit  pas  môme  de 
ces  assemblages  de  moulures  régulières 
communiquant  un  caractère  aixhilectural 
aux  parties  qu'elles  accompagnent.  Si  ces 
autels  n'étaifnt  pas  décorés  de  draperies 
aux  jours  de  fête,  ils  étaient  éminemment 
propres  à  rappiier  la  pauvreté  chrétienne  et 
la  rude  époque  des  persécutions.  A  la  face 
antéiieure  de  ces  autels,  on  remarque  une 


4tt 


ALT 


A  UT 


4il 


pclile  riiivorlure  ranéc,  où  élaionl  jndis  dos 
rcli«{ucs  :  dans  lo  langage  lilurgi(|iio  cotlc 
cavi'é  s'appcllo  le  sépulcre.  La  disposilioii 
de  ces  autels  rappelle  une  eoulunic  longtemps 
en  usage  dans  les  premières  basiliques  à 
Komc  et  dans  les  (iaules  :  dans  le  mur  et 
par  ilerriùre  l'autel,  on  a  creusé  une  espèce 
déniche  semi-circulaire;  à  la  pirtio  infé- 
rieure existe  un  gi-aiiin,  ce  qui  pourrait 
donner  à  croire  que  le  célébrant  avait  la  li- 
gure tournée  vers  l'assemblée  en  disant  la 
messe.         • 

Les  autels  de  Saint-Savin,  au  diocèse  de 
Poitiers,  sont  très-connus  et  plus  curieux  en- 
core ({ue  ceux  de  Spire.  Ils  ont  été  mention- 
nés au  siècle  dernier  par  les  iJénédictins,  et 
dom  Martenne  parle  des  inscriptions  qu'ils 
portent  sur  la  tranche  de  la  table.  Plusieurs 
auteurs  s'en  sont  occupés  depuis  et  M.  de 
Caumont  assez  récemment.  Ces  autels,  éga- 
lement au  nombre  de  cinq,  ne  se  recom- 
mandent guère  aux  yeux  de  l'artiste  par  la 
perfection  de  la  forme  et  par  l'élégance  des 
proportions  :  ce  sont  des  masses  énormes, 
que  leur  solidité  rend  propres  à  symboliser 
cette  pensée  que  Vautet  en  pierre  représente 
le  Christ  y  pierre  angulaire  de  tout  l'édifice. 
Nous  donnons  à  la  lin  du  volume  la  ligure 
d'un  de  ces  autels.  Quatre  de  ces  autels  ont 
la  forme  indiquée  par  la  gravure  et  sont  pla- 
cés dans  les  quatre  chapelles  qui  garnissent 
les  bas-côtés  du  chœur  ;  le  cinquième,  por- 
té d'un  côté  sur  deux  colonnes,  et  de  l'autre 
engagé  dans  la  muraille,  occupe  la  chapelle 
absidale.  Les  inscriptions,  déchiffrées  par  les 
antiquaires  et  assez  difficiles  à  interpréter, 
sont  relatives  à  la  dédicace  des  autels  et  font 
connaître  le  nom  des  saints  auxquels  ils  sont 
dédif'S  (1).  Nous  devons  ajouter  que  quelques 
archéologues  ont  attribué  au  ix*^  siècle  les 
autels  de  l'église  de  Saint-Savin  :  ils  ap- 
puyaient leur  sentiment  sur  la  ressemblance 
des  caractères  paléographiques  des  inscrip- 
tions dédicatoires  dont  nous  venons  de  par- 
ler avec  ceux  d'une  inscription  funéraire,  au- 
jourd'hui détruite,  mais  dont  on  conserve  un 
fac-similé  aux  archives  de  Poitiers.  Cette 
dernière  inscription  était  écrite  au-dessus  de 
la  tombe  de  Dodo,  abbé  de  Saint-Savin  et 
mort  en  853,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans. 

Passons  maintenant  îi  des  autels  plus  or- 
nés que  ceux  de  Spire  et  de  Saint-Savin. 
L'archéologie  sacrée  ne  pourrait  probable- 
ment pas  citer  un  monument  plus  important 
en  ce  genre  et  plus  curieux  ()ue  celui  de 
Saint-Guilhera-du-DL'sert,<i  Cellone,  au  dio- 
cèse de  Montpellier,  autrefois  au  diocèse  de 
Lodève.  Il  date  du  xr  siècle  et  il  est  orné  do 
panneaux  en  marbre.  Nous  empruntons  les 
détails  suivants  h  un  curieux  ouvrage  de  M. 
Jules  Kenouvier,  un  des  plus  savants  et  des 

(I)  L'inscriplion  qui  s»;  trouve  sur  l'autel  donl 
nous  donnons  le  dessin  doit  se  liie  ainsi  : 

Prfpollet  in  hoc  ullare  Prudenciiit  Marais  Clémente 

pap'i 
Et  Laurenno  nrcindincono  nec  von  Vcortjii 
At-iue  Muiiriiio  et  omnium  martirum. 


plus  laborieux  nnli(piaires  du  midi  d(î  la 
France  (1).  «  Nous  savons  qu'on  lOvG,  Gré- 
goire VII,  voulant  rendre  un  hommage  par- 
ticulier aux  reliques  de  saint  Guilhem,  aloi» 
l'objet  d'une  vénération  universelle,  leur  des- 
tina un  autel  magniliipie.  Amat,  év6(|ue  d'O- 
léron,  envoyé  par  Grégoire  dans  la  Gaulo 
Narbonnaise,  la  Gascogne  et  rKs()agne,  pour 
rét.iblir  la  discipline  ecclésiastifjue,  en  lit  la 
dédicace.  Cet  autel  quadrangulawe  est  celui 
que  l'on  voit  îi  Gellone.  C'est  un  ouvrage 
qui  particij.e  h  la  fois  de  la  sculpture  et  delà 
peinture  et  rentre  dans  la  classe  des  mosaï- 
ques. Sur  un  largo  panneau  de  marbre  blanc, 
d(  ux  cadres  d'arabesques  entourent  deux 
ligures  du  Christ,  l'une  assise,  tenant  un  li- 
vre dans  ses  mains  et  entourée  des  quatre 
symboles  évangéliques  ;  1  autre  en  croix,  ac- 
compagnée des  figures  de  Marie,  de  saint 
Jean  et  de  deux  anges.  Les  côtés  reprodui- 
sent seulement  la  bordure  d'arabesques.  Ces 
figures  et  ces  arabesques  ont  été  sculptées 
en  relief  plat,  et  l'inlervalle  entre  les  reliefs 
est  rempli  de  verres  colorés  de  teintes  très- 
foncées.  Comme  le  j-elief  plat  ne  pouvait 
rendre  que  le  contour  extérieur  dans  les  fi- 
gures, on  a  indiqué  par  un  trait  léger  les  dé- 
tails intérieurs.  Ces  représentations  d'un 
style  com{)létement  hiératique,  ne  mjnquent 
pas  pourtant  d'une  certaine  grâce  ;  mais  la 
beauté  de  l'autel  résulte  surtout  de  l'effet  gé- 
néral que  produisent  ces  figures  blanches  et 
mates,  sur  un  fond  coloré  et  poli.  Il  était  re- 
couvert d'une  dalle  de  marbre  noir,  qui  gît 
dans  une  autre  partie  de  l'église  ;  car,  au- 
jourd'hui méprisé,  ce  vieux  sanctuaire  des 
os  de  Guilhem  reste  caché  à  tous  les  yeux 
dans  une  abside  latérale  obscure.  » 

Il  faut  a: tacher  à  ce  fait  la  plus  haute  im- 
portance, et  heureusement  il  n'est  pas  isolé  : 
nous  y  trouvons  la  solution  à  un  difficile  pro- 
blème. Les  antiquaires  sont  grandement  em- 
barrassés quand  il  s'agit  de  remplacer  des 
autels  modernes  et  insignifiants  dans  nos 
églises  de  l'époque  romano-byzantine,  par 
des  autels  d'un  style  conforme  au  monu- 
ment lui-même.  On  a  prétendu  que  les  au- 
tels devaient  toujours  être  en  pierre,  avec 
de  simples  ornemmits  d'architecture,  mais 
sans  autre  décoration  de  peinture,  de  sculp- 
ture ou  de  dorures.  On  avait  été  môme  jus- 
qu'à dire  que  les  ornements  à  demeure  des 
tombeaux  d'autel  étaient  une  invention  toute 
récente.  Voilà  un  exem[)le  qui  démontr  e  vic- 
torieusement le  contraire.  Cela  nous  démon- 
tre, ainsi  que  mille  autres  faits  d'une  autre 
nature,  qu'en  archéologie,  comme  en  tuuie 
science  d'observation  ,  on  doit  toujours  se 
tenir  en  garde  contre  les  idées  systéma- 
ticpies. 

On  connaît  un  autre  autel  de  la  mémo 
époque  que  le  précédent  et  dont  les  disposi- 
tions remarquables  corroborent  puissaimnent 
la  pensée  que  nous  venons  d'émettre.  Il  est 

(1)  Monuments  de  quelques  diocèses  du  bas  Lan- 
guedoc. —  L'aulel  donl  il  est  ici  (jucslion,  a  o\o.  des- 
siiK-  \y.\v  M.  Laurent  et  le  dessin  en  a  élu  («ublio  dans 
le  livre  de  M.  J.  Kcnonvicr. 
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plus  orné  enroro  que  relui  de  Ciollonc  et  se 
trmive  dans  l'église  d'Avenas,  prC's  de  M.\- 
con.  L'^  centre  oll're  l'imagi'  du  Clirist;  les 
douze  apùtres  sont  figurés  en  bas-relief  sur 
deuï  lignes  à  cùté  de  leur  divin  maître.  Cet'e 
ordonnance  est  comme  un  souvenir  de  la 
décoration  des  sarcophages  chrétiens  des  Ca- 
tacombes. 

H  serait  absolument  inutile  de  travailler  h 
dresser  ici  l'inventaire  exact  des  autels  du 
xr siècle  découverts  par  les  archéologues  et 
dont  on  trouve  la  description  dans  divers  re- 
cueils. Nous  ])référons  appeler  ratlention  sur 
quelques  autels  porlatifs  de  ce  mùuic  xi* 
>iècle,  et  arriver  ensuite  promplemeiit  à  par- 
ler des  autels  du  xii*  siècle. 

M.  Ch  irles  Heidelo4V,  architecte  à  Nurem- 
berg, a  publié  le  dessin  d'un  autel  portatif 
très-intéressant  par  sa  décoration  syudjuli- 
que.  Le  funi  du  cadre  en  cuivre  doré  est 
couvert  dimbricaliotis.  Sur  ce  fond  jouent 
des  arabesques  élégantes,  au  milieu  des- 
quelles les  (}uatift  fleuves  du  paradis,  Pinson, 
iléon,  Tigre,  Euphrate,  jeunes  gens  imber- 
bes, à  demi-nus.,  répandent  l'onde  de  leur 
urne  è  long  col.  Dans  l'intervalle,  des  anges 
ailés  et  vêtus  sont  debout  ;  ils  alternent 
flvfc  des  séra[)hins  ocellés,  vôtus  de  six  ailes 
cl  [>orlés  sur  les  roues  ailées  décrites  par  le 
prophète.  Les  personnes  auxquelles  l'Ecri- 
ture sainte  est  familière  ont  compris  la  triple 
allégorie.  On  a  là  une  image  de  ce  paradis 
où  coulaient  l'Euphrate  et  les  fleuves  ses 
rivaux,  où  fleurissait  la  plus  riche  végéta- 
tion, séjour  défendu  à  la  race  d'A<lam  après 
sa  chute,  et  confié  à  la  garde  des  anges. 
C'est  là  cette  pierre  d'où  jaillissent  les  eaux 
de  cette  vie  éternelle  que  figurait  le  paradis 
terrestre,  et  à  laquelle  il  a  y)r6té  son  nom. 
Cette  pierre  était  le  Christ.  De  l;i  coulent  ces 
eaux  fécondes  qui  désaltèrent  éternellement. 
C'est  une  allusion  au  sacrifice  eucharistique, 
où  le  Seigneur  abreuve  lui-môrae  les  Ames 
qui  ont  soif  de  la  justice.  Pour  trouver  le 
sens  de  ces  représentations,  il  suffit  de  rap- 
procher quelques  textes  bien  connus.  On 
aurait  donc  pu  graver  sur  cet  autel  les  vers 
qui  servaient  d'inscription  à  une  Bible 
d'Ada,  sœur  de  Charlemagne  : 

Hic  laphest  vitœ,  paradhi  et  qualtnor  nmnes 
Clata  iuluHl'cri  pandenl  tniracula  Clirud. 

Ou  bien  ces  vers  de  saint  Paulin,  évèque 
de  Noie  : 

l'etram  snperstal  ipse  petra  ErcL  si(e 
De  qua  soiiori  quatuor  jonlex  meant 
Kvangeliilœ  v'wa  Clinsli  (lumina  (i). 

Nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  M. 
Heidelofl",  dit  M.  l'abbé  Texier,  auquel  nous 
avons  emprunté  les  lignes  précédentes.  11 
voit  dans  cet  autel  une  œuvre  conlemj)orainc 
de  Charlemague  :  l'ornementaiion,  le  style 
des  figu'-es,  la  forme  desc.iractères,  ne  nous 
permettent  pas  de  lui  assigner  une  date 
antérieure  au  xi'  siècle. 

Le  trésor  de  l'église  de  Conques  possède 
un  autel  portatif   en  porphyre.   C'est   une 

(1)  S.  Paulin.,  Op.,  pag.  loO,  edit.  Roswcid. 


plaque  de  porphyre  rouge,  carrée,  enchâssée 
dans  un  cidre  d'argent  niellé,  estampé  d'or- 
nements. Sur  la  tr.inche  de  cette  plaque  on 
voit  gravés  et  niellés  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'a<lre-^se  dix-huit  jietits  bustes  représen- 
tant le  Christ,  la  Vierge,  sainte  Foy,  pa- 
tronne de  l'église,  sainte  Cécile,  saint 
Capraise,  saint  V'incent  et  les  douze  ai)ôtres. 
L'inscription,  également  niellée,  donne  la 
date  précise  de  l'exéculion  de  ce  curieux 
travail,  qui  eut  lieu  aux  calendes  de  juillet 
1106(1). 

Les  croisades,  prèehées  k  là  fin  du  xi* 
siècle  et  remplissant  les  deux  siècles  suivants, 
donnèrent  lieu  à  rem[)loi  très-fréquent  des 
autels  portatifs.  Beaucoup  d'évèques  et  d'ec- 
clésiastiques, appartenant  à  tous  les  degrés 
de  11  hiérarchie,  prirent  part  à  ces  saintes 
expéditions,  et,  pour  satisfaire  à  la  dévotion 
générale  ou  à  leur  piété  particulière ,  ils 
emportèrent  des  autels  itinéraires ,  dont 
les  chroniques  du  temps  font  souvent,  men- 
tion. 

Durant  la  dernière  partie  de  la  pério(Je 
romano-byzanline,  les  autels  furent  encore 
quelquefois  très-simples  ,  mais  communé- 
ment ils  furent  plus  ornés  qu'au  xi*  siècle. 
Ici  d'ailleurs,  comme  précédemment,  nous 
rencontrons  la  même  variété,  due  sans  doute 
à  des  causes  identiques.  Cependant  l'archi- 
tecture ayant  fait  d'immenses  progrès  sous 
le  rapport  de  l'ornementation,  on  appli(pia 
les  mille  ornements,  feuillages,  bandelettes 
j)erlées,  entrelacs  gracieux,  broderies  fines, 
festons  élégants,  formes  de  fantaisie,  moulu- 
res variées  et  nombreuses,  à  la  décoration 
du  tombeau  en  pierre  de  l'autel  principal  et 
des  autels  secondaires.  L'autel  de  Saint-Gcr- 
mer,  dont  nous  donnons  plus  bas  la  des- 
cription, est  un  des  plus  curieux  spécimens 
eu  ce  genre. 

A  l'église  de  Sainte^Marthe,  à  Tarascon, 
en  descendant  l'escalier  qui  mène  à  la  cha- 
pelle du  crucifix,  puis  à  la  crypte,  on  trouve 
un  autel  fort  ancien  et  très-intéressant  ap- 
porté d'ailleurs  et  provenant  d'une  église 
des  environs.  Cet  autel,  si  curieux  au  point 
de  vue  arctiéo'ogique,  est  d'une  exécution 
négligée  sous  le  rapport  de  l'art.  Il  mérite 
toutefois  d'être  signalé  dans  l'histoire  comme 
un  document  instructif.  La  table  carrée  qui  a 
48  centimètres  environ  sur  chaque  face,  re- 
pose sur  cinq  colonnes,  dont  une  correspond 
au  centre,  et  les  autres  aux  angles,  La  partie 
antérieure  de  la  table,  les  chapitaux  des  co- 
lonnes de  face,  la  [lartie  antérieure  du  socle 

(!)  Voici  cette  inscription  curieuse  : 

Anno  nb  incnrnatione  Demtni  mitlesimo  :  C 
sexte    K^.  juin  (lemnns  Ponrirs  Barbiistiensi$ 
episc  pus  et  sancte  h'idii  vi-ginis  monnchus 
Hoc  al  tare  Bigonis  nbbalis  deékavit 
el  de  f  xi'l  el  sepulcro  ejus   tnullmqne 
alias  sauctas  reliquias  liic  reposuit. 
On   renitinpicra  que  la  croix   qui  précède  le  mot 
Chriiti  écrit  en  abrégé  el  on  grec,   remplace   le   mol 
crtice.  M.  Mérimée,  dans  son  ouvrage  intitule  :  ÎSoti'* 
d'un  vo-iage  en  Auvergne,  en  rapporlant  cette  inscrip- 
tion, a  omis  cette  croix  sans  laquellQlQ  $ci)s  est  iuiu- 
telligibic. 
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poricnt  dos  cra\\  f;ror.quos.  Il  est  h  romar- 
uutT  que  tout  a  (''tV;  laillé  (J.iiis  le  mt^mc  hloc 
lit)  pierre  calcaire.  C'est  donr,  malgré  les  co- 
lonnes, un  autel  monolithe,  dans  I.)  construc- 
tion duquel  on  a  tenu  à  taire  l'application  des 
tratiitions  de  l'autel  m  l'orme  de  table.  La 
lijuteur  est  d'environ  un  mètre  10  cenlini. 
Au  centre  de  la  tabli;  est  une  cavité  carrée  do 
onze  centimét.,  (jui  a  renfermé  des  reliques. 
Cet  autel  doit  ôire  rapporté  aux  premiers 
temps  du  xii'  siècle  (1). 

Danslamémeéglise  de  Sninte-Marthe, con- 
sacrée en  1197,  on  voit  un  bas-relief  d'une 
exécution  assez  barbare,  indi(iuant  la  céré- 
monie de  la  dédicace  de  l'éj^lise,  par  la  consé- 
cr.ition  de  l'autel  majeur.  Sur  le  premier 
plan  est  dressée  une  table  d'autel  portée 
sur  quatre  petites  colonnes.  Les  évoques 
consécrateurs  sont  assis  au\  extrémités.  Ils 
tiennent  la  crosse  d'une  main,  et  de  l'autre 
ils  font  les  onctions  surl'aulel;  au  milieu  sé- 
lève  la  croix,  aux  côtés  de  laquelle  sont  deux 
vases  rem[)lis  des  huiles  bénites,  destinées 
aux  onctions.  Ces  évéciues  portent  de  petites 
mitres  fort  basses  et  dont  les  cornes  ou 
pointes  correspondent  aux  épaules  des  pré- 
lats, selon  l'usage  alors  adopté  dans  plu- 
sieurs diocèses  do  Provence.  Le  bas-relief  et 
l'inscription  sont  gravés  sur  une  table  do 
marbre  (2). 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  d'un  autel 
monolithe  à  Tarascon  ;  on  en  connaît  un 
autre  plus  intéressant  encore,  dont  on  voit  la 
figure  et  la  description  dans  le  tome  VI  du 
Cours  d'antiquités  nationales  de  M.  do  Cau- 
inont.  Il  présente  une  forme  très-singulière 
et  se  trouvait  primitivement  placé  dans  une 
église  circulaire  du  xii'  siècle.  Cet  autel,  haut 
de  83  centimètres  et  large  de  90,  est  semi- 
circulaire.  Il  devait  être  adossé  à  un  mur, 
mais  sans  y  être  incrusté,  de  sorte  qu'il  pou- 
vait aisément  être  déplacé.  La  table  semi- 
circulaire  repose  sur  trois  colonnettes  ;  elle 
est  légèrement  creusée  en  dessus,  et  offi  e  un 
demi-cercle  orné  de  six  lobes  ;  les  trois  sup- 
ports s'appuient  sur  une  table  arrondie 
comme  la  première.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cet  autel,  c'est  qu'il  est  d'un 
seul  morceau,  en  marbre  :  la  table  et  les  co- 
lonnes ont  été  taillées  dans  un  môme  bloc, 
qui  provient,  selon  toutes  les  apparences,  des 
Constructions  antiques  de  Vienne.  Les  cha- 
pitaux  des  coloimeltes,  ajoute  M.  de  Cau- 
mont,  si  bon  juge  en  cette  matière,  me  font 
croire  que  ce  petit  monument  est  de  Doèiue 
temps  que  l'église  dans  laciuelle  il  était  origi- 
nairement placé. 

(t|  HuIrUt-t  Monum.,  lom.  XI,  pag.  102. 
{i)  L'iiiscripliun  doit  se  lire  ainsi  : 

Mille  dncctilit 

Irnnsartii  miniis  at  tribus  an 

hit  Jinberlui  presnl,  llnslagno 

premie  sec  m  in  prima 

junii  coniecrat  ecclesium. 

C'CSt-.'i-dire  mil  (icux  conis  moins  U'ois  (1197)  ;ins 
E'cl.inl  écoulés  (depuis  rincani.ilion  )  le  [>iélal  im- 
bert,  accompagné  du  prflal  Uoslang.  I(;  l"jnin, 
consacre  ceUe  église,  {iionum.  de  i>a\Htc-)lurllie, 
pjg.  84  cl  buiv.) 


Mais  rautel  de  Sainl-Gormer,  au  diocèse 
de  lîeauvais,  est  l'un  des  i)lus  importants  qui 
nous  soient  restés  du  xii*  siècle.  M.  Bœsvil- 
vald  en  a  doiué  une  magnifKjue  gravure  dans 
les  Annales  arch/olof/iques  diiigéos  par  M.  Di- 
droii,  et  plusieurs  anti(juaires  en  ont  donné 
la  descrijjtion.  Cet  autel,  en  carré  long  et  en 
forme  de  tombeau, a  lesdimensionssuivantes: 
hauteur,  1  mètre  2V  centimètres  ;  longueur, 
1  mètre  72  centimètres  ;  largeur,  80  centi- 
mètres, 

La  décoration  de  l'autel  de  l'église  de  Saint- 
Germer  consiste  en  quatre  arcs  à  plein  cin- 
tre, reposant  sur  (piatro  colonnettes  réguliè- 
rement espacées.  Ces  colonnettes  ont  une 
base  pr-sque  attique,  avec  un  tore  aplati, 
muni  d'appendices  au  lieu  de  plinthe  ;  le  fût 
en  est  court  et  les  chajnteaux  sont  ornés  do 
volutes  épaisses,  comme  on  en  sculptait  si 
souvent  au  xir*  siècle.  Le  bandeau,  qui  s'ap- 
l>uio  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  se  prolonge 
tout  autour  du  monument,  en  suivant  les 
ressauts  et  les  enfoncements  :  il  est  ponc- 
tué. Les  archivoltes  des  arcades  sont  ornées 
d'espèces  do  pointes  do  diamants  en  creux  ; 
elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  f>ar 
deux  feuilles  dont  les  divisions  ressemblent 
un  peu  à  la  moitié  d'une  i)almette  antique. 
Au-dessous  des  arceaux,  le  tympan  est  recou- 
vert entièrement  d'une  feuille  polylobée  lar- 
gement épanouie.  Entin  la  table  repose  sur 
des  moulures  vigoureusement  profilées.  Les 
flancs  de  l'autel  sont  ornés  de  doux  arcs  sem- 
blables à  ceux  de  la  face  antérieure  et  ap- 
puyés sur  trois  colonnettes.  L'autel  de  Saint- 
Cermer,  dont  les  détails  ne  sont  pas  traités 
avec  délicatesse,  produit  cependant  beau- 
coup d'effet  par  l'ensemble  de  la  composition. 
Le  système  général  d'ornementation  per- 
met à  l'œil  de  saisir  à  distance,  sans  la  moin- 
dre confusion,  les  motifs  adoptés  par  l'ar- 
tiste. Les  saillies  et  les  creux,  par  le  jeu 
prononcé  de  la  lumière  et  des  ombres,  ren- 
dent toutes  les  formes  apparentes.  Il  est  raro 
de  rencontier  unecorapositionarchitecturale 
à  la  fois  aussi  sévère  et  aussi  élégante.  Le 
XII'  siècle  y  a  fortement  imprimé  son  cachet, 
si  distinct  dans  toutes  les  œuvres  de  la  phase 
transilionnelle,  oïl  les  qualités  essentielles 
de  la  solidité  sont  tempérées  par  un  heureux 
mélange  d'ornements  variés  et  gracieux. 

Nous  jiourrions  décrire  quelques  autres 
autels  semblables  ou  analogues  à  celui  do 
Saint-Germer.  Nous  croyons  que  celui-ci 
sulUl  pour  prouver  la  justesse  d'une  pensée 
que  nous  avons  émise  fréquemment  et  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir  souvent  en- 
core :  c'est  que  le  xn"  siècle,  comme  le  siècle 
précédent,  construisit  des  autels  à  décoration 
sculpturale  permanente.  Durant  la  période 
do  tran.sition,  on  avait  adopté  dans  de  grands 
édifices  un  système  bien  caractérisé,  aussi 
éloigné  des  louids  autels  deSpire  et  de  Saint- 
Savin,  que  le  style  de  cette  belle  époque  dif- 
fère de  celui  des  premiers  temps  de  la  réno- 
vation au  XI'  siècle.  Ne  l'oublions  pas  cepen- 
dant, ce  système  ne  fut  pas  exclusif.  A  côté 
des  autels  en  tombeau,  dont  la  décoration 
était  fixe  et  adhérente  à  la  coustruclioii  inô- 


vn 


AUT 


ALT 


18 


me,  il  y  en  avait  d'aulres  dont  la  (l('r.oralion 
<^tait  essentieilemenl  mobile  et  variable.  Ces 
faits  ont  une  valeur  Irùs-sijjniticalive  :  nous 
tenons  h  les  bien  constater. 

Les  traditions  du  siècle  de  Constantin  et  de 
celui  de  Charleniagne,  relaùvemenl  h  l;i  d  >- 
coraiion  des  autels  avec  des  tables  d'or  ou 
d'autres  métaux  éuiaillés  et  artisteiuent  tr-i- 
vaillés,  ne  se  perdirent  pas  durant  la  pérode 
roiuano-byzantine  :  elles  reçurent  niôuit!  une 
nouvelle  consécration  [)ar  l'élan  qui  se  ma- 
nifesta presque  univer^ellemont  dans  cliaque 
brinche  des  beaux-arts.  Dans  les  dive  ses 
contrées  de  l'Europe  chrétienne,  on  possède 
des  monuments  de  ce  genre,  ou  au  moins 
des  documents  historicpies  propres  à  donner 
(juelque  idée  des  ricbesses  du  passé. 

D'après  les  recher(;lies  du  savant  Sulpico 
Boisserée,  dont  on  doit  nécessairement  in- 
voquer le  nom  d ms  les  questions  d'archéo- 
lo.^io  germanique,  il  subsiste  encore  en  Al- 
Iciuagne  trois  autels  en  mêlai  ornés  d'émaux. 
Le  premier  provietit  de  l'église  de  Lendes- 
dorf,  près  d'Andernach,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  la  famille  Finck,  à  Goblentz. 
L'autre  est  conservé  à  Cologue,  dans  la  col- 
lection Wallraf.  Le  devant  d'autel  de  Len- 
desdorf,  d'après  M.  Boisserée ,  ressemble 
en  tout  point  à  celui  de  l'église  collégiale  de 
Combourg,  près  de  la  ville  de  Hall,  qu'il  a 
tiguré  dans  un  de  ses  ouvrages.  Dans  ce  der- 
nier, le  Christ  occupe  le  milieu  du  tableau, 
entouré  d'un  encadrement  elliptique  émaillé, 
la  main  droite  levée  pour  bénir,  et  la  gauclie 
ap[)uyée  sur  un  livre;  le  nimbe  eu  émail 
b  eu.  semé  de  petits  fleurons  eu  émail  rouge, 
est  surhaussé  et  tend  à  prendre  la  forme 
d'un  ovale  ;  la  Cioix  en  est  richemr^nt  ornée 
de  pierreries.  Lps  apôtres  sont  disposés  sur 
deux  rangs,  sépnrés  i)ar  des  pilastres  élé- 
gamment éinailiés,  où  les  couleurs  bleue, 
rou  .;e,  verte,  iaun,3  et  blanche,  sont  habile- 
ment distribuées.  Uiie  inscription  est  plac-'-e 
autour  de  l'auiel  ;  elle  se  rapporte  à  la  vie 
des  apôtres  ;  une  autre  suit  les  contours  du 
cadre  elliptique  qui  environne  le  Christ  ;  en- 
lin  les  apôtres  ont  leur  nom  inscrit  près  de  la 
tète,  de  manière  que  la  ligne  se  trouve  cou- 
ftée  en  deux  par  le  nimbo.  Au  devant  d'autel 
conservé  à  Cologne,  il  n'y  a  que  les  colonnes 
et  les  arceaux  formant  des  compartim^^nts, 
qui  soient  en  mHal  émaillé  ;  les  ngu.es  des 
saints  sont  dessinées  avec  la  plus  grande 
simplicité  au  moyeu  d'un  trait  noir  sur  fond 
d'or. 

L'a  u  tel  di'Bàhi,  actuellement  en  îre  les  mains 
d'un  antiqu  dro,  est  un  des  monum  3nts  les  plus 
somptueux  de  ce  genre  :  on  y  admire  la  plus 
rare  perfection  de  travail  unie  à  la  richesse 
de  la  matière.  Ce  magnitirjue  autel,  devenu 
la  propriété  de  M.  le  colonel  Theubt't,  ser- 
va.t  à  décorer  le  maitre-autel  (h'  la  cathédrale 
de  Elle  aux  jours  de  fêles  solennelles.  Ce 
devant  d'autel  tout  en  or,  pèse  au  moins  -25 
lu.ircs  ;  il  a  trois  pieds  et  huit  pouc*s  de  hau- 
teur, sur  cinq  pie  Is  six  pouces  de  largeur. 

En  voici  la  description  sommaire  (jue  la 
gravure  rendra  plus  intelligible.  (Voir  à  la 
Un  du  volume.] 


La  planche  d'or  travaillée  an  repoussé  est 
afipliquée  sur  un  fond  de  bois  de  cèdre  de  3 
pouces  d'épaisseur,  selon  les  dispositions 
suivantes.  A  la  prlie  supérieure  règne  une 
esi)èce  do  cornicbe  (jui  soutient  la  table  : 
elle  est  ornée  de  nombreux  enroulements  de 
feuillages  au  milieu  des(piels  on  apc-rçoit 
quelques  ligures  d'animaux  ;  elle  s'appuie 
sur  une  sorte  d'arclnlrave  ou  de  plate-bande 
sur  laquelle  on  lit  un  vers  latin.  La  face  an- 
térieure est  encadrée  de  deux  bandes  do 
riiceaux  et  d'arabesques  ;  au  centre  on  voit 
cinq  ligures  en  relief,  de  22  pouces  d'élé- 
vation, qui  re|)résentent  Notre-Seigneur,  les 
tr-is  archanges  Michel,  Gabriel  et  Ra|>haëL 
Ces  statuettes  sont  placées  sous  des  arcad  'S 
en  plein  cintie,  dont  l'archivolte  indique,  au 
moyen  d'une  inscription,  le  nom  de  chacun 
des  personnages.  Les  arcs  reposent  sur  des 
coloimettes  annelées,  dont  le  chapiteau  est 
composé  de  végétations  fantastiqu!  s  et  dont 
1.1  base  est  formée  de  moulures  semblables  à 
celles  de  la  baseattique,  sauf  quelques  mo- 
diiicalions.  La  ligure  du  centre  représente  le 
Rédeiupteur,  l.i  tète  entourée  du  nimbe  cru- 
cifère, bénissant  à  la  manière  latine,  de  la 
main  droite,  et  tenant  de  l'autre  nuin  un 
globe  sur  lequel  on  aperçoit  le  Chrisme 
(xp)  et  les  lettres  A  et  a  (alpha  et  oméga). 
Les  vêtements  sont  amples ,  bien  dra[)és, 
rattachés  par  une  ceinture,  avec  un  manti'au 
à  grands  plis  :  les  détails  accusent  ouverte- 
ment le  style  byzantin.  Les  pieds  sont  nus; 
K  côté,  on  voit  prosternés  deux  personnages 
Irès-petits,  représentant  Henri  II,  empereur 
d'Allemagne,  et  CunégonJe,  sa  femmi'.  Au- 
tour du  cintre  de  l'arcade  qui  surmonte  la 
tète,  on  lit  les  mots  suivants  :  Rex  régit  n  <t 
Dominas  dominantiiim.  A  la  droite  du  Sau- 
veur sont  saint  Michel  et  saint  Benoît,  à  la 
gauche  saint  Gabriel  et  saint  Raphaël.  Les  ar- 
changes et  le  saint  |)alriarche  des  moines  de 
l'Occident  ont  la  tètê  entourée  du  nimbe  en 
bouclier  arrondi,  orné  de  pierreries.  Les  an- 
ges sont  revêtus  de  longues  robes  flottantes, 
tenant  en  main  un  bâton  de  voyage  :  saint 
Michel  porte  un  globe  sur  lequel  on  distingue 
une  croix.  Toutes  ces  représentations  sont 
pleines  de  syiubolisme.  Saint  Michel  porte 
le  signe  de  la  rédemption  humaine ,  sans 
doute  comme  un  emblème  de  sa  victoire  sur 
Lucifer  et  sur  les  mauvais  anges.  D'après  le 
sentiment  de  plusieurs  d'entre  les  saints 
P.'res,  les  angi'S  rebelles  ont  refusé  de  rendre 
à  Dieu  Ihomif^ur  qui  lui  est  dû  dans  la  per- 
sonne adorable  de  Jésus-Christ,  qui  réunit 
en  elle  l  \  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
('/était  donc  par  la  vertu  mystérieuse 
de  la  c  oix  que  l'archange  Michel  devait 
triom|)her  des  puissances  célestes  que 
leur  crime  transf  rmait  en  anges  de  ténè- 
bi-es.  Les  deux  autres  portent  à  la  main  le 
biton  du  voyageur,  parce  qu'ils  furent  en- 
vo. es  en  mission  sur  la  terre,  l'un  pour  gui- 
d  r  le  jeune  Tobie,  l'autie  pour  annoncer  à 
la  sainte  Vierge  l'admirable  prodige  de  l'in- 
c  irnation  du  Fds  de  Dieu.  Les  trois  anges 
ont  les  pieds  nus,  tandis  que  saint  Benoit  a 
Ls  pieds  chaussés.  En  iconographie,   cettij 
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circoiislnncc  n'est  |».is  imliiri'Tonîe  ;  cllo  a 
iiiôiiu;  une  siynilicalioii  Irè.s-|K'II(\  Le  S,ni- 
veiir,  les  apAlres  et  k's  envoyés  célosles  sont 
i-ppiésontés  les  pieds  ims  :  c'est  un  si'^ne  de 
saiiilelé  priviléj^iée.  Saint  Benoît ,  vôiu  de 
riiabil  de  moine,  la  tiHe  couverte,  tient  d'une 
main  la  crosse  abbali.ile  et  do  l'autre  un 
livre  fermé,  sans  doute  le  livre  de  ses  cons- 
titutions. Sur  un  Ibnd  d'arabestjues  élé^am- 
ineiit  disposées  au-dessus  des  arceaux,  se 
dessinent  quatre  mécKiilions,  pareillement  en 
relief,  et  représentant  sous  une  forme  hu- 
maine, ]tar  une  inu;énieuse  allégorie,  les 
quatre  vertus  cardinales,  la  Prudence,  la 
Justice,  la  Modération  ou  la  Tempérance,  et 
la  Force  ou  le  Courage.  L'artiste  a  choisi 
pour  encadrement  un  jeu  d'arabesques  em- 
prunté au  règne  animal  et  au  règne  végétal, 
et  dans  la  composition  duqu(>l  il  seml)le  avoir 
voulu  réaliser  cette  pensée  biblique  :  Toute 
créature  loue  le  Seiijncur  Dieu.  Sur  la  ligne 
supérieure  du  soubassement  on  lit  encore 
un  vers  latin.  Eulin  les  parties  inférieures 
sont  semblables  de  dessin  et  d'ornementa- 
tion aux  parties  du  somm'^t. 

Les  deux  vers  latins  dont  nous  avons  déjà 
parlé , 

Quis  sicnt  Hel  fortis  mcdicui  soler  beiiedicltts 
l'rospice  lerrigenas  démens  mediatcr  itsias. 

ont  donné  naissance  à  plusieurs  interpréta- 
tions. Un  passage  de  Guillaume  Durand , 
dans  son  Rational  des  divins  offices,  pouvait 
facilemerat  mettre  sur  la  voie.  «  Qu  dques- 
uns  des  archanges  ont  un  nom  particulier , 
qui  désigne  par  sa  signification  ce  qu'ils  ont 
fait  d'après  les  ordres  de  Dieu.  —  Le  mot 
hébreu  Gabriel  se  traduit  en  latin  par  Force 
de  Dieu.  Lorsqua  la  puissance  ou  la  force  de 
Dieu  se  manifeste,  Gabriel  est  envoyé.  C'est 
lui  qui  annonça  la  naissance  du  Christ  qui 
vainquit  le  démon  et  qui  dans  l'humilité 
vient  combattre  les  puissances  de  l'air.  — 
Le  nom  hét)reu  Michael,  Michel,  signifie  Quis 
ut  Deus,  qui  est  comme  Dieu.  Lors  donc  que 
quelque  chose  de  merveilleux  s'opère  dans 
le  monde,  cet  archange  est  envoyé,  et  son 
n  rn  lui  vient  de  l'œuvre  elle-même ,  parce 
que  ce  que  Dieu  fait  est  au-dessus  de  toute 
puissance  humaine  :  c'est  pourquoi  il  fut  en- 
voyé en  Egypte  pour  frap[)er  lo  pays  des 
s  'pt  plaies  mé.riorahh  s.  ()uelques-uns  ce- 
pendant ont  dit  que  Michel  était  le  nom 
d'tin  ange.  —  lla[>:!aël  signiiie  guérison  ou 
médecine  de  Dieu.  En  eilet,  (juand  il  est 
(juestion  de  gu/rir  ou  de  procurer  des  re 
nièdos,  c'est  l'archange  Raphaël  qui  est  en- 
voyé :  aussi  fut-il  envoyé  à  Tobie  pour  le 
guérir  de  son  aveuglement  (1).  » 

(1)  <  Quidam  .iiileiu  arcliangelornni  privalis  nn- 
iiiinibus  apiielhdUiir,  ut  per  vocabiila  ipsa  in  opcie 
Eiii)  «piid  valeaiil  desi^nieUir.  —  Gal)ricl  naiiKpic  lic- 
hraice  interprclalur  lalinc  Fortiludo  De'x.  IJIii  cniin 
ipsa  potciilia  diviiia  vi;!  idrliuiilo  iiiaiiirestaUn-,  Ga- 
IjiiL'l  iiiiUilnr.Unde  ipsc  aiiinintiavil  (luistuiii  nasci- 
luriim  qui  diabolum  devicit  cl  limnililer  ad  doliellaii- 
das  acKîas  poleslatcs  vonit.—  Aii<  liacl  inlcritrclalur 
[luis  ni  Deus.  Quaiido  cniiii  ali()uid  mira!  virUUis  in 
imiii.lo  lil,  hic  archanj^elus  miuiliir,  cl  e\  ipso  opère 
no.iicn  Ci',  ei,  (juia  nciuo  poloslfatcrcipiod  TuCM-po- 
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Avec  ces  exf^lications  préliminaires,  en  li- 
sant la  légeiule  curieuse  qui  fait  connaître 
l'oi'igine  (le  ce  monument  ,  on  comprenilra 
lo  sens  des  inscriptions  et  de  la  composition 
générale.  Voici  cette  légende  historir|ue. 
Henri  II,  empereur  d'Allemangne,  était  at- 
ta(pié  (!(•  la  i)ierre,  et  la  médecine  avait  en 
vain  essayé  de  le  guérir.  Dans  cette  extré- 
mité, il  implora  l'intercession  de  saint  Be- 
noît, lui  promettant  de  consacrer  par  un  mo- 
nument splendide  la  mémoire  de  sa  guéri- 
son.  Sa  prière  fut  entendue,  et  pendant  la 
nuit  le  saint  vint  déposer  dans  la  main  du 
prince  la  cause  de  ses  soulfrances.  Fidèle  ;i 
son  vœu,  l'empereur  dédia  h  son  céleste 
médecin  la  table  d'autel  en  or  fin  que  nous 
venons  de  faire  connaîlr.^  et  qui  fut  conliée 
aux  soins  du  clergé  de  la  cathédrale  do  Bille, 
dans  la  première  moitié  du  xi'  siècle. 

Le  premier  vois  , 

Quis  sicul  Helfforlis,  medicus,  sotir,  benediclus, 
renferme  les  noms,  dans  un  ordre  nécessité 
par  la  mesure  du  vers,  du  Sauveur,  des  trois 
archanges  et  de  saint  Bcnoî?,  personnages 
représentés  aux  milieu  des  cincj  arcoaux  de 
la  face  antérieure  (1). 
Le  second  vers  , 

Prospice  terrigenas,mediator  démens,  usias. 

se  traduit  ainsi  :  «  Abaissez  vos  regards, 
médiateur  clément,  sur  les  natures  terres- 
tres. »  Telle  est  l'interprétation  de  M.  l'abbé 
Cousseau,  de  Poitiers.  M.  l'abbé  Crosnier, 
de  Nevers,  propose  un  autre  système  d'in- 
terprétation; mais  quel({ue  ingénieux  qu'il 
soit,  il  n'est  guère  admissible  (2j. 

Il  résulte  dun  document  historique  cité 
par  M.  le  colonel  Thcub>'t,  dans  sa  Notico 
sur  l'autel  de  Bdle,  que  ce  magnifique  |)are- 
raent  ne  servait  qu'à  certaines  lèt  s,  et  seu- 

IcslDcus.Uiule  ipse  missus  eslin^ïlgyp'.um  adiinmit- 
tentlasiliasplagas  famosas.  Quidam  laiiteii  dixeriml 
quodMicliael  esttiomciumius  augoli. — Uaphuolinler- 
prelalur  Curatio  vel  mcdicitiu  Dei.  UbicurKpie  eiiiiu 
inedicandi  vel  curandi  opusneccssarium  est,  ll.ipîiaol 
arcliangelus  miltilur.  Uiide  ad  Toliiam  missus  osl  ut 
eum  a  c;i!ciiate  libcrarct.  »  (Guill.  Duiand.,  liutiun. 
div.  ojf.,  de  l'iœ'iiiln  no 

(1)  Le  mot  liel,  El,  en  hébreu,  siguinc  Diei.  Quis 
ut  llel  est  la  mcmc  chose  que  Quis  ut  l)eus,  nom  de 
l'auge  Michel. 

{i)  «  L'a  ex-voio  est  tout  à  la  fois  un  acte  de  re- 
cniuiaissancc  et  un  monument  qui  conserve  le  soiiTe- 
nir  du  bienl'ait  ;  il  est  donc  naturel  de  trouvei  sur  le 
reiabic  saint  Benoît,  au'.cur  du  bienfait.  Mais  il  faut 
que  les  siècles  à  venir  sachent  que  ce  bienfait  fut 
une  guérison  miraculeuse  :  il  faut  donc  parler  de  la 
maladie.  C'est  eu  eflct  ce  (|ui  est  exprimé  dans  le  se- 
cond vers  du  disli(pie.  L'si«,  d'apr  s  D:icaugc,  est  le 
nom  d'une  maladie  :  Grnmmulici  us'nm,  quasi  ab 
urendo,  vacant.  C'est  peut-elre  un  mol  gentjîiipie 
convenant  a  loiilcs  1(!S  maladies  (pii  foui  éprouver  iiu 
sentiment  de  brûlure,  une  douleur  cuisante.  Or, 
quelle  maladie  plus  cruelle  ,  quelle  douleur  plus  cui- 
sante que  celle  de  la  pierre?  Ce  nmt  vient  donc  ici 
tout  naturellement.  l>e  prince  guéri  fait  des  vœux 
pour  le  sBulagement  de  ceux  quis(uit  atteints  de  ma- 
ladies aussi  cruelles.  La  Iraduciion  du  second  \ers 
sérail  :  «  Médiateur  clément,  jeie/,  un  regard  bien- 
veillant sur  les  douleurs  «iiisanles  des  mortcli.  » 
(  M.  l'abbé  Crosnier,  In».  aiJt.  \ 
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leinent  pour  la  di^coraliou   du   maîlre-aatol 
de  la  cathédrale  (l).  , 

Tout  concourt  donc  h  donner  un  haut  in- 
térêt Ji  lautel  de  BAle.  Le  Iravail  est  d'une 
perfection  surprenante  :  on  a  obtenu  au 
moyen  du  repoussi>  un  relief  considérable 
pour  tous  les  détails,  et  l'on  a  la  preuve  de 
la  grande  habileté  de  l'artiste  auquel  on  <loit 
ce  chef-d'œuvre.  D'autres  églises  possédaient 
des  retables  du  même  genre,  moins  la  ri- 
chesse de  la  matière  :  les  érudits  savent  que 
certaines  vieilles  clironiques  font  mention 
d'autels  en  cuivre  ém.iillé.  Les  rolables  en 
métal  forment  donc  un  parement  d'a.itel 
parffiitement  en  harmonie  avec  l'état  des 
arts  au  moyen  Age  et  l'idée  que  s^  formaient 
les  artistes  du  temps  de  la  décoration  des 
autels  principaux.  L'orfèvrerie  consacrait 
toutes  ses  ressources  et  les  matières  les  plus 
j)récieuses  à  rembellissement  de  l'autel. 
Pourquoi ,  hélas  !  sommes-nous  aujourd'hui 
dans  l'impuissance ,  non-seulem(>nt  de  re- 
nouveler ces  merveilles,  mais  encore  d'en 
faire  exactement  l'histoire  à  l'aide  des  mo- 
numents eux-mêmes?  L'archéologie  reli- 
gieuse a  fait  des  pertes  immenses  dans  les 
diverses  branches  qui  en  constituent  le  do- 
maine, mais  peut-être  n'eu  a-t-elle  pas  fait 
de  plus  nombreuses  et  de  plus  sensibles  (jue 
diiis  les  objets  précieux  (fui  forment  le  mo- 
bilier des  églises?  L'appAt  des  richesses  a 
stimulé  encore  l'ardeur  déplorabh;  des  van- 
dales dont  les  atteintes  ont  tant  déshonoré 
nos  monuments  religieux. 

Ainsi,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  les 
autels  en  pierre  et  en  métal  sont  également 
intéressants  pour  l'art  et  pour  la  science.  Le 
génie  artistique  y  a  épuisé  ses  trésors.  Dans 
le  rapprochement  entre  les  monuments  d'ar- 
chitecture et  les  parties  accessoires  destinées 
h  orner  ou  à  meubler  ces  mêmes  monu- 
ments, on  découvre  une  preuve  nouvelle  de 
I,i  marche  progressive  et  parallèle  de  toutes 
les  branches  de  l'art  ecclésiastique  au  moyen 
âge.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  pour 
l'observateur,  c'est  que  chaque  branche  de 
l'art  a  ses  procédés  particuliers  entièrement 
distincts  :  on  y  remarque  une  physionomie 
commune ,  avec  des  caractères  spéciauTr. 
C'est  cette  observation,  fondée  sur  des  faits 
nombreux,  qui  embarrasse  actuellement  les 
architectes  habiles  chargés  de  la  restaura- 
lion  de  nos  vieux  édifices;  ils  craignent  tou- 
jours ,  et  avec  raison,  d'appliquer  aux  œu- 
vres de  menuiserie,  dorfévrerie  ,  de  déco- 
ration, des  principes  exclusivement  réservés 
aux  compositions  architecturales. 

On  pourrait  encore  tirer  quelque  lumière 
des  monuments  secondaires  où  sont  figurés 
des   autels.   Nous    n'en  ferons  pas   usage, 

(\)  «  Ordinalum  est  per  capiuilmnqutul  aiirea  ta- 
bula in  subsequeiUibus  lesLis  ad  suiuiiiuui  alturc  non 
allier.  ►  M.  de  Caumoni,  dans  la  vr  pailie  de  son 
Cours  (Cauti.qiiUésmonumentalei,  a  analysé  la  notice  de 
M.  le  colonel  Tlieubel.  Dans  le  partage  des.londs<l'é- 
glise  qui  a  élc  fait  en  185^  endc  la  ville  et  la  cam- 
pagne de  Baie,  Taulel  en  or  est  écline  à  la  canjpa- 
gne,  ei  le  ijouvernenicnt  du  canton  eu  a  ordoiuic  la 
vcnic. 


parce  cpio  U\s  faits  que  nous  aVons  signalés 
sufiisenl.au  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé d'atteindre.  Ces  détails ,  quelque  cu- 
rieux qu'ils  soient,  exigeraient  une  interpré- 
tation qui  nous  entraînerait  trop  loin. 
Nous;nous  contenions  (hi  donner  le  dessin 
d'un  fragment  do  la  célèbre  chAsse  deMozat. 
Ce  rclicpiaire  intéressant,  véritible  type  des 
œuvres  d'oriévrerie  h  cette  époque,  a  été  li- 
(lèlerannt  dessiné  et  représenté  sous  tous  les 
aspects  dans  l'-nivrag;;  de  M.  Mallay,  intitulé  : 
La  é(/lises  romanes  et  romano-hi/zsniines  de 
l  Auvergne.  On  y  voit  un  autel  couvert  de 
drap  -ries  et  orné  d'une  croix  et  de  deux 
chandeliers  ;  au-dessus  est  une  lampe  sus- 
p  ndue. 

Durant  la  période  romano-byzanltno,  on 
ne  connaissait  pas  l'usage  des  contre-re- 
tables,qui  jouèrent  plus  tard  un  si  grand  rôle 
dans  la  décoration  des  autels.  Le  tombeau 
ou  la  table  n'était  point  encombré  d'orne- 
men's  accessoires,  comme  cela  eut  lieu  fré- 
quemment dans  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous  :  c'est  encore  le  règne  de  la  simpli- 
cité des  premiers  Ages  chrétiens.  Sur  l'autel 
on  plaçait  uniquement  les  offrandes  qui  de- 
vaient servira  la  confection  de  l'Eucharistie, 
et  le  saint  livre  des  Evangiles  qui  renferme 
la  parole  de  Dieu.  En  certaines  églises  et  h 
des  époques  diverses,  on  établit  près  de  l'au- 
tel deux  tabernacles  en  forme  d'armoire  ou 
de  sarrarinm,  destinés  à  recevoir  la  réserve 
eucharistique  et  le  livre  des  Evangiles,  au- 
quel on  témoignait  un  respect  presque  égid 
à  celui  que  nous  devons  au  sdcrement  do 
l'autel,  d'après  cette  belle  parole  si  connue 
dans  la  langue  ecclésiastique  :  Verbum  J)ei, 
siciit  corpus  Christi. 

Aux  XI'  et  xir  siècles,  on  plaça  la  réserve 
eucharistique  dans  des  touis  ou  colombes 
semblai»les  à  celles  que  nous  avons  décrites 
à  l'époque  f)récédente  :  c'est  à  peine  si  \\)n 
pourrait  citer  quelques  exeept  ons  à  cette 
règle,  ou  quelques  modifications  aux  formes 
précédemment  consacrées.  Les  mêmes  u>ages 
demeurèrent  constamment  en  vigueur.  Nous 
pourrions  apporter  un  grand  nombre  de  té- 
moignages pour  confirmer  cette  assertion  : 
on  en  trouve  un  grand  nombre  dans  les  do- 
cuments historiques  contemporains,  et  les 
Bénédictins  en  ont  recueilli  une  grande 
quantité  dans  leurs  savants  ouvrages  sur  la 
liturgie.  Nous  citerons  un  seul  fait  relatif  5 
l'Angleterre  et  qui  prouve  que  cet  usage  était 
commun  h  la  plupart  des  pays  de  la  chré- 
ti  uité.  Matthieu  Par  s  raconte  qu'en  1140 
Edenne,  roi  d'Angleterre,  avant  d'assiéger  la 
ville  de  Lincoln,  voulut  entendre  la  messe, 
et  que  pendanl  la  cMébration  du  sa  ni  sicri- 
fice,  le  lien  (]ui  retenait  la  colombe  où  était 
enfermée  l'EucliariStje  suspendue  au-dessus 
de  l'autel  vint  à  se  rompre,  ce  que  le  roi 
regarda  comme  un  fâcheux  présage  (1). 

Nous  donfions  une  gravure  représentant 
une  colombe  eucharisti([ue  de  la  fin  du  xii* 
siècle,  provenant  de  l'église  de  Raincheval, 
au  diocèse  d'Amiens. 

(1)  Mallluci  Paris.,  vlufjf/..// il/,  maj.  in  Steplian., 
pui;.  75. 
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O»  ignorait  non-seulpriiont  l'omnloi  <|ps 
conlre-rotablcs  au  ir  «'t  au  xii*  sit'dle,  nwiis 
encDrc  celui  îles  gradii^s  sur  la  lahie  de  l'au- 
lel.  Le  tabernacle  accouipagiié  de  ses  giadins, 
cuinme  uousle  voyons  aujourd'lnii  dans  tou- 
tes nos  églises  et  sur  tous  les  a'  tels,  est  une 
innovation  qui  n'est  pas  antérieure  au  xvi" 
siècle  :  nous  y  reviendrons  longuement  [)lus 
bas.  A  l'époiiue  romano-byzantine,  la  croix 
et  les  chandeliers  étaient  posés  sur  la  table 
elle-ni6nie,  ainsi  qu'on  le  voit  daiiS  la  figure 
de  la  cliAsse  de  Mozat.  Mais  quelle  était  la 
forme  des  chandeliers  durant  coite  périod(r? 
Les  croii  oUVaient-clles  Finiage  du  crucidx, 
comme  celles  (luo  nous  pl.i(;ons  aujourd'hui 
sur  l'autel  ?  Questions  difticdcs  à  résoudre, 
auxquelles  nous  répondrons  brièvement. 

Si  nous  n'étions  pas  rytenus  par  les  limi- 
tes étroites  dans  lesquelles  nous  nous  som- 
mes enfermé,  nous  aimerions  h  faire  l'his- 
toire des  représentations  diverses  de  la 
croix  de  Notre-Seigneur,  des  formes  diverses 
ju'on  lui  a  attribuées,  de  la  place  (ju'on  lui  a 
aonnéc  dans  les  édilices  religieux,  en  y  rat- 
tachant plusieurs  traits  accessoires,  aussi  in- 
téressants pour  la  piété  du  chrétien  que  cu- 
rieux pour  la  science  de  l'archéologue.  Mo- 
larms,  dans  son  traité  dos  saintes  images,  on 
a  esquissé  légèrement  quelques  traits  :  nous 
nous  contenterons  d'en  analyser  les  chafàtres 
les  plus  importants,  afin  de  ne  pas  trop  nous 
éloigner  de  notre  sujet. 

Dès  le  temps  de  la  prédication  apostolique, 
les  chrétiens  manifestent  une  vénération  pro- 
fonde pour  le  signe  de  la  croix,  ainsi  qu'il 
est  surabondamment  prouvé  par  le  témoi- 
gnage des  premiers  écrivains  ecclésias- 
tiques et  par  les  monuments.  Rulin ,  So- 
iomène,  saint  Jérôme,  Lactance,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin  et  beaucoup  d'autres 
saints  Pères  dont  il  serait  superllu  de  citer 
les  noms,  entrent  à  ce  sujet  dans  des  détails 
pleins  d'intérêt.  Saint  Jean  Ghrysostome 
parle  de  la  croix  avec  ei-tto  éloquence  vivo 
et  entraînante  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  paroles. 

En  comparant  entre  eux  les  différents  |>as- 
sagr-s  extraits  de  leurs  écrits,  on  hésite  pour 
savoir  si  la  croix  était  communément  ornée 
de  l'image  du  crucifix.  Certains  antiquaires, 
suivant  l'impression  produite  en  eux  par 
quelques  textes  particuliers ,  soulieiuient 
que,  pendant  les  dix  premiers  siècles  do  lE- 
glise,on  ne  voyait  pas  do  crucifix,  mais^eule- 
ment  des  croix  ;  d'autres,  au  contrait  e,  admet- 
tent que  la  coutume  de  représenter  loChrist  en 
croix  s'est  toujours  conservée  dans  l'Eglise 
sans  nulle  interruption.  Les  premiers  appor- 
tent à  l'appui  de  leur  opinion  une  observation 
d'une  haute  valeur,  c'estque,  dans  les  monu- 
ments les  plusanciens  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
que, on  ne  voit  jamais  de  crucifix.  Los  autr»s 
apportent  en  faveurde  leur  sentiment  des  tex- 
tes si  clairs  et  si  précis,  qu'on  ne  peut  résis- 
ter à  leur  autorilé.  Nous  admettons  [ileim- 
ment  lesenlimeut  des  derniers,  (jui  s'accorde 
mieux  avec  l'osprit  de  l'Eglise  et  qui  relie 
ensemble  tous  les  faits  dans  les  iiiéuies  tr^idi- 
tions  (générales. 
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La  croix  fut  représonféo  sur  do  nombreu- 
ses méilailles  en  or,  on  argent  et  en  bronz<«, 
h  l'effigie  de  Const•^n(in  le  Grand  (I).  Dans 
les  sculptures  et  les  jiointures  des  Catacom- 
bes de  Rome,  on  voit  assez  souvent  la  figure 
de  la  croix  ;  (juehpiefois  elle  est  ornée  et 
enrichie  de  pierres  prs^cieuses;  elle  est  mônui 
parfois  couverte  de  fleurs  et  perdue,  i»our 
ainsi  dire,  au  milieu  d'une  décoration  luxu- 
riante ;  jamais  elle  no  [)orte  de  crucifix  (2). 

L'n  dt's  plus  anciens  auteurs  qui  parlo 
d'une  image  du  crucifix  dans  une  église  e>l 
Lactance,  si  toutefois  il  est  l'antiMU' des  \cv:i 
sur  la  pussian  du  Sauveur  [3),  qui  lui  ont  été 
longtemps  altribués.Voicisesparolcs  remar- 
quable s  : 

Qnisqitit  a'le<,  mcitiitue  mibix  iti  limUm  lempU, 
Sisle  piiium,  itisontem'fue  luo  jno  ciimine  pu.>$imt 
liespice  me,  me  cuude  anhnu,  })ie  in  pecluie  serva. 

Elles  supposent  évidemment  la  coutume  de 
placer  un  crucifia  au  milieu  de  l'égliso, 
comme  cela  se  jiratiqua  pendant  toute  la  du- 
rée du  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'elhs  sont 
interprétées  par  les  historiens  ecclésiasli- 
ques  et  les  auteurs  liturgisles.  Saint  Ain- 
broise,  cependant,  dans  un  de  ses  discours, 
compare  la  croix  à  un  mût  de  navire,  en  di- 
sant qu'à  son  ombre  les  chréfiens  n'ont  rien 
à  craindre  du  naufrage  du  siècle.  Le  saint 
évoque  de  Milan  paile  un  quemcnt  de  la 
croix,  sans  donner  à  entendre  qu'elle  fût  or- 
née de  l'imago  du  crucifix.  Au  vr  siècle,  sui- 
vant le  rapport  du  vénérable  Bède,  le  moine 
saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angleterre,  et  ses 
compagnons,  avaient  coutume  de  porter  de- 
vant eux,  comme  un  étendard  sacré,  un.< 
croix  (l'argent  avec  un  tableau  sur  lequel 
était  peinte  la  figure  de  Notre-Seigneur.  Dans 
ce  même  vi'  siècle,  saint  Grégoire  de  Tours 
1  apporte  un  fait  bien  connu  des  savants,  qui 
prouve  évidemment  que  dans  certaines  égli- 
ses on  représentait  Jésus-Christ  en  croix  (4). 
De  ces  divers  passages  on  pourrait  tout  au 
plus  conclure  que  l'image  du  crucifix  n'était 
pas  constamment  représentée  sur  la  croix  ; 
mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  conclusion. aux 
prétentions  de  nos  adversaires  I 

Quelle  était  la  forme  véritable  de  la  croix  ? 
Le  sentiment  le  plus  probable  est  celui  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  a[)puyé  sur  certains 
passages  do  Lucien  et  iloTiutuilion.:  il  pense 
que  la  croix  ressemblait  à  la  lettre  T  TJiau, 

(1)  «  Suporsiint  hodiedmii  .inrca,  nrgcntca,  aurc.i 
Coiisiantint  miinismala,  in  (;uiitus  cxprc.^sa  Chrrisli 
crux.  »  rej/.  (ilaionius  ad  ann.  3:2o,  n.  'iO'ô.) 

(2)  Les  Ircs-raics  exroplioiis  qdo  iV»ii  poun'ail  ci- 
ter à  l'encuure  de  ceuea^seriiwn  jiouvenlvtrc^'jitri- 
buces  à  une  époque  poslérieuie  à  l'cie  dos  persécu- 
tions cl  au  leiiips  où  l'on  oinail  les  C-,aac»»nibes  do 
scidptiires  et  de  pcîinturc*.  Les  Irails  r.dsanlaIiusi#H) 
au  supplice  des  niarlyrs  ne  s'y  rcntviHlrwit  Jauiais. 
Dans  une  savante  disscrlalion  sjir  cotte  ujalièir,  M. 
Iladul  llochelle  démontre  péienijUoiieinent  ♦jue  cpi - 
talnes  Images  de  ce  genre  ont  éle  lutrtMiultes  dans  les 
soulcnaius  sacres  à  une  épotjue  (jui  n'esi  pas  «witc- 
ricurcau  ix''  sièele. 

(5)  S'il  en  faut  croire  la  criilipie  niojlcnie,  lac- 
tante  n«?  sriail  point  l'auicur4iu,pocuie.s«r  la  ./-'«s- 
simi  du  Sduvenr. 

(l)  Cicijoi .Tui\,n. 
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Cl  à  ce  que  les  héraldistes  appellent  aujour- 
d'hui croix  potencée.  Le  passage  suivant  de 
saint  Jérôme  ne  laisse  pas  subsister  la  moin- 
(Ire  incertitude  :  «Dans  les  anciennes  lettres 
des  Hébreux,  dit-il  en  son  commentaire  sur 
le  chapitre  ix  d'E/échiel  ,  dont  se  servent 
encore  aujourd'hui  les  Samaritains,  la  der- 
nière lettre  Thau  ressemble  h  la  croix  qui 
est  peinte  sur  le  front  des  chrétiens  et  dont 
ils  font  fréquemment  le  signe  avec  la 
main  (i).  » 

Mais  j)liisieurs  passages  de  saint  Au^^us- 
tin  combattent  cette  opinion  et  supposent 
évidemaient  que  la  croix  avait  quatre 
branches,  selon  la  forme  u.sitée  de  nos  joui  s. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  ,  saint  Jean  Damas- 
cène,  saint  Isidore  de  Séville,s"expiiment  de 
la  même  manière.  Ce  dernier  dit  expressô- 
ment  que  la  croix  du  Sauveur  ressemblait  à 
la  lettre  Tliaii,  à  laquelle  on  devait  ajouter 
une  partie  supérieure,  au-dessus  de  la  ligne 
transversale  ^^2). 

Dans  cette  divergence  d'opinions,  il  serait 
difficile  de  se  prononcer  dogmatiquement 
pour  l'un  ou  l'autio  parti.  Nous  inclinons 
fortement  vers  le  sentiment  adopté  par  saint 
Tliomas,  parce  qu'il  s'accorde  mieux  avec  le 
témoignage  des  auteurs  profanes  qui  parlent 
de  la  croix,  comme  instrument  de  supplice 
pour  les  esc  aves  et  ceux  qui  n'étaient  pas 
citoyens  roma.ns.  Or,  rien  ne  porte  à  croire 
que  les  Juifs,  en  préparant  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  s'écartèrent  de  la  forme  généralement 
adoptée  par  les  Romains.  On  expliquerait 
les  passages  de  saint  Irénée,  de  saint  Augustin 
et  des  autres,  en  disant  que  la  croix  avait  été 
modifiée  en  certaines  églises  par  l'addition 
du  titre,  (jui,  au  lieu  d'ôtre  une  tablette  de 
bois  fixée  au  centre  de  la  croix  à  l'aide  de 
longs  clous  de  f>  r,  fut  changé  en  une  vérita- 
ble branche  tixe  et  semblable  aux  parties 
transversales. Cette  explication  serait  d'autant 
plus  plausible  qu'elle  ne  serait,  pour  ainsi 
dire,  que  la  traduction  d'un  passage  de  saint 
Cyprien,  qui  dit  qu3  «  Pilaie  prit  une  tablette, 
écrivit  dessus  le  titre  en  trois  langues  et 
fixa  cette  tablette  au  moyen  de  trois  clous 
au  sommet  de  la  croix  avec  le  nom  du  roi 
des  Juifs  (3).  » 

Quel  était  le  nombre  des  clous  qui  servi- 
rent à  attacher  à  la  croix  lo  corps  du  Sa  jveur  ? 
Saint  Cyprien,  saint  Grégoire  de  Tours  et 
un  grand  nombre  d'auteurs  après  eux  disent 
expressément  que  les  clous  furent  au  nom- 
bre de  quatre.  Leur  sentiment  cependant 
n'est  confirmé  par  aucun  témoignage  positif 
de  la  tradition.  Nous  ne  connaissons  aucun 
texte  des  temps  apostoliques  propre  à  éclaicir 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  une  irès-savantc  ei  très-cu- 
riensc  dissertation  dans  la  Démonslration  évangéliquc 
de  Huet,  évèque  d'Avranclics,  propos.  9. 

(2)  Isie  trecentoruin  (Gcdoonis  militum  )  nunienis 
in  T  litleia  conlinelur,  qurr»  crucis  specieni  le::et, 
ciii  si  snper  transversam  lincani  id  ipiod  in  cruce 
cininet  addetur,  non  jam  cruels  spccies,  seJ  ipsa 
crux  essei.  »  (Isidor.  in  cçp.  v  Judicwii.) 

(5)  «  Pilulus  acccplt  tabulain,  cl  tiluliun  scripsit 
Irib  slinguis,  et  in  capite  ligni  clavis  tribus  labuiain, 
cuui  noiuine  régis  Judxorum,  conlixil.  > 


cette  question.  Mais  il  est  très-rraisemblahle 
que  les  pieds  du  Sauveur  furent  a: tachés 
avec  deux  clous  ;  il  eilt  été  extrêmement  dif- 
ficile de  fixer  les  pieds  l'un  sur  l'autre  avec 
un  seul  clou,  surtout  sans  briser  les  os  :  or, 
saint  Jean  applic^ue  à  Notre-Seigneur  en  croix 
la  célèbre  prophétie:  «  Vous  ne  briserez  aucun 
de  ses  os  :  »  Os  non  comminuetis  ex  co.  Tous 
les  crucifix  anciens,  antérieurs  au  xni*  siècle, 
ont  toujours  quatre  clous,  et  si  ceux  posté- 
rieurs à  cette  epo(iue  n'en  ont  que  trois ,  il 
est  évident  que  les  anciens  po.ssèJent  une 
autorité  plus  grande  que  les  modernes. 
La  tète  du  Christ  en  croix  doit-elle  être 
couronnée  d'é[)ines  ?  La  réponse  à  celte 
question  est  donnée  par  les  saints  Pères  qui 
a.lmetlent  que  Notre-Seigneur  a  conservé 
jusqu'à  sa  mort  la  couronne  d'épines  placée 
sur  sa  tête  par  les  soldats.  Ils  y  voient  une 
signification  myst  que  admirable  ,  Jésus- 
Christ,  dar.s  sa  passion,  étant  devenu  par 
son  sang  et  ses  humiliations,  le  véritable  roi 
de  ce  monde,  le  roi  des  chrétiens.  Nous  de- 
vons néainnoins  ajouter  que  le  sentiment 
des  écrivains  ecclés  astiqu(  s  à  ce  sujet  n'est 
pis  entièrement  certain,  quoiqu'il  soit  très- 
pioLab'e. 

Si  l'on  demande  de  quelles  épines  était 
formée  la  couronne  du  Christ  :  je  crois  ,  dit 
Molanus,  qu'elle  était  faite  de  branches  en- 
trelacées de  l'arb  e  qu'on  appelle  en  français 
nerprun  ou  vulgairement  bouc-épine.  Les 
observations  de  Pierre  Bellon  motivent  assez 
fortement  cette  opinion.  On  lit  le  passage 
suivant  dans  un  livre  intitulé  :  les  Observations 
de  plusieurs  singularités:  «Cherchant  les  plan- 
tes en  tournoyant  les  murs  de  Jérusalem ,  avons 
veu  d'une  espèce  d'tiyoscyame  qui  ne  croist 
point  en  Europe  ;  et  en  les  examinant  dili- 
gemment, pour  ce  que  désirions  sçavoir 
quelles  épines  trouverions,  pour  entendre 
de  quelque  espèce  estait  celle  dont  fut  faicte 
la  couronne  de  Notre-Seigneur  ;  et  n'y  ayant 
trouvé  rien  d'espineux  plus  fréquent  que  le 
rhamnus  ;  dont  nous  a  semblé  que  sa  cou- 
ronne fusl  d'un  tel  arbre.  Car  nous  n'y  avons 
vu  croistre  nulles  ronces,  ou  autre  chijse 
épineuse;  il  y  a  bien  quelques  câpriers 
épineux.  Parquoy  voyants  que  les  Italiens 
appellent  vulgairement  le  rhamnus  spina 
santa  (  et  principalement  entour  Macerata, 
et  à  Pezaro,  auquel  lieu  avons  trouvé  les 
haies  n'estre  faictes  d'autres  arbres,  comme 
aussi  en  Jérusalem  ) ,  l'avons  bien  voulu 
mettre  en  Ce  passade;  joinct  que  les  an- 
ciens Arabes  nomment  l'arbre,  duquel  fut 
fait  la  couronne,  alhansegi,  que  les  inter- 
prètes tournent  en  latin  par  coronaspinea.» 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  tout  imcomplds  qu'ils  sont,  sont 
utiles  pour  se  former  une  juste  idée  de  la 
manière  dont  on  a  représenté  Notre-Seigneur 
en  croix,  dès  les  siècles  les  plus  reculés.  Non- 
seulement  l'image  de  la  croix  dominait  l'é- 
glise tout  entière  et  l'assemblée  des  fidèles, 
comme  nous  l'avons  vu  d'après  Lactance  et 
saint  Ambroise,  mais  encore  elle  était  placée 
sur  l'autel  lui-même,  au  rapport  de  Rufin, 
(jui  laconlc  comme  une  femme  d'Alexandrie 
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recouvra  miraculf^usemcnt  la  sanlé  en  priant 
devant  la  croix  do  l'autel.  En  cela  le  lémoi- 

fnage  deThistoir'^  est  conlirmé  par  toutes 
s  liturgies  qui  prescrivent,  comme  une 
règle  importante,  de  mettre  une  croix  sur 
l'autel  où  doit  être  offert  l'auguste  sacrifice 
delà  messe.  Aussi,  dans  les  monuments  ico- 
nographiques les  plus  anciens,  nous  voyons 
constamment  l'autel  distingué  par  la  croix 
qui  le  domine.  Souvent  même  la  présence  de 
retic  croix  est  le  seul  signe  (jui  serve  à  nous 
fa:>rc  discerner  l'autel  couvert  de  longues 
draperies  des  tables  communes,  également 
couvertes  de  draperies  flottantes.  Les  croix  pla- 
cées sur  ces  autels  sont  constamment  dépour- 
vuesdecrucifix,ainsi(]u'onpeut  s'enconvain- 
crepar  l'inspection  des  miniatures  des  manus- 
crits et  des  vitraux  du  xu*  siècle.  Quelque  si- 
g-nilication  que  l'on  prétende  attachera  cette 
observation  archéologique,  elle  ne  peut  exer- 
cer aucune  influence  sur  la  pratique  actuel- 
lement en  vigueur,  lors  môme  qu'il  s'agirait 
de  rétalilir  des  autels  de  la  période  romano- 
byzantine  dans  leurs  formes  primitives,  avec 
tous  leurs  accessoires  anciens. 

Il  serait  aujourd'hui  fort  difficile  de  re- 
trouver exactement  et  pour  tous  les  cas  la 
forme  des  ch:inde!iers,  si  l'on  voulait  unique- 
ment s'en  tenir  aux  monuments  qui  ont 
échappé  à  la  destruction  des  siècles  et  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Mais  si  les  pièces 
ont  trop  souvent  péri,  on  trouve  dans  les 
monuments  iconographiques  la  représenta- 
tion de  divers  objets  mobiliers.  Dans  les 
vitraux  peints,  les  peintures  murales,  sur 
les  pierres  tombales,  dans  les  missels  à  mi- 
niature ,  on  rencontre  fréquemment  des 
chandeliers  figurés  soit  isolément,  soit  entre 
les  mains  d'anges  on  de  jeunes  clercs. 

Il  ressort  de  la  comparaison  de  ces  diverses 
représentations  des  remorques  très-variées 
soit  sur  la  forme ,  soit  sur  l'ornementation  , 
soit  sur  la  hauteur  de  ces  chandeliers.  Une 
étude  attentive  nous  a  de  plus  en  plus  con- 
vaincu que  sous  ces  différents  rapports  il  n'y 
eut  rien  de  fixé  d'une  manière  définitive. 
L'uniformité  n'existait  point  en  celte  matière, 
du  moins  jusqu'au  point  oii  l'on  a  prétendu 
qu'elle  eut  lieu.  Il  y  avait  des  chandeliers 
très-riches  et  très-ornés,  il  y  en  avait  de 
très-pauvres  et  de  très-simples;  il  y  en  avait 
de  petits,  il  y  en  avait  de  gran:is.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  chandeliers  portatifs,  tels 
que  les  portent  encore  aujourd'hui  les  céro- 
féraires  dans  nos  églises,  et  les  chandeliers 
immobilesqui  restent  à  demeure  sur  l'autel  : 
les  uns  et  les  autres  pouvaient  varier  en 
raison  de  leur  destination.  On  ne  saurait 
disconvenir  toutefois  que  ,  dans  certaines 
circonstances,  il  a  pu  y  avoir  une  ressem- 
bl.ince  entre  ces  deux  espèces  de  cliaiukliers, 
d'autant  plus  complète  que, d'après  certaines 
règles  du  cérémonial,  les  acolytes  posaient 
leurs  chaiideliersaux  angles  doTauti-l,  comme 
cela  se  pratique  toujours  chez  les  Grecs. 

Quelques  archéologues,  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  ont  soutenu  ([ue  les  chande- 
liers ou  candélabres  de  l'atilel  étaient  extrê- 
mement petits,  de  même  ({ue  ceux  des  aeo- 

DlCTlON.N.   n'ARCnÉOI-OGIE    SACI'.KE.   I. 


lytes.  Nous  ne  partageons  pas  entièrement 
leur  avis  ;  tout  en  [jrolestant  contre  la  hau- 
teur démesurée  que  l'on  donne  aujourd'hui 
aux  chandeliers  et  aux  cierges  (Ij.  Si  ces 
chandeliers  eussent  tous  été  si  courts  et  si 
bas,  n'eussent-ils  pas  été  ridicules  entre  le.s 
mains  des  clercs?  D'ailleurs,  dans  plusieurs 
sculptures  et  surtout  sur  des  chaf)iteaux  du 
XII'  siècle,  dans  des  translations  de  reliques 
ou  autres  cérémonies  religieuses,  nous  en 
avons  observé  qui,  comparés  à  la  taille  do 
ceux  qui  les  portaient,  étaient  d'une  hauteur 
assez  considérable.  Kn  cette  matière,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  nous  croyons  que  les 
opinions  exclusives  sont  fausses. 

Les  Annales  nrcliéotogiques,  diiigées  par 
M.  Didron,  ont  publié  au  tome  ÏV  deux 
chandeliers  d'un  modèle  charmant,  appar- 
tenant au  musée  de  l'hôtel  Cluny,  à  Paris. 
«  L'un,  le  plus  riche,  accuse  la  forme  roman' , 
tandis  que  l'autre  est  plutôt  contemporain 
du  système  ogival  primiiif.  Les  dragons  ailés 
qui  se  recourbent  et  s'enchevêtrent  dans  des 
rincaux  vomis  par  une  gueule  de  lion  ,  les 
lézards  qui  lèchent  et  soutiennent  à  la  fois 
le  bord  de  la  bobèche,  appartiennent  au  style 
roman,  qui  est  court,  trapu,  énergiqueniènl 
cmpatté.  Ce  chandelier  est  en  cuivre  fondu 
et  légèrement  ciselé.  L'autre  chandelier,  en 
trépied  comme  son  voisin,  est  beaucoup  plus 
simple.  Il  est  lisse,  sans  a-jour,  égayé  seule- 
ment de  petits  émaux  bleuâtres  à  la  base  et 
au  nœud.  La  tige  semble  imiter  celle  du  pal- 
mier à  feuilles  en  écailles.  Celte  forme  de 
chandelier,  plus  élancée,  mais  beaucoup 
moins  belle  que  l'autre ,  semble  avoir  été 
préférée  (2).  » 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'étude  des 
piscines  qui  accompagnent  l'autel,  nous 
serons  plus  heureux  que  pour  l'époque 
précédente.  Nous  ne  sommes  pas  réduits  h 
de  simples  textes  empruntés  aux  chroni- 
queurs :  nous  jjossédons  encore  des  pisci- 
nes de  l'époque  romono-byzantine,  quoique 
par  le  malheur  des  temps  elles  soient  rares, 
il  paraît  constant  que  le  célébrant,  après 
avoir  purifié  le  calice  avec  le  soin  et  le  res- 
pect qu'ont  toujours  réclamé  les  croyances 
catholi(jues,  descendait  à  la  piscine  pour  se 
laver  les  mains,  il  n'était  pas  alors  prescrit 
de  verser  du  vin  et  de  l'eau  sur  les  doigis 
au-dessus  du  calice  et  de  piendre  celle  ablu- 
tion de  la  manière  qui  se  pratique  de  nos 
jours.  La  double  cuvette  que  l'on  remarque 
aux  piscines  anciennes  nous  aide  à  com- 
prendre les  prescriptions  liturgiques.  Le 
conduit  qui  servjil  à  recevoir  l'eau  de  l'ablu- 

(1)  Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel  on 
donne  aux  chaniielicrs  cl  aux  cierges  une  ôlévalioii 
tellement  contre  nature,  que  l'on  a  été  forco  de  rem- 
placer les  cierges  de  cire  par  un  simulacre  de  cierijes 
(jui  porle  une  bougie;  et  encore,  souvent  est-on  oliligo 
de  soutenir  ce  frêle  et  giganlesque  ccljafaudage.  On 
ne  devrait  pas  ouldicr  (jne  les  cierges  sont  alluuius 
par  honneur  pour  le  cruciNx  ou  pour  le  saint  sacre- 
ment, et  qu'il  est  inconvenant  de  les  voir  placés  à  une 
liaulcm' démesurée  au-dessus  du  labernaclc. 

(2)  Annal.  arclUoL,  lom.  IV,  p.  1.  I,e  premier  de 
rc5  rliandeliers  a  0,iS  ccntimcircs  de  haut  cl  le  se- 
cond 0,:2i  centimètres. 
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tion  dos  mains  aprùs  la  coramunio!i  no  pou- 
vait servir  à  aucun  usage  profane;  on  y 
versait  encore  l'eau  qui  avait  été  employée 
à  puritier  les  linges  sacrés,  tels  que  les  cor- 
poraux  et  les  purificatoires.  La  seconde  eu* 
velle  recevait  le  vin  et  l'eau  qui  restaici.t 
dans  les  burettes  après  la  messe  ;  elle  ser- 
vait encore  au  lavement  des  mains  que  la 
rubrique  prescrit  au  prêtre  qui  se  prépare  à 
monter  à  l'autel.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  en  citant  quelques  pas- 
sages de  l'abbé  Thiers  sur  les  piscines  du 
xvi*'siècle. 

Dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Surgères, 
au  diocèse  de  Poitiers,  il  y  a  une  piscine  du 
XII*  siècle.  A  la  cathédrale  de  Lausanne,  en 
Suisse,  dans  une  des  chapelles  absidales,  on 
voit  également  une  piscine  de  la  même  épo- 
que. Nous  donnons  la  figure  d'une  autre  pis- 
cine qui  existe  dans  l'église  de  l'ancien  prieuré 
de    Saint-Gabriel,  au   diocèse    de  IJayeu'c. 

Durant  la  période  romano-byzantine,  les 
piscines  étaient  rarement  adhérentes  aux 
murailles,  et  encore  moins  souvent  établies 
et  creusées  dans  l'épaisseur  des  murs  : 
c'étaient  le  plus  communément  des  espèces 
de  colonnes  ou  de  pédicules  isolés  portant 
une  cuvelte  dont  le  fond  se  continuait  en  un 
canal  qui  conduisait  l'eau  sous  le  pavé  de 
l'église.  Ces  colonnes  mobiles  auront  dis- 
paru dans  la  suite  des  temps,  mais  surtout 
au  XVI'  siècle  ou  au  xvii*  siècle,  à  une  épo- 
que où  les  rubriques  du  missel  les  rendaient 
inutiles. 

VL 

Autels  de  la  période  ogivale  (xiii%  xiv%  et  xy* 

siècles). 

La  fin  du  xn'  siècle  et  le  commence- 
ment du  xiii*  furent  témoins  de  la  plus 
étonnante  révolution  qui  se  soit  jamais  opé- 
rée dans  l'art  de  bâiir;  et  comme  cette 
époque  était  éminemment  religieuse,  c'est 
dans  les  édifices  chrétiens  que  nous  pouvons 
aujourd'hui  en  contempler  l'origine ,  les 
progrès  et  le  développement.  Les  idées  ar- 
tistiques subirent  une  modification  profonde, 
non-seulement  en  architecture,  le  plus  no- 
ble des  beaux-arts,  mais  encore  dans  toutes 
les  branches  qui  en  composent  le  riche  do- 
maine. Alors  prit  naissance  un  magnifique 
système  dont  l'application  apparaît  jusqucs 
en  ces  mille  petits  détails  accessoires  que 
'on  rencontre  dans  toutes  les  parties  d'une 
église,  auxquels  il  imprime  un  cachet  carac- 
téristique. Un  antiquaire  ne  reconnaît-il  pas 
sans  peine  et  sans  hésitation  le  moindre 
fragment,  la  plus  petite  feuille,  le  profil  on 
apparence  le  plus  insignifiint ,  qui  ap- 
partiennent au  xiir  siècle  ?  Dans  les  arts 
et  dans  les  lettres  grecques,  le  siècle  de 
Périclès  est  synonyme  de  la  perfection  ; 
en  les  arts  chrétiens  du  moyen  ûge  le 
xin*  siècle  possède  le  môme  privilège.  Si 
l'art  ogival  a  su  communiquer  tant  de  gran- 
deur ,  de  majesté,  de  magnificence,  aux 
monuments  d'architecture ,  n'était-il  })as 
juste  qu'il  réservât  ses  plus  riches  trésors  du 
génie,  de  goût  et  de  délicatesse,  pour  la  dé- 
coration de  l'autel,  cette  pierre  angulaire  du 


temple  chrétien,  comme  Jésus-Christ  est  Ig 
pierre  angulaire  de  l'édifice  spirituel  de 
l'Eglise?  L'ornementation  des  principaux 
membres  de  la  basilique  ogivale  est  toujours 
abondante ,  gracieuse  et  originale  ;  celle 
des  autels  est  encoie  })lus  élégante  et  plus 
splendide.  L'imagination  aimait  à  accumuler 
ses  plus  charmantes  créations  autour  de  cet 
autel  oiîi  la  foi  nous  fait  découvrir  les  plus 
augustes  mystères. 

Nous  parlons  en  ce  moment  des  chefs- 
d'œuvre  du  style  ogival  qui  resplendissent 
encore  dans  plusieurs  de  nos  églises,  sans 
cependant  étendre  ces  considérations  à  toutes 
les  compositions  do  celte  longue  période. 
Nous  sommes  encore  plus  éloignés  d'attri- 
buer exclusivement  à  l'ornementation  archi- 
tecturale  la  décoration  des  autels  du  xm* 
siècle  au  xvi'.  Mais  nous  tenons  avant  tout 
à  bien  constater  qu'entre  les  mains  pieuses 
des  artistes  du  moyen  âge,  les  arts  contri- 
buèrent sous  toutes  les  formes,  avec  une 
inépuisable  variété,  à  l'ornement  des  autels. 
Les  étofies  les  plus  précieuses,  les  tissus  les 
plus  riches,  les  matières  les  plus  rares,  pre- 
naient mille  et  mille  formes  pour  prêter  leur 
éclat  à  la  gravité  du  sanctuaire  :  on  con- 
sacrait à  Dieu  ce  que  la  nature  et  les  arts 
produisaient  de  plus  somptueux. 

Dans  les  basiliques  latines  et  dans  les  égli- 
ses primitives  de  l'Occident,  ainsi  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs,  l'autel 
majeur  était  })lacé  dans  le  chœur,  en  avant  de 
l'arcade  de  l'abside  dont  l'hémicycle  était 
occupé  par  l'évêque  ou  le  célébrant,  accom- 
pagné des  prêtres,  des  diacres  et  des  clercs. 
Cette  disposition  demeura  la  même  durant 
de  longs  siècles  ;  on  lui  fit  éprouver  des  mo- 
difications dans  les  derniers  temps  de  la 
période  romano-byzantine ,  et  enfin  on  la 
changea  généralement  pendant  la  période 
ogivale.  Alors  on  plaça  le  maître-autel,  au 
fond  de  la  courbure  de  l'abside,  et  le  chœur 
prit  des  dimensions  et  une  distribution 
jusqu'alors  inconnues.  Au  lieu  de  se  grouper 
autour  du  sanctuaire,  les  membres  du  clergé 
se  rangèrent  de  chaque  côté  du  chœur,  sui- 
vant l'ordre  des  dignités  ecclésiastiques , 
ayant  à  leur  tête  l'évoque  lui-même.  C'est 
par  suite  de  cette  organisation  hiérarchique 
que  les  grands  chœurs  des  cathédrales  go- 
thiques conservent  toujours  la  même  dispo- 
.«iition.  Ce  ne  fut  que  dans  de  très-rares  églises 
que  le  siège  épiscopal  resta  dans  l'abside  : 
Les  insignes  églises  de  Vienne  et  de  Lyon 
furent  le  plus  longtemps  fidèles  à  leurs  an- 
tiques usages;  elles  admirent  les  autres 
changements  amenés  par  le  progrès  naturel 
des  choses,  tel  que  l'établissement  des  nom- 
breux autels  accessoires,  sans  vouloir  aban- 
donner une  tradition  qui  remonte  aux  pre- 
miers âges  du  christianisme.  Dans  l'église 
épiscopale  d'Autun,  aujourd'hui  détruite,  on 
voyait  autrefois  au  fond  du  chevet  le  siégî 
épiscopal  de  saint  LégiM-  ;  il  en  était  de  même 
à  Reims,  avant  la  réédification  de  la  c;ithé- 
drale,  où  se  trouvait  le  siège  de  saint  Rigo- 
bert.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  accordant 
à  la  tradition  les  droits  qui  lui  sont  légiti- 
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menicnt  dus,  nous  devons  convenir  que  les 
importantes  tnnsformations  opérées  dans  le 
plan  basilical  par  rarchitccture  ogivale    ont 
nécessité  le  déplacement  du  trône  de  révo- 
que et  de  l'autel  majeur.  Comment,  en  elTot, 
eût-on  pu  ne  pas  placer  au  centre  de  l'a-uvre 
architecturale,  à  ce  point  vers  lequel  toutes 
ïf-s   lignes   convergent,  où  elles  se   réunis- 
sent, où  la  perspective  dirige  l'œil    comme 
malgré  lui,  le  maître-autel,  l'iime  de  l'église? 
Ce  placem  nt  est   si  impérieusement  com- 
mandé, que  toute  l'ordonnance  de   Tédillce 
semble  brisée,    que  Iharmoiiio  est  détruite 
dans  les  vastes  monuments   de   style  ogival 
où  l'on  a  établi  l'autel  dit  à  la  romaine.  Dans 
ce  cas,  le  rayonnement  des  chapelles  absi- 
dales  n'est  plus  motivé,  les  dispositions  du 
plan,  où  reluit  un  symbole   admirable,  sont 
inexplicables.  Nous  n'avons    vu   nulle  part 
un   autel    plus   ren.ar(}ual)ie    que  celui   de 
Saint-Maurice   d'Angers  produire   un    plus 
détestable  elTet.  Celte  catiiédrale,  si  intéres- 
sante pour  l'antiquaire,   d'une  construction 
si  hardie,  S'  curieuse  sous  tant  de  rapports, 
perd  consid'rablement  de  grandeur,  de   di- 
gnité, d'harmonie  par  l'existence  d'un  im- 
mense autel,  élevé  sous  la  travée  de  l'inter- 
tr.mssept.  Il  en  est  de  même  à  Reims,  cette 
cathédrale    que    nous    aimons    à   regarder 
comme  le  joyau  de  l'écrin  monumental    de 
la  ïVance,    où   le    déplacement  du   maître- 
autel  et  en  même  temps  une  nouvelle  déli- 
mitation  du  chœur  ont   occasionné   l'aban- 
don de  la  partie  la  plus  sacrée  de  l'église.  A 
Reims  donc   le  chevet  de  la  cathédiale  est 
désert  ou  bien  il  est  rempli  de  laïques.  C'est 
un  devoir  pour  nous  de  réclamer  hautement 
en  faveur  des  traditions   ecclésiastiques  des 
différ'ents  Ages  :  de  même  que  ce   serait  un 
ridicule  contre-sens  de  placer  le  siège  épis- 
copal  ailleurs  qu'au  fond  de  l'abside  et  l'autel 
à  la  tête  du  chœur  dans   les  basiliques    de 
Saint-Clément ,  de  Saint-Agnès ,    de  Saint- 
Paul,  à  Rome;  de  même  aussi  ce  serait  violer 
les  premiers  principes  de  l'art  chrétien  de  la 
période  ogivale    en  plaçant   l'autel  majeur 
ailleurs   qus   dans   l'némicycle    du  chevet. 
Adopter  le  parti  contraire,  est   un  contre- 
sens aussi  choquant  que  de  bâtir  des  autels 
en  style  primitif,    avec  rideaux   et  grands 
voiles  de  soie,  dans  des  églises  construites 
à  une  époque  où  ces  autels  étaient  totalement 
tombés  en  désuétude. 

Au  xin»  siècle,  il  y  eut  des  autels  érigés 
suivant  le  double  système  que  nous  avons  vu 
précédemment  en  vigueur,  c'est-à-dire,  eu 
forme  de  table  ou  de  tombeau.  Nous  croyons 
toutefois  pouvoir  afTirmcr  que  le  premier 
type  fut  plus  fréquemment  suivi  que  le 
S''Cond.  Dans  quelques  églises  on  rencontre 
d  s  autels  en  table,  soutenus  sur  des  colon- 
riettes  ou  sur  des  tranches  latérales,  faciles 
à  reconnaître  à  la  forme  des  moulures  et  des 
feuillages,  comme  appartenant  à  l'époque 
ogivale.  Du  reste,  l'apparence  de  ces  autels 
leur  donne  une  grande  ressemblance  avec 
les  autels  de  ré[)oquc  précédente. 

Les  autels  en  t,djle  étaient  communément 
bâtis  avec  la  plus  grande  simplicité.  C'est  à 


peine  si  la  sculpture  a  orné  de  feuillages  les 
chapiteaux  des  colonnettes  de  support.  C'était 
aux  draperies  et  h.  des  parements  mobiles 
que  l'on  empruntait  la  décoration  des  autels, 
au  moment  où  l'on  y  célébrait  la  messe  et 
dans  (es  circonstances  solennelles.  En  beau- 
coup de  lieux  on  avait  coutume  de  placer  do 
grandes  châsses  contenant  d'S  reliques  sous 
la  table  de  l'autel.  Ces  chAsses  y  restaient 
quelquefois  h  demeure ,  d'autres  fois  elles 
étaient  mobils.  Rien,  du  reste,  ne  rentre 
mieux  dans  l'esprit  de  lEglise  que  l'usage  de 
plare.le  corps  des  saints  martyrs  au-dessous 
de  l'autel  sur  le  juel  s'immole  la  victime  sans 
tache. 

Parfois  les  au[els  delà  période  ogivale,  en 
forme  de  table,  ayant  h  la  partie  antérieure 
seulement  des  colonnes  fiour  supports,  pré- 
sentent de  petits  trous  au-dessous  de  la  tal)le, 
destinés  à  fixer  d?s  chAssis  sur  bois  couverts 
de  peintures.  On  y  voyait  représentés  ou  des 
sujets  pieux  ou  de  simples  arabesques  d'or- 
nement. Nous  ne  saurions  concevoir  une 
idée  plus  juste  de  ce  genre  de  décoration 
qu'en  rappelant  les  gracieux  panneaux  qui 
parent  Fautel  de  Fiésole,  en  Italie,  peints  par 
Jl  Bealo,  le  peintre  anyélique,  connu  sous  le 
nom  de  Jean  de  Fiés  de,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  auteur  de  compositions  si  siaves 
et  si  plemes  de  sentiment.  Non-seulement 
les  panneaux  peints  étaient  placés  sur  le 
tombeau  de  l'autel,  mais  encore  sur  le  reta- 
ble, et  jusque  sur  la  muraille  de  chaque  cûté 
d:^  l'autel.  Ce  système  d'oruementation  pro- 
duit un  admirable  effet  :  les  tableaux  de  ce 
genre  bien  compris  et  bien  exécutés  inspi- 
rent des  pensées  graves  et  remplissent  lo 
sanctuaire  comme  d'une  image  des  cieux. 
Les  autels  ainsi  décorés  au  xiv'  et  au  xv' 
siècle  ne  sont  pas  très-rares  en  Italie  :  ils 
peuvent  servir  de  modèles  pour  des  œuvres 
de  même  nature,  sawf  certaines  modifications 
indispensables. 

Quantaux  autels  en  tombeau,  ils  sont  rares, 
il  est  vrai,  mais  ils  comportent  une  décora- 
tion plus  riche  et  plus  abondante.  Autant  que 
nous  en  pouvons  juger,  d'après  les  monu- 
ments, ils  étaient  ornés  d'arcades  simulées, 
decr.lonneîtes  à  chapiteaux,  d'archivoltes  à 
feuillages,  de  pinacles  ou  de  panneaux  simu- 
lés, d'un  travail  plus  ou  moins  compliqué, 
selon  le  siècle  auquel  appartient  la  composi- 
tion. Il  y  a  sous  ce  rapport  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'architecture  du  xwr 
siècle,  grave  et  sévère,  et  celle  du  xv'etduxvi' 
siècle,  surchargée  de  moulures  prismatiques 
et  de  formes  tourmentées.  Souvent  aussi  la 
façade  de  l'autel  était  animée  par  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  statuettes  placées  dans 
des  niches  couronnées  d'un  baldaquin  gra- 
cieux. 

L'autel  ancien  de  la  cathédrale  de  Cologne 
était  très-remarquable  ;  nous  regrettons  vi- 
vement qu'il  ait  disparu.  C'était  un  modèle 
où  le  goûi  était  entièrement  satisfait;  une 
table  simple  de  marbic  r.oir  élevée  sur  des 
degrés,  ornée  tout-autour  de  statues  du  plus 
beau  marbre  blanc,  sortant  chacune  de  pe- 
tits labcrnaclcs  particuliers.   Cette  table    fut 
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employée  dans  la  maçonnerie,  el  l'on  n'en 
voit  plus  que  la  face  antérieure,  dont  les 
parties  conservées  sont  fort  intéressantes. 
Dans  l'ancien  autel,  les  chandeliers  étaient 
au  milieu  de  l'autel,  et  en  faisaient  le  princi- 
pal ornement,  avec  une  grande  croix  dorée 
et  les  st.ttuelles  des  douze  apôtres  ,  revêtues 
d'or  et  placées  entre  les  chandeliers.  Aux 
(|uatre  angles  de  cet  autel  s'élevaient  quatre 
colonnes  surmontées  de  figures  de  chérubins. 

L'autel  en  tombeau  était  encore  orné  de 
médaillons  encadrés  dans  des  dessins  capri- 
cieux, avant  au  milieu  des  nis-reliofs  repré- 
sentant des  traits  de  l'Evangile  ou  de  la  Vie 
des  saints.  Ces  cartouches  étaient  parfois  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  parfois  unis 
et  enchaînés.  Si  la  variété  doit  être  regardée 
comme  l'un  des  plus  glorieux  attributs  de 
l'art  ogival,  c'est  dans  la  décoration  surtout 
qu'il  en  faut  chercher  les  plus  beaux  exem- 
ples. N'était-ce  pas  là,  en  effet,  un  cîiamp 
sans  limites,  ouvert  à  l'inspiration  d-^  l'ar- 
tiste, oiJ  il  pouvait  se  laisser  aller  aux  ca- 
prices de  l'imagination  ? 

Quelle  que  fût  la  forme  de  l'autel,  la  table 
en  était  couverte  de  draperies  et  de  nappes 
blanches  (1),  et  dans  certaines  églises  on  y 
plaçait  un  coffret  ou  tabernacle  pour  y  dépo- 
serle  corps  deNotre-Seigneur et  lesreliaues 
des  saints  (2).  Telle  est  l'origine  des  retables 
qui  apparaissent  au  xni^  siècle,  et  qui  pren- 
dront cle  si  grands  développements  au  xiv' 
siècle,  et  surtout  au  xv'  et  au  xvi'  siècle.  Les 
autres  ornement  5  de  l'autel,  d'après  Guillaume 
Durand,  évèque  de  Mende,  écrivain  liturgisto 
du  XIII*  siècle,  consistaient  en  châsses,  pales 
ou  grands  corporaux  très-riches,  phylactères 
ou  reliquaires  (3)  en  forme  de  vase  en  or, 
en  argent,  en  cristal  ou  en  ivoire,  candéla- 
bres, croix,  aiirifrisium,  bannières,  livres, 
voiles  et  tapis  (i). 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  l'u- 
sage des  voiles  ou  rideaux  était  conservé  au 
XIII*  siècle  et  était  en  vigueur  au  moment  et 
dans  le  pays  où  il  écrivait.  11  distingue  trois 
espèces  de  voiles  :  celui  qui  caehe  les  mys- 
tères,celui  qui  sépare  le  sanctuaire  du  chœur, 
et  enfin  celui  qui  séparait  le  chœur  de  la 
nef,  oli  sont  réunis  les  laïques. 

Les  rideaux  de  la  première  espèce  sont 
suspendus  de  chaque  côté  de  l'autel  et  se 
déploient  lorsque  le  prêtre  est  entré  dans  le 
sanctuaire.  On  les  enlève  le  soir  de  chaque 
samedi  de  carême,  quand  on  commence  l'of- 
fice du  dimanche.  Ceux  de  la  seconde  espèce 
ne  ss  tirent  que  pendant  le  carême  :  ils 
étaient  très-ornés,  à  l'imitation  du  voilo  du 

(1)  Porro  linleaniina  alba  quibiis  operilur  altare, 
clc.  (Guill.  Durand,  Ration,  div.  0//jc.,cap.  2,  n.  M.) 

(2)  In  quibusdam  ecclesiis  super  allare  coilocalur 
arca  seu  labernaculum  in  quo  corpus  Domini  et  re- 
liquise  ponuntur.  Ibid,,  cep.  2,  n.  o. 

(3)  Phyjacleria  vero  est  vasculum  de  argento,  vel 
auro,  vel  ci7Slallo,  vel  ebore  et  hujusmodi,  in  quo 
sanclorum  cineres  vel  reliquiie  lecondunlur.  liât, 
div.  Ojfir. 

(•i)  Altaris  vero  ornalus  consislit  in  capsis,  in  pal- 
leis,  in  pliylac'.eriis,  in  candelabris,  in  crucibus,  in 
aurifrisio,  ia  vexillis,  in  co<licibus,  in  vclaniinibus  et 
in  cortiats.  (Guill.  Duraud.,  t^td.,  lib.  i.  p.  15.) 


temple  juif  (1).  Les  artistes  catholiques  an- 
glais, tels  nue  M.  Welby  Pugin,  dans  l'éla- 
blissement  des  autels  nouvellement  consa- 
crés, ont  entrepris  de  faire  revivre  l'antique 
usage  des  voiles  du  sanctuaire.  En  France, 
autant  qu'il  nous  est  permis  de  hasarder  une 
conjecture,  la  coutume  des  voiles  ne  fut  pas 
générale  et  surtout  ne  subsista  pas  durant  le 
XIII*  siècle  tout  eHtier.  On  y  adopta  de  pré- 
férence les  clôtures  du  clueur,  dont  on  s'é- 
tudia à  dissimuler  la  lourdeur  et  l'opacité 
par  un  système  d'ornementation  plus  ou 
moins  somptueux.  Les  autels  eux-mêmes, 
quand  les  lieux  ne  s'y  opposèrent  pas,  furent 
accompagnés  de  retables.  On  en  retrouve 
dans  plusieurs  cathédrales,  dans  un  état  dé- 
plorable de  mutilation.  A  Saint-Cyr  de  Ne- 
vers,  il  en  existe  plusieurs  fort  curieux, 
dont  quelques-uns  sont  assez  bien  conser- 
vés (2).  Dans  le  diocèse  de  Nevers,  à  Cham- 
pallement,  nous  avons  observé  un  beau 
contre-retable  en  pierre,  élégamment  sculpté, 
dans  une  petite  église  charmante,  bien  bâtie, 
dont  le  portail  est  orné  de  statues  du  xvi* 
siècle,  d'un  bon  style.  Malheureusement  le 
tombeau  en  a  été  détruit  pour  faire  place  à 
une  insignifiante  menuiserie. 

Nous  citerons  encore  l'autel  de  Saint-An- 
dré à  Troyes.  Il  est  en  pierre  et  on  y  découvre 
facilement  des  restes  de  dorure  et  de  pein- 
ture. C'est  un  des  plus  beaux  monuments 
que  nous  ayons  en  ce  genre,  parce  qu'il  est 
complet  :  on  voit  le  tombeau,  le  retable,  le 
contre-retable  et  la  piscine.  Le  tombeau  est 
très-simple  :  c'est  un  massif  cubique,  sup- 
portant la  table  sur  un  faisceau  horizontal 
de  moulures  élégamment  profilées.  Le  re- 
table est  un  bas-relief  représentant  la  cruci- 
fixion de  Noire-Seigneur,  et  le  contre-retable 
renferme  trois  statues,  Vlicce  homo,  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean  l'Evangéliste ,  surmon- 
tées d'un  couronnement  ou  tabernacle  d'une 
richesse  éblouissante.  La  piscine  est  égale- 
ment recouverte  d'un  dais,  où  la  sculpture 
a  prodigué,  comme  dans  tout  le  reste  de  la 
composition,  les  moulures  prismatiques,  les 
formes  flamboyantes  et  les  feuillages. 

Nous  dépasserions  toute  limite,  si  nous 
cherchions  à  décrire  tous  les  beaux  retables 
d'autel  de  la  dernière  période  ogivale  qu?^ 
nous  possédons  encore  en  France.  Dans  cha- 
que diocèse  on  possède  au  moins  quelques 
beaux  restes  de  ce  mode  de  décoration  : 
contentons -nous  de  citer  les  curieux  reta- 
bles de  Saint-Malo,  à  Dinan  ;  de  Saint-Ber- 
trand de  Comminges;  de  Mariul,  prèsBeau- 
vais  ;  de  Nouâtre  ,  au  diocèse  de  Tours  ;  de 
Noyon,  dans  une  des  chapelles  de  l'ancienne 
catiiéJrale.  Nous  aimons  mieux  nous  éten- 
dre un  peu  davantage  sur  l'établissement  des 
tabernacles  qui  amenèrent  promptement  la 
pratique  actuellement  suivie  dans  toutes  nos 
églises. 

En  Italie,  dès  les  temps  les  plus  reculés , 
et  en  d'autres  pays ,  à  des  époques  plus  ou 

(1)  Guill.  Durand,  Ration,  div.  G/fic.,  lib.  i. 
(-2)  Voir  Esrinisse    archéologique    des   fnincipales 
éylises  du  diocèse  de  Nevers. 
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moins  éloignées,  on  plnra  la  réserve  euclia- 
ristiqiie,  non  pas  dans  la  colombe,  mais  dans 
un  sacrarium  ou  armoire  pratiquée  dans  la 
muraille ,  du  côté  droit  de  l'autel.  Le  sa- 
craire  faisait  face  à  la  piscine,  lorsque  colle- 
fei  devint  d'un  usage  général.  Dans  notre 
I)ays,  remploi  en  fut  adopté  au  xiii'  siècle 
et  pGut-élre  antérieurement,  simultanément, 
avec  celui  de  la  tour,  de  la  colombe  et  de  la 
pyxide  :  c'est  un  fait  qui  ressort  évidemment 
de  certains  passages  d'écrivains  ecclés  asti- 
ques. Le  .journal  des  visites  pastorales  d'O- 
don  Rigaùlt(l)  relate  plusieurs  faits  de  cetto 
nature.  L'archevêque  de  Rouen,  à  la  visite 
quil  lit  en  l'26(),  dans  la  province  ecclésias- 
ti([ue  dont  il  était  le  métropolitain ,  prescrit 
au  prieur  do  Rohon  ,  au  diocèse  de  Coutan- 
ces,  d'adopter,  pour  la  réserve  de  l'euclia- 
ristie,  ou  l'usage  de  la  pyxide,  ou  celui  du 
sacraire,  sur  l'autel  ou  auprès  (2). 

Au  XV'  siècle  ,  cette  coutume  donna  nais- 
sance, à  un  magnifique  tabernacle,  toujours 
j)lacé  à  côté  de  l'autel  et  dans  un  lieu  consa- 
cré par  le  temps  à  cette  destination.  Ce  n'est 
plus  une  simi)le  armoire  creusée  dans  un 
mur,  munie  de  fortes  serrures ,  c'est  une 
construction  à  part ,  bâtie  d'après  un  plan 
spécial,  ayant  ses  tourelles  et  ses  contreforts 
ei  surmontée  d'une  pyramide  élancée.  L'art 
a  épuisé  toutes  ses  ressources  et  a  su  attein- 
dre aux  suprêmes  limites  du  goût  et  de  la 
magnificence  pour  décorer  le  monument  où 
d.tignait  reposer  le  corps  de  Jésus-Christ.  Il 
est  difticile  à  ceux  qui  n'ont  pu  en  être  té- 
moins de  se  figurer  les  prodiges  créés  par 
le  génie  des  beaux-arts  })Our  orner  le  repos 
du  corpus  Domini ,  suivant  une  expression 
appliquée  au  tabernacle  dans  la  langue  ca- 
tholique de  certaines  contrées.  Il  en  existe 
(  ncore  plusieurs  en  France,  à  la  cathédrale 
de  Grenoble,  à  Germenay,  au  diocèse  de  Ne- 
vers,  à  iMaltot  et  à  Tracy-Bocage,  au  diocèse 
de  Bayeux  ;  à  la  cathédrale  de  Saint-Jean-de- 
Maurienne ,  en  Savoie.  Nous  en  avons  vu 
plusieurs  en  Belgique  ,  notamment  h  Tour- 
nay  et  à  Saint-Pierre  de  Louvain.  Autrefois 
il  en  existait  un  magnifique  à  la  cathédrale 
de  Cologne  ;  il  a  été  détruit  par  suite  des 
]»réjugés  funestes  du  siècle  dernier.  Le  chef- 
d'd'uvre  du  genre  se  trouve  en  Allemagne, 
à  Ulm  et  à  Nuremberg.  Le  tabernacle  d'Ulm, 
inférieur  sous  certains  rapports  à  celui  de 
Saint -Laurent  de  Nuremberg,  est  l'œuvre, 
cf.mme  le  second  ,  d'Adam  Kraft ,  sculpteur 
d'un  génie  fécond  et  d'une  patience  inalté- 
rable. L'architôctuie  du  premier  de  ces  mo- 
numents est  d'une  exquise  délicatesse,  d'une 
grAce  et  d'une  élégance  au-dessus  de  toute 
expression.  Les  dessins  sont  flexibles ,  les 
feuillages  vivants  ,  les  statuettes  animées. 
Malgré  le  caprice  de  la  com[)Osition,  l'œil  dé- 
mêle à  travers  mille  broderies  diverses  les 
lignes  princi[)ales  et  les  formes  essentielles. 

(1)  Le  ms.  delà  Bibliolhc(iuc  royale  vient  d'être 
publié  par  M.  IJoiiiiin  d'Evreiix. 

(2)  <  Hogaviiims  wt  corpus  Domini  faceret  et  pro- 
«^iiraicl  re|)Oui  in  aliquo  vasi  jiixidc  vel  luijusinodi, 
il)  aiiipio  Inro  telcbii  el  einii.cule,  supra  altarc  vel 
juxla.  >  Od,  Hij. 


Il  y  a  unité ,  malgré  la  multiplicité  des  for- 
mes. Le  regard  aime  à  monter  d'étage  en 
étage,  à  la  suite  des  anges  et  des  saints,  dont 
les  images  vont  se  perdre  jusque   dans  le 
ciel.  L'expression  et  la  pose  des  statuettes 
font  voir  qu'à  cette  époque  l'Allemagne  ca- 
tholi(pie  possédait,  avec  les  autres  véril's 
chrétiennes,  la  croyance  à  la  présence  réelin 
de  Jésus-Christ  sous  les  voiles  eucharisti- 
ques. Ce  malheureux  pays,  en  répudiant  sa 
foi ,  a  perdu  en  môme  tem|)S  tout  enthou- 
siasme pour  les  œuvres   religieuses.  Com- 
ment faire  connaître  rordonnancc  établie  par 
l'artiste  dans  la  distribution  dos  personnages? 
Tout  le  long  de  la  rampe  ,  des  moines  lisent 
avec  recueillement  les  livres  oii  sont  renfer- 
mées les  traditions  de  l'Eglise  ;  aux  angles 
de  la  rampe  ,  comme  en  une  place  plus  im- 
portante ,  les  évoques  sont  debout  dans  une 
attitude  méditative  ;  en  d'autres  endroits  ap- 
paraissent des  saints  de  divers  ordres,  ran- 
gés suivant  les  lois  de  la  hiérarchie.  Tous 
ont  une  physionomie  grave  et  semblent  jouir 
de  cette  joie  calme  et  pieuse  dont  parle  le 
Psalmiste  :  «  Je  me  suis  réjoui  des  choses 
qui  m'ont  été  dites  :  nous  irons  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  —  0  Dieu,  vos  tabernacles 
sont  admirables  !  » 

L'œuvre  la  plus  admirée  de  Kraft ,  exécu- 
tée à  Nuremberg,  sa  ville  natale,  est  ce  qu'on 
appelle  la  Maison  sacramentelle  ou  le  taber- 
nacle do  Saint-Laurent.  Dans  ce  travail ,  qui 
paraît  un  peu  plus  ancien  que  celui  d'Ulm  , 
le  sculpteur  est  resté  plus  fidèle  à  la  tradi- 
tion des  pures  lignes  gothitjues.  Dans  le  mo- 
nument (le  Nuremberg,  qui  date  de  1506,  il 
semble  avoir  voulu  épuiser  toutes  les  ri- 
chesses que  l'imitation  des  formes  naturelles 
a  permis  d'accumuler  dans  les  dernières  pro- 
ductions de  l'art  ogival.  La  galerie  à  jour, 
au-dessus  du  soubassement,  est  suppfjrtée 
par  trois  statues  agenouillées ,  dont  l'une 
passe  pour  être  le  portrait  de  l'auteur  fait  par 
lui-même  ;  au-dessus  de  la  galerie  est  posé 
le  tabernacle  de  forme  carrée ,  avec  quatre 
statues  de  saints  aux  angles  ;  sur  le  taberna- 
cle ,  qui  représente  une  sorte  de  rez-de- 
chaussée,  règne  une  espèce  d'entre-sol  com- 
posé de  petites  sculptures  disposées  en  trois 
tableaux  sur  lesquels  on  a  sculpté  des  scènes 
de  la  passion  du  Sauveur  ;  puis  vient  un  pre- 
mier étage  composé  de  tiges  végétales  re- 
courbées, entortillées  de  toutes  les  manières, 
qui  supportent  la  foule  des  Juifs  assemblée 
devant  le  Christ ,  au  pied  du  tribunal  de  Pi- 
late  ;  ensuite  un  second  étage  plus  austère , 
où  Jésus  crucitié  est  entouré  de  la  sainte 
Vierge ,  de  saint  Jean  l'Evangéliste  et  do 
sainte  Marie-Madeleine  ;  cntin  un  troisième 
étage,  portant  une  figure  isolée,  abritée  sous 
un  couronnement  Unissant  en  une  pointe 
qui  s'cnroulo  en  forme  de  crosse  sous  la  ner- 
vure de  la  voûte  (1).  Ce  petit  monument  res- 
seiid)le  cl  une  immense  pièce  d'orfèvrerie. 

11  n'y  avait  qu'une  légère  moditic  ition  h 
faire  subir  à  ces  beaux  tabernacles  pour  les 
})Oser  au  milieu  de  l'autel  :  c'est  ce  qui  eut 

(1)  De  CArl  en  Allemaijne,  par  Uipp.  Fortoul. 
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lieu  i\  C!:anipancment  et  ailleurs.  Le  repos 
du  corpus  Domini  reste  toujours  avec  sa  })y- 
raniid(^  et  son  luxe  de  feuillages  :  avec  de  lé- 
gers changements  on  obtient  la  forme  la  plus 
S!m{)le  des  tabernacles  de  certaines  éj;lises 
du  commencement  du  xvi*  siècle.  Plus  tard, 
enfin,  quand  les  fausses  idées  de  la  Renais- 
sance dans  les  arts  auront  détrôné  le  style 
d'architecture  qui  avait  durant  de  longs  siè- 
cles présidé  à  l'érection  et  à  la  décoration  des 
monuments  chrétiens  ,  nous  verrons  ces  ri- 
ches tabernacles  métamorphosés  en  une  es- 
pèce depet^t  temple  grec,  orné  de  colonnes, 
d'un  fronton  triangulaire  et  des  accessoires 
indispensables  aux  constructions  de  ce 
genre. 

DuriTnt  la  p:^riode  ogivale,  les  piscines  fu- 
rent pcirlout  établies  :  on  en  rencontre  au- 
jourd'hui dans  la  jjlupart  des  églises.  Les 
])iscines  saillantes,  comme  celle  de  Sémur, 
dessinée  et  publiée  par  ?J.  Viollel-Leduc, 
sont  rares  (1),  mais  Us  piscines  entière- 
ment creusées  dans  la  muraille  sont  très- 
communes.  Nous  donnerons  le  dessin  de 
deux  piscines,  dont  l'une,  du  xin'  siècle, 
très-simple,  et  l'autre,  du  xiv"  siècle,  très- 
ornée.  La  première  consiste  en  une  double 
cuvette,  surmontée  d'une  espèce  de  cloison 
horizontale.  L'ornementation  consiste  en 
deux  colonnettes  d'accompagnement  et  un 
fronton  à  crosses  végétales.  La  seconde  est 
à  l'église  de  Saint-Urbain  de  Troyes.  Elle 
est  ouverte  par  deux  ogives  trilobées,  sou- 
tenues au  milieu  par  un  pilier  isolé  surmonté 
d'un  groupe  de  colonnettes  et  d'une  aiguille, 
ainsi  que  les  deux  piliers  appliqués  sur  les 
côtés.  Les  ogives  sont  couronnées  de  pi- 
gnons ornés  de  feuilles  sur  les  rampants  et 
terminés  par  un  riche  fleuron.  Dans  l'inter- 
valle sont  placés  des  dais  à  trois  pans,  dé- 
coupés en  trilobés,  sui montés  de  frontons 
ornés  de  crochets.  La  [lartie  supérieure  de 
ces  dais  est  terminée  par  des  créneaux  bor- 
dés d'un  larmier,  comme  le  couronnement 
d'une  tour  de  forteresse;  à  chique  créneau 
on  voit  des  figures  d'hommes  en  buste  :  ce 
sont  des  guerriers  lançant  des  traits  ou  por- 
tant des  masses  d'armés. 

Entre  les  colonnettes  qui  surmontent  les 
pilastres  cl  le  rampant  des  frontons  qui  cou- 
ronnent les  ogives,  on  a  sculpté  plusieurs 
ligures  en  relief  dont  les  têtes  ont  été  brisées, 
A  gauche,  vers  l'autel,  le  pape  Urbain  IV,  en 
habits  pontificaux, avec  le  pectoral  sur  la  poi- 
trine, comme  le  grand-prêtre  des  Juifs,  tient 
entre  ses  mains  un  modèle  en  petit  du  chœur 
qu'il  a  fait  bâtir  et  qu'il  offre  à  Jésus-Christ 
et  h  sa  bienheureuse  Mère.  Du  côté  opposé 
le  cardinal  de  Sainte-Praxède,  neveu  d'Ur- 
bain, tourné  en  regard  dans  la  même  altitude, 
présente  la  nef  de  la  môme  église  qu'd  a  fait 
construire.  Au  centre,  le  Chiisl,  assis  sr.r  son 
trône,  pose  unecouronne  sur  la  tête  de  Marie, 
sa  mère,  qu'il  reçoit  dans  le  ciel.  On  a()crçoit 
de  chafjuecôtédu  groujie  un  ange  à  mi-corps, 
tenant  à  la  main  un  tlambeau  allumé.  Le  pla- 

(1)  Annales  arclu'oL 


fond  de  la  piscine  présente  une  voûte  d'arête 
h  nervures  croisées  (1). 

VIL 

Des  autels  depuis  l'époque  de  la  Renaissanc& 
jusquà  nos  jours. 

Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  un 
grand  changement  s'était  opéré  dans  les 
idées  touchant  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Les  esprits  môme  les  plus  fermes , 
emportés  par  un  entraînement  excessif, 
admiraient  seulement  les  œuvres  de  l'an- 
ti(}uité  profane.:  bientôt  on  ne  sembla  plus 
tenir  aucun  compte  des  chefs-d'œuvre  in- 
nombrables inspirés  par  la  foi  chrétienne. 
A  entendre  parler  les  historiens  du  t 'mps, 
on  croirait  qu'il  existe  une  longue  et  com- 
plète interruption  entre  les  derniers  tra- 
vaux des  artistes  romains  sous  les  empe- 
reurs et  les  premiers  essais  de  la  Renaissance, 
sans  que  les  nombreux  siècles  du  moyen  <1ge 
eussent  rien  produit  qui  méritât  d'être  men- 
tionné dans  l'histoire  des  beaux-arts.  Le  xvi* 
siècle  toutefois  ne  rompit  pas  brusquement 
avec  les  traditions  des  âges  précédents  ;  il  y 
eut  un  point  d'arrêt,  où  l'art  était  encore 
dominé  par  les  influences  de  la  grande  ère 
o:iivale,  quoiqu'il  montrât  déjà  des  tendances 
à  s'en  affranchir  ;  la  réaction,  entreprise  avec 
enthousiasme ,  n'atteignit  que  lentement  le 
point  extrême  oii  elle  parvint  sous  Henri  IV, 
Louis  XIÎl  et  Louis  XIV.  Les  autels  élevés  à 
cette  époque  tiennent  donc  toujours  des  for- 
mes consacrées  au  xv*  siècle  et  se  font  reuiar- 
quer  à  certains  détails  inconnus  auparavant. 
Le  môme  système  préside  à  l'ensemble,  seu- 
lement les  motifs  de  décoration  sont  puisés  à 
des  sources  différentes.  Il  y  a  toujours  de  la 
légèf  été  et  de  la  grâce  dans  les  monuments 
qui  gardent  un  dernier  reflet  des  inspirations 
du  moyen  âge  ;  ce  n'est  guère  qu'à  partir  du 
xvir  siècle  que  l'on  rencontre  ces  autels 
énormes,  véritable  édifice  dans  un  autre  édi- 
fice, accompagnés  de  colonnes,  de  pilastres, 
de  frontons  ,  de  contre-tables  massifs,  oii  l'on 
semble  avoir  prisa  tâche  de  témoigner  hau- 
tement de  l'abandon  des  formes  d'autre- 
fois. 

Les  autels  de  la  Renaissance  proprement 
dite  ne  sont  pas  très-nombreux,  tand  s  que 
ceux  qui  ont  été  bâtis  en, style  pseudo-grec  se 
rencontrent  dans  toutes  nos  églises.  Les  pre- 
miers sont  plus  communément  en  forme  de 
table,  d'autres  sont  en  forme  de  tombeau.  A 
Saint-André,  au  diocèse  de  Troyes,  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  aufond  du  bas-côlé 
méiidional,  est  décorée  d'un  retable  dont  la 
composition  et  la  décoration  sont  fort  remar- 
quables. Le  nombre  des  figures  sculptées  en 
haut-relief  et  presque  en  ronde  bosse  ne  s'é- 
lève pas  à  moins  de  soixante  (2).  En  les  consi- 
dérant, (ui  est  frappé  de  la  variété  des  poses, 
de  la  grâce  des  mouvements  et  du  caractèie 
des  têtes.  Les  ornements  qui  accompagnent 
les  sculptures  sont  du  meilleur  goûi  et  font  do 

(1)  Voir:  Voyage  nrcliéo'ogviue  dans  /'.4m  6^,  pat 
M.  Arnaud,  et  Annal,  arclu'ol.,  loin.  \I  cl  \II. 

(2)  Voijn(je  archdol.  dans  le  dcjmrt.  de  l'Aibe. 
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ce  retable  une  des  plus  charmantes  produc- 
tions de  ce  XVI'  siècle  auquel  nous  devons 
tant  d'ii'uvres  gracieuses. 

Ce  retable,  dont  nous  devons  donner  une 
courte  description,  est  divisé  en  trois  parties, 
comme  celui  qui  est  derrière  le  maître-autel. 
C'est  un  ordre  corinthien  complet.  Quatre  co- 
lonnes cannelées  et  ornées  de  guirlandes 
s'élèvent  avec  leur  piédestal,  sur  un  soubas- 
sement de  onze  pieds  de  long  et  de  onze  pou- 
ces seulement  de  haut.  Au  milieu,  l'entable- 
nient  est  interrompu  par  une  archivolte  sur- 
montée (l'un  autre  entablement  plus  léger, 
que  soutiennent  des  cariatides  ou  atlantes 
portant  sur  h-urs  tètes  des  corbeilles  de  fruit, 
au  lieu  de  chapiteaux.  Dans  la  frise  on  lit 
gravé  en  creux  sur  fond  d'azur  le  millésime 
de  loVl,  date  de  l'exécution  de  ce  monument. 

Les  trois  divisions  du  retable  sont  surmon- 
tées chacune  d'une  espèce  de  cadre  ou  amor- 
tissement formé  de  courbes  saillantes  tt  r:  n- 
trantes,  accompagnées  d'ornements  en  rin- 
ceaux évidés  à  jour,  du  goût  le  plus  pur  et 
dune  grande  légèreté.  Des  grou[)es  d'anges, 
tenant  en  main  des  rouleaux  et  chantant  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge,  terminent  jiy- 
ramidalement  cette  décoration.  Les  cadres  de 
ces  amortissements  sont  remplis  de  bas-re- 
liefs :  dans  celui  du  milieu,  on  voit  Dieu  le 
Père  porté  sur  des  anges  et,  suivant  l'usage 
du  temps,  la  couronne  impériale  sur  la  tête. 

Les  sujets  sculptés  sont  tous  empruntés  à 
l'Evangile  et  choisis  de  manière  que  la  sainte 
Vierge  y  apparaisse  toujours,  comme  l'An- 
nonciation, la  Visitation,  l'Adoration  des  ber- 
gers, l'Adoration  des  mages,  etc. 

La  statue  de  la  sainte  Vierge  en  marbre 
blanc,  d'une  proportion  plus  grande  que  les 
autres  figures,  mais  moins  délicatement  tra- 
vaillée, occupe  l'entre-colonnement  du  cen- 
tre ;  elle  doit  être  attribuée  à  une  époqu« 
plus  ancienne  que  le  reste  du  bas-relief.  Los 
parois  de  la  niche  où  elle  est  placée  sont 
couvertes  par  les  ramifications  nombreuses 
de  deux  grands  arbres,  dont  les  branches 
sont  dorées  et  les  feuilles  peintes  en  v.  rt  : 
des  rouleaux  ou  banderoles  flottent  autour 
de  la  tige.  Au-dessus  de  la  statue  apparais- 
sent le  soleil  et  la  lune,  ainsi  que  les  autres 
emidèmes  de  la  sainte  Vierge,  l'étoile,  le  ro- 
sier, la  tour,  le  puits,  le  lis,  le  miroir,  la 
fontaine ,  etc.  Les  sujets  ont  été  peints  et 
dorés. 

Quelque  longue  que  soit  la  description  que 
nous  venons  de  donner,  nous  no  saurions 
résister  au  désir  de  présenter  encore  au  moins 
l'esquisse  d'un  autre  aulel  de  la  même  épo- 
que :  on  sent  bien  que  c'est,  pour  ainsi 
dire,  un  dernier  adieu  que  nous  faisons  dans 
ces  lignes  aux  magnifiques  auti  Is  inspirés  par 
l'art  chrétien  du  moven  <1ge.  L'ancien  retable 
d'autel  de  llumilly-lez-Vandes  a  été  conser- 
vé, malgré  mille  causes  de  ruine;  mais  par 
un  étrange  renversement  de  goût,  il  est  re- 
tourné derrière  l'autel  mode;  ne.  C'est  un 
bas-relief  profond,  divisé  en  trois  comjiaiti- 
fHcnts.  On  a  re[)résenté  dans  le  premier 
N  itre-Seigneur  portant  sa  croix  ;  dans  le  sc- 
coud,  (jui  est  jilus  élevé  al  iLTminé  par  une 


coriiichc  en  amortissement,  le  ciucifiement  ; 
enfin,  dans  le  troisième,  !a  résurrection.  Le 
coin  du  cadre  du  même  côté  est  occupé  par 
la  figure  agenouillée  de  Jean  Collet,  cha- 
noine de  Saint-Pierre  de  Troyes  ;  il  est  en 
rocîiet  et  porte  sur  le  bras  gauche  l'aumusse 
à  frange  d'or;  à  côté  de  lui  on  aperçoit  l'a- 
gneau, symbole  de  saint  Jcan-Ba[)tiste,  son 
patron.  Les  sujets  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cadres,  en  avant  desquels 
quatre  colonnes  à  huit  fians  sont  ornées  de  ri- 
ches cha[»iteaux  à  feuillages.  Deux  gracieuses 
figures  d'anges,  ilont  l'un  tient  l'encensoir, 
l'autre  la  navette,  surmontent  les  colonnes 
aux  angles  des  bas-relie.^s  ;  les  figures  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  s'élèvent  à  civi- 
que angle  du  médaillon  de  la  crucifixion  :  ces 
quatre  statuettes  sont  séparées  les  unes  des 
auires  par  des  clochetons  délicatement  tra- 
vaillé'- à  jour.  Toutes  ces  sculptures  sont  de 
la  plus  belle  conservation;  les  figures,  selon 
l'usage  de  ce  siècle,  ont  été  entièrement  pein- 
tes et  dorées.  Sur  le  soubassement,  orné  de 
belles  moulures,  on  lit  une  inscription  con- 
tenant une  prière  de  messire  Jehan  Collet, 
avec  la  date  du  monument,  1533. 

Ces  deux  autels  ne  sont  pas  supérieurs,  le 
dernier  surtout,  à  d'autres  autels  de  la  mô- 
me époque  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  et  d'admirer  en  France ,  en  Belgique  et 
en  Allemagne.  Ils  peuvent  néanmoins  être 
pris  comme  types  des  monuments  de  la  Re- 
naissance dans  le  nord  de  la  France.  Sur  les 
bords  de  la  Loire,  où  l'architecture  de  la 
Renaissance  fleurit  avec  une  vigueur  incon- 
nue ailleurs,  l'ornementation  est  encore  plus 
abondante  ,  plus  flexible,  plus  capricieuse 
qu'en  Champagne.  D'Orléans  à  Tours,  prin- 
cipalement dans  le  Blésois  et  la  Touraine,  la 
Renaissance  prodigua  ses  plus  riches  tré- 
sors de  verve,  de  goût  et  de  délicatesse  ; 
mais,  par  le  malheur  des  temps,  la  plupart 
des  autels  qui  décoraient  les  églises  et  les 
chapelks  Sfeigneuriales  ont  disparu  :  c'est  à 
peine  si  nous  pouvons  citer  ceux  de  Che- 
nonceaux,  de  Loches  et  d'Amboise. 

D'après  de  curieux  documents  [mbliés  par 
M.  de  la  Fons,  les  autels  de  la  Picardie 
étaient  ornés  de  rideaux  en  soie  et  de  riches 
tapisseries  au  milieu  du  xvi"  siècle,  comme 
nous  avons  dit  précédemment  que  cela  se 
pratiqua  généralement  au  xni*  siècle,  surtout 
en  Italie.  Le  même  auteur  a  fait  connaître 
les  noms  de  plusieurs  artistes  qui  avaient 
sculpté,  peint  et  doré  le  retable  de  l'autel  de 
Roye  et  des  statuettes  destinées  à  l'orner.  Il 
serait  facile  de  trouver  ailleurs  des  rensei- 
gnements historiques  de  môme  nature  :  la 
science  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à  leur 
publication. 

Nous  ne  donnerons  pas  de  détails  sur  les 
accessoires  des  autels  de  la  Renaissance,  parce 
qu'on  en  possède  partout  d'assez  nombreux 
modèles  ;  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des 
tabernacles  de  la  même  époque,  attendu  (jue 
nous  aurions  i(jrt  peu  de  chose  à  ajoutera  ce 
que  nous  avons  (.it  àce  sujet  dans  le  i»aragra- 
plie  prccédont.  On  continua  à  établir  dans 
beaucoup  d'églises  des  labernacUs  surmou- 
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tés  de  pyramides,  et  on  ne  fit  subir  de  mo- 
difications qu'aux  formes  secondaires  et  aux 
motifs  de  la  décoration. 

Nous  donnons  la  tij^ure  d'un  tabernacle  en 
bois  aujourd'hui  déposé  au  musée  de  l'église 
métropolitaine  de  Tours.  11  était  primitive- 
ment peint  et  doré  dans  toute  son  étendue, 
et  les  traces  en  sont  encore  très-apparentes. 
La  forme  en  est  élégante ,  et  le  dais  qui  le 
surmonte  est  très-élancé.  11  faut  convenir 
qu'un  tel  couronnement,  où  brillaient  l'or  et 
les  couleurs,  où  dans  un  étroit  espace  étaient 
réunies  toutes  les  richesses  de  la  décoration, 
produisait  un  etfet  imposant,  en  s'élevant  au 
milieu  de  l'autel.  Si  Jcs  statues  des  saints 
étaient  toujours  abritées  sous  un  dais  élé- 
gant, à  combien  plus  forte  raison  ne  devait- 
on  pas  recouvrir  le  lieu  où  reposait  le  corps 
même  du  Sauveur  d'un  dais  où  l'art  humain 
eût  déi)loyé  toutes  ses  ressources  1 

Les  derniers  vestiges  de  l'art  ogival  aispa- 
rurent  de  nos  églises  lorsque  les  idées  ita- 
liennes pénétrèrent  en  France  avec  Marie  de 
Médicis  et  les  nombreux  artistes  qui  furent 
appelés  en  même  temps  dans  notre  pays.  Les 
contre-tablesadossés  aux  murs  des  chapelles 
oll'rirent  de  véritables  monuments,  garnis  de 
colonnes,  couronnés  d'un  entablement  com- 
plet et  d'un  fronton,  comme  le  péristyle  d'un 
édifice  :  quelques  autels  montrèrent  plu- 
sieurs ordres  superposés,  des  niches  garnies 
de  stc^ues,  des  guirlandes  de  feuillages,  des 
niches,  des  attributs,  des  emblèmes,  des  or- 
nements d'un  goût  plus  ou  moins  sévère. 
On  rencontre  parfois  des  autels  du  règne  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XllI,  qui  ne  sont  pas 
dépourvus  d'effet  et  où  il  règne  une  vérita- 
ble magnificence  ,  où  les  lignes  sont  distri- 
buées avec  une  intelligence  remarquable  du 
pittoresque  et  relevées  par  des  incrustations 
en  marbres  variés. 

Nous  nous  sommes  imposé  pour  limite, 
dans  nos  recherches  historiques  sur  les  au- 
tels chrétiens,  la  période  moderne  de  l'art  : 
nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  des 
aulels  construits  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV,  dont  nous  trouvons  dos  spéci- 
mens dans  toutes  nos  églises.  Mentionnons 
toutefois  l'influence  de  la  peinture  à  l'huile 
sur  la  forme  de  la  plupart  des  grands  contre- 
tables  d'autels  :  on  voulut  placer  un  tableau 
de  grande  dimension,  représentant  ordinai- 
rement le  saint  auquel  la  chapelle  était  dé- 
diée, entre  les  colonnes  destinées  à  suppor- 
ter l'entablement  et  le  fronton.  De  là  les  vastes 
contre-tablesdu  xviir  siècle,  où  l'élégance 
est  trop  souvent  sacrifiée  aux  exigences  d'un 
immense  tableau  plus  ou  moins  médiocre. 
C'est  dans  le  siècle  dernier  surtout  que  l'on 
sembla  affecter  de  donner  à  l'autel  la  forme 
d'un  tombeau  antique  ;  mais  où  a!la-t-on 
chercher  des  modèles?  hélas!  ce  fut  presque 
toujours  dans  l'antiquité  païenne,  et  l'on  se 
montra  satisfait  en  voyant  revivre  jusque 
dans  le  sanctuaire,  jusqu'à  cet  endroit  trois 
fiîis  saint,  où  le  christianisme  célèbre  ses 
plus  augustes  mystères,  les  formes  jadis  con- 
sacrées p.u-  la  superstition  et  l'idolâtrie  !... 

AUVENT.  —  Voy.  Abat-vent. 


AXE.  —  On  appelle  axe  d'une  église  la  li- 
gne longitudinale  ou  transversale  qui  passa 
par  le  milieu  du  plan.  On  a  remarqué  que, 
dans  beaucoup  d'églises  bâties  après  le  x' siè- 
cle, l'ave  reçoit  une  légère  déviation,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  à  partir  de  son  point 
d'intersection  avec  l'axe  du  transsept.  Ce 
qui  est  incontestable,  (luelle  que  soit  l'expli- 
cation que  l'on  donne  au  fait,  c'est  que  cette 
déviation  semble  caractériser  les  grandes 
constructions  religieuses  du  moyen  âge. 
Nous  ne  dirons  pas,  comme  M.  Schmit,  qu'il 
faille  imiter  cette  déviation  dans  nos  égHses 
modernes  de  style  ogival,  parce  que  l'expé- 
rience nous  a  appris  que  cette  disposition 
déversait  le  poids  d'une  partie  de  l'édifice 
en  un  certain  point  de  l'abside ,  où  nous 
voyons  aujourd'hui  de  graves  dégradations. 
Cette  dernière  observation  a  été  faite  en  un 
grand  nombre  d'églises. 

Devons-nous  voir,  dans  cette  déviation  de 
l'axe,  l'effet  de  l'ignorance  des  architectes? 
Devons-nous ,  au  contraire  ,  y  reconnaître 
une  intention  symbohque  ?  Quelques  per- 
sonnes, poussées  sans  doute  par  l'esprit  de 
contradiction  et  en  haine  des  idées  reçues, 
ont  nié  le  symbolisme  de  cette  disposition, 
eu  l'attribuant  uniquement  à  une  erreur  ou 
à  un  vice  de  construction.  11  est  évident,  pour 
quiconque  a  visité  les  magnifiques  cathédra- 
les de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne,  et  en  a  analysé  les 
principales  dispositions  architectoniques, 
que  cette  curieuse  modification  se  retrouve 
dans  les  constructions  les  plus  irréprocha- 
bles par  ailleurs.  Or,  ces  monuments  sont 
regardés,  par  les  archéologues  de  toutes  les 
nations,  comme  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
ogival.  Comment  admettre  que  cette  disposi- 
tion n'est  qu'un  défaut  dans  la  distribution 
des  diverses  parties  du  plan  géométral  , 
quand  nous  voyons  qu'elle  a  exercé  une 
puissante  influence  sur  le  reste  de  l'édifice, 
et  que ,  bien  loin  d'apparaître  accidentelle- 
ment ,  elle  force  tous  les  détails  à  se  coor- 
donner avec  elle  ? 

«  Dans  le  symbolisme  des  constructions 
religieuses,  disions-nous  dans  notre  ouvrage 
intitulé  :  les  Cathédrales  de  France ,  nous 
avons  toujours  admis  l'emblème  des  cha- 
pelles rayonnantes  autour  de  l'abside  :  c'est 
la  couronne  glorieuse  qui  ceint  la  tète  du 
Sauveur  du  monde.  Le  grand  autel,  où  s'offre 
chaque  jour  le  divin  sacrifice ,  représente 
cette  tête  auguste  ,  dont  la  nef  et  les  trans- 
septs  rappellent  le  corps  et  les  bras  étendus. 
Cette  belle  et  chrétienne  idée  de  représenter 
Jésus-Christ  en  croix  n'a  jamais  été  contestée 
par  personne.  Pourquoi  ne  verrions-nous  pas 
une  conséquence  de  cette  idée  dans  l'incli- 
naison observée  dans  le  plan  de  nos  grandes 
cathédrales  ?  On  a  conteste  cette  intention  ; 
c'est  à  tort,  selon  nous  ;  ces  paroles  de  l'é- 
varigéliste  :  El  inclinato  capite,  tradidit  spi- 
rttum  ,  «  et  ayant  incliné  la  tète  ,  il  rendit 
l'esprit ,  »  auraient  été  traduites  pieusement 
par  ces  artistes,  intimement  pénétrés  du  gé- 
n  e  chrétien  ,  qui  introduisaient  dans  leurs 
constructions  une  foule  d'allusions  mysti- 
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ques.  »  (Les  Cathédrales  de  France,  par  M.  le 
chanoine  Bourassé  ,  1843  ;  Tours  ,  Maine  , 
paj;.  iOO  et  i91.) 

AVANT-NEF.  —  Partie  des  anciornes 
églises  chez  les  Grecs  :  elle  se  trouve  à  l'en- 
trée, avant  la  nef.  Dans  les  auteurs  ,  elle  est 
appelée  autrement  premier  porti(|uc  ,  prior 
purlicus.  C'est  ce  que  nous  désignons  quel- 
qu(  lois  sous  le  nom  de  pronaos  :  cette  ])urtie 
a  de  l'analoi^ie  avec  le  nartliex  ou  porche, 
que  l'on  voit  à  certaines  ét;lises  romanes, 
dans  le  centre  de  la  France.  Les  énergu- 
uiènes  et  les  pénitents  ,  qui  étaient  au  pre- 
mier degré  de  la  pénitence  publique ,  se  te- 
naient dans  l'avant-nef. 

En  France,  aucun  monument  n'oiTre  une 
avant-nef  aussi  spacieuse  et  aussi  remarqua- 
ble que  la  grande  église  de  Vézelay.  Saint- 
Père-sous-Vézelay  présente  encoiij  la  même 
disposition,  ainsi  que  Notre-Dame  de  Dijon. 
L'antique  abbatiale  de  Cluny  présentait  éga- 
l'^ment  une  disposition  semblable.  {Voy.  Por- 
che ,  Narthex,  Vestibule.) 

AVANT-PORTAIL.  —  Cette  dénomination, 
qui  se  retrouve  dans  la  description  de  nos 
grands  édifices,  n'a  pas  été  conservée,  quoi- 


qu'elle mérite  de  l'ôtre.  Elle  désigne  très- 
bien  les  portails  en  avant-corps  qui  précè- 
dent les  portails  pro[)rement  dits  de  certaines 
églises.  Le  portail  dit  des  Libraires  ,  <^  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  a  été  enrichi  d'un  a^  anl- 
porlail  en  liHl.  Nous  connaissons  plusieurs 
cathédrales  ,  en  France  et  en  Angleterre,  où 
se  trouvent  dps  constructions  de  ce  te  na- 
ture. Ce  que  les  Anglais  appellent  portails  do 
Caliléo  on  du  Nord ,  forme  souvent  des 
avant-portails  fort  curieux.  A  la  cathédrale 
d'Orléans,  il  y  a  une  espèce  d'avant-portail 
à  la  façade  principale. 

AV^EUGLE.  —  En  archiicctiire,  on  appelle 
fenêtre  aveugle,  galerie  aveugle,  arc  aveugle, 
toute  fenèti  e ,  galerie  ou  arcade  simulées. 
Cette  ox[)ression  s'emploie  assez  fréquem- 
ment dans  la  description  des  cathédrales  et 
des  grands  édifices  d'architecture  romano- 
byzantine  ou  ogivale.  Les  arcades  aveug'es 
sont  fré({ueuunent  usitées  pour  décorer  les 
murailles  intérieures  ou  extérieures  d'une 
superlicie  considérable  :  elles  en  rampent  la 
monotonie  et  connnuniquent  du  mouvement 
et  de  la  vie  à  l'ensemble  du  monument.  Voy. 
Arcatlre. 


BABEL.  —  L'Ecriture  sainte,  dans  le  li- 
vre de  la  Genèse,  nous  parle  des  vastes  tr  .- 
vaux  entrepris  par  les  hommes,  au  milieudo 
la  plaine  de  Sennaar,  et  surtout  d'une  tour 
gigantesque,  monument  d'orgueil  et  de  con- 
fusion. Nous  n'avons  point  ici  à  en  donner 
la  description  d'après  les  restitutions  plus 
ou  moins  ingénieuses  opérées  par  les  inter- 
prètes de  la  Bible  :  ce  travail  convient  aux 
antiquités  bibliques  proprement  dites.  Ce  qui 
appartient  spécialement  à  nos  recherches  ar- 
chéologiques, ce  sont  les  ruines  de  Baby- 
lone,  dans  leur  élat  actuel,  où  les  voyageurs 
ont  reconnu  les  restes  de  la  fameuse  tour 
de  Babel.  Dans  un  cours  professé  à  la  bi- 
bliothèque Royale,  sur  les  monuments  et  an- 
tiquités de  l'Asie,  iSl  Raoul  Rochette  a  décrit 
ces  restes  à  l'aide  du  récit  des  voyageurs  et 
des  dessins  rapportés  par  eux. 

«  Lorsque  l'on  s'avance  dans  la  ville  en 
suivant  le  cours  du  fleuve,  dit  M.R.Rochelle, 
on  voit  s'élever  sur  les  deux  côtés  de  colos- 
sales ruines;  elles  sont  plus  nombreuses  sur 
la  rive  gauche  ou  orientale.  C'est  le  monu- 
ment appelé  communément  Birs-Nemrod, 
c'est-à-dire  palais  de  Nemrod  :  c'est  l'anti- 
que Babel.  Ce  vaste  édilice,  situé  à  un  mille 
et  un  quart  du  fleuve  et  cependant  compris 
encore  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  ville, 
est  de  forme  oblongue,  irrégulière,  de  2082 
pieds  de  tour,  82  seulement  de  plus  que 
fetrabon  n'en  assigne  au  temple  de  Bélus  ; 
diiïéience  légère,  (lui  s'explique  sulfisam- 
ment  par  la  cnuledes  matériaux.  Sa  hauteur 
est  inégale  et  varie  de  50  à  60  pmls  à  l'oc- 
cident jusqu'à  {)rès  de  200  à  l'orient.  Cette 
inunense  terrasse  est  surmontée  d'un  reste 
de  inurciilli?s  de  briques  cuites  et  non  sim- 
tjlymeut  scchées  au  solc;il,  haut  de  35  pieds 


et  divisé  en  trois  étages;  par  sa  construction 
et  ses  matériaux  il  indique  des  appartements 
inlérieurs.  Des  monceaux  de  briques,  des 
pans  de  muraille  entiers,  se  sont  détachés  et 
jonchent  le  terrain.  Tous  les  voyageurs  ont 
remar(|ué  avec  un  vif  étonnement  et  une 
profonde  émotion  d'immenses  masses  de 
briques  vitritiées  comme  par  l'action  d'un 
feu  violent;  symptômes  éclatants  de  quelque 
grand  désastre,  signes  évidents  de  la  foudre 
qui  a  détruit  ce  monument.  Le  voyageur 
anglais  Mignan  a  dessiné  et  fait  graver  j)Our 
son  ouvrage  une  de  ces  masses  vitriliées, 
haute  de  12  à  13  pieds.  De  l'exaii'.en  de  cette 
ruine,  il  résulte  que  ce  monument  était  con- 
struit en  pyramide  et  s'élevait  très-haut. 

«  La  désolation  lègne  dans  toute  son  hor- 
reur sur  les  ruines  de  Babylone.  Pas  une  ha- 
bitation, pas  un  champ,  pas  un  arbre  eu 
feuilles  :  c'est  un  abandon  cortlplet  de 
riiomme  connue  de  la  nature.  Dans  les  ca- 
vernes formées  par  les  él)Oulements  ou  res- 
tes des  antiques  constructions,  habitent  des 
tigres,  des  chacals,  des  serpents,  et  souvent 
le  voyageur  est  etfrayé  par  l'odeur  du  lion. 
Ces  ruines  sont  un  objet  de  terreur  pour 
toute  la  contrée  :  l'homme  ne  s'y  arrête  ()ue 
pour  détruiie,  !•  s  caravanes  évitent  de  les 
traverser,  et  ce  n'est  qu'en  a  If  roulant  la 
mort  que  l'antiquaire  peut  les  observer  et 
les  décrire.  C'est  ainsi  que  s'est  accomplie 
à  la  lettre  la  prédiction  du  pr()[)liète  Lsaie, 
qui  (lisait  au  moment  de  sa  plus  grande 
S|)lendeur  :  «  Je  visiterai  les  crimes  de  cette 
contrée  et  l'iniquité  des  impies  :  j'abattrai 
l'orgueil  des  superbes,  jliumilierni  l'insolence 
des  tyrans  ;  le  juste,  walheurtur  est  plus  pré- 
cieux pour  moi  (/ne  l'or  le  jfliis  pur... —  Celte 
superbe  Babylone,   la   gloire   des  royaumes^ 
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rorgueil  des  Chaldécns,  sera  détruite  cotnme 
Sodome  et  Gomorrhe.  — KUe  sera  déserte  jus- 
que} la  fin  des  siècles;  les   générations  ne    la 
verront  pas  rétablie  ;  rArabe  n'osera  y  plan- 
ter sa  tente,  et  les  pâtres  n'y  laisseront  pas  re- 
poser leurs  troupeaux.  Elle  deviendra  le  re- 
paire des  bétes  féroces  ;  ses  palais  seront  rem- 
plis de  serpents:  des  oiseaux  sinistres  s'y  fe- 
ront entendre:  des  animaux  sauvages  y  pous- 
seront des   hurlements,  des   monstres  affieux 
affligeront  les   pulais    élevés  à  la  volupté.  » 
{Isa.  XVII,  11  12,  20,  seq.  ) 

BADIGEON.  —  Le  badigeon  se  fait  avec 
dos  morceaux  de  pierre  tendre,  délayés  dans 
l'eau  avec  une  matière  colorante.  Dans  lo 
langage  archéologique,  on  entend  commu- 
nément par  badigeon  toute  espèce  de  teinta 
passée  à  la  chaux,  h  la  colle,  à  Thnile,  sur 
les  parois  d'un  édilice,  quel  que  soit  le  genre 
de  sa  construction,  et  môme  sur  des  boi- 
series. 

Une  des  plus  déplorables  réparations  qu'on 
ait  fait  subir  aux  églises  du  moyen  âge, 
c'est  le  badigeonnage  et  surtout  le  grattage, 
vraie  lèpre  qui  s'aU.iche  aux  murailles  du 
saint  éditice  et  qui  en  détruit  toute  la  beauté. 

Le  badigeonnage  varie  ses  combinaisons. 
Il  adopte  également  le  jaunAtre,  le  rose,  le 
bleu  de  ciel,  le  vert  clair.  Sans  respect 
pour  les  sculptures  les  plus  délicates,  le  ba- 
digeonneur  promène  partout  son  hideux  pin- 
ceau. Les  légères  dentelles  en  pierre,  les 
dessins  gracieux,  les  découpures  transpa- 
rentes, les  ciselures  fines,  véiitable  orfèvre- 
rie en  pierre,  le  moelleux  du  travail,  tout 
disp.Traît  sous  une  couche  épaisse  de  bad;- 
geon  boueux. 

A  quoi  bon  d'ailleurs  vouloir  farder  les 
murailles  d'une  église?  Pourquoi  chercher 
à  les  faire  paraître  d'hier,  tandis  qu'elles 
comptent  déjà  plusieurs  siècl  .s  d'existence  ? 
L'àuie  s'émeut  vivement  au  milieu  de  ces 
murs  et  de  ces  colonnes,  sous  ces  voûtes 
dont  toutes  les  pierres  sont  empreintes  de 
la  poussière  que  les  siècles  y  ont  successi- 
vement déposée,  et  dont  les  échos  semblent 
murnmrer  encore  quelque  chose  des  chants 
et  des  prières  des  générations  écoulées. 
Vous  chercherez  en  vain  ces  sensations  dans 
un  temple  bâti  de  la  veille  et  qui  n'a  en- 
core retenti  qu'au  bruit  du  marteau  et  aux 
cris  des  ouvriers.  Ces  pierres  neuves  sont 
muelles,  elles  n'ont  rien  avons  raconter; 
tout  ce  qui  vous  entoure  est  dénué  de  sou- 
venirs. Eh  bien  !  ces  souvenirs,  vous  les 
bannissez  de  l'église  anti(]ue,  que  vous  vous 
etforcez  de  rajeunir,  en  la  blanchissant  à 
l'aide  du  pinceau  et  do  la  râpe  1  Le  badi- 
geon n'est  pas  seulement  un  contre-sens, 
c'est  une  profanation. 

Que  dirons-nous  de  cet  autre  badigeon- 
nage  à  l'huile  qu'on  ap[>lique  sur  les  boise- 
ries d'un  travail  précieux?  11  élend  à  trois 
couches  une  croûte  solide  qui  cache  pour  ja- 
mais les  plus  charmantes  ciselures.  La  rafson 
de  conservation  pourrait-elle  être  avancée 
pour  excuser  une  destruction  d'autant  plus 
dé[)lorable  qu'elle  était  plus  facile  à  évi- 
ter ?   Combien  de  travaux  d'un  prix  ines- 
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timable  dont  la  délicatesse  a  été  ensevelie 
pour  toujours  sous  des  peintures  grossières 
qui  n'ont  qu'une  funeste  qualité,  leur  inal- 
térable ténacité  ! 

Nous  aurions  jeté  quelques  paroles  de 
malédiction  sur  les  détestables  })eintures 
rouges,  jaunes,  bleues,  et  même  sur  les  mar- 
bres, imitation  piétendue  de  la  nature,  dont 
on  a  longtemps  souillé  les  murs  du  sanc- 
tuaire, si  le  bon  goût  ne  les  avait  pas  à  ja- 
mais proscrits  de  nos  églises.  Il  s'est  opéré  , 
à  ce  sujet,  un  changement  presque  complet 
dans  les  idées  :  on  a  compris  que  les  yeux 
des  villageois  devaient  être  moins  consultés, 
dans  les  travaux  d'ornementation,  que  les  rè- 
gles sévères  et  invariables  du  vrai  beau. 

Une  opération  encore  plusbarbare  que  le  ba- 
digeonnage des  églises,  c'est  le  regratta^^e  des 
ornements  et  même  des  surfaces  planes  des 
murailles.  Par  ce  procédé  funeste,  les  formes 
sont  altérées,  sont  détruites  sans  espoir  de 
réparation  possible.  On  peut  faire  disparaître 
le  badigeon,  difficilement  il  est  vrai  ;  mais 
qui  rendra  aux  sculptures  amaigries  leurs 
contours  harmonieux  ?  nous  aurions  peine 
aujourd'hui  à  remplacer  ces  prodiges  d'a- 
dresse et  de  patience  des  artistes  d'un  autre 
âge,  et  nous  les  livrons  sans  hésitation  et 
sans  remords  à  la  râpe  dévastatrice  d'ua 
ignorant  manœuvre  ! 

Puisqu'on  proscrit  si  sévèrement  le  badi- 
geonnage et  le  regrattage,  faudra-t-il  aban- 
donner nos  églises  à  la  poussière  et  à  la 
malpropreté?  Non,  certes  ;  la  décence  et  le 
resj)ect  dû  au  saint  lieu  s'y  opposent.  On 
peut  employer  un  moyen  facile,  économique, 
pîopre  à  donner  aux  murailles  un  brillant 
pittoresque  sans  leur  enlever  cette  teinte 
obscure  qui  atteste  leur  glorieuse  antiquilé. 
Ou  se  sert  de  larges  brosses  épaisses  et  sou- 
ples, qui  emportent  la  poussière  des  voûtes 
et  des  murailles  sans  rien  altérer.  Ce  procédé 
a  été  plusieurs  fois  mis  en  usage,  aux  ap- 
plaudissements des  amis  éclairés  des  arts  , 
et  tout  porte  à  croire  qu'il  sera  bientôt  ex- 
clusivement adopté.  Faire  mieux,  et  à  moin- 
dres frais,  tel  est  le  problème  qui  a  été  résolu 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

C'est  ainsi  que  nous  parlions  en  18il , 
dans  notre  livre  intitulé  :  Archéologie  chré- 
tienne. Depuis  cette  époque,  de  nouvelles 
expériences  ont  été  tentées  pour  débadigeon- 
ner les  églises.  C'est  ainsi  que  la  belle  ca- 
thédrale d'Autun  a  été  entièrement  dépouillée 
des  couches  de  badigeon  qui  en  salissaient  les 
murailles.  Cette  opération  a  très-bien  réussi, 
et  les  amis  de  l'art  chrétien  ont  été  heureux 
de  voir  combien  ce  monument  intéressant 
à  tant  de  titres  avait  gagné,  sous  le  rapport  de 
l'etTef,  depuis  que  la  pierre  de  la  construction 
a  été  rendue  à  sa  teinte  i)rimitive.  A  l'église 
abbatiale  de  Saint-Julien,  à  Tours,  charmant 
monument  du  xm'  siècle,  l'architecte  chargé 
de  la  restauration,  M.  G.  Guérin,  a  emi>loyé 
le  système  de  nettoyage  à  la  l)rosse  pour  ren- 
dre aux  voûtes,  aux  chapiteaux  des  colonnes, 
aux  murailles  leur  couleur  naturelle  et  pre- 
mière. Cenettoyagc,  commepartout  où  ilaété 
adopté  ot  mis  en  pratique  avec  intelligence, 
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a  produit  les  r^sullnts  les  plus  satisfaisants. 

On  ne  saurait  sY'lever  avec  trop  de  force 
ff-ntre  le  hadigeonnage  de  nos  vieilles  églises. 
Nous  citerons  quilques  passages  d'une  lettre 
de  M.  le  comte  de  AlHUtaiembert  à  M.  Vic- 
tor Hugo.  «  C'est  surtout  une  bien  funeste 
et  bien  surprenante  manie  que  colle  de  tout 
rep«'indre  et  de  tout  reblancliir,  dont  le  clergé 
a  été  possédé  penlant  les  (piinze  années  do 
la  Restauration  (M.  de  Montalembert  écrivait 
celte  lettre  en  1833),  et  h.  la(]uelle  il  est  loin 
d'avoir  renoncé.  11  a  l'air  de  s'ôtre  dit  :  «  Voil.^ 
les  mauvais  jours  qui  vont  fniir;  une  nouvelle 
ère  de  prospérité  et  d'éclat  va  se  lever  pour 
)e  c;itholicisme  en  France.  Donnons,  par 
conséquent,  à  nos  églises,  un  air  de  fôte.  Il 
faut  les  rajeunir,  les  pauvres  vieilles;  il  fiuit 
prêter  à  ces  antiques  monuments  d'une  an- 
tique croyance  toute  la  fraîcheur  du  jeune 
âge  ;  nous  en  lutterons  d'autant  mieux  avec 
toutes  les  nouvelles  religions  qui  pullulent 
autour  de  nous.  Sus  donc,  mettons-leur  du 
rouge,  du  bleu,  du  vert,  du  blanc,  surtout 
du  blanc  ;  c'est  ce  qui  coilte  le  moins,  et  puis 
c'est  la  couleur  de  la  dynastie  des  Bourbons  ; 
blanchissons  donc  ,  regrattons  ,  peignons  , 
fardons,  donnons  à  tout  cela  l'éblouissante 
parure  du  goût  moderne.  Ce  sera  une  ma- 
nière comme  une  autre  de  montrer  que  la 
religion  est  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  générations. 

«  El  chose  à  jamais  déplorable,  si  cela  ne 
s'est  pas  dit,  cela  s'est  fait,  et  cela  se  fait 
encore  tous  les  jours  ;  et  de  la  sorle  on  est 
parvenu  à  mettre  nos  plus  beaux  monuments 
religieux  en  état  de  lutter  en  blancheur  avec 
les  maisons  nouvellement  bâties.  Mais  en- 
core, à  quoi  bon  ces  feintes  et  ces  enjolive- 
ments ?  Ministres  du  Seigneur,  puisque  les 
calamités  du  temps  ne  vous  ont  laissé  que 
des  temples  de  bois  et  de  rude  pierre,  laissez 
voir  ce  bois  et  cette  pierre,  et  n'allez  pas 
rougir  de  cette  gloire  1  » 

Le  midi  de  la  France,  bien  plus  encore  que 
le  nord,  est  exposé  à  cette  épidémie  de  la 
détrempe  et  du  badigeon.  Les  églises  de  la 
Suisse  sont  encore  plus  gâtées  par  le  badi- 
geon que  les  églises  de  la  France.  Il  n'y  a 
guère  d'églises  dans  les  cantons  catl)oliqi:es 
qui  n'ait  été  déshonorée  par  le  fâcheux  et 
ridicule  système  du  hadigeonnage. 

En  finissant,  répondons  à  une  difficulté  : 
on  a  demandé  s'il  n'était  pas  nécessaire  de 
recouvrir  d'une  teinte  blanche  les  murailles 
revêtues  d'une  mousse  verdâtre,  produite  et 
entretenue  par  l'humidité.  Nous  dirons  que 
non.  Cette  mousse  verdâtre  disparaîtra  d'elle- 
même,  lorsque  les  murailles  auront  été  as- 
sainies. Enlevez  la  cause  de  l'humidité,  et 
vous  ôtei  ez  la  mousse,  qui  tombera  d'elle- 
même.  Lorsque  les  murailles  seront  sèches, 
il  suffira  de  les  frotter  légèrement  avec  une 
brosse  pour  les  rendre  propres.  Le  badigeon 
mis  sur  les  taches  vertes  [)roduites  par  l'hu- 
midité ne  stira  pas  un  remède  contre  le  mal  : 
ce  sera  tout  au  plus  un  palliatif. 

BAGUE.  —  Voy.  Anneau. 

BAGUETTE.  —  Petite  moulure  ronde, 
moindre  qu'un  astragale  {Voy.  Astragale), 


sur  laquelle  on  taille  quehjuefois  des  orne- 
nunls,  comme  des  rubans,  des  feuilles  de 
chêne,  des  bounuets,  des  bianches  de  lau- 
rier, etc.  De  là  les  expressions  ;  baguette  à 
ruban,  à  rose,  à  cordon,  à  feuilles  de  chêne, 
etc.  (Voy.  MoL'LL'REs.) 

BAHUT.  —  On  dit  qu'une  pierre  est  tail- 
lée en  baliut  ou  bahu,  quand  elle  est  un  peu 
arrondie  par  dessus,  comme  sont  celles  ([ui 
sont  au-dessus  des  parapets,  ou  des  appuis 
des  quais  et  des  ponts. 

BAIE.  — 0[i  appelle  6/ije  l'ouverture  d'une 
porte,  d'une  fenêtre,  d'une  arcade.  On  donne 
également  ce  nom  à  toute  ouverture  prati- 
quée dans  une  muraille  ou  dans  ui:e  char- 
pente. 

La  forme  des  baies,  des  portes  et  des  fenê- 
tres a  varié  aux  diverses  périodes  de  l'archi- 
tecture chrétienne  au  moyen  âge.  C'est  sur 
cette  diversité  que  repose  un  des  principaux 
caractères  de  l'art  de  bâtir  durant  la  période 
romano-byzantine  et  la  période  ogivale. 
Voy.  Fenétue,  Porte,  Arc4de. 

On  a  souvent  pratiqué  ds'S  baies  géminée» 
dans  les  édifices  religieux.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  monuments  les  plus  an- 
ciens, non-seulement  en  Angleterre,  dans  les 
curieux  débris  que  l'on  attribue  à  l'architec- 
ture saxonne,  m  lis  encore  en  France  dans 
les  églises  de  l'époque  romano-byzantine  pri- 
niord^ale.  Au  xi^  siècle,  les  haies  aéminécs 
sont  a-sez  communes  :  parfois  elles  sont 
surmontées  d'un  œil  ou  oculiis,  analogU(>  h 
Vvculus  des  anciens,  prélude  des  belles  fenê- 
tres h  lancette  géminée  du  xnr  siècle. 

BAINS.  —  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
de  longs  détails  sur  les  bains  ou  thermes  des 
anciens.  C'est  un  sujet  qui  touclie  de  loin 
seulement  aux  matières  dont  nous  traitons 
spécialement.  Nous  renvoyons  aux  traités 
spéciaux  qui  ont  été  composés  en  très-grand 
nombre  sur  cet  objet. 

La  manière  de  vivre  et  de  s'habiller  des  an- 
ciens leur  rendaitl'usagedesbains  nécessaire 
et  indispensable  :  dans  les  premiers  tem[)S 
la  simplicité  avec  laquelle  ils  les  prenaient 
répondait  à  celle  de  leur  vie.  Nous  voyons 
dans  l'Ecriture  la  fille  de  Pharaon  allant  aveo 
ses  compagnes  et  ses  suivantes  se  baigner 
dans  le  Nil.  Homère,  Moschus  et  Théocrito 
font  de  môme  prendre  le  bain  dans  des  fleu- 
ves aux  princesses  Nausicaé,  Europe  et  Hé- 
lène. Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  furent  les 
Grecs  qui,  les  premiers,  eurent  dans  leurs 
maisons  des  salles  uniquement  destinées 
pour  les  bains.  De  la  Grèce  cet  usage  passa 
cheg  les  Romains  ,  qui  se  distinguèrent  en 
cette  partie,  comme  en  toutes  les  autres,  par 
une  magnificence  prodigieuse. 

Les  ciirétiens furent  condamnés,  durant  les 
persécutions,  à  travailler  aux  bâtiments  des- 
tinés au  service  des  empereurs,  et  c'est  une 
tradition  bien  fondée  que  ce  sont  eux  (pà 
ont  bâti  les  thermes  do  Dioclétien  à  Rome. 
C'est  dans  les  ruines  gigantesques  du  ces 
thermes  que  se  trouve  aujourd'hui  la  chai- 
mante  église  de  Sainto-Marie-des-Argcs. 

BAIN  DE  MORTIER.  —  Les  ma(;onncriPS 
de  biocase  sont  ordinairement  faites  à  bain 
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de  mortier,  c'est-à-dire  que  les  pierres  qui 
les  forment  sont  comme  noyées  dans  une 
grande  quantité  de  mortier  qui  remplit 
toutes  les  cavités  qui  se  trouvent  entre  elles. 
Les  murailles  antiques,  connues  commu- 
nément dans  nos  contrées  sous  le  nom  de 
murailles  gallo-romaines,  sont  ordinairement 
bâties  à  bain  de  mortier,  pour  la  partie  forte 
et  centrale  :  l'extérieur  seul  est  formé  d'un 
p.irement  de  pierres  régulières,  soit  à  grand 
ajipareil,  soit  à  petit  appareil. 

Durant  l'époque  romano-byzantinc  pri- 
mordiale, les  voûtes,  quand  elles  existent, 
sont  bâties  en  petites  pierres  noyées  dans  le 
mortier.  Ces  voûtes  sont  rares  :  on  les  ren- 
contre particulièrement  au-dessus  des  absi- 
des et  quelquefois  sur  les  nefs  mineures  des 
églises  les  plus  anciennes.  Parfois  aussi  au 
xr  siècle  on  trouve  des  voûtes  de  cette  ma- 
nière :  les  voûtes  d'arête  sont  ordinairement 
bâties  ainsi.  Entin,  jusque  dans  le  xni*  siècle, 
au  moment  où  le  style  ogival  atteignait  à  sa 
plus  grande  hauteur ,  on  élevait  des  voûtes 
dont  les  pierres  irrégulières  étaient  assem- 
blées à  bain  de  mortier.  Ces  voûtes  étaient 
ensuite  recouvertes  d'un  enduit,  sur  lequel 
on  simulait  un  appareil  régulier.  Voy.  Ap- 
pareil, Voûtes. 

BALCON.  —  Ce  n'est  guère  qu'au  xv*  siè- 
cle que  l'on  commença  à  construire  des  bal- 
cons aux  maisons  et  aux  habitations  parti- 
culières. Du  Cange ,  après  Acharisius  ,  dit 
<|ue  c'est  un  nom  propre  venu  des  Vénitiens , 
(juelques-uns  disent  des  Génois.  Dans  le 
principe  ces  balcons  n'étaient  autre  chose 
que  des  avances  ou  des  tourillons  au-dessus 
des  portes  des  citadelles,  d'où  on  lançait  toute 
sorte  de  traits  sur  les  ennemis.  Le  P.  Janning, 
jésuite,  dans  les  Acta  sanctorum  (  Jun.,  t.  J, 
pag.  709j,  sur  le  mjt  bnlconum,  qui  se  trouve 
dans  les  actes  de  saint  Bertrand,  patriarche 
d'Aquilée,  dit  que  ce  mot  est  un  augmentatif 
de  palcus,  qui  a  la  môme  signification  que 
suf/gestus.  Les  balcons  des  forteresses  étaient 
construits  pour  les  besoins  de  la  défense  et 
par  la  nécessité  d'établir  des  mâchicoulis. 

Les  balcons  du  xv"  siècle  furent  ajoutés 
par-devant  les  fenêtres  non  par  un  motif  de 
défense  militaire,  mas  par  une  raison  de 
luxe,  de  commodité  et  de  confortable.  Us 
sont  communément  bâtis  avec  une  rare  élé- 
gance, et  ils  servent  quelquefois  de  commu- 
nication extérieure  entre  plusieurs  fenêtres. 
Les  balustrades  qui  les  garnissent  sont  dé- 
coupées à  jour  et  très-Onement  travaillées. 
On  y  voit  souvent  des  figures  gracieuses, 
des  devises,  des  emblèmes,  des  fleurons,  des 
armoiries,  des  monstres  et  des  chimères. 

BALDAQUIN. — L  Le  baldaquin  est  une  es- 
pèce de  petit  dôme,  de  forme  variée,  destiné 
h  recouvrir  l'autel  :  il  est  supporté  ordinai- 
rement sur  quatre  colonnes.  Ce  baldaquin, 
autrement  appelé  ciboire,  paraît  avoT  éié 
généralement  usité  en  Europe  durant  le 
moyen  âge.  On  en  trouve  même  des  vestiges 
dans  les  églises  bâties  au  xvi*  et  au  xvn* 
sièçlp.  L'usage  en  était  varié.  D'abord,  il 
était  destiné  à  couvrir  et  à  protéger  l'autel. 
Eu  second  lieu,  il  soutenait  les  i idéaux  ou 
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courtines  qui  se  déployaient  à  l'entour.  En 
troisièmelieu,  il  supportait  la  croix  placée  au 
sommet  du  ciborium,  et  cette  coutume  est 
bien  plus  ancienne  que  celle  do  mettre  la 
croix  sur  l'autel  lui-même.  Enfin,  on  sus- 
pendait au  centre  une  colombe  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  la  réserve  eucharistique.  Dans 
les  églises  où  il  n'y  avait  pas  de  baldaquin, 
on  étendait  au-dessus  de  l'autel  une  espèce 
de  dais  en  étoffe  précieuse,  ou  simplement 
en  toile.  (Voy.  Dais.)  Du  Cange,  en  son 
Glossaire,  cite  «^  ce  sujet  un  décret  du  sy- 
node tenu  à  Cologne  en  1280  :  Item  prceci- 
pimus  ut  sxirfum  super  altare  ad  lalitudinem 
et  lortgitudinem  altaris  pnnnus  lineus  olbus 
exiendalur,  uttiefendatetprolegalaltare  obom^ 
nibusimmunditiisetpuheribusdefcendeulibus. 
Le  baldaquin  ou  ciboire  est,  sans  nul  doute, 
la  manière  la  plus  convenable  de  recouvrir 
l'autel,  et  en  môme  temps  la  manière  la  plus 
righe  et  la  plus  élégante.  Il  serait  vivement  à 
désrer  que  les  ciboires  ou  baldaquins  fus- 
sent établis  dans  les  grandes  églises,  au 
lieu  des  autels  appuyés  le  long  des  murailles  , 
avec  de  hauts  retables,  comme  cela  s'est 
trop  souvent  pratiqué  dans  ces  derniers 
temps.  On  voit  encore  quelques  anciens 
baldaquins  subsistant  toujours  en  Italie,  dont 
la  disposition  est  fort  remarquable,  mais  qui 
ne  conservent  plus  les  courtines  qui  y  était-nt 
jadis  attachées.  Les  anciens  baldaquins  ou 
c'boires  étaient  faits  en  bois,  en  marbre,  en 
pierre, en  bronze  ou  en  métaux  précieux,  et 
ornés  de  flambeaux  aux  jours  de  grande  so- 
lennité. 

Etienne  Borgia,  dans  son  ouvrage  :  de  Cru- 
ce  Veliterna,  ((de]aCro\\  deVellétri,»  nous 
dit  que  cette  croix  est  placée  sur  un  ciboire  de 
marbre,  appuyé  sur  quatre  colonnes  établies 
à  l'autel  de  Saint-Clément,  à  Vellétri.  L'église 
de  Saint-Clément,  quoique  non  bâtie   sur  le 
plan  de  la  croix,  est  néanmoins  construiteen 
formede  vaisseau  :  le  vaisseau  ne  peut-il  pas 
être  regardé,  suivant  quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques, comme  un  emblème  de  la  croix  ? 
Suivant  les   plus  vieux  écrivains   liturgistes 
uu  ritualistes,  comme  disent  les  plus  anciens 
auteurs,    la   pratique  de  couvrir  les  autels 
avec  des  baldaquins  ou  des  dais,  supportés 
par  quatre  colonnes,  est  justifiée  parla  sanc- 
tion qu'elle  trouve  dans  les  plus   antiques 
coutumes  ecclésiastiques,  et  elle  est  un  sou- 
venir de   l'arche  d'alliance,   ou  une  allusion 
au    tabernacle    de  l'ancienne  loi.  De  même 
que  l'arche  contenait  les  tables  de  la  loi  de 
Dieu,  de  même  le  ciboire  recouvre  les  mys- 
tères ou  sacrements  do  la  nouvelle  loi,  célé- 
brés sur  le  saint  autel  parles  prêtres  de  l'E- 
glise  de    Jésus-Christ.    Cette  remarquable 
analogie  entre  l'arche  et  le  baldaquin  est  po- 
sitivement indiquée  par  la  consécration  du 
ciboire,  où  l'on  fait  allusion   à   l'arche  d'al- 
liance, ainsi  que  le  démontre  dom  Martène, 
dans  sa  collection  précieuse  des  anciensRites 
de  l'Eglise,  de  antiquis  Ecclesiœ  Riiibus.  (lib. 
II.    cap.  19.)    Le   même   savant   bénédictin 
nous  apprend  que  les  bald.Kiuins  ou  ciboires 
ne    recouvraient   pas  seulement  les  autels , 
ma's  qu'ils  étaient  placés  assez  souvent  au- 
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dessus   dos  toniboauK   dos   martyrs  et  des 
'lutros  saints.   11  y    avait  deux    cihoires    ou 
baldaquins  de  cette  nature  sur  la  Confession 
du  prnicedesapùtres,  suivant  saint  Grégoire 
de  Tours,  un  au-dessus  de  l'autel  et  l'autre  au- 
dessus  de  la  Confession  elle-même.  Le  même 
écrivain  parle  dos  piliers   qui  supportaient 
le  ciboire  du  tombeau  de  saint  Pierre.    Ana- 
stase  le  Bibliothécaire  nous  apprend  que  ce 
baldaquin  fut  remplacé  par  un  autre  d'argent 
par  le  pape  saint  Grégoire   le  Grand.  [Voy. 
Catacombes.  )     Le     môme     Anastase     ra- 
conte encore  qu'un  autre  baldaquin  d'argent 
fut  placé  sur  le  tombeau  do  saint  Pierre  par 
le  pape  Léon  HL  Saint  Jean  Clirysostome, 
dans  sa  ^2"   homélie  sur  les  Actes  des  apô- 
tres {Chap.  XIX,  vers.   T*),   rapporte  que  les 
petits  temples  de  Diane   en  argent   ressem- 
Dlaient  à  de  petits  baldaquins   ou  ciboires  : 
forte   quasi  ciboria   parva  ;  d'où   l'on  peut 
conclure  que  le  nom,  de  même  que  la  chose  , 
était  connu  des  païens.  Quelquefois,  le  nom 
d'église,  dans  les  anciens  documents  ecclé- 
siastiques, désigne  un  ciboire  ou  baldaquin, 
ou  un  dais.  Nous  en  trouvons   un  exemple 
dans  l'Histoire  des  Abbés   de  Saint-Martial, 
exemple  cité  par  Du  Gange,  où  il  est  dit  que 
l'abbé  Etienne  «  éleva   au-dessus  de  l'autel 
du  Sauveur  une  église  d'or  et  d'argent,  qu'on 
appelle  munern  :  Composuit  super  altare  Sal- 
valorix    ecclesiam  ex   auro  et  argento,   quam 
vocanl 'inuneram ,  c'est-à-dire  un    ciborium. 
Pour  revenir  au  baldaquin  ou  ciboire,  dans 
le  sons  propre  du  mot,  nous  devons  ajouter 
que  c'était    l'usage  de   le    surmonter  de  la 
croix,    emblème  du  salut.  D'abord  on  plaça 
des  croix,  et  plus  tard  des  crucifix,  au-dessus 
des  baldaquins.  Ces  croix  ou  crucifix  ne  fu- 
rent jamais  mis  sons  le  baldaquin  :  c'était  le 
lieu  réservé  au  précieux  corps  du  Sauveur  : 
l'hostie  était  suspendue  au  centre,  dans  une 
colombe  d'or,  ou  dans  une  pyxide  ou  ciboire 
en  forme  de  tour  ou  de  colombe.  [Udalric,  lib. 
II  Consuetud.  Ctuniac.,cap.  30.)  l'oy.  Ciboire, 
Autel. 

Le  canon  du  second  concile  de  Tours,  te- 
nu en  567,  est  connu  de  tout  le  monde,  quoi- 
que le  sens  ait  reçu  autrefois  diverses  inter- 
prétations. La  signification  n'en  paraît  pas 
douteuse,  quand  on  se  reporte  aux  usages 
ecclésiastiques  primitifs.  Le  père  Longueval 
s'est  trompé  dans  son  Histoire  de  l'Eglise 
gallicane.  Dom  Mabillon,  dans  sa  Liturgie 
gallicane,  a  restitué  ce  passage  à  sa  vraie  et 
naturelle  signification.  Nous  en  avons  parlé 
h  l'article  Autel.  Voici  le  canon  du  concile 
de  Tours  :  «  Que  le  corps  de  Notre-Seigneur 
soit  conservé  sur  l'autel,  non  in  imajinario 
ordine,  sed  sub  crucis  titulo,  »  c'est-à-dire, 
non  dans  un  tabornacle,  ou  un  petit  cil)oirc, 
fat  comme  les  images  et  les  bas-reliefs, 
ir.ais  au-dessous  du  ciboire  ,  suspendu  dans 
une  pyxide  ou  une  tour,  qui,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  en  forme  de  colombe.  Connue 
la  croix  surmonte  le  baldaquin,  on  peut  dire 
que  le  saint  sacrement  était  placé  «  sous  le 
signe  de  la  croix,  sub  cncis  iiiulo.  » 

Borgia  nous  fait  connaître  qui>  mainlonant, 
dans   l'église    de  \'e!létri,  le  baldaquin  <iui 


couvre  le  principal  autel  n'est  plus  girni  de 
rideaux    ou  coui-tines.   Dans    les    premiers 
temps,  les  baldaquins  étaient   constamment 
garnis  de  courtines  ou  voiles,  d'étoffes  pré- 
cieuses, surtout  en  Italie.  Nous  savons  par  des 
documents  positifs  que  les  rideaux  n'étaient 
pas  toujours  usités   en  France,    autour  du 
ciborium.    Celte   ditférence    provenait  chez 
nous  de  ce  que,  le  plus  ordinairement,  l'ab- 
side était  fermée  par  un  grand  voile,  au  mo- 
ment oij  s'opéraient  les  mystères  chrétiens. 
Ce   serait  tomber    dans  Terreur  que   de 
croire  que  les  faits,  mentionnés  pour  l'Italie 
ou  les  Gaules,  fussent  les  mêmes  dans  tout 
l'univers  chrétien  ,  à  la  môme  époque.  C'est 
ainsi   que  Guillaume  Durand,  dans  son  Ra- 
lional  des    divins  Offices,  peut  égarer  ceux 
qui  aujourd'hui  veulent  appliquer   les  ren- 
seignements   qu'il  nous  donne,   indistincte- 
ment à  toutes  les  églises  et  à  tous  les  pays. 
Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  des 
papes,  parle  souvent  des  courtines  du   bal- 
daquin.   Elles    étaient     ordinairement     de 
pourpre,    ornées  de   broderies  en  or  ou  en 
argent  :  on  y  voyait  même  représentées  des 
scènes  empruntées  à  l'Evangde  ou  à  l'Ancien 
Testament. 

Outre  les  courtines  suspendues  au  ciboire 
et  qu'Anastase,  dans  le  Liber  Poniificalis  , 
nomme  telravcla  ou  cir ci lorium,  il  y  avait 
encore  dos  rideaux  qui  enveloppaient  le  tom- 
beau de  l'autel  et  qui  étaient  destinés  à  pré- 
server et  à  cacher  les  relicjues  des  saints  : 
cette  seconde  espèce  de  courtines  est  ce  qu'on 
nomme  antipendium.  Autrefois  en  efTrt  on 
n'exposait  pas  les  reliques  sur  les  autels, 
mais  sous  les  autels.  L'exposition  des  reli- 
ques des  saints  sur  les  autels  est  une  cou- 
tume moderne.  On  trouve  un  témoignage 
bien  formel  et  bien  précieux  en  faveur  de 
l'antique  usage  dans  les  écrits  de  saint  Odon, 
abbé  de  Ciuny.  {Lib,  ii  Collât.,  cap.  28.) 

II.  Nous  ne  ferons  point  la  description 
des  grands  baldaquins  modernes  que  l'on 
voit  dans  certaines  églises.  Le  baldaquin  do 
Saint-Pierre  de  Rome  est  soutenu  sur  quatre 
colonnes.  Il  a,  dans  son  ensemble,  quatre- 
vingt-neuf  pieds  de  hauteur  et  pèse  ccnt- 
soiiante-quatre  quintaux.  Le  baldaquin  et 
ses  colonnes  sont  en  bronze  doré.  A  l'église 
du  Val-de-Gracc,  à  Paris,  on  voit  un  balda- 
quin d'un  style  imposant.  Quoique  ce  mo- 
nument manque  d'harmonie  et  qu'il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  corps  du  monument,  dont 
il  rompt  les  lignes  architecturales ,  il  rap- 
pelle néanmoins  les  anciens  ciboires  qui  re- 
couvraient entièrement  l'autel.  C'est  la  Re- 
naissance, au  xvr  siècle,  qui  a  fait  tombir 
la  plupart  de  nos  antiques  bakliquins.  Nous 
regretterons  toujours  les  baldaquuis  de  style 
ogival,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  dos 
dessins  ou  des  débris.  On  substitua  alors 
aux  ciboires  les  autels  à  retables  appuyés  le 
long  des  murailles  de  l'abside.  Rien  ne  dé- 
montre plus  évidemment  rori;:,nne  moderne 
de  ces  immenses  rotables,  aussi  lourds  que 
disgracieux,  (]ue  l'état  des  muradlcs  où  ils 
sont  adossés,  puisque  l'on  a  été  forcé  de 
former   des    fenêtres,  souvent    fort  belles, 
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qui  y  ctaient  ouvertes  primitivement. 
O'Jolquefois,  au-dessus  des  autels  isolés, 
on  a  construit ,  non  un  baldaquin  propre- 
ment dit,  mias  une  espèce  de  retable  entiè- 
rement isolé.  Ce  système  est  encwre  plus 
condamnable  que  celui  qui  consiste  à  établir 
les  retables  à  l'appui  des  murailles.  Il  dé- 
truit complètement  l'elfet  des  dispositions 
architecturales  de  l'abside  et  mt^me  de  celles 
du  centre  de  l'édifice.  On  en  voit  plusieurs 
exediples  à  Paris.  Ces  exemples  étaient  tiien 
plus  nombreux  encore  avant  la  révolution 
de  1789.  Dans  son  Abrégé  des  antiquités 
nationales,  ou  Recueil  de  monuments  pour 
servir  à  l'histoire  de  France,  Millin  en  a 
publié  beaucoup  de  modèles  dilTérenls. 

111.  On  adonné  le  nom  de  baldaquins  aux 
dais  en  })ierre  (jui  recouvrent  les  statues  ou 
statuettes  placées  dans  les  voussures  des 
portails  des  cathédrales,  ou  en  d'autres  en- 
droits des  églises.  Ces  baldaquins  sont  fort 
curieux  à  étudier,  et  leur  forme  a  considé- 
rablement varié.  D'abord,  à  la  fin  du  xii* 
siècle  et  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
ce  sont  de  petits  monuments  byzantins,  avec 
leurs  coupoles,  leurs  fenêtres,  leurs  arcades, 
leur  ornementation  capricieuse.  Ensuite  ils 
prennent  exclusivement  des  ornements  go- 
thiijues,  et  enfin,  au  xv'  et  au  xvr  siècle,  ils 
foraient  de  petites  tourelles  à  plusieurs  pans, 
oii  le  génie  de  la  sculpture  a  épuisé  la  va- 
riété de  ses  combinaisons  de  lignes  flam- 
boyantes, des  feuillages  capricieux,  des 
dentelles  finement  découpées ,  et  où  elle  a 
déployé  toute  la  patience  de  son  ciseau.  11  y 
a  des  baldaquins  qui  sont  surmontés  de 
hautes  pyramides  évidées  à  jour  :  c'est  là 
surtout  que  l'art  gothique  a  étalé  les  res- 
sources infinies  qu'il  mettait  à  la  disposition 
du  génie  des  décorateurs.  Rien  ne  peut  être 
comparé,  en  ce  genre,  aux  pinacles  vraiment 
féeriques  que  l'on  admire  dans  presque  tous 
les  monuments  élevés  immédiatement  avant 
l'époque  de  la  prétendue  Renaissance. 

BALL-FLOWER. — Les  antiquaires  anglais 
appellent  Bail- Floxcer  un  ornement  res- 
semblant à  une  balle  renfermée  au  centre 
d'une  fleur,  dont  les  trois  pétales  arrondies 
l'embrasseraient  étroitement.  Cet  ornement 
est  habituellement  placé  dans  une  moulure 
creuse,  et  on  le  regarde  comme  un  signe 
caractéristique  du  style  décoré,  du  xiv°  siè- 
cle. Quelquefois  on  le  rencontre  dans  les 
monuments  du  xni'  siècle,  comme  à  la  fa- 
çade occidentale  de  la  cathédrale  de  Salis- 
bury,  où  il  est  mêlé  à  des  dents  de  scie  : 
mais  ce  fait  est  très-rare.  Ajoutons  que  cette 
exception  s'explique  parce  que  cet  édifice  a 
été  construit  dans  les  derniers  temps  du  xm* 
siècle.  L'ornement  en  question  se  voit  fré- 
quemment à  la  cathédrale  de  Héréford  et  à 
l'aile  méridionale  de  la  cathédrale  de  Glou- 
cester  :  il  est  dominant  dans  ces  deux  édi- 
fices. Nous  pourrions  citer  encors  d'autres 
édifices  où  il  apparaît  comme  ornement  pri- 
vilégié, par  exemple,  à  la  partie  occidentale 
rie  l'église  de  Grantham,  à  la  cathédrale  de 
Bristol, au  chfiteau  de  Caerphilly,  à  la  nef  mé- 
ridionale  de  l'église  de  Keynsham  (Somer- 


set). Une  espèce  de  fleur  à  quatre  pétales, 
ayant  quelque  ressemblance  avec  le  ball-flo-- 
wer,  se  trouve  dans  les  édifices  delà  période 
romano-bvzantine. 

BALUSTRADE.  —  L  La  balustrade  est  une 
espèce  de  barrière  h  hauteur  d'appui ,  h 
claire-voie,  garnie  de  balustres  ou  cloisons 
de  toute  sorte  de  dessins.  On  fait  dos  balus- 
trades en  marbre,  en  pierre,  en  bois,  en 
bronze,  en  fer.  On  les  place  partout  où  un 
appui  et  une  barrière  sont  nécessaires;  dans 
la  baie  d'une  fenêtre,  au  sommet  d'une  tour, 
le  long  d'une  terrasse  ou  d'un  toit,  au-devant 
du  chœur  ou  du  sanctuaire  d'une  église 
{Voy.  Chvncel,  Table  de  commlmgn),  au 
tour  d'un  autel,  à  l'entrée  d'une  chapelle,  au- 
devant  d'une  tribune. 

Au  XII'  siècle,  les  balustrades  sont  rares  ; 
quand  elles  existent,  elles  se  composent  de 
petites  arcades,  formées  d'un  trèfle  à  simples 
moulures  en  biseau,  portées  sur  des  pieds- 
droits  proportionnés,  à  moulures  correspon- 
dantes. 

Au  XIII'  siècle,  les  moulures  s'arrondis- 
sent, et  communément  le  trèfle  est  inscrit 
dans  une  ogive  ;  les  pieds-droits  sont  chan- 
gés en  faisceaux  de  peùtos  colonnettes,  avec 
bases  et  chapiteaux.  Quelquefois  aussi  l'on 
conserve  encore  l'arcade  à  trilobés.  Vers  la 
fin  du  xiu«  siècle,  la  balustrade  est  découpée 
en  roses  à  trois,  h  quatre,  ou  à  six  })étales. 
D'autres  fois,  enfin,  les  arcades  trilobées  sont 
remplacées    par   de  simples  trèfles   fermés. 

Au  xiy«  siècle,  les  arcadci  sont  devenues 
plus  rares  et  les  découpures  plus  fréquen- 
tes. Elles  se  composent  souvent  de  quatre- 
feuilles  dessinés  dans  les  ouvertures  d'un 
treillis  réticulaire. 

Aux  xv"  et  XVI  siècles,  les  formes  flam- 
boyantes envahissent  l'architecture  ;  les  dé- 
coupures des  balustrades  se  compliquent  et 
se  tourmentent,  selon  le  goût  de  l'époque, 
en  épuisant  toutes  les  combinaisons  que 
l'on  peut  trouver  à  l'aide  du  compas  et  de  la 
règle. 

La  Renaissance  introduisit  les  balustrades 
découpées  en  arabesques,  où  l'on  voit  figu- 
rer des  rinceaux,  des  fleurs,  des  figures  et 
même  des  lettres  fleuries,  avec  lesquelles  on 
écrit  des  devises  sur  les  châteaux,  des  ver- 
sets tout  autour  des  églises.  Il  n'existe  rien 
de  plus  curieux,  peut-être,  en  ceg^nre,  que 
la  balustrade  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
la  Ferté-Bernard,  au  diocèse  du  Mans  ,  où 
l'on  a  sculpté  les  lettres  du  Salie  Begina. 

Les  balustrades  qui  régnent  autour  des 
galeries  des  grands  combles,  dans  les  monu- 
ments gothiques  de  vaste  dim(njsion,  sont 
divisées  en  travées  par  des  aorotèr(  s  (Voy. 
AcROxiîRE)  destinés  ordinairement  adonner 
de  la  solidité  au  corps  de  la  balustrade.  Quel- 
quefois, comme  à  l'église  métropolitaine  de 
Tours,  et  en  quelques  autres  endroits,  ces 
acrotères  sont  formés  par  une  statue  de 
grande  dimension,  dont  les  jambes  sont  en- 
gagées dans  la  balustrade  elle-même  et  dont 
le  corps  et  la  tête  sont  libres.  Cette  disposi- 
tion produit  le  plus  bel  eff'et. 

Ce  n'est  guère  qu'au  xiv*  siècle  que  l'on  a 
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commencé  à  établir  des  balustrades  au  pied 
des  duchés.  La  plate-forme  qui  règne  sur 
les  tours,  au  point  de  départ  des  flèches  et 
des  pyramides,  est  entièrement  dégagée ,  de 
manière  que  les  faces  de  ces  flèches  affleu- 
rent celles  de  la  tour.  {Voy.  Galeries.) 

II.  Les  plus  anciennes  églises  avaient 
ini  lieu  distinct  et  séparé  pour  les  clercs  ; 
les  tidèles  n'avaient  pas  accès  à  cet  endroit 
réservé.  Nous  voyons  même  un  des  premiers 
conciles  de  Tours  qui  défend  expressément 
aux  laïques  de  franchir  la  barrière  ou  balus- 
trade qui  divisait  la  nef  du  chœur.  Cette  bar- 
rière, ordinairement  en  bois  ou  en  fer,  était 
assez  élevée,  à  claire-voie,  n'empêchait  pas 
les  fidèles  de  voir  les  cérémonies  saintes  et 
de  s'édifier  de  la  modestie  et  de  la  piété  des 
ecclésiastiques. 

Ces  balustrades  se  conservèrent  dans  nos 
églises  jusqu'au  xiii*  siècle.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  l'on  entoura  le  chœur  d'une 
clôture  solide  et  opaque,  qui  empêcha  la 
vue  des  fidèles  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
chœur.  Ce  changement  fut  ap{)orté  dans  les 
églises  par  suite  de  la  multitude  des  fonda- 
tions qui  y  furent  faites  par  les  fidèles.  Pour 
remplir  les  intentions  des  fondateurs,  les 
c'ercs  furent  forcés  de  rester  au  chœur  la 
plus  grande  partie  du  jOur  et  de  la  nuit.  Or, 
dans  nos  pays  cette  surcharge  parut  si  péni- 
ble, que  l'on  se  décida  ci  prendre  contre 
les  rigueurs  de  l'hiver  dos  précautions  que 
l'on  avait  négligées  jusque-là.  Ce  n'est  donc 
point  uniquement  à  la  tiédeur  des  chanoines 
qu'il  faut  attribuer  cette  modification,  comme 
certains  critiques  malins  l'ont  fait ,  mais  à 
une  nécessité  véritable. 

On  se  demande,  actuellement  que  les  rai- 
sons qui  existaient  au  xiir  siècle  ne  sont 
plus  aujourd'hui,  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
démolir  ces  lourdes  clôtures  et  de  les  rem- 
placer par  les  balustrades  usitées  dans  l'an- 
tiquité. La  réponse  est  aisée.  Si  le  chœur  de 
certaines  églises  estlermé  par  des  construc- 
tions massives,  élevées  sans  goût,  il  n'y  a 
pas  à  balancer,  il  faut  les  détruire.  Mais  si 
ces  clôtures  sont,  admirablement  ornées, 
conmie  celles  des  cathédrales  de  Chartres  , 
de  Paris  et  d'Amiens,  no  serait-ce  pas  un 
acte  de  vandalisme  que  de  détruire  ces  chefs- 
d'œuvre  pour  mettre  k  la  place  des  balus- 
trades insignifiantes?  Il  y  a  dans  certaines 
églises  anciennes  des  balustrades  modernes 
en  fer  travaillé,  richement  ornées,  comme  à 
Saint-Ouen  de  Rouen.  En  pareille  circon- 
stance, il  est  évident  encore  que  l'on  doit 
soigneusement  garder  ces  intéressantes  ba- 
lustrades, comme  un  curieux  spécimen  de 
l'art  moderne  ,  quoique  le  style  soit  peu 
en  harmonie  avec  celui  de  l'édifice.  {Voy. 
Gkii.i.e.) 

BANC—  Dans  les  plus  anciennes  églises, 
le  long  des  murailles  intérieures  ,  on  voit 
des  bancs  en  pierre,  dont  la  destination  n'est 
pas  bien  connue.  Ces  bancs  existent  aussi 
sous  les  porches  ,  dans  les  cloîtres  et  jusque 
dans  les  galeries  :  quelquefois  même  ds  en- 
tourent la  base  des  piliers.   On  eu  trouve  en 
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France   et   en  Angleterre.  Dans  ce  donner 
pays  on  les  nomme  bench-table. 

On  a  fait  des  recherches  pour  reconnaître 
si,  dans  les  églises,  anciennement,  il  y  avait 
des  bancs  où  les  fidèles  pussent  se  placer 
pondant  la  célébration  de  l'office  divin.  C'est 
un  fait  reconnu  qu'en  Italie  et  en  Espagne 
il  n'y  eut  jamais,  dans  les  églises,  de  baïics 
de  cotte  cs[)èce.  Quant  à  la  France,  le  fait 
n'est  pas  aussi  général.  Dans  plusieurs  égli- 
ses, il  y  avait  des  bancs  plus  ou  moins  ornés, 
dont  on  connaît  au  moins  l'indication  et  dont 
on  possède  quelques  débris.  En  Angleterre 
on  a  retrouvé  des  bancs  exécutés  au  xiv'  siè- 
cle, longtemps  avant  l'époque  de  la  réfor- 
malion.  Les  antiquaires  anglais  ne  font  au- 
cune difficulté  d'en  convenir,  quoique  l'u- 
sage des  bancs  soit  devenu  général  chez  eux 
seulement  api  es  l'établissement  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  On  possède  d'as- 
sez nombreux  modèles  dans  le  style  ogival 
du  XIV'  siècle,  mais  ils  sont  beaucoup  plus 
communs  dans  le  style  de  la  dernière  époquo 
gothique. 

Les  bancs  exécutés  durant  la  période  ogi- 
vale sont  généralement  fort  simples  ;  ils  sont 
quelquefois  ornés  de  panneaux  scul[)tés. 

C'est   ici  le   lieu    de  parler  des  bancs  en 
ierre  que  l'on  observe  si  fréquemment  dans 
es  églises  anglaises,  et  qui  ont  été  exécutés 
à  une  époque  où.  l'Angleterre  appartenait  à 
la  véritable  Eglise  et  était  catholique  romaine. 
Ces  bancs   y  sont  indiqués  sous   leur  déno- 
mination latine   de   sedilia.  Ils   sont   situés 
dans  le   voisinage  de  l'autel,  et  souvent  ils 
sont   pratiqués   dans   l'épaisseur  de  la  mu- 
raille. Ils  sont  ordinairement  divisés  en  trois 
parties  :  l'une,  celle   du  milieu,  destinée  au 
prêtre  célébrant  ;  les  deux  aujtres,  destinées 
au  diacre  et  au  sous-diacre.  Ciiaque  division 
est  séparéerunedel'autre  par  une  colonne  te, 
quelquefois  par  une  cloison.    Les  sedilia  les 
plus  anciens  remontent  au  xii*  siècle,  et   on 
en  compte  une  grande  quantité  du  xin*  siè- 
cle et   des  siècles   suivants,  jusqu'au   règne 
déplorable  de  Henri  "V'IIl.  Les  sedilia  olTrent 
trois  sièges  distincts  :  par  exception,  cepen- 
dant, on   en  voit  qui   n'en  on!  que  deux  ou 
un  seul  ;  d'autres,  au  contraire,  en  ont  qua- 
tre, comme   k  l'église  de  Uothw  el,  dans  le 
corn  é  doNorthampton,  et  h  l'abbaye  de  Fur- 
ness  ;   d'autres   en  ont  jusqu'à  cinq,  comme 
au   monastère  de  Southwell.   Les  sièges  des 
sedilia  ne  sont  {«as  toujours  au  même  niveau. 
Parfois  le  siège  le  plus   à   l'orient   est   plus 
élevé  d'im    degré    que   les    deux    autres  ; 
quelquefois    celui  qui   est  le  plus  vosin  de 
l'autel  est  le  plus  haut  ;  le  second  lui  est  in- 
férieur;  et  le    troisième   est  inférieur  aux 
jesx  aulres.  Les  sedilia  sont  décorés  quel- 
quefois avec   un  grand   luxe.  On  en  trouve 
,qui  sont  surmontes  de  baldaquins  irès-éié- 
gants. 

H  est  très-probable  qu'il  y  avait  des  sedilia 
en  bois ,  antérieurement  aux  sedilia  on 
pierre  ;  mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
exem[)Ie  qui  soit  arrivé  jusqu'à  notre  temps. 

Dans  les  anciennes  églises  paroissiales, 
les  sedilia  sont  très-simples  et  les  sièges  n'y 
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dépassent  jamrîis  le  nombre  de  (rois.  Ce  ne 
l'ut  que  dans  les  églises  calhéilrales  ou  collé- 
giales, dosservias  par  un  clergé  nombreux, 
que  les  scdilia  olfrirent  quatre  ou  cinq 
sièges. 

Banc-d'oeuvre.  m.  a.  Berty,  dans  son  Dic- 
tionnaire de  l'architecture,  avance  que  pri- 
mitivement les  bancs-d'œuvre  étaient  com- 
p(>sés  de  stalles  semblables  à  celles  desti- 
nées aux  clercs.  Nous  n'en  connaissons  au- 
cun exemple.  Nous  pensons  que  l'introduc- 
tion ues  hancs-d'œuvre  dans  nos  églises  est 
fort  moderne. 

BANDE.—  Moulure  plate  et  peu  saillante  ; 
on  l'appelle  plus  ordinairement  plate-bande, 
et  quelquefois  face.  C'est  une  partie  lisse, 
d'une  épaisseur  peu  considérable,  qui  rè:^no 
tout  le  long  de  la  partie  inférieure  de  l'ar- 
chitrave, de  l'archivolte  et  du  chambranle. 
Le  nombre,  la  disposition  des  bandes,  varient 
selon  le  style  de  l'architecture.  On  peut  don- 
ner le  nom  de  bandes  aux  fiices  latérales 
des  nervures  usitées  ,  au  xii'  siècle  surtout, 
dans  la  construction  des  voûtes.  On  rencon- 
tre la  même  disposition  dans  les  édiiices  du 
xiii*  siècle  et  jusque  dans  ceux  du  xiv'. 

L'architecture  romano-byzaiitine  enijjloie 
fréquemment  les  bandes  dans  les  parties  les 
plus  importantes  des  constructions  religieu- 
ses. Afin  de  donner  plus  de  richesse  à  la  dé- 
coration inléiieure  des  édifices,  elle  charge 
les  bandes  d'ornements  de  toute  espèce.  En 
quelques  contrées,  les  bandes  sont  creuséi'S 
de  traits  et  de  lignes  qui  forment  des  dessins 
capricieux,  d'un  caractère  original  ;  les  par- 
ties creuses  sont  remplies  de  peinture  ou  d'un 
mastic   coloré  qui    produit  un    etfet    assez 

Êiquant.  Au  xii'  siècle,  on  pratique  dans  les 
andes  des  espèces  de  découpures  en  trè- 
fles ou  en  qufttre-feuilles,  et  ces  bandes  se 
développent  quelquefois  sur  une  grande 
longueur. 

La  même  observation  a  été  faite  dans  les 
monuments  anglais  ,  mais  nous  n'avons  pas 
adopté  l'expression  de  bande  pour  désigner 
l'ensemble  des  moulures  qui  entoure  les  co- 
lonnes au  XII'  et  au  xm'  siècle,  dans  les  édi- 
fices que  les  antiquaires  de  la  Grande-Breta- 
gne attribuent  au  style  primitif  anglais.  On  a 
retrouvé  des  bandes  ornées,  même  dans  des 
constructions  qui  paraissent  antérieures  au 
XI' siècle.  On  ne  peut  donc  tirer  un  caractère 
bien  significatif  de  la  présence  des  bandes 
ornées ,  pour  déterminer  l'âge  d'un  monu- 
ment :  le  style  seul  des  moulures  qui  rac- 
compagnent et  des  ornements  qui  la  décorent 
peuvent  guider   l'archéologue.  (Foy.   iMou- 

LUBES.) 

Nous  devons  ajouter  que  les  colonnes  des 
ordres  rustiques  ont  souvent  leur  fût  entouré 
de  bandes  nombreuses,  régulièrement  es- 
pacées. 

BANDEAU.  —  Le  bandeau  est  une  mou- 
lure  unie  et  plate,  mais  plus  large  que  la 
plate-bande.  11  se  trouve  autour  de.5  biies 
des  portes  et  des  grandes  arcades.  11  envi- 
ronne souvent  les  lenèlres  simulées  et  sort 
d'accompagnement  aux  claveaux  qui  ser- 
vent à  en  former  l'ouverture.   Le  bandeau, 


môme   dans  l'architecture  grecque   ou  ro- 
maine, remplace  souvent  l'archivolte. 

BANDELETTE.  —  C'est  un  ornement  fré- 
quemment employé  au  xii'  siècle  et  déjà 
u-«ité  au  xi%  Dans  les  monuments  romano- 
byzantins  de  la  Bourgogne  et  du  Nivernais, 
on  observe  de  fort  curieux  arrangements  do 
bandelettes,  où  apparaît  un  goût  fort  remar- 
quable dans  les  architectes.  Les  bandelett'.s 
sont  simples  ou  ornées.  Elles  sont  brodées, 
ou  elles  sont  chargées  de  grosses  perles  de- 
mi-saillantes :  ces  dernières  se  nomment 
bandelellea  perlées.  Quelquefois  elles  sont 
garnies  de  points  enfoncés,  et  cette  particu- 
larité a  été  souvent  observée  dans  le  Niver- 
nais. 

Il  ne  faut  point  confondre  les  bandelettes 
avec  les  galons.  Ceux-ci  servent  à  orner  les 
vêtements  des  statues  et  des  statuettes  ,  tan- 
dis que  celles-là  sont  libres  et  s'entrelacent 
de  toutes  les  manières.  Certains  chapiteaux 
du  XII'  siècle ,  ornés  de  bandelettes  perlées, 
entremêlées  à  des  feuillages,  sont  d'une  élé- 
gance exquise  et  peuvent  être  comparés  à 
ceux  de  la  même  époque  et  de  l'époque  sui- 
vante, uniquement  formés  de  feuilles  décou- 
pées et  justement  admirées.  Non-seulement 
les  bandelettes  se  déroulent  en  longueur, 
mais  elles  se  replient  en  divers  sens,  de  ma- 
nière à  se  prêter  aux  mille  caprices  de  l'or- 
nementation. (Poy.  Entrelacs,  Galons.) 

BANDEROLE.— La  banderole  est  une  petite 
bande  plus  ou  moins  allongée,  plus  ou  moins 
ornée,  que  l'on  met  entre  les  mains  des 
anges  ou  d'autres  personnages,  et  qui  est 
communément  destinée  à  être  garnie  d'une 
inscription ,  soit  en  creux,  soit  en  relief. 
C'est  ainsi  que  les  sculpteurs  et  les  peintres 
ont  souvent  mis  entre  les  mains  de  l'ange 
qui  annonce  l'Incarnation  h  la  sainte  Vierge, 
une  banderole  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : 
Ave ,  gratta  plena.  Les  Grecs,  dans  leurs 
peintures,  suivant  une  observation  du  savant 
M.  Didron,  placent  fréquemment  des  bande- 
roles entre  les  mains  des  principaux  person- 
nages. Dans  le  Manuel  de  l'iconographie 
grecque  et  latine,  on  trouve  l'indication  des 
légendes  ou  des  textes  qui  doivent  être  écrits 
sur  ces  banderoles. 

Sur  certains  tombeaux  en  marbre  exécutés 
au  XV  et  au  \\v  siècle,  on  voit  de  petits  per- 
sonnages portant  des  banderoles  sur  les- 
quelles sont  inscrites  les  louanges  du  défunt. 
Plusieurs  pierres  tombales  du  xiii"  et  du 
XIV'  siècle  présentent  l'image  d'un  squelette  : 
de  la  bouche  part  une  banderole  sur  laquelle 
on  lit  :  Es  quod  eram;  eris  quod  sum.  Le 
mort  s'adresse  à  celui  qui  voit  l'inscription 
et  lui  donne  un  dur  avertissement  en 
disant:  «Tu  es  ce  que  j'étais;  tu  seras  ce  que 
je  suis.  »  On  lit  sur  d'autres  banderoles  : 
Mémento  mori.  A  l'église  de  Saint-Maclou,  à 
Troyes,  un  squelette  dont  la  tête  est  accom- 
pagnée de  deux  écussons  blasonnés,  pré- 
sente une  banderole  oii  se  trouve  l'inscrip- 
tion suivante  :  Sum  quod  eris ,  quad  es 
eram;  pro  me,  precor,  ora.  Celte  banderole  se 
trouve  sur  la  pierre  tombale  de  «  noble 
homme  Gillebin  de  Pons,  seigneur  de  Ro- 
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f^jiepont,  capitaine  Au  cliastel  ot  alleii  de 
Bar-sur-Avibf^,  q'ii  trcsnnssa  le  prcinior  jor 
(lo  marsl'anM.cccc.xi.v.  » 

BANNIÈRE.  —  I.  Durand,  ('•vrqiicdc  Mon- 
de ,  at'iirme  quo  l'Eglise  a  pris  de  l'eni- 
pcrour  Constantin  lusage  de  porter  des 
croix  et  des  bannières,  en  tcHe  des  proces- 
si<nis  ,  en  imitation  et  en  souvenir  de  la 
ci'lèhre  apparition  In  hoc  signo  rinces,  qui 
précéda  là  bataille  où  Maxence  perdit  la  vic- 
toire avec  la  vie.  Chacun  sait  que  la  ban- 
nière de  Constantin  jiortait  le  nom  do 
Labarum.  En  voici  la  description  abrégée  : 
Un  long  bAton  en  forme  do  pique  était  sur- 
monté d'un  au're  ])lus  petit;  en  travers  do 
celui-ci  pendait  une  f)ièce  (rétoffc  do  pourpre, 
brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  précieuses. 
Une  frange  la  terminait,  et  au-dessous  d' 
cette  frange  étaient  attachées  au  bilton  quati  e 
médailles  d'or  qui  représentaient,  en  buste, 
l'empereur  et  ses  enfants.  Au-dessus  de  la 
traverse  supérieure  était  une  couronne  d'or, 
au  centre  de  laquelle  était  le  monogramme 
de  Jésus-Christ,  formé  des  lettres  grecques 
X  et  P  entrelacées. 

Selon  Guillaume  Durand,  qui  donne  l'ex- 
plication symbolique  de  toutes  les  cérémo- 
nies religieuses  et  des  diverses  parties  des 
éditlces  sacrés,  la  bannière  précède  les  pro- 
cessions pour  représenter  la  victoire  de  la 
résurrection  et  l'ascension  de  Notre-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cieux,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  ca-tifs  débvrés. 

La  première  bannière  qui  ait  été  bénite 
par  un  pape  est  celle  que  Grégoire  111 
envoya,  vers  752  ou  7o"},  au  roi  do  France. 
Les  clefs  do  saint  Pierre  y  étaient  représen- 
tées. Celt' bannière  était  en  môme  temps  un 
étendard  militaire;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'à  cette  époque,  et  pendant  de  longs 
siècles,  l'étendard  militaire  était  bénit  par 
l'Eglise  et  regardé  comme  un  objet  sacré. 

Nous  venons  dédire  qu'une  bannière  avait 
été  envoyée  dès  le  vuv  siècle  par  un  pape  à 
un  roi  de  France.  On  voyait  jadis,  dans  une 
salle  d'attente  attenante  à  Saint-Jean  de  La- 
tran,  une  mosaïque  représentant  saint  Pierre 
assis  suri  •-  trône  ponlitical.  A  sa  droite  ét^iit 
le  pane  Léon  tll  ;  h  sa  gauche,  l'empereur 
Charlemagne.  Le  prince  des  apôtres  présen- 
tait une  élole  au  pape  et  une  bannière  à 
l'empereur.  Cette  salle,  bâtie  par  Léon  111, 
ayant  été  déuiolie,  la  mosaïque  a  disparu. 
On  en  peut  voir  le  dessin  dans  les  œuvres  de 
Ciainpini. 

La  bannière  que  l'on  nomme  Gonfalon  ou 
Gonfanon ,  était  originairement  celle  de 
l'armée  chrétienne  commandi'e  par  Baudouin. 
Le  pape  l'avait  envoyée  à  ce  j)!  inco  ,  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi  contre  les  in- 
fidèles. 

IL  L'oriflamme,  si  célèbre  dans  notre 
histoire  de  Fiance ,  était  une  bannière 
rouge,  soutenue  par  une  lance  dont  la  hampe 
élail  recouverte  (le  cuivre  doré.  On  en  trouve 
la  description  dans  un  ancien  inventaire  de 
Siinl-Denis  :«  Etendard  d'un  condal  fort 
épais,  fendu  ])ar  le  milieu,  en  forme  de 
gonfanon  fort  caluc,  enveloppô  d'un  bAton 
DicriON?»'.  d'Auchéoi.ogig  sacpèe.  L 


couvert  de  cuivre  doré  et  un  fer  longuet  et 
aigu  au  bout.  »  L'ancienne  oriflamme,  qu'on 
allait  chercher  en  grande  cérémonie  à  l'ab- 
baye do  Saint-Denis ,  fut  perdue  dans  la 
guerre  de  Flandre,  sous  Philippe  de  Valois, 
lin  vieux  poëlc,  (iudlaume  Guiart,  en  [)arlo 
ainsi  : 

Orinamme  est  une  bannière, 
Aucun  poids  plus  (orle  que  g  liiepic 
De  ceailal  roujoyant  et  simple. 
Sans  pourlraicUjre  d'aune  allairc. 

III.  II  y  avait  aussi  en  Ecosse  une  ban- 
nière célèbre  que  Ion  portait  jadis  à  la  têto 
des  armées.  Nous  en  donnerons  une  courte 
description  empruntée  à  un  ouvrage  inti- 
tulé :  H' tes  o[  Uxirhnm  obbey. 

«  Le  prieur  de  l'abbaye  de  Durham  avait 
fait  faire  une  bannière  magnifique,  soutenue 
par  une  hampe  très-haute,  entourée  de  tu- 
bes d'argent  qui  so  playaicnt  ou  s'enlevaient 
à  vflonté.  Cette  bannière,  entourée  de  la 
plus  grande  vénération,  était  portée  en  pro- 
cession à  l'intérieur  de  l'abbav e,  aux  jours 
de  grande  solennité.  On  la  gar  lait  précieuse- 
ment dans  un  coffre,  auprès  de  la  ch;Vsse  où 
reposait  le  corps  du  grand  saint  Cuthbcrt. 
C'est  là  ([ue  les  autres  bannières  ou  pavil- 
lons de  l'abbaye  étaient  conservés,  jusqu';:  la 
malheureuse  époque  de  la  destruction  t:e  ce 
célèbre  monastère. 

«  Le  sommet  de  la  hampe  se  terminait  par 
une  croix  d'argent;  les  extrémités  du  bâton 
destiné  à  soutenir  l'étoffe  flottante  de  la 
bannière  portaient  une  pomn;e  en  argent, 
délicatement  travaillée,  et  une  petite  clo- 
chette également  en  argent.  Ce  bàion  était 
mobile  et  attaché  au  pied  de  la  croix. 

«  L'étoffe  de  la  bannière  avait  en  lar- 
geur environ  quatre  pieds  sur  une  lon- 
gueur un  peu  moindre.  La  partie  infé- 
rieure en  élait  festonnée,  et  les  festons 
étaient  au  nombre  de  cinq,  bordés  de  fran- 
ges. Le  tout  élait  d'un  trav.u'l  admirable,  en 
or  et  en  soie  cramoisie,  et  d'une  grande  so- 
lidité. L'étolfe  était  de  velours  cramoisi  et 
ornée  de  broderies  soie  et  or,  représentant 
des  fleurs  et  des  feuillages.  Au  centre  de  la 
bannière  la  piécieuse  relique  do  la  vraie 
croix  était  enveloppée  dans  un  corporal 
couvert  de  velours  blanc.  Cette  partie  de  la 
bannière  était  décorée  très-artistenient  :  on 
y  voyait  deux  croix  rouges  sur  le  velours 
blanc,  et  des  broderies  d'un  travail  plein  de 
goût,  de  délicatesse  et  de  fantaisie.  La  partie 
inférieure  portait  trois  jolies  clochettes , 
semblables  à  celles  que  l'on  appelle  ctocli'S 
(le  viatique. 

a  La  bannière  do  rab!)aye  do  Durham 
était  portée  d ms  les  batailles;  et  jamais  ellr 
ne  so  montra  dans  un  combat  aux  yeux 
d'une  armée,  sans  que,  par  la  grâce  spéciale 
do  Dieu  tout-piiissuit  et  par  l'intercession 
du  grand  saint  Cuthiierf,  elle  ne  fit  rem|ior- 
ter  la  victoire  à  nos  soldats.  Mais,  hélas!  à 
l'époque  de  la  destruction  de  labbaye,  la 
célèbre  barmièro  tomba  entre  les  mains  du 
doyen  do  Witliingham,  dont  la  femme,  nom- 
mée Catherine  et  française  de  naissance, 
jeta  la  sanle  relique  dans  les  flammes,  au 
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grand  scand.ilo  do.  ceux  qui  lionor.'Ht  les 
reli<iues  des  serviteurs  de  Dieu.  » 

BAPTiSTÈRK. — I.  Aux  temps  apostoliques 
et  durant  les  sièiles  de  persécution,  il  n'y 
eut  pas  d'autre  baïUistère  que  les  rivières  et 
lesfonlaines;  de  l'i  l'orib^ne  du  mot  de  fonis 
baptismaux  (fonfex  baplismi).  Nous  voyons, 
en  etîet,  dans  les  Actes  des  apôtres,  comment 
le  baptême  était  administré  aux  premiers 
fidèles,  et  le  baptême  de  l'eunuque  de  la  reine 
de  Candace  en  est  le  plus  frappant  exemple. 
On  trouve  dans  les  Catacombes  de  Rome  des 
sources  et  des  bassins  qui  oU  été  rei;ardés 
par  les  savants  archéologues  italiens,  qui  ont 
publié  de  si  int'ressants  ouvrages  sur  les 
souterrains  sacrés  do  Home,  comme  les  bap- 
tistères primitifs,  où  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs administraient  le  baptême  à  ces  fer- 
vents néophytes.  Ceux-ci  commençaient  sou- 
vent la  vie  chrétienne  au  milieu  des  persécu- 
Jions  pour  la  finir  bientôt  par  le  martyre.  Ils 
venaient  reposer  au  sein  de  ces  mêmes  Cata- 
combes obscures,  à  côté  de  cet  endroit  où 
ils  avaient  été  engendrés  à  Jésus-Christ, 
suivant  une  belle  expression  de  nos  livres 
sa  nts.  Bosi  1  en  parle  en  plusieurs  endroits 
(lésa  Raina  solt'rranej,  et  nous  renvoyons 
h  l'article  Catacombes  pour  n'avoir  pas  à  ré- 
péter ici  ce  que  nous  y  avons  dit  à  ce  sujet. 

A  quelle  époque  précise  l'EgUse  a-t-elle 
ordonné  d'administrer  le  baptême  dans  un 
lieu  consacré  h  cet  usage  et  avec  des  cérémo- 
nies déterminées,  en  dehors  des  paroles  es- 
sentielles de  la  forme  du  sa-rement  ?  Il  se- 
rait dinicile,p  .urne  pas  dire  impossilde,  de 
l'assigner  d'une  manière  absolue.  Saint  Clé- 
ment, si  les  actes  qu'on  lui  attribue  lui  ap- 
partiennent réellement,  est  le  premier  qui 
prescrivit  les  onctions  du  saint  chrême. 
Dans  la  suite,  au  iV  et  au  V  siècle,  les 
papes  saint  Damase  et  saint  Léon  y  adulè- 
rent les  exorcismes,  les  bénédictions  et  les 
autres  cérémonies. 

Pour  bien  comprendre  tous  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer  sur  la  forme  et 
la  disposition  des  ba;)tistères  et  des  fonts 
baptismaux,  il  est  nécessaire  de  rappel  r  ici 
brièvement  que  le  baptême  se  conférait  an- 
ciennement de  deux  manières  principalement, 
par  immersion  et  par  infusion.  Le  baptême 
donné  par  aspersion  est  regardé  comme  va- 
lide ;  mais  on  ne  connaît  que  de  rares  exem- 
ples de  cette  manière  d'administrer  ce  sacre- 
ment. 11  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement  dans  les  ])remiers 
siècles.  Toutes  les  Eglises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi.  Ce  fut  en  Occident,  et  dans  le 
nord  de  l'Europe,  que  le  baptême  par  infu- 
sion commença  d'être  i)ratiqué  communé- 
ment et  de  bonne  be  ire,  à  cause  des  incon- 
vénients et  même  du  danger  de  l'immersion. 
En  tout  temps,  d'ailleurs,  l'Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine  regardèrent  comme  légit.me  la 
coutume  de  baptiser  en  versant  seulement 
de  l'eau  sur  la  tête  du  néophyte. 

11  ne  saurait  entrer  dans  nos  vues  de  re- 
tracer ici,  même  de  la  manière  la  plus  suc- 
cincte, les  rites  et  cérémonies  qui  accompa- 
gnaient ladministraliou  du  baptême  et  qui 


sont  toujours  en  usage  dans  l'Eglise  citlio- 
lique.  Nous  citerons  néanmoins  quelques 
traits  intéressants,  propres  à  éclaireir  cer- 
taines particularités  archéologiques  et  icono- 
graphiques. On  était  dans  l'habitude ,  en 
plusieurs  (glises,  (le  faire  manger  aux  nou- 
veaux baptisés  du  miel  mêlé  de  lait,  pour 
faire  entendre  que,  par  le  baptême,  ils  en- 
traient dans  la  véritable  terre  promise,  c'est- 
à-dire  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont  la 
terre  do  Chanaan  n'était  que  la  figure.  Lo 
nouveau  baptisé  était  revêtu  d'une  robo 
blanche  qu'il  portait  pendant  huit  jours.  Eu 
Orient,  on  mett  tit  sur  la  tête  du  néophyte 
une  couronne  de  palmes  et  de  myrte.  Quel- 
ques églises  d'Occident,  entre  autres  celle  de 
Narbonne,  faisaient  broder  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  robe  blanche  du  ba[)tisé  une  es- 
pèce de  couronne  en  ruban  rouge  :  cette  cou- 
ronneétait  le  symboledu  sacerdoce  royal  dont 
le  nouveau  baptisé  est  honoré  comme  hérititier 
du  royaume  céleste. 

Leciergeallumé,  qu'on  metencore  entre  les 
mains  du  nouveau  baptisé,  est  un  rite  des  plus 
anciens  :  saint  Ambroise  en  fait  mention. 
Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieux 
poëte  expriment  assez  bien  les  rites  acces- 
soires du  sacrement  de  baptême  : 

Sal,  oleutn,  cliThma,  ccreus   cfirimab,  sali.'a, 
Flalits,  virtilem  biiplisnulis  ista  figurant. 
Hœc  cum  patrinis  non  muianlsed  tamen  ornun'. 

II. 

ï.orsque  la  paix  fut  dmnée  à  l'Eglise  par 
suite  de  la  conversion  de  l'empereur  Cons- 
tantin, le  baptême  fut  administré  solennelle- 
ment aux  nouveaux  convertis  dans  des  édi- 
fices particuliers,  attenants  aux  principales 
églises  et  spécialement  aux  églises  épisco- 
pales.  Ces  édifices  furent  plus  ou  moins  spa- 
cieux :  ils  étaient  communément  de  forme 
ronde.  A  parler  exactement,  ce  n'étaient 
d'abord  que  des  bassins  assez  larges,  recou- 
verts d'un  dôme  ;  on  y  montait  par  trois 
marches  et  on  y  descendait  ensuite  par  qua- 
tre degrés.  Saint  Isidore  de  Séville  reconnaît 
di'jà  un  symbolisme  dans  ce  nombre  sipten- 
naire,  et  il  pense  q  le  l'on  voulait  ainsi  faire 
allusion  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Dès  les  premiers  temps,  on  ajouta  devant 
un  grand  nombre  de  basiliques  chrétiennes 
une  cour  carrée,  atrium  ou  parvis  ,  environ- 
née d'un  péristyle  sous  lequel  se  tenaient 
les  catéchumènes  pendant  la  célébration  des 
saints  offices,  auxquels  i-1  ne  leur  était  pas 
permis  d'assister.  Au  centre  de  l'atrium  s'é- 
levait le  baptistère,  petit  édifice  de  forme 
et  de  dimension  très-variables,  carré,  circu- 
laire, octogone,  en  forme  de  croix  grecque, 
quelquefois  d'une  simplicité  austère,  sou- 
vent orné  avec  une  grande  magnificence.  JJ 
renfermait  un  bassin  peu  profond,  ou  une 
large  cuve  de  matière  précieuse,  que  l'on 
remplissait  d'eau  pour  donner  le  baptême 
par  immersion.  Voy.  Basilique. 

Les  baptistères  ou  basiliques  baptismales 
étaient  dédiés  à  saint  Jean-Baptiste.  On  y 
voyait  ordinairement  des  peintures  repré- 
sentant I2  baptême  de  Notre-Seigneur  dans  le 
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Jourdain  et  de  longues  inscri|)lii»ns  relatives 
au  môme  sujet.  Au  centre  était  suspendue 
une  colombe  d'or  ou  d'argent,  dans  laquelle 
on  plaçait  le  saint  chrome  et  l'huile  des  ca- 
téchumùnes.  Voy.  Autel,  Ampoule. 

Le  pape  saint  Hilaire,  qui  occupa  le  siège 
de  saint  Pierre  vers  la  hnduv'  siècle,  fit  hA- 
tirdans  le  baptistère  de  la  basilique  de  Cons- 
tantin trois  oratoires  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Jean  l'Evangéliste  et 
de  la  sainte  Croix.  Los  portes  en  étaient  d'ai- 
rain. On  y  voyait  une  colonne  d'onyx  qui 
portait  un  agneau  d'or  du  poids  de  deux  li- 
vres. Les  fonts  baptismaux  étaient  éclairés 
au  moyen  d'une  lampe  d'or  du  poids  de  douze 
livres.  Trois  cerfs  d'argent,  de  la  figure  des- 
quels jaillissaient  des  jets  d'eau,  et  qui  pe- 
saient ensemble  quatre-vingts  livres,  rem- 
plissaient d'eau  le  bassin  ou  la  cuve  l)a[)tis- 
niale,  au-dessus  duquel  était  suspendue  une 
coloiiibe  (l'or  du  poids  de  deux  livres. 

Ces  détails  sont  empruntés  à  la  Vie  des 
papes,  écrite  par  Anastaso  le  Bibliothécaire. 
Nous  y  ajouterons  quelques  traits  pris  à  dif- 
férents auteurs.  On  lit  dans  les  Voyages  li- 
turgiques de  Lebrun  Desmarettes,  qu'à  Notre- 
Dame  de  Rouen  ,  auprès  de  la  chapelle  de 
Saint-Jean-Bai>tiste,  on  voit  un  grand  tom- 
beau, long  d'environ  six  pieds,  dont  le  cou- 
vercle est  de  bois  noirci.  Cette  forme  tumu- 
laire  pour  des  fonts  baptismaux  n'est  sans 
doute  que  la  traduction  symbolique  des  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  ConsepuUi  sumus  cum  illo 
per  bciplismuin  in  mortem.  «  Nous  avons  été 
ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptômo 
pour  mourir  au  péché.  » 

On  cite  le  baptistère  de  Florence  comme 
un  des  plus  magnifiques;  il  est  isolé,  suivant 
l'usage  antique  ;  ses  portes  en  bronze  sculpté 
passent  pour  un  chef-d'œuvre. 

Un  concile  d'Auxerre,  en  578,  défend  d'en- 
terrer dans  les  baptistères.  On  y  conservait 
seulement  les  reliques  des  samts  lionorés 
dans  l'église. 

On  trouve  dans  un  canon  du  concile  de 
Tolède  un  déci'et  qui  prescrivait  à  l'évoque  de 
sceller  de  son  sceau  les  portes  du  baptistère 
au  commencement  du  carême,  parce  que 
pendant  la  sainte  quarantaine  on  ne  devait 
point  baptiser  :  on  devait  attendre  jusqu'au 
samedi  saint. 

Au  temps  où  les  évoques  seuls  conféraient 
le  haplème,  il  n'y  avait  dans  chaque  ville 
épiscopale  qu'un  seul  baptistère,  quelque 
grande  et  populeuse  que  filt  la  cité.  Ainsi,  à 
Home,  il  n'y  avait  quu  le  seul  baptistère  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Il  en  était  de  môme  à 
Constantinople.  Certains  monastères ,  ou 
églises  collégiales,  obtinrent  la  permission 
d'avoir  un  l)apti.stère  dans  leur  église  c  n- 
v:ntuclle.  Dom  Martène  ,  dans  son  ouvr.ige 
Ue  antiquis Ecctesiœ  ritibus,  nomme  plusieurs 
monastères  qui  jouissaient  de  ce  privilège. 

Saint  Charles  Birromée  admet  dans  ses 
Instructions  })astorales  sur  les  bai)tistères  la 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone  :  mais 
il  préfère  la  forme  octogone,  comme  la 
plus  parfaite.  11  y  attaclie  une  signihcation 
syœboli(iue.  Cette  dernière  forme  ligure  les 


octaves  des  fêtes  de  Notrc-Seigneur  et  de» 
saints  ;  elle  est  aussi  l'emblème  de  la  perfec- 
tion de  la  gloire  éternelle. 

Le  baptistère  annexé  à  la  basilique  do 
Saint-Jean  de  Latran  est  un  des  plus  remar- 
quables du  monde  :  la  tradition  veut  que 
Constantin  y  ait  reçu  le  baptême;  mais  il  a 
été  considérablement  modifié  par  les  papes 
Grégoire  XIII,  Clément  VllI,  Urbain  VIII  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  l'église  de  Saint- 
Je.in  m  Fonte  ;  \a.  cuve  baptismale  est  une 
urne  antique  de  basalte  ;  elle  est  dans  un 
emplacement  circulaire  pavé  de  marbres  ri- 
ches, et  l'on  y  descend  par  trois  marches.  Ce 
baptistère  est  entouré  d'une  balustrade  à 
liuit  pans  :  au-dessus  s'élève  une  coupole 
soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes  super- 
posées ;  les  huit  colonnes  inférieures  sont  de 
porphyre,  et  portent  un  entablement  antique 
sur  lequel  s'élèvent  les  huit  autres  colonnes 
qui  sont  de  marbre  blanc.  Entre  les  pilastres 
de  ce  second  ordre  sont  huit  tableaux  re- 
présentant les  traits  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Les  murs  du  pourtour  sont  ornés 
de  fresques.  Chaque  côté  est  flanqué  d'une 
chapelle.  On  dit  que  c'étaient  des  pièces  dé- 
pendantes du  palais  de  Constantin  et  que  le 
pape  saint  Hilaire  consacra  au  culte.  Les  por- 
tes de  ce  baptistère  sont  en  br.)nze.  Les 
baptistères,  quelquefois  très-spacieux,  puis- 
que à  Constantinople  on  y  tint  des  assem- 
blées et  un  concile,  étaient  communément 
divisés  en  deux  l'arties,  de  manière  à  sépa- 
rer les  sexes.  Quelques  églises,  au  lieu  de 
cette  S'iaration,  avaient  deux  baptistères 
diUérents,  un  de  chaque  côté  pour  chaque 
sexe.  Souvent,  ]iour  épargner,  surtoutaux en- 
fants nouveau-nés,  rim[)ressiondu  froid,  on 
mêla  à  l'eau  des  fonts  de  r(au  chautfée  à  ce 
dessein  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  cer- 
tains baptistères  renferment  une  cheminée. 
Du  reste,  elle  pouvait  servir  aussi  à  réchauf- 
fer les  néophytes,  après  l'immersion,  quand 
le  baptême  était  admniistré  pendant  la  saison 
rigoureuse. 

III. 

Le  nombredes  baptistères  devint  de  bonne 
heure  insullisant,  à  cause  des  conversions 
nombreuses  qui  suivirent  celle  de  Constan- 
tin, et  surtout  à  cause  de  la  coutume  qui 
s'introduisit  etquipersévère  toujours  de  bap- 
tiser les  enfants  aussitôt  après  leur  naissan- 
ce. Les  évoques  dès  lors  ne  conférèrent  plus  le 
baptême  à  tous  ceux  (jui  devaient  le  recevoir. 
Les  prêtres  consacrés  au  ministère  parois- 
sial, soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campa- 
gnes, aiiministrèrent  eux-mêmes  le  baptême 
et  établirent,  pour  cet  usage,  des  fontaines 
baptismales,  soit  dans  le  vestibule  ou  narthex 
des  basiliques,  près  des  i)Ortes,  soit  à  l'inté- 
rieur de  l'église,  à  peu  de  distance  de  la 
porte  d'entrée  princi[);de,  située  à  l'ouest,  et 
ordinairement  du  côté  du  midi.  Cette  dispo- 
sition eut  même,  plus  tard,  une  signihcation 
symbolique, au  témoignage  de  Kemi  d'Auxer 
ro.  On  préféra  se  tourner  vers  le  midi,  parce 
que  l'aquilon  ou  vent  du  nord  représente  le 
souflle  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et  froid,  et 
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roidit  les  ccpiir.';  c.iutro  r.inioiir  lio  Dion,  on 
l'teignant  les  saintes  llaninits  «le  la  charit»'. 
Il  faut  nol.T  qu'à  Tépoqui!  où  le  baptême 
fut  géiiéraloiuent  adminif^lro  par  tous  les 
prêtres  et  où  la  cuve  baptismale  no  fut  plus 
placée  dans  un  édifice  à  part,  les  fonts  bap- 
tismaux furent  le  plus  souvent  réduits  à  des 
dimensions  moins  considérables;  nous  en 
retrouvons,  sans  doute,  des  vestiges  et  pour 
ainsi  dire  une  imitation  dans  les  fonts  bap- 
tismaux de  l'époque  romano-byzantine,  au 
M'  siècle,  qui  ont  été  conservés  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  n  est  pas  h  d're  toutefois  que  l'on 
abandonna  complètement  l'usai^e  d^;  donner 
le  baptême  par  immersion  :  il  par.u't,  au 
contraire,  (jue  jusqu'au  xni'  et  même  au 
xiV  siècle,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  mo- 
numents iconographiques  et  surtout  aux  vi- 
traux peints,  on  aJministrait  le  baptême  par 
infusion  et  par  immersion  en  môme  tem  s  ; 
le  baptisé  entrait  dans  une  cuve  remplie 
d'eau,  et  l'évêque  ou  le  prêtre  lui  ver>ait 
abondamment  Je  l'eau  sur  la  tète,  h  l'aide 
d'un  vase  à  loiig  col.  Nous  pouvons  citer  en 
cxi'mple  plusieurs  traits  historiques  des 
beaux  vitra  ix  du  xiii'  siècle  à  Bourges  et  à 
Tours. 

11  paraît  que  les  églises  qui  conservèrent 
des  baptistèros  ou  dans  lesipielles  on  établit 
d'abord  des  fonts  baptismaux,  furent  [irivilé- 
giées  ;  dom  Martène  en  met  en  évidence  des 
preuves  historiques  fort  curieuses.  On  leur 
donna  des  dîmes  de  pré.érence  aux  autres, 
d'après  Baluze.  D'un  autre  coté,  dans  un 
temps  où  les  bénéfices  ecclésiastiques,  par 
un  étrange  abus,  furent  donnés  aux  laïques 
et  mêm(i  aux  soldats  ,  en  récompense  do 
leurs  services  militaires,  les  églises  bap- 
tismales ne;  furent  jamais  confiées  qu'à  des 
prêtres  :  c'est  ce  q  le  i^rouve  un  capitulaire 
de  Charlemagne,  do  l'an  793  :  De  eccUsiis 
baptifmalihus,  ut  nullatenns  eus  laici  fiomines 
tenere  debeant ,  sed  per  sacerdoles  fiant,  sicut 
ordo  est,  (jubernatœ.  Les  mômes  se  retrou- 
vent dans  un  capitulaire  de  Pépin,  roi  d'I- 
talie. 

11  y  avait  autrefois  en  France  des  b:\ptis- 
tères  nombreux.  Ils  ont  disparu,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  aujourd'hui  en  signaler 
quelques-uns.  Consultons  d'abord  les  docu- 
ments liistoriques  ;  nous  donneions  après 
quelques  détails  archéologiques. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  dans  le  livie  m 
de  V Histoire  d  s  Francs,  désigne  sous  le  nom 
de  leinpluin  bapiisterii,  ie  temple  du  ba[)tis- 
tère,  l'édilice  dans  le  juid  fut  baptisé  solen- 
nellement Clovis,  à  Reims.  Le  même  auteur 
rapporte  qu'avant  son  avènement  à  l'épisco- 
I)at,  Grégoire,  évêque  de  Langres,  habitait  k 
Dijon  une  maison  attenante  au  baptistèie  , 
dans  lequel  se  trouvaient  les  reliques  d'un 
grand  nombre  do  saints,  et  qu'il  se  levait  de 
sa  couche  pendant  la  nuit,  sans  faire  de  bruit, 
pour  y  aller  prier  en  présence  de  Dieu  seul. 
La  porte  s'ouvrant  par  la  puissance  de  Dieu, 
il  réc.tait  pieusement  les  psaumes  dans  .e 
baptistère.   Cum   apud    Divioncnsn  castruin 


moraretur  assidue,  et  doinas  ejas  baptislerio 
ndhœrerit.  in  quo  mnlloruin  sanctorum  reli- 
quiœ  tenebanlur  ;  nocte  de  stratii  smo,  nillo 
sentiente  ,  consxir()cns  ,  ad  oralionem  ,  Deo 
lantum  leste,  pergehitt  ;  ostio  divinitus  rese- 
rato,  attente  p'^aÙcbat  in  baptisterio.  Ce  pas- 
sage fort  curieux  a  été  cité  par  M.  de  Cau- 
inont  qui  l'a  mal  traduit,  ((.'ours  d'Antiq. 
moniim.  tom.  W,  pag.  25.)  On  y  voit  claire- 
mont  que  le  bai»listère  formait  un  édifice  en- 
tièiemcnt  séparé  de  l'église  principale.  La 
même  remarque  ressort  évidemment  d'un 
autre  endroit  des  écrits  du  môme  saint  Gré- 
goire do  Tours.  Dans  le  livre  x  de  son  His- 
toire des  Francs,  en  parlant  des  actes  de 
saint  Perpet,  évêcjue  de  Tours,  du  règlement 
qu'il  avait  établi  dans  son  église,  et  des  vi- 
giles qu'il  avait  ordonnées  aux  d  iférentes 
fêtes,  il  dit  que,  pour  la  passion  de  saint  Jean, 
les  vigiles  avaient  lieu  à  l'église  du  baptis- 
tère. 11  nous  apprend  ailleurs  qu'il  avait  lui- 
môme  fait  construire ,  près  de  la  basilique 
de  Saint-Perpet,  un  baptistère  dans  lequel  il 
avait  déposé  les  reliques  de  sa'nt  Jean,  de 
saint  Serge  et  de  saint  Bénigne,  martyrs. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de 
textes  historiques,  empruntés  à  divers  au- 
teurs ;  mais  ceux  que  nous  avons  rapportés 
suffisent  bien  pour  montrer  que  les  baptistè- 
res primitifs  dans  notre  pays,  comme  en  Ita- 
lie ,  étaient  établis  dans  des  constructions 
religieuses  spéciales,  et  qu'ils  étaient  placés, 
le  plus  communément,  dans  le  voisinage  dj 
l'église  principale.  Nous  ne  possédons  ac- 
tuellement en  France  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  ces  baptistères  antiques,  qui  puissent 
répondre,  par  leurs  dispositions  présentes, 
aux  descriptions  des  historiens.  Nous  don- 
nerons ici  une  courte  notice  sur  deux  mo- 
numents de  cette  nature  qui  ont  spécialement 
attiré  l'attention  des  archéologues,  et  qui 
méritent  d'ailleurs  une  étude  particulière 
sous  plus  d'un  rapport.  Nous  voulons  parler 
de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  du  bap- 
tistère de  la  cathédrale  d'Aix  en  Provence,  et 
de  celui  de  Fréjus. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressan- 
tes delà  cathédrale  de  Fréjus  se  trouve  dans 
le  baptistère  antique  qui  l'accompagne.  Le 
baptistère  est  séparé  de  l'église  par  un  por- 
che ;  il  est  soutenu  par  huit  colonnes  anti- 
ques en  granit  gris,  surmontées  de  chapiteaux 
corinthiens  en  marbre  blanc.  La  corniche, 
en  saillie,  porte  la  naissance  des  arcs  à  plein 
cintre  qui  forment  le  dôme  ;  des  chapelles 
ont  été  pratiquées  dans  les  entre-colonne- 
ments. 

A  Aix,  le  baptistère,  qui  communique  avec 
la  nef  de  la  cathédrale,  est  plus  bas  que  le 
pavé  de  l'église.  Il  a  été  restauré  il  y  a 
quelques  années  ;  mais  cette  restauration 
n'a  pas  assez  respecté  les  vieilles  inscriptions 
qui  enrichissaient  le  monument.  Huit  colon  - 
nés  antiques  de  granit  poli  soutiennent  la 
coupole  du  baptistère.  Toutes,  une  seule  ex- 
ceptée, sont  monolithes.  Une  douzaine  d'au- 
tres colonnes,  placées  aujourd'hui  hors  d'.i 
baptistère,  paraissent  y  avoir  ai)partenu  pri- 
mitivement. Suivant  une  note  do  Millin,  ce? 
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colonnes  sont  d'une  liautciir  inégale;  Icuis 
hases  ditîèreut  dr  proportions. 

Ôuant  à  ]'ancic'i;nc  églis.'  do  Saint-J  an,  îi 
PoÙiers ,  qui  est  regardée  comme  le  bapli- 
stère  primitif  de  celte  ville ,  on  en  trouve  la 
description  dans  i)lusieurs  auteurs.  Nous  on 
dirons  seulement  quelijues  mots  en  rapjmrt 
avec  notre  sujet.  Le  monument  est  bti  sur 
le  plan  d'un  parallélogramme  allongé  ;  il  est 
j)ercé  d'une  ouverture  semi-circulaire  sur 
chaque  face,  et  il  est  orné  à  rintériour  do 
colonnes  en  marbre  de  différentes  dimen- 
sions. Au  centre  de  l'édifice  se  trouvait  la 
piscine  ;  elle  était  comblée  depuis  longtemps, 
lorsque  Sianve  fit  pratiquer  tles  fouilles  et  la 
remit  à  découvert.  Cet  auteur  a  consigné  les 
faits  résultant  de  cette  ex{)loration  dans  un 
volume  publié  en  180i,  et  renfermant  ses  re- 
cherches sur  quelques  antiquités  du  Poitou. 
«  A  peine  les  ouvriers  eurent-ils  enfoncé  le 
pic  dans  la  terre  ,  dit  Sianve,  ciu'on  aper(.'ut 
un  ciment  d"unc  dureté  extraordinaire.  Bien- 
tôt je  vis  un  mur  à  pans,  décrivant  un  octo- 
gone comjjlet.  Je  me  raitpelai  alors  le  pas- 
sage suivant  de  dom  Marlène  :  «  L'église 
»  de  Saint-Jean  était  autrefois  le  baptistère 
o  de  toute  la  ville  de  Poitiers  :  on  descendait 
<•  par  des  degrés  dans  les  fonts  b.iptismaux 
-  qu'elle  renfermait.  »  Kn  faisant  continuer 
le  déblai,  je  commençai  à  distinguer  la  der- 
nière marche  de  l'antique  piscine.  Les  mu- 
railles étaient  construites  de  la  même  ma- 
nière que  celles  du  temple  ;  mais  au  lieu 
d'un  revêtement  en  pierre,  il  y  avait  une 
chape  de  ciment  très-dur  et  très-uni.  La  lar 
geurde  la  dernière  marche  était  de  216  mil- 
limètres ,  et  sa  hauteur,  jusqu'au  fond  de 
la  piscine ,  de  4-02  millimètres.  L'enduit 
de  ciment  cessait  à  cette  profondeur,  et  il 
me  parut  qu'on  avait  enlevé  le  pavé ,  qui 
probablement  était  de  pierre  ou  de  marbre  ; 
mais  sur  le  béton  qiii  le  supportait  j'aperçus 
le  canal  destiné  à  l'écoulement  des  eaux,  qui 
partait  du  milieu  do  la  piscine  et  se  diri- 
geait par  une  pente  douce  du  côté  de  l'est, 
oiî  il  se  dégorgeait  dons  un  tuyau  de  grès  do 
30  centimètres  de  cii conférence.  » 

«  Je  n'ai  tri  uvé  que  deux  marches;  mais, 
cl  en  juger  par  ré[)aisseur  du  mur  d'enceinte 
et  le  niveau  de  l'ancien  pavé,  il  devait  y 
avoir  trois  marches  au  moins,  qui  régnaient 
sur  toutes  les  faces  ôl  l'octogone.  On  avait 
employé,  dans  la  construction  de  cette  }»is- 
cine ,  autant  que  je  puis  croire,  le  mortier 
que  Vitruve  désigne  sous  le  nom  de  signi- 
num,  et  qu'il  conseille  pour  la  confection  des 
citernes.  On  aperçoit  de  dislance  en  distance 
un  rang  de  ces  grandes  bria;;es  ([ue  je  crois 
être  les  lateres  penlatloron  cîe  Pline.  » 

M.  de  Caumoni,  (jui  cite  le  [lassage  i)ré 
cèdent  dans  son  Cours  (TAnliiiuiles  luona- 
vientales,  fait  reniar({uor  ({uo  l'une  iics  coluiï- 
nes  corinthiennes  en  m.irbre,  (jui  suppor- 
tent larcade  ouverte,  offre  di'S  poissons  en 
guise  de  volutes  au-dessus  des  IlmuIIos  d'a- 
canthe, ce  (jui  contirme  eneoio  la  destination 
attribuée  à  l'église  Saint-Jean  d(^  Poitiers. 
Tout  It;  monde  sait  que  le  poisson,  qui  éta't 
l'emblèuio  de  la  quidilé  de  chrétien,  ['arec 


BAP 


«a 


que  le  mol  grec  ixwvs  renferme  les  initiales 
des  mois  Jésus  Christus  Dei  Filius  Salvator, 
était  aussi  l'emblème  du  baptême  dans  les 
premiers  siècles,  parce  que  le  poisson  vit 
dans  reau  avec  laquelle  on  donne  le  bnplême 
qui  nous  rend  chrétiens,  suivant  une  observa- 
tion bien  connue  de  saint  Augustin. 

V. 

Le  baptistère  de  Châlons  ,  selon  une  note 
que  nous  avons  insérée  dans  notre  livre  des 
Cathédrales  de  France,  fut  b;Ui  à  une  cer- 
taine distance  de  réglis<'-mère  ou  cathédraloj 
et  consacré  à  saint  Jean-Baptiste.  La  petite 
église  qui  fut  construite  à  côté,  et  que  nous 
voyons  aujourd'hui,  réédihée  au  xr  siècle, 
fut  consacrée  sous  le  même  vocable.  A  la 
partie  latérale  et  inférieure  nous  avons  ad- 
miré un  petit  monument  d'une  grâce  par- 
laite,  fleur  délicate  épanouie  sur  une  tigo 
vieillie.  Cette  construction,  appuyée  sur  la 
base  du  baptistère  primitif,  date  du  commen- 
cement du  xvi'  siècle. 

VL 

Du  Cange  ,  en  son  Glossaire  ,  a  remarqué 
qu'à  Florence  il  y  a  un  baptistère  de  foimo 
ronde,  dédié  à  saint  Jean-Baptiste.  On  trouve, 
dans  quelques  vieux  manuscrits  grecs  ,  des 
tigures  de  fonts  baptismaux  qui  sont  aussi 
de  forme  ronde.  11  y  avait  plusieurs  fonls 
dans  chaque  baptistère ,  parce  qu'on  bapti- 
sait plusieurs  personnes  à  la  fois,  et  mèujo 
plusieurs  autels,  parce  qu'on  donnait  autn  - 
fois  la  communion  immédiatemint  après  le 
baptême.  Dans  les  commencements,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus,  les  baptistè- 
res n'étaient  que  dans  les  grandes  villes  où 
résidaient  les  évêques  ,  parce  qu'il  n'y  avoit 
qu'eux  qui  eussent  le  droit  de  baptiser.  Il 
n'y  m  avait  môme  qu'un  qui  était  dans  l'é- 
glise cathédrale  ou  qui  en  formait  une  dé- 
])endance.  Néanmoins  un  historien  {)rélen(i 
qu'il  y  a  eu  dès  le  commencement ,  dans 
Uome,  plusieurs  baptistèies,  et  que  presque 
chaque  paroisse  avait  le  sien  :  ce  qu'il  re- 
garde comme  un  privilège  particulier  à  cette 
grande  ville.  A  la  campagne ,  les  paroisses 
d'un  diocèse  étaient  divisées  en  doyennés  ; 
c'était  ainsi  qu'on  ai)pelait  un  certain  nom- 
bre do  paroisses  qui  étaient  sous  la  direc- 
tion d'un  archiprôtre,  et  il  ny  avait  des  fonts 
baptismaux  que  dans  une  des  églises  de  cha- 
que doyenné.  On  appelait,  en  latin,  celto 
église  plebs ,  et  celui  qui  la  desservait  s'aji- 
pelait  doyen  de  la  chrélicnié  [decnnus  chrislia- 
nilatis),  parce  que  c'était  dans  son  église  que 
l'on  conférait  le  sacrement  qui  nous  f'it 
chrétiens.  [Voij.  le  P.  Thomassin.)  Dans  la 
suite  dos  temps,  pour  administrer  plus  faci- 
lement le  baptême,  les  évê(jnos  accordèrcnL 
aux  jiaroisses  le  (iroit  d'avoir  des  fonts  bap- 
tismaux. 

VIL 

Le  baptistère  de  Florence  passe,  avec  rai  • 
son,  pour  un  «les  plus  beaux  et  des  plus  cu- 
rieux de  l'Italie.  Les  amateurs  d'archéologie 
païenne  ont  prétendu  que  c'tMait  originaire- 
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ment  un  temple  dédié  à  Mars;  mais  cette 
opinion  invraisemblible  a  été  abandonnée. 
11  est  octogone  et  consiste  en  une  grande 
coupole  également  h  huit  faces.  Seize  grosses 
colonnes  de  granit  forment  sa  décoration  in- 
térieure, et  portent  une  galerie  qui  s'étend 
tout  autour  de  l'éditice.  La  voûte  a  été  ornée 
de  raos.iïques  par  André  Tasi ,  disciple  de 
Gimabué.  Au  milieu  était  jadis  un  magnifique 
bassin  octogone,  dont  on  voit  encore  la  place 
sur  le  pavé  ;  il  se  trouvait  au  centre  de  la 
coupole  :  tout  l'édifice  a  85  pieds  de  dia- 
mètre. L'extérieur  est  revêtu  de  bandes  de 
marbre  dans  le  goût  florentin.  Les  trois  por- 
tes en  sont  décorées  de  statues,  chefs-d'œu- 
vre de  l'art  moderne.  Lorenzo  Ghiberti  ht, 
pour  la  principale  entrée,  ces  fameuses  portes 
que  Michel-Ange  trouvait  dignes  d'être  celles 
du  paradis.  Les  autres  furent  faites  sous  sa 
direction  par  André  do  Pise. 

Il  y  a  encore  un  magnifique  baptistère  à 
Pise.  11  fut  commencé  en  1152  et  achevé,  en 
huit  ans,  par  Dioti  Salvi,  qui  en  fut  l'archi- 
tecte. Au  milieu  de  ce  baptistère,  on  voit  une 
grande  cuve  octogone  de  marbre,  avec  des 
rosettes  sculptées  sur  les  faces.  Elle  est  divi- 
sée en  cinq  cavités,  dont  la  plus  grande  est 
au  milieu  ;  les  autres  sont  au  pourtour.  Ces 
dernières  étaient  vraisemblablement  les  seu- 
les remplies  d'eau. 

VIIL 

Après  avoir  traité  des  baptistères,  il  nous 
reste  à  parler  des  fonts  baptismaux  placés  à 
l'intéiieur  des  églises.  Nous  diviserons  en 
deux  articles  ce  que  nous  avons  h  dire  sur 
cet  objet.  Dans  le  premier,  il  sera  question 
des  fonts  durant  la  période  romano-byzan- 
tine,au  s.i''  et  au  xii*  siècle  ;  dans  le  second,  il 
sera  question  des  fonts  durant  la  période  ogi- 
vale. 

Nous  devons  d'abord  émettre  ce  principe, 
à  savoir, que  les  caractères  archéologiques  de 
l'architeciure  ,  à  chaque  grande  période  ar- 
chitecturale, peuvent  guider  dune  manière 
certaine  ,  pour  déterminer  l'âge  des  fonts 
baptismaux.  Les  artistes  ont  su  imprimer  aux 
parties  accessoires  des  édifices  religieux,  et 
souvent  aux  moindres  détails,  un  cachet  qui 
ne  diffère  pas  de  celui  qui  est  empreint  sur 
les  murailles  ornées,  et  surtout  aux  portes  et 
aux  voussures  des  constructions  les  plus  im- 
portantes. 

Au  commencement  du  xi'  siècle,  les  fonts 
baptismaux  sont  ordinairement  en  pierre  : 
on  suivait  fidèlement ,  pour  les  établir,  les 
prescriptions  des  conciles  de  ce  temps ,  qui 
ordonnent  do  les  construire  en  pierre.  Du- 
rand, évêque  de  Mende,  en  fait  la  remarque  : 
Debel  fons  esse  lapidens;  in  concilio  Jlcrdensi 
staditum  esl  ut  omnis  presbyter  qui  foniem 
Ir.pideum  habere  non  potest,  vas  conveniens 
aà  hoc  officium  habeat ,  quod  exlra  ecclesiam 
non  deporlelur.  (Rat.  divin,  oftic,  lib.  vi, 
art.  25.)  La  plupait  des  fonts  qui  remontent 
à  cette  époque,  et  qui  ne  sont  pas  très-rares 
dans  nos  églises  rurales,  sont  en  calcaire 
très-dur,  en  marbre,  en  grès,  en  granit;  il 
u'y  en  a  qu'un  fort  petit  nombre  qui  soient 


en  plomb.  Les  auteurs  font  mention  de  fonts 
coulés  en  bronze  :  on  n'en  connaît  jusqu'à 
pr(''sent  aucun  de  cette  matière  qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Les  fonts  les  plus  anciens  sont  en  forme 
de  cuve  arrondie  ou  cylindrique,  sans  sup- 
ports ou  avec  plusieurs  supports  variés.  Ceux 
de  la  première  classe  sont  fort  communs. 
Nous  en  avons  retrouvé  un  assez  grand  nom- 
bre en  ïouraine  et  dans  d'autres  contrées 
du  centre  de  la  France  :  M.  de  Caumont  et 
d'autres  archéologues  en  ont  signalé  beau- 
coup en  France.  Ces  fonts  sont  ornés  géné- 
ralement de  masques  humains  ou  de  sculp- 
tures grossières,  dans  le  style  romano-by- 
zantin.  Les  fonts  en  plomb  les  plus  curieux 
sont  ceux  de  Strasbourg  et  d'Espeauboarg, 
dans  le  pays  de  Bray,  à  cinq  lieues  de  Beau- 
vais. 

Les  fonts  de  Strasbourg  proviennent  d'une 
église  d'Alsace,  et  sont  devenus  la  propriété 
d'un  archéologue  zélé.  C'est  une  espèce  de 
cuve  entièrement  couverte  de  personnages 
ou  de  moulures.  En  examinant  le  style  des 
personnages  et  des  moulures,  on  y  reconnaît 
aisément  une  œuvre  du  xii' siècle.  L'histoire 
de  Jésus-Christ  y  est  reproduite  dans  une 
suite  de  tableaux  disposés  sur  deux  lignes  à 
l'entour  de  la  cuve.  On  voit  d'abord  l'Annon- 
ciation dans  la  série  de  tableaux  la  plus 
basse.  Les  parties  inférieures  des  figures  re- 
présentant l'ange  Gabriel  et  la  sainte  V'ierge 
sont  brisées ,  mais  la  partie  supérieure  est 
presque  complète  :  l'ange  tient  un  phylactère 
sur  lequel  était,  sans  doute,  la  salutation  an- 
gélique  Ave,  Maria,  grûtia  pltna.  On  distin- 
gue encore  la  fin  du  mot  Maria  et  le  mot 
gralia  en  abrégé. 

Le  second  tableau  nous  fait  assister  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  dans  l'étable  de 
Bethléem.  La  sainte  Vierge  est  couchée  sur 
le  premier  plan  ;  à  §a  gauche  est  l'enfant 
Jésus,  emmailloUé  dans  des  linges  maintenus 
au  moyen  de  bandelettes.  Dans  le  fond  pa- 
raissent deux  tètes  d'animaux. 

Plus  loin,  sous  une  arche  décorée  de  zig- 
zags, est  un  personnage  assis,  la  tète  appuyée 
sur  la  main  gauche  et  le  bras  droit  posé  sur 
les  genoux  :  c'est  probablement  saint  Joseph. 
Dans  le  cinquième  tableau  on  voit  une 
étoile  annonçant  la  venue  du  Messie,  ou  plu- 
tôt figurant  la  clarté  merveilleuse  qui  brilla 
dans  les  cieux  à  la  naissance  du  Sauveur,  et 
un  ange  qui  annonce  aux  bergers  le  grand 
mystère  de  l'étable  de  Bethléem.  Le  sixième 
tableau  montre  la  présentation  de  Jésus  au 
temple.  Notre-Seignear,  sur  le  bras  de  la 
A'ierge,  tient  un  cierge  à  la  main  ;  auprès  de 
l'autel  ,  qui  ressemble  à  une  table  carrée, 
couverte  d'une  draperie  fort  simple,  on  voit 
le  vieillard  Siméon  ;  derrière  le  saint  vieillard 
est  une  femme,  qui  représente  probablement 
la  proj)hétesse  Anne  :  elle  tient  à  la  main  un 
vase  qui  ressemble  à  un  encensoir.  Derrière 
la  sainte  Vierge  vient  une  femme  portant 
deux  colombes ,  offrande  de  la  purification 
des  femmes  pauvres  chez  les  Juifs. 

Le  tableau  suivant  est  incomplet.  Dans 
l'autrC:  qui  est  mieux  conservé,  on  voit  J6 
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sus-Christ  iciisant  son  entrée  h  Jérusalem. 
Cette  ville  est  représentée  par  une  enceinte 
arroiitlio  de  murailles ,  flau(juée  de  quatre 
tours.  Devant  la  porte  do  la  ville,  un  person- 
naj^e  étend  ses  v^^lcments  sous  les  pas  de  la 
monture  de  Notre-Seigneur.  Deux  autres 
j)ersonna;^es,  passant  les  bras  par  une  fenêtre 
située  au-dessus  de  la  porte,  jettent  des  ra- 
iiiea  ix  sur  la  terre.  Cette  scène  termine  les 
bas-reliefs  sculptés  sur  la  partie  inférieure 
delà  surface  arrondie  de  la  cuve. 

Le  tableau  par  leijuel  connnenee  la  seconde 
ligne  des  figures  re[)résente  la  Cène.  On  voit 
eiisuilc  sui'cessiveiuenl  Jésus-Christ  trahi  et 
pris  par  les  Juifs;  Ji' sus-Christ  sui'  la  croix 
entre  deux  voleurs;  la  Résurrection  et  les 
saintes  femmes  au  tombeau.  Le  tableau  sui- 
vant a  été  détruit  :  on  y  voyait  sans  doute 
l'ascension  de  No're-Se-gneur.  Dans  le  der- 
nier tableau  ,  le  Saint-Ksprit ,  sous  la  forme 
d'une  colombe  aux  ailes  déployées,  descend 
sur  les  a 'ùtres  :  de  son  bec  partent  des 
rayons  qui  se  dirigent  v.rs  chacun  des  per- 
sonnages situés  à  la  partie  inférieure,  et  dont 
on  n'aperçoit  que  la  tète. 

Quoique  le  travail  de  ces  fonts  baptismaux 
soit  très-barbare ,  l'ensemble  n'en  est  pas 
moins  curieux  ,  et  c'est  un  des  plus  intéres- 
sants spécimens  des  fonts  baptismaux  en 
plomb  de  cette  époque.  Les  fonts,  également 
en  plomb,  du  village  d'Espeaubourg ,  sont 
encore  dignes  d'être  mentionnés  spéciale- 
ment. Nous  en  donnerons  la  description  d'a- 
près M.  l'abbé  Barraud  ,  de  Boauva  s.  Ces 
tonts  baptismaux  ont  aussi  la  forme  d'une 
cuve  un  peu  rétrécie  par  le  bas.  La  hauteur 
de  la  cuve  est  de  37  cen'imèîres.  La  circon- 
férence, à  la  partie  supérieure,  est  de  2  mè- 
tres 29  cent. ,  ce  qui  donne  ,  [lour  le  diamè- 
tre, un  peu  plus  de  2  pieds  et  3  pouces;  à  la 
base  elle  est  de  2  mètres  IG  centimètres. 

Toute  la  surface  est  couverte  de  bas-reliefs 
très-saillants.  On  y  remarque  quatorze  arca- 
des à  plein  cintre,  dont  les  archivoltes  repo- 
sent sur  des  colonnes  cylindriques.  Les  bases 
de  ces  colonnes  se  composent  de  trois  tores 
ou  de  deux  tores,  avec  une  plinthe  mal  formée. 
Les  chapiteaux,  assez  semblables  au  chapiteau 
corinthien,  pour  la  disposition  générale,  sont 
ornés  de  cinq  cannelures  profondes,  ayant  la 
forme  d'un  cône  renversé  ;  un  astragale  les 
sépare  du  fût  ;  un  tailloir  carré  les  surmonte. 

Sept  de  ces  niches  renferment  deux  rin- 
ceaux placés  verticalement;  dans  les  sept 
autres  ,  intercalées  entre  celles-ci,  on  voit  un 
homme  ayant  la  main  droite  étendue  et  te- 
nant de  la  gauche  un  sceptre  ou  une  épée. 
Ses  pieds  sont  placés  sur  une  espèce  do  co- 
quille à  six  côtés  ;  il  porte  pour  vêtement 
unelongue  robe  à  piislongitudinaux, et  par-des- 
sus une  espèce  de  manteau  qui  paraît  faire 
nlusieurs  fois  le  tour  de  son  corps,  et  <  ont 
l'extrémité  passe  sur  le  bras  droit,  puis  sur 
le  bras  gauche,  d'où  elle  retombe  ensuite 
verticalement.  Dans  deux  aicades  seulement 
la  tèlo  n'est  point  entourée  d'une  auréole  : 
On  en  remarque  sur  les  cinq  autres,  et  sur 
l'un  de  ces  nimbes  est  hgurée  une  croix.  Les 
chcveuï  do  tous  les  i)ersoiinagcs  ne  sont  pas 


disposés  de  la  mô  Jie  manière  :  tantôt  ils  for- 
ment plusieurs  tresses  diversement  contour- 
néts,  tantôt  ils  sont  simplement  ouverts  au 
milieu  ou  arrangés  en  bandeau.  Ces  modifica- 
tiors  dans  reiitnura:..'e  de  la  lôte  et  dansl'ar- 
ran,-;ement  do  la  chevelure  ont  été  apportées 
a;!rès  coup,  pour  diversifier  les  figures  qui 
étaient  toutes  so: fies  du  môme  moule;  <pi 
s'est  servi  pour  cela  d'un  instrument  aigu  , 
au  moyen  auquel  on  a  tracé  des  lignes  en 
creux  ;  le  personnage  que  l'on  a  vo  lu  re- 
présenter parait  être  Ji'sus-Christ,  qui  porte 
le  sceptre  en  signe  de  sa  royauté  et  qui 
élève  la  main  droite  pour  bénir.  Les  autres 
personnages  représentent  probablement  les 
apôtres. 

Au-dessous  des  arcades,  une  moulure  rondo 
très-déprimée  règne  tout  autour  des  fonts  ;  un 
bandeau,  composé  d'un  quart  de  rond  et  d'une 
plate-bande  légèrement  arrondie,  borde  la 
partie  supérieure  de  la  cuve.  Au-dessous  de 
ce  bandeau,  on  remarque,  dans  les  angles 
compris  entre  les  archivoltes  des  arcades,  un 
bou(iuet  composé  de  trois  feuilles  disposées 
en  éventail. 

On  compte,  dans  toute  l'étendue  des  fonts, 
sept  planches  de  plomb,  soudées  l'une  à 
l'autre  ;  chacune  d'elles  comprend  une  arcade 
avec  figures,  accompagnée  de  deux  demi-ar- 
cades à  rinceaux. 

Cette  descrifttion  minutieuse  des  fonts 
baptismaux  d'Espeaubourg  est  propre  adon- 
ner une  idée  exacte  des  fonts  en  plomb  exécu- 
tés au  xii*  siècle.  M.  de  Caumont  en  a  .'^igna'é 
du  mêmegenre  dans  l'éghse  de  Bourg-Acliard, 
au  diocèse  d'Evreux.  Ils  datent  du  xii*  siècle, 
et  sont  ornés  dans  leur  pourtour  de  douze 
petites  arcades  où  se  trouvaient  primitivement 
les  staïuettes  des  douze  apôtres.  Ces  images, 
dont  plusieurs  ont  disparu,  semblent  avoir 
été  fondues  dans  le  même  moule  et  retou- 
chées ensuite  au  burin,  comme  les  bas-reliels 
des  lonts  d'Kspeaubourg.  il  est  bon  de  noîer 
ici  que  les  fonts  baptismaux  en  plomb  ne 
sont  pas  propies  au  xii'  siècle  :  on  en  a  l;iit 
en  cette  maliôre  durant  la  période  ogivale. 

Dans  son  Cours  d'Antiqxiiiés  monumentdlrsy 
M.  de  Caumont  donne  la  description  d'une 
assez  grande  quantité  de  fonts  baptismaux 
qu'il  essaye  de  classer  systématiquement  d'a- 
})rès  la  forme  et  le  nombre  des  supports. 
Cette  classification  ne  saurait  être  ado[)tée, 
parce  qu'elle  ne  s'a  ipuie  pas  sur  des  caractères 
assez  jirécis  et  qu'elle  ne  seit  pas  à  réunir 
beaucoup  d'objets  en  un  groupe  naturel. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  h  dire 
sur  les  fonts  baptismaux  romano-byzantins 
par  quelques  mots  sur  les  fonts  de  Montdi- 
dier,  au  diocèse  d'Amiens.  Ils  sont  fort  ornés 
et  d'un  ensemble  qui  ne  manque  ni  de  ri- 
chesse ni  d'élégance.  La  base  est  munie 
de  pattes  quadrangulaires  et  ornée  d'un  tore 
cannelé  en  spirale.  Le  support  ou  pédicule 
couvert  de  tores  et  de  listels  est  d'un  diamè- 
tre con>idér;dile.  La  partie  supérieure  dans 
latjuclle  est  creusée  la  fontaine  ressemble  à 
une  table  épaisse  et  carrée. 

La  frise  ou  bordure  extérieure  du  réser- 
voir olfro  deux  sujets  réiiclés  altcrnativoment 


SOS 


BAP 


BAP 


504 


sur  les  côtés  du  carré;  de  sorte  que  les  su- 
jets identiques  se  trouvent  opposés  l'un  à 
l'autre.  L'une  de  ces  images  représente 
Jésus-Christ,  la  tête  entourée  du  nimbe 
crucifère,  la  main  droite  levée,  suivant  l'u- 
sage consacré ,  ayant  à  droite  et  à  gauche 
des  pampres  et  des  raisins.  On  sait  que  la 
vigne  était,  chez  les  premiers  chrétiens , 
i-egardée  comme  l'emblème  du  Christ  et  de 
l'Eglise,  d'après  ces  paroles  :  Ego  sumvitis, 
vos  palmites.  On  attachait  encore  aux  ceps  de 
vigne  d'autres  idées  symboliques,  et  saint 
Bernard  com[iare  les  ceps  aux  martyrs  et  le 
jus  du  raisin  à  leur  sang. 

Les  deux  autres  côtés  sont  ornés  de  petites 
arcades  portées  sur  des  colonnes  dont  les 
fûts  sont  alternativement  unis  et  sculptés  en 
spirale.  Le  dessus  de  la  table,  autour  du  ré- 
servoir destiné  à  contenir  l'eau  baptismale, 
présente  une  riche  bordure  ornée  d'une 
guirlande  imitant  des  rinceaux.  Les  espaces 
triangulaires,  compris  entre  cette  bordure  et 
les  quatre  angles,  offrent,  le  premier  une 
croix  sortant  d'un  bouquet  de  feuillages  ;  le 
second  une  autre  croix  sous  une  draperie 
de  feuilles  et  dont  les  deux  extrémités  laté- 
rales portant  des  grappes  de  raisin  ;  le  troi- 
sième deux  colombes  buvant  dans  un  vase, 
et  le  quatrième  deux  chimères  ou  dragons 
qui  paraissent  se  mordre.  Ce  dernier  sujet 
se  rencontre  fréquemment  sous  des  formes 
diverses  sur  les  monuments  chrétiens  des 
XI*  et  xir  siècles. 

Les  antiquaires  ont  fait  une  remarque  qui 
trouve  ici  son  application.  Lorsque,  par  suite 
de  circonstances  particulières,  une  branche 
quelconque  de  l'art  a  pris  un  grand  déve- 
loppement dans  un  certain  siècle,  on  est 
assuré  que  dans  le  siècle  suivant  cette  même 
branche  a  langui  et  n'a  produit  qu'un  nom- 
bre peu  considérable  d'œuvres  dignes  d'être 
mentionnées.  Au  xii'  siècle,  dans  la  plupart 
des  églises,  on  établit  des  fonts  baptismaux 
plus  ou  moins  richement  ornés,  en  matières 
plus  ou  miins  précieuses,  mais  solides  et 
résistantes.  11  en  résulte  qu'au  commence- 
ment du  XIII'  siècle  on  exécuta  peu  de  fonts 
baptismaux  ;  et  cette  observation  explique 
un  fait  qui  n'est  pas  trop  rare,  c'est  que  dans 
les  églises  de  style  ogival,  on  rencontre  assez 
fréquemment  des  fonts  qui  offrent  tous  les 
caractères  du  style  romano-byzantin  de  tran- 
sition. Il  se  pourrait  faire  que  dans  quelques 
cas  les  caractères  de  la  phase  iransitionnelle 
se  fussent  conservés  pendant  la  première 
moitié  du  xiii'  siècle,  comme  cela  eut  lieu 
pour  les  vitraux  peints;  mais  on  ne  saurait 
admettre  cette  explication  dans  le  plus  grand 
nombre  des  faits. 

Au  xiir  siècle,  comme  aux  autres  siècles 
de  la  période  ogivale,  on  ne  voit  pas  que  les 
artistes  aient  inventé  un  nouveau  type  dans 
la  forme  des  fonts  baptismaux.  On  conserve 
les  formes  adoptées  aux  siècles  précédents, 
et  les  modiiications  résultent  surtout  du  chan- 
gement de  système  de  décoration.  Notons 
cependant  qu'à  partir  du  règne  du  style  ogi- 
val, la  cuve  et  le  piédestal  des  fonts  sont 
couimunément  à  huit  pans,  tandis  que  durant 


la  période  romane,  au  xir  siècle  principale- 
ment, la  forme  circulaire  était  communément 
usitée.  La  disposition  extérieure,  à  pans  cou- 
pés, n'atïecte  jamais  la  disposition  intérieure, 
qui  est  toujours  arrond  e.  La  fontaine  est 
souvent  ornée  de  moulures  propres  au  style 
ogival,  et  les  angles  de  l'octogone  sont  ornés 
de  colonnettes  à  chapiteaux  à  crochets.  Les 
fonts  baptismaux  du  xiii'  siècle  se  font  dis- 
tinguer plutôt  par  leur  élégante  simplicité 
que  par  la  richesse  de  leur  ornementation, 
il  n'en  est  pas  de  même  au  xiv'  et  au  x\' 
siècle.  Les  pans  de  l'octogone  sont  couverts 
de  ciselures  et  de  bas-reliefs  de  la  plus  ex- 
quise délicatesse  et  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence. Nous  n'en  citerons  qu'un  petit 
nombre  d'exemples,  quoique  les  monuments 
de  cette  époque  soient  assez  communs.  L'un 
des  plus  curieux  spécimens  des  fonts  bap- 
tismaux se  voit  à  la  cathédrale  de  Mayence. 
J'ai  eu  occasion  d'en  faire  la  description,  il  y 
a  peu  d'années,  dans  un  voyage  sur  les  bords 
du  Rhin.  Ces  fonts  sont  en  plomb  et  provien- 
nent d'une  ancienne  église  démolie  au 
commencement  du  xix*  siècle  :  cette  église 
était  celle  de  Liebfran.  Ils  sont  en  plomb  et 
présentent  l'image  d'une  coupe  multilobée  : 
ils  ont  été  fondus  en  1325.  Les  lobes  de  la 
coupe  sont  extérieurement  ornés  de  moulu- 
res dans  le  style  du  xiv*  siècle  :  on  y  voit 
les  images  de  Notre-Seigneur  ,  de  la  sainte 
A'ierge,  de  saint  Martin  et  des  douze  apôtres. 
Sur  le  pourtour  on  lit  l'inscription  suivante, 
qui  fait  connaître  le  nom  de  l'artiste  et  l'âge 
du  monument. 

Disce  mitteiiis  1er  cenlcnisque  vîcenîs 
Oclonis  mm  s  manus  hoc  vas  docla  Joannis 
Formai  ad  impe:ium  de  summo  canonicorum 
Hune  analhemi  (  ût,  vas  hoc  qui  Iwdere  quœrit. 

Ces  fonts  baptismaux  sont  placés  dans 
l'abside  orientale  de  la  cathédrale  de  Alayence. 
Cette  église,  une  des  plus  curieuses  de  l'Al- 
lemagne, fut  commencée  au  x^  siècle  par  l'ar- 
chevêque Willigis,  et  achevée  dans  le  cours 
du  xr.  Un  incendie  y  fit  les  plus  grands  ra- 
vages en  1190.  Ce  qui  attire  l'attention  des 
archéologues  dans  ce  bel  édifice  ce  sont  pré- 
cisément les  caractères  de  plusieurs  époques 
architecturales  exprimés  d'une  manière  gran- 
diose. La  disposition  originale  de  l'église 
n'est  pas  un  des  traits  les  moins  frappants 
de  ce  monument  gigantesque.  L'église  a  deux 
chœurs  et  deux  absides  :  l'un  pour  le  chapitre 
de  l'église  métropolitaine,  l'autre  pour  la  pa- 
roisse. Celui  du  chapitre  avec  un  dôme  et 
un  transsept  paraît  dater  du  xii'  siècle  ;  ce- 
lui du  côté  ojjposé  est  du  xi'  siècle  en  plu- 
sieurs parties,  et  assez  moderne  en  quelques 
autres,  comme  dans  une  grande  partie  de  la 
coupole. 

Le  baptistère  de  Strasbourg  est  supérieur 
h  celui  de  Mayence  :  il  fut  exécuté  en  14-53, 
sur  les  dessins  de  Jodoque  Dolzinger.  C'est 
une  œuvre  charmante  de  goût  et  de  délica- 
tesse. Les  sculptures  sont  toutes  si  fines  et 
d'une  si  grande  pureté  de  traits  qu'elles 
pourraient  être  comparées  à  un  travad  d'or- 
Icvrcrie.  Si  l'on  a  quelquefois  employé  avec 
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justesse  le  mot  d'orfèvrerie  on  pierre  \h>uv 
iiidiiiuer  le  liiù  el  le  précieux  du  travail  go- 
thique, c'est  surtout  pour  ce  baptislèie  qu'il 
peut  èire  employé.  Je  i'ai  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  en  18V2  :  le  réservoir  est  en  for- 
me de  cou[>e  ou  do  calice.  Il  est  couvert  de 
moulures  dont  la  fiise  octogone  se  découpe 
en  festons  et  en  aicades  à  jour.  Ces  arcades 
qui  se  détachent  du  calice  reposent  de  deux 
en  deu\  sur  une  colonnette  très-légère  qui 
s'appuie  sur  le  piédestal.  Les  supports  auxi- 
liaires se  rattachent  encore  au  cor|)s  des 
fonts  p.ir  diverses  broderies  découpées  à  joui-, 
d'une  ricliesse  et  d'une  légèreté  inimi- 
tables. 

IX. 

Dès  le  XI"  siècle,  où  l'on  emi)loya  plus  fré- 
quemment les  fonts  baptismaux  isolés,  on 
recommanda  aux  ecclésiastiipies  de  fermer 
et  de  recouvrir  la  coupe  ou  fontaine  qui  con- 
tenait l'eau  béni  te  par  dos  cérémonies  s])éciales 
et  destinée  à  l'administralion  solennelle  du 
baptême.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  un 
grand  nombre  de  prescriptions  émanées  des 
conciles  provinciauxoudesévêques.  Enl236, 
saint  Edmond  publia  sur  cette  matière  une 
constitution  qui  a  été  renouvelée  souvent 
depuis  et  qui  est  bien  connue.  Le  couvercle 
dos  fonts  baptismaux  fut  d'abord  très-simple  : 
on  en  trouve  encore  de  ce  genre  dans  l)eau- 
eoup  d'églises.  Mais  h  mesure  que  le  génie 
chrétien  des  aitistes  du  moyen  ;'ige  se  plut  h 
embellir  de  mille  ornements  variés  la  coupe 
ou  fontaine  du  baptistère,  le  couvercle  fut 
eniichi  lui-même,  fut  couvert  d'ornements, 
s'exhaussa  et  bientôt  se  transforma  en  une 
pyramide  élégante,  plus  ou  moins  élancée. 
On  possède  dans  certaines  églises  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France,  de  ces  couvercles  en 
forme  de  pyramides,  présentant  l'image  des 
pinacles  ou  des  clochetons  dont  la  décoration 
ogivale  sut  toujours  tirer  un  si  utile  et  si 
gracieux  parti.  Les  angles  de  la  pyramide 
sont  ornés  de  feuilles  grimpantes,  elle  som- 
met se  termine  par  un  bouquet  de  feuilles 
ou  par  une  croix.  Les  parties  triangulaires 
comprises  entre  les  nervures  d'angle  de  la 
pyramide  sont  remplies  de  moulures  et  de 
dessins  à  compartiments  plus  ou  moins  in- 
génieusement tracés  et  distribués.  La  do- 
rure et  la  [)einture  viennent  souvent  rele- 
ver de  leurs  couleurs  biillanles  l'ornementa- 
tion architecturale. 

En  Angleterre,  dit  M.  Pugin,  les  comtés  les 
plus  renommés  pour  leurs  fonts  baptismaux 
sont  ceux  de  Norfolk  et  de  Sutl'olk.  A  Saint- 
Je.tn  de  Norwich,  et  k  Trunc ,  près  de  Cro- 
mer,  h  s  dais  ou  baldarpiins  des  fonts  sont 
supportés  sur  des  ))iliers  situés  aux  angles, 
mais  isolés  et  délicatement  sculptés  :  ils  sont 
d'une  hauteur  et  d'une  dimension  considé- 
rables. A  l'église  do  Castle-Acra,  comté  de 
Norfolk,  le  couvercle  pyramidal  des  fonts 
baf)tismaux  est  en  bois,  sculpté  avec  soin, 
peint  et  doré  :  il  est  suspendu  à  la  voûte  par 
un  ouvrage  on  for  d'un  travail  curieux,  qui 
permet  de  lo  mouvoir  aisén)ent.  L'église  de 
Sali,  près  de  Recpham,  possède  un  couvercle 
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en  forme  de  clocheton,  également  en  bois 
sculfit'i,  ppint  et  doré,  qui  est  levé  au  m  yfu 
d'une  poulie  Uxéo  h  Textrémité  d'une  j'Outre 
ric'ioment  travaillée  :  c'est  le  ]»lus  remar- 
quable spécinrn  tloco  genre  qui  soit  en  Au 
gleterro.  Parmi  les  fonts  baj)tisniaux  les  plus 
intéressants  (|ui  soient  dans  lo  mémo  comté, 
nous  devons  mentionner  ceux  de  (Ircinri 
Walsingham,  Ha|)pisbui'gh,  Worsted  etDere- 
ham,  autouj'  des(iue!s  on  voit  la  représenta- 
tion des  sept  sacrements,  avec  celle  des  évan- 
gélistes  ou  d'autres  personnages.  Lorsque 
l'on  a  ligure  les  sept  sacrements  sur  1  un 
des  cotés  de  l'octogone,  on  a  placé  l'image 
soit  (île  la  chute  du  premier  homme,  soit  de 
Jésus-Chriït  en  croix. 

X. 

Dans  le  Y'  volume  des  Annales  archévlo- 
giques,  M.  Didron  a  publié  la  description  de 
Hiagniliques  fonts  baptismaux  en  cuivre  qui^ 
l'on  admire  aujourd'hui  dans  l'église  de 
Saint-liarthélemy,  h  Liège.  Cette  description 
est  accompagnée  d'une  charmante  gravure 
sur  cuivre  et  de  plusieurs  gravures  sur  bois. 
Nous  n'analyserons  pas  l'article  de  M.  Di- 
dron :  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Annatvs 
arcfiéologigues.  Nous  nous  contenterons  d'ex- 
quisser  nous-même  foit  rapidement  ce  beau 
monument,  qui  date  du  xii*  siècle  et  qui  fut 
exécuté  par  Lambert  Palras  de  Dinanf,  en 
1112,  sur  la  demande  de  Hellin,  chanoine  de 
Saint-Lambert  de  Liège,  abbé  de  Sainte-Ma- 
rie. Les  fonts  baptismaux  de  Liège  sont  en 
forme  de  cuve  et  ronds.  Ils  sont  ornés  do 
longues  et  curieuses  inscriptions,  et  sur  lo 
pourtour  se  développent  quatre  scènes  en 
bas-relief:  1*  saint  Jean  i)rôchant  le  baptême 
de  la  pénitence  ;  2°  saint  Jean  baptisant 
Notre-Seigneur;  3°  saint  Pierre  baptisant  le 
centurionGorneille;i°  saint  Jeanl'Evangéliste 
baptisant  le  philosophe  Craton.  Nulle  incer- 
titude n'est  possible  quant  à  l'attribution  des 
divers  personnages;  le  nom  en  est  gravé  près 
de  chaque  tigure.  La  cuve  reposait  primiti- 
vement sur  douze  bœufs  ;  c'était  une  allusion 
k  la  grande  mer  d'airain  du  temple  de  Sa- 
lomon.  Deux  de  ces  bœufs  ont  disparu. 

Los  fonts  baptismaux  de  Liège,  destinés  à 
l'église  de  Sainte-Marie-aux-Fonls,  sont  en 
cuivre  jaune  fondu  ;  beaucoup  de  détails  ont 
été  ciselés.  Voici  l'inscription  qui  se  déroule 
sur  la  bordure  inférieure  : 

B.sseiiii  io'  us  pmturum  forma  iiola'.nr, 
(Jucs  et  apcs'o  icœ  cou  iwinlat  grul  a  lilœ, 
Oflidujhe  (jradns,  quo  fluii  is  iuipCJ  s   liujus 
Lxtifical  saiicta  ii  p.trijalis  civib.  s,    urbeni. 

XI. 

En  Grèce,  dans  les  monuments  où  la  tradi- 
tion s'est  mieux  conservée,  le  baptistère 
s'élève  au  centre  du  parvis  qui  précède 
l'église  [)rincip;de.  Ce  baptistère  nomme 
fioàïi  ou  iir^yri,  est  uu  petit  monument  circu- 
l.^iro,  percé  à  jour,  de  six,  huit,  dix  ,  douze 
arcades  qui  portent  inie  cou})ole.  C'est  au 
centre  de  cette  rotonde  et  abritée  par  cette 
coupole  même  qu'est  placée  la  cuve  baptis- 
male, c'est-à-dire  un  bassin  de  marbre.  La 
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cuve  est  quelquefois  décorée  de  sujets  rela- 
tifs au  hnntôme;  m;iis  c'est  l'intérieur  de  la 
coupole,  la  corbeille  des  chapitt-aux  qui  por- 
tent la  rotonde,  le  parapet  de  marbre  qui 
défend  les  arcades  à  hauteur  d'appui,  que 
l'on  orne  de  ces  sujets.  «  En  haut,  dans  la 
coupole,  peignez  le  ciel  éclairé  par  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles.  Hors  du  cercle  où  s'é- 
tend le  ciel,  faites  des  nuages  avec  la  foule 
des  anges.  Au-dessous  des  anges  et  circa- 
laireraent,  représentez  dans  une  première 
rangée  ce  qui  est  arrivé  au  Précurseur  dans 
le  Jourdain.  Du  côté  de  l'orient  peignez  le 
baptême  du  Christ.  Au-dessus  de  la  tète  du 
Christ,  que  le  Saint-Esprit  descende  du  ciel 
sur  un  rayon  lumineux  et  qu'on  lise  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel 
j'ai  mis  mes  complaisances.  Au-dessous,  dans 
une  seconde  rangée,  re[)résentez  les  miracles 
de  l'Ancien  Testament,  qui  étaient  la  figure 
du  divin  baptême,  à  savoir  :  Moïse  sauvé 
des  eaux  ;  les  Egyptiens  engloutis  dans  la 
mer  Rouge  ;  Moïse  adoucissant  les  eaux 
araères  ;  les  douze  plaies  des  eaux  ;  l'eau  da 
contradiction;  l'arche  d'alliance  traversant  le 
Jourdain;  la  toison  humide  et  sèche  de  Gé- 
déon;]e  sacrifice  d'Elie  ;  Elie  traversant  le 
Jourdain  ;  Elisée  purifiant  les  eaux  ;  Naaman 
purifié  dans  le  Jourdain  ;  la  fontaine  de  vie. 
Sur  les  chapiteaux  représentez  les  prophètes 
et  ce  qu'ils  ont  prophétisé  touchant  le  bap- 
tême. »  Cesparoles  sont  empruntées  au6'uiûfe 
de  la  peinture,  traduit  du  grec  par  M.  P.  Du- 
rand et  publié  avec  des  annotalions,  pax'  M. 
Didron. 

BARBACANE.  —  C'est  une  petite  ouver- 
ture en  fente,  pratiquée  dans  les  murs  des 
châteaux  et  des  forteresses  pour  tirer  à  cou- 
vert sur  les  ennemis. On na  pas  toujours  été 
bien  d'accord  sur  la  signilication  du  mot 
harbacane,  que  l'on  écrivait  autrefois  bar- 
hocane,  ou  barbecane.  Du  Cange  dans  son 
Glossaire  pense  que  c'est  une  défense  ex- 
térieure de  la  ville  ou  du  château,  qui  sert  à 
en  fortifier  les  portes  et  les  murs  :  elle  s'ap- 
pelle en  ]aiin  barbiiana  et  barbicana. 

On  trouve  dans  les  églises  romanes,  et 
principalement  dans  les  cryptes,  des  fc-nê- 
ires  extrêmement  étroites,  fortement  éva- 
sées à  l'intérieur,  et  qui  affectent  la  forme 
de  barbacane.  Certains  édifices  religieux , 
fortifiés  militairement,  ayant  créneaux  et 
mâchicoulis,  présentent  parfois  de  véritables 
Jjarbacanes. 

En  terme  d'architecture,  chez  les  moder- 
nes, la  barbacane  est  une  fente  ou  ouverture 
éiroite  et  longue  en  hauteur,  qu'on  laisse 
dans  les  murs  pour  faire  entrer  et  sortir  les 
eaux,  quand  ils  sont  bâtis  en  un  lieu  sujet 
aux  inondations,  ou  pour  faire  égoutter  les 
eaux  des  terrasses. 

Les  Anglais  appellent  bartizane  ce  que 
nous  nommons  barbacane. 

BARDEAU.  —  Petite  planche  étroite , 
mince  et  de  peu  de  longueur,  dont  on  s'est 
servi  autrefois  pour  couvrir  les  toits  des 
maisons  en  guise  de  tuiles.  Les  anciens 
couvraient  communément  les  maisons  or- 
dinaires avec  du  chaume  ou  des  bardeaux. 


En  Franco  la  même  coutume  se  conserva 
fort  longtemps.  {Voy.  Essente.)  En  Angle- 
terre les  bardeaux  furent  très-usités  dans 
certaines  contrées.  On  en  trouve  encore 
sur  les  toits  de  quelques  églises,  et  sur  les 
aiguilles  ou  clochers,  spécialement  dans  les 
comtés  de  Kent ,  de  Sussex  ,  de  Surrey  el 
d'Essex. 

On  appelle  voûtes  en  bardeaux  celles  qui 
ont  été  faites  avec  de  petites  planchettes  de 
bois  de  chêne,  principalement  au  x\'  et  au 
xvr  siècle.  On  en  trouve  en  France,  dans 
les  églises  de  village  et  dans  quelques  mo- 
numents monastiques,  qui  sont  très-élégam- 
ment disposées.  Elles  étaient  même  souvent 
ornées  de  peintures  et  de  dorures  :  on  en 
retrouve  des  vestiges  en  plusi?urs  endroits. 

Depuis  peu  d'atunées,  on  remjjlace  les 
voûtes  en  bardoau  par  des  voûtas  en  brique, 
recouvertes  do  plâtre  :  c'est  un  mauvais  sys- 
tème, dont  la  solidité  est  fort  douteuse,  à 
cause  de  la  propriété  que  possède  le  plâtre  de 
se  dilater  et  d'absorber  l'humidité.  On  doit 
proscrire  la  coutume  qui  paraît  s'introduire 
de  recouvrir  en  plâtre  les  anciennes  voûtes 
en  bardeaux,  ou  même  de  les  recouvrir  sim- 
plement d'une  teinte  uniforme  de  prétendue 
couleur  de  pierre,  de  bleu  de  ciel,  ou  do 
toute  autre  nuance.  Il  vaut  mieux  conserver 
au  bois  sa  couleur  naturelle,  lorsqu'on  ne 
peut  pas  entrer  dans  le  parti  d'une  entière 
et  convenable  ornementation. 

BAS-COTÉ.  —  Une  église  de  grande  di- 
mension est  ordinairement  divisée  en  trois 
parties,  la  nef  majeure  ou  simplement  la  nef, 
et  deux  nefs  mineures,  ou  bas-côtés,  colla- 
téraux, ailes.  Voy.  Aile. 

La  basilique  civile,  chez  les  anciens,  était 
déjà  divisée  en  trois  nefs.  La  même  basili- 
que, consacrée  au  culte  par  les  chrétiens, 
conserva  la  même  disposition.  Lorsque  la 
basilique,  selon  sa  destination  première, 
servait  de  tribunal  à  la  justice,  les  nefs 
collatérales  servaient  à  la  circulation  :  on 
r.''servait  souvent  la  nef  centrale  pour  les 
gens  d'affaires  et  pour  ceux  qui  se  livraient 
au  commerce.  Les  chrétiens  réglèrent,  dès 
le  principe,  que  le  bas-côté  méridional, 
ceui  de  droite  en  entrant,  serait  réservé 
exclusivement  aux  hommes ,  et  le  bas- 
côté  septentrional  uniquement  destiné  aux 
femmes.  Pendant  fort  longtemps ,  comme 
cela  se  pratiquait  chez  les  Juifs,  des  voiles 
tendus  le  long  des  piliers  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  empêchaient  que  la  vue  pût 
pénétrer  d'une  nef  dans  l'autre. 

Plus  tard,  on  supprima  ces  voiles,  lorsque 
les  bas-côtés  furent  abandonnés  à  la  circu- 
hition  des  fidèles  et  que  la  nef  majeure  fut 
remplie  indistinctement  par  les  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Chez  les  Grecs  cepen 
dant,  on  garda  toujours,  et  l'on  garde  encore 
la  coutume  de  la  séparation  des  hommes  et 
des  femmes  à  l'intérieur  des  temples. 

Le  plan  des  basiliques  romaines  subit 
diverses  modifications.  On  commença  par  y 
ajouter  des  transscpts  saillants  sur  le  corps 
de  l'édifice,  de  manière  à  former  le  signe  de 
la  croix.  CcjU'emier  chansemcnt,  qui  date  du 
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•  siècle  el  qui  est  souvent  inenlionné  p.vr 
__s  plus  anciens  écrivains  ecci(';siastiques,  l'ut 
bientôt  suivi  d'un  second.  On  ne  se  con- 
tenta pas  de  ra;^randissernenl  des  transsepîs, 
on  prolongea  les  bas-côtés  tout  autour  de 
l'abside  ,  de  manière  (pi'ils  communi- 
quassent ensemble  à  leur  point  de  n  ncon- 
tre,  derrière  le  maître-autrl  ou  le  siège  du 
célébrant.  Ce  n'esl^  qu'au  xr  siècle  que 
cette  importante  modification  eut  lieu,  et 
l'église  de  Preuilly,  bAtie  de  1001  h  1009,  en 
est  un  des  premiers  exemples  connus.  Par 
suite  de  ce  prolongement  des  nefs  minc\jres, 
le  ch-f  ur  et  le  sancluaire  prirent  un  grand 
accroissement.  L'abside  conserva  toujours 
la  même  position  ;  mais  les  autres  parties  de 
l'édifice  qui  entrent  dans  la  région  absidale 
furent  profondément  modiiiées.  Au  fond  de 
l'église  et  derrière  l'abside  majeure ,  on 
construisit  une  seconde  abside,  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  ,  et  l'on  établit  de  cliaque  côté 
une  ou  plusieurs  cliapelles.  Le  bas-côté  qui 
formait  1.*  pourtour  du  cbœur  et  du  sanc- 
tuaire fournissait  un  libre  accès  à  ces  absides 
ou  absid^ok'S  accessoires  :  de  Ih  il  prit  le  nom 
de  déambulât orium,  qui  lui  fut  donné  au 
moyen  âge.  Le  deambulatorium  n'est  donc  à 
proprement  parler  que  cette  partie  des  nefs 
collatérales  qui  embrasse  le  rond-point  du 
sanctuaire. 

Au  XII'  siècle  et  aux  siècles  suivants, 
durant  toute  la  période  ogivale ,  on  con- 
struisit un  grand  nombre  d'églises  h  plusieurs 
nefs.  Mais  ce  n'est  qu'au  xiii' siècle  que  l'on 
bâtit  des  édifices  h  quatre  nefs  mineures, 
comme  à  Notre-Dame  de  Paris ,  à  Saint- 
Etienne  de  Bourges ,  h  la  cathédrale  de 
Troyes ,  et  dans  d'autres  cathédrales  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Belgique. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  des  églises  sans 
bas-côtés ,  comme  dans  les  paroisses  peu 
populeuses  des  campagnes  ;  il  y  a  eu  aussi 
des  églises  n'ayant  qu'un  seul  bas-côté.  Ces 
dernières  églises  sont  incomplètes,  ou  bien 

f>arce  que  les  ressources  n'ont  pas  permis  de 
es  achever ,  ou  bien  parera  que  le  nombre 
des  paroissiens  ne  semblait  i)as  en  exiger 
davantage.  Ajoutons  que  la  plupart  des 
églises  appartenant  aux  ordres  mendiants 
ont  été  bâties  à  une  seule  nef,  pour  faiie 
voir,  sans  doute,  que  les  moines  mendiants 
manquaient  de  quelque  chose. 

Terminons  en  disant  que  les  bas-côtés  de 
la  nef  principale  ne  furent  garnis  de  cha- 
pelles latérales  qu'à  dater  du  xiv'  siècle. 
C'est  pour  cela  que  les  nefs  mineures  de 
la  magnifique  cathédrale  de  Reims  ne 
sont  pas  accompagnées  de  chapelles  acces- 
soires. 

BASE.  —  On  appelle  base  tout  membie 
d'architecture  qui  sert  d'appui  ou  de  support 
à  un  autre.  On  emploie  ce  mot  particulière- 
ment pour  désigner  la  partie  inférieure  de 
la  colonne  et  du  piédestal.  La  b.ise  est  à  la 
colonne  une  [)artie  aussi  essentielle  (jue  le 
chapiteau  ;  sans  la  base  on  nc!  saurait  pas 
si  la  colonne  est  entière,  ou  si  elle  est  en  par- 
tie enfouie  sous  la  terre.  Lorsque  la  colonne 
i;'csl   ))lacée   que   sur  un-  dalle  carrée,  on 


donne  h  cette  partie  le  nom  de  plinthe.  L,-i 
véritable  base  est  circulaire  et  composée  do 
plusieurs  moulures,  dont  le  diamètre  aug- 
mente à  mesure  (ju'elless'éloignent<lul'ôtd(!la 
colonne,  et  c|ui  ne  doivent  pas  être  trop  nudti- 
pliées,  i)our  ne  pas  ôtcr  h  l'arcliitecture  sa  no- 
blesse et  sa  grandeur  par  trop  de  peii  tes  parties. 

La  base  de  la  colonne  toscane  doit  avoir, 
en  hauteur,  la  moitié  de  l'épaisseur  du  pied 
du  fût  de  la  colonne.  Elle  est  composée  do 
deux  parties,  dont  chacune  l'ail  la  moitié  (ie 
la  base.  Sa  partie  inférieure  est  une  plinthe 
circulaire,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve 
un  tore  avec  un  apophyge  et  le  listel  qui  y 
appartient. 

La  colonne  dorique  n'avait  point  do  t^ase 
avec  des  membres,  mais  une  simple  i)linlhe 
carrée.  Ordinairement  on  supprimait  ces 
plinthes,  et  on  plaçait  les  colonnes  sur  la 
marche  la  plus  élevée  du  temple,  qui  dans 
ce  cas  faisait  la  fonction  de  la  i)lintlie. 

La  colonne  ionique  avait,  dès  )es  premiers 
temps,  une  base  dont  la  hauteur  est  ordi- 
nairement d'un  module,  el  qui  était  composée 
de  différents  membres.  Les  colotuies  ioni 
ques  des  propylées  d'Athènes,  qui  sont  dans 
l'intérieur  de  cet  édifice,  ont  la  base  qu'on 
nomma,  par  la  suite,  af/î^ue,  peut-être  parce 
qu'elle  a  été  inventée  à  Athènes.  (Toy.  At- 
TiQUE.)  Les  Grecs  ne  donnaient  point  do 
plinthe  à  la  base  attique,  mais  ils  la  pla- 
çaient immédiatement  sur  la  marche  la  plus 
élevée  du  temple  :  chez  les  Romains  elle 
avait  une  plinthe,  ainsi  qu'on  le  voit  au 
temple  de  la  Fortune  Virile  et  au  théâtre  de 
Marcellus,  à  Rome.  La  base  attique  est  com- 
posée avec  tant  de  finesse  et  de  goût,  ses 
membres  ont  une  si  belle  j.roportion ,  son 
profil  est  si  pur  et  si  agréable,  qu'on  a  lieu 
d'être  étonné  do  ce  qu'elle  n'a  pas  été 
adoptée  généralement.  Elle  a,  du  reste,  cela 
de  particulier,  qu'elle  n'est  ni  trop  simple 
pour  la  colonne  corinthienne  et  composite,  ni 
trop  riche  pour  la  colonne  dorique  ;  on  peut 
d'ailleurs  la  faire  plus  ou  moins  riche,  en  ap- 
1  liquant  plus  ou  moins  d'ornements  à  ses 
membres ,  ou  en  les  laissant  tout  à  fait 
lisses. 

La  base  attique  a  été  appliquée  à  l'ordre 
corinthien,  pour  lequel  on  n'a  pas  inventé  de 
nouvelle  base. 

Dans  l'architecture  du  moyen  Age,  les  for- 
mes et  les  proportions  des  difféients  mem- 
bres n'étant  pas  régularisées  par  des  lois  fixes, 
connue  dans  les  ordres  de  l'architecture  clas- 
sique, on  retrouve,  dans  les  bases  des  colon- 
nes, les  mômes  variétés  cai)ricieuses  que 
dans  tous  les  autres  traits  de  chacun  ûqs 
stvles  qui  ont  régné  successivement.  Nous 
devons  donc  nous  borner  à  montrer  quel- 
ques-unes des  formes  les  plus  conmiuné-r 
ment  usitées  et  les  plus  caractèrisliuues. 

D.ins  les  bases  extrêmement  variables  de 
l'arcliitecture  romano-byzantine  au  xi"  et  ay 
xir-  siècle  ,  surtout  durant  la  période  de 
transition,  des  réminiscences  plus  ou  moins 
fidèles,  plus  ou  moins  exactes  des  bases  des 
ordres  antiques,  et  surtout  de  la  base  al- 
tii^uc 
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Los  culoiincsde  style  roman  ont  dos  b.isos 
forincps  de  moulures  semblables  à  celles  de 
l'ordre  toscan.  Elles  reposent  le  plus  ordi- 
nairement sur  une  plinthe  massive  et  carrée, 
(juoique  les  moulures,  de  môme  que  la  co- 
lonne, soient  circulaires.  Dans  la  période 
primitive  du  style  roman,  les  moulures  de  la 
itase  sont  fort  peu  nombreuses,  mais  elles 
5  ont  plus  compliquées  et  plus  riches  à  me- 
sure que  le  style  lui-môme  fait  des  progrès. 
On  leur  trouve  une  analogie  assez  prononcée 
avec  la  base  attique,  surtout  à  l'approche  de 
la  période  o^'ivale.  Si  la  ressemblance  avec 
la  base  atliijue  est  évi  lente,  les  diiîérences 
sont  sensibles.  Ainsi  les  seoties  ont  plus  de 
profondeur  et  soit  assujetties  à  un  tracé  par- 
ticulier ;  les  tores  ont  plus  de  saillie  et  se  dé- 
priment ordinairement  dans  la  forme  d'une 
scotie  inverse  ou  d'un  quart  d'ellipse,  au 
lieu  de  se  protiler  en  moitié  de  cercle.  Le 
filt  ne  se  relie  que  rarement  par  un  congé 
avec  sa  base.  L'art  romano-byzantin,  imité 
en  cela  par  celui  de  la  première  éj-.oque  go- 
thique, se  complaît  à  racheter  les  angles  de 
ses  bases  carrées  par  des  masques,  des  feuil- 
les d'ornement  qui  empattent  le  tore  infé- 
rieur, lorsque  cette  plinthe  ne  prend  pas  la 
forme  octogonale. 

La  plinthe  romane  est  d'ordinaire  peu  éle- 
vée, quelquefois  ornée  ;  mais  elle  pose  sou- 
vent sur  un  socle  d'une  assez  grande  hau- 
teur, auquel  elle  s'unit  presque  toujours  par 
un  glacis  ;  son  ajustement  varie  arbitraire- 
ment lorsque  ce  socle  devient  un  piédestal 
parfois  richement  décoré. 

Au  commencement  du  xiii'  siècle,  les  ba- 
ses des  colonnes  diffèrent  assez  peu  des  ba- 
ses de  style  romano-byzantin.  Elles  ont  fré- 
quemment une  double  plinthe,  de  forme 
carrée,  avec  des  congés  partant  des  moulu- 
res et  placés  sur  les  angles.  Vers  la  fin  de  ce 
môme  siècle,  la  plinthe  communément  prend 
la  môme  forme  que  les  moulures,  et  elle  est 
souvent  si  h.iule  qu'elle  ressemble  à  un  pié- 
destal :  alors  il  y  a  d'ordinaire  une  seconde 
moulure  au-dessous  de  la  partie  principale 
de  la  base.  Selon  le  style  ogival  primaire,  Us 
moulures  sont  souvent  en  saillie  sur  les  fa- 
ces du  plinthe  :  on  rema'-que  encore,  suivant 
ce  même  style,  que  les  moubu'es  de  la  base 
proprement  dite  sont  fortement  prononcées  ; 
la  scolie  surtout  est  tellement  profonde 
qu'elle  S'pare  entièrement  les  moulures  su- 
])érieures  des  inférieures  :  le  toie  inférieur 
est  très-considérable,  mais  aplati  tellemeit 
qu'il  est  m!!'Connaiss  ible  pour  des  yeux  dis- 
traits. Cette  double  modiliration  provient  de 
ce  que  l'ouverture  de  la  scotie  est  resserrée 
et  que  le  tore  semble  avoir  cédé  à  une  pres- 
sion perpendiculaire. 

Dans  les  édifices  du  style  ogival  secondaire, 
au  XIV*  siècle,  lesbases  des  colonnes  admettent 
encore  de  nombreuses  différences.  Quelque- 
fois la  base  est  octogonale,  les  moulures  de- 
meurant toutes  circulaires;  dans  ce  cas,  les 
moulures  ont  une  saillie  considérable  sur  les 
faces  des  plinthes.  Quelquefois  la  plinthe  ou 
la  base  elle-même  proprement  dite,  se  rcn- 
flc::t  par  le  l,>as  ;  mais  celle  forme  n'est  coua- 


mune  qu'au  xv'  siècle,  surtout  lorsque  la  co- 
loiuie,  perdant  ses  proportions,  se  trans- 
forme en  un  colonnette. 

Durant  la  période  ogivale  tertiaire,  la  base 
des  colonnes  est  invariablement  à  plusieurs 
pans  et  généralement  elle  est  octogonale.  La 
plinthe  est  très-élevée  et  divisée  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  hauteur  par  des  moulures 
et  des  saillies  différentes.  La  moulure  qui 
semble  caractéristique  de  la  base  de  style 
ogival  tertiaire  est  le  cavet  renversé,  soit 
simple,'soit  double  :  lorsqu'il  est  double,  il 
y  a  une  baguette  intermédiaire. 

Résumons  en  quelques  mots  ce  que  nous 
venons  de  dire  avec  quelques  déta'ls  des  ba- 
ses des  colonnes  dans  l'architecture  chré- 
tienne du  moyen  Age.  Durant  la  période  ro- 
mano-byzantine,  la  base  de  la  colonne  garde 
le  tracé  de  la  base  attique,  en  lui  faisant  su- 
bir quelques  modificitions  ;  elle  repose  sur 
une  plinthe  carrée.  A  la  fin  du  xii'  siècle  et 
au  commencement  du  xni%  la  base  est  ap- 
pendiculée  ;  la  plinthe  est  encore  communé- 
ment carrée  ;  il  y  a  quelquefois  doux  plinthes 
d'inégale  saillie  superposées.  Au  xin'  siècle, 
la  base  est  formée  de  moulures  dont  les 
mieux  caractérisées  sont  une  scotie  profonde, 
à  ouverture  étroite,  et  un  tore  a|ilati  ;  la 
plinthe  est  encore  carrée;  elle  est  octogonale 
par  exception  ;  parfois  aussi  elle  est  ornée 
d'arcatures.  Au  xiv'  siècle,  la  base  n'a  pas  de 
scotie  profonde  ;  le  tore  est  moins  aplati.  La 
plinthe  est  communément  octogonale  et  très- 
élevée.  Au  XV'  siècle,  la  base  est  composée 
de  moulures  variées,  où  domine  le  cavet  ren- 
versé. La  plinthe  est  très-élevée  et  coupée 
par  des  ressauts  multipliés. 

BASÎLICULE.  Voy,  Reliquaire. 

RASILIQUE. —  L  Nous  commencerons  par 
donner  une  idée  générale  de  la  basilique 
chez  les  anciens  et  surtout  de  la  basilique 
chrétienne.  Nous  en  étudierons  ensuite  les 
diverses  parties. 

Après  trois  siècles  de  souffrances  et  d'é- 
preuves, la  religion  sort  pour  jamais  des 
cryptes  qui,  trop  souvent ,  avaient  couvert 
de  leurs  ombres  la  majesté  de  ses  mystères. 
Elle  étale  au  grand  jour  ses  rites  dont  la 
pompe  et  la  sainteté  achèveront  la  victoire 
que  déjà  l'auguste  vôrité  de  ses  dogmes  et 
la  beauté  de  sa  morale  lui  ont  assuré  sur  le 
paganisme  (1).  En  quittant  les  Catacombes, 
elle  manifeste,  dans  la  construction  et  la  dis- 
position do  ses  temples,  des  doctrines  subli- 
mes par  leurs  tendances  régénératrices.  Jus- 
que-là les  édifices  religieux  avaient  été  un 
sanctuaire  sévèrement  interdit  au  poupie, 
ouvert  seulement  aux  prêtres,  aux  sacrifica- 
teurs et  à  quelques  initiés.  Le  ehristianismei 
religion  de  charité,  dilata  l'enceinte  sacrée, 
agrandit  le  temple,  appela  autour  des  autels 
tous  les  hommes  sans  distinction,  en  pro- 
clamant leur  égalité  devant  Dieu,  leur  frater- 
nité en  Jésus-Christ  ;  il  invita  le  peuple, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  trop  souvent  ,  soni 
malheureux,  ceux  qui  ont  le  plus  grand  be' 

(1)  D.  Gucraiigcr,  Inslit.  lilurg.,  loai.  I. 
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soin  (lo  prières  cl  di"  consolations,  à  venir  ot 
h  so  presser  antoiir  du  san('liiaii(\ 

Lors(|no  la  rolij^ion  devint  Iil>i-e  en  comp- 
tant an  nomhro  de  ses  nienibres  le  vaincjueur 
»le  Maxenee,  les  évi^([iies  de  Rome  eurent  h 
<hoisir,  parmi  les  éditicvs  publies,  ceux  qui 
convenaient  lo  mieux  l^  lexcrc  ce  du  nou- 
veau culte.  Rome  et  le  monde  romain  étaient 
alors  couverts  de  temples  érigés  h  l'honneur 
d'une  foule  de  divinités.  Ces  temples,  pour 
la  plupart,  éta'ent  magnifi(]ues  ;  que'ques- 
uns  étaient  com[)tés  à  juste  titre  parnn  les 
chefs-d'œuvre  de  raichitecturc  ancienne. 
Les  évoques  i)Ouvaient  s'en  emparer ,  mais 
une  répugnance  invincible  les  en  détourna. 
Ils  les  considérèrent  comme  souillés  par  les 
mystères  impurs  du  paganisme,  et  refusèrent 
de  consacrer  au  culte  du  vrai  Dieu  des  murs 
qui  avaient  si  longtem[)s  abrité  les  sacrfices 
et  les  superstitions  de  lidoliUiie.  D'un  autre 
côté,  quand  bien  même  ces  temples  eussent 
été  puritiés,  ils  n'auraient  répondu  que  d'une 
manière  imparfaite  aux  besoins  les  plus  im- 
périeux du  nouveau  culte.  Leur  enceinte 
était  beaucoup  trop  resserrée  pour  contenir 
la  multitude  destidèles.  On  jeta  les  yeux  sur 
les  basiliques,  dont  l'usage  était  commercial 
et  la  destination  civile  ;  on  les  appropria  fa- 
cilement aux  premières  exigences  des  céré- 
monies, et  plus  tard  on  adopta  presque  ex- 
clus>ement  leur  plan  dans  la  construction 
des  é.iifici-s  religieux,  surtout  en  Occident. 
«La  vaste  étendue  des  b;isiliques  convenait,  en 
effet,  bien  mieux  aux  assemblées  des  chré- 
tiens, dit  L.  May,  que  la  forme  exiguë  de  la 
plupart  des  temples  païens,  dont  peu  do  per- 
sonnes remplissaient  l'espace,  et  dont  l'idole, 
comme  le  dit  spirituellement  un  auteur  mo- 
derne, dis[iaraissait  souvent  dans  la  fumée 
d'un  grain  d'encens.»  (May  ,  Des  temples  an- 
ciens et  modernes.) 

Nous  devons  noter  en  passant  que  lors- 
qu  '  la  religion  chrétienne  domina  pleine- 
ment à  Rome,  sans  qu'd  y  restcit  la  moindre 
trace  du  paganisme,  rÉ^lisG  consacra  au 
culte  plusieurs  anciens  tomples  :  ainsi,  à 
Rome,  on  a  converti  en  églises  le  Panthéon, 
la  Minerve ,  la  Fortune  Virile  et  quelques 
autres. 

Avant  d'exposer  comment  la  basilique  fut 
transformée  en  église  et  adaptée  aux  céré- 
monies religieuses,  il  est  indispensable  do 
prendre  une  connaissance  exacte  des  basili- 
ques antiques. 

Les  basili(jucs,  maisons  royales,  étaient 
ainsi  nommées  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, soit  parce  que  dans  l'origine  elles  at- 
tenaient  aux  palais  des  rois,  soit  parce  que 
ceux-c.  venaient  y  rendrai  personnellement 
la  justice  à  leurs  sujets,  soit  parce  que  tout 
s'y  faisait  en  leur  nom,  soit  enfin  parce  que 
les  basiliques,  par  leur  importance,  surpas- 
saient tous  les  autres  monuments  civils. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymologic  fort  in- 
certaine de  cette  dénomination,  les  basili- 
ques étaient  des  espèces  de  tribunaux  do 
justice  et  de  bourses  commerciales  :  on  s'y 
réunissait  pour  jiarler  d'alVaires.  Sous  le  rè- 
i^uG  des  rhéteurs  on  s'y  rassemblait  pouren- 
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tendre  déclamer  des  vers  et  des  harangues; 
enlin,  quelquefois  on  y  ét.iblissait  des  étala- 
ges de  marchandises,  comme  dans  nos  halles 
et  nos  bazars. 

On  pourra  consulter  à  ce  sujet  un  Traité 
des  Rasili(jues  du  comte  Arnaldi  ,  Vitruve  et 
les  écrivains  de  la  Renaissance,  tels  que 
Léon-Baptiste  Alberti,  Serlio,  Palladio,  Sca- 
mozzi,  etc.  On  y  joindra  avec  proMt  Donati, 
de  Urhe  lîoma,  lib.  vi,  ca[).  2,  et  Giampini, 
Vetrra  Momimentn,  lil).  i, 

N'ilruve  nous  a  donné,  au  livre  v'  de  son 
Traité  d'architecture  ,  une  descii[)tion  très- 
détaillée  d'une  basilique  bâtie  sur  de  vastes 
proportions.  Le  texte  de  Vitruve  était,  à  une 
é[)oque  encore  peu  éloignée,  le  seul  docu- 
ment positif  et  authentique  que  nous  eus- 
sions en  notre  possession  sur  ce  sujet  inté- 
ressant, puisqu'on  ne  connaissait  aucun  mo- 
nument de  ce  genre  qui  eût  échappé  aux  ra- 
vages du  temps  ou  à  la  main  des  hommes, 
quand  des  fouilles  dans  les  ruines  de  Poin- 
péi  amenèrent  au  jour  les  restes  importants 
d'une  gtande  et  magnifique  basilique.  Ou 
serait  tenté  de  dire  que  les  ruines  de  Pom- 
péi  n'ont  été  si  merveilleusement  conser- 
vées que  pour  nous  initier  à  tous  les  se- 
crets de  la  vie  publique  et  privée  d(  s 
anciens.  Malgré  l'éîai  déplorable  de  dégra- 
dation dans  lequd  se  trouve  ce  curieux 
monument ,  il  est  très-aisé  d'en  suivre  lo 
plan  et  d'en  étudier  les  principales  disposi- 
tions. Des  tronçons  de  colonnes,  des  chapi- 
teaux, des  fragments  de  moulures,  permet- 
tent de  juger  du  style  cjui  doit  remonter 
à  une  époque  où  l'art  était  florissant. 

En  1812 ,  Napoléon  avait  ordonné  des 
fouilles  sur  le  forum  de  Trajan  à  Rome.  Les 
travaux  mirent  à  découvert  le  plan  et  de  ma- 
gnificjues  restes  de  la  célèbre  basilique  Ul- 
pienne,  située  au  milieu  du  forum  ;  elle 
f)assait  pour  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  de 
l'antiquité.  Cette  ba^^ilique,  dont  on  a  re- 
trouvé le  pavement  de  marbre  précieux,  les 
colonnes  en  granit,  et  une  quantité  d'admi- 
rables fragments,  appartient  à  celte  glorieuse 
époque  qui  léalisa,  pour  ainsi  dire,  l'allianco 
de  l'art  grec  et  de  l'art  romain.  Pausanias 
parle  de  la  charpente  qui  était  de  bois  de 
cèdre  revêtu  de  bronze,  de  ses  plafonds  de 
bronze  doré,  et  des  orninnents  de  son  toit 
couvert  en  même  métal.  Ces  détails  de  l'his- 
torien grec,  joints  à  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  ce  monument ,  nous  mettent  h  môme 
d'apprécier  la  grande  célébrité  qu'il  avait 
acquise. 

Nous  emprunterons  au  grand  ouvrage  de 
Séroux  d'Agincourt,  Histoire  de  l'art  par  les 
monuments,  l'indication  des  détails  architec- 
toniques  intérieurs  et  extérieurs  des  basili- 
ques civiles. 

Les  basiliques  se  faisaient  remarquer  ex- 
térieurement par  la  plus  grande  simplicité. 
Toute  la  construction  au  dehors  portait  les 
man|ues  d'une  extrême  sobriété  de  tous  les 
ornements  jetés  à  jirofusion  sur  les  autres 
grands  édifices.  Les  murailles  étaient  percées 
de  ItJnêtres  cintrées  nombreuses ,  qui  ver- 
saient h  l'intérieur  une  lumière  abondante. 
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Le  cintre  était  lo  plus  souvent  formé  de 
briques  juxtaposées,  quelquefois  de  inoe!- 
.ons  séparés  par  deux  briques  accolées.  Ja- 
mais, ou  presque  jamais,  on  ne  voyait  d'ar- 
chivolte, ni  d'  colonnes,  ni  de  sculptures. 

L'intérieur  était  divisé  par  deux  rangs  de 
colonnes  en  trois  parties  inégales,  dont  la 
médiane  était  plus  lirge  et  plus  haute  que 
les  latérales.  La  basilique  Ulpienne  et  quel- 
ques autres  étaient  divisées  en  cinq  gale- 
ries. Le  peuple  qui  assistait  aux  plaidoiries 
se  plaçait  à  droite  et  à  gauche  dans  les  ailes 
ornées  de  colonnes  qui  se  prolongeaient 
depuis  lo  portique  jus([u'à  l'enceinte  réser- 
vée aux  gens  de  loi.  Cotte  enceinte  privilé- 
giée, peu  étendue,  protégée  par  une  barrière 
ou  balustrade,  était  occu[iée  par  les  avocats, 
les  greftiers  et  les  autres  ofiicicrs  de  la  jus- 
tice :  elle  se  nommait  transseptum,  transsept, 
littéralement  au  delà  de  la  barrière. 

Au  delà  de  cette  partie  renfermée,  vis-h-vis 
de  la  galerie  centrale,  se  trouvait  un  enfon- 
cement semi-circulaire ,  couvert  par  une 
voûte  que  les  Latins  appelaient  concha,  co- 
quille; l'arcade  qui  en  formait  l'cntréo  s'ap- 
pelait en  grec  apsis,  absis^  abside.  C'était  au 
milieu  de  cet  hémicycle  qu'était  placé  le  tri- 
bunal du  juge  principal,  entouré  des  sièges 
d?s  juges  assesseurs.  Nous  trouvons  ici  l'o- 
rigine et  l'explication  de  jdusieurs  dénomi- 
nations conservées  dans  la  basilique  chré- 
tienne, telles  que  tribune,  tribunal,  conque 
et  abside.  Le  mot  abside  parcît  avoir  triomphé 
de  tous  les  autres;  il  est  plus  communément 
employé.  L'orthographe  du  mot  abside  a  pré- 
valu sur  apside  ,  quoique  cette  dernière  for- 
me soit  plus  régulière. 

Ainsi  disposée,  la  basilique  commerciale 
parut  facile  à  approprier  à  la  célébration  des 
mystères  chrétiens.  Sans  changer  notable- 
ment la  disposition  intérieure  ,  on  appliqua 
convenablement  chaque  distribution  au  ser- 
vice du  culte.  Le  même  Séroux  d'Agincourt, 
tom.  I,  part,  m  ,  en  faisant  la  description  de 
la  basilique  de  Sainte-Agnès-hors-les-Murs, 
à  Rome,  nous  ftiit  connaître  comment  cha- 
cune des  parties  reçut  une  destination  chré- 
tienne. 

Au  fond  do  l'abside  ou  de  la  tribunr^,  à  la 
place  du  juge  qui  prononçait  les  sentences, 
se  mit  l'évêque  qui  présidait  l'assemblée  des 
chrétiens  :  il  fut  entouré  des  prêtres  assis- 
tants. A  cette  disposition  l'abside  dut  encore 
les  noms  de  presbyterium  et  de  sanctuaire  ; 
plus  tard  elle  fut  encore  appelée  le  cheiei  de 
l'église,  capilium  ecclesiœ. 

L'enceinte  réservée  aux  avocats  f.t  desti- 
née aux  clercs  et  aux  chantres  ;  elle  prit  da 
là  la  dénomination  de  clicsur.  L'autel  était 
placé  à  peu  près  au  milieu,  de  manière  que 
le  célébrant  avait  le  visage  tourné  vers  le 
peuple.  Nous  en  parlerons  plus  bas.  Voy. 
Ambon. 

Les  galeries  ou  nefs  latérales  furent  oc- 
cupées ])ar  les  fidèles,  les  hommes  à  droite 
et  les  femmes  à  gauche.  La  portion  infé- 
rieure de  la  galerie  centrale  était  réser- 
vée aux  catéchumènes  qui  ne  participaient 
pas  encore  à  la  célébration  des  mystères, 


mais  qui  venaient  seuicment  écouter  les  ins- 
tructions. 

La  nef  centrale  de  la  plupart  des  basili- 
ques présentait  deux  ordres  de  colonnes  su- 
perposés de  manière  qu'au-des-^us  du  pre- 
mier ordre  régnait  une  espèce  de  galerie  ou 
de  tiibune ,  réservée  aux  veuves  et  aux 
vierges  qui  se  consacraient  particulièrement 
à  la  prière. 

L'autel  des  basiliques  était  bien  différent 
de  celui  que  nous  voyons  actuellement  dans 
nos  églises.  C'était  simplement  une  table  de 
marbre,  de  porphyre  ou  de  toute  autre  ma- 
tière précieuse,  appuyée  sur  quatre  petites 
colonnes  d'un  travail  riche  et  varié.  Vuy. 
Autel. 

On  ajouta  devant  un  grand  nombre  de  ba- 
siliques une  cour  carrée  ,  atrium,  ou  [)arv;s, 
environnée  d'un  péristyle  sous  lequel  se  te- 
naient les  catéchumènes  pendant  la  célébia- 
tion  des  saints  offices,  auxquels  il  ne  leur 
élait  pas  permis  d'assister. 

Vers  l'extrémité  supérieure  de  l'église,  on 
avait  pratiqué  en  dchoi  s  une  construction 
spéciale,  destinée  à  recevoir  les  vases  sa- 
crés et  les  ornements  sacerdotaux.  Elle  élait 
appelée  «ecre/artum  ou  diaconicum. 

Une  modification  importante,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'introduire  dans  le  plan  des  basiliques 
anciennes,  fut  l'élargissement  des  transsepts, 
de  manière  que  cette  partie  figurât,  avec  la 
nef  principale,  la  forme  d'une  croix.  Quel- 
ques auteurs,  et  ce  n'est  peut-être  pas  sans 
raison,  ont  vu  dans  cette  disposition  le  sym- 
bole de  cette  croix  mystérieuse  qui  avait  ap- 
parue Constantin  avantle  combat oiiMaxence 
perdit  l'empire  et  l;i  vie.  Mais  quelle  que  soit 
l'origine  de  cette  forme  aJoptée  dans  le  plan 
d'un  grand  nombre  de  basiliques  chrétien- 
nes, il  est  certain  qu'elle  devint,  dès  cette 
époque,  une  des  données  essentielles  du  plan 
des  églises. 

Il  existe  un  autre  point  de  dissemblance 
entre  la  basilique  chrétienne  et  la  basilique 
antique,  que  nous  devons  signaler  comme 
ayant  exercé  une  grande  influence  sur  les 
formes  architecturales  des  siècles  qui  suivi- 
rent ;  nous  voulons  parler  de  l'arcade  sur  les 
colonnes,  dont  il  n'existe  aucun  exemple 
dans  l'antiquité,  pour  les  m  aiumenls  reli- 
gieux, et  qui  fut  substituée  par  les  chrétiens 
à  l'architrave  employée  par  les  païens.  Doit- 
on,  comme  tous  les  auteurs  l'ont  fait  jusqu'à 
présent,  attribuer  ce  uiode  de  construction  à 
l'ignorance  ou  à  la  difficulté  de  poser  des 
monolithes  d'une  telle  dimension?  Nous  ne 
saurions  partager  cette  opinion  qui  se  trouve 
démentie,  d'une  part,  par  la  construction  de 
l'ancienne  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure 
et  de  Saint-Laurent,  à  Home,  où  l'on  voit  des 
colonnes  surmontées  d'architraves  ;  d'une 
autre  part,  la  pose  de  colonnes  monolithes 
de  quarante  pieds  de  haut,  comme  celles  qui 
soutiennent  les  grands  arcs  du  chœur  de 
Saint-Paul-hors-hs-Murs  ,  et  d'autres  par- 
ties encore  de  cette  immense  construction, 
n'offraient-elles  pas  beaucoup  plus  de  diffi- 
cultés que  la  pose  d'architraves  qui  n'au- 
raient pas  eu  seize  ])ied,s  de  long?  Nous  peu- 
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sonstiii'il  serait  bien  plus  naturol  d'attribuer 
ce  mode  de  coii.slruction,  soit  au  inaruiue  de 
nia'ériauï,  soit  h  la  nécessité  d'aller  plus 
vile;  ou,  ce  qui  n'est  pas  moins  probai)lc,  à 
ce  besoin  de  créer  et  de  faire  du  nouveau 
qui  est  si  naturel  h  l'homme.  Sans  juger 
jusqu'à  quel  point  le  système  d'arcades  sur 
les  colonnes  est  admissible  dans  une  bonne 
Construction  ou  comme  forme  arcliitecturole, 
nous  ferons  remarquer  que  ce  type,  inventé 
par  les  chrétiens,  est  celui  qui  servit  de  base 
h  l'architecture  byzantine,  puis,  par  suite,  h 
l'architecture  romano-byzantine,  et  à  celle 
dite  gothique,  et  qu'après  avoir  été  adopté  par 
les  maîtres  de  la  Renaissance,  il  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  sans  jamais  avoir  été  aban- 
donné. 

II. 

Eusèbe  de  Césarée,  historien  de  Constan- 
tin le  Grand,  rapporte  avec  longs  détails  la 
dédicace  de  la  basi]i(pie  de  ïyr,  inaugurée 
en  315.  Cette  ville,  qui  avait  Paulin  pour 
évêque,  avait  vu  son  église  détruite  durant 
la  persécution  de  Dioclétien,  et  les  païens 
s'étaient  etlbrcésd'en  défigurer  jusqu'à  l'em- 
j)lacen)eijt,  en  y  amassant  toute  sorte  d'im- 
mondices. On  eût  pu  trouver  aisément  un 
autre  lieu  pour  construire  une  église,  lors  de 
la  paix  rendue  au  christianisme;  mais  l'évo- 
que Paulin  préféra  faire  nettoyer  le  premier 
emplacement  et  y  jeter  les  fondements  delà 
seconde  basilique  ,  afin  de  rendre  plus  sen- 
sible encore  la  victoire  de  l'Eglise.  Eusèbe, 
évèque  de  Césarée,  l'ut  chargé  de  prononct  r 
riiomélie  solennello  de  la  dédicace  au  milieu 
d'un  peuple  immense,  accouru  [)Our  prendre 
|)art  à  celte  fête.  Ce  qui  nous  intéresse  da- 
vantage dans  cette  homélie,  c'est  la  descrip- 
tion que  fait  Eui^èbe  de  l'ensembl:)  et  des 
parties  de  la  basilique,  avec  le  détail  des 
mystères  exprimés  dans  sa  construction.  Ce 
(îassage  est  important  en  ce  qu'il  nous  r/vèle 
la  forme  des  églises  chrétiennes  primitives. 

«Paulin,  dans  la  rééditication  de  son  église, 
dit  l'éloquent  panégyriste,  non  content  dac- 
croître  l'emplacement  primitif,  en  a  fortifié 
l'enceinte  comme  d'un  rempart  au  moyen 
d'un  mur  de  clôture.  Il  a  élevé  son  vaste  et 
sublime  porti(iue  vers  les  rayons  du  soleil 
levant  ;  voulant  par  là  donnera  ceux  mêmes 
(jui  n'a[)erçoivcnt  l'édilice  que  de  loin,  une 
idée  des  beautés  qu'il  renicrme,  et  inviter 
par  cet  imposant  spectacle  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  notre  foi  à  visit  r  l'enceinte  sa- 
crée. Touiefois,  lorsque  vous  avez  franchi  le 
seuil  du  [X)rt:(|U(s  il  ne  vous  e^t  fias  licite 
encore  d'avancer  avec  des  pieds  impurs  et 
souillés  :  entre  le  temple  lui-même  et  le  ves- 
tibule qui  vous  reçoit,  un  grand  espace  cane 
s'étend  ,  orné  d'un  péristyle  que  forment 
quatre  galeries  soutenues  de  colonnes.  Les 
enlro-colonnemenls  sont  garnis  d'un  treillis 
en  boiS  qui  s'élève  à  une  hauteur  modérée 
et  convenable.  Le  milieu  de  celte  cour  d'en- 
trée est  resté  à  découvert,  alin  qu'on  y  puisse 
jouir  de  la  vue  du  ciel  et  de  l'éclatante  lu- 
mèrc  qu'y  versent  les  rayons  du  soleil. 
C'est  là  que  Paulin  a  placé  les  symbol;  s  de 


rex|»iation,  savoir  les  fontaines  qui,  situées 
tout  en  fiice  de  l'église,  fournissent  une  eau 
pure  et  abondante,  pour  l'ablution,  aux  fi- 
dèles qui  se  préparent  à  entrer  dans  le 
sanctuaire.  Telle  est  la  première  enceinte, 
propre  à  donner  tout  d'«bord  une  idée  de  la 
beauté  et  de  la  régularité  de  l'édifice,  et  of- 
frant en  môme  temps  une  place  convenable 
à  ceux  qui  ont  besoin  de  la  première  ins- 
truction. Au  delà,  plusieurs  vestibules  inté- 
ri  urs  préparent  l'accès  au  temple  lui-môme, 
sur  la  façade  duquel  trois  portos  s'ouvrent 
tournées  à  l'orient.  Celle  du  milieu,  plus 
considérable  que  les  deux  autres,  en  hauteur 
et  en  largeur,  est  munie  de  battants  d'airain 
avec  des  liaisons  en  fer  et  ornée  de  riches 
scidptures  :  les  deux  autres  semblent  deux 
nobles  compagnes  données  h  une  reine.  Au 
di^là  des  portes  s'étend  l'église  elle-même, 
présentant  deux  galeries  latérales  au-dessus 
desquelles  ouvrent  diverses  fenêtres  ornées 
de  sculptures  en  bois  du  travail  le  plus  dé- 
licat, et  par  lesquelles  une  abondante  lu- 
mière tomb3  d'en  haut  sur  tout  l'édifice. 
Quant  à  la  décoration  de  cette  demeure 
royale,  Paulin  a  su  y  répandre  une  richesse, 
une  opulence  véritablement  colossales.  Je 
ne  m'arrêterai  donc  point  à  décrire  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  l'édifice,  son  éclat 
splendide  ,  son  étendue  prodigieuse  ,  la 
beauié  rayonnante  des  chefs-d'uuvre  qu'il 
renferme,  son  faîte  arrivant  jusqu'au  ciel  et 
formé  d'une  précieuse  charpente  de  ces 
cèdres  du  Liban,  dont  les  divins  oracles  ont 
céli'bré  la  louange  quand  ils  ont  dit  :  «  Les 
bois  du  Seigneur,  les  cèdres  du  Liban,  seroi  t 
dans  la  joie.  »  Parlerais-je  de  l'habile  et  in- 
génieuse disposition  de  l'ouvrage  entier,  do 
l'excellente  harmonie  de  toutes  les  parties, 
lorsque  déjà  ce  que  l'œil  en  contemple  d'-- 
jasse  ce  que  l'oreille  en  pourrait  ouïr.  Après 
avoir  établi  l'ensemble  de  l'édifice,  et  (!ressé 
des  trônes  élevés  pour  ceux  qui  président, 
en  même  temps  que  des  sièges  de  toutes 
parts  pour  les  fidèles,  Paulin  a  construit  le 
saiiit  des  saints,  l'autel,  au  milieu  ;  et  pour 
rendre  inaccessible  ce  lieu  sacré,  il  en  a 
défendu  l'approche,  en  plaçant  à  distance  u\\ 
nouveau  treillis  en  bois,  mais  si  merveilleux 
dans  l'art  qui  a  présidé  à  son  exécution,  qu'à 
lui  seul  il  olfre  un  spectacle  digne  d'admira- 
tion à  tous  ceux  qui  le  considèrent.  Le  paviî 
même  de  l'église  n'a  point  été  négligé  :  Im 
marbre  y  décrit  de  riches  compartiaimt'^. 
Sur  les  nefs  latérales  de  la  basilique  ouvrent 
de  très-amples  salles  que  Paulin,  nouveau 
Salomon  vraiment  pacifique,  a  fait  construire 
pour  l'usage  de  ceux  qui  doivent  recevoir 
l'expiation  et  la  purgation  par  l'eau  et  le 
Saint-Esprit.  » 

Après  ces  détails  de  descrijjtion,  dont  nous 
n'ollrons  ici  qu'une  traduction  libre  et  abié- 
gée,  l'évoque  do  Césarée  se  livi  e  de  nouveau 
aux  transports  de  l'enthousiasme  que  lui 
inspire  lu  déliviance  de  l'Eglise,  figurée 
dans  la  sfileudeur  du  glorieux  é.iitice  élevé 
par  la  main  de  Paulin  ;  mais  bientùt  il  ren- 
tre dans  son  suji.'t  et  expose  ainsi  ipielques- 
uns  des  mystères   ox[>rimés  dans  les  formes 


SI9 


BAS 


BAS 


S20 


de  la  construction  da  tem[)lc  qu'il  viont  de 
décrire. 

«  Sans  doute  cette  œuvre  est  raerveilleuso 
et  au-dessus  de  toute  admiration,  si  on  en 
considère  l'apparence  extérieure  ;  mais  bien 
autrement  merveilleuse  est-elle  si  l'on  s'élève 
jusqu'à  son  type  spirituel,  savoir  l'édifice 
divin  et  raisonnable,  i);\ti  par  le  Fils  de  Dieu 
dans  notre  âme,  qu'il  a  choisie  pour  épouse 
et  dont  il  a  fait  un  temple  h  lui  et  à  son 
Père.  C'est  ce  Verbe  divin  qui  a  purgé  vos 
âmes  de  leurs  souillures,  et  qui  les  a  con- 
tiées  ensuite  au  pontife  très-sage  et  aimé  de 
Dieu,  qui  vous  régit.  C'est  ce  pontife  lui- 
même,  tout  entier  au  soin  des  Ames  dont  il 
a  reçu  la  garde,  qui  ne  cesse  d'édifier  jus- 
qu'à ce  jour,  plaçant  en  cliacun  de  vous  l'or 
le  plus  brillant,  rarj;cnt  le  plus  éprouvé,  les 
pierres  les  plus  précieuses,  en  sorte  qu'il 
accomplit,  par  ses  œuvres  sur  vous,  la  mys- 
térieuse prédiction  (jui  porte  ces  paroles  : 
ToiCJ  que  fat  préparé  Cescarboude  pour  tes 
vuirs,  le  fapfiir  pour  tes  fondements,  le  jaspe 
pour  ti  s  remparts,  le  cristal  pour  tespjrts, 
les  pierres  les  plus  recherchées  pour  ton  en- 
ceinte extérieure  :  tous  tes  enfants  sont  ins- 
truits par  Dieu  même;  les  fis  sont  dans  la 
paix;  toi-m'me  es  bâtie  dans  la  jiulice.  » 
Donc,  Paulin,  édifiant  dans  la  justice,  a  dis- 
posé dans  un  ordre  harmonieux  les  diverses 
portions  de  son  peuple,  enserrant  le  tout 
d'une  vaste  muraille  extérieure  qui  est  la  fer- 
me foi.  Il  a  distribué  cette  multitude  infinie 
dansune  proportiondignede  laplusimposante 
structure.  Aux  uns,  il  a  confié  le  soin  des  por- 
tes et  la  charge  d'introduire  ceux  qui  veulent 
entrer  ;  ils  forment  ainsi  comme  un  vesti- 
bule animé.  D'ciutres  se  tiennent  près  des 
colonnes  qui  supportent  la  galerie  quadran- 
gulaire  de  la  cour  intérieure  ,  parce  qu'ils 
épellent  encore  le  sens  littéral  des  quatre 
Evangiles.  D'autres,  qui  sont  les  catéchumè- 
nes, ont  leur  place  sous  les  galeries  latérales 
du  royal  édifice,  pour  signifier  qu'ils  sont 
moins  éloignés  de  la  connaissance  de  ces 
mystères  secrets  qui  font  la  nourriture  des 
fidèles.  Quant  à  ceux-ci,  dont  les  âmes  sont 
immaculées  et  purifiées  comme  l'or,  dans  le 
divin  lavoir,  ils  se  tiennent  soit  auprès  des 
colonnes  de  la  nef  principale,  qui,  s'élevant 
à  une  hauteur  supérieure  à  celles  du  porti- 
que, figurent  les  sens  mystérieux  et  intimes 
des  Ecritures  ;  soit  auprès  des  fenêtres  qui 
répandent  la  lumière  dans  l'édifice.  Le  temple 
lui-même  est  décoré  d'un  simple  et  impo- 
sant vestibule  ,  pour  marquer  la  majesté 
adorable  du  Dieu  unique  ;  les  deux  galeries 
latérales  qui  accompagnent  l'édifice  expri- 
ment le  Christ  et  le  Saint-Es[)rit,  double 
émanation  de  lumière  :  enfin,  toute  la  doc- 
trine de  notre  foi  rayonne  dans  la  basilique 
avec  un  éclat  éblouissant.  Les  trônes,  les 
sièges,  les  bancs  placés  dans  ce  tem[)le  sont 
les  âmes  dans  lesquelles  résident  les  dons 
qu'on  vit  un  jour  s'arrêter  sur  les  apôtres, 
en  forme  de  langues  de  feu.  D'abord  le 
pontife  qui  préside  est ,  pour  ainsi  dire, 
rempli  du  Christ  :  ceux  qui  siègent  a[très 
lui    (les  prêtres)    font    éclater     dans    leurs 


personnes  les  dons  du  divin  Esprit.  Les 
bancs  rappellent  les  Ames  des  fidèles  sur 
lesquels  se  reposent  les  anges  confiés  à  la 
garde  des  élus.  Enfin,  l'autel  lui-même  uni- 
que, vaste,  auguste,  qu'est-il,  sinon  l'àme 
très-pure  du  pasteur  universel,  de  l'évêque, 
véritable  saint  des  saints,  dans  lequel  réside 
le  pontife  suprême  ,  Jésus,  Fils  unique  de 
Dieu?  »  (Euseb.,  Hist.  Eccles,,  lib.  x,  cap.  k.) 

Nous  avons  enregistré  ces  paroles  d'Eu- 
sèbe  comme  point  de  départ  des  traditions 
écrites  sur  la  construction  des  basiliques. 
Toutes  les  églises  bâties  au  iv°  siècle,  tant 
en  Orient  qu'en  Occident,  nous  apparaissent 
sous  la  forme  si  éloquemment  décrite  ci- 
dessus  :  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  le  type,  pour  ainsi  dire  universel,  était 
antérieur  à  la  paix  de  Constantin.  Les  mys- 
tères cachés  sous  les  détails  de  la  constrùc- 
t  on,  et  si  magnifiquement  racontés  par  l'é- 
voque de  Césarée,  étaient  connus  du  peupla 
fidèle,  à  qui  le  langage  des  symboles  était 
familier  dans  une  religion  qui  sanctifiait  tou- 
tes les  parties  de  la  création. 

A  cause  de  son  extrême  importance  en 
archéologie,  nous  avons  inséré  ici  le  texte 
d'Eusèbe  de  Césarée. 

«  Itaque  multo  ampliorem  locum  metatus 
(  Paulinus  ),  exteriorem  quidem  ambitura 
muro  undique  comraunivit,  qui  totius  operis 
tutissimum  esset  propugnaculum.  iMagnum 
deinde  atque  excelsura  vestibulum  ad  ipsos 
solis  orientis  radios  extendit,  iis  qui  a  sacro 
loci  ambitu  longius  remoti  sunt ,  conspe- 
ctum  quemdam  eorum  quae  intus  recondun- 
tur  abunde  exhibens,  et  oculos  eorum  qui  a 
nostra  fide  alieni  sunt,  ad  cons^ùcienda  li- 
raina  quodara  modo  invitans.  Cœterum  ubi 
portas  ingressus  sis,  non  statim  impuris  et 
illotis  i)ed!bus  in  sacrjrium  introire  permi- 
s:t.  Sed  inter  templum  ac  vestibulum,  maxi- 
mo  intervallo  relicto,  hoc  spatium  in  quadrati 
speciem  circumseptum  quatuor  obliquis  por- 
ticibus  circumquaque  exornavit,  qua  colum- 
nis  undique  attolluntur.  Intercolumniaporro 
ipsa  septis  e  ligno  reticulatis,  in  mediocreni 
et  congruam  altitudinem  elatis  circumclusit. 
Médium  autem  spatium  apertum  et  patens 
reliquit,  ut  et  cœliaspectuin  prœberet,  etae- 
rem  splendidumsolisque  radiis  collustiatum 
preestaret.  Hic  sacrarum  expiationum  signa 
posuit  :  fontes  scilicet  ex  adverso  Ecclesiœ 
structos,  qui  interius  sacrarium  ingressuris 
copiosos  latices  ad  abluendum  ministrarent. 
Atque  hoc  primum  intrantium  diversorium 
est,  cuiictis  quidem  ornatum  ac  nitorem  con- 
cilians,  iis  vero  qui  institutione  adhucopus 
habont,  congruentem  prœbens  mansionem. 
Jam  vero  hoc  spectaculum  prœtervectus,  plu- 
ribus  aliis  intcrioribus  vestibulis  aditus  ad 
templum  patentes  ctfecit,  rursus  ad  ipsos  so- 
lis orientis  radios  tribus  ordinejanuis  in  uno 
eodemque  latere  constructis.  Quarura  me- 
diam  duabus  aliis  ulrinquo  positis  et  altitu- 
dineet  latitudine  plurimum  prœstare  voluit, 
eamdemque  œreis  tabulis  ferro  vinctis,  et 
sculj)turis  variis  praecipu.î  decoravit,  ei  tan- 
quam  reginœ  satellites  alias  aijungens.  Ad 
euaidem    modum  cuwi  porticibus  ad  utruai- 
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([uo  templi  latus  fabricntis  parcni  vcstibulo- 
ram  nun>orum  disposuissot,  diverses  aditus 
(piibus  copiosuni  lumen  supTiie  in  œdem  in- 
lunderetiir,  supra  ipsas  [)orlicus  excoj^ilavit, 
eas(pia  fenestras    variis    e   li:^no  scu'pturis 
niinutissimi  operis  oriiavit.  Ijjsam  vero  .le  letn 
regiam   opulentioribus    nia.^isiiue    preliosis 
speciebus    instruxit,  prolixa  sumptuuni  nia- 
^niticentiaad  hoc  usus.  Hic  jain  luihi  super- 
lluum  vidctur  a^dis  ipsius   longitudinem  ac 
laliludincni  describcr.',  et  huncs[)lendi(iissi- 
iiunii  decorem  at([uo  inoxplicabil  m   niagni- 
ludineni  ;    radianteiu    operuin    sf)eci('iu    ac 
spicndorcm,  fastigia   ad   ccplum  usipic  ten- 
(lentia  ;  et  supra  ha>c  eininentes  Libani  prc- 
tiosissimas    c-  dros  oratione  proscqui,  qua- 
runi  Hientionem  ne  divina  quideni   oracula 
Iirœterni  sorunt,    in  quibiS    dicitur  :   Lœla- 
hiintiir  lifjva  Domini,   et   cedri   Libani   quas 
plantavil.  Quid  jani  attinel  de  solerti  et  in- 
i;onios.i   totius    labricœ  dispositione,  ac  de 
cxcellenli  singularuni  parliuin  pulchritudine 
accuratius   disserere,  pra^seitim  cum  oculo- 
ruiu  teslimon'um  omneni  qu<ç  auribus  [ler- 
eipi  potesl  notitiani  cxcludat?Forro,  cuui  tem- 
pluin    in  hune  modum  absolvisset,  thronis- 
que  altissimis  in  lionorem  prœsidentium,  ac 
{)rœt(.Toa  subsolliis  per  uni\  ersuni  tcmplum 
ord  ne  dispositis  exornasset ,  postrenio  san- 
ctuin  sanctorum,  allare,  videlicet,  in  medio 
constitu  t.    Utquc   hœc  sacraria   multitudini 
inaccessa  esseid,  earursus  lignis  cancelliis 
munivit,  minulissinio  opeie  ad  summum ar- 
lis  tastigiom  elaboralis,    aJeo  ut  admirabile 
intuentibus  spectaculum    exhibeant.   Quin- 
etiam  ne  ipsum  quidcm  solum  negligendum 
putavit.  Quod  cum  mirum  in  modum    mar- 
Diore  exornasset,  inde  ad  ea  quiC  extra  tem- 
plum   posila    sunt  conversus ,   exbedras  et 
œcos  amplissimos  utrin([ue  summa  cura  pe- 
ritia   fabricavit,  qui    sibi    invicem  ad  lalera 
ipsius  basilicœ  conjunguntur,  portisque  qui- 
bus  in    médium    templum  intratur  connexi 
sunt.  Quas  quidem   œdes  in  yraliam  eorLim 
qui   expiatione  et  purgatione   per  aquam  et 
S[)ir  tum  sanctum  0[)us  hab  nt,  Salomon  nos- 
ter  vere  [)aciticus  templi  hujus  condilor  ex- 
stiuxit. 

« Est  qudem  hoc  opus  miraculum,  et 

omni  admirati'ine  majus,  iis  prœsertim  qui 
ad  solam  rerum  extcriorum  spi'ciem  atten- 
'Junt.  Omnibus  vero  miraculis  mirabibora 
sunt  archetypa  et  primitivœ  eorum  imagines, 
spirita.'ia  Deoque  digi;a  exemplaria  :  instau- 
rationcs  divini  illius  et  rationaUs  in  anima- 
bus  nOïtris  anJUicii.  Quod  ([uidem  œdilicium 
cum  ipseDeiFdius  ad  imaginera  suam  con- 
didisset,  atque  in  omniims  Dei  sirailitudi- 
ncm  pitcl'erre  voluis.set,  incijiruptibilcm  ci 
naturjui  et  incorpoream  atque  ab  omni  ter- 
rcna  materia  segregatam  largitus,  rationa- 
lem  quoque  substantiam  et  prorsus  intoilec- 
tu  dem  ei  tribuons  ;  postea(piam  semel  ex 
nihilo  prinmm  eam  crcavit,  S[)onsam  san- 
clsm  et  sacrum  templum  sibi  ac  Patri  suo 
constituil. 

«  Cumque  raentium  vestrarum  locum 

purum  ac  nitidum  reddidissel,  huic    sapieri- 
tissiino  posl  ha3C  Dei{pii'aman(issimo  pr<t'si- 
UiciioN.  i>"Ai.cnÉoi.(Kiin  bACiïÉi;.  I. 


di  eum  tradidit.  Qui  cum  in  ali  s  robus  sm- 
gul«iri  judifio  et  ratiocinandi  soleitia  pra.nii- 
tus,  tum  in  animarum  quarum  curam  sorli- 
tus  est,  cogitalionibus   dignoscendis  ac  dis- 
cerncndis  pers[)icacissimus,   ab    initio   fere 
ad  hune   usqutj  diem  îedificare  non  destitit  : 
nunc  auruin  splciididissimum,  nunc  purum 
ac   probum    argentum,  nunc  pretiosissimos 
lapides  in  uiioquoquevestrumcoagmentans, 
ut  suis  erga  vos  operibus  sacram  denuo  et  ar- 
canamiJnedictionem  adimfïleatquœsichabet: 
Ecce   efjo    prœparo    libi    cnrbunculum  lapi- 
dein  luum,  et  fundamenla  S'ipphirum  tuum,  et 
pi  oputjnacutd   Iwi  jaspidsin,    et   poriax   twts 
(iipiles  cri/snlii,  el  murum  (uim  lapides  ele- 
ctos  ,  el  omnes  filios  luos  dodos  n  Ueo,  el  in 
iintliu  pace  filios  luos  :  el  in  jusiilia  œdifica- 
beris.  In  justitia  igitur  cedificans,  totius   po- 
p;ili  vires  ac  focultates  congrua  ratione  dis- 
tinxit  :  hos  quidem    exterinre  duntaxat  cin- 
gens  muro,  id  est,  firma  tide.  Cujus   gcneiis 
intinila  est   multitudo,    quœ    p.œstantiorcm 
slrucluram  ferre  non  potest.  lllis  vero  adi- 
tus in  templum  permittens  ,  ad   portas  stare 
et  intrantes    deducere  eas  jubtt  :  qui  non 
absurde  templi  vestibulis  comparantur.  Alios 
primis  coîumnis  quœ  forinsecus  circa  atrium 
in  quadranguli  spe<'iem  disposit.ie  sunt  suf- 
fulsit,  intra  })rimos  litteralis  quatuor  Evange- 
liorum  sensus  obices  eos  inducens.  Jam  vero 
nonnuUos   circa  regiam  a3dem   utrinque  la- 
teribus  applicat,  quiadhuc  quidem  catechu- 
meni  sunt  ,  et   augmenium    ac  progressum 
faciunt,    non   tamen   procul  absunt  ab  ipsa 
abditissimorum  Dei  mysterioruminspectione 
qua  tideles  fruuntur.  Ex  horum  numéro  eos 
quorum    animae   immaculatœ  sunt  et  divino 
lavacro  instar  auri  purgatee  assumens;  alios 
coîumnis,  quœ  exterioribus  illis  longe  prœ- 
stantiores  sunt,  arcanis  scilicet  et  intimis  sa- 
crœ  Scripturre  sententiis  suU'ulsit.  Alios  vero 
fenestris   ad  lumen  in  aides   iujmittendum 
factis   illustrât.  Ac  universum  quidem  tem- 
plum uno  maximo  vestibulo,    unius   scilicet 
Dei  summi   omnium  régis  adoratione  exor- 
navit.  Christwm   vero  et   Spiritum   sanctum 
utrinque  ad  latus  patorncC  aucloritatis,  quasi 
secuiidum  lumen  prœbet.  Sed  et  in  relujuis 
singillattm  lidei  nostrœ  sententiis,  per  totam 
basdicam  copiosissimam  ac  prœstantissimam 
veritatis  lucem  atque  evidentiam  oslendit.... 
...Insunt  eliam  in  hoc  templo  throni  et  sub- 
sellia  scamnaque  innumcra  :  in  cunctis  sci- 
licet animabus  in  quibus  sancti  Spiritns  ré- 
sident dona,  cujusmodi  olim  visa  sunt  sacro- 
sanctis  apostolis  ;  quibus  linguœ  instar  ignis 
divinœ,  et  singulis  insidentes   ai)j)arueiunt, 
Verura  in  ipso  c^uidem  omnium  i>rincipe  ac 
pn^eside,    totus,    ut    verisimile  est,    insidct 
Christus.  In  iis  vero  qui  stcundum  dignita- 
tis  locum  obtinent,  quatenus   quisque  dis- 
perlita   virlutis   Christi    sanctiquc    Spiritus 
dona  capere  potest.  Subsellia  quoquc    an^e- 
loruni  sunt  quonmidam  animœ,  quorum  in- 
stitutio  et  cuslodia  illis  demandala  est.   Au- 
gustum  vero  magnumt|ue  et   unicum  altare 
quodnam   aliud    est,  quam  summi  omnium 
saceidot  s  purissima  mens  prorsusque   san- 
ctum s  juctorum  ?  Cui  dexter  assidens  muxi- 
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mus  ille  onni:iini  jHii.lircx,  ipso  scilicot  Jo- 
sus  uuigrnitus  Doi  l'ilius.  v  (Kuscb.,  ///s/. 
eccles..  Il  II.  X,  cap.  4.) 

r.horclions  maintenant  h  cnmpléler  Vidéi 
(jue  l'on  doit  so  foriuor  do  la  l)asili(nio  ch:(5- 
iienne,  en  citant  dos  exemples  et  clos  fa' (s. 
t'.onslanlin  avait  conmii'nco  par  convertir  en 
églises  deux  basiliques  vôrilahles,  c'est-à- 
dire,  ayant  eu  d'abord  une  destinition  civile, 
la  basilique  Scssorionno  et  celle  du  Lalran. 
Ces  deux  belles  basiliijues  servirent  de  point 
de  départ  et  de  modèle.  Sainte-Sopliio  et 
Sainte-Dynamie,  à  Constantinople,  avaient 
la  forme  de  la  basilique.  (  Voy.  Ciampini, 
De  ^acris  œdi/iciis  a  ConstaïUino  Majno  con- 
siruciis,  XXVII,  105;  xxix,  161  ;  xxxi,  170.) 

L'éj^lise  de  Saint-Pierre  et  celle  de  Saint- 
Paul,  à  Rome,  comme  toutes  celles  qui  fu- 
rent Oc\ties  sous  le  rè^ne  df  l'empereur  Théo- 
dose et  dans  les  siècles  suivants,  pa.tout  où 
les  traditions  romaines  furent  introduites 
avec  la  relii^ion  chrétienne,  conservèrent  le 
nom  et  les  t.  ails  essentiels  de  la  basilique, 
modiliés  seulement  d'après  certaines  exi- 
gences particulières. 

Ces  églises,  comme  les  principales  basili- 
ques paibunes,  étaient  précédées  d'un  por- 
tique d.'  colonnes  isolées,  qai  s'est  conservé 
jusqu'à  présent  à  Rome,  avec  s;i  forme  pri- 
iuitiv:',  dins  les  églises  de  Saint-Laurent, 
de  Saint-Pau',  de  Saint-Georges  in  Vclabro, 
de  Sainte-Marie  Transtévcrine,avec  quelques 
luodihcations  dans  celles  de  Saint-Jean  de 
Latranet  de  Sainte-i^Jarie-Majeure.  Ce  por- 
tiijue,  d'après  certains  auteurs,  était  connu 
sous  le  nom  de  narthex;  et  il  paraît,  d'a- 
près une  mosaïque  conservée  à  Ravenne, 
dans  l'église  de  Saint-Apollinaiie  di  Dentro, 
qu'il  n'était  garanti  de  l'air  extérieur  que 
par  des  ndeaux  suspendus  à  des  tringles. 

Avec  le  temps,  le  porche  de  la  basilique 
chrét.enne  paraît  s'être  développé  en  un  jior- 
tique  quadrilatéral.  Tels  furent  à  Rome  les 
{lurti'pies  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de 
bdint-Laurent ,  et  à  Ravenne,  celui  de  Saint- 
Ai  oUinaire  in  Classe.  On  voit  encore  aujour- 
d'hui, à  Rome,  ceux  de  Saint-Clément  et  des 
Ouatre-Sainls-Couronnés  ;  à  Ravenne,  celui 
(.o  Sa.nt-Jean  délia  Sagra  ;  à  Mdan,  celui  de 
fe.uni-Anibroise  ;  et  à  Parenzo,  en  Istrie, 
celui  de  la  calliédrale. 

La  nef  était  formée  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes. Ces  colonnes  étaient  ordinairement 
enlevées  à  quelque  temple  païen,  et  quand 
un  seul  n'en  loumiss.dt  pas  le  nombre  suUi- 
sant,  on  en  empruntait  à  un  ou  deux  autres; 
dès  lors  elles  olfraient  toutes  les  variétés 
po-jSibies,  dans  la  dimension,  dans  les  maté- 
riaux, dans  la  main-d'(LHivre  :  ici,  on  leur 
donnait  la  hauteur  voulue,  en  y  ajoutant 
tjuelquo  partie  bâtarde,  comme  on  le  voit  à 
Saint-Laurent;  là,  on  les  diminuait,  en  y  re- 
trancliant  une  partie  considérable,  comme 
on  a  fait  à  Saint-Paul. 

Sur  les  colonnes  do  la  nef  s'élevait  une 
haute  muraille  quisoutei.ait  les  poutres  et 
les  solives  du  toit  central.  Elle  était  percée 
de  fenêtres  rondes  dansli  partie  supérieure. 

Du  pied  de  cette  murai. le  parlait    un  toit 


incliné,  qui  couvrait  dans  les  petites  églises 
un  simple  rang  do  colonnes  et  une  aile  uni- 
que, et  dans  les  jilus  grandes,  dcuix  ailes  et 
une  doul)le  cfJonnade  :  tel  était  Saint-Jean 
de  Lalran,  avant  d'avoir  été  défiguré  par 
Rorromini,  et  Sainl-Piei're,  dans  son  état 
l>riinilif  ;  tel  est  encore  Saint-Paul.  Le  tout 
était  entouré  d'une  muraille  extérieure  [ler- 
cée  de  fenêli  es  à  plein  cintre.  Les  premières 
basiliques  chrétiennes  n'oIlYaient  dans  toute 
leur  étendue,  si  l'on  exco[)te  les  colonnes 
antiijues,  aucune  moulure,  aucune  jiartiQ 
qui  se  détachât  de  leur  surface  plane  el  per- 
pendiculaire ;  elles  ne  présentaient,  au-des- 
j;us  de  leurs  murailles  nues,  que  la  char- 
pente transversale  de  leur  })lafoiidet  de  leur 
toit  ;  elles  ressemblaient,  en  un  mot,  à  de 
vastes  granges  que  l'on  aurait  bâties  do 
somptueux  matériaux  ;  mais  la  simplicité,  la 
pureté,  la  magnificence,  l'harmonie  de  tou- 
tes leurs  parties  constitutives,  donnaient  à 
ces  granges  un  air  de  grandeur  que  nous 
cherchons  en  vain  dans  l'architecture  plus 
compliquée  des  églises  modeincs. 

Millier  dit  que  dans  les  anciennes  églises 
il  y  avait  d'abord  le  porche  qui  formait  une 
partie  des  exèdres,  et  dans  lequel,  d'après 
le  concile  de  Nantes,  tenu  en  GS3,  il  paraît 
qu'il  était  permis  d'onti-^rrer  ks  morts.  La 
partie  supt'rieure  de  la  nef  formait  une  plate- 
forme élevée  de  quelques  degrés  et  fermée 
par  une  grdie  :  elle  était  exclusivement  des- 
tinée aux  membres  du  clergé  et  aux  chantres. 
Elle  a  conservé  complètement  son  ancienne 
forme  dans  l'église  de  Saint-Clément,  à  Rome, 
et  dans  l'ancien  dôme  de  Torcello,  à  Venise  ; 
mais  à  Sainî-Laurtnt  et  à  sainte  Marie  in 
Cosmedin,  à  Rome,  on  ne  voit  que  la  plate- 
forme sans  la  grille. 

Pendant  le  service,  les  laïques  remplissaient 
les  ailes  de  la  basilique,  les  hommes  à  droite 
et  les  femmes  à  gauche.  Cependant,  dans 
quelques  églises,  comme  à  Saint-Laurent,  à 
Sainte-Agnès  et  aux  Quatre-Saint^-Couron- 
ués,  on  sut  dès  le  princip^ménager,  sous 
le  toit  des  ailes,  une  galerie  donnant  sur  la 
nef,  où  les  femmes  pouvaient  assister  à  l'office 
encore  plus  entièrement  sé[)arées  des  hom- 
mes. (  iKiope,  Hist.  de  iarchitect.,  page  86.  ) 
Cet  usage  fut  ensuite  universellement  adopté 
en  Orient,  où,  dans  tous  les  siècles,  sous 
l'influence  de  toutes  les  religions,  la  sépara- 
tion entre  les  deux  sexes  fut  soigneusement 
maintenue.  Il  passa  de  là  dans  plusieurs 
égiises  de  l'Occident,  d'abord  dans  les  pays 
qui  avaient  les  plus  fréquents  rapports  avec 
Ci»nstantinoi)le,  et  [ilustard  môme  dans  les 
régions  cisalpines.  On  cite  comme  exemples 
ù^.  cette  distribution  iniérieure,  les  églises 
de  Saïut-Marc  à  Venise,  de  Saiat-Ambroise 
à  Milan,  de  Saint-Michel  à  Padoue,  le  dôme 
de  Mi.dène  et  les  cathédrales  de  Zurich, 
d'Andernach,  de  Rojipart  et  de  iBonn. 

La  nef  et  les  ailes  do  ces  basiliques  aboa- 
tissaient  à  un  mur  transversal,  qui  donnait 
entrée  dans  le  sanctuaire  pai  trois  arcades, 
la[)lus  grande  au  centre,  en  face  de  la  nef, 
et  les  deux  autres,  plus  petites,  en  face  do 
chacune  des  ailes  :  c'est  ainsi  que  sont  con- 
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striiites,  h  Rome,  les  églises  (le  Saint-Paul,  de 
SaiTit-Laurf-nt,  de  Sai>ite-M(ni(.'-.M.-ijouro,  et 
Ion  tes  les  églises  do  la  niùme  épo({ue.  Par 
r.froade  centrale,  on  voyait  le  s.inctuaire,  la 
tombe  du  martyr  auquel  l'église  était  con- 
sacrée, l'autel  éii'vé  sur  cettu  tombe,  le  cru- 
cilix  et  les  trophées  du  du  istianisme  :  aussi 
cette  arcade  était-elle  aiipclée  Tare  de  triom- 
phe, par  opposition  à  ceux,  que  les  païens 
élevaient  en  l'honneur  de  leurs  anciennes 
victoires.  Le  sanctuaire  était  élevé  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  du  niveau  de  la  iief, 
des.  ailes  et  même  du  chœur. 

La  disposition  primitive  de  l'abside  se  re- 
trouve à  Home  dans  les  basiliijuis  d(i  S.dnl- 
Pa;il,  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Ch'^ncnt,  de 
Sainte->!a!ie  in  Cosiupdin,  de  S.iiritc-.Maiic 
ïranstévérine,  de  Saint-t^ésaire  ;  à  Havenne, 
dans  léglise  de  Saint-Apollinaire  exlra  muras. 
A  Torcello,  l'altside  parait  dans  son  ancienne 
firme  ;  on  monte  au  trône  par  une  longue 
suite  (le  degrés  ;  autour  du  Irùne,  les  sièges 
du  clergé  sont  disposés  en  jilusicurs  rangs 
semi-circulaires.  Un  trouve  ,  à  Home  ,  dans 
l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée,  près  de 
la  porte  Capènc,  une  belle  mosaïque  qui  re- 
présente une  al)side  :  à  droite  et  à  gauche 
du  trùiie  central  de  l'évèque  sont  assis,  sur 
deux  rangs,  de  graves  personnages  à  longue 
barbe  ;  ceux  du  rang  supérieur  ont  la  mitre 
eu  tète,  les  autres  sont  de  simples  diacres. 

Les  salles  carrées  ou  rondes  placées  dans  les 
basiliques  païennes  en  face  des  ailes,  furent 
également  conservées  dans  celles  des  chré- 
tiens ;  elles  servirent  de  sac:  isties  et  de  lieux 
lie  [)uriiiration,  jusqu'à  ce  qu'on  les  cliangeât 
eu  chapelles  latérales,  comme  nous  le  voyons 
à  Rome  dans  les  églises  de  Saint-Marc  ,  de 
Saint-Clément,  de  Samte-Marie  ïranstévérine, 
et  dans  plusieurs  autres. 

Si  l'église  de  la  Nativité,  qui  subsiste  en- 
core à  Bethléem  en  Palestine,  est  réellement 
celle  que  Constantin  lit  bâtir  à  la  demande 
de  sainte  Hélène,  sa  mère  (  cl  rien  nepiouve 
le  contraire) ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu'elle  ressemble  encoi-e  [)kis  (|uaucuue  au- 
tre à  la  vraie  basilique  païenne,  eu  ceci  du 
moins  que  les  cdonncs  qui  sép.u'ent  les  ailes 
de  la  nef  supportent,  au-dessous  du  mur  ex- 
térieur sur  le([uel  s"a[)puie  le  toit  cent/ai,  un 
ei.tablement  continu  au  lieu  d'un  rang  d'arcs 
plein  cintre. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  dit  M.  Hope,  dans  son 
Histoire  de  l'architecture,  les  premières  ba- 
siliques romaines,  converties  en  églises  par 
Constantin,  ont  été  si  promptement  détruites, 
etcelles<}ue'l"héodose  et  sessuccesseurs  rebâ- 
tirent sur  une  plus  large  échelle,  ont  éprouvé 
tant  il'altérations,  que  Ion  en  peut  citer  bien 
peu,  même  dans  la  capitale  de  la  chrétienté', 
qui  remontent  à   une  date  fort  éloignée. 

La  Mia.nifique  colonnade  qui  formait  les 
aih'S  do  Saint-.Tean  de  Latran,  restaurée  en 
967  par  le  pape  Sergius  111,  après  uu  trem- 
blcmciit  de  terre  ([ui  l'avait  lenversée,  fut 
changée  par  Fonlana  en  une  suite  do  lourds 
piliers  et  d'arcades  massives.  Labasili(jue  de 
Saint-Pierre  qui,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Jules  11,  avait  conservé  à   l'cxtér  eur    son 


portique  C|uadrilatéral ,  et  à  l'intérieur  ses 
quatre  raugsdo  vingt-cinq  superbes  colonnes, 
fut  abattue  par  ce  pape,  et  réédiliée  sur  un 
plan  tout  à  fait  diiïércnt.  L'ancienne  nef  de 
l'église  de  Saint-1  auront  devint  un  chœur 
sous  la  main  du  pape  Adrien;  et  au  com- 
mencement du  xnr  siècle,  Honoriuslilajoiita 
une  nouvelle  nef  îi  celle  ((ui  auparavant  for- 
mait le  chœur.  Nous  pouvons  dire  qsie  [>arrai 
les  plus  anciennes  et  les  plus  imporlantes 
basili(iues  do  la  chrétienté,  celle  de  Saint- 
Paul  est  la  seule  qui  ait  conservé  la  forme 
antiijue,  sans  altération  essentielKs  quoique 
dans  le  ix-  siècle  on  ait  divisé  sa  travée  en 
deux  parties,  pour  la  consolider  d.ivantag-, 
et  que  de))uis  on  ait  placé  sur  l'autel  un  ci- 
boire en  stylo  gothique.  Les  restes  de  la 
forme  primitive  subsistent  encore  à  Sainte- 
Agnès,  restaurée  parle  [>ape  Symmaque;  à 
Saïut-Laurent,  où  l'on  voit  le  triforium  ou 
galerie  des  femmes  ;  à  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem, à  Sainte-Marie  in  Cosmedin  et  à 
Sainte-Sabine,  quoique  ces  dernières  aient 
des  traits  plus  modernes  ;  à  Saiute-Marie- 
Majcure  ;  dans  l'église  des  saints  Martin  et 
Sylvestre,  dont  les  ornements  dans  le  goût 
nouveau  sont  magnificiues,  à  l'intérieur  aussi 
bien  qu'au  dehors  ;  à  Sainte-Cécile,  cons- 
truite en  820  par  le  pape  Pascal  1";  à 
Saint-Marc,  bAtie  en  836  par  Grégoire  iV  ;  et 
SLirloutà  Saint-Clément.  Cette  église,  que  l'uu 
n'a  jamais  honorée  du  nom  de  basilique  v 
présente  cependant,  sur  uneéche.le  plus  pe- 
tite, tous  les  traits  essentiels  des  basiliques 
primitives  :  le  vestibule,  le  chœur,  les  ambons, 
la  travée,  la  Confession,  l'autel,  les  absides. 
A  Ravenne,  considérée  comme  la  ca;>ilale 
de  riialie  depuis  le  temps  que  Honorius  en 
lit  le  siégo  de  l'empire  d'Occident  jus  ju'au 
milieu  du  \nv  siècle,  l'ancienne  catiiédralo, 
avec  ses  deux  ailes,  son  chœur  dar.s  le  cen- 
tre de  la  nef,  dont  il  était  s  ■  paré  par  de  pe- 
tites colonnes,  et  son  abside  demi-circulairo, 
resplendissante  de  mosaïques,  était  un  des 
plus  magnihquos  monuments  du  slvlo  des 
basiliques.  MalhcureuseuKf.t  elle  fut  dé- 
molie en  173'i.,  pour  être  rebâtie  sur 
les  dessins  de  lîuonamici  de  Rimini.  ^.'ais 
nous  pouvons  voir  encore  dans  la  même  ville 
la  forme  primitive  de  la  basilique  complète- 
ment conservée  dans  la  fameuse  église  si- 
tuée maintenant  hors  des  murs,  et  élevée  sur 
le  tombeau  de  saint  Apollinaire.  Cette  église, 
bAtie  en  briiiues  fort  minces  ou  tuiles,  comme 
les  anciens  éditJces  romains,  fut  terminée  en 
5'i.9.  Elle  était  autrelois  |)ivcédée  d'un  porti- 
(jwe  quadrilatéral.  Des  colonnades  do  marbre 
dHymette,  où  le  chaj)iteau  corinthien  est 
assez  gro.'Sièrement  imité,  sé[)arent  la  nef 
des  ailes,  et  supportent  des  arcades  à  plein 
cintre,  sur  !es(iuell(.'s  pose  un  mur  percé 
de  douze  ienêtres  également  à  [tlein  cintre  : 
l'ensemble  est  d'un  ejfet  grandiose  et  impo- 
sant. Douze  degrés  conduisent  au  sanctuaire 
l)iacé  au-dessus  d'une  cry|ite  environnée 
d'une  galerie,  et  en  même  temps  h  l'autel  et 
à  labside,  qid  servait  de  presbytère.  Cetlô  ab- 
side, circulaire  à  l'intérieur,  est  polygonale 
au  dehors,  comme  celle  de  Saint-Jean  Ue  La- 
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tian  tK  Roiïio.  Ilavenne  pressente  encore  plu- 
sieurs iraitsdumoiJèle  primitif  dans  lesautres 
basiliques  qu'ellereulenne:  par  exemple, dans 
celle  de  Saint-Martin,  dont  la  fondation  est 
attribuée  à  Théodoric,  et  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Apollinaire  di  Dentro,  depuis  que  Ton 
y  a  transporté  le  cor[)s  de  ce  saint  ;  dans  celle 
de  Sainfe-Agallie-.Majeare,  bâtie  |)ar  saint 
Kxuperanlius,  à  la  tin  du  iv^  siècle  ;  et  cnlin 
dans  l'église  du  Saint-Ksprit,  oui  est  d'une 
c instruction  encore  plus  mouerne.  (  Voijcz 
d'Agincourt,  Hist.  de  tari  par  les  monum.  ) 

Dans  les  lagunes  de  Venise,  à  l'de  de  Tor- 
celio,  on  retrouve  la  forme  de  la  basilique 
jarfaitement  conservée  dans  réglise  de 
^^ainie  iMarie  ou  du  Dôme,  bâtie,  en  1008,  par 
Oiso  Orseolo,  évèque  de  cette  église.  Der- 
i'ière  un  porche  ou  porticfue  d'un  travail  as- 
sez grossier  est  la  nef,  séparée  des  ailes  par 
lies  colonnes,  dont  les  chapiteaux,  imités  de 
l'oidre  corinthien,  suj)poitent  au-dessus  de 
petites  arcades  en  plein  cintre,  des  murs  per- 
Cf'-s  de  fenèires  et  surmontés  d'un  plafond  en 
bois  ;  à  l'extrémité  de  la  nef  s'élève  le  chœur 
■environné  d'une  balustrade  de  p.ilites  colon- 
nes alternant  avec  des  planches  de  marbre 
richement  sculptées  ;  derrière  ce  chœur, 
comme  à  Saint- Apollinaire  de  Ravenne,  est 
ime  crypte  ;  au-dessus  de  cette  crypte  l'au- 
Icl,  et  plus  loin  l'abside  semi-ciiculaiie  ;  ih, 
<iu  haut  d'un  escalier  de  douze  degrés,  paraît 
J.'  Irùne  de  marbre  de  l'évèque,  qui  domine 
•les  sièges  du  clergé  disposés  en  aiiqihitht'àtre 
-dans  la  courbe  de  l'abside  :  c'est  incontesta- 
blement un  des  plus  beaux  presbytères  qui 
existent. 

A  Parenzo,  en  Jstrie,  nous  trouvons  une 
b  isilique  bâtie,  en  5i0,  par  l'évèque  Eufra- 
sius  :  elle  est  précédée  de  son  portique  qua- 
lirilatéral  ;  les  aik'S  sont  séparées  de  la  nef 
par  des  colonnes  qui  supportent  des  arcades 
plein  cintre,  et  l'abside  semi-circulaire  ren- 
ferme le  trùne  de  l'évèque  et  les  sièges  des 
f)rètres,  le  tout  enrichi  de  mosaïques. 

Près  de  Bergame  sont  les  ruines  d'une  ba- 
silique consacrée  à  sainte  Julie,  avec  trois 
Absides  à  l'extrémité  de  la  nef  et  des  ailes. 

IV. 

Les  Annales  de  pUilosophie  chrétienne 
renferment  plusieurs  articles  savants  de 
MM.  Guénebault  et  Ch.  Cahier  sur  la  basi- 
iKIue  chrétienne  des  premiers  siècles. 
[loin.  XVI,  XV II  et  XIX.)  Ces  auteurs  ont 
«'.xpliqué  les  plans  donnés  par  Beveridge  et 
Sarnelli.  M.  l'abbé  Ch.  Cahier  n'a  pas  cru  de- 
voir adopter  sans  modification  le  plan  de  Sar- 
nelli, publié  par  l'abbé  Hyacinthe  Amati  avec 
quelques  changements  de  peu  d'importance. 
iNous  emprunterons  aux  travaux  de  ces  ar- 
chéologues érudits  quelques  détails  qui  ser- 
viront de  complément  à  ce  qu  t  nous  avons 
dit  ci-dessus  des  basiliques  primitives. 

Quant  k  la  forme  des  basiliques,  nous  ne 
répéterons  pas  en  d'autres  termes  ce  qiie 
nous  avons  dit  précédemment  :  nous  cile- 
r^His,  comme  règl  'ment  générai  sur  la  lieu 
et  la  forme  de  l'assemblée,  les  prescriptions 
■des  Consiilulions  apostoliques  :  «   Evèque, 


lorsque  vous  réunirez  l'assemblée  des  sejvi- 
leurs  de  Dieu,  veillez,  patron  de  ce  grand 
navire,  à  ce  que  la  décence  et  l'ordre  s'y 
observent  ;  les  diacres ,  comme  autant  de 
nautoiuiiers,  assigneront  les  places  aux  pas- 
sagers, oui  sont  les  fidèles...  Avant  tout,  l'édi- 
fice sera  long,  en  forme  de  vaisseau,  et  tourné 
vers  l'orient,  ayant  de  chaque  côté,  dans  la 
même  direction ,  un  appartement  contigu 
(pastophorium).  Au  milieu  (on  voit  qu'il  s'a- 
git de  l'extrémité  orientale  de  l'édifice)  sié- 
geia  l'évèque ,  ayant  de  part  et  d'autre  les 
sièges  de  ses  prêtres.  Les  diacres,  debout, 
vêtus  de  manière  à  pouvoir  se  porter  partout 
oiî  besoin  sera,  feront  l'office  des  matelots 
qui  manœuvrent  les  (lancs  du  vaisseau.  Ils 
auront  soin  que  dans  le  reste  de  l'assemblée 
les  laïques  observent  l'ordre  prescrit,  et  que 
les  femmes  séparées  des  autres  fidèles  gar- 
dent le  silence.  Au  centre,  le  lecteur  du  haut 
d'un  lieu  élevé  lira  les  livres  de  l'ancienne 
loi,  et  après  la  lecture  un  autre  commencera 
le  chant  des  psaumes,  qui  sera  continué  par 
le  peuple.  Puis  on  récitera  les  Actes  des  apô- 
tres et  les  Lettres  de  saint  Paul.  Après  quoi 
un  diacre  ou  un  prêtre  fera  la  lecture  de 
l'Evangile,  que  tous,  clergé  et  peuple,  écou- 
teront debout  et  en  silence.  Ensuite  les  prê- 
tres, l'un  après  l'autre,  et  enfin  l'évèque,  pi- 
lote du  navire  ,  exhorteront  le  peuple.  A 
l'entrée,  du  côté  des  hommes,  les  portiers  ; 
du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  repré- 
sentent l'homme  de  l'équipage,  qui  règle  les 
frais  avec  les  passagers.  »  (Constit.  apost., 
lib.  II,  cap.  57.  Voy.  les  Notes  de  Cotellier 
sur  ce  pas.'^age.) 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de  nef, 
domine  d.ins  celte  description.  C'était  un  type 
consacré  par  la  comparaison  si  fréquente  des 
apôtres  avec  des  pêcheurs  et  de  l'Eglise  avec 
Varche,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  que  naufrage, 
etc.  Les  saints  Pères  et  les  monuments  des 
premiers  siècles  reproduisent  cette  pensée 
avec  affection.  (Cf.  Mamachi,  Origin.  et  antiq. 
Christian.,  lib.  iv,  cap  71  ;  m,  101  ;  Foggini, 
De  Romuno  divi  Pétri  itinere  et  episcopatUy 
frontisp.  et  pag.  48i,  493,  etc.  ;  Boldetti,  Ct- 
niiteri;  Miinter,  Symbota,  pag.  7.)  Ajoutons 
encore  quelques  lignes  des  Constitution  a 
apostoliques.  Si  ce  recueil  ne  remonte  pas  aux 
apôtres  eux-mêmes,  comme  le  prétendent  les 
critiques,  c'est  incontestablement  un  des  mo- 
numents les  plus  anciens  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique. 

«  L'Eglise  ne  ressemble  point  à  un  navire 
seulement,  mais  encore  à  un  bercail,  et  com- 
me le  berger  partage  son  troupeau  d'après 
l'ilge  et  l'espèce,  de  môme  dans  l'église  les 
jeunes  gens  et  les  enfants  seront  assis  à  part, 
si  l'emplacement  le  permet,  sinon  que  les 
enfants  se  tiennent  debout  près  de  leurs  pa- 
rents ;  les  femmes  mariées  auront  leur  place 
ti  part;  mais  les  vierges  avec  les  veuves  et 
les  femmes  avancées  en  âge  occuperont  les 
premiers  rangs.» 

L'orientation  des  basiliques,  d'après  les 
jilus  anciennesprescriptions,  semblerait  avoir 
été  fixée  de  manière  que  le  grand  axo 
formât  une  ligne  dirigée  de  l'est  à  l'ouest, 
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les  |)ortos  rogini.int  l'occident,  et  l'absido 
Itr('.-(Mit.-Mil  sa  rniivpxité  h  Toniprit.  Ainsi,  les 
tidùlos,  ayant  h  droiti»  )o  midi  ot  h  gaucho 
if  rutrd,  tournaient  le  vis;igo  vers  l'orient. 
fA'.Citnsiit.  a/josr..  Notes  do  Cotollier.)  Cotte 
disposition,  dont  on  a  <Ionné  beaucoup  de 
raisons  ni.vsti(iues,  mais  dont  le  titre  le  i)lus 
rrspocinblo  est  do  remonter  aux  temps  dos 
apulres,  ne  fut  regardée  d'ailleurs  que  comme 
convcnal)le  et  non  obligatoire:  aussi  y  fut-il 
dc^rogé  dès  les  premiers  siècles  et  dans  d'è- 
clalantes  occasions.  D'ailleurs,  loslièr(''liqu«»s 
ayant  imaginé  di^  voir  Jésus-Christ  dans  le 
soleil,  le  respect  de  l'ancien  usage  c^da  au 
danger  de  paraître  autoriser  la  siii)erstition. 
Je  ne  sa  s  pourtant  si  M.  A]l)ert  Lonoir  [trou- 
verait aisément  quh  Uome  la  plupart  des 
basili(jues  bâties  par  Constintin  aient  vrai- 
ment leur  porte  h  l'orient  ot  l'abside  au  cou- 
chant. [Instriict.  du  Com.  hist.  des  arts  et 
monum.  1839.)  Il  est  certain  du  rest  >  que 
tout  système  d'orientation  peut  trouver  son 
modèle  à  Homo  même,  parmi  les  églises  an- 
cieimes.  Sanctuaire  à  l'est  :  Saint-Laurenf- 
hors-les-Murs,  Ara-Cœli,  Saint-Paul; au  sud: 
Saint-Jean  de  Latran  ,  Saint-Grégoire,  etc.  ; 
au  nord  :  Sainte-Mare-du-Peuple ,  Sainte- 
Marie  r/fi  Monti,  etc.  ;  h  l'ouest  :  Saint-Pierre, 
Sainte-Marie-Vlajeure,  Snint-Clémont,  Sainte- 
Praxède,  etc.  Ainsi,  il  ne  serait  pas  exact 
r.on  plus  de  penser  que  l'on  ait  prétendu 
tourner  les  sanctuaires  vers  la  Palestine  plu- 
tôt que  vers  l'orient  équinoxial.  Lorsqu'on  a 
voulu  conserver  une  trace  de  l'usage  primi- 
tif dans  les  églises  orientées  d'une  manière 
inverse  (avec  le  portail  vers  l'orient),  il  sem- 
l)le  qu'on  ait  recouru,  comme  à  une  sorte  de 
compensateur,  à  la  dicction  d  î  l'autel  :  le 
urètre  célébrant  alors  le  visage  tourné  v(m-s 
le  peuple,  suppléait  au  défaut  de  l'orientat'on 
générale.  (Vid.  Goar,  Not.  IV  in  ord.  sacri 
ministerii.) 

Vatriwn  ou  enceinte  extérieure  formait 
une  sorte  d'entrée  en  hors-d'œuvre,  destinée 
à  isoler  l'égliso  proprement  dite  loin  des 
bruits  et  du  mouvement  de  la  cité.  C'était,  en 
arrière  d'un  premier  mur  d'enceinte,  ime 
sorte  d'esplanade  à  ciel  ouvert,  environnée  de 
trois  cAtés  par  un  portique.  Le  quatrième 
c<Mé  semble  avoir  été  formé  comaïunément 
l)ar  le  portail  ou  la  façade  de  la  basilique. 

Le  j)ortique  qui  régnait  sur  les  côtés  de 
cette  cour  d'entrée  (ÉliS/iat),  servait  de  lieu 
dereposàceux  qui  attendaient  l'heure  de  l'as- 
semblée ;  là  aussi  s'abritaient  les  pauvres  qui 
profitaient  de  la  réunion  des  lidèles  pour  se 
recommander  h  leur  charité.  (Cf.  S.  Joann. 
Chrysost.,  Homil.  in  II  ad  Corinth.  ;  Haro- 
nius,  an.  57,  n.  128;  Ferrari,  De  rilusacm- 
rum  tJ cries,  veleris  concîon»/m,lil).ii,cap.22.) 
Plusieurs  passages  des  écrivains  ccclésias- 
titfues  donnent  lieu  de  penser  qu'on  y  adjoi- 
gnait [tarfois  d  s  bAtiments  s  -rvant  d'hospice. 

Au  milieu  de  ces  poriques,  une  sorte  de 
cour,  imptuvium,  area  Dei,  souvent  [tlantée 
d'.irbres,  paralisus,  parvis,  servit  de  cime- 
tière vers  lev'  ou  vr  siècle.  Au  centre  de  ce 
parvis,  et  quelquefois  pout-ôtn»  plus  près  du 
portail  de  la  basilique,  soit  en  dedans  ?oit  en 
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dehors  du  vestibule,  se  trouvait  un  bassin 
d'^stiné  aux  ab'utious  {Canliinrus ,  foàà, 
tabrum,  nympfiœum.  La  coutume  de  se  laver 
les  mains  en  entrant  dans  l'église  s'expliquo 
suflisamment  par  l'usage  ancen  de  prier  les 
mains  élevées  et  de  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie dnns  la  main.  Plus  tard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  sujiprimées  ,  il  semble 
que  l'eau  héniti*  ail  rempl  Cf-,  par  une  prati- 
(|ue  de  piété,  ce  qui  n'avait  été  qu'un  usage 
do  convenance.  D'ailleurs,  on  peut  trouver 
d('jh  une  ancienne  trace  de  cette  ttansmuta- 
tion  dans  le  rite  grec,  qui  (irescrit  la  béni'-- 
diction  des  eaux  (lu  bassin  le  jour  <io  rF,i)i- 
j)hanio.  (Vide  (Id.ir,  note  1  m  nffic.  nqnœ  he»e- 
r/ic/(e.)  Sur  cette  fontaine  ou  ce  bassin,  s'élevait 
souvent  un  toit  ou  une  petite  coupole. 

Le  nombre  des  portes  pour  entrer  dans  la 
basiliirue  proprement  dite  était  ordinairement 
de  trois.  Lorsqu'il  y  avait  trois  nefs,  chacune 
des  portes  doimait'  accès  h  lune  des  nefs  ; 
mais  lorsqu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nef,  on 
pratiqu.ùt  néanmoins  trois  portes,  afin  que> 
les  hommes  et  les  femmes  n'eussent  p;iint 
une  entrée  ni  une  issue  communes.  Ce  n'est 
guère  qu'au  moyen  Age  que  l'on  trouve  de 
grandes  églises  ayant  une  porte  unique. 

Le  vaisseau  de  la  basilique,  aula,  -.«of,  ec- 
clesiœ  navis,  paraît  avoir  rlé  communément 
divisé  en  trois  nefs,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, par  deux  rangs  de  co'onnes  ;  quel- 
ques-unes eurent  jusqu'à  cinq  nefs ,  avec 
quatre  rangs  de  colonnes  ;  enfin  il  en  est 
qui  n'avaient  aucune  division  archifectoni- 
que  d:ns  le  sens  de  la  Itngucur.  Tels  sont 
presque  tous  les  plans  indiqués  par  Goar. 

On  a  vu,  dans  les  textes  cités  des  Constitu- 
tions apostoliques,  que,  dès  l'entrée,  les  deux 
sexes  étaient  séj  a- es  ,  sous  1' nspection  des 
surveillants  principaux.  Celte  séparation  était 
poslérieure  aux  temps  apostoliques,  couima 
le  fait  remarquer  ga-nt  Jean  Chrysostomo 
{Homil.  73,  alias  Ik  ,  in  Matthœum,  Op. 
tora.  VII,  pag.  712),  et  paraît  avoir  été  portée 
au  plus  haut  degré  ensuite  par  l'Eglise  d'O- 
rient. On  imaguia  d'abord  des  cloisons  à 
hauteur  d'appui,  surmontées  souvent  do 
rideaux.  Saint  Charles  Borromée  s'efforce, 
en  plus  d'un  endroit ,  de  faire  revivre  cet 
ancien  usage,  et  il  exige  que  celte  cloisoH 
soit  haute  de  deux  coudées  pour  le  moins^ 
iMais  les  Grecs  ont  le  plus  souvent  exagi'ré 
cette  ancienne  précaution  ,  en  reléguant  les 
femmes  dans  des  travées  ou  galeries  supé- 
rieures. (Gynécées  ,  salaria  ,  vnEpôxx.  y.ArT,yo:~ 
pïva.)  Cette  mesure ,  à  peu  près  encore  gé- 
nérale aujourd'liui  dans  les  grandes  villes, 
remonte  au  moins  à  l'éporpie  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  {Vid.  Poem.  Somnium  de 
Anastasia.)  Saint  Jean  Chrysostomo,  ce|>en- 
dant ,  semble  ne  parler  nue  de  cloisons  eu 
bois,  mais  peut-être  fait-il  allusion  aux  es- 
l)èces  de  jalousies  ou  de  grillaijes  qui  mas- 
quaient les  travées.  (Ftrf.  Métaphraste,  op. 
Baron,  ann.  57,  n.  126.)  Du  reste,  il  est  f  n't 
possible  que  ces  deux  genres  dfr  séparation 
existassent  simultanément  à  Constnntinople 
dans  diverses  églises.  Dans  l'Fglise  latine, 
l'usage  de  ces  galeries  ou  tribunes  >upérieu- 
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res  ne  paraît  |i<ts  avoir  été  jamais  forl  ré- 
pandu, quoiqu'on  en  trouve  des  tracos,  par 
exemple,  à  Kome  ,  dans  l'égli-^o  de  Sain'e- 
Agnès-liors-les-Murs  et  dans  celle  de  Saint- 
Laurent  in  agro  Verano.  En  Grèce,  quan  I  les 
églises  n'ont  point  de  travées,  les  femmes  sont 
le  plus  souvent  placées  dans  le  Heu  (lui  co.- 
rcspon  1  au  war/Àfj"  des  églises  monastiques. 
Quant  h  Vamhon  d.^ns  les  basiliques,  nous 
renvoyons  le  lecteur  h  nos  articles  Ajibon  , 
Chafre  ,  Jubé. 

Entre  le  chœur  et  !e  sanctuaire,  dans  }>lu- 
sieurs  basiliques,  se  trouvait  le  solcn  {t'-Oî-xc, 
c-o>£ùj ,  ffw>îcov ,  <7o),i9'.,  etc.),  large  degré  qui 
formait  comme  un  lieu  de  pause  ou  un  seud 
à  l'entrée  du  sanctuaire.  Là  se  tenaient  les 
entants,  que  l'on  pourrait  croire  avoir  rem- 
pli les  fonctions  d'enfanls  de  chœiir;  les  ii- 
dèles  ne  pouvant  pénétrer  au  delà ,  c'était 
comme  le  terme  des  pèlerinages  cnt.  épris 
])our  vénéror  les  reliques  disposées  sous  l'au- 
tel. De  là  l'expression  ad  (imina  iîiarli/rwn, 
aposlolorum  ,' etc. ,  proficisci.  Par  respect 
pour  ce  lieu,  on  y  proJigua  les  matières  les 
plus  précieuses. 

Le  sanctuaire  (secretariiim  ,  sacrarhon  , 
ca7icellus  ,  presbytciium,  ler^ô-j  !l-n;-iK,  »£,<;«  !tov, 
ùyiu(j7Ôf,i'j'j ,  O-jo-iKo-TÂ.ioi'v),  élevé  au-dessus  (ie 
tiiut  le  sol  de  la  basilique,  était  f^rmé  vers  la 
nef  par  une  balustrade,  canccUi ,  que  sur- 
monte ordinairement  Viconostase,  dans  l'E- 
glise grecque.  Cette  iconostase  ou  cloison  du 
sanctuaire  ,  composée  de  colonnes,  d'images 
peintes,  etc.,  s'élève  sur  une  balustrade  pro- 
prement dite,  et  dérobe  la  vue  du  sanctuaire, 
où  le  regard  ne  peut  ))énélrer  que  par  les 
portes.  Elle  semble  avoir  élS  remplacée  au- 
trefois, en  Occident,  par  des  tapisseries  ou 
voiles  suspendus,  qui  couvraient  même  l'en- 
lîée,  jusqu'à  ce  que  les  catéchumènes  et  les 
pénilents  fussent  congédiés. 

En  dedans  du  sanctuaire,  près  de  la  balus- 
trade, se  tenaient  les  diacres  ;  de  là  le  nom 
de  diaconiciim,  donné  quelquefois  à  la  par- 
tie du  sanctuaire  la  plus  voisine  du  peuple. 
Nous  renvoyons  au  mot  Altel  pour  les 
détails  sur  l'autel  des  basiliques. 

Le  fond  du  sanctuaire,  ou  abside.,  était 
ap[)elé  aussi  exedra,  presbylorium,  tribunal, 
(d)sida  gradata  ,  etc.,  parce  que  là  siégeait 
l'évèque  environné  de  ses  prêtres.  Les  siè- 
ges ,  cvvOpovov ,  ordinairement  scellés  dans  la 
muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient  d'une 
draperie.  De  là  les  mots  linlecilœ  sedes,  ca- 
thcdrœ  velatœ.  (Cf.  Sarnelli,  Selvaggio.)  Celui 
de  l'évèque,  Ihionus,  cathedra,  élevé  au.  fond 
de  l'hémicycle  sur  trois  degrés,  avait  à  droite 
et  à  gauche  ceux  des  j)rctres  ,  sellœ  ,  subsel- 
lia,  secuadœ  fcdes,  plus  simples  que  le  trône, 
et  moins  exhaussés.  On  en  peut  voir  encore 
la  forme  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Clé- 
ment et  dans  celle  des  saints  Nérée  et  Achil- 
lée.  Rappelons  ici  ce  qui  a  été  déjà  observé 
[Voy.  Autel),  que  le  prcsbytcrium  ou  sanc- 
tuaire ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
chœur.  Saint  Charles  Borromée  dit  expres- 
sément, connue  Sarnelli,  que  Vancienne  cou- 
tume était  do  placer  le  cireur  devant  l'autel. 
Aux  ba::ilit;ues  étaient  souvent  joints  des 


b'ilimehts  considérables.  Nous  ne  paclerons 
ici  que  ifes  pièces  ou  appartements  dont  la 
destination  est  nécessairement  liée  avec  le 
service  liturgique.  Les  pnsiophoria ,  dont 
par'ent  l 'S  Constitutions  apostolu^nes  ,  rap- 
pellent le  même  mot  em[)loyé  dans  le  livre 
dos  Muchnbées  (I  Mac.  iv,  38,  57)  pour 
exprimer  des  sales  ou  appartements  voisins 
du  femj)le,  et  désignés,  en  des  circonstances 
toutes  semblables,  par  les  expressions  gazo- 
p'iylacia,  cellaria,  tlud'imi,  triclinia,  etc. 

Les  auteurs  grecs  s'accordent  à  placer  le 
d  iaconi  cumoii  secrc  tnr  inin  majus,  u/.evo  ]-vl7.ytlovt 
sacristie,  à  droite  du  s<inctuaire,  c'est-à-dire 
au  nndi  ;  à  ]'op[)osite,  tl'autres  a|)paitements, 
moins  dirccteiiient  consacrés  au  service  de 
l'aule',  renfermaii  nt  les  archives  et  la  biblio- 
thèque. Saint  Paulin,  rpii  avait  composé  ihis 
inscriptions  pour  les  dilb'rentes  parties  de  la 
basilique  de  Noîe  ,  explique  clairement  la 
dest'nation  de  ces  dernières. 

A  droite  de  labside  (c'est  lui  qui  pane)  : 

Hic  locHi  est  v?>i'randii  peiins  q::a  con  liiur,  et  qua 
l'rjmiiur   aima   sacii  pjinpa  miuisleiii. 

A  gauche  : 

Si  que:n  ianc'a  tem'   tneU  andi  in  l'qe  volwUa-, 
Jiic  potenl  su^ris  re^ideiis  inletidere  li'jris. 

V. 

Avant  de  considérer  les  basiliques  soiisun 
autre  point  de  vue,  nous  croyons  ulde  de 
jilacer  ici  la  description  de  la  basilique  do 
Jérusalem,  construite  par  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin.  C'est  encore  un  des 
textes  précieux  de  notre  archéologie  chré- 
tienne. En  produisant  ainsi  des  documents  his- 
toriques contemporains  de  l'érectiondes  éditi- 
ces,  on  met  le  lecteur  studieux  mieux  à  même 
de  connaître  les  monuments  d'architecture. 

«  Hoc  ,  inquam  ,  raonumentum  tanquam 
totius  oprris  caput,  imperatoris  magniîicen- 
tia  eximiis  columnis  et  maximo  cullu  pri- 
mum  omnium  decoravit,  et  cujusque  modi 
ornamentisillustravit.  Transgressus  inde  est 
ad  vastissimum  locum  libero  patentem  cœJo. 
Cujus  solum  splendido  lapide  constravit , 
longissimisque  undique  porticibus  ad  tria 
latera  additis.  Quippe  lateri  illi  quod  e  regione 
speluncae  positum ,  solis  ortum  spectabat, 
conjuncta  erat  basilica  :  opus  plane  admira- 
bile ,  in  immensam  allitudinem  elatum,  et 
longitudiueaclatitudine  maxima  expansum. 
Cujus  interiora  quidem  versicoloribus  mar- 
moris  crustis  obtecta  sunt  ;  exterior  vero 
parietum  superficies,  politis  lapidibus  probe 
inter  se  vinctis  decorata,  eximiam  quamdaui 
pulchritudinom,  nihilo  inferiorem  marmoris 
specie ,  prœferebat.  Ad  culmen  vero  et  ca- 
méras quod  attinet ,  exteriora  quidem  tecta 
plumbo,  tanquam  firmissimo  quodam  muni- 
mento,  ad  hibernos  imbres  arcendos  obval- 
lavit.  Interius  autem  tectum  sculptis  lacuna- 
ribus  consertum  ,  et  instar  vasti  cujusdam 
maris  compactis  inter  se  tabulis  per  totam 
basilicam  dilaiatum,  totumque  auro  puris- 
simo  coopei  tum  ,  universam  basilicam  velut 
quibusdam  radiis  splendere  faciebat.  Porro 
ad  utruinque  latus ,  geminœ  porticus  tam 
subterraneffi  quam  supra  terram  eminentes, 
tolius  basdicujiongitudinem  aiquabanl  ;  qua- 
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riiiu  ((tiicnihOiationcs  niiro  perindo  varial.iî 
smit.  Ivx  his,  qiJ.'c  in  Ironie  basiliciu  orant, 
in,L;entilms  oolunniis  fulcieh.mlur  :  qtiCR  vcro 
inici'iorcs,  possis  niap;no  niltii  oxliinsncns 
ornaiis  susliiit'ljan'ui'.lNtrla>  tros  ad  uiientom 
suleiM  apto  (Ji.sposHa^  intiocunliuni  tuil)ani 
«'xceporinit.  K  le^if.mo  liamiii  portaruni  orat 
licniispliaM  iiim,  ([uod  lolins  nporis  caput  est, 
us(juei  ad  culmen  ipsiiis  l>asiluvc  protcMilum. 
(^ini^chatur  id  duodocim  coluinnis  ,  pro  iiu- 
mrio  saiicloruni  Servaloi'is  nostri  aposlolo- 
riini.  Quaruin  rapita  maxiniis  cratorihus  ar- 
u,cnt('is  crant  ornala  :  quos  inipciator,  tan- 
(Iiiain  pid('h(  rrinium  donariuMi,  l)oo  siio  di- 
Ciiverat.  Hinc  ad  eos  aditus  qui  anle  templuni 
sunl  |)ro;;rp(îioritibus ,  aroain  intcrposuit. 
Hrant  auteni  i!i  oo  loco  priniiim  atrium, 
(Icimlo  portirus  ad  iitrunKpio  lalus,  ac  postrc- 
nio  [lortai  atrii.  Post  lias  lolius  o[)eris  vcsli- 
liula  in  ipsa  média  plaloa,  in  qna  forum  est 
reruni  vena'ium  ,  anil)itioso  ouitu  cxornaUo, 
iter  tbrinst'cus  agontibus ,  aspectum  earum 
rerum  ipia?  inliis  cernobantur  nnn  sino  quo- 
dain  stuporo  exbibel)ant.  »  (Euseb.  ,  Yila 
Constant.  AJayn.,  Jib.  m,  cap.  3'i-,  39.) 

VI. 

L'aulcnr  du  HI<i(jntun  Ihcntrum  vilœ  hu- 
manœ  aflirmo  que  la  destination  spéciale  des 
basili(|ues  était  do  conserver lumoralderaent 
les  rel  (|ucs  îles  martyrs,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  les  ap;  elait  souvent  memoriœ  martij- 
rum.  Le  môme  auteur  assure  qu'il  est  [)rouvé 
l)ar  les  conciles,  p,ir  les  écrits  des  saints 
Pères  et  par  les  histoires  ecclésiaslit^ues  par- 
ticulières, ([uc,  dans  les  i)remicrs  siècles  de 
l'Eglise,  on  a|)pelait  basiliques  les  lieux  où 
l'on  conservait  les  reliciues,  les  corps  ou 
quelque  autre  souvenir  des  martyrs,  et 
qu'ensuite  ce  nom  s'est  étendu  aux  autres 
tom[)les.  Il  cite  en  témoiyna;;e  de  ce  fait  un 
concile  de  Gangres,  qui,  dans  son  cauon  20% 
condannie  un  certain  Eu.staclie,  parce  quil 
méprisait  les  basiliques  des  martyrs  :  quia 
contetnnehat  hasilicrts  vuirtijritm.  Et  ensuite, 
au  concile  de  Cartliage,  tenu  en  318,  qui, 
dans  son  canon  l-'^,  défend  d'élever  aucun 
éditice  religieux  du  génie  de  ceux  dont  il  est 
ici  question  ,  sinon  dans  les  lieux  où  S(>rait 
déposé  le  cor|)S  d'un  martyr,  ou  (jui  aurait 
été  témoin  de  ses  soulfrances,  ou  qui  aurait 
conservé  ([uolqu'um^  de  ses  reliques. 

Le  savant  Du  Caiige  dans  son  (ilossaire , 
à  l'article  Basilique,  conlirme  l'observation 
précédente.  Il  <Jit  qu'au  commencement  du 
moyen  âge,  c'est-à-dire  vers  le  iv*  ou  le  v° 
siècle,  le  mot  basiliqut;  empoilait  avec  soi 
Pidée  d'un  monument  funèbre  élevé  sur  le 
lieu  dtî  la  sé|Millure  d'une  personne. 

On  a|»|iela,  dit-il,  basilifpies,  clie/,  nos  an- 
ciens Francs,  ceitaiiies  petites  constructions 
ou  cbapelles,  œdiculœ  qwvdam,  qu'ils  éle- 
vaient sur  la  tombe  dcsgiands,  et  c'est  peut- 
6lre  de  là  (jue  leur  était  venu  leur  nom  de 
basilique  ou  dernière  demeure  royale,  i)rin- 
Ciôre,  c'est-à-,iirc  réservée  aux  grands. 
(^Hiant  aux  sépulcres  de  ceux  ijui  ('taient 
d  inie  (condition  inlV'rieurc,  on  se  contentait 
d'eicver  au-dessus  une  tumbj  ou  une  [t.tito 


galerie, /)orr/cu't{.<.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  la  loi  salque,  l.tre  58,  paragrai»lies  3, 
4-  et  5,  où  il  est  dit  : 

«  Celui  qui  aura  dégradé  une  tombe  ou 
|>etite  galerie  ,  po//icu/wm,  sur  un  homme 
mort,  |)ayera  5  sols  ;  mais  celui  ({ui  aura  en- 
dommag(''  une  basili([ue,  dans  le  même  cas 
sera  condamné  à  un(î  amende  de  30  sols.  » 
Siqi.i<  rero  basilicmn  super  homincm  m  rl}ium 
exprobrnverit,  31)  solidis  culpnhilis  judicatur. 
De  là  il  est  clair,  ajout"  Du  Gange,  que  cca 
l)asili({ues  étaient  réservées  aux  tom- 
beaux des  grands.  Il  est  encore  questioîi 
de  l)asilifjues  dans  ces  mêmes  lois  saliques, 
au  titre  71,  où  il  est  parlé  do  lamende  en- 
courue jar  celui  qui  aura  incendié  une  M)a- 
sili((ue,  volontairement  ou  par  négligence. 
D'où  les  historiens  concluent  que  ces  basili- 
ques étaient  en  bois  et  sujettes  à  l-'incendie. 

Au  xvir  siècle,  il  y  eut  une  dispute  célè- 
bre entre  l'un  des  frères  de  Valois,  historio- 
graphes d'^  France  ,  et  Jean  de  Launoy,  cri- 
tique érudit,  quoique  souvent  trop  sévère, 
sur  le  sens  à  donner  aux  mots  basilique  et 
église.  Mabillon  en  rend  com[»te,  au  tome  I! 
de  ses  œuvres  posthumes,  pag.  353,  article 
De  antiquitatibns  sancti  Dionysii  :  «  Il  fut 
très-bien  démontré  par  M.  de  Valois,  dans 
sa  dissertation  sur  les  basiliques,  contre  le 
docteur  de  Launoy,  que  le  mot  basilique  a 
toujours  signifié  ,  aux  vi*^  et  vu"  siècles, 
dans  les  Gaules,  une  église  de  monastère, 
monachorum  ecclesium,  et  que  les  églises 
cathédrales  ou  paroissiales  étaient  dési- 
gnées à  la  même  éjioque,  simplement  sous 
le  nom  d'églises,  ccclesias.  »  A  rai>[)ui  de  ce 
qu'il  avance,  Mabillon,  à  la  page  357  des 
mêmes  œuvres  posthumes,  ci  le  ce  f)assage 
de  la  Vie  de  sainte  Clothilde,  écrile  |)ar 
un  auteur  contemperain  :  Clonldis  quoquc 
in  h  on  rem  S(tncti  l'eCri  bisiliram  ubi  rdujio 
monalerii  ordinis  vifje'et,  Parisiis  fecit,  quœ 
buiilica  uunc  sunclœ  Cienovefœ    nuncvpatur. 

VIL 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  basili- 
ques, noTis  avons  à  donner  au  moins quel(|ue.s 
b:efs  détails  sur  les  sept  basilitiues  roujaines 
dans  leur  état  actuel.  Nous  regrettons  de  no 
Itouvoir  en  donner  une  description  com|)lète, 
mais  nous  nous  écarterions  trop  du  but  de 
cet  ouvrage;  nous  renvoycns  le  lecteur  dési- 
reux de  jilus  amples  dévelopiiements  au 
livre  do  INL  le  baron  Marie-Théodore  de 
liussierre,  intitulé  :  Les  sept  BcsiUqucs  de 
Rome,  ou  iisile  aux  sept  enlises  (2  vol.  in-8". 
1845j.  Nous  recommandons  volontie(S  l'ou- 
vrage de  .\L  Eugène  de  la  (iournerie,  intitu- 
lé :  Home  chrétienne,  ou  Tableau  historique 
des  souvenirs  et  des  monuments  chrétiens  de 
Home  (2  vol.  in-S'.  IKV.'J.  Paris,  riez  Debé- 
court).  M.  rabb(';  Ph.  Gerbel  a  publié  seule- 
ment le  I"  volume  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Esquisse  de  Rome  chrétienne  :  on  y  trouve 
également  des  lenseignenienls  fort  intéres- 
sants sur  les  basditiues  romaines. 

Dès  les  |iremiers  siècles  de  notre  ère,  dit 
^L  Th.  de  iJussierre,  etjieu  do  tenqts  après 
la  ihi  dcji  poiiécutioriS,  l'oiiconqilail  à  Kami* 
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cinq  (églises  priiicipMfS  ou  pafriarcalos,  h 
savoir,  los  hasliqu  s:  1°  du  Sauveur,  appelt.'-e 
aussi  Constantinioniio,  Doréo  ou  du  Lalran; 
2*  de  Sainf-Piorre  ;  3"  do  Saiiit-Paul  ;  V  do 
S,iinte-Mario-M<ii(uro ,  dite  égiloniont  del 
Presepio  ou  Libérienne  ;  5"  des  saints  mar- 
tyrs Etienne  et  Laurent. 
'  Ces  églises  porlait^nt  1  •  titre  do  patriarcats, 
en  riionnonrdes  cinq  palriar('h?s  de  Romo  , 
de  Conslanlinoplo.  d'Alexandri«\  d'Anlioche 
et  de  Jérusalem,  lesquels  élai<*ni  les  princi- 
paux du  monde  clirétien.  H  fallait  que,  ve- 
nant à  Rome,  leur  métropole  comnmjie,  soit 
pour  atraires  de  religion  ,  soit  [)0ur  assister 
aux  conciles,  ils  y  tjonvassent  leur  église  et 
leur  palais,  comme  dans  l^ur  propre  pro- 
vince, lin  même  temf)s  aussi  il  y  avait  dans 
l'existence  des  nnalre  [lairiarciils  infé- 
rieurs 5  celui  de  Lalran  quelque  (;hose  de 
profondément  symbolique  :  ils  ex()rimaient 
à  la  fois  et  la  suprématie  de  Rouie  et  l'unité 
de  l'Kglise  sounu'se  à  un  chef  unique,  centre 
visible  de  celte  unité. 

Les  fidèles.  lorsifuMIs  allaient  faire  leurs 
prières  dans  les  principales  é,^lises  de  Rome, 
ne  tardèrent  pas  à  en  visiter  encore  deux 
a'itres,  outre  les  cinq  patriarcales,  afin  de  eé- 
lél)rer  ainsi  le  nombre  des  sept  églises  men- 
t:onnéesttens l'Apocalypse, on  peui-êtie  aussi, 
comme  Tobserve  le  docte  Panvinius,  parce 
que  le  respect  et  la  dévotion  les  portaient  à 
s'arrêl€ir  dans  les  basili{|ues  de  Saint-Séba- 
stien et  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  devant 
les(|uelles  ils  devaient  nécessairement  passer 
dafis  leurs  [lieux  pèlerinages.  Toutes  les 
d.  iix  el  es  étaient  dignes  de  la  plus  haute 
vénération,  la  première  à  cause  de  ses  cata- 
combes; la  seconde,  en  considération  de  ses 
adiiiirables  reli(|ues. 

Constantin  éleva  à  Rome  un  baptistère  dé- 
dié à  saint  Jtan.  Il  construirai  à  côté  une 
grande  ]jasid,,ue  consacrée  au  Sauveur  et 
aux  deux  saints  Jean  :  c'est  celte  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran  caput  el  mater  om- 
miuin  ecclrsiarum  orhi$  terrarnm.  Cette  vé- 
nérable basilique  fut  consacrée  par  le  pape 
saint  Sylvestre,  le  5  des  ides  de  novembre, 
ci  la  commémoration  de  cette  dédicace  est 
demeurée  une  fête  pjur  toute  la  chrétienté. 
Lab'isilique  actue  le  ne  date  que  de  1360,  et 
SR  façade  ne  fut  élevée  que  dans  le  dernier 
siècle  par  Alexandre  (ialiloe.  C'est  un  bâti- 
ment noble  et  vaste,  dit  M.  Eug.  de  la  Gour- 
nerie,  où  ujalhcureusemont  le  Borroraini  a 
enfoui  sous  de  massifs  piliers  les  colonnes 
de  brèche,  do  serpentine  et  fie  brncatelle  de 
rancienue  église.  Des  saints  gigantesques, 
•lebout  dans  l'épaisseur  dos  pilastres,  sem- 
blent y  rappeler  par  leur  gravité  et  par  leur 
nombro  les  pontifes  et  les  prélats  qui  s'y  sout 
souvent  rassemblés.  Partout  vous  y  voyez  de 
riches  chapelles  ,  de  somptueux  mau^oléos, 
des  débris  antiques  ;  la  table  sur  laquelle  Jé- 
sus-Christ (it  la  cènoyestenchâsséedansl'or; 
el  les  colonnes  qu'Auguste  fit  mouler  avec 
le  bronze  des  rostres  arrachés  aux  vaisseaux 
pris  à  Actium,  y  soutiennent  l'achitrave  de 
l'autel  où  le  Dieu  des  chrétiens  demeure 
exi>osé  ù   la  vénération  des  âmes  pieuses. 
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C'é'ait  au  pied  de  la  colline  Vaticane,  dans 
le  jardin  et  le  cinjue  de  Néron,  que  les  pre- 
miers chr(''tiens  de  Rome  souffrirent  le  mar- 
tyre et  que  f  it  ente:  ré  le  corps  du  prince  des 
afiôtres.  Depuis  lors,  ce  lieu  était  devenu 
sa  nt  et  vénéré.  Anaclet  y  avait  pratiqué  un 
oratoire,  et  saint  Sylvestre,  aidé  par  la  mu- 
nificence im|)ériale,  y  éleva,  vers  323,  une 
somptueuse  basilique.  Cette  église  était  k 
cinq  nefs  séparées  par  06  colonnes  de  mar- 
bre ;  elle  avait  313  pieds  de  long  et  218  de 
large.  Saint  (irégoi  ode  Tours  sn  parle  avec 
adnnration.  Le  tombeau  de  saint  Pierre  y 
était  jdacé  sousl'autol,  et  une  petite  fenêtre 
avait  été  prati(]uéc  dans  les  parois  qui  l'en- 
vironnaient, pour  être  ouverte  à  ceux  qui 
voulaient  priir  devant  les  saintes  reliques  : 
or,  la  foule  des  pèlerins  était  considérable  à 
ce  sépulcre  vénéré  ;  on  les  v.t  quelquefois 
errer  dans  les  rues  de  Rome  comme  des 
niues  de  fourmis  et  d'abeilles  ;  et  les  princes 
eux-mêmes,  les  rois,  les  empereurs,  vinrent 
souvent  abaisser  lorgueil  ae  leur  di.idème 
aux  pieds  du  pêcheur  de  T-bériade.  Charle- 
magne  ne  monta  les  degrés  du  sanctuaire 
qu'en  les  baisant  l'un  après  l'autre. 

La  basilique  érigée  par  saint  Sylvestre  a 
vécu  onze  siècles  :  aujourd'hui  on  n'en  voit 
plus  que  de  faibles  débris  dans  les  grottes 
vaticanes.  La  basilique  actuelle  dé  Saint- 
Pierre  a  été  bAtie  au  xvr  siècle. 

La  basilique  de  Saint-Paul  fut  édifiée  dans 
un  champ  appartenant  à  sainte  Lucine,  où 
l'Apôtre  avait  été  enterré.  Elle  fut  consacrée 
en  323  et  reconstruite  par  Théodose,  vers  la 
fin  du  IV'  siècle,  avec  une  nouvelle  magni- 
ficence. C'est  alors,  sans  doute,  qu'on  y  ap- 
porta de  la  basilique  Emilienne  ou  du 
mausolée  d'Adrien,  ces  admirables  colonnes 
de  cipolin  et  de  brèche  violette,  qui,  main- 
tenant, brisées,  calcinées  par  l'incendie,  gi^ 
sent  autour  de  l'église,  dont  elles  ne  soutien- 
nent plus  les  spkndides  corniches  et  le  toit 
de  cèdre.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  en 
France  de  l'effet  que  produisent  ces  longues 
fdes  de  colonnes,  à  travers  lesquelles  l'œil 
pénètre  toutes  les  parties  de  l'édifice,  et  qui, 
par  leur  légèreté,  leur  élégance,  leur  éclat, 
semblent  plutôt  placées  là  pour  l'ornement, 
comme  l'or  et  les  statues  sur  les  autels,  que 
pour  supporter  la  charpente  qui  domine  vos 
tètes.  Une  singularité  de  Saint-Paul,  singu- 
larité qui  se  retrouve,  au  reste,  dans  plu- 
sieurs églises  d'Italie,  à  Saint-André  de  Ri- 
mini,  par  exemple,  c'est  que  la  charpente  et 
la  toiture  n'y  étaient  pas  dissimulées  à  l'œil 
C(  tte  disposition  choque  par  sa  pauvreté  au 
milieu  de  toutes  les  richesses  de  l'art  el  des 
décors.  Que  la  charpente  soit  de  cèdre,  peu 
importe,  le  temps  l'a  bientôt  brunie,  et  l'on 
n'a  [ilus  alors  que  l'aspect  assez  vulgaire  de 
cnnlreforts  et  de  solives  s'enchevètrant  pé- 
n  bicmcnt  [)Our  venir  reposer  sur  d'élé- 
gants arceaux. 

Il  ne  resta  i»lus  de  Saint-Paul,  après  l'in- 
cendie de  1823,  que  la  façade  avec  ses  mo- 
saïques curieuses  et  l'abside  où  se  trouvait 
le  maître-autel.  Depuis  lors,  la  reconstruc- 
tion en  a  été  poursuivie  avec  activ.té  ;  au- 
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j()urd"liui  la  vieille  basilique  renaît  de  sos 
cendres  :  mais  qui  nous  rendra  les  porlrails 
des  panes  depuis  s,-iint  Pierre,  qui  en  or- 
naient la  jiîrande  nef? 

C'est  sur  la  cataconibede  Sainte-Cyriaque, 
dans  ln(iuelle  avait  été  enseveli  saint  Lau- 
rent, (pic  fut  eonstnile,  en  330,  léi^lise  de 
Saii.t-I.aiiretit-liors-les-Murs.  UebAtie  au  vi* 
sièele  par  IN'lage  II,  accrue  au  \ni*  siècle 
j)ar  H<uiorius  III,  restaurée  aux  xv'  ,  \m'  et 
wii'  siècles  ,  celte  éj-'lise  présente  sur  le 
clieniin  de  Tivoli  un  j>orti(jue  soutmiu  par 
six  coloiuies  antiques  et  peint  à  fiesque. 
\inf;i-deux  colonnes  de  granit  orien'al  en 
divisent  Iqs  trois  nefs;  on  y  retiouve  les 
anibons  des  premiers  A|:;es  ;  on  y  voit  une 
clia  re  pontilicale  ornée  de  mosaïques,  et  on 
y  vénère  les  corps  de  saint  Laurent  et  de  saint 
Kti(Mnie. 

Depuis  que  Constantin  était  maître  du 
monde,  sa  pieuse  mère  Hélèni^  avait  jeté  les 
yeux  sur  la  terre  sainte,  et  bien  qu'âgée  de 
quatre-vingts  ans,  elle  y  était  allée  arracher 
la  statue  de  Vénus  du  temple  qu'Adrien  lui 
avait  érigé  sur  le  Calvaire.  On  sait  comment, 
en  démolissant  les  fondements  de  ce  temple, 
on  trouva  trois  cioii  et  divers  instruments 
de  supplice.  Un  miracle  révéla  laquelle  de 
ces  croix  avait  été  sanctifiée  par  la  mort  de 
Jésus-Chri-t  ;  et  Hélène,  après  en  avoir  laissé 
une  partie  à  Jérusalem,  et  en  avoir  donné 
une  seconde  partie  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
fit  bAiir  une  b.isjlique  pour  recevoir  la  troi- 
sième. Telle  fut  l'origine  de  Sainte-Croix-en- 
Jérusalem,  à  Home.  Ella  occupe  l'emplace- 
ment des  liorti  Vnriani,  somptueux  jardins 
que  souillèrent  les  orgies  d'Eliogabale.  L'é- 
glise actuelle  ne  date  que  du  xn'  siècle,  et 
c'est  ft  lienoît  X!V  qu'elle  doit  sa  façade  et  le 
veslibulf  orné  de  bas-reliefs  et  de  colonnes 
qui  la  |)récède.  Les  corps  do  saint  Césaireet 
de  saint  Anastase  y  re[)0sent  sous  l'aulel 
dans  un.i  grande  urne  de  basalte  ornée  de 
f(uaîre  tèt<^s  de  lion  :  de  naïves  peintures  du 
Piiduriccbio  y  déioient  la  voûte  de  la  tri- 
l)une,  et  une  cliaix'lle  mystérieuse  y  est  con- 
sacrée h  sainte  Hélène.  Ce  n'est  pas  là  toute- 
fois que  repose  le  corps  de  la  s.iinte  ;  1  fut 
déposé  par  l'ordre  de  Constantin  dans  la  ca- 
tacombe  intir  (tuas  lauros,  déjà  célèbre  par 
la  sépulture  des  s.iints  Marcellin  (.-t  Pierre,  et 
sur  laquelle  l'empereur  fit  édifier  une  é-^lisc 
sous  leur  invocation. 

IJAS-KKLIHF. —  On  appelle  gjénépalement 
du  nom  de  lias-relief  tout  ouvrage  de  scul[)- 
tui-e  dont  les  objets  ne  sont  point  isolés,  mais 
adli'rents  à  un  fond  ou  champ,  s:»it  qu'ils 
v  aient  été  a[)pliqués  ou  attachés,  soit  (ju'ils 
fassent  partie  de  la  matière  dais  laquelle 
ils  ont  été  travaillés.  On  dislingue  trois  gen- 
res de  relii'f.  On  a\)po]\b  haut-relief  ou  plein- 
rplief  cv.u\  (k»nt  les  ligures  sont  entières  ou 
paraissent  saillantes  hors  du  fond  ;  le  demi- 
relief  e^t  celui  oiî  la  figure  sort  à  mi  corps 
du  plan  ;  le  bas-relief  [)roprement  dit  est 
celui  où  les  ligures  perdent  leur  saillie  et 
sont  re[)réseniées  comme  aplaties  sur  le 
fond.  On  doime  le  nom  de  méplates  aux  fi- 
gures dont  la  saillie  est  très-légère.  L'usage 
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cependant  a  consacré  la  dénominafon  de  fcfr^- 
relief,  pour  désigner  les  ouvrages  de  relief, 
detellesaillie(prilssoient.Leniotfjna7///p/Mim 
chez  les  ;inciens  (Voy.  Anagi.ypue)  indiquait 
d'une  manière  générale  et  peu  déterminée 
ce  genre  de  sculpture;  lorsqu'on  l'exécutât 
en  [uétal,  on  lui  donnait  le  nom  de  Inreuma, 
û'où  l(i  mot  tnrettmnliquc,  (\\\\  dési-^ne  la 
science  de  ces  objets  d'.irt  ;  mais  le  nom  spé- 
cial et  dont  Pau.'anias  se  seil  toujours,  est 
typos,  et  dans  les  auteurs  latins  typns.  Le 
véritable  bas-relirf,  (pii  a  très-pci  de  saillie, 
exige  bi^aucoup  plus  d'art  (pie  celui  dont  la 
saillie  est  plus  cons'dérable,  parce  qu'il  est, 
(  n  ell'et,  difficile  de  donner  l'air  natiii  el  à  une 
figure  qui  a  sa  véritable  hauteur  et  sa  véri- 
table largeur,  mais  qui  n'a  que  très-peu  d'é- 
paisseur. Ce  qui  est  encore  plus  difficile, 
c'est  la  composition  pittoresque  ou  la  forma- 
tion des  figures  en  groupes,  parce  que  l'ar- 
tiste ne  peut  pas  employer,  comme  dans  la 
peinture,  différents  fonds  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Comme  les  ombres  des  bas-reliefs 
sont  des  ombres  véritables  et  non  pas  des 
oml)res  imiti-es  par  des  couleurs  plus  som- 
bres, il  faut  q^uo  tout  y  soit  bien  calculé  d'a- 
près la  lumière  dont  l'ouvrage  est  éclairé. 
Les  anciens  employaient  les  bas-reliefs  pour 
en  décorer  les  monuments  d'architecture  et 
orner  leurs  meubles.  Toutes  les  nations  con- 
nues dans  l'histoire  de  l'art  ont  eu  des  bas- 
reliefs,  et  le  style  do  ces  ouvrages  est  sem- 
blable à  celui  de  leurs  autres  monuments. 

Les  antiquaires  les  plus  célèbres  dans  des 
ouvrages  spéciaux  ont  décrit  les  bas-reliefs 
les  plus  iemari{uables  de  l'art  égyptien,  as- 
syrien, grec  et  romain.  Nous  ne  les  suivrons 
pas.  Nous  serions  entraînés  trop  loin  du  but 
que  nous  nous  proposons  en  écrivant  ce  li- 
vre. Nous  dirons  seulement  un  mot  des  bas- 
reliefs  si  renommés  du  Parthénon  d'Athènes. 
On  en  admire  aujourd'hui  les  magnifiques 
restes  au  ^luséum  iJritanniiiue,  à  Londres. 
Ces  bas-reliefs  sont  exécutés  sur  marbre 
blanc ,  en  grand  relief.  Ils  ont  servi  de  mo- 
dèle aux  artistes  modernes,  pour  la  dispo- 
sition heureuse  des  personnages,  dans  l'cîxé- 
ciJtion  des  travaux  du  même  genre. 

On  trouve  d  ins  les  Catacombes  de  Rome 
une  grande  quantité  de  sarcophages  en  mar- 
bre décorés  de  bas-reliefs.  Les  sculptures  no 
sont  pas  toujours  remarquables  par  la  finesse 
de  l'exécution.  On  y  voit  représentées  des 
scènes  historiques,  tirées  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  On  y  observe  quelquefois 
aussi  des  figures  mythologiques  ou  des  allégo- 
ries évidemment  emprunté'  s  au  paganisme. 
Les  anti(]uaires  chrétiens,  qui  les  premiers 
eurent  à  ex[)li([UGr  ces  bizarreries,  se  trouvè- 
rent fort  embarrassés.  Ce  fut  plus  lard  que 
l'on  en  donna  la  véritable  raison.  Dans  la 
plupart  dos  bas-reliefs,  exécutés  par  des  ar- 
tistes grecs,  (pii  décorent  les  sarcophages  si 
nombreux  à  Home  et  en  Italie,  surtout  sous 
les  em[>ereurs,  le  visage  du  défunt  est  seule- 
ment dégrossi  :  ce  qui  fait  conjecturer,  dit 
Millin,  (ju'il  y  avait  des  espèces  (Je  maniifac- 
turi's,  (jue  l'on  transportait  les  sareopha;;tcs 
de  laGièce  à  Uoiiie,  et  qu'on  les  y  terminait 
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après  les  avoir  vendus,  en  dfiiinanl  à  la  li- 
gure di'grossie  la  ressemblance  du  diM'uiil  au- 
quel le  sarcoplia^f*  élait  deslin.'*.  Le  mauvais 
genre  de  la  scul[>ture  n'est  pas  une  raison 
pour  faire  croiri' (jueces  marbres  n'ont  [>as 
été  travaillés  par  des  artistes  grecs,  car  du 
temps  des  em|»ereuis,  les  meilleurs  artistes 
de  la  (Irèee  se  lixaient  à  Koire,  de  sorte 
qu'il  n'y  en  restait  plus  que  de  très-méaio- 
cres.  La'grande  quantité  de  carrières  de  mar- 
bre que'  possèdent  la  Grèce  et  surtout 
TAttique,  devait  naturellement  engager  les 
scidpteurs  grecs,  (]ui  éiaieni  restés  dans  leur 
jtatiie,  à  exécuter  ces  bas-reliei's  pour  l'or- 
n<>ment  dos  sarcophages,  jiarce  qu'ils  en 
trouvaient  à  Rome  beaucoup  do  débit.  Nous 
n'avons  insisté  sur  ce  point  que  parce  qu'on 
y  trouve  la  manière  dinlerprolor  le  mé- 
lange des  signes  chrétiens  avec  les  signes 
paions  sur  une  foule  de  sarcopliages  anti- 
qies.  Les  chrétiens,  dans  le  teuqts  des  per- 
sécutiotis,  et  même  dans  un  tem[)S  où  le 
christianismejouissait  delà  tranquillité,  ache- 
taient des  sarcophages  à  moitié  faits  et  y  fai- 
saient placer  des  tigures  ou  des  emblèmes 
inspirés  par  la  religion  chrétienne. 

L'usage  des  bas-reliefs  chez  les  modernes 
est  le  même  que  chez  les  anciens  :  on  ea 
voit  sur  les  monuments  publics,  les  églises, 
les  palais,  les  tombeaux  et  les  meubles. 
Le  moyen  i^ge  a  su  imi)rimer  un  caractère 
particulier  aux  œuvres  sculptées  en  ce  genre. 
Au  XI'  et  au  xir  siède,  les  bas-reliefs,  re- 
présentant des  {)ersonnages  isolés  ou  grou- 
pés, sont  d'un  dessin  grossier  et  barijare  :  on 
y  voit  toute  la  rudesse  d'un  art  au  berceau, 
mais  aussi  toute  la  naïveté  d'un  art  qui  va 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Une  remarque 
qui  a  été  faitt^  souvent  et  avec  raison,  c'est 
que  la  sculpture  de  simple  orneiiientation  , 
(jiu  s'api)lique  à  l'exécution  des  feuillages  et 
des  formes  de  fantaisie,  avait  déjà  fait  des 
progrès  étonnants,  que  la  sculpture  de  ia  li- 
gure humaine  était  aassi  incorrecte  et  aussi 
bar^iare  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  Au 
xu'  siècle,  un  exécutait  déjà  sur  la  pierre  et 
sur  le  bois  des  rinceaux  charmants.  yVoy. 
AHAiŒsyLES.)  Au  xnr  siècle,  la  sculpture  en 
bas-relief  produit  des  œuvres  où  brillent  la 
verve  et  l'imagination  des  arti^tes  :  les  for- 
mes humaines  sont  mieux  senties,  et  dans 
tel  petit  tableau  qui  décore  les  cathédrales  de 
Chartres,  d'Amiens  ou  de  Reims,  ou  ne  sait  si 
l'on  doit  admirer  davantage  la  convenancede 
la  composition  ou  la  perfection  de  l'exécution. 

Au  XI V  et  ad  xv"  siècle  ,  la  sculpture  en 
bas-ielief  suit  le  mouvement  de  l'art  de  bâ- 
tir. On  exécuta,  à  cette de.nière  époque,  des 
Ijys-relii.-fs  d'une  délicatesse  extrême  sur 
bois,  sur  pierre  et  sur  métal,  pour  orner  les 
autels,  les  stalles  et  les  autres  meubles  do 
l'église.  L'art  religieux,  au  xv'  et  au  xvr 
siècle,  i)eut  rivaliser  avec  l'art  antique  dans 
cette  branche  difiicile  de  la  sculpture.  Nous 
ne  prétendons  pas  mettre  au  même  niveau 
toutes  les  œuvres  de  la  dernière  période  de 
l'art  ogival  :  mais  cette  période  féconde  en 
œuvres  de  toute  espèce  nous  a  légué  des 
bas-reliefo  r^ui  le  peuvent  disputer  eu  iini, 


en   élégance,  eu  délicatesse,  à  tout  ce  (jue 
l'on  connaît   de  phis  parfait  et  de   plus  re 
non  une  en  ce  genre. 

11  y  a  des  tombeaux  en  marbre  et  en  al- 
bâtre, sculptés  par  des  artistes  de  la  Renais- 
s  mre,  qui  surpassent  certa'nement  jtar  le 
nombre,  la  variété  et  la  perfection  des  bas- 
r.liefs  les  plus  beaux  sarco|)hages  de  l'anti- 
(piilé.  Connait-on  rien  de  plus  ravissant 
sous  ce  rapi)ort  (jtie  le  tombeau  «les  cardi- 
naux d'Amboisc,  à  la  cathédrale  de  Rouen; 
de  Louis  XII,  à  Saint-Denis,  près  Paris  ;  des 
princes  de  Savoie,  à  l'église  de  Rrou,  près  de 
Rourg-en-Rresse  ;  de  François  11,  duc  de 
Bretagne,  à  la  cathédrale  de  Nantes,  etc.,  etc.? 

BASSK-LISSK,  —  Lsjèce  de  tissu  ou  de  ta- 
pisserie faite  de  soie  et  de  laine,  ([uel(]uefois 
rehaussée  d'or  ou  d'argent,  où  sont  représen- 
tées diverses  ligures  de  personnages,  d'ani- 
maux, de  paysages,  ou  autres  semblables  cho- 
ses. C'est  la  position  du  métier  à  tisser  qui  fait 
la  ditférence  de  la  bosse-lisse  et  de  la  haute-lisse. 

RASSIN. — Dans  son  Glossary  ofecclesiasti- 
cal  ornament,  M.  Pugin  donne  quelques  dé- 
tails sur  les  bassins  en  usage  dans  nos  égli- 
ses. Autrefois  ils  étaient  communément  en 
argent  doré,  <n  cuivre  doré,  bronze  ou  lai- 
ton ;  ils  étaient  ornés  de  gravures  à  la 
pointe,  de  feuillages,  de  ligures,  ou  de  motifs 
variés  de  décoration  et  couverts  parfois  d'é- 
maux délicats.  Les  vases  de  cette  nature  re- 
montant à  une  haute  antiquité  sont  aujour- 
d'hui fort  rares.  A  rai)pui  d*'S  détails  que 
nous  venons  d'indiquer  sur  le  système  de 
d'coration  des  bassins  destinés  à  des  usages 
ecclésiastiques,  nous  donnerons  l'exlrait  sui- 
vant de  l'inventaire  de  l'ancienne  cathédrale 
de  Saint -Paul  :  Duœ  pelves  argenieœ  cum 
iinagiiiibus  regum  in  fundis  dcauraiœ,  et  seu- 
ils, et  leunculis  simililer  deauralis,  de  dvno 
Philippi  de  Eye,  ponderis  c.  Item  duœ  pelves 
arynitcœ  cum  fundis  yravatis,  et  flosculis  ad 
tnuduin  ciu  is  in  circuitu  gravatis  punderan- 
tiOus  171  tuio  V  viarc.  x  s. 

Inventaire  de  la  cathédrale  de  Lincoln.  — 
Deux  beaux  bassins  en  vermeil,  ornés  de  dix 
doubles  roses,  disposées  autour  d'une  rose 
plus  grande,  au  centre  de  kKjuelle  est  uno 
rose  d'argent  émaillée.  L'un  de  ces  bassins 
pèse  81  onces,  et  l'autre  79  onces  :  ils  furent 
donnés  l'un  et  l'autre  par  lord  Roulf  Cromb- 
well  ;  l'un  d'eux  a  le  bec  du  conduit  extérieur 
en  forme  de  tête  de  lion. — Item,  deux  beaux 
bassins  en  vermeil,  unis,  avec  une  rose  en- 
châssée au  milieu  de  chacun  deux.  Par  der- 
rière sont  des  armoiries,  c'est-à-dire,  sur  le 
})remier  on  voit  un  écusson  d'azur  ,  deux 
chevrons  d'or  et  trois  roses  d'argent  ;  sur  le 
second  on  voit  un  écusson  d'azur,  avec  un 
faucon  dor,  ajustés  dans  une  rosace  ;  on  lit 
une  inscrqition  tout  autour.  [Monasticon,  de 
Dugdale.j 

Dans  le  livre  intitulé  :  Rites  de  iahbaye  de 
Durham,  on  ht  que  devant  le  grand  autel  d«5 
cette  abbaye  il  y  avait  trois  beaux  et  g'-ands 
bassins  suspendus  à  des  chaînes  d'argent,  le 
premier  en  face  de  l'autel,  et  les  deux  autres 
de  chaque  cùlé.  Ces  trois  bassins  d'argent 
sont  garnis  à  l'intérieur  de  trois  petits  bas- 
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Kiiis  (le  cuivre  jaun<!  :  au  milieu  de  ces  diT- 
nicrs  est  une  poiiitiî  (lcstin(''e  à  supporter  un 
cier-e  qui  doit  l>iûler  jnur  et  nuit ,  i)uur 
marquer  aue  l'abbaye  veille  toujours  en 
présence  de  Dieu. 

Les  bas.sins  les  plus  intéressants  et  les 
jilus  beaux  que  Ton  connaisse  en  ce  {^cnre  , 
sont  ceux  qui  ont  iHtî  représentés  dans  U  i-re-  . 
micr  volume  des  Monuments  français  inédits 
de  Villeniin.  Ils  sont  du  xiii"  siècle  et  ornés 
d'émaux  ma;4iiili<pios.         ,    ,    ,  ,  .     . 

On  voit  encore  dans  VAbregé  des  anitqui- 
Ic's  nationales,  iW  :^lillin,  le  dessin  d'un  très- 
eurieux  bassin  du  moyen  Age.  Ce  bassui  est 
de  bronze  doré,  émaillé  et  ciselé.  Il  servait, 
selon  les  ai)|)arences,  à  laveries  mains  ;  il  y 
a  d'un  côté  des  trous  pour  laisser  écouler 
l'eau  par  une  petite  gargouille  ,  en  forme  de 
grenouille.  Le  dessin  de  la  ciselure  est  di- 
yisé  en  diilerents  cartouches.  Dans  celui  du 
milieu  est  un  joueur  do   liar[)e  ,  monté  sur 
une  chaise  ;  à  sa  droite,  est  un  chanteur, 
que  l'on  reconnaît  à  un  rouleau  qu'il  tient  a 
la  main  ;  à  sa  gauche  est  un  joueur  de  vio- 
lon.  Dans  les   divisions   de  la  rosace  qui 
entoure  le  compartiment  central,  on  distin- 
gue six  figures  dans  des  positions  diverses. 
Dans  les  coins  triangulaires ,  entre  les  divi- 
sions de  la  rosace  ,  sont  des  tourelles ,  dans 
le  genre  du  xu°  siècle  :  ce   qui  coiitirmerait 
l'opinion  que  ce  magnifuiue  bassin  appartien- 
drait au  xn' siècle,  c'estledcssin compose  de 
dents  de  scie  qui  en  suit  le  contour  intérieur. 
BATIÈRE.  —  On  dit  que  le  toit  d'un  clo- 
cher est  en  bature,  l(!rs(ju'il  ne  présente  que 
deux  côtés  et  ])ar  conséquent  qu'il  a  un  pi- 
gnon à  ses  deux  extrémités.  Les  toits  en  ba- 
tière  sont  assez  rares  :  on  n'en  trouve  guère 
que  sur  des  clochers  antérieurs  au  xii"  siècle. 
BATIR.— Les  auteurs  qui  ont    écrit  sur 
l'architecture  distinguent  l'art  de  bâtir  de 
l'architecture  proprement  dite.  Sous  la  dé- 
nomination d'arf  de  bâtir,  on  comprend  1  art 
d'exécuter  toutes  sortes  d'édifices  et  de  met- 
tre en  œuvre  les  différents  matériaux  pro- 
pres à  leur  construction.  L'art  de  bAtir  est 
né  du  besoin,  l'art  de  l'architecture  naquit 
du  plaisir  ;  la  science  de  la  construction  pro- 
vient de  l'un  et  de  l'autre,  et  de  l'apphcation 
des  sciences  du  calcul.  L'art  debàtir  doit  ses 
plus  grandes  variétés  aux  différents  matériaux 
que  l'homme  imagine  de  mettre  en  œuvre. 
C'est  de  la  combinaison  de  trois  manières 
principales  de  bâtir  que  s'est  formé  l'art  de 
bâtir  en  pierres,  en  briques  et  en  bois.  Quel- 
(luefois    elles  se    trouvent  réunies  daHS  un 
môme  édifice  ,  c'est-à-dire  qu'on  y  emploie 
la  pierre,  la  brique  et  le  bois  :  dans  d  autres 
il  .n'entre  qu'une  seule  de  ces  trois  matières. 
Voy.  Aur.uiTE(iruRF-  . 

J5AT1SSEURS.  Voy.  Coupouations, Ecoles. 
BATON.  — On  donne  parfois  le  nom  de 
bâton  îi  la  moulure  que  les  architectes  ap- 
pellent tore.  C'est  une  moulure  longue  et 
droite  comme  un  petit  bâton  :  on  la  trouve 
fréquemment  employée  dans  les  monuments 
d'architecture  égyptienne  ,  principalement  à 
la  base  des  c(donnos. 

Bato.ns-komvls.  C'est  un  ornement  appar- 
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tenant  à  l'anhitecture  classif)ue  ,  et  qu'on 
appelle  bâtons  rompus  ,  parce  qu'il  offre,  en 
effet,  (luelipie  ressemblance  avec  un  l)âlon 
ou  tore  qu'on  romprait  de  distance  en  d  s- 
tauce  .  et  au(|ucl  on  ferait  former  une  suite 
d'angles  droits.  Les  bâtons  rompus,  ([u  on 
nomme  aussi  moulures  qrecf/ues,  ou  simple- 
ment grecques  et  méandres,  se  voieiit  sur  un 
petit  nombie  de  monuiuents  de  la  [)ériode 
romano  -  bvzanline  ,   au  xii°    siècle.     Voy. 

FUETTES,   MÉ\M)KES   Ct  ToUES    COLTÉS. 

B.vTON  UE  ciiA>TUE.  Daus  un  grand  nom- 
bre d'églises  ,  en  France  ,  le  grand  chantre, 
dignitaire;  du  chapitre,  porte  un  bâton  d'hon- 
neur, qui  rcssi^iwUlii  iiSSL'i  au  bâton  pastoral, 
quant  à  la  ricnesse  et  môme  quant  à  la  for- 
me ,  ex(e|)lé  (ju'il  n'est  {(as  terminé  en 
haut  par  la  crosse.  Ce  bâton  est  surmonté  (fun 
ornement  qui  varie  suivant  les  lieux,  quel- 
quefois suivant  les  prérogatives  des  églises. 

Le  bâton  cantoral  entre  les  mains  du  grand 
chantre  ou  précenteur,  est  le  signe  de  l'au- 
torité qu'il  possède  dans  le  chœur  pour  ré- 
gler le  chant  et  la  psalmodie.  L'usage  en  est 
fort  ancien  dans  nos  églises  ;  il  se  conserva 
en  Angleterre  jusqu'à  l'époque  de  la  réfor- 
mation.M.Puginapublié  des  extraits  d'inven- 
taires des  églises  delà  Grande-Bretagne,  où 
l'on  trouve  des  renseignements  fort  curieux. 
Chapelle  de  Saint-Georges,  à  Windsor.  — 
Item,  un  bâion  d)  grand  chantre  pour  le 
chœur,  ayant  cinq  anneaux  ou  nœuds  dans 
la  hauteur,  et  une  traverse  en  ivoire,  en- 
châssée dans  l'argent ,  avec  une  pomme  de 
cristal,  au  sommet.  —  Item,  deux  autres  bâ- 
tons semblables  entre  eux  pour  les  chantres, 
aux  princijiales  fêtes.— ifcm,  deux  autres 
bâtons  semblables  \)onv  les  jours  ordinaires. 
Cathédrale  d'York.— /fem,  un  long  bâton, 
»>n  vermeil,  surmonté  d'une  pomme.— //em, 
un  bâton  d'argent,  fait  par  Robei  t  Sémar. 

Cathédrale  de  Saint-Paui.— /^ew,  un  bâton 
de  chantre    en  ivoire ,  orné  d'anneaux  ou 
nœuds  en  vermeil,  avecdes  trèfles  entourés  de 
pierreries,  surmonté  d'unepoinme  de  cristal. 
Cathédrale   de   Lincoln.  —  Un  bâton  de 
chantre  couvert  de  vermeil ,  avec  une  image 
de  Notre  -  Dame  gravée  sur  argent ,  à  I  une 
des  extrémités ,  et  une  image  de  saint  Hu- 
gues, à  l'autre  extrémité.  Ce  bâton  p-  éseiile 
a  la  partie  supérieure  une  tôte  à  six  pans  , 
avec  de  petits  contreforts  ornés  de  feuillages 
fort  élégants,  et  douze  figures  émaillétis,  le 
tout  en  argent  ;  c'est  un  don  de  M.  Alexan- 
dre Prowett.  —  Jlem,  deux  autres  bâtons  de 
chantre  ,  couverts  en  vermeil  ,  ayant  une 
image  de  Notre-Dame   avec  un  chanoine  a 
genoux  devant  elle,  à  chaque  extrémité  des 
bâtons.  On  y  lit  celte  inscription  :  Ora  pro 
nobis ,  cU:.  Le   sommet  est  une  espèce  de 
pomme  avec  de  i)etils  contreforts  et  six  fe- 
nêtres au   milieu.    Autour  du  bâton  on  lit 
cette  inscrii)lion  :  Benedictus  Peus  m  donis 
suis.  —  Jlem,   deux   autres   bâtions   recou- 
verts d'argent,  doré  en  partie  ,  et  surmontés 
d'une  pomiiie  à  pinacles   et  à  contreforts, 
avec  six  fenêtres.  —  Jtem  ,  deux  bâtons  de 
bois,  ornés  de  lames  d'argent  et  de  branches 
de  vigne.  (Dugdale,  Monaslicon.) 


5;:> 


BEA 


Bat(>\  nn  CONFRÉRIE.  C'est  un  long  hâton 
ciiriohi  (roriKMiionfs,  on  bois  ou  on  nirtal, 
surmonté  do  la  staluelle  d'un  saint,  p.itron 
de  la  confrérie.  La  sîatuette  était  souvent 
placétt  sous  une  espiVf^  de  [nnacle  à  crochets, 
acconipagnéo  de  feuiliagos  et  de  sculptures 
de  toute  espèce  :  on  remarrpiait  souvent 
des  pierres  [>r.'cieuses  enchâssées  au  milieu 
des  moulures,  des  découpures  ou  des  feuilles 
d'orncmenlntion.  On  retrouve  fort  r  rement 
des  hâtons  do  ce  genre;  ils  ont  disparu 
presque  tous;  mais  on  en  voit  souvent  la 
figure  dans  l.>s  livres  à  miniatures  et  dans 
les  tableaux  anciens. 

Baton  AiGLRAL.  Lo  b^tott  flu^ural,  appelé 
htuns  par  les  Latins,  était  façonné  en  crosse 
f)ar  le  bout  :  on  en  trouve  la  représentation 
sur  de  nombreux  monuments  chrétiens  .  es 
Catacombes  romaines;  on  en  voit  une  ima^'c 
sur  un  curieux  bénitier  de  l'église  de  Lo- 
ches, au  diocèse  de  Tours,  que  Ton  pré- 
tend avoir  été  un  autel  votif  j)aïen. 
Bato\  PASTORAL.  Voy.  Crosse. 
Batov  d'appui.  I  0  card  nal  Bona,  dans 
son  Traité  de  la  Liturgie,  nous  apprend 
qu  autrefois  ceux  qui  se  servaient  de  bâton 
dans  1  église  pour  s'apimyer  éta  eut  obligés 
de  le  quitter  et  de  se  tenir  debout  dans 
le  temps  qu'on  lisait  l'Evangile,  pour  té- 
moigner leur  respect  par  cette  posture  et 
faire  voir  qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  à  Jé- 
sus-Christ ,  et  h  aller  p.u'tnut  où  il  leur 
commanderait  d'aller.  Pendant  longtemps  les 
clercs  qui  cantaieiitrofiice  se  tinrent  debout 
au  chœur  :  Sul|)ice  Sévère  remarque  queja- 
mais  on  ne  vit  saint  .ALnrtin  s'asseoira  l'église. 
Les  clercs  et  les  moines  tirent  usau;e  (i'un 
b.Uon  pour  s'a[)ptiycr  durant  l-,s  l-ngs  ofùces, 
ahn  de  prévenir,  pour  les  i)lus  fail)les,  une 
latigue  excessive.  Nous  avons  donné  à  cesi:- 
jet  d'assez  amples  renseignements  à  l'article 
î5TAi,LR.  (  Voy.  ce  mot.  ) 

BEAU.  —  Le  beau  dans  les  arts  se  sent 
mieux  qu'il  ne  se  définit. 

Nous  qui,  depuis  d'assez  longues  années , 
travaillons  avec  ar  icur  à  la  réhabilitation  des 
arts  chrétiens  du  moyen  âge,  nous  rejetons, 
dans  la  question  du  beau  dans  les  arts  hs 
Idées  exclusives  des  écrivains  du  siècle  qui 
nous  a  précédés,du  siècle  mèmedeLouisXlV, 
et  de  ce  xvi'  siècle  qui  a  créé  tant  de  mer- 
veilles, mais  qui  a  malheureusement  con- 
sacre tant  d'erreurs  en  tout  genre,  en  théo- 
I  'gie,  en  littérature  et  dans  les  beaux-arts. 
Non,  mille  fois  non,  le  moyen  âge  chrétien 
n'a  pas  été  un  temps  de  grossière  barbarie, 
indigne  de  l'attention  des  hommes  versés 
dans  l'étude  de  l'histoire  des  diverses  bran- 
ches de  l'art.  Nos  cathédrales  et  nos  grandes 
abbatiales  du  xiii'  siècle  resteront  à  jamais 
pour  porter  témoignage  en  faveur  d'artistes 
qui  conçurent  le  beau  chrétien  d'une  manière 
SI  noble  et  si  élevée,  et  qui  eurent  le  talent 
de  le  réaliser  d'une  manière  si  étonnante  ! 
Voy.  Esthétique,  Byzantin,  Gothique,  Ogi- 
val, KOMANO-BYZANTIN,  ARCHITECTURE,  ArT. 

Nous  placerons  ici,  comme  appartenant  à 
a  philosophie  archéologique,  l'anal vsc  de 
1  iissai  sur  le  Beau,  par  P.  André. 
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Le  beau  est-il  quelque  chose  d'absolu  ou 
de  relatif?  y  a-t-il  un  beau  essentiel  e» 
indépendant  de  toute  institution  ?  un  beau 
fixe  et  immuaMement  tel  ?  un  beau  suprême, 
règle  et  modèle  du  beau  subalterne  que  nous 
voyons  ici-bas  ?  Ou  enfin  en  est-il  du  beau 
comme  des  modes  ou  des  parures  dont  le 
succès  dépend  du  caprice  des  hommes  ,  de 
1  opinion  et  du  goOl? 

Quolle  idée  devons-nous  concevoir  du 
beau?  Celte  idée  dit  excellence,  agrément, 
perlection.  11  y  a  un  beau  essentiel"  et  indé- 
pendant de  toute  institution  ;  un  beau  naturel 
et  indépendant  de  l'opinion  des  hommes.  11  y 
a,  en  outre,  une  espèce  de  beau  d'institution 
humaine,  et  qui  est  arbitraire  jusqu'à  un 
cert:un  point. 

Le  beau  peut  être  considéré  dans  l'esprit 
ou  dans  le  corps.  11  faut  encore  le  diviser 
en  beau  sensible,  que  nous  apercevons  dans  le 
corps,  et  en  beau  intelligible,  que  nous  aper- 
cevons d.ms  les  esprits.  L'un  et  l'autre  ne 
peuvent  être  aperçus  que  par  la  raison  :  le 
beau  sensible,  parla  raison  attentive  aux  idées 
qu  elle  reçoit  des  corps;  le  beauinlelliqible, 
I^arla  raison  attentive  auxidéesdel'espritpur. 

Trois  de  nos  sens,  le  goût,  l'odorat  et  le 
toucher,  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  est 
bon;  les  deux  autres,  la  vue  et  l'ouïe,  sont 
laits  pour  discerner  le  beau.  Le  beau  visible 
ou  optKiue  est  du  ressort  de  l'œil  ;  le  beau 
musical  ou  acoustique  est  du  ressort  de  l'o- 
reille; mais  quoiqu'ils  en  soient  les  juges 
naturels,  ils  ne  doivent  en  décider  qu'en  tri- 
bunaux subalternes,  suivant  certaines  lois, 
qui,  leur  étant  antérieures  et  supérieures, 
doivent  dicter  tous  leurs  airôls. 

Le  P.  André  prononce  ensuite  qu'il  y  a 
un  beau  visible  dans  tous  les  sens  qu'on  vient 
de  (lire,  un  beiu  essentiel,  un  beau  naturel, 
et  un  beau  en  quelque  sorte  arbitraire  ;  et  il 
établit  des  règles  pour  les  reconnaître,  cha- 
cun par  le  trait  particulier  qui  le  caractérise. 

La  plus  légère  attention  à  nos  idées  pri- 
mitives nous  fait  voir  que  la  régularité,  l'or- 
die,  la  syraéti-e,  sont  essentiellement  préfé- 
rables h  l'irrégularité,  au  désordre,  à  la 
disproportion  :  d'après  les  premiers  principes 
du  bon  sens,  nous  jugerons  qu'une  ligure  est 
d'autant  plus  élégante,  que  le  contour  en  est 
plus  juste  et  plus  uniforme;  qu'un  ouvrage 
est  d'autant  plus  parfait  que  l'ordonnance  en 
est  plus  dégagée;  que  dans  un  dessein  com- 
posé de  plusieurs  pièces  différentes,  elles  y 
doivent  être  tellement  disposées  que  la  mul- 
titude n'y  cause  point  de  confusion,  et  quo 
de  cet  assemblage  il  en  résulte  un  tout  où 
rien  ne  se  confonde,  où  rien  ne  se  contrarie, 
où  rien  ne  rompe  l'unité  du  dessein.  Un 
simple  coup  d'œil  sur  deux  (?ilifices,  l'un  ré- 
gulier, l'autre  irrégulier,  nous  suflit  pour* 
nous  faire  voir  qu'il  y  a  des  règles  du  beau, 
et  pour  nous  en  découvrir  la  raison.  C'est 
donc  la  similitude,  l'égalité,  la  coHvenanco 
des  parties  qui  réduit  tout  à  une  espèce 
d'unité  qui  lait  qu'un  ouvrage  est  beau. 
Mais  il  n'y  a  point  de  vraie  unité  dans  les 
corps,  puisqu'ils  sont  composés  d'une  quan- 
tité innombrable  de   parties.  Où   l'ouvrier 
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voit-il  donc  cette  unité  qui  le  dirige  dans 
la  construction  do  son  dessein,  celle  unité 
que  son  ouvrage  doit  imiter  pour  ùtre  beau  , 
mais  que  rien  ne  peut  imiter  parfaitement, 
puisque  rien  ne  peut  cMre  parlaitement  un  ? 
Il  faut  donc  conclure,  avec  saint  Augustin, 
qu'il  y  a  au-dessus  d;-  nos  es[)rils  une  cer- 
taine unité  originale,  souveraine,  éternelle, 
qui  est  la  règle  essentielle  en  tout  génie. 
Oinnis  porropitlcliriludinis  forma,  iinitus  est. 

En  second  heu,  il  y  a  un  lioau  uatuiel,  dé- 
pendant de  la  volonté  du  Créateur,  mais  in- 
dépendant de  nos  0|>inionset  de  nos  goiUs. 
(Test  par  l'éclat  des  cuuleurs  que  l'auteur  de 
la  nature  a  introduit  dans  la  nirture  un  nou- 
veau genre  de  beauté  (jui  nous  olîre  un  s[)ec- 
tacle  si  brillant  et  si  diversifié.  L'azur  du 
ciel,  la  verdure  de  la  terre  émaillée  de  mille 
tleurs,  la  clarté  puie  du  jour,  l'illumination 
naturelle  de  la  nuit,  le  coloris  animé  du  vi- 
sage des  hommes,  etc.,  sout  autant  d'objets 
d'admiration  pour  nous.  11  y  a  donc  un  beau 
visible,  naturel,  dépendant  de  la  volonté  du 
Créateur,  et  il  serait  aisé  de  prouver  qu'il  est 
indépendant  de  nos  goûts  et  ue  nos  opi- 
nions. 

11  y  a  une  troisième  espèce  de  beau,  qu'on 
peut  a|)peler  artiliciel  ou  arbitraire,  un  beau 
de  système  et  de  manière  dans  la  pratique 
des  arts,  un  beau  de  mode  et  de  coutume 
dans  les  parures,  etc. 

Dans  les  arts,  dans  l'architecture,  par  exem- 
ple, il  y  a  deux  sortes  de  règles  :  les  pr*e- 
mières  fondées  sur  les  règles  ue  la  géomé- 
trie; les  autres  fondées  sur  les  observations 
particulières  que  les  maîtres  de  l'art  ont  fai- 
tes en  divers  temps,  sur  les  proportions  qui 
plaisent  à  la  vue  par  la  régulante  vraie  ou 
apparente.  Les  premières  sont  invariables 
comme  la  science  qui  les  prescrit.  La  per- 
nendicularilé  des  colonnes  qui  soutiennent 
l'éditice,  la  symétr.e  i\es  menjbres  qui  se  ré- 
])Ondent,  l'élégance  du  dessin,  F  unité  dans 
le  coup  d'œil,  sont  des  beautés  ordonnées 

far  la  nature,  indépendamment  du  choix  do 
architecture.  Celles  de  la  seconde  espèce 
qu'on  a  établies  pour  d/ terminer  les  i)roi)or- 
tions  des  parties  d'un  éditice,  n'étant  lundé.s 
(}ue  sur  des  observations  à  l'œil,  toujours  un 
j)eu  incertaines,  ou  sur  des  exemples  sou- 
vent équivoques,  ne  sont  pas  des  règles  tout 
à  fait  indispensables.  Voilà  donc  un  beau  de 
système,  un  beau  de  génie  et  arbitraire, 
(|u'on  peut  admettre  dtuis  les  arts,  mais 
toujours  sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

BEC.  —  Petit  lilet  qui  borde  le  canal  du 
Jarmier;  on  l'appelle  aussi  mouchent  pen- 
dante. 

Les  hec$-d' oiseaux  forment  un  ornement 
très-commun  en  Angleterre,  dans  les  mo- 
numents de  la  période  romano-byzantine, 
ou  normande,  comme  s'expriment  les  anti- 
quaires de  la  Grande-Bretagne.  Cet  orne- 
ment rei)résente  une  tète  d'oiseau  garnie 
d'un  bec  crochu,  dont  la  courbure  s'adapte 
sur  celle  d'un  tore  d'archivolte  ou  de  pied- 
droit. 

BEFFKOl.  -  I.  On  appelle  beffroi  une  tour 
ou  clocher,  ou   simpl  ment   un    l.eu   élevé 


où  il  y  a  une  cloche  dans  une  ville  de  guerre, 
ou  dans  une  place  à  |>ortée  de  l'ennemi,  où 
l'on  lait  le  guet,  et  d'où  l'on  sonne  l'alarme 
lors(iue  les  ennemis  paraissent.  Telle  est  la 
signitication  première  du  mot  belfroi.  Du 
Cange,  dans  son  (ilossaire  de  la  basse  lati- 
nité, dérive  ce  m(;t  du  saxon  ou  allemand 
bell  ((ui  .sigiiitie  iloche,  cl  freid,  (jui  sigiiilio 
paix.  On  l'appelle  diversement  dans  la  basxi 
latinité,  btlfredus,  berfridu<,  berefridus,  ver- 
fredus,  bilfredu.s,  balfredus,  belfreil,  btljra- 
(jiinn,  biaufroy  et  belfroy. 

Dans  les  Coutumes  d'Amiens  et  de  l'Ar- 
tois, le  belVioi  indique  une  tour  où  l'on  met 
la  cloche  destinée  à  convoquer  les  habiianls 
du  village,  et  qu'on  appelle  ban-cloque,  ou 
cloche  il  ban.  La  charte  derallranchissement 
de  Saint-Valléry,  accordée  en  1370,  par  Jean, 
comte  d'Artois,  contient  la  [)hrase  suivante  : 
«  Item,  nous  avons  ordonné  et  accordé  es- 
chevinage,  ban-cloque  grande  et  petite,  pi- 
lori, scel  et  banlieue  aux  maire,  esclievins 
et  commune  de  Saint-Valléry.  »  Ainsi ,  le 
droit  de  bellroi  était  un  privilège,  et  Charles 
le  Bel,  en  \'611,  l'ôta  à  la  ville  de  Laon  avec 
plusieurs  autres,  pour  la  punir  d'un  sacri- 
lège que  les  habitants  commirent  dans  l'é- 
glise. 

Autrefois  on  appelait  beffroi  ces  tours  ou 
machines   de    chaipente   montées   sur    des 
roues  qui  égalaient  en  hauteur  les  murs  des 
villes  qu'on  attaquait,  sur  lesquelles  on  pla- 
çait des  soldats  pour  y  jeter  des  traits,  avant 
l'invention  de  laridlerie.  Le  roman  de  Ga- 
tin  décrit  ainsi  un  betl'roi  : 
Un  engin  fcl,de  tel  parler  n'oi. 
Qui  ol  de  liaAt^  cent  piez  los  enlerins, 
Pies  de  la  porte  lii  venir  lel  eiiijin, 
A  sept  eslages  loi  dioil  de  lui  chCsnin, 
AiDalcslriors  è  a  mis  jusqu'à  vint, 
Bien  fu  cloez,  couverl  de  cuir  boli. 

Quelquefois  on  trouve  écrit  belfroit,  et  bel- 
froi, du  latin  balfridus.  On  trouvera  encore  la 
description  d'un  bellroidans  l'empereur  Léon 
de  Tucticis,  cap.  15,  n.  30;dansSanut,  lib.  ii, 
p.  k,  c.  22;  dans  Juste  Lipse,  Politicor.  lib.  ii, 
dial.  k. 

Dans  le  nord  de  la  France,  et  surtout  en  Bel- 
gique, les  beffrois  ne  sont  pas  rares  sur  ies  an- 
ciens hôtels  de  vill  .  Celui  de  Bruxelles  est  un 
des  })lus renommés:  c'est  une  pyramide  fort 
élégante,  d'un  bon  slyle  et  quia  clé  restaurée 
il  y  a[)eu  d'années.  Si  Jadescrqîtion  de  ce  mo- 
nument et  des  autres  de  môme  nature  ne  nous 
entiainail  j.as  tioji  loin,  nous  placerions  ici 
celle  (pie  nous  avons  faite  sur  ks  lieux  mêmes 
dans  idusieuravoyagci  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rojie. 

11.  Dans  les  églises,  le  bffroi  est  un  as- 
semblage de  charpente,  posé  dans  la  laitie 
sui)éri(.ure  des  tours  ou  clochers,  à  la  nais- 
sance de  la  llèche  ou  aiguille,  lorsque  celle- 
ci  existe,  destiné  à  sujiporter  les  cloches  et  à 
faciliter  leur  mouvement  dans  les  soniie- 
lies.  Avant  le  fa'al  incendie  qui  a  consumé 
la  célèbre  c'  arpente  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  il  y  avait  un  belfroi  qui  faisait  l'ad- 
niiration  des  connaisseurs.  Nous  n'en  possé- 
dons plus  aujourd'hui  que  la  description  tt 
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quelques  dessins  pillorosquos  antérieurs  au 
siuislre.  Dans  un  grand  nombre  <J'édilict>s 
religieux,  les  beffrois  n'étaient  pas  assez  iso- 
Ji'S  des  murailles,  et  le  mouvement  des  clo- 
ches communiquait  au  clocher  et  à  une  par- 
tie du  monument  un  ébranlement  funeste. 
Le  grand  art  qui  doit  jirésider  h  rétal)lisse- 
ment  du  beffroi  cousiste  à  ajuster  ensemble 
les  pièces  de  charpente  dans  un  assemblage 
lelJement  parf.iit,  (ju'en  les  posant  sur  des 
pièces  de  nois  perpendiculaires,  l'i^scillation 
des  cloches  se  fasse  sentir  le  moins  |iossible 
aux  nmrailles.  On  a  réparé  en  ces  derniers 
temps  plusieurs  bellVois  d'une  manière  tiès- 
ingénieuse  Nous  signalerons  s|)écialement 
ceux  de  la  cathédrale  de  Tours,  de  la  cathé- 
drale de  Sens  et  de  la  Trinité  de  Vendôme. 
Cette  réparation  est  d'aulant  [dus  remarqua- 
ble, qu'elle  est  plus  sinqile  et  qu'elle  annule 
h  peu  près  romplétenient  le  mouvement  de 
la  cloche,  dans  ;;esf;'!cheux  effVls  sur  les  murs, 
dont,  autremeiit.  les  ciments  se  détachent  et 
les  pierres  s'égiènent  à  la  longue.  Voij. 
AiGL'ii.i.E,  Cloche. 

BE\iA.  -  Mot  grec,  synonyme  de  sanc- 
tuaire; il  a  été  aussi  quelquefois  employé 
pour  désigner  un  ambon,  ou  le  siège  de  l'é- 
voque au  fdud  de  l'abside. 

BÉNÉDK/nON.  —  L'usage  de  donner  la 
bénédiction  au  peuple  en  étendant  les  mains 
et  en  prononçant  des  paroles  qui  expriment 
les  souhaits  que  l'on  lait,  est  très-ancien.  11 
en  est  parlé  d.ms  saint  Ambroiseet  saint  Jé- 
rôme, dans  les  anciennes  liturgies  grecques, 
dans  les  conciles  d'Agde,  d'OrléaiiS,  dans  le 
IV'  de  Tolède. Walfrdus,  Beinon,  Burchard, 
en  font  mention.  Jean-Ba[itiste  Scortia,  jé- 
suite, croit,  avec  saint  Isidore,  Jansénius  de 
Gand,  et  plusieurs  savants  interprètes  de  l'E- 
critiire,  que  celte  coutume  est  venue  des 
Juifs. 

Dans  les  monuments  iconographiques,  les 
pontifes  ont  été  figurés  donnant  la  bénédic- 
diction,  s  it  à  la  manière  latine,  soit  à  la 
manière  grecque.  Dans  le  premier  cas,  l'é- 
vèciuo  étend  trois  doigts  de  la  main  droite, 
en  mémoire  de  la  Trinité;  il  ferme  les  deux 
autres  doigts.  Dpns  le  second  cas,  comme 
cela  se  pratique  chez  les  Grecs,  l'es  èque  et 
le  prêtre  posent  le  pouce  sur  le  doigt  annu- 
laire ou  quatrième  doigt  et  courbe  l'index  sur 
le  grand  doigt  ou  médius,  de  manière  à  re- 
présenter le  X  ellep,  les  deux  premières 
lettres  de  xpistoi,  Jésus-Christ  étant  la 
souîce  de  toute  bénédiction    dans  l'Eglise. 

BÉNITIER.  —  L  Les  basiliques  et  les  égli- 
ses primitives  étaient  précédées  d'une  cour 
ou  atrium,  où  se  tiouvait  un  bassin  rempli 
d'eau  vive  pour  les  ablutions.  Comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Basilique,  ce  bassin 
contenait  de  l'eau  qui  souvent  était  bénite  : 
il  fut  plus  tard  transporté  sous  le  nnrihex  ou 
porche,  et  môme  quelquefois  à  l'intérieur  de 
l'église.  La  coutume  de  placer  le  bénitier  de 
cette  manière  prévalut  à  l'é'poque  où  l'usage 
de  se  laver  les  mains  et  le  visage,  avant  d'en- 
trer à  l'église,  tomba  complètement  en  d^»- 
suétude.  Les  cérémonies  ou  coutumes  litur- 
giques sont  liées  les  unes  aux  autres.    Lors- 


que les  fidèles  ne  prièrent  plus  les  mains 
étendues  et  apparentes,  ils  cessèrent  de  se 
laver  les  mains  h  la  porte  des  églises. 

On  trouve  assez  rarement  des  bénitiers  en 
pierre  de  l'époque  romano-byzantine.  Ils 
ressemblent  alors  aux  cuves  baptismales.  On 
rencontre  même  assez  souvent  dans  certai- 
nes églises  des  fonts  baptismaux  antiques 
transformés  en  bénitier.  Ônehiuefois  aussi, 
le  b('nilicr  n'est  autre  chose  qu'un  vieux 
chapiteau  ou  un  tronron  de  coloinie  creusé, 
provenant  de  l'église  {îrimitive,  ou  de  celle 
qui  a  précédé  l'église  qui  sert  actuellement 
au  culte.  On  voit  aussi  parfois  des  séi)ulcres 
anli(jui  s  ou  romans  consaciés  à  cet  usage. 

Ou  voyait  autrefois  dans  l'église  abbatiale 
de  Saint- Mesmin,  à  deux  lieues  d'Orléans, 
dit  M.  l'abbé  Pascal,  un  bénitier  en  marbre, 
autour  duquel  était  gravée  l'inscrij-tion  grec- 
que suivante  : 

ISn"O^ANOMIIMATA:\l  n:\IONANOTIN. 

«Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  »  Une  particularité  très-remanpiable 
caractérise  cette  inscrijition  :  c'e^t  qu'en 
commençant  par  la  gaucho  on  par  la  droite, 
on  retrouve  les  mêmes  termes. 

Autrefois,  dans  l'Angleterre  catholique,  le 
bénitier  se  plaçait  à  l'entrée  de  l'église,  sous 
une  petite  arcade  ornée  de  moulures  nom- 
breuses et  élégamment  groupées.  Sous  cette 
arcade  plus  ou  moins  profonde,  on  plaçait  un 
vase  contenant  l'eau  bénite  :  ce  vase  était  en 
pierre,  en  marbre,  en  plomb,  en  argile,  ou 
en  autre  matière  solide.  Au  fond  de  la  niche 
et  au-dessus  du  bénitier  proprement  dit,  on 
mettait  parfois  une  statuette  de  saint.  Au- 
jourd'hui, dans  celte  même  Angleterre,  qui  a 
renié  la  foi  de  ses  ancêtres,  le  bénitier  a  dis- 
paru des  églises  bâties  par  des  mains  catho- 
liques, et  occupées  présentement  {)ar  les  pré- 
tendus réformés.  On  en  trouve  néanmoins 
encore  quelques  vestiges  dans  certains  édi- 
fices religieux,  comme  au  portail  méridional 
de  l'église  Cotton,  dans  le  pa..  s  de  Cambrid- 
ge ;  au  porche  septentrional  de  l'église 
de  Toriiham,  comté  de  Kent,  on  remarque 
un  bénitier  de  cette  espèce  dans  un  bon  état 
de  conserva  ion. 

En  France,  il  en  existe  un  fort  intéresjant 
dans  l'ancienne  cathédrale  d'Auxerr,'.  Nous 
eu  avons  observé  plusieurs  auti  es,  soit  por- 
tés sur  des  {)édicuies,  soit  tixés  dans  la  mu- 
raille ;  mais  ils  no  remontent  pas  au  delà  du 
XV'  siècle. 

11.  Quant  aux  vases  destinés  h  contenir  de 
l'eau  bénite  [)our  faire  les  bénédictions  et 
les  aspersions  dans  l'église,  ils  sont  égale- 
ment fort  rares.  Les  bénitiers  portatifs  sont 
moins  anciens  que  les  bénitiers  fixes.  Les 
plus  beaux  modèles  sont  ceux  que  l'on  voit 
dans  les  peintures  duxv'  et  du  xvi'  siècle.  Ils 
sont  tous  en  métal,  et  quelques-uns  sont 
ornés  de  feuillages  et  de  dessins  de  fantaisie. 

Le  Glossaire  d" architecture  publié  par  AL 
Henri  Parker  en  renferme  un  dessin  fort  cu- 
rieux. Le  vase  est  orné  de  quatre  grandes 
rosaces,  au  centre  desquelles  on  voit  deux 
figures  et  deux  fleurons.  Les  rosaces  sont 
encadrées  dans  uneesi)ècedeguirlanJe  cuui- 
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j:(«s(''0  tl(!  {(•iiillos  (rcati.  Les  roins  libres  on 
Iro  les  ros-icos  sont  remplis  \ku  de  belles 
l'cuilles  h  trois  divisions.  Lt^  pied,  foi-mé  de 
moulures  en  saillie  les  unes  sur  les  autres, 
s'ajipuie  sur  ([ualrc!  corps  d'animaux  à  demi 
eny-i.ués  dans  la  base,  et  (]ui  rcssembleni  îi 
<|i's  liotis.  Knfni,  Taiisoi  qui  sert  à  porter  le 
b/'iiitier  est  en  forme  d'areade  trilobre,  et  la 
I  ailie  centrale  du  trilobé  est  ornée  d'une 
bandelette  qui  s'enfoub;  tout  antour. 

HI':K(:I":AU  (  Voitk  un  ).  —  La  vuille  en 
b  -rceau  est  celle  (pli  est  ronde  et  à  i)le;n 
cintre.  On  a[)pelle  bercent  surbaissé,  une 
voilteplus  basse  qu'un  demi-cercle,  et  ber- 
ceau surhaussé,  une  voû:e  qui  excède  en  hau- 
teur un  di'mi-cercle.  Les  autours  donnent 
une  dé.inition  ditlerente  de  celle  que  nous 
venons  de  rapporter.  Ainsi  l'Encyclopédie, 
tom.  II,  art.  lierccan,  détiiiit  la  voûte  en 
berceau  :  «  Voûte  cylindritpie  non  interrom- 
pue, dont  le  cintre  est  formé  par  une  courbe 
([uoloonque,  et  qui  ])orte  sur  deux  murs  pa- 
lallôles.  »  Cette  tiernière  délinilion  est  j)lus 
générale  que  la  première,  et  s'ap^ilique  à  des 
voûtes  ogivales,  qui  ne  sont  pas  d'arôle, 
comme  on  en  voit  un  bel  et  curieux  exem- 
ple à  l'église  de  la  (Iharité-sur-Loire.  Il  y  a 
un  assez  grand  nombre  <le  voûtes  en  ber- 
ceau, durant  la  période  romano-byzantine, 
dans  les  monuments  religieux.  Nous  en  avons 
vu  beaucoup  (iai.s  les  égl.ses  du  centre  de  la 
France,  soit  daiis  les  cryptes,  so!t  dans  les 
nefs  su[iérieures.  Nous  citerons  un  exemple 
de  vonte  ronde  et  à  plein  cintre  à  l'église  de 
Preuilly,  en  Tourairie,dont  n.  us  avons  donné 
la  deseViption  à  l'article  Abbatiale  (  Yoy.  ce 
mot  ).  A  nsi,  ces  d -ux  exempb'S,  celui  de 
Preuilly  et  celui  de  la  Charité-.^ur-Loire, pré- 
sentent les  deux  types  les  plus  tranchés  de 
la  voûte  en  berceau  à  plein  cintre,  et  de 
celle  à  ogive.  Voij.  Voûte. 

BESANT.  —  Besant  est  un  terme  de  blason 
qui  désigne  un  disqie  rond  d'or  ou  d'argent; 
les  besantsdecouleur  sont  a)  pelés  tonneaux. 
Par  analogie,  on  appelle  bcsanls,  des  disques 
sai  lants  sculptés  sur  les  archivoltes romano- 
byzantines. 

"BÉTYLES.  — Monuments  druidiques  com- 
parés aux  monuments  des  plus  anciens  peu- 
ples de  l'Asie,  pailiculiôi'ement  des  Hébreux. 
Yoy.  Diu  iniyiE. 

HiENSÉANCE  (en  architecture). — Vitruvc 
in(li(pjc  trois  sortes  de  bienséance  enarchi- 
ti'cîure.  La  première,  celle  qui  est  relative 
h  la  nature  des  édifices  et  à  la  qualité  des 
ôtres  ou  des  personnes  pour  lesquels  ils 
sont  élevés,  exige  que  l'on  proportionne  à 
l'état  de  ces  [)ersonnos  la  richesse  des  habita- 
tions. La  Sicondc  sorte  de  bienséance  est 
relative  à  l'accord  li'un  édilice  et  à  celui  que 
ses  dilférentes  parties  doivent  avoir  entre 
elles  :  sous  ce  pointdo  vue,  bienséance  veut 
dire  accord,  harmonie.  La  troisième  espèce 
de  bii^nséance  est  celle  de  l'usage  ou  de 
riiabitude  ;  elle  a  rapport  aux  objets  ipi'un 
long  usage  a  consacres,  et  dont  on  ne  doit 
point  se  permettre  de  changer  les  foi'incs  ou 
la  di.sposilion. 

Dans  la  construction  ou  la  réparation  des 


monuments  du  étions,  on  no  saurait  trnp 
vivomeiil  leconnuander  aux  architectes  nio- 
dernos  do  rospoclerles  lois  de  la  bienséance 
artisti(juo.  Rion  n'est  ?i  déplorer  dans  nos 
églises  plus  ([ue  l'oubli  ou  le  mépris  des 
vieilles  traditions  consacrées  par  l'usage  de 
longs  siècles.  Etre  lilèle  à  la  bienséance  en 
arcltilccture,  en  pareille  ciiconstance,  e'est 
suivre  la  voie  tracée  par  les  maîtres  anciens; 
c'est  conseivor  à  nos  é.lilices  religieux  cot 
enstMuble  plein  d'un  lé  et  dliarmoide  qu'ils 
doivent  à  leurs  londatcurs  et  à  leurs  con- 
stiLicteurs  p.imilifs.   Vuy.    Convenance. 

BILLETTES.  —  Petits  tronçons  de  tore,  ou 
bouilin,  ou  bàlon,  dont  l'architecture  roma- 
no-byzantine fait  un  usage  fréqwent  d.ms  la 
décoration  des  arcliivoites  et  dans  le  mé- 
lange des  moulures  d'ornementation.  Les  bil- 
iettes  sont  quelquelbis  isolées  ;  le  plus  sou- 
vent elles  sont  rangées  sur  deux  lignes,  do 
manière  que  les  saillies  de  ja  première  ligne 
répondent  aux  vides  de  la  seconde.  On  a 
trouvé  (}U(  Iquefois  des  billettes  carrées  ou  à 
plus-leurs  pans.  Nous  citerons  sous  ce  rap- 
port le  chœur  de  la  cathédrale  do  Lincoln, 
en  Angleti'ire.    To/y.  Batox-rompl. 

BISEAU.  — On  a[i[)elle  biseau  ou  chonfr,  in 
une  surface  incl.née,  ou  plate-bande,  faite 
par  laièle  rabattue  d'une  pièce  de  bois 
équarrie,  ou  de  l'angle  d'une  pierre  taillée. 
C'est  ainsi  que  dans  les  premiers  temps  de 
rarchileclure  ogivale  les  fenêtres  et  leurs  me- 
neaux sont  taillés  en  biseau  à  leurs  angles, 
aiin  de  former  une  sorte  (révasement.  On  en 
voit  un  exemple  bien  marqué  aux  fenêtres, 
-ibsidales  (le  la  cathédrale  de  T(iUrs.  Les 
prohls  taillés  en  biseau  donnent  à  l'arcliitec- 
tuie  un    caractère  de  force  et  de  sévé.ité. 

BLANCHIR.  —  Blanchir  se  dit  d'  s  procé- 
dés qu'on  em[)loie  pour  redonner  à  un  édi- 
fice sa  première  blancheur  et  la  fraîcheur  de 
la  nouveauté,  que  Je  temps  lui  a  fait  perdre. 
Le  procédé  le  plus  coûteux  etlei)lus  ollicace 
consiste  à  regratter  les  murs,  c'esl-ii-dire  à 
emporter  leur  su])oriicie  au  moyen  du  mar- 
teau et  de  la  lApe.  Ce  procédé,  qui  tend  à  al- 
térer les  membres  délicils  de  l'architecture, 
surtout  la  finesse  d^'S  ornomonls  et  des  pro- 
hls doit  être  sévèrement  proscrit  dans  la  res- 
lauialion  des  édilices  religieux,  bAlis  au 
moyen  âge.  Le  procédé  le  j>lus  ordinaire,  le 
p.lus  expédilif  et  le  moins  coûteux,  consis'o 
à  passer  un  lait  de  chaux  sur  l'édiUce  qu'on 
vent  blanchir,  et  ensuite  une  ou  plusieurs 
couches  de  blanc  à  la  colle.  L'inconvénient 
de  ce  procédé  est  d'obstruer  les  détails  des 
oinements,  d'ôter  aux  piofils  leur  vivacité, 
d'arrondir  les  angles  et  de  donner  de  la  pe- 
santeur à  l'architcîcture.  Ce  [)rocédé  doit  êlie 
proscrit  aussi  sévèrement  tiue  le  premier. 
\'oy.  Bapigeon. 

BLASON.  Voy.  Armoiries. 

BLOCACE.  —  Construction  formée  par 
l'agrégation  de  petites  pierres  ou  de  menus 
moellons  ma(;onnés  à  bain  de  mortier.  On 
em[)loie  le  blocige  dans  la  construction  des 
muis  très-épais,  pour  rempUr  l'intervalle  en- 
tre leurs  paiomerits  com[)osés  de  pierres  de 
taille  ou  do  moelions  picpiés 
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Dans  les  constniclions  du  moyen  A.^e,  les 
massifs  sont  presque  conslamment  en  blo- 
cage recouvert  d'un  revêtement  de  pierre 
de  taille. 

BOISERIES.  —  On  donne  le  nom  gont^ri- 
que  de  boiseries  à  tous  les  ouvrages  de  me- 
nuiserie. Les  œuvres  de  cette  nature  sont 
exposées  à  un  si  grand  nombre  d'accidents 
et  de  causes  ordinaires  de  destruction,  qu'il 
n'est  pas  cMoimant  que  les  boiseries  les  plus 
anciennes  aient  disparu.  C'est  à  peine  si  l'on 
en  retrouve  quelques  dJ-bris  de  1 1  période 
romano-b.vzantine.  On  connaît  quelques  stal- 
les du  xiii'  siècle,  comme  celles  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers.  Mais,  à  partir  du  xiv'  sièile, 
les  boiseries  sculptées  deviennent  commu- 
nes. C'est  surtout  dans  les  édifices  du  xV  et 
(lu  XVI'  siècle  que  l'on  voit  de  nombreiisos 
et  magniliques  œutrres  de  menuiserie.  L'art 
de  scul[)ter  le  bois  avait  fait  de  grands  pro- 
grès vers  la  fin  de  la  période  ogivaie,  et  ou 
ne  saur.iit  calculer  les  chefs-d'œuvre  qu'il 
r»roduisit  alors.  Le  génie,  la  patience  et 
l'adresse  des  artistes  et  des  bahuliers  trou- 
vaient occasion  de  se  déployer  à  l'aise  dans 
la  construction  des  retables  d'autel,  des  stal- 
l.'s,  des  tabernacles,  des  chaires,  des  jubés, 
û^'S  panneaux  sculptés, des  bahuts  des  dres- 
soirs,des  butfets  d'orgue,  etc.,  etc.  LaRenais- 
sance  nous  a  légué  une  quantité  prodigieuse 
de  meubles  délicatement  ciselés. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  nos  églises 
soient  meublées  avec  ce  luxe  que  l'on  y  ad- 
n)irait  jadis  dans  tous  les  travaux  de  menui- 
serie. Au  lieu  de  ces  panneaux  plats,  à  peine 
relevés  de  quelques  moulures  insignifiuites, 
que  ne  voyons-nous  ces  panneaux  à  dessins 
capricieux,  imitant  les  compartiments  des  fe- 
nêtres, ou  ornés  de  feuillages,  de  fleurons,  de 
tôtes  danim.nux,  de  masques  humains  et  de 
ces  mille  détails  charmants  que  le  crayon, 
au  défaut  de  la  plume,  peut  seul  convenable- 
ment reproduire? 

Si  la  matière,  pour  ces  ouvrages  délicats, 
est  exposée  à  des  chances  nombreuses  de 
destruction,  il  faut  la  choisir  aussi  solide  et 
résistante  que  possible.  On  sait  que  le  bois 
de  chêne  peut  aisément  durer  plusieurs  siè- 
cles sans  altération,  et  qu'il  est  moins  exposé 
ciue  tout  autre  à  être  attaqué  par  les  vers. 
Il  faut  l-mc  préférer  le  bois  de  chêne  à  ces 
bois  tendres  qui  ne  sauraient  être  conservés 
plus  d'un  quart  de  siècle.  C'est  une  écono- 
mie bien  mal  entendue  qui  porte  aujour- 
d'hui les  administrateurs  des  fabriques  des 
églises  à  faire  employer,  même  à  des  meubles 
importants  ,  des  bois  légers,  que  l'humidité 
décompose,  que  les  vers  rongent  p.rompte- 
ment,  qui  se  déforment  et  qui  produisent  un 
si  pauvre  etfet   dans  nos  éditices  religieux.. 

Pour  avoir  des  détails  sur  les  principales 
œuvres  de  boiserie,  Voy.  Autel.  Cuaike, 
Stalle,  Buffet  d'orgue,  Jubé,  Lutrin,  Ta- 
bernacle. 

BOSSAGE.  —  Toute  saillie  sur  la  surface 
plane  d'un  ouvrage  de  pierre  ou  de  bois  est 
un  bossage.  Telles  sont  les  saillies  que  l'on 
ménage  dans  les  entablements,  aux  clefs  des 
têtes  de  voûte,  dans  le  tympan  des  frontons, 


rtc,  pour  sculpter  d(>s  modillons,  des  bas- 
reliefs,  et  les  autres  oru  inents  que  la 
sculpture  a  coutume  de  prêter  à  l'architec- 
ture. Ces  bossages  d'attente  s'appellent  bo3~ 
saijrs  bruts. 

Au  moyen  Age,  surtout  dans  la  construc- 
tion des  voussures  des  portails  et  des  .irchi- 
voltes  des  fenêtres,  on  laissait  des  bossages 
bruts,  sur  lesquels  le  ciseau  du  sculpteur 
venait  s'exercer  plus  tard.  On  ne  saurait 
douter  que  les  arcldlectes  aient  agi  de  la 
Sv)rte,  puis  jue  ,  dans  certains  monuments, 
nous  retrouvons  des  bossages  à  demi  dé- 
grossis, et  d'autres  entièrement  bruts.  Nous 
citerons  en  exemple  le  portail  septentrional 
de  la  belle  église  de  Candes,  sur  les  bords 
de  la  Loire,  au  diocèse  de  Tours. 

On  appelle  bossages  taillés  ceux  qui  sont 
considérés  en  eux-mêmes  comme  des  orne- 
ments d'architecture  :  ce  sont  des  pierres  tail- 
lées régulièrement  et  séparées  l.  s  unes  des 
autres  par  des  refends.  Les  bossages  forment 
les  chaînes  dans  les  murailles,  surtout  aux 
angles  ;  quelquefois  ils  couvrent  les  façades 
et  figurent  un  appareil  réglé.  Au  moyen  âge 
on  n'employait  pas  1  s  bossages  taillés,  qui 
devinrent  d'un  us  ige  commun  à  la  fin  du 
xvi°  siècle,  et  que  l'on  retrouve  dans  un 
très-grand  nombre  de  constructions  régu- 
lières, élevées  de^.uisla  Renaissance  jus  ^u'à 
nos  jours. 

BOSSE  (Ronde-). —  Ouvrage  de  sculpture 
figurant  les  objets  en  plein  relief,  soit  des  sta- 
tues isolées,  soit  des  groupes  entiers.  On  a|>- 
pelle  ouvrage  de  demi-bosse  l'espèce  de  bas- 
relief  dans  lequel  quelques  parties  des  figures 
sont  entièrement  détachées  du  fond.  Voy. 
Statues. 

BOUDIN.  — Moulure  ronde,  dont  la  saillie 
égale  la  moitié  de  la  hauteur  ;  on  l'appelle 
|)lus  souvent  Toue.  Voy.  ce  mot  et  Mou- 
lu u  es. 

BOL'QUET.  —  Les  archéologues  anglais 
ajipellent  finial  ce  que  certains  antiquaires 
français  désignent  sous  le  nom  de  bouquet  : 
ce  sont  les  feuillages  épanouis  ou  fermés 
qui  terminent  les  ogives  ou  accolades,  les 
frontons  aigus,  les  aiguilles,  les  pinacles, 
les  clochetons  et  les  pyramides  de  style 
ogival.  Les  bouquets  ou  finials  n'apparais- 
sent qu'au  xiii'  siècle.  On  en  trouve  l'ori- 
gine dans  les  feuilles  grimpantes  qui  sui- 
vent les  lignes  rampantes  des  dispositions 
architecturales  que  nous  venons  de  désigner. 
Auxin'  siècle,  ils  sont  d'abord  fort  sim[»les 
et  représentent  ass'Z  bien  une  Heur  de  lis 
dont  les  feuilles  latérales  seraient  dirigées 
en  haut,  au  lieu  de  l'être  en  bas.  Mais  à  me- 
sure que  les  feuilles  grimpantes  se  dévelop- 
pent, le  finial  prend  lui-môme  plus  d'élégance 
et  est  composé  de  feuillages  plus  abondants 
et  d'une  végétation  plus  distinguée.  Au  xv* 
siècle,  on  voit  des  bouquets  d'une  richesse 
extrême  :  les  artistes  y  ont  déployé  les 
feuilles  les  plus  finement  découpées  et  les 
ont  étalées  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Quelquefois,  au  xvi'  siècle,  le  finial  esi  rem- 
})lacé  par  un  acrolèrc  destiné  à  porter  une 
statu,  ttc.  On  en  voit  des  exemples  nombreux 


laiis  IC'S  l'dificos  qui  ont  précédé  inimôdiatc- 
jenl  la  Kenaissance  :  ou  en  trouve  même 
.es  exemples  antérieurs  à  cette  époque, 
■oMuneàla  cathédrale  du  Mans.  {Voy.  Acno- 

liCKK,  FlMAL.) 

lîOUUDON.  Voy.  Cloches. 

IJOUTANÏ  (Auc-).  —  L'a rc-bou tant  est 
celui  qui  est  destiné,  dans  les  grandes  con- 
structions du  moyen  Age,  h  soutenir  les  1  auts 
combles  et  à  s'oi)poser  à  la  poussée  des 
voûtes  et  des  cliar[)entes.  La  l'orme  en  est 
appropriée  à  cet  usage  :  c'est  ordinairement 
un  arc-rampant.  11  s'ap|iuie  sur  une  construc- 
tion Solide,  ou  contrefort ,  de  manière  à  ne 
l'aire  qu'un  seul  membre  d'architecture  avec 
ce  dernier.  Vulgairement  on  confond  l'arc- 
boutant  avec  le  contre-fort  ijui  lui  sert  de 
point    d'appui.   [Voy.   Arc,    Contre-fort, 

N'OLTE.) 

150LT1SSE.  —  On  appelle  ainsi  toute 
pierre  dont  la  plus  grande  dimension  est 
située  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  mur. 

BRACELETS.  —  Les  fûts  déliés  des  co- 
lonnes et  des  colonnettes,  aux  diverses  épo- 
ques de  la  période  ogivale,  sont  ornés,  de 
distance  en  distance,  de  petits  anneaux  ou 
bracelets  qui  les  divisent  en  plusieurs  parties 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Ces  bracelets 
sont  placés  surtout  aux  points  où  le  lût  de  la 
colonne  touche  à  de  longues  lignes  horizon- 
tales et  à  ces  moulures  qui  peuvent  être  re- 
gardées comme  établissant  les  divers  étages 
de  la  construction.  Ainsi,  lorsque  les  colonnes 
ou  colunnettes  sont  bracelces  au  milieu  de 
leur  hauteur  jusqu'au  chapiteau,  elles  le  sont 
presque  toujours  à  la  nnis>anc8  et  au  sommet 
du  tril'orium,  et  souvent  encore  au  niveau  de 
l'abaque  ou  tailloir  dos  colonnettes  qui  ac- 
compagnent la  baie  des  fenêtres.  Dans  l'ar- 
chitecture ogivale,  les  bracelets  sont  com- 
posés de  baguettes  ou  de  tores.  A  l'époque 
de  la  Renaissance,  les  architectes  ont  ima- 
giné des  bracelets  plats  et  peu  saillants, 
couverts  d'ornements  de  toute  espèce,  en 
relief  ou  en  creux.  Parfois  ces  ornements 
sont  formés  d'incrustations  de  dillérentes 
couleurs,  ce  qui  produit  un  effet  très-pitto- 
resque, lorsque  l'on  regarde  les  monuments 
h  une  certaine  distance.  [Voy.  Annelets.  ) 

RRANCHLS  DE   CROIX.    Voy.  Croisée, 

CnOISnXONS,    ÏRANSSEPT,  L\TÈRTRA?iSSEl'T. 

BRANCHES  D'OGIVE.  -  On  appelle  bron- 
ches d'ogive  les  nervures  diagonales  d'une 
voûte  d  arête  en  ogive.  Cette  expression, 
qui  a  vieilli,  et  qu'il  serait  bon  de  rajeunir,  a 
la  même  signification  que  le  mot,  vieux  aussi, 
de  croisée  d'ogives.  Les  petites  branches  d'o- 
gives sont  celles  qui  se  détachent  des  grandes 
et  vont  rejoindr.s  la  partie  inférieure  d'une 
clef  pendante.  (Foî/  Croisée  d'ogives,  Ner- 
vure, VocTE,  Ogive.) 

BRAVETTE.  —  Sorte  de  boudin  d'un 
profil  composé,  qu'on  appelle  également  tore 
corrompu.  (Voy.  Moli.lres.) 

BRE ITELE.  —  Celle  expression  ne  s'em- 
|iloie  (jue  i)0ur  indiiiucr  la  surface  d'une 
jiierre,  qui  est  dilc  brttte'cc,  lors(pj'elh!  a 
été  taillée  avec  un  inslrumeiit  à  dents.  La 
marque  laissée  par  l'outil  à  driils  est   très- 

DiCT:ONN.     D'AuCUÉOLOfiIE  S.'.Ci.ÉE.    1. 


tîUI  rni 

sensible  en  beaucoup  d'endroits  sur  les 
pierres  et  même  sur  les  sculjitures,  et  jusque 
sur  les  statues,  dans  les  édifices  du  moyen 
/igc,  princi|)aleui{'nt  dans  ceux  qui  appar- 
lienn  ni  à  la  dernière  époque  ogivale. 

BRIQUE.  — 1.  La  brique  est  une  sorte  de 
pierre  factice,  composée  d'une  terre  grasse, 
|)étrie,  mise  dans  un  moule  de  bois  a  que 
i'on  em[)loie  dans  la  construction  lorsqu'elle 
a  pris  la  consistance  nécessaire,  soit  en  la 
faisant  sécher  à  l'ombre,  durant  les  chaleurs 
de  l'été,  soit  en  la  faisant  cuire  au  soleil. 
L'usage  des  briques  en  architecture  est  fort 
ancien  ;  il  remonte  aux  premières  origines 
de  l'architecture:  on  trouve  des  briques  dans 
les  plus  anciens  monuments  de  la  Babyicnie 
et  de  l'Egypte. 

Lorsque  les  Israélites  furent  persécuXés  en 
E'gypte,  et  condamnés  par  les  Pharaons,  ou- 
blieux des  services  de  Joseph,  aux  plus  rudes 
travaux,  ils  étaient  obligés  de  travailler  à  la 
fabrication  des  briques,  et  souvent,  pour  ag- 
graver leur  travail,  on  les  privait  des  moyens 
nécessaires  h  cette  fabrication.  Dès  les  pre- 
miers temps,  les  Grecs  paraissent  avoir 
connu  l'art  de  faire  des  briques,  et  de  les 
employer  à  la  construction  des  bâtiments. 
Les  plus  anciens  auteurs  grecs  font  mention 
d'édihces  bâtis  en  briijues  :  nous  citerons, 
comme  plus  antiques  et  mieux  connus  des 
antiquaires,  les  murs  de  la  vilie  de  IVianti- 
née,  en  Arcadie,  de  la  ville  do  Boë,  sur  lo 
fleuve  Stryraon,  et  une  partie  des  murailles 
de  la  ville  d'Athènes.  Pausanios  fait  encore 
mention  de  quelques  temples  et  de  (p'.clques 
autres  monuments  construils  en  briques. 
Les  briques  employées  par  les  Grecs  étaient 
souvent  crues  et  seulement  séchées  à  l'air  : 
on  les  préférait  dans  la  construction  des  mu- 
radles  d'enceinte  ou  de  fortification ,  parce 
que  l'expérience  avait  appris  qu'ell  s  étaient 
plus  propres  à  résister  aux  machines  de 
guerre.  Comme  nous  n'avons  aucun  docu- 
ment {lus  ancien  que  ceux  qui  se  rap[;orlent 
aux  briquesdesAssyriens,  nous  en  parlerons 
d'abord. 

11-  L'art  qui,  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, à  une  époque  voisine  du  déluge , 
fut  cultivé  avec  le  plus  grand  soin  et  ]^ 
plus  de  succès  dans  la  Babylonie,  élai!, 
sans  contredit,  celui  de  la  fabrication  des 
briques.  Les  habitants,  n'ayant  à  leur  dis- 
position, dans  ces  vastes  plaines,  ni  pierres, 
ni  marbre ,  apprirent  de  i)onnc  heure  à 
soumettre  à  la  cuisson  la  terre  dont  la  contrée 
leur  offrait  une  nnne  inépuisable,  d'autant 
plus  qu'ils  trouvaient  dans  ce  tiavad  un 
double  avantage  ;  car  les  excavations  \n-o- 
fondes  dont  la  leirc  avait  été  extraite  sans 
effort  devenaient  naturellement  ou  de  lar- 
ges fossés  qui  servaient  de  défense  à  leurs 
places  de  guerre,  ou  des  canaux  qui  por- 
taient dans  toutes  les  directions  les  eaux  do 
riiujthrate  et  du  Tigre,  et  assuraient  au 
pajs  i.ne  feitirilc  extraordinaire  :  aussi  la 
iabricition  (]vs  bri(|ues  fut-elle,  à  Babylune, 
portée  au  i)his  haut  [loint  de  perfection.  Co 
n'i'taient  point  ces  mauvaises  britpn^s  séchées 
au  soleil ,    telles  qu'on  les  emj.loic  aujuur- 
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d'hiii  dans  rOiient,  cl  cionl  tm  l.ips  de  quel- 
ques années,  rinipi\'Ssion  de  l'aii-,  les  pluies, 
amènent  en  peu  de  temps  la  deslruclion. 
Les  hriipies  (le  I)a!)ylonc,  tant  celles  qui 
('laicnt  cuites  au  four  que  colles  qui  avaient 
éié  simiilcment  scellées  à  l'ardeur  du  soleil, 
oflVent  une  tinesse,  une  beauté,  une  solidité 
vraiment  admiraliles.  Après  tant  de  siècles, 
elles  se  présenl-nt  à  hous  aussi  peu  altérées 
que  le  premier  jour  ;  les  inscriptions  gravét-s 
sur  plusieurs  deulro  elles  sont  dans  un  état 
de  conservation  parfaite.  Ce  n'est  qu'avec  de 
longs  elforts  qu'on  peut  lessépirer  les  un  s 
des  autres,  soit  qu'elles  se  trouvent  unies 
par  une  légère  couche  d'un  ])lAtre  extrême- 
ment tenace,  soit  que  les  ditférentes  couches 
soient  jointes  ensemble  par  un  ciment  de 
bitume,  entremêlé  de  roseaux.  On  peut  af- 
lu'mer  que  jamais  aucun  peuple  du  monde 
n'a  porté  h  un  aussi  haut  point  de  perfection 
que  les  Babyloniens  l'art  de  fabriqu  r  les 
briques.  Au  reste,  on  peut  croire  qu3  ces 
matériaux  si  bien  choisis  étaient  cm[)lojés 
de  [référence ,  et  peut-être  exclusivement, 
pour  1  s  édifices  publics,  les  temples,  les  pa- 
lais. Suivant  toute  apparence,  les  maisons 
des  particuliers  étaient  bAlies  à  bien  moins 
(le  frais  ;  l'on  se  mettait  peu  en  peine  de 
choisir  avec  un  soin  minutieux  Ks  briques 
qui  devaient  en  former  les  murs  et  qui 
étaient  simplement  séchées  au  soleil  ou  sou- 
mises cl  une  cuisson  légère.  De  l?i  vient 
qu'on  ne  trouve  plus  aucune  trace  des  mai- 
sons nomlireusos  qui  couvraient  le  sol  de 
Inibylonc. 

lil.  Chez  les  Romains,  les  briques  furent 
souvent  employées  dans  les  constructions  : 
on  en  faisait  usage  déjà  sous  la  République; 
sous  les  empereurs,  elles  devinrent  la  ma- 
tière principale  des  constructions,  surtout 
celles  des  particuliers  ,  et  communément  de 
l'intérieur   d^'S  murs  :  les    monuments  les 

F  lus  somptueux  étaient  seulement  revêtus  à 
extérieur  d'un  parement  de  marbre.  Dans 
nos  contrées,  après  l'invasion  romaine ,  les 
murailles  étaient  bàtios  en  pierre  de  petit 
appareil,  et  les  briques  servaient  h  former 
des  bandes  horizontales  pour  régulariser  les 
assises  do  l.i  maçonnerie.  Dins  les  mu- 
railles gallo-romaines  ,  les  briciues,  établies 
par  zones  également  espacées,  éiaient  posées 
à  pfat  et  en  recouviemcnt  :  quelquefois, 
elles  étaient  disposées  en  arêies  de  poisson  ; 
c'était  Vopus  spicalum  ;  quelquefois  encore 
elles  servaient  à  tracer  dans  les  panneaux  de 
maçonnerie,  des  zigzags,  des  losanges ,  et 
autres  ornements  géométriques  rectilignes. 
Ces  briques  avaient  une  certaine  épaisseur, 
et  dans  nos  provinces  elles  sont  composées 
d'une  pato  assez  grossière,  dans  laquelle  on 
voit  des  grains  de  sable  et  des  fragments  da 
charbon,  qui  les  font  aisément  reconnaître  : 
elles  sont  longues  d'environ  50  à  55  centimè- 
tres. Nous  ne  rencontrons  jamais  (ou  du 
moins  nous  n'en  connaissons  ))as  d'exemple) 
de  briques  séchées  au  soleil,  mais  seule- 
ment des  briques  cuites  au  feu,  dans  nos  mo- 
nuinonts  de  l'époque  gallo-romaine.  Les 
briq.es  roumaines  étaient  carrées,  mais  lors- 


qu'elles n'étaient  employées  que  pour  for- 
mer le  parement  d'un  mur  construit  en  b'o- 
cage,  on  les  coupait  en  deux  parla  iliagonalo, 
mettant  le  grand  côté  du  triangle  en  pare- 
ment. 

Dans  les  monuments  du  moyen  cige,  à  la 
période  romano-byzanl.inc  p-riniordia!e,  que 
certains  auteurs  appellent  période  latins ^ 
]iour  marquer  qu'elle  est  bien  plus  romaine 
que  byzantine,  les  briques  sont  fréquemment 
employées  aux  mêmes  usages  que  dans  les 
constructions  romaines  :  eiles  ressemblent 
b .aucoup  aux  briques  antiques  pour  la  for- 
me et  la  quai  té,  et  même  pi-ur  tous  les  ca- 
ractères extérieurs.  On  en  voit  de  quadrrm- 
gulaires  et  de  triangulaires.  Au  viir  siècle, 
Eginhard  on  faisait  faire  pour  être  em- 
ployées dans  les  constructions  qu'il  avait 
entrepris  de  bûtir  :  ces  briques  avaient  deux 
pieds  de  côté  sur  trois  doigts  d'épaisseur  (lo 
double  environ  de  la  brique  romaine),  et 
d'autres  de  dix  doigts  seulement  de  carré, 
sur  égale  épaisseur  de  trois  doigts. 

Nous  reRControns  assez  souvent,  au  moins 
dans  le  centre  de  la  France  ,  des  briques 
dans  les  murailles  des  églises  romano-by- 
zantines.  La  présence  de  ces  briques  est  un 
caractère  qui  trompe  rarement,  parce  que, 
à  l'époque  ogivale,  elles  ne  furent  jamais  em- 
ployées ;  et  même  ,  dès  l'apparition  de  l'o- 
give, à  l'éjioque  romano-byzantine  de  tran- 
sition, au  xn'  siècle ,  on  n'en  voit  que  fort 
rarement.  Dans  les  édihcos  de  la  première 
époque  romano-byzantine ,  les  briques  ne 
sont  pas  toujours  usitées  comme  moyen  de 
construction,  mais  parfois  comme  motif  de 
décoration.  Elles  apparaissent  entre  les  cla- 
veaux des  arcades,  aux  fenêtres,  aux  portes, 
dans  les  cintres  principaux,  où  leur  couleur, 
en  se  détachant  de  celle  de  la  pierre,  produit 
un  certain  effet  pittoresque.  Enfin,  on  les  a 
disposées  quelquefois  autour  du  cintre  des 
baies,  de  manière  à  figurer  une  sorte  d'ar- 
chivolte. 

IV.  La  belle  cathédrale  de  Sainte-Cécilo 
d'Alby  est  entièrement  construite  en  briques. 
Les  ornements  d'architecture,  à  l'intérieur, 
tels  que  le  magnifique  jubé  et  la  clôture  du 
chœur,  sont  en  pierre  blanche.  Aussi  cette 
cathédrale ,  dont  la  décoration  intérieure 
surpasse  peut-être,  au  moins  sous  certains 
rapports,  celle  de  nos  plus  célèbres  églises 
du  nord  de  la  France,  est-elle  d'un  aspect 
sévère  à  l'extérieur,  parce  que  les  briques, 
sous  l'influence  du  temps  et  des  saisons , 
ont  pris  une  teinte  sombre,  et  que  ces  maté- 
riaux rebelles  au  ciseau  n'ont  reçu  aucun 
des  ornements  que  l'on  admire  tant  à  l'ex- 
térieur de  nos  grandes  cathédrales.  «  A  voir 
Sainte-Cécile  d'Alby,  si  noire  et  si  sévère  au 
dehors,  disions-nous  dans  nos  Calhéihalcs 
de  France,  pag.  48,  avec  ses  hautes  murail- 
1(  s  lisses,  dj  trente-huit  mètres  d'élévation, 
avec  sa  tour  massive,  partagée  en  étages, 
sans  sculptures,  sans  statues,  sans  couron- 
nement élancé,  on  ne  soupçonnerait  nulle- 
ment sa  beauté,  et  on  serait  {>resque  tenté 
de  croire  que  sa  réputation  est  usurpée.  Mais, 
semblable  5  cette  femme  symbolique  dont 
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pnrlo  l'Ecriture,  toute  sa  beauté  est  h  l'inté- 
rii'ur.  » 

A  la  Renaissance,  on  fit  dans  les  construc- 
tions civiles,  en  France,  grand  usage  des  bri- 
(|ues,  inèuie  dans  les  parements  extérieurs. 
Sous  Louis  XI,  (juel([ue  t('nii)S  avant  la  Re- 
naissance proprement  dite,  on  construisit 
beaucoup  de  bâtiments  particuliers,  avec  des 
briques  mélangées  de  pierres.  Le  cliAteau 
du  IMessis-lùs-Tours  avait  été  bûti  de  celte 
manière  :  à  Tours  et  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  le  lilaisois  et  l'Anj  lu,  on  trt)uve 
un  grand  nombre  d'édilices  bàiis  dans  ce 
genre. 

RRODERIE.  —  Soit  dans  les  ornements 
d'architecture  ,  soit  dans  les  draperies  des 
statues  ou  des  ligures  peintes  en  viti-ail,  soit 
encore  dans  quelques  rares  frngmenîs  de 
vêtements  ecclésiastiques  échappés  à  la  des- 
truction, on  peut  retrouver  le  système  adopté 
aux  princip.iles  époques  du  mo;.  en  ;1gedans 
l'art  de  la  broderie.  Les  franges  des  orne- 
ments sacerdotaux ,  le  bord  des  ouvertures  , 
éta  ent  embellis  de  dessins  variés ,  brodés  à 
l'aiguille  avec  autant  de  soin  que  de  talent. 
La  plupart  de  ces  broderies  étaient  or  et  cou- 
leur. Plusieurs  pierres  tombales  ou  cuivres 
tumulaires,  plusieurs  carreaux  émaillésnous 
fournissent  à  ce  sujet  de  curieux  et  précieux 
documents.  La  tapisserie,  dont  nous  possé- 
dons de  si  intéressants  monuments,  à  Bayeux 
et  à  Nevers,  dans  l'œuvre  exécutée  par  des 
mains  royales  ou  princières,  nous  donne 
également  des  renseignements  sur  celte  ma- 
tière. Les  broderies,  au  xii'  et  au  xiir  siè- 
cle, étaient  plus  riches  que  délicates  :  les 
dessins  offrent  des  traits  de  ressemblance 
avec  les  motifs  les  plus  connus  de  l'orne- 
mentation architecturale.  Rien,  cependant, 
n'est  plus  varié  que  les  dessins  des  pare- 
ments d'aube  ou  apparels,  comme  disent  L^s 
antiquaires  anglais.  M.  Pugin  en  a  publié  de 
forts  nombreux  spécimens  en  or  et  couleur, 
dans  son  Glossaire  des  ornements  et  vête- 
ments ecclésiastiques.  Les  aubes,  au  xni° 
siècle,  comme  auparavant  et  après,  jusqu'à 
une  époque  voisine  de  celle  où  nous  vivons, 
ne  présentaient  nullement  ce  luxe  de  bro  le- 
ries  qu'on  y  remarque  aujourd'hui.  Elles 
étaient  quelquefois  garnies  de  dentelles  assez 
étroites  :  jamais  on  n'y  voyait  ces  larges 
broderies  sur  tissu  transparent  que  ion 
aime  tant  à  prodiguer  actuellement.  La  c  u- 
tume antique,  sous  ce  rapport,  sest  mieux 
conservée  en  Italie  qu'en  France;  et  on  de- 
vrait y  revenir,  en  rejetant  les  tuUcs  plus  ou 
moins  lidiculement  brodés,  qui  forment  l'a- 
justement de  nos  aubes  modernes  et  sont 
hors  de  toute  proportion,  l'accessoire  étant 
de  beaucoup  plus  considérable  que  l'essen- 
li«'l,  c'est-à-dire  l'ornement  ou  la  frange  de 
l'aube  otTrant  une  surface  bien  [»lus  étendue 
que  l'aube  pro[)rement  dite. 

Nous  rejetons  le  terme  de  <>rodertc  que  quel- 
ques antiquaires  veulent  introduire  pour  dé- 
signer les  coraparlimen!s  rayonnants  ou 
llamboyants  qui  rem{)lisst>nt  les  larges  fenC- 
ties  du  XIV'  siècle  et  du  xv'.  Nous  aimons 
mieux  celui  do  réseau,  qui  est  déjà  consacré 


par  l'usage  et  (jui  paraît  plus  convenable. 
Nous  i)roscrivons  encore  le  mot  anglais  tru- 
cery,  (jue  l'on  veut  introduire  dans  notre 
langue,  ou  que  l'on  traduit  par  Iracerie,  ou 
tracé  :  le  mot  anglais  ou  sa  traduction  n'ex- 
prime pas  assez  clairement  en  français  les 
formes  qui  composent  le  ré'seaii  *de  nos 
grandes  roses  du  xni*  ou  du  xiv*  siècle,  et 
les  formes  variées  qui  s'épanouissent  dans 
les  larges  fenêtres  de  la  dernière  partie  de 
la  période  ogivale.  {Voy.  Réseau,  Fenêtre, 
Flamijoyant  ,  Rayonnant,  Rose,  Rosace.) 
Voy.  encore  :  Etoffes,  et  l'article  consacré 
à  chacun  des  principaux  ornements  sacer- 
dotaux ,  examinés  au  point  de  vue  archéolo- 
gique. 

BUFFET  (d'orgue;.  —  Les  grands  buffets 
d'orgue,  destinés  à  l'ornement  plus  qu'à  l'u- 
tilité réelle  de  l'instrument,  ne  remontent 
pas,  dans  nos  églises,  à  une  époque  très-re- 
culée ;  ce  qui  le  démontre  évidemment,  c'est 
que,  dans  les  édiilcesde  style  ogival  du  xiii' 
ou  du  XIV'  siècle ,  l'ordonnance  architectu- 
rale ne  se  prête  en  aucune  manière  à  la  dis- 
position  du  buffet  des  grandes  orgues.  L'exa- 
men de  ce  meuble  lui-même  ,  dans  les  mo- 
numents ,  nous  apprend  que  ce  n'est  qu'à 
dater  de  la  fin  du  xv'  siècle ,  ou  même  du 
commencement  du  xvi',  que  l'on  plaça,  soit 
à  la  partie  inférieure  de  la  nef  majeure,  soit 
à  l'extrémité  de  l'une  des  branches  du  trans- 
sept,  ces  beaux  et  grandioses  instruments  de 
musique,  qui  forment  aujourd'hui  l'un  des 
plus  remarquables  ornements  de  nos  céré- 
monies religieuses.  A  la  charmante  église  de 
Saint-Jacques  de  Liège,  nous  avons  vu  un 
des  buffets  d'orgue  les  plus  curieux  et  les 
plus  anciens  qui  existent ,  quoiqu'il  ne  re- 
monte pas  au  delà  des  premières  années  du 
XVI'  siècle.  Il  est  orné  de  panneaux  mobiles 
chargés  de  peintures  et  de  dorures,  et  toute 
la  décoration  en  est  d'un  goût  exquis. 

Le  buffet  d'orgue  de  la  cathédrale  d'A- 
miens a  été  exécuté  entre  les  années  U22 
et  li29  :  c'est  un  don  de  Charles  le  Mire, 
valet  de  chambre  du  roi  Charles  VI. 

BULLE.  —  Au  moyen  âge,  on  appelle 
bulles  les  boîtes  de  métal  dans  lesquelles 
étaient  placés  les  sceaux  des  diplômes  ou 
les  sceaux  même,  lorsqu'ils  étaient  frappés 
sur  métal  :  de  là  l'expression  de  bulle  d'or, 
qui  désigne  le  diplôme  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Charles  IV,  par  lequel  il  établit,  en 
1356,  la  forme  de  l'élection  des  empereurs. 
Les  bulles  des  papes,  bullœ  plumbatœ,  sont 
les  lettres  de  la  chancellerie  romaine  scellées 
ni  plomb.  On  trouve,  dans  les  cabinets  des 
amateurs,  des  collections  de  bulles  en  plomb 
remontant  à  une  assez  haute  antiquité  et  fort 
curieuses.  Sur  l'un  di'S.  côtés  de  la  bulle  en 
p'omb  on  voit  les  ligures,  grossièrement 
dessinées,  do  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  sur  l'autre  le  nom  du  souverain  ponlifo 
qui  a  donné  les  lettres  apostoliques. 

BURETTE.  —  Les  burettes,  dans  leur 
forme  actuelle,  ont  remplacé  des  vases  des- 
tinés au  même  usage,  mais  plus  grands,  lors- 
que les  fidèles  recevaient  la  communion  sous 
les  deux  espèces  :  on  les  appelait  ancienne- 
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mont  amœ  ou  nmii/tp,  et  le  peuple  offrait  lui- 
mt^ino,  dans  ces  vases,  le  vin  qui  devait  ôti  e 
ronsarré.  Dans  ses  Voyages  lilttrgiqncs,  Le- 
brun Dcsinaretlcs  a  vu  des  burelles  fort 
ui-antles,  d'après  les  traditions  de  lantiquité, 
à  Tours,  à  Uoutn  et  en  d'autres  lieux. 

Dans  l'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nys,  par  doin  Ft-libien,  la  planche  111  du  tré- 
sor représi'nte  deux  burettes  qui  ont  autre- 
fois ap[)artenu  à  l'abbé  Su^er  :  elles  sont  en 
(  rislal ,  montées  en  vermeil  et  ornées  de 
|iierres  précieuses.  Le  corps  des  burettes, 
(iaprès  li-'S  anciennes  rubriques,  doit  être  en 
cristal,  en  verre  ou  en  quelque  autre  sub- 
slan.'c  transparente,  pour  permettre  au  célé- 
[irant  de  distinguer  aisément  le  vin  de  l'eau. 
Dans  les  anciens  inventaires  des  églises 
(i'Andeterre,  on  remarq':e  que  les  burettes 
étaient  conununémcnt  en  argent,  entièrement 
o.i  I  arliellcniJ^ît  do.ées.  Dans  lo  catalogue 
d;^s  burettes  apparti^aiant  à  l'église  do  Saint- 
<ieo;'ges  de  Windsor,  on  remarque  qu'il  y  a 
di'uxl)ureltes  en  béril  :  Item,  duœ  pliynlœ  de 
Icrillo,  ligalo  cum  argcn.'o  deauralo  de  bono 
opère. 

Au  nombre  des  vases  appart»  nant  autre- 
fois à  l'église  métropolitaine  d'York,  on 
trouve  deux  burettes  très-précieuses  ,  d'un 
c  ■ri(ux  travail,  enrichies  de  pierreries  :  elles 
furent  données  par  lord  Walter  (liffoid,  ar- 
chevêque d'York,  et  elles  jiesaient  quatre 
livres  et  deux  onces.  On  y  remarquait  encore 
deux  burettes  en  vermeil,  ornées  des  images 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  gravées  sur 
le  corps  de  ces  vases,  qui  pesaient  deux  li- 
vres et  une  once  et  dem^e.  Enfui,  on  y  voyait 
deux  autres  burettes  en  vermeil  surmontées 
(Tune  statuette  représentant  un  personnage 
lisant  dans  un  livre. 

Dans  l'ancienne  église  catholique  de  Saint- 
Paul,  à  Londres,  on  possédait  jadis  des  bu- 
rettes également  précieuses  etcurieuses.  Con- 
sultons l'inventaire:  «Duœ  phia'ee  argenteœ, 
quarum  una  deaurata,  cum  imagine,  ponderis 
utriusquexLiin'ii'.— //cm,duœp!iialœ,Alardi 
decani,  cum  tribus  circulis  vineatis,  qua  um 
una  deaurata,  ponderis  utriusque  xix"  et  vi-i. 
—  Ilem  ,  duœ  phialœ  argenteœ  costilatœ  ,  et 
deauratœ,  cum  alternis  vineis,  de  dono  Hen- 
lici  de Wcngeham,  in  co,  hin  s  de  corio,  pon- 
deris utriusque  xx*.  —  Item,  duœ  phia'œ  albœ 
argenteœ  cum  unico  circulo  vineato  deaurato 
siiîe  cooperculis,  ponderis  xiiii^  » 

Visconti,  dans  son  livre  intitulé  :  De  missfs 
apparatu,  écrit  que  les  burettes  pour  le  vin  et 
pour  l'eau  sont  ditlérentes  l'une  de  l'autre  : 
la  burette  du  vin  s'appelle  ama  ou  amula, 
r^utre  s'appelle  scyphus.  La  matière  employée 
à  les  faire  est  l'or  et  l'argent  :  on  les  orne 
souvent  de  pierres  précieuses ,  dit  le  môme 
auteur. 

Anastase  le  Bibliothécaire  mentionne  sou- 
vent des  burettes,  amuhs,  d'or  ou  d'argent. 
Blanch  ni ,  et  après  lui  Georgius,  a  d.:ssiné 
de  magniliques  burelles  en  argent  d'une 
grande  antiquité.  Sur  l'une  de  ces  burettes 
on  voit  représenté,  en  bas-relief,  Notrc-Sei- 
gncur  entouré  de  quelques-uns  de  ses  dis- 
cii>les,  et  dans  l'action  de  changer  l'eau  en 
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vin  aux  noces  de  Cana.  Une  autre  est  sur- 
montée d'une  figure  du  Christ  accompagné 
de  plusieurs  des  apôtres  ;  ailleurs  sont  des 
colombes  séparées  par  une  croix;  sur  le  pied 
sont  des  agneaux,  emblème  usité  souvent 
chez  le  i  premiers  chrétiens. 

BYZANTIN  (Style).  —  I.  En  Allemagne, 
on  appelle  architecture  byzantine  celle  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  romano-by- 
zantine.  Cette  architecture  a  été  ainsi  nom- 
mée, en  Allemagne  et  en  France,  pour  mar- 
quer qu'elle  a  une  origine  étrangère  et  qu'elle 
l)rocède  plus  ou  moins  de  l'art  qui  fleurit  <\ 
Byzance  ou  Constantinople,  sous  l'empereur 
Constantin  et  ses  successeurs.  Plusieurs  au- 
teurs ,  méconnaissant  l'art  byzantin  propre- 
ment dit,  et  niant  les  caractères  qui  lui  sont 
propres ,  ont  avancé  que  notre  architecture 
religieuse  n'avait  rien  emprunté  à  l'art  néo- 
grec, et  qu'elle  ava  t  donné  à  l'art  byzantin 
sans  en  rien  recevoir.  Pour  nous,  qui  avons 
la  conviction  que  l'art  byzantin  a  exercé  une 
influence  profonde  sur  notre  art  chrétien  oc- 
cidental,  nous  allons  exposer  aussi  claire- 
ment qu'il  nous  sera  possible,  les  raisons  sur 
lesquelles  s'appuie  cette  conviction.  Nous 
caractériserons  d'abord  l'art  byzantin  propre- 
ment dit;  nous  montrerons  ensuite  comment 
cet  art  s'est  infiltré  en  Occident,  et  nous 
comparerons  plusieurs  de  nos  édifices  ou  de 
nombreux  détails  dans  nos  monuments  du 
xii'  siècle,  qui  portent  évidemment  des  traces 
byzantines. 

IL 

Constantin  avait  transféré ,  en  l'an  328,  le 
siège  de  l'empire  à  Byzance ,  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Co  prince  voulut  que  cette 
ville ,  dont  le  site  est  le  plus  imposant  du 
monde,  pût  rivaliser  avec  Rome  en  grandeur 
et  en  magnificence.  Par  une  curieuse  analo- 
gie, la  c  •  nfiguration  du  terrain  permit  de  di- 
viser la  nouvelle  capitale  en  sept  collines,  qui 
rappelaient  les  sept  collines  de  la  ville  éter- 
nelle. Au  centre  de  Constantinople  il  fit  pla- 
cer le  milliaire  d'or,  d'où  partaient  toutes  les 
grandes  voies  publiques.  Constantinople  eut 
son  cirque  et  son  forum  ;  partout  on  construi- 
sit des  édifices  imposants  avec  des  débris 
arrachés  aux  plus  célèbres  monuments  de  la 
Thrace  et  de  laPropontide.  Constantin  fit  bâ- 
tir quatorze  palais  pour  lui  et  pour  ses  en- 
fants, plusieurs  arcs  de  triomphe,  huit  bains 
publics  et  quatorze  églises.  Il  décora  Byzance 
des  chefs-d'œuvre  des  arts  dont  il  dépouilla 
l'Italie,  la  (irèce  et  l'Asie;  de  plus, il  fil  exé- 
cuter un  nombre  considérable  de  peintures, 
de  uvosaïques,  de  bas-reliefs  et  de  statues  en 
marbre ,  en  bronze  et  en  métaux  précieux. 
(Euseb.,  de  Vit.  Constantin.,  lib.  m,  cap.  4-7; 
Anonym. ,  Antiq.  Constant.,  lib.  i;  Banduri, 
Imper.  Orient.,  tom.  1,  pag.  6,7, 19,  seqq.) 

Outre  l'architecture  ,  les  arts  du  dessin  ap- 
pliqués à  l'industrie  étaient  fort  cultivés  à 
Byzance  Que  ces  arts  aient  pu  avoir  une  cer- 
taine influence  sur  les  autres  branches  de 
l'art,  surtout  sur  l'ornementation  des  édifices, 
c'est  ce  qui  parait  incontestable.  On  fabri- 
quait, chez  les  Grecs,  des  tissus  de  soi'é  arnés 
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do  toute  sorte  de  dessins  ,  rcpréeentant  des 
fleurs,  des  animaux  et  des  scènes  historiques. 
fAnast.  le  Bibliothéc.  pa.<5tm,  surtout  dans  les 
Vies  des  papes  LéonIII,rirr;p;oireIV,Léon  IV, 
saint  Etienne  VI,  pag.  110, 127,  160, 161, 1%, 
266. '^  Sur  une  tunique  ou  sur  un  manteau,  on 
voyait  jusqu'h  six  cents  figures  :  ce  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Asterius  :  «que  les  habits 
des  chnHiens  effémini^s  ('■taient  peints  comme 
los  murailles  de  leurs  maisons.  »  (Homil.  de 
dirile  et  Lnzaro.)  On  tenait  à  avoir  des  lits, 
des  coffrets,  dos  vases  d'airain  ,  d'ébène  ,  d'i- 
voire, d'argent  et  d'or.  Le  goOt  pour  tous  ces 
objets  d'un  travail  précieux  était  si  répandu, 
que  saint  Jean Chrvsostomc  s'écriait: «Toute 
nnfre  admiration,  aujourd'hui,  est  réservée 
pour  les  orfèvres  et  les  tisserands.  »  Dans 
leurs  compositions  ,  le- artistes  cherchaient 
souvent  la  richesse  et  l'fTiginalité,  et  aban- 
donnaient les  vieilles  traditions  de  l'art  grec. 
M  en  fut  de  même  pour  l'architecture. 

Les  Tirées  donnèrent  K  leurs  églises  une 
disposition  dilTérente  de  ceîle  des  basiliques 
r  imaines.  Dès  le  commencement,  ils  avaient 
adopté  un  type  qui  pût  être  modifié  sans  être 
altéré  profondément.  Quels  furent  les  carac- 
tères des  constructions  religieuses  de  l'O- 
rient ?  En  voici  l'indication,  d'après  M.  Hope, 
dans  son  Histoire  de  l'architecture  :  «Au  cen- 
tre d'un  vaste  carré,  dcmt  les  côtés  se  prolon- 
geaient à  l'extérieur  en  quatre  nefs  plus  cour- 
tes et  égales  entre  elles,  se  trouvaient  quatre 
piliersliés  parquatrearcades  qui  s'appuyaient 
sur  eux;  les  pendentifs,  entre  ces  arcs,  étaient 
disposés  de  manière  à  former  avec  eux,  à  leur 
sommet,  un  cercle  qui  portait  une  coupole  : 
cette  coupole  ne  devait  p  )int ,  comme  celle 
du  Panthéon,  à  Rome,  ou  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre, à  Jérusalem,  reposer  sur  un  vaste  cy- 
lindre ,  placé  entre  elle  et  le  sol  ;  mais  elle 
s'élançait  dans  les  airs  au-dessus  de  ces  qua- 
tre immenses  arcades  ;  et,  pour  qu'elle  réunît, 
autant  que  possible,  la  légèreté  et  la  solidité, 
avec  le  plus  grand  développement ,  elle  était 
construite  avec  des  tubes  cylindriques  de 
terre,  agencés  l'un  dans  l'autre.  Des  demi- 
coupoles  fermaient  les  arcs  sur  lesquels  s'ap- 
puyait le  dôme  central ,  et  couronnaient  les 
quatre  nefs  au  bas  de  la  croix.  L'une  de  ces 
nefs,  terminée  par  l'entrée  principale,  était 
précédée  d'un  portique  ou  narilicx.  La  nef 
opposée  formait  le  sanctuaire,  tandis  que  les 
deux  branches  latérales  étaient  coupées  dans 
leur  hauteur  par  une  galerie  destinée  aux 
femmes  ;  souvent  encore  il  s'en  échappait  de 
petites  absides,  couronnées  de  demi-dômes, 
ou  des  chapelles  surmontées  de  petites  cou- 
poles ;  et,  comme  on  avait  ménagé  de  longues 
et  étroites  fenêtres  plein  cintre  dans  les  mu- 
railles parallèles  oui  supportaient  le  toit  des 
nefs  et  des  absides  dans- les  basiliques  ro- 
maines, ainsi  l'on  perça  des  fenêtres  sembla- 
bles à  la  base  des  coupoles  et  des  demi-cou- 
l)oles  qui  couronnaient  toutes  les  parties  des 
églises  grecques. 

«  Ce  fut  probablement  h.  Consfnnlinoplo 
que  la  cour  carr.''e,  (|ui  pouvait  rarement 
trouve  [)lace  dans  les  ipiartiers  i  opulcux 
de  kome,  commenra  à  devenir  d'un  usage 


général;  elle  subsiste  encore  dans  les  églises 
grecques,  que  les  Turcs  changèrent  en  mos- 
quées h  la  prise  de  cette  ville.  Remarquez 
?[ue  les  Turcs  ont  toujours  employé  les 
Irecs  à  la  construction  de  leurs  édifices  re- 
ligieux, et  que  ceux-ci  ont  toujours  bAti  les 
mosquées  mahoraétanes  sur  le  modèle  des 
églises  grecques  :  aussi  sont-elles  encore 
aujourd  hui  précédées  chacune  d'un  beau 
portique  quadrilatéral ,  surmontées  de  plu- 
sieurs rangs  de  coupoles  égales,  et  le  tem- 
ple ,  auquel  conduit  ce  portique  est  cou- 
ronné d'une  pyramide  de  dômes  (jui  s'élèvent 
l'un  sur  l'autre. 

«  Ainsi  l'on  voyait  partout  des  arcs  sur  de.s 
arcs,  des  coupoles  sur  des  coupoles  :  on  peut 
dire  que  toutes  les  surfaces  rectilignes,  car- 
rées, angulaires,  des  temples  d'Athènes  so 
changèrent,  dans  les  églises  de  Constanti- 
nople,  en  surfaces  circulaires,  curvilignes, 
concaves  à  l'intérieur ,  convexes  à  l'exté- 
rieur. » 

On  comprend  que  ce  fut  là  tout  un  nou- 
veau système  d'architecture.  11  paraît  que  les 
basdiques  bâties  par  Constantin  présentaient 
déjà  les  princpaux  traits  que  nous  venons 
d'indiquer,  la  croix  grecque  et  le  dôme  cen- 
tral :  telle  était,  du  moins,  d'après  saint  (Gré- 
goire de  Nazianze,  l'église  des  Apôtres. 
Malheureusement,  tous  les  édifices  religieux 
construits  à  Byzance  ,  quand  celle  ville  de- 
vint le  siège  de  l'empire,  ont  entièrement 
disparu  à  la  suite  des  séditions  et  des  trem- 
blements de  terre,  ou  des  mallicurs  delà 
guerre. 

«  Comment  naquit  cette  architecture  nou- 
velle ,  que  nous  avons  nommée  by/auline  ? 
demande  M.  Ludovic  Vitet,  dans  une  savante 
dissertation  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Peut-être  pourrait-on  l'apprendre  en  étu- 
diant l'histoire  et  l'esprit  des  peuples  de  la 
Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'Ionie,  celle  terre  si 
féconde  en  inventions  ,  et,  dès  les  anciens 
temps,  plus  d'une  fois  rebelle  aux  règles  du 
goût  sévère  et  symétrique.  Mais  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  cette  recherche.  Constatons  seule- 
ment qu'à  Byzance  et  dans  l'Asie  Mineure,  au 
tempsdeConstantin,  on  voyait,  à  côté  du  stylo 
venu  de  Rome,  un  autre  style  ind'gène.  Le  gé- 
nie oriental  commençait  à  secouer  ses  ailes. 
Déjà,  dès  le  ir  siècle^  H  s'était  joué,  comme 
un  enfant  timide,  dans  les  colonnades  incor- 
rectes, mais  brillantes,  de  Balbcck  et  de  Pal- 
myre.  Puis,  grandissant  chaque  jour,  il  avait 
à  peu  près  conquis  son  indépendance  :  libre, 
hardi,  original,  il  s'atTranchit  enfin  sousJus- 
tinien,  lorsque  d'après  les  dessins  d'Lsidoro 
de  Milet,  on  vit  s'élever  le  temple  de  Sainte- 
Sophie.  De  ce  jour,  le  goût  oriental  reçut  sa 
sanction  dans  l'empire  byzantin.  L'arclutec- 
ture  romaine,  délaissée  depuis  longtemps, 
fut  désormais  proscrite,  et  le  style  néo-grec 
régna  sans  rival  dans  toutes  les  contrées  d'O- 
rient, sous  cette  nouvelle  forme  qui,  à  la  vé- 
rité, fait  gémir  les  admirateurs  exclusifs  do 
la  bfviuté  aiiti({ue,  maiscpii  a  droit  aux  hom- 
mages plus  ind  Igents  des  vrais  amis  du 
beau.  Le  génie  des  vieux  architectes  de  la 
Grèce  se  réveilla   moins  correct,  moins   se- 
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v'"'i-o,  mais  biillaiit  do  jeunesse  et  tie  vie, 
}>liis  téméraire,  plus  merveilleux.  Pour  la 
seconde  fois,  les  Grecs  prirent  le  sceptre  de 
ce  {^rand  et  bel  art  de  b;Uir  :  ce  fut  d'eux  que 
les  Arabes  eu  reçurent  le  secret;  ce  fut  par 
eux  que  les  leçons  en  parvinrent  à  l'Europe 
entière.  » 

Le  temple  de  Sainte-Sophie  ayant  été  la 
consécration  du  style  nouveau  et  le  type 
aJopté,  sauf  de  légères  modifications,  pour 
l'érection  des  églises  byzantines,  nous  en 
donnerons  une  courte  description  empruntée 
h  V Histoire  du  Bas-Empin ,  par  Lebeau  , 
tom.  IX,  j).495. 

«  A  la  fin  de  l'année  537,  Constantinople 
vit  célébrer  la  dédicace  du  plus  fameux 
temple  que  le  christianisme  ait  élevé  en 
Orient.  L'église  de  Sainte-Sophie,  bâtie  par 
Constance  ,  réparée  par  Théodose  le  Jeune  , 
après  un  incendie,  décorée  par  tous  les  em- 
pereurs, avait  été  réduite  en  cendres  dans  la 
furieuse  sédition  du  mois  de  janvier  532. 
Justinien  entreprit  aussitôt  de  la  rebâtir,  non 
l*as  telle  qu'elle  avait  été,  mais  avec  une  ma- 
gnificence qui  la  rendît  le  plus  bel  édifice  de 
funivcrs.  Anthémius  de  Tralles,  le  plus  ha- 
bile architecte  de  ce  temps,  dressa  le  plan  et 
commença  l'ouvrage;  mais  il  mourut  après 
avoir  jeté  les  premiers  fondements.  Isidore 
de  -Milet  l'acheva,  et  les  connaisseurs  obser- 
vent que  le  plan  est  supérieur  à  l'exécution. 
«  De  la  plus  grande  place  de  Constantino- 
ple, nommée  Augustéon,  on  arrivait  dans 
une  cour  carrée,  environnée  de  quatre  por- 
tiques, et  au  milieu  de  laquelle  était  un  bas- 
sin d'eau  jaillissante ,  parce  que  les  Grecs 
ont  coutume  de  se  laver  le  visage  et  les 
mains  avant  d'entrer  dans  une  église.  Après 
avoir  traversé  un  double  portique,  on  entrait 
dans  l'église  par  neuf  portes.  L'édifice,  tourné 
vers  l'oiient,  suivant  l'ancien  usage,  était  de 
forme  carrée,  plus  1  ng  que  large.  Il  avait 
environ  8i  mètres  de  longueur  sur  76  mè- 
tres de  largeur,  et  kl  mètres  de  hauteur, 
sans  y  comprendre  le  dôme  de  36  met.  es  de 
diamètre  et  de  53  mètres  d'élévation.  Tout 
l'édifice  reposait  sur  huit  grosses  piles  et 
vingt-huit  colonnes  do  raarbte  de  diverses 
couleurs.  La  nef,  s'arrondissant  aux  extré- 
mités, formait  un  ovale.  Le  long  des  trois 
côtés  de  la  nef,  régnait  une  galerie  haute  oiî 
les  femmes  s'assemblaient;  car  dans  les 
églises  grecques  elles  sont  séparées  des 
hommes.  Les  chapiteaux  des  colonnes  étaient 
d'airain  bronzé  ou  argenté.  Les  plus  beaux 
marbres  dont  les  murs  étaient  revêtus,  les 
compartiments  de  marbre  et  de  por[)hyre 
qui  formaient  le  pavé  du  temple  ,  l'or,  l'ar- 
gent, les  pierreries  et  la  mosaïque  des  voû- 
tes, une  infinité  de  lampes  de  tous  les  mé- 
taux j)récieux  et  do  toutes  les  formes  éblouis- 
saient les  regards  et  partageaient  l'admira- 
tion. L'an  o5y,  le  dôme,  fcn  !u  alors  en  plu- 
sieurs endroits  par  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre,  tomba  dans  la  jiartie  orientale, 
tandis  que  l'on  tiavaillait  à  la  réparer.  Justi- 
nien  le  ut  rebâtir  par  Isidore,  neveu  du  {)re- 
mier  architecte.  Il  fut  élevé  de  soj)t  mètres 
âU-dcissus  de  sa  première  hauteur.  Pour  évi- 


ter les  incendies  ,  Justinien  n'employa  jio  nt 
de  bois  de  charpente;  il  fit  recouvrir  la  voûte 
avec  de  longues  tables  de  marbre.  » 

Quand  le  temple  de  Sainte-Sophie  fut  ler- 
miné,  on  songea  à  le  décorer  avec  magnifi- 
cence. L'or  et  les  mosaïques  furent  prodi- 
gués sur  toutes  les  surfaces;  tous  les  mu: s 
étaient  revêtus  de  marbres  précieux;  les 
chapiteaux  et  les  corniches  furent  dorés,  h  s 
voûtes  des  bas-côtés  peintes  à  l'encaustique, 
la  coupole  rehaussée  d'une  mosaïque  doréo 
et  colorée.  En  général  toutes  les  peintures 
étaient  sur  fond  d'or  :  c'est  un  des  caractères 
de  rarcliilecture  pcJychrôme  des  Byzonlii;s, 
caractères  que  l'on  retrouve  dans  les  églises 
des  XI'  et  xii"  siècles  de  notre  pays,  et  sur- 
tout en  Sicile  et  en  Italie.  Il  yavait  d'ailleurs  .\ 
Saint  -Sophie  une  grande  profusion  de  vas.  s 
précieux  et  de  candélabres.  Enfin,  seize  ans 
aprè^  avoir  été  commencée,  la  basilique  de 
Sainte-Sophie  était  achevée.  L'empereur  vou- 
lut que  la  dédicace  du  nouvel  édifice  fût  faite 
avec  éclat.  Dans  son  admiration,  il  s'écria  : 
«  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'accom- 
plir cet  ouvrage  :  je  t'ai  vaincu,  Salomon  1  » 

Nous  ne  donnerons  pas  une  description 
détaillée  de  chacune  des  parties  de  l'égliso 
de  Sainte-Sophie,  nous  serions  entramé  trop 
loin.  Nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de 
voir  des  détails  sur  ce  monument  à  la  des- 
cription en  latin  de  Du  Cange  :  l'ouvrage  de 
ce  dernier  est  un  trésor  d'érudition ,  comme 
tous  les  écrits  composés  par  lui. 

Los  façades  des  églises  byzantines  offrent 
quelques  caractères  particuliers  que  nous 
devons  indiquer.  Elles  se  font  remarquer  au 
premier  coup  d'œil  par  une  grande  simplicité 
arc'nt'cturale;  quelquefois,  néanmoins,  elles 
se  distinguent  par  des  ornements  propres  à 
l'Orient,  par  des  moulures  qu'on  ne  retrouve 
point  ailleurs;  généralement  aucune  p  nte 
ne  surmonte  la  façade  de  manière  à  indiquer 
l'inclinaison  dos  toits,  en  sorte  que  le  sommet 
offre  une  ligne  horizontale. 

Une  coupole  centrale  surmonte  la  façade; 
si  le  temple  est  vaste,  des  coupoles  plus 
basses  occupent  tous  les  angles  à  la  rencontre 
des  galeries  intérieures  qui  forment  le  porche 
ou  vestibule  et  les  nefs  latérales  de  l'édifice. 

L'autel  des  anciennes  églises  byzantines 
présente  la  plus  frappante  analogie  avec  celui 
des  b:!siliques  latines.  Il  est  quadrangulairc, 
en  pierre  ou  en  marbre,  mais  il  n'est  jamais 
surmonté  d'un  gradin  ,  comme  l'autel  ro- 
m  lin  ;  les  flambeaux  se  placent  isolément 
aux  quatre  angles.  Le  ciboire  byzantin,  porté 
par  quatre  colonnes  qui  s'Hèvent  aux  angles 
de  l'autel,  a  quelquefois  la  forme  d'une  cou- 
pole, et  se  trouve  surmonté*  d'une  portion  do 
splière  supportant  une  croix.  (To//.  Autel.) 

En  avant  de  l'autel  est  une  clôture  dans 
la  }uclle  s'ouvrent  les  portes  saintes:  un  ri- 
deau qui ,  dans  le  cours  des  cérétconies,  so 
tire  et  se  ferme  à  plusieurs  reprises  pour 
voiler  ou  pour  découvrir  Is  sanctuaire,  sur- 
monte les  portes  et  s'harmonise  avec  ellrs 
par  la  richesse  des  broderies  et  des  peintures 
qui  le  décorent.  Les  Grecs  modernes,  fidèles 
à  leurs  vieilles  institutions,  ont  conservé  la 
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plus  grande  partie  de  ces  antiques  disposi- 
tions et  des  cert''monies  qui  soinl)lonl  s'y  at- 
tarluT  étroitement.  (  Instructions  du  Comité 
liist.  dps  arts  et  monuments.) 

III. 

Qu'il  ait  existé  un  art  bi/zanlin  proprement 
dit,  c'est  une  question  qui  nous  paraît  déci- 
d''e  afiirmativeiiicnt.  Que  cet  art  soit  carac- 
térisé spécialement  par  la  présence  de  la  cou- 
pole, c'est  encore  un  trait  admis  de  tout  le 
uionde.  11  nous  reste  maintenant  à  indiquer 
comment  le  stylo  byzantin  s'infiltra,  si  Von 
peut  s'etprimer  ainsi,  dans  l'art  de  l'Occi- 
dent. Voici  d'abord  quelques  faits.  Les  artis- 
tes byzantins,  h  plusieurs  reprises ,  se  ré- 
pandirent au  moyen  Age  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Occident.  Nous  savons  que  l'ab- 
baye de  Saint-Médard,  à  Soissons ,  fondée 
vers  l'an  560,  par  Clotaire  1"  ;  que  l'abbaye 
impériale  de  Stavello,  située  près  de  celle  de 
Saint-Hubert,  en  Bclj^ique  ;  que  la  cliajielle 
de  Cliarlemagne,  à  Aix,  et  d'autres  ét;lises 
bUies  sous  ses  auspices  sur  les  bords  du 
Khin,  sont  construites  dans  le  style  orien- 
tal et  d'après  les  it)fluences  byzantines.  Pen- 
dant le  siècle  qui  suivit  celui  do  Cliarlema- 
gne,  les  persécutions  des  iconoclastes  for- 
cèrent une  foule  d'artistes  byzantins  à  émi- 
grer  dans  l'Occident. 

L'art  byzantin  a  fait  inv.ision  en  Occident 
par  trois  points  principaux  :  1°  la  Sicile,  oc- 
cupée par  Nicépliorc,  vers  850;  2"  par  l'exar- 
chat de  Ravenne  ;  3°  par  Venise.  Nous  ne 
mentionnons  pas  ici  les  causes  spéciales  dû 
la  dilfusion  de  l'art  byzantin  ;  nous  en  avons 
ind  (pié  quelques-unes  ci-dessus;  nous  en 
pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres. 

11  n'est  pas  difticile  de  constater  par  les 
monuments  l'influence  byzantine  en  Sicile  et 
dans  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples.  Dans  un  grand  travail, 
V Histoire  de  la  conquête  des  Normands  en 
Jtalir,  publié  |;ar  M.  le  duc  de  Luynes  ,  on  a 
fij^uré  un  grand  nombre  de  monuments  que 
riiistoire  assure  être  dus  h  l'art  grec.  Ainsi 
la  cathédrale  de  Monte-Sant-Angelo  (in  monte 
ti aryano  )  oïïra  h  l'examen  du  curieux  de 
uiagnifi([ues  portes  en  bronze,  ornées  de 
vingt -quatre  compartiments  ou  panneaux 
rejjrésenfant  tous  les  traits  bibliques  relatifs 
aux  diverses  apparitions  des  anges.  «  L'Ita- 
lie, dit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  méfiait  h  con- 
tribution les  artistes  et  les  ciseleurs  do  la 
Grèce.  »  Voici  des  renseignements  plus  pré- 
cis encore.  Un  Grec  du  nom  de  Byzantins 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Bari,  depuis 
1028  jusqu'à  103'i-  :  il  est  regardé  comme  le 
fondateur  do  la  cathédrale  de  Bari,  sur  l'em- 
]>lacement  qu'elle  occupe  aujourdhui.  «  Con- 
jiidi'rant ,  dit  Ughelli ,  que  l'ancienne  ca- 
thédrale était  mal  bAtie  et  trop  éîroi'c,  il 
résolut  de  jeter  les  fondements  d'une  nouveTe 
église  et  de  lui  donn;T  des  proportions,  dont 
la  majOsté  excitAt  l'admiration  des  Ages  fu- 
turs. C'est  pourquoi  il  voulut  qu'elle  fût 
construite  selon  l'ordre  doricpie,  sous  la  di- 
rection du  plus  fameux  architecte  do  l'épo- 
que, et  pour  l'uiuor,   il  lit  venir  de   1  i!e  de 


Paros  vingt  colonnes  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, et  deux  cents  colonnes  plus  petites, 
qui  furent  ensuite  disposées  avec  une  telle 
symétrie,  que  cet  ouvrage  passa  pour  une 
merveille  d'architecture.  » 

Après  la  mort  de  Byzantius,  qui  avait  été 
obligé  de  se  retirer  à  Constantinojile,  son 
successeur,  Nicolas,  continua  ce  grand  tra- 
vail, plaça  la  nouvelle  église  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge,  et  la  consacra  peu 
(le  temps  après,  1053.  Il  paraît  que  l'évèque 
Nicolas  s'occujîa  surtout  de  l'intérieur.  Mal- 
gré d'assez  nombreux  désastres,  la  cathé- 
drale de  Bari  montre  encore  actuellement  K 
l'observateur  beaucoup  de  traits  de  sa  phy- 
sionomie architcctonique  primitive.  Partout 
on  y  reconnaît  les  influences  orientales;  la 
coupole  orientale  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
byzantin,  et  les  détails  en  sont  d'une  belle  et 
curieuse  exécution.  La  fenêtre  en  arcade  du 
milieu  est  remarquable  aussi  jiar  le  fini  des 
sculptures  :  Les  rinceaux,  les  feuillages,  les 
sculptures  et  les  animaux  variés  qui  en  com- 
posent l'ornementation  appartiennent  égale- 
ment au  style  byzantin.  La  cathédrale  de 
Bari  est  fort  intéressante;  elle  n'a  pas  été 
suffisamment  appréciée  des  voyageurs. 

A  huit  lieues  environ  au  nord  de  Bari,  en 
suivant  les  côtes  de  l'Adriatique,  on  arrive  à 
la  petite  ville  de  Trani,  dont  la  cathédrale, 
située  tout  au  bord  de  la  mer,  n'est  défendue 
contre  les  Ilots  que  par  un  quii  d'une  éléva- 
tion médiocre.  Sauf  son  campanile  et  sa 
grande  porte,  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble au  premier  abord  ;  ce  campanile  paraît 
ôtro  de  même  caractère  que  ceux  de  Bari  et 
de  Melfi.  La  poite,  qui  a  cinq  mètres  de  hau- 
teur sur  trois  de  largeur  environ,  est  com- 
posée de  plaques  de  bronze  fixées  sur  nn 
fond  de  bois  de  chêne;  le  travail  en  est  mer- 
veilleux et  peut  passer  pour  un  chef-d'œuvre 
d'art  byzantin.  Que  ces  ciselures  apitartien- 
nent  à Varl  byzantin,  c'est  à  la  lettre  qu'il  le 
faut  prendre,  puisque  certains  auteurs  préten- 
dent qu'elles  ont  été  exécutées  à  Constanti- 
nople  mémo.  Ajoutons  ici  une  note  relative 
h  la  figure  de  la  sirène  qui  se  mont  e  si  s  )u- 
vent  sur  la  porte  en  bronze  de  la  cathédrale 
de  Trani.  «  La  Vénus  Derceto,  déesse  sy- 
rienne, avait  le  corps  moitié  de  femme,  moi- 
tié do  poisson,  w  Ne  faut-il  pas  voir  une  allu- 
sion h  ce  fait  mythologique  dans  certaines 
sculptures  du  moyen  Age,  où  la  sirène  jouo 
un  rôle  équivoque  ? 

11  nous  est  impossible  de  suivre  tous  les 
documents  que  nous  possédons  sur  l'intro- 
duction de  l'art  byzantin  en  Sici'e  et  dans  lo 
midi  de  l'Italie  :  c'est  lui  ftiit  admis  d'ailleurs 
par  beaucoup  d'antiquaires  italiens,  et  nous 
acceptons  leur  témoignage,  d'autant  plus  que 
des  monuments  encore  subsistants  l'appuient 
solidement. 

La  ville  de  Ravenne,  si  longtemps  possédée 
par  l'empire  grec,  lorsque  le  reste  ue  l'italin 
était  entre  d'autres  mains,  présente  de  nosjours 
encore  un  magniiique  monuuu^nt  byzantin 
dans  la  curieuse  église  de  Saint-Vital.  Nbus 
ne  prélendons  pas  (pie  l'église  de  Sainte-So- 
nhie  ail  été  copiée  dans  celle  de  Saint- Vi'al 
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et  dans  ceile  tle  Saint-Marc  de  Yen  se  ;  nmis 
soutenons  seulement  que  ces  deux  derniers 
édiliccs  ont  été  élevés  sous  les  intlucnces 
directes  de  rarchitecturc  byzantine  ;  et  ainsi 
tombent  les  objections  de  ceux  qui  avancent 
que  Saint-Vital' et  Saint-Marc  n'appaitiennent 
pas  au  style  byzantin,  ]misqu"une  construction 
peut  fort  bien  avoir  été  bâtie  d'après  les  mê- 
mes principes  qu'une  autre,  sans  que  les 
deux  soient  entièrement  semblables. 

M.  Joseph  Bard  a  écrit  et  publié  un  opus- 
cule intitulé  :Slali.iliquemonumeutairedres''ée 
dans  la  ville  de  Rnvenne.  On  y  trouve  de 
bons  renseignements. 

Il  n'est  guère  d'archéo'ogucs  qui  n'admet- 
tent l'origine  byzantine  de  Sainl-Vital  (ie 
Ilavenne  et  de  Saiiit-.MaiC  de  Venise.  Il  se.aii 
«ionc  superflu  d'insister  p^uslon^ucmen:  sur 
I  e  point.  Vasari  dit  positivement  que  l'église 
de  Saint-Marc  fut  bâtie  dans  le  styîe  grec, 
l)ar  des  architecles  grecs,  en  970.  Félibien 
jirétend,  de  son  coté,  qu'elle  fut  reconstruite, 
on  11T8,  par  un  aicbitecte  que  le  doge  S.Ziani 
vivait  fait  venir  de  Constantinople. 

IV. 

En  18i2,  un  architecte  hab'le  et  savant  a  pu- 
blié un  volume  in  k%  accompagné  de  37  plan- 
ches, intitulé  :  Eglisrs  bijzanlinesen  Grère.  31. 
Couchaud,  auteur  de  ce  travail  intéressant, 
entreprit  un  voyage  en  Groce ,  où  il  pas'^a 
plusieurs  années  à  étudier  et  à  relever  I.-s 
plans,  à  dessiner  les  élévations,  les  coui)es 
et  les  détails  desmomnnonts  les  plus  remar- 
quables de  l'époque  qui  suivit  celle  de  l'art 
anti(|iie.  Voici  une  analyse  très-abrégée  du 
résultat  de  son  travail. 

11  résulte  de  l'étude  et  de  la  comparaison 
des  monuments  grecs  du  moyen  âge,  <pi'il  y 
eut  en  Grèce,  ainsi  que  de  M.  de  Rumohr 
l'avait  énoncé  précédemment  par  ind.iction, 
trois  époques  distinctes  dans  l'hisloire  do 
i'arcliiiecturr,  et  que  toutes  les  plus  ancien- 
nes églises  byzantines  sont  construites  d'a- 
firès  le  plan  de  la  basilique  aniique,  ayant 
toutefois  une  disposition  centrale  particulière, 
permettant  de  placer  au  milieu  du  monu- 
ment une  coupole  élevée  et  élégante  ,  cons- 
truite sur  une  partie  cylindrique  àl'intéritur, 
cl  i.>rismatique(  octogone)  à  l'extérieur,  pen- 
dant les  première  et  deuxième  époques,  qui 
sont  aussi  les  plus  belles.  Les  plus  anciennes 
façades,  depuis  Constantin  jusqu'à  Justinienl" 
f:n  527,  présentent  une  masse  carrée,  termi- 
née H  son  sommet  par  une  corniche  en  pierre 
uu  en  marbre,  souvent  en  brique,  et  for- 
ment des  angles  saillants  et  rentrants.  S.jr 
ces  façades  il  n'y  avait  aucun  fronton  indiquant 
la  pente  du  comble  ;  car  la  charpente,  alors 
cumme  plus  tard,  ne  fut  jamais  employée 
par  les  Grecs  pour  couvrir  les  éditices  ;  on  se 
servait  seulement  de  terrasses  et  de  dûmes. 
Une  ou  plusieurs  portes  donnaient  accès 
dans  ces  églises  ;  e'ics  étaient  généralement 
ornées  de  moulures  très-refouillées  ,  et  le 
linteau  se  tr.nivait  soulagé  par  un  arc  en 
décharge .  Les  laçades  latérales  différaient 
peu  des  façades  principales  ;  elles  avaient 
aasii  une  porie.  Les    abside?,  souvent  au 


nouîbre  de  trois,  étaiejit  simples,  et  leur 
forma  plus  souvent  demi-circulaire  que  po- 
lygonale. Elles  étaient  [>crcées  d'une  ou  plu- 
sieurs ouvertures.  L'architecture  de  celle 
première  époiiue  ressemble  encore  parfaite- 
ment  à  SiiU  modèle,  l'architecture  chrétienne 
roiiiaine  primitive. 

Dans  la  seconde  époque  du  règne  de  Jus- 
tinien  1",  en  527,  jusqu'au  -%."  siècle,  les  dj- 
mes  se  multiplient  et  finissent  par  régrer, 
môme  au-dessus  du  porche.  Le  i)lan  de  la 
basilique  romaine  est  maintenu,  mais  mo  Ji- 
fié.  Les  nefs  augmentent  en  nondjre,  les  pi- 
liers carrés  remplacent  b-s  colonnes,  qui  de- 
viennent de  plus  en  plus  rares  ;  les  pendciitifs 
se  mo(Hiient  et  varient.  Les  voûtes,  se  divi- 
S'iril  par  zones  horizontales,  se  décorent  de 
peintures.  Les  fenêtres  ne  sont  plus  placées 
que  sur  la  partie  cylindrique  et  perpendicu- 
laire du  dôme  central  ;  leur  sommet  pénètre 
encore  dans  la  calotte  sphérique.  Dans  cette 
seconde  époque,  l'aîchiteclure  se  développe 
dans  un  style  plus  riche  et  plus  brillant  que 
celui  pratiqué  en  Italie  après  les  guerres 
des  Goths. 

Dans  la  trois-ème  époque,  enfin,  du  \' 
au  xir  siècle,  le  plan  tend  à  se  rapprocher  do 
nouveau  de  celui  des  basiliques  romaines. 
Dans  les  façades,  l'inclinaison  des  toits 
e>t  indiquée  (tar  des  fronloi.s.  Les  tribunes 
réservées  aux  femmes  ont  disparu  ;  on  leur 
réserve  certaines  parties  des  nefs  lat 'raies. 
Al  )rs  arrive  aussi  une  profusion  et  une  ri- 
chesse extiaordinaire  d'ornemei-its  inconnus 
jusqu'alors.  Des  voûtes  en  berceau  règn-nt 
sur  tout  '  la  longueur  de  l'édifice.  Cette  épo- 
que cons'-'rva  jusqu'à  la  fin  ses  caractères 
esseniicls  et  le  p'an  général  de  l'époque  de 
Just  nien,  sans  toutefois  atteindre  h  s  dimen- 
sions, la  magnificence,  la  solidité  et  l'exécu- 
tion matérielle  des  luonuments  de  la  première 
épo  jue. 

V. 

L'influence  byzantine  s'est  fait  sentir  for- 
tement en  France,  et  il  nous  suffira  de  le 
constater  par  la  description  abrégée  de  quel- 
(jues  monuments  de  premier  ordre.  Commen- 
çons par  la  curieuse  église  de  Saint- Front, 
de  Périgueux  :  depuis  longtemps  l'attention 
des  antiquaires  français  a  été  vivement  émue 
parle  caiactèreorig  nal  de  cette  construction. 

Laissons  parler  M.  de  Vernheil, archéologue 
instruit,  qai  a  étudié  d'une  manière  toute 
particulière  la  cathédrale  actuelle  de  Péri- 
gueux,  a  Le  ]-)lan  en  croix  grecque  de  l'église 
(le  Saint-Fiont,  ses  cinq  coupoles,  surtout 
sa  toiture  en  terrasses  d'allées,  oii  le  bois  et 
les  métaux  n'entrent  pour  rien,  témoignent 
assez  de  son  Oiigine  byzantine.  Je  ne  pou- 
vais cependant  songer  à  la  rattacher  à  ceux 
de  nos  édifices  des  xr  et  xir  siècles,  que  l'on 
nomme  aussi  byzantins  :  c'était  évidemment 
une  rejiroduct  on  plus  ou  moins  complète 
d'un  type  néo-grec  quelconque.  Je  passai 
donc  en  revue  les  principaux  édifices  à  cou- 
poles dans  leur  ordre  chronologique.  Jusqu'à 
l'an  mil,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  pu  servir 
do  modèle  à  l'ai^chilecture  de  Saint-Front j 
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je  suis  TTi(^mc  convaincu  ((uo,  jusfiu'à  celle 
épo(iue,rinllucnce  byzantine  n'ayuèicpoussû 
à  coiislniire  en  Pale>line,  en  Ilahe,  ruais 
surloul  en  France,  que  des  édifices  ron;ls  ou 
oclot'ones,  comme  le  Saint-Sépulcre,  Saint- 
Vital,  l'église  d'Aix-la-Chapelle.  Aux  ap|»ro- 
ches'dcran  mil  ai)paraissent  plusieurs  é;.:;li- 
ses  ^  cinq  coupoles,  telles  (pie  le  Pantocrator 
de  Constantinoplo,  qui  ont  des  rapports  gé- 
néraux avec  Saint-Front.  Parmi  les  édifices 
de  celle  famille,  il  en  est  un,  la  célèbre  basi- 
lique de  Sainl-xMarc  de  Venise,  qui  se  dis- 
lin-ue  de  tous  les  autres  par  des  dispositions 
si  neuves,  si  originales,  si  bizarres  même, 
qu'il  doit  être  considéré  comme  un  type  à 
paît,  comme  un  é  iitice  unique  :  voici  ces 
diopositions,  dont  j'ai  tâché  de  me  rendre 
com|)te  par  l'analyse  :  . 

«  Les  arcliitectes  do  Saint-Marc  voulaient 
constcirre  un  édifice  vaste  cmime  S:inte- 
Sopiiie,  l'idéal  que  se  proposèrent  toujours 
les  artistes  byzantins.  Ne  pouvant  reproduire 
sa  coupole  {mmensc,  ils  en  donnèrent  la 
monnaie,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  : 
Saint->!arc  cul  donc  cinq  coupoles  presque 
égales,  copies  r.'duites  de  la  coupole  de 
Sainte-Sophie,  ils  placèrent  la  plus  grande, 
qui  n'a  cependant  que  li  mètres  de  dia- 
mètre, au  centre  d'une  croix  grecque  ;  les 
qu.dre  autres  couvrirent  lesquatie  branches 
de  la  croix.  Ces  cinq  coupoles  ainsi  juxta- 
posées, l'on  conçoit  ([ue  deux  des  piliers  et 
un  des  grands  arcs  de  chaque  petite  coupole 
durent  se  confondre  avec  les  piliers  et  les 
grands  arcs  de  la  coupole  centrale.  Ainsi 
s'opéra  la   liaison  des  divers  membres  de 

l'édifice.  .     .         ,.,.,, 

«  Quoiqu'ils  eussent  ainsi  multiplié  les 
coupoles,  les  architectes  de  Saint-Marc  étaient 
encore  loin  des  dimensions  de  Sa'nte-Sophic  ; 
pour  agrandir  leur  plan,  ils  donnèrent  aux 
grands  arcs  de  coupoles,  et  par  conséquent 
aux  piliers  qîii  les  supportent,  un  dévcloii- 
pcment  excessif  et  tout  h  fait  inutile  à  leur 
solidité.  Cha  pie  pilier  eut  ainsi  plus  de  20 
pieds  sur  chaque  face,  et  plus  de  80  pieds 
de  tour  ;  et  chaque  grand  arc,  deviuni  une 
large  voûte  en  berceau,  fut,  à  l'cxce[!tion  de 
ceux  de  la  coupole  centrale,  fermé  i)ar  un 
mur  Irès-mincc  h.  son  ouverture  extéueure: 
ces  murs,  qui  dessinent  la  croix  grecque  k 
l'extérieur  (t  ne  concourent  en  nen  à  la  soli- 
dité (.'e  l'édifice,  furent  percés  de  noinbreu- 
ses  fenêtres. 

«  Ces  pdiers  se  trouvaient  en  saillie  dans 
l'intérieur  do  l'édifice  qu'ils  rétrécissaient  de 
toute  leur  masse.  Sans  nuire  à  leur  soluhté, 
on  put  les  éviderintérieuiemcnt  et  les  creu- 
ser en  coupoles.  Les  quatre  pdiersqui  sup- 
portent la  coupole  centrale  furent  percés 
sur  leurs  quatre  faces  de  qua're  grandes  ou- 
vertiires  superjiosées  ;  les  arcades  infrioures 
firent  communiiiuer  enlre  eux  ces  b.is-c(Més 
formés  le  long  des  nefs  princii)ales  par  l'élar- 
gissement des  grands  arcs;  los  arcades  su- 
périeures éclairèrent  des  galeries  haut  s  pra- 
tiquées dans  la  masse  des  piliers. 

«  C"S  dispositions  essentielles  de  Saint- 
Marc  se  relrouvcai  à  Sainl-Front  dans  toute 


leur  originalité,  dans  toute  lei:r  bizarrcr  e. 
En  ell'et,  la  .•iescri})lion  analytique  que  je  viens 
de  faire  de  la  |)rcmière  basilique  s'applique 
rigoureusement  h  la  seconde.  Comme  il 
faudrait  la  restreindre  de  tout  point,  pour 
qu'elle  pût  s'apf)liquer  de  m^'-iue  aux  édifices 
où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  des  imitations 
de  Saint-Mare,  à  Saint-Antoine  de  Padoue, 
par  exemple,  j'en  ai  conclu  qu'il  y  avait  dans 
l'un  des  deux  édifices  imitation  directe,  iin- 
médiate  de  l'autre  ;  (pTenfin  Saint-Marc  était 
un  oiiginal  dont  Saint-Front  n'était  que  la 
copie.  Je  dois  dire  que  rap[)arence  des  deux 
édifices  est  loin  d'être  la  même  ;  leur  ressem- 
blance n'est  pouitde  celles  (jui  saisissent,  elle 
est  intime,  et  l'analyse  peut  seule  en  faire  ap- 
précier toute  l'étendue.  Mais  celte  difiVrence 
d'aspect  résulte  des  adjonctions  ou  des  res- 
taurations successives  qui  ont  altéré  le  p'an 
primitif  des  deux  basiliipies;  elle  résulte 
surtout  de  l'abandon  fait  par  l'archi'ecle  de 
Saint-Fiont,  de  rornemenlation  jiroiirement 
byzantine.» 

Nous  admettons  volontiers  avec  quelques 
auteurs,  et  avec  M.  de  Caumont  entre  autres, 
que  l'église  cathédrale  de  Cahors  peut  nous 
donner  une  idée  des  constructions  byzanti- 
nes carlovingiennes,  parce  qu'elle   reproduit 
les  dispositi(jns  que  nous  connaissons  com- 
me caractéristiques  d'un  siècle  de   mouve- 
ment et  de  renaissance.  Nous  ne   voudrions 
pas  pour  cela  en  faire  un  monument  contem- 
poraindeCharlemagncoumêmeantérieurau 
règne  de  ce  grand  prince.  Les  deux  voûtes  en 
coupole  de  Cahors  ont  19  mètres  de  diamè- 
tre et  sont  dignes  de  l'observation  des  archi- 
tectes et  des  antiquaires.  Le  cintre  affecte  à 
l'extérieur  la  forme  conique,  à  sommet  obtus  : 
on  l'a  plusieurs  fois  revêtu  d'épaisses  couches 
de  mortier  pour  le  préserver  de  l'infiltration 
des  eaux  pluviales,  il  en  a  été  de  même  autre- 
fois à  Angoulême,  lorsque  les  voûtes  en  cou- 
pole s'élevaient  au-dessus  du  toit ,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  analogie.  Du  reste,  les 
parties  les  mieux  caractérisées  de  la  calhédralo 
d'Angoulèmeet  surtout  les  cotq'oles  annon- 
cent évidemment  des  inllueuces  byzanti  es. 
Comment  pourrait-on  les    méconnailre  ces 
infiuences  de  l'art  de  lîyzance  lorsqu'elles 
.'ont  si  fortement  empreintes  àSaiid-Front  de 
Périgueux,  à   Saint-Etienne   de  Cahors,    à 
Saint-Pierre  d'Angouléfîiie,  dans  les  deux  an- 
ciennes abbatiales  de  Solignacet  de  Souillac, 
et  dans  Notre-Dame  du  Puy,  où  l'on  voyait 
autrefois  des  figures  byzantines  de  person- 
nages ecclésias'iques  bénissant  à  la  manière 
grecque?   La  chapelle    de   Sainte-Ciox    de 
I^Iontniajour,  d'après  une  note  du  savant  M. 
Didron,  doit  aussi  êlre  rangée  au  nouibi  e  dos 
édifices  byzantins. 

Une  insciii)tion  sculptée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  en  caractères  du  xw  ou  du 
XIII'  sièc'e,  déclare  (juc  cette  chapelle  a  été 
fondée  primitivement  par  Charlemagne,  qui 
se  serait  emparé  d'Arles  alors  au  po  .vdr  des 
Sarrasins,  et  aurait  fait  inliumer  dansla  cha- 
judle  de  Sainle-Croix  plusieurs  guerriers  de 
France  ipluris  de  Fiancin],  morts  dans  le 
combat.  La  chapelle  actuelle  ne  date  pas  do 
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Chailcmagne,  et  paraît,  d'après  l'Iiisloiro, 
avoir  été  bAtie  par  R.imbert,  abbé  de  Moiit- 
majour  ;  elle  a  été  consacrée  le  13  mai  1019. 

Ce  monument,  chef-d'œuvre  d'élégance  et 
qui  est  appareillé  merveilleusement,  présente 
une  extraordinaire  analogie,  quanta  la  for- 
me et  aux  dimensions,  avec  les  églises  de 
la  Grèce.  Trois  églises  particulièrement,  d  int 
une  à  Athènes  et  les  deux  autres  au  mont 
Athos,  sont,  en  quelque  sorte,  le  modèle  ou 
le  calque  de  la  chapelle  Sainte-Croix.  C'est 
à  des  monuments  de  celte  espèce  qu'il  faut 
réserver  exclusivement  en  France  la  déno- 
mination d'architecture  byzantine. 
VI. 

L'architecture  byzantine  pénétra  en  Rus- 
sie avec  la  religion,  qui  y  lut  portée  par  les 
Grecs;  elle  s'y  est  maintenue  avec  ses  formes 
natives  plus  longtemps  qu'en  aucun  autre 
pays.  Dans  le  x'  siècle,  la  princesse  Elga  lit  l)A- 
tir  à  Kief  une  église  dansie  style  grec.  Eu  988, 


le  grand  duc  Wladimir  en  fit  édifier  une  au- 
tre, dédiée  d'abord  à  la  Sagesse  divine,  sur  le 
môme  plan  que  Saint-Marc  de  Venise,  c'est- 
à-dire  avec  cinq  coupoles  dorées,  dont  une 
centrale.  Au  xi*  siècle,  des  artistes  grecs  en 
élevèrent  àNovogorodune  autre  sur  le  plan 
de  la  précédente,  avec  de  légères  modifica- 
tions. 11  y  avait  un  grand  nombre  d'églises 
semblables,  qui  ont  été  détruites  dans  les 
irruptions  des  T;irtares,  an  xm'  siècle.  On 
continua  d'employer  des  architectes  grecs 
longtemps  encore  après  cette  époque.  Les 
coupoles  prirent  alors  la  forme  bulbeuse  des 
mosquées  moresques.  M.  Ho})e,  dans  son 
Ilistvire  de  ^architecture,  établit  que  l'arclii- 
tecture  byzantine  de  la  Russie  a  des  rapports 
intimes  avec  celles  des  Arabes  et  des  Per- 
sans, et  qu'elle  a  étendu  des  ramifications 
au  nord  de  l'EuroiJe,  comme  au  sud  de  l'A- 
sie ,  sur  les  rivages  de  la  mer  des  Indes, 
comme  sur  les  bords  de  l'Océan  Atlantique. 
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CABLE.  —  Espèce  de  moulure  ou  d'orne- 
ment, en  usage  durant  la  période  romino- 
byzantine  et  ayant  la  figure  d'une  grosse 
Corde  ou  d'un  cAble.  Celte  moulure  t  st  com- 
munément employée  autour  des  archivoltes, 
quelquefois  surle  tailloir  des  chapiteaux,  quel- 
quefois encore  sur  les  saillies  de  la  corniche 
extérieure  de  l'absid  '. 

On  dit,  en  termes  d'architecture,  que  des 
cannelures  sont  câblées,  lorsqu'elles  sont  re- 
levées et  contournées  en  forme  de  câbles. 

CMMEISTUM.  —  On  inlerprète  le  mot 
Cffmenfum,  par  moellons,  ditMillin,  parce  que 
Vitruve  oppose  le  cœmenlum  aux  gros  quar- 
tiers de  pierre  et  aux  gros  cailloux  qui  font 
/avec  le  moellon  les  trois  espèces  de  cœmen- 
twn  pris  généralement.  Le  cœmentum  en  gé- 
néral signifie  toute  sorte  de  pierre  qui  est 
employée  entière,  et  telle  qu'elle  a  été  pro- 
duite dans  la  terre,  quand  môme  elle  aurait 
reçu  quelques  coups  de  marteau,  et  aurait  été 
grossièrement  équarrie  ;  cela  ne  change  poii.t 
son  espèce,  et  ne  saurait  la  faire  appi/ler 
iiierrt'  de  taille.  La  pierre  de  taille  est  ce  que 
les  Latins  appclait-nt  polilus  lapis,  dilTérente 
de  celle  qu'on  appelle  cœsus,  en  ce  que  cœ- 
sus  est  celle  qui  est  seulement  rompue  par 
quelque  grand  coup,  et  que  politus  se  dit  do 
celle  qui  est  oxactemenl  dressée  par  unein- 
linité  de  petits  coups.  Nos  maçons  font  trois 
espèces  de  ces  pierres  non  taillées  qui  ont 
quelque  rajtporl  avec  le  cœmentum  des  an- 
ciens, mais  elles  en  dillèrent  par  la  grosseur. 
Les  plus  grosses  sont  les  (juartiers  qu'ils 
appellent  de  deux  et  de  trois  à  la  voie.  Les 
icoycnnes  sont  apiielées  libages,  et  les  pe- 
tites sont  les  moellons.  Vitruve,  au  6'  chapi- 
tre du  VII'  livre,  a;)[)elle  les  éclats  do  marbic 
que  l'on  pile  pour  faire  le  stuc,  cœmenta  mar- 
uiorea. 

CAGE  D'ESCALIER.  —  Dans  plusieurs 
édifices  religieux  de  la  période  ogivale,  on  a 
c^iislruit  des  escaliers  et  dos  cages  d'une  élé- 


gance extraordinaire.  C'est  le  propre  de  toute 
architecture  originale  d'embellir  les  mem- 
bres nécessaires  au  corps  de  l'édifice,  soit 
pour  en  assurer  la  solidité,  soit  pour  en  com- 
pléter l'ensemble.  Le  style  ogival,  jusque 
dans  les  parties  les  plus  secondaires  des 
constructions  religieuses,  a  su  imprimer  un 
cachet  de  distinction.  On  connaît  des  cages 
d'escalier  en  pierre,  qui  ont  été  bâties  avec 
une  légèreté  admirable,  et  couvertes  d'orne- 
ments de  toute  espèce.  C'est  surtout  au  xvi* 
siècle  que  les  artistes  épuisèrent  dans  des 
cages  d'escalier  en  bois  toutes  les  ressources 
de  l'ornementation  capricieuse  qui  régna 
immédiatement  avant  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Non-seulement  les  montants  qui  sup- 
portent les  degrés,  mais  encore  la  saillie  ex- 
térieure de  ces  degrés,  et  la  balustrade  qui 
suit  tous  les  tours  et  détours  de  la  spirale,  sont 
sculptés  avec  un  soin  étonnant  et  décorés  de 
feudlages,  d'arabesques,  de  têtes  humaines, 
de  tètes  d'animaux,  de  formes  fantastiques, 
et  de  ces  mille  ornements  que  l'imagination 
savait  alors  créer  et  animer  en  si  grande 
quant  té.  Nous  en  avons  observé  dans  ce 
genre  de  fort  curieux,  à  Amiens,  à  Angers, 
dans  l'église  delà  Trinité.A  la  Renaissance,  les 
architectes  se  plurent  également  à  décorer 
les  cages  des  escaliers  principaux.  Dans  les 
châteaux  si  pittoresques  des  bords  de  la 
Loire,  dans  le  RIaisois  et  la  Touraine,  on 
admire  de  charmantes  compositions  de  cette 
nature.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  châ- 
teaux de  Rlois,  de  Chambord,  de  Chenon- 
ceaux,  d'Azay-le-Rideau.  Nous  indiquerons 
comme  l(j  chef-d'œuvre  du  genre,  VescuUer 
lioyal  de  la  cathédrale  de  Tours.  Cet  escalier 
en  hélice  est  établi  dans  la  tour  septentrio- 
nale :  il  repose  sur  une  clef  de  voûte,  dont 
les  arceaux  ou  nervures  seules  exisli-nt.  I.a 
cage  de  l'escalier  est  transjiarente,  formée  do 
colonnettes  et  de  moulures  prismati(jue3  ; 
cl  cet  escalier  ({ui  semble  si  fragile  et  s"ap' 
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pu  w,  pour  «insi  dire,  sur  le  vide,  n'a  pas 
moins  do  75  degrés. 

La  ca2C  d'un  clocher  est  1  assemblage  de 
rharpôrtequi  forme  le  corps  du  clocher  jus- 
(lu'à  U  base  de  la  Hèche. 

CAISSON.  —  Le  caisson  est  un  comparti- 
nïent  ou  renfoncement  carn'^,  hexagone,  oc- 
togone, dont  les  parois  sont  ordinairement 
oinées  d'une  moulure  et'ormées  sur  une  sur- 
face principalement  sur  celle  d'une  voûte, 
d"un  plafond,  par  un  réseau  de  moulures  qui 
s'entrecroisent.  Le  fond  du  caisson  s'appelle 
caisse ,  et  le  caisson  lui-m(Miie  s'a|)pellc  en- 
core panneau,  cassette  et  caisse.  On  rvuiplit 
la  caisse  de  rosaces,  de  fleurs  et  d'ornements 
variés,  tels  que  muffles  d'animaux,  fruits, 
coquilles,  groupes,  arabesques,  etc. 

Dans  les  monuments  d'architecture  classi- 
que on  emploie  les  caissons  dans  {"ornement 
du  softite  de  la  corniche  dorique  ,  où  on  les 
place  entre  les  rautules,  et  dans  celui  de  la 
corniche  corinthienne  et  composite,  où 
ils   rem{)lissent  l'espace   entre    les    modil- 

loris-  .  .       ,        .  ,• 

On  doit  chercher  1  origine  du  caisson,  di- 
sent les  auteurs,  dans  la  charpente  ou  dans 
les  assemblages  de  bois  qui  servirent  à  for- 
mer les  premières  constructions.  Les  solives 
d'un  plancher,  disposées  également  et  coupées 
par  d'autres  solives  dans  lesquelles  elles  s'em- 
boîtent, forment  naturellement  des  caissons. 
En  beaucoup  de  pays,  et  surtout  en  Itahe, 
les  plafonds  de  tous  les  appartements,  de 
toutes  les  chambres,  sont  faits  de  cette 
sorte. 

Durant  la  période  romano-byzantine,  les 
caissons  furent  peu  usités  dans  les  raonu- 
menls  religieux.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'archi- 
volle  des  portes  principales  et  dans  de  petites 
dimensions  que  l'on  remarque  des  caissons 
remplis  de  tètes  de  clous  ou  de  pointes  de 
diamant.  On  pourrait  regarder  comme  des 
cais-ons  les  compartiments  établis  à  la  vous- 
sure de  la  porte  occidentale  dans  certaines 
églises  du  xir  et  du  xiii'  siècle,  où  l'on  figu- 
rait les  travaux  champêtres  par  les  divers 
signes  du  zodiaque.  No  nourrail-on  pas  môme 
aller  plus  loin  en  consid  Tant  comme  une  va- 
riété des  caissons  les  trètles  ou  quatre  feuil- 
les de  certaines  façades  de  cathédrales, 
comme  à  Auxerre,  dans  le  fond  desquels  on 
a  sculpté  des  scènes  historiques  ou  des  orne- 
nients  variés. 

Nous  devons  reconnaître  néanmoins  que 
le  style  ogival  a  rarement  employé  les  cais- 
sons dans  son  ornementation  :  on  peut  ajouter 
qu'il  n'en  a  jamais  fait  usage  comme  système. 
C'est  à  l'époque  de  la  Renaissance  seulement 
q  le  les  architectes  adoptèrent  l'usage  des 
caissons  dans  l'ornemcnlation  de  la  plup.irt 
d(  s  édilices  religieux  ou  civils.  11  n'y  a  p.is 
d'églises  du  milieu  du  xvi*  siècle,  où  l'on 
n'en  rencontre  un  très-grand  nombre.  Le 
cliami)  ou  lit  fond  des  caissons  est  reuqjli  de 
masques  humains,  de  figurines  ei  quclque- 
fiiis  de  pr-intures.  Au  chUoau  deChauibor!, 
les  voûtes  sont  chargées  de  caissons  au  cin- 
tre desquels  sont  seulp  es  des  F  couronnés 
et  des  «>alamandres  au  iu:lieu  ûe-^  ilauiiues. 


emblèmes  du  roi  François  I".  A  l'église  do 
Sully-la-Tour,  au  diocèse  de  Nevers,  le  por- 
tail situé  sous  la  tour  est  orné  de  caissons 
rem[)lis  de  sculptures  fort  délicates  :  il  eu 
est  de  même  aux  églises  de  Saint-Syrapho- 
rien,  à  Tours,  et  de  Montrésor ,  en  Tou- 
raine. 

Les  grands  retables  d'autels,  au  xvi*  siè- 
cle, surmontés  d'un  baldaquin  en  demi-voùte 
saillante  au-dessus  de  la  table  de  l'autel, 
odrent  communément  des  calissons  ornés 
avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  grands  sièges  et  aux  stalles 
de  ia  môme  époque  qui  ne  présentent  le 
môme  système  de  décoration. 

Les  nervures  des  voûtes  gothiques,  au 
XVI'  siècle,  en  multipliant  et  compliquant 
leurs  rameaux,  ont  formé  des  espèces  do 
caissons  irréguliers  dans  lesquels  la  sculp- 
ture n'a  placé  aucun  ornement.  Ce  système 
de  nervures  nombreuses,  s'épanouissant dans 
tous  les  sens,  a  donné  naissance,  en  Angle- 
erre,  h.  des  compositions  aussi  savantes  qu'o- 
riginales. Nous  citerons  seulement  ici  la  cha- 
pelle de  Windsor  et  la  chapelle  du  Roi  au 
collège  de  Cambridge.  A  la  cathédrale  de 
Strasbourg  et  à  celle  de  Beauvais,  dans  des 
chapelles  accessoires,  on  admire  aussi  des 
voûtes  à  compartiments  multipliés,  d'une 
grande  finesse  et  d'une  grande  élégance. 

CALENDRIER.  —  I.  On  a  sculpté,  au  por- 
tail d'un  assez  grand  nombre  d'églises  roma- 
no-byzantines,  au  xi'  et  au  xii'  siècle,  et  mô- 
me d'églises  ogivales  du  xiu^  siècle,  dans  des 
espèces  de  caissons  ou  do  médaillons,  des 
emblèmes  représentant  les  divers  travaux  de 
l'agriculture  :  ces  emblèmes  figurent  eux- 
mômes  les  mois  de  l'année  durant  lesquels 
les  travaux  des  champs  sont  exécutés.  Ces 
calendriers,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  zodiaques,  ornent  communément  los  pieds 
droits  des  portes  et  sont  toujours  très-cu- 
rieux par  les  renseignements  qu'ils  donnent 
sur  le  costume  et  les  usages  populaires  de 
l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Dans  l'introduction  à  son  livre  de  1  Icono- 
graphie chrétienne,  M.  Didron,  en  faisant  une 
rapide  analyse  »iu  Miroir  universel  de  \  in- 
cent  de  Beauvais,  montre  que  la  sculpture 
avait  pris  à  tâche  de  reproduire,  par  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs,  l'ordre  scientifique 
suivi  par  le  savant  précepteur  de  saint  Louis 
dans  son  résumé  des  connaissances  au  xiir 
siècle.  L'ordre  de  classification  adopté  par 
Vincent  de  Beauvais  est  suivi  dans  la  sta- 
tuaire qui  décore  l'extérieur  delà  catliédralo 
de  Chartres.  Après  avoir  représenté  la  créa- 
tion et  la  chute  de  nos  premiers  parents,  l'ar- 
tiste plaça,  à  la  droite  d'Adam  chasse  du  pa- 
radis terrestre  et  condamné  au  travail,  et 
pour  la  perpétuelle  instruction  de  tous,  d'a- 
bord un  calendrier  de  pierre  avec  tous  les 
travaux  de  la  campagne  ;  puis,  un  catéchis- 
me industriel  avec  les  travaux  de  la  vile  ; 
enfin,  et  pour  les  occupations  intollectucUos, 
un  manuel  des  arts  libéraux  personnifies  do 
préférence,  dans  un  pliilosoplie,  un  géomètre 
et  un  magicien.  Le  tout  se  développe  en 
cent  trois  figures  au  porche  du  nord,  et  [■nu- 
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ciiial<^n-ci)t  dans  Tarifa  le  de  droite.  [Introd. 
à  riconog.  chrét.,  pag.  \m  et  xiv). 

Nous  lisons  dans  le  Guide  de  la  peinture, 
sous  le  titre  :  Comment  on  repri'sente  le 
icmps  mensonger  de  la  vie,  que  les  ("irecs  11- 
jiuraient  sur  les  niui-ailles  de  leurs  éj^lises 
un  calendrier  avec  les  différents  signt^s  du 
zodia(iue.  «  Après  avoir  tracé  un  premier 
cercle  où  sontiiguréesles  quatre  saisons,  sous 
reniblème  de  personnages  allégoriques,  dé- 
crivez un  autre  cercle  encore  plus  grand  que 
le  premier,  dit  l'auteur  du  Guide.  Tout  au- 
tour laites  douze  cases;  ])uis  au  dedans  les 
douze  signes  des  douze  mois.  Faites  bien  at- 
tention de  placer  cl!a(]ue  signe  auprès  des 
saisons  qui  y  répondent.  Ainsi  donc  vous 
mettrez  auprès  du  i)rintemps,  le  bélier,  le 
taureau,  les  gémeaux  ;  auprès  de  l'été,  le 
cajjcer,  le  lion,  la  vierge  ;  auprès  de  l'au- 
tomne, la  balance,  le  scorpion,  le  sagittaire  ; 
auprès  de  l'hiver,  le  capricorne,  le  verseau 
et  l;^s  poissons.  Disposez  donc  ces  signes 
suivant  leur  ordre,  tout  autour  du  cercle,  et 
ayez  soin  d'écrire  au-dessus  de  chacun,  son 
nom,  et  aussi  les  noms  des  mois,  de  la  ma- 
nière suivante.  Au-dessus  du  bélier,  écrivez 
mars;  au-dessus  du  taureau,  avril  ;  au-des- 
sus des  gémeaux,  mai  ;  au-dessus  du  cancer, 
juin  ;  au-dessus  du  lion,  juillet  ;  au-dessus  de 
la  vierge,  août  ;  au-dessus  de  la  balance, 
septembre  ;  au-dessus  du  scorpion,  octobre; 
au-dessus  du  sagittaire,  novembre  ;  au-des- 
sus du  capricorne,  décembre  ;  au-dessus  du 
Verseau,  janvier  ;  au-dessus  des  poissons, 
février.  »  {Guide  de  la  peint.,  trad.  Durand, 
pag.  409.) 

Les  observateurs  ont  fait  une  remarque 
assez  curieuse  en  examinant  les  calendriers 
en  pierre  sculptés  à  la  porte  des  églises  ro- 
niano-byzantines:  c'est  que  les  emblèmes  des 
travaux  champêtres,  de  même  que  les  signes 
du  zodiaque,  ne  se  suivent  pas  toujours  ré- 
gulièrement, selon  l'ordre  de  la  succession 
des  saisons.  Quelques-uns  en  ont  conclu  que 
ces  sculptures  étaient  exécutées  avant  la 
porte  dont  elles  forment  le  principal  orne- 
ment, soient  qu'elles  y  aient  été  apportées 
d'ailleurs,  enlevées  h.  un  édifice  antérieur  et 
maladroitement  replacées,  soit  qu'elles  aient 
été  travaillées  sur  des  pierres  isolées,  que 
l'architecte  a  fait  ensuite  entrer  dans  sa  con- 
struction. D'autres  y  voient  une  distraction 
du  constructeur,  sinon  un  acte  d'ignorance. 
Il  arrive  parfois  qu'au  sommet  de  l'archivolte 
on  voit  un  emblème  qui  devrait  se  trouver 
jtlus  bas  :  on  a  cru  que  c'était  un  signe  j)ro- 
j)re  à  marquer  à  quelle  époque  les  travaux 
avaient  été  entrepris.  Nous  n'attachons  pas 
grande  importance  à  ces  diverses  conjectu- 
res ;  nous  les  avons  notées  cependant,  par 
considération  pour  ceux  qui  sont  d'une  opi- 
nion contraire. 

H.  Autrefois,  dans  certaines  églises  cathé- 
drales, collégiales  et  abbatiales,  on  avait  cou- 
tume d'attacher  au  cierge  pascal  une  table 
en  forme  de  calendrier,  où  étaient  indiquées 
les  principales  fêtes  de  l'année.  Cet  usage  a 
disparu  depuis  assez  longtemps.  Pour  en 
donner  une  idée   exacte,  nous  allons  trans- 


crire quelques  pages  des  Voyages  liturgiques 
par  Lebrun  Desmarottes  : 

«  11  y  a  une  pratique  h  Rouen  qui  est  fort 
ancienne,  et  que  nous  trouverions  sans  doute 
dans  l'ancien  ordinaire  de  six  cent  quarante 
ans,  si  l'on  n'en  avait  pas  déchiré  quelques 
feuillets  à  cet  cndroit-ih.  C'est  l'inscription 
de  la  Table  pascale  sur  un  beau  vélin,  que 
l'on  attache  à  hauteur  d'homme  autour  d'une 
grosse  colonne  de  cire,  haute  environ  de 
25  pieds,  au  haut  de  lat|uelle  on  met  le  cierge 
pascal  entre  le  tombeau  de  Charles  V  et  les 
trois  lampes  ou  bassins  d'argent.  Cette  table 
était  {\  ce  que  je  m'imagine)  autrefois  lue 
tout  naut  par  le  diacre,  après  qu'il  avait 
chanté  son  Paschale  prœconium,  dont  elle 
étaitapparemment  une  partie. Du  moinsétait- 
elle  exposée,  comme  elle  est  encore  présen- 
tement, à  la  vue  de  tout  le  monde,  depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  inclusivement. 
11  en  est  fait  mention  dans  le  livre  vi'  des  di- 
vins Offices  de  l'abbé  Rupcrt,  chap.  29  ;  dans 
le  livre  intitulé  Gemma  animœ,  d'Honorius 
d'Autun  ;  au  traité  de  antiquo  Ritu  missœ, 
chap.  102;  dans  Guillaume  Durand,  Ratio- 
nnle  divinorum  officiorum,  lib.  vr,  cap  80  ; 
et  dans  Jean  Belelh,  Livre  des  divins  Offices, 
ctiap.  108,  en  ces  termes  :  Annotatur  quidem 
in  cereo  paschali  annus  ah  incarnatione  Do- 
mini  :  inscribuntur  quoque  cereo  paschali  in- 
dictio  v(l  œra,  utque  epacta.  Quand  j'ajoute- 
rai qu'on  y  marquait  non-sf^ulement  l'année 
et  l'épacte,  mais  encore  les  fêtes  mobiles, 
combien  il  y  a  que  l'église  de  Rouen  est  fon- 
dée, qui  en  a  été  le  premier  évoque,  combien 
il  y  a  qu'elle  est  dédiée,  l'année  du  pontifi- 
cat du  pape,  celui  de  l'archevêque  de  Rouen 
et  celui  du  roi;  ce  n'est  rien  dire:  il  faut 
la  donner  ici  telle  qu'elle  était  en  l'année 
1697. 

Tabula  Paschalis,  anno  Doiiin'i    1607. 

Anmis  ab  origine  niundi 
Aiiims  al)  luiiversali  diluvio 
Annus  ab  Incarnalione  Domini 
Annus  a  Passioneejusdeni 
Annus  a  Nalivilale  B.  Mari;« 
Aiuius  ab  Assumplione  ejusdcin 
Annus  indiclionis 
Annus  cycli  solarls 
Annus  cycli  lunaiis 

Annus  prœscns  a  Pischti  prcceieilc  nsq'ie  ad  P 
teq  e:s  est  co    mtnis  abinid. 
Epacla 

Aureus  numcrus 
LiUera  dominicalis 
LiUcra  niarlyrologii 

Tcrniiiuis  Pasclia;  1 4 

Luisa  ipsius  Ki 

Annoliiiuii!  Pascluc  2  l 

Dics  U;)g;ili()nuni  iô 

Dics  Ascensionis  Ki 

Dies  Pcri'ccosles  2  i 

Dies  Eiicharisli;c  (j 

Domniica:'  a  Penlccosle  usquc  ad  Ad- 

venluni 
Dominica  lifinia  Advcnlus  1  i.k' 

Lillf^ra  dominicalis  anni  scquenl's 
Annus  sciiucns  est  1G98,  comnuinis  ord. 
Lillera  niarlyrologii  anid  seciuenlis 
Dominical  a  S'alivitatc  Domini  usquc  a.l  Scp- 

luagcsiiiiam  anni  soquenlis 
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Terminus  ScpUiagcsiiiKi;  aiml  so- 

«Iiicnlis 
Dominua  Sepluagcsinise  amii  se- 

(|iieiilis 
I)o:iiinica  i  Quadragcsimai  amii  sc- 

(|iioiUis 
Oies  l»asd):«anni  scqiionlis 
Aiimis  ab  inslilutioiic  S.Mi-loni 


•26    jamiar. 
2G    januar. 


Amuis  a  (ransitu  oinsdi'in 


10  febniar. 

50        niait. 

1  17,\) 

i;-s.s 

Aiiinis  al)  iiisliliUioncS.  Koinani  K'il!! 

Aîiiiiis  a  traiisilu  ejusdein  ll>^ô 

Aiiims  al)  iiislilulioiit'  S.  Aiitlooni  I'i;M^ 

AniiiiS  a  transita  cjusdi'in  li>08 

Anaus  a  doilitaliono  liujiiscc(lesia>  inclrojio- 

lilana;  ^^~> 

Aiinus  ab  inslilutionc  Uollonis  p:  inii  duc'.s 

Nonna!ini;\î  2^'' 

Aniius  a  iransilu  ejusdcm  779 

Ainins  a  ciMonalione  {"■niliclmi  prinii  diicis 

Nornianiiia'  in  rogno  Angli.c  (V25 

\nnus  ab  obiln  ejnsdoni  6)0 

Annns  a  reduclione  ducatiis  Nornianniuî  ad 

IMiilippnni  11,  Fraiicia;  rogeni  493 

Annns  ab  alia  reduclione  ducalus  Normannia; 

ad  Carolun»  Vil,  Fiancia;  rcgeni  2i7 

Annns  ponlilicalns  SS.  Patiis  el  I)D.  iinio- 

ccnlii  pap;e  XII  5 

Annus  aU  inslilulione  U.  Palris  et  DD.  Ja- 

oobi  Micolai  Aichiepisc.    Uothomag.  el 

^()^u1aunia;  priniatis  7 

Annus  a  Nalivitalc  Chriilianissinii  principis 

Ludovici  XIV,  Fiancioc  et  iSavarr;c  leg  s  fiO 

Annus  regni  ipsius  5i 

Consecralus  est  isle  cx;reus  in  honore  Agni  ininia- 

cnlaii,  cl  in  honore  gloriosie  Virginis  ejus  Genilricis 

Mariit'. 

«  C'c'-tait  bien  à  propos  qu'un  publiait  cette 
Table  la  nuit  de  Pâques,  puisque  c'était  le 
pi-eiuier  jour  de  Tannée  durant  plusieurs 
siècles,  jusqu'à  Tan  Io'ôd,  qu'oii  coanueuça 
Tannée  au  premier  jour  de  janvier,  suivaiil 
l'ordonnance  de  Charles  IX,  roi  de  France. 
Cette  table  est  une  espèce  de  calendrierecclé- 
siaslicjue.  C'est  à  M.  le  chancelier  de  i'église 
cathédiale de  Rouen  à  l'écrire,  ou  à  le  laire 
écrire  à  ses  dépens.  Et  ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  cette  éj^lise  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'on  en  mettait  une  pareille  dans  T  s 
églises  collégiales  ou  du  moins  dans  les  ab- 
batiales, comme  dans  celle  du  Bec;  car  il  en  est 
parlé  dans  les  statuts  que  le  bienlieurcux 
Laiifrai'C,  qui  eu  était  j)tieur,  a  faits  pour 
0(re  observés  dans  les  monastères  de  Tordre 
lie  Saint-Benoît,  dans  les  Coutumes  de  Clu- 
ny,  et  dans  les  Us  de  Cîteaux.  »  [Voijag.  li- 
turgiques, pag   318j. 

CAIJCE,  —  I.  En  instituant  l'Eucharistie, 
Jésus-Christ  se  servit  de  la  c  upc  ou  calice 
en  usage  de  son  teiui  s  dans  les  festins  des 
Juifs.  «  Dans  les  repas  destinés  à  cimenter 
une  alliance,  dit  Bergier ,  ou  à  la  lui  d'un 
sacrilice,  on  ne  manquait  pas  de  boire  la 
c<iU|)e  d'actions  de  grAces  et  (Je  bénédictions  : 
c'était  alors  !a  cou{)e  d'à  liance  et  d'amitié.  » 
Celte  coupe  était  ordinairement  un  vase  ii 
deux  ansL'S,  qui  contenait  assez  de  vin  pour 
que  tous  les  conviés  pussent  en  boire.  Le 
véuéi^able  Bède  dit  qu'on  montrait  ;i  Jéru- 
salem, dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le 
calice  dont  Notre-Seigneur  se  servit  dans  la 
Cène  avec  ses  disciples;  il  était  enfermé  dans 
un  riche  étui  où  Ton  avait  piati(pié  une  ou- 
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verture  par  laquelle  les  fervents  chrétiens 
pouvaient  baiser  cette  précieuse  relipie.  11 
est  probable  ([ue  lors(pie  les  apôtres  célébrè- 
rent les  saints  mystères,  ils  se  servirent  de 
calices  jiareiis  à  celui  dont  leur  divin  maître 
avait  usé  dans  la  dernière  Cène.  On  pr(''tend 
que  ces  coupes  étaient  <ie  verre;  mais  on 
n'a  guère,  jjour  appuyer  celte  ofiinion,  que  la 
croyance  c.inununément  répandue  c|[uc  le  ca- 
lice de  la  Cène  était  de  cette  matière.  Pour 
avoir  une  idée  de  sa  forme,  il  suilit  de  voir 
le  calice  rein-ésenté  sur  les  monnaies  des 
Juifs;  le  siclc  d'argent  porte  d'un  côté  une 
branche  d'amandier  ou  d'olivier,  ou  la  verge 
(TAaron,  et  de  l'autre  un  vase  i  lein  de  manne 
d'où  s'échappent  des  va[)eurs  abondantes.  Ce 
vase  [irésente  une  coupe  largement  évasée, 
soutenue  sur  une  tige  dont  le  milieu  est 
orné  d'un  nœud  ou  anneau,  et  dont  la  partie 
inférieure  est  lixée  sur  un  pied  solide  :  on  y 
reconnaît  évidemment  le  tvpe  de  nos  calices. 
(Voir  la  ligure  à  la  fin  du  vol.,  art.  Calice.) 
11.  Avant  de  donner  quelques  détails  sur 
la  matière  et  la  forme  des  calices  aux  diffé- 
rents siècles  du  moyen  âge,  il  est  néces- 
saire de  distinguer  plusieurs  espèces  de  cali- 
ces :  les  calices  ordinaires  servant  pour  le 
célébrant  lui-môme  dans  Toblation  du  saint 
sacrilice;  ceux  avec  lesquels  on  administrait 
aux  hdèles  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin,  et  qui  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
calices  ministériels,  calices  ministeriales;  les 
calices  du  ba[)tème,  calices  baplismi,  qu'on 
employait  pour  communier  les  nouveaux 
baptisés  et  fiour  mettre  le  lait  et  le  miel 
qu'on  leur  faisait  prendre  ;  entin,  ceux  qui 
ne  servaient  que  pour  Tornement  des  autels. 
Ces  derniers  avaient  souvent  un  poids  et  des 
dimensions  considéral)les.  L'évèque  Conrad, 
dans  la  Chronique  de  Mayence,  décrivant 
les  vases  sacrés  de  celle  égiise,  fait  mention 
d'un  calice  d'ornement  qui  était  si  grand 
qu'il  naui^ait  pu  servir  pour  l'administration 
de  la  sainte  eucharistie.  Anastase  le  Biblio- 
thécaire parle  eu  plusieurs  endroits  du  Li- 
ber Poniificdlis  de  ces  sortes  de  calices. 
Dans  la  \ie  de  Léon  111  il  en  cite  un  qui 
avait  été  olfert  par  Charleinagne  et  qui 
pesait  58  livres.  Dans  la  Vie  de  Grégoire  II 
il  en  indique  un  autre  dont  le  poids  était  de 
S't-  livres.  Dans  la  Vie  de  Léon  IV  il  parle 
de  dix  grands  calices  suspendus  en  cercle, 
et  de  quarante  autres  placés  entre  les  co- 
lonnes de  l'autel,  pesant  ensemble  267  livres. 
11  dit,  dans  la  Vie  de  Pascal  I",  que  ce  pape 
en  lit  pour  être  suspendus  dans  l'église  k-2, 
dont  le  poids  total  était  de  231  livres.  Ces 
calices  avaient  deux  anses,  et  on  les  attachait 
ordinairement  avec  des  chaînes  aux  jouis 
de  grande  solennité.  Mais  il  y  en  avait  que 
Ton  plaçait  simplement  sur  l'autel  :  c'est 
ainsi  que  dans  les  ancieiines  Coutumes  do 
Saint-Bi'nigne  de  Dijon,  on  nu^ttait  aux 
principales  fêtes  plusieurs  calices  sur  l'autel  : 
calices  aiirei  super  al  lare  ponantur  ad  orna- 
lum.  Les  calices  ministériels,  sans  être  aussi 
grands  que  (;eux  (pii  servaient  [)Our  Torne- 
mcnt ,  avaient  C(>pendant  des  dimensions 
considérables,  (jui  variaient  selon  le  nombre 
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des  communiants.  Il  est  question  de  ces 
calices  dans  plusieurs  des  Ordres  romains 
publiés  dans  le  Musœum  Jtalicum,  et  ils  y 
sont  quelquefois  désignés  sous  le  nom  de 
scyphi.  Le  Livre  des  Pontifes  parle  aussi  de 
ces  sortes  de  calices  :  on  y  lit  en  particulier 
que  Constantin  en  donna  50  petits  du  poids 
de  deux  livres  :  Dédit  calices  7ni7iores  viinis- 
teiiales  quinquaginla,  pensantes  lihrns  binas 
(In  Vit.  Sylv.).  Il  est  encore  fait  mention  dans 
ce  dernier  ouvrage  des  calices  du  lja[)tèmc: 
il  y  est  dit,  dans  la  Vie  d'Innocent  1",  que 
ce  pape  en  donna  trois  d'argent  qui  pesaient 
chacun  2  livres  :  Obtulit  calices  argentcos 
haptismi  numéro  tre.<,  pensantes  singuli  libras 
biniis  (L'abbé  Barraud,  Ballet,  mon.,  pag. 
39V). 

III.  On  a  employé  pour  la  fabrication  des 
calices  des  matières  très-diverses.  Dans  les 
premiers  temps  du  christianisme  on  s'est 
(juelquefois  servi  de  calices  de  b.jis.  Tout  le 
monde  connaît  cette  parole  célèbre  de  saint 
B.jniface,  évêque  de  Mayence  au  vnr  siècle, 
parole  que  l'on  répète  souvent  avec  des  in- 
tentions malignes  :  «  Autrefois  des  prêtres 
d'or  se  servaient  de  calices  de  bois,  mainte- 
nant au  contraire  des  prêtres  de  bois  se 
servent  de  calices  d'or  (1).  »  Guy  Coquille, 
dans  son  Histoire  du  Nivernais,  cite  la  même 
parole  rimée  selon  l'esprit  du  tem[)S  où 
il  vivait,  en  l'appliquant  aux  évoques  : 

\u  temps  piissé  du  siècle  d'or 
(Grosse  de  bois,  évèque  d'or  ; 
Maintenant  changent  les  lois, 
Crosse  d'or,  évèquc  de  bois. 

Saint  Isidore ,  évêque  do   Séville,  était  si 
persuadé  que  les  premiers  calices  étaient  en 
bois  qu'il  cherche  l'étymologie  du  mot  calice 
dans  un  mot    grec  qui  signifie  bois  :  «  Les 
Grecs,  dit-il ,  appelaient  ■/«)iov,  toute  espèce 
de  bois  (2j.  »  Saint  Benoit,  le  patriarche  des 
moines  de  l'Occident,  se  servit  d'abord  d'un 
calice  de  bois;   plus  tard  il  lui  en  substitua 
un  de  verre,  persuadé  que  la  pauvreté  mo- 
nastique lui  faisait  un  devoir  de  n'user  que 
de  substances  communes,  môme  dans   les 
cérémonies  les    plus   sacrées.  La   coutume 
d'emi)loyer  des  calices  en  bois  parait  s'être 
conservée  jusqu'au  ix'  siècle  ;  mais  comme 
cette  matière  est  trop  poreuse,  elle   fut  dé- 
fendue par  respect  pour  le  sacrement.  Dès  le 
commencement  du  ix'  siècle,  d'après  Yves 
de  Chartres,  un  concile  tenu  à  Reims  en  803 
interdit  les   calices   de    bois,    de   verre,  de 
cuivre  et  d'airain.  Le  pape  Léon  IV,  qui  oc- 
cupait le  trône  pontifical  en   847,    défendit 
expressément  de  s'en  servir  :  Ne  quis  ligneo 
calice  aal  vitreo  audeat  missam  cantare.    La 
môme  défense  fut  faite  au  concile  de  Tribur, 
tenu  en  895  sous  le  pape  Formose  :  Ne  sa- 

(1)  <  A|>ophihegnia  célèbre  hoc  circumferlur  S.  Bo- 
nilacii  episcopi  Moguntini  cl  niarlyris.  Interroga- 
tns  si  licerel  in  vasculis  ligncis  sacrainenta  conlicere, 
respondit  :  «  Quondawi  saterdoles  aurei  ligneis  cali- 
cibus  ulebaiiliir,  nunc  e  conlra  lignei  sacerdotes 
aureis  iilunlur  calicibijs.  >  {Bibliolli.  Patrain  Liujd., 
lo:n.  XY,  p.'ig.  \U.  ) 

("i)  «  (ineoi  enim  onine  lignum  y.iù.Tj  dicebanl.  i 
(Op.  loni.  IV,  p;.g.  i'JO.) 


cerdotcs  in  ligneis  vasis   ullo  modo  confucre 
prœsumant. 

On  employait  communément  des  calices 
de  verre  dès  les  premiers  siècles,  comme 
nous  l'arons  indiqué  préc'demmenf,  et  nous 
I)Ourrions  apporter  un  grand  nombre  de  té- 
moignages j)our  prouver  que  ces  sortes  de 
vases  se  conservèrent  aussi  jusqu'.iu  ix' 
siècle.  Saint  Jérôme,  au  v' siècle,  rapporte  que 
saint  Exupôre,  évôipie  de  Toulouse,  ayant 
vendu  les  vases  de  son  église  pour  secourir 
les  pauvres,  portait  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  un  petit  panier  d'osier  et  son  sang 
précieux  dans  une  cou]ie  de  verre  (1).  Saint 
Honorât  de  Marseille,  au  v  siècle,  et  saint 
Césaire  d'Arles,  au  vi%  sont  loués  comme 
ayant  fait  la  môme  action,  en  vendant  les 
vases  précieux  de  leur  église,  et  ne  conser- 
vant que  des  vases  de  verre  (2).  Il  paraît 
qu'on  eut  en  Angleterre,  pendant  quelque 
temps,  des  calices  de  corne,  puisque  le  con- 
cile de  Cfilchut,  tenu  au  vnr  siècle,  les  pro- 
hibe absolument,  et  que  Thomas  Bartholin  dit 
qu'il  eut  en  sa  poss  'ssion  un  calice  de  corno 
qui  avait  servi  autrefois  en  Norw  ége. 

Le  comte  Everard,  fondateur  du  monas- 
tère de  Chisoing,  au  diocèse  de  Tournay, 
dans  le  cours  du  ix'  siècle,  légua  par  son 
testament  à  Bérenger,  le  plus  jeune  de  ses 
tils,  un  calice  d'ivoire  qui  faisait  partie  de 
sa  chapelle  :  De  paramenlo  capellœ  calicem 
eburneum.  iM.  l'abbé  Barraud  en  cite  un  autre 
qui  se  trouve  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
M.  Voillemier  de  Senlis,  d'une  forme  singu- 
lière et  que  l'on  pourrait  comparer  à  la  fleur 
de  la  campanule.  Mais  ces  calices,  de  môme 
que  ceux  qui  étaient  faits  avec  une  pierre 
précieuse,  devaient  être  très-rares,  et  on  ne 
doit  les  considérer  que  comme  des  excep- 
tions. La  reine  Brunehaut,  au  vi*  siècle  ,  au 
rapport  de  l'abbé  Lebœuf,  donna  à  l'église 
d'Auxerre  un  magnifique  calice  en  onyx, 
garni  d'or  très-fin.  On  lit  dans  le  concile 
de  Douzi,  tenu  en  871,  qu'un  des  crimes 
dont  on  accusa  Hincmar  de  Laon  fut  la  sous- 
traction d'un  calice  également  en  onyx,  orné 
d'ur  et  de  diamants.  On  trouve  encore  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques  d'autres  indica- 
tions de  calices  semblables  :  l'abbé  Suger, 
dans  les  Mémoires  de  son  administration, 
rapporte  qu'il  acheta  un  calice  en  sardoine 
pour  l'usage  de  l'autel.  Ce  calice  est  jiroba- 
blement  celui  qui  existait  av.int  la  révolution 
de  1793  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  et  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  IV'  volume  de 
V Explication  des  cérémonies  de  l'Eglise  par 
dom  Claude  de  Vert.  La  coupe  seule  était 
faite  avec  une  agate  orientale,  et  sur  la  gar- 
niture qui  était  en  vermeil  et  eriiichie  de 
pierreries  on  lisait  :  SVCER.  ABBAS.  Nous 
reproduisons  la  figure  de  ce  calice  (3)  (Fig. 
A.j  L'abbaye  de  Saint-Denis  possédât  deux 

(l)  <  Nihil  illo  ditius  qui  corpus  Domini  cnnislro 
vimineo  cl  sanguineni  portât  in  vitro.  >  (  Epiai.  4, 
ad  liuit.) 

(•2)  «  Qui  eo  creJidit  omnia  dislrahenda  quousquo 
ad  patenas  vel  calices  vilreos  vcniret.  »  —  «  An  non 
in  vitreo  habetur  sanguis  Chrisfi  ?  » 

(5)  Voir  à  la  lin  du  volume,  art.  Calice. 
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autres  calices  en  pierres  précieuses,  roprô- 
soiil(5s  dans  l'ouvrage  (le  doia  de  Vert.  I.o 
premier  (  Fig.  B)  était  d'une  seule  agate 
gravée,  d'un  prix  inestiinalile  :  on  prétend 
(^ue  la  coupe  avait  autrerois  servi  aux  lil)a- 
lions  des  païens.  Le  second  (Fig.  C),  q  le  l'on 
assurait  avoir  été  à  l'usage  de  saint  Denis, 
avait  une  coupe  en  cristal  de  roclio  :  la 
coupe  était  encîiAssée  dans  l'or  et  la  lige  en 
était  ornée  de  pierreries.       • 

Les  métaux  furent  le  plus  souvent  em- 
ployés dans  la  confection  des  c.ilices,  et  dos 
les  temps  les  plus  reculés  il  est  fait  m*'nlion 
de  calices  en  or  et  argent  11  serait  superllu 
(i'extra're  d.'S  anciens  écrivains  et  des  saints 
Pérès  les  passages  où  il  est  question  des 
vases  sacres  en  métal  précieux  :  à  lépoque 
même  des  persécutions,  et  dans  les  moments 
où  les  chrétiens  étaient  poursuivis  avec  le 
plus  d'acharnement,  les  évoques  et  les  prê- 
tres se  servaient  de  vases  en  or  et  en  argent. 
Ainsi  saint  Grégoire  do  Tours,  au  livre  i"  de 
la  Gloire  des  martyrs,  chnp.  38,  fait  mention 
de  vases  sacrés  en  argent  trouvés  dans  les 
souterrains  où  les  lidèles  s'étaient  retirés 
dans  les  temps  de  persécution.  Le  mèine 
saint  Grégoire  nous  dit  que  Chilpéric  rap- 
porta de  son  expédition  d'Espagne  soixante 
calices,  quinze  patènes,  vingt  cotreets  pour 
le  lirre  des  Evangiles,  et  que  tout  cela  était 
d'or  et  garni  de  pierreries.  (Greg.  Turon. , 
ïlist.  Franc,  lib.  m,  c.  10.) 

Outre  l'or  et  l'argent,  on  employa  quelque-» 
fois  le  cuivre,  l'airain  et  l'étain.  Saint  Co- 
lomban,  ainsi  que  nous  l'apprend  l'auteur  do 
sa  Vie,  offrait  toujours  le  saint  sacritice  avec 
un  calice  de  bronze  ou  d'airain,  parce  que  la 
tradition  rapportait  que  les  clous  qui  avaient 
percé  les  mains  et  les  pieds  de  Jesus-Christ 
étaient  de  ce  même  composé  métallique. 
Saint  Gall,  disciple  de  saint  Colomban,  imi- 
tait l'exemple  de  son  maître.  Depuis  long- 
temps les  calices  en  cuivre  ou  en  airain  sont 
interdits,  parce  que  ces  substances  s'oxydent 
facilement  et  qu'il  en  résulte  de  graves  dan- 
gers pour  celui  qui  s'en  sert  et  pour  le  res- 
pect que  l'on  doit  au  sacrement.  Cette 
prohibition  a  toujours  été  sévèrement  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours.  Quant  aux  calices 
d'étain ,  dans  beaucoup  de  diocèses  de 
France  on  les  toléra  pour  les  églises  pauvres 
jusqu'après  la  révolution  de  1793.  Aujour- 
d'hui on  se  sert  seulement  de  calices  dont 
la  coupa  au  moins  est  en  argent  doré  en 
dedans;  pour  faire  usage  de  calices  en  étain, 
il  faudrait  en  avoir  une  autorisation  spéciale 
de  la  part  de  l'évêque.  Le  Missel  romain  en 
permet  l'emploi  dans  ie  cas  d'extrême  pau- 
vreté. 

Un  grand  l'ombre  de  calices  étaient  pré- 
cieux par  le  méia!  dont  ils  étaient  formés  et 
plus  encore  par  les  ornements  dont  ils 
étaient  chargés;  l'art  donniit  à  la  matière 
une  valeur  inestimable.  Tout  le  monde  sait 
que  ies  caiices  étaient  ornés  de  l'image  du 
bon  Pasteur  au  iemps  de  Tortullien  ,  au  té- 
moignage de  cet  auteur.  Le  Liber  Poniifica- 
lis,  cette  mine  riche  et  inépuisable  en  ren- 
seignements sur    les  arts    ecclésiastiques , 


mentionne  plusieurs  calices  donnés  par  les 
papes  et  décorés  de  seulplures  admirables; 
c'est  ainsi  que  Léon  IV  donna  à  une  église 
un  calice  orné  d'une  croix  et  de  la  figure 
des  évangélistes.  Au  moyen  ;'igo  les  calices 
étaient  frétiuemment  ornés  d'émaux,  au 
moyen  des(piels  on  ligurait  sur  le  pied,  sur 
la  tige  et  même  (pielquefois  sur  la  coupe, 
des  feuilles,  des  lleurons,  des  rosaces ,  des 
enroulemerKs,  et  plus  souvent  encore  des 
|»ersonnages.  Les  couleurs  employées  étaient 
surtout  le  bleu,  le  rouge  et  Te  vert.  Les 
calices  olfraient  souvent  des  inscriptions  en 
rapport  avec  le  mystère  aux(|uels  ils  sont 
consacrés. 

La  ligure  D  re[)résente  un  calice  ministé- 
riel ([ui  se  trouvait  autrefois  dans  le  trésor 
de  l'église  de  Saint-Josse-sur-Mer,  et  sur  la 
coupe  duquel  on  lisait  au-dessus  des  tigures 
ces  deux  vers  latins  : 

Ciim  vino  wixli  fit  Cltn4i  san  ims  et  unda, 
Talibus  hii  sumplis  salcutur  quisqne  (idtiis. 

Mabillon,  dans  son  Musœum  Italicum,  parle 
d'un  calice  déposé  au  trésor  do  labbaye  do 
Clairvaux,  dont  le  bord  supérieur  étaitgarni 
de  sonnettes.  Ce  calice  avait  appartenu  h 
saint  Malachie,  priiuat  d  Irlande;  les  clo- 
chettes étaient  destinées  à  avertir  les  hdèles, 
afin  de  les  exciter  à  la  piété ,  quand  le  célé- 
brant touchait  au  calice. 

IV.  Quant  à  la  forme  des  calices,  nous  en 
dirons  quelques  mots  seulement;  les  dessins 
que  nous  })laçons  à  la  fin  du  volume  en 
donneront  une  idée  assez  exacte.  La  plupart 
des  calices  qui  servaient  à  l'ornement  de 
l'autel  avaient  deux  anses  au  moyen  des- 
quelles on  les  suspendait;  les  calices  minis- 
tériels et  même  les  calices  ordinaires  étaient 
également  munis  d'anses.  On  lit  dans  le 
premier  des  Ordres  romains  contenus  dans 
le  Musœum  Italicum,  que,  lorsque  le  pontife 
dit  à  la  messe  ces  i)arolos  :  Per  ipsum  et 
cum  ipso,  l'archidiacre  prend  le  calice  par 
les  anses  et  le  tient  élevé  devant  lui.  [Cum 
dixerit  ponlifex  :  Per  ipsum  et  cum  ipso,  levât 
(archidiaconus)  cum  offertorio  calicem,  et 
tenons  exaltai  eum  juxla  pontificcm.  Pun- 
tifex  autem  langil  a  lalerc  calicem  cum  obla- 
tis  [Mus.  Ital.,  Ord.  1,  n.  IGJ.)  Cet  Ordre  , 
d'après  Mabillon ,  remonte  au  moins  au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand  ,  au  vi* 
siècle.  Depuis  cette  époque  jusque  vers  le 
milieu  du  xiir  siècle,  on  trouve  dans  les 
auteurs  les  calices  à  anses  ou  oreilles  assez; 
fréquemment  mentionnés.  Le  moine  Tliéo- 
pliile,  dans  son  diversarum  artiumScheduloy. 
indi(pie  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
l'cliro  un  calice  en  cette  forme.  Ce  passag.e 
est  trop  curieux  pour  que  nous  l'omettions 
«  Si  vous  voulez,  dit-il,  appliquer  des  oreil- 
les à  un  calice,  dès  que  vous  l'aurez  battu, 
et  avant  d'y  faire  aucun  autre  travail,  prenez 
de  la  cire,  formez-en  des  oreilles  et  mode- 
lez-y des  dragons,  des  animaux,  des  oiseaux 
ou  des  feuillages  de  (pielque  faeon  que  vous 
voudrez.  »  {Div.  Art.  Sched.  Theoph.  preshy- 
teri  et  monacli.,  lib.  m  ,  cap.  29j.  Ce  texte 
nous  apiircnd  de  quelle  forme  et  de  quels 
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ornoments   ëlaient    composées    ces    anses. 
Du  reste,  les  calices  ont  eu  dès  l'origine  ^ 
peu  près  la  môme  forme  qu'on  leur   donne 
aujourd'hui.  Ils  ont  toujours  consisté  en  une 
coupe  plus  ou  m;'ins  haute,  plus  ou  moins 
ouverte,  soutenue  par  une  tige  munie  d'un 
ou  de  plusieurs  nœuds,  et  reposant  sur  un 
[ued  plat,  hémisphérique,  conique  ou  i\yra- 
midal.  On  trouve  dans  V Histoire  del'ari\)av 
Séroiix  d'Aginc^ourt  la  ligure  de  deux  calices 
qui  datent  des  premiers* siècles.  L'un  (Fig.  E) 
est  en   verre  blanc;    la   coupe  a  la  forme 
d'un    cône  tronqué  renversé;    la    tige   est 
ornée  de  qualre  tèies  barbues;  le  pied  est 
conique.  L'autre  (Fig.  F)  est  en  verre  bleu  : 
la  coupe  a  la  firme  d'une  demi-ellipse  al- 
louj^ée;  elle  est  liée  à  un  pied  conique  par 
un  boulon  et  ime    rose'.te    en    cuivre.  On 
trouve  dans  une  Histoire  de  saint  Bonaven- 
ture,  imprimée  en  1747,  le  calice  qui  avait 
servi  à  ce  saint  docteur,  et  qui   datait  par 
conséquent  du  xni'  siècle.  Ce  calice  ressem- 
ble jtlutùt  à  un  vase  du  xvi%  et  ce  n'est  que 
sur  la  tradition  formelle  conservée  h  Lyon 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  dessiné  et  pubHé, 
que  nous  i)Ouvons  nous  appuyer    pour  le 
reproduire  (Fig.  G).  Ce  calice  a  une  coupe 
tout  unie,  ornée  à  la  base  de  rayons   qui 
sortent  de  la  tige  ;  le  pied  en  est  très-élevé, 
il  est  formé  de  huit  i)ans  arqués,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  côtes  aiguës  ;  la  tige, 
munie  d'un    nœud    assez    étroit ,   présente 
quelques  cann  lures.  Dans  les  Annales  ar- 
cfiéologiques  dirigées  par  M.  Didron,    on  a 
publié  le  dessin  de  trois  calices  très-remar- 
quables. Nous  mentionnerons  seulement  ici 
deux  calices  du  xiii^  siècle,  dont  l'un  a  été 
découvert,  en  18ii,  dans  le  tombeau  de  l'évè- 
que  Hervé,  fonda! eur    de  la  cathédrale  de 
Troyes,  et  enseveli  dans  son  église  en  1223. 
Le  second  n'existe  plus  et  a  été  gravé  dans  la 
Lilurgia  Alemannica  de  Mar;in  Cerbert.  Tous 
deux  ont  une  coupe  très-basse  et  largement 
ouverle  ;  la  coupe  du   c;dice  allemand    est 
ornée  et  celle  du  calice  de  Troyes  est  simple 
et  unie. 

Dans  son  Glossaire  des  ornemenls  ecclé- 
siastif/ues  M.  Pugin  mentionne  un  assez 
grand  nombre  de  calices  du  moyen  âge,  qui 
ont  échappé  à  la  destruction,  soit  en  Anglo- 
terre,  soit  en  Allemagne.  Ainsi,  dans  la  sa- 
cristie de  la  cathédrale  de  Mayence,  on  voit 
deux  magnifiques  calices  du  xiv'  siècle , 
ornés  de  riches  émaux  représentant  les  cinq 
mystères  douloureux  :  ces  émaux  sont  en- 
châssés dans  le  nœud  et  dans  le  pied  du 
calice.  A  l'église  de  Saint-Jacques,  à  Liège, 
il  y  a  un  beau  calice  du  xv"  siècle  ,  en  ver- 
meil, orné  de  niches  et  de  statuettes.  Au 
Ci)llége  de  Corpus  Chrisli  et  dans  d'autres 
collèges  û'Oxford,  on  conserve  d'anciens  ca- 
lices, ornés  de  devises  et  d'inscriptions  du 
XV'  siècle.  Au  collège  de  Saaite-Aiarie,  à 
Oscolt,  il  y  a  trois  calices  en  vermeil,  éga- 
lement du  XV'  siècle.  A  l'église  de  Suint- 
Chad,  à  Birmingham,  on  admire  un  magni- 
lique  calice  de  la  première  pa  tic  du  xiv' 
s  ec!e,  enrichi  do  curieux  émaux  enchâssés 
dans  le  pic  i.  Quelques    enlises  paro;s.^ialcs 


d'Angleterre,  depuis  l'acte  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  conservent  toujours  d'anciens  ca- 
lices consacrés  autrefois  par  les  catholiques  ; 
mais  c'est  dans  les  chapelles  particulières  des 
familles  catholiques,  restées  lidèles  à  la  foi 
malgré  la  persécution,  que  l'on  trouve  un 
très-grand  nombre  d'anciens  calices. 

Dans  les  inventaires  dj  quelques  cathé- 
drales d'Angleterre,  cités  par  M.  Pugin,  on 
remarque  des  détails  intéressants,  sur  la  na- 
ture des  ornements  de  certains  calices.  ».  Ca- 
lix  de  auro  qui  fuit  Alardi  decani,  ponderis 
eu  m  patena  xxxv^  x'^.  Et  continet  in  pede 
xn  lapides,  et  in  patena  est  medietas  ima- 
ginis  Salvatoris.  —  Jlem,  calix  de  auro  cum 
pede  cochleato,  et  in  patena  manus  benedi- 
cens,  cum  stellulis  in  circuitu  impressis, 
ponderis  cum  patena  xli*  vii*^.  —  /fem,  ca- 
lix de  auro  qui  fuit  Henrici  de  Wengham 
episcopi,  continens  in  pede  circulos  ayma- 
latos,  et  circa  pomellum  sex  perlas,  et  in 
patena  Agnus  Dei  ponderis  cum  patena 
XLviii»  iiirJ.  —  Item,  calix  argenteus  deau- 
ratus,  qui  fuit,  ut  dicitur,  magistri  Rogeri, 
capellani,  cum  flosculis  in  pede  levatis,  et, 
in  patena,  plena  imagine  majestatis,  ponde- 
ris cinii  patena  LUI*.  —  Item,  calix  argenteus 
Henrici  de  Noithampton  deauratus  cum 
pede  cochleato  et  scalopato,  et  pineato,  pon- 
deris cum  patena  l".  »  {Invent,  de  l'ancienne 
ccUJiédralc  de  Suint-Paul,  à  Londres.) 

Dans  l'inventaire  de  la  cathédrale  de  Lin- 
-coln  on  a  mentionné  :  «  Un  calice  en  or, 
avec  perles  et  diverses  pierres  précieuses  in- 
crustées dans  le  nœud  et  dans  le  pied  :  la 
patène  est  de  même  métal;  on  y  a  gravé  ces 
mots  :  Cœna  Domini,  avec  la  tigure  de  Notre- 
Seigneur,  au  milieu  des  douze  apôtres,  le  tout 
pesant  32  onces.  —  Jlem,  un  grand  calice,  en 
vermeil,  avec  sa  patène,  pesant  74  onces* 
donné  par  lord  William  Wickham,  évêque  de 
Winchester,  aj)rès  avoir  été  quelque  temps 
archidiacre  de  Lincoln  :  sur  le  pied  du  calice 
sont  représentées  laPassion  etla  Résurrection 
de  Notre-Seigneur,la  Salutation  angélique,  et 
sui'  la  patène,  on  a  figuré  le  Couronnement 
de  la  sainte  Vierge  ;  tout  autour  est  une  ban- 
derole sur  laquelle  on  lit  :  Memoriale  domini 
Willielmi  Wickhum . 

Extrait  de  l'mventaire  de  l'église  métropo- 
litaine d'York.  —  Item,  un  riche  calice  avec 
sa  [)atène  en  or,  orné  de  pierres  précieuses, 
au  nœud  et  sur  le  pied  et  de  quatre  perles  à 
la  patène  :  donné  par  M.  Walter  Grey,  pe- 
sant trois  livres  et  une  once.  —  Item,  un  ca- 
lice d'or  avec  sa  patène,  ayant  une  image 
gravée  sur  le  pied,  et  émaillé  tout  autour, 
pesant  trois  livres  huit  onces  et  un  quart.  » 
CALLIGRAPHIE.  —  Dans  un  Dictionnaire 
consacré  à  faire  connaître  l'était  des  arts  au 
moyen  âge,  et  le  degré  auquel  certaines  bran- 
ches spéciales  de  l'art  avaient  atteint  sous  les 
iniluences  de  la  religion,  nous  devons  entrer 
d  ins  quelques  détails  sur  un  art  q.ii  fil  des 
progrès  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  jamais 
existé  dans  lemèine  genre,  et  qui  a  été  par- 
ticulièrement cultivé  dans  les  cloîtres.  Nous 
n'avons  point  à  considérer  la  calligraphie  au 
point  de  vue  de  la  diplomatique,  c'est-k-iire 
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dfs  cararlr-ros  d'antiiiuiU;  et  d'aiilliPiiticité 
des  manuscrits.  Notre  tAche  est  al)soliiment 
différente  :  nous  devons  nous  contenter  d'une 
a[>préciation  artistique  et  archéologique. 

La  calligraphie,  ce  lu\e  de  la  copie  des 
manuscrits,  si  naturel  à  un  écrivain,  qui  al- 
lô^e  ainsi  son  fastidieux  travail  en  se  [biai- 
sant à  l'embellir,  s'était  introduite,  dès  l'o- 
rigine, dans  les  monastères,  puisqu'un  abbé 
des  premiers  siècles  de  la  vie  cénobili(juo 
craignait  déjà  de  voir  attacher  plus  d'impor- 
tance aux  accessoires  qu'au  fond,  et  qu'il  ne 
se  glissât  dans  cette  complaisance  des  anli- 
qunrii  pour  leur  ouvrage,  quoique  vaine 
gloire.  Si  feceris  libruin,  ne  exornes  illum, 
hoc  quippe  affectum  lumn  f5S^cir/iL  (Hegiila 
Isaiœ  abbatis,  cap.  23.  aj).  Mabillon,  Etudes 
fnonastiques.)  Saint  Jérôme,  dont  le  génie 
ardent  condamne  si  souvent  l'abus  dans  des 
termes  où  l'on  croirait  lire  la  censure  de  l'u- 
sage môme  légitime,  se  plaignait  déjà  du  luxe 
des  manuscrits  au  iv*"  siècle,  y  voyant  plus 
d'atTeclion  pour  ]e  matériel  que  d'amour 
pour  le  sens  pratique  des  Ecritures.  Inficiun- 
tur  membranœ  colore  purpureo,  aurum  lique- 
sciC  in  Utleras,  gemmis  codices  vesliuntur,  et 
nudus  anie  fores  Christus  emorilur.  (Hie- 
ronym.  ,  ep.  22  ad  Eusioch.)  Plus  tard  en- 
core, la  rivalité  des  Cisterciens  et  des  Clu- 
nistes  inspirant  aux  premiers  le  même  excès 
de  zèle,  les  disciples  de  saint  Bernard  blâ- 
mèrent aussi  amèrement  la  recherche  des 
manuscrits  de  Cluny.  Mais  des  hommes,  du 
reste,  non  moins  austères,  ne  partagèrent 
point  la  sévérité  des  censeurs.  Saint  Eplirem, 
cité  par  Mabillon  {Etudes  monastiques,  chap. 
15),  loue  au  contraire  les  solitaires  du  iv" 
siècle,  qui  écrivaient  en  or  ou  en  argent, 
sur  des  peaux  teintes  de  pourpre  ;  et  ce  luxe 
fut  considéré  plus  fard  comme  de  rigueur 
pour  les  copies  de  l'Ecriture  sainte  et  pour 
les  livres  destinés  au  service  de  l'Eglise;  en 
sorte  que  nous  voyons  saint  Meinwerk,  évé- 
q\ii  de  Paderborn  au  xi°  siècle,  un  des  plus 
grands  artistes  du  m,oyen  âge,  prendre  sur 
ce  point  précisément  le  contrepied  de  saint 
Jiernard  et  de  saint  Jérôme;  si  bien  qu'il  lit 
jeter  au  feu  le  missel  de  son  hôte,  saint  Heim- 
rad,  ne  le  trouvant  pas  digne  de  figurer  dans 
l'office  divin.  Lingard  {Anli^i.  de  l'Eglise  an- 
glo-saxonne, chap.  k)  et  le  Nouveau  traite  de 
Diplomatique {lom.Uï) parle  d'une  copie  des 
quatre  Evangiles,  commandée  par  saint  Wil- 
frid,  au  vu'  siècle,  et  exécutée  en  lettres  d'or 
sur  fond  de  pourpre.  Le  saint,  qui  destinait 
ce  livre  à  l'église  de  Ripon,  le  fit  enfcimT 
dans  une  cassette  d'or  garnie  de  pierres  pré- 
cieuses ;  et  c'  n'est  là  qu'un  exemple  entie 
mille  de  la  magnificence  gi'néralemont  u  i- 
lée  au  moyen  âge  pour  les  livres  liturgi- 
ques. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  ont  traité 
fort  au  long  ce  qui  regarde  les  couleurs,  plus 
ou  moins  éclatantes,  donnée-;  aux  parclie- 
mins  dos  vieux  manuscrits,  ou  emjiloyées 
j)0ur  tracer  les  lottres.  Ils  font  observerque 
î'.-irt  do  teindre  le  vélin  en  pourpn;  seinljlc 
baisser  b.'aucoup  au  i\'  siècle;  (|uo  les  ma- 
nuscrits tracés  entièiement  en  loltres  d'or 
DiCTiONN.  D'AncnicoLO.'îJiî  sacuée.  L 
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appartiennoiit  à  la  période  renfermée  entre 
le  vnr  et  le  x"  siècle  ;  que,  durant  celte  épo- 
que, on  distingue  parfois  des  parties  saillan- 
tes caractérisées  exclusivement  par  celte  cou- 
leur, comme  dans  un  Evangéliaire  du  ix' 
siècle, aujourd'hui àla  bibliothèque nation-ile, 
à  Paris,  où  toutes  les  p:iroles  de  Notre-Sei- 
gnour  tranchent  par  ce  moyen  sur  le  reste  du 
texte.  Les  lettres  d'or  deviennent  rares  du 
xr  au  xiir  siècle,  et  reprennent  faveur  du 
xiv'auxvr;  mais  l'époque  de  leur  grande 
vogue  semble  être  le  ix'. 

Quand  il  s'agit  d'aborder  la  forme  des  let- 
tres, la  difficulté  devient  grande.  Les  formes 
les  i)lus  usitées  et  communément  employées 
à  tracer  !a  plus  grande  partie  du  texte,^  ont 
bien  pu  être  déterminées  par  les  diplomatis- 
tes,  avec  un  travail  énorme,  il  est  vrai,  et 
après  des  querelles  dont  nous  nous  conten- 
tons aujourd'hui  de  recueillir  les  fruits,  sans 
guère  nous  enquérir  des  flots  d'érudition 
et  de  bile  qui  ont  été  versés  sur  le  champ 
debataille.Alais  lorsque  les  savants  ont  voulu 
appliquer  la  classification  aux  leitres  ornées 
qu'enfanta  l'imagination  des  caligraphes,  le 
langage  n'a  point  suffi  à  leurs  téméraires  es- 
sais. Je  ne  parle  point  dos  lettres  historiées 
où  le  caractère  alphabétique  n'est  qu'une  oc- 
casion ou  simplement  un  cadre  pour  tracer 
un  petit  tableau  ;  cela  regarde  les  jniniatu- 
res.  Mais  comment  caractériser  autrement 
que  d'une  façon  extrêmement  vague,  les  let- 
tres barbues,  chargées  d'une  ciievelure  ou 
plutôt  d'une  crinière  touffue  d'append'ces 
démesurés  et  d'accompagnement^  sans  nom- 
bre ?  Les  lettres  tondues  ou  rasées,  c'est-à- 
dire,  réduites,  quant  au  corps  de  l'écriture, 
à  leur  plus  simple  expression  ;  lettres  perlées, 
ou  à  enchâssures  de  petites  baies;  lettres 
bordées  de  points;  brodées  on  tressées;  en 
treillis  ou  à  mailles  en  chaînettes  ;  nouées  et 
entortillées  ou  lahyrinlhoïdes  :  lo  règne  de 
ces  dernières  est  le  ix"  siècle.  Lettres  à  jour: 
des  pages  entières  de  cette  sorte  paraissent 
tracées  avec  une  plume  à  deux  becs  ;  lettres 
marquetées,  ou  à  compartiments  do  traits  et 
de  couleurs  diverses,  cpn  semblent  autant  de 
pièces  rapportées  ;  complexes,  ou  à  enclaves  ; 
conjointes  ou  associées  :  des  mots  entiers, 
surtout  pour  les  monogrammes,  sont  réduits 
ainsi  à  une  sorte  d'hiéroglyphe  enveloppé 
comme  dans  un  seul  trait.  Lettres  sagittées, 
fleur  années,  hachées  ou  tailladées,  filigrani- 
formes,  en  pilastres ,  anguleuses  et  fracturée$, 
arrondies,  carrées,  etc.,  etc. 

La  nomenclature  des  accidents  botaniques 
n'est  qu'un  jeu,  au  prix  de  co  qu'il  faudrait 
imaginer  pour  fixer  la  dénomination  de  ces 
caprices.  Les  productions  diverses  de  la  na- 
ture y  sont  misos  à  contribution  avec  un  mé- 
lange de  fantaisie  fait  pour  désespérer  toute 
prétention  à  la  méthode.  On  y  trouve  des 
ornements  végétaux  et  animaux;  mais  les 
lettres  anthropoides,  ichlhi/iides,  ophioides, 
draconloides,  ornilhoïdes,  anlhoides,  phijlloi- 
des,  etc.,  etc.,  ne  formeraient  que  des  genres 
qu'il  faudrait  subdiviser  de  nouveau,  dans 
un  système  où  l'on  prétendrait  classer  ces 
fant.iisies d'une  manière  précise;  et  le  Linné 
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fia    celte   méthode    est    encore   h   trouver. 

Heureusement  que  cette  lacune  est  de  i»ou 
irimportanco,  tant  (ju'on  n'aura  point  déteruii- 
né  la  méthode  diplomatique  de  manière  à 
pouvoir  désigner  une  forme  calligraphique 
5ans  l'aide  de  représentations.  Hornons-nous 
à  faire  remariuer  que  les  lettres  à  caprices 
paraissent  dater  seulement  du  vu*  siècle,  et 
qu'à  partir  de  là  il  n'est  rien  dans  la  nature 
normale  ou  tounoenlée  dont  ces  l-'ttres 
n'aientépuisélaforme,  pour  ainsi  dire.  L'ima- 
gination, après  avoir  emprunté  toutes  les 
formes  naturelles,  recourut  au  fantastique, 
faute  de  modèles  existants.  Cependant,  l'igno- 
l)le-et  le  laid,  proprement  dits,  n'y  parais- 
sent guère  qiie  du  xi  Tau  xv'  siècle,  comme 
par  lassitude,  après  avoir  tari  toutes  les  sour- 
ces. Un  ett'rt  de  retour  se  man^festo  dès  le 
xiv*  siècle  ;  mais  les  cal.igraphes,en  abusant 
de  leurs  plumes,  avaient  joué  leur  dernier 
jeu.  Leur  règne  était  [)assé  dès  lors,  et  la 
p.nnture  envahit  les  manuscrits,  no  laissant 
plus  guère  aux  copistos  que  le  rôle  de  retra- 
cer le  texte  avec  toute  ia  sigesse  et  toute 
l'exactitude  jrossib!es,  lorsqu'ils  voulaient  se 
distinguer  delà  foule. 

Les  manuscrits  totalement  écrits  en  capita- 
les sont  antérieurs  au  vu'  siècle.  L'écriture  on- 
dule n'esi  giièrequ'une  sorte  de  petite  capitale 
arrondie,  comme  pour  devenir  plus  ex[)édi- 
tive.  La  minuscule,  seconde  forme  de  transi- 
t.on,  est  un  acheminement  au  caractère  cur- 
sif,  où  l'écriture  devient  dérmitivement  liée 
et  expéditive.  Au  vii°  siècle,  on  commença 
à  se  contenter  d'écrire  le  texte  entièrement 
en  nnciale  et  en  minuscule.  Les  initiales  seules 
prirent  au  viii'  siècle,  ou  déjà  peut-être  dans 
le  vir,  la  forme  capitale  en  manière  d'enjo- 
livement, et  les  capitales  de  l'époque  méro- 
vingienne sont  remarquables,  en  eflfet,  par 
li'ur  beauté  ;  on  en  voit  qui  ont  jusqu'à  un 
pied  et  demi  de  hauteur,  occupant  toute 
la  première  page  du  manuscrit.  Ce  luxe  d'ini- 
tiah^s  prescrivit  plus  tard,  et  les  lettres  ca- 
pitales conservent  une  assez  grande  beauté 
jusqu'à  la  fm  du  xii'  siècle,  époque  du  dépé- 
rissement des  écritures  latines. 

On  a  donné  aux  caractères  des  dénomina- 
tions différentes,  plus  ou  moins  contestables, 
assez  généralement  admises  et  que  tout  le 
moud,'  comprend.  On  est  donc  convenu  de 
se  comprendre,  dit  M.  l'abbé  Cahier,  auquel 
nous  emprun'ons  ces  détails  ,  quand  on 
parle  de  romaine,  de  lombarde  ou  italienne  du 
Vil*  au  xiu*  siècle,  de  visigothique  ou  écri- 
ture de  lEspagne  et  de  la  France  méridio- 
nale. Ce  caractère  céda  la  victoire  à  celui  des 
antiquarii  de  France,  lors  |ue,  en  1091,  le 
concile  de  Léon  ordonna  qu'on  abandonne- 
rait en  Espagne  la  visi.jollnque  pour  y  sub- 
stituer l'icriturc  française.  Vanglo-saxonne 
eut  une  grande  influence  sur  les  scriptoria 
d'Allemagne,  par  ks  fondations  de  Saiut-Bo- 
niface,  à  Fulde,  etc.,  et  de  Saint-Gall,  d'au- 
tant plus  que  le  monastè/e  de  Saint-Gall  eut 
une  école  célèbre  de  calligraphie  depuis  lo 
vm*  siècle  jusqu'au  xm*,  [)resque  constam- 
ment, et  de  nouveau  au  xvi*  siècle.  Le  non 
do  gallicane  indique  l'écriture  en  usage  dan^ 


les  Gaules  avant  el  quelque  temps  après 
l'arrivée  des  Francs  ;  la  mérovinoienne  ou 
franco-gallique  ,  et  la  Caroline  (  carlovin- 
g  enne),  ou  nouvelle  gallicane,  portent  assez 
clairement  leur  indication  dans  leur  nom.  La 
ieutonique  (période  germanique  de  l'Empire) 
se  mêle  en  plusieurs  choses  aux  caractères 
{irécédemment  indiqués.  Car,  à  part  l'in- 
lluence  britannique  ,  la  capitale  des  manu- 
scrits germaniques,  aux  ix*  et  x*  siècles,  ne 
ddfère  guère  de  la  Caroline.  La  capétienne  ou 
française  proprement  dite,  s'étend;t  au  loin 
et  gagna  presque  toute  l'Europe.  C'est  que 
dans  le  fait,  la  minuscule  capétienne  du  xi* 
siècle,  époque  de  son  triomphe  en  Espagne, 
est  belle  et  de  meilleur  goût  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire,  d'après  l'idée  que  nous 
avons  di  ce  temps.  Entin,  vient  la  gothique 
moderne  ou  monacale,  qui  paraît  vers  la  fin 
du  XII*  siècle.  On  y  avait  préludé,  si  l'on  veut, 
par  des  brisures  de  lettres  employées  pour 
enjoliver  les  capitales.  Puis  ces  embellisse- 
ments auront  amené  un  système  d'alphabet 
ordinaire  en  zigzag,  surtout  pour  les  inscri- 
ptions :  on  la  trouve  parfois  serrée  et  allon- 
gée en  même  temps,  d'une  manière  qui  dé- 
soriente absolumeni  l'œil  peu  exercé  ;  mais 
les  manuscrits  ne  l'olfrcnt  pas  encore  fré- 
quemment du  XIII'  au  XV*  siècle.  Quoique 
aujourd'hui  l'Allemagne  l'ait  prise  sous  son 
patronage ,  et  semble  y  tenir  comme  à  un 
titre  de  famille,  son  origine  allemande  n'est 
rien  moins  que  prouvée.  Bien  plus,  elle  ne 
s'introduisit  quefort  tard  chezles  Allemands, 
et  ne  reçut  le  nom  d'écriture  allemande  que 
par  son  adoption  dansrimprimerie,art  inventé 
et  répandu  en  Europe  par  des  artistes  des 
bords  du  Rhin.  Mais  dans  l'ancienne  écriture 
italienne,  elle  portait  le  nom  da  letlera  fran- 
cese. 

Vouloir  indiquer  ici  les  plus  brillants  mo- 
numents calhgraphiques  du  moyen  âge,  ce  se- 
rait empiéter  sur  la  description  des  miniatu- 
res, parce  que  la  peinture  entre  presque  tou- 
jours dans  les  beaux  manuscrits.  D'ailleurs 
toutes  les  descriptions  n'équivaudraient  pas 
à  un  coupd'œil  jeté  sur  les  manuscrits  eux- 
mêmes  ou  sur  des  fac-similé.  On  peut  indi- 
quer au  moins  :  l'Evangéliaire  de  saint  Kilian, 
autrefois  à  Wurzbourg,  antérieur  au  ix*  siè- 
cle ;  la  superbe  Bible  latine,  dite  de  Saint 
Paul,  à  Saint-Callixte  de  Rome;  VExultet  du 
samedi  saint,  à  la  bibliothèque  Barberini  ;  le 
Codex  Argenleus  (d'Ulphilas),  aujourd'hui  à 
Upsal  ;  les  Leges  Bajuwariorum,  un  des  plus 
beaux  manuscrits  du  x'  et  du  xi'  siècle,  et 
qui  était  autrefois  à  la  bibliothèque  d'Ingol- 
staldî;  l'Evangéliaire  de  Saint-Emmeram,  du 
IX'  sièc'e,  musée  calligraphique  de  l'époque; 
le  manuscrit  grec  el  latin  des  quatre  Evan- 
giles, qui,  de  Saint  Iréuée  de  Lyon,  était  pas- 
sé entre  les  mains  ueBèze,  et  se  trouve  au- 
jourd'hui à  Cambridge  ;  les  manuscrits  de 
Saint-Pierre  de  Salzbourg,  indiqués  parBes- 
scl,  etc.,  etc. 

CALOTTE  (VouTE  en).  —  On  désigne 
sous  le  nom  de  voûte  en  calotte  une  voûte 
sur  un  plan  circulaire  qui  a  peu  d'élévation 
ie   cintre  C'est  aussi  la  partie   supérieure 
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d'une  vortte  sphérique  ou  .sphéroïde,  inscrite 
iiaus  un  carré  ou  un  polygone  régulier  quel- 
conque. Les  voiUes  en  càlutte  ont  l'avantage 
do  reunir  la  solidité  et  l'économie.  Les  ef- 
forts qui  résultent  do  ces  voAtos  combinées 
se  détruisent  mutuellement;  les  murs  et  les 
points  d'appui  qui  les  soutiennent  ont 
besoin  de  moins  d'épaisseur  que  pour  toute 
autre  combinaison  de  voûtes.  Voy.  Voutks. 
On  appelle  encore  calotte  une  portion  de 
route  sphérique  ou  s[»licroïdequc  l'on  prati- 
«jue  dans  les  plafonds,  queljuefois  au-dessus 
de  lunettes  ouvertes  dans  d'autres  grandes 
voûtes  ou  dans  des  coupoles,  pour  faire  pa- 
raître celles-ci  plus  élevées,  et  pour  servir 
de  champ  à  des  peintures.  On  les  fait  dssc/ 
ordinairement  avec  des  courbes  de  cliorpenle 
lambrissées  de  plAtre. 

camaïeu.  —  La  peinture  en  camaieu  est 
une  peinture  monochrome,  ou  d'une  seule 
couleur,  qui  ne  représente  les  objets  que 
sous  le  rappoit  de  la  solidité  et  du  relief  ex- 
primés au  moyen  des  ombres.  On  appelle 
aussi  les  tableaux  en  ce  genre  peintures  en 
clair  -  obicur .  On  donne  ordinairement  le 
nom  de  grisailles  h  celles  de  ces  peintures 
qui  sont  en  blanc  ou  en  jaunAtre,  pour  imi- 
ter les  bas-reliefs  en  plâtre,  en  pierre  ou  en 
marbre  ;  et  l'on  réserve  plus  spécialement 
celui  de  camaïeu  à  celles  qui  sont  en  vert , 
en  rouge,  en  bleu,  etc.  Ces  camaïeux  qui 
diffèrent  également  des  couleurs  de  la  na- 
ture et  de  celles  des  représentations  que  l'on 
fait  de  la  nature  par  le  moyen  de  la  sculp- 
ture, ont  été  fort  à  la  mode  dans  le  cou- 
rant du  xvin*  siècle.  De[)uis  ,  on  a  cessé 
de  les  estimer  et  de  les  exécuter.  Au  temps 
de  leur  plus  grande  vogue,  toutefois,  on  ne 
les  employait  guère  qu'à  de  petits  sujets , 
pour  assortir,  dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments ,  les  ornements  en  peinture  aux  cou- 
leurs de  l'ameublement.  La  peinture  en  ca- 
maïeu a  été  fort  peu  pratiquée  au  moyen 
ù;^e  :  on  préférait  à  cette  éj)oque,  et  avec 
raison,  les  effets  variés  produits  pnr  l'assem- 
blage des  couleurs  et  par  l'harmonie  des 
teintes  les  plus  riches. 

A  la  cathédrale  d'Aix  ,  en  Provence  ,  on 
admire  un  tableau  gothique  qui  attire  dopuis 
longtemps  l'attention  des  connaisseurs.  C'est 
un  triptyqur^ ,  dont  le  milieu  représente  le 
buisson  ardent,  dans  le  haut  duquel  appa- 
raît la  vierge  Marie.  Le  roi  Hené,  à  genoux 
et  en  prière,  occupe  l'un  des  volets  ;  à  ses 
côtés,  on  distingue  entre  autres  figures  celle 
de  saint  Maurice  ,  patron  de  la  cathédrale 
d'Angers  ot  protecteur  de  l'ordre  du  Crois- 
sant. Sur  l'autre  volet  est  Jeanne  do  Laval  , 
seconde  fimime  de  René,  dans  la  môme  alti- 
tude et  entourée  d'autres  saints  personnages. 
Sur  les  revers  des  volets  ,  on  voit  l'Annon- 
ciation peinte  en  camaïeu.  On  croit  commu- 
nément, à  Aix,  que  ce  tableau  a  été  point  |)ar 
le  roi  René.  Quelques-uns  l'attribuent  h  Van- 
Lyok;  mais  cette  opinion  n'est  p.is  admissi- 
ble, puis(Jue  Jean  Van-Eyck,plus  connu  sous 
le  nom  de  Jean  do  Bruges  ,  était  mort  avant 
que  René  eût  énousé  Jeanne  de  Laval. 
Dans  le  musée  de  peinture,  à  Cologne,  on 


conserve  de  fort  curieux  monuments  do  la 
peinture  en  camaïeu.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  les  voir  et  d'admirer  la  collection  de 
tableaux  du  moyen  âge  et  des  temps  les  plus 
reculés  de  la  peinture,  collection  la  plus  bello 
et  la  plus  riche,  i)eut-ôtre,  en  ce  genre,  qui 
existe  en  Europe. 

CAMÉE.  —  Los  camées  sont  des  pierres 
fin!  s  gravées  en  relief:  à  proprement  i)a.'ler, 
ce  sont  dos  |)ierros  gravées  qui  ont  des  cou- 
ches do  ditférentos  couleurs.  Les  auteurs  no 
sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot  ca- 
rnée. Selon  Du  Cange,  on  trouve  ce  mot  écrit 
de  diverses  minières,  camœus  ,  camahutus, 
cnmahelus,  cnmaholus  et  camnheu.  Ces  der- 
ni'TS  mots  étaient  dans  l'invontaire  do  la 
Sainte-Chai)elle  de  1:376.  D'après  d'anciens 
minéralogistes,  Lossing  cite  encore  les  mots 
suivants  :  camehnjœ  ,  gcmohuiila ,  g^mma- 
huija.  D'après  tout  ce  qu'on  sait  ,  il  parait 
constant  que  ce  mot  n'est  guère  plus  rincien 
que  le  xiv*  siècle.  Quelquos  auteurs  ont 
pensé  que  ce  mot  vient  de  l'hébreu  camea, 
ou  de  l'arabe  camaa,  qui  signifie  une  amu- 
lette ;  et,  comme  ces  amulettes  élai  nt  de 
sardonyx,  et  gravées  en  relief,  on  a  été  con- 
duit à  pensor  que  les  pierres  de  cette  espèce 
ont  depuis  été  nommées  carnets.  Quelle  que 
soit  l'origine  du  mot,  les  camées  se  travail- 
lent de  la  même  manière  que  les  intaiiles, 
ou  pierres  gravées  en  creux. 

Dans  la  gravure  des  camées  ,  l'art  ne  se 
borne  pas  à  imiter  le  modèle  })lacé  sous  les 
yeux,  comme  cela  a  lieu  dans  la  sculpturo 
en  bas-relief  :  il  cherche  h  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  possible  des  nuances  de  là 
pierre  ou  des  diverses  couches  de  la  pierre. 
C'est  ainsi  que  l'on  connaît  des  camées  d'un 
très-grand  prix,  où  l'art  se  rapproche,  autant 
qu'd  est  possible  de  le  faire,  des  couleurs  de 
la  nature.  Non -seulement  les  chairs,  mais 
encore  les  cheveux, la  barbe  eths  vêtements 
sont  d(!  couleur  varii^-e,  et  produisent  un  effet 
surprenant  et  qu'on  n'espérerait  guère  de  co 
genre  de  travail. 

Les  camées  sont  moins  communs  que  les 
intailles  {Voy.  Glyptique);  o;n  en  possède  ce- 
pcnd'jnt  beaucoup  d'antiques.  Au  xv*  et  au 
XVI'  siècle,  on  a  gravé  un  grand  nombre  de 
camées  qui  peuvent  aisément  passer  pour 
anti((uos  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
habiles  dans  la  connaissance  de  la  glypto- 
logie. 

On  possède  dans  les  cabinets  de  Paris  et  de 
Vienne  des  camées  d'une  grande  perfection 
et  d'une  grande  valeur.  On  en  connaît  quel- 
ques-uns qui  ont  aj)partenu  aux  premiers 
chrétiens  :  au  musée  sacré  du  Vatican  ,  h 
Rome ,  on  en  montre  plusieurs  qui  sortent 
des  tombeaux  chrétiens  des  Catacombes.  Il 
n'est  pas  trop  rare  de  rencontrer  des  camées 
antiques  sur  les  chasses  du  moyen  Age.  Ces 
camées  sont  ornés  de  figures  mythologiques, 
et  l'on  est  parfois  étrangement  surpris  de 
voir  dos  têtes  de  Jupiter,  de  Minerve,  de  Vé- 
nus (»u  de  Bacchus  sur  les  reliquaires  de 
nos  martyrs,  de  nos  vierges  et  de  nos  pon- 
tifts. 
CAMERA.  —  11  n'est  personne  ayant  élu^ 
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(iié  les  (looumoMtslnstoriquosrnlalifs  5  l'his- 
toire ecclésiasliquo  qi-i  n'ait  souvent  trouvé 
ilans  les  auteurs  latins  des  expressions  dif- 
ticiles  à  traduire  en  français.  Le  sens  même 
en  est  quelqueto  s  tellement  vague  et  indé- 
terminé, ({ue  la  ttaduction  en  est  impossible. 
I^e  mot  camcra  a  été  interprété  diversement. 
Suivant  Servius,  lï-tymologie  de  caméra  se- 
rait camerus ,  qui  signifie  courbé.  Dans  son 
Traité  d'architecture,  Vitruve  parle  des  la- 
cunaria ,  qui  ne  seraient  autre  chose  que  le 
renfoncement  produit  par  les  solives  d'un 
plancher;  tandis  que  les  camerœ ,  q-i'il  np- 
posf>  aux  lacunaria  ,  seraient  dos  planchers 
voûtés  ,  de  véritables  voûtes.  Ces  deux  ex- 
pressions se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  écrits  de  saint  Grégoire  de  Tours  :  on  les 
traduit  communément,  lacunar  i^ar  pin  fond, 
et  caméra  par  voûte. 

CA.MPANE.  —  Ce  mot  est  pou  usité  actuel- 
lement :  on  le  trouve  dans  les  écrivaiF.s  des 
derniers  siècles.  En  architecture  ,  campane 
signifie  le  ch.ipiteau  coiintiiien  ou  compo- 
site qui  représente  un  panier  ou  une  cor- 
be  lie  entourée  de  feuilles.  Les  ouvriers  rap- 
pellent tambour  ou  vase  ;  on  place  au-dessus 
l'abaque  ou  tailloir.  L'origine  d.i  mot  cam- 
pa\e  est  le  mot  latin  cqmpana,  parce  qu'on 
Irouve  delà  ressemblance  enire  cette  forme 
et  celle  d'une  cloche  renversée. 

Campane  se  dit  aussi  de  certains  petits  or- 
nements ronds  ,  qui  sont  comme  de  petits 
cônes,  et  qu'on  appelle  autrement  /armes ou 
(jon'tes. 

11  y  a  encore  un  ornement  de  sculpture 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  campane  : 
(le  cet  ornement  pendent  d  s  houppes  en 
form?  de  petites  cloches.  Cette  espèce  de  dé- 
coration est  employé*  à  un  dais  d'autel,  de 
trône  ou  de  chaire  de  prédicateur.  C'est,  à 
pro|)i-ement  pirler,  une  crépine  de  fil  d'or  ou 
d'argent,  ou  de  soie,  qui  se  termine  en  petites 
houppes  façonnées  en  forme  de  clochettes. 

CAMPANILE.  —Le  mot  campanile  est  ita- 
lien et  signifie  un  clocher.  Il  a  été  transporté 
dans  notre  langue,  et  on  l'applique  particu- 
lièrement à  des  tours  rondes  ou  carrées,  bâ- 
ties auprès  des  égUses  dont  elles  sont  entière- 
ment isolées,  et  formant  un  édifice  à  part. L'Ita- 
be  possède  un  grand  nombre  d'éditices  de  ce 
genre  fort  célèbres  et  bien  connus  des  vova- 
geurs.  Les  campaniles,  enitahe,  font  l'orne- 
ment des  villes  qui  toutes  ont  rivalisé  entre 
elles  pour  élever  des  monuments  supérieurs 
las  uns  aux  autres,  en  hauteur  et  en  ma- 
gnificence. C'est  un  ornement  qui  manque 
à  nos  villes  de  France;  car  on  ne  saurait 
ranger  parmi  les  campiniles  les  rares  clo- 
chers bâtis  chez  nous  en  dehors  du  corps  des 
églises.  On  vante  surtout  les  campaniles  de 
Crémone  ,  de  Florence  ,  de  Bologne  et  de 
Pise.  Comme  la  plupart  de  ces  éditices  ont 
une  élévation  considérable  et  une  bise 
étroite,  il  en  résulte  un  di'rangement  sensi- 
ble dans  leur  à-plomb.  On  a  fait  la  remarque 
que  presque  tous  les  campaniles  d'Italie  ont 
une  inclinaison  plus  ou  moins  mar.fuée  C;  t 
elfet  est  sensible  aux  campaniles  de  Ravenne, 
dePadoueetdeSainte-Agnès,àMantoue,mais 


particulièrement  à  ceux  de  RoiogncetdePise. 

La  tour  penchée  ou  Campanile  est  l'édifice 
le  plus  curieux dePise,  et  l'une  des  merveilles 
de  l'Italie.  Il  est  de  forme  cylindrique,  ayant  56 
mètres  de  hauteur,  sur  17  mètres  de  diamè- 
tre, et  cerné  de  sept  étages  de  colonnades 
d'ordre  diti'érent.  Ces  colonnes  sont  alternées 
avec  tant  de  goût  qu'on  n'aj^erçoit  aucune 
confusion  dans  leur  disposition.  Son  inclinai- 
s  n  est  si  grande  qu'un  niveau  jeté  du  som- 
met va  toucher  h  plus  de  quinze  pieds  de  la 
base.  Cette  inclinaison  a  donné  lieu  aux  dis- 
sertations les  plus  étranges  et,  disons  le  mot, 
les  plus  ridicules  ;  nous  ne  les  rapporterons 
point  ici,  et  nous  dirons  seulement  (pie  nous 
nous  rangeons  è  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  ce  phénomène  à  l'atTaissement  du 
sol,  parce  que  cette  solution  nous  paraît  la 
plus  raisonnable,  et  qu'elle  a  été  soutenue  par 
les  hommes  les  plus  compétents  en  architec- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  édifice,  commencé 
en  117i  par  Guillaume  d'Inspruck  et  Buo- 
nanno  de  Pise,  et  terminé  vers  le  milieu  du 
XIV'  siècle  par  Thomas  Pisan,  est  d'une 
grande  solidité,  et  il  ne  paraît  pas  que  son 
architecture  ait  subi  jusqu'à  présent  la  plus 
Légère  altération. 

CANAL.  —  Le  canal,  en  termes  d'archi- 
tecture, est  un  évidement  pratiqué  dans  le 
plafond  d'un  larmier. 

On  appelle  aussi  canaux  certains  orne- 
ments, consistant  en  petites  cannelures  fort 
courtes.  Ils  sont  assez  communs  sur  les  pié- 
destaux des  colonnes,  dans  les  monuments 
d'une  architecture  riche  et  ornée,  durant  la 
seconde  partie  du  xii'  siècle,  sous  l'empire 
des  influences  de  la  transition  proprement 
dite,  et  durant  les  premières  années  du  xiii* 
siècle,  sous  le  règne  du  style  ogival  primitif. 
Ils  sont  ordinairement  évidés  suivant  la  forme 
somi-circulaire  ;  quelquefois,  cependant,  ils 
rappellent  la  forme  des  triglyphes  doriques. 

On  appelle  encore  canal  le  sillon  en  spirale 
tracé  sur  la  volute  des  chapiteaux  :  tel  est  en 
particulier  le  creux  formé  par  le  listel  de  la 
volute  du  chapiteau  ionique  dans  sa  circon- 
volution :  c'est  le  canal  de  volute.  Enfin,  on 
nomme  canaux  les  cavilis  droites,  ou  torses, 
dont  on  orne  les  tigettes  des  caulicoles  d'un 
chapiteau. 

CANCELS  ou  Chancels.  —  Le  cancel  ou 
chancel,  en  latin  cancelli,  était  une  barriète 
qui  était  placée  en  avant  du  sanctuaire  ou  du 
chœur,  et  dont  la  forme  et  la  disposition  ont 
varié  suivant  les  prescriptions  de  la  liturgie  et 
dans  le  cours  des  siècles.  Nous  en  avons  déjà 
[lailé  à  l'article  Autel.  Nous  y  reviendrons 
ici  en  peu  de  mots.  Exposons  d'abord  quel- 
ques passages  des  anciens  écrivains  ecclésia- 
stiques ,  qui  nous  donneront  à  ce  sujet  l'idée 
la  plus  exacte. 

Saint  Grégtdre  de  Tours,  dont  les  écrits 
sont  une  raine  inL>puisable  de  renseignements 
de  toute  espèce  sur  nos  antiquités  gallicanes 
primitives,  saint  Grégoire  nous  apprend  que 
les  cancels  ou  chancels  étaient  placés  sous 
l'arc  oii  les  cleres  chantaient  les  psaumes. 
(  De  Gloria  marttjrum,  lib.  i ,  cap.  39.  )  Quoi- 
que ce  passage  ait  trait  à  l'église  de  Saint- 
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Pancrace,  siluc'C  non  loin  dos  murs  delà  ville 
de  Rome,  nous  le  citerons  ni'aninoins.  à 
cause  de  son  importance  on  coite  m:  tièro. 
Saint  Grégoire  rapporte  que  saint  P;incrace 
était  un  vengeur  sévère  dos  parjures,  et  con- 
tinue en  ces  ternies  :  Ad  cujus  sepiilcrum,  si 
cufusqitam  meiis  insana  juratmnlnm  incne 
proferre  toluerit,  pi  ius(,U(im  sepdcrum  ejiis 
adeat,  hoc  est,  auicquom  ad  cauceUos,  qui  siib 
arcuhabentur,ubi chricorum  psallentiumslare 
tnos est, accédai;  statimautarripitura  dœmone, 
aut  cadens  in  pavimentum  emittit  spiritiim. 

Dans  nos  anciennes  églises,  les  chanccls 
étaient  destinés  à  Ibrràor  une  barrière  entre 
le  sanctuaire,  le  chœur  et  les  nefs.  Les  clercs 
seuls  avaient  droit  de  se  tenir  au  delà  des 
cancels  et  de  s'approcher  du  sanctuaire  et  de 
la  région  absidale.  Los  laïques  ne  pouvaient 
pas  franchir  les  cancels  :  cette  défense  est 
exprimée  en  termes  firmels  dans  le  qua- 
trième canon  du  second  concile  do  Tours  : 
Ut  laici  serus  altare.  quo  sanctn  mj/sl«ri:i  ce- 
iebrnntur  inter  clerir  s,  lum  ad  viqilias,  quam 
ad  tiiissas,  star  e  penidis  non  prœsitmant  :  sed 
pars  il  hi  qiKCd  raucelHsv  rsusaUai  e  dix  iditur, 
choris  tanlum  ps-i[(pn[ium  patent  clericorinu. 

La  disposition  était  un  pou  ditiérente  dans 
les  églises  grecques,  où  les  cancels  étaient 
destinés  à  séparer  les  clercs  eux-mêmes  du 
sanctuaire  proprenr  nt  dit,  dont  l'entrée  n'é- 
tait ouverte  qu'aux  prêtres  seuls.  Ce  fait  est 
mentionné  par  DuCange,num.70,  dans  sa  de- 
scription de  Sainte-Sophie  deConstantinople. 

11  y  avait  aussi  des  cancels  autour  des 
tombeaux  des  saints.  C'étaient  des  espèces  de 
grilles  qui  étaient  (luelquefois  d'argent.  C'est 
(lu  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  de  la 
*  conduite  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui  lesven- 
dait  et  se  servait  du  produit  pour  racheter  les 
captifs.  Videntur  eliam  hodicque,  ait  Cijpria- 
nus  (in  lib.  I  de  ojusVita,  num.  17)  securiiim 
ictus  in  podiis  et  canccllis,  dum  iude  coliitn- 
nariim  ex  arg  nto  excutiantiir  ornamenta. 
Mais  ces  cancels  étaient  plus  communément 
en  bois  et  ceux  qui  entouraient  le  tombeau 
de  saint  Martin,  a  Tours,  étaient  primitive- 
ment de  cette  sorte.  Saint  Grégoire  de  Tours 
rapf/ortel'action  d'un  homme  qui  avait  enlevé 
le  bois  vénérable  du  cancol  du  tombeau  de 
saint  Mrirtin  :  Lignum  venerabile  de  cancLl'iO 
Itctuli  bcnti  Martini. 

Par  extension,  les  anciens  écrivains  coii> 
prenaient  souvent  sous  la  dénomination  de 
cance',  tout  l'espace  enf(  rmé  ordre  cotte  bar- 
rière etlo  jubé, qu'on  a  depuis  appelé /er/Wur. 
En  Angleterre,  le  chœur  est  encore  connnu- 
nément  désigné  tous  le  nom  do  chancel.  Voij. 
Choeur,  Avtel,  Jlbé,  Clôture  du  choeur. 

CANDÉLABKK.  —  Voy.  Chandkliku. 

CANIVEAU.  —  Pieric  creusée  dans  le 
milieu  de  sa  f;ice  supérieure,  soit  par  des 
biseaux,  soit  par  une  courbe,  pour  faciliter 
l'écoulementdoseaux.On  place  les  caniveaux 
sur  les  terrasses  ou  galeries  extérieures  des 
églises,  pour  diriger  vers  un  conduit  commun 
les  eaux  qui  tombent  des  toits.  Pros(juo  p.ir- 
lout  Cl'  sont  dos  arcs-boutants  ciui  servent  de 
cmiduils,  et  le  ram[)ant  (jui  sort  de  couron- 
Dcmcnt  uu  d'cxtrado:^,  e^l  croulé,  à  cet  elii  t, 


on  caniveau  cuu)uuinii]uant  avec  une  gout- 
tière ou  gargouille,  à  travers  le  contrelbrt. 
Vog.  G\R(;onui.E. 

CANNELURES.  —  Nous  diviserons  cet  ar- 
ticle on  deux  parties:  nous  parlerons  d"a- 
b(  rd  dos  cannelures  employées  par  l'archi- 
tocturo  classique,  ensuite  de  celles  employées 
dans  les  monuments  du  moyen  âge. 

l. 

Los  cannelures  sont  des  espèces  de  canaux 
ou  de  cavités  longitudinales,  taillés  perpen- 
diculairement ou  en  spirale  autour  du  fïU 
d'une  colonne,  le  long  d'un  jjilastre,  sur  di- 
vers membres  d'architecture,  autour  des  va- 
ses, et  sur  la  supcrlicie  de  plu- leurs  autres 
objets.  En  étudiant  les  ])lus  anciens  monr- 
ments  de  rEgyjUe,  on  découvre  assez  aisé- 
ment l'origine  dos  cannelures,  quoique  les 
Egyptiens  n'aient  paseinployé  les  cannelures 
proprement  dites,  surtout  de  la  manière  dont 
nous  les  voyons  usitées  dans  l'architecture 
grecque  et  romaine.  Plus  recherchés  dans 
leurs  constructions  que  les  Egyptiens,  les 
Perses  portèrent  le  luxe  et  le  nombre  des 
cannelures  dans  la  décoration  bien  plus  loin 
que  les  Grecs,  et  jusqu'à  un  degré  qui  atteste 
plutôt  leur  goût  pour  la  magnificence  que 
pour  l'élégance  simple  et  vraie  :  on  compte 
jusqu'à  quarante  cannelures  sur  le  fut  des 
colonnes  de  Persépolis.  L'ordre  dorique, 
chez  les  Grecs,  admet  des  cannelures,  mais, 
dans  les  édifices  les  plus  anciens,  on  remar- 
que que  le  fût  des  colonnes  n'en  a  jamais 
moins  de  seize,  ni  plus  de  vingt.  Il  parait 
que  l'usage  d'orner  de  cannelures  les  co- 
lonnes doriques  est  aussi  ancien  que  l'ordre 
doriciue  lui-même,  puisqu'on  en  voit  sur  les 
ruines  des  édifices  prim;tifs  élevés  selon  les 
principes  particuliers  à  cet  ordre.  Los  colon- 
nes doriques,  suivant  les  prescriptions  de 
Vitruve,  doivent  avoir  vingt  cannelures  ;  la 
manière  des  Grecs  était  de  les  faire  peu  con- 
caves dans  cet  ordre,  et  de  les  tailler  à  vivo 
arête,  à  peu  près  dans  le  genre  adopté  par 
Sorvandoni  pour  les  colonnes  du  péristyle  de 
l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris. 

Les  cannelures  de  l'ordre  ionique  et  do 
l'ordre  corinthien  ditfèrent  des  cannelures 
doricjues,  par  le  nombre,  la  forme  et  les  or- 
nements que  les  premières  peuvent  recevoir  : 
dans  ces  deux  ordres,  leur  nombre  est  de  vingt- 
quatre,  et  quelquefois  de  trente-deux,  selon 
Vitruve  et  les  modernes  ;  leur  ferme  a  aussi 
un  caractère  particulier.  Elles  ne  s  nt  pas 
légèrement  creusées,  comme  au  doiicjue, 
mais  leur  enfoncement  est  ordinairement 
de  tout  le  demi-cercle,  ou  d'une  portii-n  de 
cercle  soutenu  |  ar  le  côté  d'un  triiuigle 
équilatéral  inscrit.  Aux  ordres  ioni([uo  et 
cointhien,  les  cannelures  sont  séparées  en- 
tre elles,  non  plus  par  une  simple  arête, 
comme  au  dorique,  mais  par  uu  listeau  ou 
listel,  qui  fait  ce  qu'au  appelle  la  côte.  La  me- 
t'.i!  (le  la  plus  ordinaire  d'orner  les  cannelures 
ioniques  et  corinthiennes,  est  de  remplir 
leur  cavité  d'une  rudenture,  c'est-à-(liro 
d'une  sorte  de  b;lton  simple,  ou  taillé  en  ma- 
nie: e  de  corde  ;  c'est  ce  (pii  fait  appeler  ru.- 
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oontées  les  colonnes  où  sont  cps  espèces 
d'ornements.  (Vcy.  Rt: denture.)  L'objet 
principal  de  rette  pratique,  ditMiliin,  est  do 
donner  plusde  soliditéauxpartiesinférieures 
de  la  colt.nne,  et  particulièrement  de  fortifier 
les  eûtes  des  cannelures,  qui  sans  cela  seraient 
exposées  à  être  fracturées,  et  à  éprouver  tous 
les  accidents  qui  peuvent  menacer  des  co- 
lonnes placées  en  bas.  Daprès  cela,  on  peut 
dire  quelescannelures  rudentées  ne  doivent 
s'employer  que  dans  les  colonnes  qui  sont 
au  rez-de-chaussée,  c'est-à-dire,  en  danger 
d'être  heurtées,  et  non  dans  celles  que  leur 
élévation  sur  des  piédestaux  met  hors  d'un 
pareil  risque,  ou  qui  se  trouvent  appliquées 
a  un  second  ordre  ;  ensuite,  que  les  ruden- 
tures  ne  doivent  occuper  que  la  partie  infé- 
rieure des  cannelures,  puisque  le  besoin  qui 
les  motive  dans  cette  même  partie  de  la  co- 
lonne ne  subsiste  plus  par  rapport  à  la  por- 
tion du  fût  que  la  hauteur  met  hors  de  la 
portée  de  tout  accident. 

Ce  qui  a  été  dit  des  cannelures  par  rap- 
port aux  ordres  ionique  et  corinthien,  s'ap- 
plique en  entier  à  celles  de  l'ordre  compo- 
site. Quant  à  l'ordre  toscan,  il  n'en  comporte 
pas,  daprès  les  règles  de  progression  de  ri- 
chesse, déterminée  entre  les  cinq  ordres  ;  et 
si  on  lui  en  donnait,  l'austérité  de  cet  ordre 
ne  permettrait  que  de  lui  adapter  les  canne- 
lures doriques  ou  celles  à  pans. 

Les  cannelures  s'appliquent  quelquefois 
aux  colonnes,  moins  p  r  un  motif  d'embel- 
lissement que  pour  faire  croire  à  l'œil  leur 
diamètre  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet.  On 
appelle  cannelures  à  côtes  celles  qui  sont 
séparées  par  des  listels  de  certaine  largr'ur, 
ornés  quelquefois  d'astragales  ou  baguettes, 
de  côté,  ou  dessus,  comme  on  en  voit  aux 
deux  colonnes  du  sanctuaire  de  Sainte-Marie 
de  la  Rotonde,  à  Rome.  Les  cannelures  à  vive 
arête  S', ni  celles  qui  ne  sont  point  séparées  par 
des  côtes  ;  cescannelures  sontpropreshl'or- 
çlre  dorique.  Les  cannelures  de  gaine,  de  terme 
et  console,  sont  plus  étroites  par  le  bas  que  par 
le  haut.  On  appelle  cannelures  ornées  celles 
qui  ont  dans  la  longueur  du  fût  de  la  co- 
lonne, ou  par  intervalle,  ou  enfin  depuis  le 
tiers  d'en  bas,  de  petites  branches  ou  bou- 
quets de  laurier,  de  lierre,  de  chêne,  etc.,  etc., 
ou  fleurons  et  autres  ornements  qui  sortent 
ks  plus  souvent  des  roseaux  ou  bâtons  for- 
mant la  rudenture.  On  désigne  sous  le  nom 
de  cannelures  plates,  celles  qui  sont  faites 
en  manière  de  pans  coupés,  au  nombre  de 
seize,  comme  l'ébauche  d'une  colonne  do- 
rique :  on  peut  aussi  appeler  cannelures 
plates,  celles  qui  sont  creusf'es  carré- 
ment, en  manière  de  petites  facettes  ou 
demi-bâtons  dans  le  tiers  inférieur  du  fût, 
romrae  aux  pilastres  du  Val-de-Gràce,  à 
Paris.  Les  cannelures  rudentées  sont  rem- 
plies de  bâtons,  de  roseaux  et  de  câbles  jus- 
qu'au fut  de  la  colonne.  Les  cannelures  torses 
sont  celles  qui  tournent  en  vis  ou  ligne  spi- 
rale autour  du  fût  d'une  colonne  ou  dun  vase. 
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les  monuments  que  certains  archéologues 
attribuent  h  ïépoque  latine,  fit  un  usage  fré- 
quent dos  cannelures  aux  colonnes  des  égli- 
ses, en  imitation  de  l'architecture  antique 
proprement  dite.  Les  fûts  des  colonnes  sont 
creusés  de  cannelures  soit  verticalement,  soit 
en  spirales. 

Au  XI*  et  au  xii*  siècle,  l'architecture  ro- 
mano-byzantine  a  fait  un  emploi  fréquent 
des  cannelures,  surtout  dans  certaines  ré- 
gions architectoniques,  comme  en  Bourgo- 
gne, dans  le  Bourbonnais  (t  le  Nivernais. 
Cette  particularité  a  paru  si  remarqua- 
ble aux  archéologues  ,  qu'elle  leur  a  suffi 
pour  caractériser  l'architecture  de  Vécole 
bourguignonne.  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion don  faire  plusieurs  fo's  l'observation, 
notamment  dans  le  livre  intitulé  Cathédrales 
de  France  et  dans  un  autre  qui  porte  pour 
titre  :  Etquisse  archéologique  des  principal ei 
églises  du  diocèse  de  Nevers.  Les  grandes  égli- 
ses du  XII*  siècle  des  provinces  que  nous 
venions  de  nommer  présentent  des  colonnes 
et  des  pilastres  à  cannelures,  que  l'on  ne 
rencontre  presque  jamais  ailleurs.  On  con- 
naît la  cause  qui  a  produit  cette  particula- 
rité architectonique.  A  Autun  et  à  Langres 
on  trouve  encore  de  magnifiques  restes  d'ar- 
chitecture romaine,  où  les  colonnes  et  les 
pilastres  sont  creusés  de  cannelures.  Les 
architectes  du  moyen  âge,  frappés  du  .'tyle 
de  ces  constructions  n'ont  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  de  les  copier  ou  de  les  imi- 
ter. L'intention  est  si  évidente,  que  dans  la 
cathédrale  d'Autun  ,  par  exemple  ,  les  co- 
lonnes ,  ornement  ordinaire  des  grandes 
églises,  ont  été  remplacées  par  de  hauts  et 
larges  pilastres  cannelés,  parce  que  les  p;  rtes 
d'Aron  et  de  Saint-André,  dans  la  même  ville, 
arcs  de  triomphe  bâtis  par  les  Romains,  sont 
décorés  de  pilastres  de  cette  même  forme. 

A  la  magnifique  et  curieuse  église  de  la 
Charité-sur-Loire,  on  voit  de  nombreux  pi- 
lastres cannelés,  et  l'on  semble  même  avoir 
affecté  d'employer  cette  forme  presque  ex- 
clusivement, comme  si  l'architecte  de  cet 
édifice  eût  voulu  montrer  qu'il  tenait  à  sui- 
vre un  système  différent  de  celui  que  l'on 
avait  adopté  dans  le  reste  de  la  France.  Nous 
avons  observé  spécialement  les  colonnes  et 
pilastres  à  cannelures  dans  les  églises  de 
Langres,  de  Châlons-sur-5aône,  de  Mâcon, 
d'Autun,  de  Nevers,  de  la  Charité,  d'Aval- 
lon,  etc.  Nous  en  avons  remarqué  encore 
au  portail  de  la  belle  église  de  Saint-Remi 
de  Reims,  et  c'est  peut-être  l'exemple  le 
plus  frappant  d'un  éditice  aussi  avancé  dans 
le  nord  de  la  France.  {Voy.  Ecoles.) 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  on  fit  un 
emploi  très-commun  des  colonnes  et  des  pi- 
lastres à  cannelures. 

Quanta  lapériodo  ogivale  proprement  dite, 
file  ne  fit  point  usage  de  cannelures  dans 
ses  constructions.  Ce  n'est  que  fort  impro- 
prement que  l'on  a  donné  le  nom  de  cannc- 
nelures  aux  sillons  ménagés  entre  les  mou- 
lures prismatiques  et  serrées  les  unes 
contre  les  autres  du  stUe  ogival  flamboyant^ 
au  xTi'  siècle. 
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Nous  devons  dire  que  plusieurs  antiquai- 
res ont  regardé  les  celonnes  à  cannelures, 
jans  les  monuments  chrétiens  du  moyen 
ige,  comme  arrachées  à  des  monuments  an- 
tiques, et  non  comme  exécutées  au  xr  et 
ni  xii*  siècle.  Un  examen  attorilif  dos  monu- 
Qients  eux-mAmes  suffit  pour  faire  abnndon- 
Her  une  pareille  opinion.  11  est  évident,  a.ix 
jeux  de  ceux  qui  ont  parcouru  les  grandes 
villes  de  l'ancienne  i)rovincc  de  Bourgogne, 
que  les  constructeurs  du  moyen  Age  ont 
exécuté  eux-mêmes  les  colonnes    cannelées 

aui  se  trouvent  dans  un  si  grand  nombre 
'églises  et  jusque  dans  les  moindres  villa- 
ges. Il  faut  ajouter  à  cela  que  dans  certaines 
localités  on  voit  des  pilastres  cannelés  dans 
des  églises  d'ailleurs  fort  mal  bâties  et  dans 
des  villages  oi'i  l'on  ne  rencontre  pas  le  moin- 
dre vestige  d'antiquité  de  l'époque  romaine. 
D'autres  ôntiquaires  ont  exprimé  un  doute 
sur  l'ancienneté  de  ces  mômes  cannelures,  et 
ont  demandé  si  elles  n'auraient  pas  été  exé- 
cutées après  coup,  au  xvi'  siècle,  j)ar  exem- 
ple, au  moment  où  les  idées  de  renaissance 
et  de  retour  vers  l'antique  dominaient  tous 
les  esprits.  Les  raisons  énoncées  tout  à 
l'tieure  suffisent  amplement  pour  faire  re- 
jeter cette  supposition  ;  il  serait  d'ailleurs 
fort  étonnant  que ,  dans  les  églises  de  la 
Bourgogne  et  du  Nivernais,  celte  importante 
modilication  eût  été  faite  dans  un  grand 
nombre  d'églises,  sans  qu'il  restât  à  ce  su- 
jet le  moindre  document  historique  pour  la 
signaler  ;  nous  ne  prétendons  pas  que  cette 
modification  n'ait  été  faite  dans  aucune  église 
de  la  Bourgogne,  comme  cela  eut  lieu  à  Pa- 
ris, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  l'é- 
glise de  Saint-Germa'n-l'Auxerrois  ;  nous 
croyons  que  le  fait  général  est  celui  de  l'éta- 
blissement primitif  des  colonnes  et  pilas- 
tres à  cannelures. 

CANON. — Le  canon  est  une  règle  ou  un 
type  qui  sert  à  fixer  de  quelle  manière  on 
(joit  exécuter  une  œuvre  d'art.  On  ne  sau- 
rait guère  douter  que  les  artistes  du  moyen 
âge  aient  exécuté  un  grand  nombre  de 
sculptures  d'api  es  un  canon  déterminé  :  non- 
seulement  le  genre  du  travail  et  la  ressem- 
blance entre  plusieurs  statues  et  bas-reliefs, 
mais  la  similitude  entre  les  tètes  qui  ont 
la  même  expression,  les  poses,  les  draperies 
et  les  ornements  en  sont  un  indice  certain. 
M,  Raoul  Ilochelte,  dans  son  Ëssni  sur  la 
statuaire  au  moyen  dye,  a  exprimé  et  soutenu 
cette  opinion. 

Je  suis  loin  de  supposer  que  les  artistes 
du  moyen  ûg  •  n'avaient  j)as  la  liberté  de 
dessiner  et  de  seul]  ter  les  sujets  qu'ils  exé- 
cutaient suivant  leur  inspiration  personnelle  : 
mais  n'étaii  nt-ils  pas  guidés  dans  leurs  com- 
positions, [)our  la  distribution  des  person- 
nages, le  type  des  visages,  le  mouvement 
*ies  physionomies,  par  des  règles  auxquelles 
ils  ne  pouvaient  se  soustraire?  Le  passage 
suivant,  extrait  du  Ralional  de  Guillaume 
Durand,  évéque  de  Mende,  auteur  du  xn* 
siècle,  ne  saurait  détruire  cette  conjecture. 
Viversœ  historiœ  (am  Novi  quant  Velcris 
Tesiamenli  pro   volunt(it$  pictorum  dtpin- 


guntur  ;  nam  picloribus  alque  poelis  quœli- 
het  audendi  semper  fuit  œqua  potestas.  Guil- 
laume Durand  exagère  ici  certainement  l'in- 
dépendance des  artistes.  En  Occident,  comme 
en  Orient,  l'art  est  libre,  le  peintre  eit  maî- 
tre de  l'exécution  :  mais  l'invent  on  et  l'idée 
ne  lui  appartiennent  pas  ;  elles  sont  imposées 
par  la  tradiiion  ecclés  astique,  par  les  saints 
Pères,  par  la  théologie,  par  TEglise.  Nous 
n"en  donner  /ns  pour  [)re.ive  que  le  canon 
suivant  du  second  concile  de  Nic'e.  «Non 
est  imaginum  structura  pictonmi  inventio, 
sed  Ecclesiae  catholicre  probata  legislatio  et 
Iraditio.  Nam  (piod  vctusate  excellit,  venc- 
randum  est,  ut  inquit  divus  Basil ius.  Testa- 
tur  hoc  ipsa  rerum  antiquilas  et  Patruni 
nostrorum,  qui  Spiritu  sancto  feruntur,  do- 
ctrina.  Etenim,  cuin  bas  in  sacris  templis 
conspicerent,  ipsi  quoqiie  animo  propenso 
venerandatempla  exstruentes,  in  eis  quideui 
gratas  orationes  suas  et  incruenta  sacrificia 
Deo  omnium  rerum  Domino  ofl'erunt.  At{{ui 
consilium  et  traditio  ista  non  est  [)ictoiis 
(ejus  enim  sola  ars  es'),  verum  ordinatio 
et  dispositio  Patrum  nos'rorum,  quœ  œditi- 
caverunl.»  {Concit.  Labbe,  tom.  VII,  col. 
831  et  832.) 

En  raecn'ant  l'histoire  de  la  découverle 
du  Guide  de  la  peinture,  dans  son  voyage 
au  mont  Athos,  en  Grèce,  M.  Didron  met 
fort  habilement  en  lumière  comment  les 
artistes  grecs  ne  peuvent  s'écarter  d'un 
type  consacré  par  le  temps  et  par  l'expé- 
rience, arrêté  par  l'enseignement  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  ajoute  les  réflexions  sui- 
vantes, que  nous  transcrivons,  pour  servir 
de  complément  à  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus.  «Je  m'expliquai  alors,  dit  M.  Didro.n 
(après  avoir  vu  le  manuscrit  du  Guide  de  la 
peinture),  je  m'expliquai  alors  la  constance 
et  l'identité  des  types  figurés  dans  toutes 
les  parties  de  la  Grèce,  depuis  Syra,  Mistra 
et  Smyrne,  jusqu'à  Triccala,  les  Météores, 
Salonique,  le  mont  Athos  et  Constantinople. 
La  forme  des  cheveux  et  de  la  barbe,  Tàge, 
la  physionomie,  le  costume,  et  l'attitude, 
sont  consignés  dans  ce  livre.  Ainsi  donc, 
avec  une  mémoire  ordinaire  et  une  intelli- 
gence assez  commune,  servies  par  ce  code 
d'une  part,  de  l'autre  par  la  vue  ou  l'étude 
continuelle  des  anciennes  peintures,  et  sur- 
tout par  la  pratique  constante  de  l'art,  un 
artiste,  quel  qu'il  soit,  peut  facilement  ètro 
un  Joasat)h  (peintre  auquel  l'auteur  avait 
vu  dessiner  et  peindre  de  belles  et  nombreu- 
ses compositions).  Ainsi  s'expliquait  le  bel 
ordre  des  peintures  de  Salamine.  Ce  qui  se 
passait  au  mont  Athos  avait  dû  se  passer  en 
France  et  dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
au  moyen  Age.  La  composition  et  la  distribu- 
tion des  sculptures  qui  décorent  les  portails 
des  cathédrales  d'Amiens,  de  Iteiius,  de 
Chartres  surfout,  témoigneraient  d'un  grand 
génie,  si  quelque  artiste  picard  ou  beauce- 
ron les  avait  inventées  ;  niais  elles  ne  récla- 
ment qu'un  homme  ordinaire,  assisté  d'un 
code  analogue  à  celui  du  mont  Alhos.  Il  en 
est  de  môme  pour  la  |)einture  sur  verre.  Je 
tenais  donc  enfin  !a  soluiion  d'un  iiroblôme 
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qui  m'avait  tourmenté  depuis  longtemps, 
et  qui  s'obscurcissait  h  mesure  que  j'étudiais 
et  que  j'a'lmirais  nos  monuments  du  moyen 
Age.  »  [Mnniiel  d'iconographie  grec,  et  lut., 
Jnirod.,  pag.  x\ii.) 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  les 
r>rtis".es  de  l'Orient  se  soient  trouvés  dans 
une  .'-ituation  de  dépemiance  ditrériMite  de 
colle  (ies  artistes  de  l'Occident.  Je  sais  que 
cette  pensée  a  été  émise  et  soutenue  :  mais 
elle  n'est  pas  suftisamment  appuyée  sur  les 
faits.  L'étude  approfondie  des  monuments 
iconographiques,  calligraphiques  et  autres, 
exécutés  en  Orient  ou  en  Occident,  à  une 
époque  identique,  démontre  qu'ils  ont  été 
inspirés  et  achevés  sous  l'action  d'influences 
semblables. 

CANTONNÉ.—  Cantonné  se  dit  d'un  bAti- 
ment,  d'une  façade  ornée  ou  fortifiée  sur  les 
angles,  de  pilastres  ou  antes,  de  colonnes, 
de  contreforts,  de  tours,  ou  de  tout  autre 
membre  d'architecture,  même  d'un  autre  bA- 
timent  adhérent,  de  moindre  importance 
toutefois  que  le  bâtiment  central.  On  trouve 
des  façades  cantonnées  de  deux  tours  ;  des 
dômes  et  des  tours  cantonnés  de  tourelles  ; 
des  flèches  cantonnées  de  clochetons  ;  des 
coalrefiirts  cantonnés  de  c olonnettes.  Nous 
nous  bornerons  à  ces  indications  générales 
au  sujet  de  l'application  du  mot  cantonné.  11 
n'}^  a  aucun  édifice  qui  ne  présente  des  exem- 
ples Je  quelques-unes  des  parties  qui  le 
composent  cantonnées  de  diverses  manières. 
Nous  devons  noti  r  que  les  monuments  de 
stylfi  ogival  du  centre  de  la  France  présentent 
parfois  des  membres  d'architecture  ornés  de 
colonnetles  sur  leurs  angles  ,  comme  les 
co^itreforts  de  la  cathédrale  de  Tours  qui 
sont  cantonnés  de  colonnettes  très-élégantes, 
disposition  plus  rare  dans  le  nord  et  dans  le 
midi. 

On  dit  que  le  pj/ier  des  églises  romano- 
byzantines  ou  ogivales  est  cantonné,  pour 
marquer  que  ce  pilier,  carré  ou  cylindrique, 
est  accompagné  de  quatre  colonnes  disposées 
sur  le  plan  géométral  en  forme  de  croix  (en- 
gagées, tangentes  et  même  parfois  isolées), 
bien  que,  relativement  au  pilier  carré,  elles 
soient  appliquées  sur  ses  faces,  et  non  sur 
sesanghs,  et  que  d'autre  part  le  pilier  cylin- 
drique n'ait  ni  faces,  ni  angles. 

CAI'ITL'LAIRE  (Salle).  —  La  salle  capilu- 
laire,  autrement  appelée  le  chapitre,  est  une 
grande  salle  ornée  où.  se  font  les  réunions  des 
membres  d'un  chapitre  de  chanoines  ou  de 
rcli^^ieux.  Dans  chaque  abbaye,  comme  dans 
chaque  église  cathédrale  ou  collégiale,  il  y  a 
une  salle  capitulaire  où  se  traitent  les  affai- 
res particulières  à  la  communauté  ou  à  la 
compagnie.  Personne  n'y  est  admis  s'il  n'est 
membre  du  clia[)itre. 

Les  salles  ca[itulaires  ont  été  construites 
et  disposées  sur  un  plan  varié  :  il  y  en  avait 
de  carrées,  de  rondes,  de  polygonales.  Elles 
étaient  ordinairement  décoi-ées  arec  un  cer- 
tain luxe  de  sculptures,  de  peintures  et  de 
vitreaux  de  cotilfur.  Le  mobilier  consistait 
en  sièges  en  forme  de  stalles,  ornés  de  feuil- 
{ag''S  et  de  bas-reliefs  sculptés  en  bois. 


En  France,  la  plupart  des  anciennes  salles 
capitulaires  attenantes  aux  églises  cathé- 
drales ou  collégiah'S  ,  ont  été  démolies  ou 
ont  changé  de  destination.  A  Tours,  l'arche- 
vêquo  Jean  de  Bernard,  en  liGO,  avait  fait 
bAtir  un  cloître,  une  bibliothèciue  et  une 
salle  capitulaire.  Le  cloître  et  les  salles  delà 
bibliothèque,  d'une  architecture  très-élégante, 
subsistent  toujours  :  la  sal-le  capitulaire  seule 
a  été  détruite  à  la  révolution  de  1793. 

En  Angleterre,  les  chapitres  des  cathé^ 
drales,  avant  l'époque  de  la  réformation, 
étaient  composés  pour  la  plupart  de  chanoi- 
nes réguliers.  Ce  qui  nous  explique  pourquoi 
les  églises  cathédrales  sont  quelquefois  nom- 
mées monastères  et  entourées  de  cloîtres  spa- 
cieux et  somptueusement  bâtis.  Malgré  les 
destructions  si  regrettables,  en  tout  genre, 
opérées  par  les  prétendus  réformés,  les  cloî- 
tres anciens  et  les  salles  capitulaires  qui  les 
accompagnent,  existent  encore  aujourd'hui. 
C'est  là  que  nous  étudierons  spécialement 
les  salles  capitulaires  :  nulle  part  ailleurs 
elles  ne  sont  plus  belles  et  en  meilleur  état 
de  conservation. 

A  la  cathédrale  de  Bristol,  il  y  a  une  vaste 
salle  capitulaire  de  la  période  romano-by- 
zantine  :  elle  est  adjacente  au  frontispice  mé- 
ridional du  transsept.  C'est  un  admirable  spé- 
cimen de  l'architecture  du  xii'  siècle.  Elle 
est  précédée  d'un  vestibule  de  la  môme  épo- 
que ,  formé  de  deux  travées  d'arceaux  à 
plein  cintre,  appuyés  sur  des  colonnes  grou- 
pées. La  salle  capitulaire  également  voûtée 
en  plein  cintre,  est  éclairée  par  un  beau  tri- 
plet  roman ,  c'est-à-dire,  par  trois  fenêtres 
semi-circulaires  ouvertes  à  côté  l'une  de 
l'autre.  Tout  autour  de  la  salle,  règne  une 
espèce  de  dé  ou  de  socle,  comme  dans  quel- 
ques-unes de  nos  églises  romano-byzantines 
de  la  fin  du  xu'  siècle  :  au-dessus,  se  déve- 
loppe un  soubassement  orné  d'arcades  aveu- 
gles et  simulées.  Par-dessus,  s'étend  une  es- 
pèce de  galerie  feinte,  composée  d'arcades  à 
plein  cintre  entrelacées.  L'archivolte  de  ces 
arcades  est  formée  de  plusieurs  moulures 
toriques  et  ornée  de  perles.  Les  colonnettes, 
de  deux  en  deux,  ont  le  fût  entouré  d'une 
ligne  saillante  qui  monte  en  spirale.  Les  ner- 
vures de  la  voûte  sont  ornées  de  dessins  géo- 
métriques et  de  zigzags  simples  ou  opposés. 
Cette  construction  présente  un  caractère  sé- 
vère, mais  elle  n'est  pas  dépourvue  de  no- 
blesse et  de  grandeur.  La  longueur  lolale,  y 
corn'pris  le  vestibule,  est  de  60  pieds  anglais  ; 
celle  de  la  salle  capitulaire  proprement  dite 
est  de  45  pieds  ;  la  largeur  dans  œuvre  est  de 
25  pieds. 

On  connaît  plusieurs  salles  de  chapitre,  dans 
leséglisescathédralesou  collégiales,  affectant 
la  forme  polygonale  ;  mais  celle  de  la  cathé- 
drale de  Lincoln  fut  probablement  la  pre- 
mière bâtie  en  Angleterre  sur  ce  plan.  Les 
salles  capitulaires  connues  pour  avoir  été 
bâties  au  xir  siècle,  c  mme  colles  de  Dur- 
ham,  de  Cloucestor,  de  Bristol  et  de  Péter- 
borough,  sont  toiites  oblonguos.  L'auteur  du 
texte  anglais  des  Cathédrales  d'Angleterre,  pu- 
bliées [}av  Winkles,  [)cnse    que  ce  change- 
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ment  dans  les  formes  primitives  fut  intro- 
duit en  imitation  des  églises  eirculairos  des 
chevaliers  du  Temple,  «''levées  à  la  fin  du 
xii'  siècle,  f  n  souvenir  de  Tliglise  du  ?aint- 
S.  pulcre,  à  Jérusalem. 

La  cathédrale 'le  Lincoln  est  inc  ntostablc- 
ment  l'une  des  olus  reuiarquahles  de  toute 
l'Angleterre  et  oe  la  chrétienté  :  c'est  un 
des  1)1  us  boaui  travaux  des  mains  catholi- 
ques du  moyeu  Age,  instrument  de  travaux 
qui  font  et  feront  toujours  l'admiration  delà 
postérité.  Le  plan  géométral  en  est  surtout 
magnifique  :  les  connaisseurs  l'estiment 
supérieur  à  tous  ceux  des  monuments 
religieux  d'Angleterre.  La  salle  capitu- 
laire  est  une  construction  également  dis- 
tinguée. Elle  est  bâtie  sur  le  plan  du  déca- 
gone, ou  il  dix  pans.  Le  diamètre  est  de  60 
pieds;  la  hauteur  de  'V2  pieds.  La  voûte  est 
en  pierre.  Au  centre  de  la  salle  est  un  pilier 
composé  de  dix  colonnettes  de  marbre  de 
Purbeck,  disposées  autour  d'un  pilier  en 
pierre  auquel  elles  sont  attachées,  vers  le 
milieu  du  fût,  jiar  un  annelet  circulaire.  Les 
chapiteaux  de  ces  dix  colonnettes  sont  for- 
més de  feuillages  finement  découpés,  agen- 
cés de  manière  à  couronner  le  pilier  d'un 
large  chapiteau,  tout  en  couronnant  les  co- 
lonnettes d'un  chapiteau  dis'.inct  fort  gra- 
cieux. Les  arceaux  de  la  voûte  s'appuient 
d'un  côté  sur  le  pilier  central ,  et  de  l'autre 
sur  des  colonnettes  groupées ,  à  chaque 
angle  du  décagone,  appuyées  sur  des  con- 
soles richement  ornées. 

A  l'extérieur,  la  salle  capitulaire  de  Lin- 
coln présente  un  système  de  comreforts 
fort  ingénieux.  Des  arcs-boutants  soutien- 
nent chaque  angle  de  la  construction  :  les 
contreforis  sont  ornés  de  quatre-feuilles  à 
leur  sommet,  et  les  fenêtres,  extérieurement, 
étaient  surmontées  de  frontons  aigus  d'un 
bon  style,  comme  on  en  voit  à  lacdthédrale 
d'Evreux,  à  celle  de  Cologne,  et  ailleurs. 

La  magnifique  cathédrale  de  Salisl)ury 
j)résente,  au  nombre  des  bAtiments  accessoi- 
res qui  l'accompagnent,  des  cloitres,  et  la 
salle  ca}»itulaire,  situés  à  la  |)artie  méridio- 
nale de  l'édifice.  Le  côté  oriental  du  cloître, 
qui  forme  un  carré  parfait,  comnuniique  par 
un  vestibule  et  une  double  porte  à  la  salle 
du  chapitre,  construction  élégante  et  ache- 
vée sous  tous  les  rapports.  On  croit  que  la 
salle  capitulaire  {cliapter-honse)  fut  bâtie 
sous  l'épiscopat  de  lévèque  liii  Iport,  mort 
en  1262  :  les  détails  de  larchitccture  et  le 
style  de  la  sculpture  se  rajtportant  aisément 
à  cette  époque.  La  salle  du  ciiapitre  est  bAtie 
sur  un  [)lan  octogonal,  ayant  au  centre  un 
[)irier  composé  d'un  faisceau  de  coloimettes  , 
comme  soutien  apparent  des  nervures  rami- 
fiées de  la  vGÙte.  Les  fenêtres,  au  nombre 
de  huit,  sont  larges  et  hautes  ;  elles  étaient 
garnies  primitivement  de  vitraux  peints  ;  le 
pavé  lui-môme  était  fnrmé  de  carreaux 
émaiilés,  dont  il  reste  encore  de  curieux 
débris,  une  arcade  creusée  à  la  |)art  einte- 
lieure  des  murailles  et  une  plinthe  saillante 
en  pierre,  où  les  clianoincs  s'asseyaient  sur 


des  tapis.  La  partie  orientale  de  la  salle ,  à 
l'opposite  de  la  porte  d'entrée,  était  réservée 
à  l'évoque  et  aux  dignitaires.  Dans  la  pro- 
fondeur de  l'arcade  qui  s'élève  au-dessus 
des  sièges  des  chanoines,  est  une  série  de 
trails  historiques,  tirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sculptés  en  bas-relief;  et  quelques-uns 
des  bustes  qui  terminent  les  lambels  d  s 
arcades  sont  de  curieux  objets  d'art,  remplis 
de  caractère  et  d'expression.  Dans  la  salle  du 
chapitre,  se  trouve  une  table  en  bois  fort 
intéressante ,  exécutée  il  y  a  environ  six 
siècles,  pour  l'usage  du  chapitre  :  c'est  un 
admirable  spécimen  de  l'ancien  mobilier. 
Cette  table  repose  sur  huit  pieds  en  forme 
de  colonnettes  avec  bases,  chapiteaux  et  an- 
nelets  d'un  travail  fin  et  (Jéiicat  :  sur  les  co- 
lonnettes s'appuient  huit  arcades  ogivales 
d'une  forme  gracieuse.  Il  paraît  que  la  table 
entière  était  peinte  et  dorée,  à  en  juger  par 
les  vestiges  qu'on  peut  encore  découvrir. 

La  salle  capitulaire  de  Cantorbéry  est  un 
somptueux  appartement,  oiî  l'architecture  a 
déployé  un  système  d'ornementation  d'un 
beau  caractère  :  elle  a  92  pieds  de  long  sur 
37  de  large.  Les  murailles  sont  ornées  -d'une 
série  de  colonnes  et  d'arcades ,  au-dessus 
des  sièges  en  piei  re  sur  lesquels  se  plaçaient 
les  chanoines  réguliers  dans  les  chapitres 
pléniers.  A  l'extrémité  orientale  est  un  trône 
ou  riche  stalle  pour  le  président  du  chapitre. 
La  grande  fenêtre  a  des  men;^aux  qui  indi- 
quent le  style  perpendiculaire  anglais.  L'é- 
rection de  cette  salle  capitulaire  paraît  de- 
voir être  attribuée  au  temps  où  vivait  le 
prieur  Eastry  jusqu'à  celui  où  vécut  le  prieur 
Chillendren.  A  la  fenêtre  orientale  et  à  la  fe- 
nêtre occidentale  correspondante,  on  voit  le 
nom  et  les  armoiries  de  Chillendren.  La  fe- 
nêtre de  l'ouest  conserve  encore  quelques 
restes  de  vitraux  peints  :  ce  sont  des  figures 
d'anges  représentant  la  hiérarchie  céleste  : 
on  y  lit  les  inscriptions  suivantes  :  Cheru- 
bim,  seraphim,  ang>U,  arcfiangeli,  virluits, 
potestates,  dominntiones.  Les  murailles  du 
nord  et  du  midi  sont  ornées  de  grandes  ar- 
cades à  meneaux  prismatiques  et  perpendi- 
culaires, de  manière  à  iair.-  symétrie  avec. les 
fenêtres.  La  voûte  est  d'une  richesse  et  d'une 
élégance  dont  il  serait  difficile  de  donner 
une  idée  par  des  descriptions  :  elle  est  en 
berceau  et  couverte  de  nervures  qui  s'entre- 
croisent en  mille  sens  :  au  point  d'intersec- 
tion se  voient  des  rosaces,  des  étoiles  et  des 
écussons. 

La  salle  capitulaire  de  l'église  archiépisco- 
pale d'York  fut  construite,  à  ce  que  l'on 
prétend,  par  l'archevêque  Walter  Grey,  sous 
le  règne  des  rois  Jean  et  Henri  IH  ;  mais 
elle  appartient  probablement  ?i  une  époque 
plus  récente.  En  comparant  l'architecture  de 
la  sallô  capitulaire  avec  celle  de  la  cathé- 
drale, on  trouve  de  notables  différences  d<Mis 
la  forme  des  fenêtres,  les  contreforts,  les 
galeries,  les  figures  grotes(^ues  et  d'autres 
particularités  d'ornementation.  La  nef  et  la 
partie  occiden'ale  de  la  cath  drale  furent 
bUies  vers  l'an  f2'Jl;  la  salle  ca|)itulairc  ne 
peut  êtro  attribuée  avec  v;aisemb!ance  quh 
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l'époque  du  roi  Edouard  I".  Sur  un  des  pi- 
liers on  lit  l'inscription  suivante  : 

Vl  rosa  flot  florum,  sic  est  domus  ista  domorum. 

Le  plan  est  octogone  :  les  fenêtres  sont 
divisées  par  quatre  meneaux  très-légers,  et 
terminées,  h  leur  sommet,  par  trois  jolies  ro- 
saces superposées. 

La  cathédrale  de  Wells,  dont  un  des  prin- 
cipaux fondateurs  fut  l'évoque  Jean  de  Vil- 
lula,  natif  de  Tours,  possède  une  salle  ca- 

{)itulaire  qui  mérite  une  description  spéciale, 
îlle  est  bâtie  au-dessus  d'une  crypte  fort 
ancienne  et  dans  un  slyle  très-élégant.  Les 
voûtes  surtout  sont  originales  et  admirables. 
Au  centre  de  l'octogone  de  la  salle  s'élève  un 
pilier  composé  de  nombreuses  colonnettes 
groupées  :  du  cbajùteau  de  ce  pilier  mille 
nervures  partent  et  s'épanouissent  au-dessus 
de  la  salle,  comme  les  branches  d'un  palmier. 
L'effet  de  cette  belle  disposition  est  piquant 
et  saisissant  à  la  fois  :  tout  y  est  sculpté 
avec  un  goût  excellent.  C'est  une  des  plus 
rharmantes  créations  d'une  licbe  imagina- 
tion :  nulle  paît  on  ne  voit  de  salle  plus 
splendidement  bAlie.  Elle  fut  fondée  par 
l'évoque  de  la  Marche,  trésorier  d'Angle- 
terre, sous  le  règne  d'Edouard  l'^  Les  dé- 
penses en  furent  faites  par  les  conlribulions 
volontaires  des  populations. 

Nous  aurions  pu  décrire  encore  quelques- 
unes  des  salles  capitulaires  des  cathédrales 
de  l'Angleterre.  Nous  en  avons  assez  dit 
pour  donner  une  idée  exacte  de  la  nature 
de  ces  consiructions  et  du  système  de  dé- 
coration qui  élait  usité  dans  leur  ornemen- 
tation. Ces  magnifiques  salles  et  les  cloîtres 
qui  accompagnent  les  cathédrales  de  ce 
pays  jadis  si  catholique,  aujourd'hui  séparé 
de  la  communion  de  l'Eglise,  ne  sont  plus 
Actuellement  qu'un  souveiiirdes  vieux  temps. 
Espérons  qu'un  j  sur  l'Angleterre  reviendra 
à  l'antique  foi  de  ses  |  ères,  que  les  ma- 
gnificences du  culte  catholique  se  déploie- 
ront de  nouveau  sous  des  voûtes  qui  ont  été 
faites  pour  les  abriter,  et  que  les  chants  ro- 
mains réveilleront  des  échos  accoutumés  ja- 
dis h  les  ré|»éter  ! 

CAPRICE.  —  Ce  terme  est  employé  en  ar- 
chitecture pour  désigner,  en  général,  toute 
espèce  de  décoration  qui  n'a  de. motif  que 
dans  la  fmtai.sie  ou  Timaginalion,  et  qui 
.semble  s'éloigner  des  règles  communes  et 
des  lois  ordinaires  du  goût.  On  observe  dans 
l'architecture  trois  espèces  de  caprices,  ceux 
de  construction,  ceux  de  p'an  ou  de  dispo- 
sition, et  ceux  de  décoration  ou  d'ornement. 
On  appelle  capric  s  de  construction  tous  ces 
secrets  de  construction  qui  consistent  le  plus 
souvent  à  déguiser  les  points  d'appui  par  le 
moyen  d'une  coupe  de  pierres  plus  ou  moins 
ingénieuse  ou  par  un  système  caché  d'ar- 
matures solides  en  fer.  Les  caprices  de  plan 
et  de  décoration  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux dans  l'architecture  moderne  que  dans 
l'architecture  ancienne.  La  science  moderne 
abus8  souvent  des  ressources  qui  sont  à  sa 
disposition  pour  se  jouer  dans  des  caprices 
de  tout  genre,  le  plus  souvent  aux  dt^pens 


des  bons  principes  de  l'architecture.  Les  ca- 
prices d'ornement  ou  de  décoration  sont, 
sans  contredit,  les  plus  nombreux  de  tous. 
Il  serait  impossible  de  soumettre  à  l'analyse 
et  à  la  description  ces  mille  formes  plus  ou 
moins  gracieuses  qui  doivent  naissance  aux 
besoins  ou  aux  rêves  de  l'imagination.  On 
trouve  des  caprices  de  cette  espèce  dans  les 
éditices  des  anciens,  mais  c'est  principale- 
ment dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
dans  ceux  du  xvi'  siècle  et  de  la  Renaissance 
que  l'on  remarque  les  formes  les  plus  multi- 
pliées et  souvent  les  plus  ingénieuses.  Nous 
sommes  peu  portés  à  louer  les  fantaisies  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  qui  ne  re- 
connaissent d'autre  cause  et  d'autre  but  que 
la  singularité  et  la  bizarrerie,  et  qui,  trop 
souvent,  otïensent  autant  le  bon  goût  que  les 
lois  sévères  de  l'art.  Mais  aussi  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  condamner  ces  charmants 
caprices  qui  se  déroulent  sur  les  murailles 
des  églises  et  des  châteaux  du  xvr  siècle  et 
de  la  Renaissance.  On  y  reconnaît  l'inspira- 
tion libre  d'un  génie  fécond  qui  se  joue  avec 
la  plus  grande  aisance  dans  les  mille  détails 
fins  et  délicats  de  compositions  féeriques. 
Essayer  de  retracer  même  les  motifs  de  pré- 
dilection le  plus  en  usage  au  xvi'  siècle,  ce 
serait  vouloir  reproduire  les  couleurs  chan- 
geantes de  l'arc-en-ciel,  ou  fixer  les  formes 
mouvantes  des  nuages  poussés  par  le  vent. 
Nous  serions  injustes  si  nous  ne  payions  pas 
un  juste  tribut  d'éloges  à  ces  artistes  dont 
la  verve  inépuisable  a  créé  ces  innombrables 
caprices  que  l'art  moderne  admire  tant, 
quoique  les  écrivains  du  siècle  dernier  les 
aient  si  injustement  décriés.  Ce  n'est  pas 
S'ins  étonnoment  cjue  l'on  contemple  les 
compositions  capricieuses  qui  se  dévelop- 
pent sur  une  grande  échelle  au  frontispice 
de  nos  plus  célèbres  basiliques,  ou  dans  de 
délicieuses  miniatures  sur  les  marges  des 
précieux  manuscrits,'  le  plus  somptueux  or- 
nement de  nos  bibliothèques. 

CARACTÈRE.  —  L  Le  caractère,  dans  uno 
œuvre  d'art,  est,  à  proprement  parler,  l'en- 
semble des  formes  extérieures  reunies  entre 
elles  suivant  des  proportions  déterminées 
d'étendue,  de  couleur,  etc.  Cette  expression 
est  très-fréquemment  employée  par  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l'architecture,  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture,  et  surtout  par 
ceux  qui  se  sont  appliqués  à  décrire  les  mo- 
numents. C'est  pour  cela  que  nous  avons  cru 
convenable  d'entrer  ici  dans  quelques  ex- 
plications à  ce  sujet.  De  nos  jours,  beaucoup 
de  littérateurs ,  ou  prétendus  tels,  écrivent 
sur  les  antiquités  et  émettent  leur  jugement 
sur  les  chets-d'œuvre  de  l'archéologie  reli- 
gieuse. Sous  leur  plume,  le  mot  caractère 
appliqué  aux  monuments  est  un  terme  ha- 
sardé, comme  bien  d'autres,  et  l'on  a  peine 
à  saisir  le  sens  qu'il  y  faut  attacher. 

Pour  nous  restreindre  aux  seuls  monu- 
ments d'architecture ,  le  caractère  général 
d'un  édifice  se  reconnaît  à  l'ensemble  de  la 
construction.  Toute  œuvre  a  son  caractère, 
à  moins  que  ce  ne  soit  une  mauvaise  copie 
d'une  œuwre   origunle,   dans  laquelle   un 
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inhabile  arcliitecte  aura  dénaturé  l'ensemble 
des  proportions  et  dos  lignes,  de  manière  à 
n'en  faire  qu'une  bâtisse  qui  ne  saurait  6tro 
décrite  en  lansagc  artistKiuc.  Il  y  a  des 
constructions  d'un  caractèrt  simple,  sévère, 
noble,  élégant  ;  il  y  en  a  d'un  caractère  riche, 
orné,  où  l'on  remarque  par-dessus  tout  la 
recherc'ie  et  la  prétention. 

Les  monuments  antiques  de  la  Grèce  ont 
un  caractère  de  pureté,  de  noblesse  et  de  sim- 
plicité, qui  les  ont  rendus  le  mo<lôle  de  l'ar- 
chitecture clas>i(|ue.  Ceux  de  l'Italie,  et  de 
Rome  en  particulier,  ont  un  caractère  d'aus- 
térité ou  de  recherche  ,  qui  n'est  pas  sans 
affectation,  d'une  part  comme  de  l'autre.  Les 
constructions  primitives  des  Romains  sont 
d'une  lourdeur  qui  montre  des  préoccupa- 
tions de  durée  et  de  solidité  bien  plus  que 
de  grAce  et  d'élégance  :  celles  qui  leur  suc- 
cédèrent, lorsque  l'empire  romain  fut  par- 
venu à  son  apogée,  portent  les  traces  de  la 
prétention  à  la  richesse  et  même  à  la  somp- 
tuosité. Nous  faisons  allusion  seulement 
aux  éditicos  où  l'art  déploie  ses  ressources, 
et  non  à  ceux  bâtis  uniquement  dans  un 
but  d'utilité. 

Les  constructions  religieuses  du  moyen  Age 
portent  toutes  un  caractère  spécial.  Les  édi- 
fices chrétiens,  durant  la  période  romano-by- 
zanline,  sont  ordinairement  lourds  dans  leur 
ensemble;  l'ornementation  n'y  est  originale 
et  brillante  que  dans  des  parties  accessoires. 
Mais  à  mesure  que  l'on  approche  du  xni'  siè- 
cle, époque  de  la  complète  transformation  de 
l'architecture,   les  édifices  prennent  un  ca- 
ractère remarquable  de   grandeur  et  d'élé- 
gance. Déjà,  au  XII*  siècle,  pendant  la  phase 
de  transition,  les  églises  sont  bâties  sur  un 
plan  et  dans  des  proportions  c[ui  ne  seront 
plus  changées,  qui  subiront  seulement  des 
modifications.   Au   xin"   siècle  ,   lorsque  le 
style  ogival  triomphe  pleinement,  nos  cathé- 
drales  offrent  un   caractère  de   dignité,  de 
majesté,  de  conveiiancû  religieuse,  qui  n'a 
jamais  été  surpassé,  ni  morne  égalé.  Quand 
on  parcourt  le  centre,  l'ouest  et  le  nord  de 
la  France,  on  retrouve  partout,  dans  les  ma- 
gnifique s  cathédrales  d'Auxerre,  deRourges. 
de  Tours,  du  Mans,  de  Coutances,de  Raycux, 
de  Rouen,  de  Chai  très,  de  Paris,   de  Reau- 
vais,  d'Amiens,  de  Seiilis,   de   Reims,  etc., 
le  môme  caractère  qui  distingue    éminem- 
ment l'architecture  ogivale   et   qui  en  fait 
l'objet  de  l'aimiralion  des  hommes  versés 
dans  l'étude  de  l'archéologie  chrétienne.  Au 
XV'  siècle,  surtout  dans  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle,  et  dans  les  premières    années   du 
siècle    suivant,   le   caractère  du  beau  style 
ogival  fut  altéré  par  la  recherche  et  l'alfecla- 
lion  non-seulement   dans   l'ornementation  , 
mais  encore  dans  la  forme  et  l'établissement 
dos  principales  lignes.  Cette  dégénérescence 
était  l'indice  d'une  révolution  qui  ne  tarde- 
rait pas  à    s'accomplir.    Et,  en  effet,  dès  le 
commencement  du  xvi*  siècle,  on  en  voit  1  s 
premiers  signes,  et  au  milieu  du  même  xvi* 
siècle,  elle  était  consommée.    L'architecture 
chrétienne    du    moyen    Age    était   délaissée 
pour  rarchitecture    antique ,    modifiée  par 


les  artistes  de  la  renaissance  italienne. 
Les  monuments  élevés  par  la  Renaissance 
proprement  dite  ont  un  caractère  en  accord 
avec  celui  de  la  littérature,  à  la  môme  épo- 
que. On  abandonne  les  règles  et  les  vieiix 
principes.  L'art  de  bâtir,  comme  l'art  d'é- 
crire, est  libre  dans  toutes  ses  compositions, 
mais  de  cette  liberté  qui  s'éloigne  ae  l'Evan- 
gile et  (}ui  court  après  la  licence  du  paga- 
nisme. Les  murs  des  chAteaux,  et  môme  ceux 
des  églises,  au  moins  dans  des  œuvres  ac- 
cessoires, comme  les  stalles,  etc.,  sont  cou- 
verts d'allégories  païennes,  où  la  décence 
est  blessée  ouvertement,  où  les  traditions  de 
la  sainteté  chrétienne  sont  oubliées  et  foulées 
aux  pieds. 

Les  édifices  construits  sous  les  règnes  de 
Louis  XllI,  de  Louis  XIV,  et  de  Louis  XV, 
présentent  un  caractère  bien  prononcé  qui 
aide  aies  distinguer  les  uns  des  autres.  Les 
édifices  bâtis  au  xvii'  siècle  ont  un  carac- 
tère de  grandeur  qui  les  a  rendus  justement 
célèbres,  et  l'on  admire  avec  raison  les  égli- 
ses des  Invalides,  du  Val-de-Grâce,  la  cha- 
pelle de  Versailles ,  et  la  colonnade  du 
Louvre. 

II.  Outre  le  caractère  d'un  édifice,  consi- 
déré en  général,  il  y  a  un  autre  caractère  par- 
ticulier, qui  en  est  le  signe  distinctif.  C'est  à 
l'aide  des  caractères  particuliers,  que  l'on  a 
établi  un  système  de  classification  dans  les 
monuments  du  moyen  âge,  de  même  qu'en 
histoire  naturelle,  en  se  servant  de  caractères 
de  différent  genre,  on  réussit  à  ranger  tou- 
tes les  produriions  naturelles  selon  les  lois 
de  !a  méthode. 

On  a  nié  l'existence  réelle  des  caractères 
dans  les  édifices  d'architecture,  c'est-à-dire, 
on  a  prétendu  que  la  smilitude  des  formes 
n'était  pas  une  raison  suffisante  d'affirmer 
que  deux  constructions  portant  les  mêmes 
caractères  appartinssent  à  la  même  éfioque. 
Si  la  puissance  de  l'analogie  est  méconnue 
dans  les  sciences  d'observation,  il  faut  re- 
noncer à  toute  recherche  [)hilosophique  dans 
ces  mêmes  sciences  :  elles  resteront  station- 
naires  et  ne  tarderont  pas  à  tomber  en  déca- 
dence. Voy.  Analogie. 

Quiconque  a  étudié  l'histoire  du  moyen 
Age,  et  en  a  suivi  les  diverses  évolutions,  a 
remarqué  que  les  œuvres  artist  ques  por- 
taiei.t,  à  chaque  période,  un  cachet  particu- 
lier qui  sert  à  les  caractériser.  Ne  suflit-il  pas 
de  comparer  entre  elles  les  principales  (tu- 
vres  architecturales  d'une  mémo  époque,  qui 
remontent  aulhentiquemenl  au  même  temps 
selon  les  documents  les  plus  irrécusables  do 
l'histoire,  pour  y  reconnaître,  pour  ainsi 
dire,  une  physionomie  commune,  des  traits 
semblables  et  i)rosqiie  idenli(pies  ?  Ce  sont 
précisément  ces  traits  qui  constituent  ce  que 
nous  appelons  les  caractères  propres  aux 
œuvres  de  celte  époque.  Et  ce  qui  doit  faire 
une  vive  impression  sur  les  i-spriis  rétléchis, 
c'est  que  les  curorf^'re.farchilc^ctoniques,  leli» 
(ju'ils  ont  été  établis  d'après  l'observation, 
n'ont  jamais  trompé  personne  dans  l'appré- 
ciation d'une  œuvre  d'archit  dure.  Qui  p-ur- 
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rait  donc  leur  refuser  l'autorité  scientifique 
qui  leur  appartient  si  justement? 

Le  système  de  classitication  que  nous 
avons  adopté  et  suivi  pour  les  monuments 
religieux  du  moyen  Ag«\  repose  entièrement 
s.ir  la  réalité  et  la  valeur  des  caractères  ar- 
chiiecloniques  particuliers.  Voy.  Style  ogi- 
val, llOM  VNO-BYZANTIN,  ByZANTIN,  CLASSIFI- 
CATION, Ecoles. 

Nous  nous  sommes  appliqué,  dans  autant 
d'articles,  à  mettre  en  évidence  les  signes 
qui  constituent  les  caractères  propres  à  cha- 
que variation  ou  évolution  de  rarchitecturc 
auranl  une  même  période.  Nous  no  parlons 
pas  de  ces  caractères  de  convention  que  l'art 
cherche  à  donner  à  certaines  compositions  lie 
.sculpture  ou  de  peinture.  Ces  détails  sont 
étrangers  à  noire  sujet.  Notons  cependant, 
en  passant,  que  les  anciens  attachaient  à  cela 
la  plus  grande  importance.  Sous  le  nom  d'at- 
tributs, ou  d'emblèmes,  les  artisles  chrétiens 
ont  donné  aux  personnages  les  plus  célèbres 
de  l'histoire  de  la  religion  un  caractère  qui 
pût  aider  h  les  faire  reconnaître.  Il  y  a  encore 
pour  certains  personnages  illustres,  un  ca- 
ractère historique  dont  il  n'est  pas  permis  de 
s'éloigner,  et  les  types  consacrés  dans  l'icono- 
graphie chrétienne  doivent  être  fidèlement 
reproduits. 

CARLOVINGIENXE  (Architecture).  —  I. 
Nous  renvoyons  à  l'art.  Classificatio.v,  afin 
de  ne  point  répéter  ici  ce  que  nous  y  avons 
dit  sur  la  succession  des  styles  architectoni- 
ques  au  moyen  âge.  Nous  y  avons  claire- 
ment explique  quelle  valeur  il  faut  attribuer 
h  ces  expressions  architecture  lombarde,  ar- 
chitecture cari  ovin  gienne,  architecture  saxon- 
ne. Certains  auteurs  ont  attaché  et  attachent 
encore  une  trop  grande  importance  à  ees 
dénominations.  Dans  l'histoire  générale  de 
l'architecture,  on  établit  que  l'art  de  bâtir 
se  développa  dans  la  partie  centrale  et  sep- 
tentrionale de  l'Europe,  d'une  m-mière  syn- 
chroniqiie,  pour  employer  un  mot  consacré 
par  l'usage,  c'est-à-dire,  en  su  vant  partout 
une  marche  semblable  et  des  procédés  ana- 
logues. La  plus  ou  moins  grande  perfection 
qu'il  sut  imprimer  à  ses  œuvres,  doit  être 
attribuée  k  des  causes  particulières.  Si  l'on 
se  bornait  à  désigner  ces  causes  spéciales  et 
locales  sous  le  nom  de  carlovingienne,  de 
saxonne,  etc.,  non-seulement  ces  dénomi- 
'nalions  ne  devraient  pas  être  rejetées  de  la 
langue  archéologique,  mais  encore  elles  y 
figureraient  avec  une  signification  vraie  et 
bien  déterminée.  Il  a  existé  en  etfet,  en  dif- 
férentes contrées,  un  mouvement  artistique 
plus  prononcé  qu'en  d'autres;  et  personne 
ne  niera  que  sous  Charlemagne,  par  exem- 
ple, il  n'vait  eu  sur  les  bords  du  Rhin  une 
activité  littéraire  et  artistique  fort  étendue, 
tandis  que  dans  les  provinces  du  centre  et 
du  nord  de  la  Germanie,  la  barbarie  régnait 
partout. 

Nous  avons  donné  des  détails,  autant  qu'il 
nous  a  été  possible,  sur  les  monuments  de 
l'époque  lombarde,  carlovingienne,  saxonne, 
sans  les  regarder  comme  appartenant  h  un 
ilyle  architcctonique  particulier.  [Voy.  A>- 


GLAis  (  Style  ),  Saxone,  Lombarde  (  Archi- 
tecture). 

Il  existe  encore,  en  France  et  en  Belgique, 
deux  édifices  fort  remanjuables,  appartenant 
aulhentiquement  h  l'époque  carlovingienne. 
Le  premier  est  dans  le  Languedoc  :  ce  sont 
les  restes  de  l'antique  et  célèbre  abbaye  de 
Saint-lluillem-du-désert.  M.  J.Renouvier  en 
a  publié  une  description  fort  intéressante 
sous  le  titre  suivant  :  Histoire,  antiquités  et 
architectonique  de  Vabbaye  de  Saint-Guillem- 
du-Déserf. 

Nous  donnerons  ci-après  une  notice  très- 
abrégée  sur  l'architecture  de  Saint-Guillem. 
Commençons  par  citer  un  passage  du  livre 
de  M.  Renouvier,  qui  résume  des  observa- 
tions curieuses  sur  la  géographie  et  le  déve- 
loppement des  styles  architectoniques. 

«  Toutes  les  fois  que  nous  avons  vouUi 
comparer  l'édifice  de  Saint-Guillem  à  quel- 
que autre,  dit  M.  Renouvier,  c'est  en  Italie 
et  en  Allemagne  qu'il  a  fallu  aller  chercher 
l'analogie.  Ces  rapprochements  entre  des 
monuments  de  pays  si  divers,  -ne  sont  ^int 
arbitraires.  L'influence  de  Charlemagne, 
étendue  sur  l'Europe,  y  avait  donné  à  l'art 
une  impulsion  unitaire.  Les  artistes  qui  se 
répandirent  alors  sur  les  bords  duRhin,  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Italie,  y  produisi- 
rent des  églises  qui  n'étaient  ni  les  basihques 
do  Constantin,  ni  les  dômes  byzantins  de 
Justinien  et  des  exarques  de  Ravenne,  mais 
quelque  chose  de  plus,  un  style  nouveau 
déjà  élancé,  déjà  chrétien.  Ce  style  renfer- 
mait encore,  il  est  vrai,  beaucoup  trop  d'i- 
mitations romaines  ;  aussi  la  barbarie  dut- 
elle  se  prolonger  et  s'étendre,  pour  que  l'in- 
novation s'introduisît  jusque  dans  les  moin- 
dres parties  de  l'art.  Ce  fut  la  tache  des 
Sarrasins,  des  Normands  et  de  tous  les  bar- 
bares dont  les  invasions  affligèrent  les  der- 
niers moments  de  Charlemagne.  Les  pays 
plus  particulièrement  occupés  par  eux  ne  re- 
çurent pas  l'empreinte  de  ce  style  que  quel- 
ques personnes  veulent  appeler  la  renais- 
sance carlovingienne,  terme  impropre,  puis- 
qu'il désigne  plutôt  le  retour  au  passé  que 
le  progrès  vers  l'avenir  ;  mais  l'architecte  ne 
laissa  pas  pour  cela  d'y  marcher,  par  des 
voies  qui  lui  étaient  propres,  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées.  On  phercherait  vai- 
nement en  Angleterre  et  en  Normandie  des 
monuments  de  style  carlovingien.  En  Alle- 
magne, ce  style  régna  avec  autorité  sans  re- 
pousser les  innovations  barbares,  et  condui- 
sit, par  une  suite  de  changements  logiques, 
à  la  grande  et  complète  architecture  chré- 
tienne. En  Italie,  il  eut  à  un  plus  haut  degré 
les  caractères  d'imitation  antique,  et  se 
continua  avec  les  mêmes  tendances  jus- 
qu'aux renaissances  successives  qui  ont  mar- 
qué l'art  italien  moderne.  Dans  le  midi  de  la 
France,  enfin,  il  fut  souvent  interrompu  par 
les  invasions  du  Nord  ;  mais  elles  n'y  furent 
point  assez  complètes  pour  absorber  tous  les 
éléments  antiques  que  ce  style  contenait,  et 
empêcher  les  habitudes  classi  jucs  de  se  re- 
produire avec  plus  do  force  au  xn'  siècle. 
Aussi  voit-on  que,  dans  le  midi  delà  Franco 
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comme  on  Italie,  après  de  magnifiques  tenta- 
tives, l'architectLire  manqua  de  loi'ce  et  d'rlan, 
pcécisément  ilans  le  moment  où  dans  le  Nord 
elle  prenait  ce  vol  hardi  qui  marquera  .\  ja- 
mais le  xiiT  siècle  comme  une  iicii  plus 
grandes  époques  du  dévolo()i)ement  du  beau, 
lorsqu'on  aura  cessé,  ce  qui  ne  piul  man- 
(pier  d'arriver  bientôt,  do  prendre  |)our  type 
uiii(iue  les  époques  de  diffusion,  d'imitation 
et  de  correction  :  Périclès,  Antonin,  LéonX, 
Louis  XIV,  et  qu'on  aura  remis  en  honneur 
les  époques  d'org-iuisation,  d'unité  et  d'ori- 
ginalité :  Solon,  Tarquin,  Charlemagne,  In- 
nocent III,  et  saint  Louis.  » 

II.  Non-seulement,  dans  les  parties  impor- 
tantes de  l'antique  abbaye  de  Saint-Guillem, 
mais  encore  jusque  dans  les  parties  acces- 
soires, on  reconnaît  les  caractères  propres  à 
la  construction  primitive.  On  y  retrouve  le 
cloître  primitif  dont  Guillaume  avait  mesuré 
les  proportions.  Les  galeries  du  nord  et  de 
l'ouest  ont  échappé  à  l'atfreux  vandalisme 
qui  a  vendu  pièce  à  pièce  les  galeries  plus 
élégantes  des  faces  latérales  et  d'un  cloître 
supérieur  qui  formait  un  premier  étage  de 
chaque  côté. 

Le  caractère  distincfif  des  parties  conser- 
vées du  cloître  inférieur  consiste  en  deux 
petits  cintres  composés  chacun  d'un  double 
arc  en  pierre,  caractère  dislinctif  des  ancien- 
nes constructions  de  Saint-Guillem,  et  sé- 
l'arés  par  une  légère  colonnette  :  mode  do 
construction  qui  trouva  plus  tard  son  per 
fectionnement  ou  plutôt  son  développement 
naturel  dans  les  lancettes  géminées  de  l'ar- 
chitecture ogivale.  Quant  aux  chapiteaux  des 
colonnettes,  ils  ont  la  forme  d'un  cône  tron- 
qué et  renversé,  et  quelques-uns  sont  ornés 
(ie  têtes  pla'.es,  de  figures  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux grossièrement  ébauchés,  dans  le 
genre  des  décorations  de  l'abside.  L'ensem- 
ble du  vieux  cloître,  bien  que  d'un  aspect  un 
))eu  lourd,  n'était  point  dépourvu  d'élégance 
à  l'extérieur. 

La  description  que  nous  allons  donner  do 
l'église  de  Saint-Guillem,  est  faite  d'après 
les  notes  manuscrites  de  M.  l'abbé  Crosnier, 
curé  de  Donzy,  chanoine  honoraire  de  Ne- 
v(!rs.  Nous  commencerons  par  indiquer  la 
forme  du  [)lanetle  symbolisme  qui  s'y  trou- 
vait exj)rimé. 

Le  plan  du  monastère  fut  d'abord  réglé 
d  Tmilivement,  et,  à  quehjues  changements 
pi  es,  il  est  facile  de  le  reconnaître  dans  les 
dispositions  actuelles  de  Saint-Guillem-du- 
Désert.  Le  duc  (iuillaume  lit  creuser  les  fon- 
MCdients  (Je  la  basilique  en  commençant  par 
le  sanctuaire,  dont  il  jeta  les  [jremières  [)ier- 
resau  nom  de  Jésus-Christ  sauveur  du  monde. 
Gomme  l'observe  très-bien  l'auteur  de  la  lé- 
gende, uno  dis|)osition  mystique  déterminait 
ce  premier  acte  de  la  part  du  fondateur,  et 
tout  dut  répondre  h  ce  début  :  c  est-à-dire, 
(jue  chaque  jiartie  do  la  basili([ue  fut  un 
symbole,  une  re[)résentation  de  (iuel([ue  idée 
I  eligieuse.  11  importe  au  moins  de  remarquer 
ici  celte  règle  constante  de  l'architecture 
chrétienne,  qui,  h  jiartir  de  l'époque  de  Char- 
lem.-igue,    doima    toujours   aux  chœurs  des 


églises  une  ornementation  plus  riche,  plus 
élégante  et  plus  légère  que  celle  de  la  nef. 
C'était  là  un  des  caractères  de  la  rénova- 
tion qui  s'opérait  alors  dans  les  arts,  et  c'est 
pourquoi  le  pieux  fondateur  avait  choisi  un 
lieu  où  il  n'y  eût  aucun  oratoire  déjà  con- 
struit, car  il  ne  voulait  plus  réparer,  comme 
on  l'avait  fait  si  longtemps,  de  vieilles  con- 
structions cl  la  fois  païennes,  barbares  et 
chrétiennes.  L'art  mélangé  et  sans  caractère 
distincts,  (]ui  jusqu'aloi  s  avait  accommodé, 
sans  aucun  choix,  au  culte  de  la  religion 
nouvelle,  tous  les  éditices  sacrés  ou  [)roi"anes 
de  l'antiquité,  n'avait  représenté  que  trop 
fidèlement  dans  cette  espèce  d'anarchie,  le 
chaos  social  de  l'époque  mérovingienne  : 
aussi  cet  art  ne  pouvait-d convenir  m  au  but 
de  Guillaume,  ni  à  la  civilisation  de  Charle- 
magne. 

Celle-ci,  retrempée  à  la  source  même  du 
christianisme,  devait  inqirimer  à  l'architec- 
ture un  mouvement  plus  logique,  un  déve- 
loppement plus  pur  et  plus  régulier.  Elle 
commença  donc  à  consacrer  la  forme  des 
édifices  religieux  ,  et  les  revêtit  de  certains 
caractères  typiques  invariables,  qui  jdus 
tnrd  constituèrent  définitivement  le  symbo- 
lisme de  l'art  chrétien. 

L'église  de  Saint-Guillem  fut  fûn-Jée  en 
80i.  Le  plan  géooiétral  représente  la  croix 
latine  ;  il  y  a  trois  nefs,  divisées  on  quatre 
travées,  non  compris  l'arcade  qui  soutient  les 
orgues,  et  qid  formerait  une  cinquième  tra- 
vée pour  la  nef  principale.  Ma's  cette  partie 
est  postérieure  au  reste  de  l'édifice  et  ne 
saurait  être  attribuée  à  une  époque  anté- 
rieure au  XI'  ou  au  xii'  siècle.  L'abside  est 
circulaire  et  est  voûtée  en  petites  pierres 
noyées  dans  du  mortier;  c'est  de  cette  ma- 
nière que  sont  bûties  les  voûtes  absidales  que 
les  archéologues  font  remonter  à  une  é[)o- 
que  antérieure  au  x'  siècle  et  qui  sont  attri- 
buées à  l'architecture  romano-byzantine  pri- 
mordiale. On  voit  deux  chapelles  absidales 
j)arallèles  au  sanctuaire,  précédées  d'une 
travée.  Chaque  abside  est  éclairée  par  trois 
fenêtres. 

L'église  est  orientée  et  l'appareil  y  est 
différent  dans  la  partie  primitive,  dans  la 
construction  et  dans  celles  que  l'on  rapporte 
au  XI'  ou  au  xn'  siècle. 

Quant  aux  voûtes,  elles  sont  en  berceau, 
et  aussi  hautes  aux  croisillons  du  transsept, 
([uc  dans  la  nef  majeure.  On  romanjue  dans 
l'  croisillon  septentrional  du  transsept  une 
tribune  élevée  au  xiir  siècle.  La  voiUe  y  pré- 
sente la  croisée  d'ogives,  et,  à  la  clef,  on  voit 
une  main  qui  bénit.  Dans  la  jartie  méridio- 
nale, il  y  a  une  voùle  élevée  au  xV  siècle  et 
bien  caractérisée  par  les  nervures  prismati- 
ques. 

Dans  tout  l'édifice,  les  arcades  sont  en 
plein  cintre.  Les  arcs-doubleaux  des  bas-cô- 
lés  sont  en  plein  cintre  surhaussé.  L'arc  qui 
s'ouvre  sur  l'abside  principale  o>t  en  retraite 
et  laisse  un  large  esi)ace  entre  son  sommet 
et  l'extrémité  de  la  voûte.  Cet  espace  est  garni 
par  deux  espèces  de  fenêtres  en  œil-de-bœuf 
séparées  [tar  une  croix  grecque.  Au  pignon 
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de  cljaque  abside  il  y  a  un  œil-de-î^œuf 
seaiblable. 

Les  piliers  ne  sont  ornés  que  de  pilastres 
Oïtrêmeoient  simples  avec  une  corniche  on 
chanfrein,  dans  la  nef.  Les  deux  chapelles 
absidales  présentent  sur  les  côtés,  deux  co- 
lonnes engagées,  sans  chapiteaux,  prenant 
insensiblement  la  forme  de  la  plate-bande  de 
l'arc-doubleau.  Ce  qui  doit  ôtre  remarqué, 
c'est  que  les  piliers  ne  sont  nulle  part  ornés 
de  chapiteaux,  excepté  au  nartliex.  Au-des- 
sus des  pilastres  de  la  grande  nef,  règne  une 
corn'che  qui  s'étend  tout  autour  de  l'église 
jusqu'à  l'abside. 

Les  fenêtres,  comme  les  arceaux,  sont  en 
plein  cintre  ;  elles  sont  évasées  Ji  l'intérieur, 
et  le  cintre  est  formé  d'une  double  rangée  de 
claveaux  :  le  second  rang  de  claveaux  ne  fait 
aucune  saillie  sur  le  premier. 

L'entablement  extérieur  présente  une  es- 
pèce d'engrenage  de  dents  de  scie  qui  règne 
tout  autour  de  l'église  et  des  absides  ;  on 
remarque  deux  dalles  en  saillie  sur  cette 
sorte  d'ornementation. 

A  l'extérieur  de  l'abside,  on  remarque  des 
arcatures  appuyées  sur  des  colonnettes  à  cha- 
piteaux grossiers,  environnant  toute  la  grande 
abside,  au-dessous  des  modillons.  Chaque 
arc  est  composé  d'une  triple  rangée  de  cla- 
veaux. Au  premier  rang  de  ces  claveaux 
sont  des  têtes  d'animaux  dessinées  et  sculp- 
tées d'une  façon  barbare. 

On  distingue  plus  spécialement  dans  Tor- 
nementation,  des  losanges  placés  de  dis- 
tance en  distance  :  ils  sont  parfoiî»  formés 
d'à  très  losanges  plus  petits,  de  pierres  de 
couleur  et  travaillées. 

Nous  avons  donné  au  mot  Autel  une  des- 
cription assez  détaillée  d'un  très-curieux  au- 
tel, appartenant  à  l'église  de  Saint-Guillem, 
et  consacré  en  1070  par  un  légat  du  pape 
saint  Grégoire  VIL 

IIL  Nous  allons  ajouter  aux  détails  précé- 
dents la  description  d'un  édifice  carlovin- 
gien  fort  intéressant  et  que  nous  croyons 
très-authentique.  L'ancienne  abbaye  de 
Saint-Guillera-du-Désert  a  conservé  beau- 
coup plus  (je  souvenirs  historiques  que  de 
monuments  archéologiques  proprement  dits. 
Il  en  est  autrement  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Nimègue  :  quoique  l'édifice  ait  perdu 
quelques-unes  de  ss'S  parties,  et  que  d'autres 
aient  été  dénaturées,  on  y  retrouve  cepen- 
dant des  caractères  évidents  de  la  construc- 
tion carlovingienne. 

L'histoire  nous  apprend  que  Charlemagne 
fonda  une  maison  ou  un  palais  impérial  à 
Nimèg'ie,  dans  le  but  d'y  tenir  des  cours 
plénières.  (Eginhard,F<Y.Cà?-.  Magn  ,  cap. 17.) 
Dans  le  mois  de  mars  777,  il  se  rendit 
à  Nimègue  accompagné  de  plusieurs  sei- 
gneurs, et  il  y  célébra  les  fêtes  de  PAques 
avec  une  solennité  inaccoutumée.  Le  pape 
Léon  111,  en  799,  selon  d'anciennes  chroni- 
ques, consacra  la  chapelle  octogonale  de  Ni- 
mègue. L'empereur  airectionr-.ait  le  séjour 
de  Nimègue,  puisqu'il  y  revint  souvent  et 
qu'd  y  passa  un  temps  assez  considérable  h 


diverses  reprises,  notamment  en  804,  en  800^ 
en  807  et  en  808. 

Nous  emprimtons  la  description  suivante 
à  M.  Oltmans,  d'Amsterdam.  On  y  trouvera, 
au  moins  comme  termes  de  comparaison, 
quelques  détails  sur  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle, et  sur  celle  d'Othmarsheim,  qui  est 
regardée  comme  remontant  également  à  l'é- 
poque carlovingienne. 

Le  plan  géométral  de  la  chapelle  de  Ni- 
mègue consiste  en  un  octogone  régulier,  de 
6,7:2  mètres  de  diamètre,  chaque  face  ayant 
h  peu  près  la  longueur  de  2,6  mètres.  Les 
faces  ont  des  arceaux  ouverts,  de  manière 
que  l'octogone  intérieur  repose  sur  huit 
pieils-droits  ou  piliers  brisés.  Deux  galeries 
superposées  environnent  l'octogone  ;  elles 
ont  une  largeur  de  2,6  mètres,  et  donnent 
sur  l'intérieur  par  le  moyen  des  drcoaux; 
Du  côté  de  l'ouest,  ces  galeries  ont  une  es- 
pèce de  vestibule,  et  à  l'est  on  voit  une 
tribune  pour  l'autel  de  chaque  galerie. 

Toutes  les  faces  de  l'octogone  à  l'intérieur 
étant  semblables,  nous  nous  contenterons 
de  donner  la  description  d'une  seule  face. 
L'arceau  du  rez-de-chaussée,  haut  de  plus 
de  2  mètres,  a  une  forme  lourde  et  trapue^ 
surtout  en  faisant  la  comparaison  de  ces  ar- 
ceaux avec  ceux  de  l'église  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Le  diamètre  du  plein  cintre  est  plus 
grand  que  l'espace  entre  los  pieds-droits,  et 
le  cintre  s'appuie  dans  l'épaisseur  du  mui* 
sur  une  moulure  d'un  profd  barbare.  Ce! 
profd  n'existe  que  dans  l'épnsseur  du  mur; 
car  dans  l'intérieur  et  dans  la  gaîerie  le  mur 
est  uni  ;  on  en  peut  voir  cependant  distinc- 
tement l'assise  ;  ce  qui  diffère  de  ce  que  l'on 
voit  à  Aix-la-Chapelle,  oii  ces  moulures  con- 
tinuent partout.  Aussi  nous  ne  trouvons  paS 
une  moulure  à  la  base  de  l'arceau  de  la  ga- 
lerie supérieure,  faisant  le  tour  de  l'octo- 
gone, et  qui  indique  le  deuxième  étage  à 
Aix-la-Chapelle  et  à  Othmarsheim. 

Cet  arceau  de  la  galerie  supérieure  est 
d'une  proportion  plus  basse  que  celui  d'Aix- 
la-Chapelle;  mais  il  est  pourtant  plus  haut 
('le  0,5"  )  que  l'arceau  du  rez-de-chaussée. 
On  y  trouve  aussi  la  moulure  dans  l'épais- 
seur du  mur  et  le  plein  cintre  au  diamètre 
})lus  grand  que  l'espace  entre  les  pieds- 
droits.  Au  milieu  de  l'arceau  on  voit  une  co- 
lonne, dont  le  sommet  du  chapiteau  est  dans 
une  ligne  horizontale  avec  le  sommet  du 
la  moulure  :  cette  culonne  sert  d'appui  à 
dc'ix  petits  arceaux  en  plein  cintre  un  peu 
surhaussés,  qui  retombent  de  l'aut  e  côté 
sur  la  moulure.  A  Aix-la-Chapelle,  on  voyait 
daiis  ces  arceaux  quatre  colonnes  tirées  de 
Ravenne,  et  placées  deux  à  deux,  de  sorte 
que  les  unes  étaient  superposées  aux  au- 
tres. A  Othmarsheim  ces  colonnes  existent 
encore. 

Au-dessws  du  deuxième  arceau  nous 
voyons  une  ouverture  ou  fenêtre  qui  est 
fermée  en  haut  par  une  ogive.  On  peut  ex- 
pliquer cette  difllérence  en  considérant  que 
le  mur  a  été  bâti  jusqu'à  cette  hauteur  de 
grandes  pierres  de  tuf,  de  forme  carrée,  et 
a  clé  élevé  plus  tard  en  briques. 
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Au-dessus  <le  celte  fenêtre,  est  placù 
maiiitenant  un  plancher,  et  ce  n'est  pas  sans 
Ibrideuient  qvie  nous  pensons  (pie  le  plein 
cin(re  delà  coupole,  qui,  sans  doute,  exis- 
tait primitivomenl  comme  à  Uavenne,  à  Aix- 
la  Chapelle  et  à  Othmarsheim,  commençait  à 
cette  hauteur. 

Il  est  probable  qu'après  la  chute  de  la 
voûte,  causée  par  les  ravaj^cs  des  Normands 
ou  par  la  vétusté  de  la  maçonnerie,  on  a 
tficlié  de  couvrir  la  cliaj)cl!e  d'une  manière 
plus  simple. 

Dans  les  gnlcrics  qui  environnent  l'octo- 
gone, le  mur  extérieur  est  formé  do  seize 
laces,  dont  huit  sont  parallèles  aux  faces  de 
l'octogone,  et  les  huit  autres  sont  placées 
vis-à-vis  des  pieds-droits.  Cet  arrangfment 
est  cause  que  l'espace  de  ces  galeries  con- 
siste en  des  carrés  et  des  triangles  qui  se 
suivent  tour  à  tour.  C'est  une  [U'euve  des 
plus  fortes  pour  le  rapport  qui  existe  avec 
l'église  d'Aix-la-Chapelle,  quoique  nous 
ne  voyions  pas  ici  les  arcs    doubleaux  en 

f>lein  cintre,  qui  sont  là-bas  placés  p.irallè- 
ement  entre  le  mur  intérieur  et  extéri  ur. 

Les  voûtes  d::!  ces  deux  galeries  ont  la 
même  foirae.  Dans  les  espaces  carrés,  c'est 
une  voûte  d'arôte,  formée  de  deux  voûtes  en 
berceau  qui  se  cro  sent.  En  considérant  ces 
voûtes  dans  la  coupe,  nous  trouvons  un  fait 
singulier,  c'est  que  ces  voûtas  ne  sont  pas 
placées  horizontalement,  mais  qu'elles  d^'S- 
cendent  vers  l'octogone  au  lieu  de  monter. 
Dans  la  galerie  supérieure  elles  sont  posées 
horizontalement. 

Dans  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  nous  ne 
trouvons  pas  une  pareille  singularité  :  au 
contraire,  nous  y  voyons  dans  la  galerie  su- 
périeure un  tout  autre  arrangement,  qui 
consiste  dans  des  voûtes  en  berceau  mon- 
tant vers  l'octogone  et  semblant  soutenir 
celte  partie  de  l'édifice.  Aussi,  on  n'y  trouve 
pas  le  resserrement  des  espaces  carrés  dont 
nous  venons  de  parler.  La  forte  saillie  des 
a  êtes  à  Nimè^ue  donne  à  ces  voûtes  une 
forme  caractéristique,  qui  plaide  pour  leur 
antiquité,  quoiqu'd  soit  probable  que  cette 
construction  n'ait  pas  été  favorable  à  la  soli- 
dité, et  qu'elle  est  peut-être  la  cause  pour 
laquelle  on  a  été  obligé  de  consolider  dans 
quelques  endroits  le  centre  des  arôtes  par 
des  fers. 

Dans  la  galerie  inférieure,  nous  voyons,  en 
quelques  endroits,  les  fenêtres  primitives, 
qu'on  a  murées,  mais  qui  ont  pourtant  la 
niÔDie  forme  que  celles  d'Aix-la-Chapelle  ; 
(Iles  sont  couvertes  on  plein  cintre  et  les 
p;iruis  se  rap[)rochent  l)eaucoup.  En  d'autres 
«•n  Iroits,  nous  voyons  que  l'on  a  changé  ces 
fenêtres,  durant  la  période  romane. 

Du  côté  oriental,  nous  voyons  à  Niraèguc, 
en  haut  et  en  bas,  un  autel,  et  nous  n'aui  ons 
pas  à  douter  de  l'auihenticité  de  cette  dis- 
j)()sition  pritiiilive.  M.  Mertens,  dans  sa  Res- 
tauration (le  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  nous 
fait  voir  une  disposition  semblaiile,  (jui  a 
été  plus  tard  changée  en  ajoutant  au  poly- 
gone un  grand  chœur  de  style  ogival,  en 
1353,  et  en  démolissant  ces  autels.  Le  mémo 


aute.r  liit  qu'on  rencontre  des  autels  dou- 
bles ilans  l'ancienne  église  de  Sainte-Marie- 
au-Mont  ,  auprès  de  IJrandenbourg,  dans 
les  chapelles  doubles  à  Eger,  Uatisbonne, 
Nurenberg,  Freybourg,  Landsberg  en  Saxe, 
Schwartz  -  Kheindorf  près  do  Bonn,  etc. 
Aussi  peut-on  croire  que  la  disposition  de  la 
chapelle  de  Nimègue  plaide  fortement  en  fa- 
veur de  la  restauration  faite  par  M.  Mer- 
tens. 

Suivant  M.  Schnaase,  on  voit  à  Othmar^ 
sheim  une  espèce  de  chœur  carré,  oublié  par 
Schoepllinus,  qui  ne  ()arle  que  de  chapelles 
qui  auraient  été  ajoutées  plus  lard.  11  est  pos- 
sible que  Schoe[)llinus  n'ait  pas  fait  une 
attention  sudisante  à  cette  disposiiion,  parce 
que,  môine  à  Nimègue,  ces  autels  ne  sont, 
àproprement  parler,quedes  fenô;res  ou  baies 
profondes  de  1,7  mètre  do  l.irge,  couvertes 
par  des  voûtes  en  berceau.  L'apf^ui  a  une 
retraite  de  0,i  m.,  et  scrtdiiutel  ;  on  y  voit 
encore  la  table,  ayant  cinq  croix  comme  de 
coutume  ;  l'autel  a  la  hauteur  d'un  mètre. 
Celle  description  peut  servir  pour  les  deul 
autels  à  la  fois  ;  seulement  nous  voyons  h 
l'aiitel  d'en  haut  une  pierre  à  peu  près  carrée 
qui  paraît  avoir  servi  au  sacrifice.  Au-dessus 
de  ces  autels,  on  peut  voir  que  trois  fenêtres 
ont  été  placées  dans  la  direction  de  trois  cô- 
tés d'un  octogone.  Les  restes  de  leur  enca- 
d  ementde  pierre  de  taille  font  voirie  demi- 
trèfie,  et  on  en  peut  tirer  la  coficlusion 
qu'elles  ont  été  restaurées  durant  la  période 
romane,  ainsi  que  la  plupart  des  fenêtres  du 
polygone. 

On  a  tellement  changé  l'extérieur  de  la 
chapelle  de  Nimègue  qu'il  serait  fort  d  fficilo 
de  se  faire  une  idée  de  l'état  primitil'  du  mo- 
nument, si  deux  des  faces  du  polygone 
n'avaient  conservé  la  maçonnerie  première. 
On  y  vo  t  de  gran  les  pierres  de  tuf,  souvent 
taillées  irrégulièrement  ,  tandis  que  l'on  voit 
ailleurs  des  briques  dont  on  s'est  servi  pour 
une  restauration  plus  récente.  Le  mur  ne 
monte  pas  plus  haut  que  la  voûte  de  la  gale- 
rie supérieure,  et  les  deux  fenêtres  accusent 
les  deux  galeries.  Ces  fenêtres,  placées  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  sont  en  plein  cintre  ; 
elles  sont  basses  et  larges,  et  les  parois  s'ap- 
prochent vers  l'intérieur  de  la  même  manière 
que  nous  avons  décrite  pour  l'intérieur  du 
monument. 

Au-dessous  du  toit  on  voit  une  corniche 
d'un  prolil  grossier.  Cette  corniche  a  été  pri- 
mitivement construite  en  pierres  de  taille  ; 
mais,  à  la  restauration  de  la  muraille  exté- 
rieur.', on  a  remplacé  ces  matériaux  par  des 
briques,  qui  sont  posées  sur  le  côté  étroit  et 
ont  le  même  |irolil.  C*^  jirolil  est  plus  gros- 
sier que  celui  d'Aix-la-Chapelle etde  Bavenn  f  ; 
il  est  en  ra[)port  avec  l'extrême  simplicité  d 
l'inlérie  .r. 

11  est  à  remarquer  que  l'intérieur  de  I 
chapelle  du  ch.Ucau  de  Nimègue,  comn;- 
les  autres  monuments  carlov.ngiens,  6 ta  1 
revêtu  de  peintures  murales.  Il  serait  impos- 
sible d'indiquer  actuellement,  à  cause*  do 
l'état  de  dégradation  de  l'édifice,  quel  était 
le  système  adopté  tlaus  la  décoration  peinte  ; 
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mais  (les  traces,  encore  bien  apparentes  ,  clo 
peinture  à  fresque,  suffisent  pour  nous  faire 
savoir  que  l'art  n'avait  rien  négligé  pour 
orner  avec  magnilicence  la  chapelle  de  Ni- 
mègue. 

IV.  Dans  une  description  historique  de 
la  province  de  droningue,  nous  lisons  que 
jadis  existait  à  Groningue  une  église  consa- 
crée à  saint  Walburge.  Cette  église  était  s  - 
tuée  dans  le  grand  cimetière,  près  de  la 
rathédraledé  liée  à  saint  Martin.  On  attribuait 
son  origine  àl'ère  païenne,  et  on  la  considérait 
comme  le  monument  le  plus  ancien  de  la 
ville  de  Groningue.  Par  une  suite  d'accidents 
de  divers  genres,  le  monument  tomba  (  n  rui- 
nes en  1011,  et  on  résolut  en  1627  de  dé- 
molir le  reste  et  d'en  vendre  les  matériaux. 

Par  un  heureux  hasard,  on  possède  une 
rstampe  représentant  cette  église  de  Saint- 
'NValburgp,  et  tirée  du  Trésor  d'antiquités  néer- 
landaises du  docteur  L.  Smids.  Elle  a  été 
reproduite  aussi  en  guise  de  cartouche  sur 
quelques  vieux  plans  de  Groningue.  Il  est 
vrai  que  l'estampe  ne  paraît  pas  être  d'une 
CK^actitude  scrupuleuse  ;  mais  on  y  voit  assez 
pour  conclure  que  ce  monument  était  com- 
posé de  trois  parties  différentes,  que  la 
partie  principale  [  celle  du  milieu  et  l'église 
jTiraitive  )  (st  un  polygone,  auquel  on  a 
ajouté  plus  tard  une  tour  carrée,  située  à 
l'ouest,  et  un  chœur  de  style  ogival  situé  à 
l'est.  Le  polygone  offre  la  plus  grande  res- 
semblance avec  l'église  d'Aix-la-Chapelle  et 
la  chapelle  de  Nimègue.  J.  deLemmege  dit, 
dans  sa  chronique,  qu'on  voyait  entre  la  tour 
et  l'église,  une  voûte  garnie  en  haut  de  petites 
fenêtres.  Corn.  Kempius  [De  origine,  quali- 
tale  et  quantHate  fr/sÙR  )  rapporte  que  ce 
monument  était  couvert  d'un  toit  de  plomb. 
Il  est  facile  de  conclure  de  tout  cela  que 
l'église  de  Saint-Walburge  était  une  copie 
de  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  et  qu'elle  devait 
être  rangée  à  coté  des  monuments  carlovin- 
giens  de  Nimègue  et  d'Othmarsheim. 

V.  L'œuvre  capitale  de  Charlemagne,  en 
Architecture,  est,  sans  contredit,  la  magnifique 
église  qu'il  fit  construire  à  Âix,  sa  résidence 
habituelle.  Pour  la  faire  bâtir  avec  toute  la 
somptuosité  possible,  il  avait  fait  venir  des 
ouvriers  habiles  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. La  célébrité  de  ce  temple  fut  telle,  que 
la  vdie  en  prit  le  nom  d'Aix-la-Chapelle. 
L'influence  que  ce  monument  exerça  sur 
toutes  les  grandes,  constructions  de  l'époque 
se  conçoit  mieux  qu'elle  ne  peut  s'exprimer  : 
nous  manquons  aujourd'hui  d'objets  d'étude 
pour  en  constater  l'étendue  et  l'importance  ; 
niiis  nous  possédons  un  trop  grand  nombre 
de  documen's  historiques  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  douter. 

Charlemagne,  par  l'cfîet  de  son  génie , 
communiqua  une  activité  prodigieuse  à  tou- 
tes les  branches  des  sciences  humaines  :  il 
protégeait,  encourageait  et  récompensait  les 
artistes.  Nous  sommes  étonnés  aujourd'hui 
de  la  grandeur  colossale  de  ses  entreprises 
et  du  résultat  de  ses  elforis  pour  procurer 
la  civilisation  à  d'innombrables  populations, 
à  l'aide  de  la  religion  chrétienne.    Ceux  qui 


ne  voient  dans  Charlemagne  qu'un  prince 
guerrier  et  qu'un  conquérant  ne  sauraient 
apj)récier  à  sa  juste  valeur  cet  homme  ex- 
traordinaire, dont  la  réputation  ne  peut  que 
s'augmenter  aux  yeux  de  ceux  qui  en  con- 
naissent mieux  les  grandes  œuvres.  Malheu- 
reusement, lorsque  Charlemagne  fut  des- 
cendu dans  le  tombeau,  l'art  de  bûtir,  comme 
tous  les  autres,  qu'il  avait  si  })uissamment 
favorisés,  déclina  rapidement,  et  Charlema- 
gne, avant  de  mourir,  eut  la  douleur  de  voir, 
sans  y  pouvoir  mettre  aucun  obstacle,  les 
vaisseaux  de  ces  pirates  du  Nord  qui  devaient 
semer  dans  son  vaste  empire  tant  de  ruines 
et  do  deuil.  Les  descendants  de  cet  empe- 
reur, princes  pour  la  plupart  faibles  et  inca- 
pables, ne  surent  pas  continuer  ce  qu'il  avait 
si  glorieusement  commencé,  et  furent  im- 
puissants à  préserver  la  France  des  horribles 
dévastations  des  Normands.  Bientôt  notre 
pays  fut  couvert  de  débris,  et  bien  loin  d'en- 
treprendre de  nouvelles  constructions  reli- 
gieuses, les  populations  n'étaient  pas  en  état 
de  réparer  les  désastres  causés  par  l'invasion 
normande.  C'est  ce  qui  explique  la  justesse 
de  l'expression  adoptée  par  les  antiquaires 
pour  désigner  sous  le  nom  de  renaissance 
le  mouvement  qui  eut  lieu  dans  l'art  de  bâtir 
et  les  arts  qui  en  dépendent,  dès  le  commen- 
cement du  XI'  siècle. 

VI.  A  la  fin  du  viii'  siècle,  Charlemagne 
travailla  avec  ardeur  à  la  restauration  des 
arts.  Adrien  I"  et  Léon  III  se  montrèrent  en 
Italie  les  dignes  émules  de  ce  grand  homme 
dans  cette  noble  entreprise  ;  mais  ce  furent 
encore  les  monuments  de  l'antiquité  que  les 
artistes  de  cette  époque  prirent  pour  modèles. 
Les  admirables  manuscrits  ornés  de  njinia- 
tures  que  cet  âge  nous  a  légués,  les  fragments 
de  mosaïque  existant  à  Rome,  quelques  res- 
tes de  constructions,  comme  cette  muraille 
de  l'abbaye  de  Lorsch  sur  le  chemin  de 
Manheim  à  Darmstadt,  et  les  chapiteaux  du 
château  de  Ingelheim  qu'on  voit  au  musée 
de  Mayence,  sont  autant  de  preuves  qu'ils 
s'appliquèrent  à  conserver  assez  fidèlement 
lest\lede  l'antiquité  romaine.  Néanmoins 
on  ne  peut  méconnaître  qu'une  certaine  in- 
fluence byzantine  n'ait  commencé  dès  lors 
à  se  faire  sentir  :  ce  qui  s'explique  facUe- 
ment  par  les  relations  de  Charlemagne  avec 
la  cour  d'Orient.  Le  style  oriental  se  prêtait 
trop  bien  à  cette  richesse  d'ornementation, 
que  les  hommes  préfèrent  la  plupart  du 
temps  à  la  noblesse  et  à  la  simplicité,  pour 
ne  pas  avoir  eu  une  grande  influence  sur 
toutes  les  industries  artistiques  qui  s'occu- 
paient de  produire  les  armes,  les  bijoux,  tous 
les  objets  meubles,  en  un  mot,  à  l'usage  des 
grands.  On  peut  s'en  convaincre  par  la  cou- 
ronne de  Charieuîagne  que  possèd  ^  le  trés.-^r 
de  Vienne,  où  la  forme  est  sacrifiée  à  la  ri- 
chesse de  la  mat'ère  et  à  l'exhibition  des 
énormes  pierres  fines  dont  elle  est  surchargée. 

Ce  que  nous  disons  de  l'époque  de  C  ar- 
lemagne  doit  se  rapporter  également  au 
temps  oi!i  régnèrent  ses  fils  et  ses  pelUs-fiJs. 
La  vive  impulsion  donnée  par  ce  grand  hom- 
me  ne  s'étriguit  pas   immédiatement    à  sa 
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mort,  et  jusqu'il  la  fin  du  rè^ne  de  Charles  le 
Chauve  les  arts  reçurent  encore  des  encou- 
ragements. 

Si  la  sculpture  monumentale  des  premiers 
siècles  du  moyen  âge  ne  nous  a  légué  que  de 
rares  débris,  la  sculpture  appliquée  aux 
objets  mobiliers  présente  des  spécimens  plus 
fréquents  dans  ces  feuilles  d'ivoire  qui  pro- 
viennent de  diptyques  ou  de  la  couverture 
de  riches  manusor  ts. 

VII.  Lorsque  Ch.u-lemagne  voulut  relever 
le  culte  des  arts  dans  le  vaste  empire  qu'il 
avait  soumis  à  ses  lois,  il  trouva,  pour  l'or- 
fèvrerie, des  artistes  tout  prêts  à  seconder 
SCS  vues.  Les  églises  furent  abondamment 
pourvues  de  vases  d'or  et  d'argent;  les 
princ'.'S  et  les  évéques  rivalisèrent  de  magni- 
licence  dans  les  présents  dont  ils  dotèrent  les 
basiliques  restaurées  et  embellies  parles  or- 
dres du  puissant  empereur.  Son  testament, 
que  nous  a  fait  connaître  Eginhard,  est  un 
curieux  témoignage  des  immenses  richesses 
en  orfèvrerie  que  possédait  ce  prince.  Entre 
autres  objets,  il  faut  remarquer  trois  tables 
d'argent  et  une  table  d'or,  d'une  grandeur 
et  d'un  poids  considérables.  Sur  la  première 
était  tracé  le  plan  de  la  ville  de  Constanli- 
nople,  sur  la  seconde  une  vue  de  Rome  ;  la 
troisième,  très-supérieure  aux  autres  par  la 
beauté  du  travail,  était  convexe  et  composée 
de  trois  zones  qui  renfermaient  la  descrip- 
tion de  l'univers  entier,  ligure  avec  art  et 
tinesse.  Ainsi,  lascience  et  l'art  avaient  réuni 
leurs  elTorts  dans  l'exécution  de  ces  monu- 
ments. 

Un  assez  grand  nombre  des  pi  us  beil  es  pièces 
d'orfèvrerie  que  possédait  Charlemagne  le 
suivirent  dans  son  tombeau.  Son  corps  em- 
baumé fut,  dit-on,  renfermé  dans  une  cham- 
bre sépulcrale,  sous  le  dùrae  de  l'église 
d'Aix-la-Chapelle.  11  était  assis  sur  un  siègede 
marbre  orné  de  lames  d'or  et  revêtu  des  ha- 
bits impériaux,  ayant  au  côté  une  épéa  dont 
le  pommeau  était  d'or,  comme  la  garniture 
du  fourreau  ;  sa  tête  était  ornée  d'une  chaîne 
d'or  à  laquelle  était  suspendue  une  croix 
d'or  renfermant  un  morceau  du  bois  de  la 
vraie  croix,  son  sceptre  et  son  bouclier,  tout 
d'or,  étaient  suspendus  devant  lui.  (Mabillon, 
Discours  sur  les  anciennes  sépultures  dts  rois; 
Mém.  deVAcad.  dts  Inscript.  ,  tom.  H,  pag. 
698  et  699.) 

Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  des 
empereurs  d'Allemagne,  ses  successeurs,  qui 
s'en  emparèrent  :  ce  fut  probablement  lors- 
qu'en  1166  Frédéric  Barberousse,  qui  avait 
obtenu  de  l'antipape  Pascal  la  canonisation  de 
Charlemagne,  retira  son  corps  du  tombeau  et 
partagea  ses  ossements  pour  les  renfermer 
dans  dos  châsses.  Los  seuls  monuments  d'or- 
fèvrerie qui  nous  restent  de  ce  grand  hom- 
rae,  au  témoignage  de  M.  J.  Labarto,  sont 
sa  couronne  et  son  épé(^  [Introd.  hist.  à  la 
descript.  de  la  coilecl.  Dcbruge,  pa^.  215.) 

CAROLLE.  —  Niche  pourvue  d'un  siège 
et  d'un  [)upilre  de  pierre.  On  en  pratiquait 
autrefois  dans  les  corridors  de  quelques 
cloîtres  :  c'est  là  que  les  moines  calligraphes 
se  retiraient  pour  copier  les  marniscrïts.  Il 
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pnraît  qu'on  donnait  aussi  ce  nom  à  celles 
uni,  dans  quelcpies  basiliques  primitives, 
étaient  |)ratiquées  autour  du  presbylerium] 
et  (ju'il  passa  ensuite  aux  chapelles  du  pour- 
tour du  chœur,  lesquelles  ont  précédé  de 
longtemps  celles  des  nefs.  Cette  dénomina- 
tion n'est  plus  usitée. 

CARUKAUX.  —  On  a  employé,  pour  pa- 
ver les  églises,  des  carreaux  de  marbre,  do 
pierre  ou  de  terre  cuite.  Nous  parlerons  ail- 
leurs des  dalles  en  général ,  des  pierres 
tombales  et  des  carreaux  de  marbre  ou  do 
pierre  qui  s'y  rap[)ortent. 

On  distingue  des  carreaux  de  terre  cuite, 
destinés  au  pavage  des  églises,  de  diftérents 
genres.  Il  y  en  a  d'une  seule^teinte,  dont  la 
pâte  est  colorée  dans  la  masse  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  émaillés  à  la  surface  ; 
d'autres,  enfin,  sont  incrustés  de  terres  do 
diverses  couleurs. 

Les  carreaux  de  la  première  espèce  ont 
été  le  plus  fréquemment  employés,  depuis 
le  xn'  siècle  jusqu'au  xvi*.  Ils  étaient  ajus- 
tés ensemble,  en  assortissant  les  couleurs, 
de  manière  à  former  une  mosaïque  brillante 
et  variée.  Les  couleurs  dominantes  étaient 
le  noir,  le  rouge,  le  blanc  et  le  jaune  pâle. 
Le  dessin  formé  par  l'assemblage  de  tous 
les  carreaux  était  encadré  dans  une  bor- 
dure formée  elle-même  de  carreaux  ajustés 
différemment.  Cette  manière  d'orner  le 
sanctuaire,  le  chœur  et  les  chapelles,  était 
bien  préférable  au  système  employé  com- 
munément aujourd'hui,  et  qui  consiste  Jo 
lus  souvent  à  transporter  dans  nos  églises 
es  carreaux  qui  servent  à  paver  les  anti- 
chambres de  nos  apf>artements.  Il  est  difii- 
cile  d'imaginer,  si  l'on  n'a  vu  les  ajuste- 
ments des  petits  carreaux  du  moven  ^ge ,  à 
quelle  infinie  variété  de  combinaisons  so 
prêtent  ces  carreaux,  qui  n'ont  que  cinq  à 
six  centimètres  de  côté.  Quelquefois  chaque 
carreau  est  encadré  dans  de  petites  bordu- 
res aussi  en  terre  cuite,  d'une  couleur  tran- 
chée, de  façon  à  produire  une  espèce  de 
réseau  d'un  etfet  très-original  et  très-pitto- 
resque. 

Les  carreaux  sont  parfo's  découpés  d'une 
manière  très-ingénieuse,  formant  des  figu- 
res fort  élégantes  et  présentant  par  leur  assem- 
blage une  mosaïque  du  me  Heur  goût,  com-^ 
poséo  de  losanges,  damiers,  cercles  entrela- 
cés, broderies  réticulées  et  festonnées  avec 
une  grande  délicatesse. 

A  la  richesse  des  formes  et  des  assem- 
blages vient  s'ajouter  l'éclat  des  couleurs 
les  pL.s  variées  dans  les  carreaux  émaillés 
et  vernissés.  Chaque  carreau  porte  un  des- 
sin particulier,  d'une  couleur  brillante,  sur 
un  fond  également  de  couleur;  ou  bien  il 
ne  porte  qu'une  partie  d'un  dessin  compli- 
qué, qui  se  dével  ippera  à  l'infini  et  se  com- 
plétera par  l'union  de  carreaux  de  même  na- 
ture. Alors  le  pavé  ressemble  vraiment  à  la 
plus  éblouissante  mosaïque,  et  peut  rivaliser 
en  éclat  avec  les  verrières  peintes  qui  gar- 
nissent les  fenêtres.  L'ima,i;uiation  des  artis- 
tes du  moyen  âge  s'est  jiuée  dans  des  com- 
binaisons de  couleurs  et  d'ajustements  qu- 
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sont  de  boa'icoup  supérieures,  comme  eiïel, 
h  nos  tapis  les  plus  hauts  en  couleur.  La 
chapelle  du  Tem[>le,  h  Londres,  est  pavée 
de  carreaux  en  émail  bien  conserv.''S.  Nous 
en  avons  vu  de  nombreux  échantillons 
provenant  de  nos  églises.  Il  y  en  a  encore 
dans  la  charmante  église  d?  Notre-Dame  de- 
l'Epine,  près  (Je  CliAlons-sur-Marnc.  On  en 
a  découvert  i  lusieurs  en  faisant  les  travaux 
de  restauration  de  Saint-Julien  do  Tt)ur.s. 
Il  n'y  a  pas  de  pays,  pour  ainsi  dire,  où 
l'on  n'en  possède  des  fragments  plus  ou 
moins  curieux.  Mais ,  malheureusement , 
l'émail  qui  recouvre  la  terre  est  fragile  ;  il 
n'adhère  pas  toujours  parfaitement  h  l'ar- 
gile ,  il  y  a .  parfois  îles  boursouflures 
qui,  en  s'écrasant,  font  disparaître  la  cou- 
eîie  colorée;  l'émail  lui-même  s'use  jvar  le 
frtittement  et  ne  tarde  pas  à  disparaître  en- 
tièrement. C'est  dans  l'état  le  plus  triste 
que  nous  apparaît  aujourd'hui  le  pavé  en 
carreaux  émaillés  de  certaines  églises  ;  et 
l'on  ne  saurait  juger  de  sa  magniiicencc 
irimitive  que  par  (le  rares  spécimens,  assez 
lùen  conservés,  parce  qu'ils  étaient  moins 
exposés  aux  causes  ordinaires  de  détériora- 
tion. 

Pour  o])vier  h  ce  grave  inconvénient,  on 
eut  recours  à  un  système  fort  ingénieux  et 
qui  consiste  à  incruster  en  terres  de  cou- 
le irs  variées,  dans  un  carreau  dont  la  cou- 
leur locale  forme  le  fond,  des  dessins  di- 
versement comlùnés.  Les  dessins  ne  sont 
nas  exposés  à  disparaître  par  le  frottement  ; 
les  carreaux  s'useiit  d'une  manière  égah^ 
ainsi  que  les  dessins,  sur  toute  leur  super- 
ficie, et  comme  les  formes  d'ornementation 
sont  incrustées  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, elles  demeurent  toujours  solidement 
imj)rimées  et  suftisamment  apiiarentes. 
Ajoutons,  en  faveur  des  carreaux  incrus- 
tés, que  la  surface  en  est  d'un  ton  légère- 
ment brillant  ou  même  absolument  mat, 
bien  plus  agréable  h  l'œil  que  l'éclat  vitreux 
de  l'émail  :  il  est  difficile  de  raarclier  sur  la 
surface  polie  et  glissante  de  l'émail  ;  il  est, 
au  contraire,  aisé  de  se  tenir  sur  des  car- 
reaux qui  n'ont  pas  un  poli  plus  dange- 
reux que  celui  des  carreaux  or(Jinaires. 

Nous  terminerons  cette  courte  notice  en 
citant  un  passage  de  l'Histoire  de  l'ancieiuie 
abbaye  de  Foigny,  par  M.  A.  Piette.  Parmi 
les  ruines  de  léglise  on  rencontre ,  non 
plus  en  place,  mais  épars  sur  le  seuil,  dos 
pavés  en  terre  cuite,  noirs  et  blancs,  qui 
par  leur  réunion  formaient  un  dallage  imi- 
tant le  marbre  et  la  pierre  de  liais.  Ils  sont 
de  petite  dimension  ;  ils  n'ont  pas  tout  h 
fait  ne  if  centimètres  de  côté.  Les  noirs 
n'ont  pas  seulement  leur  face  extérieure 
de  cette  couleur;  ils  sont  teints  dans  la 
masse.  Je  ne  sache  pas  q  l'eu  France  0:1 
fasse  beaucoup  usage  actuellement  de  pa- 
vés noirs  en  terre  cuite  ;  en  Belgiciue,  ils 
sont  dans  le  commerce.  Le  procédé  emjdoyé 
pour  donner  à  la  terre  une  teinte  no  re 
consiste  à  chauffer  le  four  avec  du  bois 
d'aulne  ,  qu'on  a  laissé  plongé  dans  l'eau 
pendaiit  p>lusic  rs  mois.  On  allume  ;   mais 


au  lieu  d'être  consumé  par  la  flamme,  Jo 
bois  imprégné  d'eau  s'en  va  en  fumée.  C'est 
une  solution  de  noir  de  charbon  dans  de  la 
vapeur  d'eau  qui  monte,  qui  pénètre  dans 
la  terre  par  tous  ses  jiores,  qui  s'y  dépose 
et  la  colore  à  tout  jamais.  Les  pavés  blancs 
de  Foigny  sont. le- produit  d'un  procédé  tout 
aussi  ingénieux.  Ils  se  divisent  en  deux 
couches  :  l'une  plus  épaisse,  en  terre  rou- 
geâtre  ;  l'autre,  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure ,  en  terre  blanche  et  tirant  légère- 
ment sur  le  jaune.  C'est  de  la  terre  à  pote- 
rie d'une  certaine  finesse  qui  sert ,  {lO  r 
ainsi  dire,  de  couverte  à  l'autre.  L'union 
de  ces  deux  terres  de  nature  différente  est 
intime,  et,  quoi  jue  les  tranches  soient  bien 
nettes,  la  solidité  est  parfaite.  A  côté  du 
I»avé  noir,  qu'on  prendrait  pour  du  marbre, 
ce  pavé  blanc  ressemble  très-bien  à  la 
pierre  de  liais. 

CARTONS.  —  I.  En  peinture,  on  appelle 
cartons  des  dessins  de  figures  ou  de  compo- 
sitions, dont  le  trait  est  bien  correct,  sur  du 
papier  fo.t,  ou  sur  d  1  carton  plus  ou  moins 
épais.  On  en  fait  usage  surtout  pour  la  pein- 
ture à  fresque  et  la  peinture  sur  verre.  Cha- 
cun sa't  que  pour  l'exécution  des  tableaux 
dans  chacun  de  ces  genres  de  peinture,  il  est 
indispensable  d'arrêter  avec  soin,  au  moins 
au  trait  et  sans  couleur,  ordinairement  avec 
l'indication  des  clairs  et  des  ombres,  les 
compositions  qui  doivent  être  fixées  sur  le 
mortier  frais  ou /"/-esco  des  murailles,  ou  sur 
le  verre  qui  doit  être  divisé  en  un  grand 
nombre  de  parties,  peint  diversement  et 
poté  au  fourneau  pour  y  subir  l'action  du 
l'eu.  L'exécution  des  cartons  est  donc  une 
opération  préalable  absolument  nécessaire, 
et  l'artiste  jaloux  de  la  perfection,  y  doit 
apporter  la  plus  grande  application. 

Dans  la  peinture  à  fresque  ou  murale,  qui 
est  la  grande  peinture  historique  et  monu- 
mentale ,  l'emploi  des  cartons  dessinés  à 
l'avance  est  indispensable,  parce  qu'il  est 
impossible  de  dessiner  sur  le  mur  frais,  en- 
suite parce  que  l'enduit  sèche  vite,  de  sorte 
qu'il  faut  y  peindre  avec  beaucoup  de  promp- 
titude, pour  que  la  couleur  puisse  s'y  incor- 
porer, avant  que  l'enduit  soit  sec.  On  coio- 
pr  -nd  alors  que  l'artiste  ne  pourrait  pas  se 
livrer  au  feu  de  l'inspiration,  exécutant  d'a- 
bord largement  son  tableau,  dans  l'espoir 
d'y  retoucher  les  paities  défectueuses  0.1 
celles  dont  il  serait  mécontent,  puisque  bi 
fresco  ne  permet  que  de  très-légères  relou- 
ches, et  que  généralement  on  ne  peut  pas  y 
revenir  à  plusieurs  fois. 

Entrons  h  ce  suj.  t  dans  quelques  détails 
prali  pies.  Lorsque  l'end  iit  dont  on  couvre 
le  mur  ou  la  voûie  qu'on  veut  enrichir  d'un 
tableau  à  fresque,  a  pris  assez  de  consis- 
tance pour  qu'il  ne  cède  plus  au  doigl,  et 
qu'il  cons  Tve  cependant  de  la  fraîcheur  et 
de  l'humidité,  on  y  applique  le  carton  sur 
lequel  est  dessiné  et  découpé  correctement 
le  trait  de  la  figure  qu'on  veut  peindre.  On 
trace  avec  une  pointe  le  contour  de  la  ligure 
en  suivant  exactement  les  boids  du  carton. 
Ce  trait,  légèrement  enfoncé  dans  Tendait, 
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remplace  le  dessin  qiio  le  peintre  no  peut 
})ns  trao^T  sur  le  mur,  comme  il  le  Iracorait 
sur  la  toile.  Le  carton  découpé  n'est  propre 
h  {guider  que  pour  une  seule  ligure,  mais 
lorsqu'on  doit  tracer  une  composition  en- 
tière, on  pique  le  trait  de  tous  les  objets 
dessinés  sur  le  carton,  on  passe  dessus  un 
sachet  avec  de  la  poussière  do  charbon,  de 
manière  à  marquer  sur  l'enduit  l'esquisse  du 
dessin  qui  doit  servir  de  guide  à  l'artiste 
chargé  de  peindre  la  fresque. 

II.  On  se  sert  aussi  de  cartons  pour  la 
peinture  en  mosaiiiue  et  pour  exécuter  les 
tapisseries.  On  conserve  en  An;^leterre  des 
cai'tons  originaux  que  Uaphaël  a  exécutés 
pour  des  tapisseries.  Ces  cartons,  dit  Millin, 
([ui  représentent  sept  sujets  tirés  du  Nou- 
veau Testament,  ont  été  achetés  par  Char- 
les r%  roi  d'Angleterre  ;  ils  ont  été  conser- 
vés longtoraps  (lans  le  chùteaude  Hampton- 
court,  et  on  les  voit  encore  dans  celui  de 
Windsor.  On  les  compte  parmi  les  travaux 
les  plus  accomplis  le  llapha-'l,  et  i)ar  consé- 
quent au  nombre  des  ouvrages  les  plus  par- 
laits  de  la  peinturr^. 

III.  Dans  la  pointure  sur  verre,  les 
cartons  doivent  être  dessinés  par  un  ar- 
tiste versé  dans  la  connai^^sancc  de  l'ar- 
chéologie, autant  qu-^  dans  la  pratique  de 
l'art  ;  autrement  les  vitraux  qui  garniront 
les  fenêtres  de  nos  églises  ne  seront  en  ac- 
cord ni  avec  les  exigences  de  l'architecture, 
ni  avec  celles  du  bon  goût.  Les  artistes  du 
moyen  âge  attachaient  beaucoup  d'impor- 
tance aux  carions  qu'ils  composaient  ;  ces 
cartons  servaient  parfois  à  l'cxéciition  de 
plusieurs  vitraux,  surtout  au  xv*  siècle.  Aux 
époques  antérieures  au  stjle  ogival  flam- 
boyant, nous  ne  voyons  guère,  par  les  mo- 
numents qui  nous  restent  encore  en  assez 
grand  nombre,  du  xin'  siècle,  par  exemple, 
que  les  mômes  cartons  aient  servi  à  l'exé- 
cution des  vitraux  de  plusieurs  cathédrales. 
C'est  une  observation  digne  d'être  notée. 
N'est-ce  pas  une  preuve  de  la  merveilleuse 
fécondité  et  de  la  verve  qui  caractérisent  los 
époques  vraiment  artistiques  ? 

Le  travail  du  caiton,  pour  les  verrières  de 
couleur,  est  très-long,  puisqu'il  doit  être 
tri[)le  :  le  premier,  pour  servir  de  modèle 
<!ans  l'exécution;  le  second,  pour  être  dé- 
coupé en  autant  de  parties  que  les  figures  ou 
ornements  demandent  de  morceaux  de  verre 
taillés  de  ditférentes  formes  ;  ce  carton  est 
souvent  remplacé  par  de  simples  calques 
pris  sur  les  pariies  les  plus  délicaîes  ou  les 
plus  importantes  ;  le  troisième  sert  au  vitrier 
pour  découper  les  morceaux  de  verre  teint 
en  couleur,  et  ensuite,  après  l'opération  de 
la  pi'inture  et  de  la  cuisson  terminée,  pour 
la  mise  en  plomb.  Voy.  Vitraux. 

CAR  TON-PIKKKR.  —  Le  car  ton-pierre  est 
une  es[)èce  de  pûlc  de  papier,  mêlée  de 
pierre  pulvérisée  ou  d'autres  ingrédients, 
durcie  au  moyen  de  la  gélatine,  dont  on  fait 
des  ornemenis,  des  ligures,  dcr^  memiirss 
d'architectur,?  montés  en  relief,  et  eu  étal  de 
recevoir  la  dorui-e  et  la  peinture.  Ce  genre 
(h'  déioiation  est  très-ex[»é'd!tif,  el  l'on  en  a 


étrangement  abusé,  il  y  a  quelques  années, 
pour  simuler  des  ornements  gothiques.  Co 
mauvais  procédé,  condanniable  sous  tous  les 
rapports,  n'ollre  aucun  caractère  de  résis- 
tance et  de  durée.  On  [leut  appliqiuir  avec 
justesse  la  dénomination  de  coUficheis  aux 
ornements  en  carton-pierre.  Depuis  que  le 
retour  aux  vrais  principes  do  l'art  chrétien 
est  devenu  plus  g'^néral,  l'usage  du  carton- 
pierre  et  des  autres  composés  analogues 
est  tombé  complètement.  Il  serait  fikheux 
de  voir  remplacer,  dans  nos  églises,  des  or- 
nements, des  feuillages,  des  chapiteaux,  par 
un  système  de  décoration  prétondu  écono- 
mique, mais  qui  est  fort  dispendieux  en 
réalité,  puisque  les  produits  en  sont  très- 
fragilos  et  de  peu  de  di.réo.  Le  moyen  «1ge 
ne  l'a  jamais  pratiqué  :  laissons-en  l'usage 
pour  les  appartements  où  régnent  h  s  ca- 
prices de  la  mode  et  où  la  décoration  varie 
chaque  année. 

CARTOUCHE.  —  On  aupolle  cartouche, 
en  arcintecture,  un  petit  champ  de  marbre 
blanc  ou  coloré,  de  pierre  ou  de  plâtre,  de 
bois  ou  de  métal,  destiné  à  recevoir  des 
armoiries,  des  emblèmes,  une  inscription 
ou  même  des  bas-reliefs.  Il  est  ordinaire- 
ment entouré  de  moulures ,  de  membres 
d'architecture,  d'ornements  variés  et  capri- 
cieux, d'enroulements,  de  feuillages,  de  ru- 
bans, de  cordelett  'S,  etc.  ;  il  est  parfois  ap- 
puyé sur  des  figures  do  support.  Les  car- 
touches ne  sont  pas  fort  anciens,  dans  les 
monuments  d'architecture,  surtout  dans  les 
édiûces  religieux  ;  ils  ne  remontent  pas  com- 
munément à  une  époque  antérieure  à  la 
Renaissance.  On  en  voit  sur  le  frontispice 
des  maisons  religieuses  ou  communautés, 
sur  les  tombeaux,  sur  des  murailles  et  au- 
dessus  de  monuments  comraémorrtlifs,  dans 
les  plafonds,  sur  les  voûtes,  sur  les  autels 
eux-mêmes,  sur  des  chaires  à  prêchei-,  sur 
des  vases,  sur  des  vêlements  où  il  est  brodé 
en  or  ou  en  couleur.  Le  champ  du  cartoucii;t 
n'est  pas  déterminé  dans  sa  forme  :  il  est 
rond,  ovale,  carré,  polygonal,  ou  découpé 
d'une  manière  bizarre  ;  il  est  encore  convi-xi; 
ou  concave,  tout  cela  selon  le  plaisir  de  l'ar- 
tiste. Les  architectes  et  les  sculpteurs  de  la 
Renaissance  en  ont  varié  à  Tinlini  les  for- 
mes et  rornemontalion. 

On   appelle   cartels  les  petits  cartouches 

3ui  servent   dans   la  décoration   des   frises, 
es  corniches  et  des  autres  membres  d'ar- 
chitecture. 

La  foime  primitive  du  cartouche  est  un 
carton  roulé,  et  telle  est  l'étymol -gie  dii 
mot  italien  cartoccio.  Les  graveurs  enca- 
drent dans  des  cartouches  les  petits  sujets 
destinés  à  servir  de  vignettes  aux  livres.  On 
donne  volontiers  à  la  bordure  des  tapisse- 
ries la  forme  d'un  cartouche.  Les  Allemands 
ont  le  irs  armoiries  posées  ord  nairemcnt 
sur  un  écii  en  forme  de  cartouc'ie. 

CARYATIDES.  —  Ce  sont  des  figures  em- 
ployées par  les  architectes  au  lieu  de  co- 
loinics  ou  de  pilastres,  pour  servir  de  sou- 
tien à  une  arcliilrave  ou  fi  une  autre  parti  î 
d'iiUi'  ciinstruclion  qu'i^lles  [loitent  s  ir  leur 
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lùle.  Les  anciens  ont  foit  très-mrcmenl  usage 
de  c.irvatides  dans  la  décoration  de  leurs 
édilices;  aussi  la  première  origine  en  est- 
elle  assez  peu  connue.  Nous  ne  rapporte- 
rons point  ici  les  fables  qui  ont  été  imagi- 
nées par  Vilruve  et  par  les  autres.  Les  ar- 
chitectes chrétiens  ne  les  ont  jamais  em- 
ployées dans  les  églises,  et  à  part  des  for- 
ces assez  b'zarres  que  l'on  rencontre  dans 
quelques  éditices  et  qui  pourraient  à  la  ri- 
gueur passer  pour  des  espèces  de  caryatides, 
«n  ne  les  voit  apparaître  qu'au  siècle  de  la 
Renaissance.  A  partT  de  cette  époque,  on 
les  a  sculptées  dans  mille  endroits,  sans  s'as- 
treindre à  suivre  les  traditions  de  l'antiquité. 
Primitivement,  en  ellet,  les  caryatides  étaient 
entièrement  vêtues  ;  à  la  Renaissance,  elles 
furent  queltjuefois  complètement  nues.  On 
ne  saurait  tolérer  la  présence  de  figures 
semblables  dans  nos  églises  ;  les  so  Is  exem- 
ples que  nous  en  connaissions  se  trouvent 
aux  tombeaux  sculptés  de  la  Renaissance  et 
dans  les  supports  des  buffets  d'orgues.  Il  ne 
faut  point  donner  le  nom  de  caryatides  aux 
statues  qui  décorent  les  portails  des  grandes 
églises. 

CATACOMBES. 

0  Roma  nobilis,  orbis  et  domina, 
€iinctarum  urbiuni  excellentissinia, 
Roseo  martyrum  sanguine  rubea, 
Albis  et  virginum  liliis  candida  , 
Salutem  dicimus  tibi  !  Per  omnia 
Te  benediciraus,  salve,  per  saccula. 
{Uijmne  chrél.,  exlr.  d'un  ras,  du  Vatican.  ) 

L 

Importance  de  l'étude  des  Catacombes  de 
liome  pour  le  chrétien,  le  théologien,  l'his- 
torien, l'antiquaire, le  philosophe  el  l'artiste. 

Il  y  a  dans  Rome  deux  cités  bien  distinctes  : 
la  Rome  païenne  et  la  Rome  chrétienne;  la 
première  s'offrant  à  nos  souvenirs  avec  son 
origine  merveilleuse,  son  sénat,  ses  consuls, 
ses  grands  capitaines,  ses  héros,  sa  popula- 
tion remuante,  ses  conquêtes  et  ses  révolu- 
tions; la  seconde  se  présentant  avec  ses 
pontifes,  successeurs  de  saint  Pierre,  ses 
martyrs,  ses  luttes  généreuses,  oii  les  vain- 
cus en  versant  leur  sang  sont  devenus  plus 
célèbres  que  leurs  vainqueurs  ;  ses  vierges, 
ses  docteurs,  ses  basiliques  et  ses  splendi- 
des  monuments.  L'une  qui  vit  dans  notre 
esprit  par  l'effet  de  notre  première  éduca- 
tion littéraire,  dont  nous  connaissons,  par 
mille  détails  curieux,  l'organisation  sociale, 
civile  et  militaire,  dont  nous  avens  nommé 
tous  les  grands  hommes,  en  étudiant  les 
chefs-d'oeuvre  de  sa  littérature  et  en  pas- 
sant, pour  ainsi  dire,  les  premières  années 
de  notre  adolescence  au  milieu  de  ses 
campagnes,  de  son  Forum  et  de  ses  camps. 
L'autre  qui  vit  au  fond  de  nos  cœurs  dans 
l'amour  inaltérable  que  nous  portons  au 
centre  de  l'unité  catholique,  qui  nous  mon- 
tre la  grande  figure  des  apôtres  et  se  person- 
nifie, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
avec  notre  foi  elle-même.  Si  la  Rome  anti- 
que resplendit  dans  l'histoire  d'un  éclat  que 


toute  nation  envie  et  que  nulle  n'égalera 
jamais,  sans  doute,  la  Rome  nouvelle  brille 
d'une  gloire  plus  grande  encore  aux  yeui 
des  chrétiens  :  elle  garde  pour  la  religion 
immortelle  de  Jésus-Christ  des  promesses 
qui  dureront  toujours.  Nul  cœur  aujourd'hui 
ne  palpite  pour  les  cendres,  depuis  long- 
temps refroidies,  de  la  Rome  des  consuls 
et  des  Césars  :  le  silence  du  tombeau,  à 
peine  troublé  par  les  recherches  de  l'archéo- 
logue et  de  l'historien,  pèse  lourdement  sur 
les  débris  de  ses  grandeurs  passées.  Tout 
cœur  catholique,  au  contraire,  bat  pour  les 
destinées  de  la  ville  des  apôtres  el  des  pon- 
tifes, s'émeut  au  spectacle  de  ses  grandeurs 
toujours  croissantes,  s'unit  à  ses  craintes 
et  à  ses  espérances  :  la  pierre  du  sépulcre 
qui  r.'couvre  les  ossements  sacrés  des  mar- 
tyrs est  un  monument  de  gloire  et  non  de 
tristesse  et  de  deuil. 

Pèlerin  de  la  science  et  de  la  religion, 
nous  abandonnons  volontiers  les  souvenirs 
et  les  monuments  de  la  Rome  païenne  aux 
explorations  des  antiquaires,  nous  aimons 
mieux  nous  attacher  à  la  recherche  des  souve- 
nirs et  des  monuments  primitifs  de  la  Rom3 
chrétienne.  Nous  abandonnons  pour  quel- 
que temps  les  riches  é  lifices  qui  font  l'or- 
nement et  l'orgueil  de  la  ville,  pour  descen- 
dre dans  la  profondeur  des  obscures  Cata- 
combes. Rome  chrétiennejouit  toujours  d'une 
vie  abondante  et  pleine  ;  mais  neus  com- 
mencerons par  interroger  en  elle,  avant 
tout,  la  poussière  de  ses  morts.  N'est-il  pas 
d'ailleurs  naturel  de  penser  d'abord  aux 
choses  de  la  tombe,  qui  sont  partout  les 
premières  ou  les  plus  grandes? 

«  C'est  dans  les  Catacombes  de  Rome, 
dit  M.  Raoul  Rochette,  que  se  trouvent  les 
monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  au- 
thentiques que  le  christianisme  nous  ait 
laissés  de  son  premier  Age.  Partout  ailleurs 
ces  monuments  sont  restés  enfouis  sous  la 
terre,  ou  voués  à  l'oubli,  ou  consumés  par 
la  vétusté  ;  ou  bien  ils  ont  été  détruits  par 
la  main  de  l'homme,  qui  détruit  encore  plus 
de  choses  que  le  temps.  Mais  à  Rome,  une 
si  giande  quantité  des  travaux  des  premiers 
fidèles  s'est  conservée  jusque  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  et  à  travers  tant  de  siè- 
cles, qu'il  est  impossible  de  méconnaître, 
devant  un  pareil  fiit,  le  dessein  de  la  Pro- 
vidence, qui  avait  voulu  placer  le  berceau 
de  la  primitive  Eglise  au  centre  même  do 
l'unité  catholique,  et  lier  en  quelque  sorte 
la  destinée  de  la  nouvelle  Rome  à  celle  de 
la  ville  éternelle  (1).  » 

L'aspect  des  Catacombes,  les  objets  qu'on 
y  rencontre,  œuvres  d'art  ou  autres,  inté- 
ressent vivement  le  chrétien.  Quand  on 
pénètre  dans  ces  souterrains  ténébreux,  il 
semble  qu'on  y  respire  quelque  chose  de 
la  foi  et  du  courage  des  premiers  chrétiens. 
On  y  rencontre  à  chaque  pas  des  témoigna^ 
gcs  éloquents  en  faveur  des  croyances^  et 
des  pratiques  des  nouveaux  convertis.  C'est 
aux  lieux  fréquentés  par  les  premiers  disci- 

(1)  Tableau  des  Catacombes,  l  vol.  in-12.  Paris, 
1837. 
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pies   d'une   religion  que  l'on  peut  espérer 
(io    retrouver    les    traces    authentiques  de 
Ta  Ihésion  de  leur  intelligence  aux  dogmes 
et  de   la   soumission  de  leur  volonté  aux 
préceptes    moraux   qui   en    constituent    le 
fon  i  essentiel  et  distinclif.  Aussi,  nous  res- 
sentons une  vive. joie  en  voyant  nos  croyan- 
ces   et    nos  traditions    contirinéos    par  des 
monuments  primitifs  d'une  autorité  irrécu- 
sable. Les  catholiques  tiennent  à  honneur 
de  conserver  pur  et  inaltérable  le  dépôt  de 
la  révélation  chrétienne  :  n'est-ce  pas  pour 
eux  un  argument  invincible  que  l'i  lentité 
des  articles  de  foi  qu'ils  professent  aujour- 
d'hui avec  ceux  que  croyaient  et  défendaient 
les  martyrs  qui  ont  habité  et   qui  habitent 
encore   les  Catacombes  ?  Nous  repoussons 
de  toute  l'énergie  de  notre  âme  la  funeste 
doctrine  du  progrès  et  du  développement 
dans  le  dogme  chrétien  ;  la  parole  de  Dieu, 
quand  elle  est  clairement  manifestée  et  qu'on 
y  adhère,  doit  être  acceptée  dans  son  inté- 
grité,  sans  subir  la   moindre  modification. 
Quel  triomphe  pour  le  théologien  catholique 
de  montrer  cette  parfaite  identité  entre  l'en- 
seignement   acluel  de  l'Eglise    romaine  et 
celui  des  apôlres  ou  des  hommes  apostoli- 
ques 1  Les  cimetières  sacrés  offrent  donc  au 
chrétien,  et  surtout  au  théologien,  comme  un 
arsenal  d'armes  toutes  prêtes  pour  combattre 
avec  avantage  les  prétentions  des  novateurs. 
Dans  les  luttes  de  la  controverse  que  les 
catholiques  soutiennent  contre  les  héréti 
ques!  les  débris,  môme  les  i)lus  insignifiants 
en   apparence,   fournissent   des    arguments 
<i'une  force  irrésistible.  Nous  ne  pouvons 
pas  ici  entrer  dans  de  longs  détails  :  qu'il 
nous  soit  permis,  pour  appuyer  nos  asser- 
4ions,  de  rappeler  comment  les  peintures 
et  les  sculptures,  si  fréquentes  dans  toutes 
les  parties  des  Catacombes,  sont  propres  par 
leur  seule  prés-^nce   h  déconcerter  les  pré- 
tentions   des  iconoclastes    anciens    et    des 
protestants  modernes.  Dans  une  foule  d'in- 
scriptions nous  lisons  en  toutes  lettres  l'ex- 
pression  des  vérités  dogmatiques  que  les 
prétendus  réformateurs  du  xvi'  siècle  accu- 
sent l'Eglise  romaine  d'avoir  inventées  ou 
dénaturées  :  la   présence   réelle  de  Jésus- 
Christ    dans  l'Eucharistie,     le    purgatoire, 
la  pénitence,  l'efticacilé  do  la  prière,  l'inter- 
cession des  saints,  la  prééminence  de  saint 
Pierre  sur  les  autres  apôtres,  eic. 

C'est  dans  ce  sens  ({ue  nous  citerons  ces 
belles  paroles  de  saint  Cyj)rien  :  0  (enebras 
sole  ipso  lucidiores,  ubi  constituta  sunt  Dti 
templa  (1)  ! 

A  un  autre  point  de  vue,  l'étude  des  Ca- 
laconabes  chrétiennes  promet  h  l'historien 
et  à  l'antiquaire  une  riche  moisson  d'obser- 
vations. 11  y  a,  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tiils,  des  signes  d'une  grande  révolution  so- 
ciale. Au  moment  où  le  christianisme  ap- 
parut dans  le  monde,  les  liens  mo.  aux  étaient 
relâchés  d'une  manière  etl'rayante.  La  civi- 
I  sation  allait  s'engloutir  dans  un  abîme 
épouvantable  :  la  corruption  di^s  mœurs  ame- 


nait   la    barbarie,    barbarie    mille  fois  plus 
terrible  (pjo  celle  dont  le  spectacle  nous  af- 
flige chez  les  sauvages  errant  au  mdifu  des 
forêts.    Mais    la    prédication  de    l'Evangile 
jette  au  sein  de  cette  société  dépravée   dos 
germ 'S  de  rénovation.  Pour  l'accomplisse- 
ment de  cette  profonde  parole  du  Sauveur, 
les   pauvres    sont    évangelisés  (2),   à  Rome, 
comme  dans  les  auties  villes,  comme  main- 
tenant encore,  les  malheureux,  les  gens  du 
peuple,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  était  [)auvre, 
avili,  opprimé,  fut  d'abord  appelé  à  jouir  des 
lumières  et  des  bienfaits  de  l'Evangile.  Dans 
les  souterrains  ténébreux  des  Catacombes, 
nous  contemplons  partout  les  signes  de  cette 
marche  admirable  du  christianisme.  La  doc- 
trine nouvelle  compta  ses  premiers  adeptes 
dans  les  rangs  du  peuple,  et  presque  tous 
les  monuments  des  cimetières  sacrés  indi- 
quent une  origine  humble  et  modeste.  C'est 
évidemment  le  peuple  qui  élève  de  ses  pro- 
pres mains  ces  pauvres  tombeaux,  qui  des- 
sine ces    peintures  grossières,  qui  recom- 
mande  le   souveuT   de    ses  frères  par  ces 
inscriptions  où  abondent  les  incorrections  et 
les  fautes  de  langage. 

Quand  on  veut  suivre  exactement  les 
phases  diverses  et  les  évolutions  de  l'art  à 
ses  différentes  périodes,  on  est  obligé  de 
demander  aux  monuments  des  Catacombes 
des  renseignements  qu'on  chercherait  en 
vain  ailleurs.  Il  existe  une  lacune  très-longue 
dans  l'histoire  générale  des  beaux-arts  qu'il 
est  impossible  de  remplir  sans  emprunter  des 
éclaircissements  aux  premiers  monuments 
figurés  du  christianisme.  Depuis  les  empe- 
reurs sous  lesquels  les  lettres  et  les  arts  fi- 
rent briller  leurs  dernières  inspirations,  jus- 
qu'au réveil  de  la  littérature  et  de  l'art  à 
une  époque  mieux  favorisée,  les  sculptures 
et  les  peintures  qui  ornent  les  souterrains 
sont  les  seuls  produits  du  génie  artistique. 
C'est  une  vérité  proclamée  par  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  la  ma  clie  do 
l'ait  dans  l'antiquité  :  Séroux  d'Agincourt, 
en  particulier,  dans  son  ouvrage  de  \  Histoire 
de  Cari  par  les  monuments,  l'a  reconnu  et  pu- 
blié hautement. 

Mais,  si  l'historien,  qui  se  plaît  h  étudier 
le  progrès  des  arts,  à  en  signaler  le  dévelop- 
pement ou  la  décadence,  trouve  de  nom- 
breux éléments  de  travail  au  sein  dos  Cata- 
combes, quelle  mine  féconde  d'observations 
de  toute  espèce  y  rencontrera  l'aichcologuo 
qui  fait  une  étude  spéciale  des  monuments 
anciens!  Là,  mille  objets  divers  viennent 
solliciter  son  attention  et  fournissent  de  cu- 
rieux points  de  comparaison  h  ses  décou- 
vertes. A  l'aide  d'une  foule  d'objets  insigni- 
fiants en  apparence,  il  fait  revivre  j^our 
ainsi  dire  des  coutumes  oubliées  et  nous 
révèle  |»lusieurs  traits  île  la  vie  privée  des 
gons  du  peuple,  généralement  si  jieu  connue. 
Enfin,  rarti>te  lui-même,  qui  s'(ax'upe  de 
reproduire  sur  la  toile,  le  marbre  ou  l'ai- 
rain, les  grands  sujets  religieux,  trouvera 
dans  les  Catacombes,    outre  de  puissantes 


(1)  S.  Cvprian..  lib.  iv,  ad  Multh. 


(2)  Vauperes  evangelis.  n'.ur.  (MîUh.  x^o.) 
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émotions,  quelques  vestiges  des  pratiques 
anciennes  entait  ei'art.  11  y  verra  cunnnent 
les  ilisci|ilcs  des  apùtres  comprenaient  l'art 
dirt^tien  et  de  quelle  manière  ils  ont  expri- 
mé leurs  idt^es  dans  des  compositions  har- 
dies et  originales;  dans  les  tai.)leaux  de  l'ar- 
chassme  chrétien  il  apprendra  quels  sont  les 
ty|ies  hiératiques,  consacrés  par  la  tradition 
et  dont  il  n"est  pas  permis  de  s'éloigner, 
sans  commettre  un  crime  contre  le  goût  et 
les  convenances. 

II. 
Idée  qétxi'r  :îe  des  Calaconihes  ;  description  d?s 
principaux    souterrains:    disposition    des 
sades  ou  cubicula;  un  moi  su-  les  monu- 
ments anilogues. 

L'origine  dcsCalacombes  de  Rome  remonte 
à  la  naissance  même  de  la  ville;  c'est  assez 
dire  qu'il  «st  à  peu  près  impossible  à  la 
science  hislorique  de  préciser  une  date  à  ce 
sujet.  Du  moment  où  l'on  creusa  le  sol  pour 
en  eitrairo  une  espèce  de  tuf  volcanique, 
d'un  excellent  emploi  dans  les  constructions, 
les  Catacombes  eiles-mômes  commencèrent 
h  se  former.  Le  but  que  Ton  se  proposait  en 
fouillant  la  terre,  afin  de  se  procurer  la  pouz- 
zolane ,  nous  explique  la  dénomination  de 
5ab!onnières,  arenariœ,  que  les  Latins  leur 
avaient  imposée  (1). 

Lorsque  les  chrétiens  eurent  mis  en  usage 
les  retraites  obscures  des  souterrains  de  la 
Campagne  romaine,  soit  pour  y  réunir  ras- 
semblée des  fidèles,  soit  surtout  pour  y  dé- 
Doser  les  corps  de  leurs  martyrs  et  de  leurs 
î'rères,  le  nom  primitif  fut  changé.  Dans  les 
])remiers  âges  du  christianisme  ,  le  change- 
ment d'un  nom  annonça  la  révolution  pro- 
duite par  l'Evangile  dans  les  croyances  elles 
sentiments  de  l'humanité  sur  la  mort.  Aux 
anciens  noms  par  lesquels  on  désignait  com- 
munément les  lieux  de  sépulture,  la  foi  chré- 
tienne substitua,  dans  la  lang  ie  qu'elle 
créait,  le  nom  de  cimeli're,  qui  signitie  en 
grec  un  dorfoj'r  (2). Chaque  église,  l'égl  se  de 
Home  surtout,  se  m;t  à  veiller  ses  morts,  ou, 
suivant  l'expression  de  saint  Paul,  ses  en- 
dormis (3) ,  comme  une  mère  veille  son  en- 

(1)  Les  souterrains  de  Rome  sont  désignés  dans 
un  passage  d'une  harangue  de  Cicéron,  par  un  mot 
et  à  une  occasion  qui  ne  laissent,  ni  lun  ni  l'autre, 
de  prise  au  moindre  doule  ;  c'est  dans  le  f^iscours 
yiour  Cluenlius  où  il  est  dit  (ju'un  certain  Asinius, 
attiré  sous  le  prétexte  d'aller  dans  les  jardins  ou 
maisons  de  campagne  des  faubourgs,  et  entraîné 
i  dans  des  canit-rcs  hors  de  la  porte  Kxqniline,  n  in 
AUE.NARiAS  quasdam  extra  po.tam  Eiquilinam  ),  y  fut 
secrètement  égorgé.  C'est  une  locution  équivalente 
qu'emploie  Suétone,  dans  une  circonstance  analogue, 
lorsqu'il  raconte  que  >'éron,  réduit  à  l'extrémité  et 
conseillé  par  Phaou  de  se  retirer  «  dans  quehiue  ca- 
verne souterraine»  {in  specum  e(j  sl.v  arenœ),  refusa 
•îe  s'ensevelir  ainsi  tout  vivant.  Vitruvc,  dans  son 
langage  technique,  se  sert,  pour  désigner  les  souter- 
rains en  question,  du  mot  employé  par  (icérnn. 

(2)  Kotpiâw,  diimir  ;  ■/.oi[j.ri-ri[ji<JV,  dor'or.  «  In 
r.hristianis  mors  non  est  mors,  sed  d  rmilio  e!  scm- 
uus  appellatur.  (S.  llieron.,  eptil.  29.  ) 

("))  «  Nolumus  autem  vos  ignorare,  fralres,  de  dor- 
piieuijbus,  ut  lîOii  conirisîeniini,  sicul  et  cxleri  qm 
ipciii  non  !;alicul.  >  (/  Tiess,  iv,  vl .) 


faut  au  hnrcoati.  On  sait  avec  quelle  reli- 
gieuse sollicitude  les  chrétiens  s'occupaient 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  h  ceux  de  leurs 
frères  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la 
défense  de  la  foi.  Nous  lisons,  dans  un  des 
])lus  anciens  documents  de  IKglise  romaine, 
(jue  le  pape  saint  Clément,  qui  vivait  au  i" 
siècle,  divisa  Rome  en  sept  régions,  pour 
lesquelles  il  désigna  des  notaires  chargés  de 
recueillir,  chacun  dans  son  district,  les  ren- 
seignements les  plus  exacts  et  les  plus  dé- 
taillés pour  rédiger  les  actes  des  martyrs  (1). 
Les  soins  dont  on  entourait  leur  dépouille 
mortelle  allaient  de  pair  avec  ceux  qu'on 
donnait  à  leur  mémoire.  Les  dames  romai- 
nes, en  particulier,  s'empressaient  de  rem- 
plir ces  derniers  devoirs  de  la  piété  avec  une 
tendresse  courageuse,  imitant  ainsi,  et  sou- 
vent au  péril  de  leur  vie,  rexem[^le  que  leur 
avaient  laissé  Marie-Ma;ieleine,  Salomé  et 
leurs  compagnes  ,  ces  premières  chrétiennes 
du  Calvaire.  Les  noms  de  Basilisse  et  d'A- 
nastasie  (2),  qui  ensevelirent  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ;  de  Per|)étue  (3),  de  Lucine  (k), 
des  deux  sœurs  Pudentienne  et  Praxède  (5), 
qui  couraient  par  toute  la  ville  pour  empor- 
ter les  corps  ,  et  recueillaient  le  sang  sur  lo 
pavé  avec  des  éponges;  d,e  Piautille  (6),  de 
Félicité  (7),  d'Apollonie  (8),  qui  consacrèrent 
aussi  leurs  pro;  riétés,  leurs  veilles  nocturnes 
et  leurs  mains  à  l'inhumation  de  ces  restes 
sanglants;  tous  ces  noms  brillent,  dans  les 
récits  funèbres  de  ce  premier  âge  ,  comme 
des  lampes  placées  dms  des  caveaux  anli'- 
ques  (9). 

Outre  le  nom  de  cimetières,  les  auteurs  ec-' 
clésiastiques  ont  souvent  employé  d'autres 
locutions  pour  désigner  les  souterrains  de 
Rome;  les  plus  usitées  sont  celles  de  Cata- 
combes, Catatombes,  cryptes,  etc. 

Les  Catacombes,  dans  le  principe,  étaient 
des  carrières  de  sable  peu  profondes  et  peu 
nombreuses.  iMa's  ,  à  mesure  que  la  ville  de 
Rome  prit  de  l'extension,  les  souterrains  se 
multiplièrent  et  se  creusèrent  davanîage.  Les 
édifices  ,  en  s'élevant  avec  une  grandeur  et 
une  magnificence  en  rapport  avec  la  fortune 
incomparable  delà  république  romaine,  em-  ' 
pruntèrent  leurs  matériaux  aux  souterrains. 
Après  plusieurs  siècles  de  gigantesques  tra- 
vaux, sans  compter  ces  mille  ouvrages  moins 
importants  exécutés  sans  cesse  par  une  na- 
tion laborieuse,  les  cairières  prirent  des  ac- 
croissements prodigieux.  Bientôt  les  soutei- 
rains,  par  l'etret  d  une  exploitation  active  et 
prolongée,  é;endirent  leui^s  méandres  sous 

(1)  «  lîic  fecit  septcmrcgioncs  dividi  nolariis  fideli- 
bus  ÉcclesiîE,  qui  gosta  martyrum  sollicite  et  curios« 
uiuisquisque  pcr  suam  regioneni  porquirerent.  » 
(  Anast,  Ijibliolh.,  l  b.  Po:iii(.,  nom.  Damasi.) 

(2)  Menât,  a^ud  Lan  ,  tom.  \. 
Martijrol.  Hoin.,  4  Aug. 
Ib.d.  50  Julii. 
Actus  san.  tar.  m  ///. 
Ad.  SS.  liufin.  et  Secund. 
Ait.  SS.  Maiii  ei  fi'ior. 
Ibid. 
Esquisse  de  Rome    cli  ét'enne,  par   l'abbc  Pii. 
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toute  la  Campagne  romaine.  Ce  furent  «Jes 
g.-.leries  innombrables,  s'enlrecroisanl  dans 
tous  les  sens,  se  dirigeant  de  tous  côtés,  si-l"  n 
[(.'S  veines  de  la  pouzzolane,  taillées  sans  art 
ni  méthode,  descendant  parfois  jusqu'à  une 
jtrofondeur  de  vingt-six  à  vingt-sept  mètres, 
I  et  quelquefois  affleurant,  pour  ainsi  dire  ,  la 
;  surface  du  sol,  dentelles  ne  sont  séparées 
'  (juo  par  une  voûte  peu  épaisse.  Ces  galeries 
étroites,  larges  de  un  à  deux  mètres,  sur  une 
liauteur  de  deux  5  trois  mètres,  sont  ordi- 
nairement longues  de  plusieurs  kilomètres, 
quand  aucun  éboulement  n'a  eu  lieu.  Dans 
les  parois  des  murailles  ont  été  ci  eusés,  dans 
le  tuf  volcanique,  quatre,  cinq  et  six  rangs 
de  niches  superposées,  destinées  à  recevoir 
les  corps  des  martyrs  et  des  chrétiens.  On 
trouve  des  Catacombes  où  se  distinguent  des 
excavations  succe>sives,  exécutées  en  ditlë- 
rents  temps  et  à  diverses  profondeurs,  for- 
mant jusqu'à  quatre  étages ,  entièrement 
remplis  de  tombeaux  il)  ;  on  descendait  d'un 
étage  à  l'autre  par  des  escaliers  grossière- 
ment taillés  dans  le  sol  môme. 

Les  Catacombes,  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  (nous  parlons  seulement  de  leur 
disposition  souterraine),  ont-elles  toutes  une 
origine  antique,  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées  de  la  république,  ou  du  moins 
à  une  époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne? 
C'est  une  question  fort  impiortante  et  dont  la 
solution  intéresse  vivement  l'archéologie  sa- 
crée. Nous  rencontrons  souvent,  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques  ,  l'expression  de 
crypte  neuve,  crypta  nova,  et  les  inscriptions 
chrétienn  s  répètent  souvent  la  même  pa- 
role (2).  Les  souterrains  ainsi  désignés  ap- 
partiennent-ils au  travail  des  chrétiens,  ou 
bien  faut-il  entendre  simplement  des  galeries 
nouvellement  appropriées  aux  usages  des 
chrétiens  ?  La  plupart  des  antiquaires  italiens 
s'accordent  à  regarder  ces  excavations ,  dif- 
férentes des  cryptes  primitives,  comme  ayant 
été  creusées  sous  les  premiers  persécuteurs 
de  la  religion  chrétienne  ,  quand ,  en  verlu 
des  édits  ,  les  fidèles  furent  condamnés  en 
masse  au  travail  des  carrières  (orf  fodicndam 
(irenam).  Ils  ajoutent  encore,  et  le  P.  Maran- 
goni  défend  ce!te  opinion  avec  quelque  vi- 
vacité, que  de  nouvelles  galeries  n'ont  jamais 
été  percées  par  les  chrétiens  dans  le  but  di- 

(I)  Séroux  d'Agincoiirt,  llist.  de  Ta  t  par  les  mo- 
numents, planche  IX,  n"»  17  el  19,  a  doiiiié  la  coupe 
(i"iiiio,  Calacoinbe  curieuse,  à  plusieurs  éla;j;es. 

("2)  Nous  rappfiriprons  ici  une  iiiscriplion  où  ou  lit 
ea  uiol  :  Cr-  plu  iio  y/  ;  on  y  verra  eu  nieiue  Icuips  un 
fcvemple  des  premiers  uionumenis  do  l'ép'giaphic 
chrclienne.  Elle  est  publiée  dans  Doldctli  ; 
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rect  d'y  ménager  des  lieux  de  sép'dture  pour 
les  martyrs.  M.  Raoul  Uochelte  sout  ent,  au 
contraire,  et  son  sentiment  nous  paraît  bien 
motivé,  (jue  dans  les  ])arties  des  Catacombes 
régulièrement  taillées  et  disposées,  on  peut 
recomiaîlre  l'œuvre  des  chréùens  travaillant 
à  leurs  propres  sépultures.  11  entre  h  ce  su- 
jet dans  quelques  détails   jileins   d'intérêt. 
«  Dans  les  souterrains,  dit-il,  dont  il  vient 
d'être    parlé    en    dernier  lieu  (il  s'agit  des 
cryptes  neuves),  et  même  dans  quelques-uns 
de  ceux  qui  appartiennent  h  la  plus  haute 
époque  de  l'occupation  chrétienne,  tels  qao 
le  cimetière  de  Sainl-Calixte,  l'irréguli.rilé  du 
plan ,  qui  tient  aux  anciennes  excavations, 
sert  à  laire   distinguer,    au    premier    coup 
d'œil,  les  carrières  primitives  des  cimetières 
chrétiens    proprement  dits,   où  règne  une 
sorte  de  régularité  dans  la  direction  et  l'ali- 
gnement des  allées  souterraines  ;  sans  comp- 
ter le  mode  même  de  travail  et  celui  de  la 
décoration  intérieure,  qui  n'offrent  pas  moins 
de  différences.  On  peut  donc  désigner  sur  le 
jilan,  et  reconnaître  encore  sur  leterrahi,les 
Catacombes   nouvelles  ,  qui   ont  été  ajoutées 
aux  anciennes,  à  mesure  que  l'accroi^^semeut 
de  la  population  chrétienne  rendait  ces  ad- 
ditions nécessaires.  On  peut  aussi  s'assurer 
à  un  autre  signe,  de  ces  additions  faites  au 
l)lan  des  Catacombes  primitives  ;   voici  do 
quelle  manière  :  il  s'est  rencontré,  en  plus 
d  un  endroit  des  Catacombes,  des  allées  en- 
tières comblées  de  terre  ou  murées  à  l'cr.^ 
trée,  lesquelles,  après  le  déblaiement,  ont  été 
trouvées  rcmp  ies  de  sépulcres  comme  les 
autres.  Or,  c'est  là  un  fait  grave  et  curieux, 
dans  l'explication  duquel  hs  antiquaires  ro- 
mains se  sont  entièrement  mépris,  par  suite 
de  la   préoccupation   syst'matique   qui  les 
dispose  à  rapporter  tous  les  faits  à  une  don- 
née unique.  Ainsi,  on  a  cru  que  cet  encom- 
brement de  terres  et  cette  clôture  des  cime- 
tières venaient  de  ce  que,  dans  les  temps  do 
jiersécution,  etprinci[)a!emcnt  dans  le  cours 
de  celle    qui  eut  lieu  sous  Dioclétien,  les 
chrétiens  avaient  voulu  soustraire  à  la  pro- 
fanation les  restes  de  leurs  martyrs  ^i).  Ma;s 
c'était  aller  chercher  bien  loin  l'explication 
d'un  fait  bien  ordinaire  ;  ou  plutOt  c'était  sj 
refuser  à   voir    ici    le    résultat    nécessaire 
d'excavations  nouvelles,  qui  avaient  fait  con- 
damner les  anciens  caveaux  iléjà  rempl's,  eu 
y  rejetant  les  terres  provenant  de  ce  travail. 
Apres  avoir  donné  une  idée  générale  des 
Catacombes  romaines,  et  avant  d'en  donner 
une  description  jilus  détaillée,  en  parcourant 
les  principaux   si:uterrdins  ,   nous  croyons 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  mentionner  plu- 
si  urs  monuments  analogues.  La  cuujparai- 
son  s'établira  naturellement  entre  les  cime- 
tières sacrés  de  Rome  et  les  hypogées  de  plu- 
sieurs nations  anciennes.  Chacun  sait  d'ail- 
leurs que  l'analogie  est  la  meilleure  voie  que 
nous  puissionssuivrc  dans  nos  études  ai  cliéo- 
logiques. 

(1)  Telle  Cit  l'opinion  émise  par  B;ionarotli,  Cs» 
S'^rviti iiii  sui  ve:n  iiiilichi,  cii:.,\y.iji.  1-,  suivie  pai 
li'jllei'i,  Pi).  'J  el  7. 
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Dans  la  construction  des  Catacombes  ap- 
partenant aux  peuplss  primitifs,  on  reconnaît 
que  certaines  idées  symboliques  ont  présidé 
à  leur  formation  et  à  leur  disposition.  Le  fait 
est  clair  chez  les  Egyptiens,  qui  soignaient  la 
demeure  des  morts  plus  même  encore  que 
celle  des  virants.  La  vaste  nécropole  à  l'oc- 
cident d'Alexandrie  est  amplement  décrite 
dsns  Pococke  ;  elle  se  compose  de  larges  rou- 
les soulorraines,  coupées  transversalement 
par  des  galories  dont  les  faces  latérales  pré- 
s-ntent  trois  rangs  de  cavités  creusées  les 
unes  au-dessus  des  autres,  et  dans  les  dimen- 
sions (lu  corps  humain.  La  régularité  archi- 
teclonique  des  plans  prouve  qu'on  les  creusa 
dans  le  dessein  posit  f  d'en  faire  une  ville 
des  morts.  Elles  ont,  suivantd'Agincûurt,  une 
analogie  frappante  avec  celle  des  Sarrasins  à 
Taormine  en  Sicile,  oii  l'on  voit  des  traces 
de  rues  de  quatre  mètres  de  largeur  (1). 

Une  autre  Catacombe  égyptienne  lut  trou- 
vée par  Pococke  exclusivement  remplie  de 
corps  de  gens  du  peuple ,  rangés  debout 
dans  les  corridors  ;  les  squelettes  des  riches 
étaient  h  part,  sous  des  niches  de  formes  di- 
verses (2;.  Enfin  celle  de  Saccara ,  à  quatre 
lieues  du  Caire,  dite  la  Catacombe  des  Oi- 
seaux,fut  en  effet  Irouvéeremplie  de  momies 
d'oiseaux  embaumés  dans  des  vases,  de  ma- 
nière que  leur  tôte  surmontait  régulièrement 
rorifice. 

Dans  aucune  de  ces  Catacombes  on  n'a 
pu  reconnaître  un  symbolisme  complètement 
clair  et  invariablementsuivi,  bienqu'on  aper- 
çoive qu'ils  se  proposaient  do  répéter  au 
sein  de  la  terre  des  morts  une  image  de  la 
cité  des  vivants,  surmontée  de  la  voûte  azu- 
rée du  firmament  et  éclairée  par  des  milliers 
d'étoilfs  que  remplaçaient  les  lampes  sus- 
pendues aux  alcôves  funèbres. 

Dans  la  Judée,  Abraham,  Jacob  et  les  pa- 
triarches, avaient  de  semblables  cryptes  pour 
sépultures.  Un  tombeau  des  rois  de  Juda, 
entièrement  taillé  dans  le  roc  vif,  présente 
de  nombreuses  rangées  de  cellules,  qui  par- 
taient comme  autant  de  rayons  d'une  salle 
centrale  (3;.  Les  premiers  modèles  de  ces 
cryptes  étaient  vraisemblablement  les  laby- 
rin'hes  funèbres  et  sacerdotaux  des  nécro- 
poles égyptiennes,  avec  leurs  murs  et  leurs 
plafonds  chargés  d'histoires  hiéroglyphiques. 
On  lit  que  Simon  Machabée  couvrit  de  sept 
pyramides,  oii  étaient  sculptés  df  s  navires, 
la  tombe  de  son  père  et  de  ses  frères,  peut- 
être  en  mémoire  du  candélat^re  à  sept  bran- 
ches ,  emblème  du  monde  éclairé  par  les 
sept  rayons  du  soleil,  en  même  temps  que 
par  ies  sept  paroles  du  Verbe  créateur. 

Les  hypogées  étrusques  diffèrent  peu  de 
celles  qu'on  observe  en  Asie.  Mais  de  toutes 
les  Catacombes  de  l'Europe  les  plus  remar- 
quables, après  celles  qui  nous  occupent  spé- 
cialement dans  ce  chapitre,  sont  celles  des 

(I)  Voi/.  d'Agincourt,  planche  IX  de  ÏArcluf^ct., 
w  20. 

(^)  Ibid.,  n.  4  et  3  de  la  planclie  ix. 

(•')  licriurdino   Amico,   De    S'iiii  edifi:i  di  leira 


Pelages»  en  Sicile  et  notamment  à  Syracuse  : 
elles  étonnent  par  leur  grandeur  et  la  per- 
fection des  détails,  exécutés  avec  une  pa- 
tience digne  d'admiration  ;  on  y  reconnaît 
les  nations  antiques  préparant  leurs  tom- 
beaux, comme  si  c'étaient  leurs  véritables 
demeures. 

Revenons  aux  cimetières  sacrés  de  Rome. 

C'est  un  fait  constant  crue  les  Catacombes, 
creusées  en  partie  sous  la  république,  mais 
laissées  alors  généralement  à  l'état  de  car- 
rières, ont  été  occupées  par  les  chrétiens, 
(lès  les  premières  années  de  l'empire.  Elles 
furent  promptement  remplies  de  monuments 
variés  de  leur  culte  et  de  la  divine  liturgie. 
De  tous  côtés  apparurent  bientôt  de  nom-i 
breuses  images  qui  attestaient  leur  croyance 
et  qui  étaient  destinées  à  demeurer  à  jamais 
comme  d'immortels  témoignages  de  leur  vé- 
nération pour  les  amis  de  Dieu,  pour  ceux 
gui  habitent  la  maison  du  Seigneur  et  qui  sont 
heureusement  devenus  les  concitoyens  dei 
saints  (1).  Déjà  du  temps  de'saint  Jérôme  les 
grottes  obscures  des  Catacombes  étaient  un 
but  de  pèlerinage  et  l'on  y  descendait  en 
foule  en  certains  jours  de  fête  pour  y  hono-î- 
rer  la  mémoire  des  martyrs.  Les  souterrains 
sacrés  étaient  remplis  d  une  multitu(ïe  in-^ 
nombrable,  surtout  en  deux  circonstances 
spéciales,  le  jour  de  la  nativité  et  le  jour  do 
la  passion  du  martyr  qu'on  y  honorait.  ïou^ 
chantes  solennités  des  temps  heureux  de 
l'Eglise,  alors  que  la  foi  était  généreuse  et 
que  les  actes  étaient  l'expression  vivante  do 
la  croyance  !  A  ces  deux  anniversaires ,  toute 
la  multitude  des  fidèles  s'y  précipitait  pour 
passer  la  nuit  sur  le  tombeau  des  saints 
splendidement  illuminés  et  couverts  des 
plus  riches  ornements.  Devant  ces  mausolées 
embaumés  du  parfum  de  mille  fleurs,  re-- 
tentissaient  des  hymnes  pleines  d'une  cé- 
leste joie ,  où  rayonnait  l'espérance  chré^ 
tienne  ;  car  dans  ces  sépulcres  la  vue  ne 
rencontre  rien  de  triste  ;  la  mort,  à  la  vé- 
rité n'y  est  pas  voilée,  elle  y  est  toujours 
couronnée  de  palmes  ;  partout  s'élèvent  des 
emblèmes  de  confiance  et  d'amour.  Aussi 
les  Catacombes  ,  bien  qu'inondant  l'âme  de 
mélancoliques  souvenirs,  l'exaltent  et  la  ren- 
dent plus  libre  et  plus  légère  :  ce  sont,  en 
effet,  les  martyrs  qui  ont  achevé  la  victoire 
de  Jésus-Christ  et  qui  ont  complété,  en  leur 
corps,  ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Sau- 
veur. (L'abbé  Gerbet,  tome  I",  Esquisse 
de  Rome  chrct.) 

N'anticipons  rien  et  restons  encore  «  exa- 
miner les  premiers  développements  de  la  so- 
ciété chrétienne  dans  les  Catacombes.  Dès 
l'origine,  les  disciples  des  apôlres,  fuyant  la 
proscription  et  les  poursuites  acharnées  des 
persécuteuis,  se  retirèrent  dans  les  réduits 
secrets  des  labyrinthes  souterrains.  Comme 
partout  ailleurs,  les  premiers  fidèles  à  Rome 
furent  des  hommes  du  peuple,  ce  furent  les 
élus  de  l'Evangile,  les  prémices  de  la  société 
sainte,  les  éléments  du  royaume  céleste  sur 
la  terre  ;  ces   hommes  obscurs,  dont  le  nom 


(  I  )  Cives   samtoy 
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était  gravé  seulomonl  dans  la  mémoire  de 
Dieu,  dont  l'existence  était  réputée  moins 
que  rien  par  ces  fiers  citoyens  de  la  cité  im- 
périale, étaient  employés  pour  la  plupart  à 
df^s  travaux  vils  et  pénibles  :  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  sans  doute  occupés  à 
l'extraction  du  tuf  volcanique  des  sablonniè- 
res.  Les  païens  savaient  tort  bien  que  les 
chrétiens  se  réfugiaient  dans  les  Catacombes;-, 
aussi,  dès  que  les  empereurs  voulaient  lan- 
cer un  nouvel  édit  de  persécution,  ils  com- 
mençaient par  ordonner  que  l'on  fermât  l'en- 
trée des  souterrains.  De  là  ce  cri  féroce  rap- 
porté par  TertuUien  :  Cœmeteria  claudantur, 
deitruanlur. 

Quand  bien  même  l'histoire  garderait  le 
plus  profond  silence  sur  ce  fait,  il  suffirait 
de  parcourir  les  lieux  pour  y  trouver  des 
preuves  convaincantes  du  séjour  que  les 
chrétiens  firent  souvent  et  à  diverses  épo- 
ques dans  les  retraites  inaccessibles  des  Ca- 
tacombes. Nous  savons  môme  que  plusieurs 
papes  y  ont  demeuré.  Anaslase  le  Bibliothé- 
caire, dans  la  Vie  des  souverains  pontifes, 
en  nomme  plusieurs  qui  y  restèrent  habi- 
tuellement enfermés. 

Les  corridors  étroits  de  la  plupart  des  ci- 
metières sacrés  aboutissent  à  de  vastes  sal- 
les ou  cubicula,  que  cerf-  ins  antiquaires  ont 
comparées  aux  colombaircs  des  grandes  fa- 
piilles  romaines.  Ces  salles  sont  générale- 
ment oblongues,  carrées  ou  arrondies  et  com 
nlétement  ténébreuses.  Il  n'y  avait  d'autre 
lumière  pour  éclairer  ceux  qui  s'y  assem- 
blaient que  celle  des  lampes  qu'on  y  allu- 
mait. Quelques  salles  néanmoins  avaient  au 
centre  de  la  voûte  une  assez  large  ouverture 
par  Oli  descendait  l'air  et  un  peu  de  lumière  : 
on  les  nommait  :  cubicula  clara.  Les  mar- 
tyrologes en  mentionnent  une  dans  le  cime- 
tière de  Sainte-Priscille.  Les  soupiraux  qui 
se  rencontrent  encore  de  loin  en  loin  au- 
dessus  des  Catacombes,  et  qui  rendent  par- 
fois les  promenades  solitaires  si*dangereuses 
dans  la  Campagne  de  Rome,  ont  été,  sans  le 
pioindre  doute,  pratiaués  dans  la  même  in- 
tention, mais  probabl'.ment  en  des  tenij  s 
postérieurs  à  la  primitive  occupation.  Ces 
sortes  d'ouvertures  sujiérieures  sont  dési- 
gnées, dans  quelques  actes  de  martyrs,  par 
les  mots  luminare  cryptœ  {i)',  on  a  des  exem- 
ples de  chrétiens  précipités  vivants  par  cette 
voie  dans  les  souterrains  de  Home,  et  qui 
trouvèrent  ainsi  la  mort  au  sein  de  ces  mê- 
mes Catacombes  où  les  attendait  la  sépul- 
ture. 

Les  salles  ou  cubicula  ont  dû  servir  à  la 
célébration  des  mystères  sacrés  et  des  aga- 
pes i)rimilives.  On  y  observe  encore  une 
disposition  qui  le  démontre  évidemment. 
Quelques-unes  de  ces  salles  creusées  dans 
le  tuf  volcanique,  plus  ou  moins  spacieuses, 

(1)  On  trouve  dans  les  actes  de  saint  Marcellin  et 
(Je  saint  Pierre,  à  l'occasion  du  martyre  de  sainle 
Candide,  le  passage  suivant  :  f  Sanctani  vero  Can- 
didani  atque  virgiiicin,  per  pnccipitiuni,  id  est,  pcr 
luminare  crupto!  y,icViinlcs,  lapidibus  obruorunt.  »  Ces 
ncies  sont  rapportés  dans  le  Kecueil  des  lioliandistcs, 
2  juin,  n.  10,  p.ig.  175. 


sont  entourées  do  gradins  ou  sièges,  établis 
dans  la  paroi  de  la  muraille,  pour  la  foule 
des  fidèles;  tandis  (lue  des  sièges  adossés  à 
la  i)aroi  principale  étaient  destinés  au  pon- 
tife c|ui  présidait  la  réunion  et  aux  clercs 
qui  1  accompagnaient.  Au  contre  était  le  tom- 
beau d'un  martyr  recommandable  par  son 
insigne  piété  et  par  quelque  action  mémo- 
rable, qui  servait  d'autel  et  sur  lequel  s'offrait 
l'auguste  sacrifice  de  la  messe.  Les  murs  de 
ces  cubicula  présentent  des  fragments  do 
marl)re,  de  pierre  ou  de  brique  en  .saillie, 
où  l'on  plaçait  par  milliers  des  lampes  de 
bronze  ou  d'argile.  Quand  l'étendue  de  ces 
salles  était  en  disproportion  avec  les  points 
d'appui  nécessaires  pour  soutenir  le  plafond, 
on  ménageait  des  espèces  de  colonnes  mas- 
sives, dans  le  sol  même,  que  l'on  recouvrait 
ensuite  d'une  sorte  de  stuc,  ou  que  l'on  blan- 
chissait simplement  à  la  chaux. 

Il  se  rencontre  encore  dans  les  Catacombes 
de  petits  édifices  isolés,  mais  fort  curieux. 
On  les  a  considérés  comme  des  chapelles 
dédiées  à  certains  martyrs  dont  le  nom  était 
plus  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 
fidèles,  et  plus  souvent  prononcé  sur  leurs 
lèvres.  Ces  édicules,  ])ar  leur  disposition  et 
surtout  par  les  motifs  de  leur  ornementation, 
appartiennent  sûrement  au  christianisme, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs  pro- 
testants. Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  ora- 
toires particuliers,  où,  comme  il  est  vrai- 
semblable, se  réunissaient  les  fidèles  en  cer- 
tciines  occasions,  peut-être  même  sans  qu'ils 
fussent  présidés  par  l'évêque  ou  par  des 
prêtres.  Telles  sont  dans  les  cryptes  du  Va- 
tican, les  petites  basiliques  de  Probus  et  de 
Bassus  ;  dans  les  souterrains  de  l'ancienne 
voie  Salaria,  deux  petits  temi»les  que  l'on 
présume  avoir  été  consacrés  à  saint  S.\lvain 
et  à  saint  Boniface.  Telle  est  encore  l'église 
souterraine  de  Saint-Hermès  ,  dans  le  cime- 
tière de  ce  nom,  sous  cette  même  voie  Sa- 
laria ;  tel  enfin  le  petit  temple  Rond,  dédié 
jadis  à  saint  Marcellin  et  à  saint  Pierre,  dans 
les  souterrains  de  la  voie  Labicane. 

Nous  ne  devons  p)as  omettre  que  dans  plu- 
sieurs endroits  des  Catacombes  on  trouve 
aux  fontaines  et  aux  citernes  une  disposition 
qui  a  fait  croire  avec  beaucoup  de  raison, 
aux  savants  auteurs  de  la  Home  souterraine, 
que  ces  lieux  avaient  servi  à  l'administration 
(lu  baptême.  Ce  seraient  donc  la  les  baptis- 
tèi  es  primitifs,  et  les  chrétiens  auraient  ainsi 
placé  près  du  tombeau  de  leurs  héros  le 
l)erccau  de  leurs  nouveaux  fi  ères.  On  ren- 
contre aussi,  dans  quelques  souterrains,  des 
puits  et  des  sources  d'eau  minérale  :  ces 
fontaines  furent  constamment  l'objet  de  ia 
vénération  des  fidèles,  et  au  moyen  âge  on 
s'y  rendait  en  pèlerinage  avec  grande  dévo- 
tion. Une  chapelle  du  cimetière  de  Pontien 
dont  la  peinture  représente  Jésus-Christ 
baptisé  dans  les  eaux  du  Jourdain,  mérite 
d'être  particulièrement  citée,  t^uoique  lo 
tcnqis  auquel  elle  a  été  exécutée  ne  s.oit 
peut-être  pas  antérieur  à  Constantin.  Mais 
cette  réminiscence  même  d'un  usage  de  la 
primitive  Egliic  ,  rct^lée  aiiioi    attaeliée   aux 
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murs  do  l'un  dos  cimclirros  de  Rome,  n'c>t 
jtas  moins  prôcieuse,  comme  une  tradition 
authentique  de  ce  qui  se  passait  dans  los 
Catac  ;mbes,  al)rs  que  les  chrétiens  n'avaient 
que  ces  retraites  ]irofondes  poui-  y  céiél)roi' 
tous  les  mystères  de  leur  culte  (1). 

a  Voyageur,  cherc'ie  Home,  sous  Rome,  » 
dit  Ariiigiii  dans  la  Rome  souterraiup.  Descen- 
dons mainttMiant  dans  ces  labyrinthes  l'unè- 
l»res,  et  cherchons  à  prendre  une  notion 
exacte  de  leur  topogiaji'iie.  Nous  suivrons 
les  traces  des  plus  grands  hommes  dont 
juiisse  se  g'oriher  le  christinnismo  :  Tertul- 
lien,  saint  (Iréioiro  le  (a\ind,  saint  Augus- 
tin, saint  Jérôme  et  mille  autres,  sont  venus 
méditer  sous  ces  voûtes  silencieuses,  au  mi- 
lieu de  ces  vén'M-abh'S  débris.  L^s  réflexions 
abondi^nt  dans  l'esprit  ,  quand  on  se  re- 
cueille au  sein  de  ces  cryptes  peuplées  dcts 
n'us  grau  Is  souvenirs  de  la  religion,  mais 
liS  senlimonts  viennent  encore  plus  nom- 
breux au  ciT3ur,  rinondent  de  sensations 
vives,  remi)rissent  de  joies  et  de  Irislesses 
SAintes.  C'est  assurément  au  milieu  des  tom- 
beaux des  martyrs  que  la  foi  se  réveille  plus 
ardente  et  que  la  générosité  des  anciens 
jours  du  christianisme  fait  une  impression 
plus  profonde.  Hélas!  dans  nos  jours  de 
froide  ind  tl'érence,  de  doutes  désolants,  de 
]  ich  s  frayeurs,  nous  avons  grand  besoin 
d'aJler  réchauifer  et  ranimer  notre  âme  à 
ce  foyer  brûlanl  ! 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur 
le  prophète  Ezéchiel,  décrit  ainsi  ses  pèleri- 
nages aux  Catacombes  : 

«  Lorsque  j'étudiais  à  Rome  les  arts  libé- 
raux, j'avais  co:tum»,  le  dimanche,  avec  les 
jeunes  gens  de  mon  âge  et  qui  avaient  les 
mêmes  sentiments  que  moi,  de  visiter  le  sé- 
pulcre des  apôtres  et  des  martyrs,  i^ouvent 
môme  nous  d-scr-n  lions  dans  les  cryptes 
qui,  creusées  dans  los  entrailles  de  la  terre, 
l'résentent,  pir  quelque  côté  que  l'on  entre, 
jours  murailles  couvertes  de  longs  rangs  de 
tombeaux ,  sous  une  obscurité  tellement 
profonde,  que  rarem-^nt  un  rayon  descend 
d'en  haut  pour  temjiércr  l'horreur  des  té- 
n:^brcs,  et  ([u'erranl  dans  une  nuit  épiisse, 
cous  nous  rappelions  ce  vers  de  Virgile  : 

De  loiiles  paris  la  lerrcor  cl  jusqu'au  silence  de 
ce»  lieux  glacent  nos  ànies  (2J.  » 

Chateaubriand,  au  livre  v  de  son  poëme 
des  Martyrs,  met  d  uis  la  bouclie  d'Eudoro 
la  description  suivante  dos  Catacombes  : 

«  Je  vis  s'allonger  devant  nioi  des  gile- 
ri2S  souterraines  qu'à  peine  éclairent  de  loin 

(1)  Pollari,  Pitlurce  Seul  nre ,  tom.I,  lav.  XLIV, 
pp.  198,  201;  Ilaoul  Rochctte,  labl.  des  Cal.,  p.  53. 

(-2)  «  Durn  csse:ii  Iloin;e  puer  cl  liberalibus  sludiis 
eiuilirer,  solcba:u  cinn  cictcris ejusdem œlalis  cl  pro- 
p  tsili,  diebus  doniinicls,  scpulcra  aposloloruui  et 
iiurtyrum  circuire,  crebiorpie  cryplas  ingredi,  qua; 
ia  terraruni  profunda  derossic,  e\  utraque  parle  in- 
gredienlium,  per  paricles  liabeaî  corpoia  sepullorum, 
cl  ila  obscura  sunt  oninia,  ut  raro  desuper  lumen  ad- 
inissum  horrorc'u  teinperet  lenebrarum  ;  et  cieca 
mcte  tircumdalis  illud  Virgiliaunni  proponllur: 

iilorror  ubique  animos,  sinmiipsjsiîe.ilia  terrent.» 
(  S.  IKeiL'ii.,  CjmH.in  '/.zcchicl.  ) 
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en  loin  quelques  lampes  suspendues.  Les 
murs  des  corridors  funèbres  étaient  bordés 
d'un  triple  rang  de  cercueils,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres;  la  lumière  lugubre 
i\Qs>  lampes  rampant  sur  les  parois  des  voûtes 
et  se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  sé- 
pulcres ,  répandait  une  mobilité  effrayante 
sur  ces  objets  éternellement  immobiles. 

«  En  vain,  prêtant  une  oreille  attentive,  je 
cherche  à  saisir  quelques  sons  pour  me  di- 
riger à  travers  un  abîme  de  silence.  Je  n'en- 
tends que  le  battement  de  mon  cœur  dans 
le  repos  absolu  de  ces  lieux.  » 

La  description  donnée  par  saint  Jérôme 
des  cimetières  sacrés  est  toujours  vraie , 
miilgré  l'éloignement  des  temps.  Il  est  né- 
cessaire cependant  d'apporter  une  restriction 
à  cette  assertion.  Les  barbares  qui,  à  plu- 
sieurs époques,  se  sont  répandus  dans  l'em- 
pire romain,  comme  une  inondation  dont  les 
îlots  étaient  irrésistibles,  sont  venus  jusqu'à 
Ro-me  et  n'ont  point  respecté  la  ville  éter- 
nelle. Ils  n'ont  point  été  arrêtés  par  la  reli- 
gion des  tombeaux ,  et  ils  ont  vidié  les  sé- 
pultures, brisé  los  sarcophages,  enlevé  les 
ossements  des  martyrs.  I)epuis  trois  siècles, 
on  a  dépouillé  la  plupart  des  Catacombes  des 
ornements  qui  les  rendaient  si  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'archéologie 
chrétienne  ,  pour  en  f.rmer  là  Musée  sacré 
du  Vatican,  comme  nous  le  ferons  connaître 
un  peu  plus  bas.  Malgré  la  triste  nudité  des 
lieux,  les  Catacombes  offrent  toujours  un 
ensemble  propre  à  émouvoir  le  cœur  du 
chrétien.  Quehjues  souterrains  n'ont  point 
été  désolés  par  les  barbares,  ni  exploités  par 
la  science,  ni  dépouillés  par  la  piété;  c'est 
dans  ceux-là  qu'on  peut  respirer  à  l'aise  le 
l>arfum  de  la  sainte  antiquité  ecclésiastique 
et  retrouver  les  mrinuments  intacts  laissés 
])ar  los  premiers  chrétiens.  Quand  on  a  eu 
le  bonheur  de  pénétrer  dans  une  crypte 
vierge  encore,  on  peut  aisément,  par  la  pen- 
sée, reconsîituor  les  autres  parties  des  ci- 
metières sacrés. 

Pour  des  raisons  qu'il  serait  long  et  diffi- 
cile de  retrouver  et  d'exposer,  pendant  de 
longs  siècles  on  perdit  presque  entièrement 
le  souvenir  des  Catacombes.  Chose  extraor- 
dinaire, ce  fut  précisément  aux  siècles  du 
moyen  âge  oii  la  foi  produisit  les  plus  grandes 
choses,  exécuta  des  œuvres  gigantesques, 
que  l'on  s'occupa  moins  des  Catacombes.  Il 
arriva  un  temps  oij  l'on  avait  oublié  jusqu'à 
la  trace  de  la  plupart  d'entre  elles.  11  était 
réservé  à  un  temps  beaucoup  moins  fervent 
de  rentrer  en  i  ossession  des  trésors  enfouis 
daiîs  les  cimetières  sacrés  :  ce  n'est  pas  sans 
doute  sans  un  secret  dessein  de  la  Provi- 
dence,  qui  ménage  à  chaque  éiîoque  et  à 
ciiaque  génération  les  grâces  qui  lui  convien- 
nent spécialement.  Antoine  Bosio,  au  xvii* 
siècle,  après  avoir  poursuivi  durant  toute  sa 
vie,  à  travers  mille  périls,  ses  fouilles  au" 
tour  de  Rome,  fit  rentrer  toutes  ces  Cata- 
combes ignorées  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire. Depuis  que  l'attenlion  du  monde 
chrétien  fut  éveillée  par  los  travaux  de  ce 
savant  antiquaire,  on  s'cs!  o:cuné  avec  uno 
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|ni;a!)'i'  persévérance  et  wn-  noble  cniulation 
de  cos  monuments  pr>'ciciix. 

On  s'arcor.lc  gL-néralomcnt  h  cro'rc  que 
Kome  autiefois  jiossédait  soixante  Cat.i- 
combes,  dont  quarante  ont  été  rendues  à  la 
religion  et  à  la  science.  La  plupart  sont  en 
dehors  de  la  ville  ;  quelques-unes  seulement 
sont  situées  dans  l'enceinte. 

Avant  d'essayer  de  donner  l'énunii^ration 
des  principales  Catacombes,  nous  cédons  au 
plaisir  de  faire  connaître  brièvement  la  crypte 
do  Sainte-Félicité,  celle  pcut-(jtre  dont  on 
peut  mieux,  discuter  la  date.  Nous  emprun- 
tons celte  description  à  l'ouvrage  de  >1.  C. 
Robert,  publié  dans  les  Annales  de  Vuniver- 
tité catholique.  Cette  heureuse  mère,  sainte 
Félicité,  qui  n'a  pas  cessé  juscju'à  nos  jours 
d'être  ro^bjct  d'un  culte  spécial  à  Rome,  mar- 
tyrisée sous  Antonin,  avec  ses  sef)t  enfants, 
les  Machabées  romains,  fut  enterrée  avec  eux 
non  loin  du  pont  Salaro,  dans  un  caveau 
qu'Anastase  nomme  quelquefois  la  Cata- 
combe  des  Jor  'ani,  et  dans  lequel  le  pape 
Boniface,  chassé  de  Rome,  se  cacha  et  con- 
struisit un  oratoire  oii  fut  son  propre  tom- 
beau. Ce  l>ou  était  précédé  par  un  petit  tem- 
ple dédié  K  sainte  Félicité,  lequel,  menaçant 
ruine,  fut  restauré  par  le  pape  Symmaque, 
puis  par  le  pape  Adrien  I",  sous  le  règne 
duquel  l'oratoire  ne  s'appjlait  plus  que  du 
r.om  de  saint  Sylvain,  un  des  sept  fils  de 
l'héroïque  mère.  Mais  la  trace  de  ces  grottes 
était  perdue,  quand  Bosio,  creusant  dans  une 
petite  villa,  près  ciel  ponte  Salaro,  y  décou- 
vrit un  escalier  comblé  ,  le  rouvrit  et ,  y 
étant  descendu ,  se  trouva  dans  les  deux 
temples  de  saint  Boniface  et  de  sainte  Féli- 
cité. Le  plus  ancien,  celui  de  la  sainte,  bAti  en 
rotonde,  précédait  le  second,  qui  formait  un 
carré;  une  seule  ouverture  au  ce..tre  de 
leurs  voûtes,  circulaire  pour  le  premier, 
carrée  pour  le  second,  les  avaient  éclairés 
jadis  ;  sept  arcs  en  abside,  creusés  dans  le 
mur  pour  les  sept  Gis  martyrs,  entouraient 
la  chapelle  des  Machabées  chrétiens;  l'un 
de  ces  arcs  avait  été  plus  tard  ouvert  et 
taillé  en  porte  pour  donner  entrée  dans  le 
second  temple ,  également  creusé  sous  la 
terre,  et  où  Bosio  trouva  encore  les  restes 
de  l'autel  du  saint  pontife  proscrit.  Cette 
dernière  crypte  a  22  palmes  de  hauteur  sur 
23  de  largo  \'l  37  de  long;  la  précédente  est 
plus  petite.  De  là  on  descendait  encore  plus 
bas  dans  les  labyrinfies  funèbres  par  de 
petites  portes  maintenant  murées.  Telles 
étaient  donc  les  églises  au  temps  des  persé- 
cutions 1 

IIL 
Topographie  des  Catacombes. 

Le  nondjre  des  Catacondj  's  e.st  fort  con- 
sidérable ,  ainsi  que  nous  l'avons  énoncé  il 
y  a  quelques  instants.  Nous  n'avons  pas 
l'intention  de  donner  une  description  dé- 
taillée de  tous  les  souterrains  découvcits 
par  Bosio  ou  retrouvés  depuis  :  il  faut  cher- 
cher un  travail  de  rette  nature  d:  ns  les  ou- 
vrages spéciaux.  .Mais  nous  regardons  pour 
nous  comme  un  d'jvoir  important  de  donner 


une  énumération  aussi  complète  que  possi- 
ble des  cimetières  sacrés.  Le  catalogue  que 
nous  dressons  ne  sera  pas  d'ailleurs  une 
sèche  nomenclature  :  nous  aurons  soin  de 
la  rendre  instructif,  en  l'accompagnant  de 
quelques  notes  courtes  et  intéressantes.  Afin 
de  mettre  plus  d'ordr,.'  dans  ce  que  nous 
avons  à  écrire  sur  ce  sujet ,  nous  commen- 
cerons par  faire  connaître  les  Catacombes 
i[iu  ont  leur  ouverture  dans  l'intérieur  de  la 
ville  de  Rome,  nous  continuerons  en  indi- 
cjuant  celles  qui  sont  situées  h  l'extérieur. 
Nous  suivrons ,  dans  rénumération  de  ces 
dernières,  la  marche  la  moins  fatigante  pour 
le  lecteur,  en  les  nommant  suivant  le  lieu 
q  Telles  occu[)ent,  soit  h  l'orient,  soit  au  midi, 
au  Cf.uchant  ou  au  nord. 

La  législation  romaine  interdisait  sévè- 
rement la  sépulture  des  cadavres  humains 
dans  l'intérieur  de  la  cité.  Les  lois  éialdies 
sur  cette  matière  à  l'époque  de  la  publica- 
tion des  lois  des  douze  tables  furent  con- 
stamment respectées.  On  n'y  ht  jamais  que 
de  très-rares  exceptions  en  faveur  dis  gran  Is 
hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  Ré- 
publique. L'histoire  a  mentionné  les  hono- 
rables exceptions  q  :i  furent  faites  en  faveur 
du  génie,  du  talent  et  des  services  éminents. 

Les  chrétiens,  autant  qu'ils  le  purent , 
voulurent  donner  à  leurs  martyrs,  qui  sont 
les  vrais  héros  du  christianisme,  les  mêmes 
honneurs  et  les  mêmes  privilèges  que  la  so- 
ciété païenne  accordait  à  ses  généraux  et  à 
sr^s  consuls.  Ainsi  furent  inliumées  dans 
l'enceinte  sacrée  de  la  ville  ,  sainte  Bibiano 
et  sainte  Martine,  aux  lieux  mêmes  oii  s'é- 
lèvent maintenant  des  églises  consacrées  à 
Dieu  sous  leur  invocation.  Les  thermes  de 
Novatus,  hls  du  sénateur  Pndens,  qui  avait 
accueilli  saint  Pierre  arrivant  à  Rome,  rece- 
laient une  crypte  dédiée  à  sainte  Priscille. 
oi'i  l'on  enterra  en  secret  des  martyrs  dont 
la  légende  élève  le  nombre  h  près  de  trois 
mille.  L'église  actuelle  de  sainte  Praxède  et 
de  sainte  Pudentienne,  les  deux  glorieuses 
filles  de  Pudens,  célèbres  jar  leur  dévoue- 
ment et  leur  martyre,  quo'que  bitie  plus 
tard  sur  cette  cryple,  oil're  encore  une  cha- 
j  elle  dite  du  Bon-Pasteur,  encaissée  sous  le 
sol,  que  l'i  n  présume  avoir  été  remjdace- 
ment  de  la  chambre  occupée  par  le  prince 
des  apôtres.  On  y  montre  même  la  fontaine 
dans  laquelle  il  baptisait  et  un  petit  autel  de 
bois  sur  lequel  une  tradition  vénérable  rap- 
porte que  saint  Pierre  célébra  la  messe. 

Saint  Paul,  arrivé  à  Rome,  en  vertu  de 
l'apiH'l  qu'il  avait  fait  au  tribunal  do  César, 
demeuiait  dans  la  via  Lnt  i ,  c'est-à-dire  , 
la  grande  rue  de  Rome.  C'e>t  là,  au  centre 
du  mouvemerit  et  des  a'faires,  qu'il  avait 
voulu  se  fixer,  pour  appeler  à  ses  ardentes 
prédications  et  les  juifs  et  les  gentils.  Sous 
Ja  maison  ({u'il  he.bitiiit  s'ouvre  une  crypte, 
snr  laquelle  plus  tard  un  b>itit  l'église  de 
Sainte-.Maric  in  ria  Lala. 

Aringhi  nous  apj)rend  un  fait  digne  d'at- 
tention. A  mesure  (jue  les  empereurs  aban- 
donnaient de  grands  édifices  ([ui  tombaient 
en  ruines,  les  chrétiens  s'en  emparaient  et 
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consacraient  des  oratoires  à  Ji^sus-Cliriï.1. 
.a  Providence  voulut  qu'une  des  salles  des 
thermes  inmienses  de  DiockHien,  bûtis  en 
grande  partie  des  mains  de  quarante  mille 
martyrs ,  devînt  rorncmcnt  actuel  de  la 
ville  de  Rome  ,  grAce  au  pinceau  de  Mi- 
chel-Ange ,  sous  le  vocable  de  Notre-Damc- 
des  Anges.  Peu  de  temps  après  la  mort  du 
plus  faiouche  des  perséculcurs,  les  tlier- 
mes  étaient  déserts  et  déjà  comme  un  gi- 
gantesque édifice  qui  penche  vers  sar.iinc  : 
au  milieu  des  salles  aban'ionnées  ,  étaient 
di'diées  à  la  gloire  do  l'auguste  Trinité  des 
chapelles  où  l'on  se  rendait  en  pèlerinage. 

Mais  la  plus  remarquable,  la  plus  histo- 
rique des  Catacombes  de  l'intérieur  de 
Rome ,  est  celle  du  pape  saint  Sylvestre, 
dans  les  thermes  de  Titus,  qui  portèrent 
successivement  les  noms  de  thermes  de 
Domitien  et  de  Trajan.  Ces  décombres  gi- 
gantesques qui  couvrent  encore  de  leurs 
débris  la  colline  de  l'Esquiln,  étaient ,  à  ce 
qu'il  paraît,  l'asile  des  chrétiens  proscrits 
à  l'époque  où  Cons!aniin  vainquit  Maxence. 
Là  saint  Sylvestre  vivait  caché ,  loin  des 
regards  des  ennemis  du  nom  chrétien  , 
quand  le  nouvel  emi)ereur  le  fit  prier  do 
Ycnir  à  sa  cour  et  lui  annonça  que  Maxence 
et  le  sénat,  aux  mœurs  païennes  et  intolé- 
rantes, étaient  vaii  eus. 

L'oratoire  de  ce  pape,  ainsi  que  l'autel 
de  marbre  sur  lequel  on  présume  qu'il 
disait  la  messe,  fut  découvert  en  1G37,  à 
l'occasion  de  fouilles  qui  furent  prati({uécs 
sous  le  pavé  de  l'église  de  Saint-Martin-du- 
Mont ,  consacrée  à  l'honneur  du  glorieux 
évoque  de  Tours,  par  le  pape  Symraaque. 

La  crypte  de  Saint -Sylvestre  présente 
encore  aujourd'hui  une  fuule  de  mosaïques 
extrêmement  curieuses  :  on  y  trouve  des 
monuments  qui  attesîent  un  culte  rendu 
à  la  sainte  Vierge,  mère  de  Dieu.  Mais  les 
antiquaires  s'accordent  à  regarder  ces  pein- 
tures comme  appartenant  seulement  au 
siècle  de  Constantin.  Quoique  ces  vénérables 
débris  n'appartiennent  pas  authentiqucment 
à  l'ère  des  persécutions,  ils  n'en  doivent 
pas  moins  compter  au  nombre  de  nos  anti- 

3uités  les  plus  intéressantes.  D'ailleurs  les 
erniers  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la 
crypte  de  Saint-Sylvestre  sont  chers  à  tout 
cœur  chrétien  :  c'est  de  \k  que  sortit  le 
pontife  dans  lequel  se  personnifiait  la  reli- 
gion, pour  recevoir  les  hommages  du  premier 
empereur  soumis  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Nous  ne  quittons  la  crypte  de  Saint-Sjl- 
Yestre  que  pour  porter  nos  regards  sur  des 
lieux  non  moins  augustes.  A  Rome,  un  des 
end.  oits  qui  excite  la  plus  vive  impression 
et  auquel  se  rattache  le  plus  haut  intérêt, 
est,  sans  contredit,  le  souterrain  de  la  petite 
ëghse  de  Saint-Pierre  inCarcere,  autrefois 
prison  Mamertine,  où  furent  ensemble  dé- 
tonus saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ce  cachot, 
où  venaient  tristement  mourir  les  rois 
ca[)tifs  après  avoir  servi  à  eiïjbellir  le 
triomphe  des  vainqueurs,  tant  que  subsista 
la  république  romaine,  est  à  moitié  creusé 
lians  le  roc  et  à  moitié  construit  d'énormes 


blocs  de  jiierre  par  1 -s  ch(;fs  primitifs,  Ancus 
Marlius  et  Tullus  Hostiiius,  11  s'ouvre  sur 
le  versant  du  Capilole  qui  regarde  le  Forum, 
et  il  communiquait  ja  lis  avec  cette  place  au 
moyen  de  l'escalier  des  Soupirs,  dit  les 
Gémonies.  On  montre  encore  au  pieux  pèle- 
rin l'endroit  où  s'appuyait  saint  Pierre  chargé 
de  chaînes.  Dans  cette  humide  retraite, 
existe  une  fontaine  dont  l'eau  servit  à  saint 
Pierre  pour  administrer  le  baptême  à  qua- 
rante-sept chrétiens,  et  spécialement  à  ses 
geôliers,  Processus  et  Martinianus.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  que  l'on  porte  à  ses  lèvres 
le  vase  de  fer  qui  sert  à  puiser  de  l'eau  h 
cette  piscine  vénérable.  L'eau  de  cette  fon- 
taine a  certainement  servi  à  désaltérer  lo 
chef  des  apôtres  et  à  régénérer  dans  la  grûce 
plusieurs  néophytes.  Si  cette  prison  n'était 
pas  consacrée  par  un  culte  religieux,  elle  le 
serait  par  le  culte  des  grands  souvenirs. 

Presque  toutes  les  Catacombes  s'ouvrent 
dans  la  Campagne  romaine.  Il  est  môme 
admis  dans  le  langage  ordinaire,  qui  n'est 
pas  toujours  assez  exact,  que  les  Catacom- 
l3es  ont  leur  ouverture  uniquement  en 
dehors  de  la  ville.  On  distingue  générale- 
ment dans  ces  grands  souterrains  comme 
deux  parties  bien  distinctes  :  la  crypte  pu- 
blique et  la  crypte  secrète.  La  première  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'oratoires  et 
de  ciibicula,  dont  les  murailles  sont  remplies 
de  tombeaux.  Les  souterrains  secrets  sont 
presque  inabordables  :  on  n'y  peut  descen- 
dre que  par  d'étroits  soupiraux  qui  se  trou- 
vent actuellement  au  milieu  des  vignes,  et 
quand  on  a  le  courage  de  se  dévouer  h  une 
exploration  dangereuse,  on  est  obligé  de 
ramper  souvent  (*ans  des  corridors  où  l'on 
ne  saurait  se  tenir  debout,  au  milieu  des 
inextricables  méandres  de  galeries  se  diri- 
geant dans  tous  les  sens.  O'iand  Rosio  des- 
cendit pour  la  première  fois  dans  le  cime- 
tière secret  de  Sainte-Cécile,  il  fut  souvent 
contraint  d'y  ramper  sur  le  ventre,  comme 
un  serpent,  tant  les  voûtes   en  sont  basses. 

Les  Romains  avaient  coutume  d'élever 
leurs  monuments  funéraires  le  long  des 
voies  les  plus  fréquentées.  Malgré  lo  ravage 
des  années,  on  trouve  encore  les  restes 
admirables  d'une  foule  de  tombeaux  sur  le 
bord  des  grandes  voies  qui  se  dirigent  aux 
portes  de  Rome.  C'est  aussi  le  long  de  ces 
mêmes  voies  que  se  trouve  l'ouverture 
des  cimetières  sacrés.  Il  n'y  a  guère  que 
l'ancienne  voie  Flaminia,  au  nord-ouest  de 
Rome,  actuellement  route  de  Florence  et  de 
rOmbrie,  en  sortant  par  la  porte  du  Peuple^ 
qui  n'offre  presque  aucune  trace  de  ces  mo- 
numents. 

Nous  sortons  de  l'enceinte  antique  de 
Rome  par  la  voie  Salaria,  et  bientôt  nous 
rencontrons  l'ouverture  des  célèbres  cime- 
tières de  Sainte-Priscille,  de  Sainte-Félicité, 
d'Ostorius  et  des  saints  Hermès  et  Rasilla. 
Aujourd'hui,  tous  ces  souterrains  ne  sont 
pas  également  curieux  :  quelques-uns  mô- 
me sont  inabordables.  Avec  des  peines 
inouïes,  l'infatigable  IBosio  a  pu  pénétrer 
dans  quelques   galeries  à  demi  obstruées 
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pcir  des  éboulcments  et  par  (Ks  lorres  pro- 
venant tics  fondations  d'édifices  supérieurs. 
Les  niartvrologes  font  très -frérpierament 
mention  des  Catacombes  de  «ainte  Priscille, 
mère  du  sénateur  Pudcns,  chez  lequel  saint 
Pierre  fut  logé  à  Rome  ;  ils  parlent  encore 
fort  souvent  de  plusieurs  sanctuaires  célè- 
bres établis  dans  les  galeries  les  jilus  spa- 
cieuses. Les  actes  des  martyrs  et  les  plus 
anciens  écrits  ecclésiastiques  nomment  spé- 
cialement les  sanctuaires  des  papes  Marcel, 
Sslvestre,  Célestin.  Le  saint  pontife  Marcel 
est  désigné  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
commis  ayant  contril)ué  de  ses  propres  mains 
à  la  décoration  de  sa  chapelle  souterraine. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  vé- 
nérable crypte  de  Saint-Hermès  et  de  Saint- 
Basilla,  à  laquelle  se  rattachent  des  souve- 
nirs cruels  et  glorieux  tout  à  la  fois  :  c'est 
là  que  fut  enseveli  saint  Chrysanthe,  avec  la 
courageuse  vierge  Darie,  qui  sut  ajouter  la 
rose  du  martyre  à  la  blanche  pureté  du  lis 
virginal,  pour  emprunter  à  nos  livres  litur- 
giques une  ex|'ression  pleine  de  gnlce  et  de 
poésie.  C'est  dans  ce  même  endroit  que 
l'empereur  Numérien,  après  avoir  fait  clore 
exactement  toutes  les  issues,  tit  périr  une 
foule  de  chrétiens. 

La  Catacombe  de  Sainte -Priscille  peut 
ôtre  considérée  comme  le  tronc  de  plusieurs 
autres  catacombes  ,  qui  en  seraient  les 
branches.  A  mesure  que  la  mort  remplis- 
sait les  anciens  caveaux,  de  nouvelles  gale- 
ries s'ajoutaient  aux  vieilles  cryptes  et  ve- 
naient s'y  relier  par  d'innombrables  ramifi- 
cations, 11  arriva  souvent  que  les  derniers 
travaux  réunirent  ensemble  des  grottes  au- 
paravant séparées.  Telle  fut  la  Catacombe 
Ostorienne ,  sépulture  de  l'illustre  famille 
Ostorius,  dont  parlent  Tacite  et  Tertullien, 
où  saint  Pierre  lui-même,  et  postérieure- 
ment le  pape  Libérius ,  ont  baptisé  de 
nombreux  catéchumènes. 

En  sortant  de  Rome  par  la  porte  Pie,  sur 
la  via  Nomentana,  on  trouve  d'abord  la  Cata- 
combe appelée  ad  Nympha»,  puis  celles  de 
Sainte-Agnès  et  de  Saint-Nicomède.  La  pre- 
mière fut  aussi  nommée  aux  eaux,  parce  que, 
suivant  une  pieuse  tradition,  le  prince  des 
apôtres  y  baptisa  une  foule  de  chrétiens. 
La  seconde  est  toujours  demeurée  l'une 
des  plus  curieuses  de  toute  la  Rome  sou- 
terraine. On  y  a  rencontré  des  dis{)Osilions 
originales  qui  prôlent  matière  à  de  curieu- 
ses inductions.  C'est  ainsi  que  dans  un  des  ora- 
toires on  a  trouvé  deux  sièges  tellement  placés 
et  dans  des  rapports  tels,  qu'on  a  été  autorisé  à 
croire  que  Ih  s'étaient  faites  des  ordinations. 

La  voie  Tiburtine,  chemin  de  la  Sabine, 
présente  à  ceux  qui  descendent  du  mont  \\- 
minal,  et  qui  sortent  par  la  porte  de  Saint- 
Laurent,  l'ouverture  des  cryptes  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint-Hippolytc.  On  peut  af- 
tirmer,  sans  craindre  de  blesser  la  vérité 
historique,  (pie  ces  deux  Catacombes  furent 
autrefois  les  plus  fréquentées,  après  celle 
de  Saint-Sébastien,  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  plus  bas.  La  pieuse  et  coura- 
geuse veuve  sainte  Cyriaque  avait  une  ville 


dans  le  lieu  nommé  jadis  agro  Vcruno,  où 
furent  transportés  durant  la  nuit  les  corps 
san_Mants  des  glorieux  martvrs  saint  Lau- 
rent, saint  Justin  et  saint  Hippolvte:  elle 
fit  creuser  elle-même  des  tombeaux  pour  y 
déposer,  non  loin  de  sa  d. «meure,  la  dé- 
pouille précieuse  de  cfs  génèrent  soldats 
de  Jésus-Christ.  C'est  là  que  cette  vertueuse 
matrone  aimait  à  passer  les  jours  et  les 
nuits,  entourée  des  pauvres,  dont  elle  com- 
})osait  sa  famille,  sans  cesse  occupée  aux 
O'uvres  de  la  charité.  Ces  Catacombes  s'em- 
plirent de  reliques  nombreuses  des  plus 
glorieux  athlètes  :  pendant  le  cours  des  per- 
sécutions on  apporta  le  corps  de  nouvelles  vic- 
times auprès  du  sépulcre  du  saint  archidiacre 
du  pape  saint  Sixte  et  de  l'évèque  saint  Hippo- 
lyte.  Les  fidèles  aimaient  à  réunir  dans  un 
môme  lieu  les  restes  vénérés  de  leurs  plus  il- 
lustres martyrs.  Plus  tard,  après  la  conversion 
de  Constantin,  la  piété  reconnaissante  et  libé- 
rale des  chrétiens  couvrit  d'or  les  tombeaux 
des  sa-nls.  Une  église  s'éleva  à  l'honneur 
de  saint  Laurent,  au-dessus  du  cimetière 
où  reposaient  ses  cendres  :  cette  basilique 
somptueuse  fut  nommée  Saint  -  Laurent - 
hors-les-Murs.  On  y  lit  encore  aujourd'hui 
gravée  sur  une  pierre  une  vieille  inscrip- 
tion, recueillie  et  publiée  par  Aringhi  (1). 
L'antiquité  chrétienne  s'est  plu  constam- 
ment à  orner  la  sépulture  d^s  saints  do 
poétiques  inscriptions  :  ce  sont  les  fleuri 
pleines  de  parfum  qui  décorent  encore  au- 
jourd'hui le  lieu  de  repos  de  leurs  osse- 
ments. Les  ouvrages  des  arc!iéologues  ita- 
liens sont  pleins  de  monuments  de  ce  genre, 
où  respirent  un  charme  et  une  harmoni»^ 
grave  et  douce  à  la  fois.  Derrière  l'autel 
principal  de  la  basilique  de  Saint-Laurent 
extra  tnuros  s'ouvre  une  porte  qui  conduit 
dans  la  Cilacorabe  ;  mais  ce  n'est  plus 
guère  actuellement  qu'une  impos  inte  ruine  ; 
des  éboulements  en  ont  rendu  l'accès  impos- 
sible en  beaucoup  d'endroits  et  en  ont  in- 
tercepté la  communication  avec  les  souttM- 
rains  voisins.  On  présume  que  la  crypte  do 
Saint-Laurent  était  jointe  à  celle  de*^  Saint - 
Sébastien  par  quelques  conduits  situés 
sous  les  vignes  du  couvent  qui  porte  lo 
nom  (ie  ce  dernier  saint. 

Parmi  les  cryf)tes  spéciales  que  renfer- 
mait la  grande  Catacombe  de  Saint-Laurent, 
l'histoire  mentionne  particulièrement  cello 
de  Saint-Hippolyte.  Chaque  année  affluaient, 
dans  les  siècles  passés,  autour  de  son  lom- 
bi'au,  le  jour  anniversaire  de  sa  jiassion, 
d  s  pèlerins  de  toutes  les  cités  italiennes, 
comme  le  prouve  une  hymne  de  Prudence, 
dans  laquelle  le  poète  se  plaît  h  énumérer 
les  cantons  les  plus  éloignés  de  l'Italie. 
Saint  Hippolyte ,  à  la  fois  philosophe  et 
grand  s  igneiir,  ami  de  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère,   et  auteur  d'un  cycle  pascal,   ]e 

(1)  «  H:i>c  est  aterno  (lorcns  et  grala  ju voulus 
Sanguine  qiia'  fiiso  pulclira  Impa-a  lulit. 
\h-Md  ut  sorcrenl   qtia*  seniina  pulclira  fereban't, 

lU  lacn mis  Hontes  inunaduere  gon:e. 
Nuiio  de  messe  suis  portantes  farra  nianiplis, 
LxUiia  redeunt  se  coiuitaiiie  uovu.  > 
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5011I  qni  «ut  survtVni  au  m'  sioelo,  fut  do 
tout  îonip."?  un  des  objets  favoris  de  la  véné- 
ration et  d.'  la  dévotion  romaine.  Malheu- 
reusomont  sa  crypte,  que  le  hibliotliécaire 
Anastaso  dit  avoir  été  restaurée  par  le  pflpo 
Adrien  I",  n"a  point  été  retrouvée  jusqu'ici, 
malgré  les  persévérantes  reclierches  des 
'gardiens  des  cimetières  sacrés.  Puisque 
nous  sommes  privés  de  documents  plus  pré- 
cis, nous  no'ts  faisons  un  devoir  de  citer 
le-^  vers  de  Prudence,  qui  en  donne  une  des- 
cription poétique  : 

flaiid  proml  e.rlremi  (iil'.a  ad  ponict  io  vallo, 

.Hcisi  lateb  ck's  cr  p'  ■■  lilel  fov^is. 
lin  usi>t  0  ctdtnii  (jmdi  lis  vin  prona  r  flexis 

Ire    er  nufr  eux,  l  ne  luUnie,  d  )re'. 
Piimas  nauKiu.'  fore^  su  inr.o  len  -s  i.lra!  Iti  l'ii, 

lltits  itiique  ri'Vs  limi  m  veni  it'i. 
Inde,  ubi  pio  ircsna  f  cili  n  grescere  ;i  a  e  t 

A'<).ro''S  tiKi,    oci  pfr  pccn^  nmbiiiuinn, 
Occu  ru  t  cetsii  immi    n  fomniii  1  teclis, 

Quœ  jucinnl  cluro'i  anlra  super  radios. 
(Juamlib  t  a)icipiU's  Ixunl  Irinc  inde  rcces.us. 

Arda  sub  unb  osis  atri  1  10  lidbus. 
Allamen  excisi  subler  caia  vis.era  niouiit 

Cribra  leiebrato  (onii  e  lux  pend  al. 
Sic  datur  abstnlis,  p'rs  bl,'rraueu,  so'i» 

Cerncre  fulgoreni  lumiuibnsqu'  frui. 

{Ihjmnus  xi   5.  H  ppol.) 

Outre  la  crvpt?  de  Saint-Hippolyte,  il  y 
en  avait  d"autres  encore  dans  la  vasle  (lata- 
C!'mbo  de  Saint-Laurêi.l  ;  citons  ici  celle  de 
Saint-Calixte.  L'intrépide  et  habile  archéo- 
logue Bo»^io  descendit  en  divers  corridors 
de  cette  immense  Catacombe,  par  dt^s  ou- 
vertures béantes  au  milieu  de  la  Campagne 
romaine.  Malgré  ses  efforts,  il  ne  découvrit 
que  des  galciies  peu  étendues.  Partout,  du 
reste ,  l'œil  était  affligé  d'un  spectacle  de 
ruine  et  de  désolation.  Les  barb.ires  avaient 
nasse  par  là  et  dans  leur  pieuse  avidité 
avaient  violé  les  sépultures.  Dans  les  par- 
ties abord(d)les,  Bosio  ne  rencontra  que  des 
tombeaux  simples  el  sans  ornement  :  nule 
trace  de  peintures  ou  d'un  système  de  dé- 
coration quelconque.  Le  zélé  anliq  mire  ou- 
vrit quelques  tombes,  et  il  ne  fut  pas  médio- 
crement surpris  en  coiitemplant  des  corps  que 
le  temps  se  nblait  av  >ir  respectés  et  que  la 
vétusté  n'avait  [)as  encore  eut  èrcment  con- 
sumés. 

11  n'est  aucun  homme  sensible  aux  grands 
souvenirs  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, qui,  descendu  dans  les  Catacombes, 
n'ait  été  témoin  d'un  s|.ectacle  saisissant  et 
profondément  instructif.  Au  moment  où  l'on 
ouvre  une  tombe  scellée  depuis  seize  ou 
dix-sept  siècles,  l'œd  avide,  en  plongeant  au 
fond,  aperçoit  à  l'endroit  où  gisaient  les  os 

Erinci[)aux,  une  légère  trace  de  poussière 
lanchatre  ;  au  lieu  où  s'appuyait  la  tôte,  un 
netit  amas  de  cendres  est  assez  bien  marqué  ; 
es  vertèbres  ont  aussi  laissé  une  empreinte 
vague  qui  relie  la  tète  au  tronc  et  aux  mem- 
bres. Mais  au  moindre  souftle,  la  poussière 
s'envole  et  tout  a  disparu  de  la  dépouille 
d'un  homme,  tout  jusqu'aux  derniers  ves- 
liger  ! 

Pour  terminer  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
à  conuahre  sur  la  Cat  icorabe  de  Saint-Lau- 


renl,  nous  disons  encore  que  le  corps  ilc 
saint  Etienne,  diacre  et  premier  martyr , 
fut  apporté  de  Conslantinople  h  Rome,  sous 
le  pontificat  du  pape  Pelage,  et  déposé  dans 
un  souterrain  de  cette  Catacombe.  Une  ba- 
silique s'éleva  au-dessus  de  son  tombeau. 
La  basili(]ue  a  disparu  et  la  Catacombe  s'est 
abîmée  sans  que  l'histoire  en  ait  marqué  la 
chute.  Anastase  mentionne  le  fait  de  la  trans- 
lation de  saint  Etienne,  dont  on  a  perdu  les 
reliques,  hélas  !  probablement  h  jamais. 

Le  long  de  la  même  voie   ïiburtine,  déjà 
si  privilégiée  sous  le  rapport  des  monuments 
sacrés,  s'ouvrait  encore  la  crypte  de  sainte 
Symphorose  et  de  ses  sept  enfants.   C'est  là 
encore  un  des  cimetières  romains  où  la  piété 
des  lidèles  aimait  à  s'épancher,  où  la  foi  ve- 
nait s'animer.  Sainte  Symphorose  fut  suivie 
dans  son  dévouement   héroïque  par   sainte 
Félicité  :  les  martyrologes  ont  consacré  à  sa 
louange  une  phrase  magnifique  et  qui  devrait 
être  gravée  dans  la  mémoire   de   tous   les 
chrétiens;    ils    l'appellent  »mfrone    illustre 
par   autant   de   couronnes    quelle   eut  d'en- 
ftmts  (l).  Cette  héroïne    chrétienne  demeu- 
rait à  Tibur,   au  moment  même  où  l'empe- 
reur Adrien  bâtissait  au  pi' d  des  Apennins, 
dans  un  endroit  favorisé  de  la  nature  et  qui, 
malgré  des  révolutions  de  plus  d'un  genre, 
est  toujours   un  des   plus  beaux   pays   du 
monde,  sa  célèbre  villa,  abrégé  des  merveilles 
de  tout  l'empire.  Quand  tout  fut  prêt  pour 
la  dédicace  delà  somptueuse  villa  Adriana, 
la  sibylle  de  Tibur  interrogée  répondit  :  «  La 
veuve   Symphorose  et    ses    sept   fils   nous 
déchirent  cruellement  tous  les  jours  en  in- 
voquant leur  Dieu.  »  Cette  pieuse  matrone 
consacrait  sans  doute  sa  viduité  à  Dieu,   et 
passait  dans  la  prière  ses  jours  et  ses  nuits, 
comme  pour  empêcher  de  monter  jusqu'au 
trône  du  souverain  juge  le  bruit  tumultueux 
des   orgies   romaines.    L'empereur   appelle 
cette  femme  et  lui  fait  subir   un   interroga- 
toire devenu  célèbre  par  la  simplicité  majes- 
tueuse de  la  foi  d'un  côté,  et   par   la  froide 
barLarie  d'un  philosOj)he  ami  des  arts,  d'un 
autre  côté.  Symphorose  répon  1  avec  modestie 
et  assurance  :  «Mon  mari  Gétulius  et  son  frère 
Amantius  étant  tribuns,  ont  préféré  mourir 
plutôt  que  de  sacrifier  à  vos  dieux  ;  moi,  je 
désire  aller  les  rejoindre.  »  Admirable  pa- 
role, bien  digne  d'une  famille  dont   tous  les 
membres  furent  des  martyrs  !  Adrien,   dans 
un  emi)orteraent  de  colère,  la  fit  sus[>endre 
par  les  cheveux  devant  le  temple  d'Hercule. 
La  mémoire  du  peuple   n'a  rien  perdu    de 
celte  scène  si  digne  dépasser  à  la  postérité  : 
on  a  remarqué   comme   un   fait  significa!if 
que  plus  tard  la  cathédrale  de  Tivoli  a   été 
bitie  sur  les  dernières  ruines  de  l'édifice  dé- 
dié au  hérfis  emblème  de  la  force  physique, 
que  Symphorose  surpassa  par  la    grandeur 
sublime  de  sa  force  morale.  Inébranlables 
comme  leur  mère,  les  sept  fils  de  Gétuhus 
et  de  Symphorose  furent  attachés  à  sept  po- 
teaux autour  du  môme  temple  d'Hercule,  et 

(1)  «  Tôt  coroiiii  quoi  fclibus  illustrem  inairo- 
naiii.  > 


C^o  CM 

curent  les  membres  (li''t;ich(''S  du  tronc  au 
moyen  cli'  cordes  fixées  sur  des  poulies.  S\  ni- 
phorose  fut  enfin  précipitée  dans  l'Anio,'  au 
pied  du  temple  de  la  sibylle  et  de  la  cascade 
chantée  par  Horace.  Cette  famille  de  Maclia- 
bées  chrétiens  avait,  |»rès  de  Kome,  une  ba- 
silique, dont  Aringlii  atteste  avoir  vu  les 
derniers  débris  à  la  villa  Mafféi,  dans  un  lieu 
nonuîié  les  Scpt-frères. 

Le  voyaj^eur  (jui  sort  de  Rome  par  la  porte 
de  Saint-Sébastien  sur  la  voie  Appia-Vetus, 
rencontre  la  célèbre  Catacombe  de  Saint-Sé- 
bastien, immense  cimetière  qui  étend  ses 
galeries  tortueuses  d'uncùlé  jus({ue  vers  la 
|)orte  <hl  Popolo,  d'un  autre  cùlé  jusque 
près  de  la  basilique  de  Saint-Paul.  On  peut 
justement  comparer  cvtte  Catacombe  à  un 
neuve  puissant  dont  le  lit  est  grossi  par  des 
milliers  de  rivières  et  do  ruisseaux  (|ui 
viennent  y  afiluer  de  toutes  parts  :  on  y  re- 
marque, en  elîet,  une  foule  de  cryptes  ac- 
cessoires, de  souterrains  de  dimensions  di- 
verses, qui  viennent  y  communiquer  par  des 
couloirs  de  jonction.  Quelques  auteurs  ont 
avancé,  et  leur  opinion  n'est  pei.t-ètre  pas 
dénuée  de  fondem  'ut,  que  toutes  les  Cata- 
couibes  creusées  sous  la  Campagne  romaine 
envoyaient  au  cimetière  de  Saint-Sébastien 
quelque  souterrain  qui  les  reliût  à  un  centre 
commun.  Comme  celte  assertion  n'a  point 
été  démontrée  et  qu'il  est  difficile,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  d'en  administrer  péremp- 
toirement la  preuve,  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'elle  al)Sorbe  entièrement  les  hy- 
pogées de  la  voie  Latine,  en  partant  du  mont 
Cœlius;  ceux  delà  voie  Aricina,  route  de 
Naples  et  d'Albano,  commençant  au  bas  de 
l'Esquilin,  à  la  porte  deSaint-Jean-de-Laîran; 
ceux  enfin  de  la  voie  Ardéatine,  tous  con- 
sacrés par  la  sépulture  et  la  mémoire  des 
plus  illustres  maityrs  :  Domitilla,  îsérée  et 
Achillée,  les  papes  Sixte,  Damase  et  Calixte, 
les  saints  Marc  etBalbine,Félix  et  Adauctus, 
et  sainte  Pétrouille,  la  fille  de  saint  Pierre, 
les  uns  disent  sa  tille  véritable,  les  autres  sa 
fille  spirituelle. 

Quelle  explication  peut-on  donner  h  l'é- 
tendue vraiment  extraordinaire  de  la  Cata- 
combe de  Saint-Sébastien  ?  Tout  porte  à 
croire  que  l'inextricable  labyrinthe  de  souter- 
rains qui  porte  le  nom  de  ce  glorieux  martyr, 
dans  lequel  on  ne  saurait  inqiunément  se  Jia- 
sarder  sans  guide,  avait  été  commencé  bien 
des  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  On  a  pré- 
tendu même,  avec  quelque  [)iobabili;é,  qu'on 
en  a  extrait  du  sable  dès  les  temjs  les  plus 
reculés  de  la  républii^ue.  C'est  un.^  mine  de 
pouzzolane  vraiment  inépuisible  :  le  sol 
est  entièrement  composé  de  tuf  volcanique 
d'une  nature  plus  sablonneuse»  et  plus  déliée 
que  dans  plusieurs  autres  régions.  Peut-être 
doit-on  attribuer  à  cette  cause  les  premiers  dé- 
veloppements de  cette  innnense  excavaton? 
Le  lieu  jiar  leciuel  on  descend  dans  h  s  cime- 
tières de  Saint-Sébastien  est  nommé  par 
excellence,  dans  les  écrivains  ecclésiastiques, 
ad  Calacumbas.  Celte  vaste  nécropole  ren- 
ferme, h  ce(iuc  l'on  croit,  le  corps  do  jilus 
de  cent  mille  martyrs,    et   plusieurs  jours, 
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dil-on,  sont  nécessaires  pour  la   parcourir. 

On  descend  dans  le  cimetière  de  Saint-Sé- 
lastien,  que  l'on  appelle  aussi  de  Saint-Ca- 
lixte,  par  un  escalier  i'rati(iué  avec  soin  . 
lecpiel  aboutit  à  une  chapelle,  c?\]e  de  Sainte- 
Françoise,  située  dans  la  parti'^  gauche  de 
la  l)asilique  actuelle  de  Saint-Sébastien.  La 
l)remièr('  pièce  souterraine  que  l'on  trouve 
au  bas  iU>s  degrés  de  cet  escalier,  est  une 
chapelle,  ornée  aujourd'hui  d'un  beau  buslc; 
de  saint  Sébastien,  ouvrage  du  Bernin  ,  et 
d'un  tombeau  où  fut  longtemps  déposé  le 
corps  de  sainte  Lucine.  C'est  ce  souterrain, 
d'une  comjjlication  si  extraordinaire,  qui  a 
été  le  champ  d"S  iilus  persévérantes  recher- 
ches de  l'infatigable  Bosio,  et  dans  le([uel  il 
a  rencontré  les  plus  nombreux  et  les  plus 
curieux  monuments  de  l'antiquité  chrétienne. 

De  la  basilique  de  Saint-Sébastien  on  dis- 
tingue le  célèbre  mausolée  de  CœciliaMétella, 
longtemps  lieu  de  repos  d'une  autre  Cécile 
moins  renommée,  suivant  les  idées  du  monde, 
mais  plus  véritablement  glorieuse.  Le  tom- 
beau de  la  Cécile  païenne  est  une  orgueil- 
leuse tour,  qui  s'élève,  ornement  de  la  voie 
Appienne,  sur  un  coteau  incliné,  dominant 
sur  le  désert.  Couronné  de  créneaux  par  les 
barbares,  qui  en  firent  une  forteresse,  et 
appelé  par  les  pâtres  Capo  di  bove,  tête  de 
bœuf,  à  cause  des  tètes  de  bœuf  sculptées  à  la 
frise,  c^  moniment  a  été  récemment  déblayé 
et  doit  être  compté  au  nombre  des  plus  cii- 
rieux  débris  de  Tarchitecture  anti(]ue.  Mais 
que  la  mémoire  de  la  vierge  chrétienne» 
Cécile  est  bien  ])lus  vivante  que  celle  de  la 
fière  Cécile,  la  fille  des  patriciens!  Sainte  Cé- 
cile est  la  patronne  des  beaux-arts  et  de  ceux 
qui  les  cultivent  :  son  nom  est  constamment 
invoqué  et  béni,  et,  jusqu'à  la  fin  du  mund", 
tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  sensibles  à  l'elfet 
des  œuvres  de  1  art,  on  n'oubliera  pas  la 
protection  de  sainte  Cécile  1 

En  suivant  la  voie  d'Ostie,  q'ian  1  on  des- 
cend lAventin  par  la  porte  de  Saint-Paul, 
on  trouve  les  cryptes  de  Saint-Paul  ou  ila 
Sainte-Lucine,  d'Anastase  ad  Aqtias  Salvins, 
de  Sainte-Cyriaque,  de  Saint-Timolhée  d'Ai;- 
tioche  et  de'Sainle-Commodille. 

Traversons  le  Tibre.  Kn  se  tenant  si:r 
l'ancienne  rive  étrusque,  on  trouve,  en  soi- 
tant  de  la  ville  parla  porto  Portèse,  sur  li 
route  de  Porto  et  de  Civita-Vecchia,  les 
cimetières  deCenerosa  et  de  Saint-Jules  ;  en 
descendant  du  Janicule,  sous  l'église  do 
Saint-Pancrace,  la  crypte  de  Saiut-Calépod', 
dont  l'entrée  est  dans  l'église  môme  ;  et  à 
quelque  distance  de  la  porte  de  Saint-Pan- 
crace, la  Catacombe  de  Saint-Pontien. 

Non  loin  des  bords  du  Tibre  et  sous  la 
collineappelléede  nosjoursia  montagne  verli-, 
monte  vcide,  dans  la  voisinage  de  la  voie  Au- 
rélia ,  ent.e  le  val  d'Infono  et  la  p<rle  du 
Peuple,  on  aperçoit  la  Calucombo  de  Saint- 
Laurent  m  Lucina. 

Enfin,  rentrant  dans  Rome  juar  l'ancienno 
voie  triomphale,  ou  vient  se  r.  jjoser  dans  !o 
cimetière  dii  Vatican,  sous  ia  granile  basili- 
que de  Sainl-P'ierre. 

Telle  est  l'indication  somnniirc    et  rj;:dc 
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des  Catacombes  romaines.  Nous  en  avons 
omis  quel(jues-unes  ;  et  nous  devons  ajouter 
que  d'autres  portent  plusieurs  noms,  ce  qui 
pourra  faire  paraître  notre  énumération  moins 
complète  qu'elle  n'est  en  effet.  Nous  nous 
sommes  contenté  de  bien  accuser  les  carac- 
tères généraux  et  de  faire  apprécier  les  dis- 
positions d'ensemble.  Ce  serait  peine  super- 
flue, aussi  bien  pour  l'historien  que  pour 
l'antiquaire,  de  marcher  pas  à  pas,  dans  les 
mille  galeries  des  cimetières  souterrams 
et  d'en  décrire  minutieusement  les  moindres 
détails.  Nous  csperous  faciliter  l'intelligence 
complète  des  cryptes  sacrées  en  nous  arrê- 
tant quelques  in'stants  aux  monuments  d'art 
qui  en  ont  été  retirés,  et  aux  inscriptions 
qui  ont  été  gravées  sur  les  tombeaux  des 
martvrs. 

Mais  notts  ne  quitterons  pas  les  galeries 
obscures  des  Catacombes  sans  nous  agenouil- 
ler pieusement  sur  cette  terre  foulée  par  le 
pied  des  martyrs.  On  ne  saurait  pénétrer  dans 
les  mystérieux  détours  des  cimetières  sacrés 
sans  éprouver  une  émotion  douce  et  forte 
à  la  fois,  douce  comme  la  croyance  chré- 
tienne, forte  comme  le  sacrifice  des  martyrs. 
Daignent  les  saintes  légions  qui  triomphent 
aujourd'hui  dans  le  ciel,  après  avoir  été  si 
cruellement  éprouvées  parle  feu  de  la  per- 
sécution, jeter  un  regard  d'ami  sur  leurs 
frères  et  leurs  successeurs  dans  la  vie  et 
dans  la  religion  ! 

L'archéologie,  malgré  de  patientes  et  labo- 
rieuses recherches,  n'a  pas  encore  répondu  à 
tout  ce  que  l'on  semble  en  droit  de  lui  deman- 
«1er  relativement  aux  Catacombes  romaines. 
Nous  ne  quitterons  pas  l'essai  que  nous  avons 
tenté  en  donnant  l'énumération  des  principa- 
les cryptes  chrétiennes,  sans  indiquer  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  analogues,  qui 
existent  encore  dans  une  grande  partie  de 
la  Campagne  du  Latium.  Il  est  admis  des 
antiquaires  italiens,  et  cette  opinion  paraît 
incoutestable,  que  les  Pelages,  les  Etrusques 
et  les  peuples  du  Latium  ont  creusé  beau- 
coup d'hypogées  pour  y  déposer  leurs  morts. 
L'histoire,  autant  qu'on  peut  la  faire  parler 
sur  les  siècles  les  plus  reculés  et  sur  l'origine 
même  des  populations  italiques,  nous  donne 
à  |)eRser  que  chaque  cité  avait  sa  nécropole, 
ville  des  morts,  à  côté  de  la  ville  des  vivants. 
11  semble  certain,  et  ici  les  témoignages  his- 
toiiques  sont  un  peu  plus  explicites,  que 
plusieurs  souterrains  primitifs  furent  choisis 
par  les  chré'.iens  pour  y  ensevelir  leurs  amis, 
leurs  frères  et  leurs  m  rtyrs.  Mais  la  plupart 
de  ces  vieux  cimetières,  dévastés  à  plusie  rs 
époques  et  en  diverses  circonstances,  sont 
actuellement  si  nus  et  si  dépo  lillés,  qu'on 
n'y  découvre  aucun  ves'ige  authentique  de 
leurs  anciens  possesseurs.  L'étude  et  la 
description  qu'en  ont  tentée  ccrtainsauteurs, 
amis  passiorinés  des  ruines  de  leur  patrie, 
n'y  ont  guère  d'intérêt  que  celui  do  l'exis- 
tence même  de  ces  anciennes  excavations 
souterraines.  Boldeiti,  l'un  des  hommes  qu\ 
après  Bosio,  ont  le  plus  fructueusement  cul- 
tivé le  champ  des  antiquités  ecclésiastiques, 
a  fouillé  r.n  grand  nombre  de   ces    grottes. 


La  Catacombc  délia  Stella,  découverte  et  dé- 
crite par  le  môme  Boldetti,  et  située  près 
d'Alhano,  sous  le  couvent  de  la  Madone  de 
l'Étoile,  n'offrait  que  des  monuments  gros- 
siei's  et  barbares,  muetspour  l'histoire  et  pour 
l'art.  A  Spolette,  longtemps  la  capitale  de  l'Om- 
brie,  près  d'un  pont  que  le  peuple  appelle 
toujours  le  poiit  du  Sang,  il  y  avait  une  Ca- 
tacombe  célèbre  creusée  par  les  soins  de  la 
riche  veuve  romaine  Abundantia,  pour  y 
recueillir  les  corps  de  quinze  mille  confes- 
seurs que  la  tradition  rapporte  avoir  été  pré- 
cipités à  cet  endroit  dans  le  fleuve,  par  l 'S 
ordres  du  farouche  Domitien.  La  Catacombe 
•le  Saint-Eutychius,  également  ouverte  sous 
Dioclét  en,  près  d'Orta,  est  maintenant  une 
vaste  crypte,  avec  plusieurs  corridors  sous 
l'église  du  même  vocable  :  elle  a  été  décrite 
par  le  P.  Maranzoni.  La  crypte  de  Sabinella, 
dont  ne  parlent  ni  Bosio  ni  Aringhi,  fut  creu- 
sée dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne 
par  une  sainte  et  généreuse  veuve  du  nom 
de  Sabinella  hors  des  murs  de  Néri,  pour 
servir  à  la  sépulture  de  l'évêque  saint  Ptolo- 
mée  et  de  sestrente-huit  néophytes  martyrs. 
EntinenlGll,  au  témoignage  de  Boldetti, 
on  découvrit  près  d'Olricoli,  au  diocèse  de 
Narni,  une  crypte  de  même  nature,  sous 
une  église  ruinée,  dans  l'emplacement  pré- 
sumé de  l'antique  et  florissante  ville  d'Ocria. 
Les  murailles  intérieures  de  ce  cimetière 
chrétien  étaient  décorées  de  croix  peintes 
en  rouge  ou  en  noir  sur  toute  l'étendue  de 
leurs  parois. 

IV. 

Les  Catacombes  romaines  ont-elles  exercé 
beaucoup  d'influence  sur  les  édifices  sacres 
postérieurs  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
des  dispositions  architectoniques  ? 

Dos  auteurs  dont  nous  respectons  la  scien- 
ce, et  dont  le  nom  seul  est  une  autorité  dana 
les  questions  archéologiques,  ont  exprimé 
le  sentiment  que  l'on  retrouvait  dans  la  dis- 
position de  certaines  Catacombes,  le  germe 
et  comme  les  premiers  linéaments  des  églises 
chrétiennes.  A  les  entendre  parler,  l'œil  dé- 
couvrirait sans  peine,  en  certaines  sdies, 
dans  les  cubicula,  les  oratoires,  les  couloirs 
allongés,  les  galeries  parallèles,  la  multipli- 
cité des  sépultures  et  les  peintures,  les  ru- 
diments de  l'architecture  ecclésiastique  et 
les  premiers  pas  d'un  art  nouveau.  Ils  ap- 
puient principalement  leur  opinion  sur  le 
témoignage  de  quelques  antiquaires  assez 
anciens,  et  sur  un  certain  nombre  de  faits 
qu'ils  interprètent  à  leur  manière. 

11  nous  a  semblé  de  quelque  importance 
de  discuter  cette  opinion,  parce  que  nous 
avons  besoin  d'éclairer  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  les  origines  de  l'archéogra- 
phie  sacrée.  Nous  serons  bref  dans  cette 
discussion,  et  nous  toucherons  uniquement 
aux  points  les  plus  intéressants,  laissant  de 
c'ité  tout  ce  qui  n'est  pas  propre  à  nous 
conduire  directement  au  but. 

Les  détails  que  nous  serons  naturellement 
conduit  k  donner  en  parlant  de  l'appropria- 
tion des  basiliques  civiles  ou  d'autres  édi- 
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fines  piiblirs  h  rcxcrrino  du  ciiltn  nlin-lien, 
drs  leroinmoncemont  du  m'  siùolo,  i;ortc- 
ront jusqu'il  l'évidence  celto  proposition,  h  sa- 
voir que  les  Catacombes  et  les  rares  conslruc- 
tions  chrétiennes,  à  Uome,  antérieures  à  la 
conversion  de  Constantin,  n'ont  pas  exercé 
une  profonde  influence  surla  marche  et  sur 
les  dévclopi-emcnts  de  rarcliiteclure  ecclé- 
siastique. En  elfet,  et  sans  vouloir  anticiper 
fur  les  matières  que  nous  traitons  ailleurs, 
le  plan  général  des  églises  se  retrouve  tout 
entier  et  complet  dans  le  type  basilical,  à 
part  quelques  modilications  qu;'  nous  pou- 
vons suivre  sans  |)t'inc  et  dont  nous  con- 
naissons l'introduction. 

M.  Raoul  Uochelte,  marchant  sur  les  traces 
de  bon  nombre  d'antiquaires  italiens,  et  suivi 
lui-même  ]i;ir  plusieurs  archéologues  fran- 
çais ,  prétend  reconnaître  d ms  les  cryptes 
romaines,  c'cst-h-dir.',  dans  les  oratoires  ou 
chambres  souterraines,  l'origine  certaine  et  la 
forme  primitive  des  cha})elles  latérales  de 
nos  églises  chrétiennes.  Voici  en  quels  t,T- 
mes  il  exprime  son  opinion  :  «  La  distribu- 
tion de  ces  chapelles,  étrangères  au  plan  des 
temples  antiques,  et  même  à  celui  des  basi- 
]i(iues  chrétiennes  du  premier  cige,  n'a  pu 
être  empruntée  qu'aux  Catacombes,  alors  que 
l'Eglise,  désormais  assurée  de  sa  victoire, 
transportait  dans  ses  temples  les  monuments 
de  ses  persécutions,  et  les  y  plaçait  de  ma- 
nière à  rappeler,  avec  la  forme  et  avec  la  dis- 
position primitives  de  ces  monuments,  les 
souvenirs  toujours  si  puissants  surla  pété, 
do  ces  temps  d'épreuves  et  de  misères,  od 
les  cimetières  servaient  d'églises,  où  les  tom- 
beaux servaient  (Vautels,  et  oiî  le  sang  des 
martyrs,  suivant  une  expression  heureuse  et 
consacrée,  devenait  la  semence  des  chré- 
tiens. » 

Nous  avouons  que  d'autres  écrivains  ont 
été  encore  plus  loin  que  M.  Raoul  Roc'nette, 
prenant  les  fantaisies  de  leur  imagination 
pour  des  faits  réels.  La  nef  de  nos  im- 
menses cathédrales,  accompagnée  de  colla- 
téraux, a  été  comparée  aux  galeries  des  sou- 
terrains de  Rome.  Il  n'y  avait  pas  alors  grand 
eifort  h  faire  pour  regarder  les  chapelles  ac- 
cessoires ouvertes  le  long  des  bas  côtés  et  des 
déambulatoires,  comme  une  réminiscence 
positive  et  une  imitation  des  sépulcres  et  des 
monuments  arqués  des  Catacombes.  Mai;;,  à 
ces  belles  et  ingénieuses  considérations,  nous 
opposons  riiisloire  et  la  critique.  Nous  sa- 
vons commf  nt  et  h  quelle  époque,  surtout 
dans  les  contrées  de  l'Europe  centrale  et  sep- 
tentrionale, où  les  souvenirs  des  catacombes 
ne  furentjamais  très-vivants, leschapelles  laté- 
rales a  j)parurent  régulièrement  autour  duché- 
vet  au  M'  siècle,  et  autour  delà  nefmajc  ure 
seulement  h  la  (in  du  xui'  siècle  ou  dans  les 
premières  années  du  xiv'.  Nous  ne  vouhms 
pas  nier  ni  contester  que  dans  certaines  égli- 
ses de  l'Italie,  et  sans  doute  aussi  de  la 
France  méridionale,  quelijues  chapelles  ac- 
cessoires auront  apparu  à  des  éjxxiues  fort 
anciennes.  Encore  faudrait-il  expli-juer  ce 
(pi'ilfant  entendre  j>ar  chapelles  ou  oratoires 
dans  les  édihees  d'une  construction  anté- 
DiCTioNN.  i>'Au<:iu;oi.ot;iE  sacrée.  I. 


riôurc  au  \r  siècle.  En  parcourant  les  œuvres 
de  Ciampini,  d'Aringhi  et  de  Buonarotti,  on 
trouve,  en  ell'et,  quelques  passages  où  sont 
mentionnés  et  des  autels  secondaires  et  des 
sanctuaires  particuliers,  dans  les  grandes  ba- 
siliques rom;unes.  II  faut  nécessairement  in- 
terpréter ces  passages  pour  en  avoir  la  vraie 
signihcalion.  Les  mêmes  auteurs,  en  d'autres 
endroits  de  leurs  écrits,  nous  fournissent  am- 
plement les  renseignements  dont  nous  avons 
besoin.  Dès  le  siècle  de  Constantin  on  adjoi- 
gnit au  corps  des  églises  principales  des  es- 
pèces d'édiculcs  qui  en  étaient  presque  com- 
plètement séparés  :  c'étaient,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  petites  églises  accolées 
à  la  mère-église.  On  conçoit  a. sèment  com- 
ment, pour  îles  raisons  do  dévotion  ou  de 
convennncc,  ou  pour  des  motifs  d'une  autre 
nature,  on  aura  construit  des  chapelles  acces- 
soires du  genre  de  celles  que  nous  mention- 
nons ;  mais  de  quelle  manière  s'y  prendre 
pour  y  retrouver  une  réminiscence  des  Cata- 
combes ?  11  n'y  a  évidemment  aucun  rapport 
h  établir  entre  les  nombreux  monuments  fu- 
néraires des  cryptes  romaines,  U'smonumcnta 
arcuata  ot  même  les  oratoires  isolés,  et  les 
chapelles  ou  édicules  ajoutés  successive- 
mentaux  flancs  d'une  basilique  du  premier 
ordre. 

Sans  nul  doute,  après  que  le  christianismo 
eut  triomphé  des  obstacles  qui  avaient  en- 
travé si  cruellement  sa  marche,  et  que  ses 
progrès  ne  furent  plus  conlrjriés  par  les 
édils  officiels  des  gouvernants,  les  lidèles 
descendirent  fréquemment  dans  les  grottes 
obscures  où  reposaient  les  restes  vénérés 
desathlètesdelafoi.Sansaucundouteencore, 
ils  ne  revoyaient  pas  ces  cryptes  funèbres 
sans  en  rapporter  des  impressions  durables 
et  sans  éprouver  dans  leur  cœur  un  amour 
plus  ardent  pour  la  religion  et  ses  martyrs. 
Mais  il  y  a  bien  loin  de  ces  émotions,  quel- 
que profondes  qu'on  les  suppose,  aux  ré- 
sultats qu'on  leur  attribue.  Les  pieux  pèleri- 
nages aux  Catacombes  ont  occas;onné  la  déco- 
ration de  certaines  salles,  où  l'on  aimait  h  so 
presser  autour  des  relique -i  d'un  martyr  célè- 
bre ou  d'une  vierge  illustre.  Nous  savons  par 
des  témoignages  irrécusables,  empruntés  aux 
lieux  mêmes,  que  des  peintures  et  ihvers  or- 
nements furent  exécutés  dans  certains  ciibi- 
cula  et  dans  des  galeries  souterraines  long- 
temps après  la  conversion  du  premier  empe- 
reur chrétien.  Les  savants  auteurs  de  la  Rome 
souterraine,  Rosio,  Scverano,  Aringhi,  n'ont 
pas  oublié  de  parler  de  ce  fait  curieux  et  d'en 
faire  ressortir  toutes  les  conséqu.'nces.  Anas- 
tasc  lo  RiMi(»lhécaire,  dans  la  Vie  des  papes, 
fait  mention  do  plusieurs  saints  pontifes  (pi 
so  ijlaisaieiit  c^  orner  le  tombeau  des  martyrs, 
et  dont  quelques-uns  mémo  voulurent  con- 
tribuer do  leurs  jiropres  mains  à  rembelliï- 
scment  des  cryptes  sacrées.  C'est  un  bcuti 
spectacle  (pic  de  contempler  les  pontifes  su- 

I  rêmes  vei  I mt  avec  amour  sur  ces  obscurs 
souterrains,  (pi i  furent  le  glorieux  Iterceau  de 

II  religion  chrétienne,  dans  des  contrées  où 
ils  régnent  si  pompeusementaujourdhui.  I.'; 
nomlrançais  doit  se  retrouver  partout  où  il 
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y  acics  souvciu:s  ùo  dévouemonl  cl  de  gloire:  . 
(ians  plusieurs  endroits  des  Calacombes  on 
lit  le  nom  d'évôquos  français  qui  se  plurent 
à  enricliir  les  tombeaux  des  martyrs.  Nous 
devons  surtout  signaler  le  nom  de  Guillaume, 
archevL^que  de  Bourges,  qui  se  lit  dans  la 
Catacombe  de  Sainte-Cécile. 

L'ornementation  d'un  certain  nombre  de 
cryi'tes,  telle  nous  paraît  avoir  été  l'eifet  des 
fréquentes  [■ruccssinns  qui,  durant  deux  siè- 
cles surtout,  se  dirigèrent  avec  tant  de  fer- 
veur vers  les  cimetières  sacrés. 

Les  oratoires  s  )uterrains,  ou  établis  dans 
les  couloirs  des  Catacombes,  ou  creusés  dans 
des  intentions  directes  dans  le  voisinage  de 
tombeaux  spécialement  vénérés,  sont  fort 
nombreux  et  fort  intéressants  à  connaître. 
La  description  succincte  que  nous  allons  en 
donner  fera  mieux  ressortir  que  ce  que  nous 
avons  pu  dire,  comment  le  plan  de  nos  édi- 
tices  religieux  n'a  pas  été  y  chercher  des  élé- 
ments nouveaux. 

Ces  petites  églises,  comme  les  appelle  le 
noëte  Prudence,  aujourd'hui  enfouies  dans 
les  entrailles  de  Rome,  sont  disposées  d'après 
des  données  diverses,  et  suivant  des  condi- 
tions imposées  sans  doute  par  des  circons- 
tances locales  :  il  y  en  a   de  forme  carrée, 
triangulaire, sphérique,  hémisphérique,  pen- 
tagone, hexagone,  octogone,  ou  même  tout 
à  lait  irrégulière.  Celles  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  édifices  sacrés  postérieurs  méri- 
tent d'être  ici  mentionnées,  et  nous  en  parlons 
précisément  dans  des  convictions  différentes 
de  celles  qui  ont  conduit  M.  R.  Rochelte. 
Nous  ])laçons  en  première  ligne  trois   cha- 
pelles découvertes  par  Boldctti ,  Tune  dans 
le  cimetière  de  Saii.t-Calixte,  de  forme  sphé- 
rique, avec  six  niches  demi-circulaires  ;  une 
auire    du  cimetière    de  Sainte-Hélène ,   de 
forme  carrée,  avec  le  petit  tombeau  servant 
d'autel  au  milieu,  soutenue  aux  quatre  an- 
gles par  quatre  colonnes  taillées  dans  !e  tuf; 
cl  la  troisième  du  cimet  ère  de  Sainte-Agnès, 
dont  la  voûte  à  plein  cintre,  comme  le  sont 
la  plupart  des  voûtes  de  ces  chambres  sou- 
terraines, quand  il  existe^des  voûtes,  repose 
sur  deux  colonnes  taillées  de   môme  à  l'en- 
trée de  cette  chapelle,  avec  les  tombeaux 
creusés  dans  chacun  des  trois  côtés  et  avec 
le  petit  siège  épiscopal  adossé  à  la  paroi  qui 
fait   face   à   l'entrée.   L'auteur   du  Tableau 
des  Catacombes  ajoute  deux  exemples  à  ceux 
(jui  ont  été  empruntés  à  Boldelti.  Dans  le  ci- 
metière de  la  voie  Latine  existe  une  cha- 
pelle, de  forme  carrée,   terminée  par  une 
toup'olc,  et  soutenue  aux  quatre  angles  par 
quatre  colonnes,  avec  cette  particularité  bien 
remarquable,  que  la  voûte  et  les  colonnes 
sont  décorées  de  pampres  et  de  vignes  travail- 
lés en  stuc,  et  relevés  en  bas-relief.  C'est  le 
seul  exemple  connu  dans  les  Catacombes 
d'un  genre  de  travail  dont  il  existe  encore, 
à  la  villa  Hadriana  de  Tivoli,  et  dans  quel- 
ques tombeaux    antiques    découverts   à  la 
porte  de  Rome,  de  si  admirables  modèles, 
linûn,  nous  signalerons,  comme   exemple 
d'une  disposition  rare  dans  les  Catacombes, 
une  cha[jclle  du  cimetière  de  Saint-^ilarccllin 


et  de  S..int.-Pierre,  dont  la  voi'»lc  est  'percée 
d'une  ouverture  quadrangulairo  donnant  sur 
la  campagne.  C'est  un  de  ces  cuhicula  clara 
dont  nous  avons  parlé  précédemmf^nt  et  qui 
sont  si  curieux  ;  la  manière  dont  cette  cha- 
pelle est  peinte,  jusque  dans  l'ouverture  qui 
y  donne  du  jour,  montre  qu'elle  n'a  pu  être 
ainsi  décnrée  qu'à  une  époque  de  paix,  et 
après  le  temps  des  persécutions  :  cefait  vient 
en  confirmation  des  idées  que  nous  avons 
émises  plus  haut. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer, sans  nous  arrêter,  sont  bien  propres  à 
démontrer  jusqu'où  peuvent  entraîner  les 
idées  systématiques  et  le  parti  pris.  Dans  le 
cimetière  de  Saint-Calixte,  on  trouve  encore 
en  place,  au-devant  d'un  tombeau  de  martyr 
inconnu,  une  d  die  de  marbre  percée  à  jour 
et  posée  comme  une  espèce  de  grille  pour 
protéger  contre  un  zèle  trop  ardent  des  reli- 
ques précieuses.  On  n'a  pas  tardé  à  {)roclamer 
bien  haut  que  cette  dalle  évidée  devait 
être  considérée  comme  le  premier  modèle 
des  balustrades  qui  entourent  l'autel  et  le 
chœur,  dans  nos  monuments  chrétiens. 
Comme  si  une  intention  semblable  n'avait 
pas  dû  naturellement  produire  un  effet 
analogue.  Ce  serait  vraiment  réduire  à  un 
rôle  bien  misérable  la  science  des  origines, 
que  de  s'attacher  sérieusement  à  des  acci- 
dents si  minimes. 

«  La  coupole,  nommée  particulièrement 
dans  les  temps  du  moyen  âge  ciboriuniy 
puis  tabernacle,  et  enfin  baldaquin  en  italien 
et  en  français,  se  rapporte  par  sa  forme  à 
celle  de  la  voûte  arquée  qui  termine,  au- 
dessus  des  tombeaux  des  martyrs,  la  plu- 
part des  oratoires  des  Catacombes  chrétien- 
nes (1).  » 

Nous  éprouvons  une  répugnance  extrême 
à  reconnaître  dans  l'arc  plein  cintre  qui  sur- 
monte les  sépulcres  chrétiens  des  cime- 
tières sacrés  de  Home,  l'origine  du  pavillon, 
tabernacle,  ou  baldaquin  qui  couronne  les 
autels  des  basiliques  latines,  des  églises 
grecques,  et  des  églises  qui  s'élèvent  en  si 
grand  nombre  dans  les  Gaules,  suivant  le 
témoignage  et  les  descriptions  de  saint  Gré- 
goire de  Tours.  Nous  aurons  encore  à  reve- 
nir plus  tard  sur  le  môme  sujet,  et  nous 
prouverons  que  notre  opinion  n'est  pas 
fondée  sur  de  simples  apparences  ou  des 
impressions  fugitives,  mais  sur  des  faits  et 
des  documents  irrécusables. 

Mais  le  vrai  point  de  contact  entre  les 
églises  et  les  Catacombes,  c'est  l'autel.  Nous 
aimons  ici  à  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
au  savant  archéologue  français  dont  nous 
avons  cité  plusieurs  lois  le  nom  et  les  ou- 
vrages :  cette  partie  de  son  travail  sur  les 
Catacombes  romaines  est  bien  comprise, 
bien  appuyée  et  admirablement  développée  ; 
elle  demeurera  dans  les  fastes  de  la  science 
des  antiquités  sacrées  comme  enfermant 
des  considérations  de  la  [ilus  haute  portée. 

(I)  Tiibl.  (tes  Cdtac,  pp.  80  et  81. 
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formation  du  Musce  sacré  du  Vatican:  anli- 
quitcs  chrétiennes  provenant  des  Catacom- 
bes, qui  y  sont  déposées. 
L'autorité  pontifiralp  a  ordonné  de  fermer 
rouverlure    d'un    grand    nombre   de  Cata- 
combes  avec  des  barrières   et  quelquefois 
des  murailles  de  clôture.  Cette  ordonnance 
était  appuyée  sur  des  motifs  de  plus   d'un 
genre;  nous  ne  sommes  touché  que  de  ceux 
qui  concernent  l'accès  même  des  cimetières 
sacrés.  Des  éboulcments  malheureusement 
trop  faciles,  rendent  le  parcours  des  souter- 
rains  fort  dangereux  en   certaines  parties. 
D'un  autre  côté,  les  mille  détours  des  ga- 
leries  sans    nombre   rendaient   les    visites 
pleines   de  périls  pour  ceux  qui  s'y  hasar- 
daient  sans  guide.   Plus  d'un   téméraire  a 
payé  de  sa  vie    son  imprudente    curiosité. 
Chacun  se   rappelle   l'aventure  du   peintre 
fiançais  Robert,  qui  faillit  avoir  un  dénoue- 
ment tragique,  et  que  l'abbé  Delille  a  si  bien 
racontée  dans  son  poëme  de  V Imagination. 
Il  n'est  permis  et  possible  actuellement  de 
visiter  les  Catacombes  de  Rome  que  sous  la 
conduite  d'un  guide  spécial,   qui  dirige  les 
voyageurs  seulement  dans  les  couloirs  oiî  il 
n'y  a  aucun  danger.  Aussi  la  plupart  des  cu- 
rieux se  contentent-ils    de  jeter  un    coup 
d'œil    rapide   sur  l'ouverture   de  quelques 
cryptes,   sans  oser  pénétrer    profondément 
dans  les  en! railles  de  la  Rome  souterraine. 
Avouons  que  les  excursions  prolongées  dans 
les  plus  inaccessibles  galeries  no  seraient 
guère  profitables  à  la  science  des  antiquités, 
dans  l'état  présent  des  lieux.  On  peut  rece- 
voir des  émotions  pieuses  et  durables  de 
l'aspect  de   ces  solitudes  dévastées,   parce 
qu'elles  sont  toujours  remplies  de  souvenirs 
vivaces  et  qui  ne  périront  jamais;  mais  tous 
les  objets  clignes  d'attirer  l'attention  de  l'ar- 
chéologuechrétienen  ont  été  arrachés  succes- 
sivement.   Les  sarcophages,  les  peintures, 
les  inscriptions  peuvent  être  étudiés  beau- 
coup mieux  aujourd'hui  dans  les  salles  du 
Musée  sacré  du  Vatican  que  dans  les  allées 
obscures  et  dépouillées  des  cimetières.  C'est 
là  qu'on    trouve    matière  h  d'inépuisables 
observations  et  qu'on  pourrait  faire  de  nou- 
velles études  sur  lies  antiquités,  déjà  tant  de 
lois  décrites,  si  la  .jalousie  des   Italiens  n'y 
me;lait  des  obstacles  que  l'on  a  ])eine  à   ex- 
pliquer dans  des  hommes  amis  de  la  dilfu- 
sion  des  lumières  scientifiques.  I>es  monu- 
ments   des    Catacombes    appartiennent    au 
Christianisme  et  doivent  être  toujours  acces- 
sibles aux  tentatives  de   l'érudition  chré- 
tienr:e. 

La  collection  du  Musée  sicré,  la  plus  pré- 
cieuse de  ce  genre,  et  presque  Tunique  qui 
soit  au  monde,  fut  commencée  parle  pa/e 
Benoît  XIV,  en  1755.  Ce  grand  pontil'e'  a 
ainsi  attaché  son  nom  à  une  œuvre  dont  la 
posiér.té  la  plus  reculée  lui  demeurera  à  ja- 
mais reconnaissante.  Cette  collection  sest 
augmentée  par  l'addition  des  riches  nmsées 
privés  de  quatre  grands  antiquaires,  Séroux  1 
d'AgincourtjBuonarotti,  Carjiegna  et  Vettoii 


les  objets  qui  proviennent  du  cabinet  do 
chacun  de  ces  archéologues  sont  distingués 
par  la  lettre  initiale  de  leur  nom. 

Exposer  dans  un  musée,  à  la  froide  con- 
templation des  oisifs,  la  |»lupart  dédaigneux 
ou  indifférents ,  livrer  à  une  [irofane  curiosité 
les  marbres  qui  ont  recouvei  t  le  cor[)S  des 
saints,  les  calices,  les  autels,  les  instruments 
de   supplice  de    tant  de   glorieux  martyrs, 
c'est  une  de  ces  choses  tristes  qui  ne  nous 
étonnent  guère  dans  notre  siècle  de  philoso- 
pliie  glaciale,  mais  qui  n'en  sont  pas  moin.s 
déplorables  aux  yeux  du  chrétien.  Ces  pré- 
cieux débris  ne  devaient  pas  sans  doute  être 
al)aiidonn;'s  à  une  lente  et  sûre  destruction 
dans  les  humides  Catacombes;  miis  ils  au- 
raient dû  être  placés  dans  une  église,  ou  du 
moins  dans  une  enceinte  sacrée.  Cependant, 
il  faut  l'avouer,  la  conservation  de    la   plu- 
part de  ceS  inosliniLdjles  monumenls   n'est 
due  qu'à  la  création  de  ce  musée;  et  même, 
confessons-le,  le  remède  au  mal  arriva  trop 
tard,   puisque   b  aucoup  d'ouvrages  décrits 
dans  Bosio,  Aringhi,  Boldetli,  Bottari,  sont 
perdus  sans  retour. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dresser  le  ca- 
talogue de  tous  les  objets  qui  se  trouvent  au 
Musée  sacré.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  nous 
occuper  plus  bas  des  sarcophages,  des  sculp- 
tures, des  peintures  et  des  inscriptions. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dans  la  salle  en 
carré  oblong  du  Museo  sacro,  on  a  incrusté 
dans  la  muraille  trente-six  bas -reliefs  do 
sarcophage  des  trois  Ages  primitifs  de  l'E- 
glise, tous  décrits  par  Bottari,  d.nis  le  tome  l"" 
de  ses  Sculture  e  Pitture  sacre.  Au-dessous 
sont  les  armoires  fermées,  où  se  conservent 
les  instruments  de  martyre,  les  mosaïques 
primitives,  les  bas-reliefs  d'ivoire,  les  vases, 
calices,  l;impes,  verres  des  Catacombes, 
ornés  de  ciselures,  de  reliefs  et  de  tableaux, 
mais  la  plupart  mutilés. 

Quelques  armoires  renferment  des  objets 
aussi  précieux  p;îr  la  matière  que  par  Lî  tra- 
vail,  mais  que  recommande  plus  vivement 
encore    leur  usage  ecclésiastique.   Ce  sont 
des  vases  d'ambre,  à  superbes  reliefs,  qui, 
par  la  pureté  de  l'exécution,  se  placent  cer- 
tainement dans  le  premier  âge.  On  y  re- 
marque aussi  des  gemmes  ou  pierr.^s  fuies, 
des  verres  taillés  et  peints   tirés  de   divers 
en  iroits  des  Catacombes,  des  cuillers  ayant 
servi  à  l'administiat'on  de  l'eucharistie  sous 
l'espèce  du  vin, des  calices  do  diverses  sub- 
stances, souvent  en  verre,  ayant  é:é  en  usago 
au  sein  des  cryptes,  alors  qu'on  offrait  l'au- 
guste s  îcrifice  sur  les  tombeaux  des  martyrs, 
des  vases  d'ivoire,  des  espèces  de  reliqu.iircs 
très-simples,  dont  les  dilférentes  sculptures 
représentent  la  naissance  du  Sauveur,   les 
trois  mages,  le  poisson,  des  colombes,  des 
béliers,  etc.,  etc.,  enfin,  une  graiîdc  quan- 
tité d'urnes,  de  dimensions  variées,  de  tas- 
ses ou  coupes,  et  d'u-lensiles  de  tout  gem-e 
en   terre    cuite.    Quiconque  a   étudié    tant 
soit  peu  les  antiquités  s  icréos  des  peuples  do 
l'Asie  et  de  l'Europe  mér  «lionale.  sait  com- 
>en  les  vases  en  argile  furent  souvent  em- 
ployés aux  usages  du  cnltc  et  aux  olfrandes 
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dernières  faites  aux  morts.  Tout  le  monde  a- 
entendu  parler  des  vases  dits  étrusques,  et  qui 
appartiennent  à  lart  iiellénique,  comme  l'a 
fort  savamment  démontré  M.  Ch.  Leno:  mant, 
dans  im  livre  intitulé  :  Introduction  à  l'é- 
tude des  vases  peints.  Ces  poteries  si  cu- 
rieuses au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'antiquité  se  retrouvent  aujourd'hui  dans 
tous  les  cabinets  d'antiques  de  l'Europe  : 
elles  ont  été  l'objet  de  travaux  nombreux  et 
remarquables,  où  l'on  a  déployé  tous  les 
trésors  de  l'érudition  et  de  la  critique.  Les 
chrétiens  ne  ditlèrent  pas,  à  leur  berceau, 
des  peuples  primitifs,  sous  ce  rapport  :  l'E- 
glise des  premiers  temps  nous  otfre  des  dé- 
bris de  poteries  de  toute  espèce  avec  une 
abondance  dont  on  a  peine  à  se  faire  une 
juste  idée;  il  y  en  a  des  collections  dans 
presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Nous  ne  faisons  nu.'le  mention  des  autres 
objets  d'antiquité  déposés  au  Musée  sacré, 
provenant  des  monuments  du  moyen  âge  : 
nous  nous  sommes  arrêté  exclusivement 
aux  objets  tirés  drs  Catacombes.  On  nous 
])urdonnera  d'indiquer  en  finissant  la  plus 
belle  mosaïque  de  la  collection,  portrait  co- 
lossal de  Charlemagne,  dont  les  yeux  pleins 
de  feu,  l'expression  moitié  chrétienne,  moi- 
tié barbare,  et  d'une  énergie  effrayante,  fixe 
comme  par  un  charme  iriésistible  le  specta- 
teur prêt  h  s'éloigner. 

VI. 

Sarcophages  et  tombeaux  ;  détails  sur  les  sé- 
pultures ;  extraction  des  reliques  ;  y  a-t-il 
dans  les  Catacombes  des  sépultures  païennes? 

Nous  avons  développé  ailleurs  des  idées 
que  nous  jugeons  convenable  de  rappeler 
ici,  en  commençant  à  p.Trler  des  monuments 
sculptés  des  premiers  ;^g('S  du  christianisme. 
Certains  auteurs ,  amis  passionnés  d'une 
science  jusqu'à  présent  stérile,  l'esthétique, 
ont  avancé  que  la  marche  des  beaux-arts, 
surtout  des  arts  plastiques,  était  en  rapport 
direct  avec  le  nombre  des  idées  susceptilDles 
de  revêtir  les  formes  du  monde  organique. 
Une  religion,  disent-ils,  dans  laquelle  la  vie 
de  la  Divinité  se  confond  avec  celle  qui 
existe  dans  la  nature  et  s'achève  dans 
l'homme,  comme  était  celle  des  Grecs,  est, 
sans  aucun  doute,  extrêmement  favorable  à 
la  plastique.  Mais  une  religion  qui  place  la 
Divinité  dans  un  monde  supérieur  idéal , 
c'est-à-d're,  dont  la  forme  n'existe  que  dans 
l'esprit  et  l'imagination,  ne  saurait  convenir 
aux  progrès  de  la  môme  branche  des  beaux- 
arts.  Lps  auteurs  dont  nous  exprimons  ici 
la  pensée  et  auxquels  nous  avons  emprunté 
les  paroles  elles-mêmes  ,  prétendent  que  la 
religion  chrétienne  est  lennemie  des  arts 
plastiques,  non-seulement  par  ses  principes 
bien  arrêtés  sur  cette  partie  des  arts  'du 
dessin,  mais  encore  par  les  nécessités  de 
son  dogme  et  de  son  enseignement.  Nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  faire  justice  de 
semblables  paradoxes,  qui  ont  trop  long- 
temps régné  dans  certains  esprits  et  que  l'on 
s'habitue  peu  à  peu  à  reconnaître  comme 
l'expression  de  1^  vérité,  par  suite  des  [;ré- 


jugés  et  des  idées  reçues.  Il  nous  suffira 
d'énumérer  les  œuvres  immortelles  créées 
par  la  sculpture  et  la  statuaire,  depuis  les 
bas-reliefs  des  Catacombes,  jusqu'aux  poè- 
mes en  pierre  reproduits  avec  tant  de  ma- 
gnificence au  frontis{)ice  de  nos  splendides 
cathédrales  ogivales.  Nous  voulons  que  cet 
argument  ressorte  avec  toute  sa  force  des 
nombreux  détails  dans  lesquels  la  nature  du 
vaste  sujet  que  nous  traitons  nous  forcera 
d'entrer  successivement. Quoique  nousayons 
un  article  spécial  sur  celte  matière,  nous 
éprouvons  néanmoins  le  besoin  de  flétrir  des 
doctrines  que  nous  repoussons  de  toute 
l'énergie  de  noire  âme,  avant  d'entrer  dans 
l'examen  des  premiers  travaux  de  la  sculp- 
ture chrétienne. 

Nous  avouons  sans  diftlculté  que  dans 
l'origine,  le  christianisme  éprouva  et  mani- 
festa de  la  répugnance  pour  les  œuvres  de 
la  sculpture  ;  mais  c'est  un  fait  qui  doit  être 
interprété  pour  être  compris  dans  son  sens 
et  selon  sa  portée.  Durant  le  règne  de  l'ido- 
lâtrie, la  statuaire  avait  créé  des  œuvres 
qui,  dans  l'esprit  du  peuple,  s'étaient  identi- 
fiées avec  les  croyances  superstitieuses  de 
la  mythologie  elle-même  ;  on  ne  savait  plus 
distinguer  entre  la  statue  et  l'idole ,  entre  le 
dieu  et  son  image.  L'art  était  donc  ainsi 
devenu  le  soutien  d'un  culte  fondé  sur  le 
sensualisme,  et  le  principe  de  l'un  s'était 
étroitement  uni  avec  la  manifestation  exté- 
rieure de  l'autre.  La  sculpture  devait  néces- 
sairement rester  frappée  de  l'interdit  de 
l'Eglise,  tant  qu'une  scission  n'aurait  pas  été 
opérée  entre  l'art  et  le  culte.  La  raison  delà 
conduite  des  pontifes  de  la  société  naissante 
des  chrétiens  est  facile  à  concevoir,  et  nul 
n'oserait  la  condamner.  Il  fallait  d'abord 
terrasser  le  polythéisme  ,  avant  de  songer  à 
replacer  l'art  dans  sa  véritable  voie,  dans 
une  voie  qu'il  n'aurait  jamais  dû  abandon- 
ner. Les  faits  sont  là  pour  démontrer  histo- 
riquement que  telle  fut  la  pensée  de  l'E- 
glise. 

La  statuaire,  mère  des  idoles,  fut  sévère- 
ment proscrite  dans  les  âges  de  prédication 
apostolique.  Aussi  nous  ne  rencontrons 
jamais  une  seule  statue  dans  les  souterrains 
des  Catacombes  :  celles  qui  en  ont  été  ex- 
traites ne  peuvent  pas  être  rapportées  à  une 
époque  antérieure  au  iv°  ou  au  y'  siècle. 
Mais  les  bas-relifs,  dont  la  signification  su- 
perstitieuse n'était  pas  aussi  évidente,  fu- 
rent tolérés  dès  le  commencement.  Nous  en 
trouvons  un  grand  nombre  et  de  différente 
nature  qui  méritent  de  fixer  notre  atlenti  n. 

Il  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  mani- 
festèrent une  grande  prédilection  pour  la 
peinture  sur  la  sculpture  proprement  dite  :  ! 
la  première  est  plus  spiritualiste ,  même  au  ^- 
point  de  vue  des  procédés  techniques  et  des 
ef!'ets  qu'elle  cherche  à  produire  ;  la  se- 
conde est  plus  matérialiste  et  avait  le  désa- 
vantage de  se  trouver  intimement  unie  aux 
monuments  du  paganisme.  Cependant  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  premiers  chrétiens  aient 
tout  à  fait  ignoré  la  sculpture.  Il  est  reconnu 
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(;u'un  certain  nombre  de  symboles  étaient 
en  usage  parmi  eux,  dès  l'origine.  Clément 
d'Alexandrie  dit  dans  son  Pédiujogue  :  «  Les 
cachets  des  fidèles  doivent  portci'  une  co- 
lombe, un  poisson,  i;ne  barque  h  la  voile 
qui  cingle  rapidement ,  une  ancre ,  ou  un 
pi^clieur  représentant  l'apôtre  qui  a  tiré  des 
eaux  ceux  qui  se  noyaient  ;  seulement 
jamais  d'idnle.  »  Il  n'est  pas  jusqu'au  sévère 
Tertullion,  l'austère  ennemi  des  productions 
des  beaux-arts,  qui,  tout  en  protestant 
parfois  contre  l'image  du  bon  Pasteur  si 
souvent  reproduite  dans  les  Catacombes,  ne 
permette  pmntant  tous  les  symboles,  lyre, 
ancre,  poisson,  nacelle,  grappe  de  raisin, 
agneau  (1). 

Un  archéologue  allemand  ne  fait  pas  dif- 
ficulté d'admettre  que  dès  l'an  ICO  de  l'ère 
vulgaire,  l'usage  d<'  sculptures  symboliques, 
dans  l'intérieur  des  habitations  privées , 
était  permis  aux  chrétiens  (2). 

Nous  devons  faire  connaître  d'abord  les 
monuments  qui  les  premiers  ont  été  pro- 
duits ,  selon  la  marche  ordinaire  de  la 
scul|)ture,  c'est-à-dire  les  sculptures  ana- 
glyphi  ,ues.  Ce  genre,  qui  est  entièrement 
opposé  à  celui  de  la  ronde-bosse  et  du  bas- 
relief,  apparaît  à  la  naissance  de  cette 
partie  de  l'art;  il  appartient  essentiellement 
aux  époques  hiératiques  de  la  sculpture. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié,  chez  quelque 
nation  ou  dans  quelque  société  que  ce  soit , 
les  monuments  archaïques  des  beaux-arts, 
ont  mentionné  les  sculptures  en  creux 
comme  ayant  été  le  seul  moyen  adopté  à 
l'origine  pour  décorer  les  sépultures.  Du 
reste,  cette  manière  de  représenter  l'image 
des  objeis  n'est  pas  toujours  demeurée  gros- 
sière et  imparfaite  :  nous  verrons  comment 
au  moyen  âge,  surtout  aux  belles  époques, 
on  grava  des  pierres  tombales  avec  une  per- 
fection de  dessin  ,  une  pureté  de  trait  et 
une  délicatesse  d'expression  qu'on  aurait 
peine  è  soupçonner  dans  cette  espèce  de 
lïionumenls.  Entre  les  premières  pierres  sé- 
])ulcrales  gravées  des  chrétiens  dans  les  Ca- 
tacombes, celles  de  Clovis  et  de  Clotilde, 
actuellement  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
et  celles  du  xrii'  et  du  xiv'  siècle,  on  remar- 
que tous  les  intermédiaires  de  la  finesse,  de 
la  grâce   et    de    la   perfection.  Yoy.    Ana- 

GLYPHES. 

En  parcourant  les  monumenta  arcuata  des 
Catacombes,  on  ne  d 'couvre  aucun  dessin 
en  relief  sur  les  plus  anciens.  On  n'y  voit 
d'ordinaire  que  l'inscription  du  martyr  ou 
du  tidèle  qui  y  a  été  déposé,  avec  le  mono- 
gramme du  Christ,  ou  quelque  autre  signe 
symbolique.  11  n'est  pas  hors  de  propos 
dappeler  ici  l'attention  sur  les  progrès  et  le 
développement  de  ce  procédé.  Les  monu- 
ments le  I  lus  authentiquement  anciens  ne 
présentent  nulle  trace  de  Mgures  embléma- 
tiques :  une  simple  inscription  en  lettres 
creusées  dans  la  pierre,  le  mariire  ou  môme 
la  briiiue,  indique  le  nom,  la  qualité  et  l'âge 

M)  Tractât,  de  Pudicilia. 
l'ï)  Uliciiiwalil,  christ.  Arch. 


du  personnage  qui  repose  dans  le  tombeau. 
Un  peu  plus  tard  ajjparaissenl  les  symboles 
si  variés  dans  les  Catacombes.  Certfdns  au- 
tours appellent  ces  ligures  symboliques  les 
hiérorjlyphrs  chrétiens. CcilG  expression  peint 
parfaitement  l'idée  qu'on  lui  attribue.  Il  y  a 
en  etlet  un  rapport  de  ressemblance  très- 
étroit  entre  les  sculptures  en  creux  des  pre- 
miers chrétiens  enfermés  dans  les  noirs 
souterrains  des  catacombes,  et  les  monu- 
ments anaglyphiques  des  anciens  habitants  de 
l'Egypte.  Les  formes  usitées  dès  les  temps 
primitifs  dans  les  cimetières  chrétiens  sont 
des  [lalmes,  des  cœurs,  des  triangles,  des 
raisins,  des  poissons,  des  croix,  des  agneaux, 
des  colombes  ;  au  milieu  de  ces  représenta- 
tions arbitraires  ou  empruntées  à  la  nature, 
dans  une  signification  emblémati([ue,  on  ne 
rencontre  jamais  aucune  histoire,  ni  figure 
humaine.  Ce  n'est  que  dans  h  troisième  pé- 
riode de  la  sculpture  sépulcrale  des  Cata- 
combes que  nous  voyons  apparaître  la 
représentation  humaine  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  en  relief. 

Boldetti  fait  observer  que  les  inscriptions 
tumulaires  étaient  communément  tracées  en 
creux  ,  puis  remplies  de  couleur  jaune  ou 
rouge,  minium  ou  cinabre.  On  sait  cjue  c'est 
avec  cette  dernière  couleur  que  Ton  pei- 
gnait la  face  de  Jupiter  et  celle  des  consuls 
triomphants  lorsqu'ils  montaient  au  Capitole. 
«  Ce  n'est  point  sans  raison,  dit  Ferrandus, 
c{ue  les  noms  de  ces  invincibles  vétérans  de 
la  milice  chrétienne  qui,  couverts  de  lau- 
riers et  décorés  de  la  pourpre,  avaient  triom- 
phé ,  en  versant  leur  sang ,  de  la  chair,  du 
monde,  du  démon  et  dos  tyrans,  étaient  tra- 
cés ordinairement  en  caràcières  rouges.... 
C'est  qu'en  effet  ,  selon  ce  que  remarque 
Pline ,  il  n'y  a  pas  de  couleur  qui  exprime 
mieux  le  sang  que  la  couleur  rouge  (1).  » 

Cette  couleur  rouge  ,  comme  on  est  porté 
à  le  croire  par  des  vestiges  assez  évidents  , 
était  coulée  dans  les  entailles  ou  sculptures 
en  creux;  quelquefois,  comme  cela  s'est  pra- 
tiqué habituellement  plus  tard,  elle  était  mé- 
langée avec  une  espèce  de  mastic  qui  était 
lui-môme  introduit  exactement  dans  le  trait 
de  la  gravuie. 

D'après  le  principe  qui  semble  présider  h 
la  chronologie  des  sculptures  chréliennes  , 
tel  que  nous  l'avons  émis,  on  i)cu!  conclure 
qu'une  très -grande  quantité  de  pierres  sé- 
pulcrales des  martyrs  remontent  au  iT  siè- 
cle de  l'ère  nouvelle.  Ces  monum;  nts  pri- 
mitifs, si  intéressants  pour  l'histoire  et  fart, 
ont  été  étudiés  avec  soin  et  sont  devenus 
lobjol  de  plusieurs  publications  importan- 
tes. Séroux  d'Aginco  irt  ,  dans  son  Histoire 
de  l'art  par  Us  vwuuments  ,  a  consacré  une 
planche  tout  entière  à  représenter  les  prin- 
cipaux monuments  anaglyphiques  des  Cata- 

(1)  t  Nec  imnierilo,  invioli  illi  clirislianir  milili a; 
Iriarii,  qui  carnciM,  miiiuium,  diaboluiii,  tyranno5 
siio  sanjçuine,  laiircali  ac  piiipurati,  triumi'liarun'., 
ndtcis  luiuialiïqiu'cliaracleribiis...  colioiicstare  majo- 
res noslii  conMievpraiit,  quia  non  est  alius  color, 
iniiiiit  IMiiiiiis,  qui  iii  iiicluris  san^uineiii  redilal 
(|uani  cinnabaris.  > 
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combes.  On  en  trouve  d'aillei;rs  une  grande 
quantité  dans  tous  les  ouvrages  de  paléo- 
graphie. Nous  ci:erons  spécialement  une 
belle  inscriplion  publiée  par  Mafféi,  dans  son 
Muséum  Veronense,  comme  appartenant  h  une 
antiquité  tout  à  fait  incontestable  ;  le  style 
et  les  caractères  de  linscription  placée  sur 
la  tombe  de  Diodorus,  sont  d'une  pureté  et 
d'une  beauté  dignes  du  siècle  d'Auguste. 
Autour  de  l'inscription  on  a  représenté,  d'a- 
près le  procédé  anaglyphique  ,  le  bon  Pas- 
teur, actuellement  mutdé  ,  et  saint  Pierre 
avec  le  coq.  Au  milieu  des  symboles  des 
anaglyphes  chrétiens ,  se  montre  presque 
toujours  une  prière  ou  Orans,  sous  la  ligure, 
soit  d'un  homme,  soit  d'une  femme,  debout, 
la  tuni(jue  flotante,  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  les  mains  étendues  en  croix.  Cette  sim- 
ple et  poétique  ligure,  dit  M.  Cyprien  Ro- 
bert ,  plane  sur  l'Eglise  primitive  comme 
une  muse  universelle  qui  préside  à  toutes 
choses.  Les  plus  anciens  monuments  des  Ca- 
tacombes sont  des  Orantes,  comme  pour  in- 
diquer déjà  prophétiquement  que  l'art  chré- 
tien tout  entier  ne  sera  qu'une  sublime 
prière. 

En  passant  h.  l'étude  des  sarcophages  pro- 
venant des  Catacombes ,  nous  avons  à  con- 
sidérer la  sculjjture  sous  un  point  de  vue 
général.  Les  monumenîs  sculptés  en  relief 
sont  pou  nombreux  clans  les  Catacombes  , 
conqx'.raison  faite  avec  les  monuments  peints 
et  les  anaglyphes.  Cela  tient  à  des  raisons 
([ue  nous  avons  indiquées  déjà,  et  sur  les- 
(|uclles  nous  ne  reviendrons  pas.  Ce  cpi'il 
nous  importe  de  signaler,  c'est  l'époque  pré- 
sumée de  l'introJuclion  dans  les  Caticoml)es 
(les  sarco:)liages  sculptés  en  haut  relief,  et  le 
caractère  général  de  l'œuvre  artistique  de  la 
seul  j  dure. 

Les  documents  histori(]ues  et  l'examen 
des  faits  eux-mêmes,  nous  démontrent  que 
jusque  vers  la  tin  du  iir  siècle,  les  sépuJtu- 
j  es,  dans  les  cimetières  sacrés,  n'avaient  été 
faites,  à  de  très-rares  exceptions  près,  que 
dans  les  tombeaux  existant  encore  en  si 
grande  quantité  dans  les  parois  des  galeries 
S(juterraines,  ou  dans  les  monumenta  ar- 
cuala.  Dl'S  sarcophages  en  marbre,  richement 
décorés  ,  chargés  de  sculptures  variées  ,  re- 
présentant des  scènes  ailégoriqucs  ou  his- 
toriques, étaient  réservés  aux  sépultures  des 
riches  patriciens  ,  demeurés  tidèles  à  la  su- 
perstition idokUrique  de  leurs  ancêtres.  On 
t-n  découvre  un  nombre  prodigieusement 
considérable  n  jn-seulemeut  à  Home  ,  mais 
encore  dans  les  principales  villes  de  l'Italie  et 
siesplus  riches  provinces  de  l'Empire  romain. 
Quelques  auteurs  attribuent  à  la  conversion 
des  plus  opulentes  familles  de  Rome  et  à  une 
certaine  recherche  de  distinction,  l'intioduc- 
tion  dans  les  galeries  funèbres  des  cimetières 
sacrés  des  sarcophages.  L'orgueil  des  séna- 
teurs, nouvellement  et  incomplètement  con- 
vertis, n'aurait  [m,  ajoutent  ces  mômes  écri- 
vains, se  contenter  de  la  grossière  simplicité 
«■l  de  la  rude  barbarie  des  sépulcres  creusés 
dans  le  sol,  à  ptine  ornés  de  quelques  ligures 
symboliques.  On  peut  admettre  cette  asser- 


tion des  auteurs  ,  au  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain [)oint,  sans  cependant  exclure  l'opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  pli;sieurs  sarco- 
phages, môme  d'un  style  païen  ,  furent  em- 
ployés, dans  les  Catacombes,  à  rt^cevoir  les 
restes  d'un  martyr  illustre  et  honorer  lamé- 
moire  des  personnages  qui  avaient  des  droils 
à  la  reconnaissance  et  à  la  vénération  de  la 
communauté  chrétienne.  L'usage  d'enseve- 
lir le  corps  des  pontifes  et  des  bauts  per- 
sonnages dans  des  tombeaux  sculptés  se  per- 
pétua longtemps  après  la  conversion  de  Con- 
stantin ,  et  nous  voyons  plusieurs  siècles 
plus  tard  le  pape  Léon  III  donner,  pour  la 
sépulture  de  Charlemagne,  un  sarcophage 
antique  ,  orné  de  sujets  mythologiques.  Il 
nous  paraît  donc  probable  que  quelques-uns 
d'entre  les  sarcophages  extr<tit5  des  Cala- 
combes  ont  pu  y  être  placés  dès  le  ir  siècle, 
quoique  la  plupart  n'y  eussent  été  posés 
qu'un  ou  deux  siècles  après. 

Quant  au  caractère  général  des  sculptures, 
nous  y  trouvons  évidemment  retlétés  les 
principes  de  la  plastique  grecque  à  l'époque 
contemporaine.  C'est  là,  mieux  que  ('ans  les 
éditices  d'une  autre  nature  qu'il  est  possible 
de  se  rendre  exactement  compte  de  l'état  de 
cette  branche  importante  de  l'art  durant  le 
siècle  cjui  a  précédé  celui  de  Constantin.  Sé- 
roux  d'Agincourt ,  dans  plusieurs  endroits 
de  son  grand  ouvrage,  convient  que,  sans 
ces  monuments  sauvés  de  la  ruine  par  des 
motifs  religieux,  il  existerait  dans  l'histoirti 
des  arts  du  dessin  une  lacune  immense,  im- 
possible à  combler.  Dans  les  procédés  con- 
stamment mis  en  pratique  pour  l'ornemen- 
tation des  sarcophages  en  marbre,  dans  les  mo- 
tifs de  décoration  choisis  au  n'  ou  au  iir  siè- 
cle, dans  la  reproduction  de  certains  détails, 
on  reconnaît  la  sagesse  de  l'Eglise  qui  prohi- 
bait l'intro. ludion  des  statues  isolées  dans 
le  lieu  de  l'assemblée  des  tidèles.  Les  idées 
païennes  persistent  dans  la  sculpture  des 
tombes  de  marbre,  môme  après  que  la  reli- 
gion chrétienne  a  triomphé  des  erreurs  de 
l'idolâtrie.  Les  artistes  travailljnt  pour  les 
chrétiens  et  sous  l'inspiration  des  chrétiens 
ne  peuvent  oublier  les  traditions  anciennes; 
ils  mélangent  le  sacré  et  le  profane  avec  une 
ingénuité  qui  prouve  jus(]u'à  l'évidence  que 
la  statuaire  subissait  avec  une  p'cine  infinie 
l'influence  des  nouvell.  s  doctrines.  Combien 
de  sujets  clairement  myt  ologiques,  enca- 
drant des  scènes  historiques  tirées  de  la 
Bihie  et  de  l'Evangile,  ne  voit-on  pas  dans 
les  meilleures  compositions  sculptées  des 
sarcophages?  On  dirait  que  la  sculpture  se 
borne  à  changer  les  noms  des  personnages 
qu'el'e  représente,  sans  opérer  la  moindre 
modihcaiion  dans  les  poses,  les  costumes  et 
les  accessoires.  Partout  les  martyrs  et  les 
saints  de  Jésus-Christ  remplai^ant  des  héros, 
des  philosophes  et  des  guerriers,  sont  dra- 
pés sur  les  sarcophages  de  la  même  façon 
que  leurs  devanciers,  avec  des  poses  étu- 
diées comme  celles  qu'un  long  usage  avait 
déterminées.  Presque  tous  les  personnages 
ont  la  têtu  nun,  ou  les  cheveux  coupés  à 
Ik'ur  de  tète.  Les  pieds  sont  également  nui, 
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posant  sur  des  sandales  attacliées  avec  des 
riil)ans;  quclqueibis  appuyés  immédiatement 
par  terre.  Les  serviteurs  seulement  et  les 
guerriers  sont  chaussés  et  ont  la  tûte  cou- 
verte. 

On  prendra  une  idée  plus  juste  encore 
des  sarcopiîages  [)rovenant  des  catacombes, 
par  la  description  abrégée  que  nous  allons 
donner  de  quehjues-uns  entre  les  plus  re- 
nommés. Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  un  fait  important,  dont  les  consé- 
quences ont  été  tort  grandes.  Les  chrétiens 
(.■mpruntèrent  les  sarcophages  et  les  urnes 
cinéraires  aux  monuments  profanes,  sans 
trip  s'inquiéter  ('es  ligures  sculptées  (jui 
les  couvraient.  A  Rome,  on  employa  durant 
de  longs  siècles,  et  de  nos  jours  on  en  ren- 
contre des  vestiges ,  des  sarcoi)hages,  des 
urnes,  des  autels  et  des  cippes  funéraires, 
même  dans  les  églises  et  les  sacristies,  en 
guise  (.le  fonts  baptismaux,  de  bénitiers,  de 
vases  à  tavcr  les  mains  ou  lavatoircs,  de 
troncs  pour  recevoir  (rs  aumônes.  \i[  la  |)!u- 
part  des  vieilles  basiliques  de  Rome  n'avaient 
pas  perdu,  sous  leur  forme  actuelle,  presque 
tous  les  éléments  de  leur  ancienne  décora- 
tion, on  y  retrouverait  aujourd'hui,  employés 
de  cette  manière,  une  foule  de  monuments 
antiques,  et  principalement  d'urnes  et  de 
sarcophages,  qui  n'en  ont  disparu  qu'à  i)ar- 
tir  des  temps  de  la  Renaissance. 

On  peut  facilement  étudier  sous  toutes  ses 
faces  la  sculpture  des  sarcophages  sur  les 
monuments  eux-mêmes.  La  plu()art  ont  été 
déposés  au  Musée  sacré  du  Vatican ,  et 
quelques-uns  sont  encore  dans  les  cryptes 
sacrées,  eu  des  lieux  où  l'on  peut  facilement 
pénétrer.  Les  antiquaires  romains  ont  épuisé 
tous  les  trésors  d'une  érudition  très-riche 
dans  des  travaux  dignes  de  passer  à  la  pos- 
térité la  plus  reculée  sur  l'interprétation  des 
sujets  figurés  par  la  sculpture.  Depuis  Busio 
jusqu'aux  antiquaires  modernes,  les  sarco- 
phages ont  fourni  une  mine  inépuisable 
d'observations  de  toute  es[)èce.  Sousquehjue 
point  de  vue  qu'on  aime  aies  envisager,  on 
peut  en  faire  ressortir  des  renseignements 
I)récieux.  Outre  les  sarcophages  déposés  au 
Vatican,  on  en  trouve  plusieurs  dans  les 
palais  des  princes  romains  :  quelques-uns 
sont  restés  aux  cry[)tes  de  saint  Pierre,  ti'au- 
Ires  ornent  les  églises  de  Saint  Martin  ai 
Monli,  de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Jean  de 
Latran,  de  Sainte-Marie-Majeurc,  d'.lr«  oœ//, 
de  Sainte-A-arie-au-dolà-du-Tibre.  Sil  était 
possible.  d'in(li(picr  approximativement  le 
nombre  des  sarcophigcs  du  genre  de  ceux 
(jui  nous  occiq)ent,  échappés  à  la  d»  struc- 
lion  et  ayant  heureusement  traversé  les  siè- 
cles, nous  dirions  q'i'on  en  comï  te,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  environ  un  cent 
à  Rome,  y  compris  ceux  ([ui  sont  brisés  et 
mutilés,  dont  cinquante  à  soixante  se  voi  nt 
au  Musée  sacré  ;  cent  cinquante  autres  peut- 
Ctre  sont  dispersés  dans  h'  r;'ste  de  l'Italie, 
et  une  quarantaine  se  trouve  en  France. 
Ces  monuments  si  curieux  sont  donc  peu 
nombreux,  et  il  est  impossilde  de  les  ranger 
chrunuiObiquemeiit.  On  les  attribue  à  une  pé- 


riode historique  assez  étendue  ,  sans  que 
l'on  puisse  firéciser  avec  une  entière  exacti- 
tude h  quelle  époque  ils  appartiennent.  Ou- 
tre l'incertitude  qui  résulte  de  la  matière 
elle-même,  les  remuements  continuels  qui 
avaient  eu  lieu  dans  les  cimetières  chrétiens 
dès  les  premiers  siècles,  et  le  peu  d'ordre 
observé  dans  les  fouilles  modernes,  ont  con- 
tribué à  augmenter  l'obscurité.  Comme  nous 
l'avons  dit  ci-di^ssus,  ce  n'est  guère  qu'h  la 
fin  du  ni'  siècle  de  l'ère  chréti'  nne  et  au 
commencement  du  iV  qud  faut  attribuer  l'é- 
tablissement de  la  plupart  des  s  ircophages. 

A  son  voyage  en  Italie  le  P.  Montfaucon, 
h  ;mme  d'une  érudition  si  profonde,  après 
avoir  examiné  un  beau  sarcophage  de  mar- 
bre blanc,  existant  à  Sainte-Marie  de  l'Aven- 
tin,  au  piieuré  de  Malte,  émet  un  doute  sur 
l'antiquité  do  ce  monument,  à  cause  dos  U- 
gures  (  t  des  symboles  profanes  dont  il  ju- 
geait l'explication  difiicile,  et  dont  la  pré- 
sence lui  semblait  peu  d'accord  avec  la  sé- 
pulture d'un  évoque  chrétien.  Mais  D. 
3Iabillon  donnait  à  ce  fait  son  explication 
véritable,  en  disant  que  «  les  chrétiens 
du  premier  âge  eurent  fréquemment  re- 
cours à  des  emprunts  profanes  pour  la  sé- 
pulture de  leurs  frères.  »  Montfaucon  avait 
sans  doute  oublié  le  grand  sarcophage  en 
marbre  de  Paros  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
souterrain  de  léglise  de  Saint-Cassias,  à 
Tours.  Nous  avons  vu  un  sarcophage  du 
môme  genre  dans  la  crypte  do  l'église  ac- 
tuelle du  bourg  de  Déols,  près  de  ChAteau- 
roux. 

L'observation  des  sarcophages  chrétiens 
nous  fait  connaître  les  sujets  principaux  em- 
pruntés à  l'art  païen.  Non-seulement  on  y 
rencontre  des  représentations  indifférentes 
en  soi,  dont  on  pouvait  à  volonté  changer 
l'intention,  mais  encore  des  scènes  lascives. 
Dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  on  trouva 
un  sarcophage  orné  de  sculptures  représen- 
tant Bacchus,  entouré  de  petits  génies  tout 
nus,  avec  le  génie  des  saisons  :  l'inscription 
n  )us  apprend  qu'il  servit  à  recev  )ir  la  dé- 
pouille mortelle  d'une  vierge  chrétienne  nom- 
mée Aurélia  Aç/apetilla  Qi  qualitiée  de  ser- 
vante de  Dieu  {(incilla  Dci).  ]L\\  fouillant  dans 
les  cryptes  du  Vatican,  pour  y  asse  Av  les 
f  ntlations  de  la  nouvelle  sacristie  de  Saint- 
Pierre,  sous  le  pontilicatde  Pie  VI,  on  trouva 
un  sarcophage  avec  des  bas-reliefs  représen- 
tant une  scrne  de  bacchanales,  et  avec  une 
inscription  anti(iue  qui  constatait  que  cette 
urne  de  travail  antu{ue  avait  été  employée  à 
la  sépulture  de  deux  personnages  chrétiens, 
dont  les  squelettes  y  étaient  enfermés.  Sous 
le  pdrtique  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
liors-les-.Murs  ,  un  su[)erbe  sarcophage  re- 
présente la  fable  de  Marsyas.  Un  autre  sar- 
cophage nous  ollre  le  sujet  impur  de  Phè- 
dre cùi' Ilippoh/te,  et,  |iar  un  étrange  con- 
traste, il  servit  h  la  sépulture  de  la  mère  do 
la  fameuse  comtesse  Mathilde.  Un  autre  en- 
core montre  la  for(je  de  Vulcain.  Kntin,  cha- 
cun sait  ([ue  le  sarco[)hage  qui  servit  àChar- 
lemagne,  et  que  l'on  voit  toujours  dans  ie 
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dùaïc  dAix-la-C!iapelle,  est  un  snrcophage 
roma  n  sur  lovjucl  est  ligure  Ycnlêvement  de 
Proscrpinc.  Nous  ne  finirions  las,  si  nous 
voulions  épuiser  l'indication  de  tovis  les  su- 
jets traités  dc>  la  nièuio  manière  et  à  la  même 
époque.  Ajoutons  quelques  mots  sur  les 
sculptures  alléj^oriques,  inventées  par  les 
l)aïens  dans  des  internions  bien  connues,  et 
adoptées  plus  tard  par  les  chrétiens  (jui  leur 
attribuèrent  une  signilicaîion  dillerente.  L'u- 
sage des  figures  symboliques  a.lmis  chez  les 
Romains,  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
n'avait  jamais  souilert  d'interruption  jus- 
(ju'aux  siècles  chrétiens.  Il  y  avait  par  con- 
séquent une  sorte  de  langage  conventionnel, 
consacré  par  le  temps,  pour  exprimer  une 
série  d'idées.  Ces  signes  idéographiques 
étaient  si  nombreux  et  si  communs  que  l'œil, 
la  main,  la  pensée  de  tout  le  peuple  v  étaient 
accoutumés.  De  môme  que  les  chrétiens  se 
servirent  de  la  langue  ordinaire,  malgré  la 
difticuhé  d'exprimer  certains  dogmes  pour 
desquels  il  fidiait  des  expressions  nouvelles, 
de  même  ils  furent  forcés  d'accepter  certai- 
nes tra  litioi.s  artistiques  propres  à  rendre 
tout  un  ordre  ai  pensées.  Ce  n'est  pas  alors 
seulement  ressemblance  de  style,  imitation 
de  formes  analogues,  c'est  exactement  la  re- 
production d'un  type  identique  :  le  sens  seul 
caché  sous  le  voile  de  l'allégorie  a  été  chan- 
gé. Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  ce 
lait  est  rapporté  par  M.  Rocliette,  d'après 
Bottari;  c'est  la  présence  de  deux  génies  nus 
ailés,  jouant  avec  deux  coqs  qu'ils  excitent  à  la 
lutte,  suj.t  d'un  petit  bas-relief  qui  décore, 
au-dessous  d'un  bouclier  renfermant  les  por- 
traits en  buste  6.3  deux  jeunes  époux,  un 
beau  sarcopiirige  chrétien  extrait  du  cime- 
tière de  Samte-Agnôs.  11  serait  certainement 
supertlu  de  s'attacher  ici  à  montrer  à  quelle 
source  avait  été  puisée  celte  représentation, 
dont  to:'S  les  éléments  sont  notoirement  ti- 
rés de  l'antiquité  profane.  Ces  deux  génies 
jouant  avec  deux  coqs  ne  peuvent  être  que 
les  génies  de  la  palestre,  tels  qu'on  les  voit 
eji  effet  représentés  sur  beaucoui)de  monu- 
ments anciens;  lien  n'est  plu^  commun  ni 
plus  avé.é,  en  fait  d'antiquité  figurée,  qiie 
i'emi)loi  symbolique  tlu  coq,  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'exercice  de  la  palestre  et 
de  la  gymnastique,  comme  aux  jeux  et  aux 
combats  qui  en  étaient  dérivés.  Ce  qui  ne 
permet  pas  non  plus  de  regarder  ce  type  pro- 
fane, sur  un  monument  chrétien,  comme 
l'eifet  d'une  inadvertance,  ou  comme  une 
exception  unique  et  sans  conséquence,  c'est 
que  la  même  image  de  deux  génies  avec  deux 
coqs  s'est  rencontrée  sur  un  verre  chrétien 
dos  Catacombes,  dessiné  et  publié  par  Bol- 
detti  (Ij,  sans  que,  dans  ce  dernier  cas, 
comme  dans  celui  qui  n^us  occupe,  il  soit 
venu  à  l'esprit  de  l'interprète  de  l'antiquité 
ccclésiaslique  d'essayer  d'expliquer  dans  un 
sens  chrétien  une  image  si  positivement 
païenne.  A  mon  avis,  continue  M.  R.  Ro- 
chelle, cette  image  relative  aux  jeux  et  aux 
exercices  de  la  jeunesse  grecque  et  romaine 
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ne  pouvait  avoir  été  placée  sous  le  portrait 
de  deux  jeunes  époux,  morts  sans  doute  à 
la  fleur  de  l'âge,  que  par  une  réminiscence 
du  procédé  antique  qui  faisait  servir  h  une 
pareille  intention  l'image  dont  il  s'agit  ;  et 
c'est  là  un  des  traits  les  plus  sensibles  do 
l'intluence  qu'exerce  sur  resjirit  des  peuples 
une  habitude  longue  et  invétérée,  en  dépit 
de  tous  les  changements  de  la  civilisation  et 
même  de  la  croyance. 

Entre  les  figures  symboliques,  consacrées 
à  personnifier  des  êtres  moraux,  ou  des  ob- 
jets existant  dans  la  nature  sous  une  forme 
inaccessible  à  la  représentation  artistique, 
comme  la  terre,  le  ciel,  les  fleuves  et  les 
fontaines,  les  chrétiens  en  adoptèrent  plu- 
sieurs sans  en  altérer  le  moins  du  monde  la 
signification  générale  et  première.  Sous  les 
pieds  du  Christ,  on  voit  souvent  un  busto 
d'homme  qui  tient  de  ses  deux  mains  un 
voile  déployé  au-dessus  de  sa  tète  et  se  dé^ 
veioppant  en  cercle.  Celte  figure,  qui  repré- 
sente le  ciel  avec  sa  voûte  a;  rondie,  est  prise 
de  la  langue  figurée  du  paganisme.  Buona- 
rotti,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé 
de  cette  image,  qui  paraît  si  étrange  aux  per- 
sonnes qui  sont  [leu  iamiliarisées  avec  l'an- 
tiquité ecclésiastifîue,  y  voyait  reaii  du  fir- 
mament représentée  d'une  manière  allégo- 
goriqiie  ;  le  savant  antiquaire  romain  conve- 
nait que  le  type  en  était  emprunté  aux  mo- 
numents païv^ns,  où  les  divinités  des  eaux  se 
trouvent  figurées  de  la  même  manière.  La 
terre  est  représentée  assec  souvent  de  la 
même  façon  que  le  ciel,  sous  les  pieds  du 
Sauveur  :  c'est  le  buste  d'une  femme  qui 
tient  dans  ses  mains  l'extrémité  d'une  dra- 
l)erie  formant  voûte  au-dessus  de  sa  tête.  Le 
soleil  et  la  lune  sont  également  figurés  sous 
une  forme  consacrée  par  l'usage.  Leur  pré- 
sence sur  h's  sarco})hages  chrétiens  a  la 
même  signification  que  S!ir  les  tombeaux 
païens  :  c'était  l'emblème  de  la  vie  humaine 
qui  s'écoule  rapidement  et  dont  les  jours  fu- 
gitifs sont  éclairés  par  le  soleil  et  les  nuits 
par  la  lune.  Peut-être  même  la  figure  du 
soleil  à  un  angle  du  sarcophage,  et  celle 
de  la  lune  à  un  angle  opposé,  indique-t-ello 
le  commencement  elle  terme  de  la  vie  hu- 
maine, comme  ces  deux  astres  annoncent  le 
commencement  et  la  fin  du  jour. 

Les  sarcophages  que  l'on  est  porté  à  con- 
sidérer comme  les  plus  anciens  ne  se  dis- 
tinguent des  autres  que  par  certaines  parti- 
cularités de  style  ,  qui  })ermettent  de  les 
rapporter  à  une"  époque  antérieure  à  la  fin 
du  iir  siècle.  Il  n'y  a,  sur  ces  monuments, 
aucune  date  précise,  et  la  critique  archéolo- 
gi(jue  i)eut  seule  guider  dans  les  jugements 
que  nous  en  portons.  Les  antiquaires  regar- 
dent comme  pouvant  remonter  au  règne  de 
Septime-Sévère,  trois  sarcophages  figurés  et 
décrits  dans  Bottar  -,  le  premier,  tiré  de  la 
Catacumbe  de  Sainte-Priscille ,  dessiné  à  la 
planche  XXVIP  ;  les  deux  autres,  trouvés 
aux  cryptes  du  Vatican,  d  dessinés  aux 
planches  XXXIII'  et  XXXV'  du  même  re- 
cueil. Le  savant  Sicklcr  ne  fait  pas  difficulté 
de  les  attribuer  au  ir  siècle.  Le  premier  Ct3 
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ces  ï;arcopliag<'S,  du  temps  d'Aringhi,  drposé 
à  la  villa  Panlili,   sciait  donc,  au  jugement 
des  antiiiuaires ,  le  plus  ancien  monument 
connu  de  ce  genre.  Le  st}l'  en  est  remar- 
nu(ible   j)ar  inie  certaine  correclion  et  par 
oies  réminiscences  des  procédés  de  la  belle 
époque  de  l'antiquité.  Les  poses,  les  drape- 
ries, l'expression  des  tôtcs,  le  caractère  gé- 
néral indiquent  évidemment  une  main  exer- 
cée et  line  science  peu  connnune  des  secrets 
de  la  plasti(iue.  Du  reste ,  toute  la  comiwsi- 
tion  est  chrétienne.  Ce  n'est  pas  un  monu- 
ment  emprunté  à  l'art   païen  et  appro|)rié 
d'une  ni:iniè.c   plus  ou  mo'ns  heureuse  à 
une  destination  chrétienne;  on  voit  que  l'in- 
spiraiion  de  la  religion  nouvelle  a  présidé  à 
la  disposition  et  au  c'  oix  de  tous  les  sujets. 
On  Iro  vo  la  descrifitidu  de  ce  curieux  sar- 
c  pliage  dans  une  foide  d'écrits  :  il  est,  en 
lui-même,  si  ir.tércssant ,  que  nous  avons 
cru  devoir  en  placer  ici  la  description  abré- 
gée.  L'a.'chileclure  qui   encadre  les  suje?s 
sculptés  se  comp.-se  de  portiques  à  chapi- 
teaux corinthiens,  sous  lesque's  se  tiennent 
les  quinze  personnages  qui  entourent  Jésus 
assis,  en  toge  romaine,  sur  la  chaire  curule, 
dans  l'atlilude  de  maître  et  de  docteur.  Pilate 
s'y  lave  les  mains;   en  face  est  le   sacrilice 
d'Abraham  ;  d'un  côté,  c'est  \\  figure  (^u  su- 
blime sacrifice  de  la  croix,  de  l'autre,  c'est  le 
juge  faible  qui  condamne  la  victime  innocente 
qui  doit  être  immolée  sur  le  Calvaire.  Le 
Christ  y  est  représenté  sous  la  figure  d'un 
beau  jeune   homme ,  au  visage  sérieux  et 
doux,  avec  de  longs  cheveux,  divisés  sur  le 
front  en  deux  tresses,  qui  retombent  sur  les 
épaules,  des  deux  côtés  :  il  porte  au  menton 
et  à  la  lèvre  su[)éiieure  une  barbe  rare  et 
courte.  Ces',  du  reste,  un  type  magnifique  et 
qui  ré[)ond   à   l'idée  que  l'artiste  a  voulu 
exprimer. 

Le  sarcophage  de  Saturnin  us  et  de  Musa, 
ayant  des  bas-reliefs  rei)résenlant  la  visite 
des  trois  rois  mages ,  nous  montre  l'imago 
de  la  sainte  Vierge,  d'après  un  type  qui  s'est 
constamment  gardé  dans  l'Eglise  :  il  y  a,  dans 
les  traits  du  visage,  une  expression  de  dou- 
ceur, de  grAce,  de  candeur,  de  bonté,  de  mo- 
destie, qui  fait  pressentir  l'idéal  auquel  s'é- 
lèvera plus  tard  la  sculpture  chrétienne.  Ce 
monument,  par  le  style  général  du  travail, 
indique  assez  clairement  lépoquedeConstan- 
tin,  <i  laquelle  ap[)artient,  avec  beaucoup  plus 
de  certitude,  le  mausolée  de  sainte  Cons- 
tance. 

Le  premier  monument  dont  on  connaisse, 
par  son  inscription ,  la  date  positive,  est  le 
sarcopliage  de  Junius  Bassus.  On  y  lit  l'in- 
scription suivante  : 

iVN.  BASSVS.  V.  c.  QVI.   VIXIT. 

ANMS.   XLII.   H.  IN.  II'SA. 

PRAEKECTVRA.   VRBI.    NKOKITVS.  HT. 

AI).   HEVM.   Vm.   KAL.   SEl'T. 

EVSEI5IO  ET  YPATIO.  COSS. 

Eusebius  et  Ypatius,  d'après  la  chronirpie 
de  Cassiodore,  furent  consuls  deux  ans  avant 
la  mort  de  Constantin.  La  face  antérieure  de 
te  mausolée  contient  vuijijt-ncui' lij^urcs,  l'Ia- 


cécs,  en  deux  bas-reliefs,  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Jésus,  en  tunique  de  citoyen  ro- 
main, s'y  trouve  assis  sur  la  chaise  curule, 
au  milieu  de  ses  disciples.  De  l'épo  ue  Cor- 
stantinienne  date  encore  le  sarco  liage  de 
Probns  et  de  Proba.  On  voit  la  gravure  de 
ce  monument  dans  la  Itoma  solûmmca  de 
liosio,  où  elle  attire  l'attention  des  connais- 
seurs. 

Pour  revenir,  en  quelques  mots,  sur  le 
tombeau  de  Junius  Bassus,  nous  ajouterons 
que  ce  personnage,  mortcatécliurnène  en  :i58, 
appartenait  h  l'illustre  famille  des  Anicius, 
l'une  de  celles  q^i  embrassèrent  avec  le  i)lus 
d'empressement  la  religion  chrétienne  :  il 
fut  préfet  de  Rome  pendant  de.x  ans,  et 
mourut  dans  l'exercice  de  cette  haute  fonc- 
tion. 

Le  tombeau  de  Probus  est  en  marbre  blanc 
de  Parus  :  Probus  mourut  en  3'J5,  lorsqu'il 
exerçait  la  cliarge  de  préfet  du  prétoire.  Ce 
sarcop'age,  après  avoir  perdu  la  di'pouille 
mortelle  de  Probus  et  de  Proba  sa  femme, 
servit  longtemps  de  cuve  baptismale  à  la 
vieille  basilique  du  Vatican.  On  y  voit,  sous 
des  arcades  soutenues  sur  des  colonnes  can- 
nelées, à  chapiteaux  barbares ,  les  disciples 
debout ,  environnant  le  Sauveur,  jeune  et 
imberbe,  tenant  le  livre  de  la  Révélation 
dans  une  main,  la  croix  dans  l'autre,  et  [ilacé 
sur  un  rocher  d'cù  sortent  quatre  sources, 
figure  des  quatre  Evangiles.  Aux  côtés  du 
Christ  se  tiennent  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Sur  le  flanc  postérieur  «hi  sarcophage,  entre 
des  cannelures  ondulntes,  appelées  s/r/yi/w 
]»ar  les  antiquaires,  Probus  et  Proba  se  don- 
nent la  main,  comme  les  épi.ux  sur  les  tom- 
beaux païens,  tandis  que,  au-dessus  d'eux, 
des  couples  de  colombes  sont  occui  es  à  bec- 
queter des  raisins  dans  des  vases. 

Nous  empruntons  à  M.  R.  Uochelte  la  des- 
cri})tion   d'un  des   mausolées  chiétiens  les 
};lus  curieux,  extrait  des  Catacombes  du  Va- 
tican,  aujourd'liui  déposé  d.ms  la  cour  de 
l'église  de  Sainte-Agnès,  à  la  place  Navone. 
Les  figures  sculptét-s  sur  le  devant  sont  d  .s- 
tribuées  en  six  comjiartiments,   de  cha([ue 
côté  d'un  groujie  principal  qui  occupe  le  cen- 
tre.   Chacun  de  ces  sujets  est  placé  entre 
deux  colonnes  ornées  de  pam|res,  et  sup- 
I)ortant  un  entablement  d'ordre  corinthien. 
Au  milieu  est  le  Christ,  jeune  et  imberbe, 
assis  entre  deux  de  ses  disci[  Jes  ;  sous  ses 
pi  ds  f  s!  le  ciel  personnilié,  tenant  dans  ses 
mains  un  voile  recourbé  en  demi-cerclo  au- 
dessus  de  sa  tète.  Le  divin  m.iitre  piésinte 
un  volume  dé|  loyé  h  l'un   des  apôtrt  s  qui 
doit  être  saint  Piene,  mais  qui,  du  reste,  ici 
non  |ilus  que  sur  aucun  autre  de  qv.s  monu- 
ments du  mèiue  tcMups,  n'est  distingué  par 
aucun    signe   particulier.    Des   trois    sujets 
scul|4és  à  la  gauche  du  spectateur,  le  pre- 
mier est  le  sncrilice  d'Abraliam  :  on  y  re- 
marquera la  main  sculptée  dans  la  partie  su- 
périeure; c'est  celle  du  Tout-Puissant,  qui 
arrête  le  bras  d'Abraham  déjh  levé;  et  c'est, 
pour  eu  faire  ici  l'observaticn  en  passant, 
de  celte  manière  abrégée,  avec  la  sei  le  in- 
dication de  la  maiiiy  qui  sort  d'un  nuage  ou 
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qui  se  montre  en  haut ,  qu'est  toujours  re- 
présentée l'intervention  de  Dieu  le  Père, 
dans  les  sculptures  chrétiennes,  aussi  bien 
que  dans  les  peintures  des  Catacombes.  A 
la  place  corresj)onilante ,  du  côté  droit,  est 
lignré  le  gouvernîuir  de  la  Judée,  Ponce-Pi- 
iale,  assis  sur  son  tribunal,  et  prêt  à  se  laver 
Jes  mains,  aunioinent  de  rendre  la  sentence 
inique  ;  c'est  ici  rex[)ression  figurée  du  texte 
sacré,  rendue  dans  le  costume  romain  :  tout, 
dans  la  pensée  comme  dans  l'exécution,  s'y 
trouve  conforme  à  l'usage  anti(jue  de  se  la- 
ver les  niains  pour  se  purilier  du  sang  inno- 
cent ,  aussi  bien  qu'à  la  pratique  des  Juifs. 
Huit  apôtres,  distribués  deux  à  deux,  dans 
les  deux  compartiments  intermé(Haires,  de 
chaque  côté  du  personnage  du  Christ,  rem- 
plissent le  champ  du  bas-relief;  et  ces  figu- 
res d"apôtres  n'olîrent  du  reste,  dans  la  phy- 
sionomie et  le  costume,  rien  qui  les  distingue 
des  personnages  romains  sculptés  sur  tant 
de  sarcojihages  antiques. 

Les  deux  petits  côtés  ou  faces  latérales  de 
notre  sarcophage,  offrent  plus  d'intérêt  par 
la  représentation  et  par  les  détails  accesso- 
res  qui  l'accompagnent.  Sur  l'un  des  bas-re- 
liefs est  représentée  la  faute  de  saint  Pierre 
reniant  son  divin  maître  ;  le  coq  perché  sur 
une  colonne  ionique  sert  ici  d'emblème  du 
sujet  et,  pour  ainsi  dire,  d'indice  accusateur, 
comme  dans  le  texte  sacré.  Le  second  des 
bas-reliefs  offre  deux  scènes  sans  rapport 
l'une  avec  l'autre  ;  c'est  en  pr.  mier  lieu 
Moïse,  le  législateur  dos  Juifs,  sous  les  traits 
d'un  homme  jeune  et  imberbe,  touchant  de 
sa  verge  le  rocher  d'Oreb,  d'où  il  fait  jaihir 
une  source  abondante,  et  devant  lui  deux 
jeunes  Hébreux,  dont  l'un  à  genoux  se  désal- 
tère à  cette  source,  et  l'autre  debout  emporte 
l'eau  qu'il  vient  de  recueillir  dans  un  vase 
de  la  l'orme  allongée  des  amphores.  La  se- 
conde scène  olfre  la  femme  guérie  du  flux 
de  sang,  à  genoux  aux  pie  Js  du  Sauveur,  su- 
jet cfui  eut  une  grande  célébrité  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  et  dont  la  repré- 
sen'ation  sculptée  sur  plus  d'un  de  ces  sar- 
cophages cîirétiens  aurait  pu  servir  aux 
Pères  du  second  concile  de  Nicée  d'argu- 
ment contre  les  hérétiques  ennemis  des  ima- 
gi'S,  bien  mieux  encore  que  la  statue  érigée 
par  l'hémorrhoïsse,  au  témoignage  d'Eusèbe, 
dans  sa  vilie  natale,  à  Panéas,  dont  il  serait 
aujourd'hui  bien  dii'licile  de  soutenir  la  lé- 
gende. Quant  à  l'intention  qui  porta  l'artiste 
chrétien  à  réunir  dans  une  môme  composi- 
tion ce  trait  de  la  vi?  du  Sauveur  et  celui  de 
la  mission  de  Moïse,  c'est  ce  qu'il  serait  su- 
jiertlu  de  rechercher,  puisqu'on  ne  saurait 
s'appuyer  que  sur  de  simples  conjectures. 
Mais  ce  qui  olfre  ici  tout  l'intérêt  joint  à 
toute  la  certitude  possible,  ce  sont  les  édifi- 
ces ou  fabriques  sculptés  des  deux  côtés  sur 
le  fond  du  bas-relief.  Ces  fabriques  représen- 
tent, à  n'en  pas  douter,  des  édifices  chrétiens 
consacrés  au  culte,  tels  qu'il  fut  permis  aux 
fidèb'S  d'en  ériger,  seulement  à  partir  des 
tem[)s  de  Constantin.  On  y  reconnaît,  à  sa 
forme  de  carré  long,  surmontée  d'un  toit  5. 
deux  versants,  avec  une  fenêtre  dans  le  fron- 


ton de  la  façade,  et  d'autres  fenêtres,  tantôt 
cintrées  et  tantôt  oblongucs  et  carrées,  ou- 
vertes sur  les  nmrs  latéraux,  la  basilique 
primitive,  pourvue  de  son  abside  qui  la  ter- 
mine à  son  extrén)ité.  On  y  reconnaît  aussi 
dans  l'édifice  presque  contigu,  de  forme  cir- 
culaire, terminé  en  coupole  et  surmonté  du 
monogramme  du  Christ,  le  baptistère  du 
premier  âge,  tel  qu'on  avait  coutume  de  l'é- 
riger, attenant  à  la  basilinue,  et  non  pas 
dans  l'enceinte  même  de  la  basilique.  Les 
portes  de  ces  édifices  chrétiens  sont  ornées 
de  tentures  relevées  de  chaque  côté  ;  c'est 
encore  un  trait  d'archéologie  chrétienne,  que 
nous  connaissons  par  une  foule  de  témoi- 
gnages de  l'histoire  ecclésiastique,  et  dont 
l'imitation  est  intéressante  à  retrouver  sur 
un  sarcophage.  On  sait  que  ces  sortes  de  ta- 
pisseries ou  voiles  se  misaient  d'étoffes  à 
fond  d'or,  avec  des  sujets  peints  ou  brodés 
tels  que  ceux  dont  parlent  saint  Paulin  de 
Noie  et  saint  Grégoire  de  Tours.  Nulle  part 
cet  élément  de  la  décoration  des  églises  chré- 
tiennes du  premier  âge  ne  s'était  montré 
d'une  manière  plus  sensible  que  sur  nos 
bas-reliefs  (1).  Voy.  Basiliques. 

Nous  sommes  forcé  de  renoncer  à  faire  la 
description  et  même  l'énumération  des  plus 
beaux  sarcophages.  Burnons-noas  donc  à 
faire  connaître  quelques-uns  des  bas-reliefs 
qui  les  décorent  et  qui  peuvent  intéresser  le 
plus  vivement  l'iconologie  chrétienne.  Sur 
les  parois  d'un  sépulcre  très-antique,  dans 
lequel  reposent,  placés  les  uns  sur  les  au- 
tres, les  ossements  de  trois  saints  papes, 
Léon  II,  Léon  lil  et  Léon  IV,  on  voit  Jésus- 
Christ  entouré  de  dix  apôtres.  Deux  palmiers, 
sur  l'un  desquels  est  le  phénix,  emblème 
de  la  résurrection,  ombragent  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Des  ceps  à  feuillages,  chargés  de 
fruits,  de  génies  païens  et  d'oiseaux,  rem- 
plissent le  fond  de  la  scène,  et  aux  deux  ex- 
trémités se  tiennent  deux  petits  génies,  peut- 
être  l'amour  et  l'espérance,  mais  dans  un 
style  toujours  païen,  dont  l'un  joint  les  mains, 
tandis  que  l'autre  porte  un  flambeau.  Sur 
les  deux  faces  latérales  sont  le  sacrifice  d'A- 
braham et  l'assomplion  d'Elie  jetant  son 
manteau  à  Elisée  :  car,  disent  les  saints 
Pères  :  «  11  faut  que  celui  qui  espère  en  lui 
rejette  tout  ce  qui  est  terrestre  (2j.  »  Per- 
sonnifié en  dieu  d'un  fleuve  païen  avec  son 
urne,  le  Jourdain  est  au-de.^sous  des  qua- 
tre chevaux  qui  emportent  le  char  du  pro- 
phète. 

Un  bas-relief,  d'une  composition  aussi  cu- 
rieuse, mais  moins  compliquée  que  celles 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  repré- 
sente le  Christ,  les  pieds  appuyés  sur  un 
rocher  d'où  descendent  seulem 'Ut  deux  fleu- 
ves, au  lieu  des  quatre  fontaines  que  l'on  voit 
souidre  ordinairement  au  [)ied  du  Sauveur. 
Celui-ci,  un  livre  en  main,  communique  ses 
divins  enseignements  à  deux  disciples  jeu- 
nes et  imberbes,  tandis  que  deux  autres  dis- 

(1)  R.  Rochelle.,  Tabl.  des  Ca!.,  pp.  2l5seqq. 
(-2)  «  Terrena  cuncta  abjicienda  sunl  iis  oui  ad  cw- 
lum  aipUani.  i 
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ciples  vieux  et  barbus  se  tiennent  à  l'extri?- 
mité  du  monument. 

Ouelquofois,  les  apôtres,  au  lieu  d"ôtrc 
placés  sous  des  arcs  ornés,  séparés  par  des 
coionnettes  ou  des  troncs  d'arbre,  se  trou- 
vent sous  le  couronnement  d'une  muraille 
crénelée,  au  milieu  d'une  porte  ouverte. 
Cette  dis[)Osition  est  éminemment  symboli- 
que. On  a  cru  découvrir  l'idée  cachée  sous 
le  symbole,  dans  l'interprétation  d'un  passa- 
ge de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Les  mu- 
railles fortifiées,  surmontées  de  créneaux  mi- 
litaires, signifient  la  cité  sainte  do  la  Jéru- 
salem céleste,  la  cité  de  Dieu,  qui  a  douze 
portes  gardées  par  les  douze  apôtres.  On 
trouve  ce  curieux  bas-relief  dans  la  collection 
de  Bottari  [Planche  XXV).  L'explication  qui 
a  été  proposée  répond  bien  au  texte  du  livre 
apocalyptique,  et  se  rapporte  également  au 
génie  de  l'antiquité  dans  l'emploi  des  figu- 
res allégoriques.  «  (La  nouvelle  Jérusalem) 
avait  une  muraille  grande  et  haute  avec  douze 
portes...  la  miuaillo  de  la  ville  avait  douze 
fondements,  et  sur  eux  les  douze  noms  des 
douze  apôtres  de  l'Agneau...  et  la  ville  était 
bAtie  en  carré...  et  ses  portes  ne  se  ferme- 
ront point,  y  Sur  la  partie  postérieure  du 
monument,  le  bon  Pasteur ,  sous  la  figure 
d'un  jeune  homme  calme  et  majestueux,  se 
trouve  avec  deux  brebis  dans  une  espèce  de 
foret  ou  de  solitude.  Le  caractère  de  celte 
composition  est  remarquable  :  le  style  en 
est  moins  barbare  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres monuments  de  la  même  nature.  Sur  les 
flancs  du  même  sarcophage,  on  a  représenté 
le  sacrifice  d'Abraham,  avec  les  mêmes  ac- 
cessoires qui  se  retrouvent  constamment 
dans  les  scènes  analogues,  et  l'enlèvement 
d'Elie  sur  un  char  de  feu.  Ce  trait  de  l'his- 
toire biblique  est  reproduit  encore  d'après  la 
manière  païenne  :  le  Jourdain  se  montre  sous 
la  forme  d'un  vieillard,  couché  sur  son  urne, 
la  tête  ceinte  des  palmes  de  la  Judée  :  on 
dirait  une  divinité  hellénique  veillant  à  la 
source  d'un  fieuve.  Le  fond  de  ce  tableau 
peut  prêter  matière  aux  mêuies  considéra- 
tions ([ui  ont  été  émises  par  M.  R.  Koclielte, 
à  piopos  du  sarcophage  qu'il  a  décrit  minu- 
tieusement. Çh  et  là  se  détachent  des  basili- 
ques et  des  rotondes  chrétiennes,  h  façades 
surmontées  du  triangle  et  de  la  croix,*avec 
deux  étages  de  fenêtres  doubles,  composées 
de  compartiments,  et  des  voiles  pendus  à 
ces  fenêtres  et  aux  portes  d'entrée  :  on  arri- 
vait aux  portes  par  des  degrés  nombreux. 
Ces  observati(UJsne  sont  pas  à  dédaigner: 
elles  sont  |)ropres  à  jeter  quelque  lumière 
sur  des  (jueslions  d'origine  jusqu'à  présent 
restées  dans  une  aïsez  grande  obscurité. 

Un  autre  bas-relief  nous  offre  une  repré- 
sentation moins  C(  nunune  et  |  ar  cela  même 
intéressante  à  consigner.  Les  sujets  sculp- 
tés sont,  dun  côté,  le  péc-hé  d'Adaui  et  d'iv.  e, 
le  sacrifice  de  (^ani  et  d'Abcl  :  h;  jjremier 
Cilre  un  raisin,  le  second  un  petit  agni>au, 
à  Jéhûvah,  vieillard  sé\ère  assis  sur  un  ro- 
cher auprès  d'eux;  d'un  autre  côté  on  voit 
U  auérison  du  paralytique,  de    l'aveugle  et 


la  résurrection  de  Lazare,  à  la  prière  do 
Marthe. 

Les  autres  sujets  sculptés  le  plus  commu- 
nément, sont  : 

Jésus  multipliant  les  pains  et  les  poissons 
dans  le  désert; 

Jésus  entrant  en  triomphe  à  Jérusalem; 

L'adoration  de»  bergers  ; 

L'adoration  des  mages  ; 

Jésus  enseignant; 

La  parai)ole  du  bon  Pasteur,  etc.,  etc. 

Les  sujets  bibliques,  outre  ceux  (jue  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  sont  : 

Moïse  fiappant  le  rocher  d'Oreh  ; 

Jouas  jeté  à  la  m^r  et  vomi  [)ar  le  monstre 
marin; 

Le  sacrifice  d'Isaac; 

L'enlèvement  au  ciel  du  prophète  Elle; 

Le  sacrifice  d'Abel  et  de  Caïn; 

La  chute  de  nos  [)remiers  parents,  etc.,  etc. 

Nous  devons  appeler  l'attention  sur  la  fré- 
quence d'une  figure  qui  api)araît  pour  la 
première  fois  dans  l'art,  et  qui  appartient  à 
la  reHgion  chrétienne  :  nous  voulons  [)arler 
des  Orans,  personnification  de  la  prière.  Les 
anciens  ne  savaient  [)as  prier  :  on  a  dit  cette 
parole  il  y  a  déjà  longtemps  ;  ils  auraient  été 
nnpuissants  à  cré  t  ce  beau  type,  majes- 
tueux, chaste  et  recueilli,  de  la  prière  chré- 
tienne. Cette  figure  n'a  pas  été  introduite 
accidentellement  dans  les  Catacombes  et 
comme  par  l'inspiration  particulière  d'un 
individu;  elle  y  brille  partout.  Tantôt  on  la 
voit  les  mains 'étendues,  un  manteau  à  larges 
plis  sur  sa  tunique  qui  descend  jusqu'aux 
pieds,  un  long  voile  autour  de  la  tête  et  du 
cou,  la  tète  penchée  vers  un  livre  ouvert 
qu'elle  tient  d'une  main  :  dans  le  visage  res- 
pire une  douce  mélancolie  :  on  découvre  dans 
la  pose  et  l'expression  de  cette  femme  quel- 
que c'iose  de  la  tendresse  c'irétienne.  Tan- 
tôt VOrans  a  les  bras  soutenus  par  deux  per- 
sonnages qui  se  tiennent  debout  à  ses  côtés, 
comme  Moïse  sur  la  montagne,  tandis  que 
les  Israélites  combattaient  courageusement 
dans  la  plaine.  Un  au're  modèle,  non  moins 
remanpiable  que  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner,  se  trouve  encore  sur  un  sarco- 
phage en  marbre  de  Par  os  :  VOrans  y  est  de 
taille  élancée,  sa  longue  chevelure  séparée 
en  deux  par  une  b  iuc!e  de  cheveux  qui  se 
relève  au  haut  do  la  tète  ;  elle  la'sse  tomber 
ses  deux  bras  en  croix,  sur  les  plis  tlotlants 
du  long  manteau  grec;  sa  tuni([ue  traînante 
lui  cache  entièrement  les  pieds. 

VIL 

Si  nous  voulions  résumer  ici  les  observa- 
tions qui  résidtent  d'un  examen  attentif  des 
monuments  scul|)tés  des  Catacombes,  relati- 
vement au  type  suivi  ilans  la  représentation 
de  Notre-Seigueur  et  de  la  sainte  A'ierge, 
nous  serions  obligé  de  convenir  que  le 
caractère  et  l'expression  générale  de  la  li- 
gure varient  considérablement.  On  voit  que 
l'idéal  que  poursuit  le  génie  chrétien  de  la 
sculpc  re  dans  la  re[)roduclion  des  traits  di- 
vins est  encore  fiollant  et  nidécis,  et  (jue  nul 
type  n'e^t   encore  coniucié   d'une  manière 
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absolue.  Sous  ce  rapport  la  peinture  avait 
fait  plus  de  progrès  que  la  statuaire;  les  ar- 
tistes ,  en  suivant  une  marche  dilfcrente,  n'é- 
taient pas  arrivés  au  môme  terme.  Les  fi- 
giwes  peintes  du  Sauveur  et  de  sa  sainte 
mère  ont  déjà  réalisé  un  type  hiératique 
qui  ne  variera  plus  dans  ses  d  'nnées  d'en- 
semble et  dans  quelques-uns  des  détails 
principaux.  Sur  les  sarcophages,  la  ligure  du 
Christ  est  presque  toujours  celle  d'un  jeun^ 
homme  imberbe  :  un  seul  exemple  nous  le 
montre  sous  les  traits  d'un  vieillard  avec  une 
longue  barbe  et  le  manteau  de  philosophe. 
La  physionomie  est  toujours  paisible,  pleine 
de  grandeur  et  de  sérénité  :  il  ne  faudrait 
pas  attribuer  à  l'impuissance  de  l'art  le 
calme  delà  ligure  et  Timmobilité  des  traits; 
il  y  a  évidemment  une  intention  directe 
dans  le  choix  des  artistes.  Nous  convenons 
toutefois  que  dans  beaucoup  de  cas  la  bar- 
barie de  l'exécution  dénote  la  barbarie  du 
goût  et  l'ignorance  des  traditions  archaï- 
ques :  c'est,  sans  aucun  doute,  à  de  pauvres 
ouvriers,  succédant  à  des  artistes  véritables, 
qu'il  faut  attribuer  ces  compositions  froides  et 
sans  vie,  oii  la  personne  du  Sauveur  ne  nous 
olfre  aucun  des  traits  hiératiques;  enîre  de 
pai cilles  mains,  la  science  et  l'art  sont  rem- 
})lucés  par  la  routine  et  le  métier.  Ordinai- 
rement cependant  la  tète  du  Christ  est  ornée 
d'une  longue  chevelure,  à  la  nazaréenne, 
qui  retombe  sur  les  épaules  en  tresses  épais- 
ses ;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  de  la  trou- 
ver rasée  à  la  manière  des  Romains.  Dans 
un  bas-relief  le  Sauveur  a  la  tête  entourée 
d'une  couronne  de  fleurs. 

Quant  au  type  do  la  ûgure  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  dans  les  mêmes  sculptures,  il 
est  également  indécis.  On  voit  très-souvent 
Mnri.'  sous  la  forme  et  le  costume  d'une 
matrone  romaine  ,  tenant  sur  ses  gen')ux 
l'En  tant-Dieu  qu'elle  présente  à  l'adorai  ion 
des  bergers  ou  des  mages.  Lorsque  sa  tôte 
n'est  pas  voilée,  elle  est  recouverte  d'ime 
coillure  excessivement  simple,  que  portai -nt 
à  Rome  les  femmes  de  condition  plébéienne, 
et  que  conservent  encore  aujourd'hui  les 
paysannes  des  bords  du  Danube. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  émet- 
tre une  réflexion  qui  se  présente  nat  relie-  ' 
ment  à  l'esprit.  La  sép  Jture  des  martyrs 
dans  des  tombeaux  creusés  à  môme  le  sol, 
couverts  d'emblèmes  d'espérance  et  de  foi, 
olTre  des  id;''es  tristes  comme  tous  les  monu- 
ments delà  misère  humaine,  mais  e  les 
soni  tempérées  par  des  idées  consolantes  et 
sublimes.  Les  sarcoj)hages  magnifiques,  de 
marbre  de  Paros,  où  l'art  a  étalé  ses  œuvres 
les  plus  somptueuses,  dans  lesquels  les  per- 
sonnages le  plus  haut  placés  avaient  voulu 
prendre  leur  dernier  repos,  derrière  un  éta- 
lage de  sculptures  orgueilleuses,  n'ont  pas 
gardé  fidèlement  la  dépouille  mortelle  qui 
leur  avait  été  confiée.  A  ditlérentes  époques 
on  a  jeté  dehors  les  cendres  qui  s'y  trou- 
vaient, pour  y  déposer  do  nouvelles  victimes 
de  la  mort.  Au  moyen  âge  on  a  fréquem- 
ment remplacé  les  ossemen's  qui  remplis- 
saient les  sarcophages  antiques  par  de  nou- 


veaux ossements,  qui  ont  é*é  plus  tard  en- 
levés à  leur  tour.  C'est  \h  uue  image  frap- 
pante de  la  vanité  des  choses  terrestres  :  les 
grands  de  la  terre  ne  conservent  pas  même 
la  pro[)riété  do  leur  tombeau  ;  les  siècles 
jaloux  se  prennent  mutuellement  leurs 
tombes. 

Passons  maintenant  à  une  autre  série  de 
tombeaux  moins  splendidement  décorés  que 
ceux  dont  nous  venons  de  |)arler,  mais  plus 
intéressants  peut-être  pour  le  chrétien.  Si 
l'antiquaire  ne  peut  pas  recueillir  de  leur  as- 
pect de  nombreuses  observations  sur  l'état 
des  arts,  il  s'enrichit  cependant  de  curieux 
renseignements  sur  une  i)artie  moins  con- 
nue do  l'histoire  publique  et  particulière  des 
premiers  chrétiens.  Les  monuments  doivent 
être  regardés  non  pas  seulement  comme  l'ex- 
pression des  beaux-arts  et  des  autres  scien- 
ces qui  en  sont  les  naturels  tributaires,  mais 
encore  comme  celle  de  l'état  moral  du  peu- 
ple et  comme  le  reflet  de  ses  idées  et  de  ses 
préoccupations  habituelles.  Les  tombes  nues 
et  grossières  des  hommes  de  la  condition  la 
plus  inférieure  de  la  société  romaine  parlent 
un  langage  magnifique  à  l'oreille  de  ceux  qui 
savent  entendre.  Nous  n'en  ferons  ressortir 
en  cet  endroit  qu'une  seule  pensée.  On  s'at- 
tendait assez  naturellement  h  trouver  sur  les 
nombreux  tombeaux  qui  renferment  les  vic- 
times des  persécutions  barbares  des  empe- 
reurs, au  moins  quelques  malédictions  contre 
les  cruels  ennemis  du  nom  chrétien.  Com- 
ment une  famille  décimée  par  le  glaive  in- 
juste que  des  édits  de  proscription  mettaient 
en  main  des  soldats  et  des  bourreaux,  no 
laissera-elle  pas  échapper,  au  milieu  de  ses 
larmes  et  do  ses  gémissements,  quelques  pa- 
roles d'imprécation  contre  les  tyrans  ?  En  dé- 
posant dans  le  cercueil ,  auprès  de  la  dé- 
pouille de  milliers  d'autres  martyrs,  le  corps 
sanglant  d'un  frère  et  d'un  ami,  comment 
taire  sa  douleur  et  modérer  son  indignation  ? 
Selon  les  lois  communes  de  l'humanité,  les 
chrétiens  poursuivis  sans  relâche  comme  des 
botes  fauves,  traînés  avec  un  inconcevable 
acharnement  à  1  amphithéâtre  et  aux  prisons 
publiques,  déchirés  par  la  dent  des  animaux 
féroces  ou  éprouvés  par  des  tortures  inouïes, 
dont  la  seule  description  nous  fait  aujour- 
d'hui frissonner,  séparés  les  uns  dos  autres 
par  la  crainte,  la  fuite  ou  l'exil,  sans  cesse 
menacés  dans  ce  qu'un  homme  a  de  plus 
précieux  et  de  plus  sacré  au  monde,  dans 
î'iionneur  de  leur  famille,  les  chrétiens,  dis- 
jo,  auraient  dà  laisser  échapper  do  leur  poi- 
trine quelques  cris  de  haine  et  de  vengeance 
contre  leurs  oppresseurs.  Mais,  depuis  leur 
régénération  dans  le  saint  baptême,  ces  hom- 
mes de  mœurs  rudes  et  sauvages  ont  été 
transformés  en  d'autres  hommes  ,  doux,  ti- 
mides ,  patients,  résignés  :  leur  cœur  est 
rempli  do  courage  autant  qu'il  est  calme 
do  la  pureté  de  leur  conscience.  N'est-ce 
pas  un  fait  unique  dansl'histo're,  qu'une  so- 
ciété qui,  se  confiant  dans  ses  espérances  et 
dans  sa  foi,  reçoit  sans  murmurer  des  coups 
effroyables  et  voit  tom';er  sous  ses  yeux  ses 
membres  les  plus  courageux  et  les  plus  de- 
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vout^s  ,  sans  proféror  une  parole  indigne 
(func  Ame  chrétienne  ?  11  y  a  Ih  évidemment 
quelque  chose  de  surnaturel,  et  nous  y  trou- 
vons une  leçon  sublime. 

Les  tombes  des  chrétiens  sont  formées 
d'une  s'mple  pierre  srpuirralc  ou  dalle  funé- 
raire; le  plus  souvent  elles  sont  closes  par- 
devant  avec  trois  briques  épaisses,  unies  en- 
semble par  un  mortier  grossièrement  pré- 
paré. On  y  a  gravé  des  emblèmes,  des  ins- 
truiuruts  de  supplice,  le  nom  du  martyr, 
(luehiuefnis  des  inscriptions  mortuaires.  \ 
côté  des  reliques  on  plaçait  un  vase  de  terre 
ou  de  verre,  ou  une  coquille  pleine  de 
sang  :  les  Actes  des  martyrs  nous  apprennent 
avec  quelle  intrépidité  de  pieuses  fenun^  s 
recueillaient  avec  des  éponges  ou  des  linges 
ce  sang  qui  venait  d'être  répandu  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Plusieurs  des  modes- 
tes inscriptions  édites  sur  les  tombes,  rem- 
plies de  mots  barbares  et  de  solécismes,  où 
la  grammaire  et  Torthograplie  sont  éjale- 
ment  violées,  respirent  une  douce  piété  en- 
vers le  prochain,  l'amour  de  Dieu,  l'  mépris 
(le  la  rie  présente,  le  désir  de  la  vie  du  ciel, 
la  onfiance  dans  le  Seigneur.  Nous  ferons, 
un  peu  plus  bas,  ressortir  l'importance  théo- 
logique ,  historique  et  archéolo^^ique,  d(^s 
premiers  monuments  de  l'épigraijhie  chré- 
tienne. 

Bien  des  tombes  sont  muettes  :  aucun  ti- 
tre ne  révèle  ce  cju'elles  enferment.  Dans  les 
inhumaiions  inquiètes  et  précipitées,  où 
parfois  on  plaçait  une  foule  de  morts  dans 
une  tombe  commune,  la  piété  des  parents 
ou  des  amis  du  martyr  s'abstenait  de  mettre 
aucun  nom  sur  la  pierre  sépulcrale.  «  Nous 
avons  visité,  dit  Prudence  dans  une  de  ses 
élégies,  d'innombrables  reliques  des  saints 
dans  la  ville  de  Romulus.  Vous  recherchez, 
C)  Valérien,  prôtre  du  Chri;t,  les  titres  que 
le  ciseau  a  écrits  sur  leurs  tombes,  vous  vou- 
lez connaître  les  noms  dj  chacun  d'eux.  Il 
me  serait  d  fllcile  de  vous  répondre,  tant 
sont  nombreux  ces  peuples  de  justes,  qu'une 
fureur  impie  a  exterminés  ,  pendant  que 
Rome,  liUe  de  Troie,  servait  ses  anciens 
dieux  !  11  y  a  néanmoins  beaucoup  de  ces  s.'- 
pulcres  qui  parlent  :  les  petites  lettres  qui  y 
sont  tracées  redisent  le  nom  du  martyr,  ou 
quelque  épitaphe  courte  et  expressive.  iMais 
il  y  a  aussi  une  foule  dec.'S  marbres  qui  re- 
couvrent une  assemblée  muette  ;  ils  n'en 
font  connaître  que  le  nombre  (1).  » 

On  tenait  moins,  dit  M.  l'abbé  Gerbet ,  h 
graver  sur  les  sépultures  des  héros  chré- 
tiens les  syllabes  des  noms  qu'ils  avaient 
portés  en  passant  sur  la  terre ,  cfu'à  y  mar- 

(I)  «  Innumeros  cineres  sanctorum  Romnli  in  tirbe 

Vidimiis,  oChrislo  Valeri.iiie  sacer. 
Incises  tnirnîlis  lilulos  tu  singtila  qii;cris 

Nomina  :  dil'lii  ile  al  ut  roplifarc  quoam. 
Tanlosjusloiiun  pnpiilos  fumr  impius  hausil 

Cuni  colerct  pauios  Troia  Koma  deos  ! 
Plurima  lilterula  signala  scpulcra  loquunUir 

Marlyris  aul  noinen   aut  e|>igr;iinuia  aliquod  : 
Suntel  niulla  lameii  tacilas  claudonlia  turhas 

Mannora  qua;  solinii  signiticanl  nuineruiu.  » 
[\d  Vitler.  episc,  liynin.  xi.  ) 


qucr  leur  titre  éternel  de  martyr.  Outre  les 
inscriptions  qui  le  constatent ,  des  éponges 
et  (les  linges  sanglants ,  des  instruments  do 
supplice  en  sont  de  t(Mnps  en  temps  le  sceau 
irrécusable.  Mais  le  si^ne  le  pius  commun 
est  fourni  i>ar  ces  petits"  vases,  contenant  du 
sang,  qui  s  ni  placés  h  côté  des  tombes.  On 
pratiquait  ordinairement  dans  le  mur  un 
creux  où  ils  étaient  tixés  avec  de  la  chaux. 
La  plupart  sont  de  verre,  plusieurs  de  terre 
cuite  ,  quel((ues-uns  de  bois  ,  d'ivoire  ,  de 
plomb  ou  d'autre  métal.  Leur  configuration 
varie  ;  elle  est  cylindrique,  sphérique  et  par- 
fo  s  carrée.  On  en  a  trouvé  aussi  en  forme 
de  petit  tonneau  ,  de  grenade  ,  de  poisson  ; 
formes  probablement  symboliques  ,  surtout 
celle  du  poisson  ,  dont  nous  parlions  ail- 
leurs. Plusieurs  renferment  une  certaine 
quantité  de  cendres  ou  de  terre  qui  avait 
sans  doute  été  ramassée  sur  le  lieu  du  sup- 
plice. Quelquefùs  le  mot  sanguis  y  ou  les 
premières  lettres  de  ce  mot ,  apparaissent 
comme  des  étiquettes  S'ir  les  parois  exté- 
rieures des  vases ,  qui  présentent  aussi  de 
temps  en  temps  divers  emblèmes  tracés  au 
moyen  d'un  instrument  incisif,  le  mono- 
gramme du  Christ,  une  petite  lance,  des  te- 
nailles, des  chaudières  ardentes,  des  palmes, 
un  oiseau  en  cage.  Ces  tombeaux  ont  encore 
donné,  parmi  leurs  reliques  sanglantes,  quel- 
ques plats  d'émail  et  certains  couvercles  en 
verre,  qui,  par  leur  peu  de  profondeur,  n'é- 
taient guère  propres  à  conserver  une  sub- 
stance liquide  ;  les  amis  du  martyr  avaient 
pris  à  la  hâte  le  premier  objet  qu'ils  avaient 
eu  sous  la  main,  pour  y  recevoir  quelques 
gouttes  au  moins  de  son  sang.  Le  soin  presque 
minutieux  avec  lequel  les  premiers  chrétiens 
attachaient  à  ces  tombes  quelque  signe  qui 
put  les  faire  distinguer  parla  postérité,  indi- 
que assez  clairement  qu'ils  comptaient  bien 
qu'un  jour  la  piété  et  la  gloire  viendraient 
chercher  ces  ossements  sacrés.  Les  fos- 
soyeurs des  Catacombes  travaillaient  déjà 
pour  les  solennités  futures. 

Nous  emprunterons  encore  au  livre  du 
même  auteur  quelques  lignes  relatives  à 
l'extraction  des  reliques  des  saints  et  h  leur 
authenticité  ,  en  réponse  à  des  objec- 
tions élevées  surtout  par  les  auteurs  protes- 
tants. 

On  peut  déjà  ,  d'après  les  simples  obser- 
vations ci-dessus  énoncées,  apprécier  à  sa 
valeur  la  légèreté  avec  laquelle  certaines  per- 
sonnes révoquent  en  doute  le  caiactère  sa- 
cré des  reliques  que  Rome  tire  de  ses  vieux 
cimetières  souterrains,  et  dont  elle  fait  pré- 
sent aux  diverses  parties  de  la  chrétienté  (!}. 

(i)  On  s'imagine  aussi  quelquefois  que  l'usage  d« 
donner  des  noms  aux  ossements  de- martyrs  dont  les 
lombes  ne  présentaient  pas  dépit.sphe,  consiste  à 
leur  imposer  à  faux  quelques  noms  propres  choisis 
arbitrairement  sur  la  liste  des  saints  connus.  Les  rè- 
gles suivies  à  l'égard  de  ces  rciKjues  anonymes  pros- 
crivent sovcrenicnl  un  pareil  abus.  Tout  consiste  a 
leur  attribuer  quelques-uns  de  ces  noms  ou  surnoms 
appellalif's,  qui  élaienl  déjà  en  usage  chez,  les  pre- 
miers chrétiens,  cl  qui  expriment  le  caractère,  les  at- 
tributs ou  i'efl'et  de  la  sainteté,  tels  que  ceux  do 
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11  suffit  d'nvoir  asssté  à  l'cxlraction  de  ces 
reliques,  d'avoir  visité  seulement  une  grotte 
sépulcrale,  pour  saisir  leur  authenticité  dans 
sa   source.  Les  signes  auxquels   on  les  re- 
connaît aujourd'liui  ayant  été  visibles  en  tous 
les  temps,  ont  toujours  fourni  une  règle  sûre 
quand  il  s'est  agi  de  transporter  du  fond  des 
catacombes  d.ins  les  églises  et  les  sacristies 
de  la  ville  qu'  Ique  corps  saint  isolé,  ou  une 
collection  d'ossements  isolés.  A   certaines 
époques,  ces  extractions  ont  eulieu  en  masse. 
Lorsque,  dans  les  premières  années  du  vu' 
siècle,  le  pape  Boniface  IV'  consacra  le  Pan- 
théon à  tous  les  martyrs,  il  voulut  doter  cette 
église  conformément  à  son  titre.  Baronius  , 
qui  en  avait  compulsé  les  anciennes  archi- 
ves, dit  dans   ses  notes  au  Martyrologe  ro- 
main (1),  y  avoir  lu  qu'il  avait  fallu  employer 
trente-deux  chariots  pour  y  transporter  avec 
solennité  les  ossements  des  martyrs  que  Ton 
avait  extraits  de  diverses  Catacombes.  Plus 
tard,  Léon  IV  et  Etienne  Vi,  dans  le  ix'  siè- 
cle, Grégoire  V,  dans  le  x%  Sylvestre  II,  dans 
le  XI' ,  Pascal  II ,  Gélase  II ,  Honorius  II , 
Anastase  IV,  dans  le  xii%  et  Martin  V,  dans 
le  XV' ,  ont  fait  des  extractions  de  reliques 
dans  les  cimetières  situés  sur  les  voies  La- 
vicane,  Latine,  Appienne,  Flaminienne,  Ar- 
déatine ,  Salare  et  Cornélienne.  Des  proces- 
sions triomphales ,  avec   leurs  cantiques  et 
leurs  croix  brillantes,  ramenèrent  dans  Rome, 
sur  des  chars  neufs,  les  corps  des  martyrs, 
aux  applaudissements  de  tout  le  peuple  :  les 
chemins,  alors  semés  de  palmes,  par  lesquels 
ils  repassèrent,  étaient  les  mêmes  qu'avaient 
suivis   autrefois  leurs    bourreaux  pour  les 
mener  au  supplice ,  ou  leurs  amis  pour  les 
enterrer  en  secret.  Dans  les  temps  moder- 
nes, les  fouilles  ont  été  fréquentes,  et  elles 
continuent  de  Catacombe  en  Catacombe.  La 
Rome  souterraine  a  des  espaces  dont  la  li- 
mite est  encore  inconnue  ;  des  caveaux  inex- 
plorés s'ouvrent  devant  les  fouilles  nouvelles. 
On  peutla  comparer àces  montagnes quifour- 
nissent  aux  investigations  de  la  science  ou 
aux  besoins  matériels  de  la  vie,  ces  énormes 
bancs  de  productions  tossiles  ,  dont  on  a  dit 
qu'elles   étaient  les   médailles   du    déluge. 
Rome  a  trouvé  dans  son  sein  d'immenses 
couches  d'ossements  *de   martyrs  pour  les 
oratoires  de  la  piété  passée,  présente  et  fu- 
ture. Ces  reliques  sont  comme  des  médailles 
antiques  de  la  persécution  de  la  foi ,  que  la 


Théophile,  o;i  ami  de  Dieu,  ùcClément,  de  Pieux,  de 
Victor  ou  Vainqueur,  de  Fé.ix  ou  Heureux,  etc.,  dé- 
nominations qui  sonl  toujours  parfaitement  vraies,  à 
quelque  saint  quon  les  applique.  <  Non  possunt  banc 
reliqniam,  cujus  nomen  ignorant,  appcUaresanctuin 
Pelrum  apostolum,  sanctuni  Laurenlium  marly- 
rem,  etc.,  quic  essent  manifesta  uicndacia  et  pcssi- 
mx  decepliones  fidelium  ;  sed  solum  possunt  nominc 
aliquo  appcllativo  appcliare,  sanctum  Felicem,  san- 
ctuin  Fort\inalu!n,  sanctum  Adcodalum,  sanctum 
Theopliilum  aul  Dci  aniicuni,  ethocmodo  cerlissimi 
sunt  quod  neque  mentiuiitur  neque  decipiunt,  cum 
omnes  sancli  sint  verc  felices,  et  vcrc  fortunati,  et  a 
Deo  dati,  et  Tiicophili,  et  aniici  Dei.  »  (Bald.  Theoi. 
mor.,  loui.  Il,  disput.  18.  ) 

(1)  i\ot.  ad  Mai:y  ol,  Rotn.fdie  13   MartU. 
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Providence  a  posées  dans  les  fondements  do 
la  cité  chrétienne  (1). 

L'extr.iction  des  reliques  des  difforcnts 
souterrains  est  un  fait  très-ancien  et  qui  a 
persévéré  jusqu'à  nos  jours.  Les  protestants 
ne  pouvaient  manquer  de  s'en  emparer 
comme  d'un  thème  excellent  à  leurs  décla- 
mations contre  l'Eglise  romaine.  Plusieurs 
écrivains  se  sont  spécialement  distingués 
dans  une  lutte  où.  ils  ont  le  plus  ordinaire- 
ment mis  à  découvert  leur  ignorance,  ou  du 
moins  leur  préoccupation  et  leur  mauvaise 
foi.  Basnage  et  Brunet  ont  employé  une  foule 
d'arguments  plus  ou  moins  extravagants  , 
pour  démontrer  que  les  catholiques  tiraient 
des  Catacombes  les  ossements  des  gens  do 
la  dernière  condition,  morts  païens,  et  môme 
ceux  des  esclaves  et  des  scélérats,  morts  vic- 
times de  la  justice  des  lois,  pour  les  exposer 
sur  leurs  autels  à  la  vénération  publique. 
Certes,  cette  imputation  est  grave,  et  nous 
devons  y  répondre.  Nous  le  ferons  briève- 
ment ;  mais  nous  espérons  fournir  des  preu- 
ves sans  réplique. 

Rappelons  ici  d'abord  ce  que  nous  avons 
précédemment  indiqué ,  à  savoir  que  les 
ossements  exposés  sur  les  autels  au  respect 
des  fidèles  ont  toujours  été  retirés  des  tom- 
beaux qui  portaient  gravés  sur  leurs  parois 
les  signes  évidents  du  martyre.  Les  emblè- 
mes chrétiens,  les  symboles  du  martyre,  la 
fiole  de  sang  ,  les  inscriptions  funéraires  , 
voilà  des  indices  qui  ne  sauraient  induire 
en  erreur,  môme  les  plus  distraits. 

L'histoire  nous  apprend  par  des  docu- 
ments positifs  que  les  anciens  Romains 
avaient  ado-ilé  l'usage  général  de  brûler  les 
morts  ;  ils  en  recueillaient  les  cendres  dans 
des  vases  et  des  urnes  destinés  à  cet  usage, 
comme  on  en  connaît  une  si  grande  quanti- 
té. Cette  coutume  ne  se  perdit  pas  à  l'épo- 
que où  succombèrent  les  institutions  ré- 
publicaines à  Rome;  elle  fut  en  vigueur 
pondant  plusieurs  siècles  encore.  Ce  fait 
tend  à  détruire  jusque  dans  sa  base  l'as- 
ser'tion  des  protestants  qui  ont  osé  avancer 
que  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  dès  les 
premiers  temps  de  la  république  ,  on  avait 
enseveli  dans  les  souterrains  les  cadavres 
•  des  plébéiens. 

Une  seule  exception  à  la  coutume  géné- 
rale de  brûler  les  morts  se  rencontre  dans 
h'S  traditions  de  famille  des  Cornélius.  Cette 
illustre  famille,  à  laquelle  appartiennent  les 
Scipions,  faisait  inhumer  ses  membres  dé- 
funts. En  178^,  tandis  que  Séroux  d'Agiii- 
court  était  à  Rome ,  on  découvrit  sous  la 
voie  Appienne  le  sépulcre  dos  Scipions  :  c'é- 
tait un  souterrain  rempli  de  sarcophages  en 
marbre  ,  avec  des  inscriptions  funéraires. 
Les  renseignements  donnés  par  l'histoire 
concordent  exactement  avec  les  monuments. 
Mais  cette  hal)itude  des  Cornélius  ,  à  peu 
près  isolée  dans  l'anùquité  romaine,  si  bien 
remarqu'e  par  les  historiens,  est  pour  nous 
une  garantie  de  sa  singularité.  Si  la  coutume 
d'inhumer  les  morts  au  lieu  de  les  réduire 

(J)  Es(fuisse  de  Rome  clirét.,  tom.  1,  pp.  87etsu:v. 
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«•Il  condres  eût  6i6  tant  soit  peu  g(''n(''ralo, 
nous  trouverions  sans  nul  doute  des  témoi- 
gnages historiques  certains  qui  le  porteraient 
à  notre  connaissance. 

Alais,  réi>]iqiient  nos  adversaires,  les  es- 
claves, les  criminels  ,  les  pk''l)6iens  miséra- 
bles n'étaient  pas  généralement  brûlés  ajirès 
leur  mort.  Quoiqu'il  s  il  fait  mention  de 
bûchers  communs,  en  certains  auteurs,  nous 
savons  de  la  manière  la  plus  formelle ,  que 
les  cadavres  des  hommes  de  la  lie  du  peu- 
l'ie  étaient  jetés  dans  des  puits  et  des  es- 
pèces de  souterrains ,  hors  de  la  porte  E\- 
auiline.  Tout  le  momie  a  entendu  parler 
es  puticuli  et  des  culinœ  où  pourrissaient 
des  cadavres  humains,  comme  dans  une  es- 
pèce de  voirie.  On  laissait  quelquefois  les 
morts  en  pleine  campagne,  et  Horace  fait 
allusion  h  cette  pratique  dégoûtante  et  b;ir- 
bare,  qu.ind  il  loue  Mécène  d'avoir  construit 
«le  spleniliJes  jardins  sur  l'Exquilin ,  qui, 
en  ajoutant  un  nouvel  éclat  ci  la  cité , 
avaient  rendu  la  salubrité  à  cette  partie  de 
Rome.  Mais  le  plus  souvent  on  les  déposait 
dans  des  cavernes ,  dans  le  genre  de  celles 
dont  parle  Cicéron.  Horace  les  désigne  clai- 
rement dans  le  vers  suivant  : 

<  IIoc  miserae  plebi  stabat  commune  sepulcrum.i 
Nous  concédons  ces  faits  ;  nous  ne  nions 
pas  cette  coutume  de  porter  souvent  à  la 
Voirie  le  cadavre  des  malfaiteurs  et  des 
esclaves ,  mais  nous  sommes  bien  éloignés 
d'admettre  les  conclusions  que  Ton  en  veut 
tirer.  Le  tort  des  écrivains  liétérodoxes  ,  en 
cette  occasion  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres,  c'est  de  vouloir  tirer  des  conséq  en- 
ce?  générales  d'un  fait  parliculier ,  et  d'é- 
tendre à  la  totalité  des  cimetières  chrétiens 
ce  qui  ne  pourrait  à  la  rigueur  s'appliquer 
qu'aux  souterrains  situés  en  dehors  de  la 
porte  Exquiline.  Les  anciens  puticuli,  au 
témoignage  de  Varron ,  étaient  tous  situés 
dans  le  voisinage  de  cette  porte  Exquiline, 
tandis  que  les  Catacombes  entourent  Rome 
de  tous  côtés,  qu'elles  la  ceignent  de  toutes 
parts  ,  dans  un  immense  rayon  et  jusqu'à 
une  grande  profondeur.  La  question  reste 
donc  intacte  et  sauve  en  faveur  des  catholi- 
ques. 11  est  même  à  remarquer  que  ce  n'est 
point  dans  cette  direction  que  les  chrétiens 
se  sont  plu  à  porter  les  corps  de  leurs  ffè- 
res  ;  ils  avaient  un:'  aversion  profonde  pour 
les  sépultures  profanes,  et  ils  professaient 
un  trop  grand  respect  pour  les  restes  de  leurs 
martyrs  ,  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
peur  les  mettre  en  terre  à  c(jté  des  osse- 
ments des  criminels  et  des  gens  qui  for- 
maient le  rebut  de  la  société. 

On  a  attaqué  l'aulhenlicité  des  reliques 
provenant  des  Catacombes ,  non-seulement 
dans  le  siècle  dernier,  mais  encore  dans  les 
premières  années  du  siècle  actuel.  On  a  com- 
battu plus  vivement  [)eut-ètre  encore  les 
coutumes  de  l'EgHse  romaine,  louchant  l'ex- 
traction des  ossements  des  martyrs,  que  ne 
l'avaient  fait  les  écrivains  du  xvn'ctdu  xvni' 
siècle.  Ceux  qui  se  mirent  à  la  tète  de  cette 
lutte,  renouvelée  des  amères  discussions  et 


des  continuelles  récriminations  des  protes- 
tants et  des  philosophes  contre  les  pratiques 
de  l'Eglise,  s'imaginaient  avoir  entre  les 
mains  des  armes  mieux  trempées  que  celles 
de  leurs  devanciers.  Ils  faisaient  grand  bruit 
des  progrès  de  la  science  historique,  et  sur- 
tout de  la  critique  des  monuments.  Ils  ne 
chercliaiont  pas  non  plus,  tant  s'en  faut,  à 
dissimuler  leurs  prélentions  et  ii  cacher  le 
but  qu'ils  $0  jiroposaieut  d'atteindre  :  ils  ne 
voulaient  lien  moins  que  détruire  la  vénéra- 
tion sécu'aire  que  les  chrétiens  professent 
pour  les  Catacombes,  et  mettre  en  suspicion 
les  reliques  placées  sur  tant  d'autels  et  ex- 
posées au  culte  des  fidèles.  Ce  sujet  n'était 
d'ailleurs  pour  eux  qu'un  champ  de  bataille 
sur  lequel  ils  appelaient  nos  dogmes  les  plus 
sacrés  pour  les  combattre,  el,  suivant  leur 
langage  arrogant,  pour  les  vaincre  et  les 
détruire. 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  insulter 
aux  tra  iitions  chrétieimes  sur  les  Catacom- 
bes de  Rome.  Li  science  archéologique 
comptait  ses  plus  habiles  adeptes  parmi  les 
c-itholiques  et  les  défenseurs  du  siège  pon- 
tifical. Nous  comptions  déjà  des  noms  il- 
lustres entre  les  érudits  et  les  antiquaires 
qui  ont  écrit  sur  les  sépultures  des  martyrs, 
les  Mabillon,  les  Montfaucon,  les  Muratori, 
les  Foggini ,  les  Lupi ,  lesRoldetti ,  les  Bot- 
tari,les  Bianchini,  los  Fabrelti ,  les  Be- 
noit XIV,  les  Buonarotti,  les  Mamachi,  etc. 
Dans  ce  siècle,  nous  possédions  des  savants 
non  moins  distingués  :  Séroux  d'Agincourt, 
l'auteur  de  V Histoire  de  l'Art  par  Us  monu- 
ments, ce  Français  passionné  pour  l'étude 
de  l'anti  {uité,  qui  partit  pour  Rome  afin  d'y 
étudier  pendant  quelques  mois  les  œuvres  de 
l'architecture  romaine,  et  (jui  y  passa  cin- 
quante ans  de  sa  vie  ;  Raoul  Rochette  ,  Vis- 
conti,  Cancellieri,  Marini ,  Adami ,  Settel-^ 
RhL'inwaki,  AVolkmann,  Sickler,  le  P.  Mar- 
chi,  le  b  iron  Marie-Théodore  de  Bussierre, 
D.  Guéranger  et  les  Bénédictins  de  Soles- 
mes,  etc.,  etc.  Certes,  de  pareils  noms  sont 
synonymes  de  la  science  grave  et  impartiale, 
et  de  l'ensemble  de  leurs  travaux  résulte 
cette  conclusion  que  les  Cacatombes  sont  des 
tombeaux  chrétiens  creusés  à  l'âge  des  per- 
sécutions, et  que  rien  n'est  plus  naturel  que 
d'y  retrouver  aujourd'hui  ce  ^pii  y  a  été  au- 
trefois déposé. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment,  nous  rappellerons  à  quel- 
ques voyageurs  anglais,  plus  zélés  pour  le 
protestantisme  que  versés  dans  les  sciences 
d'érudition,  qu'ils  ne  sauraient,  par  leur  au- 
torité personnelle,  contre-bilancer l'unanime 
témoignage  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
et  faire  passer  les  cryptes  romaines  [lour  des 
lieux  de  sépulture  commune  aux  chrétiens 
et  aux  païens,  ou  bien  encore  pour  ces  puii- 
culi  dont  nous  avons  déjà  parlé,  dans  les- 
quels on  jetait  le  corps  des  esclaves  et  des 
gens  du  bas  peuplf  dont  la  famille  ne  pou- 
vait pas  faire  les  frais  du  bûcher.  Notre  il- 
lustre Malii.lon,  dont  nous  avuns  déjà  invo- 
qué le  témoignage  et  autpiei  nous  aimons  à 
recourir,  a  fait  voir,  avec  la  plus  grande  évi- 
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dence,  que  les  galeries  souterraines  des  Ga- 
lacombos  n'avaient  rien  qui  piU  les  fa  re 
confondre  avec  les  espèces  de  fosses  com- 
munes dans  lesquelles  on  jetait  les  cadavres 
(les  malfaiteurs,  des  esclaves  et  des  malheu- 
reux. Ces  remarques  de  l'érudition  ont  été, 
de  nos  jours,  renforcées  f>ar  les  plus  lumi- 
neuses et  les  plus  solides  observations  de 
l'archéologie.  S'il  est  désormais  un  fait  hors 
de  toute  atteinte,  c'est  que,  en  ftisaut  même 
abstraction  des  tém;)ignages  innombrables 
des  monuments  les  plus  autorisés  de  l'anti- 
quité chrétienne,  la  seule  élude  des  pein- 
tures, des  mosaïques  et  des  verres  peints 
trouvés  dans  les  Catacombes ,  conduit  à 
cette  inévitable  conclusion  que  ces  souter- 
rains sont  des  sépulluies  exclusiveme;it 
chréliennes,  ouvertes  au  ii'  et  au  m'  sièc'e. 
Assurément  il  ne  faut  pas  avoir  une  grande 
intelligence,  ni  faire  de  grands  frais  d'érudi- 
tion, pour  savoir  avec  (pielle  certitude  il  de- 
vient possible  de  p.ononcer  sur  l'époque  à 
laquelle  on  doit  rapiiOitor  telle  peinture,  tel 
objet  d'art,  par  la  seule  appréciatif  du  ca- 
ractère et  de  la  manière;  et  Ion  ne  saurait 
nier  que  l'ana'yse  arciéologique  ne  vienne 
directement  en  conlirmation  des  faits  histo- 
riques. 

Nous  donnerons  encore  quelques  détails 
sur  la  discrétion  qui  p.ésidc  tnijours  dans 
l'exhumation  des  corps  dépos 'S  dans  les  Ca- 
tacombes, et  sur  les  [)récautions  qui  dirigent 
dans  la  distribution  dos  reliques  aux  di- 
verses églises  de  la  chrétienté. 

Ce  fut  sous  le  pontiticat  de  Clément  VIII, 
dans  les  premières  années  du  xvii°  siècle, 
que  l'espérance  de  retrouver  encore  quel({ues 
corps  de  martyrs  engagea  le  saint-siége  à 
faire  tenter  des  fouilles  dans  les  Catacombes, 
pour  ainsi  dire  retrouvées.  Les  avenues  res- 
tées inaccessibles  en  paraissaient  entière- 
ment dépouillées,  et  n'oOfraient  que  des 
tombeaux  vides  ou  dépourvus  des  signes 
du  martyre.  On  osa  percer  à  travers  les 
éboulements,  et,  en  enlevant  le  sable  amon- 
celé jusqu'aux  voûtes,  on  découvrit  de  nou- 
veaux sentiers;  mais  tous  les  corps  qu'on  y 
rencontra  ne  furent  pas  pour  cela  réputés 
des  corp»s  de  martyrs. 

L'extrèmeréservequePiOmeatoujours  gar- 
dée dans  ce  qui  concerne  le  culte  des  saints, 
réserve  à  laquelle  les  protestants  imparlia  ix 
ont  plus  d'une  fois  rendu  hommage,  ne  per- 
mettait pas  de  laisser  celte  matière  de  la  dé- 
couverte et  de  la  reconnaissance  des  corps 
saints,  sans  règles  spéciales  et  propres  à  pré- 
venir les  abus.  Toute  la  question  consistait  à 
détermineravec  certitude  le  fait  du  martyre. 
Les  signes  présumés  qu'on  [iouvait  alléguer 
étaient  le  chrisme  ,  monogramme  formé  du 
XP  (xt,/f'j)  que  plusieurs  vo  daient  interprélir 
Pro  Christo ,  au  moins  quand  il  se  lisait  sur 
la  tombe  des  martyrs;  l'inscription  in  pnce  , 
à  cause  de  ces  paroles  :  Corpora  snnctorum 
IN  PAGE  sepulla  sunt  ;  les  couronnes  quelque- 
fois gravées  sur  les  pierres  du  tombeau;  les 
palmes  ([uon  y  trouvait  aussi,  mais  plus  fré- 
quemment, soit  qu'elles  fussent  tracées  sur 
le  marbr.',  peintes  sur   la  brique,  ou  enfin 


grossièrement  dessinées  sur  le  ciment;  enfin 
le  vase  de  verre  placé  à  côté  d'un  certain 
nombre  de  corps,  près  de  la  tcte,  et  marqué 
au  fond  et  sur  les  parois  d'un  sédiment 
rougeiUre,  présentant  l'apparence  d'un  reste 
de  sang  desséché  par  l'action  de  l'air  depuis 
des  siècles. 

La  Congrégation  des  cardinaux,  préposée 
au  jugement  de  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent les  saintes  reliques,  après  un  mûr 
examen,  rendit  un  décret  le  10  avril  1668, 
dans  lequel,  ajournant  sa  décision  sur  la  va- 
leur des  autres  signes  dont  nous  venons  de 
parler,  elle  prononça  que  la  palme  jointe  au 
vase  de  sang  formait  l'indice  trcs-certain  du 
martyre,  faisant  défense  de  procéder  à  l'en- 
lèvemenl  des  corps  qui  ne  seraient  pas  revê- 
tus de  cette  garantie. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  haute  sagesse 
de  l'auguste  tribunal  qui  porta  celte  décision, 
corroborée  depuis  par  un  grand  nombre  de 
réglera  'n's  d'application  éman^'s  do  la  mémo 
autorité.  Tout  homme  de  bonne  foi  veria  ici 
une  preuve  de  plus  de  l'extrême  délicitesse 
avec  laquelle  l'Eglise  traite  les  objets  qu'elle 
croit  pouvoir  oifrir  à  la  vénération  des  peu- 
ples. Elle  sait  trop  bien  que  noire  Dieu  eA 
un  Dieu  de  vérité,  pour  croire  qu'on  le 
puisse  honorer  par  le  mensonge,  et  elle  est 
d'autant  plus  éloignée  de  propager  les  fausses 
reliques  et  les  faux  miracles,  qu'il  est  juste 
de  dire  que,  prtr  suite  de  l'application  des 
règlements  dont  nous  venons  de  parler,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps  de  vé- 
ritables martyrs  est  condamné  à  rester  sans 
honneur,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection 
dans  la  poussière  des  Catacombes.  Il  f^ut 
avouer  que  voilà  un  genre  de  superstition 
bien  raisonnable,  ou,  si  l'on  veut  encore, 
une  cupidité  bien  consciencieuse. 

Quant  aux  signes  de  la  palme  et  du  vase  de 
sang  dont  la  réunion  est  nécessaire  pour 
constater  le  martyre ,  voici  ce  que  D.  Ma- 
billon  a  écrit  sur  le  premier  des  deux  :  «  Mon 
opinion  est  que  la  palme  est  un  indice  propre 
aux  tombeaux  chrétiens,  et  je  me  sens  incli- 
né à  la  considérer  comme  un  symbole  do 
martyre  au  moins  probable,  destiné  à  signi- 
fier la  victoire  sur  le  péché  et  les  tyrans. 
Bosio  avoue  qu'elle  était  commune  aux  chré- 
tiens et  aux  païens,  et  c'est  jîour  cela  que  la 
sacrée  Congrégation  n'a  voulu,  dans  sa  sa- 
gesse, la  ri  connaître  pour  très-certain  indice 
de  martyre,  que  lorsqu'elle  se  rencontro 
non  isolée,  mais  jointe  à  la  fiole  de  sang. 
Pour  moi,  je  croirais  plutôt  que  la  paime 
n'était  jamais  gravée  sur  les  tombeaux  gevi- 
tils,  mais  bien  plutôt  le  cyprès,  ain-i  qu'il 
consle  d'après  Pline  et  autres  auteurs  [)ro- 
fanes  (1).  » 

(i)  «  Sane  palmam  Clirislianorum  sepulcris  pro- 
priain  esse  credere  maliin,  et  ferc  inclinai  aniraus  ut 
eam  probabile  saltcui  martyrii  symbolum.exisUmein, 
a;l  denotandam  niarlyrunide  peccalo  et  lyrannis  vic- 
toriam.  Hanc  paganiset  Chrislianis  conimunem  olini 
fuisse  Bosius  lalelur.  Unde  consuUisslnie  sacra  illa 
Congregatio  palmam  non  solilarie  sumplam,  sed  cuni 
sangiiincis  conjnnctam  pliialis,  pr.o  cerlissimo  sig«o 
raariyrii  agnoscil.Qiianquara  vix  crcdiderini  paluiam 
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Ainsi  donc  la  pilnie  est  un  indiro  probable 
qui  passe  h  l'état  de  certitude,  si  le  vase  de 
5a n g  s'y  trouve  joint.  Pour  coiiinf-endre  toute 
l'autorité  de  ce  dernier  si^^ne,  il  faut  se  rai)- 
peler  que  les  premiers  cliréticns,  en  ense- 
velissant les  corps  des  niartyi  s  et  en  lavant 
leurs  blessures,  étaient  attentifs  à  recueillir 
en  môme  temps  le  sang  (ju'ils  avaient  r('[)an- 
du.  Cf'tle  pri'caution  leur  était  inspirée  p.ir 
Je  désir  de  donner  une  plus  complète  sépul- 
ture aux  athlètes  du  Christ,  et  aussi  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  leur  victoire.  Ce  fait 
est  constant  par  les  monuments  les  plus 
graves,  et  les  exemplesn'en  manquent  pas 
dans  les  Actn  sincera  mnrtyrum,  publiés  |)ar 
dom  Ruinart.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  le  martyre  de  saint  Cyprien , 
après  les  faits  qxie  nous  avons  mentior.nés 
ci-dessus.  Dans  l'histoire  du  martyre  du 
saint  évèque  de  Carthage,  on  voit  (jue  les  li- 
dèles  étendirent  des  linges  sur  la  t  ne  a;!tour 
du  saint  martyr,  afin  de  recevoir  le  sang  au 
moment  où  !e  bournau  lui  trancherait  la 
tète  (1).  Dans  les  intervalles  du  supplice, 
nous  lisons  que  les  chréli.  ns  essuyaient  le 
sang  qui  coulait  des  plaies  du  saint  diacre 
Vincent,  pour  garder  ensuite  ce  précieux 
gage  de  sa  constance  comme  une  bénédiction 
pour  leurs  maisons  (2). 

A  la  paix  de  l'Eglise,  on  savait  si  bien  que 
l'ampoule  teinte  de  sang  déclarait  manifeste- 
ment le  martyre,  qu<'  ^aint  A mbroise,  par- 
lant de  la  découverte  qu'il  avait  faite  des 
eorps  des  saints  Gervais  et  Piotais,  atteste  ex- 
pressément avoir  trouvé  le  snnfj  triomphal 
de  ces  deux  martyrs,  et  en  célèiSre  la  cou- 
leur, encore  reconnaissable ,  avec  les  mer- 
veilles qui  furent  opérées  à  son  occa- 
sion (3).  Au  même  siècle,  saint  Gaudence, 
évêque  de  Brescia,  atteste  que  le  sang  des 
martyrs,  conservé  dans  sa  fiole,  suffit  pot  r 
prouver  leur  passion  (k).  Saint  Grégove  (".e 
Tours  en  parle  de  la  même  manière  (5);  et, 
au  IX'  siècle,  le  pape  saint  Pascal,  dans  sa 
lettre  sur  l'invent.on  <le  sainte  Cécile  aux 

genlilium  tiimulis  unqiiam  impressam  fuisse,  scd  po- 
ilus cypressuni,  ut  ex  Plinio  ;>liis(Hie  profanis  ;ni- 
ctoribus  conslal.  »  (D.  Mabilloii,  L  put.  Euscb.  lian  , 
pag.  211.) 

(1)  «  Linleamina  vero  et  inamialia  a  fraliii)iis  anic 
euui  mitlcbanUir.  >  {.\c:a  procomutiria  .S.  Cipiiuii, 
ap.  Ruinarl.) 

(2)  «  Plerique  veslcni  liiicam 
Slillante  tingunt  sanguine 
Tulanicn  ul  sacrum  suis 
Domi  rescrvenl  poslcris.  » 

(PiîLDKNT.  l'erislepli  ,  Injnm.  S.   Mue.) 

(3)  f  El  l»ic  san;^uis  clanial  coloris  inilicio  :  san- 
guis  clamai  operalionis  pra-conio  :  sanguis  clamai 
passionis  Iriumpiio.  »  (  S.  Ambios.,  ephl.  ad  soro- 
rem,  22,  n.  25.)  «  Collcgimus  sanguiiicm  Iriumplia- 
leni.  >  (Id.,  e  hntat.  iiri,init.,  cap.  2,  n.  9.) 

(4)  I  Posl  ip.-.os  habc.nns  Genasium,  I*iotasi;un 
atque  Na/.arium,  be.ilissimos  martyres,  rpii  se  anic 
paucos  aniios  apud  urlx-m  Mcdiolanenscm  sanclo 
saceriloli  Ambrosio  rovclarc.  iligiiali  suni,  «{iioiiim 
sanguiniîMi  iciiemus  gypso  coltccuim,  niliil  aniplius 
relinenies  ;  tenemus  onim  ^anglllnt'm  (|ui  lesiis  csi 
passionis.  »  (S.  liaiul  ni.  Brixin.,  hoini  .  ht  detii  al. 
basilkce,  p.  550.) 

(y)  S.Grogor.  Turou.,rf(;  G'.ona  nuitijr.  m,  cap.  17. 

D.crioNN.   !)'.\:\rniioi.ociHî  sacuku.  1. 


Catacombes,  déclare  avoir  trouvé  avec  le 
(■orjis  les  linceuls  encore  teints  de  sang, 
dont  les  fidèles  avaient  essuyé  le  corps  do 
c»  tte  admirable  vierge  (1). 

Hien  n'est  donc  pi  s  certain  que  l'inten- 
tion (Uii  pr  miers  chrétiens  lorsqu'ds  pla- 
çaient ces  (ioh  s  de  verre  auprès  des  corps 
(pj'ils  ensevelissaient  dans  les  Calacombes. 
Au  reste,  la  matière  que  ronl  ennent  ces 
fioles  ayant  été  autrefois,  comme  le  rai)porte 
<lom  -Mabillon,  envoyée  au  célèbre  Ledjnilz, 
et  soumise  par  lui  à  l'analyse,  ce  savant 
homme  y  retrouva  tous  les  princijyes  qui  dé- 
notent la  présence  du  sang  humain.  La  n.ème 
exp'rience  ,  tout  récemment  reconuuen(<*e  h 
Rome  avec  les  moyens  perfectionnés  de  la 
chimie  actuelle,  a  produit  le  même  résultat, 
et  le  témoignage  de  la  science  ,  une  fois  de 
jilus,  a  confirmé  celui  de  l'histoire. 

Vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  dora  .Mabillon, 
après  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  durant 
lequel  il  avait  cru  reconnaître  que  l'al^sence 
^\es  précautions  indiquées  et  oi  données  dans 
le  (!écrcl  du  10  avril  1668  avait  dû  produire 
(iaiis  le  passé  plusieurs  abus,  cr;  t  devoir  pu- 
blier son  sentiment  dans  un  opuscule  latin, 
depuis  traduit  en  français  ,  qu'il  intitula  : 
Epistola  Eusebii  Romani  ad  Theophitum. 
Nous  avons  vu  plus  haut  le  sentiment  du 
docte  bénédictin  sur  les  Catacombes,  com- 
ment il  les  considère  comme  des  sé[)ultures 
exclusivement  chrétiennes,  comment  il  con- 
fesse que  la  palme  jointe  au  vase  de  sang 
forme  un  indubitable  signe  du  martyre; 
comment  il  rend  justice  à  la  sagesse  du  dé- 
cret romain  ;  on  ne  pourrait  donc  interpré- 
ter ses  intentions  dans  un  sens  défavorable 
aux  corps  saints  qui  sont  extraits  avec  les 
[irécautions  de  droit,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  délivrés  avec  l'ampoule  de  sang  et  le 
pîocès  authentique  de  leur  découverte.  Nous 
n'entendons  |)as  plus  que  lui  [)ren  re  la  dé- 
fense de  ceux  qui  seraient  dépourvus  de  ces 
signes  inùisi)ensables;  nous  louerons  seule- 
ment la  rare  droiture  de  ce  savant  religieux 
qui,  craignant  que  certaines  expressions  un 
jieu  dures  de  son  livre  ne  fussent  de  na  ure  h 
cho(|uer  les  iaibles  ,  crut  devoir  donner  une 
seconde  édition,  dans  laquelle  il  fortilia  les 
traditions  romaines  par  de  nouveaux  argu- 
ments, et  protesta  contre  toutes  les  fausses 
interprétations  qu'on  aurait  pu  faire  de  son 
zèle  contre  des  abus  anciens  ,  mais  toujours 
répréhensibles. 

Nous  terminerons  ces  courtes  (  xplicatioi  s, 
dont  les  dernières  sonteuq>runtées  à  un  opus- 
cule de  donUiuéranger,  intitulé  :  Explications 
sur  les  corps  des  saints  martyrs  extraits  des 
Catacombes  de  Rome,  et  sur  le  culte  qu'où  leur 
rend,  en  insérant  ci-dessous  quelques  pa- 
roles d'un  homme  ,  d'un  catholioue  ,  xl'uu 
évèqiie  qui,  plus  heureux  que  d'autres,  a 
trouvé   grâce    devant  les    espiits    forts  i^iv 

(l)i  Ubi  eliam  linleamina,  cnm  qniiius  sacralissi- 
mum  COI  pus  cjus  abslcrsum  csl  (  »;  plagis  cpias  S|>i- 
cul;:lor  trina  ^u'rcussionc  crmldilcr  inge^soral.  in 
uiiiim  levoiiila  pteiiaiiuc  crooro  invcnimiis.  >  (  I'hs- 
clialis  1,  l'pisl  lu  (tt!  inteiitu  c^rp.re  S.  Cad  ùr,  ap- 
Lable>ut  ) 
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xviii'  siècle  :  nous  lo  reiiroduisons  avec 
<;onlianeo  devant  ceux  du  xiv.  Voici  com- 
ment s'exprime  Fénelon  dans  un  discours 
au  sujet  de  la  translation  du  corps  d'un  mar- 
tyr des  Catacombes  romaines,  donné  par  le 
souverain  pontife  h  une  église  de  Paris  : 

«  Précieuses  dépouilles  du  martyr  ([ue 
nous  célébrons,  vous  sort.'Z  de  ces  lienx 
souterrains  oil  la  nouvelle  Home,  mère  des 
marlvrs,  porte  dans  ses  entrailles  ceux  que 
l'ancienne  llome,  idolâtre  et  enivrée  du  sang 
des  saints,  a  persécutés.  Heureuse  la  Franco 
qui  vous  ouvre  son  sein  avec  cette  pieuse 
})ompel  Heureux  le  jour  qui  éclaire  cette 
fêle  !  heureux  vous-mêmes  ,  mes  frères  ,  à 
qui  Dieu  donne  de  la  pouvoir  célébrer! 
Fleurissez  !  revètez-vous  de  gloire  ,  sacrés 
ossements,  et  répandez  dans  toute  la  maison 
de  Dieu  une  odeur  de  martyre  (I)  ! 

«  Qu'importe  que  la  mémoire  de  la  sainte 
vie  et  de  la  cour;igeuse  mort  de  celui  que 
nous  honorons  soit  ensovelic  ■  .'ans  les  débris  de 
tant  de  corjis  sacrés  ?  Cel  ui  qui  les  ranimera  au 
(iernier  jour  saura  les  distinguer  et  séparer 
toutes  leurs  cendres.  Il  n'a  pas  oublié  ce  que 
celui-ci  a  fait  et  soulfert.  11  a  compté  toutes 
ses  douleurs,  et  maintenant  il  le  courorme. 
Pour  nous,  mes  frères,  il  nous  suffît  de  sa- 
voir que  c'est  un  de  ces  généreux  lidôles 
qui  ont  livré  leur  âme  pour  le  nom  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Fiole  pleine  du  sang 
qu"il  a  répandu,  et  vous,  palmes  qu'il  a  mé- 
ritées par  son  martyre,  vous  serez  à  jamais, 
dans  les  assemblées  des  justes,  la  marque 
de  sa  gloire  et  du  triomphe  de  la  vérité  (2).  » 

VIII. 

Peintures  dans  les  Catacombes  ;  procédés  usi- 
tés ddiis  les  cimetières  sacrés;  principaux 
sujets  ;  caractère  (jénéral  de  la  peinture  à 
cette  époque;  images  de  Notre-  Seigneur  j 
de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres. 
En  abordant  l'étude  des  peintures  chré- 
tiennes des  Catacombes,  nous  devons  dis- 
cuter l'Age  auquel  on  doit  en  attribuer 
l'exécution  et  faire  connaître  les  procédés 
lechni(jues  usités  en  peinture  dans  l'anti- 
quité, dont  l'application  a  été  faite  aux  mo- 
numents iconologiques  des  cimetières  sa- 
crés. Nous  possédons  d'assez  nombreux  do- 
cujnents  historiques,  surtout  dans  la  Vie 
des  papes  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
sur  la  décoration  des  tombeaux  et  des  ora- 
toires ;  mais  ces  renseignements  ne  remon- 
ti'nt  l'as  au  delà  d'une  é[)Oque  antérieure  à 
la  conversion  de  Constantin.  Il  résulterait 
de  là  que  les  représentations  peintes  des  Ca- 
tacombes ne  sauraient  être  rapportées 
qu'au  iT'  siècle  et  aux  siècles  postérieurs. 
Mais  quand  on  examine  les  peintuies  ell^-s- 
môtpes  et  qu'on  les  com;  are  entre  elles, 
on  ne  tarde  j)as  à  se  convaincre  qu'elles  ne 
sauraient  toutes  être  attribuées  au  siècle  de 
Constantin.  Non-seulement  le  système  gé- 
néral de  la  décoration,  le  caractère,  les  ty- 

(1)  Œuvres  de  Fénelon,  toni.  XVII,   sermon  pour 
iu  icie  d'un  mariijr,  pag.  271. 

\-i)  ibid.,  pg.  27y. 


pes,  mais  encore  une  foule  de  détails  do 
iiaturc  variée ,    conduisent  l'archéologue  h 
établir  ileux  épociues  ditlerentes,  auxquelles 
il    rapporte   les    plus  remarquables  compo- 
sitions. Dans   les  unes,  sans  doute  les  plus 
anciennes,  on  remarque  des  traits    évidem- 
ment imités  de  l'art  païen  sous  les  empe- 
i-eurs  qui   vécurent  à  la  tin  du  ii'  siècle.  C(^ 
sont  les  mêmes  poses,  les  mêmes  draperies, 
le  même  style,  en  un  mot,  les  mêmes  princi- 
pes qui  président  à  l'exécution  des  œuvres 
païennes  et  des  œuvres  chrétiennes.  En  com- 
parant   les  monuments  profanes    avec    les 
monuments   sacrés,   on  acquiert    prompte- 
ment    la  conviction    qu'ils    ont    entre  eux 
des  r,ip[)orts  frappants.   L'argument  d'ana- 
logie, si  foit  dans  les  matières  archéologi- 
ques ,    peut    être    ici    invoqué    dans  toute 
sa  puissance.  D'autres  peintures,  celles  qui 
furent  exécutées  sous  la  direction  des  sou- 
verains pontifes  et  alors  que  les  persécu- 
tions   avaient    entièrement    cessé ,    offrent 
moins  de  réminiscences  idolàtriques.   On  y 
sei;t  toute  l'impuissance  de  l'art,   malgré 
ses  efforts  pour  s'affranchir   et   suivre  des 
ten  ances   propres;    mais  on    y    découvre 
beaucoup  moins  de  formes  copiées  des  ta- 
bleaux inspiras  par  des  croyances  différentes. 
L'observateur    remarque    avec    quelque 
surprise  la  ressemblance  générale  des  pein- 
tures primitives   des  Catacombes   avec  les 
peintures  idolâtriques.  Quant  à  l'ensemble 
des    dessins    qui    forment    la  décoration  » 
c'est  un  système  absolument   identique  ;  il 
n'y  a  que  Tiutention  qui  soit  changée.  Les 
anciens  Romains  ornaient  leurs  sépultures 
de  Heurs,  de  guirlandes,  de  couronnes,  d'a- 
nimaux  symbohques  ou   fantastiques  :  au 
milieu  des   feuillages   apparaissent  des  gé- 
nies ou    des    figures   emblématiques.     Les 
chrétiens  adoptèrent  le  môme  parti.  Comment 
auraient-ils    pu    exprimer  leurs    idées     en 
peinture,  sans  recourir  aux  types  créés  par 
le  paganisme  pour  rendre  des  idées  analo- 
gues? Un  fait  qui,  au  premier  abord,  paraît 
étrange,  trouve  son  explication  dans  la  né- 
cessité et  dans  l'ordre  naturel  des  c  oses 
humaines.  De  même  que   les   chrétiens  ne 
purent,  dès  l'origine,  rendre  leurs  pensées 
qu'en  prenant  à  la  langue  ses  formes  litté- 
raires, de  même  ils  furent  obligés,  pour  ma- 
nifester leurs  idées  artistiques,  de  suivre  les 
modèles  admis   et  de  ne  pas  s'écarter  des 
traditions  consacrées.  Dans  le  premier  cas, 
ils  modifièrent  ou  changèrent  complètement 
la  signification  des  mots,  pour  exprimer  des 
choses    nouvelles ,    comme    lorsqu'ils   em- 
ployèrent le   mot   gratia  pour  désigner   h 
grâce   chrétienne ,    cette    grâce  dont    saint 
Paul  nous  révèle  quelques-uns  des  profonds 
mystères  ;  dai;s  le  second  cas,  ils  modifié 
rent  également  le  sens  de  cette  langue  imita^ 
tive  dont  les  figures  sont  les  lettres,  dont 
les  formes  humaines,  végétales  ou  conven- 
tionnelles, forment  les  principaux  éléments. 
Dans  cet  emploi,  il  n'y  a  rien   que  de  per- 
mis et  de  légitime  ;  les   signes  destinés  à 
montrer  extérieurement  notre  pensée  sont 
on    eux-mêmes    absolument  indifférents: 
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lotir  valeur  est  rolalive  et  fictive.  Mais  ce 
qui  peut  nous  aider  encore  à  donner  une 
plus  sa  isfaisante  ex|»licatioM  de  ce  singulier 
en)[)runt,  ducpiel  résultent  (luoNpiefois  des 
nié[»ris('sasse/.  pardonnables  du  reste,  comme 
lorsqu'on  attribua  h  Baccims  un  temple  dé- 
dié au  culte  chrétien,  l\  cause  do  la  pré- 
sence de  petits  génies  au  milieu  de  bran- 
ches de  vigne  charj^ées  de  pam|)res  et  de  rai- 
sins, c'est  (pie  les  prcmiei-s  artistes  avaient 
fait  leur  éducation  (■las'>i(jue  en  travaillant 
pour  satisfaire  aux  besonis  de  la  société 
païenne  au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  nés 
et  avaient  été  élevés.  Malgré  les  exigences 
du  culte  nouveau,  ces  artistes  peu  habiles, 
nous  dirions  assez  volontiers  ces  pauvres 
artisans,  ne  pouvaient  se  dégager  des  in- 
lluences  qui  avaient  si  longtemps  exercé 
leur  em|)ire  sur  leur  esprit  et  dirigé  leur 
main.  On  conçoit  facilement,  en  considé- 
rant Ji'S  compositions  des  Catacombes,  la 
lutte  que  les  peintres  ont  à  soutenir  contre 
eux-mêmes,  en  mettant  leurs  connaissances 
au  se.  vice  de  la  religion.  Tant  qu'ils  se  con- 
tentent de  reproduire  des  scènes  prises  de 
la  lîible,  ils  trouvent  moyen  de  foire  Pap- 
plication  de  leurs  études  dans  le  costume, 
la  pose,  l'expression  même  des  modèles  an- 
tiques :  ce  sont  les  héros  du  paganisme 
transformés  en  personnages  de  l'Ancien 
Testament.  On  comprend,  en  elfet,  que  les 
sujets  bibli(jues  ouvraient  une  jvJus  large 
carrière  à  rimitation  positive  ;  aussi  sont- 
ils  plus  counnunéraent  représentés.  Quant 
aux  faits  racontés  dans  l'Evangile,  ils  sont 
moins  correctement  figurés,  et  parce  que  les 
fidèles  étaient  plus  sévères  envers  les  artis- 
tes ,  et  parce  que  ceux-ci  étaient  réduits  à 
puiser  en  eux-mêmes  tous  les  motifs  de 
leur  composition  et  à  inventer  des  types 
nouveaux. 

Les  peintures  exécutées  au  commencement 
du  iv°  siècle  sont  moins  parfaites  sous 
I)lusicurs  rapports:  on  voit  exjàrer  l'art  an- 
tique entre  les  mains  chrétiennes  qui  n'ont 
pas  encore  eu  ni  le  temps  ni  la  force  d'en 
créer  un  autre.  Déjà  cependant  on  voit  i\\)- 
paraître  en  germe  et  en  ébauche  quelques- 
uns  de  ces  types  vraiment  célestes,  qui 
n'appartiennent  qu'au  christianisme  et  aux- 
quels l'art  régénéré  communiquera  plus 
tard  une  exquise  perfection.  Si  les  compo- 
sitions de  cette  époque  sont  moins  remar- 
quables de  forma  et  de  dessin,  elles  sont  h 
peu  près  exclusivement  chrétiennes  :  on 
peut  les  regarder  avec  raison  comme  le 
[)oint  de  départ  de  la  peinture  chrétienne. 

Il  est  impossible  de  s'occuper  de  la  ques- 
tion des  images  et  du  culte  qu'on  leur 
rendit  constamment  dans  l'Eglise  sans  se 
rai»|)eler  les  act  s  du  concile  d'Elvire.  La 
défense  faite  par  les  Pères  de  ce  concile  est 
célèbre  dans  les  annales  de  riiistoire  ecclé- 
siastique ;  elle  parait  aussi  ri.;oureuse  dans 
l'esprit  qui  l'a  diclé(!  (lu'elle  est  luiiuelle  et 
explicite  dans  les  t(!rmes  :  Plaçait  picturns 
in  cccIisIh  esse  non  drhere,  ne  (jiiod  colilur  et 
udoratur  in  ptirictihus  depingatur.  (]e  «lécret, 
dont  se  sont  autorisés  les  iconoclastes    de 
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tous  les  temps,  a  donné  lieu  h  de  longues 
et  vives  controverses,  même  entre  ceux  (jui 
n'avaient  en  vue  que  de  le  soutenir  en  l'ex- 
pliipiant.  On  en  a  proposé  jdusieurs  inter- 
prétations diir'Tentes,  toutes  plus  ou  moi.is 
inadmissiljlos  ;  celle  ([u'(jnt  hasardée  en 
dernier  lieu  des  cardinaux  de  l'Kglise  ro- 
maine, tels  que  Duperron  et  Bellarmin, 
c'est-à-dire,  que  le  concile  ne  condamnait, 
en  fait  de  peintures  sacrées,  que  celles  qui 
s'exccutnient  sur  les  murs  mêmes  des  églises, 
est  i)eut-être  encore  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Telle  est  l'opinion  de  M.  K.  Uochette, 
auquel  nous  empnmtons  les  lignes  suivan- 
tes. Outre  que  l'explication  proposée  ne  se 
fonde  que  sur  une  subtilité  peu  digne  d'uii 
sujet  SI  grave,  elle  se  trouve  réfut^^^e  positi- 
vement par  les  peintures  des  Catacombes, 
qui  sont  toutes  exécutées  sur  le  mur  et  sur 
le  tuf  et  non  autrement.  Les  illustres  écri- 
vains dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
sont  certainement  jugés  trop  sévèrement 
par  l'auteur  du  Tableau  des  Catacombes. 
Assurément  ils  n'ignoraient  pas  que  les 
peintures  des  Catacombes  fussent  exé- 
cutées sur  les  parois  elles-mêmes  des 
galeries  souterraines  des  cimetières  sacrés  : 
il  semble  que  leur  opinion  s'explique  assez 
par  les  circonstances  qui  motivèrent  la  tenue 
du  concile  d'Elvire.  C'était  à  la  suite  d'une 
persécution  cruelle,  et  les  évéques,  instruits 
par  une  triste  expérience,  et  témoins  des 
profanations,  pouvaient  défendre  de  faire  à 
l'avenir  des  tableaux  immobiles,  c'e<t-à- 
dire  peints  à  fresque  sur  les  murs  des 
églises,  où  les  païens  les  détruiraient  en 
proférant  mille  blasphèmes  contre  la  re- 
ligion chrétienne.  L)  sentiment  de  Du- 
perron et  de  Bellarmin  peut  donc  être 
défendu,  au  moins  sous  un  certain  point  do 
vue.  Les  écrivains  qui  ont  combat  u  la 
doctrine  de  Bellarmin  en  soutenant  que  les 
Pères  du  concile  d'Elvire  n'avaient  proscrit 
que  les  images  du  Christ,  c'est-à-dire  ce 
qui  devait  être  un  objet  do  culte  et  d'adora- 
tion, en  laissant  aux  tidèles  toute  liberté  de 
représenter  des  traits  de  la  Bible  et  des 
sujets  de  martyre,  comme  ils  étaient  dans 
Ihabitude  de  le  faire,  se  sont  trompés  à 
leur  tour,  faute  de  connaître  les  peintures 
des  Catacombes,  où  les  images  du  Christ 
sont  si  fréquentes,  et  les  sujets  de  martyre 
si  rares,  pour  ne  [)as  dire  inconnus.  A  mon 
avis,  continue  M.  Jl.  Uochette,  comme  à 
celui  du  docte  et  judicieux  Bottari,  la  solu- 
tion de  cette  dilliculté  a  été  donnée  [)ar  l'il- 
lustre Buonarotti  ;  et  c'est  en  observant 
(jue  la  situation  où  se  trouvait  alors  l'Eglise, 
vers  l'an  305  ,inenacée  de  la  persécution  de 
Dioclétien,  faisait  craindre  que  des  peintu- 
res, exécutées  sur  les  murs  des  églises,  ne 
fussent  exposées  à  la  profanation.  Ce  dernier 
sentiment  ne  s'écarte  nullement  de  cclm 
qui  fut  adopté  par  1.  s  d(Mix  s  ivants  cardi- 
naux dont  nous  avons  exposi'î  les  paroles. 
Nous  devons  ajouter  une  rétlexion,  c'est  que 
le  concile  (ruivre,  non-seulement  jjreiiait 
(ies  décisions  jKiur  l'avenir,  mais  encore 
j)Our    le   i)assé  :  or  ce  passé,   en  certaines 
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contnVs  d'Espa.^ne,  avait  6lé  affligeant  pour 
la  religion;  car  do  nombreux  chrétiens, 
lAches  au  luoinont  du  danger,  avaient  aposta- 
sie et  brillt^  de  l'encens  devant  les  idoles.  Dans 
d'aussi  fâcheuses  circonstances,  les  Pères 
réunis  hElvirc  crurent  encore  qtie  la  présence 
des  peintures  dans  les  églises  était  un  danger 
pour  des  Ames  mal  écl  irées  et  des  ciEurs 
pusillanimes.  I!s  |iroscrivirent  pour  un  temps 
les  peintures  des  lieux  oii  s'assemblaient  les 
fidèles,  en  attendant  que  des  jours  plus  heu- 
reux permissent  de  suivre  les  vieilles  tradi- 
tions de  l'Eglise.  Leur  prohibition  n'atteignait 
en  aucune  façon  le  culte  des  images,  ni  la 
question  dogniatiq  le  :  c'était  uniquement 
une  mesure  de  |)rudence  et  de  précaution 
contre  des  mallieufs  justement  appréhendés 
et  accidentels.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  églises 
furent  cmst-imment  ornées  de  peintures  , 
après  la  conversion  de  Constantin;  et  ce  qui 
confirme  le  sentiment  que  nous  soutenons, 
c'est  que,  t.indis  qu'en  Espagne  on  était 
forcé  par  le  mal'ieur  des  circonstances  à 
porter  dos  lois  sévères  contre  les  images,  à 
Rome,  les  souverains  pontifes  se  plaisaient 
h  décorer  les  oratoires  des  Catacombes  non- 
seulement  de  dessins  d'ornement,  mais  en- 
core do  compositi  ns  historiques,  oi!i  brillait 
la  figure  de  Notre-Soigneur ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  apôtres.  Ainsi,  de  quelque 
manière  qu'on  envisage  le  fait  qui  nous 
occupe,  on  no  saura  t  en  tirer  aucune  con- 
clusion, ni  contre  l'enseignement,  ni  contre 
la  discipline  de  l'Eglise. 

IX. 

Nous  retrouvons  dans  la  profondeur  des 
Catacombes  le  nom  d'un  de  ces  pauvres 
artistes  d  ^nt  nous  parlions  ci-dessus  et  qui 
s'appliquaient  h.  la  pratique  de  leur  art  pour 
décorer  la  séj)u!ture  des  martyrs  et  le  lieu 
des  réunions  chrétiennes.  H  s'appelait  Eu- 
trop  ,  c  jmme  l'indique  l'inscription  qui  se 
lit  encore  sur  son  tombeau  dans  la  crypte 
de  Sainte-Hélène.  On  le  voit,  dans  un  bas- 
relief,  occupé  à  trava  lier,  ayant  à  ses  pieds 
les  instruments  distinctifs  de  sa  profession. 
11  est  probable  que  le  sculpteur  Eutrope 
s'est  ainsi  représenté  lui-môme,  car  il  n'est 
guère  vraisemblab'e  que  les  fidèles,  qui  se 
déliaient  des  artistes  et  condamnaient  les 
productions  de  la  statuaire  comme  facilitant 
le  culte  des  idol 'S,  aient  ér  gé  ce  monument 
^  sa  mémoire.  Les  premiers  chrétiens  eurent 
beaucoup  de  peine  à  considérer  les  artistes 
avec  la  môme  indulgence  que  les  autres 
néophytes  :  ils  identifiaient  leurs  œuvres 
avec  les  abus  qu'elles  occasionnaient,  et  en 
anathémalisant  le  polythéisme  on  fn>p,  a  t 
<Iqs  mômes  coups  les  idoles  et  ceux  qui 
faisaient  les  statues.  On  a  peut-êlre  donné 
un  sens  trop  rigoureux  aux  paroles  que 
Tertullien  adr.'ss  dl  à  l'un  de  ses  contcm- 
pornins,  tout  à  h  fois  mauvais  chrétien  et 
mauvas  peintre,  dont  la  main  s'exerç  lit  sur 
des  sujets  licoiicieux  et  qui  faisait  de  son 
art  un  outrage  à  la  loi  de  Dieu.  En  voyant 
ici  une  i)roscription  générale  de  l'ait,  au 
lieu  d'y  voir  la  juste  censure  d'un   de  ses 


abus,  on  a  peut-être  exagén''  la  véritable 
})eusée  de  Teitullien,  déjà  si  («orté  lui-même 
à  l'exagéralion.  Dans  un  autrede  ses  écrits, 
le  même  auteur  reproche  à  certains  chré- 
tiens de  son  temps,  artistes  de  profession, 
d'approcher  du  corps  du  Sauveur  des  mains 
qui  prêtent  des  corps  aux  démons  :  Eas  ad- 
movere  manus  corpori  Domini  quœ  dœmoniis 
corpora  conferunt.  Il  est  difficile  de  no  pas 
reconnaître  ici  l'expression  assez  fidèle  d  un 
étal  de  choses,  où  des  chrétiens,  à  peine 
convertis  et  r  stés  pauvres  avec  une  foi 
nouvelle,  continuaient  de  se  livrer  à  leurs 
anciens  travaux,  d'après  les  errements  de 
leur  première  éducation.  Le  baptême,  qui 
avait  fait  des  hommes  nouveaux,  n'avait  pu 
réformer  en  eux  l'ancien  artiste.  Leur  main 
obéissait  encore  à  des  traditions  d'école,  h 
des  habitudes  de  jeunesse;  et  il  y  avait 
toujours  quelque  chose  de  païen  dans  les 
travaux  du  peintre  néophyte  (1). 

A  la  suite  de  ces  premières  considéra- 
tions, quelques  réflexions  trouvent  naturel- 
lement place.  Pour  nous  qui  aimons  à 
constater  par  les  monuments  quelles  furent 
constamment  les  doctrines  catholiques,  à 
corroborer  par  des  preuves  de  fait  les  argu- 
ments d'un  autre  ordre,  qui  militent  en 
faveur  de  nos  croyances,  à  mettre  en  évi- 
dence par  des  témoignages  matériels  les 
questions  controversées,  nous  sommes 
heureux  et  fiers  tout  à  la  fois  en  contem- 
plant les  saintes  images  près  du  berceau  de 
l'Eglise  elle-même.  Afin  que  le  dogme 
chrétien  sur  le  culte  des  images,  sur  leur 
emploi  dans  les  temples,  sur  la  vénération 
qui  leur  est  due,  sur  les  sujets  qu'elles 
doivent  spécialement  reproduire,  fût  plus 
remarquable  encore  et  brillât,  s'il  était 
j)oss'ble,  d'une  plus  vive  lumière,  c'est  à 
Home  môme,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
a  itres  églises,  que  se  rencontrent  les  plus 
anciennes,  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nombreuses  peintures.  C'est  au  centre 
môme  de  l'univers  catholique  que  la  Provi- 
dence a  permis  que  les  plus  curieux  monu- 
ments des  arts  chrétiens  se  conservas- 
sent jusqu'à  nos  jours,  afin  que  nous  pus- 
sions à  double  titre  nous  glorifier  du  titre 
de  catholiques  romains. 

«  11  est  à  remarquer,  dit  Matter,  dans  le 
tome  I  ■■  de  YHisloire  de  V Eglise,  que  les 
chrétiens  ne  s'emparèrent  des  beaux-arts  de 
la  Grèce  et  de  Rome  qu'à  l'époque  de  leur 
décadence,  à  peu  près  comme  ils  s'emparè- 
rent de  la  littérature  de  ces  régions  célèbres. 
Ce  fut  donc  leur  destinée  de  ne  plus  ren- 
contrer que  des  débris  d'arts  et  des  débris 
de  lettres,  comme  ils  n'avaient  trouvé 
que  des  débris  de  croyances.  Ce  fut 
aussi  leur  destinée  de  tout  régénérer.  » 
Dans  certaines  chambres  sépulcr.des,  la 
peinture  sort  à  peine  des  langes;  mais,  dans 
plusieurs  compositions  originales  et  hardies, 
on  voit  que  la  vie  jialpite  déjà  sous  les  voi- 
les do  la  forme,  que  l'art  commence  de 
magnifiques    évolutions.  Le  génie  chrétien 

(l)Tu&/cflM  des  Crttac,  p.  lii. 
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:onmicncc  îi  secouer  ses  ailes  iIc  feu  et  h 
nrt'iitlre  son  essor  vers  des  restions  isnorres  : 
le  p;ii;anisrne,  issu  des  passions  de  l'homme, 
entant  des  sens  et  de  la  matière,  ciierclie 
ses  types  sur  la  terre  et  ne  connaît  que  la 
beauté  physique  ;  le  christianisme  descendu 
du  ciel  j)renu  ses  inspirations  dans  le  ciel 
t't  communique  ii  ses  œuvres  une  beauté 
divine  1 

De  quelle  manière  furent  exécutées  les 
peintures  des  Catacombes?  De  quels  pro- 
cédés usaient  alors  les  artistes  pour  prépa- 
rer le  subjectile,  c'est-à-dire  les  nnu-ail- 
les  ou  les  objets  mobiles  sur  lesquels  on  appli- 
quait les  couleurs  ?  Enfin,  de  quelles  cou- 
leurs se  servait-on  communément  à  cette 
époque,  et  que  pouvons-nous  conjecturer  de 
leur  emploi  et  de  leur  mélange  d'après 
l'inspection  des  monuments  ? 

D(>|>uis  un  certain  nombre  d'années  on  a 
considérablement  écrit  sur  la  peinture  chez 
les  anciens  :  c'est  un  sujet  d'érudition  sur 
lequel  se  sont  exercés  les  antiquaires  et 
les  artistes,  et  qui  n'offre  pas  seulement  un 
intérêt  iiislorique  et  scientifique,  mais  qui 
présente    encore    une    grande    importance 

(>our  la  pratique  de  l'art  moderne.  Les  ta- 
)leaux  des  cimetières  sacrés  semblent  peints 
à  lencaustique  et  à  la  cire;  on  a  découvert 
dans  les  oratoires  quelques  mosaïques; 
enfin,  on  est  porté  à  croire  que  plusieurs 
j)eintures  sont  faites  à  la  fresque.  Le  pro- 
cédé de  l'encaustique,  tel  qu'il  fut  usité 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n'est  pas 
en'ièrement  connu  sous  tous  les  rapports. 
Le  mot  encaustique  vient  d'un  verbe  grec 
qui  signifie  brûler,  parce  que  les  peintures 
ctaient  appliquées  brûlantes  sur  le  bois  ou 
sur  la  paroi  des  murailles.  L'action  de  brû- 
ler ou  de  cliautfer  les  couleurs,  mêlées  de 
cire  et  de  résine,  avait  lieu  au  moyen  du 
réchaud  ou  cauterium.  Quand  les  couleurs 
étaient  solidement  fixées  sur  le  fond  et 
qu'elles  adhéraient  fortement,  on  leur  don- 
nait l'éclat  et  la  transparence  au  moyen  d'un 
frottement  vif  et  léger. 

Le  premier  antiquaire  qui  soupçonna  la 
manière  de  peindre  des  anciens  et  dont  les 
conjectures  acquirent  quelque  certitude  par 
suite  d'observations  ingénieuses,  fut  l'abbé 
Requens.  Emeric  David  en  parle  avantageu- 
sement dans  son  grand  ouvrage  sur  la 
Peinture.  Jusqu'alors  on  avait  désigné  tou'es 
les  peintures  grecques  et  romaines  indis- 
tinctement sous  le  nom  de  fresques.  Caylus 
fit  remarquer  avec  raison  la  suj)ériorité  des 
procédés  antiques  sur  les  pr  icédés  moder- 
nes ,  et  indiqua  positivement  qu'il  devat 
exister  entre  les  uns  et  les  au;res  une  ditfé- 
rence  majeure.  Sa  voix  ne  fut  guère  enten- 
due que  des  savants,  et  les  anistes  conti- 
nuèrent à  peindre  al  fresco,  sans  s  ■  mettre 
le  moins  du  monde  en  jteinc  de  savoir  si 
l'encauslicjue  des  anciens  ne  sr-rait  pas  plus 
propre  h  comnunùipior  à  loi-rs  o'uv.es 
cette  durée  et  cette  inaltérabilité  (pii  nous 
étonnent  dans  les  plus  vieilles  peintures,  ipii 
ont  réoislé  aux  siècles  et  à  l'inlempéiio  dos 


saisons.  L'ins:)iralion  du  génie  imprime  un 
sceau  d'immortalité  sur  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  mais  il  semble  que  cette  immor- 
talité soit  mie'!X  assurée,  (juand  les  cliefs- 
d'onivre  pe  .v-nt  impunément  braver  l'etfort 
du  temps.  Confijien  l'e  noms  glorieux  nous 
ont  ét('  transmis  par  l'antiquité,  et  qui  se- 
raient bien  plus  glorieux  encore,  si  nous 
j)Ouvions  contempler  rpielrpies-uns  des 
ouvrages  de  ces  maîtres  fameux,  qui  exci- 
tèrent une  si  univeiselle  a  liniration  1 

>L  Sœhncc  publia,  en  \H-2-2,  wu  travail  sur 
la  technique  des  peintres  anciens,  où  il 
croit  pouvoir  établir  (pie  la  gomme  copal 
était  la  base  d-'  leurs  vernis  encaustiques. 
Ce  savant  écrivain  avança  dans  son  livre 
une  proposition  pro[)re  à  effrayer  les  vrais 
amateurs  des  tableaux  ex<'cu:és  depuis 
le  siècle  de  la  Renaissance,  c'est  comme  un 
cri  d'alarme,  une  propliétie  de  malheur.  11 
cherche  à  prouver  (|ue  la  sub>titwti()n  de 
l'huile  au  vernis  est  la  cau-e  (pii  a  fait  per- 
dre aux  couleurs  leur  inaltérabilité,  e'  (jiie 
dans  un  la[)S  de  temps  assez  court  les  ta- 
bleaux des  grands  artistes  modernes  au- 
ront perdu  leur  éclat,  la  fines'^e  de  leu.s- 
tons  et  le  moelleux  de  leurs  teintes. 

M.  Fréry  a  publié  dans  le  Rulleiin 
universel  de  Férussac  fl)  un  ouvrage  plein 
de  critique  et  d'érudition,  intitulé  :  Pein- 
ture à  la  cire  pure  et  au  feu,  ou  nouveaux 
procédés  encaustiques  que  l'on  croit  sem- 
blables à  ceux  des  artistes  grecs  et  romains» 
M.  Fréry  présente,  avec  des  développements 
convenables,  de  nouvelles  conjectures,  et 
son  travail  mérite  d'être  consulté.  Il  pro- 
cède généralement  avec  beaucoup  de  mé- 
thod',  et  si  son  argumentation  n'est  pas 
toujours  concluante,  elle  a  constamment  le 
mérite  d'être  claire  et  précise.  C'est  un  des 
mérites  que  ce  savant  partage  avec  M. 
Paillot  de  Montabert.  Ce  dernier,  dans  son 
Traité  de  peinture^  couronne  les  travaux  de 
ses  devanciers  par  une  belle  série  d'obser- 
vations, de  faits  et  de  raisonnements  qui 
jettent  la  plus  vive  lumière  sur  la  question. 
Sans  se  borner  à  bien  explorer  le  domaine 
du  passé,  il  a  c'ierché  h  se  rendre  compta, 
par  une  suite  d'expériences  liien  dirigées  et 
très-ing('nieuses,  des  moyens  à  emi)loyer 
pour  rendre  à  la  pndique'd  '  l'art  nniderno 
queliitics-uns  des  avaniages  dont  elle  jouis- 
sait dans  l'antiquité.  11  sest  appliqué  spé- 
cialement à  démontrer  que  :es  objections 
oj)posées  à  l'emploi  de  l'encaustique  n'é- 
tai  nt  pas  fondées,  ou  du  moins  qu'elles 
étaient  fort  exagérées  :  la  ccnclusion  de 
son  travail,  c'est  que  toutes  les  couleurs 
sans  exception  jieuvent  être  mises  en  œuvre 
avec  le  cauterium.  En  même  temps,  il  dé- 
couvrit le  moyen  d'opérer  une  plus  facile 
dissolution  du  copal,  et  do  nouveaux  pro- 
ci'dés  relatifs  à  Fliiiilc  volatile  de  cire.  C'est 
dans  son  grand  ouvrage^  au  tome  huitième, 
(jue  l'on  trouve  l'exposé  de  tous  les  procédés 
encausli(|:!es  qu'il   décrit  longuement. 

(I)  Ihdlcl'm  uniie.sel  de  i'cii-.ssn:,  pari,  hisl.,  toiu. 
\IX,  IMJJ.  '■1:11}. 
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Los  anciens  pcif^naicnt  sur  mur  de  trois 
manières,  suivant  M.  Emeric  David,  h  Ten- 
cairsti(]ne  ,  à  la  fresque  et  Ji  la  détrempe 
vernie.  Nous  avons  indiqué  précédemmetit 
en  quoi  consiste  la  pratiiue  de  l'encaustique, 
nous  dirons  un  mot  seulement  delà  frescjue. 
Ce  dernier  genre  de  peinture  appartient  émi- 
nemment aux  com})Ositions  historiques  :  la 
fresque  emporte  to  jours  avec  elle  un  ca- 
ractère grandiose  et  monumental.  Les  cou- 
leurs détrempées  à  l'eau  ou  avec  une  colle 
légère  nommée  tempera  par  les  Italiens,  sont 
a[)p}iquées  à  l'aide  du  pinceau  sur  des  en- 
duits Irais  de  mortier  de  chaux  convenablc- 
nii-nt  préparé.  Les  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  chimique  de  la  chaux  se  mo- 
ditient  au  contact  de  l'air  de  manière  à  com- 
muniquer aux  couleurs  une  ténacité  prodi- 
gieuse et  une  véritable  inaltérabilité.  Lors- 
que les  conditions  essentielles  à  ce  genre 
de  peinture  sont  tiJèlement  remplies,  un  ta- 
bleau ol  fresco  peut  braver  les  siècles  ;  il 
existe  en  Italie  des  peintures  ainsi  exécutées, 
exposées  à  l'air  depuis  de  très-longues  an- 
nées, et  qui  montrent  à  l'œil  des  tons  aussi 
francs  et  aussi  frais,  que  si  le  peintre  venait 
de  donner  la  dernière  main  à  son  travail. 

Des  écrivains  modernes  ont  dit  beaucoup 
de  mal  de  cette  espèce  de  peinture;  ils  pré- 
tendent que  les  grandes  œuvres  de  Raphaël 
et  d'autres  artistes  de  premier  mérite,  exécu- 
tées à  la  fresque  ont  pâli  parla  faute  du  pro- 
cédé qui  ne  possède  nulle  qualité  conserva- 
trice ;  ils  ont  assurément  trop  déprécié  une 
méthode  qui  peut  rendre  d'inappréciables 
services,  quand  elle  est  convenablement 
suivie  :  il  fallait  attaquer  le  vice  de  cer- 
taines préparations  faites  sans  aucun  soin, 
ou  lieu  de  calomnier  le  procédé  lui-même. 
{Voy.  Encaustique,  Fresque,  Peinture, 
Email,  Mosaïque.) 

Pour  faire  l'application  des  détails  précé- 
dents à  notre  sujet  spécial,  nous  dirons  que 
la  plus  grande  partie  des  décorations  peintes 
sur  les  murs  souterrains  dss  Catacombes  ont 
été  exécutées  à  l'encaustique  et  à  la  fresque 
ordinaire.  Les  peintures  chrétiennes  sont 
une  prolongation  dégénérée  de  l'école  anti- 
que, et  présentent  dans  leurs  contours  un 
dessin  mou  et  incorrect,  de  même  que  dans 
leur  coloris  elles  montrent  un  assemblage 
de  couleurs  tranchées,  presque  sans  nulle 
fusion  ni  mélan,.;e.  On  y  reconnaît  l'usage 
des  procédés  matériels,  toujours  les  mêmes 
quant  au  fond ,  mais  tombés  entre  des 
mains  qui  exercent  un  métier  au  lieu  de 
cultiver  un  art.  Dans  les  meilleur^'S  compo- 
sitions grecques  de  Porapéia  et  d'Hercula- 
num,  à  peine  voit-on  apparaître  quelques, 
indices  de  la  science  de  la  perspective,  de 
l'effet  des  omhrrs  et  de  la  lumière  :  à  plus 
forte  raison  dans  des  monuments  pauvres 
doit-on  s'attendre  à  ne  point  rencontrer  des 
perfectionnements  qui  firent  défaut  aux  œu- 
vres les  plus  soignées  et  les  plus  somp- 
tueuses. 

Une  autre  branche  d'art  familière  aux 
premiers  chrétiens  était  la  peinture  en 
émail  sur  terres  cuites ,   porcelaine,  iave , 
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verre  ei  même  sur  métaux.  Les  monuments 
do  cet  art-  se  retrouvent  en  si  grande  abon- 
dance au  berceau  de  tous  les  peuples  qu'on 
ne  peut  se  refuser  h  y  voir  l'encaustique 
primitive  et  probablement  la  plus  ancienne 
espèce  de  pemture  connue.  L'émail,  smalto 
ou  encausto,  matière  minérale,  réduite  par  la 
fusion  à  une  sorte  de  vitrification,  est  lixée 
par  le  feu  sur  le  subjectile  qu'elle  recouvre, 
de  manière  à  produire  ce  qu'on  appelle  pein- 
tures sur  porcelaine,  sur  terres  cuitf-s  ou  sur 
métal.  Ces  oxydes  métalliques,  vitrifiés  par 
des  fondants,  reçoivent  sur  leur  surfai  e  les 
couleurs  voulues  par  le  sujet,  et  qui,  étendues 
par  l'action  du  feu ,  s'identifient  avec  la 
masse.  Il  est  vrai  que  la  cuisson  change  les 
couleurs,  ce  qui  rend  nécessaire  une  longue 
expérience  dans  cette  partie  ditTicilc  du 
travail. 

Dès  les  premiers  siècles ,  les  chrétiens 
travaillèrent  à  combiner  les  émaux  avec  le 
verre  (1).  Prenant  modèle  sur  les  vitriers 
d'Egypte  alors  justement  admirés,  ceux  de 
Rome  fabriquaient  pour  les  patriciens  des 
calices  et  coupes  de  festm,  d'ordinaire  ornés 
de  peintures,  à  en  croire  les  expressions 
d'Apuléius  :  crystallum  impimctum,  c'est-à- 
dire  impictum,  vitrum  fabre  cavalum,  au- 
rum  fulgurans.  «  Ainsi  l'on  creusait  avec 
le  fer  ou  quelque  autre  instrument  de  légères 
entailles  dans  ces  vases  pour  exprimer  les 
contours  des  figures,  puis  on  y  coulait  les 
émaux  colorés,  ditliuonarotti  (2).  »  Que  l'on 
ait  agi  ou  non  de  c  tte  manière,  il  e.-t  con- 
stant que  les  anciens  savaient  fixer  des  pein- 
tures  sur  du  verre.  Athénée  mentionne , 
comme  une  des  plus  célèbres  magnificences 
delà  cour  de  Ptolém'e  Philadel,>he,  deux 
grands  vases  de  verre  dorés  à  l'intérieur. 
L'art  de  la  verrerie  une  fois  sorti  des  mains 
des  Phéniciens  qui  l'avaient  tenu  en  mono- 
pole jusque  vers  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, SQ  répandit  promptement  de  tous  les 
côtés.  Sous  Adrien ,  toutes  les  provinces  de 
l'empire  avaient  déjà  des  verreries  (3). 

Les  porcelaines  et  vases  peints  de  la  pri- 
mitive Eglise ,  trouvés  dans  les  monumenta 
arcuata,  alcôves  funèbres  des  Catacombes, 
déposés  pour  la  plupart  au  Musée  Carpegna, 
ont  été  transférés  depuis,  partie  au  Vatican, 
partie  à  Reilin  et  dans  les  autres  capitales  du 
nord.  On  les  trouvait  ordinairement  murés 
aux  colombaires ,  à  l'entour  des  sépulcres, 
ou  bien  mastiqués  avec  de  la  chaux ,  afin 
qu'on  no  pût  les  enlever,  de  même  que  les 
mosaïques,  les  peiits  bas-reliefs,  les  boules 
de  métal,  les  conques  et  coquilles,  lestasses 
d'or  ou  d'ivoi.e  ,  les  camées  ,  les  médailles 
portant  la  da'e  des  consuls  de  l'année  qui 
avait  em()orté  le  défunt,  jointes  quelquefois 
à  beaucou[)  d'autres,  puisque  dans  un  même 
tombeau,  à  Sainte-Agnès,  Buonarotti  a  trou- 
vé plus  de  dix  médailles  d'empereurs  diffé- 


(i)  Buonarotli,  Framtnenti  (Uveiri  anliclii  crisliani, 
Prcfaz. 
(2)  Ibid. 
(5)   Voy.C\[>.  Rob.,  Univ.   calli.,  pp.  110,  1.17  <et 
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rents  ;  quelquefois  on  ne   lrijuv;iil  plus  (pie 
(les  empreintes  vides  dans  le  ciment. 

La  mosaïque,  connue  des  E^yplicns  et  des 
Juifs,  et  d'abord  informe  et  grossière,  fut  per- 
fectionnée par  les  drecs  et  les  Uomains. 
Le  christianisme  s'en  empara  de  licnnc 
heure,  et  sous  ses  iniluences  elle  obtint  un 
développement  inattendu.  Les  chc!'s-d\ru- 
vre  de  l'antiquité  païenne,  tout  nilniir,il)les 
qu'ils  sont,  ne  sauraient  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  cliefs-d'ieuvre  exécutés  sous 
l'empire  des  idc'cs  chrétiennes,  surtout  de- 
i)uis  l'invention  ingtMiieuse  du  célèbre  Ci- 
landra.  Pour  nous  i  enfermer  dins  les  ori- 
gines de  l'art,  nous  devons  constater,  à  par- 
tir surtout  du  IV  siècle,  que  la  mosaïque 
étendit  ses  applications  h  une  foule  de  com- 
positions jusipi'alors  inconnues.  Ce  genre 
de  peinture,  destiné  ci  donner  l'imnr-r: alité 
aux  sujets  aux(iuels  on  l'apjilique  ,  avait 
produit  une  fou  o  do  dessins  symétriques, 
d'arabestp:es,  danimaux,  de  feuillages,  de 
formes  symbolifpies  :  les  anciens  n'avaient 
pas  songé  îi  en  tirée  parti  pour  la  reproduc- 
tion des  grandes  scènes  historiques.  Ce  fu- 
rent les  chrétiens  ,  les  premiers,  qui  en 
usèrent  pour  perpétuerlc  scuvemr  des  gr  ands 
faits  de  la  religion,  et  qui  lui  ouvrirent  le 
vaste  domaine  de  l'histoire.  D'abord,  il  ne 
lui  fut  accordé  d'autre  rôle  que  celui  d'in- 
struire les  plus  ignorants  des  néophytes,  en 
exposant  sous  leurs  yeux  des  symboles  tels 
que  la  colombe,  la  barque,  le  poisson,  le  cerf 
altéré  ([ui  court  vers  la  fontaine;  mais  bien- 
tôt on  lui  conlia  la  représentation  dejh  idéa- 
lisée des  apôtres,  et  des  saints;  enlin  on 
favorisa  snn  libre  essor  et  on  lui  permit 
d'aborder  les  plus  htiiites  et  les  plus  diffi- 
ciles compositions.  La  raosaï(]ue  anti(iuc 
présente  un  caracière  fortement  accentué  ; 
les  contours  du  dessin  sont  fermes  et  har- 
dis ;  le  clair-obscur  ne  corrige  point  la  vivo 
énergie  des  tons  opposés;  les  couleurs  sont 
vigoureuses.  L'etret  en  est  très-imposant  et 
l'impression  saisissante  sur  les  personnes  qui 
aiment  l'archaïsme  et  qui  ne  demandent  pas 
austylehiérati(iueccqui  ne  lui  appartient  pas. 

X. 

Après  être  entré  dans  des  détails  qui  pa- 
raîtront, peut-être,  un  peulongsà  (piehjues- 
uns  de  nos  lecteurs,  nous  arrivons  au  cœur 
môme  de  notre  sujet. 

Les  antifjuaires  chrétiens,  qui  ont  spécia- 
lement étudié  les  monuments  peints  des 
Catacombes  romaines,  s'accordent  générale- 
ment à  regarder,  comme  les  peintures  les 
jtlus  anciennes,  celles  qui  décorent  les  salles 
tortueuses  du  cimetière  de  Saint-Calixle, 
dans  la  vaste  Catacombc  de  Saint-Sébastien. 
Malheureusement  la  plupart  ont  péri,  et  celles 
qui  ont  éti'  enlevées  postérieurement  avaient 
rruelh;ment  soulfert  et  sont  fortement  en- 
dommag''es.  Ces  tableaux  en  mosaïque 
ornaient  la  sépulture  du  |)ape  saint  Calixte 
et  des  martyrs  nombreux  ensevelis  dans 
quatre  chambres  mortuaires  voisines  les 
unes  dos  autres.  Quoiqu'on  ignore  à  (pu-Ile 
éjtoquc  jirécise  on  doive  les  attribuer,  puis- 


(|U(;  les  documents  historiques  sont  insuf 
lisants  pour  nous  l'apprendre  positive- 
ment, Séroux  d'Agincourt,  dont  la  patieide 
érudition  a  fait  faire  des  progrès  «M'arcléo- 
logie  sac.'ée  des  Catacombes,  ne  balance  pas  à 
en  présenter  |>lusieurs  comme  a[)parlenant  .-hv 
11*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  ne  pr)urrait 
Ctre  (]u'à  la  (In  de  ce  siècle,  au  plus  lui,  (jue 
ces  peintures  [)récieuses  auraient  été  (;xc- 
cutées,  et  plusieurs  anti((uaires  ont  conteste 
ses  C(jnclusions  à  l'arcîiéologue  fran(;ais. 
Ouoi  (ju'il  en  soit,  les  mosaï(jU(^s  du  cimetière 
de  Saint-Calixte  ollVent  un  carat-tère  S[»écial 
propre  h  attester  leur  haute  aiiti([uité. 

Dans  la  première  salle,  on  remat(piait 
deux  i)euitures  cx|)riinant  d'une  mani("i(j 
frappante  le  passage  du  style  païen  au  style 
chrétien  :  elles  remplissaient  les  deux  absides 
principales.  Sur  l'une  était,  entre  deux  ar- 
bres, le  bon  pasteur  portant  la  brebis  sur 
ses  épaules,  ayant  iV  ses  eûtes  un  bélier  et 
une  brebis  qui  broutent  l'herbe  paisibicmeal. 
La  ligure  du  bon  pasteur  est  au  centre  d'un 
carré  d'arabesques,  dont  les  quatre  coins 
sont  encore  occupés,  h  la  manière  païenne, 
par  quatre  allégories  tigurant  les  quatre  sai- 
sons de  l'année.  Mais, excepté laulomne  qui 
est  resté  un  génie  grec,  tenant  une  corne 
d'abondance  rempl  e  de  fru.ts,  les  trois  autres 
personnages  sont  déjà  ues  hommes  (occupés 
de  travaux  réels.  La  peinture  de  la  seconde 
abside  olfre  le  Christ  fort  jeune,  à  physio- 
nomie toute  romaine,  assis  dans  une  chaise 
doctorale,  exhaussée  de  plusieurs  marches, 
avec  une  boîte  devant  lui  contenant  huit 
rouleaux  ou  livres  de  la  sainte  Ecriture  : 
ces  cassettes  ou  petites  bibliothèqu.'S  port;;- 
tives,  percées  de  trous  ronds  pour  y  lixer 
les  rouleaux  de  papyrus,  sont  a^se/ fréquentes 
sur  les  monuments  antiques.  Le  Clirist  y 
si  ge  h  la  manière  des  orateurs  anciens, 
enseignant  ses  douze  disciples  [)lacés  devant 
lui,  six  de  chaque  côté,  dans  des  ^loses  très- 
variées  qui  toutes  expriment  1  attention  ; 
mais  du  rest(î  dans  l'expression  morah'  res- 
])ire  une  vie  encore  païenne,  où  aucun  souille 
chrétien  ne  se  trahit.  Deux  des  disciples 
sont  assis  sur  deschaises  h  i)liant  très-basses  ; 
les  autres,  moins  c'igés,  se  tiennent  debout  ; 
tous  sont  vêtus  à  la  romaine.  Ce  monument, 
extrêmement  remanjuable  comme  jioint  de 
contact  entre  le  christianisme  et  l'antiquité, 
ne  paraît  pas,  comme  le  croient  Bottari  et 
Miïnter,  représenter  Jésus  enfant,  (pii  ensei- 
gne dans  la  synagogue;  il  semble  avoir  dé- 
passé de  beaucoup  sa  douzième  année.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  peinture  est  inliniment 
su|)érieure,  comme  exécution,  mouvement  et 
ex{)ression,  aux  bas-reliefs  funéraires  (pie 
l'on  croit  delà  môme  épO(iue  (1). 

Nous  ne  nousarrêterons  [  as  à  décrire  tous 
les  sujets  |)eints  dans  les  (piatre  salles  île 
Saint-Calixte  :  nous  serions  enlr.iîné  bwau- 
coup  trop  l(tin,  et  le  |>lan  (jue  nous  avons 
adopté  ne  nous  permet  |  as  des  études  dé- 
taillées sur  chacune  des  compositions  arlis- 

(I)  M.  Cypr.  Kobcil,  Ui!,l.  vunitm.  des  ]it\mieTi. 
citnt. 
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tiiiues  lies  Calritoiubcs.  Mais   nous  no  sau- 
rions nous  dispenser  d'indiquer  au    moins 
on  passant  nn   sujet  Irès-remarquab'e  ,  sur 
lequel    les    arcliL^olo^^ues    ont    longuement 
(lissert(>,     et    sur    letiuel  ,     sans    doute  , 
ceux   qui  viendront    aprôs   nous    disserte- 
ront   encore.    A    la   voûte  d'une  des  salles 
on    voit    un   vaste  cercle  k    compartiments 
de    mosaïques,    au    centre    duquel    appa- 
raît   la  tigurc   d'Orphée,    entourée    d'ani- 
maux charmés    par  les  accords    de  sa  lyre. 
Aux  quatre  angles  sont  les  tigures  symboli- 
ques des  quatre  saisons  avec  quatre  scènes 
empruntées  à  la  Bible.  Ce  n'est  ceitainement 
pas  sans  quelque  surprise  que  l'on  découvre 
nu  milieu  des    plus    graves  monuments  du 
christianisme    la  tigure  mythologique  d'Or- 
phée, avec  tout    l'entourage  que  les  poètes 
lui  prêtent  constamment,  avec  son  caractère 
essentiellement  païen.  La  présence  d'Orphée 
n'est  pas  un  fait  unique,  qui    s'observerait 
seulement  dans  le  cimetière  de  Sa^nt-Calixte: 
on  l'a  constatée  en  plusieurs  lieux  et  dans 
des  circonstances    variées.  Cette    représen- 
tation n'appartient    pas    exclusivement  aux 
monuments  peints,    on    l'a   retrouvée  sur 
des  lampes  ;  et  le  savant  Mamaclii  a  publié 
une  pierre    fine    gravée,    trouvée    dans  un 
tombeau    chrétien,  longtemps    déposée  au 
musée    Vettori,  sur    laquelle  on  a   placé  la 
Tnôme    fi.^ure.  Quelle  interprétation  donner 
h  un  fait  de  cette  nature?  On  en  a  proposé 
l)lusieurs  ;  nulle  n'est   plus    plausible   que 
celle  de  l'auteur  du  Tableau  des  Catacombes. 
•  C'était  alors,    dit-il,  le  temps  où  les  faux 
écrits  d'Orphée,  interpolés  par    une  fraude 
j)ieuso,  et  remplis  d'allusions  plusou  moins 
directes    aux    mystères  de    l'Evangile ,    ou 
même  de  prophéties  relatives  K  la  mission  du 
Christ,circulaient  dans  les  mains  des  fidèles. 
C'était  aussi  le  temps  oiî  un  empereur  phi- 
losophe,   secrètement  disposé  en  faveur  du 
christianisme  ,    Alexandre-Sévère  ,    faisa  t 
placer  d.ins   son  laraire  les  images  d'Apol- 
lonius de  Thyane  et  du  Christ,  d'Abraliam  et 
d'Orphée  :    association    étrange,    qui    peut 
servir  mieux  qu'aucune  autre  chose  à  carac- 
tériser l'esprit  de  ce  siècle,  où  le  polythéis- 
me, partagé  entre  des  erreurs  anciennes  qui 
lui  échappaient  et  des  croyances  nouvelles 
qu'il   repoussait,  doutant  de    lui  et  de  son 
génie,  et  cherchant  partout  ailleurs    qu'en 
lui-même  la  foi  qui    lui  manquait,  essayait 
d'établir  entre  des  o[)inionsop|»osées  une  SOI  te 
de  compromis  bizarre,  et  s'efforçait  d'accou- 
pler des  noms  et  des  images,  comme  si  cela 
suffisa  t  pour  concilier  des  doctrines.  Grâce 
à  ces  écrits  récemment  fabriquas  à  l'usage  du 
polythéisme  expirant,  puis  remaniés  encore 
dans  l'intérêt  de  la  religion  nouvelle  ;    grâce 
aussi  à  ce  culte   qu'il  partageait  avec  Abra- 
ham, avec  le    patriarche  de  l'ancienne  loi, 
dans  le  laraire  d'un  empereur,  le  nom  d'Or- 
phée,  presque    oublié  de  la    Grèce  mêm.-, 
i)rillait  d'un    é-.lat  rajeuni  au  sein  de  la  so- 
<'iété  chrétienne;  et  quand  deux  des  lumières 
de  l'Eglise    grecque,  Théophile    d'Antioche 
<H    Clément   d'Alexandrie,    croyaient    voir 
d..ns  le  mythe  d'Orphée  adoucissant  les  bô' es 


féroces  au  son  de  la  lyre,  une  sorte  d'image 
symbolinue  du  Dicu^  fait  homme  attirant  à 
lui  tous  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  pa- 
role, on  cesse  d'être  surpris  de  trouver 
l'image  d'Orphée  dans  les  peintures  des 
Catacoml)es  cliréticnnes.  » 

Après  la  Catacombe  de  Saint-Calixte,  celle 
connue    sous  le  nom    de    Saint-Pontien  est 
sans  contredit  la  plus  célèbre  pour  des  pein- 
tures   primitives.    Elle   fut    découverte   au 
commencement  du  xvii'  siècle  par  le  savant 
et  infatigable  Bosio,  auquel  les   lettres  sa- 
crées ont  tant  d'obligation.  Ce  fut  en  l'année 
1618  que  l'ouverture  en  fut  retrouvée  aux 
bords  du  Tibre,  sur  la  via  Portuensis.  Cette 
Catacombe  avait  été  creusée  par  un  citoyen 
romain  nommé  Ponlianus  pour   renfermer 
\gs  ossements  des  saints  martyrs  Ab  !on  et 
Sennes,  auprès  desquels  furent  aussi  dépo- 
sés les  restes  de  sauitc  Candide.  Plus  tard, 
au-dessus  de  la  crypte  fut  (levée  une  ba- 
sihque  dédiée  sojs  l'invocation  de  ces  mar- 
tyrs ;  mais  les  ruines  elles-mêmes  de  cette 
construction  ont  complètement  disparu,  de 
sorte  qu'elle  n'est  connue  que  par  des  docu- 
ments historiques.  La  Catacombe  de  Pontien 
mérita  bien  plus  jusîement  son  nom,  après 
que  celui  qui  l'avait  creusée  y  eut  été  lui- 
môme  enseveli,  étant  mort  martyr.  A  ce  ci- 
metière, comme  à  tous  ceux  qui  composant 
la  Rome  souterraine,   se  rattachent  de  glo- 
rieux  souvenirs  :  le  d  acre   saint  Quirinus, 
qui  avait  enterré  dans  ces  grottes  les  corps 
des  saints  Abdon  et  Sennes  otieris  dans  l'am- 
phithéâtre en  holocauste  au  Soleil,  obtint  en 
récompense  la  couronne  du  martyre  et  les 
chrétiens  réussirent  à  enlever  son  corps  et 
à  le  placer  dans  les  mêmes  souterrains.  Lors- 
qu'en  16î8,Bosio  pénétra,pour  la  première  fois 
depuis  de  longs  siècles,  dans  L'  cimetière  de 
Saint-Pontien,  les  lieux  lui  présentèrent  la 
triste  image  d'une  complète  désolation.  Les 
tombeaux  avaient  été  brisés,  les  inscriptions 
mutilées,  les  autres  monuments  dévastés  et 
les  peintiires  effacées.  Le  pieux   antiquaire 
gémissait  d'une  aussi   déplorable  profana- 
tion, arrivée,  comme  tant   d'autres,   proba- 
blement à  réj)oque  de  l'invasion  des  bar- 
bares, quan  1,  en   avançant  jusque  dans  les 
dernières  profondeurs  de   ces   galeries    fu- 
nèbres ,  il   découvrit   plusieurs    sépultures 
intactes  et  des  mosaïques  aux  couleurs  fraî- 
ches et  admirablem  nt  conservées.  En  plu- 
sieurs endroits,  où  le^   éboulements  avaient 
obstrué  les  passages,  il  se  traîna  sur  le  ven- 
tre, au  risque  de  perdre  la  vie.  Enfin  il  ar- 
riva à  une  salle  plus  granJe  que  les  autres, 
qui  jadis  avait  été  enlèrement  couverte  de 
peintures  détruites,  hélas!    par  l'humidité; 
une   seule     subsistait  encore    au    plafond, 
mais  à  couleurs  éclatantes  et  pleines  de  vie: 
c'était  le  portrait  du  Cîirist,   dont  le  dessin 
est  si  remarquable  de  caractère  et  d'expres- 
sion. On  voyait  aussi  un  tableau  représen- 
tant les  enfants  dans  la  fournaise  de  Baby- 
lone.  Enfin,  au-dessus  du  tombeau  des  deux 
ilhîstres  martvrs  Abdon  et  Sennes,  on  avait 
figuré  Jésus-Christ  posant  un^  couronne  sur 
la  tète  des  deux  saints,  debout  dans  leur  se- 
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l)iilcro,  avec  leurs  noms  écrits  h  cûlû  deux  : 
ces  deux  mariyrs,  venus  de  la  Perse,  ainsi 
i^ue  les  trois  enfants,  Sidrach,  Misaël  et  Ah- 
denago,  ayant  vécu  en  Asie,  ont  la  tête  cou- 
verte du  boiuiet  phrygien.  Ces  peintures, 
de  niônic  que  beaucoup  d'autres,  furent  gra- 
vées par  les  soins  de  Bottari  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Sculptures  et  peintures  sa- 
crées. La  re|)roduction  a  été  généralement 
fidèle,  (iuoi([ue  beaucoup  de  détails  laissent 
h  désirer.  11  ser.iit  peut-être  fort  dillicile  de 
soutenir  en  thèse  que  les  i)eintures  du  ci- 
metière de  Sniit-Pontien  appartienm'nt  à 
l'époque  vra'inent  [)rimitive ,  c'est-*»-; lire  à 
un  temps  antérieur  h  la  conversion  de  Con- 
stantin. Le  savant  Sickler  ne  fait  pas  didi- 
cullé  d'admettre  iiue  dans  les  Catacombes 
un  nombre  de  monuments  iconologiques 
plus  grand  qu'on  ne  le  croit  communément 
doit  être  attribué  au  siècle  d'Adrien  et  de  ses 
successeurs  immédiats.  Il  y  reconnaît  d<s 
signes  particuliers  qui  ont  à  ses  yeux  une 
valeur  sullisante  pour  justifier  cette  déter- 
mination et  motiver  son  jugement.  Qu  hjues 
autres  anti(iuaires,  rares  il  est  vrai,  parta- 
gent en  cela  les  convictions  de  Sickler;  mais 
nous  devons  faire  savoir  que  la  plupart  des 
anti(iuaires  s'accordent  assez  à  ne  voir  dans 
ces  peintures  que  des  monuments  du  se- 
cond âge  et  môme  du  troisième  âge.  L'his- 
toire nous  apprend  ({ue  sainte  Hélène,  mè.e 
du  gran  1  Coiislantin,  avait  une  dévotion 
particulière  pour  décorer  les  tombeaux  des 
martyrs  :  elle  consacrait  des  sommes  con- 
sidérables à  satisfaire  sa  p  euse  vénér,  tion 
envers  leurs  ossements  déposés  dans  les 
cryptes  de  Rome,  des  autres  villes  de  l'I- 
talie, de  l'Orient  et  de  Jérusalem.  On  re- 
connaît ass(^z  distinctement  quelques  com- 
positions (jui  doivent  être  rapportées  au 
siècle  où  elle  vivait,  sans  être  aussi  heureux 
pour  une  foule  d'autres  dont  l'origine  est 
plus  ou  moins  douîeuse.  Si  nous  connais- 
sons les  cryptes  sacrées  de  Home,  ornées  des 
mains  de  la  mère  du  prem'ier  empereur, 
rpiel  sera  le  voyageur  chrétien,  favorisé  de 
la  Providence,  qui  découvrira  les  cimetières 
de  Jérusalem,  décorés  par  la  môme  main, 
de  tableaux  peut-être  encore  intacts?  C'est 
un  désir  qui  nous  éc'iappe  malgré  nous  du 
fond  du  cœur,  comme  il  est  échappé  h  tous 
les  amis  de  nos  saintes  antiquités  ecclésias- 
tiques, à  tous  les  archéologues  qui  voient 
dans  ces  monuments  sacrés  non-seulement 
des  sujets  d'études  artisti  q'es,  m.iis  encore 
et  surtout  d'éloquents  témoignages  qui  par- 
lent ha'ilemcnt  en  faveur  de  njs  traditions 
re  igieuses. 

11  serait  très-difticile,  pour  ne  pas  dire 
im[)Ossible,  d'énumérer  toutes  les  Catacom- 
bes et  toutes  les  s. Iles  funéraires  des  Cata- 
combes, ornées  jadis  de  peintures.  Celte 
nomenclature,  qui  importe  jus(|u'à  un  cer- 
tain i)oiiit  à  l'histoire,  serait  assez  inutile 
aujourd'hui  à  l'archéologie  sacrt^e.  La  |)Iu- 
j)art  (les  galeries  souterraines,  autrefois  ,é- 
corées  à  grands  frais  parla  piété  des  lidèles, 
sont  d(''pouillées  de  leurs  riches  ornements: 
l'humidité,  et  plus  encore   riiicurie  de  plu- 


sieurs siècles,  ont  occasionné  la  ruine  do 
ces  précieux  moimmenls.  C'est  dans  les  re- 
cm'ils  des  savants  anticjuaires  dont  nous 
avons  cudéjh  l'occasion  de  citer  les  noms  et 
dont  nous  parlerons  plus  longuement  ail- 
leurs, que  l'on  peut  seuh'ment  étudier  avec 
fruit  la  marche,  les  progrès,  la  décadence, 
le  style  et  le  caractère  de  ces  antiques  et 
vénéral)les  compositions. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  placer  des 
llcurs  sur  les  tombeaux  de  leurs  proches  et 
de  leurs  amis.  Les  chrétiens  imitèrent  net 
exemple,  qui  n'avait  en  lui-même  rien  que 
d'innocent.  Les  cœurs  affligés  ont  toujours 
trouvé  un  adoucissement  à  leurs  peines  dans 
le  rapprochement  des  fleurs  et  des  tombes  : 
la  religion  était  loin  de  condamner  un  usage 
semblable.  Dès  les  temps  les  plus  éloignés, 
on  ne  se  contenta  pas  seulement  de  déposer 
des  fleurs  naturelles,  des  feuillages,  des 
couronnes  et  des  branches  d'c^ibre  sur  le 
sépulcre  des  personnages  que  l'on  voula  t 
honorer;  l'art  vint  en  aide  h  rimi)uissance 
des  moyens  ordinaires  et  à  la  fr.  gilité  des 
productions  les  plus  charmantes  de  la  na- 
ture, en  s'efforçait  d'immortaliser  par  la 
scul[iture  et  la  peinture,  les  offrandes  em- 
pruntées aux  jardins,  aux  cliamps,  aux  {)rai- 
ries  et  aux  bois.  De  là  cette  luxuriante  déco- 
ration déployée  dans  les  colombaires  ou  sur 
les  cippes  funéraires  dans  la  représentation 
peinte  ou  sculptée  des  guirlandes  et  des 
fleurs.  C'est  avec  une  prodigalité  surpre- 
nante que  la  main  de  l'artiste  se  plut  à  recou- 
vrir les  murailles  de  mille  et  mille  composi- 
tions fraîches  et  gracieuses,  où  les  feuillages 
et  les  fleurs  étalent  leurs  trésors  et  s'épa- 
nouissciit  sous  les  formes  les  plus  billes 
et  les  plus  variées.  Très-souvent  les  scènes 
historiques  ou  allégoriques  étaient  encadrées 
dans  des  bordures  d'arabesques,  où  les  motifs 
principaux  de  la  décoration  étai  nt  pris  du 
règne  végé'al.  Les  sujets  mythologiques  ne 
s'offraient  jamais  au  regard  nus  et  iso'és,  ils 
étaient  toujours  rehaussés  par  .'es  ornements 
et  des  végétations  plus  ou  moins  fantasti- 
ques. 

On  conçoit  quel  parti  les  premiers  chré- 
tiens devaient  tirer  de  ce  genre  de  décora- 
tion, que  la  rigidité  la  |)lus  ont'  éene  pouvait 
condamner.  D'ailleurs,  les  peintres  chrétiens 
n'étaient  pas  toujours  îles  artistes  fort  ha- 
biles. Ils  trouvaient  donc  dans  l'emploi  des 
fleurs  etdes feuillages  des  modèles  tout  faits, 
nombreux,  bien  composés,  faciles  h  imiter. 
Or,  dans  l'état  de  décadence  où  l'art  était 
tombé  à  cette  époque,  c'était  une  ressource 
dont  ils  ne  [)Ouvaient  manquer  d'user,  car 
il  est  plus  aisé  de  cop  er  que  d'inventer. 
On  reconnaît  évidemment  le  défaut  d'in- 
spiration et  d'originalité  dans  les  peinture- 
décoratives  qui  couvrent  les  nun-ailles  des 
cubicula  des  Catacombes  romaines,  à  la  pré- 
sence (1 .'  génies  nus  qui  sortent  des  enrou- 
lements de  feuillages,  de  génies  ayant  aux 
éi)aules  des  ailes  de  papillon,  et  h  nombre 
d'autres  traits  appartenant  certainemei't  ai 
jtaganisme.  Les  réminiscences  païennes, 
[lour  ne  pas  dire  les  calques  des  peintures 
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mylliologiiiues,  oUVoiil  une  telle  coïncidence 
et  une  telle  similitude  dans  les  monuments 
des  anciens  et  ceux  des  chrétiens,  que  ceux- 
ci  présentent  assez  fréquemment  Pégase 
ailé,  Méduse  avec  ses  serpents,  des  dau- 
phins, des  hippocampes,  dont  la  signilica- 
tion  est  incontestablement  antique.  Sans 
doute  les  chrétiens  modifiaient  le  s"ni.des 
attributs  purement  profanes;  mais  l'emploi 
qu'ils  firent  souvent  de  motifs,  non  pas  seu- 
lement analogues,  mais  encore  identiques, 
avec  ceux  des  pnïens  au  milieu  desquels  ils 
vivaient,  est  un  fait  trcs-remaniuable. 

Les  cadres  d'arabesques  et  ae  feuillages 
étaient  en  usage  pour  diviser  en  plusieurs 
compartiments  le  champ  de  la  voiMe  des 
salles  funéraires  ,  la  courbure  de  l'arc  des 
monumcnta  arcuata,  les  montants  qui  sépa- 
rent ces  derniers  monuments  les  uns  des 
autres,  et  les  i>arois  des  murailles  oii  l'on 
voyait  des  représentations  historiques.  Ce- 
peiadant  ces  feuillages,  pins  ou  moins  élé- 
gamment (lévcloiipés,  ne  forment  pas  tou- 
jours uniquement  un  motif  d'accompagne- 
ment ;  ils  sont  distrilmés  de  manière  à  con- 
stituerle  systèmi'  lui-même  de  la  décoration. 

Ces  compositions,  qui  jilaisent  tant  k  l'œil, 
ne  sont  pas  aussi  intéressantes,  à  beaucoup 
près,  que  les  compositions  historiques.  A 
])roprement  parler,  ces  dernières  seulement 
doivent  attirer  l'attention  des  antiquaires 
graves  et  érudits.  C'est  dans  l'étude  qu'on 
en  peut  faire  que  l'on  trouve  matière  aux 
plus  utiles  renseignements,  aux  rapproche- 
ments les  plus  curieux  et  aux  inductions  les 
plus  instructives.  Nous  ne  saurions  décrire 
minutieusement  tous  les  tableaux  retrouvés 
dans  les  cimetières  romains  :  ce  serait  une 
tâche  aussi  pénible  pour  nous  que  peu 
fructueuse  pour  nos  lecteurs.  Ceux  qui  dé- 
sirent connaître  à  fond  ce  sujet  spécial  ont 
besoin  d'aller  consulter  les  grands  travaux 
qui  y  sont  uniquement  consacrés.  Nous 
nous  bornerons  à  bien  mettre  en  lumière  un 
des  sujets  traités  avec  une  véritable  pré.li- 
lection  par  les  artistes  de  cette  époque  re- 
culée, le  bon  Pasteur  et  le  Christ  enseignant. 
Pour  les  autres  figures  empruntées  soit  à  la 
Eible,  soit  à  l'Evangile,  nous  en  donne- 
rons une  simple  énumération.  En  terminant 
cet  article,  nous  donnerons  quelques  détails 
sur  les  portraits  peints  de  Notre-Seigneur , 
de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres  saint  Pier- 
re et  saint  Paul.  Nous  regarions  ces  der- 
nières esquisses  des  tableaux  des  premiers 
chrétiens  comme  un  digne  couronnement  à 
nos  études  en  cette  matière  :  la  figure  au- 
guste du  Christ  rayonnera  d'une  douce  lu- 
mière à  la  fin  de  ces  pages,  comme  sa  dou- 
ce image  rayonne  dans  les  cœurs  qui  l'ai- 
ment et  l'adorent. 

Si  les  sculptures  des  sarcophages  nous 
ont  offert  fréquemment  la  figure  de  Notre- 
Seigneur  sous  les  traits  du  bon  Pasteur,  les 
peintures  des  cubicula  nous  le  présentent 
wien  plus  souvent  encore  sous  le  même 
symbole.  On  conçoit  par  là  que  les  chrétiens 
ont  eu  pour  cette  représentation  une  prédi- 
lection  marquée.    Des   antifjuaires ,   parmi 


lesquels  nous  regrettons  de  rencontrer  M. 
Raoul  Rochelte ,  ont  voulu  prouver  que  la 
figure  du  bon  Pasteur,  cette  figure  érainem- 
nirut  chrétienne,  ins|iirée  par  une  des  plus 
touchantes  paraboles  de  l'Evangile,  avait  été 
copiée  ou  imitée  de  l'antiquité.  11  est  évident 
que  la  vie  pastorale  des  anciens  a  dû  don- 
ner naissance  îi  des  groupes  peints  ou  sculp- 
tés, représentant  un  berger  entouré  de  ses 
brebis.  Nous  savons  encore  que  l'antiquité 
nous  a  laissé  une  sta'ue  charmante,  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  du  Faune  à  l<i 
chèvre  :  on  citera  ,  sans  doute  ,  d'autre  faits 
de  même  nature;  mais  nous  demanderons: 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  En  procédant 
ainsi  par  voie  d'analogie,  surtout  en  se  con- 
tentant de  rapprochements  plus  ou  moins 
éloignés,  on  arriverait  à  cette  fausse  consé- 
quence, que  les  dogmes  ,  le  culte,  les  céré- 
monies catholiques  ne  sont  que  des  em- 
prunts faits  à  l'antiquité.  A  l'aide  du  systè- 
me des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes ,  quels  para  loxes  n'a-t-on  pas  cher- 
ché à  établir  ?  En  matière  d'art,  comme  en 
matière  de  philosophie,  il  faut  être  sobre  de 
considérations  de  cette  nature,  ou  bien  on 
se  laisse  emporter  fiar  l'imagination  ,  cette 
enchanteresse  qui  ne  tarde  jamais  h  substi- 
tuer ses  rêves  à  l'observation  des  faits.  Nous 
sommes  bien  aiso  de  trouver  une  occasion 
favorable  pour  émettre  ici  notre  pensée  et 
protester  énergiquemen*  contre  des  tendan- 
ces déplorables,  propres  à  faire  briller  peut- 
être  une  fausse  érudition ,  mais  assurément 
funestes  à  la  véritable  science.  Les  anti- 
quaires consciencieux  ne  doivent-ils  pas  flé- 
trir la  triste  école  à  laquelle  appartenait  le 
trop  fameux  Dupuy  ,  qui  poussa  l'absurde 
jusqu'à  ses  dernières  limites ,  prétendant 
que  l'établissement  des  principales  fêtes 
chrétiennes  n'était  que  l'application  des  con- 
naissances astronomiques  des  anciens,  dont 
ces  fêtes  étaient  des  symboles,  incom[)ris 
aujourd'hui  delà  multitude  ?  Cette  audacieuse 
hypothèse  est  étayée  sur  des  analogies,  des 
rapi)rochements,  des  interprétations  de  faits 
certainement  fort  curieux;  mais  faut -il 
grand  elfort  pour  fare  crouler  l'échafau- 
dage de  son  argumentation  à  quiconque  pos- 
sède quelque  science  historique  et  arcliéo- 
logique.  Laissons  donc  maintenant  dormir 
en  paix  dans  le  tombeau  des  bibliothèques 
un  livre  mort  pour  le  monde  savant  et  dont 
le  souvenir  même  aura  bientôt  disparu  de; 
la  mémoire  des  hommes.  A  moins  toutefois 
que  le  système  astronomique  ne  soit  encore 
parfois  invoqué  comme  une  preuve  des  plus 
étranges  aberrations  de  l'esprit  humain. 

Dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte  ,  dans 
celui  de  Saint-Pontien,  on  a  découvert  la  li- 
gure du  bon  Pasleur  entourée  de  figures 
symboliques  ,  comme  nous  l'avons  indiqué 
précédemment.  Dans  une  foule  d'autres  sou- 
terrains on  a  trouvé  la  même  figure,  dans  une 
pose  semblable,  avec  une  brebissur  1.  s  épau- 
les, \c  pedum  ou  le  bâton  pastoral  à  la  main, 
revêtu  d'une  tunique  courte  attachée  par  une 
ceinture.  Le  visage  du  divin  berger  est  or- 
din^ijement  imberbe  ,  comme  aux  sculptu- 
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rcs  des  sarcophages,   mais   deîj.siiié  suivimt 
un  tvpc  (jui  varie   sans  cesse.  On  S(>nl  (jiie 
les   cliréliens  ne  cliercliont  pus   dans  cette 
re()rcscnlali(>ii  ci    reproduire   les  traits  (jue 
la   tradition   leur  avait   fiil  connaître   de  la 
figure    du    Sauveur  :    ils    sont    uni(ju('njent 
préoccupés  de  rinia;^e  syuiboliijue,  la  plus 
lieureusc  et  la  plus  élo<[uente  ex[)re.ssioii  de 
sa  mission  divine.  Dans  la  vaste  C  l'acondjc 
des  saints  Marcellin  et  Pierre,  IJosio  déc  ,u- 
vrit,  dans  la  première   des  quatorze  salles 
qu'il  y  jiarcourut,  une  curieuse  peinture  au 
centre  (le  la  voùle.  Le  cercle  du  milieu  est 
occupé  par  le  bon  Pasli  ur,  chaussé  grossiè- 
rement à  la  manière  des  bergers,  tenant  dans 
sa  main  droite  la  syringa  ou  flûte  pastorale 
à  plusieurs  tuyaux,  ayant  à  ses  pieds  une 
brebis  qui  le  regarde,  assise,  le  (  ou  tendu  ; 
il  en  tient  une  autre  sur  ses  épaules,  et  il 
est  debout  entre  deux  arbres.  Dans  une  au- 
tre salle  du  même  cimetière,  le  même  anti- 
quaire vit  une  décoration  si'mblable,  h  l'ex- 
ceplion  de  quelques  traits  particuliers  :  ain- 
si, le  bon  Pasteur  ne  tient  pas  de  tlûte  et, 
aux  quatre  angles  de  la  voûte,  étaient  qua- 
tre figures  de  femmes,  deux  ayant  la  tôtc 
nue,   et  deux  l'ayant  couverte   d'un  voile, 
dans  l'attitude  de  la  prière.  Le  bon  Pasteur 
se  répète  presque  partout  à  la  môme  place 
dans  les   nombreux    cubicula  du  cimetière 
de Saint-Marcellin.  Toujours  il  porte  sa  brebis 
sur  ses  épaules,  accompa-:né  de  jdusieurs 
brebis  ou  de  béliers,  entre  des  arbres  auxquels 
est  suspendue  la  flûte  pastorale.  Il  a  la  tète 
nue  ,   les  cheveux   courts  ,   une  chaussure 
rustique   attachée  au-  dessous  des  genoux 
qui  restent    nus,    une   tunique   très-courle 
évidée  autour  du  cou  et  descendant  à  peine 
jusqu'au  milieu  des  cuisses.  Dans  d'autres 
souterrains,  sans  doute  décorés  plus  ancien- 
nement  que  ceux   des  saints   Marcellin  et 
Pierre,  dont  les  peintures  sont  attribuées  à 
sainte  Hélène,  le  bon  Pasteur  a  les  genoux 
couverts  par  la  longue  tunique  romaine  et 
les  pieds  nus  ou  avec  de  simples  sandales.  On 
le  voitapparaître  indifféremmentavec  ou  sans 
la  pèlerine,  manteau  court  placé  par-dessus 
la  tunique ,  destiné  à  couvrir  la  poitrine  et 
qui  ne  descend  pas  jusqu'à  la  ceinture  de 
cuir  qui  serre  les   reins.  Partout  la  brebis 
retrouvée,  que  le  Pasteur  emporte,  lève  la 
tète  avec  joie,  au  lieu  de  la  baisser  triste- 
ment, comme  elle  fit  plus  tard  chez  les  By- 
zantins. 

Dans  la  catacombo  décorée  par  sainte 
Constance,  petite-tîlle  de  sainte  Hélène,  et 
qui  paraît  avoir  été  un  des  principaux 
lieux  de  sépulture  de  l'époque  de  Constan- 
tin, on  retrouva  de  nombreux  fragments  de 
peintures.  Bosio,d';ntle  nom  sepré>enlesans 
cesse  à  notre  plume,  puisque  son  nom  se 
rattache  h  l'histoire  de  toutes  les  grandes 
Catacombes  lomaines  ,  rouvrit  et  pa;  courut 
cette  catacombe  au  commencement  ilu  xvi* 
siècle  ;  il  y  trouva  une  foule  de  mosaïques 
brisées  et  de  verres  peints  ;  car  la  profusion 
«lies  incrustations  en  mosaïque  coiniiience  au 
IV*  siècle.  Les  chambres  ornées  d'insi  riii- 
lious  et  de  toute  sorte  d'emblèmes  hiéro- 
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glyplii(pics  étaient  pleines  de  décombres, 
l'armi  les  séptderes,  il  y  en  avait  un  qui 
renfermait  deux  jeunes  frères  venus  des 
Caules  et  (l(<nl  la  vie  était  racontée  dans  les 
vers  d'une  longue  épitaphc.  Ar  nghi  no;  s 
montre  au  plafon  I  de  la  première  salU;  de  ce 
ciinetière  le  Ch:i>t  docteur,  assis  au  milieu 
d'un  C(;rtle,  entre  deux  cassettes  à  rouleaux 
de  [)ai>yrus.  Ce  te  |  einture,  par  une  exce|)- 
tion  exlrao.dinairt! ,  no  is  montre  le  Christ 
en  vieillard,  environné  de  cpia're  scènes  de 
l'Evangile,  de  brebis,  au  nombre  de  huit, 
et  de  (juatrc!  Orantcs,  dont  deux  hounnes  et 
deux  femmes. 

Les  peintures  historifjues  des  C-itacoinbes, 
dont  les  traits  sont  em[)runtés  à  la  Bible,  sont 
les  suivantes  : 

1.  Adam  et  Eve  au  m  ment  delà  chute; 

2.  Noé  dans  l'arclie,  ou  couché  sous  la 
treille  ; 

3.  Le  sacrifice  d'Ahraham; 

4.  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  locher  d'O- 
reb,  recevant  les  Tahles  de  la  loi,  ou  s'ai^- 
jirochant  du  buisson  ardent; 

5.  Jonas  dans  les  principahs  circonstan- 
ces de  sa  vie  ; 

G.  David  tenant  la  fronde; 

7.  Les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  ; 

8.  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ; 

9.  Elie  empoi  té  au  ciel  sur  un  char  de  feu  ; 

10.  Tobie  avec  le  poisson  ; 
IL  Job  sur  le  fumier. 

Les  figures  empruntées  à  l'Evangile  i-oiit 
les  suivantes  : 

i.  Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge  ; 

2.  Recevant  les  présents  des  trois  mages; 

3.  Assis  au  milieu  des  docteurs  ; 

4.  En  bon  pasteur,  portant  sur  ses  épaules 
la  brebis  retrouvée  ; 

5.  Multipliant  les  pains  ; 

6.  Guérissant  le  paralytique; 

7.  Rendant  la  vue  h  l'aveugle  ; 

8.  Ressuscitant  Lazare  ; 

9.  Assis  au  milieu  de  ses  dis{i|)les,  ou  avec- 
les  douze  apôtres,  ou  entre  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ; 

10.  L'Annonc'ation  ; 

1 L  La  sainte  Vierge  assise  ou  en  jiied,  avec 
ou  sans  l'Enfant  divin,  mais  toujours  vodée. 

*(  On  ol)servc,  d'ajirès  ces  indications,  dit 
M.  le  baron  Marie-Théodore  de  Bussierre. 
dans  son  livre  intitulé  Les  sept  Basili(jues  dv 
Rome,  que  les  Catacombes  destinées  ci  la  sé- 
j)u!ture  des  victimes  de  la  fureur  des  païens,, 
et  ornées  h  l'époque  la  plus  terrible  de  l'his- 
toire du  christianisme  ,  ne  présentent  que^ 
des  sujets  héroïques  et  touchants,  aimables 
et  gracieux.  Les  traits  de  la  vie  duSauveur> 
(jui  y  sont  reproduits,  le  montrent  tous 
comme  le  bienfaiteur  et  le  ré[iarateur  du 
genre  humain  ;  nulle  [lart  on  n'y  trouve  ceux 
d(!  sa  douloureuse  passion  et  de  sa  mort.  De 
même,  c'étaient  les  images  des  patriarches 
et  de.s  prophètes  de  rancieniie  loi  (jui  étaient 
liv;ées  aux  regards  {\vs  chrétiens,  |.o  r  leur 
servir  dt;  modèles  et  de  consolation;  et  au 
mili(Mi  du  feu  des  persécutions  ils  s'encoura- 
geaient <'i  persévé(er  dans  la  toi  par  le  sou- 
venir d'Lsauc  lié  sur  l'autel ,  de  Daniel  dans 
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la  fosso  aux  1  ons,  des  trois  jeunes  lI(M>rou\ 
dans  la  fournaise.  Le  martyre  leur  rt-iit  in- 
difjué  d'une  manière  indirecte,  et  on  ne  leur 
faisait  point  voir  leurs  frères  en  j)n)ie  aux 
tortures  auxquelles  ils  étaient  eux-mêmes 
exposés.  »  (Tom.  II,  pag.  200  et  201.) 

L'observation  ci-dessus  mentionnée  par 
M.  le  baron  de  Bussierre,  et  si  remarquahle 
en  elle-même,  ne  soutTre  qu'une  seule  excejv- 
tion  ,  et  encore  est-elle  contestée.  Vn  ne 
connaît  qu'une  seule  représentation  directe 
et  positive  de  martyre  ,  celui  de  la  vierge 
Saloraé  :  cette  image  unique  appartient  évi- 
demment, d'après  la  barbarie  du  pinc  au, 
plus  encore  que  d'après  le  choix  du  sujet, 
a  une  époque  de  la  plus  extrême  décadence. 
L'écrivain  moderne  qui  a  le  mieux  connu 
et  le  plus  souvent  parcouru,  dans  tous  1  s 
sens,  les  Catacombes  chrétiennes,  où  il  a  fait, 
même  après  les  Bosio  et  les  Boldetli ,  des 
découvertes  nouvelles,  Séroux  d'Agincourf, 
aftirme ,  qu'à  l'exception  de  la  peinture  citée 
en  dernier  lieu ,  il  n'a  rencontré  lui-même, 
dans  ces  souterrains ,  aucune  trace  de  nul 
autre  tableau  représentant  un  martyre.  «  Oc- 
cupés seulement ,  au  milieu  des  épreuves 
d'une  vie  si  agitée,  et  souvent  d'une  mort  si 
liorrible,  de  la  récompense  céleste  qui  les 
attendait,  les  chrétiens  n?  voyaient  dans  la 
mort,  et  même  dans  le  supplice,  qu'une  voie 
prompte  et  sûre  pour  arriver  à  ce  bonheur 
éternel  ;  loin  d'associer  à  cette  image  celle 
des  tortures  ou  des  privations  qui  leur  ou- 
vraient le  ciel,  ils  se  plaisaient  k  l'égayer  de 
riantes  couleurs,  à  la  présenter  sous  des 
symboles  aimables,  h  l'orner  de  pampres  et 
de  fleurs;  car  c'est  ainsi  que  nous  apparaît 
l'asile  de  la  mort  dans  les  Catacombes  chré- 
tiennes (1).  » 

Avant  de  faire  nos  réflexions  sur  les  por- 
traitsde  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge, 
plusieursfois  reproduits  dans  les  Catacombes, 
nous  commencerons  par  citer  un  passage 
fort  curieux  de  Nicéphore,  relatif  à  la  figure 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  bienheureuse 
Mère. 

Voici  les  paroles  de  l'historien  Nicéphore 
Calixte  :  «  Le  visage  (du  Sauveur)  était  re- 
marquable par  sa  beauté  et  par  son  expres- 
sion. Sa  taille  était  de  sept  palmes  (5  jàeds 
k  pouces  2  lignes).  Ses  cheveux  tiraient  sur 
le  blond  ;  ils  n'étaient  pas  fort  épais,  mais  un 
peu  cré[ius  k  l'extrémité.  Ses  sourcils  étaient 
noirs ,  mais  ils  n'étaient  pas  exactement  ar- 
qués. Ses  yeux,  tirant  sur  le  brun  et  pleins  de 
vivacité,  avaient  un  charme  inexprimable;  il 
avait  le  nez  long.  Sa  barbe  éta  t  rousse  et 
assez  courte;  mais  il  portait  de  longs  che- 
veux. Jamais  le  ciseau  n'a  passé  sur  sa  tète: 
nulle  main  d'homme  ne  l'a  touché,  si  ce 
n'est  celle  de  sa  mère,  lorsqu'il  était  encore 
enfant.  Il  penchait  un  i)eu  la  tête,  et  cela  lui 
faisait  perdre  quelque  chose  de  sa  taille.  Son 
teint  était  à  peu  près  de  la  couleur  du  fro- 
ment lorsqu'il  commence  à  mûrir.  Son  visage 
n'était  ni  rond  ni  allongé ,  il  tenait  beaucoup 
de  celui  de  sa  mère,  surtout  pour  la  j  artic 
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inférieure.  Il  était  vermeil.  La  gravité,  la  pru- 
dence, la  do'ceur  et  une  clémence  inaltéra- 
ble se  peignaient  sur  sa  tigure.  Enfin,  il  res- 
semblait en  ton'  h  sa  divine  et  chaste  mère.» 

Nicéphore  a  emprunté  h  saint  Epiphane  le 
portrait  suivant  de  la  sainte  Vierge  :  «  La 
gravité  et  h  plus  grande  décence  régnaient 
dans  toutes  ses  actions;  elle  parlait  peu,  ma's 
toujours  h  propos  :  toujours  aliable,  elle  était 
honorée  et  respectée  de  cliacun.  Sa  taille 
était  moyenne,  el'e  avait  le  teint  couleur  de 
froment,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  vifs, 
la  prunelle  tirant  sur  le  jaune  et  h  peu  près 
de  la  couleur  d'une  olive ,  les  sourcils  d'un 
beau  noir  et  bien  arqués,  le  nezas-ez  long; 
les  lèvres  vermeilles  ,  d'où  il  ne  sortait  que 
des  paroles  pleines  de  suavité.  Sa  figure 
était  ovale;  elle  avait  les  mains  et  les  doigts 
longs.  Ses  habits  étaient  de  la  couleur  natu- 
relle de  la  liine.  y>{Niceph.,  lib.  ii,  cap.  23.) 

La  description  donnée  par  l'historien,  d'a- 
près la  tradition,  est-elle  ressemblante  ?  Les 
portraits  dessinés  dans  les  Catacombes  sont- 
ils  authentiques  ?  Il  est  impossible  do  l'af- 
firmer certainement  ;  mais  qui  pourrait  le 
ni  r?  Jésus-C'irist,  pendant  son  passage  sur 
la  terre,  au  moment  surtout  où  il  remplis- 
sait la  Ju  !ée  de  ses  bienfaits  et  d"S  signes 
de  sa  puissance ,  a  dû  être  l'objet ,  dans  sa 
personne  ,  de  cette  curiosité  naturelle  qui 
fait  qu'on  cherche  à  voir  et  à  distinguer  les 
traits  des  pe  sonnages  que  l'on  admire  et 
que  l'on  vénère.  Chacun  peut  rappeler  à 
son  souvenir  cette  scène  si  touchante  d'en- 
thousiasme populaire  :  Jésus-Christ,  ses  dis- 
ciples, cette  fodle  immense  et  Zachée  mon- 
tant sur  le  sycomore  pour  contempler  le 
Sauveur,  voir  comment  il  était,  videre  Jesum 
guis  esset  {Luc.  xix,  3,  h).  Et  c>  tte  t:oupe 
étrangère ,  ces  gentils  s'adressant  à  Philippe 
et  lui  disant  :  «  Seigneur,  nous  voudrions 
bien  voir  Jésus;  Domine,  volumus  Jesum  ««- 
dere  [Joann.  xn).  »  Comment  la  tradition 
n'aurait-elle  pas  conservé  quelques  détails 
sur  la  figure  et  la  taille  du  Sauveur  que  l'on 
avait  un  si  grand  empressement  à  contem- 
pler pend;int  sa  vie  !  Assurément  cela  n'est 
point  présumable,  et  nous  sommes  convain- 
cus que  les  apôtres  et  les  disciples ,  pour 
satisfaire  à  fa  pieuse  curiosité  des  premiers 
chrétiens,  leur  auront  souvent  raconté  com^ 
ment  était  Jésus.  Dom  Calmet  dit  positive- 
ment :  «  II  n'est  nullement  incroyable  que 
l'on  ait  conservé  dans  l'Eglise  une  tradition 
constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ ,  qui 
se  soit  perpétuée  jusqu'à  nous.  »  {Disserta- 
tion sur  la  beauté  de  Jésus-Christ ,  dans  la 
grand  '  Bible  in-i".) 

Dès  le  IV'  siècle,  saint  Jérôme  dit,  en  par- 
lant du  Sauveur  :  «  L'éclat  qui  brillait  sur  le 
visage  du  Christ,  et  la  majesté  de  sa  divinité 
qui  rejaillissait  sur  son  humanité ,  étaient 
capal)les  d'attirer  sur  cet  Homme-Dieu ,  dès 
la  première  v  e  ,  les  cœurs  de  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  regarder.  Certe  ful- 
gor  ipse  et  majestas  divinitatis  oceullœ  quct 
eliam  in  humana  facie  reluccbat ,  ex  primo  ad 
sevidentes  trahere poterat  aspcctu.»  [InMatth., 
cap.  IX.)   11  dit   ailleurs  :  «  On    remarquait 
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dans  SOS  youx  un  cortain  ('clnt  tout  {('Icsltî, 
et  la  niaj(îsl<'!  divine  se  l'nis.iil  sentir  sur  sa 
lace.  »  {In  Mattft.,  cap.  x\i.)  Kt  en  ellel,  eon- 
tinue-t-il,  connnent  Jé>us-Cln'ist  am-ait-il  pu 
attirer  si  i)r  niptement  à  lui,  s'il  n'avait  eu 
rien  d'extraonlniaire  dans  sa  jx'rsonne? 
(Kpistol.  ad  Principiain.)  Saint  IJasjle  adopta 
i'iiitei  prétalion  de  saint  Jérùnie;  il  dit  :  «  La 
divinité  de  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche  ou 
dans  le  hcrceau  se  lit  sentir  aux  mages;  elle 
éclat.iit  connue  au  travers  d'un  verre  trans- 
parent ,  et  était  sensible  h  ceux  (jui  avaient 
les  yeuxdu  C(Rur  [)urilit''S.  »  (l)ehuinnn(i('hristi 
qencrat.)  Saint  Jean  Chrysostonie  alla  plus 
loin  ;  il  enseigna  forniellenient  «  (jue  les 
peuples  étaient  comme  cloués  au  Sauveur 
d'une  majnère  très-tendre ,  ne  pouvant  se 
lasser  lie  le  voir  et  de  l'admirer.»  (In  psainu 
xnv.)  Et  un  peu  après,  explitpiant  le  passage 
d'Isaie,  il  dit  :  «  (lardez-vous  bien  d'entendre 
ces  paroles  do  la  laideur  du  corps  ;  h  Dieu 
ne  jilaise  que  nous  les  jirenions  on  ce  sens, 
mais  du  mépris  (ju'il  a  fait  de  tout  ce  que  le 
n)onde  estime,  et  de  la  bassesse  dans  laquelle 
il  a  voulu  naître  1  » 

Saint  iBernard  ,  développant  la  pensée  de 
saint  Jean  Chrysostonie,  s'ex|)rime  ainsi: 
«  Les  troupes  de  peuple  qui  suivaient  ce 
divin  Sauveur,  jjondant  qu'il  prêchait  dans 
les  villes  et  dans  les  bourgades ,  étaient  at- 
tachées à  sa  personne  par  l'attrait  de  ses 
grAces  et  par  la  douceur  de  ses  discours  ;  sa 
voix  était  pleine  de  douceur  et  sa  face  rayon- 
nante de  beauté.  Adhœrebant  ei  affûta  par i- 
ler,  et  aspect u  illiiis  delectati...  Cujus  nimi- 
rum  vox  suavis  et  faciès  décora.  »  (Sermo  in 
fest,  omnium  SS.)  Au  xii'  siècle  ,  A;  Irède, 
abbé  de  lleverby ,  de  l'ordre  de  Citeaux,  au 
diocèse  d'York,  en  Angleterre,  rend  témoi- 
gnage à  roi»inion  que  l'on  avait  de  son  temps 
touchant  la  beauté  de  Jésus-Christ.  Nous  ne 
jiouvons  nous  empêcher  de  citer  un  passage 
charmant  de  cet  auteur  :  «  Jésus,  âgé  de 
douze  ans  ,  étant  avec  saint  Joseph  et  la 
sainte  Vierge,  à  Jérusalem,  comme  les  bandes 
des  hommes  étaient  séjjarées  de  celles  des 
femmes ,  afin  que  chacun  pût  se  conserver 
dans  la  pureté  convenable  pour  assister  aux 
cérémonies  saintes  et  participer  aux  sacri- 
fices ,  l'enfant  Jésus  allait  tantôt  dans  une 
bande  ,  tantôt  dans  une  autre  ,  n'étant  point 
encore  obligé  à  la  rigueur  de  la  loi  ou  de  la 
coutume ,  à  cause  de  son  Age.  Sa  beauté 
charmante  et  son  air  gracieux  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs ,  et  chacun  s'estimait  heu- 
reux de  le  posséder;  chacun  s'empressait  de 
le  caresser  et  do  le  conserver  dans  sa  com- 
pagnie. Quand  il  était  avec  les  hommes,  sa 
sainte  Mère  le  croyait  avec  saint  Joseph,  et 
réciproquement  saint  Joseph  le  croyait  avec 
Marie  lors(^u'il  n'était  pas  avec  lui.  Cela  fut 
cause  qu'ils  n;*  s'a;>erçurent  de  son  absence, 
ai  retour,  (ju'après  le'preini  r  jour  de  mar- 
che. »  (Sermo  seu  trac  ta  fus  de  Jrsii  daodnii, 
iiiblioth.  Patrum,  tom.  XII.)  Cette  pieuse  lé- 
gende est  bien  propre  ii  nous  faire  connaître, 
dans  sa  plus  belle  expression,  la  i)ensée  du 
"ïu*  siècle  sur  la  personne  et  la  beauté  du 
Sauveur.  Si  ro[)inion  de  l'abbé  Aëîrède  n'eijt 


pas  d'un  grand  poids  dans  la  (piestion  elle- 
nième  ,  sous  le  rapport  de  l'aiiliquiti',  cUe 
n'en  constate  pas  moins,  avec  beaucoup  d.> 
force,  la  tradition  généiale  de  la  société 
chr 'tienne. 

Il  {)araît  incontestable  que  les  chrétiens 
conservèrent  to^ijours,  au  moins  par  tradi- 
tion, le  portrait  de  Notre-Seigneur.  La  [lein- 
ture  de  la  Calacoml)e  de  Sainl-Calixte,  sv 
connue  des  anti([uair('S,  peut  donc  être  don- 
née» comme  un  vérila'  le  portrait.  C'est  la 
plus  ancienne,  probablement,  des  peintures 
de  ce  g»>nre.  Le  Sauveur  s'y  montre  avec  un 
visage  de  forme  ovale  légèrement  allongée, 
une  physionomie  douce,  grave  et  mélanco- 
li(iue;  la  barbe  courte  et  rare;  les  cheveux 
sé|)arés  sur  le  milieu  du  front  en  deux  lon- 
gues tresses  cpii  tombent  sur  les  éjtaules. 

Nous  no  dirons  rien  ici  des  portraits  de 
Jésus-Christ ,  qui  circulèrent  pendant  «juel- 
que  tcm;  s  dans  l'Eglise ,  et  qui  étaient  d'o- 
rigine gnosliquc.  Il  nous  est  resté  plusieuis 
pierres  gravées,  de  travail  gnosti(pie,  un(î 
entre  autres,  où  la  tète  est  accom|)agnée  du 
nom  XPICTOY.  Ces  portraits  n'olfrent  aucune 
garantie  de  ressemblance  :  ils  ont  été  con- 
damnés par  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et 
notamment  i)ar  saint  Augustin.  (S.  Aug.,  de, 
Jlœresibus ,  ca[).  7;  cf.  Acl.  Lampridius  in 
Alexand.  Severum,  §  29.) 

11  en  est  des  portraits  de  la  sainte  Vierge 
commode  ceux  du  Sauve  ir  ;  nous  n'en  |)0s- 
sédons  aucun  d'autlicntique,  quoique  nous 
sa  hions  que  la  plupart  des  détails  sur  la 
I)ersonne  de  Marie  sont  basés  sur  la  tradi- 
tion et,  par  conséquent,  [leuvent  approcher 
beaucoup  de  la  vérité,  s'ils  ne  sont  pas  la 
v.'rité  elle-même.  Disons  cepenilant  avec 
Alban  Butler,  qu'il  a  plu  h  Dieu  de  jeter  un 
voile  et  sur  la  vie  et  sur  la  mort  do  la  Mère 
du  Sauveur,  le  ciel  seul  étant  digne  de  con- 
naître et  de  posséder  ce  trésor  de  sainteté 
caché  aux  regards  des  mortels.  Dès  les  tenij)s 
les  plus  anciens,  on  vit  des  images  de  la 
sainte  Vierge  circuler  entre  les  mains  des 
fidèles.  Le  sentiment  de  l'honnêteté'  qui  bril- 
lait dans  ces  images  de  la  sainte  Vierge,  au 
témoignage  de  saint  Ambroise,  prouve  qu'à 
défaut  d'une  eftigie  réelle  do  la  Mère  do 
Dieu,  si  la  tradition  n'en  avait  pas  transmis 
les  principaux  traits,  l'art  chrétien  avait  su 
y  reproduire  la  physionomie  de  son  Ame, 
s'il  est  permis  d'employer  cette  expression, 
et  cetle  beauté  physique,  symbole  de  la  per- 
fection nio  aie,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  attribuer  à  la  Vierge  par  excellence  et  à 
la  Mère  de  Dieu.  C'est  aussi  ce  caractère  (jui 
se  retrouve,  autant  que  le  comporte  l'inha- 
bileté des  artistes  et  la  médiocrité  des  tra- 
vaux, dans  certaines  peintures  des  Catacom- 
bes, où  la  Vierge  est  représentéo  assise, 
avec  l'Enfant-Dieu  sur  ses  genoux,  tantôt 
en  pied,  tantôt  en  demi-figure,  toujours 
d'une  manière  cpii  paraît  conforme  h  un  tyj  o 
hiérati(iue.  Dans  ce  groupe  de  la  Vierge- 
Mère,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant-Dieu, 
qui  résumait,  si  admirablement,  mémo  sous 
la  forme  la  j.lus  imparfaite,  telle  que  nous 
'la  présentent  de  nombreux  verres  peinls  des 
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r.aiaconihes  (un  de  ces  verres  est  pulilié  ^)ar 
Holdetti,  Osservazioni,  etc.,  pa;j;.  2  )-2  ,  lav.  vn, 
n°  21),  ttiut  ce  qu'il  y  avait  de  suhlimo  et 
deloucliant  dans  le  mystère  du  clirislia- 
nisine,  la  Vie-ge  apparaît  toujours  voilée, 
avec  tous  les  traits  de  la  .jiMmesse,  de  la 
modestie  et  de  la  pureté.  Telle  ou  la  voit, 
notamment  sur  un  des  sarcoplia^^es  d  i  mu- 
sée du  Vatican,  dont  le  style  et  le  travail 
annoncent  la  meilleure  époque  de  fart  chré- 
tien. (Bottari,  Pitturc  c  Scullurc,  tom.  1, 
tav.  wvviii.)  La  manière  dont  le  groupe  en 
.pu^stion  est  tiguré  s  r  les  monumen:s  des 
Catacombes,  peintures,  bas-reliefs,  vases  de 
verre,  la  plupart  antérieurs  au  ly"  siècle  de 
notre  ère,  conséipu-mment  antérieurs  aussi 
au  concile  d'Ephèse  de  l'an  4-31,  sufiit  pour 
jirouver  (lu'i!  existait  déj^,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  un  modèle  de  la  li- 
^re  de  la  Vierge,  sinon  consacré  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  du  moins  généralement  aJop- 
lé  parmi  les  tidèles.  Ce  trait  de  l'iconogra- 
phie chrétienne,  ainsi  constaté  par  les  mo- 
numents mêmes  liiés  des  Catacombes  de 
Rome,  suftit  pour  détr.iire  les  allégations 
d'auteurs  protestants,  tels  que  Basnage  (//^sf. 
de  l'Eqlise,  livre  xix,  ch.  1,  §  1  ;  liv.  xx,  ch. 
3,  §  7  et  10),(iui  ont  soutenu  qu'on  n'avait 
commencé  ii  représenter  la  sainte  Vierge 
([u'après  le  concile  d'Ep':èse  ;  et  cela,  comme 
en  lieaucoup  d'autres  choses,  faute  d'avoir 
connu  les  monuments  d'antiquité  chrétienne 
qui  établissent  inconiestablement  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  pas- 
sage du  tome  II  de  VEsquisse  de  Rome  chré- 
tienne, par  M.  rabl)é  Gerbet,  sur  les  images 
de  la  sainte  Vierge  : 

«  Nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
images  de  la  sainte  Vierge.  Les  peintres  des 
chapelles  sépulcrales,  les  sculi)tures  des  sar- 
cophages, la  numismatique,    nous   en  ont 
conservé  quelques-unes  d'une  manière  très- 
distincte,  mais   elles   ont  été   certainement 
plus  nombreuses.  Les  artistes  chrétiens,  qui 
représentaient    si  souvent  plusieurs  saints 
personnages   de   l'Ancien  Testament    et  du 
Nouveau,  ont  du  reproduire,  pour  le  moins 
aussi  fréquemment  celle  que  l'ange   a  sa- 
luée pleine  de  grâce,  que  l'Esprit-Saint  a  fé- 
condée, la  nouvelle  Eve,  qui,  outre  sa  sain- 
teté p  rsonnelle,  a  été  l'instrument  divin  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  comme 
l'Eve  antique  avait  été  la  cause  de  la  chute. 
Appuyés  sur  cette  observation,  les  antiquai- 
res d  1  XVII'  siècle  en  avaient   déjà   conclu 
que  parmi  les  Orantes,  ou  femmes  en  priè- 
res, peintes  dans  les  Catacombes,  il  y  en  a 
plusieurs  (pie  les  premiers  c'iirétiens  savaient 
être  des  images  de  la  sainte  Vierg  •,    tandis 
que  nous  ne  pouvons  plus  les  discerner  qu'a- 
vec le  secours  de  l'analogie   et  par  la  voie 
du  raisonnement.  Il  faut,  en    effe%   distin- 
guer deux  classes  d'Orantes.   Les  unes  peu- 
vent être  des  portraits  de  défuntes:  la  place 
qu'elles  occupent  sur  les  monuments  sépul- 
craux semble  l'indiquer.  Mais  il  y  en  a  d'au- 


tres parmi  les  peintures  qui  décorent  les 
voûtes  des  chapelles.  Lorscpi'une  de  ces  voû- 
tes n'otire,  dans  tous  ses  autres  comparti- 
ments, (lue  des  faits  ou  des  i)ersonnagcs  do 
la  Bible,  on  doit  en  couclurc  que  l'Oranle 
qui  s'y  tr(»uve  môléc  est  elle-même  un  su- 
jet biblique,  q  l'elle  représente  non  une 
fiMume  ordinaire,  mais  une  des  femmes  que 
l'Ecriture  sainte  a  louées.  Or,  de  toutes  ces 
feuimes,  la  Vierge  est  la  seule  dont  ou  |-.uisse 
croire  q  le  la  piété  des  premiers  siècles  a 
voulu  |)résenter  fréquemment  son  image  à 
la  vénération  des  tiJèles  dans  les  lieux  sa- 
crés. Rien  ne  demandait  pour  les  autres  un 
semblable  privilège.  D'ailleurs,  chacune  de 
celles-ci  aurait  dû  être  accomj)agnée  de  quel- 
que signe  particulier  qui  em[)êchAt  de  la 
pri'ndre  pour  une  autre  ;  tandis  que  l'usage 
de  re[)résent!T  la  Vierge  parmi  les  sujets 
bibliques,  sous  la  forme  d'une  Orante,  étant 
adopté,  la  place  qu'elle  occupait  et  l'abseneo 
de  tout  attribut  spécial  suftisaient  pour  in- 
diquer (pie  cette  figure  était  la  femme  par 
excellence,  la  commune  mère  des  lidèles. 

M  Elle  y  est  représentée  les  bras  étendus 
et  élevés,  c'est-à-dire  dans  l'acte  de  la  prière. 
Celte  attitude  est  conforme  aux.  usages  sui- 
vis par  les  artistes  des  Catacombes.  Les  ver- 
res orbiculaires  reproduisent  le  même  type. 
Sur  l'un  d'eux,  la  Vierge  est  placée  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  sur  d'autres,  eile 
est  entre  deux  arbres;  on  y  voit  aussi  des 
colombes  auprès  de  sa  tête,  mais  son  atti- 
tude est  celle  des  Orantes.  Les  peintres  des 
premiers  siècles  avaient  l'habitude  de  figu- 
rer ainsi  la  Vierge  et  les  autres  saints,  à 
moins  qu'ils  ne  les  représentassent  dans  un 
acte  ou  avec  des  attributs  qui  avaient  une 
autre  pose.  Pour  ne  pas  troubler  Jes  idées 
des  néophytes  à  peine  sortis  du  paganisme, 
il  était  important  de  déclarer  à  leurs  yeux 
mômes  que  les  saints  n'étaient  pas  pour  les 
chrétiens  ce  que  les  divinités  étaient  pour 
les  idolAtres  ;  il  convenait  donc  de  donner  à 
leurs  images  l'attitude  de  la  prière,  pour  bien 
marquer  que  Dieu  seul  est  la  source  de  toute 
grâce  et  le  terme  de  toute  prière.  Cette  at- 
titude exprime  précisément  le  dogme  catho- 
lique, car  il  se  réduit  fondamentalement  à 
}»rier  les  saints  de  prier  Dieu  pour  nous. 
L'Eglise  dit  toujours  que  la  Vierge  est  une 
Orante,  et  que  c'est  le  bon  Pasteur  seul  qui 
sauve.  La  plus  moderne  des  confréries  de  la 
sainte  Vierge,  celle  qui  est  établie  à  Paris 
l)0ur  la  conversion  des  pécheurs,  pourrait 
très-bien  choisir  un  sujet  de  tableau  pour 
sa  bannière  parmi  ces  peintures  des  Cata- 
combes, où  nous  voyons  au  centre  le  bon 
Pasteur  qui  ramène  la  brebis  égarée,  et  au- 
dessous  la  Vierge  en  prière. 

«  Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  mettre 
en  regard  de  ces  monuments  primitifs  le 
p.issage  suivant  très-moderne.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  une  lettre  publiée  par  le  prélat  an- 
glican qui  occupe  aujourd'hui  le  siège  épis- 
copal  d'Exeier  :  «  Je  symj)at!iise  si  peu  avec 
«  un  parti  quelconque  tendant  à  papaliscr 
«  l'Eglise,  que  j'ai  retiré,  il  y  a  quelques 
«  semaines,  mon  nom  de  la  liste  des  raem- 
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«  hres  d'une  socitUo  Mafiiicllo  je  m'i'lais  f.iit 
X  lionncvir  cl'a|»i>ailtMiir,  vu  sou  olijet  primi- 
«  til"  et  la  positiou  de  ses  Ibudatcurs  :  je  veux 
«  parler  de  la  sociétt^  archéologique  de  Cani- 
t  Lridge.  Je  ui'en  suis  sépare,  en  découvrant 
«  que  son  /(''le  l'avait  j)ortée  à  figurer  dans 
"  son  ca(;liet  la  Vierge  Marie  couronnée  et 
«  tenant  le  Seigneur  enfant  dans  ses  bras, 
«  puis  deux  saints  inconnus  à  notre  calen- 
'(  drier.  J'ai  considéré  cela  connnc  une  in- 
fl  suite  gratuite  faite  aux  sentiments  des 
«  protestants,  et  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
'<  devoir  de  protester,  en  nie  retirant  de  la 
«  société.  » 

«  C'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir 
nn  docte  prélat,  conduit  par  ses  idées  pro- 
testantes, à  reculer  d'Iiorreur,  en  18iG,  parce 
3uM  a  découvert,  sur  le  sceau  d'une  société 
'anti([uaires,  ce  même  type  de  l'enfant  Jé- 
sus dans  les  bras  delà  Merge,  que  nous  re- 
trouvons sur  un  verre  oibiculaire  teint  du 
sang  d'un  martyr,  et  dans  un  tal)leau  au- 
dessus  d'un  autel  des  Catacombes,  où  des 
mains  chrétiennes  l'ont  placé  dans  le  siècle 
qui  a  suivi  le  siècle  des  apôtres.  » 

Nous  pourrions  ici  indiciuer  le  type  des 
portraits  île  saint  Pierre  ,  de  saint  Paul ,  et 
dei)lusieurs  autres  saints  ou  saintes;  nous 
l'avons  fait  ailleurs  ;  mais  nous  ne  liniroiis 
p 'S  ce  court  ar.iclesur  les  peintures  des  Ca- 
tacombes sans  émettre  une  r>''ilexion.  Les 
iconoclastesanciens  et  modernes  ,  car  il  y  en 
a  encore  de  nos  jours,  pourraient  aller  étu- 
dier les  traditions  primitives  au  berceau 
môme  du  christianisme.  Les  protestants  qui 
nous  blâment  si  amèrement ,  qui  nous  ap- 
pellent iduldtrcs,  parce  que  nous  expo- 
sons dans  nos  églises  les  images  des  saints, 
n'ont  quh  descendre  dans  la  jjrofondeur  des 
cimetières  sacrés  et  à  lire  avec  nous  sur  les 
murailles  des  Catacombes  les  pages  écrites 
parla  main  des  premiers  chrétiens.  Oseront- 
ils  jeter  la  dénomination  d  idolâtres  à  la 
poussière  sacréedo  ces  martyrs  qui  ont  versé 
leur  sang  jjour  rendre  témoignage  à  la  vraie 
foi,  qui  ont  protesté  dans  les  supplices  con- 
tre les  erreurs  et  les  superstitions  du  po- 
lythéisme et  de  l'idolâtrie  !  Voilà  un  fait , 
comme  il  y  en  a  tant  d'autres ,  qui  démon- 
tre com.ment  les  doctrines  du  protestantisme 
sont  appuyées  sur  l'anliquitc  ccclésiasti- 
(]ue  1 

XL 

Non-seulement  dans  les  Catacombes,  mais 
encore  dans  leurs  maisons,  leurs  meubles  , 
leurs  relations,  les  premiers  chrétiens  tirent 
usage  fréquemment  de  signes  symboliques, 
dont  ils  avaient  seuls  l'intelligence,  (|ui  ex- 
primaient un  ensemble  d'idées,  et  qui  ser- 
vaient à  se  faire  re(.'Ounaître  entre  eux.  C'est 
ainsi  que,  dans  les  historiens,  il  est  fiut  men- 
tion d'anneaux  et  de  sceaux  portant  des  em- 
blèmes chrétiens,  mais  mystérieux,  dont  le 
sens  n'était  ouvert  qu'aux  seuls  initiés. 
C'est  surtout  dans  les  Catacombes  et  jusrjue 
sur  les  humbles  pierres  qui  recouvrent  les 
restes  mortels  d('s  gens  du  peu|)le,  que  l'on 
retrouve   le  plus  grand  nombre  des   signes 
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syndxtliipu'S  usités  chez  les  fidèles  de  l'E- 
glise primitive.  Chacun  sait  (jue  la  langue 
des  symboles  (lait  très-répandue  dans  l'an- 
tiquité, c'est-à-dire,  (jue  h  s  anciens  peuples 
faisaient  souvent  usage  d'endjlèmes  secret.<î 
pour  leurs  initiations  religieuses.  Les  chré- 
tiens composèrent  des  si,.;nes  syndxdiques 
dont  eux  seuls  avaient  la  clef;  ils  en  emprun- 
tèrent d'autres  à  l'usag»;  conumin,  en  les  dé- 
tournant de  leur  signiiication  prennère  pour 
leur  attribuer  un  sens  chrétien.  Nous  ne  pen- 
sons pas  (pie  les  chrétiens  aient  adopté  la 
langue  conventionnelle  des  symboles,  comme 
réminisc .nce  des  signes  hiéroglyphi(|ues  de 
l'Kgypte,  dont  un  vague  souveiiir  se  serait 
perpétué  au  milieu  du  neuple  juif,  pour  [)as- 
ser  enfin  dans  la  nouvelle  société  fondée  par 
Jésus-wlirist  et  les  apAtres.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  recherc'ier  ces  filiations 
mystérieuses  (pii  rattachent,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, la  plu[>art  des  usages  chr.'tiens  à 
des  usages  beaucoiq)  plus  anciens  et  jus- 
qu'aux coutumes  des  nations  [irimitives, 
celles  que  la  Bi:  le  mentionne  au  berceau  du 
genre  humain.  {Voy.  Ai.i.kgohik,  K.MBLtME, 
Symboles,  Ammaix  symuoi.k>les.) 

Les  symboles  les  |)lus  remaniual.les  du 
christianisme  sont  /«  colombe,  le  ijoisson,  le. 
navire,  la  lyre  et  l'ancre.  Sans  rien  dire  de 
particulier  sur  la  figure  de  la  colombe  que 
tout  le  monde  connaît  comme  emblème  do 
la  simplicité  et  de  la  fidélité,  nous  analyse- 
rons brièvement  l'emblème  si  curieux  du 
poisson.  Il  était,  dès  les  premiers  temps  du 
cluistianisme,  d'un  usage  universel,  en  rai- 
son d'une  circonstance  toute  fortuite  qui  fai- 
sait que  le  mot  grec  ixhvî:,  poisson,  offrait, 
par  les  cinq  lettres  dont  il  se  compose,  les 
lettres  initiales  des  mots  'i/;G-oOf  Xr-  <r-ô»-  wecO 
Yt'ô,-  io}-rp,  JÉsis-CmusT,  Fils  de  Dieu,  Sal- 
VEUR.  Grâce  à  cette  combinaison  si  extraor- 
dinaire, le  nom,  aussi  bien  que  l'image  du 
poisson,  était  devenu  comme  une  sorte  de 
signe  phonétique,  i)ropre  à  exprimer  toute 
une  série  de  mots  consacrés. 

Les  anciens  ont  souvent  comparé  la  vie 
humaine  à  une  périlleuse  navigation.  Les 
chrétiens  se  sont  emparés  de  bonne  heure 
de  cette  idée  et  de  lemblème  correspondant 
qui  exprimait  si  bien  létat  dans  le(iuel  ils 
vivaient.  Us  ont  très-souvent  placé  un  na- 
vire dans  le  port  sur  le  cercueil  de  leius 
frères  défunts,  pour  indiquer  ipie  la  mort 
les  avait  fait  heureusement  parvenir  au  j)ort 
du  salut.  L'ancre  de  navire  a  rapi  ort  à  la 
même  idée. 

La  lyre,  la  couronne,  la  palme,  les  bran- 
ches de  laurier,  sont  aut.uit  d'emi>lèmes  d'une 
victoire  heureusement  remportée  et  suivie 
du  triomphe. 

Mais  parmi  les  divers  objets  seul,  tés  ou 
gravés,  en  guise  de  synd)oies,  sur  les  pierres 
sépulcrales  des  Catacombes,  il  n'en  est  pas 
de  j)lus  intéressants  que  les  instruments  do 
toute  sorte  qui  y  figurent,  soit  i>our  expri- 
mer le  nom  propre  des  défunts,  par  une  do 
ces  allusions  déiivées  du  système  phonéti- 
(pie  de  l'anti  pnté,  soit,  et  le  plus  souvent, 
l)our  indiijuer  la  profession   des  personnes. 
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Ainsi  une  ancre  et  dos  poissons  font  allnsio.n 
nu  nom  d'une  i'emmo  nommt^e  Maritimn. 
(  BoUlotlii  (hsei-vazioni,  p.  37-2)  ;  l'imago 
d'uno  petite  truie  accompagne  répitai)he 
d'une  autre  femme  appelée  Porcr//«  (Id.  ibid. 
pa^.  3701;  la  figure  d  un  âne  sur  Tinsci  iption 
(l'un  certain  Onagcr  (Id.,  pag.  28  ;  Remon- 
dini,  Dissertazioni,  pag.  88)  ;  celle  d'un  dra- 
qon  sur  la  pierre  d'un  Dracontius  (Boldetti, 
ibid.,  pag.  38G  ;  Att.  di  Corton.,  tom.  IV, 
pag.  30)rsont  encore  deux  traits  du  même 
système  phonétique  qui  avait  reçu,  comme 
oli  sait,  tant  d'applications  sur  les  monu- 
ments publics  et  privés  de  l'antiquité  grec- 
que et  romaine,  et  qui  avait  dû  passer,  nar 
l'effet  d'une  pratique  invétérée,  dans  les  ha- 
bitu  les  du  christianisme.  Il  en  fut  de  même 
de  cette  autre  coutume  antique  qui  consistait 
à  sculpter  sur  les  tombeaux  les  instruments 
de  la  profession  des  défunts,  ou  les  insignes 
de  leur  dignité,  et  dont  il  nous  est  resté, 
comme  pe'rsonne  ne  l'ignore,  de  si  nom- 
breux exemples  sur  les  monuments  de  l'anti- 
quité  grecque  et  romaine.  Les  chrétiens  suivi- 
rent il  leur  tour  le  même  usage  ;  et  de  là 
vient  que  tant  d'instruments  de  professions 
mécaniques  et  industrielles  sont  gravés  sur 
les  pierres  sépulcrales  des  Catacombes. 

Les  haches,  les  fers  de  laiiCcles  tenailles, 
les  marteaux,  sont  au  nombre  de  ces  instru- 
ments, qui  se  voient  gravés  ou  sculptés, 
d'une  manière  plus  ou  moins  grossière,  sur 
les  cercueils  des  chrétiens  de  Rome,  pour 
la  plupart  gens  de  métier  ;  ils  furent  d'abord 
regardés  comme  des  symboles  du  martyre. 
Mais  il  va  déjh  longtemps,  dit  M.  R.  Rochelte, 
qu'une'  pareille  idée,  soumise  à  l'épreuve 
d'une  critique  rigoureuse,  a  dû  être,  sinon 
entièrement  détruite,  du  moins  considéra- 
blement modifiée.  Ainsi,  sur  une  pierre  du 
cimetière  de  Sainle-Priscille,  un  marteau 
figuré  à  côté  de  l'inscription  qui  appartient 
h  un  artiste  statuaire,  artifici  signario,  fait 
certainement  allusion  à  la  profession  de  cet 
artiste,  et  non  au  martyre  qu'il  aurait  subi. 
(Boldetti,  pag.  316  ;  Muratori,  Thés.,  pag. 
963,  n"  4.) 

Parmi  les  peintures  des  Catacombes,  on 
rencontre  de  nombreuses  images  de  fossores, 
et  il  est  naturel  de  rapporter  à  cette  profes- 
sion des  instruments  tels  que  la  pioche,  le 
coin,  le  compas,  qui  se  rencontrent  assez 
souvent  sur  des  pierres  sépulcrales,  extrai- 
tes des  mêmes  cimetières.  (Lupi,  Epitaph. 
Sever.  Martyr.,  pag.  55,  lli-;  Vermiglioli, 
Jscriz.  Perug.,  pag.  W3.)  Il  en  est  ainsi  de 
la  figure  d'un  marteau  et  d'une  équerre, 
gravés  sur  une  pierre  du  cimetière  de  Saint- 
Calixte,  oij  se  lit  l'inscription  d'un  ouvrier 
marbrier,  marmorarius,  et  qui  ne  peuvent 
avoir  rapport  qu'à  cette  profession.  (Mura- 
tori, Thés.,  pag.  1839,  n°  7.)  Un  métier  à 
tisser,  symbole  tout  à  fait  d'accord  avec 
l'inscription  qu'il  accompagne,  et  qui  est 
consacrée  à  la  mémoire  d'une  matrone 
chrétienne,  Severa  Seleuciane,'^  été  reconnu 
sur  une  autre  pierre  des  Catacombes.  (Lupi, 
Epitaph.  Sever.  mart.,  pag.  28-29.)  La  i)ré- 
sence  d'instruments,  figurés  d'une  manière 


grossière,  sur  plusieurs  pierres  chrétiennes, 
comme  des  esjjèces  de  peignes  à  carder  la 
laine  (Boldetti,  Osserv.,  jiag.  319  ;  Lupi,  Epi- 
taph., pag.  22,  29,  30),  s'explique  par  lo 
même  motif,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
probabilité,  que  le  même  instrument  a  été 
observé  sur  des  marbres  antiques  où  se  li- 
sait le  titre  de  lanorius  pectinarius,  cardeur 
de  laine.  (Crutcr,  pag.  648,  n°  2;  Orelli, 
Inscrip.  ht.  sel.,  n"  i207.) — Sans  pousserplus 
loin  cette  énumération,  on  peut  citer  quel- 
<[ues  exemjjles  de  personnages  chrétiens, 
représentés  avec  les  instruments  mêmes  de 
leur  profession,  que  nous  otfrent  plusieurs 
pierres  sépulcrales  des  Catacombes.  Telle 
est,  sur  une  épitaphe  du  Musée  Kircher,  à 
Rome  (Galeolti,  Mus.  Odelcalch.,  tom.  Il, 
tab.  II  ;  Lupi,  Epitaph.  pag.  50)  ,  la  ligure 
d'un  jeune  chrétien,  nommé  Maximinus, 
mort  âgé  de  vingt-trois  ans,  qui  avait  été 
un  des  officiers  imblics  préposés  à  la  me- 
sure du  blé,  mensores  cereris  Augustœ  ;  ce 
qui  résulte  de  la  manière  dont  il  est  repré- 
senté, ayant  une  verge  à  la  main,  ou  une 
règle,  rutellum,  dont  se  servaient  les  offi- 
ciers en  question,  et  à  ses  pieds  un  bois- 
seau, modius,  rempli  de  grains  et  d'épis  qui 
en  sortent.  Sur  une  pierre  sépulcrale  du  ci- 
metière de  Saint-Calixte,  on  voit  un  person- 
nage rustique  nommé  Léon,  tenant  h  la  main 
une  espèce  de  râteau,  avec  une  pelle  et  une 
serpe,  et  im  chien  à  ses  jneds  ;  image  au- 
thentique et  fidèle,  dans  son  imperfection 
môme,  d'un  de  ces  pauvres  gens  de  la  Cam- 
pagne de  Rome,  converti  de  bonne  heure 
au  christianisme.  (Fabretti,  Inscript.,  cap.  8, 
n°  00,  pag.  57i.)  On  peut  rappeler  encore  le 
monument  consacré  à  la  mémoire  d'un 
sculpteur  chrétien,  Eutropus  ;  c'est  une 
pierre  tumulaire,  extraite  du  cimetière  de 
Sainte-Hélène,  où  ce  personnage  est  repré- 
senté travaillant,  aidé  de  son  fils,  à  sculpter 
un  sarcophage,  avec  les  divers  instruments 
de  sa  profession  à  la  main  et  aux  pieds.  (Fa- 
bretti, ibid.,  n°  102,  pag.  587.) 

XII. 

Nous  trouvons,  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  l'usage  d'orner,  et  pour  ainsi  dire, 
de  meubler  la  tombe,  par  la  présence  des 
objets  qui  servaient  à  tous  les  besoins  com- 
me à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Cet  usage 
paraît  remonter  au  berceau  môme  de  la  civi- 
lisation orientale.  On  en  possède  de  nom- 
breux témoignages  et  des  monuments  fort 
curieux  })Our  les  anciens  habitants  de  la  Ra- 
bjlonie  et  de  la  Perse,  comme  pour  ceux  de 
l'Egypte,  et  le  peuple  juif  n'y  resta  pas  étran- 
ger. 

Ce  fut  un  spectacle  aussi  curieux  qu'in- 
structif pour  les  premiers  explorateurs  des 
Catacombes  chrétiennes  que  l'aspect  général 
de  ces  sépultures  chrétiennes,  ornées ,  au 
dedans  et  au  dehors,  d'une  foule  d'objets  de 
toute  espèce  et  de  toute  matière,  à  la  pré- 
sence desquels  devaient  nécessairement  se 
rattache/  des  intentions  pieuses  et  des  idéei 
symboliques.  Devant  un  |  areil  fait,  la  pre- 
mière observation  qui  se  présente  à  l'esprit 
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du  pieux  cl  savaul  B  ;liletli,ce  chanoine  de 
Sainlo-Marie-Majeure ,  qui  cul  pendant  plus 
de  trente  années  la  garde  dos  ciincli^res 
sacrés  de  Rome,  c'est  qu'en  décorant  les 
tombeaux  de  leurs  frères  ilc  tant  d'objets  de 
pur  oniiMuent  ou  d'usage  réel ,  les  chrétiens 
n'avaient  pu  ôtre  dirigés  (jue  par  ce  motif 
d'espérance  qui  leur  faisait  consi  lércr  le  tom- 
beau comme  un  lieu  de  passage  d'oij  ils  de- 
vaient sortiravectout'S  les  conditions  dcrini- 
murtalité,  et  la  mort  comme  un  sonnneil  ()aisi- 
ble,  au  sein  duquel  il  ne  pouvait  le  ir  être  in- 
différent de  se  trouver  environnés  des  objets 
qui  leur  avaient  été  c'iers  durant  la  vie,  ou 
ae  l'image  de  ces  mômes  objets.  (Boldetti, 
Osservazioni,  pag.  Wo.)  C'est  d'après  cette 
idée  de  meubler,  d'embellir  et  pour  ainsi  dire 
d'animerla  tombe, enla  décorantdepeintures, 
en  l'éclairant  de  lampes,  en  la  remplissant  de 
tout  ce  qui  pouvait  en  rendre,  en  quel(]ue 
sorte,  le  séjour  moins  triste  et  l'aspect  moins 
lugubre  :  idée  touchante  et  naïve,  qui  avait 
inspiré  l'an'.iquité  profane  dans  renq)loi  des 
mêmes  moyens,  mais  que  le  ciiristianisme 
avait  épurée,  en  la  rapportant  à  un  princi;e 
plus  élevé  et  en  la  dégageant  de  toute  vue 
sensuelle;  c'est  d'après  cette  idée  seule  ([ue 
l'on  peut  s"exiili(iuer  l-  système  général  de 
décoration  des  sépultures  chrétiennes,  et  se 
rendre  compte  de  chacun  de  ses  éléments. 

11  ne  s'agit  pas  d'énumérer  ici  celte  foule 
d'objets  matérii  llement  empruntés  au  paga- 
nisme, (pii  faisaient  à  l'extérieiu',  ou  même 
au  sein  des  sépultures  chréîiennes,  l'oftice 
de  simples  ornements,  tels  que  bijoux  de 
toute  espèf-e,  travaux  en  ivoire,  en  verre  et 
en  mêlai,  médailles,  pierres  gravées,  qu'on 
a  trouvés  en  tout  temps  dans  ces  tombeaux, 
et  qui  font  des  Catacombes  chrétiennes  une 
véritable  mine  d"anti([uités.  {Voy.  Tableau 
des  Catacombes,  par  M.  R.  Kochette,  chap.  o.) 
Nous  dirons  quelqu  s  mo  s  des  lampes,  des 
vases  ou  fragments  de  vases  (jui  constituent 
assurément  les  ornements  les  plus  nombreux 
et  les  [)his  intéressants.  Les  lampes  s.int 
pour  la  plupart  de  terre  cuite,  quelques-unes 
sont  en  bronze  ;  il  s'en  est  trouvé  aussi 
quelques-unes  en  argent,  ou  même  d'am- 
bre ,  il  en  a  été  recueilli  une  de  cette  es- 
pèce, avec  d'autres  objets  et  une  tigurine 
d'ambre  ,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Pris- 
ciJle  (Boldetti,  Osserv.,  pag.  298,  tav.  I, 
II"  7).  Elles  ont  généralemrnt  cette  forme  de 
barque,  cymbium  ,  navicella  ,  cymbion  ,  qui 
avait  eu  chez  les  anciens  une  signihcation 
mystique,  appropriée  sans  peine  aux  croyan- 
ces du  christianisme  où  la  barque  était  de- 
venue de  bonne  heure  un  des  symboles  les 
plus  I  opulaires ,  comme  représentant  l'K- 
glise.  On  en  pe.it  citer  [)Our  exe;nple  une 
belle  lampe  de  bronze,  en  forme  de  barq;ie, 
OÙ  s  nt  deux  pers(jimages,  saint  Pierre  assis 
au  timon,  et  saint  Paul,  debout,  à  la  proue, 
piècliant  riivan^ile,  et  où  la  m 'il  porte  un 
cartel. contenant  rinseiii)tion  suivante: 

UOMINLS.    LEGKM.  DAT.    VAI.KRIO.   SKVEUO. 
ELTnOPI.    VIVAS. 

monument  ecclésiastique  i[cs  plus  pré- 
cieux,  par    la    composition,    jiar  le   sujet 
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et  par  le  travail.  Cette  lampe  se  voit  è  la 
galerie  de  Florence  ;  elle  est  gravée  dans 
le  recueil  des  Luecrne  antiche  de  Bellori, 
tom.  111,  tav.  XX\I  ,  et  dans  l'ouvrage  de. 
Foggini ,  De  lionian.  iliner.  D.  Pelr.  ,  pag. 
483.  L'exi»licalion  en  a  été  donnée  par  Maf- 
fei,  IVron.  illuslr.,  tom.  III,  pag.  5î)  ;  Mama- 
chi.  De'  iostumi  de'  primi  cristiani,  lib.  i,  cap, 
1,  §  4  ;  et  en  dernier  lieu  par  l'abbé  Poli- 
dori ,  Sulle  immayini  dei  SS.  Pietro  e  Paolo , 
pag.  xxviv.  Dans  inie  lettre  pastorale,  que 
nous  avons  eu  di'îjh  l'occasion  de  citer  {Voy. 
ALLÉGOKii:  ),  S.  E.  le  cardinal-archevêque  iio 
Lyon  a  expliqué  également  celte  allégorie. 

Le  plus  grand  nombre  des  lampes  des 
Catacomlies  ne  sont  ornées  que  de  figures 
d'animaux  divers  et  de  symboles  de  toute 
sorte,  les  mêmes  qui  se  trouvent  habituelle- 
ment gravés  sur  les  pierres  sépulcrales,  tou- 
jours avec  la  môme  signification  chrétienne, 
tels  que  des  palmes,  des  couronnes,  des 
agneaux,  des  colombes,  des  poissons ,  des 
candélabres.  Le  plus  souvent  elles  portent  lo 
monogramme  du  Christ,  pour  tout  symbole; 
quelquefois  aussi,  on  y  voit  (!es  ligures  telles 
que  celles  du  Christ  assis  entre  deux  anges 
qui  le  couronnent,  sujet  de  quelques  veires 
clirétiens,  qui  se  trouve  sur  une  de  ces  lam- 
pes, de  terre  cuite  et  de  trav.iil  grossier,  re- 
cueillie dans  un  tombeau  antique  de  Cor- 
neto,  qui  avait  été  occuj)é  plus  tard  p.îr  les 
chréiiens.  Cette  lampe  fut  donnée  à  M.  R. 
RoclVette  par  l'antiquaire  romain  Melctiior 
Fossati,  qui  l'avait  trouvée  lui-môme  en  jilaco 
dans  un  tombeau  de  Corneto.  [Voy.  Ballet, 
de  l'institut.  archéoL,  décemb.  18Jo ,  |);tg. 
177-180.) 

Les  vases  de  verre  peirds  doivent  être 
placés  au  premier  rang  parmi  les  ob  ets 
d'antiquité  chrétienne  "recueillis  dans  les 
Catacombes.  Sans  parler  de  ceux  de  li  forme 
dite  vulgairement  lacrymatoire,  qui  scrviren', 
dans  l'opinion  commune  des  antiquaires  ro- 
mains, à  recueil  ir  le  sang  d'S  mart .rs  ,  et 
qui  ont  acquis  à  co  titre,  sjus  le  nom  d'am- 
polla  di  sangue,  une  si  grande  importunce 
religieuse ,  il  en  est  d'autres,  en  très-grand 
nombre  aussi,  de  la  forme  de  patère  ou  de 
soucoupe,  qui  se  plaçaient  à  l'extérieur  du 
sépulcre ,  comme  objets  d'ornement  ou 
comme  moyen  de  reconnaissance.  Des  vases, 
ou  des  fragments  de  vase  de  ce  genre  ont 
été  |)ubliés  par  Fabretti ,  Boldetti,  Hollari  , 
Vcttori,  surtout  par  Buonarolti,  quia  é[)uisé, 
dans  l'explicat  on  de  ces  précieux  monu- 
ments, tout  ce  que  l'érudition  ecclésiastique 
fournissait  de  ressources  à  son  immense 
savoir.  L'ouvrage  de  Buonarolti  porte  le  ti- 
tre suivant  :  Osservazioni  sopra  alcuni 
frammenti  di  vasi  antichi  di  vrtro  ornati  di 
fiyurc,  trovati  ne'  cmitcrj  di  Roma  :  «  ()l)ser- 
valions  sur  quelques  fr.igments  d'e  vases  an- 
tiipies  de  verre  oi-nés  de  ligures,  trouvés  dans 
les  cimetières  île  Rome,  «  Florence,  171G  , 
in-«°.  C'est  un  chel-d'reuvre  d'érudition  et 
de  critique,' et  sous  tous  les  r.apports ,  un 
des  plus  beaux  livres  de  la  science  moderne. 

Le  .Musée  chrétien  du  Vatican  renferme 
un  grand  nombre  de  ces  verres,  provenant 
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du  cabinot  de  Car|)egna  et  de  celui  de  Vet- 
lori,  ou  iburnis  par  des  découvertes  plus  ré- 
centes. L'opinion  la  plus  probable  sur  Tu- 
saj;e  (pi'en  faisaient  les  chrétiens  de  Rome 
est  qu'ils  avaient  servi  k  la  célébration  des 
repas  funèbres,  ou  agapes,  laqielle  avait  lieu 
dans  les  Catacombes  mêmes.  De  là  l'inscrip- 
tion qui  se  lit  le  plus  habituellement  sur  ces 
sortes  de  verres,  et  qui  se  compose  de  mots 
grecs  écrits  en  caractères  latins  : 

PIE.    ZE>F.S.    (  BOIS.   VIS.  ) 
l'IETE.    ZESETE    (  BUVEZ.    VIVEZ.  )  ; 

OU  bien  do  quelque  autre  formule  équi- 
valente et  relative  au   môme  ordre  d'idées, 

telle  (lue  celle-ci  : 

DlLf.IS  \MMA  VIVAS; 

ou  bien  ceite  autre  : 

BIBE   ET    PROn.NA  ; 

toutes  ces  inscriptions  ,  dont  la  significa- 
tion, i»rofane  en  apparence,  doit  ôtre  prise 
dans  un  sens  mysti(iue,  et  rapportée  à  l'in- 
tention de  ces  repas  sacrés. 

Les  représentations  qui  ornent  le  fond  de 
ces  vases,  et  qui  sont  habituellement  gravées 
sur  une  feuille  d'or,  et  non  peintes,  consis- 
tent en  figures  du  Christ  et  des  apôtres, 
(ju  hpiefois  de  saints  ou  de  martyrs,  presque 
toujours  accompagnées  de  leur  nom.  Ce  sont 
donc  là  autant  d'éléments  d'une  iconographie 
(•hrétienne  qui  se  sont  conservés  sur  ces 
monuments  d'une  nature  si  fragile,  et  qui 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  qu'ils  inspirent 
comme  objets  d'antiquité. 
XIL 

Dans  les  partes  explorées  des  Catacombes, 
on  a  trouvé  une  multitude  d'inscriptions 
appartenant  aux  |ireniiers  siècles  de  l'Eglise. 
Elles  ont  été  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin  par  les  antiquaires  romains.  Non-seule- 
ment elles  ont  été  copiées  avecla  plus  grande 
exactitude  dans  les  souterrains  eux-mêmes 
des  Catacombes,  mais  encore  elles  ont  été 
enlevées  avec  une  pieuse  sollicitude  et  pla- 
cées dans  les  salles  du  Musée  sacré  du  Va- 
tican. C'est  là  aujourd'hui  que  l'on  peut  lire 
les  plus  intéressantes  de  celles  qui  ont  été 
découvertes;  la  plupart  ont  été  publiées; 
quelques-unes  sont  e:icore  inéJites.  Le  P. 
Marchi,  dans  son  travail  sur  les  Catacombes, 
interrompu  par  les  troub'es  de  l'Italie,  don- 
nera au  monde  savant  toutes  les  inscriptions 
nouvellement  découvertes,  en  les  accompa- 
gnant d'une  interprétation,  qii  sera  certai- 
l'.ement  pleine  d'intérêt,  à  en  juger  par  l'é- 
rudition de  l'auteur.  Pour  faciliter  l'étude 
ài'.ii  inscriptions  b.tines  des  premiers  temps 
de  J'ère  chrétienne,  on  a  [ilacé,  dans  les  salles 
du  jMusée,  en  regard  des  inscriptions  chré- 
tiennes, un  nombre  correspondant  d'inscrip- 
tions païennes ,  en  sor  e  qu'il  est  facile 
d'apprécier  les  dilî'érences  qui  distinguent 
les  unes  des  autres. 

Zaccaiia,  dans  sa  Dissertation  de  l'usage 
en  thé  logie  des  inscrii  tions  r-hrétiennes , 
indique  d'abord  avec  soin  les  caractères  qui 
t  eiivent  servira  faire  reconnaître  l'auihen- 
ticilédes  inscri^jtions  attribuées  aux  premiers 


chrétiens.  II  enseigne  ensuite  la  manière  de 
les  interpréter  pour  les  appliquer  à  la  science 
théologique.  Ce  passage  du  livre  deZaccaria 
est  un  modèle  de  sage  critique  et  de  judi- 
cieuse analyse  :  c'est  une  preuve  de  plus  à 
ajouter  aux  preuves  nombreuses  que  nous 
jiossédons  en  faveur  de  l'érudition  éclairée 
des  antiquaires  chrétiens  de  l'Italie.  On  les 
a  souvent  accusés  de  crédulité  •  Il  suffit  de 
lire  leurs  savants  écrits  pour  dissij)er  plei- 
nement cette  fause  accusation.  (La  disserta- 
tion de  Zaccaria  a  été  i>ubliée  dans  le  Cours 
complet  de  ThéoL  de  M.  Migne,  tom.  V.  ) 

L'emploi  de  certaines  ex.pressions  appar- 
tenant exclusivement  aux  id'ées  chrétiennes 
est  un  des  meilleurs  caractères  pour  recon- 
naître les  inscriptions  chrétiennes  propre- 
nient  dites.  Ainsi,  il  y  a  certains  mots  que 
l'on  trouve  toujours  dans  les  inscriptions 
chrétiennes  achevées,  et  que  Tonne  rencon- 
tre jamais  dans  les  inscriptions  païennes  : 
tels  sont  les  mots  depositus,  depositio,  dor- 
mitio,  avec  les  acclamations.  Il  en  est  de 
môme  des  mots  bisomam,  trisomum,  tombes 
renfermant  deux  ou  trois  corps.  Complète- 
ment inconnus  dans  les  monuments  païens, 
ces  mots  sont  d'un  usage  très-fréquent  sur 
les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  mot  depositus  (déposé),  tous  les 
archéologues  remarquent  avec  raison  qu'il 
est  essentiellement  propre  au  christianisme, 
dont  il  révèle  le  dogme  })ar  excellence,  le 
dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  ignoré 
des  païens.  Aux  yeux  du  christianisme,  la 
mort  n'étant  qu'un  sommeil,  il  a  fallu,  pour 
exprimer  cette  vérité  nouvelle  ,  trouver  des 
termes  nouveaux.  La  dépouille  mortelle 
confiée  à  la  terre  est  un  dépôt,  depositio. 

Puisque  chaque  corps  mis  en  terre  n'est 
qu'un  dépôt,  il  fallait  un  autre  mot  pour  dé- 
signer le  1  eu  où  reposent  tous  ces  corps 
destinés  à  reprendre,  la  vie.  Ce  mot,  le 
christianisme  l'a  encore  trouvé.  Dans  la 
langue  chrétienne,  les  champs  des  morts 
s'appellent  cimetières,  c'est-à-dire  ,  dortoirs. 
[Dormitoria,  ut  discamus  eos  qui  illic  siti 
sunt,  non  mortuos,  sed  somno  consopitos  et 
dormire. —  S.  Joann.  C  r  sost.  serm.  32, 
de  Appell.  cœmeter.)  De  Ici  les  mots  :  repos, 
sommeil  (quies,  dormitio  ;  quiescit,  dormit), 
qu'on  trouve  à  cha  lue  pas  dans  nos  cime- 
tières primitifs.  Citons  quelques  inscriptions  : 

AVREMA.    VALERIA.    JANVARIA. 

QV.Ï.    Vixrr.    ANNiS    XXVU 

M.    V.    DI.    X.    DtPOSITA   EST    IN    PACE. 

«  Aurélia  Valeria  Januaria  quœ  vixit  an- 
nis  XXVII,  mensibus  v,  diebus  decem.  Deposita 
est  in  pace.  —  Aurefia  Valeria  Januaria  qui 
a  vécu  27  ans,  5  mois  et  10  jours  ;  elle  a  été 
dé{X)sée  dans  la  paix.  » 

ZOTICVS    lUC    AD    DORMIENDVM. 

«  Ici  est  Zoticus  pour  dormir.  » 

FILOS   TORGVS   HIC    DORMIT. 

«  Filostorgu?  dort  ici.  » 

DORMITIONE   ANC.    DEI 

OLYMPIATIS.    PARENTES 

FII-I^.    B.    «.    F.    Q.    AN.    B.    V. 

M.    XI.    D.    .VXi. 
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«  Sommeil  ou  litni  du  sommeil  de  la  ser- 
MmlQ  de  Dieu  Olympiade.  Ses  parents  ont 
fait  celte  tombe  à  leur  fille  chérie,  qui 
vécut  cinq  ans ,  onze  mois ,  vingt  et  un 
jours.  » 

CRESCENTIVS   VIXIT    \NNVM    ET 
OCTO    ME.NSES    IN    PAGE   gVIESCE 

«  Crescenlius  vécut  un  an  et  huit  mois. 
Repose  en  paix.  » 

ROM\NVS   FELICISSIMO    PATRI    QVl 
VIXIT    AN.    P.    M.    XL.    IN    PA.    QVIESCIT. 

«  Romain  à  Félicissime  son  père  ,  qui 
vécut  quarante  ans ,  [)lus  ou  moins  :  il  re- 
pose en  paix.  » 

Les  acclamations  adressées  aux  défunts 
sont  un  autre  signe  qui  distinguo  les 
inscriptions  chrétiennes  des  insc(iplions 
païennes.  Au  lieu  des  froides  et  insignifian- 
tes formules  :  Que  (a  terre  te  soit  légère  ! 
?nie  tes  os  reposent  tronquilles  !  Les  cluéliens 
unt  deux  souhaits  pleins  de  consolation  et 
d'espérance  :  c'est  la  vie  et  la  paix  éter- 
nelles en  Dieu  qu'ils  souhaitent  à  leurs 
amis. 

DIOSrOUE    VIBE    IN    ETERNO. 

«  Dioscore,  vis  dans  l'éternité.  »  (On  sait 
que  les  Latins  prononçaient  le  B  cfmime  V, 
ce  qui  exfilique  le  changement  fréquent 
d'une  de  ces  deux  lettres  pour  l'aulre  : 
ainsi  vibe  jour  vive,  bibas  pour  vivas,  bixit 
pour  VIXIT.) 

FAVSTIN.V    DVI.CIS    RIBAS 
IN    DEO. 

«  Douce  Faustine,  vis  en  Dieu.  » 

Quant  à  l'acclamation  in  pace .  elle  se 
trouve  presque  sur  chaque  tombe  chré- 
tienne, et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  peu 
qu'on  veuille  réfléchir  à  la  religieuse  fidé- 
lité avec  laquelle  les  premiers  chrétiens 
transportaient  dans  leurs  usages,  dans  leurs 
md'urs,  dans  leurs  paroles,  les  exemples  et 
leçons  du  divin  Maître,  on  ne  pourra  s'em- 
pé'chfr  d'y  voir  le  salut  donné  par  Nofre- 
Seigneur  à  ses  apAtres,  ajM'ès  avuir  con- 
sommé sur  le  Calvaire  l'œuvre  de  la 
rédemption.  «  Ce  salut ,  dont  le  sens  est 
tout  h  la  fois  si  simple,  si  siiblimo  et  si 
étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur  sur 
celles  de  l'Eglise,  son  épouse.  Les  inscriji- 
tions  sé[)ulcralcs  l'ont  emprunté  à  la  litur- 
gie, et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
gravée  par  l'oulil  du  fossoyeur,  celte  divine 
l)arolc  conserve  la  signification  évangélique 
qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui  ne 
saurait  varier.  »  (M.  l'abhé  Gaume,  les  Trois 
Rome,  (om.  IV,  pag.  152.) 

Que  .es  inscriptions  des  Catacombes  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  noms  païens, 
et  même  les  noms  des  dieux  et  des  déesses, 
c'est  un  fait  incontestable,  mais  qui  ne 
prouve  en  aucune  manière  le  paganisme  des 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens,  les  pre- 
miers fidèles  conservèrent  généralement 
leurs  noms  propres;  aucune  loi  no  condam- 
nait cet  usage.  Non  culpahile  fuit  gentilihus 
chrislianis  factis    profana    deorum    nomina 
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non  deposuissr,  imo  assum])sisse,  ut  pluribua 
ostendit  Cuperus  in  .Momm.  antiq.  pag.  lOlJ. 
(Fabrelti,  Inscription.,  va\).  8,  pag.  551.) 
Aussi,  non-seulement  les  Actes  des  apôtres, 
mais  encore  les  Actes  des  martyrs  nous 
otfrent  à  cha(]ue  pagodes  noms  païens  portés 
l)ar  les  plus  glorieux  enfants  de  la  primitive 
Eglise.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs  Pudeiis 
et  Julius;  les  ofilciers  et  les  généraux  des 
armées  impériales,  Tiburce,  Maiius,  Mau- 
rice, Exupère;  les  nobles  matrones  Pris- 
cille,  Théodora,  Justa,  Plautille,  Lueine, 
Cyriaque  ;  les  illustrés  vierges  Priscpie, 
Pudentienne,  Solère,  Flavie,  Cécile,  R.d- 
bine  et  tant  d'autres  qui  rehaussèrent  de 
tout  l'éclat  des  vertus  chrétiennes  des  noms 
déjà  fameux  dans  les  annales  de  l'ancicnno 
Rome? 

Rien  de  plus  inconstant  ({ue  l'orthographe 
et  la  ponctuation  des  anciens  monuments , 
chrétiens  et  païens.  La  cause  en  est  tout 
ensemble  dans  les  chan,:;ements  de  pronon- 
ciation auxquels  la  langue  latine  ne  fut  pas 
moins  sujette  que  les  autres;  dans  l'habi- 
tude d'écrire  comme  on  prononçait ,  sans 
re[)os  marqué  entre  chaque  membre  de 
phrase  ;  dans  l'ignorance  et  le  caprice  des 
ouvriers;  dans  la  douleur  des  parents,  qui, 
pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  re- 
grets, séparaient  chaque  mot  par  un  ou  plu- 
sieurs points  afin  d'obUi.er  le  lecteur  à  faire 
autant  de  pauses  que  l'inscription  comptait  do 
paroles  et  même  de  lettres  ;entindans  l'amour 
des  vivants  qui  ,  pour  exprimer  leur  ten- 
dresse envers  les  défunts,  remplaçaient  les 
points,  par  de  petits  cœurs  ou  par  des  pal- 
mes si  les  morts  étaient  des  martvrs.  Voici 
quelques  exemples  : 


V.    E. 

T.    I. 


N.    T. 

T.    V, 


I.   v. 

S. 


«  Juventius  Titus 


EL.    SECA'NDINO,    BENEMERENTI. 

MIMSTUATORI.    CHRESTIA.NO    IN    PACE. 

QVI.    VIXIT.    AXN.    XXXVI.    PP.    III.   NOS.    MAR. 

«  A  Jilius  Secundinus,  bien  méritant,  ad- 
ministrateur chrétien  ,  en  paix  ,  qui  vécut 
trente-six  ans,  déposé  le  trois  des  nones  do 
mars.  »  Boldctli  pense  que  le  titre  d'admi- 
nistrateur chrétien  ne  peut  désigner  qu'un 
diacre,  (lib.  ii,  cap.  7,  pag.  iL'i-.) 

B.    M. 
CVDICYLVM.    WRCLl.E.    MAUTIN.E.    CASTISSIME. 

ADQVE.    PVDI 

CISSniE.    FEMIN.E.    QVE.    FECIT.    IN.    CONJVCIO. 

ANN.    XXIII.    DXIIII. 

Ri;EMERENTI.  QVE.  VIXIT.  ANN.  XI.  M. XI.  D.  XllI.  DEPOSITIO. 

EIVS. 

r>EI.  m.  NON.  Or.T.  NEPOTIANO.   ET.    FACVNDO.  C0NS6.   IN. 

PACE. 

«  A  bonne  mémoire.  Cubiculum  (ou  rao- 
n'iment)  pour  .\urélia  Martina,  tiès-chasto 
et  très-pudique  femme  ,  qui  vécut  en  ma- 
riage vingt-trois  ans  quatorze  jours,  bien 
méritante,  qui  vécut  en  outre  onze  ans, 
onze  mois,  treize  jours  ;  sa  dé[tosition  lo 
t;ois  des  nones  d'octobre,  sous  le. consulat 
de  Népotien  cl  de  lacunilus,  en  ]iaix.  »  Cette 
date  donne  l'année  33{)  de  l'ère  chrétienne, 
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Comme  nous  l'avons  dit  préa'Hlemment,  le 
savant  Zarcaria  a  écrit  une  dissertation  pour 
inontror  l'autorité  thoologique  des  insc-rip- 
tions  chrétiennes.  Nous  en  extrairons  quel- 
ques passages,  propres  à  faire  juger  de  l'im- 
portance de  la  matière.  Nos  lecteurs  savent 
en  outre  que  nous  jugeons  vainc  toute  étude 
archéologi(iue  qui  n'a  point  début  moral  et 
qui  se  contente  de  satisfaire  la  curiosité. 

L'autorité  des  inscriptions  primitives  est 
<rautant  plus  grande  dans  les  controverses 
théologiqnes,  que  les  pierres  des  Catacombes 
sont  plus  anciennes,  qu'elles  ont  été  placées 
dès  les  temps  des  prédications  apostoliques. 
Ce  sont  des  témoins  dont  la  déposition  est 
d'autant  plus  intéressante  que  nous  possé- 
dons fort  iteu  d'écrits  des  Pères  de  l'Eglise 
latine  contemporains  de  ces  inscriptions. 
Nous  n'avons ,  en  effet ,  que  les  ouvrages 
de  TerluUien  pour  le  ii'  siècle  ,  que  ceux 
de  saint  Cyprien  et  d'un  ou  deux  autres 
pour  le  m'  siècle.  La  i)remière  moitié  du 
IV'  siècle  en  a  vu  paraître  fort  peu  égale- 
ment, et  ce  qui  est  digne  d'attention,  comme 
la  {)lupart  des  Pères  latins  du  iv'  siècle  sont 
étrangers  à  Rome  et  môme  à  l'Italie ,  les 
inscriptions  des  Catacombes  sont  les  meil- 
leurs et  presque  les  seuls  témoins  de  la  tra- 
dition romaine.  Que  l'on  se  rappelle  le  triste 
état  de  l'Eglise  aux  premiers  siècles ,  les 
persécutions,  les  supplices,  les  réunions 
dans  les  grottes  obscures  des  souterrains, 
le  respect  que  l'on  portait  aux  martyrs,  et 
l'on  concevra  aisément  le  soin  qu'ont  dû 
apporter  les  pontifes  et  les  simples  fidèles  à 
ne  rien  écrire  qui  fût  contraire  à  la  pureté 
de  la  foi  chrétienne.  C'est  pourquoi  nous 
pouvons,  sans  injustice,  dire  de  nos  anti- 
ques monuments  des  Catacombes  ce  que  Ci- 
céron  disait  dos  monuments  primitifs  des 
Romains  :  «  Les  exemples  tirés  des  vieux 
souvenirs  ,  des  documents  et  des  monu- 
ments les  plus  anciens ,  sont  pleins  de  di- 
gnité, comme  ils  sont  pleins  d'antiquité;  ils 
ont  beaucoup  de  puissance  pour  prouver,  et 
beaucoup  d'agrément  pour  plaire.  »  Exempla 
ex  vctcre  memoria,  et  monumentis  et  litteris, 
plcna  dignitatis,  plena  antiquitatis;  hœc  plu- 
rimumsolent  et  auctoritatishabere  ad  proban- 
dum,  et  jucunditatis  ad  audiendum.  (Tullius 
in  Verrem,  lib.  m,  orat.  8,  num.  90.) 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  Zaccaria 
dans  tous  les  développements  qu'il  donne 
sur  cette  matière.  Citons  plusieurs  inscri- 
ptions oiî  il  est  question  de  Dieu  et  de  son 
Fils  Jésus-Christ. 

L'inscription  suivante  tirée  de  l'ouvrage 
de  Boldetti,  pag.  4-50,  mentionne  l'unité  de 
Dieu  : 

CASSVS.   VITALIO   (JVI    VIXIT 

\NN.    L.    VIII.    MENSIBVS    XI. 

DIES    X.    BENEME.    FIL.    FECERVM 

IN    PACI   QVI,    IN   VNV   DEV 

CREûIDlT    IN    PACE. 

Une  autre,  citée  par  beaucoup  d'auteurs, 


publiée  parMamaehi,  toin.  111,  pag.  21.  parle 
de  l'unité  et  de  la  sainteté  de  Dieu  : 

DEO  SANC  j^  VNI 
LVCI  TECVM  PACE. 

Fabretti  et  Mafféi,  Mus.  Veron.,  page  158, 
rapportent    la    belle    inscription   suivante  : 

DEO    MAG 
NO    AETEKN 

corora  i..  stativs  di 

oleiufiua.        ODORVS  qvot  palma. 

SE    PRECIBVS 

COMPOTEM 

FECISSET 

V.    S.    L.    M. 

Quant  au  dogme  de  la  Trinité,  voici  les 
inscriptions  oii  il  se  trouve  exprimé.  L'ins- 
cription en  vers  qui  suit  a  été  publiée  par 
Gruter,  pag.  1174,  n.  3. 

VMVS   COLITVR    DVPLEX    6VBSTANTIA    NATI 

VIR-DEVS    HAEC   DVO    SVNT   ViNVS   VTRVMQVE    TAMEN 

SPIRITVS    HVIC    GENITORQVE    SVVS    SINE   FINE  COHAERENT 

TRIPLICITAS   SniPLEX    SIMPLICITASQVE    TRIPLEX. 

Celte  inscription  paraît  antérieure  au  vi* 
siècle  :  le  vers  qui  termine  et  qui  est  irré- 
gulier rend  cette  opinion  douteuse 

PROTEGAT   ILLE    TVVM   GREGORI    PR/ESVLE.H   GENVS. 

Autre  inscription,  Ilist.  litt.  de  ritalie^ 
tom.  V,  i)ag.  271. 

inC    BEQVIESCIT    IN   SOPNO    PACIS 

AGELPERGA    ANCILLA    CHRISTI 

QVAE    VISCIT    AN.    PL.    M.    XVllI.    (  plttS  mtnut.  ) 

CREDO      DEViM    PATREM.    CREDO 

DEVM    FILIVM   CREDO      DM    SPIRITV 

SANCTV    CREDO    Q    NOBISSIMO    (  llovissmo  ) 

DIE    RESVRGAM. 

Dans  une  inscription  publiée  par  Fabrelti, 
on  lit  le  mot  lui-môme  de  Trinité  : 

QVINTILANIVS    HOMO    DE! 
CONFIRMANS    TRINITATE. 

Cette  dernière  inscription  est  de  l'année 
4-03,  comme  on  le  reconnaît  au  consulat  do 
Théodose  le  Jeune.  Hist.  litt.  d'Italie,  tom. 
V,  pag.  485. 

Hien  n'apparaît  plus  fréquemment  sur  les 
monuments  des  Catacombes  que  le  mono- 
gramme du  Christ,  le  x.  p.  (Chi.  Ro.),  en 
cette  forme  ±.  Sur  quelques  pierres  on  lit 
siGNV  ±,  ou  IN  siGNo  ±;  OU  pcut  consultcr à 
ce  sujet  B.ldetti,  pag.  399et85,  et  Muratori, 
pag.  1925,  1.  On  ne  peut  traduire  autrement 
que  par  signvm  christi,  in  signo  christi. 
Quelquefois  ce  monogramme  est  j)lacédans 
un  enJroil  très-apparent  et  très-élevé  :  on 
en  voit  un  exemple  dans  une  lampe  du  Mu- 
sée Passerini,  figurée  dans  l'ouvrage  de 
(îeorgi,  de  Monogramm.,  p.  10  ;  et  sur  un 
calice  de  verre  trouvé  dans  le  cimetière  de 
Saint-Calixte,  au  rapport  de  Boldetli,  pag. 
192.  On  y  remarque  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  placés  le  premier  à  la  droite  elle  se- 
cond à  gauche  ;  au  milieu  est  le  monogram- 
me, dans  une  espèce  de  disque  et  appuyé 
sur  un  tronc  d'arbre  grossier  :  l'arbre  est 
penché  et  surmonté  d'un  chapiteau  pour  fi- 
gurer une  colonne.  Le  discfue  domine  la 
figure  des  apôtres  et  occupe  la  place   d'hon- 
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neur,  à  la  partie  la  plus  t'lové«  de  la  compo- 
sition. Sur  un  autre  calice  rainistùricl  ('ga- 
iement en  verre,  publié  })ar  BuonaroUi, 
(lav.  XIV,  num.2),  on  voit  le  nom  du  Christ 
également  attaché  à  una  petite  colonne. 
Buonarotti  a  dessiné  et  puhlié  un  troisième 
calice  encore  en  verre  (tav.  Vlll,  n.  Ij  sur 
lequel  on  voit  à  la  partie  supérieure  le  mo- 
nogramme du  Christ  accompagné  de  deux 
étoiles  rayonnantes.  Des  espèces  d'anses, 
placées  de  chaque  cùté  d'un  tahleau  i  orlant 
le  monogramme,  indicpient,  au  témoignage 
de  Gori,  que  le  monogramme  peint  ou  scul- 
pté de  cette  manière,  entouré  de  couionnes, 
était  ordinairement  suspendu  dans  un  lieu 
élevé  au  milieu  des  saintes  assemhlées. 
(  Gori,  pag.  liO.  )0n  peut  consulter  Boldetti 
sur  le  môme  sujet,  lib.  i ,  cap.  39,  tah.  IX. 
Quant  aux  couronnes  menlionnéfS  par  Gori 
et  autres  auteurs,  elles  sont  un  signe  évident 
du  respect  que  les  premiers  chrétiens  pro- 
fessaient pour  le  nom  du  Christ.  Le  mono- 
gramme paraît  assez  souvent  entouré  de 
couronnes  de  feuillages  ou  de  fleurs  sur  les 
monuments  funéraires,  dans  les  inscriptions, 
les  sculptures  et  les  peintures.  Gori  (  loc. 
cit.,  pag.  IW  )  et  Mamachi  (tom.  III,  pag.  69 
et  suiv.)  en  rapportent  de  nombreux  exem- 
ples. Si  tous  ces  signes  sont  comparés  entre 
eux,  on  en  déduit  aisément  un  argument 
très-puissant  en  faveur  de  la  croyance  des 
premiers  chrétiens  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  contre  les  erreurs  des  sociniens.  On 
y  reconnaît  que  les  chrétiens  adoraient  Jé- 
sus-Christ, ce  qui  prouve  d'une  manière 
victorieuse  la  foi  de  l'Eglise  primitive. 

Un  autre  argument  peut  être  tiré  du  mo- 
nogramme placé  entre  l'alpha  et  l'uméga.  A, 
Q,  comme  on  en  trouve  si  fréijuemment  des 
spécimens  sur  les  tombeaux  des  souterrains 
sacrés.  Il  serait  impossible  d'en  faire  un  ca- 
talogue, tant  ils  sont  nombreux.  Indiquons 
seulement  les  inscriptions d'Eros,  de  Nigella, 
d'Héraclius  et  de  Simplicia,  publiées  par  Fa- 
bretti,  pag.  5)3,  587,  573,  581;  la  pierre  de 
Stéphanie,  publiée  par  les  bénédictins  iMar- 
tène  et  Durand,  Itin.  Gall  ,  part.r,  pag.  292; 
l'épitaphe  de  Perpétue,  publiée  par  Georgi, 
De  monogr,  pag.  20;  le  collier  d'un  esclave 
fugitif  cité  par  iMgnori  dans  son  Commen- 
taire sur  les  esclaves,  pag.  15;  les  épiiaphes 
de  Mercuria,  de  Léon  et  de  Maximanès,  ci- 
tées dans  Marangoni,  Appendice  aux  Actes 
de  Saint-Victorin,  pag.  98  et  lOV  ;  la  colonne 
delà  basili([ue  d'Oslie,  mentionnée  par  Gori, 
pag.  lio;  l'épitaphe  de  Denys,  citée  par  Bol- 
detti, pag.  86  ;  l'éloge  d'Anastase  dans  le 
Nouveau-Trésor  de  Muratori,  pag.  182G.  On 
peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  Aring'ii, 
Boltari,  Boldetti,  Fabretti,  pag.  739,  imm. 
W6,_et  Mamachi,  tom.  III,  pag.  21,  65,  66, 
lï,  75. 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  le  C(''lèbrc 
passage  de  rA|)0('alypse  oij  Jésus-Christ  dit 
en  parlant  de  lui  même  : 

lùjo  sum  A  et  «i,  prinripium  et  finis,  dicit 
Dominiis,  qui  est,  et  qui  erat,  et  qui  venturus 
est  omnipotens.  Kqo  sum  A  et  u,  primus  et 
ultimus:  et  l'on  comprendra  en  ([ucl  sens  les 
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chrétiens  ont  employé  le  signe  dont  nous 
parlons.  Citons  un  passage  d'un  très-ancien 
nis.  gotlii([ue-es|)agnol,  ou  mozarabe,  où 
l'on  voit  dans  la  première  oraison  (jui  doit 
être  chantée  le  8  des  i<les  de  janvier,  les  pa- 
roles suivantes  :  A  et  n,  initium  et  finis, 
Deus  et  homo,  infnitus  et  prœfînitus,  etc., 
miserere  nohis.  (Gori,  pag.  135. j 

Produisons  cl  |>résenl  cpiehpies  inscriptions 
où  l'on  retrouve  le  nom  de  Jésus-Christ. 

l         PETnO    ET    M.VnCKI.LINO    IN    SIOO    DOMI.M  _£ 

(  Muratori,  pag.  19i5,  1.) 

2.  REGIN.V     VID\S 

IN    IiOil.M) 
ZESV. 

(  BoldeUi,  pag.  2GG.  ) 

3.  i   PRIMATIVIS    IN    CI,OIU\   OKI  ET  I.N   PACE  DOMINI 

NOSTiii  ±  .  (  ninpe  ciiiusti.  ) 
(  Marangoni,  append.  aux  Acus  de  Sainl-Yklorin, 
pag.  G9. ) 

4.  VIT\LI\NVS    MAGISTKR    MILIIVM 

QVIESCIT    IN    DOMINO 

ZOSV    Vllll    KAL 

APIULIS. 

(  Muratori,  p.^g.  1958.  4.  ) 

5  VUSVI.A    ACCEI'TA    SIS 

IN    CHUISTO. 

(  IJoKlclli,  pag.  2GG.  ) 

G.  IIII.AUI    VIVAS 

IN    UEO 

UERACLIAE    COIIPV 

Itl    SVAE    HENEME 

RENTI    FECIT    QVE    V 

Xrr    ANIS    \\l    IN    PA 

CE    LlBEni    VIVAS    I.N 

1 

(  Muratori,  pag.  1885.  5.  ) 

7.  HIC    lACET    PERPETVVS    IN    ClIRISTO 

DEO    SVO    PERBENEMERITVS 
QVI    VIXIT    ANNOS    XXV 
l.EONTIA    MATER    TITVI.VM    POSMT    IN    PACE 

(  Muratori,  pag.  1923,  5.  ) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  cita- 
tions :  nous  les  avons  failes  pour  montrer 
de  (luelle  im[)ortance  en  théologie  sont  les 
vieilles  inscriptions  des  Cafacorabes.  Les  pro- 
testants y  trouvent  la  condamnation  de  leurs 
doctrines.  Que  pensent-ils,  par  exem[)le,  des 
inscriptions  suivantes  ?  N'y  voit-on  pas  un 
témoignage  frappant  en  faveur  de  la  croyance 
cathohque,  qui  admet  l'existence  du  purga- 
toire et  rellieacité  de  lintercessioii  des 
saints  au[>rès  de  Dieu,  pour  les  chrétiens 
qui  vivent  sur  la  terre  ? 

SEPVI.r.RVM.    QVI.    IN.    IIANC.    AEDEN    ^'ENE. 
RANDAE    XPI    MARTVRIS.   CAECILIAE 

srrvs  EST.  in.  qvo.  et.  qviescit.  in.  pace 

MOSClIVS.    IIVMIEIS.    KIACONVS.    SCE.    SEIUS 

AI'LIf.E.    OMNES.    EXPOSCENS.    VT.    PRO    >IE 

DNVM    EXORETIS.    QVATENIS.    EIVSDEM.    SA 

CRATISSIMVE.    VIRGINIS.    INTERVENTIONE. 

CVNtTORVM.    CONSEQVI.    MEREAR.    INIlVLGENTIAM 

DELK.TORV. 

Cette  insrriplion  est  extraite  du  Trésor  de 
Muratori,  pag.  lOlV  h.  Le  même  auteur  en 
rapjiorte  uik;  autre  (  pag.  1910,2.)  pl.U'éo 
sur  le  tombeau  de  Martin,  moine  et  évèipie: 

ROi;0    vos   OMNES   QVI  HINC    TRANSITIS   ORARE    PRO    ME. 
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Une  autre  iiiscriplion,  plus  ancienne  en- 
core que  les  précé'dentes,  est  rapportée  par 
Lupi,  pag.   167.  Elle  appartient  h  lvcifera 

quœ  MKHVIT  TITVLVM  INSCRIBI  LT  QVIVIS  DE 
la.VTUIBVS  LEGERIT  ROGET  DEVM  UT  SANGTO  ET 
IN'NOCENTI  ESPIRITO  AD  DEVM  SVSCIPIATVR- 

Peut-on  rien  voir  de  pkis  précis  pour 
montrer  refîîcacité  des  prières  pour  les  morts? 
Si  Ton  prie  pour  les  morts  qui  ont  encore 
quelque  chose  à  expier,  c"est  qu'ils  sont 
dans  un  lieu  intermédiaire  entre  la  terre  et 
le  ciel,  c'esl-a-dire  dans  le  purgatoire.  L'in- 
scription du  diacre  iMoschus  ne  montre-t-elie 
j)as  également  la  croyance  à  Yintcrccssion 
ries  saints  :  Qualouts  cjusdem  sacrotissimœ 
rirginis,  id  est  Cœciliœ,  intcrventione  cunc- 
toruin  consequi  merear  indulgcntiam  delic- 
torum  ? 

En  terminant  notre  travail  sur  les  Cata- 
combes, nous  faisons  à  notre  lecteur  un 
souhait  dont  nous  empruntons  les  termes  à 
une  inscription  des  Catacombes  (  Boldetti, 
pag.  i20)  : 

QYI   LF.GERIT   VJVAT    IN   CHRI3TV. 

CATHÉDRALE  (Eglise).— L  L'église  cathé- 
drale est  cellii  qui  possède  un  siège  épiscopal. 
C'est  Véfjlise  par  excellence  ;  et  dans  les  au- 
teurs oii  trouve  très-f  équemment  le  nom 
de  la  ville  où  elle  est  située,  comme  église 
de  Lyon,  église  de  Rouen,  église  de  Bourges, 
église  de  Tours,  etc.,  jour  désigner  la  cathé- 
drale. On  l'appelle  souvent  encoie  Véglisc- 
inère,  parce  que  primitivement  l'évèque  seul 
conférait  solennellement  le  baptême  dans 
son  église  ou  dans  le  baptistère,  monument 
attenant  à  la  cathédrale  et  en  faisant  partie 
essentielle.  De  là  les  privilèges  sans  nombre 
qui  fuient  accordés  aux  églises  matrices  ou 
boplisnialcs. 

Tracer  l'histoire  d'une  église  cathédrale, 
c'est  écrire  l'histoire  ecclésiastique  d'une 
ville  et  d'une  province  ou  diocèse.  Aussi,  en 
archéologie,  rien  de  plus  important,  ai  dou- 
ble point  de  vue  historique  et  artistique, 
que  la  description  de  ces  édifices. 

Dans  un  ouvrage  sur  Les  Cathédrales  de 
France,  publié  en  1843,  sous  les  auspices  de 
Mgr  Dufètre,  évêque  de  Ncvers,  nous  avons 
écrit  les  lignes  suivantes,  que  nous  transcri- 
rons ici  : 

«  L'étude  des  cathédral'  s  de  France  est 
éminemnienl  utile  et  agréable  aux  esprits 
sérieux.  Llle  intéresse  éga  em(;nt,  soit  que 
l'on  aime  à  considérer  les  admirables  trans- 
formations que  l'architecture  a  subies  de 
siècle  en  siècle,  sous  le  souille  de  l'inspira- 
tion chrétienne,  soit  que  l'on  préfère  s'atta- 
cher à  la  recherche  des  causes  de  cet  entraî- 
nement immense  qui  poussait  l'art  dans  di  s 
voies  mystérieuses,  en  employant  les  {topu- 
1at;ons  entières  à  la  réalisation  des  plus  gi- 
gantesques proj(  ts.  Au  point  de  vue  de  l'art, 
comme  sous  le  rapport  historique,  cette  étude 
peut  faire  naître  les  réilexions  les  plus  reli- 
gieuses et  les  plus  philosophiques.  Qui  pour- 
rait résister  à  des  émotions  profondes,  en 
wontcmi)lant  les  cathédrales  de  Reims,  d'A- 


miens, de  Paris,  de  Bourges  ou  de  Chartres? 
Il  suffisait  bien  pour  le  triomphe  de  notre 
foi  que  la  doctrine  évangélique  surpassât 
toute  doctrine  venant  des  hommes;  mais 
pour  notre  consolation  ,  Dieu  a  voulu  que 
les  monuments  du  christianisme  fussent  éle- 
vés bien  au-dessus  des  autres  monuments 
construits  pour  des  destinations  diverses. 

«  L'aspect  seul  d'une  cathédrale,  quand  on 
sait  en  comprendre  la  signification  ,  est  un 
des  1)1  us  admirables  spectacles  dont  puisse 
jouir  l'œil  de  l'homme  sur  la  terre  ;  il  y  trouve 
l'image  d'un  temple  i)lus  auguste,  et  comme 
le  vestibule  de  la  Jérusalem  céleste.  Nous 
voici  devant  un  des  plus  beaux:  édifices  du 
moyen  âge  :  c'est  la  cathédrale  de  Reims, 
d'Amiens,  de  Bourges  ou  de  Chartres.  Voyez 
d'abord  cette  façade  grave  et  solennelle;  as- 
sombi'ie  à  sa  base  par  les  noirs  renfoncements 
de  ses  trois  portails,  elle  devient  plus  légère, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  sol.  Mille  or- 
nements divers  s'unissent  pour  en  couvrir 
toute  la  surface  :  dais ,  aiguilles,  pinacles, 
fleurons  ,  guirlandes  ,  couronnes  ,  statues, 
bas-reliefs,  figures  fantastiques,  se  dévelop- 
pent selon  les  lois  d'une  symétrie  pleine  de 
goût.  Au  point  où  les  ciselures  et  les  brode- 
ries deviennent  plus  délicates  et  semblent 
flotter  au  souille  des  vents,  on  voit  s'élancer 
ces  clochers,  ces  flèches  de  toutes  hauteurs, 
de  toutes  dimensions,  luttant  d'efforts  pour 
atteindre  le  ciel  et  y  [>ortcr  jusqu'aux  ideds 
de  Dieu  les  odeurs  de  l'encens  et  l'invocation 
des  peuples.  Emblèmes  des  vœux  et  des  sou- 
pirs des  fidèles,  toutes  les  parties  de  la  con- 
struction se  dirigent  en  haut.  Le  monument 
pose  à  terre,  mais  c'est  pour  prendre  son 
essor  vers  les  régions  supérieures.  La  ligne 
horizontale,  génératrice  des  formes  de  l'archi- 
tecture païenne,  est  entièrement  brisée;  à  sa 
place  se  dresse  la  ligne  verticale,  qui  tend 
toujours  à  monter,  symbole  des  aspiraiions 
de  l'humanité  vers  son  divin  Auteur;  allégo- 
rie sublime  des  efforts  de  l'Eglise  militante  ! 

«  Inclinons  notre  tète  sous  ce  portail, 
devant  cette  multitude  qui  garnit  les  vous- 
sures et  qui  {)euple  ces  niches  innombrables. 
Toutes  ces  ligures  sont  celles  des  martyrs  et 
des  confesseurs  de  la  foi,  des  saints  pontifes 
qui  en  ont  été  les  gardiens,  des  anges  et  des 
autres  soldats  de  la  milice  céleste,  qui  veillent 
autour  du  trône  de  Dieu.  La  figure  du  Christ 
domine  toutes  les  autres,  accompagnée  de 
celle  de  sa  divine  Mère,  symbole  de  la  jus- 
tice el  de  la  miséricorde,  tous  ont  les  yeux 
tixés  sur  i  ous,  comme  pour  nous  demander 
compte  des  sentiments  qui  possèdent  notre 
cœur  et  des  pensées  que  nous  portons  au 
pied  des  autels. 

«  Franchissons  le  seuil  de  la  basilique.  O 
merveilla  1  Au  lieu  de  cet  aspect  grave  et 
mélancolique  de  l'imposante  fa(;a;!e,  c'est 
comme  une  apparition  des  splendeurs  céles- 
tes! Les  voûtes  semblent  suspendues  en  l'air, 
comme  une  tente  magnifique  soutenue  par 
les  anges.  Les  colonnes  s'élancent  avec  grâce 
et  s'unissent  étroitement  en  gerbes  1  gères; 
les  arcades  se  succèdent  dans  une  perspective 
enchantée;  l'œil  mesure  avec  étonneincnl  les 


7:15  CAT 

proportions  des  nefs,  qui  se   perdent  dans 
une  i)rolundcur  sans  limites.   L'enceinte  est 
entour(''e  d'un  réseau  transparent  que  les  illu- 
sions de  l'optique  reculent  à  l'inlini.  La  lu- 
ni'ère  glisse  sous  les  courbes  d(\s  voûtes  et  se 
répand  dans   tout  l'étlitice,  teinte  des  niillo 
nuances  de  l'iris,  en  traversant  les  riches  vi- 
traux de  couleur.  Les  images  des  saints  ap[)a- 
raissent  aux  fenêtres, bril  antes  et  lumineuses, 
au  n»ilieu  des   plus   S6m|tlueux    retlets  de  la 
[)0iu'pre,  de  l'aZur  et  de  l'or,  comme  partici- 
pant déjà  aux  glorieux  altril)uts   des   cor;)S 
ressuscites.  Quel  enseiuble  de  beautés  ravis- 
santes! Il  faudrait  un  langage  plus  pompeux, 
plus  abondant,  plus  riche  ([uc  le  nôtre  pour 
exprimer    convenabl;iuenl    ces   harmonies 
mystérieuses  qui  nous   transportent  comme 
si  nous  étions  frapjiés  (/'mh  rayon  des  (jloires 
inénarrables  qui  enveloppent  le  trône  de  VA- 
gneau!  Une  cathédrale  catholicpie,  avec   sa 
vaste    étendue,  ses    autels    nombreux,  son 
symbolisme    expressif,   la   vie   qui   palpite 
dans  tous  ses  membres,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  expression,  ne  saurait  être  com- 
prise que   de   ceux  qui   gardent  dans  leur 
àme  le  précieux  déjiôt  de   la  foi  chrétienne, 
et  qui  partagent   toutes  les  espérances  de 
l'Eglise ,  notre    mère    commune.    C'est    un 
livre  scellé,  dont  ne  sauraient  avoir  la  clef 
les  hommes  nourris  seulement  de  froides 
théories,  qui  n'admirent  dans  ces  raonumenis 
inspirés  que   des    pierres   bien   tiavaillées, 
léunies  avec  art, disposées  avec  le  seniimcnt 
du  grand  et  du  beau.  La  descri[)tion  de  nos 
cathédrales  serait  bien  sèche  et  bien  aride,  si 
l'on  n'y  mêlait  [las ,  comme  un  parfum,  les 
souvenirs   et  les   es[)érances  de  la  Religion. 
L'Eglise    catholique ,    cest    cette   Jérusalem 
nouvelle  venant  de  Dieu,  parée  comme  une 
épouse  qui  s'est  revêtue  de  ses  plus  riches  or- 
nements pour  paraître  devant  son  époux  ;  cette 
ville  d'un  or  pur,  semblable  à  un  verre  très- 
clair,  dont   la  muraille  de  jaspe  repose  sur 
sept  fondements  enrichis  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses.  »  (Apocalypse  de  S.  Jean.) 

II 

Voici  le  plan  que  nous  avons  adopté  pour 
donner  une  idée  des  magnifiques  cathédrales 
(jue  l'inspiration  chrétienne  a  élevées  dans 
l'Europe  catholique.  Nous  décrirons  succes- 
sivement une  cathédrale  du  xr  siècle  :  nous 
avons  choisi  celle  de  Valence;  une  cathédrale 
du  Ml'  siècle,  celle  deNoyon;  une  cathédrale 
du  \Mi' siècle,  celle  d'Amiens;  une  cathédrale 
(lu  xiv  siècle,  celle  de  Tours  {h  cause  du 
transscpt  et  de  plusieurs  travées  de  l.i  nef); 
une  cathédrale  du  xv''  siècle,  celle  de  Saint- 
Flour.  Nous  donnerons  ensuite  et  plus  briè- 
vement la  des(  rii)tioii  de  toutes  les  cathé- 
drales de  France,  d'Angleterre  et  de  Bel;^i(pie, 
et  celle  des  principales  cathédrales  de  l'Al- 
lemagne. Nous  renvoyons  les  personnes  (pii 
voudront  avoir  de  plus  long*  détails  sur  les 
cath(''drales  de  Fiance,  possédant  encore  ac- 
tuellement leur  titre  de  cathédrale,  depuis 
1.1  reslauralion  de  l'Eglise  gallicane  par  l'ieN'I, 
au  livre  iiililulc  Lts  Cathédrales  de  France, 
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que  nous  avons  i)ublié  en  IHV.i,  à  Tours, 
chez  M.  Maine. 

m. 

Cathédrale  de  Valence  {w  siècle  \  —  Cette 
église  éprouva  de  nombreuses  et  fréquentes 
catîistroplii's  ju>;(prau  commencement  du  \i» 
siècle.  Les  Vandales  et  les  (lotlis  ouvrirent 
la  marche  :  ils  furent  suivis  des  armées  des 
barbares,  qui  répandirent  si  longtemps  dans 
nos  provinces  le  désordre  ,  l'incendie  et  la 
mort.  Les  villes  les  plus  florissantes  ne  pré- 
sentaient, après  le  passage  du  lléau,  qu'un 
monceau  de  cendres  et  de  ruines.  Nous  ne 
suivrons  pas  davantage  l'histoire  des  dés.is- 
tres  de  Valence  :  notons  ce|iendanl  que  hs 
Normands,  en  860,  parurent  sous  les  murs 
de  cette  ville  et  qu'ils  la  livrèrent  au  pillage, 
a[)rès  l'avoir  prise  d'assaut.  Les  protestants 
ou  i)rétondus  réformés  ,  qui  semèrent  dans 
notre  pays ,  comme  dans  p!usieu:s  autres, 
presque  autant  de  ruines  que  les  b.irbares, 
en  1566,  s'agitèrent  avec  tant  de  violence, 
qu'ils  réussirent  à  s'emparer  de  Valence  et 
de  (|uelques  autres  vilk-s  du  15as-I)auphiné. 
En  cette  circonstance  les monumei ils  religieux 
ne  furent  guère  res[)ectés  par  ceux  qui  ve- 
naient de  renier  la  foi  de  leurs  pères.  Us  les 
détruisirent  ou  les  mutilèrent,  comme  en 
matière  de  dogme  ils  avaient  détruit  ou  mu- 
tilé la  croyance  catholique. 

En  1095,  le  pape  Urbain  II,  en  allant  prê- 
cher la  croisade  à  Clermont  et  à  Tours,  passa 
par  Valence,  où  il  fit  la  consécration  sole»;- 
nelle  d'une  cathédrale  nouvellement  con- 
struite. Le  monumei.t  actuel,  dans  ses  prin- 
cipales parties,  remonte  à  cette  épor^ue  re- 
culé'. On  pourra  s'en  convaincre  f)ar  les  ca- 
ractères architectoniques  ,  qui  sont  évidem- 
ment ceux  du  style  romano-liyzanlin  secon- 
daire. Ajoutons  qu'il  existe ,  surtout  dans 
cette  partie  de  lar  France ,  peu  d'édifices  où 
ce  style  ,  noble  dans  sa  simplicité  ,  soit  ex- 
primé avec  plus  de  grandeur  et  d'harmonie. 
Il  y  présente,  en  outre,  ipielques  particula- 
rités qui  le  recommandent  vivement  à  l'al- 
tention  des  antiquaires. 

Le  plan  de  l'église  de  ^'alence  est  as>e/. 
régulier  :  il  y  a  deux  coll  itéraux  autour  d(; 
la  nef  principale,  sans  chapelles  accessoires. 
Le  transsept  eu  est  assez  vaste.  Les  fenêtres 
absidales,  comme  celles  du  transsept,  sont 
en  plein  cintre;  elles  sont  fort  cuiieuses  A 
l'extérieur.  Elles  sont  surélevées  et  entourées 
d'une  archivolte  ornée  de  grosses  perles. 
Au-dessus,  on  voit  de  i»ctites  fenêtres  gé- 
minées, également  à  plein  cintre.  Les  gran- 
des fenôres  sont  séjiarées  l'une  de  l'autre 
par  deux  petits  contie-forls  en  éperons,  d'un 
aspect  assez  pauvre.  A  la  partie  iiiffuieuro 
des  chapelles  absidales,  on  voit  des  contre- 
forts fnruK's  (l'une  colonne  h  cli:ipiteaii,  dont 
le  tailloir  siqiporte  une  partie  rainjanfe,  dans 
le  geiue  des  couronnements  iiiciinés,  qui 
surmontent  les  contre-forts  de  la  pério.ie 
romano-by/aiitine  :  cette  disposition  ,  assez 
élégante,  n'est  pas  propre  à  la  cathédrale  de 
\'aleiice.  Nous  la  letrouvons  ilans  nos  monu- 
ments du  centre  de  la  Fiance  cl  dans  ceux 
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de  la  Champagne,  de  la  Normanaie  et  de  la 
Picardie.  Ce  qui  semble  particulier  à  Valence, 
c'est  raccouplemcnl  de  ces  espèces  de  contre- 
jRirts.  La  corniche,  au-dessous  des  conddes, 
est  ornée  de  petits  modillons  fort  simples,  et 
Jes  toits  sont  aplatis  et  recouverts  de  tuiles 
creuses,  comme  ceux  de  j^resque  toutes  les 
constructions  du  midi  de  la  France. 

IV. 

Cathédrale  de  Noyon  (xii'  siècle).  —  Avant 
tout,  il  faut  jpter  un  coup  d'œil  sur  le  monu- 
ment tel  qu'il  est  auj.uird'hui.  Du  haut  des 
anciens  remparts  de  Noyon,  remparts  dont 
il  n'existe  plus  que  d'informes  débris ,  on 
voit  s'élever  au-dessus  des  toits  et  des  fu- 
mées de  la  ville,  deux  puissantes  tours  car- 
rées, flanquées  chacune  à  leurs  quatre  angles 
d'épais  et  robustes  contre-forts.  Ces  tours  ne 
s'é'ancent  pas  en  pyramides;  elles  sont  pres- 
que aussi  larges  au  sommet  qu'à  la  base; 
el'es  ne  sont  pas  couronnées  par  des  llcches 
légères;  leur  toiture  en  ardoise  est  courte  et 
ramassée. Tout  en  elles  est  sombre  et  sévère 
comme  la  couleur  des  pierres  dont  elles  sont 
construites;  elles  semblent  placées  là  plutôt 
pour  défendre  la  ville  coiitre  l'ennemi  que 
})0ur  renfermer  les  cloches  qui  appellent  les 
flJèles  à  la  prière. 

Cependant,  derrière  ces  tours  on  voit  se 
prolonger  un  noble  et  gracieux  édifice,  vaste 
corps  d'église  terminé  par  un  chevet  d'où 
rayonnent  de  nombreux  arcs-boutan!s ,  et 
interrom:  u,  vers  le  milieu  de  sa  longueur, 
[)ar  deux  bras  ou  transsepts  arrondis  à  leur 
extrémité.  La  forme  de  ces  transsepts  produit 
une  succession  de  lignes  courbes  et  serpen- 
tantes que  l'œil  se  plait  à  suivre,  et  commu- 
nique à  tout  le  corps  de  l'église  une  appa- 
rence de  souplesse  et  de  grâce  qui  contraste 
n  linirableraent  avec  le  maie  aspect  des  deux 
clochers.  Les  pronorlions  élancées  du  mo- 
nument, la  forme  aiguë  du  toit,  la  riche  den- 
telle qui  se  découpe  en  festons  sur  sa  crête, 
tout  concourt  à  vous  persuader  que  c'est  là 
une  de  ces  brillâmes  églises  créées  dans  un 
di'S  siècles  oii  le  style  à  ogive  unissait  l'élé- 
gance à  la  fermeté;  mais  bientôt  vos  yeux, 
se  portant  de  l'ensemble  sur  les  détails,  vous 
fout  apercevoir  que  toutes  les  ouvertures  de 
la  nef  sont  à  plein  cintre,  et  que,  sauf  clans 
deux  étages  des  tianssepts,  (jfans  quelques 
parties  de  l'abside ,  dans  les  deux  tours  et 
(.ians  la  façade,  l'ogive  n'apparaît  pas  sur 
1  extérieur  du  monument.  Il  est  vrai  que  ces 
pleins  cintres  sont  sveltes  et  élancés;  ceux 
qui  régnent  dans  la  partie  supérieure  de  la 
nif  et  des  deux  transsepts  ont  même  cela  de 
particulier,  qu'une  longue  et  élégante  colon- 
nette  les  divise  comme  une  sorte  de  meneau, 
et  qu'un  vide  assez  profond,  les  séparant  du 
corps  môme  de  la  muraille,  produit  un  effet 
d'ombre  très-prononcé,  sur  lequel  se  déta- 
client  d'une  manière  lumineuse  et  la  colon- 
liClte  et  la  doubl»  arcade  à  plein  cintre  qu'elle 
soutient.  C'est  là  une  combinaison  aussi  rare 
qu'ingénieuse,  qui  donne  à  toute  l'architec- 
ture extérieure  de  la  nef  et  des  transsepts 
un  grand  air  de  richesse  et   d'élégance,  et 


dont  on  chercherait  vainement  un  exemple 
dans  les  monuments  de  l'époque  exclusive- 
ment romane  ou  byzantine.  Ainsi  cette  ca- 
thédrale de  Noyon,  quoique  presque  entiè- 
rement i)ercéc  d'arcades  semi-circulaires,  ne 
produit  extérieurement,  ni  par  l'ensemble  de 
ses  formes,  ni  par  les  détails  de  sa  construc- 
tion ,  la  môme  impression  (lu'un  monument 
à  plein  cintre  projirement  dit. 

Avant  d'entrer  dans  l'intérieur  de  l'église, 
il  faut  en  examiner  de  ()lus  près  les  narties  ex- 
térieures, et  d'abord  ce  vaste  porche  qui  s'a- 
vance en  terrasse  et  qui  abrite  sous  son  tri- 
ple berceau  do  voûtes  les  trois  portes  de  la 
nef.  Bien  (|u'il  nuise  à  l'unité  de  la  façade  en 
la  coupant  et  en  la  masquant  en  partie  sous 
certains  points  de  vue,  il  est  d'unaspecl im- 
posant ;  c'est  un  noble  péristyle  q  li  ajoute 
a  la  profondeur  de  l'église,  et  qui  pré; aie 
dignement  à  entrer  dans  le  temple. 

A  gauche  du  porche,  ce  vieux  b;1timent 
éclairé  par  cinq  grandes  ogives  si  richement 
encadrées  et  divisées  par  des  moulures  si 
nettes  et  d'un  profd  si  pur,  c'est  l'ancienne 
salle  du  chapitre.  Derrière  la  salle  du  cha- 
pitre il  existe  un  ancien  cloître,  dont  cinq 
travées  seulement  sont  encore  debout;  cha- 
cune de  ces  travées  se  compose  d'une  grande 
ogive  subdivisée  en  quatre  compartiments  et 
ornée  de  trèlles  rayonnants,  finement  décou- 
pés dans  la  pierre.  Au  fond  delà  cour  de  ce 
cloître,  les  arcades  sont  ruinées,  mais  le 
nur  qui  les  soutenait  subsiste  encore.  C'est 
un  beau  mur  crénelé  ,  d'une  conservation 
pa;  faite,  et  sur  1  quel  on  voit  courir  une 
frise  de  feuillages  admirablement  sculptés  et 
refouillés.  Si  nous  cherchions  les  effets  pit- 
toresques ,  nous  nous  aiTôterions  dans  les 
ruines  de  ce  cloître,  au  m  lieu  de  ces  beaux 
débris  de  sculpture  et  en  lace  de  ces  cré- 
neaux qui  doiuient  à  cette  sainte  demeure 
comme  un  dernier  reflet  de  son  ancienne  do- 
mination temporelle  et  féodale. 

Au  sortir  du  cloître,  on  aperçoit  la  sacris- 
tie, percée  de  quatre  grandes  ogives  moins 
riches  que  celles  de  la  salle  du  cha|)itre , 
mais  d'une  courbe  élégante  et  d'un  heureux 
dessin  ;  puis  ,  enfin  ,  nous  voici  devant  le 
chevet  de  l'église  :  il  se  compose  de  deux 
rangs  de  terrasses,  s'élevant  comme  de  vas- 
tes gradins  autour  de  l'abside  et  se  reliant  à 
elle  par  deux  séries  d'arcs-boutants  super- 
posés. Cet  ensemble  produirait  un  admira- 
ble effet,  s'il  n'avait  été  déshonoré  par  les 
barl)aries  du  dernier  siècle.  Au  lieu  de  res- 
taurer les  anciens  arcs-boutants,  on  leur  a 
substitué  des  contre-forts  coneaves  et  chan- 
tournés, surmontés  de  vases  à  parfums,  d'où 
s'échappent  de  soi-disant  llannues,  dont  l'a- 
gitation immobile  produit  la  sensation  la  plus 
désagréable.  Ce  sont  là  les  folies  où  tombe 
la  sculpture  toutes  les  fois  qu'elle  oublie  que 
siiu  domaine  a  des  limites  qu'elle  ne  peut 
imjninément  franchir. 

Des  deux  côtés  du  chevet ,  en  se  diri- 
geant vers  les  transsepts,  on  aperçoit  deux 
])Oitcs  dont  les  sculptures  ont  subi  de  gran- 
des mutilations.  L'une,  celle  du  côté  du 
nord,  connue  sous  le  nom  de  [)orte   Saint- 
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Pierre,  esl  précédée  dun  porche  qui  l'a,  en 
partii>,  protégée  contre  les  injures  du  temps 
et  (les  liomnvs.  Les  statues  et  lesoinomcnts 
du  soubasseiui^nt  ont  seuls  complétomont 
disparu;  les  chapit^-aux  et  les  arcliivoltos, 
au  contraire,  sont  en  assez  bon  état  ;  mais 
les  sculptmes  dont  on  les  a  brodés  aH'Ctcnt 
un  goiU  tourmenté,  tournoyant  et  indécis, 
dont  on  ne  voit  [.as  d'exeinplc  dans  la  belle 
époque  romano-byzaiitine,  et  qu'on  rencon- 
tre rarement  même  dans  sa  d  cadence.  C'ist 
un  luxe  de  rinceaux  et  de  volutes  qui ,  à 
force  de  se  contourner,  passent  subitement 
de  la  maigreur  h  renlluro  :  de  telles  sculp- 
tures ont  Tair  d'èîre  e-tampées  plutôt  que 
taillées  et  ciselées  ;  elles  donnent  à  la  pierre 
l'aspect  du  plâtre  et  du  caiton,  et  semblent 
a[)partenir  à  la  f miille  de  ces  ornements  que 
les  ratlinements  de  la  mode  tirent  éclore  il  y 
a  un  siècle  environ.  L'autre  i)orte,  qu'on 
nomme  la  porte  de  Saint-Eutro[)e,  quoique 
beaucoup  plus  mutilée,  conserve  les  traces 
d'un  goût  plu^  sobre  et  plus  pur.  On  remar- 
(lue,  à  droite  et  à  gauche,  deux  petits  grou- 
/es  sculptés  en  saillie  sur  la  pierre,  dont  il 
e-t  dillicilede  bieti  distin-uer  les  sujets,  tant 
ils  sont  ilégrddés,  mais  dont  le  mouvement 
général  est  heureux,  et  dont  l'exécution  dut 
être  ferme  et  hardie.  Enfin  ,  en  levant  les 
yeux  du  coté  du  chœur,  on  aperçoit  un  pan 
de  muraille  se  distinguant  de  tout  s  les  au- 
tres parties  de  la  construction  qui  lui  sont 
adhérent'S,  soit  par  la  vigueur  de  son  appa- 
reil, soit  par  l'aspect  noirâtre  de  ses  pierres 
f  ustes  et  rongées,  soit  enfin  par  une  corni- 
che dont  les  détails  sont  {)lus  robustes  et  plus 
largement  dessinés  que  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  l'éditice.  En  un  mot,  ce  pan 
de  muraille  a  toutes  les  apparences  d'une 
assez  grande  vétusté;  il  y  a  tou'e  probabi- 
lité que  c'est  là  une  des  parties  les  plus  an- 
ciennes de  l'église. 

Retournons  maintenant  h  l'autre  extrémité 
de  l'éditice  ;  entrons  sous  le  grand  porche  et 
pénétrons  dans  la  nef.  Un  spectacle  imposant 
et  harmonieux  s'offre  à  nous.  Ce  ne  sont  pas 
des  dimensions  gigantesques ,  mais  telle  est 
la  justesse  des  proportions,  q;ie  l'œil  ne  de- 
mande à  pénétrer  ni  plus  loin,  ni  plus  haut. 
La  largeur,  la  profondeur  et  l'élévation  du 
vaisseau  sont  combinées  dans  des  rapports 
de  parfaite  concordance.  Ce  n'est  pis  cet 
élincement  vertical  et  aigu,  cette  apparence 
presque  aérienne  et  fragile  des  constructions 
dont  logive  est  le  princi^)e  unique  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  cet  air  de  lorce  et  de  majesté, 
cette  solidité  puissante  dont  l'arcade  semi. 
circulaire  est  l'élément  généra!eur  :  c'est 
vraiment  un  mélange,  uni'  fusion  des  effets 
(le  ces  deux  sortes  de  style;  le  génie  de  la 
transition  semble  planer  sous  ces  voiltes, 
aussi  robustes  (|ue  hardies,  mais,  avant  tout, 
harmonieuses. 

Et  [)0urtant,  au  premier  aspect,  vous  croyez 
entrer  dans  un  monument  où  l'ogive  sc-^ule 
est  admise  :  1 -s  arcades,  les  voûtes,  se  ter- 
minent en  jiointe;  les  nervures  et  l'ensem- 
ble de  la  décoration  semblent  empruntés  à 
une  église  entièri'ment  à  ogives.  Ce  n'est 
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qu'au  bout  d'un  instant,  en  levant  la  tête, 
que  vous  vous  apercevez  que  les  grandes  fe- 
nêtres (jui  éclairent  le  sommet  du  vaisseau 
sont  à  plein  entre;  que  le  plein  cintre  rè- 
gne également  dans  la  petite  galerie  placée 
au-dessous  de  ces  fenêtres;  que,  dans  le 
clueur,  h's  trois  {)remièr(s  travées  reposent 
sur  des  arcades  s-nii-eireulaires ,  et  que  la 
décoration  des  chapilles  groupées  autour  de 
ral)sid(;  se  compose  aussi  de  petits  arcs  à 
plein  cintre.  En!in,  si  vous  montez  dans  les 
vastes  galeries  ou  tribunes  qui  s'étendent  sur 
tous  les  collatéraux  de  la  nef  et  du  clueur, 
Ih  encore  vous  trouvez  des  fenêtres  circu- 
laires, que,  du  sol  do  la  grande  nef,  vous  ne 
pouviez  apercevoir.  En  un  mot,  cet  intérieur 
d'église,  dont  la  construction  vous  semblait 
d'abord  ne  dériver  que  du  principe  de  l'o- 
give, se  trouve  en  r(!^alité  contenir  au  moins 
autant  d'arcs  ii  plein  cintre  que  d'arcs  aigus. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  descendant  dans  les 
détails  ,  vous  trouvez  certaines  dispositions 
du  plan  ({ui  semblent  n'apjiartenir  qu'aux 
construclionsde  l'époque  romane;  ainsi,  par 
exemple,  les  arcades  de  la  grande  nef  repo- 
sent alte.nalivement  sur  un  pilier  carré,  flan- 
qué de  colonnes  engagées  et  sur  une  colonne 
cylindrique  complètement  i.-olée.  Cet  emploi 
alternatif  de  deux  genres  de  supports  diffé- 
rents se  rencontre  fréquemment  dans  les 
monuments  à  plein  cintre;  il  disparaît  en- 
tièrement dès  qu'on  entre  dans  l'époque  à 
ogive  proprement  dite.  Il  en  est  de  même  de 
ces  anneaux  saillants,  dont  sont  coupés,  de 
distance  en  dislance,  les  faisceaux  de  lon- 
gues co!onnettes  qui  séiiarent  les  dernières 
travées  du  chœur  (  t  la  première  de  la  nef. 
Ce  mode  de  décoration  ne  se  rencontie  plus 
dès  que  le  style  vertical  a  pris  son  complet 
développement.  Enfin,  dans  quel  édifice  pu- 
rement à  ogive  trouvons-nous  ces  transsepts 
terminés  en  hémicycles  ?  M'est-ce  pas  dans 
les  constructions  romanes,  dans  celles-là 
surtout  qui  sont  empreintes  du  caractère 
byzantin,  qu'il  faut  chercher  des  exemples 
de  cetto  belle  disposition  ? 

Ainsi,  de  tous  C(jtés,  dans  ce! te  belle  ca- 
thédrale de  Noyon,  on  retrouve  la  trace  de 
traditions  antérieures  à  lépociuc  où  elle 
semble  avoir  été  construite.  Elle  a  beau  por- 
ter le  cachet  du  style  à  ogive,  les  souvenirs 
du  style  à  plein  cintre  l'enveloppent  et  la 
dominent. 

Plus  on  regarde  de  près,  plus  le  problème 
se  compli(j;;e.  Dans  la  |)luparl  ilGS  monu- 
ments que  nous  a  laissés  l'époque  de  tran- 
sition, on  voit  la  construction  s^- modifier,  se 
transformer,  pour  ainsi  dire,  couche  |)ar 
couche  :  le  monument  change  d'aspect  à 
mesure  cju'il  s'élève,  à  mesure  que  le  temps 
a  marché.  Ce  sont  cl'abord  de  larges  piliers 
ou  d'épaisse-;  colonnes  supportant  de  l(»urds 
arceaux;  puis  au-dessus  conunence  un  sys- 
tème plus  léger,  (pii  enfin  se  termine  en 
ogives.  Ici,  au  contraire,  l'ogive  ap[)araît 
près  du  sol,  et  c'est  le  plein  cintre  ipii  cou- 
ronne l'édifice.  Le  mélange  des  deux  élé-» 
ments  s'e>t  donc  opéré  d'un  seul  jet  :  ils 
semblent  avoir  été  Confondus  ou  ['lutùl  ma- 
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ries  avec  intei. lion.  On  dirait  une  sorte  d'ac- 
cord et  comme  une  transaction  pacifique  en- 
tre d  Hix  principes  rivaux. 

De  telles  excefilions  peuvent-elles  être  l'ef- 
f  t  du  hasard?  Évidemment  non;  elles  ont 
une  apparence  trop  ri-gulière  et  trop  systé- 
niiti  jue  pour  n'être  que  des  accidents. 
Quelles  sont  donc  les  cmscs  qui  les  expli- 
quent? C'est  à  1  lu>toire  qu'il  faut  les  de- 
mander.   —    T'oy.    Style    koma>o-byza>tix 

TERTIAIRE     OU    DE    TRANSITION.   iMonOgrapllic 

de  Notre-Dame  de  Noyon.  par  M.  L.  Vitet, 
membre  de  l'Institut,  i"  partie,  pag.  4  et 
suiv.) 

V. 

La  cathédrale  de  Noyon  a  284  pieds  de 
longueur  dans  œuvre  ,  depuis  la  porte  prin- 
cipale jusqu'au  fond  de  l'ancienne  chapelle 
de  Saint-Eloi,  aujourd'hui  sous  l'invocation 
de  la  sainte  A'ierge,  derrière  le  chœur,  et 
31.5  jiieds,  en  ajoutant  l'antépo;  tique  ou  por- 
che saillant  qui  orne  le  portail.  Ce  péri- 
style, qui  occupe  toute  la  largeur  du  monu- 
ment, a  lui-même  31  pieds  de  profondeur, 
8V  de  largeur  dans  œuvre,  et  98  hors  d'œu- 
vre. 

La  largeur  de  la  nef,  prise  du  centre  des 
colonnes,  est  de  31  pieds  6  pouces,  et  celle 
des  collatéraux,  de  IV  pieds  9  pouces  :  en 
tO'it  61  |)iods  dans  œuvre,  non  compris  les 
chapelles.  La  croisée  de  l'église  a  143  pieds 
de  longueur  sur  une  largeur  de  30  pieJs  , 
également  dans  œuvre. 

La  hauteur  de  l'église  sous  voûte  est  de  70 
I  ieds  dans  la  nef,  et  de  68  dans  le  chœur  et 
les  transsepts ,  parce  qu'on  monte  de  deux 
])ie.ls  pour  aller  de  la  nof  dans  cette  partie 
de  l'église,  appelée  autrefo's  la  croisée. 

La  tour  qui  s'élève  au-dessus  de  l'entrée 
du  collatéral  méridional  a  130  pieds  de  ma- 
çonnerie depuis  le  pavé  jusques  et  y  com- 
pris l'entablement.  Elle  est  couverte  par  un 
toit  en  ardoise,  qui  a  50  pieds  de  hauteur. 
Celle  que  l'on  v.)it  du  coté  opposé,  vers  le 
septentrion,  est  de  la  môme  hauteur;  mais 
la  maçr)nnerie  est  de  3  pieds  plus  élevée. 
Cependant,  comme  le  toit,  également  en  ar- 
doise, n'a  que  43  pieds,  il  en  résulte  que  les 
deux  tours  ont  on  tout  l'une  et  l'autre  en- 
viron 200  pieds  d'élévation. 

La  nef  majeure  est  composée  de  cinq 
grandes  travées  bien  distinctes ,  divisées 
elles-mêmes  jtar  une  colonne  cylindrique 
recevant  la  retombée  d'arcades  à  ogive  qui 
sépari'Ut  cette  nef  dos  collatéraux,  et  qui 
s'appuient  de  l'autre  part  sur  le  cliapiteau 
d'une  colonne  engagée.  Sur  la  façade  du  pi- 
lier, une  autre  colonne  ,  également  engagée 
et  ilanquée  de  colonnettes,  s'élanee  avec 
ciliés  jusqu'à  la  naissance  de  la  grande  voûte 
qui  est  ogivale,  et  toutes  trois  vont  s  lutonir 
larc-doubl.'au  et  les  ne.  vures  des  arcs- 
croisés  de  cette  même  voûte.  De  leur  côté, 
les  cinq  colonnes  isolées  supportent  sur 
leurs  chapiteaux  trois  autres  colonnettes  qui 
s'élèvent  avec  éléganc'  à  la  hauteur  (-les 
premièies,  et  celles-ci  viennent  soutenir  avec 
elles  larceau  et  les  nervures  centrales. 


Au-dessus  des  collatéraux  est  un  magnifi- 
cj^ue  triforium.  C'est  une  large  tribune  qui 
s  élond,  on  longueur  et  en  largeur,  sur  toute 
l'étendue  des  bas-côtés.  On  en  voit  un  exem- 
I)le  semblable  à  Saint-Etienne  de  Caen,  à 
Notre-Dame  de  ChAlon-sur-Marne,  à  Notre- 
Dame  de  Laon.  Les  ouvertures  sur  la  nef 
répondent  à  celles  du  rez-de-chaussée;  elles 
sont  percées  d'arcades  ogivales;  mais  celles- 
ci,  d'une  ornem  nfation  ci  la  fois  simple  et 
riche  ,  en  contiennent  deux  autres  divisées 
par  une  légère  colonne  et  surmontées  dun 
trèlle  à  jour.  L'ensemble  de  ces  nombreuses 
ogives  géminées,  couronnées  d'un  trilobé  et 
réunies  dans  une  autre  plus  grande,  les  unes 
et  les  autres  ornées  de  colonneltcs,  de  mou- 
lure-, de  tores  ,  et  enrichies  de  baluslra  les 
en  fer,  d'iui  style  modcine,  est  d'un  effet 
des  plus  agréables. 

Plus  haut,  au-dessus  du  triforium,  est  une 
élégante  petite  galerie  à  plein  cintre,  qui  a 
doublé,  comme  l'étage  qu'elle  surmonte,  le 
nombre  de  ses  ouvertu;es,  au  moyen  de 
quatre  arca  les  ;  et  plus  haut  encore,  ai 
quatrième  étage  ,  on  aperçoit  la  claire-voie 
formée  de  fenêtres  jumelles  à  plein  cintre, 
encadrées  à  leur  tour  dans  un  arc  semi-cir- 
culaire. Cette  suite  alternative  de  piliers 
multiples  et  d  >  colonnes  monocylindriques  , 
du  soLumet  desquelles  s'élancent  de  fines 
colonnettes;  ces  quatre  étages  si  gracieuse- 
ment superposés  l'un  sur  l'autre  ;  cette  pro- 
gression géométrique  de  dix,  vingt,  qua- 
rante arca  les,  s'élevant  successivement  jus- 
qu'à la  voûte  ;  ce  triforium  et  ces  collaté- 
raux recevant  le  jour  par  des  ouvertures 
semi-circulaires  ;  ce  mélange  enfin  si  heu- 
reusement combiné  du  plein  cintie  et  de 
l'ogive  ,  produisent  un  etiet  diHicile  à  dé- 
crire. 

Les  extrémités  des  transsepts  ou  de  la 
croisée,  au  lieu  d'être  toiminées  carrément, 
comme  dans  presque  toutes  les  églises,  se 
terminent  on  hémicycle  ,  comme  l'abside  du 
cliœui.  Cette  eu  ieuse  disposition,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  (Voy.  Abside),  et 
dont  nous  avons  cité  des  exemples  sembla- 
bles ou  analogues,  est  rare,  surtout  dans  les 
grands  vaisseaux,  et,  jointe  à  diverses  i)arti- 
cularités  que  nous  allons  rapporter,  elle 
excite  une  vive  attention.  Ainsi ,  les  arcs 
doubleaux,  les  arceaux  et  les  nervures  de  la 
voûte  repo^-ent  sur  irois  rangs  de  colonnes 
engagées  suri  s  côtés,  et  sur  six  colonnettes 
isolées  dans  le  rond-jioint,  retenues  à  la  mu- 
l'a  lie  seulement  par  des  nœuds  ou  annelures 
saillanlos,  placées  de  dist  nce  en  distance. 
Le  rez-de-chaussée  présente  des  arcaaes  cir- 
culaires pie. nés  dans  la  j)artie  droite,  et 
ogivales  dans  l'hémicycle  ;  mais  elles  ren- 
fermaient autrefois  des  fenêl  es  ou  des  ro- 
saces à  quatre-feiiiiles  à  l'ouest,  et  des  fe- 
nêtres en  tiers-poil, t  aux  extrémités. 

Le  premier  étage  se  compose  uniquement 
d'une  petite  g  lerie  à  plein  cintre,  servant 
de  communication  entre  le  triforium  du 
chœur  et  celui  de  la  nef;  mais  elle  est  sur- 
montée elle-même  d'une  .ulre  galerie  uu 
j^iand  cuu'oir  formé  d'arcades  à  Oçjive,  soit 
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simples,  soit  géiniiiéos  sur  les  cùlôs,  cl  à 
deux  ogives  eiicadrres  dans  une  autre,  dans 
les  cinq  travées  du  rond-|)Oiiil. 

Ce  grand  couloir,  ({ui  produit  le  plus  bel 
elïi't,  est  éclairé  en  grande  partie  par  des  fe- 
nêtres jumelles  également  ogivales.  IMus 
haut,  au  dernier  étage,  on  aperçoit  la  daii'e- 
voie,  formée  de  fenêtres  géminées  h  plein 
cintre,  seml)lal)les  à  celles  de  la  première 
travée  de  la  nef,  et  dont  plusieurs  sont, 
comme  elles,  couronnées  d'un  trèllc  ou 
trilobé  à  jour. 

Le  chœur  se  compose  de  quatre  piliers  à 
colonnes  cantonnées,  h  l'entrée,  et  plus  loin 
de  huit  colonnes  monocylindriiiues,  iormant 
onze  arcades  de  rez-de-chaussée,  savoir,  tro's 
à  [)lein  cintre,  et  cinq  h  ogive,  dans  l'hc- 
micycle.  Les  huit  colonnes  isolées',  jadis 
toutes  semblables  les  unes  aux  autres,  et 
dont  le  fiU  d'un  seul  jet  a  10  pieds  de  iiau- 
teur  sur  20  pouces  et  demi  do  diamètre  au 
renlloment,  ces  colonnes,  dont  la  hardiesse 
étonne  lorsqu'on  est  dans  le  triforium  qui 
les  surmonte,  ne  sont  pas  posées  imméilia- 
tement  sur  leur  base,  mais  sur  un  flan  ou 
bourlet  de  plomb  de  2  pouces  h  2  pouces  et 
demi  d'épaisseur,  qui  est  sur  elles  en  guise 
de  ciment,  indice  d'une  haute  antiquité. 

Au-dessus  d'elles  est  également  un  autre 
flan  ou  bourlet  en  plomb  d'un  pouce^à  trois 
quarts  de  pouce  aussi  d'épaisseur,  sur  lequel 
est  posé  le  chapiteau,  du  sommet  duquel 
s'élancent,  pour  supporter  les  arceaux  et  les 
nervures  de  la  voûte,  trois  colonnettes  rete- 
nues à  la  muraille  par  sept  trip'es  nœuds  ou 
annelures  saillantes  enrichies  de  filets. 

Au-dessus  du  collatéral  qui  règne  autour 
du  chœur  est  un  superbe  triforium  qui  a 
servi  de  modèle  à  celui  de  la  nef;  mais  les 
ouvertures  en  sont  dillerenles  et  disiribuées 
d'une  autre  manier  •.  Ainsi,  l'arcade  située 
entre  les  piliers  multiples  qui  portent  le  clo- 
cher central  est  à  |)lein  cintre,  et  toutes  les 
autres  sont  à  o^ive;  mais  celles  du  rond- 
point  sont  simples,  tandis  que  celles  qui 
sont  au-dessus  des  arcades  du  bas  (9  pieds 
et  demi  et  12  i)ieds  et  demi  d'ouverture),  sont 
juiiielles  et  reposent  au  centre  sur  un  fais- 
ceau de  trois  colonnettes,  adossées  ii  une 
courte  distance.  Do  cette  manière,  au  lieu 
des  onze  arcades  du  rez-de-chaussée,  on  en 
compte  quinze  au  premier  étage  :  ces  der- 
nières sont  ornées  de  moulures  très-pro- 
noncées. 

Tout  dans  cette  galerie  est  un  sujet  d'étude 
et  d'étonnemciit.  Les  fouôlrcsqui  l'éclairent 
sont  ogivales  dans  l'hémicycle,  semi-circu- 
laires dans  la  [«arlio  droite.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  et  de^  colonnettes  sont  remar- 
quables par  leur  variété.  Dans  la  nef,  ils 
sont  ornés  de  f''uilla.;es  de  plantes  grasses  et 
de  végétaux  fanlasti(ju('s.  Les  p'antes  .'•ont 
disposées  de  manière  à  former  des  entrelacs 
dans  lesquels  se  jouent  des  oiseaux,  des  lions, 
des  salamandres  et  des  caméléons.  On  y  voit 
des  joueurs  d'instruments,  des  animaux 
n'ayant  ([u'uno  t5te  pour  deux  corps,  des  si- 
rènes ou  oiseaux  h  tète  humaine,  des  cen- 
taures fuyant,  mais  décochant  leurs  Uèciies 


l'un  contre  l'autre,  enfin  tout  ce  qui  carac- 
térise les  sculptures  des  monuments  au  xu* 
siècle. 

Les  chapelles  absidales  sont  au  nombre  do 
neuf.  Les  quatre  prenuères  sont  carrées  et 
éclairées  par  une  seide  fenêtre  h  plein  cin- 
tre; mais  les  c:n((  autres,  qui  rayonnent  au- 
t()ur  du  rond-point,  sont  circulaires  et  éclai- 
rées par  deux  fenêtres  ogivales,  quoique 
l'ouverture  sur  le  collatéral  soit  à  plein  cin- 
tre comme  celles  des  chapelles  carn-es. 

Donnons  une  courte  description  de  l'une 
des  ciiK}  cha[)elles  absidales  et  circulaires  : 
elle  conviendra  à  toutes  ces  chapelles,  puis- 
(juelles  sont  entièrement  scndjlables.  Cinq 
colonnes  isolées,  et  retenues  seulement  h  la 
nnn-aillc  [)ar  une  annelure,  sont  placées  à 
des  distances  égales  pour  soutenir  les  ar- 
ceaux de  la  voûte,  et  divisent  la  chapelle  en 
(piatre  |)ann(iaux  à  ogive  bien  distincts.  Dans 
les  deux  panneaux  du  milieu,  et  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  voûte,  se  trouvent 
deux  fenêtres  ogivales  ornées  de  colonnettes 
et  d'un  tore  qui  se  reproduit  dans  les  deux 
panneaux  voisins.  Ces  fenêtres  ont  9  pieds 
environ  de  hauteur  sur  3  de  largeur.  Au-des- 
sous, on  voit,  en  guise  de  laml»ris,  autour 
de  la  chapelle,  huit  arcades  aveugles  à  j)lein 
cintre  et  à  moulures  très-l>)rtement  pronon- 
cées, portées  par  de  petites  colonnes  à  cha- 
piteaux. Ces  huit  arcades,  disposées  deux  à 
deux  dans  chaque  panneau,  et  couronnées,  h 
la  hauteur  de  8  pieds  3  pouces,  par  une  petite 
corniclje  saillante  de  2  pouces,  produisent  un 
effet  des  plus  satisfaisants. 

Nous  ne  dirons  rien  des  chapelles  de  la 
nef;  elles  sont  poslérieures  au  monument. 
Nous  mentionnerons  seulement  la  riche  cha- 
pelle de  Charles  de  Hangest  :  elle  fut  com- 
mencée par  l'évê  |ue  do  ce  nom,  mort  le  29 
juin  1528.  C'est  une  des  œuvres  les  plus  bril- 
lantes de  la  renaissance  française. 

La  caihédrale  de  Noyon,  soit  par  son  en- 
semble, soit  par  ses  d('tails,  est  certainement 
un  des  édifices  les  plus  remarquables  et  îles 
plus  intéressants  que  |)Ossède  la  France. 
Tous  les  caractères  de  la  transition  du  style 
romano-byzantin  au  style  ogival  y  sont  ad- 
mirablement ex])i'imés.  C'est  dans  cette  no- 
ble construction  (jue  l'on  peut  étudier  avec 
le  plus  de  fruits  les  signes  de  celle  transfor- 
mation extraordinaire  qui  eut  lieu  dans  l'art 
de  bUir  au  xn°  siècle.  C'est  en  voyant  un 
immense  monument,  comme  celui  de  Noyon, 
où  tous  les  caractères  intermédiaires  entre 
l'architectuie  romano-byzantine  et  rarchitec- 
tur.ï  ogivale  sont  évidents,  même  aux  yeux 
les  plus  |)révenus,  ((ue  l'on  comj)ren(l  la  va- 
nité des  théories  de  certains  archéologues 
normands,  (pu  pn'tendent  (jue  le  style  à  ogi- 
ves [)ur  a  été  créé  dans  la  iVisse-Normarulio 
tout  à  coup,  sans  recherche,  sans  tiitoiuie- 
ments  et  d'inspiration.  —  To//.  A(;i:  ni:s  mo- 
MMKNTS,  ANALO(;ir.,  ()i;ivAi,,  Tn.vNsnioN. 
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Cathédrale  (F Amiens  ('xnr"  sièclej.  —  La  ca- 
thédrale d'Amiens  est,  à  notre  avis,  le  plus 
beau  lyi'C  de  rarchileclure  ojijiva'e  du  xiii* 
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siècle.  On  rencontrera,  peut-ôfrc,  dans  d'au- 
tres monuments,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemai;ne,  des  parties  qui  seront  jugtk'S 
plus  parfaites;  mais  nulle  part  on  ne  trou- 
vera un  ensemble  aussi  remarquable.  Nous 
on  prenons  la  description  dans  nuire  livre 
des  Cathédrales  de  France. 

Si,  parmi  nos  monuments  religieux  natio- 
naux, quelque  éditice  gothique  jouit  d'une  ré- 
putation populaire  non  usurpée,  c'est,  sans 
contredit,  la  magnifique  catiiédrale'd'Amicns. 
BiUie  au  xiii'  siècle,  dans  un  espace  de  temps 
fort  court,  elle  ne  présente  point  dans  son 
ensemblecesdisparatcsfàchcuses  de  style  qui 
blessent  toujours  la  vue.  C'est  un  tout  d'une 
grande  harmonie  et  perfection.  On  pourrait 
choisir  cette  église  comme  l'expression  la 
plus  étonnante  de  la  pensée  chrétienne  et 
artistique  du  moyen  Age  :  elle  y  est  complète; 
elle  s'y  montre  dans  tous  ses  développe- 
ments, dans  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa 
splendeur.  Il  faudrait  être  insensible  aux 
émotions  toujours  produites  par  la  contem- 
plation d'un  chef-d'œuvre,  pour  ne  pas  com- 
prendre la  suprématie  de  cette  cathédrale. 
Qiianl  on  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
cette  immense  enceinte,  au  milieu  d'une  forêt 
de  colonnes,  sous  ces  voûtes  élevées,  qui 
ont  tant  de  fois  retenti  des  chants  des  généra- 
tions passées,  à  la  vue  du  rond-point  étincc- 
lant  de  l'abside,  il  faudrait  n'avoir  au  cœur 
nulle  fibre  noble  et  généreuse  pour  ne  pas 
ôtf  e  profondément  impressionné  ! 

Les  commencements  de  l'église  d'Amiens 
sont  obscurs,  et  son  berceau  fut  entouré  de 
persécutions.  Son  premier  apôtre,  saint  Fir- 
min,  cueillit  la  palme  du  martyre  en  303. 
Suivant  l'admirable  usage  de  la  primitive 
Eglise,  dans  chaque  contrée  ,  les  premiers 
temples  chrétiens  furent  élevés  sur  la  sépul- 
ture des  martyrs,  et  l'autel  ne  fut  originai- 
rement que  le  tombeau  qui  couvrait  leurs 
restes  précieux.  Vers  le  milieu  du  iv^  siècle, 
saint  Firmin  le  Confesseur,  troisième  évoque 
d  Amiens,  fit  construire  une  église  sur  le 
lieu  même  où  son  saint  prédécesseur  avait 
ré()andu  courageusement  son  sang.  Cet  édi- 
tice,  comme  tous  ceux  de  ces  <^ges  reculés, 
dut  être  modeste;  consacré  sous  l'invoca- 
tion de  Notre-Dame  des  Martyrs,  il  servit  d'é- 
glise épiscopale  pendant  plus  de  deux  siècles 
et  demi  :  telle  est  l'origine  de  la  noble  et 
sainte  église  d'Amiens  (1). 

Lorsque  saint  Salve  ou  Sauve  monta  sur 
le  siège  épisco[)al,  enC13,  il  voulut  visiter 
les  reliques  de  lillustre  marlyr  dAmiei.s, 
déposées  sous  l'autel  de  la  mère-église.  Par 
un  prodige  qui  n'est  point  rare  dans  les  an- 
nales de  la  religion.  Dieu  voulut  honorer  les 
restes  morti'ls  de  son  serviteur  par  des  pro- 
diges éclatants.  Une  odeur  e\([uise  s'exhala 
(k'S  ossements  bénis  du  martyr,  iles  malades 
oiitinrcnt  la  santé  par  sa  i-uissanle  interces- 
sion, la  nature  se  montra  sensible  en  cou- 
vra:.t  les  arbres  de  feuilles  et  do  Heurs,  au 
milieu  de  l'hiver.  Toutes  les  populations  eii- 

(1)  L'ovcquo  r.oïk'froy  se  disait,  au  xiir  sicclo  '• 
Sanctce  Ambiamwiis  ccclcsiœ  inulilis  scrvus. 
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vironnantes  accoururent  en  foule  au  bruit  de 
ces  merveilles,  pour  rendre  leurs  hommages 
au  glorieux  évèque  et  pour  participer  aux 
ffiveurs  spiiituelles  qu'il  répandait  dans  les 
âmes.  Les  dons  de  la  piété  reconnaissante 
furent  si  considérables  que  saint  Salve  réso- 
lut d'en  consacrer  le  produit  à  bâtir  une 
nouvelle  église,  dans  laquelle  il  transféra 
solennellement  les  reliques  vénérées.  Il  j  éta- 
blit son  siège  épiscopal,  après  avoir  laissé  à 
Notre-Dame  des  Martyrs  quelques  prêtres 
pour  y  célébrer  l'office  divin,  et  avoir  changé 
son  nom  en  celui  de  Saint-Acheul,  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui.  La  seconde  cathé- 
drale était  une  construction  somptueuse  pour 
le  temps,  composée  cependant  en  grande 
partie  de  bois  de  charpente  (1).  Elle  fut  dé- 
diée à  la  sainte  Vierge  et  h  saint  Firmin. 

Lorsque  les  hommes  du  Nord  apportèrent 
sur  nos  côtes  le  ravage,  l'incendie  et  la  mort, 
la  ville  d'Amiens  ne  put  se  soustraire  aux 
coups  de  ces  terribles  pirates.  L'église  épis- 
copale fut  brûlée  par  eux  en  881.  Recons- 
truite au  premier  moment  de  sécurité,  elle 
fut  ruinée  par  le  tonnerre  à  plusieurs  reprises 
ditïércntes.  Enfin,  en  1218,  elle  s'écroula  en- 
tièrement dans  un  embrasement  général  oc- 
casionné par  la  foudre,  qui  consuma  tous 
les  titres,  les  martyrologes,  les  anciens  ca- 
lendriers et  les  archives  du  chapitre  et  de 
l'évêché. 

A  cette  époque  si  déplorable,  le  trône  épisco- 
pal était  occupé  par  un  prélat  pieux  et  zélé. 
Evrard  de  Fouilloy  chercha  les  moyens  de  re- 
leversonéglise  catliédraledeses  ruinesencore 
fumantes.  Il  fit  un  appel  à  son  clergé  et  à 
tous  ses  diocésains.  La  voix  du  premier 
pasteur  fut  entendue;  d'immenses  ressour- 
ces lui  furent  immédiatement  assurées. 

L'architecture  venait  de  subir  un  grand 
changement.  Une  immense  impulsion  avait 
emporté  les  architectes  dans  des  voies  nou- 
velles. Aux  édifices  romano-byzantins,  géné- 
ralement lourds  et  massifs,  avaient  succédé 
des  édifices  d'une  hardiesse,  d'une  élégance, 
d'une  grâce  inouïes;  c'était  toute  une  révo- 
lution, révolution  de  progrès,  qui  devait 
remplir  nos  villes  de  constructions  merveil- 
leuses qui  en  feront  h  jamais  le  plus  bel  or- 
nement. L'évêque  Evrard  comprenait  les 
tendances  de  cède  étonnante  rénovation  ap- 
portée dans  l'art  de  bâtir  ;  il  choisit,  pour 
dresser  le  plan  et  pour  présider  aux  travaux 
de  sa  catliédrale,  le  plus  célèbre  architecte 
de  son  temps.  Robert  de  Luzarches,  l'Ictinus 
chrétien,  le  Bramante  du  moyen  âge,  voulant 
justifier  la  confiance  du  prélat,  tenta,  par  un  ef- 
furtde  gé.ie, de  surpasser  lesmonuments  éle- 
vés avant  lui.  Les  fondements  de  la  nouvelle 
basilique  furent  posés  en  1220,  sous  le  pon- 
tificat d'Honoré  III  et  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Les  architectes  de  ces  temps  héroïques 
jetaient  les  fondations  d'édifices  immenses, 
dont  une  vie  d'homme  ne  pouvait  voir  l'a- 
chèvement. Ils  comf)taieul  sur  la  [  osiérité, 
et  la  postérité  leur  a  rarement  failli.  La  con- 

(I)  I/ujucis  labiiHf  [abrUala. 
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slruclion  do  lacatliûdralo  était  poiincs  peu- 
ples clirtMiens  un  héritage  sacré,  qa'unc 
génération  léj^nail  h  celle  qui  la  suivait,  lié- 
lilaj^^e  toujours  accueilli  avec  enthousiasme, 
cultivé  avec  amour.  L'évèque  Evrard  de 
Fouilloy  mourut  lorsque  l'église  sortait  à 
peine  do  (erre  ;  Robert  de  Lu/arches  le  sui- 
vit de  |)rès  dans  la  toml)e.  Sous  Tépiscopat 
de  Gaudefroy  ou  (leotl'roy  d'Eu,  la  direction 
de  l'œuvre  fut  confiée  ^  'l'homas  de  CormonI, 
lui  éleva  la  construction  jus(|u'à  la  naissance 
nos  voûtes,  en  1228.  Son  tils,  Renaud  de 
Cormont,  lui  succéda  dans  la  continuation  de 
la  noble  entreprise,  qu'il  eut  le  bonheur  de 
terminer  en  1288.  Par  une  sagesse  (fui  mi'rilc 
toute  espèce  d'éloges,  le  plan  jirimilif  (racé 
par  Robert  fut  scrupuleusement  suivi  par  ses 
successeurs  :  ce  qui  nous  explique  la  pure 
unité  qui  règne  dans  toutes  hvs  j)arties  du 
monument.  La  seule  modilica'ion  qui  l'ait 
altéré,  c'est  l'addition  de  chapelles  latérales 
autour  de  la  grande  nef. 

Robeit  de  Ln/.arches,  Tiiomas  et  Renaud 
de  Cormont  sont  du  petit  nombre  des  archi- 
tectes de  ce  temps  dont  le  nom  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  11  fallait  que  ces  hommes  eus- 
sent des  connaissances  très-étendues  en  ar- 
chitecture pour  parvenir  à  élever  une  basi- 
lique aussi  vaste  et  aussi  remarquable;  tous 
trois  faisaient  sans  doute  partie  de  ces  cor- 
porations d'arlistes  cjui,  s'étant  voués  à  la 
construction  des  édifices  religieux,  parcou- 
raient alors  le  monde  chrétien,  offrant  leurs 
services  dans  les  diocèses,  pour  bâtir  et  ré- 
parer les  églises.  Le  chef  de  l'en! reprise 
était  ordinairement  appelé  maître  de  l'œuvre, 
et  quelquefois,  plus  nio  lestement  encore, 
maître -maçon.  C'était  lui  qui  dirigeait  les 
travaux  sous  l'inspection  de  l'évoque.  Les 
architectes  qui  bâtirent,  au  xiii'  siècle,  les 
églises  cathédralesde  Cologne, de  Strasbourg, 
de  Fribourg  en  Brisgaw,  et  plusieurs  autres 
églises  d'Allemagne,  étaient  agrégés  à  des 
associations  de  môme  nature. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  d'Amiens,  par 
ses  dimensions  colossales,  l'élévation  des 
voûtes,  la  hardiesse  des  arcades,  la  beauté 
des  colonnes,  la  délicatesse  des  fenêtres, 
l'heureux  accord  des  proportions,  l'unité  de 
style,  la  régularité  de  lensenible,  Iharmonie 
des  détails,  est  pout-ôtre  l'œuvro  la  plus  ir- 
réprochable de  toute  la  i)ério;le  ogivale. 
L'ampleur  des  différentes  parties  qui  s'éten- 
dent dans  de  justes  rapports,  la  majesté  des 
grandes  nefs  qui  s'allongent  dans  une  per- 
spective sur|)renan'e,  la  gravité  du  chœur 
C't  du  .sanctuaire,  tout  concourt  à  donner  au 
monument  un  caraclère  imposant  et  reli- 
gieux. Qu'ils  sont  loin  de  Ih  nos  monuments 
contemporains  avec  leurs  dorures,  leurs 
marbres  et  leurs  peintures  I  Ils  él)louisscnt 
l'œil  par  l'éclat  de  leurs  ornements,  mais  ils  ne 
réveillent  dans  l'àme  aucune  émotion  élevée: 
ils  ne  sont  point  lia!)ilrs  par  cet  ruprit  nijjs- 
térieux  et  divin  dont  on  ressent  si  bien  la 
douce  influence  en  [)én('ti-ant  dans  une  de 
nos  grandes  cathédrales  !  Les  églises  gothi- 
ques sont  vivantes,  pour  ainsi  iliic;  animées 


AT  T'8 

d  •  la  présence  môme  de  Dieu,  elles  parlent 
encore  par  un  synd)olisme  expressif. 

La  cathédrale  d'Amiens,  dont  le  plan  ost 
en  forme  do  croix  latine,  |)résonte  l.'iS  mé- 
tros 35  cenlimètros  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, 32  moires  <ja  contimèlres  de  largeur 
dans  œuvre;  la  croisée  a  0)  mètres  de  lon- 
gueur sur  iï  mètres  25  centimèîres  de 
l.irgour;  la  hauteur  totale  sous  v.u'ito  est 
do  VV  mètres  dans  la  nef  et  de  W  mètres 
dans  le  clninir. 

Dans  le  langage  populaire,  la  nef  d'Amiens, 
unie  au  chœur  do  Beauvais,  au  portail  de 
Reims  et  à  la  flèche  de  Chartres,  formerait 
une  calhédralo  parfaite.  Nous  avons  apprécié 
ailleurs  celte  alliance,  qui  poin-rait  bien  être 
monslruouse;  mais  il  est  impossible  de  trou- 
ver rien  de  comparable  h  la  grande  nef  de  la 
cathédrale  d'Amiens:  c'est  le  dernier  lernio 
de  la  perfection.  Un  auteur  moderne  a  dil  : 
«  La  basilique  d'Amiens  est  aux  autres  tem- 
ples gotldques  ce  (pie  Saint-Pierre  de  Rome 
est  aux  temples  modernes  do  ))remier  or- 
dre (1),  »  voulant  oxprimiT  ainsi  lincontos- 
table  supériorité  de  cet  édifice  sur  tous  les 
monuments  du  même  genre  et  de  la  môme 
épo({ue.  Les  colonnes  se  groupent  avec  une 
rare  élégance,  s'unissent  étroitement  en  fais- 
ceaux d'un  effet  pittoresque,  s'élancent  har- 
diment jusqu'à  la  naissance  des  arcades  des 
travées.  Klhs  sont  couronnées  de  clia[»iteaux 
dignes  d'attirer  l.'atleiition  autant  par  la  va- 
riété de  leur  composition  que  par  l'exécution 
soignée  de  leurs  ornements.  Ce  sont  des 
feuillages  réuids  avec  un  goû!  exquis,  d'une 
pureté  de  formes,  d'une  délicatesse  de  con- 
tour, d'une  grâce  de  découpure  ,  d'un  fini 
de  travail,  qui  ne  sauraient  être  sur|)assés.  La 
verve  et  la  science  des  artistes  se  sont  élevées 
à  une  hauteur  difficile  à  apprécier  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  avec  une  scrupuleuse  at- 
tention toutes  les  merveilles  de  la  sculpture 
monumentale. 

Dans  quel  édifice  trouverons- nous  des 
voûtes  plus  légères,  plus  hardies  que  celles 
qui  s'étendent  sur  toute  la  cathédrale  d'A- 
miens ?  L'œil  aime  à  suivre  leurs  courbes 
gracieuses,  à  s'ég.i-er  dans  le.irs  valves  sé- 
parées par  de  belles  nervures,  à  péi'.élrer 
dans  leurs  clefs  ciselées  à  jour,  à  cintompler 
leurs  arêtes  solides.  Si  généralement  les 
voûtes  Ogivales  doivent  être  regardées  comme 
le  triomphe  dos  architectes  chrétiens,  les 
voûtes  d'Amiens  doivent  être  considérées 
comme  la  limite  que  les  forces  de  riionuiie 
ne  sauraient  dépasser.  Obligés  de  suivre  le 
plan  arrêté  par  Robert  de  Luzarches,  Tho- 
mas et  Renaud  de  Cormont  réunirent  tous 
les  efforts  de  leur  science  et  de  leur  (aient 
pour  amener  à  la  plus  grande  perfection  pos- 
sible les  parties  dont  ils  dirigeaient  lexécu- 
tion.  Ces  grands  hommes  ont  vaincu  heu- 
reusement les  plus  sérieuses  difficultés,  el 
ils  ont  su  comuumiipier  à  leurs  (ouvres  ce 
cachet  de  véritable  grandeur  (pii  les  rend 
})ropros  à  sei'vude  modèles  et  de  types. 

(I)  IIuol,  Parallile  des  temples  amicnsjgolliiqueaet 
inodciins. 
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Nous  avons  peine  à  comprendre  pourquoi 
le  chœur  do  Beauvais  est  préfère^  à  celui  d'A- 
miens par  quelques  antiquaires.  On  ne  sau- 
rait pourtant  rien  imaginer  de  jilus  harmo- 
nieux, de  plus  grandiose  que  ce  dernier;  les 
proportions  en  sont  vastes,  l'effet  est    sai- 
sissant. Ajoutez  aux  beautés  architecturales 
d'inimitables  boiseries,  formant  une  enceinte 
(lui  ne  peut  avoir  de  rivales  que  dans  celles 
d'Auch  ou  d'Albi.  Les  stalles,  surmontées  de 
dais,   sont   sculptées  avec  le  mérite  propre 
aux  artistes  de  cet  <1ge  :  ce  sont  de  tous  les 
cùtésdes  statues,  des  bas-reliefs  représentant 
différents  traits   de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  Irèlles,  des    aiguilles,    des 
pinacles,  des  dentelures,  toutes  les  formes 
capricieuses  et  pleines   de  grâce  de  la  der- 
nière période  ogivab-.  Le  teuips  a  donné  au 
bois  une  teinte  d'ébène  qui  reîève  encore  le 
fini  précieux  de  l'ouvra^^e,  et  lui  donne  le 
môme  degré  d'intérêt  que  la  patine  aux  mé- 
dailles et  aux  bronzes  anti(jues.  Les  boise- 
ries d'Amiens,  plus  heureuses  que  le  monu- 
ment   qu'elles  décorent,    n'ont  jamais    été 
souillées  ni  par  la  peinturo,  ni  par  le  badi- 
geon;  elles    sont    restées    intactes,    telles 
qu'elles  sortirent  des  mains  dos  sculpteurs, 
et  l'on  peut  y  retrouver  l'esprit  et  la  finesse 
du  ciseau  de  l'artiste. 

Malheureusement  les  belles  feiièties  de 
Notre-Dame  d'Amiens  ont  perdu  leur  orne- 
ment ;  elles  ne  gardent  plus  que  des  dé- 
bris des  antiques  vitraux,  faibles  vestiges 
de  leur  ancienne  magnificence.  La  lumière, 
arrivant  sans  ol)Stacle,  est  beauco  ip  trop  ré- 
pandue FOUS  les  voûtes  et  dans  les  nefs. 
L'enceinte,  tout  entière  ouverte  aux  rayons 
du  SMieil,  ne  présente,  en  aucun  instant  de 
la  journée,  celte  obscurité  mystérieuse  qui 
plaît  tant  aux  Ames  chrétiennes  dans  nos  vieil- 
les églis-^s;  le  jour  ne  descend  point  jusqu'au 
pavé  teint  des  mille  nuances  de  l'azur,  du 
rubis  et  de  l'émeraude,  empruntées  aux  ri- 
ches vitraux  de  couleur.  Pour  exciter  en 
nous  de  filus  vifs  regrets,  il  reste  encore 
ijuelques  fragments  propres  à  nous  donner 
une  idée  de  la  somptuosité  des  verrières  pri- 
mitives. 

Autour  de  l'église  règne  une  suite  de  bel- 
les cha[)elles  latérales,  chaîne  mystérieuse 
qui  presse  et  environne  le  corps  de  la  basili- 
que. On  y  trouve  un  grand  nomiire  de  mo- 
numents de  sculpture  très-recommandab'es. 
On  serait  tenté  de  dire  nue  les  artistes,  inspi- 
rés par  Tas,  ;ect  d'un  chei-d'œuvre,  n'ont  voulu 
l)!acer  dans  son  enceinte  que  des  travaux 
dignes  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnificence. 

Dans  les  troubles  de  la  révolution,  les  van- 
dales, qui  ont  profané  faut  d'églises  en 
France,  n'ont  pu  pénétrer  dans  la  cathédrale 
d'Amiens.  Le  sommeil  des  tombeaux  n'a  pas 
été  troublé,  et  des  mains  impures  n'ont 
point  arraché  tle  leurs  sépulcres  Iesdé})Ouil- 
ies  mortelles  des  hommes  qui  avaient  cher- 
ché un  dernier  asile  au  pied  des  autels. 

La  façade  principale  des  grandes  églises 
gothiques  nous  offre  toujours  la  [ilus  éion- 
nante  profusion  de  sculptures  et  d'ornements 
de  toute  espèce.  La  grûce  des  formes  s'y 


trouve  alliée  h  la  richesse,  cl  comme  il  n'y 
a  rien  de  plus  varié  que  la  richesse  et  l'élé- 
gance dans  cette  architecture  ogivale  où  le 
génie  de  l'artiste,  maître  de  l'invention  des 
sujets,  de  leur  arrangement  et  de  leur  exé- 
cution, semb'e  disposer  librement  de  toute  la 
nature,  l'admiration  trouve  toujours  un  nou- 
vel aliment  devant  le  frontispice  des  cathé- 
drales. C'est  d'ailleurs  un  privilège  de  l'ar- 
chitecture de  ces  âges  ingénieux,  que  l'on  a 
osé  appeler  barbares,  d'être  admirable  par- 
tout et  de  n'être  la  môme  nulle  part. 

On  trouve  difllcilement,  si  ce  n'est  à  Reims, 
à  Bourges,  h  Tours,  une  façade  où  l'archir 
tecte  ait  étalé  avec  plus  de  prodigalité  tous  les 
trésors  de  l'imagination  et  du  goût.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  qui  ne 
puissent  défier  l'observation  la  plus  attentive 
et  la  critique  la  plus  sévère.  La  sculpture 
des  dais,  des  tabernacles,  des  aiguilles,  des 
guirlandes,  des  crosses  végétales,  ne  peut  se 
comparer  qu'à  une  œuvre  d'orfèvrerie  :  c'est 
le  même  fini,  la  même  exactitude,  la  même 
délicatesse. 

Trois  portiques  occupent  toute  la  partie 
inférieure  de  la  façade;  ils  sont  disposés  en 
avant-corps,  et  leur  saillie  est  de  niveau  avec 
celle  des  contre-forts.  Ces  espèces  de  porches 
détachés  du  fond  laissent  en  retraite  tout  le 
reste  de  la  façade  et  lui  donnent  plus  de  lé- 
gèreté. Ils  sont  décorés  d'un  système  uni- 
forme d'ornementation.  Un  stéréobate  con- 
tinu, enrichi  de  caissons  en  forme  de  trèfles, 
contenant  118  bas-reliefs,  règne  tout  autour. 
11  soutient  un  rang  de  colonnes  peu  enga- 
gées, dont  chacune  porte  en  avant  une  statue 
de  grande  proportion,  élevée  sur  un  socle  et 
surmontée  d'un  dais.  De  profondes  vous- 
sures, formées-  de  lignes  nombreuses,  char- 
gées de  dais  et  de  statuettes,  présentent  une 
lierspeetive  fuyante  d'un  grand  effet. 

11  nous  est  impossible  d'entrer  dans  la  des- 
cription détaillée  de  toutes  ces  admirables 
sculptures  (1).  Ce  sont  des  scènes  entières 
d'une  complication  étonnante ,  rendues  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  avec  un  bon- 
heur incroyable.  Le  jugement  dernier  y  est 
figuré  dans  des  compartiments  séparés,  ren- 
fermant des  drames  isolés  d'une  expression 
vraie  et  saisissante.  Toute  cette  grande  com- 
position est  dominée  par  la  figure  du  Christ, 
tigure  grave  et  sévère,  ayant  à  ses  pieds  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean,  le  disciple  bien- 
aimé.  Au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur,  on 
voit  le  Père  éternel,  dont  la  tète  repose  sur 
le  triangle  symbolique. 

L'ornementation  des  voussures  est  bien 
conçue  et  admirablement  exécutée.  L'idée  de 
l'artiste  est  une  allusion  à  quelques  passages 
de  l'Apocalypse.  On  y  voit  dans  les  premiers 
cintres  les  vingt-quatre  vieillards,  prêtres  et 
rois,  assis  sur  des  trônes,  la  couronne  en 
tête,  tenant  divers  instruments  de  musique; 
ils  portent  des  vases  remplis  de  parfums, 
dont  l'odorante  vapeur   est  l'emblème  des 


(i)  Voyez:  Description  delà  cathédrale  d'Amiens. 
par  M.  Giihert.  —  Notice  sur  sur  la  catli.  dWmiens, 
par  M.  de  Jolimont. 
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prières  des  saints.  Une  l'ouïe  de  bienheureux 
s'y  mollirent  avec  des  palmes  ii  la  main  , 
vOtus  de  longues  rohes  lilmches,  aecom- 
l)agnt''S  d'anges  placrs  autour  du  trùiie  (!(; 
Du^u,  selon  toutes  ics  lois  de  la  hiérarchie 
céleste. 

Conunent  traduire  exactement  la  penx'e 
de  l'artiste  chrétien  dans  tous  les  h.is-rcliefs 
qui  décorent,  sur  deux  lignes  parallè'cîs, 
cliacini  des  cotés  du  portail?  On  y  trouve  di'S 
allégories  d'iine  naïveté  cliarmanlc.  (Test  la 
Charité  donnant  un  vêtement  h  un  pauvie, 
mise  en  opi)Ositiun  avec  l'Avai-ice  qui  ren- 
ferme plusieurs  sacs  d'argent  dans  un  cotlVc- 
fort  ;  l'Espérance  chrétienne,  sous  la  forme 
d'une  femme  modeste,  tenant  un  étendard 
à  double  croisillon,  placée  en  parallèle  avec 
le  Désespoir,  tiguré  pir  un  honune  qui  se 
perce  de  son  épée  et  (pii  tond»e  à  la  renverse. 
Un  personnage,  couveit  triai  vêtement  mi- 
litaire, porte  à  la  main  un  bouclier  orné  d'un 
Lion,  symbole  du  courage;  il  est  opposé  à 
la  LAcheté,  représentée  par  un  homme  qui, 
ayant  laissé  tomber  son  épée,  prend  la  fuite 
poursuivi  par  un  lièvre;  à  côté  de  sa  tôte  est 
une  chouette  perchée  sur  un  arbre.  La  Can- 
deur est  représentée  sous  Temb'ème  d'un 
lis  ;  rinnocence,  qui  surpasse  la  candeur  du 
lis,  jjroduira  la  paix  en  nous;  nous  dési- 
rons quelle  nous  soit  envoyée  du  ciel  (1). 
Un  autre  bas- relief  nous  montre  les  tris- 
tes effets  de  la  discorde  :  deux  hommes 
se  battent,  et  l'un  d'eux  veut  étrangler  son 
adversaire;  h  côté  de  ce  dernier  est  une 
cruche  renversée ,  pour  indiquer  que  les 
querelles  sont  souvent  les  suites  de  l'ivro- 
gnerie. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  su- 
jets de  ces  bas-reliefs  si  curieux.  La  façade 
de  la  cathédrale  d'Amiens  présento  une  des 
plus  belles  pages  de  l'iconographie  chré- 
tienne du  moyen  âge.  M.  Gilbert  en  a  donné 
une  explication  bien  supérieure  à  celle  qu'a- 
vaient hasardée  plusieurs  auteurs  qui  avaient 
écrit  avant  lui  sur  l'église  de  Notre-Dame 
d'Amiens. 

Au-dessus  des  voussures ,  le  frontispice 
est  coupé  par  deux  lignes  d'un  grand  et  bel 
effet  :  ce  sont  deux  galeries  à  jour,  dont  la 
première  est  composée  d'une  série  de  petites 
arcades  ogivales,  resserrées  encore  par  une 
colonnette  qui  les  partage  en  deux,  et*dont 
le  chaititeau  de  feuillages  su[)porte  deux  arcs 
trilobés,  au-dessus  desqiels  s'ouvrent  d'élé- 
gantes ouvertures  trifoliées;  la  seconde,  plus 
riche  que  la  première,  renferme  vingt-deux 
statues  colossales.  On  cioit  (ju'elles  repré- 
sentent les  rois  de  France,  de{)uis  Chil- 
déric  II  jus  pi'à  Philippe-Augu4e. 

Cette  majestueuse  et  imposante  décori- 
tion  est  surmontée  d'une  rose  magniliqcc. 
Les  i)étaies  en  f)ierre  sont  disposés  avei; 
beaucoup  de  symétrie,  et  par  leur  complica- 
tion, leur  hardiesse,  leur  éh'gance,  etc.,  peu- 
vent avantageusement  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  créations  de  ce 
genre;  les  roses  du  transsept  sont  également 

(1)  S.  IJef-narJ,  in  Canlkum  carilicorum. 


d'un  dessin  admirable  :  vues  de  l'intérieur 
de  l'église,  elles  produisent  un  elfet  magi([!ie. 

Li  grai'.de  faïade  e>l  terminée  par  une  ba- 
lustrade à  jour,  à  h.iuteur  dapfiui,  en  forme 
de  couronnement  :  là  se  teiinin;i  loiigiemps 
h^  port.iil  de  l,i  citliiMlrale  d'Amiens,  qui  for- 
mai', ainsi  un  paiallélogranmuj  parfiiit.  Les 
deux  tours  et  la  galeiitivoiltée  qui  les  unit 
à  I 'ur  base,  n'ont  été  élevées  que  plus  d'un 
siècle  après  l'aclièvement  total  de  l'éditice; 
elles  n'ont  été  terminées  qu'au  commence- 
ment du  \v'  siècle.  Tout  porte  à  croiro  que 
Uobeit  de  Lu/.arches  ne  les  avait  point  com- 
l)rises  dans  son  plan,  parce  (|u ClIes  m  ui- 
(juent  de  proportion  avec  lu  corj)s  du  monu- 
ment :  ce  célèbre  arcliitecte  les  eût  certai- 
nement courues  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Outre  que  les  deux  tours  ont  été  b.Uies  sur 
un  dessin  différent,  elles  sont  encore  iné- 
gales en  hauteur  et  dissemb'ables  par  l'oine- 
mentation.  Ce  défaut  de  symétrie  nuit  à  la 
pers()ective  générale  de  ce  grand  édifice. 

Les  deux  portails  latéraux  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  graniieur.  Ils  se  disliniiuent  [)ar 
un  caractère  noble  et  sévère.  Les  statues 
qui  les  décorent  sont  d'un  stylo  lirge  et 
d'une  exécution  bien  comprise.  Nous  men- 
tionnerons surtout  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  endormi  :  à  ses 
pieds  est  un  ange  qui  joue  du  rebecou  violon 
à  trois  cordes.  Ce  groupe  est  d'une  naïveté 
pleme  de  grâce;  la  pose  est  remplie  de  sen- 
timent et  de  délicatesse. 

L'aspect  extérieur  de  la  catliédrale  d'A- 
miens n'affaiblit  poirjt  l'mipression  prof  nde 
causée  par  la  contemplation  des  parties  les 
plus  somptueuses.  Les  galeries,  les  contre- 
forts, les  clochetons,  les  ai-cs-boutants,  sont 
construits  avec  le  i»lus  grand  soin.  Partout 
se  révèle  un  grand  talent  de  construction, 
une  grande  richesse  d'ornements.  y\.  Gil- 
bert, après  plusieurs  auteurs,  trouve  que 
l'extérieur  de  Notre-Dame  d'Amiens  annonce 
autant  de  timidité  que  l'intérieur  fait  voir  de 
hardiesse  et  même  de  témérité.  Disons  notre 
pensée  tout  entière  sur  ce  sujet  :  l'archi- 
tecture chrétienne,  grande  et  élevée,  ne  peut 
adoi)ter  les  mêmes  |)rocédés  que  l'architec- 
ture classique,  attachée  à  la  terre,  retenue 
par  des  jiroportions  généralement  peu  har- 
dies; d'un  côté  c'est  la  tendance  à  diriger  les 
constructions  jusque  dans  les  nues,  de  lautro 
côté  ce  sont  des  principes  invariables  qui 
fixent  une  hauteur  déterminée.  Conunent  se 
décidera-t-on  à  apjirécier  deux  styles  op- 
j)0sés,  avec  la  mêiue  règle  et  la  même  mé- 
thode ?  Ne  serait-ce  pas  agir  avec  la  même 
ignoiance,  la  même  inconséquence  que  ces 
architectes,  arbitres  prétendus  du  bon  goût, 
({ui  avaient  décrété  barbare  le  stylo  catlio- 
li(pie,  parce  que  les  coloiuies  des  églises 
ogivales  ne  pouvaient  se  mesurer  avc"!;  les 
modules  des  oi'drcs  antiijues? 

Le  clocher  cenli"al  avait  été  primitivement 
construit  (u  piciT.s,  vers  l'an  \-lkO.  Il  était 
en  forme  de  tour  carrée,  surnuintée  d'une 
flèche  en  c!iar|)ente  couverte  en  iilomb,  dont 
le  -lylc  était  en  'larmonie  avec  l'ordonnance 
générale  du  monument.  La  foudi-c   le  dé- 
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truisit  entièrement  le  lajuillet  1527(1).  Deux 
ans  plus  tard,  l'évoque  François  H^iUuin,  de 
concert  avec  son  chapitre,  prit  une  décision 
par  laquelle  il  ouvrit  un  concours  aux  archi- 
tectes i^.our  la  reconstruction  de  ce  clocher. 
Les  projets  |)résonlés  n'oliVaient  point  toutes 
les  garanties  désirahles,  et  cet  état  d'incer- 
titude ne  taisait  que  prolonger  les  regicts 
des  tidèles ,  lorsqu'un  j^auvre  comjiagnon 
chapontitT,  originaire  de  Cottenchy,  lires 
d'Amiens,  nommé  Loiis  Cordon,  fut  présenté 
au  chapitie  par  le  chanoine  Lamelh.  Louis 
Cordon,  de  concert  avec  Simon  Taneau,  autre 
charpentier,  dii  igea  la  construction  avec  tant 
d'adresse  et  d'habileté,  que  le  clocher  est 
encore  aujourd'hui  un  objet  d'admiration  et 
l'une  des  merveilles  de  l'art  :  il  fut  tini  le  22 
mai  1533.  La  décoration  extérieure  de  ce  clo- 
cher se  compose  de  huit  pieds-droits  ou 
grands  pilastres,  posés  sur  un  stjlobate  oc- 
togone et  surmontés  de  statues  de  huit  pieds 
de  hauteur,  représentant  Jésus-Christ,  la 
sainte  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques  le  Majeur, 
saint  Firmin,  premier  évoque  d'Amiens,  et 
sainte  Ulphe.  Ces  ligures  sont  placées  sur  des 
colonnes  qui  s'élèvent  do  dessus  les  acro- 
tères  et  se  rattachent  au  corps  du  clocher  par 
de  légers  arcs-boulants.  La  partie  supérieure 
du  ciocher  est  ornée  de  statues  d'anges,  te- 
nant chacun  un  instrument  de  la  Passion. 
Los  autres  ornements  en  saillie,  qui  embel- 
lissent cette  flèche,  sont  des  dragons  à  deux 
tètes,  servant  de  gargouilles;  des  sphinx  et 
des  salamandres,  que  l'on  reconnaît  être  le 
cachet  de  toutes  les  œuvres  d'art  exécutées 
soiis  le  règne  de  François  I".  Ceitc  flèche  est 
é  evée  de  59  mètres  i3  centimètres,  depuis 
sa  base  jusqu'au  sommet  de  la  croix,  et  de 
1.30  mè.res  o'i-  centimètres  depuis  le  pavé  de 
l'église  jusqu'à  la  môme  extrémité. 

VIL 

Cathédrale  de  Tours  (xiv'  siècle).  —  La 
cathédrale  de  Tours  n'a  pas  été  construite 
au  XIV'  siècle  dans  toutes  ses  parties.  Nous 
en  plaçons  ici  la  description,  parce  que  le 
transsept  et  plusieurs  travées  de  la  nef  de 
cette  église  sont  de  cette  é,ioquo,  et  que  dans 
nul  monument  on  ne  voit  exprimés  d'une 
manière  i)lus  brillante  les  caractères  propres 
au  style  ogival  secondaire  ou  rayonnant.  Le 
chœur  et  les  chapelles  absidalcs  de  l'église 
raétroiiolitaine  de  Tours  datent  du  xnr  siè- 
cle; les  travées  inférieures  de  la  nef  et  le 
frontispice  occidental  sont  du  xv'  siècle  ; 
enfin  les  tours  sont  du  xvr  siècle ,  et  le 
sommet  porte  tous  les  signes  de  la  renais- 
sance. 

Les  origines  de  la  cathédrale  de  Tours 
sont  illustres.  Notre  église  doit  sa  fondation 
à  saint  Catien,  envoyé  dans  les  Gaules  par 
le  pape  saint  Fabien,  et  le  prédicateur  de  la 

(I)  1527. 

C'est  an  (Ivranl  qviuze  Jvillel, 
Par  fovdre  fvi  le  clocher  de  céans, 
Espris  du  fev,  et  rasé  lovt  net; 
Ovqvel  mes  faicl  plevrent  maintes  gens. 
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foi  sur  les  rives  de  la  Loire,  au  milieu  du 
lu*"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Elle  compte 
au  nombre  de  ses  évèques  de  nombreux 
saints,  dont  le  culte  public  est  autorisé  et  se 
célèbre  depuis  de  longs  siècles.  Mais  aucun 
nom  n'est  plus  connu  que  celui  du  grand 
pontife  saint  Martin  ,  à  l'honneur  du(juel  des 
églises  sont  dédiées  dans  tous  les  royaumes 
et  dans  toutes  les  provinces  de  l'Europe 
chrétienne.  L'Eglise  de  Toin-s  compte  encore 
au  nouibre  de  ses  gloires  le  saint  évoque 
Grégoire  de  Tours,  non  moins  recommanda- 
ble  par  sa  piété,  sa  fermeté,  son  courage, 
que  par  ses  nombreux  et  intéressants  écrits, 
où  nous  lisons  les  j)remières  pages  de  notre 
histoire  rebgicuse,  civile  et  politique. 

Saint  Lidoire,  second  évoque  de  Tours, 
consacra  ,  dans  l'enceinte  de  la  cité  gallo- 
romaine,  une  église  oiî  il  fixa  le  siège  épi's- 
copal ,  dans  la  maison  d'un  sénateur.  Saint 
Martin  agrandit  ou  restaura ,  et  ensuite  dé- 
dia cette  église ,  où  il  reçut  l'ordination ,  à 
saint  Maurice,  martyr,  et  à  ses  compagnons. 
Saint  Grégoire  de  tours  fit  reconstruire  l'é- 
glise de  Tours,  détruite,  en  559,  par  un  hor- 
rible incendie  qui  détruisit  en  grande  partie 
la  ville  et  les  églises.  La  consécration  n'eut 
lieu  qu'en  590.  Cette  cathédrale  ne  subsista 
que  jusqu'en  1166  ;  elle  devint  alors  la  proie 
des  flammes,  par  suite  des  discordes  de 
Louis  VII,  roi  de  France,  avec  Henri  II,  roi 
d'Angleterre. 

Joscion  était  archevêque  de  Tours  quand 
ce  désastre  arriva.  On  a  calomnié  sa  mé- 
moire; mais  il  n'en  fut  pas  moins  un  des 
plus  grands  prélats  qui  aient  gouverné  l'E- 
glise de  Tours.  Il  entreprit  de  relever  sa  ca- 
thédrale de  ses  ruines  encore  fumantes  ;  il 
y  déploya  le  plus  grand  zèle,  et  ses  efforts  ne 
furent  pas  infructueux.  C'était  dans  un  temps 
où  les  idées  étaient  agitées  et  prenaient,  en 
architecture ,  une  direction  nouvelle.  Un 
évèque  aussi  éclairé  que  Joscion  ne  pouvait 
demeurer  étranger  à  ce  remarquable  mou- 
vement. Les  fondements  de  l'église  métro- 
politaine de  Tours  furent  jetés  sur  un  plan 
giandiose,  de  manière  que  le  monument  ré- 
pondît à  sa  dignité  de  métropole. 

Malheureusement  l'histoire  ne  nous  a  pas 
transmis  le  nom  de  l'architecte  qui  dressa 
les  plans  de  cette  cathédrale.  C'était,  sans 
doute,  un  de  ces  hommes  admirables  qui  se 
vouaient  alors  à  la  construction  des  églises, 
hommes  doués  de  génie  et  non  moins  [lieux 
que  savants,  dont  le  nom  est  ignoré  sur  la 
terre,  mais  dont  la  récomjiense  en  a  été  plus 
grande  dans  le  ciel.  Entièrement  voués  à 
l'œuvre  sainte,  ces  hommes  inconnus  de  la 
poslérité,  connus  de  Dieu  seul,  nous  ont 
laissé  des  chefs-d'œuvre  qui  n'immortalise- 
ront aucun  nom  particulier,  mais  qui  feront 
à  jamais  la  gloire  de  l'esprit  chrétien. 

La  première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle 
fut  posée  en  1170;  mais  les  travaux,  com- 
mencés avec  ardeur,  se  ralentirent  ensuite. 
Le  chœur  et  la  région  absidale  ne  paraissent 
avoir  é  é  achevés  'que  vers  126i.  Tel  est  au 
moins  le  résultat  auquel  nous  sommes  jiar- 
vcnus,  à  l'aide  de  plusieurs    données  pré- 
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cieuses,  jusqiie-lh  iK'-glib't'f'S  pnr  li-s  lii';to- 
ricns.  Nous  avons  coiisignu  nos  reclirnlics, 
et  les  raisonnemonts  qui  en  découlent,  dans 
un  iJjrand  ouvrage  in-folio,  sur  «  les  veriè- 
res  du  clueur  do  l'église  métropolitaine  de 
Tours,  ))  que  nous  avons  écrit  en  collahoia- 
lion  de  M.  le  chanoine  Manceau,  et  {jublié 
en  18V9. 

En  considérant  le  nlnn  géni-ral  de  l'édifice, 
on  est  frapj)é  de  l'ailinirable  accord  qui 
règne  dans  tontes  les  jiarlies  qui  le  compo- 
sent. 11  y  a,  en  effet,  dans  les  i)ro|)orlioiiS 
de  cette  grande  basilique,  une  harmonie 
ravissante.  Les  dimensions  sont  établies  dans 
le  rapport  suivant:  longueur,  100  mètres; 
largeur,  30  mètres  ;  longueur  de  la  croisée, 
16  mètres  ;  hauteur  des  grandes  voûtes  ,  28 
mètres;  hauteur  des  deux  tours  jumelles, 
environ  70  mètres. 

En  liOO,  les  deux  portails  de  la  croisée 
arrivent  à  leur  perfeclion.  C'est  cette  parîic 
de  la  cathédrale  de  Tours  que  nous  avons 
choisie  comme  type  du  style  o;j,ival  rayon- 
nant. Elevée  dans  le  cours  du  xiv'  siècle,  et 
achevée  la  dernière  année  de  ce  même  siè- 
cle, elle  en  présente  tous  les  caractèr.'^  ar- 
chitectoniques.  On  sait  que  celte  époque, 
dans  le  style  o.^ival,  a  reçu  le  nom  de  style 
rayonnant,  par  opposition  à  celai  de  style  à 
lancettes  attriljué  au  xiii*  siècle,  et  à  celui 
de  style  flamboyant,  altiibué  aux  édifices  du 
XV'  siècle.  Les  antiquaires  anglais  appellent 
style  perpendiculaire  celui  qui  a  présidé  chez 
eux,  au  XV'  et  au  xvi'  siècle,  h  la  construction 
de  leurs  monuments  civils  et  religieux.  Ces 
dénominations  sont  prises  du  caractère  le 
plus  apparent  des  constructions  ogivales  ; 
elles  sont  empruntées  encore  à  une  seule  et 
même  partie  de  l'édifice  ,  de  manière  que  la 
comparaison  est  plus  aisée  à  établir.  Au  xni' 
siècle,  en  effet,  les  fenêtres,  surtout  dans  les 
parties  inférieures  de  la  construction,  affec- 
tent la  forme  de  fors  de  lance,  ou  celle  de  la 
feuille  que  les  botanistes  appellent  lancéolée: 
c'est  Vugive  à  tiers  point.  Au  xiv*  siècle,  les 
fefiètres  s'élargissent ,  se  remplissent  de 
meneaux  nombreux  et  sont  couronnées  par 
un  'i'éseau  ou  tracery  composé  des  formes 
rayonnantes  des  quatre-fcuilles  et  des  rosa- 
ces. A  cette  même  époque,  les  roses  pren- 
nent un  développement  extraordinaire ,  et 
les  compartiments  qui  en  constituent  le  ré- 
seau reçoivent  une  com[)lic.ition  surpre- 
nante. Au  XV'  siècle,  les  meneaux  des  fenê- 
tres se  contournent  à  leur  sommet  et  imitent 
assez  bien  dos  langues  de  feu.  Enfin,  en  An- 
gleteire,  le  style  perpendiculaire  se  distingue 
j)ar  la  direction  et  la  dislribution  des  me- 
neaux, qui  se  dirigent,  en  elfet,  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres,  o'e  manière  à  for- 
mer un  tracery  où  les  lignes  perj)cndicula:res 
dominent. 

Les  deux  grandes  roses  du  transscpt  de 
Tours ,  après  la  rose  méridionale  de  l'église 
de  Saint-Oucn  de  Rouen,  sont  ])eul-ètre  ce 
que  le  xiv  siècle  a  [)roduit  de  plus  remar- 
quable. Celle  qui  orne  la  muraille  seiilentrio- 
nale  de  notre  éfilise  mérite  tous  les  éloges 
qu'on  lui  a  donnes  par  l'élégance  de  sa  ibrrac 
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générale,  l'arrangeme:  t  de  ses  diverses  par- 
ties, la  variété  des  comi)inaiso:  s,  relfet  pi- 
(punit  I  roduit  par  riiabile  dislril»ution  des 
jours  plus  ou  moins  grands,  lédat  et  l'har- 
monie des  verrières  i)einles.  La  rose  s'nf)- 
puie  sur  une  galerie  entièrement  jiercée  à 
jour  et  ornée  di;  vitraux.  Les  divisions  cjui 
correspondent  aux  pétales  d'une  Heur  s'é- 
{)aiiouissont  avec  une  gnlce  exquise.  La  dcs- 
cri[)tion  est  impuissante  h  bien  rendre  ces 
miUi!  détails  qui  embellissent  l'ensemble , 
dont  l'œil  peut  bien  se  rendre  compte,  mais 
qui  s'analysent  diflilcilement.  11  est  |)res(|ue 
superflu  de  noter  ici  que  toutes  les  moulu- 
res des  meneaux  sont  toriques,  et  que  les 
colonnettes  de  la  galerie  le  sont  également  : 
les  moulures  prismatiques  ne  sont  usitées 
comme  système  de  décoration  qu'au  xv  et 
au  XVI'  siècle.  —  Voy.  Rosace,  Rose  ,  Styi.b 

HAYONNANT. 

Les  fenêtres  du  Iranssept  de  l'église  mé- 
tro,olitaine  de  Tours  sont  fort  larges,  divi- 
sées en  cin(|  i)arties  par  trois  meneaux  et 
couronnées  [)ar  plusieurs  rosaces  à  cinq  di- 
visions. 

Les  colonnes  sont  ornées  de  chapiteaux  h. 
feuillages  :  ragencement  des  feuilles  est  élé- 
gant; ce  ne  sont  plus  des  feuilles  recourbées 
en  crochet  à  leur  sonnnet  ;  ce  ne  sont  pas 
des  feuilles  découpées  et  maigres.  On  saisit 
clairement  la  transition  entre  les  feuillages 
de  convention  du  xnr  siècle  et  ceux  du  W 
siècle,  empruntés  à  la  nature,  mais  choisis 
dans  une  végétation  vul;;aire,  comme  les 
chardons,  les  mauves  frisées,  etc. 

La  grande  nef,  accompagnée  de  latéraux 
et  de  chapelles  nombreusi  s ,  date  du  xiv* 
siècle ,  (juant  à  la  partie  inférieure  de  l,i 
construction  et  jusqu'à  la  naissance  des  ga- 
leries, le  reste  est  du  xv'  siècle,  et  en  |)ortc 
tous  les  cara  tères  aichitectoniques.  Le  vais- 
seau de  la  cathédrale  est  complété  par  l'en- 
trée des  portails  ,  qui ,  contre  l'ordinaire  , 
sont  Irès-ornés  à  l'intérieur.  Les  arcades  eu 
sont  entourées  de  festuns,  de  fleurs,  de  guir- 
landes, de  sculptures  d'un  travail  varié.  La 
galerie  est  aussi  admirable  sous  le  rapport 
architectural  que  sous  celui  des  vitraux,  où 
sont  peints  des  personnages  en  [lied  ,  revê- 
tus de  manteaux  armoriés.  Toute  cette  m-u- 
raille  eA  transparente  et  dominée  par  une 
superbe  rose  flamboyante.  Aucune  cathé- 
drale, à  l'exception,  peut-être,  de  celle  d(! 
Reims,  ne  possède  un  portail  intérieur  aussi 
soirqituensement  décoré. 

Aux  beautés  de  l'architecture  et  (fe  la 
sculpture,  la  cathédrale  de  Tours  unit  celles 
des  vitraux  peints.  Le  xin'  '«iècle  y  a  laissé 
(juinze  giandes  verrières  aux  Iiaulesfenêlres 
(lu  chtcur  ;  quinze  vitraux  de  petite  dimen- 
sion aux  galeries  ;  plusieurs  fragments  do 
grisaille  également  aux  galeries,  et  neuf  vi- 
traux d'assez  grande  dunension  aux  trois 
chapelles  absidales  au  fond  du  rond-{)oint. 
Le  XIV'  siècle  y  a  placé  les  verrières  des 
deux  grandes-  roses  du  transsept  :  elles  soiit 
fraîches  comme  au  moment  où  elles  ont  été 
finies  et  conservées  dans  un  [)arfait  étal 
d'intégrité.   Ce   même   siècle    en    avait  vu 
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iiieliro  (J'.mtroî  iini  ont  ('Hi''  brist^cs  pendant 
la  iiTandc  i-i'-voluiion  fr-anraiso ,  ainsi  quo 
colles  (1(1  w  sièelc  ,  dont  iî  ne  reste  ,  outre 
la  j:;rande  fcnôtre  et  la  rose  du  frontispice 
méridional ,  que  des  fragments  peu  impor- 
tants. Les  vitraux  du  xv  siècle  furent,  en 
{^raiule  partie^  tkHruits  par  un  orage  terrible 
qui  ravagea  les  bords  de  la  Loire  en  17i>0; 
la  révolution  a  fait  le  reste. 

Le  temps,  moins  encore  qu'un  vandalisme 
aveugle,  a  laissé-,  sur  les  vieux  murs  de  la 
catîiédrale,  des  traces  de  son  passage.  Les 
pointes  pyramidales  de  la  plupart  des  clo- 
chetons ont  été  détruites  dans  le  courant  du 
siècle  dernier;  d'autres  parties,  comme  la 
voussure  dos.  deux  portails  latéraux,  ont  été 
gi'ossièrement  mutilées.  L'inaltérable  soli- 
dité des  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction de  l'édilice  semblait  délier  ratta(|ue 
des  siècles  ;  et  il  a  fallu  que  la  main  de  l'i- 
gnorance et  de  la  brutalité  vînt  s'y  poser 
lourdement  pour  broyer  sculptures  et  orne- 
ments de  toute  espèce.  Les  nic'ies  des  por- 
tails sont  vides  de  leurs  statues  de  saints; 
les  bas-reliefs  ont  été  dégradés;  on  a  mis  un 
soin  barbare  à  faire  disparaître  le  plus  exac- 
tement possible  ces  productions  admirables 
de  la  sculpture  chrétienne. 

La  fiiçade  de  la  cathédrale  de  Tours  est 
complète.  Sous  ce  rapport,  elle  jieut  le  dis- 
puter en  prééminence  mémo  aux  plus  gran- 
des églises  gothiques.  Les  voussures  des  trois 
portails  so!it  chargées  de  milL'  ciselures  fines 
et  variées  :  guirlandes,  couronnes,  feuilles 
épanouies,  fleurons,  tosaces,  dais,  aiguiUes, 
pinacles ,  panneaux  ,  toutes  les  richesses  de 
l'art  du  xV  et  du  \\V  siècle  y  sont  étalées 
avec  un  luxe  inojï;  joignons  à  cette  mer- 
veilleuse orfèvrerie  en  pierre  de  beaux  fron- 
tons pyramidaux,  évidés  h  jour,  chargés  de 
grosses  feuilles  grimpantes  et  surmontées 
d'une  croix  festonnée.  Ajoutons  encore  des 
galeries  légères,  quatre  contre-forts  couverts 
do  panneaux  et  de  crosses  végétales,  la 
grande  rose  centrale,  et  nous  aurons  à  fteinc 
lionne  une  légère  esquisse  de  ce  brillaiit  ta- 
i>leau. 

Le  sommet  des  deux  tours  de  nctre  ca- 
thédrale déiHéeàsaint  Gatien  n'a  été  achevé 
(pi'à  l'époque  do  la  renaissance.  La  façade 
r.vait  été  terminée  en  L'i-VO  ;  le  couronne- 
ment de  l'uno  des  tours  fut  pos;^  en  l'i-07,  et 
celui  de  la  seconde  en  lVo7  seulement.  Sur 
la  clef  de  voûte  on  lit  ces  mots  :  «  A  Domino 
fnctum  est  islud  et  est  mirubile  in  oculis  no- 
s/ris.»  Ces  mots  résument  très-bien  l'hi-  toire 
delà  construction  de  ce  noble  édifice.  C'est 
le  Seigneur  lui-même  qui  l'a  bAti ,  (|ui  l'a 
arné ,  j»ar  la  main  de  ses  serviteurs. 

VIIL 

Cathédrale  de  Saint -Vlour  (xv'  siècle).— 
L'Auvergne  est  une  des  contrées  où  l'art  de 
b;Uir  en  France,  au  moyen  Age,  a  pris  les 
modifications  les  plus  curieuses.  C'est  sur- 
tout dans  les  monuments  du  w  et  du  xu' 
siècle  que  l'on  en  trouve  1  s  spécimens  les 
plus  remarquables.  Le  xv'  siècle  y  a  été 
moins  fécond  et  moins  original.  La  cathé- 


drale de  Saint-Fl()ur  ajiparlient  ?»  cette  dei- 
nière  époque.  Kilo  présente  de  nondjreuses 
analogies  de  style  avec  la  cathédrale  actuelle 
de  Moulins ,  autrefois  chapelle  de  la  royale 
famille  de  Bourbon.  Ce  qui  en  rend  l'aspect 
général  un  peu  triste,  ce  sont  les  matériaux 
em  loyés  dans  la  construction.  La  tente 
sombre  des  roches  volcaniques  et  de  la  pierre 
d,'  Vol  vie  n'est  jias  aussi  favorable  h  l'elfet 
monimiental  d'un  grand  édifice  (jue  la  teinte 
moins  foncée  des  pierres  mises  en  usage 
dans  d'autres  pays.  Cependant ,  qu  md  on 
voit  h  distance  cette  construction  noire  et 
gigantesque  se  di''lacher  sur  le  ciel,  elle  pro- 
duit un  etfet  saisissant. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  positive 
du  commencement  de  la  reconstruction  de 
la  cathédrale  de  Saint-Flour,  qui  eut  lieu 
incontestablement  au  xv'  siècle.  Les  car.ic- 
tères  archéologiques  ont  une  si  évidente  si- 
gnification, qu'il  serait  impossible  d'élever  le 
moindre  doute  à  ce  sujet.  Le  style  og^ivai 
tertiaire  s'y  montre  avec  son  élégance  et  sa 
délicatesse,  mais  aussi  «ve«  sa  sécheresse  el 
ses  défauts.  L'église  de  Saint-Flour  n'a  pss 
dos  ornements  de  sculjiture  nondjreux;  cela 
tient  à  la  nature  de  la  pierre,  qui  ne  permit 
pas  au  ciseau  de  sculpter  ces  feuillages  nom- 
breux et  variés  qui  s'épanouissent  dans  les 
monuments  contemporains.  Les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  formés  de  moulures, 
comme  à  Moulins,  et  comme  cela  se  prati- 
q  la  fréquemment  h  la  même  époque  en  An- 
gleterre et  en  Belgique.  Les  voûtes  lapissées 
de  nervures  ,  qui  retombent  sur  de  légers 
jaliers  sans  chapiteaux,  produisent  un  bon 
eir.  t...  La  simplicité  des  formes,  qui  semble 
constituer  le  signe  distinctif  de  toutes  les 
parties  de  la  cathédrale  de  Saint-Flour,  est 
une  simplicité  noble  et  pleine  de  majesté, 
qui  sied  bien  h  la  gravité  d'un  temple. 

La  façade,  construite  à  la  fin  de  la  der- 
nière époque  ogivale,  n'offre  pas  la  richesse 
quelquefois  minutieuse  des  détails  que  l'on 
aimait  alors  à  prodiguer  dans  les  provinces 
où  la  qualité  des  matériaux  servait  l'habileté 
des  ouvriers.  Les  |)Ortes  elles-mêmes  n'ont 
pres(jue  aucune  décotation.  De  petites  fe- 
nèties  donnent  à  la  faça  le  [tresque  l'appa- 
rence d'une  construction  civde,  et  sans  les 
énormes  tours  qui  l'enca  Iront,  on  pourrait 
méconnaître  une  église.  Beaucoup  trop  lar- 
ges pour  leur  hauteur,  ces  tours  n'appar- 
tieniient  h  aucun  style  d'architectiu'o;  le 
dernier  étage  paraît  moderne.  On  lit  sur  le 
]M)i  tail  une  inscnp-tion  qui  fixe  la  date  de  la 
construction  do  la  façade  et  probablement 
aussi  de  l'église  entière  :  «  Cette  esglise  fust 
desdiée  par  le  révérend  Père  Mgr  Antoine 
de  Montgon,  évèque  de  Saint-Flour,  à  l'hon- 
neur de  Dieu,  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  do 
saint  Flour,  confesseur.  L'an  du  Seigneur 
IVGG,  cette  esglise  fust  construite  par  Pierre 
et  Antoine  de  Montgon,  frères  et  évesques 
de  Saint-Flour.  Que  leurs  asmes  reposent 
en  paix.  » 

IX. 

Dans  l'analyse  abrégée  que  nous  allons 
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faire  de  l'histoire  et  des  carnctères  arcliitcc- 
louifiuos  de  chacune  des  cathiSJrales  actuel- 
les do  France,  nous  indiiiuerons,  avec  toute 
l'exactitude  possible,  la  date  de  fondation  et 
les  styles  d'arcliitecture  qui  ont  laissé  des 
traces  sensibles  dans  la  construction  du  mo- 
nument. Nous  sonuues  forcés  de  né.;li;^er 
entièrement  les  parties  accessoires.  Pour  plus 
grande  clarté,  nous  su'vrons  l'ordre  alpha- 
bétique. Nous  placerons  plus  bas  la  notice 
sur  les  anciennes  catliédrales  de  France, 
dont  le  titre  épiscopal  a  été  suppriméjiar 
la  révolution  et  n'a  pas  été  rétabli  par  le 
Concordat  de  1802. 

Cathédrale  d'Agcn.  Saint-Etienne.  —  L'an- 
rionne  cathédiale  d'Agen  fut  démolie  en 
1793.  Lorsque  la  tempête  do  la  révolution 
se  calma,,  et  que  le  sié.j;e  éj)iscopal  d'Agen 
fut  restauré,  la  collégiale  de  Saint-Caprais 
devint  cathédrale.  Cotte  ('glisc  fut  ion  lée  p  ir 
Saint-Dulcide,  évoque  d'A-jen,  au  commence- 
ment du  V'  siècle,  si  l'on  s'en  ra[iporte  h  la 
tradition.  Un  auteur  prétend  qu'elle  fut  bA- 
tie  en  iil.  Quoiqu'il  on  soit,  saint  Grégoire 
de  Tours  parle  de  l'église  de  Saint-Caprals 
en  580. 

L'édifice  actuel  est  composé  de  plusieurs 
parties  distinctes.  La  première  et  la  plus 
ancienne  comprend  l'abside  et  ses  trois 
chapelles,  les  quatre  piliers  massifs  qui  sup- 
portent L'intertranssept,  et  les  deux  chapelles 
qui  s'ouvrent  dans  le  transsept.  Elle  appar- 
tient au  XI'  siècle  et  au  commencement  du 
xir,  époque  à  laquelle  commença  la  tran- 
sition du  style  romano-bjzantin  au  style 
Ogival. 

La  nef,  composéa  de  deux  travées  con- 
struites en  1508,  appartient  au  style  ogival 
tertiaire. 

L'abside   est    divisée  ,   tant   à  lintérieur 

3u'à  l'extérieur,  par  sept  grands  arceaux  et 
eux  arceaux  moindres ,  simulés  sur  ses 
murailles  ;  trois  de  ces  arceaux  ont  été  per- 
cés pour  donner  entrée  aux  chapelles  qui 
entourent  le  chœur;  les  autres  encadrent 
des  fenêtres  allongées  et  à  plein  cintre.  A 
l'extérieir,  les  chapelles  sont  orné  'S  de  co- 
lonnes et  de  modillons  à  figures  fantastiques, 
supportant  les  moulures  de  la  corniche. 

Les  fenêtres  de  la  nef  sont  largos  et  hautes, 
divisées  en  trois  comj)arliinonls  par  des  me- 
neaux flamboyants. 

Cathédrale  d'Aire.  Saint-Ji:  vn-Bvptïste. — 
Un  siège  épiscopal  fut  établi  h  Aire  au  com- 
mencement du  VI'  siècle.  L'église  actuelle 
oll're  un  mélange  de  divers  styles.  On  y 
trouve  réunis  le  plein  cintre  roman,  l'ar- 
cade ogivale  et  l'ordre  corinlhion. 

Dimensions  :  longueur,  iS  mètres  ;  lar- 
gour,  8  m.  56  cent.  ;  longueur  du  transsepi, 
31  m.;  hauteur  sous  voûtes,  15  m. 

Le  style  ogival  se  fait  rcmar(picr  dans  les 
voûtes  du  tians>ept  méridional,  de  la  grande 
nef,  des  chapelles  les  [)lus  rapprochées  des 
cilrémités  de  la  croisée  et  oans  ([uohjues 
constructions  accessoiros.  Le  style  romano- 
byzantin  se  montre  dans  les  deux  cha|)elles 
aiiossées  au  sanctuaire,  ainsi  (pie  dans  les 
piliers  et  les  grandes  arcades  du  centre  com- 


mun. Tout  le  reste  de  l'église  est  iroderne. 
Cathédrale  dWix.    Saint-Saiveir.   —  La 

première  église  ch.éti'nne  bUieh  Aix  rem- 
plaça un  tem|)le  païen,  (ilelui-ci  étiit  consa- 
cré au  Soleil  ou  à  Phéhus,  pcrsûnniricalion 
de  la  lumière  et  de  la  chahnir.  L'édilice 
chrélien  fut  dédié;  h  Dieu  sous  le  titre  de  la 
Transfu/uration  du  Sauveur.  A|)rès  de  grands 
et  nonibroux  désastres,  l'église  métiopoli- 
taine  d'Aix  fut  reconstruite  au  xi'  siècle.  A 
la  même  époque,  on  lit  élever  un  cloitre  qui 
subsiste  encore,  au  moins  en  partie,  et  qui 
attire  toujours  l'attention  des  anhé!)logiies. 
Le  chœur  fut  réédilié  on  1285  ;  c'est  un 
beau  travail.  Il  ne  peut  toutefois  être  com- 
j)aré  aux  monunjonts  do  la  même  é[)oque  et 
du  même  style,  édifiés  au  xm'  siècle.  La  nef 
est  du  xiv'  siècle.  Ce  qui  est  digne  de  re- 
marque, c'est  que,  a[)rès  des  agrandissements 
Siiccessifs,  l'église  du  xr  siècle  est  d-  ve  uc 
seulement  une  nef  latérale  de  r(''di!ice  actuel. 
La  tro'sième  nef  est  moderne;  ollo  a  été  con- 
struite sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

La  longueur  int  'rioui-e  du  vaisseau  c^t  de 
C5  m.  GG  cent.,  et  la  largeur  de  12,Gî)  m. 

La  tour  et  le  clocher  sont  un  ouvrage  du 
xiv  et  du  XV  siècle.  La  hauteur  totale  e-t 
de  GO  m.  Les  travaux,  commencés  en  1323, 
sous  la  direction  de  Pierre  de  Burie,  archi- 
tecte, furent  inte.rom[)us  par  suite  de  mal- 
heurs; repris  en  lili,  ils  furent  achev.'-s 
en  1425. 

La  première  pierre  du  portail  f.it  posée 
en  liTG.  11  avait  été  exécuté  et  orné  avec 
soin.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  l*. 
souvenir.  Plusieurs  statues  représentant  saint 
Louis,  évoque  de  Toulouse,  Louis  XI,  roi  de 
France,  et  Charles  III,  comte  de  Provence, 
étaient  fort  intéressantes,  en  ce  que  les  têtes 
avaient  été  modelées  avec  la  j)lus  i;rando 
ex.icti'ude  sur  des  portraits  ressemb'aiils. 
La  révolution  a  tout  détruit.  La  restauration 
qie  l'on  a  faite  depuis  n'est  pas  proj)re  à 
diminuer  les  regrets. 

Sijr  les  port:'S  extérieures  de  lagiai]do  n(  f 
on  voit  des  bas-r>liefs  curieux,  reproduisant 
un  sujet  assez  souvent  expi-imé  vers  la  lin 
du  moyen  Age,  les  prophètes  et  les  sibylles. 
Ces  |)()rtf's,  en  bois  de  noyer,  sont  chai-gées 
d'une  inlin:té  de  détails  linement  exécutés. 
On  a  eu  la  bonne  pensée  dassuror  la  conser- 
vation de  ces  sculptures,  en  les  protégeant 
avec  une  secon^le  porte  il'un  travail  com- 
mun. 

Cathédrale  d'Ajaccio.  NoTUE-DAMEelSAiNi- 
Elphuase.  —  Le  christianisme  (A  prêché  d^ 
l)Onno  heure  dans  l'ilo  do  Corse.  Le  premier 
évêquc  parait  avoir  clé  Scunt  Euphrase.  L'é- 
glise éi)!Scopalc  fut  roconitruite  plusieurs 
lois,  et  sur  des  emplacem  nts  diU'érenls. 
L'éditice  qui  a  p:écédé  ri''gli>-e  actuelle  fut 
démoli  dans  le  temps  que  Paul  de  Thermes, 
général  de  Henri  II ,  de]»uis  maréchal  de 
ï'rance,  lit  reconstruire  la  citad  lie.  \  cello 
époque  les  fondements  d'une  nouvelle  ca- 
thédrale furent  jetés  ;  mais  à  peine  les  murs 
sortaient-ils  de  lorro  qiie  le  travail  fut  sus- 
pendu. 11  domou.a  en  cet  étal  jusqu'à  C9 
qu'il    fut   "Oiins  par  Joseph  Mascardi,  a.lmi- 
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nistratPiir  spirituel  d'Ajarcio  et  aciievé  on 
151)3,  par  l'évèiiiie  Jules  (îiustiiiiani.  Ce  der- 
nier lait  est  relaté  dans  une  inscription 
gravée  »ur  la  frise  extérieure  : 

D.  0.  M. 

Votis  Adjaccn.  dcfoli  populi  scuatn  Ccuncuse  fa- 
rcntc  H.  Q.  P-  Circç^orioXIIl  annucntc episcoputi mcnsa 
per  quiiHiucntiium  prirsule  cousidto  destitula  ceusuin 
mhiislt^anle  a'dibns  hisce  sacris  ereclis  Juliu$  Justi- 
iiiiinus  Sixto  V.  S.  P.  A.  elcctus  episcopns  extremum 
vosuit  lapidcm  ut'niam  posuisset  et  primum.  atiuo 
M.D.XCIII. 

Celle  églisp  sainte 

fui  élevée  sur  le  proiluit  de  la  monsc  épiscopale 

le  siège  ayant  été  cinq  ans  vacant 

rrapivs  les  vu'nx  du  p^'upic  pieux  d'Ajaccio, 

ras^enlintonl   du   sénat  de   Gènes   et    celui    du 

pape  (irégoire  Xill. 

Jules  Ginstiniani,  créé  évèque  par  Sixle-Quint, 

y  nul  la  dernière  pierre  l'an  1503. 

Que  ne  lui  fut-il  donné  d'en  poser    la  première  ! 

La  cathédrale  d'Ajaccio,  étant  de  la  fin  du 
xvi'  siècle,  appartient  au  style  avancé  de  la 
renaissance  itali;'nne.  Les  voûtes  sont  en 
plein  cintre  ;  le  portail  de  marbre  blanc , 
jauni  ])ar  le  temps,  est  d'ordre  ionique,  orné 
de  pilastres  cannel'S.  On  a  dit  et  répété  que 
la  cathédrale  d'Ajaccio  est  un  diminutif  de 
Saint-Pierre  de  Home.  C'est  un  éditice  qui 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite,  mais  qui  ne 
saurait  en  rien  être  comparé  à  son  modèle, 
si  l'opinion  mise  en  avant,  surtout  par  le 
cardinal  Fesch,  |)eut  être  soutenue. 

On  montre  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio  la 
cuve  de  marbre  blanc  dans  laquelle  fut  bap- 
tisé l'empereur  Napoléon. 

Cathédrale  (VAIby.  Sainte-Cécile.  —  La 
première  cathédrale  d'Alby  fut  dédiée  à  la 
sainte  Croix.  Elle  fut  ensuite  abandonnée  ; 
on  en  voit  encore  les  débris  entt*e  le  palais 
des  anciens  comtes  d'Albigeois  et  l'église 
métropolitaine  actuelle.  Celle-ci  fut  fondée 
par  le  cardinal  lîernard  de  Castanet,  évêque 
d'Alby.  La  première  pierre  fut  bénite  et  po- 
sée le  15  août  12S2.  La  consécrali(m  de  Fé- 
dilicc  eut  lieu  seulement  le  23  avril  1^80. 
L'achèvement  des  travaux  n'eit  lieu  qu'en 
1512  c'est-à-dire  233  ans  après  lafondition. 
Ces  circonstances  expliquent  pourquoi  l'on 
rencontre  plusieurs  styles  d'architecture 
dans  le  monument  de  Sainte-Cécile. 

Les  dimensions  de  l'église  sont  de 
105,25  m.  de  longueur,  sur  27,28  m.  de 
largeur.  Comme  elle  est  entièrement  bàlio 
en  briques,  c'est  incontestabbMuent  la  plus 
grande  construction  de  ce  genre  en  France. 
Sa  tour,  également  en  biiques,  a  O'i-  mètres 
d'élévation.  On  comprend  que  do  tels  maté- 
riaux de  construction  ne  sont  guère  propres 
à  la  décoration  monumentale.  Aussi  l'exté- 
rieur de  l'église  de  Sainte-Cécile  est-il  plus 
remarquable  par  la  masse  et  les  grandes 
proportions  de  l'ensemble,  que  par  le  mou- 
vement des  lignes  nombreuses  et  variées  et 
]ior  les  détails  de  la  sculpture.  Le  poitail 
méridional,  construit  en  1380,  lar  Domini- 
que de  Florence,  évoque  d'Alby,  e^t  en 
pierres  et  décoré  de  sculptiu'es  dans  le  goût 
Italien.  Malheureusement  le  marteau  des 
vandales  de  la  révolution  les  a  broyées  en 
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grande  partie.  Le  péristyle,  commencé  par 
Louis  d  Amboise,  vers  la  tin  du  xv"  siècle, 
et  lini  par  ses  successem-s,  était  autrefois 
couvert  d'une  voûte,  dont  on  voit  encore  h'S 
ruines.  Le  tenr  s  et  la  révolution  ont  dé- 
gradé cet  admirable  ouvrage  ;  mais  il  gardi^ 
encore  sa  majesté,  et  par  le  |)ittores({u  «  (lo 
son  ordonnance,  il  prépare  aux  eliets  q.i  at- 
tendent l'observateur,  dès  qu'il  aura  franchi 
le  seuil  de  l'église.  «  Il  ne  manque  à  ce  beau 
péristyle,  dit  M.  Du  Mège,  pour  être  consi- 
déré comme  une  des  plus  importantes  créa- 
tions de  l'art  architectural,  que  d'être  dégagé 
des  construilions  qui  lenvirorment  en  partie 
et  qui  empêchent  d'en  saisir  à  la  fois  l'en- 
semble et  les  détails.  » 

Toutes  les  beautés  de  l'église  d'Alby  sont 
h  l'intérieur.  La  gi^nde  nef,  qui  n'a  point  de 
collatéraux,  est  divisée  par  le  jubé  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Tout  autour,  sont 
Jiratiquées  vingt-neuf  cliape'les,  au-dessus 
desquelles  régnent  de  spicieuses  galeries 
placées  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  l'édi- 
fice. 

Le  jubé  de  la  cathédrale  d'Alby  et  la  clô- 
ture du  chœur  sont  toit  en  |  ierre  et  jouis- 
sent d'une  réputation  bien  méritée.  La 
sculpture  du  xv  siècle  y  a  épuisé  ses 
délicieux  caprices,  sa  patience,  son  inépui- 
sable variété.  Feuillages  finement  découpés, 
dentelles,  réseaux  artistement  entrelacés, 
moulures  délicates  et  multipliées,  clochetons 
élancés,  plantes  grimpantes,  anibesques, 
enlacements,  tiges  festonnées  de  f  uilles  et 
de  guirlandes,  dais,  niches  à  pinacles,  sta- 
tues, rien  n'a  été  négligé  pour  en  faire  une 
des  plus  brillantes  créations  de  l'époque 
ogivale  la  p'us  renommée  pour  la  richesse 
de  l'ornementation. 

Ce  qui  fait  de  l'église  métropolitaine 
d'Alby  un  monument  original  et  unique  en 
son  genre  en  France,  ce  sont  les  peintures 
h  fresque  qui  en  recouvrent  toutes  les  mu- 
railles intérieures.  Les  savons  auteurs  des 
Vues  pittoresques  et  romantiques  de  l'an- 
cienne France,  en  parlent  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Rien  en  France  ne  peut  être  comparé  h 
cette  magnifique  décoration;  dans  toute  sa 
longueur,  celte  voûte  n'offre  qu'un  tableau 
immense,  que  les  nervures  divisent  en  bril- 
laiits  compartiments.  Tout  ce  vaste  champ 
est  peint  ea  azur,  et  sur  ce  fond  d'outre-mer 
une  riche  imagination  a  fait  courir  avec  une 
grâce  infinie  d'élégants  rinceaux  d'acanthe, 
dont  les  enroulements  sont  remplis  de  su- 
jets tirés  des  livres  saints.  Des  images  allé- 
goriques y  sont  représentées  avec  un  senti- 
ment profond  du  sujet,  et  toujours  heureu- 
sement inventées  dans  l'intérêt  bien  entendu 
de  l'unité  des  décorations  du  temple.  Les 
arabesques  sont  rehaussées  d'or,  les  moulu- 
res des  nervures,  des  arêtes  des  voûtes,  sont 
dorées  ;  mais  ce  ne  sont  point  de  longues 
lignes  riches  seulement  du  orillant  mé:al 
qui  les  recouvre,  elles  présentent  des  enca- 
drements ornés  avec  un  goût  exquis.  Cet 
ouvrage  inouï  est  dû  à  des  artistes  qui  ap- 
part-naient  à  la  brillante  aurore  des  arts  de 
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l'italie,  cl  dont  les  éludes  sélaiciil  formées 
devant  les  fresijucs  admirables  qui  couvrent 
tant  de  monuments  élevés  sur  eelle  terre,  la 
plus  riche  peul-ôtrc  et  la  plus  parée  du 
monde  entier.  » 

Cathédrale  (VAlqrr.  Saint -Philippe.  — 
Lorstpie  la  domination  fran(;ais(^  l'ut  assurée 
en  Alri(jue,  un  évèclié  fui  créé  à  Alger  et 
une  mosquée  convertie  en  cathédrale.  Jésus- 
Cljrisl  reçut  ainsi  les  ad  irations  des  chré- 
tiens dans  un  édifice  souillé  par  les  sui  ers- 
tilions  musulmanes.  La  grande  mosquée 
d'Alger  eill  peut-être  mieux  convenu  pour 
é,-dise  épisco|Kile,  parce  (lu'elle  fut  bâtie  |)ar 
des  mauis  clirétiennes  ;  h.  la  lin  du  siècle 
dernier  ,  les  captifs  chn-tiens  furent  em- 
ployés h  ce  grand  et  i)énil)le  travail.  Klle 
présente  d'ailleurs  des  rapports  fra,>pants  de 
ressemblanc!^  avec  plusieurs  de  nos  églises 
modernes  d'Occident. 

La  cathédrale  actuelle  d'Alger  fut  déiiiée  à 
Dieu,  sous  le  vocable  de  Saint-Philippe,  apô- 
tre, patron  du  roi  des  Français,  Louis-Phi- 
lippe, qui  contribua  à  rétablissement  de  l'é- 
vèché.  Elle  a  la  forme  d'un  |>arallélogramme 
de  !2.'J,50""  de  l()ngueur,  sur  18,70'"  de  lar- 
geur; la  tribun'  placée  au-dessus  dos  co- 
lonnes à  3°'  30  c.  de  largeur.  Au  centre  s'élève 
une  grande  coupole.  On  y  voit  eiicoie  CO 
chalnessu-pcndues  à  la  voûte,  destinées  au- 
trefois à  port  r  des  lampes.  Une  foule  de 
dessins  capricieux;  en  arid)esq!ies  se  dérou- 
lent de  toutes  |)arls  sur  l'intrados  de  la 
C()U[)ole,  cl  renferment  dans  leurs  contours 
des  inscriptions  écrites  en  caractères  arabes. 

Seize  colonnes  monolithes  de  marbre 
rouge,  de  0,00  centimètres  de  diamètre  et  3"" 
d'élévation,  portent  touies  les  parties  supé- 
rieures de  l'édifice.  Les  colonnes  sont  réu- 
nies les  unes  aux  autres  par  des  arcades 
pointues  de  forme  moresque.  Leurs  espace- 
ments sont  réguliers,  et  au  centre  de  chaque 
travée  elles  soutiennent  de  petites  coupoles 
peu  élevées.  On  cojiipte  jusqu'à  22  de  ces 
dômes  accessoires. 

Tout  autour  du  monument,  à  l'intérieur, 
comme  dans  la  plupart  des  mosquées,  les 
murailles  sont  couvertes  de  faïences  bril- 
lantes ,  jus(iu"à  \\  hauteur  de  3,30'".  Ces 
faïences,  richement  orn/es,  qui  apparaissent 
dans  l'art  arabe  dès  le  viir  siècle,  peuvent 
Ctre  considérées  comme  une  imitation  des 
mo.saï(|ues  de  Kyzance  et  do  llaveiine;  elles 
sont  couvertes  lio  dessins  fantastiques  très- 
variés.  Toute  la  décoration  du  monument 
est  empruntée  au  règne  végétal  :  on  sait  (jiie 
les  altistes  arabes  ont  fidèlement  obéi  au 
(]oran  qui  défend  de  représenter  des  figur>  s 
humaines  dans  rorncmcnlation  des  mos- 
quées. 

Cathédrale  dWngers.  Saint-Mai  iuck.  — 
La  cathédrale  d'Angers  est  b.'.tie  sur  un  plan 
très-régulier,  en  forme  de  croix  latine  et  à 
,  une  seule  nef.  Klie  a  OO,'»?""  de  longueur,  sur 
16,.'{8'"  de  largeur.  La  grande  nef,  ornée  de 
bcbes  fenêtres  gémin/'cs,  h  plein  cintre,  date 
du  XI'  siècle.  Les  trois  voiltes,  en  coiipf)lc 
de  la  même  nef,  sont  du  milieu  du  xii"  siè- 
cle. Le   portail  et   le  chœur  sont  également 


du  XII'  siècle,  tandis  que  les  ailes  du  trans- 
sepl  appartiennent  au  comraenccDienl  du 
xm*  siècle. 

Les  voûtes  delà  cathédrale  d'Angers  sont 
la  partie  la  plus  originale  du  monument; 
elles  sont  fort  curieuses  et  vraiment  belles. 
Elles  semblent  un  peu  surliaussées  à  leur 
point  central  et  sont  divisées  en  valves 
nombreuses  |)ar  des  nervures  toriques.  La 
disposition  en  est  cependant  bien  dilférente 
de  celle  des  voûtes  en  étoile  du  xv*^  et  du 
xvi°  siècle.  M.  (jodard-Faullrier ,  auteur 
d'une  Histoire  d'Anjou  estimée,  frappé  de 
ces  formes,  ainsi  (pie  de  quelques  autres, 
qui  se  remar(juent  h  rhô|)ital  de  Saint-Jean, 
bàli  par  Henri  H,  et  dan-s  d'autres  monu- 
ments de  la  même  épnqvie,  a  cru  devoir  dé- 
signer l'art  aïKpiel  elles  ap|>arliennent  sous 
le  nom  de.stjfle  Planlngcnct.  Oiioi  qu'on  drdve 
penser  de  celte  opinion,  il  est  certain  (punies 
monuments  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine, 
élevés  sous  la  domination  des  princes  IMan- 
tagenet,  offrent  des  caractères  parliculiers  et 
une  rare  perfection  de  détails  dans  l'ornc- 
mcntalion  des  chapiteaux  des  colonnes. 

Le  portail  occidental  de  la  calhédrale  d'An- 
gers, dans  sa  partie  la  j)lus  ancienne,  est 
très-intéressant.  Sur  le  tympan  on  voit  la 
figure  du  Sauveur  accompagnée  des  .«^ymbo- 
les  des  quatre  évangélisles.  Les  })ieds-droits 
de  la  grande  porte  sont  ornés  de  statues 
représenlant  Moïse,  Aaron,  Josué,  David  et 
quelques  autres  personnages  dont  on  n'a  pu 
reconnaître  lo  nom. 

Les  deux  llèches,  commencées  on  1518, 
furent  achevées  en  1523.  Elles  ont  souH'erl 
de  plusieurs  ouragans;  elles  ont  été  restau- 
rées à  diverses  époques. 

Cathédrale  d'Angoulême.  Saint-Pierue.  — 
On  a  prétendu  que  la  cathédrale  d'Angou- 
lême  remontait  h  une  époque  très-reculée, 
et  que  certaines  parties  de  la  construction 
avaient  éié  conservées  d'un  tem|  le  anti(pic 
b;Ui  par  les  Romains  et  consacré  à  Jupiter. 
En  1120,  sous  lo  règne  de  l,ouis  le  (iros,  la 
calhédrale  d'AngouIêmc  fut  entièreiiienl  re- 
bilie,  a  primo  lapide,  par  les  S(»ins  de  Gé- 
rard II,  évêque  dAngoidême  et  légat  apos- 
tolique. L'inspection  du  monumeiit  actuel 
et  la  critique  arche  l()gi(pie  sullisent  pour  le 
ffure  rapi)orter  au  xii"  siècle.  Les  caractL>- 
res  de  l'anhilecturo  romano-byzanline  do 
transition  y  sont  apparents  et  incoiitesta- 
bh^s.  Los  voûtes  en  coupoles  ,  (pii  ont 
échappé  cl  la  destruction,  sont  très-çurieu- 
ses  :  elles  alteslent  les  inlluoncrs  byzantines 
qui  ont  exercé  leur  action  sur  les  monu- 
ments de  Périgueux,  do  Cahors,  do  Souillac 
et  de  Solignac,  et  dont  nous  retrouvons  des 
vestiges  dans  tpichpios  moiuiments  des  bords 
de  la  Loire,  comme  à  Loches  et  à  Kigny,  au 
diocèse  de  Tours. 

Los  bis-côtés  du  chœur  cl  les  fenêtres  à 
ogives  du  côté  méridional  de  la  nef  datent 
do  la  période  ogivale. 

En  1502,  les  calvinistes  dévastèrent  la 
cathédrah^  En  15(i^.  ils  violèrent  les  tom- 
beaux, renversèrent  des  pans  de  muraille, 
lirent  tomber  Uiio  parUc  dos  voûtes,  bouJc- 


/na 


TAT 


f,.\T 


7oG 


Vî'rsrrent  toutes  It  s  chapelles,  et  ruincreiit 
de  fond  en  comble  le  grnnd  clocher,  qui, 
dans  sa  chute,  écrasa  l'église  de  Saint-Jean 
et  la  chapelle  de  Saint-Gelais.  Dès  la  fin  du 
s  M'  siècle,  on  travailla  à  restaurer  ce  mo- 
nument; mais  ce  ne  fut  qu'en  1628,  que, 
par  les  soins  et  aux  frais  du  doyen  iean 
Mesneau,  cette  église  a  reçu  quelque  éclat. 

La  façade  principale  forme  la  partie  la 
plus  intéressante  de  la  cathédrale  actuelle 
d'Angoulème.  Au  premier  coup  d'œil,  el!e 
paraît  divisée  en  cinq  enlrecolonnements, 
ou  plutôt  en  cintj  arcades  allongées,  dont 
l'une,  cell  '  du  milieu,  plus  large  et  jilus 
élevée  que  les  deux  autres,  monte  jusque 
vers  le  sommet  de  l'entablement.  Elles  sont 
séparées  j)ar  de  hautes  colonnes  à  chapi- 
teaux ornés  de  feuillages.  La  seule  fenêtre 
du  frontispice  présente,  h  droite  et  à  gau- 
che, six  statues  debout,  dont  les  deux  infé- 
rieures sont  placées  clans  des  cintres.  Au 
sommet  de  l'arcade,  un  cadre  ovale,  une 
espèce  d'auréole  elliptique,  entoure  la  sta- 
tue de  Jésus-Christ.  Comme  à  Sainl-Tro- 
phime  d'Arles,  elle  est  accompagnée  des  fi- 
gures emblématiques  des  qua  re  évangé- 
listes,  riiorame  ou  l'ange,  l'aigle,  le  bœuf  et 
le  lion.  Dans  l'archivolte,  on  voit  huit  anges 
en  aJoration;  il  y  a,  en  outre,  à  celle  fa- 
çade, dix  iiranJs  médaillons. 

La  partie  inférieure  des  qu  tre  autres  ar- 
cades présente  autant  de  cintres  renfermant, 
à  leur  sommet  ,  les  statues  des  douze  apô- 
tres, placées  trois  par  trois. 

Le  reste  des  enlrecolonnements  est  sub- 
divisé en  douze  cintres  ornés  de  douze  sta- 
tues ;  huit  autres  statues  s^nt  placées  dans 
des  niches,  sous  les  archivoltes  des  arcades. 
Sur  la  petite  corniche  qui  règne  au-de>sus 
de  ces  a.'cades  s'appuient  six  autres  cintres 
ornés  de  vingt-un  médaillons. 

On  peut  consulter  une  notice  de  M.  E. 
Castaigne  sur  la  cathédrale  d'Angoulème,  oCi 
tous  les  faits  historiques  relal.fs  au  monu- 
ment sont  relatés  avec  soin  et  accomp;ignés 
d'une  descri[)lioii  archéologicfue  exacte  et 
intéressante. 

Cathédrale  d'Arras.  Saint-Vaast.  —  La 
cathédrale  d'Arras  a  été  démolie  quehiucs 
années  a|)rès  la  grande  révolulion;  il  n'en 
reste  p-as  aujourd'hui  pierre  sur  pierre.  Sur 
l'emplacement  on  vient  de  bâtir  une  église 
dédiée  h  Saint-Nicolas. 

On  a  choisi  l'abbatiale  de  Saint-Vaast 
pour  en  faire  la  nouvelle  cathédrale.  A  l'é- 
poque oH  la  r.^volution  chassa  les  religieux 
de  leur  monastère  ,  l'église  était  en  con- 
struction. Les  travaux  furent  repris  et  termi- 
nés il  y  a  dix  ans  à  peine.  C'est  un  éJiflce  en 
style  corinthien,  à  trois  nefs,  avec  Iranssept. 
La  voûte  de  la  nef  majeure  est  en  berceau, 
soutenue  sur  des  plates-bandes  ;  les  collaté- 
raux sont  recouverts  de  plafonds.  Les  di- 
mensions générales  de  l'édifice  sont  :  lon- 
gueur, 80  m.;  largeur,  15  m.;  hauteur, 
23  m. 

Cathédrale  d'Anch.  Sainte-Marie.  —  L'é- 
gUse  épiscopaie  d'Auch  fut  rebâtie  plusieurs 


fois,  à  la  suite  d'alTreux  malheurs  qui  pesè- 
rent sur  cette  partie  de  la  France.  En  8io, 
elle  fut  reconstruite  par  l'évècpie  Taurin  II  ; 
en  10V8,  par  saint  Austinde  ou  Austense.  Le 
12  février  1121,  l'archevêque  Bernard  de 
Sainte-Christie  consacra  solennellement  lo 
grand  autel.  A  peine  achevée,  l'église  eut  à 
soutl'rir  des  excès  de  Bernard  IV ,  comte 
d'Armagnac.  En  1371,  Arnauil  d'Albert,  ne- 
veu du  pape  Innocent  VI,  entrefirif  de  n  bâ- 
tir son  église  cathédrale.  En  1378,  lo  pape 
Clément  Vil  fn-orise  cette  œuvre.  Après  une 
assez  longue  interruption  ,  on  reprend  les 
travaux  en  l'i-29,  sous  l'archiépiscopal  de 
Philippe  II  de  Lévis.  Un  incendie  détruisit 
l'édifice  sous  le  cardinal  Jean  IV  de  Lescun- 
d'Armagnac,  qui  occupa  le  siège  d'Auch  de 
1473  à  li83.  La  restauration  en  fut  ei.tre- 
prise  sur-le-champ  par  François,  cardinal  de 
Savoie,  élu  par  le  chapitre  archevêque  de 
Paris,  l'année  môme  du  désastre ,  en  l-'t83. 
Jean  V  de  la  Trémouille,  monté  sur  le  trône 
archiépiscopal  en  li90,  fit  continuer  les  tra- 
vaux avec  zèle.  En  1507,  François  II  de 
Clermonl-Lodève  fut  nommé  archevêque 
d'Auch  et  poussa  l'œuvre  avec  activité  : 
c'est  à  sa  munificence  que  l'on  doit  les  ma- 
gnifiques stalles  du  chœur  et  un  grand  nom- 
bre des  plus  belles  verrières.  En  15i8,  l'é- 
glise métropolitaine  fui  consacrée  par  Jean 
Dumas,  évêque  de  Cardyle,  en  Syrie,  vicaire 
général  de  l'archevêque  d'Auch,  alors  retiré 
en  Italie.  Quelques  parties  accessoires 
étaient  à  finir.  Léonard  de  ïra;  es,  en  1597, 
acheva  les  voûtes  et  compléta  les  vitraux  du 
chœur.  Dominiq  :e  de  Vie,  peu  de  temps 
après,  donna  les  verrières  des  chapelles  de 
la  nef  et  fil  encore  d'autres  largesses.  Enfin, 
le  couronnement  fut  donné  à  l'œuvre  par 
Henri  de  Lamothe-Houdancourt,  archevêque 
d'Auch  en  1662. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Auch  est  en 
forme  de  croix  latine;  il  y  a  trois  nefs,  un  Irans- 
sept, et,  au  chevet,  une  grande  chapelle  ab- 
sidale  semi-circulaire.  Dimensions  :  165,90"" 
de  longueur;  22,74""  de  largeur;  11,04™  lar- 
geur de  la  nef  majeure;  26,64""  hauteur  sous 
voûte.  L'édifice  est  porté  sur  quarante  piliers 
largement  espacés. 

Le  chœur  de  celte  église  est  t:n  des  pf  s 
beaux  de  France  par  son  étendue  et  sa  dé- 
coration. Nous  ne  disons  rien  ici  des  stalles 
{Voy.  Stalle);  elles  sont  comptées  parmi 
les  chefs-d'œuvre  du  genre.  Les  vitraux 
peintsjouissent  d'une  grande  réputation;  on 
peut  l'es  regarder  comme  les  plus  beaux 
entre  ceux  qui  datent  de  la  fin  delà  période 
ogivale.  Les  sujets  sont  empruntés  à  la  Bible 
et  à  l'Evangile  ;  on  y  voit  les  prophètes,  et 
au  milieu  d'eux,  les  sibyl'es  :  on  distingue 
spécialement  les  sibylles  de  Samos, d'Afrique, 
d'Euro;. e  ou  de  Cumes.  Tous  les  personnages 
sont  en  pied,  d'une  dimension  plus  grande 
({ue  nature,  entourés  de  décorations  archi- 
tecturales. 

La  façade  occidentale  est  bâtie  en  style 
grec. 

Cathédrale  d'Autun.  Saint -ïazabe. —  C'est 
à  l'an  343  qu'il  faut  ra:  p  ricr  la  première 
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('glisc  cpiscopolo  crAuUin.  Elle  fut  di-diéi!  à 
saint  Nazaire,  parce  (ju'cllo  itossédail  la  l'i-- 
liqiie  précieuse  d'un  lin.^e  l(;iiit  du  san^  do 
l'e  généreux  inarlyr  de  Milan.  Après  (l(>s  dé- 
sastres ,  des  ruines  et  des  reconstructions 
'  niuUi()liécs,  là  cathédrale  d'Autun  dut  iMrc 
reb;Uie  au  conmicncement  du  \u'  siècle. 
L'ieuvre  fut  ontiejuise  av(îc  pçramle  ardeur. 
Le  zèle  se  refroidit  jjroniptenient.  Eiilin,  on 
abandonna  ré(liiice,(]iii  ni>  fut  jamais  acîievi;. 
Durant  la  reconstruction  ,  dès  l'ann'e  1195, 
les  chauvines  célébraient  rollice  divin  tanlôt 
dans  la  nouvelle  cathédrale ,  où  ({ueliiues 
parties  avancées  étaient  appropriées  h  cet 
usage,  tantôt  dans  la  chapelle  di^s  ducs  de 
Bourgogne.  Plus  tard,  (piand  les  ducs  de 
Bourgogne  quillèrcut  Autun  pour  lésivler  îi 
Dijon,  ds  .ihandonnèrent  la  chapel'i!  du  ch,\- 
teau  aux  chanoii.es  de  la  i)rennère  ville. 
Celte  concession,  faite  au  moment  où  les  res- 
sources étaient  épuisées ,  suit  mt  le  zèle 
étant  éteint,  décida  à  prendre  la  cha[)e'lc 
ducale  pour  église  cathédrale.  I/é^liso  de 
Saint-Na/aire,  malgré  son  triste  état  d'aban- 
don et  de  délabrement,  garda  longtemps  en- 
core le  titre  de  cathéd.ale.  Jusqu'à  Tannée 
1770,  les  évoques  d'Autun,  eu  |)rcnaut  pos- 
s"Ssion  dtîleur  évèché,  allaient  s'assooirdans 
une  chaire  en  pierre,  située  derrière  l'autel, 
ii\)\)G\éo  la  chaire  de  saiiH  Lé(jcr.  La  tradUion 
attribuait  à  ce  saint  et  courageux  évèque 
cette  chaire  ou  ce  trùne  é[)iscopal,  d'une 
simplicité  tout  évan;j,élique  ,  semblable  à  la 
chaire  que  l'on  voyait  jadis  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Reims. 

La  chapelle  du  cliàteau,  aujourd'hui  ca- 
thédrale d'Autun,  fut  fondée  par  Hubert  V\ 
vers  l'an  lOCO;  continuée  par  Hugues,  son 
petit-lils;  consacrée,  en  1132,  pnr  le  pape 
Innocent  II,  et  achevée  seulement  sous  l'é- 
piscopat  d'Etienne,  en  1178.  Elle  e4  consa- 
crée sous  le  vocable  de  saint  Lazare,  parce 
3ue  quelques  reliques  de  ce  saint,  apportées 
e  Marseille,  furent  déposées  dans  le  sanc- 
tuaire. 

La  cathédrale  d'Autun,  dans  ses  deux  par- 
lies  les  }tlus  importantes ,  présente  les  ca- 
lactères  architectouiques  du  wV  et  du  x.v° 
siècle.  C'est  un  des  monuments  les  plus  im- 
portants de  la  France.  Le  style  du  xn'  siècle 
y  a  pris  un  dévelopi)ement  particulier  et  re- 
vêtu des  formes  i)ropres  à  l'école  que  l'on 
dpi)elle  Ecole  hourgaiffnonne.  Les  coloiuies 
y  sont  transformées  on  [lilastres  cannelés  , 
dans  le  genredeceux  qui  décorent  les  portes 
d'Arou  et  de  Saint-André,  à  Autun.  Les  ar- 
cades et  les  voûtes  sont  ogivales;  mais  l'o- 
give s'y  montre  avec  la  forme  usitée  durant 
la  phase  de  transition  du  xii'  au  \nr  siècle. 
Le  [)ortail  est  très-beau  ;  l'art  de  ia  sculpture 
y  a  déjiloyé  tous  ses  trésors  d'imagination  , 
dadresse  et  de  patience.  Nous  navonsjamais 
rien  vu  a. Heurs  de  plus  conqilet  cl  de  |)liis 
original.  C'est  ce  caractèr(!  d'origiudité  ([ui 
fait  le  mérite  du  grand  poilail  de  la  cathé- 
drale d'Autun.  On  le  peut  regardorcouun(>  une 
œuvre  à  jiart  dans  les  monuments  iVan-jais, 
cl  \\  doit  o(;cuper  une  place  fort  imporlaidci 
dans  riiisloire  archéologique  de  nutie  i  ays. 
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L'adside  de  la  cathédrale  d'Autun  a  éU; 
b^tie  par  le  cardinal  Uollin,  en  1V(;5,  ainsi  (]i:e 
la  channanti!  tiibuncen  |  ierre  (pii  soutient 
liî  bulIVt  d'orgue.  Plusieurs  des  chapelles  ont 
été  érigées  et  décorées  h  diverses  épo(ju<'s. 
dans  le  cours  des  W  et  xvi'  siècles.  La 
llèche  pyramidal'  en  pierre  est  encore  l'ieu- 
vre  du  car.linal  Uollin.  E'ie  fut  C(msh-inte 
a[)rès  l'incen  lie  de  l'i-(i5  ,  qui  détruisit  une 
grande  (lèche  en  bois  et  endommagea  forte- 
ment les  voûtes. 

Cathédrale  d'Avif/tion.  Notrf.-Daaik  i)i;s 
Do^js. — L'église  d'Avignon  fut  fondée  dès 
la  plus  baide  antitpiité  ecclésiast  cpie.  Sans 
discuter  ici  une  opinion  hi'Tisséc  de  dilli- 
cullés,  (pu  prélen  I  (pie  sainte  Marthe  de  lîé- 
Ihanie  |)rècha  la  première  la  foi  chri''tii'ruirî 
dans  cette  contrée,  nous  savons  (jue  saint 
Paul,  env(jyé  dans  les  (lau'es  par  le  [)ai>e 
saint  Fabien,  évangélisa  les  poi>ulatioiis  de 
Narbonne,  de  Biîziers  et  d'Avignon,  il  éta- 
blit saint  Uuf  évèque  de  celte  dernière  ville. 
L'église  épiscopal  '  fiil  rebjtie,  ou  peut-être 
seulement  restaurée  par  Constantin.  Cet  c.n- 
l)ereur,  devenu  chrétien,  assista  h  un  concile 
d'illyrie  et  ordomia  la  construction  de  |)lu- 
sieurs  églises.  Un  titre  mentionné  dans  le 
Gallia  Christiana  nous  apprend  que  celhi 
d'Avignon  était  du  nombic,  cl  ([u'elle  était 
placée  sous  l'invocation  delà  sainte  Vierge. 
L'évê(iuo  Aventius  en  lit  la  dédicace  solen- 
nelle au  mois  de  septembre  326,  et  consacra 
en  même  temps  trois  autels  qu  il  y  avait  fait 
ériger.  C'est  lui  des  actes  les  plus  anciens  où 
il  soit  fait  mention  de  la  plur.Jité  des  autels 
dans  la  même  église. 

Los  barbares  du  Nord  et  les  Sarrasins  dé- 
vastèrent Avignon  et  ruinèrent  la  cathédrale. 
Charlemagne  releva  l'é'glise  et  lui  accorvlade 
nombreux  [triviléges. 

M.  Mas,  auteur  d'une  notice  curieuse  sur 
le  monument  d'Avignon  ,  [)rétend  que  le 
porche  de  l'égli-se  est  antérieur  au  règne  de 
Cliarlemagne,  et  qu'il  date  probablement  du 
VI"  au  vil'  siècle.  Cette  opinion  est  inadmis- 
sible :  nous  ne  l'avons  indiquée  que  parce 
que  plusieurs  historiens  ont  voulu  la  sou- 
tenir. Les  caractères  archéologiques  ne  per- 
mettent pas  de  le  rapporter  à  une  époque 
l)lus  ancienne  (pie  le  xii"  siècle. 

I/intérieur  de  la  cathédrale  d'Avignon  est 
irrégulier,  h  cause  des  réparations  et  des 
additions  (jui  y  ont  été  laites  successivement. 
Les  arceaux  intérieurs  et  extérieui^  sont  à 
plein  cintre  ;  la  jd.is  ancienne  voûte  est  ogi- 
vale. En  1070,  on  agrandit  la  nef  et  l'on  re- 
construisit le  chœur. 

Le  souvenir  des  papes  qui  ont  résidé  à 
Avignon  depuis  131)8  ,ius(prà  1377, et  de  ceux 
(jui  V  -^o'il  restés  peu  lant  le  grand  schismo 
dOccident,  dejtuis  1378  jusqu'à  r«03  ,  est 
encore  vivant  dans  les  monuments  civils  el 
religieux  de  la  vdie.  C'est  au  grand  regret 
des  amis  de  nos  antiipiités  monumentales 
que  l'on  voit  se  dégrader  cha(iue  jour  les 
restes  giganlescpies  du  palais  d'/s  pajies.^ 

Cuihédralc de  Hin/nix.  Notki.-Dvmi..  -Saint 
J':xuiicre  passe  |tour  avuir  bàli  li  première 
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(''Valise  cpiscopa'ede  Bayeiix.  Ag-amlic  et  re- 
construite h  plusiiHirs  reprises,  li  cathédrale 
l'a  niince,  ainsi  (juo  la  ville,  parles  pirates 
tl'i  Nord,  en  8)1.  En  10 tC,  elle  fat  dt'truitc 
jujr  un  incendie  qui  r&duisil  la  ville  en 
cemires.  L'évèque  Hugues  en  commença  la 
rééditication  ;  mais  il  mourut  en  10'i-9.  Son 
successeur,  Eudes  de  Contovillc,  aidé  par 
son  frère  Guillaume,  duc  de  Normandie,  Ht 
faire  la  dédicace  par  Jean,  arclieviupie  de 
lîou?n,  en  1077  ou  1078.  En  HO'.),  la  cathé- 
drale est  de  nouveau  ru'née  par  la  guerre 
(}ui  eut  lieu  en-îre  HiMiri  l",  roi  d'Anglcte  Te, 
et  Hélies,  comte  du  Maine.  El  e  fut  rélahlio, 
eu  1159,  par  révèque  iMuli|H»o  de  Harcourt, 
et  Henri,  son  successeur. 

Dans  son  état  actuel ,  la  catliédivile  de 
Bayeux  otîre  dC'^  vesti.j;es  de  ses  diverses 
reconsiruc  ions.  Le  massif  des  tours  doit 
être  ra|)por!é  h  l'an  lOVG;  la  grande  nef, 
jusqu'à  la  galerie,  à  l'an  1077.  Toute  la  par- 
tic  supérie:ire,  entreprise  a{)rès  les  mallieurs 
occasionnés  par  la  guerre,  date  de  llOiî.  En 
1159,  de  grands  travaux  furent  commencés, 
qui  se  prolongèrent  jusque  dans  le  xiii'  siè- 
cle. L'absitle,  véritable  clief-d'œuvre  de  goût 
et  de  délicatesse,  fut  achevée,  vers  11221,  par 
Uobert  des  Ablèchos,  tandis  que  le  portail 
djitôtre  attribué  à  la  belle  architecture  du 
xiV  siècle,  et  le  transsept  h  la  fin  de  ce  même 
xiv*  siècîe,  ou  pe  .t-être  môme  au  commen- 
cement du  XV'.  La  cou;  o'e,  conunencée  en 
1\.7,  fut  détruite  en  1G76  ;  elle  ne  fut  re- 
bâtie en  pierres  qu'en  171V  et  1715,  sous  l'é- 
1  iscojiat  de  Fianços  de  Nesmond. 

Dimensions  principales  :  longueur  totale, 
102  m.  ;  largeur  de  la  nef,  10  m.  ;  largeur  des 
cnllaiéraux,  5  m.;  largeur  des  chapelles  des 
b>s  côtés,  5m.;  largeur  totale,  20  m.  ;  hauteur 
d's  voûtes,  23,30'";  longueur  du  transsept, 
37,00""  ;  élévation  des  deux  fièches  du  por- 
tad,  76,60°*;  hauteur  de  la  tour  de  Ihorloge, 

Sous  le  sanctuaire  et  une  partie  du  chœur 
règne  une  crypte  très-spacieuse  ;  elle  est  du 
3ti' siècle. 

Calhédroile  de  JRajfotmc.  Notrp-Dame. — Le 
piSQ  de  la  cathédrale  de  B  lyonne  est  grand 
et  régulier  ;  il  est  à  trois  nefs,  mais  le  trans- 
it pt  n'est  marqué  que  par  l'espacement  des 
tiavées  à  la  naissance  du  chœur.  La  longueur 
est  de  78  m.  ;  la  largeur,  les  chapelles  non 
comprises,  est  de  28  mètres. 

Les  caractères  archéologiques  de  ce  rao- 
iiument  ont  été  appréciés  par  AI.  le  colonLd 
(Ueizes,  et  les  dates  historiques  établies  par 
le  chanoine  Veillet,  dans  un  travail  resîé 
manuscrit,  ainsi  qu'il  suit.  L'é-.li^e  a  été 
fondée  en  il iO  ou  1141.  Le  chœur  et  l'ab- 
side datent  du  xu'  siècle.  Une  partie  du  clo- 
cher et  les  basses  nefs  furent  bâties  dans  les 
premières  années  du  xiV  siècle.  Dès  l'année 
1335,  la  haute  nef  était  en  construction,  et 
la  preuve  en  est  tirée  de  la  présence,  en  deux 
endroits  de  la  voûte,  des  armoiries  du  car- 
dinal Guidaume  Gandin.  Ce  cardinal,  mort 
en  1330 ,  énonce  dans  son  testament  les 
sommes  qu'il  avait  données  peu  de  temps 
•"uparavant  pour  entreprendre  les  arcades  de 


h\  voûte  principale  et  delà  voûte  du  transsept, 
ainsi  que  jmur  placer  des  vitraux  peints.  Les 
dernières  travées  delà  nef  ne  doivent  pas  rc»- 
monter  au  delà  des  premières  années  du  xv* 
siècle,  comme  l'indiquent  les  caractères  do 
l'architecture  ogivale  prismatique,  et  comme 
le  démontre  le  placement  des  armoiries  de 
France  et  d'Angleterre ,  tellement  rappro- 
chées qu'elles  doivent  se  rapporter  à  l'époque 
de  1430,  lorsque  les  prétentions  du  roi  d'An- 
gleterre eurent  é:é  confirmées  par  le  faible 
Charles  VI  :  alors  l'écu  britannique  fut  écar- 
telé  des  t;ois  Heurs  de  lis.  Enfin  le  clocher, 
commencé  en  1501,  fut  continué  en  1515  et 
ju^■qu■en  15'i-'i-  ;  le  pavillon  qui  le  couvre  est 
de  1G05. 

Le  cloître  qui  accompagne  la  cathédrale  de 
Bayonne  forme  une  constr!!clion  accessoire 
fort  curieuse.  11  est  analogue  à  ceux  d'Elue 
et  d'Arles  et  il  présente  des  particularités 
propres  à  intéresser  les  antiquaires. 

Cathédrale  de  Beauvais.  Saixt-Pieuue.  — 
La  cathédrale  de  Beauvais  consiste  en  un 
chœur  très-étendu,  avec  transsept  et  collaté- 
raux autour  de  l'abside.  La  grande  nef  n'a 
jamais  été  exécutée;  mais  il  y  a  tant  de  ma- 
gn  ficence  dans  ce  chœur,  les  lignes  archi^ 
tecturales  y  sont  si  grandes,  si  pures ,  si 
hardies,  que  le  chœur  de  Beauvais  a  toujours 
passé  pour  un  chef-d'œuvre.  Les  fondements 
de  cet  édifice  furent  posés  par  Hervé,  40' 
évèfjue  de  Beauvais.  Roger,  son  successeur 
immédiat,  élu  évèque  en  090,  continua  l'œu- 
vre de  son  prédécesseur.  Ce  monument  fut 
érigé  avec  une  cer'aine  recherche  et  une 
certaine  somptuosité;  mais  il  fut  atteint  par 
l'incendie,  à  deux  reprises  différentes,  en 
1180  et  en  1225.  Ce  fut  à  cette  dernière  épo- 
que que  Miles  de  Nanteuil ,  alors  évèque  de 
Beauvais ,  résolut  de  reconstruire  sa  cathé- 
drale sur  un  plan  grandiose.  Mais  l'architecte 
fit  hardi  jusqu'à  la  témérité.  Les  piliers 
étaient  trop  largement  espacés  ,  les  arcades 
avaient  une  immense  ouverture  et  une  trop 
gande  portée.  A  peine  construites,  les  voû- 
tes, appuyées  sur  des  contre-forts  trop  faibles, 
s'écroulèrent,  sans  qu'on  en  pût  arrêter  la 
chute.  En  1272,  les  voûtes  étaient  recons- 
truites ;  mais  le  29  septembre  1284,  par  une 
épouvantable  catastrophe,  les  voûtes  tom- 
bèrent une  seconde  lois;  plusieurs  piliers 
furent  emportés  dans  le  désastre.  Cet  acci- 
dent força  à  bâtir  des  piliers  intermédiaires 
à  ceux  qui  existaient  primitivement.  On 
employa  quarante  ans  à  ces  réj)arations.. 

En  1338,  l'évèque  de  Beauvais  et  le  cha- 
p'tre  de  la  cathédrale,  voulant  achever  le 
chŒ'ur  de  celte  vaste  basilique,  choisirent 
l'habile  architecte  Enguerrand  pour  l'exécu- 
tion de  cet  important  travail.  Ses  dessins  et 
ses  projets  ayant  été  approuvés  par  l'évèque 
Jean  de  Marigny,  les  travaux  furent  com- 
mencés avec  la  plus  vive  ardeur.  Mais  alors 
s'ouvrit  pour  la  Fiance  et  pour  la  Picardie  une 
série  de  calamités  qui  arrêtèrent  l'élan  gé- 
néral :  les  guerres  intestines  qui  ensanglan- 
tèrent alors  nos  provinces  pendant  plus  d'un 
siècle,  et  roccu[)ation  d'une  grande  partie  du 
territoire  par"  les  armées  anglaises,  ne  pcr. 
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mirent  pas  de  s'occuper  cicllvemcnl  de  mener 
à  fin  les  constriK  lions  (''bauclires.  Après  bien 
(les  niallieurs,  le  21  mai  d(!  l'an  loOO,  s(jiis 
]'épisco[)at  do  Villiers  do  i'Ilo-Adaiii,  la  pi'O- 
niière  pierre  de  la  croisée  fut  bénite  et  poséo 
avec  uncérénionial  pom|)0!i\.  Jean  Vaast,  de 
lîeauvais, et  Martin  Cauibiclie  ou  (wunbriehe, 
de  Paris,  tons  ileux  arehileclcs  et  maities 
maçons ,  furent  charités  de  la  dii'éeliun  des 
travaux. 

Par  les  libéralités  do  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I",  on  continua  et  l'on  acheva  l'entre- 
prise. Après  la  mort  des  deux  architectes 
(jue  nous  venons  de  nonnner,  la  surveillance 
de  l'œuvre  fut  donnée  à  Jean  Vaast,  lils  du 
premier,  et  à  Franeois  Maréciial,  qui  lu  ter- 
minèrent en  1555. 

Au  lieu  d'acliever  la  nef,  dont  ils  avaient 
commencé  unetravée,lesdeux  architectes  vou- 
lurent lutter  contre  les  grands  travaux  de  Mi- 
chel-Ange, dont  la  rononnnéc  leur  faisait  con- 
naître la  gloire. On  parlait,  dans  toute  l'Europe, 
de  la  hauteur  et  de  la  liardicssc  de  la  grande 
cou[)ole  de  Saint-Pierre,  h  Konie.  Jean  Vaast 
et  François  Maréchal  ,  piqués  d'énndation, 
construisirent  au-dessus  de  la  partie  centrale 
du  transsept  une  tour  pyramidale  de  9G  mè- 
tres de  hauteur,  et  dont  la  base  avait  IG  mè- 
tres de  largeur  sur  chaque  face.  La  tour  qui 
ijervait  de  base  h  cette  pyramide ,  percée  à 
jour  de  toutes  parts ,  était  ornée  de  vitres 
peintes,  et  ses  quatre  angles,  surmontés 
d'obélisques,  se  rattachaient  au  corps  de  la 
pyramide  octogone  par  plusieurs  arcs  très- 
délicatement  travaillés.  L'intérieur  en  était 
voûté  en  ogives,  de  manière  que  le  spectateur, 
placé  au  centre  du  transsept,  pouvait  en  con- 
sidérer toute  la  hauteur.  Voy.  Dôme,  Cou- 
pole. Cette  magnifique  pyramide  ne  subsista 
que  cinq  ans.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'an- 
née 1573,  elle  s'écroula  avec  un  épouvantable 
fiacas.  Après  cette  catastrophe,  on  se  con- 
tenta de  réparer  les  voûtes  du  transsept 
méridional  qui  avaient  beaucoup  souffert  de 
la  chute  delà  pyramide,  et  tous  projets  furent 
abandonnés. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Beauvais  : 
longueur  totale, 63  mètres;  largeur  des  trans- 
septs,  58,60  m.;  hauteur  des  voûtes,  k8  mè- 
tres. 

Cathédrale  de  /?e//e//.  Saint-Jean-Baptiste. 
—  L'ancierme  cathédrale  était  d'architecture 
romano-byzaotine.  La  nouvelle,  récemment 
bâtie,  n'ofî're  pas  une  grande  pureté  de  style  ; 
la  construction  en  est  même  assez  médiocre, 
à  cause  du  mélange  et  de  la  confusion  des 
formes  ogivales. 

Cathédrale  de  Besançon.  Saint-Jean.  —  La 
ville  de  Besançon  avait  jadis  deux  cathédrales, 
l'une  consacrée  à  saint  Etienne ,  premier 
martyr,  l'autre  dédiée  h  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  dernière  était  l'église  baptismale,  isolée 
de  la  première ,  où  révôijue  avait  établi  son 
siège  épiscopal.  L'une  et  l'autre  ce|)endant, 
dès  le  principe,  étaient  honorées  du  titre  d'é- 
glise épiscopale.  C'est  pourcpioi ,  au  moyen 
âge  ,  elles  furent  toutes  les  deux  regardées 
comme  églises  cathédrales;  à  cette  épocpie, 
il  y  eut  même  de  fréquents  démêlés   cuire 
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les  cha|)itres  de  ces  deux  églises,  à  cause  do 
leurs  prérogatives.  L'église  de  Saint-Etienne, 
bâtie  sur  le  mont  C<i.'lius,  fut  renversée  lors 
de  la  constructiorr  de  la  citadelle. 

La  cathé(lra!(î  actuelle  de  Saint-Jean  do 
Besançon  est  un  édilice  a[»partcnant  à  l'archi- 
tecture romano-byzantiiie;  elle  doit  être 
comptée  au  noiid)i(!  de  nos  rares  églises  éf»is- 
copales  rebilties  au  moment  de  la  régénéra- 
tion des  arts  chr-éliens  (;t  consei-vées  jus(pj'<i 
nos  joui'S.  On  y  reconnaît  des  signes  certains 
du  style  architectonique  q  .i  [>révalut  aux 
XI'  et  xir  siècles. 

Plusieurs  chapelles  intérieures  s<".nt  déco- 
rées avec  luxe.  A  la  p'irlie  inférieure  de  la 
cathédrale,  à  la  place  de  la  porte  d'entrée, 
se  trouve  un  s  cond  chœur  d'architictiirc 
grecque,  dont  la  construction  e»t  récente.  La 
tour  des  cloches,  étant  tomb'e  en  1726,  fut 
rebAtie  dans  un  style  moderne,  ainsi  que  le 
portail  et  la  chapelle  dédiée  au  saint  suaire. 

Cathédrale  de lilois.  Saint-Louis. — L'église 
do  Blois  no  jouit  des  honneurs  d'un  siège 
épiscopal  qu'à  la  fin  du  xvii'  siècle.  L'église 
de  Saint-Solenne,  évêque  de  Chartres,  mort 
à  Maillo  ,  aujourd'hui  Luynes  ,  en  T ouraine, 
fut  plusieurs  fois  ruinée  et  rebâtie,  au  moyen 
âge.  En  loii,  elle  avait  été  reconstruite  à 
peu  près  entièrement.  Dès  1568,  les  calvi- 
nistes s'en  emparèrent  et  s'y  livrèrent  à  tou- 
tes sortes  (l'excès.  En  1609.  les  habitants  de 
Blois  construisirent  la  tour,  suTTuonléc  de 
son  petit  dôme  h  jour,  ({ui  (Jomnie  encore  et 
la  cathédi"ale  et  la  ville.  Cette  tour  résista 
aux  coups  de  la  tempête  horrible  qui,  dans 
la  nuit  (lu  5  au  6  juin  1678,  renversa  r(;gliso 
et  occasionna  tant  de  malheurs  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Touchées  de  tant  d'infortunes, 
MarieCharron,  époiisedumar((uis  deColbei't, 
minisire  des  finances  de  Louis  X.1V,  et  la  mar- 
quise de  Soumeri,  sa  sœur,  supplièrent  le  l'oi 
de  relever  l'église  de  ses  ruines.  Leur  pr-ièro 
fut  exaucée  :  Louis  XIV  ordonna  la  restau- 
ration complète  de  l'église  de  Blois.  Le  nou- 
vel édifice  fut  consacré,  le  9  juillet  1730, 
sous  le  vocable  de  saint  Louis,  pour  [lerpé- 
tuer  à  jamais  le  souvenir  de  la  générosité  du 
roi. 

L'érection  de  l'évèché  de  Blois  ne  date  (|uo 
de  l'année  1693. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Blois  : 
longueur  dans  œuvre,  60  mètres;  largeur 
totale  dans  aaivre  ,  30,80  m.;  hauteur  i^e  la 
nef  sous  la  clef  de  voûte,  18,70  m.;  hauteur 
(les  latér-aux,  8,70  m.;  élévation  du  clocher, 
50  mèlres. 

Cathédrale  de  Bordeaux.  Saint-André. — 
La  basili(jue  primitive  de  Bordeaux  ,  men- 
tionnée jiar  saii.t  Cr-égoire  de  Tours,  fut 
détruite  i)lusieurs  fois  j)ar  les  barbares  et 
jiar  le  malheur  des  temps  ,  notamment  en 
725,  par  les  Sarr-asins;  en  8V8  et  8o'i- ,  par 
les  Normands.  En  1096,  irne  giando  église 
romano-byzantine  l'ut  consiic:ée,  le  J"mai,, 
par-  le  pap'O  l'rhain  IL 

La   nef  de  l'édifice   actuel,  dans  sa  plus. 
grande  [larlie,  ài»par'tienl  à  la  dernièi-e  inoi- 
ti('  du   xU  siècle,  (pioiipie  ,  à  rinlt'iieur,  ni\ 
travail  [lo-iéiieur  eu  art  altéré  le  taratlèrc 
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On  y  décoiivro,  en  d'anîres  ei;t.lroits,  les  ca- 
racltres  de  l'éiioqne  transilionnc'Io  au  \\i' 
siècle,  et  ceu\  du  stylo  og'val  du  xiii'  et  du 
xiv  siècle.  Nous  savons,  en  ctlet ,  par  une 
'  bulle  de  Clément,  que  l'on  faisait  des  tra- 
vaux importants  h  l'éi^lise  mè'ropolitaine  de 
Bordeaux  en  1307.  Vu  tremblement  de  terre 
Ut  tomber  l'S  voûtes  en  Vrll.  On  ne  com- 
mença a  les  recdustruire  que  'i8  ans  après; 
la  restauration  n'en  fut  achevée  que  dans  les 
prem'ères  années  du  xvi'  siècle,  par  les  soins 
de  Jean  Foix.,  archevêque  de  Bordeaux. 

La  cathédrale  de  Bordeaux  a  la  forme  d'une 
croix  latine;  elle  se  compose  d'une  nef  sans 
latéraux,  lon^::ue  de  7*2  mèlre^,  largo  de  18 
nièîres.  et  haute  de  27  mètres;  d'un  trans- 
sejit  dont  la  longueur  est  de  -V'h^G  m.;  la 
largeur  de  9,05  m.,  et  la  hauteur  sous  voûte 
de  33,33  mètres;  d'un  chœur,  comprenant 
quatre  grandes  travées,  et  d'un  sanctuaire 
formé  circulairement  par  cinq  autres  travées, 
se  dép'oyant  ensemble  sur  une  longueur 
de  33,9o"mètres  et  sur  une  largeur  de  li 
mètres. 

Les  murailles  des  sept  travées  de  la  nef 
portent  les  caractères  évidon  s  des  construc- 
tions romano-byzantines.  Des  arcad.'S  cin- 
trées, prises  dans  l'épaisseur  du  mur,  ornées 
de  dei.ts  de  scie,  avec  chajMteaux  et  archi- 
voltes tlnement  sculi>tés,  forment  la  zone  in- 
férieure et  accusent  la  tin  du  xr  siècle  et  le 
commencement  du  xir".  Elles  sont  surmon- 
tées d'une  galerie  dans  le  style  ogival  du 
XIV*  siècle,  récemment  établie,  qui  sé})are  la 
zone  supérieure  bMie  au  xiii'=  siècle.  La  nef 
est  éclairée  par  des  fenêtres  ogivales  gémi- 
nées, couronnées  d'une  rosace  de  médiocre 
dimension.  Au-dessus  de  cette  espèce  de 
grande  galerie  on  voit  d'autres  fenêtres  plus 
étendues,  dont  l'ouverture  est  concentrique 
aux  arcades  ogivales  ou  formerets  de  la 
voûte.  Cette  disposition  originale  produU  un 
heureux  effet. 

Quatre  travées,  près  du  transsept,  portent 
des  colonnettes  groupées,  qui  s'élmcent  du 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  Les  or- 
nements des  chaj)iteaux,  les  moulures  qui 
accompagnent  les  colonnettes,  les  nervures 
diagonales  des  voûtes,  la  simplicité  d  'S  clefs 
de  voûte,  ra;>pellent  la  plus  grave  époque 
du  xni'  siècle.  Dans  une  aulre  par!ie,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  première  galerie,  on 
observe  des  piliers  romans  ;ivec  la  pureté  de 
style  du  xi'  siècle  et  tous  les  caractères  de 
la  seconde  éiiO(iue  romano-byzantine.  C'est 
dans  cette  paitie  de  la  nef  qu'on  a  relevé 
les  voûtes,  ruiuées  par  le  tremblement  de 
terre  de  li37.  On  y  remarque  les  nervures 
pi-ismati(pies,  les  lleurons  ouvragés,  les  culs- 
de-lampe  ciselés  et  les  autres  particularités 
du  style  ogival  ll.unboyant. 

Dans  la  partie  orientale,  l'église  métropo- 
litaine de  Bordeaux  porte  l'empreinte  évi- 
dente du  style  du  xiv'  siècle.  Il  est  à  regret- 
ter que  la  ligne  des  voûtes  so  t  brisée  à  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  nef;  la  partie  mo- 
deriiu  est  plus  haute  de  7  mètres  que  les 
voûies  anciennes. 
Les  portails  sont  malheureusement  tiès- 


mutilés.  La  façade  du  nord  est  accompa- 
gnée de  deux  llèches  aiguës,  hautes  de  b'O 
met  es,  qui  forment  le  couronnement  de  la 
cathédrale  de  Bordeaux. 

Cathédrale  de  lîoiirf/es.  Svint-Étienne.   — 
Les  historiens  ne  nous  donnent  rien  de  bien 
certain  sur  la  première  église  épiscopale  de 
Bourges.  La  tradition  rap|)orte  que  l'oratoire 
]>rimitif,  consacréàl  honneur  de  Jésus-Christ, 
fut  une  portion  de  la  maison  du  sénateur 
Léocadius,  qui  commandait  dans  les  Gaules 
pour  l'empereur  Décius,  vers  l'an  25L  Cette 
église  aurait  été  détliée  au  premier  martyr 
saint  Etienne,    par    l'évêcpie    saint    Ursiu. 
Ouoi  qu'il  en  soif,  un  temple  plus  vaste  fut 
élevé  par  saint  PalaKs,  et  cet  éd  fice,  égale- 
ment d'dié  à  saint  Etienne,  mérita  les  éloges 
de  saint  Grégoire  de   Tours:  Ilœc  est  nunc 
ecelfsia  apud Biluri(/as  nrbem  miro  ope-rc  com- 
posita  et  primi  martyris  Stephani  reliquiis  il- 
litstrata,  et  ceux  du  poëte-évêque   de  Poi- 
tiers, saint  Fortunat,  qui  parle  de  la  délica- 
tesse de  ses  colonnes  et  de  la  richesse  de 
leurs  ornements  [Venant.  Fortunat.,  Carm., 
lib.  I,  cap.  k).  Bodolphe  deTurenr.e,  évoque 
do  Bourges,  entreprit  la  reconstruction  do 
son  église  au  ix'  siècle.  Les  tiavaux  fin^ent 
continués  i  ar  ses  successeurs,  et  spéciale- 
ment par  Gauslin,  mort  en  1030:  ce  dernier 
était  fils  d'Hugues  Capet  et  frère  ilu  roi  Bo- 
be.t  le  Pieux,  dont  il  employa  les  largesses 
au  profit   de  l'œuvre  de  saint  Etienne.  Le 
style    ogival   domine  dans  la  basilique  ac- 
tuelle de  Bourges.  La  voûte  du  centre  a  été 
aciievée  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Sully , 
73'  archevêque,  ou  de  Guy,  son  frère  et  son 
successeur,   mort    en  1280.   Au  rapport  do 
certains  auteurs,  le  roi  Philip{)e  le  Bel  avait 
puissamment  contribué  à  l'achèvement  com- 
plet des  voûtes,  en  1315.  Enfui,  les  travaux 
in!é-ieurs  furent  terminés  sous   l'épiscopat 
de  Guillaume  de  Brosse,  qui  consacra  solen- 
nellement l'église  le  5  mai  132'!.,  le  diman- 
che avant  la  fête  de  saint  Nicolas. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Bourges  est  à 
cinq  nefs,  sans  transsepts.  Les  chapelles  du 
chevet  sont  au  nombre  de  cinq  ;  un  grand 
nombre  d'autres  sont  établies  dans  toute  la 
longueur  des  collatéraux.  La  masse  de  l'éiii- 
fice  es!  a]>puyée  sur  soixante  jiiliers,  large- 
ment espacés  et  disfribiiés   dans  la  grande 
nef,  de  manière  qu'il  y  a  t  alternativement 
une  colonne  [)lus  volumineuse,  entourée  de 
plusieurs  colonnettes,  et  une  colonne  moins 
considéralile,  également  enlourée  de  colon- 
nettes. La  longueur  totale  de  la  cathédrale  de 
B.iurges  est  de  116  mètres,  sur  une  largeur 
de  iTmètres;  dans  la  grande  nef,  la  hauteur, 
sous  clef  de  voûte,  est  de  37  mètres  50  cen- 
timètres ;  les  [)remiers  bas-côtés  ont  une  élé- 
vation de  21   mètres  (iO  centimètres,  et  les 
seconds  de  10  mètres;  les  deux  collatéraux, 
pris  ensendjie,  ont  une  largeur  de  10  mètres. 
Les  construct  ons  les  plus  anciennes  de 
l'église  métropolitaine  de  Bourges  sont  in- 
contestablement les  cryptes  qui  s'étendent, 
sous  le  sanctuaire,  le  cha'ur  et  deux  portails 
latéraux.  Les  ftariies  les  plus  vieilles  ne  pa- 
raissent l'as   ])ouvoir  èt.e  attribuées  à  une 
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époque  plus  reculée  que  le  xii'  siècle.  Los 
clmpelles  absidales  doivent  renionler  au 
mèiiie  temps,  elles  son!  fort  curieuses  et  b\- 
ties  en  encorbellement  sur  les  contrelbrls 
tpii  séfiarenl  les  fenêtres  de  la  crypie.  A 
l'extérieur  ces  cliapelles  sont  couvertes  tl'uu 
toit  pyramidal  en  octogone  et  eu  pierres  sem- 
blable h  un  c/oclieton. 

Les  vitraux  peints  de  Bourges  sont  une 
des  gloires  de  cette  célèbre  église.  On  coin|)te 
183  verrières  peintes  à  diilcrentes  é,)oiiiies 
du  moyen  âge,  et  pour  la  |)lu|)art  peintes  au 
Tim'  siècle.  On  y  voit  représentés  des  suje's 
enipruntés  h  TÀncien  et  au  Nouveau  Tota- 
iiient,  des  traits  de  la  vie  de  Notic-Sei.;neur 
et  de  la  sainte  Mcrge,  les  ligures  des  |)ro- 
jilièles,  des  apùtres  et  de  plusieurs  saints 
évoques,  de  longues  légendes  exi)rimées 
dans  de  très-tiombreux.  médaillons.  Nous 
possédons  une  be  le  monographie  des  vitraux 
du  xiii'  siècle  de  Saint-Etienne  de  llouiges; 
les  figures,  supérieures  en  mérite  au  texte, 
ont  été  dessinées  par  le  P.  Ar'liur  Afartln,  et 
le  texte  a  été  écr  t  [)ar  le  P.  Ch.  Cahier. 

L'extérieur  de  la  (alhédiale  de  Bourges 
ne  répond  pas  entièrement  à  la  beauté  de 
l'intérieur.  Les  portails  latéraux  du  xii'  siè- 
cle forment  un  accessoire  très-pi(piant  à  Tédi- 
fice  dont  Tensemble  est  du  style  ogival.  La 
décoration  en  est  riche ,  très-originale  et 
d'un  elfet  pittoresque.  Le  poitaii  occidental 
est  imposant  avec  ses  cinc]  voussures  gainies 
de  statuettes  et  d'ornements  variés.  La  fa- 
çade cependant  manque  d'harmonie,  à  caus3 
des  additions  qui  ont  été  faites  à  des  épo- 
ques diverses.  La  tour  située  à  gauche  a  été 
commencée  en  1308;  elle  est  la  [)lus  haute, 
et  le  caractère  de  la  construction  indique 
bien  le  style  de  la  première  mo.tié  du  xvr 
siècle. 

La  cathédrale  de  Bourges  passe  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  ogivale, 
et  est  comptée  au  nombre  des  i)]us  beaux 
monuments  religieux  de  France.  Elle  méiite 
à  juste  titre  la  réputation  dont  die  jouit. 
C'est  incontestablem  nt  un  des  édifices  les 
plus  admirables  que  le  moyen  âge  catholique 
nous  ait  légués. 

Catli édraïe  de  Cah ors.  S  v i xt  -  Eti e \ x e .  ^ 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  do  mentionner 
jilusieurs  fois  la  cathédrale  de  Cahors,  qui 
est,  en  etfet,  un  de  nos  monuments  fiançais 
les  plus  intéressants,  à  cause  de  sa  [)hysio- 
nomio  byzantine. 

Dimensions  générales  de  la  cathédrale  de 
Cahors:  longueur  totale,  8o,o0"';  largeur, 
33,30'";  hauteur  des  [)iliers  qui  sup{)ortent 
les  coupoles,  19,60'";  hauteur  des  arcades 
sous  clef,  19m. 

Les  deux  voûtes  en  coupole  de  Cahors 
ont  19  mètres  de  diamètri;.  Elles  sont  parfai- 
tement cons  rvées  et  peuvent  servir  de  ly,.  e 
aux  constructions  byzantines  et  même  car- 
lo\ingiennes.  Le  cintre  alfecte  à  rexlérie.a* 
la  forme  conique  à  soiinnet  obtus;  on  l'a 
plusieurs  fois  recouvert  d'éjiaisscs  couches 
de  moitier  pour  le  préserver  de  l'infiltration 
des  eaux  pluviales. 

Ouatrc  ouvertures  ou  fenêtres,  placées  aux 


quatre  points  cardinaux,  éclairaient  les  cou- 
po'es.  La  voilte  en  était  peinte,  ainsi  quo 
l'atteste  un  vieil  hislorien.  M.'.leville  dit  dans 
sa  Troisinne  Ccntuinr,  an  290  :  «  Sainct  (îau- 
bert  fust  m'esipie  de  Caors  après  sainct  (le- 
nul|>!!e.  Tous  les  deux  avecipie  sainct  Ur- 
cisso  et  sainct  And)roisc,  aussi  par  après 
eves(pie  dudii  t  (]aors,  se  voyent  peints  dès 
plusieurs  siècles  en  l'une  de  ces  belles  cou- 
pes de  l:i  vouste  de  l'église  cathédrale  avec 
le  nom  soubz  chaque  i)einture.  » 

Le  roml-j'Oint  du  chevet,  de  même  que  les 
chapelles  absidales,  ne  date  que  de  la  fin  du 
xi*'  siècli^  et  du  connnencement  du  xii*.  La 
voûte  qui  recouvre  l'abside  est  ogivale  et  fut 
élevée  en  1293.  «  Alors,  dit  M.  Calvet,  fut 
construite  cette  belle  voûte  ogivale  «(ui,  pre- 
nant |)Our  b  ise  les  colonnes  du  xi'^  siècle, 
s  élève  au-dessus  de  l'abside  et  la  couvre  de 
ses  élégantes  nervures.  »  De.ix  étages  do 
vastes  fenêtres  h  ogives,  tréfiées  et  divisi'es 
par  de  légers  meneaux,  remplissent  le  vide 
qui  se  trouve  entre  les  sup[)orts  des  nervu- 
res de  la  vuûtc. 

Plusieurs  chapelles  latérales  ont  été  ajou- 
tées, dans  la  nef,  au  plan  [irimitif.  El'.es  fu- 
rent l)Atics  dans  le  cours  des  xiii',  \i\'  et 
xv  siècles,  telles  que  les  chajielles  de  sainte 
Catherine,  de  saint  Biaise  et  de  la  sainte 
Vie;-ge. 

Un  narthex  du  xii'^  siècle,  caché  longtemps 
derrière  une  mura  lie,  est  une  des  |)arli,  s 
les  plus  curieuses  de  la  cathédiale  do  Cahors; 
M.  Calvet  en  a  fait  la  descri;  tion.  On  voit 
sur  le  tym[)an  la  figure  de  Jésus-Christ  dans 
une  auréole,  accompagnée  de  divers  grou[»es 
de  1.1  hiérarchie  céleste.  La  statiie  de  la 
sainte  Vierge  est  })lacée  au-dessous  de  ccl  e 
de  son  divin  Fils;  cIIj  est  entourée  des  apô- 
tres placés  dans  de  belles  niches.  Ph-sieurs 
sujets  sont  sculptés  en  bas-;elief  :  on  dislin- 
gue sans  peine  le  martyre  de  saint  Etienne, 
p.itron  de  la  catiiédral;-,  et  ditférv'Htcs  scènes 
de  la  vie  de  saint  Gcnoulph,  {>rcmier  évêquo 
de  Cahors. 

Cathédrale  de  Cambrai.  Notrk-Dame.  —  La 
cathédrale  de  Cambrai,  comme  toutes  les 
églises  éjiiscopales,  olf. ait  une  histoire  fort 
curieuse;  aujourd'hui  il  n'en  re>te  pas  pierre 
sur  pierre.  Elle  fut  vendue  le  0  juin  1790  et 
démolie  bientôt  a;)rès.  Le  grand  clocher,  avec 
sa  llèclie  p..  ramitlale,  était  seul  resté  deliout, 
connue  po;ir  |)orter  témoignage  contre  le 
vanddisme  des  prétendus  p-atiKtes;  niais, 
privé  de  ses  points  d"ap[)ui,  il  ne  tarda  pas 
à  se  lézarder.  Il  s'écroula  le  8  janvier  1809. 

Cette  église,  illustrée  [jar  le  pas>age  et  le 
souvenir  d'un  grand  nombre  de  per>onnages 
distingué^,  conservait  surtout  la  m;nioiro 
d'un  pr*''lat  qui  restera  à  jamais  la  gloiiu  do 
Cambrai.  Fénelon  est  un  nom  depuis  long- 
temps devenu  po()ulaire;  il  est  s\nony.i.o 
lie  la  douce  j)iclé  jointe  à  l'élévation  du  la- 
lent. 

L'église  abbatiale  du  Saint-Sépulcre,  bàlie 
ou  commencement  du  xvin'  >iècle  ,  fat 
choisie,  en  LSOV,  pour  remplace;-  la  cathé- 
drale. Le  fondateur  de  la  première  chapelle 
et  de  ianciciuie  abbaye  fut  saint  Lietbe.jj, 
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32'  (''T(Vjiio  tl(>  Ciiiubrai  cl  d'Arras;  il  (lomia 
\o  nom  (le  Saint-Sé,>uk-ro  à  colle  conslruclidii 
IM nivelle,  h  «on  retour  du  pc^leriiinge  qu'il 
avait  entrepris  ^^  la  tète  d'un  i^rand  nombre 
de  ses  dioct^ains  pour  visiter  les  lieux 
saints.  Le  monastère  fut  entièrement  reUUi, 
de  170;}  h  17-29,  par  les  soins  de  Louis  de 
Marba.v,  i2' ahbtS  et  de  Joseph  d'Ambrine, 
son  successeur  in)médiat. 

Le  plan  de  la  cathédrale  actuelle  de  Cam- 
brai est  h  trois  nefs  et  en  forme  de  croix  latine, 
avec  une  moditlcafion  dans  les  transsejits  qui 
sont  terminés  en  hémicycle.  Les  dimensions 
j^énéralessont  dongueur  totale,  75,!)3  m.;  lar- 
geur dut  ranssept,Vl, 90m.;  lar^'cur  de  la  grande 
uef,  9.15  m.;  largeur  des  collatéraux,  V,55  m. 
Cntfictlrale  tle  Cnrcassoiine.  Sai\t-,Mu:ul:l. 
—  L'éj;lise  de  Saint-Vincent  fut  l'église  ca- 
thédrale de  Carcassonne  jusqu'à  là  révolu- 
tion de  1793.  Elle  fut  abandonnée  en   1802 
pour  l'église   de    Saint-Michel  ,    cathédrale 
actuelle.  Cette  dernière   église,    élevée  au 
XIV'  siècle,   porte  l'e.upreinte   évidente  du 
stjle  I  gival  secondaire.  Les  dimensioi  s  sont  : 
longueur,  30  m.  ;  largeur,  16,60;  hauteur  sous 
voûte,  20,50  m. 

Cathédrale  de  Chdlons-sur-Marne.  Saint- 
Etienne.  —  Saint  Alpin,  évèque  de  Chàlons, 
ost  le  premier  qui  consacra  un  temple  chré- 
tien à  i;intér;eur  de  la  ville.  L'église  épisco- 
pale  primitive  fut  plusieurs  fois  reconstruite 
et  agrantlie.  Au  x'  siècle,  e'ie  fut  renversée 
I)ar  s  dte  des  fureurs  de  la  guerre.  Au  xir 
siècle  elle  fut  détru  te  par  la  foudre.  Res- 
taurée avec  beaucoup  de  zèle  p.ir  les  habi- 
tants de  Chjilons,  elle  fut  consacrée  par  le 
pape  Eugène  III,  le  28  octobre  lli7. 

Quatre-vingt-trois  ans  après  sa   dédicace 
solennelle,  la  cathédrale  de  CliAlons  fut  de 
nouveau    renversée    par    le    tonnerre.    La 
ruine  lut  pres(jue  complète;  quelques  restes 
encore  subsistants  de  nos  jours  échappèrent 
seuls  au  désastre;  Philippe  II  de  Nemours  de 
J^Jervile  travailla  à  la  rééditier.    Sous  Gilles 
oe  Luxembourg  et  sous  Henri  Clausse,  elle 
revut  de  nouveaux  accroissements.  Le  pre- 
mier lit  construire  sur  la  tour  du  nord  une 
i^cne   llechn  en  bois,  qui  passait  pour  une 
acs  merveilles  de   son  temps  ;  le  second  fit 
agran.hr  la  nef  de  deux  travées.  La  facaJe  ac- 
tuelle lut  bitie  en  1628. 

-En  1668,  un  efTroyable  incendie  réduisit 
en  cendres  les  charpentes  et  la  flèche  en 
tjois  de  Cilles  de  Luxembourg  :  elle  écrasa, 
dans  sa  chute,  la  voùle  du  sanctuaire.  En 
1  ibJ,  un  ouragan  terrible  fit  tomber  la  rosace 
tu  portail  méridional;  en  1821,  on  fut  obb-*^ 
de  (leraolir  les  flèches 
accident    ])lus    grave 

travaillait  à  la  restauration  du  portail  méii 
uion.d. 
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l)jmensions  générales  de  la  cathédrale  de 
^h  Ims  :  longueur  totale,  90,W  m.;  largeur 
gf..„^ransse,its,  i0,70  m.;  largeur  des  nefs, 
-^0,00  m.;  hauteur  des  voûtes  de  la  nef  prin- 
cipale 27,8  m.;  hauteur  des  voûtes  des  nefs 
ialerales  16,23  m.  ;  élévation  des  flèches,  y 
tompris  les  tours,  63  mètres. 

i-o  l'iaii   est  eu  forme  de  croix  latine,  à 


trois  nefs,  avec  d'ambulatoires. Le transsept, 
comme  à  Reims  et  àMi-t/.,  est  plus  rapproché 
de  l'abside  que  dans  la  plupart  d>  s  grandes 
églises  ogivales.  L'abside,  à  partir  dos  piliers 
du  transsept,  ne  renferme  que  sept  travée^' 
et  ost  entièrement  occupée  f)ar  le  sanctuaire. 
Autour  du  rond-point  on  admire  trois  ma- 
guili({ues  chapelles  absidales  du  xiv   siècle. 
La  gr.mde  nef  ost  un    des  vaisseaux   les 
)>lus  majestutnix  des  calhédrah'S  de  France, 
i^il  '  ost   formée  de  dix  travées  et  soutenue 
pir  dix-huit  piliers;  ces  jnliors  sont   cylin- 
driques cl  ofl'rent  à  rob-ervafeur  une  parti- 
cularité curieuse,  c'est  (pic  hna'  base  appon- 
dicuK'e  indique  un  i^ge  |>lns  rculé  que  leur 
chapiteau  à  crochets  et  à  feuilles  déco  pées. 
Les  voûtes  ont  [-resiine  toutes  été  refaites. 
Le  pavé  de  la   cathédra'e    de  Chdions  est 
presque    entièrement   composé    do    pierres 
tombales  d'une  belle  exécution. 

Cathédrale  de  Chartres.  Notue-Dame.  — 
Celte  cathédrale  jouit  d'une  grande  renom- 
mée, et  assurément  elle  la  mérite  bien.  11  n'y 
a  j)eu(-èlre  aucun  monument  du  moyen-Age> 
en  France,  en  Anglelerre,  en  Allemagne, 
qui  offre  à  l'archéologue  d'aussi  nombreux: 
et  d'aussi  variés  objets  d'observation.  Les 
vitraux  peints  ne  le  cèlent  à  aucune  œuvre 
du  m0ni3  genre,  et  la  statuaire,  soit  à  lin- 
térieur.  soit  à  l'extérieur,  y  a  laissé  des  niil- 
lors  de  statues,  de  bas-reliefs  el  de  sculp- 
tures de  toute  espèce. 

L'édiliee  primitif,  ruiné  ci  jilusieurs  épo- 
ques, fut  toujours  relevé  sur  le  même  em- 
placement. Il'fut  réduit  en  cendres  on  8oS, 
quand  les  Normands   entrèrent   à  Chartres 
par  un  stratagème  de  leur  chef  Hasting.  En 
973,  l'église  devint  de  nouveau  la  proie  des 
flammes  f)ondant  la  guerre  que  Thibault  le 
Tricheur,  comte  de  Chartres,  do  Blois  et  de 
Tours,  soutint  contre  Hichard,  duc  de  Nor- 
mandie. Enfin,  en  1020,  un  autre  incendie 
dont  on  ignore  la  cause  détruisit  encofo  la 
cathédrale.  Cet  accident  arriva  sous  l'épis- 
cofiat  de  Fulbert,  qui  se  livra  ensuite  avec 
une  extrême  ardeur  à  sa  réédiflcation  ;  mais 
les  travaux  n'étaient  pas  encore  fort  avancés 
lorsqu'il  mourut  on  1029.  il  n'y  a  que  les 
cryptes  ou  grottes  souterraines  que  l'on  puisse 
lui  attribuer,   quoique  les  historiens  aient 
regardé  à  tort  la  plus  grande  paitie  de  l'é- 
glise actuelle  comme  ayant  été  b'.tie  sous  sa 
direction. 

Au  Xir  siècle  appartient  le  portail  occi- 
dental, avec  ses  statues  et  ses  diverses  mou- 
bin  s  romano-byzantines.  Au  xiir  siècle  on 
doit  rapporter  les  nefs  presque  tout  entières, 
les  admirables  portiques  Lit.  raux,  ainsi  que 
Je  chœur  et  les  transsepts.  L'examen  des 
parties  extérieures  vient  confirmer  cette  ap- 
préciation archéologique,  et  lui  fournirait 
de  nouvelles  prouves,  s'il  en  était  besoin. 
En  lIG'i-,  un  incendie  général  ava  t  rendu 
nécessaire  la  reconstruction  géué.ale  du  mo- 
inuiient. 

Après  la  dédicace  solonnello  qui  fut  fait^, 
en  1260,  par  Pierre  de  Maincy,  76'-  évèque 
de  Chartres,  il  restait  encore  b  aucoup  de 
délaUs  à  achever.  Ainsi,  la  tijLU-  du  nord  ne 
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l'iit  lorniinro  qu'h  la  lin  du  \n'  >iriIo  {•(  nu 
(  oiniiitMiceineiit  du  \m'. 

DiiiHMi'iious  |)riuci|)ak'S  de  la  ralh'dialo 
di'  (^liaitri'S  :  loni;u(Mir  totale,  128, (iV  m.; 
Inr-pur,  33, W  m.;  bautCMir  sous  votito , 
3V,35  m.;  longueur  du  ttaiissept,  G-{,37  lu.; 
hauteur  du  clocher  vieux,  11:2,1')  ni.;  hau- 
teur du  clocher  neuf,  1-22,10  ui.;  lar^i'-ur  de 
la  façade  |)iiiicii)ale,  37,50  ni. 

(jn(iuante-deu\  piliers  isolés  forment  l'or- 
donnancc  j)itt()resquc  du  clueur,  de  la  nef, 
du  transsopt  et  des  has-côlés,  et  tren!e-six 
massifs,  liés  par  les  murs  qui  en  détermi- 
nent la  circonfé.ence,  soutiennent  l'édilicc 
dans  tonte  son  étendue.  Les  [)iliers  libres 
cantonnés  de  (piatrc  colonnes  demi -enga- 
gées sont  surmontés  de  cha[)iteau.\  à  feuil- 
lages et  fort  élégants. 

Les  arcades  h  og'.ve,  à  rexce|)tion  d'un 
i»;  lit  nombre,  sont  surmontées  de  galeries. 
Les  arcs  couronnés  de  trèlles,  de  Heurs  cru- 
cifères et  de  rosaces,  ferment  une  espèce  de 
ceinture  gracieuse.  Au-dwssus  du  triforium 
s'ouvrent  de  hautes  et  larges  fenêtres. 

Les  vitraux  peints  de  Chartres  doivent  ôtrc 
comptés  au  nombre  des  cliefs-d'œuvre  du 
xiir  siècle.  Ils  ont  de  nombreux  rapports  de 
ressemblance  avec  les  beaux  et  riches  vi- 
traux (le  Bourges,  de  Tours,  du  Mans,  etc., 
avec  des  particularités  intéressantes  qui  les 
distinguent.  Les  trois  grandes  roses  de  la 
cathédrale  de  Chartres  sont  aussi  remar- 
quables par  leur  structure  que  par  leurs  ver- 
rières. 

Autour  du  chevet  rayonnent  sept  chapelles 
absidales,  dont  la  plus  remarquable,  située 
au  centre,  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Dans 
la  nef,  on  voit  une  chapelle  accessoire  cons- 
truite en  l'*13,  entre  les  piliers  butants  de  la 
cinquième  travée  à  droite,  en  accomplisse- 
ment d'un  vœu  fait  à  la  sainte  Vierge  par 
Louis,  comte  de  Vendôme,  dont  elle  poi  te  le 
nom. 

La  clôti  re  du  chœur  est  encore  une  des 
parties  accessoires  di»  l'église  de  Chartres 
les  plus  dignes  d'attirer  l'attention  des  con- 
naisseurs. Le  travail  en  fut  commencé  en 
iol'i-,  sui-  les  dessins  de  Jean  Texier,  dit 
communément  Jean  de  Beauce.  Quarante 
groupes,  comj  osés  de  nombreu-es  statuettes, 
représentent  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  Notie-Scigneur  et  de  la  sainte  A'iergc. 
Chaque  trait  dhistoij-e  est  séparé  par  des 
pilastres  décorés  d'une  profusion  d'arabes- 
ques et  d'ornements  d'un  excellent  cho !x. 

Les  deux  tours  de  la  façade  occitientale 
servent  de  l)ase  h  deux  lîèches  élancées, 
dont  la  plus  simple  est  dési„né(!  sous  le 
nom  de  Clocher  vieux,  et  la  i)lus  ornée, 
commencée  en  loU7  el  terminée  en  151V,  est 
connue  sous  le  nom  de  beau  clocher. 

Les  portails  latéraux,  surtout  le  j)ortail 
se[)lentrioiial,  sont  décorés  avec  tout  le  luxe 
d'ornementation  imaginable.  La  statuaire  y 
n  placé  un  grand  nombre  de  statues,  de  sta- 
tuettes et  de  sculptures  délicalcs. 

Terminons  celte  courte  i.olice  en  disant 
que  la  charpente  fut  consumée  par  le  feu  le 
4  juin  1830,   par  la  négli^eiu-e  de  deux  ou- 


vriers plombiers.  Un  charpente  en  fer  lem- 
place  aujourd'hui  ranliijue  foret  de  Char- 
tres, qui  jouissait  d'une  iuuuen>e  renonunée. 

(Jathcdrnle  de  Clcrmont.  Notuk-Dame.  — 
Cette  cathédrale,  dans  sa  masse  [)rincipale, 
a|>partient  à  la  première  période;  de  l'archi- 
tecliue  goth!(pie.  l-llle  fut  b.Uic  sur  les  (dans 
dressés  par  un  architecte  noumn-  Jean  Des- 
champs, Johftnnes  a  Cdiiipis;  malheureuse- 
ment elle  est  restée  inachevi  e.  La  fondation 
eut  lieu  en  12'i.8;  les  travaux  furent  pou-sés 
avec  anhur  à  partir  de  1253.  Lu  1202,  l'é- 
glise ét,;it  déjà  assez  avancée  lois  pie  saint 
Louis  vint  en  Auvergne  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  son  fds  aîné  Philippe  avec  Isabelle 
d'Aragon;  mais,  dès  1270,  les  travaux  lan- 
guirent, et  ce  ne  fut  qu,'  sous  le  règne  de 
Charles  VU,  en  I'i-'jO,  (jue  le  projet  (l'achè- 
vement de  No!re-Dame  de  Clermont  fut  le- 
pris.  Par  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses, ce  projet  avorla  et  les  travaux  n'eu- 
rent pas  lieu.  Au  counnencement  du  xvr  siè- 
cle, Jac([u;s  d'Amboise  restaura  la  cahé- 
drale  de  Clermont.  C'est  h  cet  évèque  qu'(  st 
due  la  loiture  en  plomb  (jui  couvie  encore 
aujourd'hui  tout  l'édilice  et  qui  doit  braver 
les  siècles  par  sa  solidité. 

La  cathédrale  de  Clermont  avait  été  en- 
treprise sur  un  plan  très-va-te,  h  cinq  nefs. 
Les  piliers  sont  composés  de  [•lusieurs  fûts 
groupés.  Le  triforium  est  formé  de  lanceltcs 
géminées,  trihtbées,  surmontées  d'une  petite 
rosace  à  quatre  pétales  et  d'un  fronton  aigu. 
La  cl  lire-voie,  combinée  sur  les  mêmes  f.'ds 
que  le  triforium,  est  d'un  travail  fort  légu- 
li(  r,  avec  deux  meneaux  et  avec  roses  à  six 
feuilles  rondes  et  encadrées. 

Les  tlancs  de  la  nef  gothique  sont  appuyés 
sur  les  tours  romano-byzantines  de  l'églis:', 
où  Urbain  II,  en  lOilo,  célébra  le  conciK-  où 
fut  résolue  la  première  croisade.  D(ux  tours 
latérales,  ajoutées  au  xv'  siècle,  sont  inache- 
vées, de  même  que  les  portails  auxq;iels  elles 
sont  adhérentes. 

Les  fenêtres  de  l'abside  sont  garnies  de 
beaux  vitraux  peints  dans  le  style  du  xni* 
sièc  e,  dont  la  plu[»arl  représentent  l'histoire 
légeuiJaire  de  plusieurs  saints.  Les  verriè- 
res de  la  nef  sont  du  xvi*^^  siècle  ;  un  orago 
teriible  en  a  détruit  une  partie,  en  1835. 

CaUiédrale  de  Coutance^.  Notre-D\'me.  — 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  parler  de  la  caihéJrale  de  Co;itan- 
c>  s.  —  yoy.  Age  des  monuments,  Analo- 
gie. 

Dimensions  princi()a!cs  :  longueur  totale, 
T'i-  m.;  largeur  des  trois  nefs.  20,00  m.  ;  hau- 
teur des  voûtes,  20,00  m.;  hauteur  du  dùuu\ 
00  m.;  hauteur  des  deux  llèches  ,  7i  mè- 
tr^  s. 

Le  i)lan  de  la  cathédrale  de  Co  .tances  est 
très-régulier  ;  il  est  en  forme  de  ci'oix  la- 
tine, avec  Iranssept  et  nefs  déambul.iloiies. 
Les  chapelles  qui  acconqiagjicnt  l'abside  sont 
l)eu  prononcées  ;  elles  olfrent  peu  de  [Jiof.m- 
deur  et  sont  éclairées  par  trois  belhs  fenê- 
tres à  lancette-.  La  chapelle  de  lasainte^'ierg(^ 
b.Uie  au  \i\'  siècle,  est  é  ablie  dans  dei 
proportions  élégantes.  Les  cli;pji!eo  des  col- 
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lalér.T.ix  sont  mimirahles.  FJîos  coninmm- 
qiieiil  les  mus  avtc  les  aiilros,  à  uiio  cer- 
taine hauteur,  p.ir  do  larges  ouvertures  en 
tonne  de  tenOtres  h  meneaux. 

Les  colonnes  et  les  clia.ùteaux  présenlor.t 
partout  des  caractères  arcliitectoniques  l)iea 
accusés.  Dans  la  ;^rande  nef  on  reconnaît 
sans  peine  le  style  du  xu'  siècle,  et  cette 
transition  qui  conduit  austy^edu  \iii' siècle, 
qui  règ!:e  dans  la  partie  supérieure  de  Tédi- 
lice.  dans  le  chœur  cl  le  transsejtt. 

Les  voûtes  sont  bien  Ijfilies  :  eiles  reposent 
sur  des  nervures  toriques  ;  nia'S  la  coupole 
oj^ivale,  élevée  sur  l'inlertranssept  est  assu- 
rément U!ie  d 'S  compositions  les  plus  origi- 
nales et  les  plus  belles  du  moyen  âge.  Ce 
dôme  est  établi  sur  pendentifs  en  forme 
d'encorbellements,  qui  racliètent  qua(re  an- 
gles de  l'octogone,  le  plan  octogonal  étant 
celui  qui  a  été  ado])té  par  rarchitccle  pour 
être  ai>pliqué  .\  un  espace  quadrilatéral.  La 
voûte  est  étoiléc  el  éclairée  par  d'innombra- 
bles fenêtres.  Chaciue  fenêtre  est  accom[)a- 
gnée  de  deux  colonne>tes  eftilées,  dont  les 
longues  lig:ies  produisent  un  bel  etiet,  tan- 
dis'quc  leurs  chapiteaux  à  volutes  recour- 
bées semblent  s'unir  pour  former  une  guir- 
lande de  feuillages.  Deux  rangées  de  galeries 
superi)Osées  ajoutent  encore  à  la  décoration 
di-s    murailles    intérieures.   —    Voy.  Dôme. 

COLPOLE. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Coutances 
e>t  grave  et  animé  par  le  mouvement  des 
Ugnes  architei.-turales.  Les  flèches,  la  cou- 
pole, les  clochetons  nombreux,  produisent 
ce  mouvement  qui  distingue  la  plupart  de 
nos  grands  édilices  de  la  période  ogivale. 

Cathédrale  de  Digne.  Motre-Dame.  —  Le 
siège  épiscOi>al  de  Digne  remonte  K  une 
liiu.e  auliiuitJ  ecclés.astiquc  ;  mais  la  ca- 
thédrale actuelle  est  moderne  et  sans  aucun 
mé.itc'  s  JUS  le  rapport  de  l'architecture.  L'an- 
cienne cathédrale,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame,  est  i)àtie  en  forme  de  croix  latine  et 
présente  dans  ceuvre  59,50  m.  de  longueur 
sur  8,59  m.  do  largeur  et  17  m.  de  ijauleur. 
La  nef  n'a  que  quatre  travées,  dout  les  arcs, 
ainsi  que  ceux  des  voùies,  sont  brisés  au 
sommet,  ils  doivent  èirc  rapportés  à  l'origine 
dustyiC  ogival,  etjointsà  d'autrescaractères, 
ils  indiquent  que  1  église,  dans  son  ensemble, 
remo[Ue  au  \h'  siècle. 

Cathédrale  de  Dijon.  Saint-Béxigxe.  Un 
siège  éi)iscopal  ne  fut  établi  à  Dijon  qu'en 
i~i.M,  par  le  souverain  pontife  Clément  XiL 
'  L'érection  di  cet  évêché  rencontra  de  nom- 
breuses diflicu-.lés,  surtout  de  la  part  des 
moines  de  Saint-Cénign  ■.  L'église  ue  Saint- 
Etienne  fut  choisie  pour  être  la  cathédrale  ; 
elle  était  bien  inlérieure  en  grandeur  cl  en 
beauté  à  l'église  abijaliale,  mais  c'était  l'édi- 
tice  chrétien  le  i)lus  antique  de  la  cité; 
simple  chai)elle  au  vi-  siècle,  église  conven- 
tuelle auxir,  elle  était  devenue  collégiale  au 
Kvir  :  exemple  frapiiant  de  la  vicissitude  des 
choses  humaines  l  la  révolution  a  profané  la 
c^Tthédrale  de  Saint-Etienne,  qui  est  aujour- 
d'itui  abandonnée,  et  l'église  abbaliule_  de 
Saint-liénigne  ,   dont  les   moines   n'avaient 
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supporté  qu'avec  jalousie  le   voisinage 
l'évèch;'',  est  deveime  l'église  cathédrale. 

La  longueur  totale  de  cet  édilice  est  do 
es  mètres,  sans  y  comprendre  le  porche  ex- 
térieur ;  la  largeur  des  trois  nefs  réunies  est 
de  29  mètres,  et  l'élévation  la  plus  considé- 
rable sous  voûte  est  de  i'^,^^3  m. 

L'église  actuelle  a  é;é  rebâtie  en  1271.  Lo 
principal  mérite  en  est  dans  l'unité  de 
style. 

Cathédrale  d'Evreux.  Notre-Dame.  —  La 
première  église  épiscopalc,  après  plusieurs 
reconstructi  )ns,  fut  détruite,  en  892,  par  les 
Normands.  Dès  9.)!),  Evreux  eut  ses  comtes 
particuliers,  et  l'église  fut  réédifiée  avec  qucl- 
cpie  magnificence.  En  1118,  par  suite  des 
mailieurs  de  la  guerre,  toutes  les  églses 
d'Evreux  furent  dévastées.  En  1119,  les  An^ 
glais  mirent  le  feu  à  la  ville.  En  1 199,  la  ville 
fat  encore  réduite  en  cendres  par  les  ordres 
du  roi  Philippe.  Enfin,  en  1379,  la  cathédrale 
d'Evreux  eut  à  soutïrir  cruellement  d'un  in- 
cendie qui  la  ruina  presque  entièrement. 

Dans  la  nef  principale,  les  piliers  et  les 
arcades  appartiennent  à  l'époque  romano- 
byzantine,  tandis  que  les  galeries  et  les  fe- 
nêtres cjui  les  surmontent  ne  datent  que  du 
XIV'  siècle.  Le  chœur  et  le  transse,)t  portent 
les  caractères  des  constructions  ogivales 
flamboyantes  du  xV  siècle.  Les  chapelles 
absidales,  à  cause  de  leur  architecture  ornée, 
ne  |)araissent  pas  devoir  être  attribuées  à  un 
temps  plus  reculé  que  le  commencement  du 
XVI'  siècle.  La  lanterne  ou  dôme  gothique, 
élevée  au-dessus  de  l'intertranssefit,  fut  con- 
struite aux  frais  de  Louis  XI,  sous  réi)isco- 
pat  de  La  Ballue.  Enfin  le  portail  principal, 
du  côté  de  l'évêché,  est  moderne. 

Les  vitraux  qui  ornent  la  ca  hédrale  d'E- 
vreux, surtout  dans  la  région  absidale , 
sont  dans  le  style  du  xvi'  siècle,  et  estimés 
des  coimaisseurs. 

Cathédrale  de  Fréjus.  Notre-Dame —  L'as- 
pect général  de  la  cathédrale  de  Fréjus  in- 
dique ouvertement  la  fin  du  xi'  siècle  et  le 
commencement  du  XII'. Le  style  eh  est  lourd 
et  les  dimensions  en  sont  peu  cônsidé:ables. 
L'église  est  terminée  par  une  abside  ou  rond- 
point  assez  vaste  pour  renfermer  le  chœur 
et  le  sanituaire.  Une  seul  >  fenêtre  éclaire 
l'abside,  et  la  nef  est  éclairé j  par  six  fenê- 
tres latérales. 

Les  murs  extérieurs,  bAlis  à  grand  appa- 
re  1,  imitent  de  1  tin  une  construction  ro- 
maine. Ils  sont  prob  .blement  plus  anciens 
cjue  i'intôiieur  de  l'église.  La  tour  placée  sur 
le  côté  droit  de  la  nef,  carrée  à  sa  base,  de- 
vient octogone  au  second  étage  qui  paraît 
ôire  une  addition  du  xm'  siècJe.  Une  flèche 
aigué  est  appuyé  3  sur  la  plate-forme,  et  quoi- 
que appartenant  au  stjle  ogival,  elle  est 
hmrde  et  sans  élgancè  comme  le  gotliique 
de  11  Provence. 

Le  [)ortail  principal,  construit  ou  restauré 
en  IojO,  est  décoré  avec  assez  de  lùcKesse. 

Le  baptistère  est  un  annexe  fort  intéres- 
sant, il  est  séparé  de  l'église  par  un  porche; 
à  rmlcrieur  il  est  soutenu  par  huit  color.nos 
antiques  en  marbre  ^ris,  surmontées  do  cha- 
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piloaux  corinlliions  en  mnrhro  blanc,  f.a 
coniiclic  on  saillio  ]»(irlo  la  naissaiii^o  des 
nrcs  on  plein  cintre  (|ni  forment  le  donie  ; 
dos  ('ha|>ellos  ont  t'ié  j)ialiqiiées  dans  les  en- 
trocdloiHieinen's. 

Calhcdrale  de  (tup.  Notuk-Damk.  —  Il  est 
non  d\^i;Iises  (jui  aient  autant  soulVort  (pie 
J'c^glisc  c'piscoj)aIe  de  (ia|>.  Les  liai-harcs  diî 
tous  les  Ages,  sans  on  exceplcr  ceuv  d\i  xvi' 
et  du  xviu'  siècle,  ont  ()orl(''  des  mains  vio- 
lentes sur  l'édilicc  et  n'ont  laissé  que  dos 
ruines  ajtiès  eux.  Cette  calliéliale,  di-triiile 
par  les  p otestants,  en  1577,  sotis  la  con- 
duite de  Lesdigiiiores,  ne  fut  jamais  c(un- 
plolement  rolalilit',  lorsque,  on  KJ'Ji,  les 
trou[)es  du  duc  de  Savoie  ruinèrent  la  ville 
de  Clap,  sans  é|)ar-;nor  la  c.itliédrale.  L"éu;lisc 
actuelle  est  b.Uie  dans  de  petites  propor- 
tions. Les  principales  dimensions  sont  de 
45  mètres  de  lon;.^ueur  sur  2t)  mètres  de  lar- 
geur, sans  y  compr.-ndre  le  rond-point  qui 
se  développe  sur  12  mètres  de  diamètie. 

Cathédrale  de  Grenoble.  Notue-Damiî.  — 
Sans  in  iiquor  les  reconstructions  successives 
de  la  catliédrale  de  (irenoiilc,  nous  dirons 
qu'un  édilice,  remaniuable  pour  le  temps, 
fut  b;Ui  sous  Cliarlemayiie,  en  773.  Un  autre 
monument  fut  construit  jilus  tard  à  coté  de 
l'édilice  carlovingion. 

11  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  'rincienno 
église  de  Saint- Vincent,  généralement  connue 
sous  le  nom  de  Saint-Hugues,  attribuée  à 
Charlemagne,  que  les  fondations  et  la  base 
des  murs.  L'église  de  Notre-Dame,  cathé- 
drale actuelle,  est  l'ouvrage  de  Tévcque 
Isar.ne.  Notum  sit  quod  post  destructionem 
paf/anoruin,  Isarims  episcopus  œdificnvit  cc- 
ilesiam  Gratianopolitanam  (Cartul.  de  saint 
Hugues).  On  ne  saurait  toutefois  attribuer  à 
cet  évoque  que  Iaibniiation(lerédirice,car]es 
caractères  arcliitectoni(iues  indiquent  une  épo- 
que bien  postérieure  au  x"  siècle.  On  incline 
communémeiit  à  croire  que  le  portique  qui 
précède  léglise  appartient  a  l'œuvre  ancienne 
de  l'évoque  Isarne. 

La  façade  seu'e  du  portique  est  bâtie  on 
pierres;  le  reste  de  la  consti-uction  est  eu 
briques.  Connue  dans  la  plupart  des  églises 
romano-byzantines ,  le  vestibule  est  sur- 
monté d'une  (our  carrée  faisant  saillie  sur  le 
cor|)S  de  l'édilice.  Les  arcades  du  porli(|ue, 
soit  à  l'iulérieur,  soit  ^  l'ext/'rieur,  a';nsi  cpie 
les  voutos  qui  en  di'pimdent,  sont  b.Uies  h 
plein  cintre.  La  partie  la  plus  considéiab'e 
de  la  grande  nef,  les  voûtes  (j  li  la  recou- 
vrent, les  arcades  des  deux  bas-cotés  et  cel- 
les des  galeries  su[)érieurcs,  sont  à  ogive 
uaissante. 

Le  tabernacle  ou  repos  du  Corpus  Domini, 
placé  à  droite  dans  le  chieur,  est  un  mor- 
ceau précieux  de  sculptu  e  architectuiale, 
qui  peut  rivaliser  avec  tout  ce  (ju'une  féconde 
imagination  a  produit  de  |)lus  gracieux  et 
de  plus  léger  en  ce  genre.  Il  est  surmonté 
d'un  dais  ou  i)inac!e  à  trois  faces,  ciselé  avec 
la  plus  sur[)ronanle  délicatesse;  huit  niches, 
placées  sur  deux  langs,  sont  ouvragées  avec 
le  métne  luxe  :  elles  sont  aujoui'd'hui  vides 
de  leurs  statuettes  brisées  pendant  les  guer- 
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ros  de  religion.  Ce  monument,  oi'i  tous  les 
détails  sont  traités  aviu^  beaucoup  de  linessc, 
est  on  |)i(;rre  très-line  et  très-dure.  Il  a 
!2,95  mètres  dans  sa  plus  grande  la  gour  et 
lV,3i  mètres  d'élévation,  depuis  la  base  jus- 
qu'au sommet. 

Cathédrale  de  Lajigrea.  Saint-Mamm^'S.  — 
L,i  tradit  on  rapporti:  que  la  cathéd  aie  de 
Langi-es  bit  bAtic  sur  rem()lacoment  d'un 
temple  païen,  (Consacré  <i  Jupit'T.  L'ensem- 
ble de  la  cathédrale  de  Langres  n'est  |  as 
anti'riour  <i  la  (in  du  xr  siècle  et  même  au 
conunenceme.it  du  xiV  siècle.  Le  plan  est 
on  f  »rme  de  croix  latine  avec  nefs  col'atéra- 
Ics  et  déambulatoires.  L'ogive  a|)f(arail  à  \.o\i 
))rès  constanunont  dans  cet  édilice  aux  arca- 
des inl'érieures  et  aux  voCdes,  tandis  (jue  le 
l)lein  cintre  se  montre  aux  portes,  aux  fenê- 
tres cl  au  trio  ium.  Dans  le  cours  du  xni* 
siècle,  les  fenêtres  de  l'extrémité  de  l'absiite 
ont  été  refaites.  Enfin,  dans  les  siècles  sui- 
vants, c'esl-:i-dire  aux  \i\',  W  et  xvr  siè- 
cles, des  cha|)elles  accessoires  ont  été  bAties 
autour  de  l'abside  et  des  bas-cùtés.  Il  sufiit 
de  donner  les  dates  de  leur  construct  ou 
pour  en  indiquer  le  style  et  la  décoration. 

Dans  la  grande  net"  et  au  commencement 
de  l'absirle,  la  voûte  est  soutenue  sur  des  pi- 
liers carrés,  ornés  de  pilastres  cannelés,  sur- 
montés de  chapiteaux  corinlliions.  G'cîst  une 
imitation  évidente  de  l'architecture  de  lare 
de  tr'iom[)h3  gallo-romain,  qui  se  voit  darrs 
les  murailles  antiques  de  Langres,  et  dont 
nous  avons  dit  (luehiues  mots  à  l'article  Ai-.c 
DK  thiomphk. 

Cathédrale  de  Limoges.  Saint-Ktifn.nk.  — 
Cette  église  e-t  un  monument  o.-;ival  de  mé- 
rite, les  diverses  parties  quilaconstilueiil  ap- 
partiennent à  toutes  les  éjioques  de  larchi- 
teeture  gothique.  Elle  fut  connnencée  on 
1270,  continuée  diu-ant  le  xiv'  siècle,  aban- 
donnée pendant  la  i)lus  gr.mde  partie  du 
XV'  siècle,  re,  rise  h  la  lin  de  ce  même  xv'  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvT;  elle  bit 
entièrement  laissée,  vers  1537,  à  pou  [irès 
dans  l'état  où  nous  la  voyons  arrjourd'liui. 
ConmiG  l'église  de  Beauvais,  la  cathéihale  do 
Limoges  est  restée  im^  arfaile  ;  trois  travées, 
élevées  seulement  à  la  hauteur  de  tr'ois  mè- 
tres, sembleirt  atlondr'e  qu'une  généiaticui 
l)ien  iirsjjirée  viennent  les  achever.  Leclnour, 
le  tr'ansse|)t  et  les  nefs  déaaibnlatoiros  olfrent 
une  g!-ande  l'ichesse  rie  stylo  et  une  oidon- 
nanee  [)leine  do  majesté. 

Le  clocher,  qui  forme  un  massif  imlépendant 
du  corj)S  rie  léditice,  fut  élevé,  sirivanl  les 
chiOrriqu(^s  du  i>ays,  en  1190  ou  1191.  11  brt 
on  partie  renversé  par-  la  foudre  err  1V83. 
L'armée  suivante,  le  toruierie  ruina  vie  nou- 
ViMU  la  llèclio;  entin  le  même  accident  se  re- 
noirvela  on  1571,  et  le  clr)cher  n'a  jamais  été 
restauré  doiiuis  colle  éporpie. 

Un  des  accessoires  les  plus  romarquab'es  do 
la  cathédrale  de  LiriiOgosest  lejrrbé.cpio  l'on 
doit  <i  la  murrilieonce  de  l'évêiiue  Jean  do 
Langheac;  il  fut  exécuté  on  1533. 

Cathidïalc  de  /.»(•«».  ISothe-Damç:.  —  L'é- 
glise de  Lu(;on  frrt  érigée    en  église  épisco 
j'ali'  ['ar-  le  pa|ie  Jean  WII,  par  une  bulle  ci\ 
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date  du  13  floAt  1317.  La  mUu'drnlo  .lotuoMc 
est  hAtic  d.iiis  des  dinuMisions  assez  vastes 
et  sur  un  plan  régulier;  la  lu^f  priuci[talc  et 
les  oollatt-raux  sont  bien  proi)OitionnL'S.  On 
y  découvre  les  traces  de  i)lusieurs  styles 
(rarcliit'Mture,  depuis  le  style  roniano-by- 
zanlin  de  tran'^ition,  jusqu'au  st..  le  ogival  le 
plus  avancé.  La  masse  de  rédilice  ce,  endant 
ap[)artient  au  xir  siècle;  les  déiails  doivent 
<}tie  rapportés  h  des  restaurations  postérieu- 
res. A  l'exiérieur,  il  n'y  a  de  remarquable 
que  la  Oècbe,  baute  de  G8  mètr.'s. 

Cathédrale  de  l.yoïi.  Sunt-Jean.  —  H  n'y 
a  point  en  France  d'église  plus  ancienne  et 
plus  célèbre  que  l'église  primatiale  de  Lyon. 
Lacatbédrale  fut  b'.tie  sur  l'emplacement  de 
l'église  baptismale  vers  le  viir  siècle  et  cnpril 
le  vocable  de  sainlJean-Baptisle.  Souple  règne 
de  Cbarlemagne,  l'arcbevèque  Leyderadc  y  lit 
faire  de  grandes  réparatu)ns.  Enfin,  trois 
siècles  plus  tard,  on  entreprit  de  la  rebâtir 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd'bui. 

L'examen  des  styles  arcbitectoniciues  qui 
ont  laissé  leur  empreinte  dans  l'église  de 
Lyon,  prouve  que  le  monument,  dans  son 
ét.it  présent,  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous 
avec  ses  ca.actères  primitifs.  Les  cintres,  en 
plusieurs  endroits,  y  sont  superposés  aux 
ogives;  ce  qui  s'explique  aisément  quand 
on  sait  que  le  style  de  transition  a  présidé 
à  plusieurs  parties  de  la  construction.  Les 
fenêtres,  composées  de  trois  cintres  accolés 
à  trois  lobes  inégaux  posés  sur  des  colon- 
nettes,  déconcerteraient  l'observateur,  s'il 
ne  se  reportait  pas  à  lépoque  oii  le  cintre  et 
.'ogive  s'employaient  ensemble,  avec  une  ap- 
parente confusion. 

Tout  autour  du  chœur,  un  triforium  se 
déroule  derrière  les  faisceaux  des  colonnes 
et  va  suivre  les  contours  des  bas-côtés  et  de 
la  nef.  Quelques  antiquaires  l'ont  considéré 
<^omme  ai)p(irtenant  au  xni'  siècle,  peut- 
être  même  au  xiv".  Il  paraît  contemporain 
6cs  parties  qui  Tavoisinent. 

Les  ornements  i)lacés  au  bas  des  murailles 
se  composent  d'une  série  de  pilastres  canne- 
lés à  chapiteaux  feuilles  ou  historiés,  séparés 
}>ar  de  petites  arcatures  réunies  en  encorbel- 
lement ;  toute  cette  partie  est  en  marbre. 

La  calhédr.de  de  Saint-Jean  offre  un  genre 
d'ornementation  très -remarquable,  qu'elle 
]'artage  avec  l'ancienne  cathédrale  iSaint- 
Maurïce  ce  Vienne  ;  ce  sont  trois  frises  en 
niar.ire  incrusté  de  ciment  rouge,  qui,  à  dif- 
léientis  hauteurs,  entourent  le  chœur. 

La  grande  nef  est  bien  b;Uie.  L'ensomb'e 
et  les  détails  en  sont  admirables;  les  chnpel- 
Jes  latérales  n'ont  rien  de  très-remarquable, 
à  l'excejition  de  celle  qie  lit  constiuire  Char- 
ges de  Bourbon,  du  xvi'  siècle. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Lyon  : 
longueur  totale,  60  mètres  ;  largeur,  20,00  m.; 
hauteur  sous  voûte,  33,  30  m. 

Quel  pies-uns  des  vitraux  [seints  sont  bien 
conservés.  Le  P.  Martin  en  a  reproduit  de 
ijsaux  spécimens  dans  les  ])lanches  d'étude 
de  la  Monographie  des  vitraux  du  xnr  siècle 
de  la  cathédrale  de  Bourges. 
L'extérieur  de  l'église  primatiale  de  Lyon 
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est  majestueux.  On  y  voit  quatre  tours, 
dont  deux  sont  placées  à  la  façade  et  deux 
auprès  du  transso|)t.  Sa  faç  de  principale 
est  du  XV'  siècle  et  assez  richement  décorée  : 
elle  ne  saurait  ètri>  pourtant  comparée  au 
fronlisi)ice  de  plusieurs  autres  cathédrale.'^. 
Cathédrale  du  M:ins.  S.\i>t-Jllie\.  —  La 
cathédrale  du  Mans  et  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  France  entière,  et  nous  pouvons 
ajouter  de  toute  l'Europe.  La  nef  et  la  région 
absidale  ont  été  élevées  à  deux  époques  dif- 
férentes; la  première  appartient  au  style  rq- 
mano-byzanlin,  et  la  seconde  au  style  ogi- 
val. Les"  caractères  des  deux  modes  de  cons- 
truction y  sont  si  magnifiquement  exprimés, 
que,  malgré  le  défaut  d'unité  qui  en  rôsuUe 
pour  l'édifice,  on  regretterait  de  ne  les  pv.hA 
voir  en  parallèle. 

La  cathédrale  du  Mans  fut  plusieurs  fois 
rebâtie,  comme  la  plupart  des  églises  éjiis- 
copales  antiques.  Elle  fut  d'abord  fondée 
par  saint  Julien,  premier  évoque  du  Mans, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  a  saint  Pierre. 
La  basilique  primitive  fut  agrandie,  au  vi' 
sièc'e,  par  l'évèque  saint  Innocent.  Ruinée 
plusieurs  fuis  par  le  temps  et  par  la  m.iia 
des  barbares,  elle  fut  successivement  rdovée 
sur  un  plan  plus  vaste  par  les  évêqu  s  du 
Mans,  François  1",  saint  A Idric,  Robert,  Mai- 
nard,  Vulgrin  et  Arnault.  Roël,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  1085  à  1097,  donna  une 
grande  impulsion  aux  travaux  de  sa  cathé- 
drale et  la  consacra  avec  solennité,  en  y 
transportant  les  reliques  de  saint  Julien. 
Hildebert  continua  le  travail;  un  incendie 
y  causa  des  ravages  considérables.  Vers  lo 
milieu  du  xii'  siècle,  Hugues,  archevêque 
de  Tours,  assista  à  une  nouvelle  consécra- 
tion de  l'église  et  à  une  seconde  translation 
des  reliques  de  saint  Julien. 

Au  commencement  du  xni'  siècle,  les  cha- 
noinf  s  obtinrent  du  roi  Philippe-Auguste  la 
permission  d'augmenter  leur  église  en  l'é- 
tendant au  delà  des  murs  de  la  ville.  Com- 
mencés en  1217,  les  travaux  furent  heureu- 
sement terminés  en  125'i-  :  Geoffroy  de 
Loud»n  y  transféra  de  nouveau  les  reliques 
du  premier  évéque  du  Mans.       * 

La  cathédrale  du  Mans,  te'le  qu'elle  existe 
de  nos  jours,  occupe  une  superficie  d'envi- 
ron cinq  mille  mètres,  en  y  comprenant  les 
murs  et  les  sui)ports.  La  nef  forme  un  pa- 
rallélogramme  rectangle  d'une  longueur  de 

58  mètres,  sur  2'i-  de  largeur,  y  compris  les 
bas-côtés  qui  sont  séparés  du  corps  principal 
par  un  double  rang  de  colonnes  massives.  La 
longueur   transversale  de  la  croisée   est  de 

59  mètres,  et  sa  fwgeur  d'environ  10  mè- 
tres. Le  chœur  avec  ses  latéraux,  divisés 
par  un  rang  circulaire  de  colonnes,  pré.-eiite 
une  largeur  de  32  mètres  sur  kk  de  prof)n- 
deur;  la  hauteur  sous  clef  de  la  gran  ie  voilte 
est  de  Sï  mètres.  Onze  chapelles,  a. ant  en- 
viron 11  mètres  de  profondeur,  et  celle  de 
l'abside  18,  sur  5  de  largeur,  occupent  le 
pourtour  du  chœur.  Enfin,  la  totalité  de  l'é- 
ditice  offre,  dans  œuvre,  du  grand  |)Ortail 
d'entrée  à  l'extrémité  de  la  dernière  chapelle^ 
une  longueur  d'environ  130  mètres. 
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Le  grôiid  portail  occiilenlal  est  trî-s-sim- 
plo.  Le  portail  latéral  est  orné  d'uiie  riche 
décoration  romauo-byzantinc.  On  y  voit  do 
grandes  statues,  des'  statuettes  et  des  bas- 
relieis.  La  cathédrale  du  Mans  [  ossède  en- 
core de  très-curieux  viti-aux  de  la  tin  du  xiT 
siècle  et  du  xm'.  On  y  trouve  à  l'intérieur 
plusieurs  nionuu)ents  funéraires  de  mérite. 
Le  tombeau  de  la  reine  Bércngèrey  fut  trans- 
porté, en  1821,  de  l'ab!  ayede  rK[)au,  où  elle 
fut  ensevelie.  Dans  li  cha[ielle  des  fonts 
bapt  smaux,  on  voit,  d'un  côté, le  sarcophage 
et  la  statue  en  marljre  blanc  de  Charles 
d'Anjou,  comte  du  Maine,  roi  de  Sicihi  et  de 
Jérusalem,  mort  en  l'iTâ;  de  l'autre  cùté,  le 
mausolée  de  Langey  du  Bellay. 

Cathédrale  de  Marseille.  La  Major.  —  La 
cathédrale  de  Marseille,  b.  tie,  suivant  la  tra- 
dition, sur  l'emplacement  d'un  temple  con- 
sacré à  Diane,  otTrait  encore,  au  i\'  siècle, 
de  belles  colonnes  arec  chaj)iteaux  d'ordre 
dorique  cl  d'ordre  corinthien  ,  arrachés  à 
l'éditice  païen.  Au  commencement  elle  fut 
dédiée  à  isaint  Lazare;  plus  tard  elle  fut 
placée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
au  titre  de  son  Assomption.  Dès  le  temps 
de  Charlemagne,  elle  est  désignée  dans  des 
cliartes  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Mar- 
seille. Enfin  elle  fut  appelée  communément 
Ecclesia  Major,  et  dans  le  langage  du  peu- 
ple ,  elle  est  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  La  Major.  En  1050,  l'évèque  Ponce  II 
en  rétablit  le  chœur,  qui  tombait  de  vétusté. 
Restaurée  à  plusieurs  reprises,  la  cathédrale 
de  Marseille  ne  présente  actuellement  au- 
cune partie  qui  mérite  l'attention  de  1  archéo- 
logue ,  si  ce  n'est  peut-être  l'abside,  qui  pa- 
rait remonter  au  XI'  siècle.  Le  clocher  avait 
été  rebâti  en  13.  0,  ainsi  que  le  porche  occi- 
dental, par  Paul  de  Sado. 

Cathédrale  de  Meaux.  Saint-Etienne.  — 
On  ne  sait  pas  sous  quel  vocable  fut  consa- 
crée primitivement  la  cathédrale  de  Meaux. 
Des  actes  authentiques  du  w  et  du  xii*  siè- 
cle prouvent  qu'à  cette  époque  elle  était  dé- 
diée à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Etienne. 
Au  xr  siècle,  la  cathédrale  de  Meaux  fut  re- 
bâtie par  l'évèque  Gautier  Saveyr,  c'est-à- 
dire  le  sage  ou  le  savant.  Si  nous  devions 
apprécier  la  valeur  archdecturale  de  l'édi- 
tice par  un  passage  des  actes  capitulaires  de 
1268,  nous  en  concevrions  la  plus  haute 
idée.  11  y  est  désigné  comme  un  édilice  d'une 
construction  très-belle,  noble  et  merveilleuse. 
A  celte  époque  cependant  il  menarait  ruine 
et  l'on  entrei)rit  de  le  rebâtir.  Les  travaux 
marchèrent  avec  lenleur,  puisqu'en  1390 
Charles  VI  ordonna  au  bailli  de  Miviux  de 
faire  contribuer  les  habitants  de  la  ville  à  la 
construction  de  la  cathédrale.  L'évèque  Jean 
du  Drac  ût  commencer  la  tour  du  noid,  (}ui 
ne  fut  achevée  que  vi-rs  1530.  Les  cliaiionies 
Jean  de  Marcdl^;  et  Pierie  de  Fabis  se  mon- 
trèrent animés  d'un  saini  zèle  pour  l'œuv,  e 
de  la  cathédrale  •  c'est  à  ce  dernier  t|uc  l'en 
doit  la  construction  du  bas-côté  septentrional 
de  la  nef,  en  1512. 

Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  cathé- 
drale de  S^jint  Etienne,  dit  Mgr  Allou, évoque 
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de  Meaux,  c'est-à-dire  les  six  .ir  ad*- s  Infé- 
rieures du  chœur,  ainsi  que  les  bases  *i(  les 
chapiteaux  de  (pielipies  colonnes  de  !a  nef, 
doivent  remonter,  au  plus  tôt,  à  la  fin  du  xii 
siècle.  Les  parties  di3  la  nef  voisines  du 
transsept  olfrenl,  dans  les  arcades  de  la  ga- 
lerie et  les  grandes  verrières,  les  formes  sim- 
ples du  gothique  primordial  du  xm*  siècle. 
Le  sanctuaire,  les  parties  supérieures  du 
cha^ur  et  les  chapelles  absidales  ne  |ieuvent 
pas  être  antérieurs  à  la  tin  du  xni'  siècle  ou 
au  commincement  du  xiv.  Ce  dernier  siè- 
cle et  le  xv  ont  dû  voir  s'élever  letranssej  t 
avec  ses  deux  portails  et  une  partie  de  la 
façade  occidentale.  Enfin,  une  pa"tic  de  la 
nef,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'ornemen- 
tation, et  les  parties  sii|)érieures  de  la  tour 
appartiennent  évidemment  au  commence- 
ment du  xvr  siècle. 

Le  plan  général  à  l'intérieur  est  régulier. 
Dimensions  jtrincipales  :  longueur  totale 
dans  œuvre,  8V,35  m.;  largeur  du  trans- 
sept, 35  m.  ;  hauteur  de  la  voûte  du  chœur, 
29  m.  ;  bruiteur  de  la  voûte  au  milieu  d.i 
transsept,  31  m. 

Cathédrale  de  Mendr.  Notue-Dame.  —  La 
cathédrale  de  Mende  fut  victime  de  nom- 
breuses vicissitudes,  jusqu'à  ce  que  le  paj)e 
Urbain  V  la  [irit  en  allection  particulière  et 
voulut  en  être  le  protecteur  immédiat,  il 
transléra  l'évèque  de  Mende  à  un  autie  siège 
et  s'en  réserva  le  gouveinement  ecclésias- 
tique et  l'adiuinistrat'on  spir.tuelle,  qu'il 
confia  à  un  vicaire.  L'église,  dégradée  par 
le  vétusté  et  d'ailleurs  bàiie  dans  de  modes- 
tes proportions,  fut  entièrement  reconsiruite 
dans  un  style  plus  orné  et  dans  des  dinien- 
sions  plus  convenables.  Les  travaux  furent, 
commencés  en  1368;  mais  ils  ne  furent 
achevés  qu'après  sa  mort,  arrivée  en  1370. 

Dans  le  cours  du  xvi'  siècle,  Mende  et  le 
pays  qui  entoure  cette  ville,  furent  le  théâtre 
des  guerres  civiles  et  éj)i'0uvèrent.  de  même 
que  les  autres  villes  du  Gévaudan,  les  horreurs 
qu'elles  traînent  à  leur  suite.  Dans  l'es.kiee 
de  trente  années  ,  celle  ville  fut  sept  fois 
prise,  reprise  et  saccagée  par  l(>s  leligion- 
naires  et  les  calindiques.  En  loSO,  la  cathé- 
drale eut  à  soullVir  crueilement  des  excès 
des  protestants  et  fut  détruite  en  partie. 
Elle  fut  restaurée  par  l'évèque  Adam  de 
Heurteloup  du  Maine.  Les  deux  flèches  do 
la  cathédrale  de  Mende  sont  très-élancées  et 
fort  remaniuabl  s. 

Cathédrale  de  Metz.  Saint-Etienne.  — Di- 
mensions de  la  cathédrale  actuelle  de  Met/.  : 
longueur;  12V, 30  m.;  largeur  de  la  nef, 
16  m.;  largeur  des  collatéraux,  U,(i6  m.; 
largeur  totale,  30,66  m.;  hauteur  de  la  nej' 
sous  voûte,  /»V,33  m.  ;  hauteur  des  collaté- 
raux sous  voùle,  13  m.  S'il  faut  en  cr(»ire  la 
tradition,  celui  saint  Cléint  ni  ijui  fonda  la  pr.- 
mière  église  épiscopale  de  Metz.  Sou?  Char- 
lemagne, saint  Chrodegang  la  reconstruisil 
plus  ample  et  [)lus  belie.  Au  xr  siècle,  Théo- 
doric  ou  Thierry  11'  du  nom  en  entreprit  la 
réédificalion  en  1014.  On  y  travaillait  en- 
core en  1323.  L'évèque  Adhémar  continua 
la  nef  jusqu'à   léghse  de    Notre-Dame   la 
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1  ontlo,  i|iii  lut  cnsuile  unie  ii  la  calhi^drale 
(Jans  le  cours  du  xiV  siècle.  En  1V8G,  Jac- 
c.ues  de  Linange,  vicaire  gémirai  du  diocùse 
le  Metz,  entreprit  de  construire  la  chapelle 
l.téralc  de  Notre-Dame  de  la  Tierce.  En 
liO",  on  abattit  une  des  tours  dont  Cliarle- 
njagne  avait  embelli  la  cathédrale.  En  1503, 
Henri  de  Lorraine  et  le  chapitre  jetèrent  les 
fondements  des  deux  dernières  travées  de  la 
nef,  ainsi  que  du  chœur  et  de  la  seconde 
(  hapelle  collatérale.  Ce  grand  ouvrage  ne  se 
termina  qu'en  1519.  Les  vitraux  du  chœur 
furent  posés,  en  lo-2l,  1523  et  1526,  par  An- 
toine Bousch,  peintre  verrier  de  Strasbourg. 
Entin,  le  monument  fut  entièrement  achevé 
en  15V6,  et,  le  2'*  mai  de  cette  même  année, 
révèque  en  fit  la  dédicace  solennelle. 

Le  plan  général  est  en  forme  de  croix  la- 
tine, mais  le  transsept  est  beaucoup  plus 
rapproché  du  sanctuaire  que  dans  la  plupart 
des  autres  cathédrales.  Nous  avons  observé 
la  môme  disposition  aux  cathédrales  de 
Reims  et  de  Châlons-sur-Marne.  L'intérieur 
de  la  cathédrale  de  Metz  [jroduit  un  effet  ad- 
mirable par  ses  grandes  et  belles  proportions. 
La  grande  nef  doit  être  com|itée  au  nombre 
des  plus  célèbres  vaisseaux  de  France  ;  son 
étendue,  la  prodigieuse  hauteur  des  voû- 
tes, resi)aceraent  des  piliers,  la  richesse  des 
fenêtres  ,  la  délicatesse  et  la  variété  de  la 
décoration,  tout  se  réunit  pour  en  former 
un  tout  plein  de  distinction.  Les  chapelles 
absidales,  les  grandes  ouvertures  du  rond- 
point  ,  relèvent  encore  les  beautés  archi- 
tecturales par  leur  ordonnance  symétrique 
et  par  leur  perspective  pittoresque.  Ajou- 
tons à  cela  détincelanles  verrières  peintes, 
bien  conservées,  dans  la  i  artie  supérieure  de 
l'église,  et  l'on  pourra  concevoir  une  idée 
de  la  magnificence  de  cette  cathédrale. 

Cathédrale  de  Montaubnn.  Notre-Dame. — 
Cette  égl. se  est  en  grande  partie  moderne,  et 
la  construction  en  a  été  achevée,  en  1739, 
par  Tarchitecte  Larroque.  Elle  a  la  forme 
d'une  croix  grecque  de  87  mètres  de  long 
sur  38  mètres  de  large  ;  vingt  piliers  en  pier- 
res de  taille,  ornés  de  pilastres  d'ordre  dori- 
que et  a.  ant  14-  mètiesde  hauteur,  suppor- 
tent une  voûte  en  plâtre  de  25  mètres  d'é- 
lévation au-dessus  du  pavé  ;  IG  grandes  ar- 
cades, surmontées  de  fenêtres,  établissent 
des  communications  entre  la  nef  et  les  bas 
eûtes  qui  sont  bor 'es  de  chapelles  acces- 
soires. 

Cathédrale  de  Montpellier.  Saint-Pierre. — 
Ciuillaumi;  Pellicier,  élu  évêque  de  Mague- 
lonne  ,  ht  de  nombreuses  et  actives  démar- 
ches pour  faire  transférer  le  siège  épiscopal 
dans  la  ville  de  Montpellier.  Ayant  obtenu 
le  consentement  du  roi  François  I",  il  se 
rendit  à  Rome  pour  solliciter  auprès  du  sou- 
verain pontife  un  décret  de  translation.  Ce 
prélat  entreprenant,  dont  les  commence- 
ments furent  si" brillants  et  la  hn  si  triste,  tit 
valoir  toute  espèce  de  raisons  pour  réussir 
dans  son  entreprise;  le  préambule  delà  bulle 
du  [)ape  Paul  111  est  très-curieux ,  quoique 
fort  prolixe,  parce  qu'U  renferme  l'énoncia- 
licn  des  motifs  allégués  par  l'évêque  Guil- 


laume. Le  décret  tant  désiré  fut  donné 
en  1536,  et  reçut  son  exécution  sans  le  moin- 
dre retard. 

Le  chapitre  de  Maguelonne  fut  transporté 
dans  l'église  de  Montpellier;  le  titre  et  ks 
honneurs  de  cathédrale  lurent  accordés  h  l'é- 
glise d'un  monastère  des  Bénédictins,  fondé, 
en  136i,  par  le  pape  Urbain  V.  A  peine  l'é- 
vêque était-il  installé  dans  sa  nouvelle  ca- 
thédrale, que  les  fureurs  des  guerres  du  pro- 
tesîantisme  vinrent  troubler  la  ville  et  porter 
la  désolation  dans  toutes  les  églises.  Dans 
leur  haine  sacrilège ,  les  hommes  qui  ve- 
naient de  renoncer  au  culte  de  leurs  ancê- 
tres, voulurent  en  renverser  jusqu'aux  der- 
niers monuments.  Le  Gallia  Christiana  donne 
une  liste  exacte  des  nombreux  édifices  reli- 
gieux qui  tombèrent  sousleurs  coups;  la  cathé- 
drale ae  Saint-Pierre  ne  put  se  soustraire  à 
leurs  violences,  elle  ne  fut  pas  démolie  en- 
tièrement, mais  elle  perdit  ses  richesses,  ses 
reliquaires  et  même  quelques  constructions 
importantes;  actuellement  elle  ne  montre 
plus  que  trois  tours,  placées  aux  angles  de  la 
nef;  la  quatrième  fut  abattue  pendant  les 
guerres  de  religion.  Le  sanctuaire  est  mo- 
derne et  fut  bâti  en  1775.  Les  dimensions  de 
la  cathédrale  de  Montpellier  ne  sont  pas  éten- 
dues. La  longueur  de  l'édifice  est  de  55  mè- 
tres 25  centimètres  dans  œuvre  ;  la  largeur 
de  la  nef  est  de  ik  mètres  95  centimètres  ;  le 
sanctuaire  a  13  mètres  6i  centimètres  de 
long  sur  12  mèires  99  centimètres  de  large 
dans  œuvre,  d'un  mur  latéral  à  l'autre. 

Cathédrale  de  Moulins.  Notre-Dame.  — 
C'est  à  une  époque  très-rapprochée  de  nous, 
quelques  années  seulement  avant  le  com- 
mencement de  la  révolution,  guele  souverain 
pontife  érigea  un  évêché  dans  cette  ville,  sur 
les  instances  réitérées  de  Louis  XVI.  De 
grands  malheurs  pour  la  religion  et  pour  la 
France  entière  empêchèrent  la  réalisation 
immédiate  des  vœux  du  pieux  monarque. 
Le  Concordat  de  1801  ne  reconnut  pas  le 
siège  épiscopal  de  Moulins.  Un  nouveau  con- 
cordat, en  1817,  rétablit  plusieurs  sièges  sup- 
primés, et  MouUns  fut  compris  dans  ce  nom- 
bre. L'ancienne  chapelle  du  château  des 
Bourbons  fut  choisie  pour  être  la  cathédrale. 
Ce  monument,  dont  le  style  général  indique, 
par  sesformes  prismatiques  et  flamboyantes,  la 
hn  du  XV'  siècle  ou  le  commencement  du  xvi% 
formait  une  magnitique  chapelle  d'une  gran- 
deur vraiment  royale  ;  transformé  en  cathé- 
drale, malgré  la  pompe  de  son  architecture  ,  il 
répond  imi)artaitement  à  la  dignité  d'égliso 
épiscopale.  L'édifice  n'a  jamais  été  entièrement 
achevé,  quoique  la  façade  de  l'ouest  présente 
une  rose  élégante  dans  ses  petites  dimensions, 
et  drs  crochets  sculptés  sur  la  pente  des  murs 
supportant  le  grand  comble,  qui  semblent  in- 
diquer le  contraire.  Suivant  le  plan  primiti- 
vement arrêté,  l'édilice  devait  être  agrandi  de 
plusieurs  autres  travées:  en  ce  moment  on 
pense  sérieusement  à  mettre  à  exécution 
les  projets  anciens,  parce  que  l'enceinte  est 
trop  étroite  pour  recevoir  les  populations 
chrétiennes  aux  jours  de  grande  sokniiité. 
Le  i)lan  de  la  cathédrale  de  Moulins  nous  olfro 
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un  l)oau  chœur  de  c.itlu'dralo,  sans  nef,  avec 
collatéraux  et  cliaj)olles  accessoires  dans  les 
bas  C(^t(5s.  On  ne  compte  que  onze  travées  ; 
les  dimensions  sont  de  23  mètres  de  long  sur 
une  largeur  de  7  mètres  50  centimètres  ;  les 
collatéraux  ont  une  largeur  de  4  mètres 
25  centimètres,  et  les  chapelles,  une  pro!'on- 
deur  de  2  mètres  50  centimètres. 

Cnlfic'drale  de  Nnncjf.  Notre-Dame.  —  L'é- 
tablissement d'un  siège  épiscopal  h  Nancy  ne 
remonte  pas  plus  loin  que  le  siècle  dernier. 
Ce  fut  à  l'époque  de  la  plus  haute  prospérité 
de  la  ville  que  le  souverain  pontife,  sur  les 
instances  de  Louis  XV,  accorda  h  l'église  de 
Nancy  les  insignes  et  les  prérogatives  de  ca- 
thédrale. La  eathédrale  de  Nancy  est  un  édi- 
fice de  construction  moderne  ;  le  portail  de 
cette  église  est  formé  d'un  avant-corps,  do 
deux  arrière-corps  et  de  deux  tours  formant 
une  façade  do  50  mètres.  Deux  ordres  la  dé- 
corent': le  corinthien  dans  le  soubassement, 
le  composite  au-dessus.  L'avant-corps, où  se 
trouve  la  porte  principale  qui  est  cintrée,  a 
une  archivolle  et  des  impostes  décorées  de 
moulures.  Surmonté  de  deux  anges  proster- 
nés devant  une  croix  placée  au  milieu,  il  se 
compose  de  colonnes  accouplées  et  de  pi- 
lastres en  arrière,  avec  un  entablement  qui 
règne  le  long  de  la  façade.  Sou  pourtour  et 
les  arrière-corps  sont  également  décorés  de 
pilastres  du  même  ordre.  Une  porto  sur- 
montée d'un  cadre  rempli  de  trophées  oc- 
cupe la  partie  médiane  des  arrière-corps. 
L'ordre  composite,  placé  sur  ce  soubasse- 
ment, règne  dans  toute  l'étendue  de  la  fa- 
çade, et  présente  en  avant  des  colonnes  ac- 
couplées de  chaque  côté  d'un  vitrail  orné 
d'une  balustrade.  Les  arrière-corps  à  pilas- 
tres contiennent  une  niche  cintrée  avec  im- 
posle.  Les  tours,  décorées  de  pilastres,  ont 
un  vitrail  en  plein  cintre,  balustrade  au  pied 
et  agrafe  sur  la  clef.  Au-dessus  de  ces  doux 
ordres  et  au  centre,  on  a  placé  un  attique 
renfermant,  entre  des  colonnes  accouplées 
d'ordre  composite  et  l'entablement,  un  vi- 
trail coupé  dans  le  milieu,  supportant  un 
fronton  où  étaient  les  armes  pleines  de  Lor- 
raine, avec  la  couronne  royale,  les  deux  ai- 
gles pour  supports  ,  la  croix  de  Lorraine 
pendant  à  leur  cou.  Le  cintre  de  ratti([uo 
est  orné  d'une  croix,  des  vases  surmon- 
tent les  colonnes,  et  un  cadran  occupe  le 
centre  du  vitrail.  Les  tours,  décorées  comm;; 
l'attiquo  d'un  second  ordre  composite  avec 
pilastres,  ayant  sur  chaque  côté  une  fenêtre 
en  plein  cintre,  sont  surmontées  d'un  troi- 
sième ordre  composite  en  pilas'res,  formant 
une  tour  ronde  ouverte  de  toutes  parts,  au- 
dessus  de  laciuelle  se  trouve  un  dôme  cou- 
vert en  pierres  de  taille,  avec  une  galerie  à 
balustrade  en  pierre.  L'entablement  est  orné 
de  pots  à  feu  au-dessus  de  tous  les  pilastres: 
le  dôme  se  termine  par  une  lanterne  décorée 
de  pilastres  et  d'un  balcon  en  fer  surmonté 
d'une  flèche  à  girouette;  l'ensemble  présente 
une  élévation  île  80  mètres. 

Cathédrale  de  Nanlcs.  Sai\ t-Pieiike. —  Nous 
ne  connaissons  aucun  détail  siu-  la  basiliiin»! 
primitive  élevée  par  saint  Clair  ou   par  les 


évi^ijues  fjui  h.'  suivirent  immédiatement, 
clans  l'enctûnte  de  la  vieille  cité  dos  Nan- 
nètes.  Lachronifpjo  fait  connaître  Félix,  qui 
fut  élu  évèipio  eu  507,  comme  le  fondateur 
de  la  cathédrale.  11  parait  que  le  monument 
élevé  par  ses  soins  était  très-som[)tuenx 
pour  l'époque,  si  nous  en  jugeons  par  l'en- 
thousiasme qui  a  inspiré  à  Fortunat  de  Poi- 
tiers une  de  ses  plus  entraînantes  pièces  de 
poésie.  En  903,  elle  fut  réparée  et  augmentée 
par  Fulciierius,  alors  assis  sur  le  trône  é[)is- 
copal.  Celte  restauration  avait  été  rendue  in- 
dispensable par  les  malheurs  de  la  guerre  ; 
elle  fut  exécutée  probablement  h  la  h;lt's  puis- 
que, quatre-vingt-cinq  ans  après,  on  fut 
obligé  de  r.'bàtir  entièrement  l'église.  Soit 
I)ar  l'effet  du  tMups  (fiii  mine  tout,  soit  par 
quelf)ue  malheur  inconnu,  la  cathédrale  do 
Nantes  fut  reconstruite,  du  moins  en  partie, 
vers  le  commenc;'ment  du  xii"  sièle.  Les  cr- 
ractères  architectoniques  de  l'abside  actuelle 
accusent  nettement  cette  date.  Cette  opi- 
nion n'est  pas  confirmée  par  des  témoigna- 
ges historiques  ;  mais  les  principes  de  la 
science  ne  laissent  pas  subsister  le  moindre 
doute  h  cet  égard.  Enfin,  en  ikSk,  sous  lé- 
piscojtat  de  Jean  de  ChAteaugiron  de  Males- 
troit,  le 'duc  Jean  V  résolut  d'élever  la  cathé- 
drale sur  un  plan  nouveau,  d'après  les  règles 
de  larchitecture  ogivale;  le  chevet  seul  du 
monument  antérieur  fut  conservé.  A  ce  grand 
travail  on  doit  la  nef,  les  bas-côtés,  le  por- 
tail principal  accompagné  de  ses  deux  tours. 
Si  l'on  peut  juger  de  l'eflet  (jue  l'édifice  ter- 
miné eût  produit  par  les  parties  commencées, 
on  peutalîirmer  qu'il  eût  été  compté  parmi 
les  plus  célèbres  chefs-d'œuvre  du  style 
chrétien.  Malheureusement  l'exécution  n'a 
pas  répondu  aux  vœux  du  duc  Jean,  et  l'œu- 
vre suspendue  n'a  pas  été  achevée.  L'époque 
de  l'ouverture  des  travaux  est  indiquer!  dans 
l'inscription  suivante,  qui  se  lit  encore  sur 
la  principale  porte  d'entrée  : 

L'an  mil  quatre  ceni  ireiite-qiialre, 
A  mi-avriî  sans  nioull  rabattre  ; 
Au  portail  de  celle  église 
Fut  la  première  pierre  assise. 

Dimensions  principales  do  la  cathédrale  do 
Nantes  :  longueur,  40  mètres;  largeur,  32  mè- 
tres: hauteur  sous  voûte,  37  métros  30  cen- 
timètres; élévation  des  tours,  63  mètres.  La 
cathédrale  de  Nantes  consiste  presque  en- 
tièrement dans  la  nef  et  les  bas-côtés  qui 
l'accompagnent  ;  cette  nef  paraît  d'autant 
plus  élevée  qu'elle  est  peu  profonde.  Dix 
piliers  suffisent  pour  en  supporter  les  tra- 
vées ;  ils  sont  recouverts  d'une  multitude  (h! 
moulures  prismatiques,  prolongées  dans  los 
contours  des  arcades  et  jusqu'aux  nervures 
de  la  voûte.  Dans  la  partie  du  transsept  qui 
sert  à  former  aujourd'hui  ,  h  la  droite  du 
chœur ,  une  es[)èce  d'avant-sacristie  ,  on  a 
transf)orti''  de  l'églisi^  des  Carmes  ,  démolies 
pondant  la  révolution  ,  le  tombeau  que  ia 
roino  Anne  lit  élever  à  François  II,  son  père, 
dornierduc  de  Bretagne,  et  h  Marguerite  do 
Foix,  sa  seconde  femme.  Ce  magnifique 
mausol.'o  ,  clief-d'u  uv.-e  de  Michel  Colomb 
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nu  roIonilH'.nn  ,  n«^  à  Tours  ,  fut  cxf'^oiiti''  on  • 
1507.  H  cî^l  outiiTCinont  en  marbre  blanc, 
avec  des  assortiments  en  marbre  de  cou- 
leur variée,  élevé  de  5  pieds,  et  posé  sur  un  .^ 
«socle  de  marbre  blanc  ,  couvert  d'une  mo- "-' 
saï  jue  qui  entrelace  des  lettres  F  et  des  her- 
mines. Sur  le  tombeau  sont  couchées  deux 
statues  en  marîire  ,  de  grandeur  plus  que 
naturelle,  représentant  Fran(;ois  II  et  Mar- 
guerite de  Foix,  ayant  'une  couronne  et  le 
manteau  ducal.  Des  carreaux,  soutenus  par 
trois  anges,  supportent  leur  tête,  et,  à  leurs 
l)ieds,  un  lion  et  un  lévrier ,  symboles  du 
courage  et  de  la  tldéiilé,  tiennent  entre  leurs 
pattes  les  armes  de  Bretagne  et  de  Foix.  Aux 
quatre  angles  ,  qu.itre  statues  ,  de  hauteur 
naturelle,  représentent  avec  leurs  attributs 
les  vertus  cardinales  :  la  justice,  la  tempé- 
rance, la  prudence  et  la  force.  Dans  la  sta- 
tue emblématique  de  la  justice  est  représen- 
tée Anne  de  Bretagne,  sous  le  costume  et 
lis  attributs  de  rcMie  et  de  duchesse,  avec  la 
couronne  fleurdelisée  et  fleuronnée  sur  la 
tète.  Aux  deux  côtés  sont  les  douze  apôtres, 
en  marbre  blanc,  dans  des  niches  de  marbre 
rouge.  Au  bout,  et  du  côté  de  la  tète  du 
■tombeau  ,  sont  saint  François  d'Assise  et 
sainte  Marguerite  ,  patrons  du  duc  et  de  la 
duchesse  ;  du  côté  des  pieds  se  trouvent 
Cliarlemagne  et  saint  Louis.  La  base  est  or- 
née de  seize  petites  figures  représentant  des 
pleureuses  dont  le  visage  et  les  maii:s  sont 
en  marbre  blanc  et  le  reite  du  corps  en 
marbre  vert. 

Cathédrale  de  Nevers.  Saint-Cyr.  —  La  ba- 
silique primitive,  petite  et  modeste,  fut  rem- 
placée ,  au  vn'  siècle  ,  par  une  église  plus 
somptueuse  et  plus  vaste ,  dédiée  aux 
saints  martyrs  Gervais  et  Protais.  Celle-ci 
éprouva  sans  doute  de  grands  malheurs  dans 
ces  âges  de  violence ,  où.  chaque  page  de 
notre  histoire  est  souillée  de  sang  ,  et  c'est 
probablement  à  la  suite  d'une  réi)aration  im- 
portante, et  peut-être  môme  d'une  recons- 
truction complète  ,  qu'elle  fut  dédiée  à  saint 
Cyr,  sousTépiscopal  de  saint  Jérôme  et  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve,  au  ix'  siècle. 
Elevé  vraisemblablement  avec  précipitation, 
dans  un  moment  de  paix  qui  succédait  à  de 
violentes  commotions ,  l'édifice  s'écroula 
tout  à  couj)  un  siècle  plus  tard,  en  910,  se- 
lon l'inventaire  de  Parmeuiier.  Le  pieux 
Alton,  prélat  savant  et  Z'.'lé,  alors  assis  sur 
le  siège  épiscopal  de  Nevers ,  chercha  les 
moyens  de  le  relever  de  ses  ruines.  En  étu- 
diant attentivement  la  cathédrale  de  Nevers  , 
dans  son  état  présent,  on  ne  tarde  pas  à  se 
convaincre  nue  la  grande  nef  date  de  la  fin 
du  XIII'  siècle  et  du  xiv%  ainsi  que  certai- 
nes portions  dans  le  pourtoui'  du  chœur.  Le 
c  rps  de  ce  dernier  a|)partient  évidemment 
[tu  xv  siècle.  Les  chapelles  attenantes  aux 
bas-côtés  qui  l'entourent  sont  probablemeiit 
un  peu  plus  récentes  ;  on  pourrait ,  sans 
craindre  de  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité, 
li!S  attribuer  à  la  fin  du  xv  siècle.  La  cathé- 
drale de  Nevers,  construite  sur  un  plan  qui 
n'a  guère  d'analogue  en  France  ,  présente  h 
Ses  deux  extrémités  deux  grandes  absides 


terminales,  comme  les  églises  allemandes  de 
Mayence  ,  de  Worms  et  de  Spire.  L'abside 
occidentale  est  destinée  au  chœur  du  chapi- 
tre.   L'abside    orientale  a    été   consacrée  à 
sainte  Julilte,  mère  de  saint  Cyr,  patron  de 
la   cathédrale.    Le   transsept   n'occupe   pas 
l'endroit  qui  lui  est  propre  dans  nos  autres 
monuments  ,   c'est-à-dire  entre  le  chœur  et 
la  nef,  il  est  rejeté  à  la  base  de  l'édifice,  ab- 
solument comme  dans  l'église  des  Saints- 
Apôtres  que  nous  avons  visitée  à  Cologne. 
Le  vaisseau  ,   d'une  immense  étendue,  pré- 
sente une  longueur  de  110  mètres  ;  il  se  di- 
vise en  neuf  travées;  la  nef  on  occu[)e  quatre 
et  le  cha^ur  cinq,  en  y  ajoutant  le  chevet  dans 
l'hémicycle  duquel  se  trouve  le  sanctuaire. 
La  nef  collatérale  est  garnie  d'un  rang   de 
chapelles  au  nombre  de  dix-sept,  sans  y  com- 
prendre la  sacristie.  La  forme  du  plan  a  fait 
rejeter  les  portes  d'entrée  sur  les  flancs  de 
l'édilice  ;  on  en  compte  trois.  Des  deux  tours 
qui  avaient  été  élevées  d'abord  ,   une  seule 
est  encore  debout,  l'autre  a  été  brûlée.  La 
nef  présente  au  triforium  une  disposition 
particulière.  Les  arcades ,   portées  sur  des 
colonnettes  groupées  trois  à  trois  ,  olfrent , 
entre  chaque  ogive  de  la  galerie,  des  anges 
figurés  en  relief,  et  répondant  par  leurs  pro- 
portions aux  figures  qui  ornent  la  base  des 
colonnes  :  ce  placement  est  fort  ingénieux 
et  produit  un  bon  effet.  C'est  encore  là  un 
des  traits  intéressants  de  la  cathédrale  de 
Nevers.  La    grande   tour ,  commencée    en 
1509  et  achevée  en  1528,  est  un  monument 
à  elle  seule  ;  elle  est  aujourd'hui  presque 
entièrement   restaurée.  Cette  tour  est  d'un 
grand  et  puissant  etfet  ;  son  élévation,  de- 
puis le  sol  jusqu'à  l'appui  de  la  balustrade 
supérieure,  est  de  51  mètres  80  centimètres. 
Elle  est  divisée  sur  sa  hauteur  en  trois  par- 
tics  par  des  galeries  à  jour,  portant  sur  des 
corniches    en    encorbellement  ;  les   quatre 
angles  sont  flanqués  de  tourelles  octogones 
en  commençant,  et  hexagonales  à  leur  sooi- 
met.  La  partie  la  plus  rapprochée  du  sol  est 
ti  a^tée  en  soubassement,  et  ses  faces  princi- 
poles,  de  même  que  celles  des  tourelles,  sont 
simplement    recreusées    de   nervures.    Les 
grandes  faces  delà  part'e  intermédiaire  sont 
subdivisées  par  des  nervures  réunies  sous  la 
corniche   de  couronnement  par  des  ajuste- 
ments en  trèfle;  entre  ces  nervures  sont  de 
grandes  figures  largement  accusées  en  demi- 
ronde-bosse  ,  supportées  par  des  crédences 
et  recouvertes  de  dais  richement  refouillés. 
La  troisième  portion  est  la  plus  remarqua- 
ble ;  elle  est  décorée  de  statues  et  de  sculp- 
tures délicatement  travaillées.  La  balustrade 
de  couronnement  est  ingénieusement  évidée 
à  jour  ;   elle  '  se  détache  comme  une   guir- 
lande légère  qui  flotte  au  sommet  du  monu- 
ment. 

Cathédrale  de  Niiues.  Notre-Dame.  —  L'é- 
glise épiscopale  de  Nimes,  bâtie  sans  doute 
comme  la  plupart  des  aulres  églises  des  Gau- 
les, ne  put  résister  aux  attaques  du  temps. 
Elle  fut  entièrement  rebâtie  au  xi'  siècle, 
et  le  pape  Urbain  II  la  consacra  solonnellc- 
ment,  le  5  juillet  109G,  en  présence  de  plu- 
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sieurs  prélats  el  do  Raymond  de  Saint-Gilles, 
comte, de  Toulouse,  de  Uouergue  et  de 
Nîmes';  ce  prince  lit  donation  à  la  nouvelle 
église  d'un  domaine  situé  à  une  demi-lieue 
'Je  la  ville.  L'édilice  était  vaste  et  élevé  dans 
de  belles  proportions  :  le  plan  était  à  trois 
nefs,  de  50  mètres  de  longueur  sur  22  de 
largeur  ;  la  façade  était  décorée  de  représen- 
tations sculptées  en  demi-relief,  dont  les 
sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  étaient  la 
(Création  du  monde,  Adam  chassé  du  [>aradis 
terrestre,  Abel  tué  par  son  frère  (>aïii,  l'Ar- 
che de  Noé  ;  mais  cette  église  devint  la  vic- 
time des  fureurs  des  |)rotestants  au  moment 
où  l'on  songeait  h  l'agrandir,  en  1507.  {^n 
esprit  de  vertige  s'était  emparé  de  ceu\  qui 
abandonnèrent  la  religion  de  leurs  pères  ; 
la  cathédrale  tomba  sous  leurs  cou[)s,  et  il 
n'en  resta  qu'une  partie  de  la  façade,  du  coté 
gauche,  oii  se  trouve  le  clocher. 

Cathédrale  d'Orlc'ans.  Sainte-Croix.  — La 
première  pierre  de  la  nouvelle  cathédrale  fut 
posée  le  i'2  septembre  1287,  par  Gilles  Pas- 
tay,  évoque  d'Orléans  et  successeur  de  Ro- 
bert de  Courtenay,  qui  avait  fait  d'immenses 
préparatifs  pour  la  construction  de  cet  édi- 
lice,  et  qui  semblait  y  mettre  toute  sa  gloire, 
lorsque  la  mort  vint  arrêter  l'exécution  de 
ses  projets.  Ce  monument  fut  élevé,  sur  un 
plan  magnifique,  par  un  architecte  dont  l'his- 
toire ne  nous  a  pas  conservé  le  nom.  L'in- 
tluence  de  la  grande  renaissance  dans  l'ar- 
chitecture chrétienne  avait  inspiré  l'ensem- 
ble et  les  détails  de  cet  édilice.  11  n'éiait  pas 
encore  achevé,  lorsqu'en  15G7  les  calvinistes 
en  tirent  écrouler  la  [ilus  grande  partie,  en 
faisant  jouer  des  mines  dans  les  principaux 
piliers.  L'ancien  portail,  qui  n'était  pas  joint 
a  l'église,  les  chapelles  du  rond-point  et 
quelques  portions  du  chœur  échappèrent  au 
désastre.  On  ne  lit  d'abord  qu'une  rééditîca- 
tion  partielle,  indispensable  [)our  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  et  le  monu- 
ment resta  dans  ce  déplorable  état  jusqu'en 
1598. 

La  cathédrale  d'Orléans  ne  se  serait  peut- 
être  jamais  relevée  de  ses  ruines,  sans  la  li- 
béralité de  Henri  IV  et  sans  la  protection  de 
Clément  VIll.  Le  souverain  pontife  accorda 
un  jubilé  solennel  pour  tous  les  lidèles  qui 
viendraient  dévotement  h  Orléans  et  qui  con- 
tril)ueraient  de  leurs  aumônes  à  la  restaura- 
tion de  l'église  Sainte-Croix.  L'intérieur 
de  la  cathédrale  d'Orléans  est  moins  riche 
que  celui  d'un  grand  nombre  d'autres  ca- 
thédrales. La  partie  qui  attire  immédiate- 
ment l'attention  des  archéologues  religieux 
est  l'abside  ou  le  rond-point  du  cliueur. 
Le  vaisseau  princi|)al  produit  un  edct  ma- 
jestueux; les  travées  en  sont  soutenues  sur 
des  piliers  et  sur  des  aies  chargés  de  ner- 
vures prismati({ues.  Le  plan  général  est 
à  ciiK}  nefs;  le  ch(eur  est  accompagné  de 
onze  chapelles  et  entouré  d'un  seul  bas-coté. 
La  longueur  totale  de  l'édilice  est  de  130  mè- 
tres sur  une  largeur  de  28  mètres  GG  centi- 
mètres; le  transsept  est  long  de  5'i-  mètres 
60  centimètres;  les  maîtresses  voiites  s'élè- 
vent   au-dessus  du    pavé    de  32  mètiX'S  50 


c^iitimèlres,   et  les   tours,  de  80  mètres   GO 
ccntimètiT's, 

Cathvdralo.  de  Pnmiers.  Saint -Antom:». 
—  La  caih<''dralc  de  Pamiers  éprouva  dans 
son  existence  des  vicissitu  les  nondjreuscs, 
jus(ju'à  ce  (pi'enlin  elle  fut  rebâtie  h  |)eu  près 
dans  l'état  oii  nous  la  voyons  mainlen;int, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La  direction 
dos  travaux  avait  été  conliée  à  l'un  des  ar- 
chilectes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
Marisard,  qui  en  donna  les  [ilans  et  les  des- 
sins. Kn  noimnant  le  siècle  de  Louis  XIV, 
nous  avons  tout  dit  pour  faire  connaître  en- 
lièrement  le  style  (pii  domine  dans  cet  édi- 
lice ;  ce  mot  seul  vaut  une  descri^ilion. 

Cathédrale  de  Paris.  IS'otrk-Dame.  —  Lors- 
que Constanlin  eut  pris  la  croix  r'our  eter- 
(lard,  et  que  plus  lard  Clovis,  le  guerrier 
franc,  eut  courbé  la  tète  sous  le  joug  de  la 
religion  chrétienne,  la  paix  lleurit  dans  nos 
provinces.  Alors  les  basiliques  religieuses 
t  urcnt  le  droit  de  bourgeoisie  et  s'introdui- 
sirent dans  les  murs  de  la  cité.  A  ce  siècle 
nous  rapportoi.s  la  date  de  foi. dation  de  la 
plup.jrt  des  églisi  s  épiscopah  s  en  Fiance. 
C'est  alors  que  fut  constiuite  la  basilique 
modeste  de  Paris,  sur  les  rives  désertes  de 
la  Seine,  à  ce  même  endroit  oii  nous  con- 
templons actuellement  le  gigantesque  éditico. 
Dientùt  insulhsante  pour  les  besoins  de  la 
population  religieuse,  cette  église  primitive 
lut  remplacée  par  une  seconde  plus  somf»- 
tueuse.  Saint  Fortunat ,  évêque  de  Poitiers, 
fait  connaître,  dans  son  enthousiasme  piié- 
tiquo,  l'a^lmiration  que  lui  fit  éprouver  sa 
grandeur  et  la  richesse  de  ses  ornements. 
Cette  seconde  basilique  fut  élevée,  en  555, 
l)ar  Childebert ,  à  la  sollicitation  de  saint 
(iermain  ,  évêque  de  Paris  ,  sur  les  ruines 
d'un  temple  de  Jupiter,  si  Ton  doit  s'en  rap- 
jiorter  au  témoignage  de  pliisi<  urs  historiens. 
Les  hordes  descendues  du  nord,  qui  déso- 
lèrent tant  de  contrées,  ruinèrent  l'é-^lise  de 
J*ar.s  en  875.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
assurée  par  la  conversion  de  Uollon  ,  le 
monument  se  releva  de  ses  débris ,  et  à 
l'aide  de  réparations  et  de  restaurations 
successives,  dont  il  ser.dt  dillicile  de  suivre 
toutes  les  traces,  il  parvint jus(pi'à  l'épisco- 
nat  de  Maurice  de  Sully,  c'est-à-dire  jusqu'en 
l'année  llGi.  Cet  illustre  évêriue  résolut  do 
rebâtir,  sur  un  plan  nouveau  et  dans  de  plus 
grandes  proportions,  sa  cathédrale  qui  tom- 
bait de  vétusté.  Il  cédait  sans  doute  à  l'en-» 
traînement  si  remarquable  alors,  qui  Unirait 
le  monde  dans  des  voies  extraordinaires  et 
inconnues.  Secondé  dans  sou  entreprise  par 
le  zèle  du  peuple  et  par  les  largesses  du 
prince,  Maurice  en  jeta  les  fondements  sur 
i'emiilaccment  déjà  consacré  par  la  prière 
des  sièclesprécédents.  Le  j)a|)e  Alexandre  111. 
alors  réfugié  en  France,  vu  posa  la  jjremièro 
jiierre  en  11G3.  La  suite  des  dates  et  les  ca- 
lactères  de  la  construction  nous  font  con- 
naître que  la  nef  est  postéiieurc  au  chœur  : 
celui-ci  ap[iartient  à  Maurice  de  Suily,  tandis 
(jue  le  vaisseau  ai)()arlient,  sans  contredit,  à 
1  architecture  élancée  du  xin'  siècle  :  il  fut 
terminé,  de  même  que  la  fa;;adc  principal'j:, 
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SOUS  le  rrgne  de  Pliilippe  Auguste,  en  1223. 
Une    inscriplinn   en   caractères    gothiques, 
qu'on  lit  autour  de  l'embasement  du  portail 
nuTidional  ,    atteste   que    cette    partie    de 
lY'difice  n'existait  point  encore  en  1257,  et 
qu'elle  ne  fut  commenc(''e   qu'au  mois   de 
lévrier  de  cette  année ,  sous  Re^nault  de 
Corbeil ,  évoque  de  Paris,  par  l'architecte 
Jean   de  Chelles  ,  se   disant  modestement 
maître  maçon.  Le  portail  septentrional,  con- 
struit en  1313,  remonte  au  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  qui  y  consacra  en  partie  le  pro- 
duit de  la  confiscation  des  biens  des  Templiers. 
Pour  terminer  cette  indication  des  époques 
qui  ont  vu  s'élever  les  parties  les  plus  im- 
nortanîes  du  monument ,  nous  dirons  que 
les    chapelles    ab.=;i(Jales    et   celles   situées 
autour  du  chceur  furent  bâties  dans  le  cou- 
rant du  xiV  siècle.  La  Porte-Rouge ,  ainsi 
nommée  de  la  couleur  dont  elle  était  couverte, 
ne  fut  achevée  que  dans  le  xv*.   Quelques 
auteurs  ont  attribué  sa  conslruction  h  Jean- 
sans-Peur,   tandis  que  d'autres  prétendent 
qu'elle  est  due  aux  bienfaits  de  Jean,  duc  de 
Berry,  frère  de  Charles  V.  Telles  sont  en 
abrégé  les  dates  essentielles  à  savoir  pour 
bien  comprendre  les  détails  archilectoniques 
de  la  cathédrale  de  Paris.  Le  plan  de  Notre- 
Dame  de  Paris  figure  la  croix  latine.  L'édifice 
est  soutenu  par  cent  vingt  piliers  de  pro[ior- 
tion  et  de  structure  différentes,  mais  réguliè- 
rement disposés  et  qui  forment  une  doubîe 
enceinte  autour  de  la  nef  et  du  chœur.  L'en- 
semble offre  donc  cinq  nefs  parallèles,   un 
vaste  transsept  et  une  rangée  de  chapelles 
latérales  de  chaque  côté.  Cette  façade  ,  flan- 
quée de  quatre  grands  contre-forts  et  divisée 
en  plusieurs  étagi-s  par  d'élégantes  galeries, 
a  42  mètres  60  centimètres  de  largeur,  sur 
G8  mètres  d'élévation.  Elle  présente  à   sa 
partie  infi'rieure  trois  grandes  ogives  à  vous- 
sures profondes ,  qui  servent   d'entrée  aux 
nefs.  Les  sculplnj-es  qui  décorent  ces  trois 
portails  sont  fort  curieuses;   elles  ont  été 
plusieurs  fois  déjà  décrites  et  expliquées. 
Dans  le  tympan  de  la  porte  centrale  est  re- 
présentée la  scène  terrible  du  jugement  der- 
nier. Les  autres  décorations  du  portail  cen- 
tral et  des  j)ortails  latéraux  présentent  des 
faits  tirés  de  la  Bible  ou  de  l'Evangile  *et  des 
A'ies  des  saints. 

Cathédrale  de  Périgueux.  Sai?«t-Front.  — 
L'Eglise  de  Saint-Front  était  autrefois  une 
simple  abbatiale  :  Saint-Etienne,  dans  la  cité, 
avait  le  titre  de  cathédrale.  Plus  modeste  que 
celle  bAtie  par  les  moines,  l'église  épiscopale 
avait  reçu  une  profonde  empreinte  de  l'imi- 
tation de  la  grande  basilique  byzantine.  Le 
plan  avait  subi  de  grandes  modifications  ;  la 
croix  grecque  ne  se  dessinait  pas  avec  ses 
entre-croisements  égaux;  les  cinq  coupoles 
ne  se  dressaient  pas  régulièrement  comme 
à  Saint-Front ,  mais  la  construction  de  ce 
mémorable  édifice  fut  pour  Périgueux  un 
événement  trop  important  pour  ne  pas  exci- 
ter viyemrnt  l'émulation  des  artistes  de  la 
ci  lé.  L'antique  cathédrale  a  cruellement 
souffert  des  injures  du  temps  et  du  fana- 
tisme dcslîommes;  les  protestants  en  ruine- 


ront les  deux  cou  oies  antérirures  quand 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Périgueux.  Di- 
mensions générales  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Front  de  Péiigueux  :  longueur  de  la  croix 
grecque,  GO  mètres  ;  hauteur  des  piliers,  13 
mètres  30  centimètres;  hauteur  des  cou- 
poles, 28  mètres  66  centimètres;  hauteur  des 
grands  arcs,  19  mètres  60  centimètres.  En 
pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  de 
Périgueux,  on  est  surpris  de  l'aspect  étrange 
que  présentent  toutes  les  parties  du  monu- 
ment. On  se  croit  immédiatement  transporté 
dans  un  pays  nouveau,  tant  les  dispositions 
générales  qui  frappent  les  yeux  sont  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  rencontre  ordinaire- 
ment. Les  coupoles  orientales,  les  lourds 
piliers,  les  grands  arcs,  le  jour  mystérieux 
répandu  dans  la  vaste  enceinte,  les  orne- 
ments peu  nombreux  et  sévères,  tout  con- 
court à  produire  sur  l'esprit  une  impression 
profonde.  L'effet  total  surprend ,  et  ce  n'est 
qu'après  quelques  instants  de  réflexion  que 
l'on  })eut  se  rendre  compte  de  ses  sensations. 
Fn  résumé  ,  l'intérieur  de  la  basilique  de 
Saint-Front  est  d'un  aspect  grandiose  et  im- 
posant. Nous  devons  maintenant  indiquer 
exactement  les  traits  particuliers  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Front,  c'est-à-dire  les  modiû-r 
cations  que  l'architecte  a  cru  devoir  intro- 
duire dans  l'imitation  de  son  modèle.  Nous 
signalerons  en  premier  lieu  l'existence  des 
cryptes  sous  une  partie  de  l'église  supé- 
rieure. Les  édifices  byzantins  et  l'église  de 
Saint-Marc  en  particulier,  ne  nous  présen- 
tent point  cette  construction  souterraine  fa- 
vorisée, à  Périgueux ,  par  la  nature  et  la  po- 
sition du  terrain.  Depuis  longtemps  la  crypte 
de  Périgueux  est  obstruée,  il  serait  à  désirer 
qu'on  en  dégageât  l'entrée  et  qu'on  en  ap- 
propriât l'intérieur  d'une  manière  convena- 
ble. Le  système  général  d'ornementation  de 
Saint-Front  n'est  nullement  en  rapport  avec 
l'idée  principale  du  monument.  C'est  une 
réminiscence  de  la  décoration  antique,  ayant 
une  frappante  analogie  avec  les  procédés 
communément  usités  dans  les  autres  édifices 
contemporains  du  midi  de  la  France.  Nous 
terminerons  cette  notice  par  quelques  dé- 
tails sur  le  clocher  et  sur  lei  ornements  ex- 
térieurs de  Saint-Front.  La  tour,  ornée  de 
colonnes  et  percée  de  plusieurs  ouvertures 
cintrées,  est  une  conception  très-remarqua- 
ble de  l'architecte  de  Périgueux.  Si  elle  n'est 
pas  postérieure  au  reste  de  l'édifice,  comme 
l'ont  pensé  quelques  auteurs ,  elle  doit  être 
rangée  parmi  les  constructions  les  plus  re- 
marquables de  l'époque,  et  atteste  dans  l'ar- 
chitecte un  talent  extraordinaire.  Le  sommet, 
terminé  par  une  coupole,  s'élève  à  66  mètres 
60  centimètres.  Tout  autour  de  l'édifice,  à 
l'extérieur,  règne  un  entablement  continu  : 
appuyés  sur  cet  entablement  et  appliqués  aux 
voussoirs  des  grands  arcs  intérieurs,  douze 
frontons  couronnent  les  douze  pans  du  mur 
qui  forment  le  développement  extérieur  de 
la  croix  grecque.  Les  huit  piliers  qui  mas- 
queut  les  extrémités  de  cette  même  croix  se 
terminent  par  des  pyramides  qui  encadrent 
les  frontons  et  accompagnent  les  coupol's. 
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Colle  décoration  ori^iiuvlc  n  est  l'asd^'pour- 
Vue  de  caraclère  ei  de  grandeur;  malhcu- 
n  usement  elle  a  élé  forteraenl  endomraa- 


^''Calhédrale  de  Perpignan.   Sm^t-Jean.- 
Après  avoir  été  fixée  rendant  p  u s  de  neu 
Vivlesâ  Elnc,  la  résidence   de  1  évoque   et 
col^dMcharitrefurenttransférécshPerpignan 

en  1G02.  Ce  fut  le  30  juin  1602  que  les  reli- 
nues  d  -s  saintes  Eulalie  et  Julie,  patronnes 
du  diocèse,  qui  se  trouvaient  dans  la  cathé- 
drale d'Elne,  lurent  transportées  à  Perpignan, 
la  fondation  de  la  cathédrale  actuelle  de  Per- 
pignan remonte  au  xiV  siècle,  sous  la  douu- 
halion  des  rois  de  Majorque,  possesseurs  du 
comté  de  Roussillon,  après  la  séparation  de 
cette  couronne  de  celle  ^Aragon.  Les  deux 
premières  pierres  de  cette  église  furent  po- 
SJes  le  5  des  calendes  de  mai  132V  par  San- 
che   douzième  roi  de  Majorque,  et  par  «e- 
renger  Baille,  évèque  d'Elne,  On  perpétua  e 
soutenir  de  ce  fait  par  deux  inscriptions  nue 
l'on  peut  lire  sur  deux  pierres  P  acees  au  bas 
de  la  nef.  Dimensions  princii)ales  de  la  ca- 
thédrale de  Perpignan  %^onp?^^V'.&  77 
porte  d'entrée  jusqu'au  fond  ^el^ abside,  77 
mètres  90  centimètres  ;  largeur  de  la  nel,  1 J 
mètres  50  centimètres  ;  hauieur  du  sol  à  la 
?î,ûte,  27  mètres  27  centimètres.  L  intérieur 
de  l'église  de  Saint-Jean  ne  nous  offre  qu  une 
seule  nef,  remarquable  par  sa  grandeur,  ses 
nobles  proportions  et  son  imposante  majesté. 
C'est  assurément  un  des  plus  beaux  vais- 
seaux qui  existent.  La  voûte  qui  le  recouvre 
es?  d'une  belle  exécution,  et  se  dis  ingue 
par  son  élévation  et  par  sa  hardiesse.  La  nef 
Lt  sans  colonnes  ni  tuiliers,  et  la  voûte  na 
pour  sui)port  que  les  arceaux  de  Pfrres  de 
aille  appuyés"  sur  les  murs  de  séparation 
des  chapelles.  Avec  des  élémen  s  si  simples, 
il  était  difticile  d'obtenir  un  plu^  ^«1  eliet. 
En  sortant  de  l'église  par  la  porte  latérale 
on  trouve  une  chapelle  bfktie  au  xvV  siècle, 
nour  recevoir  un  crucifix  sculpté  en  loio. 
il  avait  premièrement  été  placé  dans  une  des 
chapelles  du  vieux  Saint-Jean ,  mais  le  liou 
étant  beaucoup  trop  étroit  pour  contemr  les 
membres  nombreux  de  la  congrégation  du 
Dcvot-Crucitix,  on  transporta  la  sainte  ima^^e 
dans  la  chapelle  qu'elle  occupe  aujouid  hui. 
La  tour  qui  accompagne  la  façade  est  lourde 
et  sans   grâce.  On   a  élevé  par-dessus,  en 
17U,  une  cage  en  fer,  qui  contient    es  clo- 
ches de  l'horloge;  la  disposition  de  cette 
cage,  dont  la  hauteur  est  d  environ  15  mè- 
tres, est  hardie  et  unique  dans  son  genre. 

Cathédrale  de  Poitiers.  Saint-Pierhe.  -  La 
première  basilique  épiscopale  établie  à  loi- 
tiers,  aux  temps  les  i)lus  recules  de  1  anti- 
quité ecclésiastique  dans  les  Gaules,  lut 
soumise  à  une  foule  de  désastres.  Les  Sar- 
rasins, les  Normands,  les  malheurs  sans 
cesse  renaissants  de  ces  siècles  toujours 
tourmentés  par  des  orages,  la  ruinèrent  a 
diverses  reprises.  Le  zèle  des  évoques  ei 
des  fidèles,  aussi  persévérants  pour  édilier 
nue  le  génie  du  mal  pour  détruire,  la  releva 
dans  le  même  cmplacniHMil.  En  101»,  un 
incendie  alfreux,  qui  réduisit  presque  loulc 


la  vil!.',  en  cendres,  n'épargna  pas  la  catlu- 
drale.  (luillaume  IV,  comte  de  Poi  lors    ré- 
s(»lut  de  réparer  h's  ravages  du  tcriib  e  lléan 
et    dès  1022,  il  fit  sortir  de  ses  débris  une 
n.mvelle    église   épiscopale,   consacrée  par 
Isambert  IV.  Cet  édifice,   à  p:'ine  achevé 
subit  le  malheureux  sort  de  celui  qui  1  avait 
précédé.  Au   milieu  du  xn'  siècle,  Henri, 
deuxième  roi  d'Angleterre,  sur  les  instances 
d'Aliénor    ou    Eléonore    ^  ^^l'/'^f'"^'/,^ 
épouse,  reconstruisit  la  cathédrale  sur  u 
plan  plus  vaste  et  avec  une  magnilicence  en 
rapport  avec  sa  haute  fortune.  Les  travaux 
furent  commencés  avec  grande  ardeur  ;  mais, 
un  peu  plus  tard,  le  zèle  s'étant  refroidi,    e 
monument,    commencé    vers    1152,   après 
avoir  éprouvé  «le  nombreuses  interruptions, 
ne  fut  consacré  que  le  17  octobre  de  1  année 
1379,  par  Bertrand  de  Meaumont,  alo;s  6vc- 
que  de  Poitiers.  Pen.lant   ce  long  laps  de 
temps,  l'architecture  religieuse  avait  moditiô 
SCS  principes  ;  nous  en  trouverons  des  signes 
non  équivoques  à  la  partie  inférieure  de  la 
cathédrale    actuelle.   Le    portail    principal, 
dans  ses  parties  les  plus   importantes,  ne 
date  que  du  xiV  siècle.  Quelques  détails  du 
sommet  des  tours  sont  plus  récents  encore 
et  doivent  être  attribués  au  xv;  siècle.  Ouand 
on  considère  attentivement  l  église  de  Sain  - 
Pierre,  quelques  réflexions  s'otfrent  naturel- 
lement à  l'esprit  sur  les  caractères  qui  la 
distinguent.  Nous  aimons  beaucoup  à  pro- 
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céder  par  comparaison,  parce  que,  dans  i  ap- 
préciation des  monuments,   c  est  un  excel- 
lent moyen  d'analyser  les  traits  communs  e 
les  signes  particulieis.  Le  roi  Henri  II  fit 
élever  à  Angers  plusieurs  éddices  très-iutr- 
ressants,  contemporains  de  la  cathedra  e  de 
Poitiers.  La  chapelle  et    la  grande  salle  de 
l'hospice  Saint -Jean  doivent  être  mention- 
nées en  première  ligne  ;  c'est  1  expression 
complète  de  la  transformation,  auxii'  siècle, 
de  l'architecture  catholi(iue.  Nous  avons  re- 
marqué un  certain  air  de  famille  entre   le 
monument  d'Angers  et  celui  de  Poiti.'rs.  Il 
est  impossible  d'y  méconnaître  les  mêmes 
principes,  un  peu  moditiés  i»ar  des  causes 
locales.  Si  l'Anjou  avait  emprunté  le  s\ylo 
i)0itevin   pour   la   construction  du    célèbre 
doitre  de  l'ancienne  abbaye  de  Saiiit-Aubm, 
le  Poitou  n'a  pas  été  étranger  h  1  innuence 
angevine  dans  l'érection  de  l'église  de  Sainl- 
Pierre.  Nous  trouvons  aussi  (ludqucs  rap- 
ports entre  la  cathédrale  de  Poitiers  et  1  e- 
glise  de    Saint-Maurice    d'Angers,  surtout 
dans  les  belles  voûtes  (lui  couronnent   ces 
deux  édifices,  que   l'on   doit  attribuer  a  la 
môme  période  architectonique.  L  église  ca- 
thédrale de  Poitiers  se   développe   dans  les 
dimensions  suivantes  :  longueur  inlérieuie, 
9i  mètres  M  centimètres  ;  largeur  <iaiis  .a 
nef,  30  mètres  30  centimètres  ;  largeur  dans 
la  croisée,  5ii  mètres  50  centimètres  ;   hau- 
teur de  la   voûte    principale,  29  niètres  ôvi 
centimètres  ;  hauteur  des  voûtes  latérales, 
2i  mètres  20   centimètres  ;  élévation  de  la 
tour  droite  du  portail  principal,  3V  mètres; 
de  la  tour  à  gauche,  32  mètres.  Lorsqu  on 
I.énètre  dans  l'intérieur  de  l'église  de  t^a n'- 
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Pierre,  on  est  frappé  par  le  petit  nombre," 
l'élévation  et  respacemont  des  |)iliers.  11  y 
en  a  six  de  chaque  coté  ;  ils  sont  composés 
d'un  massif  enîouré  de  colonnes  grounées  en 
faisceaux  d'u.ne  élégance  admirable.  Los  cha- 
piteaux sont  scul[)tés  avec  goût,  les  colon- 
nettes  se  dr;'Ssont  et  s'élancent  avec  une 
grâce  parfaite.  Les  arcades  sont  ogivales  et 
accompagnée^ 'de  moulures  toriques,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  décorent  par  applica- 
tion les  murailles  des  bisses  nefs,  qui  sont 
S(Miîi-circulaires.  La  nef  principale  a  de  la 
niajesté,  il  y  manque  peut-être  un  peu  de 
cette  grandeur  mystérieuse  des  cathédrales 
f^Mjtiiiques.  Autrefo  s  toutes  les  fenêtres 
elaient  garnies  do  vitraux  peints  ;  les  protos- 
lan^s,  dans  leurs  dévastations  sacrilèges  dans 
les  églises  catholiques  on  ont  brisé  une 
grande  partie.  Los  voûtes  delà  catliéd-rale  de 
Poitiers  sont  établies  sur  de  belles  nervuri's 
rondes,  d'une  forme  tout  à  fait  caractéristi- 
que. Elles  sont  légèrement  surélevées  en 
coupoles  et  partagées  en  compartiments 
nombreux. 

Cathédrale  diiPuy.  Notre-Dame.  — Vers  la 
fin  du  X'  siècle,  nous  voyons  assis  sur  le 
trône  épiscopal  du  Puy  un  membre  de  cette 
célèbre  famille  d'Anjou,  dont  le  nom  retentit 
à  chaque  page  de  l'histoire  de  ce  siècle  et  des 
suivants,  et  qui  exerça  une  si  grande  in- 
fluence sur  rarclntecture  del'éjioque,  parles 
nombreuses  constructions  qu'elle  éleva  de 
toutes  parts.  Gui  d'Anjou,  frère  de  Geoffroy- 
Grise-Gonnelln ,  fils  de  Foulques  le  Bon, 
avait  d'abord  été  abbé  deCormery,  de  Ville- 
loin  eu  Touraine,  et  de  Saint-Aubin  à  An- 
gers. Devenu  évoque  du  Puy,  il  bâtit  sur  le 
sommet  de  la  montagne  une  église  qu'il  dé- 
dia à  l'archange  saint  Michel,  en  99i.  Il  reste 
dans  la  catliédrale  actuelle  du  Puy  quelques 
vestiges  de  cette  construction,  quoique  les 
parties  essentielles  ne  puissent  être  rappor- 
tées qu'au  XI'  siècle.  Ce  môme  Gui  d'Anjou 
usa  de  son  pouvoir  et  de  ses  alliances  pour 
doter  son  église  d'un  grand  nombre  de  biens. 
II  fit  concession  à  son  cliapitre  de  plusieurs 
propriétés  considérables,  énumérées  dans  un 
litre  conservé  dans  le  Gallia  Christiana.  La 
cathédrale  du  Puy,  dont  les  parties  les  plus 
imporlantes  doivent  être  rapportées  au  w  et 
au  xii«  siècle,  est  remarquable  autant  par  la 
hardiesse  et  la  bizarrerie  de  ses  construc- 
tions, que  i)ar  le  caractère  imposant  de  sa 
masse.  Assise  sur  la  crête  de  la  montagne, 
elle  lève  majestueusement  sa  tête  au-dessus 
des  autres  édifices  [)ublics  et  privés,  et  se 
dessine  d.ms  le  lointain  avec  des  proportions 
colossales.  La  ville  du  Puy  est  bâtie  à  ses 
pieds,  en  amphithéâtre,  sur  le  versant  méri- 
dional du  mont  Anis,  que  domine  une  im- 
mense roche  balsaltique,  à  la  jonction  de  trois 
belles  vallées  qu'arrosent  la  Loire,  la  Borne 
et  le  Dolaison.  De  quoique  côté  que  l'on  en- 
tre dans  la  ville,  le  regard  est  frapj)é  pat 
l'aspect  grave  du  monument.  L'intérieur  de 
la  cathédrale  du  Puy  a  subi  de  funestes  alté- 
rations. En  voyant  ici  comment  le  mauvais 
goûta  éendu  ie  toutes  paits  et  d'une  main 
prodigue   un  hideux  badigeon  jaunâtre,  on 


ne  peut  maîtriser  son  indignation  :  c'est  fou- 
jours  un  acte  de  barbarie  de  défigurer  un 
vieux  monument,  mais  c'est  une  profanation 
de  déshonorer  si  brutalement  une  antique 
et  vénérable  église.  Le  chœur,  la  nef  et  le 
centre  du  transsept  ont  éprouvé  beaucoup 
de  chmgemeiits  ;  le  transsept  a  été  supprimé^ 
complètement,  parce  que,  dit-on,  il  menaçait 
de  tomber  en  ruine.  Malgré  toutes  ces  déplo- 
rables mutilations,  on  éprouve  un  sentiment 
jirofond  en  parcourant  l'intérieur  sombre  et 
mystérieux  de  l'église  de  Notre-Dame  du 
Puy.  L'ordonnance  générale  à  trois  nefs  rap- 
pelle facilement  la  disposition  des  autres 
grands  édifices  de  la  môme  époque,  quoique 
dans  ses  proportions  massives  et  lourdes  on 
ne  retrouve  ni  la  hardiesse  ni  l'élancement 
des  constructions  contemporaines.  Les  voûtes 
sont  bâties  d'aj)rês  les  principes  d'un  système 
peu  usité,  et  dont  nous  nous  j)laisons  à  con- 
signer scrupuleusement  la  marche  et  les  in- 
fiuoncos  partout  où  nous  les  rencontrons. 
Elles  forment  des  espèces  de  coupoles  cor- 
respondant aux  travées,  séparées  les  unes 
des  autres  dans  la  nef,  au-dessus  des  arcade.*;; 
cette  construction  rattache  la  cathédrale  du 
Puy  h  cette  série  de  monuments  qui,  comme 
Saint-Front  de  Périgueux,  ont  reçu  d'une 
manière  plus  immédiate  l'empreinte  des 
idées  orientales.  Sur  les  murailles  intérioures 
on  découvre  encore  les  traces  de  vieilles 
peintures  byzantines  cruellement  endomma- 
gées; on  distingue  une  ligure  colossale  de 
saint  Michel,  auquel  l'église  avait  été  consa- 
crée à  la  fin  du  x'  siècle. 

Catliédrale  de  Quimper.  Saim-Core?jtin.  — 
L'absence  complète  de  documents  écrits  nous 
met  dans  l'imiiossibilité  de  suivre  les  chan- 
gements survenus  dans  l'église  épiscopale, 
pendant  des  siècles  remplis  de  malheurs  et 
de  désastres.  Au  même  endroit,  et  sur  une 
place  qui  a  conservé  le  nom  de  Saint-Coren- 
titi  ,  s'est  élevée  la  cathédrale  actuelle.  Sa 
construction  est  signalée  pour  la  première 
fois  dans  un  acte  de  1239,  par  lequel  Rai- 
naud,  évô(iue  de  Quimper,  donne  la  première 
année  des  revenus  de  toutes  les  églises  va- 
cantes qui  étaient  à  sa  collation,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  réparation  de  l'église 
cathédrale.  C'est  à  l'époque  de  cet  évêque 
zélé  pour  le  rét  blissement  de  son  église  , 
que  nous  devons  rap[)orter  les  travaux  les 
plus  importants.  Le  xin"' siècle  a  laissé  son 
empreinte  visible  à  la  partie  supérieure  de 
l'édifice  ,  dans  une  architecture  noble  et  ca- 
ractérisée. Quelques  années  plus  tard  ,  en 
12^5,  sous  l'épiscopat  d'Alain  Morel,  les  tra- 
vaux se  continuaient  avec  ardeur.  La  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  formant 
actuellement  l'abside  delà  cathédrale,  et  qui 
parait  avoir  été  d'abord  seulement  adjacente, 
y  fut  réunie  et  consacrée  en  1295.  On  dis- 
tingue facilement  sur  les  murailles  les  traces 
de  cette  jonction  postérieure.  ïhébaut  de 
M.destroit ,  évêque  de  Quimper,  conçut  lo 
projet  de  reprendre  les  travaux  de  sa  cathé- 
drale ,  si  longtemps  interrom[ius.  H  avait 
amassé  des  sommes  considérables  et  terminé 
tous  les  [)réparatirs  ,  quand  la  mort  vint  ie 
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frapper  en   liOS.  Catien  de  Monceaux,  son 
successeur,  accepta  riiéritige  de  dévouement 
de  son  prédécesseur  ,    et  lit  construire  les 
voOtes  du  cliœur  ;   répitaphc  de  son  tom- 
•  beau  faisait  connaître  cette  action,  confirmée 
par  la  présence  des  armoiries  qu'on  voit  cu- 
tore  sur  les  nervures  d  -s  voûtes.  Cet  évé- 
que  mourut  en  lilO.  Bertrand  de  llosmadoc 
occupa  le  siège  épiscopal  avec  le  plus  gtand 
honneur.  Homme  actif  et  intelligent,  dévoré 
du  zèle  de  la  maison  du  Singneur,  il  recueil- 
lit d'immenses  secours    dans  son  diocèse. 
Les  seigneurs  et  les  fidèles  rivalisèrent  do 
désintéressement ,    et  s'imposèrent  les  plus 
généreux  sacritices  pour  l'achèvement  de  la 
cathédrale.  Ainsi  furent  élevés  les  trois  por- 
tails et  les  deux  tours,  dont  on   posa  solen- 
nellement la  première  pierre  en  ik2ï.  Les 
murs  de  la  nef  et  les  bas  côtés  furent  com- 
mencés en  môme  temps.   Favorisé  par  une 
foule  de  circonstances  et  par  la  longue  du- 
rée de  son  éjiiscopat,  Bertrand  de  Rosma- 
dec  lit  faire  aux  travaux  d'immenses  progrès  ; 
sous  son  impulsion  forte  et  incessante ,  l'é- 
difice s'éleva  dans  ses  parties  les  plus  vas- 
les.    L'influence   qu'exerça    son    génie   sur 
cette  belle  construction   fut  tellement   re- 
marquable ,  et  se  grava  tellement  dans  les 
souvenirs,  que  plusieurs  historiens,  et  entre 
autres  Cambry  et  Emile  Souvestr.e,  ont  avancé 
que  l'église  de  Saint-Corentin  avait  été  com- 
mencée par  lui  le  26  juillet  \ï^ï.  En  conti- 
nuant de  rechercher  exactement  toutes  les 
dates  historiques  relatives  à  la  cathédrale  de 
Quimper  ,  nous  trouvons  que  les  cinq  suc- 
cesseurs   immédiats   de    l'évoque    Bertrand 
laissèrent  languir  l'opération  déjà  très-avan- 
cée. Ce  fut  Alain  le  Moult  qui  les  reprit,  et 
qui  fit  construire,  de  liSi  à  1W3,  r«ne  grande 
partie  des  voûtes  de  la  nef.  Raoul  de  Moxel, 
prolitant  de  la  ferveur  excitée  par  le  jubilé 
de  la  première  année  du  xvi'  siècle,  recueil- 
lit de  nombreuses  aumônes,  au  moyen  des- 
quelles il  acheva  entièrement  la  grande  en- 
tre|)rise  si  courageusement  poursuivie  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Le  pape  Alexandre  VI, 
pour  seconder  ses  efforts,  avait  accordé  des 
mdulgences  spéciales  à  ceux  qui  contribue- 
raient à  l'achèvement  du  saint  édifice.  Le 
plan  de  la  cathédrale  de  Saint-Corentin  re- 
présente la  croix  latine,  dirigée  dans  sa  lon- 
gueur, suivant  une   ligne   allant  de  l'est  à 
l'ouest,  selon  les   lois  généialement  obser- 
vées dans  l'orientation  des  édifices  religieux. 
L'abside   polygonale  est  terminée  par  une 
chapelle  pms  étendue  ({uc  celle  des  collaté- 
raux; la  nef  est  accompagnée  de  bas  côtés, 
et  le  chœur  de  déambulatoires;  le  transsept, 
bien  marqué,  n'a  pas  toute  l'étendue  que  fe- 
raient naturellement  supposer  les  dimensions 
du  reste  de  l'ieuvre.  L'axe  central  de  cette 
église  est  fortement  incliné. 

Dimensions  princij)ales  tfe  la  cathédrale  de 
Quimper  :  longueur  totale,  depuis  le  ii,rand 
portail  jusfju'au  fond  de  la  chapelle  de  Notre- 
baïue  de  la  Victoire,  92  met; es;  largcnir  de 
la  nef,  des  bas  côtés  et  des  (;haj)elles  latéra- 
les, 15  mètres  79  centimètres;  hauteur  de 
la  voùle  au-dessus  du  sol   de  la  nef,  20  mè- 


tres 20  centimètres;  hauteur  des  deux  tours 
carrées  du  frontisfuce  ,  kO  mètres  80  centi- 
mètres; largeur  totale  du  frontispice,  3'»-  mè- 
tres. La  nef  est  soutenue  par  dix  arcades  , 
cinq  de  chaque  côté,  qui  présentent  dans  la 
masse  une  disposition  identiipie  h  celle  du 
chœur;  les  arches  sont  un  peu  surbaissées 
et  entourées  de  nombreux  filets,  la  [ilupart 
maigres  et  prismati(|ues.  Il  est  aisé  de  recon- 
naître partout  dans  le  vaisseau  les  traces 
d'un  art  moins  sévère  que  celui  qui  a  guidé 
dans  l'éditication  des  parties  supérieures.  Le 
trilorium  de  la  nef  a  été  commencé  .<ur  le 
même  plan  que  celui  du  chfjeur  et  (le  l'ab- 
side; malheureusement  il  n'a  [)Oint  été  com- 
plètement achevé.  La  galerie  supérieure  ne 
présente  que  des  pierres  d'attente  et  une  nu- 
dité qui  réclame  impérieusement  quelques 
travaux  d'embellissement.  Le  transsept,  par 
sa  disposition  générale  et  ses  détails,  doit  se 
rapporter  à  la  même  phase  architecturale 
que  la  nef.  Les  fenêtres  qui  l'éclairent  s'ou- 
vrent dans  de  larges  dimensions  ,  et  prêtent 
un  vaste  champ  à  l'épanouissement  des  me- 
neaux flamboyants. 

Cathédrale  de  Reims.  Notre-Dame.  —  Nous 
passons  sous  silence  les  recherches  qu'on  a 
faites  sur  les  principes  de  cette  vénérable 
église,  mère  de  toutes  les  églises  de  la  Gaule 
celtique.  Nous  nommerons  seulement  l'édi- 
fice élevé  par  les  soins  de  saint  Nicaise  vers 
401,  parce  que  ce  fut  là  que  le  roi  des  Francs 
courba  sa  tête  sous  l'empire  (Je  la  religion 
chrétienne.  Vers  le  commencement  du  ix* 
siècle,  ce  tem[)le,  chancelant  de  vétusté,  fut 
re!)Ali  sur  un  plan  plus  vaste,  parles  soins 
de  rarchevê(iue  Ebon  ,  monté  sur  le  trône 
épiscoiial  vers  822,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire.  Larchitecte  Rorauald  en  di- 
rigea les  travaux,  qu'il  termina  vers  8iG, 
sous  le  pontificat  d'Hincmar.  Cet  édifice  avait 
été  construit  avec  toute  la  magnificence  à  la- 
quelle pouvait  atœindre  fart  dans  ces  âges 
reculés.  Au  témoignage  de  Flouoart,  histo- 
rien de  l'église  de  Reims,  ce  monument  était 
un  des  plus  somptueux  de  toute  la  France. 
Les  voûtes  et  les  murs  décorés  de  |)eintures 
et  de  dorures  éclatantes,  des  [lavés  de  marbre 
et  de  mosaï(Jue,  des  vitraux  magnifi.jues,  des 
scul[)tures  belles  et  nombreuses,  de  riches 
tapisseries,  de  nombreux  chefs-d'œuvre  d'or- 
févierie,  attestaient  aux  regards  émerveillés 
la  pieuse  muniiiccnce  de  ses  fondateurs. 
L'incendie  qui  dévora  une  partie  de  la  v.lle 
de  Reims,  en  1210,  détruisit  la  cathédrale. 
Le  désastre  fut  promptement  lép.iré.  Le  fa- 
meux arclnlccte  Robert  de  Coucy  en  dres=;a 
le  plan  d'après  les  inspirations  de  la  noble 
architecture  de  ces  âges  catlioli(iues;  l'ar- 
chevê(iue  Albéric  Humbert  en  i)osa  la  pre- 
mière pierre  l'année  suivante.  Avant  d'entier 
dans  (pu'lques  détails  pru|)res  à  nous  faire 
connaître  la  singulière  beauté  de  l'église 
mi'fropolilaine  do  Reims,  nous  devons  en 
donner  les  dimensions  exactes.  Elle  s'étend 
dans  une  longueur  de  1V8  mètres  sur  une 
lai'geur  de  31  mètres,  et  une  élévation  sous 
voûte  de  37  mètres  GO  centimètres.  La  croisée 
est  large  de  50  mètres;  depuis  le  pavé  jus- 
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qu'au  sommet  des  tours,   on  compte  une 
hauteur  de  83  mùires.  Le  plan  est  celui  de 
la  croii  latine,  mais  le  transsept  est  beau- 
coup plus  rnpproché  du  chevet  que  dans  la 
plupart  des    autres  éjilises    du  môme  Age. 
Sept  chapelles  se  développent  on  rayonnant 
autour  du  chevet  ;  elles  sont  disposées  avec 
élégance,  avec  celte  grAce  particulière  que 
les  archiloctes  de  ces  beaux. temps  savaient 
communiquer  à  tout  ce  qui  sortait  de  leurs 
mains.  La  grande  nef  est  dépourvue  de  ces 
chapelles   latérales  qui  font  l'ornement  de 
nos  grandes  églises  du  xiv*siccle;et  que  l'on 
regarde  comme  en  formant  un  complément 
indispensaule.  La  masse  des  piliers  est  ronde, 
cantonnée  en  croix,  comme  dans  bcniconp 
d'églises  ogivales,  de  quatre  colonnes  égale- 
ment cylindriques,  d'un  diamètre  moins  con- 
sidérable. Les  chapiteaux  à  volutes  recour- 
bées, à  feuillages  légers  et  gracieux,  sont  d'une 
élégance  parfaite.   Ils   otfi  ent  toute  la  supé- 
riorité de  la  sculpture  au  xiii'  siècle.  Plu- 
sieurs colonnettes  appuyées  à  leur  sommet 
s'élancent    d'un  jet  hardi  jusqu'à  la  voûte 
pour  en  soutenir  les  nervures;    elles  sont 
groupées  en  faisceaux  et  coupent  l'édifire  de 
lignes  simples  et  nobles.  La  partie  inférieure 
du  portail  occidental,  divisée  par  trois  ou- 
vertures, offre  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  la  partie  correspondante  de  la 
cathédrale  d'Amiens.  On  y  remarque  peut- 
être  moins  de  granJiose  et  de  majesté  dans 
l'ensemble  ,   mais   aussi  beaucoup  plus  de 
richesse    dans    les    sculptures   et  dans  les 
détails.  C'est  vraiment  un  admirable  coup 
d'oeil  que  ce  vestibule  tout  chargé  de  statues, 
de  niches,  de  dais,  de  pinacles,  de  dentelles, 
de  feuillages,  d'aiguilles  et  de  clochetons; 
l'art  chrétien  y  a  é[)uisé  toute  sa  verve  fé- 
conde. C'est  une  création  entière  pleine  de 
vie  et  d'animation.  Les  parois  latérales  de 
ces  trois  entrées  sont  décorées  d'une  série 
de  statues  colossales  au  nombre  de  trente- 
cinq,  appuyées  sur  un  stylobate  d'assez  mau- 
vais goût,  que  nous  croyons,  avec  plusieurs 
monumentalistes  distingués,  avoir  été  refait 
dans  le  cours  du  sièc'e  dernier.  Elles  repré- 
sentent des  patriarches,  des  prophètes,  des 
rois,  des   évèques,  des  vierges  et  des  mar- 
tyrs. Telle  est  la  pensée  de  M.  Gilbert,  de 
lii.  de  Julimont  et  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'église  métropolitaine  de  Reims, 
il  faut  user  de  la  plus  grande  réserve  dans 
l'interprétation  des   monuments  figurés  du 
moyen  Age  ;  de  fréquentes  erreurs  ont  été 
commises  à  ce  sujet.  Les  archéologues  incli- 
nent aujourd'hui  à  penser  que  généralement, 
autour  du  grand  portail  des  cathédrales,  on 
a   cherché  à  représenter  les  ancêtres  de  Jé- 
sus-Christ  ou   bien  les   patriarches  et  les 
conducteurs  d'Israël.  C'est  comme  l'ancienne 
loi  qui  préiècfe  la  nouvelle  alliance.  Sur  le 
pilier  symbolique  qui  partage  en  deux  l'en- 
trée  principale,   on   a  placé  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de  laquelle 
le  temple  est  consacré.  Les  faces  de  ce  pilier 
sont  couvertes  de  bas-Tcliefs  reproduisant  la 
chute  de  nos  premiers  parents.  Quelle  inspi- 
ration phine  de  religieuse  poésie  !  'auguste 


Mère  de  Dieu  rappelle  la  rédemption  aprè.-î 
la  fatale  sentence  ;  c'est  la  vie  au-dessus  de 
la  mort.  Les  pieds-droits  et  les  linteaux  des 
trois  portes  sont  chargés  de  sculptures  his- 
toriques   et    allégoriques.    On   y  découvre 
môme  des  emblèmes  des  travaux  agricoles 
dans  les  diverses  saisons  de  l'année,  des  at- 
tributs d'arts  et  de  métiers.  Mais  c'est  prin- 
cipalement dans  les  voussures  do  ces  portes 
et  les  frontons  qui  les  surmont'^nt  que  l'aF- 
tiste  a  donné  carrière  à  son  géni-;»  en  traçant 
avec   son   ciseau  un   poëme  religieux  tout 
entier.  On  y  reconnaît  les  personnages  et  les 
figures    de   l'ancienne  loi ,  précurseurs  du 
Messie,  le   règne  do  Jésus-Christ,  le  grand 
mystère  do  la  réuemption,  le  triomphe  de  la 
loi  nouvelle,  la   conversion  des  gentils.  Ce 
grand  tableau  est  terminé  par  la  résurrection 
générale,  le  jugement  dernier,  la  punition 
des  méchants,  la  récompense  dos  justes  qui 
triomphent    dans    les     demeures    célestes; 
enfin,  l'apothéose  et  le  couronnement  de  la 
sainte    Vierge,  entourée  des  anges  et  des 
chérubins,  dominent  toute  cette  composition; 
elle  règne  sur  l'entrée  du  temple  dont  elle  est 
la  patronne.  Telle  est  en  abrégé  la  description 
d'une  des  plus  belles  pages   que  nous  ait 
laissées  le  moyen  Age.  Rien  n'a  été  négligé 
dans  la  décoration  de  ce  superbe  édifice.  On 
a  su  tirer  un  excellent  parti  des  accessoires 
les  plus  insignifiants  :  les  gargouilles,  par- 
tout si  grotesques,  sont  ici  allongées  sous  la 
forme  de  chimères,  et  supportent  des  statues 
allégoriques,  dont  quatre  rappellent  les  fleu- 
ves qui  arrosaient   le   paradis   terrestre.  A 
la   retombée  dos   angles  des  pignons,  on  a 
creusé  des  niches  pour  y  placer  des  anges 
qui  tiennent  des   vases  ou  des  instruments 
d3   musique.    Au-dessus   des  frontons  ai- 
gus qui  couronnent  les  voussures,  on  re- 
marque quatre  contre-forts  d'une  rare  élé- 
gance; ils   accompagnent  la  grande  rosace, 
traitée  avec  toute  l'habileté  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  d'artistes  de  si  grand  talent. 
Chacun  sait  que  les  roses  furent  toujours 
une  des  parties  de  prédilection  des  archi- 
tectes du  moyen   Age.  La  rose  du  portail  de 
Reims  est  surmontée  d'un  grand  arc  ogival 
dont  la   voussure  est  ornée  de  dix  statues 
ayant  rapport   à  l'histoire  du  roi  David.  La 
galerie  des  rois,  placée  au  sommet  de  la  fa- 
çade, consiste  en  une  charmante  colonnade 
qui  règne  sur  les  quatre   faces  du  portail, 
en  suivant  les  parties  saillantes  des  contre- 
forts ;  elle  est  formée  d'une  suite  de  petites 
arcades  aiguës ,   ornées   de  découpures  en 
trèfie  surmontées  de  petits  frontons  triangu- 
laires soutenus  sur  de  légers  faisceaux  de 
colonnettes  d'une  extrême  délicatesse  ;  on  y 
compte   quarante-deux   statues   de   rois  de 
France,  depuis  Clovis  jusqu'à  Charles  VL 
Les  rois  sont  dans  l'attitude  du  repos,  tenant 
leur  robe  d'une  main  et  posant  l'autre  sur  la 
poitrine,  quatre  ou  cinq  tiennent  le  sceptre 
en  main,  tous  ont  la  couronne  sur  la  tête. 
Les  deux  tours  régulières   s'élancent  avec 
grAce   et  hardiesse  au-dessus  de  ce! te  riche 
galerie;  elles  complètent  la  magnifique  fa- 
çade de  Notre-Dame  de  Reims.   Svcllos  et 
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l(^gères,  elles  sont  évidc'es  5  jourpardelarges 
ouvertures,  qui  leur  donnont  une  apparence 
tout  aérienne  ;  quatre  tourelles,  également 
découpées,  servent  moins  à  les  soutenir  qu'à 
les  accompagner.  Assurément  il  ne  manque- 
rait rien  à  ce  portail,  pour  être  le  plus  par- 
fait de  tous  ceux  qui  existent,  si  les  deux 
tours  portaient  deux  Huches  en  [)ierre,  telles 
qu'elles  étaient  sans  doute  dans  le  plan  de 
J'archilccte.  Les  dimensions  de  ce  portail 
sont  de  47  mètres  de  largeur  d'un  angle  à 
l'autre. 

Cathédrale  de  Rennes.  Saint-Pierre. — Vers 
le  milieu  (lu  iv'  siècle,  il  y  eut  un  évôohé  h 
Rennes,  capitale  des  liedones,  peuplade  de 
l'Armorùitie,  et  plus  tard  capitale  de  la 
grande  province  de  Bretagne. Ce  l'ut  saint  Mo- 
déran  qui,  le  premier,  occupa  le  siège  épis- 
copal  et  fonda  la  basilique  chrétienne  en 
328,  suivant  un  vieux  plan  de  la  ville  fort  cu- 
rieux. Saint Mélaine,  une  des  plus  brillantes 
illustrations  de  l'Eglise  de  Rennes,  usa  de  son 
autorité  à  la  cour  de  Clovis  pour  rebâtir  un 
grand  nombre  d'églises  ruinées  par  le  mal- 
heur des  temps  ;  secondé  dans  ses  travaux 
par  les  libéralités  du  prince,  il  n'oublia  point 
sa  cathédrale,  qu'il  tit  agrandir  et  embellir. 
Apr^s  la  mort  do  ce  saint  évêque,  l'histoire 
garde  un  profond  silence  sur  les  changements 
survenus  à  la  basilique  épiscopale  jusqu'à 
l'année  1181,  où  nous  voyons  Philippe,  aupa- 
ravant abbé  de  Clermont,  près  de  Laval,  jeter 
lesfondementsd'unenouvelle  église,  qu'il  re- 
construisait sur  l'emplacement  de  la  première. 
Il  est  dit  dans  la  Vie  de  cet  évêque  qu'en  creu- 
sant les  fondations  du  chœur  ou  de  1  abside,  on 
trouva  un  immense  trésor,  et  que  cette  res- 
source inattendue  fut  employée  à  terminer  les 
travaux  commencés. L'édifice,  delafindu  xn' 
siècle,  élevé  sans  doute  dans  de  belles  pro- 
portions et  avec  un  grand  luxe  d'architecture, 
subsista  jusqu'en  13i5,  époque  à  laquelle  il 
fut  restauré  et  même  rebâti  en  partie  par 
Charles  de  Blois.  En  li90,  la  duchesse  Anne, 
reine  de  France,  à  la  sollicitation  d'Yves- 
Mayeuc,  évêque  de  Rennes,  jeta  les  fonde- 
ments des  tours  et  des  portails.  L'ouvrage 
fut  interrompu  jusqu'en  15il.  Depuis  ce 
temps,  les  Etats,  le  parlement  et  la  commune 
ont  l'ait  les  frais  de  l'éditice.  En  170),  le  cha- 
pitre demanda  au  roi  la  permission  de  dé- 
molir l'église  qui  menaçait  ruine.  Un  airèt 
du  conseil,  de  1702,  autorisa  la  démolition  , 
qui  ne  fut  pas  exécutée  faute  de  fonds.  Un 
outre  arrêt  du  conseil,  du  2  juin  175'i.,  or- 
donna de  nouveau  la  démolition,  dont  la  di- 
rection fut  attribuée  à  l'intendant  par  arrêt 
(!.=>  1755.  L'entière  di'-molition  de  la  cathé- 
drale fut  achevée  en  175G.  Suivant  un  relevé 
fait  par  l'ingénieur  Abeille,  en  1750,  l'église 
avait,  de[)uis  les  tours,  76  mètres  de  lon- 
gueur sur  36  (le  'argcur,  non  com;iris  la  lar- 
geur des  croisillons  du  transsept.  La  nou- 
velle cathédrale,  conuuencée  en  15V0,  mon- 
tre au  portail  [)riiicipal  quehpies  détails  d'or- 
nementation propres  au  style  de  la  renais- 
sance. L'ensemble  du  monument  a^)partient 
au  style  ioniipie  ;  le  jilan  est  en  tonn»)  de 
croix  ijrecque.  Mesures  générales  :  lonijiieur, 


C8  mètres  ;  largeur,  20  mètres  ;  hauteur  des 
colonnes,?  mètres.  Les  fenêtres  cintrées  sont 
peu  nombreuses  :  il  y  en  a  cinq  de  chaque 
cêté  de  la  nef  et  sept  autoui-  du  chœur  et  du 
sinctuairc.  Nous  réjiéîerons  pour  la  nouvelle 
cathédrale  de  Rennes  ce  que  nous  avons  dit 
I)Our  Saint-Vaast  d'Arras:  on  ne  peut  se  dé- 
cider à  appeler  belle  une  construction  de  co 
genre. 

CalfiMrale  de  la  Rochelle.  Saint-Louis. — 
Le  monastère  de  Maillezais  ne  tarda  pas  h 
devenir  llorissanl  en  recevant  des  dons  et 
des  privilèges  n(jmbreux.  Il  avait  atteint  l'a- 
pogée de  sa  gloire,  lorsqu'en  1317,  le  pape 
Jean  XXII  érigea  l'abbaye  en  évôché.  Les 
ruines  de  l'anciiMine  cathédrale  de  Maillezais 
sont  encore  grandes  et  pittoresques  ;  on  y 
distingue  les  caractères  de  deux  architectu- 
res dillerentes.  Lorsque  Louis  XIII  prit  la 
ville  de  la  Rochelle  et  y  fit  son  entrée  le  1" 
novembre  1628,  celte  ville  n'avait  [las  de  siégo 
é|)iscopal  et  dépend  lit,  pour  l'adrainistralion 
ecclésiasti(7ue,  de  l'év.xhé  de  Saintes.  Dès  ce 
moment, le  roi  conf;ut  la  pensée  d'y  transférer 
l'évêché  de  Maillezais.  Ce  fut  Anne  d'Autri- 
che, régente  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  qui  réalisa  ce  projet.  Le  pape 
Innocent  X  ,  par  sa  bulle  du  2  mars  16i8 , 
autorisa  la  translation  du  tilre  épiscopal.  Le 
premier  évêque  de  la  Rochelle  fut  M.  Jac- 
ques Raoul  de  la  Guibourgère ,  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  puis 
sénéchal  de  Nantes  et  maire  de  cette  ville. 
La  nouTelle  cathédrale  fut  établie  à  la  Ro- 
chelle dans  le  temple  des  religionnaires,  qui 
fut  réconcilié  et  consacré  sous  la  protection 
de  saint  Louis,  roi  de  France.  Cet  acte  im- 
portant eut  lieu  le  28  octobre  16V8.  Malheu- 
reusement l'église  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cet  honneur;  elle  fut  détruite  entièrement 
par  un  violent  incendie  le  8  février  1687, 
La  nouvelle  cathédrale,  kltie  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  temple  protestant  et  des- 
tinée à  renfermer  dans  son  enceinte  l'égnse 
de  Saint-Barthélémy  elle-même ,  fut  com- 
mencée, en  17i2,  par  Gabriel  ,  architecte  do 
Louis  XV.  Suivant  le  plan  primitif,  elle  de- 
vait s'étenlre  dans  une  longueur  de  86  mè- 
tres ;  mais  par  suite  d'événements  malheu- 
reux, cette  église  n'a  jamais  été  achevée  Sa 
longueur  dans  l'étal  présent  est  de  56  mètres, 
et  sa  largeur,  d(^  38  mètres;  ce  qui  la  rend 
tout  à  fait  insul'lisante  pour  les  l)esoins  du 
culte.  Nous  ne  dirons  rien  du  style  qui  a 
présidé  à  son  architecture;  il  suflit  de  savoir 
dans  quel  temps  elle  a  été  construite  pour 
en  reconnaître  les  formes  principales  et  en 
apprécier  l'exécution.  En  la  comparant  aux 
églises  modernes  de  Paris,  nous  ne  ferons 
point  son  éloge  et  nous  en  ferons  mieux 
t.(Mitir  le  caractère. 

Cathédrale  de  Rodez.  Notre-Dame.  —  La 
calhéiralc  de  Rodez  eut  à  traverser  quatre 
si(''cles  sur  lesquels  l'histc^ire  garde  le  |)lus 
profond  silence,  et,  vers  la  tin  du  xiii'  siècle, 
elle  s'écroula  avec  un  grand  fracas.  Ce  fut  le 
16  lévrier  1275  que  cet  accident  atfreux  ar- 
riva, sous  l'épisconat  de  Raymond  de  Ca!- 
mont.  La  sainte  entrciuisc  fut  comracacé© 
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à  Roneî  avoc  le  plus  vifcntliousiasme,  mais 
elle  ne  fut  pas  continuée  avec  la  même  ar- 
deur. Une  fuule  de  circonstances  malheureu- 
ses vinrent  arrêter  le  premier  essor,  firent 
languir  les  travaux,  ([ui  se  confinuôrent 
moJlement  pendant  plu.'^ieurs  siècles.  Ray- 
mond de  Calmont  mourut  en  1292,  et  fut 
remplace  par  Bernard  de  Moustier,  et  plus 
tard  par  (iaston  de  Corn  ,  qui  ne  tirent  que 
passer.  Pierre  de  Plaigne-Chassagne  fut  un 
évùque  plein  de  talents  et  de  rac^rite,  mais 
ses  qualitt^s  furent  cause  qu'il  ne  ri'-sida  pas 
à  Roaez  ;  il  fut  employé  souvent  par  les  sou- 
verains pontifes,  qui  lui  confièrent  les  mis- 
sions les  plus  délicates.  Malheureusement 
pour  l'achèvement  de  la  cathédrale  de  Rodez, 
pendant  le  temps  que  les  papes  séjournè- 
rent à  Avignon ,  les  évoques  résidèrent  à  la 
cour  pontificale  et  furent  remplacés  par  un 
vicaire  chargé  de  l'administration.  En  des 
mains  étrangères,  l'œuvre  dut  nécessaire- 
ment beaucoup  soulTiir,  c'est  k  peine  si , 
dans  le  cours  d'un  siècle  ,  les  historiens  ont 
h  enregistrer  quelques  augmentatioLS  et 
quelques  embellissements  apportés  aux  tra- 
vaux déjà  avancés.  Quelques  chapelles  et 
quelques  travées  étaient  successivement  bA- 
ties  par  les  évèques  ,  qui  laissaient  à  leurs 
successeurs  le  soin  tie  continuer.  Ce  fut  un 
héritage  qu'ils  se  transmirent  ainsi  jusqu'au 
glorieux  François  d'Estaing.  Guillaume  de  la 
Tour  dOliergues,  évêque  de  Rodez,  au  mi- 
lieu du  xv'  siècle,  se  voua  tout  entier  à  l'ac- 
complissoment  des  projets  si  lentement  con- 
duits h  exécution.  Les  ressources  ne  lui  man- 
quèrent pas  :  déjà  le  chœur  était  achevé  ; 
Guillaume  continua  la  nef  jusqu'à  la  qua- 
trième travée;  alors  il  se  démit  de  l'épisco- 
pat  en  faveur  de  son  neveu  Bertrand  de  Cha- 
lençon.  Celui-ci  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
de  travailler  à  réaliser  les  desseins  que 
Guillaume  avait  poursuivis  avec  tant  d'ar- 
deur. Le  palais  épiscopal  faisait  obstacle  à 
l'agrandissement  de  la  nef,  l'évoque  n'hésita 
pas  à  le  sacrifier.  Ce  fut  encore  lui,  le  pre- 
mier, qui  entreprit  des  travaux  d'embellis- 
sements à  l'intérieur  de  sa  cathédrale.  Il  fit 
sculpter  cette  magnifique  boiserie,  l'une  des 
plus  belles,  sans  contredit,  de  celles  qui  or- 
nent les  cathédrales  de  France ,  et  l'un  des 
plus  curieux  monuments  de  la  sculpture  sur 
bois  à  la  fin  du  xv'  siècle.  C'est  au  même 
évèque  que  nous  devons  encore  la  construc- 
tion du  jubé  qui  ferme  le  chœur  du  côté  de 
la  nef;  ce  jubé,  quoique  mutilé,  est  précieux 
cependant  sous  le  rapport  de  l'art.  Tant  de 
constructions  du  même  genre  ont  été  si  stu- 
f)idement  démolies,  qu'on  est  toujours  heu- 
reux Je  retrouver  quelques  restes  couverts 
de  la  splendide  décoration  architecturale  du 
moyen  iige.  Le  jubé  de  Rodez  est  loin  assu- 
rément de  celui  de  la  cathédrale  de  Saint e- 
Céci  e  d'Albi  et  de  celui  de  l'église  parois- 
siale de  Sainte-Madeleine  à  Troyes;  il  mérite 
néanmoins  d'attir  er  l'attention  des  archéolo- 
gues. Voici  les  principales  dimensions  de  la 
cathédrale  de  Rodez  :  longueur  totale ,  97 
mètres  45  centimètres  dans  œuvre  ;  la  plus 
grande  largeur  prise  dans  la  croisée  d'une 


porte  à  l'autre  est  de  3(1  mètres  ;  la  hauteur 
de  la  tour  principale,  80  mètres. 

Le  plan  de  la  catliédrale  est  en  forme  de 
croix  latine,  avec  collatéraux  et  chapelles  ac- 
cessoires; ces  chapelles,  au  nombre  de  V'ngt- 
sept,  présentent  quehpies  ditrérences  dans 
leur  disposition,  suivant  répO(]ue  arehitec- 
toniqu'  à  laquelle  <>llcs  api)artiennent.  Toutes 
celles  qui  accompagnent  la  nef  et  les  deux 
premières  du  cùié  du  chœur,  au  delà  du 
transsept,  sont  élevées  sur  un  [)lan  carré, 
tanilis  que  c  lies  qui  rayonnent  autour  du 
sanctuaire,  sont  disposées  sur  un  plan  hexa- 
gonal. 

Cathédrale  de  Rouen.  Notre-Dame.  —  La 
cathédrale  do  Rouen  fut  détruite  et  réédiliéo 
à  [)lusieurs  reprises,  surtout  à  l'époque  de 
la  grande  invasinn  des  Normands,  au  milieu 
du  IX'  siècle.  Elle  ne  tarda  pas  à  sortir  de 
dessous  ses  ruines,  imisque,  en  912,  Rollon, 
converti  à  la  foi  chrétienne,  y  reçut  solen- 
nellement le  baptême  et  la  décora  magnifi- 
quement. Après  cette  convention,  qui  per- 
mit à  la  paix  de  refleurir  dans  toutes  nos 
provinces  ,  l'église  de  Rouen  éprouva  de 
grands  désastres.  Au  x'  siècle  elle  fut  agran- 
die par  Richard  1";  les  travaux,  commencés 
avec  grandeur  et  sur  un  vaste  plan,  furent 
continués  par  son  fils  l'archevêque  Robert. 
Ils  ne  furent  terminés  que  sous  l'épiscopat 
de  Maurille  ,  monté  sur  le  trône  archiépis- 
copal en  1055.  Cet  évoque  zélé  élève  la  py- 
ramide en  pierre  qui  portait  son  nom,  et  fait 
la  dédicace  du  temple,  en  1063,  en  présence 
de  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Normandie, 
et  des  évoques  de  Bayeux,  d'Avranches,  do 
Lisieux,  d'Evreux,  de  Séez  et  de  Coutances. 
En  1117,  la  foudre  tombe  sur  la  cathédrale. 
A  peine  relevée  de  ses  cendres ,  elle  est  de 
nouveau  consumée  par  un  incendie  en  1200. 
Malgré  la  gravité  des  événements  qui,  après 
trois  siècles  de  séparation,  replaçaient  la 
Normandie  sous  la  puissance  immédiate  des 
rois  de  France  ,  il  paraît  que  la  nouvelle 
eonstruction  fut  suivie  avec  une  incroyable 
activité,  puisque,  dès  l'année  1217,  on  ne 
s'occupait  plus  que  des  parties  secondaires 
de  cette  entreprise  gigantesque,  dont  l'im- 
mensité effraye  aujourd'hui  la  pensée.  L'é- 
glise actuelle  est  donc  dans  sa  masse  prin- 
cipale l'ouvrage  des  prcmièr-es  années  du 
xni^  siècle,  avec  cjuelques  parties  plus  an- 
ciennes, comme  la  base  de  la  tour  Saint-Ro- 
main et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  été  ajou- 
tées postérieurement  ou  qui  ont  subi  des 
modifications  considérables.  La  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge  appartient  au  xiv'  siècle,  les 
deux  portails  latéraux,  au  siècle  suivant,  le 
grand  portail  et  la  Tour  de  Beurre,  ainsi  que 
la  pyramide  qui  s'élevait  au-dessus  du  cen- 
tre des  transsepts  ,  témoins  de  la  libéralité 
des  d'Amboise  ,  furent  édifiés  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvi*  siècle.  Le  plan  général 
est  en  lorme  de  croix  latine  avec  deux  colla- 
téraux jusqu'aux  transsepts,  et  quatre  jus- 
qu'aux chapelles  absidales.  Les  bas  côtés  se 
prolongent  dans  les  croisillons  du  transsept, 
disposition  d'un  bon  effet  et  qui  contribue 
peut-être  à  donner  une  plus  grande  régula- 
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rite  au  plan  gt-onu'lral.  On  compte   vingt- 
cin(j  clinpolli's,    cent   lr(Mite  fenôtros  et    un 
nouibrc  intini  de  coloiniesct  de  colormeltcs. 
Voiei  les  dimensions  princi|iaIos  du  monu- 
inent  :  longueur  totale,  V.Hi  mètres  depuis  le 
grand  poi'tail  juspi'à  revtrémité  de  la  clia- 
polle  de  la  sainte  Vierge  ;   largeur,   32  mè- 
tres,   30  centimètres,   d'un   nun'  h  l'autre; 
fiauteur  de  la  grande  nef  sous  voAle,  28  mè- 
fri's  ;  au  centre  est  la  lanterne  élevée  de  ô'i 
mètres  30  ceniimètres  sous  clef  di>  voûte,  et 
soutenue  par  quatre  gros  |)iliers  portant  ciia- 
cun  12  mètres  GO  centimètres  ue  circonfé- 
rence ;  la  longueur  de  la  croisée  est  de  oï 
mètres  60  centimètres.  Le  chœur  est  entouré 
de  quatorze  colonnes  et  éclairé  par  quinze 
grandes  fenêtres.  Avant  1V30,  sa  partie  su- 
jx'rieure  ne  recevait  le  jour  que  parun  petit 
nombre  d'ouvertures  étroites  et  dépourvues 
d'élégance.    Il  la  it  s  ivre  le  poiutour   de 
l'absidt'  pour  trouver  les  caractères  du  style 
primitif  du   monument.  Les  fenêtres  à  lan- 
cettes ,  la  plupart  géminées,  attirent  les  re- 
gai  ds  autant  par  la  grâce  de  Iciirs  formes  que 
l>ar  la   vivacité  éblouissante  de  leurs  pein- 
tures;  les  colonnes  cylindriques  ,  ou  enga- 
gées aux  angles  des  piliers,  sont  surmontées 
de  cha[)iteaux  à  crochets,  où  les  feuillages 
sont  variés  et  très-délicatement  sculptés.  La 
base  appendiculée  laisse  voir  parmi  les  mou- 
lures qui  la  composent  une  gorge  profondé- 
ment creusée,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  com- 
munément au  commencement  du  xiir  siècle. 
En   1^67,  sous  le  cardinal  d'Estouteville  ,  le 
chapitre  fit  faire  les  stalles  qui  existent  en- 
core,   dont   les  consoles   sont   décorées   de 
sculptures  extrêmement  curieuses.  M.  E.-H. 
Langlois  en  a  publié,  il  y  a  quel({ucs  années, 
une  monographie  intéressante.  Tous  les  su- 
jets sont  traités  avec  le  sentiment  particu- 
lier à  cette  époque;  naïveté,  finesse,  verve, 
facilité,  telles  sont  les  principales  qualités  de 
ce  travad  qui  excite  sans  cesse   l'attention 
des  observateurs.   Parmi   les  chapelles  ac- 
cesso'res,  deux  surtout  se  font  remarquer  par 
leurs  dimensions  :  celle  de   Sain:-Etienne  , 
qui  servait  à  la   paroisse  de  ce  nom,  sup- 
primée à  la  révolution,  et  celle  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  dont  nous  parlerons  plus  longue- 
ment en  faisant   connaître  les  magnifiques 
monuments  funéraires  qu'elle  renferme.  Cette 
dernière  cha[)e]le,  longue  de  plus  de  25  mè- 
tres ,  est  une  des  [)lu-;  belles  qui  existent  à 
rab>ide  des  grandes  cathédrales.  Elle  cons- 
titue à  ell  '  seule  une  construction  indépen- 
dante, qui  formerait  un  oratoi:e  très-distin- 
gué ,  en  la  supposant  dans  un  état  d'isole- 
ment. Elle  étale  toutes  les  richesses  de  l'ar- 
cliilecture,  comme  un  témoignage  permanent 
du  dévouement  des  populations  au  culte  de 
Marie,  mère  de  Dieu.  Les  monuments  funé- 
riires  ae  la  cathédrale  de  Rouon  mériteraient 
tj  eux  seuls  une  liinguedescri[)tion  ;  nous  ne 
pouvons    en    parler  que    très-brièvement. 
Dans  la  chapelle  du  Petit  Saint-Romain,  la 
l)remière  du  col'atéral  droit,  près  du  trans- 
sept,  se  tiouve  le  tombeau  de  Kollon,  pre- 
mi(;r  duc  de   Norniandie.    Le  prince   avait 
u'ttbord  été  inhumé  dans  le  sanctuaire,  au 


pied  du  grand  autel  ,  qui  se  trouvait  h  cette 
époque  vers  le  haut  de  la  nef  actuelle.  L'au- 
tel avant  été  reporté  plus  loin,  la  dépouille 
de  Rollon  fut  d ''posée  dans  l'enfoncement 
ciniré  où  elle  repose  aujourd'hui.  La  statue 
couc'iée  sur  le  tombeau  esi  d'un  tiavail  as- 
sez moderne  com|)arativement  h  l'époque  où 
mourut  ce  g -and  chef  des  Nortînnans.  On 
cherche  involontairement  dans  cette  image, 
bien  maltraitée  par  le  temps  et  par  les  hom- 
mes, quelques  traces  d'une  ressemblance 
qui  n'existe  pas;  dans  le  collatéral  opposé, 
pr/'cisément  en  face  de  la  cliapefleque  nous 
quittons  ,  est  celle  de  Sainte-Anne  :  là  sont 
les  restes  de  (iuillaume  Longue-Kpée,  fils 
et  successeur  de  Rollon,  assassiné  dans  une 
île  de  la  Somme  par  ordre  d'Arnoult.  comte 
de  Flandre;  le  tombeau,  ijui  renfemie  ses 
restes,  est  semhlableà  celui  de  son  père.  Le 
tombeau  du  cardinal  d'Amboise  est  un  des 
l)lus  précieux  chefs-d'œuvre  de  larl  de  la 
renaissance.  Le  corps  de  ce  prélat  reposait 
dans  un  caveau  pratiqué  sous  le  monument; 
sa  sépulture  a  été  violée  pendant  la  révolu- 
tion. 11  serait  téméraire  de  vouloir  essayer 
de  donner  une  idée  derorneraentalion  de"  ce 
magnifique  monument  funéraire,  par'  des 
descriptions  et  des  dessins.  Les  ressources 
du  génie  y  sont  épuisées;  les  secrets  de  la 
sculpture  y  ont  exprimé  leur  dernii  r  mot. 
Deux  belles  statues  en  marbre  blanc,  à  ge- 
noux sur  des  coussins,  la  tête  nue  et  les 
mains  jointes,  sont  posées  sur  le  tombeau  de 
marbre  noir;  le  sentiment  de  la  prière  et 
de  la  piété  respire  dans  les  visages  graves  et 
recueillis.  A  la  partie  inférieure  du  monu- 
ment, dans  des  niches  sé|  arées  par  des  pi- 
lastres, sont  de  charmantes  petites  statues, 
au  nombre  de  six,  représentant  la  Foi,  la 
Charité,  la  Prudence,  la  Force,  la  Justice  et 
la  Tempérance;  toutes  ces  statues  sont  en 
marbre  blanc.  Comment  faire  connaître  ces 
mille  ciselures  capricieuses  qui  servent  à 
accompagner  une  foule  d'autres  statuettes, 
parmi  lesquelles  on  dislingue  la  sainte 
Vierge,  les  douze  Apôtres,  saint  Romain  , 
évêque  de  Rouen  ?  Tous  les  trésors  d'une 
imag  nation  pleine  de  goût  y  sont  déployés 
avec  luxe  et  prodigalité. 

Cathédrale  de  Saint-Brieuc.  Sai\t-Brieuc. 
—  La  seconde  église  bâtie  par  saint  Brieuc 
est  la  cathédrale  elle-même,  dont  la  fonda- 
lion  remonte  ainsi  vers  la  fin  du  V  siècle. 
Destinée  à  la  célébration  de  l'office  des  reli- 
gieux venus  d'Angleterre  ,  elle  servait  en 
môme  temps  pour  la  léunion  des  lidèles  qui 
se  rassemblaient  autour  de  leur  saint  pon- 
tife ,  consacré  évêque  dans  son  pays  natal. 
Après  avoir  gouverné  selon  le  Seigneur  le 
troupeau  confié  à  ses  soins ,  saint  Brieuc 
mourut  en  paix  ,  en  502.  Vers  1230,  saint 
(juillaume  ,  évêque  de  Saint-Brieuc  et  se- 
cond patron  du  diocèse,  entreprit  de  reb;ltir 
ce  temple,  (jui  menaçait  ruine  ;  c'était  à  une 
épocjue  glorieuse  |)ar  le  triom:  lie  îles  arts 
catholiques.  On  lui  dit  qu'il  était  tt0[)  âgé 
pour  conduire  à  bonne  fin  une  entreprise  si 
nnpoi'tanle  et  capable  d'épuiser  les  trésors 
d'un  roi.  Avec  cette  confiance  cntièie  en  la 


8C3 


CAT 


CAT 


804 


3 


Providence  qu'on  rcinaniue   dans  tous  les 
hommes  géncrcuï  qui  se  dévouent  à  l'œuvro 
de  Dieu,  le  saint  évoque  répondit  qu'il  l'a- 
chèverait mort  ou  vif.  Cette  parole  parut  d'a- 
bord siogulière,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  re- 
cevoir une  explication  frappante  par  sa  réa- 
lisation merveilleuse.  La  prophétie  du  ser- 
viteur s'accomplit   :   quand  il  mourut,  en 
123i  ,   l'ouvrage  était  peu  avancé;  on  croit 
u'il  avait  seulement  biti  la  chapelle  latérale 
wu  uor-d  qui  forme  une  partie  du  transsept. 
Mais,  après  sa  mort,  les  nombreux  miracles 
opérés  a  son    tombeau  par  sa  puissante  in- 
tercession attirèrent  tant  de  pèlerins  et  d'o- 
blations,  qu'il   devint  facile  à  Philippe, 'son 
successeur,  de  terminer  cette  vaste  construc- 
tion. Nous  possédons  de  l'époque  de  ce  der- 
nier évèque  une  grande  portion  du  chœur, 
jiresque  tout  le  transsept,  le  portail  du  nord 
et  quelques  restes  du  portail  occidental,  qui 
avait  autrefois  un  narthex,  dont  on  découvre 
encore  les  vestiges  à  moitié  effacés  par  le 
temps.  En  1372,  l'évêque  Geoffroy  de  Rohan 
fit  élever  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  qui 
forme  le  chevet  de  l'église  et  fut  longtemps 
appelée  Notre-Dame-de-la-Cherche ,  du  nom 
de  son  premier  chapelain;  elle  est  bâtie  dans 
le  style  ogival  et  n'est  pas  dépourvue  de 
grâce.  Jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle,  c 'tte 
église  offrait,  au  moins  dans  l'intérieur,  une 
belle  régularité  ;  Jean  Prigaut,  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  Saint-Brieuc  depuis  lioO 
jusqu'à  1472,  rompit  cette  symétrie  admira- 
ble  en  bâtissant  au  sud ,  sous  le  bfas  du 
transsept   méridional,    une  spacieuse  cha- 
pelle carrée,  appelée  aujourd'hui  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement.  L'intérieur  en  est  porté 
sur  quatre  belles  colonnes  cylindriques,  du 
sommet  desquelles   s'échappent   gracieuse- 
ment d'élégantes  nervures  qui  tapissent  une 
voûte  ogivale  en  granit.  De  1705  à  1720,  un 
pieux  évêque,  natif  d'Auvergne,  Louis  Fré- 
tât de  Boissieux ,  ancien  capitaine  de  vais- 
seau ,  voyant  avec  peine  sa  cathédrale  en 
ruines,  fit  démolir  la  grande  nef  et  les  deux 
collatéraux,  en  conservant  néanmoins  la  par- 
tie inférieure  des  murs  et  des  piliers ,  qui 
présentait  une  grande  solidité;  il  fit  enlever 
même  un  des  quatre  grands  piliers  couverts 
de  faisceaux  de  colonnettes  qui  supportent 
la  voûte  au-dessus  'du  maitre-autel.  Le  zélé 
pontife  voulut  rétablir  le  tout  dans  de  belles 
proportions ,  en  veillant  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  solidité  de  l'édifice.  Cette  grande 
réparation,  en  style  du  xviii'  siècle,  montre 
des  voûtes  h.  plein  cintre  surbaissé,  des  cn- 
tre-cDlonnements  semi-circulaires,  des  co- 
lonnes à  chapiteaux  d'ordre  toscan,  avec  les 
moulures  plates  les  plus   régulières  et  les 
plus  insignifiantes.  Ce  travail,  bien  exécuté, 
est  irréfirochable  dans  sou  genre ,  mais  dans 
une  église  qui  conserve  des  parties  distin- 
guées appartenant  à  la  glorieuse  période  de 
l'architecture  gothique  ,  il  souffre  une  rude 
atteinte  en  se  montrant  en  comparaison  avec 
les  ogives  élancées  ,   les  galeries  h  jour  du 
chœur,  et  surtout  les  magnifiques  rosaces 
léguées  par  le  xiii'  siècle.  Toute  la  dépense 
de  cettvi  vaste  entreprise  fut  couverte  par  la 


générosité  du  comte  de  Toulouse,  gouver- 
neur de  Bretagne  et  premier  chanoine  de 
Saint-Brieuc  ,  h  cause  (le  son  duché  de  Pen- 
thièvre  ,  et  surtout  par  les  libéralités  de  l'é- 
voque Louis  Frétât ,  qui  s'imposa  les  plus 
dures  privations  pour  augmenter  ses  dons. 
Non  content  d'avoir  rebâti  sa  cathédrale,  le 
saint  prélat  fit  encore  de  nombreuses  bonnes 
œuvres.  Il  établit  à  Saint-Brieuc  les  sœurs 
de  la  Croix  ,  et  laissa  pour  les  pauvres  de  la 
ville  un  legs  assez  considérable.  Les  propor- 
tions de  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc  sont 
assez  développées  :  on  compte  67  mètres  de 
longueur  totale,  sur  une  hauteur  de  18  mètres 
sous  voûte  dans  la  nef,  et  une  largeur  de  15 
mètres.  Malheureusement  l'aire  de  l'église 
est  au-dessous  des  places  et  des  rues  qui  l'a- 
voisinent ,  ce  qui  contribue  à  entretenir 
l'humidité  qui  s'y  trouve  naturellement  ;  bâ- 
tie sur  pilotis  et  dans  un  lieu  marécageux, 
elle  ne  saurait  ôtre  assainie,  malgré  toutes 
les  tentatives  qu'on  pourrait  essayer.  Dans 
les  fouilles  nombreuses  pratiquées  à  diver- 
ses époques  sous  le  payé ,  on  a  constam- 
ment trouvé  l'eau  à  50  centimètres  de  pro- 
fondeur. 

Cathédrale  de  Saint-Claude.  Saint-Pierre. 
—  La  ville  de  Saint-Claude  doit  son  origine 
à  l'établissement  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
qui,  dans  la  suite,  devint  florissant  et  célè- 
bre. La  fondation  de  cette  abbaye  remonte 
à  une  époque  très-éloignée,  jusque  vers  le 
milieu  du  v*  siècle,  au  temps  où  la  ferveur 
des  solitaires  d'Orient  semble  avoir  passé 
dans  l'esprit  des  moines  d'Occident.  L'église 
abbatiale  reçut  les  honneurs  d'église  épisco- 
pale  au  milieu  du  siècle  dernier  seulement. 
L'évôché  de  Saint-Claude  fut  érigé  en  1742; 
les  souvenirs  chrétiens  qui  peuvent  s'y  rat- 
tacher ne  sont  pas  par  conséquent  fort,  inté- 
ressants. La  catliédrale  est  un  édifice  d'ar- 
chitecture mélangée,  qui  ne  se  fait  distin- 
guer par  aucune  particularité  bien  remar- 
quable. Quelques  portions,  pourtant,  ne  sont 
pas  indifférentes  à  l'archéologue  chrétien, 
curieul  d'étudier  dans  les  monuments  de 
tous  les  âges  les  vicissitudes  et  les  transfor- 
mations de  l'architecture. 

Cathédrale  deSaint-Dié.  S\int-Dié.  — L'his- 
torien Riguet  nous  apprend  que  saint  Dié, 
évêque  de  Nevers,  mourut  le  19  juin  de  l'an 
629 ,  dans  la  première  cellule  qu'il  s'était 
bâtie  au.  pied  du  mont  Saint-Martin.  Ce  fait 
nous  initie  aux  premiers  principes  de  l'é- 
glise épiscopale  de  Saint-Dié.  En  cherchant 
à  apprécier  le  style  de  l'église  de  Saint-Dié, 
nous  croyons  devoir  citer  quelques  mots  de 
Mgr  l'évêque  de  Belley,  dans  son  Manuel  des 
connaissances  utiles  aux  ecclésiastiques.  On 
attribue  aux  Lombards  les  cathédrales  de 
Saint-Dié  et  de  Besançon;  on  attribue  aussi 
aux  Bénédictins  l'usage  des  petites  colonnes 
qu'on  voit  souvent  autour  du  choeur  de  cer- 
taines églises,  entre  lesquelles  sont  de  petites 
fenêtres  allongées,  évasées  à  l'intérieur. 
Cette  citation,  pour  quiconque  est  initié  aux 
principes  de  la  science  archéologique,  est 
propre  à  faire  connaître  le  système  général 
employé  dans  la  construction.  Pour  nous, 
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qui  avons  rejette  la  (l(''noniinalion  de  style 
lombard,  comme  niaïKiiiarit  de  justesse  el  do 
ilarté,  nous  voyons  dans  ce  monument  Ta])- 
plioalion  du  st.\le  romano-byzantin,  avec  les 
principaux  c/iractères  qui  lui  sont  propres. 
Le  travail  du  xi'  siècle  est  bien  évident 
dans  plusieurs  portions  de  la  cathédrale.  On 
reconstruisit  à  cette  époque,  et  d'après  les 
procédés  usités  dans  les  autres  villes  de  la 
France,  les  colonnes  du  cAté  méridional.  Un 
rapide  exposé  du  plan  de  l'édifice  démontrera 
ficilement  à  quel  Age  les  membres  essentiels 
doivent  en  être  rapportés.  La  nef  est  séparée 
des  collatéraux  par  se[tt  piliers  h  droite  et  à 
gauche;  les  quatre  pilieis  impairs  des  deux 
côtés  sont  carrés,  garnis  de  auatre  colonnes 
engagées,  se  prûlonge>int  à  l'inlérieur  de  la 
nef  jus(iu'à  la  naissance  de  la  voilte,  où  sont 
posés  k'urschapiteaux,  et  semblent  supporter 
tout  l'édifice.  Le  côté  gauche  ou  septentrional 
est  divisé  en  trois  grands  arcs  à  plein  cintre, 
sans  ouverture,  dont  le  sommet  approche 
du  cordon  supérieur  tracé  sur  l'alignement 
des  chapiteaux,  et  dont  les  extrémités  re- 
j)osent  sur  'es  quatre  piliers  principaux.  Le 
massif  renfermé  dans  chacun  de  ces  trois 
arcs  est  subdivisé  en  deux  arceaux,  supportés 
par  des  piliers  plus  petits,    composés   de 
quatre  colonnes  accouplées  sans  chapiteaux. 
Le  côté  droit  ou  méridional  ne  présente  au- 
cun vestige  des  trois  grands  arcs  que  nous 
venons  de  décrire;  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes principales  sont  traités  avec  soin  et 
historiés  avec  goût;  on  y  distingue  des  feuil- 
lages fantastiques    et  des   figures   bizarres 
d'hommes  et  d'animaux.  Les  piliers  inter- 
médiaires ne  sont  plus,  comme  à  gauche, 
formés  de  quatre   colonnes  accouplées,  ils 
sont  cariés,  tlanqiiés  d'une  colonne  engagée 
à  chacun  des  trois  côtés  extérieurs;  la  face 
tournée  vers  la  nef  est  plane,  ainsi  que  cela 
s'est  fréquemment  observé  dans  les  monu- 
ments   contempoiains  de  l'Auvergne.    Ces 
deux  côtés  de  la    nef  afiparliennent  à  l'ar- 
chitecture romano-byzantine  secondaire.  On 
a  voulu  leur  donner  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée,  m.ds  c'est  h  tort;  les  règles  de 
la  critique  monumentale  ruinent  absolument 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  y  voir  de 
beaux    fragments    d'architecture    carlovin- 
gienne.  L'église  de  Saint-Dié  de  collégiale 
devint  cathédrale  au  siècle  dernier.  Il  n'y 
eut  qu'un  s.ul  évèque  en  titre  avant  la  ré- 
volution de  1789.  Le  siège  supprimé  par  le 
premier  concordat  ne  fut  rétabli  qu'en  1823; 
depuis  cette  é|)oque,  l'église  épiscO|)ale  de 
Samt-Dié  a  vu  se  renouer  la  chaîne  des  an- 
ciens jours  et  peut  espérer  de  jouir  long- 
tem|is  encore  d'années  saintes   et  prospè- 
les. 

('athédrale  rfe  5cVz.  Notre-Dame.  —  Lors- 
que le  christianisme  eut  établi  dans  prcsc^^ue 
loutes  nos  provinces  son  inlluence  bieniai- 
sante  et  régénératrice,  la  vieille  cité  des  Sa- 
giens  eut  pour  évèfiue  saint  Laluin  ou  saint 
Lain  ;  ce  fut  lui,  vers  VVO.  (jui  je  a  les  pre- 
miers fondements  de  l'ancienne  église.  Sui- 
vant une  coutume  que  nous  nous  plaisons 
5j)éLialemcnt  ù  mentionner  tommi,'  une  de 
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nos  plus  admirables  traditions  catholiques, 
la  cathédrale  primitive  fut  consacrée  sous 
l'invocation  de  la    sainte   Vierge.  Pendant 
cinq  siècles  les  générations  pieuses  se  pres- 
sèrent dans  cette  enceinte  sacrée;  puis  de 
grandes  calamités  pesèrent,  au  x'  siècle,  sur 
la  France  :  les  Normands  marquèrent  partout 
leur  passage  par  les  ruines  et  le  sang  ;  il  n'esi 
aucune  ville  im|)ortante  qui  n'ait  gardé  le 
souvenir  des  dévastatinns  exercées  par  ces 
terribles  nirates.  En  910,  ils  parurent  devant 
la  ville  deSéez,  et,  quelques  jours  après, 
elle  ne  montrait  plus  qu'un  amas  de  débris 
et  de  cendres.  L'église  épiscopale  subit  le 
malheur  commun;  elle  fut  entièrement  dé- 
truite. A  cette  époque  calamiteuse  siégeait 
Azon.  Guillaume  de  Jumiéges,  dans  sa  chro- 
nique, nous  apprend  que  cet  évèque  releva 
sa  cathédrale,  et  il  ajoute  môme  qu'il  la  re- 
bâtit avec  les  matériaux  délabrés  des  fortifi- 
cations de  la  ville.  Nous  ne  possédons  aucun 
détail  descriptif  sur  le  monument  romano- 
byzantin  ;  s'il  était  permis  de  proposer  quel- 
ques conjectures,  nous  dirions  que  cet  édi- 
fice devait  plutôt  satisfîiire  aux  conditions  de 
la  solidité  qu'aux  lois  de  l'art.  Rebâti  préci- 
pitamment à  la   suite  de  cruels  désastres , 
alors  que  les  populations  décimées  étaient 
réduites  aux  plus  dures  privations,  il  suffisait 
aux  besoins  les  plus  pressants  du  culte,  sans 
présenter  la  magnificence  des  constructions 
postérieures.  Cette  seconde  cathédrale  devait 
encore  périr  par  le  feu.  Le  même  Guillaume 
de  Jumiéges  nous  apprend  que  l'évêque  Yves 
de  Bellesme  ayant  été  contraint  de  mettre  le 
feu  aux  maisons  qui  l'entouraient,  afin  d'en 
débusquer  les  brigands  qui  y  étaient  réfu- 
giés, l'église  en  fut  atteinte  et  entièrement 
consumée.  Cet  accident  arriva  vers  l'année 
lois.  Lorsque  l'évoque  Yves  de   Bellesme 
alla  trouver  le  pape  Léon  IX  à  Reims,  où  il 
avait  convoqué  un  concile,  le  0  octobre  10i9, 
il  reçut  ies  plus  vifs  reproches  [)Our  avoir 
incendié  son  église.  Il  se  soumit  à  la  péni- 
tence, et  forma  le  projet  de  la  réédifier  plus 
grande  et  plus  somptueuse  que  celle  que  son 
imprudence  et  sa  précipitation  avaient  dé- 
truite. Il  partit  courageusement  pour  l'Italie, 
afin  de  solliciter  de  ses  parents,  Boëmont, 
prince  de  Tarente,  et  ïancrède  de  Haute- 
ville,  des  secours  pour  seconder  son  entre- 
prise ;  il  alla  jusqu'à  Constantinople,  où  l'em- 
pereur lui  donna  des  sommes  considérables. 
On  mit  la  main  à  l'œuvre  vers  l'an  1053,  el 
il  ne  fallut  pas  moins  de  soixante  à  soixante- 
dix  ans  pour  la  reconstruire.  Les   travaux 
furent  arrêtés  par  un  nouveau  malheur  :  l'é- 
difice s'écroula  lorsque  l'ouvrage  s'avançait, 
en  llli,  parce  que  les  fondements  de  l'an 
cienne  cathédrale,  qu'on  avait  voulu  conser- 
ver, calcinés  par  le  feu,  ne  purent  supporter 
le  poids  de  la  construction  ;  l'églisi;  ne  fut 
consacrée  qu'en  1126,  et  alors  elle  était  loin 
d'être  terminée,  puisqu'on  y  travaillait  en- 
core quatre-vingts  ans  (jIus  tard.  Quelques 
années  avant  les  guerres  de  religion,  Jacques 
de  Silly,  prélat  <\\ï\  sut  faire  un  noble  em[)loi 
d'un  immensi!  patrimoine,  avait  fait  cons- 
truire l'une  dos  deux  magnifiques  roses  qui 
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enibellisscnl  le  transscpt  de  la  cathédrale.  Il 
avait  encore  relevé  un  grand  pilier  entre  les 
deux  tours,  près  du  l>énitier,  et  donné  plu- 
sieurs vitraux.  L'extérieur  de  cet  édiliee  , 
sans  être  très-remarquable,  n'est  cependant 
pas  dépourvu  de  mouvement;  le  frontispice 
j)rincipal,  surtout,  est  imposant  dans  sa  sé- 
vérité et  curieux  par  son  oi-iginalité.  Les  ar- 
cades à  deux  étages  superposés,  qui  domi- 
nent la  voussure  large  de  la  grande  porte 
d'entrée,  excitent  au  plus  haut  point  l'atten- 
tion des  observateurs.  Cette  disposition  pit- 
toresque, à  peu  près  unique  en  France,  ra- 
chète par  la  richesse  des  lignes  nombreuses 
son  aspect  étrange,  en  dehors  des  composi- 
tions communes.  Les  deux  tours,  surmon- 
tées de  tlèches  aiguës,  de  hauteur  inégale, 
dont  la  plus  élevée  atteint  jusqu'à  75  mètres, 
produisent  un  effet  admirable. 

CathédfQle  de  Sens.  Saint-Etienne.  —  Les 
reconstructions  de  l'éghse  de  Sens,  comme 
celles  de  la  plupart  de  nos  autres  grandes 
églises,  attestent  autant  les  fureurs  des  bar- 
bares qui  désolèrent  la  France,  les  dévasta- 
tions des  guerres  continuelles  qui  ensan- 
glantèrent la  première  partie  du  moyen  âge, 
que  la  fragilité  des  édifices  qu'on  élevait  alors. 
Les  ravages  du  temps  et  des  éléments  hA- 
taient  rapidement  la  destruction  des  premiè- 
res églises  chrétiennes,  qui,  au  rapport  de 
saint  Grégoire  de  l'ours ,  n'étaient  bâties 
qu'en  bois.  Parmi  les  accidents  qui  assailli- 
rent la  cathédrale  de  Sens,  le  plus  funeste 
fut  peut-être  riiiceodie  de  970.  Tels  furent 
les  ravages  du  terrible  iléau,  que  la  con- 
struction tout  entière  s'abîma  dans  les  flam- 
mes et  qu'il  n'en  resta  qu'un  amas  de  décom- 
bres. A  cette  époque  si  désastreuse  pour 
l'église  métropolitaine  de  Sens  ,  était  assis 
sur  le  trône  épiscopal  Archambault,  fils  de 
Robert,  comte  de  Champagne,  prélat  dont  les 
mœurs  étaient  plus  militaires  qu'ecclésiasti- 
ques. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il 
avait  fait  rebâtir  les  cryptes  et  relever  le 
sanctuaire.  Il  est  bien  plus  probable  que  ce 
fut  saint  Anastase,  son  successeur,  homme 
plein  de  vertus  et  de  talents,  qui  jeta  les 
fondements  de  l'éghse  nouvelle.  Sévin,  pon- 
tife ardent  et  éclairé,  conduisit  les  travaux 
commencés  à  un  heureux  achèvement  et  fit 
la  dédicace  solennelle  de  l'église  en  997.  Par 
suite  d'accidents  très-graves,  cet  édifice  fut 
presque  entièrement  rebâti,  de  1143  h  11(38, 
par  les  évoques  Henri  Sangliers  et  Hugues 
de  Toncy,  qui  le  laissèrent  tel  que  nous  le 
voyons  encore,  à  l'exception  des  deux  tours 
et  du  transsept,  qui  doivent  être  rapportés  à 
une  époque  postérieure.  En  pénétrant  dans 
l'intérieur  de  Saint-Etienne  de  Sens,  il  est 
impossible  de  n'être  pas  fiappé  de  la  dispa- 
rité des  styles  d'architecture  qui  ont  présidé 
à  l'érection  de  ses  diverses  parties.  Le  style 
roraano-byzantin  tertiaire,  si  facile  à  recon- 
naître à  ses  caractères  de  transition,  domine 
dans  les  nefs  et  le  chœur,  tandis  que,  dans 
la  croisée.  Je  style  ogival  du  xv*  siècle  se 
montre  dans  les  ornements  des  fenêtres,  des 
roses  et  des  portes.  Quelques  fragments  inté- 
ressants, échappés  aux  ruines  des  édifices 


antérieurs,  rappellent  les  constructions  du 
XI'  siècle.  Ainsi  les  bas-côtés  du  sanctuaire 
portent  le  cachet  du  xi'  siècle  ;  la  croisée  ou 
transsept  et  la  plus  grande  partie  des  nef-^sont 
de  la  tin  du  xii'  et  du  commencement  du  xiii'; 
enfin,  les  trois  arcades  à  l'entrée  de  la  grande 
nef,  du  côté  droit,  ajiprochent  de  l'époque  de 
la  renaissance.  Le  plan  de  l'église  métropoli- 
taine de  Sens  est  régulier  dans  l'ensemLle  ; 
les  chapelles  seulement  sont  moins  systémati- 
quement disposées  :  elles  sont  au  nombrede 
vingt,  dix  autour.du  chœur  et  dix  autour  de  la 
nef.  L'effet  général  du  monument  est  noble  et 
sévère  ;  sa  grande  nef  est  d'un  bon  style;  on 
y  reconnaît  sans  peine  à  ses  colonnes,  à  ses 
fenêtres  et  à  ses  voûtes,  les  inspirations  d'usi 
art  transformé;  le  génie  chrétien  semblait 
préluder  à  ces  immortels  chefs-d'œuvje. 
Pour  les  antiquaires  versés  dans  l'étude  de 
l'archéologie  religieuse,  la  cathédrale  de  Sens 
est  un  édifice  d'un  haut  intérêt.  Placée  aux 
limites  de  l'architecture  romano-byzantine, 
elle  -porte  l'empreinte  de  la  magnifique  réno- 
vation de  l'architecture  catholique  au  xiii' 
siècle.  Elle  conserve  quelques  traces  de  la 
période  architectonique  qui  expire;  elle  se 
dresse  sous  l'influence  d'une  vie  nouvelle, 
féconde  en  prodiges.  La  cathédrale  de  Sens 
n'est  pas  seulement  remarquable  par  son  ar- 
chitecture mélangée,  elle  attire  encore  l'at- 
tention par  les  restes  de  ses  magnifiques 
vitraux,  par  divers  monuments  de  sculpture, 
des  tombeaux  et  des  curiosités  du  trésor, 
arrachés  à  la  destruction  et  à  la  spoliation 
révolutionnaire.  Les  verrières  du  chœur,  de 
la  chapeLle  de  saint  Savinien  et  du  bas-côté 
du  nord  du  chœur  sont  du  xiir  siècle  ;  on 
les  doit  à  la  générosité  d'Etienne  Béquard, 
archidiacre  de  Sens  en  129Y.  Comme  toutes 
celles  qui  remontent  à  cette  époque,  elles 
sont  admirables  par  la  vivacité  des  couleurs, 
l'harmonie  des  tons,  l'effet  saisissant  de  la 
mosaïque. 

Cathédrale  de  Soissons.  Saint-Gervais.  — 
Les  fondements  de  la  cathédrale  actuelle  de 
Soissons  furent  posés  dans  le  cours  du  xii' 
siècle,  sur  l'emplacement  de  l'église  qui  avait 
succédé  à  l'oratoire  primitif.  Une  vieille 
pierre,  enclavée  dans  une  muraille,  et  qui 
porte  tous  les  caractères  désirables  u'anli- 
quité,  fixe  par  ces  deux  lignes  l'époque  de  la 
construction  de  l'édifice  : 

Anno  tnilleno  ducenteno  duodeno 

Hune  inlrare  chorum  cœpit  grex  canontcorum. 

Il  paraît  que  dès  le  commencement  du  xiii" 
siècle  les  travaux  furent  continués  avec  la 
plus  grande  activité  ;  les  caractères  architec- 
toniques  l'attestent  d'une  manière  évidente. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  jusqu'aux  moin- 
dres détails  appartienne  au  même  siècle  et 
au  même  système  artistique.  L'art  chrétien  , 
dit  M.  l'Abbé  Poquet,  est  venu  successive- 
ment déposer  dans  l'église  de  Soissons,  avec 
son  génie  propre,  des  richesses  variées  et 
parfois  ses  capricieuses  transformations.  Le 
j>lan  de  la  cathédrale  de  Soissons  est  régulier; 
il  présente  cependant  une  particularité  assez 
remarquable    dans  la  disposition  d'un  des 
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bras  (lu  transscpl  en  forme  d'abside  ;  en  voici 
Il'S  d  ijieiisions  i)!-inci[)ales  :  longueur  totale, 
100  mètres  ;  lars^fuir,  26  mètres  ;  hauteur 
sous  voûte,  3'J  mètres  30  centimètres.  L'ellet 
de  l'ensemble  est  comparable  à  tout  ce  ([U(^ 
nos  moiniments  reli;4ieux  peuvent  nous  ollrir 
de  plus  riche  et  de  plus  soletuiel.  L'ordon- 
nance des  travées  est  très-p:ttores(iue,  les 
arcades  sont  bien  dessinées,  les  ornements 
sont  parfiiitement  en  ia[)[)ort  avec  la  gravité 
du  corps  de  l'éditice.  Pour  résumer  en  un  mot 
notre  jugement  sur  la  cathétlrale  de  Soissons, 
nous  dirons  qu'elle  doit  être  placée  aux  pre- 
miers rangs  parmi  nos  plus  belles  églises 
gothiques.  L'extérieur  de  la  cathédrale  de 
Soissons  ré[)ond  bien  aux  dispositions  inté- 
rieures :  c'est  la  mémo  gravité  et  la  môme 
majesté  ;  le  portail  principal  se  développe 
dans  de  belles  proportions  ;  rornementation 
monumentale  y  est  noblement  représentée. 
Malgré  les  injures  du  temps  et  les  outrages 
des  hommes  ,  on  peut  encore  admirer  la 
symétrie  pittoresque  des  parties  princi- 
pales. 

Cathédrale  de  Strasbourg.  Notre-Dame.  — 
La  réputation  de  la  tlèche  de  Strasbourg  est 
depuis  longtemps  populaire  che  :  toutes  les 
nations  de  rEuro[)e.  A[)puyée  sur  un  portail 
dont  les  proportions  sont  nobles  et  majes- 
tueuses ,  elle  se  fait  distinguer  par  sa  mer- 
veilleuse légèreté,  par  les  ornements  innom- 
bral)les  qui  en  couvrent  les  massifs  et  en 
indiquent  les  divers  étages,  [ar  la  décoration 
prodigue  qui  embellit  le  corps  de  la  tour, 
par  les  tourelles  (iégagées,  où  l'on  voit  mon- 
ter les  spirales  déliées  de  ses  quatre  escaliers. 
La  tinesse  des  détails  s'unit  à  la  grâre  des  for- 
mes, en  sorte  qu'on  est  embarr<.ssé  pour  dé- 
cider si  l'élégance  l'emporte  sur  la  richesse 
du  travail.  La  disposition  savant  »  de  la  pointe 
aiguë,  entourée  d'anneaux  d'une  sculpture 
puissante  et  magique,  terminée  par  une  glo- 
rieuse couronne  surmontéo  du  signe  de  la 
croix,  concourt  à  porter  au  suprême  degré 
l'étonnemcnt  et  l'admira' ion  qu'inspire  co 
chef-d'œuvre  de  l'arcliilectui-e  sacrée  du 
moyen  âge.  Selon  le  témoignage  des  chroni- 
ques anciennes  ,  celte  cathéJrale  n'avait  été 
construite  qu'en  bois.  C'est  un  fait  constant, 
coniirmé  par  un  grand  nombre  de  passages 
de  nos  historiens  ecclésiastiques,  que  les 
éJitices  les  plus  inijiortants,  élevés  daiîs  ces 
/Ig^'s  recul ';s,  ont  été  b;His  avec  des  matériaux 
fragiles,  ce  (|ui  nous  expliqu  ;  les  nombreux 
incendies  qui  détruisaient  si  facilement  et  si 
fréquemment  les  églises  les  plus  grandes;  ce 
qui  nous  explique  encore  po!U(pioi  les  mo- 
num  lits  de  la  premièic  [)criode  romano-by- 
zantine  sont  aujourtriiui  si  rares  en  France. 
Dès  873,  un  incendie  ellioycible  porta  la 
désolation  dans  la  cathédi'alo  de  Strasbourg; 
réparée  avec  soin,  elle  fut  pillée  et  incendiée, 
en  1002,  pai-  Uermann  ,  duc  de  Souabe  et 
d'Alsace,  qui  voulut  se  Viinger  par  cet  atten- 
tat de  ce  ([uc  révè(jue  Wernher  avait  pris  le 
parti  de  Henri,  duc  de  Bavière  ,  soii  compé- 
titeur à  rem])ire.  Quel<|ues  années  [)lus  tard, 
eu  1007,  un  malheur  plus  grand  encore  vint 
londre  sur  le  monument  :  le  feu  du  ciel  le 
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détruisit  coiupliHement ,  et  Weridier  com- 
mença ,  en  1015,  h  reb;Hir  tout  l'éditice  sur 
des  fondations  nouvelles.  Knfin,  dans  le  cours 
du  \ii-  siècle  ,  de  grands  désastres  vinrent, 
h  diverses  reprises  ,  endommager  l'édifice, 
La  piemière  pierre  du  portail  fut  posée  cri 
1277,  et  celte  construction  fut  entreprise  et 
dirigée  par  le  célèbre  architecte  Firwin  ,  né  à 
Steinbach,  petite  ville  du  duché  de  Bade.  Son 
nom,  ainsi  que  relui  de  Jean  son  (ils,  conti- 
nuateur de  l'(euvre  ,  et  celui  de  Jean  Hidtz, 
qui  termina  la  tlèche  en  I'i.39,  sont  du  i)etit 
nombre  de  ceux  qui  ont  échappé  au  naufrage 
des  temps.  Nous  ne  devons  [)as  omettre  le 
nom  de  Sabine,  fille  d'Lrwin  ,  artiste  habile, 
qui  sculi)ta  i)lusieurs  statues  au  portail  mé- 
ridional, et  peut-être  aussi  quelques-unes  de 
celles  (]ui  ornent  le  Pilier  des  Anges.  Si  les 
parties  intérieui-es  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg répondaient  aux  parties  extérieures, 
et  surtout  à  la  grande  façade,  ce  serait  incon- 
testablement le  monument  le  plus  parf;!it  et 
le  plus  merveilleux  qui  fat  sorti  de  la  main 
des  hommes.  Mais  à  côté  des  œuvres  les  |)lus 
surprenantes  du  génie  humain,  on  rencontre 
toujours  quelques  imperfections,  quelques 
défauts;  on  dirait  qu'un  signe  de  faiblesse 
doit  constamment  être  rapproché  de  nos  plus 
magnifiques  travaux,  comme  témoignage  de 
notre  grandeur  et  de  notre  infirmité.  Le 
chœur,  le  transsept  et  même  la  nef  sont  bien 
inférieurs  à  ces  mêmes  parties  dans  plusieurs 
de  nos  autres  cathédrales.  Nous  n'avons  point 
ici  ces  vastes  nefs  accompagnées  de  latéraux, 
interrompues  par  le  transsept  et  se  prolon- 
geant autour  du  rond-point  dans  une  per- 
spective admirable.  Nous  ne  sommes  point 
frappés  par  la  hardiesse  des  voûtes  ,  par  la 
succession  des  arceaux  gothiques ,  par  la 
majesté  du  chœur  et  des  cliapellesabsidales. 
Le  chœur  primitif  est  d'une  simplicité  ex- 
trême et  dans  un  développement  si  rcsti-eint, 
qu'on  a  été  obligé,  pour  l'agrandir,  (Vy  ajou- 
ter non-seulement  tout  le  milieude  la  croisée, 
mais  encore  une  travée  de  la  nef.  Ce  défaut 
est  encore  rendu  plus  sensible  par  la  grande 
fenêtre  percée  au  fond  du  chevet,  q;ii  fi-anpe 
dès  l'entrée  d'une  manière  peu  agréanle. 
Cette  impression  défavorable,  qui  sai  it  au 
premier  coup  d'œil  jeté  sur  l'ensenible  de 
l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
est  un  peu  diminuée  par  l'examen  du  vais- 
seau; on  rendra  justice  à  la  noblesse  des 
proportions  de  cette  partie,  à  la  couj)e  ingé- 
nieuse des  piliers,  à  l'élévation  de  la  voiite 
centrale  et  à  la  beauté  des  vitraux  coloriés 
qui  répandent  dans  ce  temple  auguste  un 
clair  obscur  magique.  Les  colonnes  sont  éta- 
blies avec  beaucoup  de  symétiie  et  couron- 
nées de  chapiteaux  sculptés  avec  la  délic^itesse 
de  l'art  au  viu'  siècle;  leur  corbeille  ,  com- 
posée de  Heurs  vaiiées,  est  encore  ornée  aux 
angles  de  belles  feuilles  recourbées  en  vo- 
lutes. Les  feuill.iges ,  découpés  avec  une 
grâce  infinie,  sont  disposés  tantôt  sur  deux 
rangs  et  tantôt  sur '.rois-;  c'est  une  végétation 
i'ich:3  et  élégante.  Deux  chefs-d'œuvre  isolés 
réclament  notre  attention,  la  chaire  et  le 
baptistère.  Celui-ci,  exécuté  en  pierre  sur 
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tes  dessins  du  ciMôbre  architer  te  Jodoquc'* 
Dotzinger,  en  1V53,  passe  avec  raison  pour 
une  des  plus  délicieuses  créations  de  cette 
nature.  Les  ciselures  sont  parfaitement  com- 
prises et  parfaitement  exprimées.  L'art  du 
XV'  siècle  ,  si  fécond  ,si  varié  ,  y  a  répandu 
d'une  main  prodigue  toute  la  richesse  de  ses 
ingénieuses  combinaisons.  Si  l'expression 
d'orfévreiie  en  pierre  peut-être  justement 
appliquée  aux  travaux  de  ce  genre,  elle  est 
propre  à  exprimei  toute  la  délicatesse,  tout 
le  tini  de  cette  inappréciable  composition. 
La  chaire  est  encore  une  belle  concejjlion  de 
la  fin  du  XV'  siècle.  Le  style  ogival  tlam- 
boyant  a  prêté  ses  formes  contournées  et 
capricieuses  pour  décorer  les  diverses  parties 
de  cette  admirable  tribune.  Cette  chaire,  con- 
struite en  l+Sô,  sur  les  plans  de  Jean  Ham- 
merer,  architecte  de  la  cathédrale  à  cette 
époque,  est  d'autant  plus  intéressante  au 
point  de  vue  de  rarchéologie  chrétienne,  que 
la  destruction  systématique  des  derniers  siè- 
cles s'est  appesantie  plus  déplorablement  sur 
les  œuvres  de  cette  espèce.  C'est  à  grand' 
peine  si  l'on  pourrait,  en  ce  moment,  trouver 
une  chaire  aussi  curieuse  que  celle  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  :  on  peut  seulement 
lui  comparer  celle  de  la  cathédrale  de 
Alavence. 

Cathédrale  de  Tarhes.  Notre-Dame.  — 
L'église  épiscopale  de  Tarbes  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  puisque, 
dès  le  iV  siècle,  un  évèque  fixa  sa  résidence 
dans  cette  ville.  Le  christianisme  avait  été 
déjà  prêché  aux  populations  des  Pyrénées  et 
à  celles  qui  étaient  répandues  dans  la  plaine, 
au  pied  des  montagnes.  La  vieille  cité  de 
Tarvia  jouissait  d'ailleurs  d'une  trop  grande 
importance  sous  la  domination  romaine , 
pour  que  le  zèle  des  missionnaires  n'eût  pas 
cherché  à  y  faire  des  conquêtes  à  la  vérité  ; 
mais  les  persécutions  suscitées  contre  les 
chrétiens  par  les  proconsuls  ,  les  agitations 
causées  par  le  despotisme  militaire  ,  avaient 
empêché  aux  nouvelles  doctrines  de  s'éten- 
dre plus  rapidement.  Quand  l'empire  fut 
tombé  entre  les  mains  victorieuses  de  Con- 
stantin, la  paix  refleurit  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et,  par  sa  seule  force  d'expansion,  le 
catholicisme  fit  de  grands  progrès.  Ce  fut 
alors  qu'un  évêque  établit  son  siège  à  ïarbes 
et  fit  fructifier  abondamment  les  semences 
antérieurement  déposées  dans  le  sein  des 
peuples  de  cette  partie  des  Aquitaines,  qui 
fut  regardée  plus  tard  comme  un  des  points 
les  plus  considérables  de  la  Novempopulanie. 
La  cathédrale  est  do  construction  moderne; 
elle  forme  encore  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  ville,  qui  n'est  pas  riche  en  con- 
structions antiques.  Sa  position  élevée ,  la 
grandeur  de  ses  dimensions,  la  majesté  de 
sa  masse  ,  en  rendent  de  loin  la  perspective 
imposante.  Nous  n'en  ferons  pas  la  descrip- 
tion, parce  que  les  détails  en  sont  absolument 
les  mêmes  que  dans  quelques  édifices  de  la 
même  époque,  dont  nous  avons  esquissé  les 
formes  principales. 

Cathédrale  de  Toulouse.  Saint-Etienne.  — 
L'église  épiscopale  de  Toulouse  eut  à  subir 


de  nombreuses  ratastrojilies  h  cette  époque 
désastreuse  où  les  pi-ovinces  méridionales  de 
la  France  furent  en  proie  aux  plus  tcrriides- 
invasions.    Le  sort  des  armes  fut  très-varié, 
et   lians    ces   vicissitudes    continuelles    de 
grands  malheurs  i)esèront  sur  tout  le  [tays. 
Les  Vandales,  les  Wisigoths,  les  Sarrasins, 
1  'S    Francs ,    arriveront    successivement    h 
Toulouse,   et  y  laissèrent  des  traces  de  leur 
domination    ou   plutôt  de  leur  passage.  II 
paraît  que  l'Eglise  de  Toulouse  était  floris- 
sante sous  la  dynastie  carlovingienne,  autant 
qu'on   peut  le  présumer  de  ilivers  titres  de 
donations  de  toute  espèce  émanés  de  Char- 
lemagne  lui-même,  de  Louis  le  Débonnaire  et 
de  plusieurs  gouverne .rs  d'Aquitaine.   Dès 
cette   époque    mémorable,  où  l'architecture 
chrétienne  prit  un  développement  marqué 
dans  la  province  d'Aquitaine,  sous  l'impul- 
sion de  saint  Benoit  d'Aniane  et  de  saint 
Guillaume,  la  cathédrale  est  désignée  sous  le 
nom   de    Saint-Etienne.  Les  Goths  avaient 
exercé  une  influence  certaine  sur   l'art  de 
bâtir  dans  les  provinces  de  laSeptimauie,au 
point  que  plusieurs  antiquaires  avaient  voulu 
en  retrouver  des  vestiges  dans  les  monu- 
ments actuels  de  Toulouse.  Les  princes  wi- 
sigoths  n'ont  certainement  pas  régné  pen- 
dant plus   de  quatre-vingts  ans  dans  cette 
ville  sans  y  laisser  des  monuments  de  leur 
jmissance.    Sans    doute ,    l'église   de   Saint- 
Etienne   fut    rebâtie  à   plusieurs   reprises , 
mais  nous  en  conservons  à  pein  ■  le  souve- 
nir. Jusqu'au  temps  de  Raymond  VI ,  son 
histoire  est  plus  intéressante  sous  le  rapport 
des  faits  que  sous  celui  de  son  architecture. 
M.  d'Aldeguier,  dans  un  travail  assez  étendu 
sur  la  cathé.lrale  de  Toulouse,  a  su  réunir 
avec  talent  et  expliquer  avec  sagacité  une 
foule  de  traits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  mais  qui 
n'intéresseraient  pas  tous  les  lecteurs,  à  cause 
de  leur  importance  purement  locale.  Au  com- 
mencement du  XIV'  siècle,  la  cathédrale  de 
Toulouse  acquit  les  honneurs  d'église  métro- 
politaine; jusque-là  elle  relovait  de  l'église 
primatiale  de  Bourges.  Le  pape  Jean  XXIÏ 
lui  conféra   ce  titre  en  1317,  à  cause  de  son 
importance  et  de  la  suprématie  qu'elle  exer- 
çait par  la   nature  des  choses  mômes  sur 
plusieurs    églises   moins  considérables  des 
Aquitaines  ;  depuis  ce  teuips  el  e  a  conservé 
toute  sa  splendeur.  La  pi  s  ancienne  con- 
struction parait  être  la  nef,  bâtie  vers  le  com- 
mencement du  XIII'  siècle,  par  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  pendant  que  les  croisés 
faisaient  le  siège  de  la  ville  ;  on  voit  encore 
les  armoiries  de  ce  prince,  sculptées  sur  une 
des  clefs  de  la  voûte.  On  avait  le  projet  de 
construire  une  nef  latérale,  et  l'abandon  de 
ce  dessein  est  l'unique  cause  de  l'irrégularité 
que  l'on  croit  remarquer  dans  la  disposition 
générale.  Le  chœur,  brûlé  vers  le  commence- 
ment du  xvii'  siècle,  a  été  reconstruit  de 
1009  à  1612,  ainsi  que  l'atteste  une  inscrip- 
tion écrite  en  lettre  d'or  sur  une  table  de 
marbre  noir.  L'auteur  de  cette  réparation  est 
le  cardinal  de  Joyeuse,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  de  Toulouse  depuis  1581  jus- 
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qu'en  IGlo.  Il  ost  aisé  do  voir  qnc  ce  dia-ur 
représente,  pour  ainsi  dire,  le  coinm.'nce- 
ment  d'une  nouvelle  église  qui  n'a  pas  été 
continuée  et  dont  on  aehan;j;(!  l'enijjlacement 
do  manière  que  l'axe  du  clin^ur  ne  ré|)ond 
plus  il  C(>1ui  dn  la  nef.  Le  [lortail  a  été  con- 
struit pendant  le  w'  siècle,  par  les  ordres  de 
Denis  et  de  Pierre  Dumoulin,  son  frère,  tous 
deux  arclievè(iues  de  Toulouse.  Ce  j)orlail  a 
beaucoup  soutfert  des  injures  du  temps  et 
des  i)assion3  des  hommes.  Les  statues  di'S 
deux  fondateurs,  comme  beaucoup  d'autres, 
ont  t'té  renversées  et  di'truites  en  170.3.  Mal- 
gré les  mutilations  qu'il  a  si  (lé|)loral)lem(Mit 
souffertes,  le  frontis[)ice,  orné  d'une  rose  Ji 
compartiments  nombreux  et  ciselés  avec  dé- 
licatesse, conserve  encore  des  vestiges  de  son 
ancienne  beauté. 

Calhédrnle  de  Troyes.  Saint-Pirure.  — 
Suivant  la  tradition  la  plus  accréditée,  les 
premiers  habitants  de  Troyes,  que  saint  Sa- 
vinien  convertit  à  la  foi  chrétienne,  élevèrent, 
vers  l'an  250,  sur  l'emplacement  occupé  en- 
core aujourd'hui  dans  la  cathédrale,  par  la 
chapelle  du  Sauveur,  un  oratoire  dans  le- 
quel ils  se  rassemblaient  pour  prier  ie  vrai 
Dieu.  Vers  l'an  870,  sous  le  règne  de  Charles 
le  Chauve,  Otulphe,  38'  évè  pie  de  Troyes, 
entreprit  de  reb:ltir  sa  cathédrale,  qui  tom- 
bait en  ruines.  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
lui  écrivit  à  ce  sujet  pour  lui  donner  des 
conseils  ;  du  reste  nous  ne  connaissons  au- 
cun détail  technique  sur  cette  seconde  basili- 
que. Au  IX'  siècle,  la  ville  de  Troyes  ne  put 
se  soustraire  à  un  fléau  plus  terrible  que  ceux 
de  la  nature  ;  les  hordes  normandes  y  appor- 
tèrent le  ravage  et  la  désolation.  En  878,  le 
)ape  Jean  Xlll  sacrait  un  de  nos  souverains 

Saint-Pierre  de  Trc^es,  et,  en  893,  les 
Normands  en  avaient  fait  un  triste  monceau 
de  ruines.  L'évoque  Milon,  en  980,  avait  en- 
tièrement réparé  les  désastres  précédents,  et 
avait  môme  agrandi  de  six  autels  l'édifice 
élevé  par  son  prédécesseur.  Cette  église  avait 
à  peine  traversé  deux  siècles  ,  lorsque,  le 
25  juillet  1188,  sous  Tépiscopat  de  Manassès 
de  Pougy ,  un  horrible  incendie  consuma 
toute  la  ville  de  Troyes  et  réduisit  en  cendres 
la  cathédrale  et  plusieurs  autres  monuments 
religieux.  Ce  fut  Hervée,  évoque  plein  de 
zèle  et  d'un  caractère  ferme  et  élevé,  qui 
conçut  et  arrêta  les  plans  de  réédification. 
Malgré  son  empressement  et  l'abondance  des 
ressources  que  son  activité  sut  rassembler, 
l'évèque  Hervée  n'eut  pas  la  joie  de  voir 
son  entreprise  achevée.  Lorsqu'il  mourut,  le 
2  juillet  1223,  le  sanctuaire  de  l'église  ac- 
tuelle et  les  chapelles  absidales  qui  l'envi- 
ronnent étaient  à  peine  terminés.  Ces  parties 
sont  incontestablement  les  [)lus  belles  de 
l'édifice,  et  leur  perfection  nous  fait  penser 
que  l'architecte,  qui  avait  dressé  le  plan  gé- 
néral ,  devait  ap[)artenir  à  cette  pléiade  d'ar- 
tistes habiles,  pai-mi  lesquels  nous  voyons 
briller  les  KudtîS  de  Montre  lil,  les  KnguiM'rand 
et  les  Uobert  de  Coucy.  En  1227,  une;  violente 
tempête  ébranla  les  nouvelhîs  constructions 
et  causa  quelques  domaiagos.  La  libéralité 
des  tidèles  fut  sollicitée  par  une  lettre  du 
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pape  (irégoire,  en  date  du  10  s.eplembre 
1220;  fa  voix  du  souverain  pontif(^  était  alors 
toute-puissante;  elle  fut  entendue,  et  les 
malheurs  furent  proinptement  rér)arés.  L'é- 
vè(|ue  Nicolas  de  Brie  profita  de  1  impulsion 
coininuni(pi(''e  aux  populations  de  son  dio- 
cèse par  la  bulle, pa|)ale,  et  de  la  longue  du- 
rée de  son  épiscopat,  pour  fciire  avancer 
rapidement  les  travaux.  Le  pape  Urbain  IV, 
né  à  Troyes,  contribua  de  toute  l'autorité  de. 
sa  haute  position  h  l'édilication  de  la  cathé- 
drale, dans  laquelle,  dit-il  en  propres  termes, 
nous  sommes  demeuré  dès  notre  enfance. 
Enfui  le  chœur  fut  entièrement  terminé  par 
Ji;an  d'Auxois,  élu  évô((ue  en  130V.  Letrans- 
sept  fut  ach;;vé  sous  les  règnes  de  Philip|>ele 
Bel  et  de  Louis  leHutin,  comme  semblaient 
rin;liquer  plusieurs  écussons  armoiiics , 
pein's  sur  la  voAte  de  l'intertranssept,  et 
qu'on  y  voyait  encore  avant  le  badigeonnage 
de  l'église  en  1779.  Des  lenteurs  intermina- 
bles empêchaient  le  monument  d'arriver  à 
son  entier  perfectionnement,  selon  les  plans 
primitivement  arrêtés,  et attristaientle clergé 
et  lesfidèles.  L'évèque Joan d'Auxois, deuxiè- 
me du  nom,  fit  un  don  considérable  pour 
hAter  l'exécution  des  travaux;  le  chajiitre 
traita  «vec  maître  Timart,  maçon,  en  ISGV, 
pour  conduire  les  ouvrages  avec  la  j»lus 
grande  célérité.  Bientôt  un  accident  terrible 
vint  encore  mettre  h  l'épreuve  la  constance 
des  habitants  de  Troyes.  Le  mercredi  13  août 
1365,  un  tourbillon  impétueux  renversa  le 
clocher  qui  existait  depuis  un  demi-siècle 
sur  le  centre  do  la  croisée;  cette  chute  causa 
un  grand  dommage  aux  combles  du  trans- 
sept  et  des  parties  voisines.  Le  courage  des 
constructeurs  sembla  ranimé  par  les  obstacles 
eux-mêmes,  et  après  plusieurs  années  d'un 
travail  assidu,  le  9  juillet  li20,  l'église  fut 
dédiée  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
par  l'évèque  Jean  Léguisé.  A  cette  époque, 
la  cathédrale  de  Troyes  n'était  pas  encore 
entièrement  finie;  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
mars  de  l'année  1506  qu'on  jeta  les  fonde- 
ments du  portail  et  des  tours.  Mart  n  Cambiche 
de  Beauvais,  maître  de  maçonnerie,  fut  chargé 
de  la  direction  de  cette  importante  opération. 
Le  plan  de  l'église  de  Troyes  est  h  cinq 
ni'fs,  avec  transsept  et  chapelles  accessoinv^. 
L'abside  et  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Troyes  appartiennent  h  cette  époque  du  xiir 
siècle ,  où  l'architecture  ifrit  un  caractère 
simple  et  grandiose  h  la  lois,  qui  atteste  la 
supériorité  des  architectes  autant  que  le 
règne  des  véritables  principes  qui  doivent 
toujours  dominer  dans  les  aits.  Le  chœur  se 
compose  de  treize  arcades,  nombre  déteim  n»; 
peut-être  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des 
douze  ai^otres ,  car  tout  était  symboli(|ue 
dans  l'architecture  religieuse  au  xiir  siècle. 
Les  piliers  sont  flanqués  de  légères  coloniK^t- 
tes  destinées  h  supporter  h^s  retombées  des 
voûtes  ;  autour  de  l'abside  ce  sont  de  gran- 
des colonnes  monocvlindriques,  qui  soutien- 
nent les  ogives  surélevées.  Ces  colonnes  sont 
accomnagnétîsde  deux  colonnettes  disposées 
scdon  les  lignes  rayonnantes  des  nervures 
des  voûtes,  et  ud  sont  réunies  au  >  premières 
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que  p;\r  leurs  l)ises  et  limrs  cluipitoaux.  S<ir 
ces  derniers  s'élève  un  faisceau  de  trois  co- 
lonnette.s  appliquées,  qui  soutiennent  les 
voûtes  du  sanctuaire,  et  dont  lefU,  Ma  hau- 
teur de  trois  à  (juatrcs  mètres,  est  aussi  in- 
terrompu par  un  chapiteau.  Celui-ci  n'est 
que  le  support  apparent  d'un  dais  hexagonal 
découpé  en  ogives  trilobées  et  présentant , 
sur  chaque  face,  trois  petits  frontons  ou  cou- 
ronnem:;nts  d'éJilice  avec  des  fenêtres  car- 
rées telles  qu'on  en  remarque  au-dessus  de 
la  tète  des  ligures  des  saints,  aux  portails 
des  églises  de  Paris  et  d'Amiens.  Avant  l'é- 
poque fatale  de  1792,  on  voyait  encore  huit 
statues  de  saints  évèques  de  Trojes,  plus 
grandes  que  nature,  aj)[)liquées  dans  la  mu- 
raille et  placées  sous  ces  dais.  On  peut  juger 
qu'elles  formaient  corps  avec  l'éditice  parles 
coups  de  ciseau  dont  sont  sillonnées  les 
colonnettes  d'où  elles  ont  été  détachées.  Il  est 
vraiment  flcheux  que  ces  statues  n'aient  pas 
(îchappé  au  marteau  destructeur  des  icono- 
clastes de  cette  époque,  elles  formaient  une 
décoration  tout  à  fait  convenable,  religieuse, 
et  qui  rappelait  le  Sa'nt  des  saints  du  taber- 
nacle de  Moïse,  qui  en  avait  peut-être  inspiré 
la  preuiière  idée.  Los  diverses  églises  de 
Troyes  possèdent  un  grand  nombre  de  pier- 
res tombales  qui  forment  un  pavé  à  la  fois 
historique  et  monumental.  Nulle  part,  pas 
m  >me  en  Normandie,  il  n'en  existe  de  plus  cu- 
rieuses que  celles  qu?  l'on  voit  à  Saint-Urbain  et 
à  la  cathédrale;  elles  ont  été  posées  dans  plu- 
sieurs siècles,  et  elles  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  une  sculpture  riche  et  variée, 
selon  le  goût  qui  dominait  au  moment  de 
leur  exécution  ;  leur  conservation  intéresse 
au  plus  haut  point  l'histoire  des  monuments 
funéraires  aux  diiîi'rents  âges  de  la  monar- 
chie française. 

Cathédrale  de  Tulle.  Saint -Martin.  — 
Saint  Martin,  le  glorieux  évèque  de  Tours, 
fonda  près  de  Tulle,  vers  360,  un  monastère 
sous  l'invocation  de  l'archange  saint  Michel. 
Ce  monastère,  sous  les  constitutions  de  saint 
Benoît,  devint  plus  tard  une  abbaye  puis- 
sante, où  florissaient  également  les  vertus 
et  les  sciences.  Il  changea  de  nom  en  l'hon- 
neur de  son  illustre  fondateur.  Pendant 
plusieurs  siècles,  l'histoire  de  Tulle  se  ré- 
sume dans  celle  de  l'abbaye,  qui  exerçait 
sur  la  contrée  un  droit  de  patronage  et  de 
suzeraineté.  De  violentes  commotions  agi- 
tèrent la  ville,  à  plusieurs  reprises  ditféren- 
tes,  dans  ces  siècles  où  les  armées  de  peu- 
ples innombrables,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  tous  connus  de  l'histoire,  sillonnaient  en 
tous  sens  les  provinces  de  l'empire  romain, 
qui  s'en  allait  en  dissolution.  Tulle,  ainsi 
nue  le  monastère,  passa  sous  la  domination 
(les  Goths,  en  kl-l;  quelques  années  ai)rès 
507,  les  Fran -s  s'en  emparèrent.  Elle  éprouva 
les  désastres  qui  sont  la  suite  inévitable  de 
ces  sortes  de  cliangemcnts,  et  que,  dans  les 
temps  intermédiaires,  les  incursions  d'autres 
barbares  ne  faisaient  que  multiplier.  Proté- 
gée par  la  [)aix,  à  l'abri  des  murailles  du 
cloître,  la  ville  de  Tulle  répara  promplement 
les  malheurs  qui  l'avaient  désolée  et  prit  do 


rajtides  accroisst-ments.  Elle  formait  un  des 
plus  bi'illants  Ihmrons  de  l'église  de  Limo- 
g(?s,  lors:[ue  les  besoins  de  la  population  re- 
ligieuse engagèrent  le  souvt;rain  pontife 
Jean  XII  h  y  créer  un  évôché  particulier. 
L'érection  de  l'église  épiscopalo  eut  lieu  en 
1318,  et  le  premier  évèque  do  Tulle  fut  Ar- 
nault  de  Saint-Astier,  dernier  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin.  La  cathédrale  de 
Tulle  est  un  édifice  fort  curieux  pour  l'anti- 
quaire chrétien.  Nous  ne  répéterons  pas  ce 
qui  a  été  dit  plusieurs  fois,  qu'elle  présente 
une  architecture  semi-carlovingienne  et  se- 
mi-gothique. Corn  ne  nous  ne  connaissons 
aucun  document  qui  puisse  nous  donner 
l'histoire  des  diverses  constructions  dont 
l'édiiice  actuel  est  formé,  nous  nous  appuie- 
rons uniquement  sur  les  principes  de  la 
science  de  la  critique  des  monuments.  La 
plus  gran;le  partie  de  l'église  accuse  les  ca- 
ractères de  la  fin  du  xT  siècle  et  du  commen- 
cement du  xii".  C'est  toute  la  gravité  de  l'ar- 
chitecture romano-byzantine  ,  s'alliant  à  la 
grâce  de  l'architecture  ogivale,  par  une  fu- 
sion iniimo  dos  éléments  propres  à  ces  deux 
grandes  phases  architectoniques.  Le  plan  gé- 
néral est  celui  de  la  basilique,  sans  chœur 
ni  transsept.  La  perspective  en  est  peu  dé- 
veloppée, mais  dans  ses  proportions  étroites, 
on  y  trouve  une  expression  pure  d'ensemble 
et  des  détails  fort  curieux.  Les  arcades,  les 
fenêtres  et  tous  les  cintres  sont  accompagnés 
de  moulures  arrondies,  d'un  caractère  nulle- 
ment équivoque.  L'ornementation  avec  ses 
mille  caprices,  ses  feuilles  fantastiques  et 
quelquefois  ses  figures  grossières  ,  mérite  de 
Uxer  les  regards  et  pourrait  même  fournir  quel- 
ques formes  originales  d'une  rare  élégance. 

Cathédrale  de  Valence.  Sai\t-Apolli\airr. 
—  Saint  Emilien,  qui  vivait  l'an  374,  est  le 
premier  évoque  que  l'on  connaisse  certaine- 
ment. Il  eut  pour  successeur  saint  Sextus, 
qui  sojffrit  la  persécution  et  le  martyre  lors 
de  l'irruption  des  barbares.  Un  des  plus  cé- 
lèbres entre  les  anciens  évêques  de  Valence 
est  sans  contredit  saint  Apollinaire,  frère  de 
saint  Avit,  évèque  de  Vienne  :  il  vivait  à  l'é- 
poque des  rois  mérovingiens.  La  basilique 
primitive  de  Valence  éprouva  de  nombreuses 
et  fréquentes  catastrophes  jusqu'au  commen- 
cement du  XII'  siècle.  En  1095,  le  pape  Ur- 
bain lî,  en  allaat  prêcher  la  croisade  à  Cler- 
mont,  passa  par  Valence  oii  il  fit  la  consé- 
cration solennelle  d'une  cathédrale  nouvel- 
lement construite.  Le  monument  actuel,  dans 
ses  principales  parties,  remonte  à  cette  épo- 
que reculée.  En  15(36,  les  protestants  de  Va- 
lence s'agitèrent  avec  tant  de  violence,  qu'ils 
réussirent  à  s'emparer  do  cotte  ville  et  de 
plusieurs  autres  du  Bas-Dauphiné.  En  cette 
circonstance,  les  monuments  rehgieux  ne 
furent  pas  respectés  par  ceux  qui  venaient 
d'abjurer  la  croyance  de  leurs  pères.  Ils  souf- 
frirent beaucoup  do  leurs  profanations  sacri- 
lèges et  perdirent  non-seulement  leurs  ri- 
chesses et  leurs  ornements,  mais  encore 
trop  souvent  les  parties  les  plus  nobles  de 
lour  construction.  La  cathédrale  de  Valence 
avait  été  dans  le  pi-incipe  dédiée  à  saint  Cor- 
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ncillo  el  h  saint  Cyprioi),  ce  fui  plus  lard 
iprt'lle  cliaii:Avi  tlo  vocable  en  prenant  le 
nom  d'nn  de  ses  plus  Hlustrcs  jiontifes.  Klle 
p(jrle  dans  toute  leur  pureté  les  caraelères 
de  rarchileclure  l•omano-l)^■Ze1nlinc  de  la  se- 
conde époque. 

Cathédrale  de  Vannes.  S\iNT-PiEnnE.  — 
Saint  Paterne,  le  premier  évéïjue  de  Vannes, 
cFiercha  les  moyens  de  procurer  au  troupeau 
(ju'il  gouvernait  un  édifice  convenable  pour 
1  assemblée  des  fidèles.  Il  obtint  sans  peine 
Je  convertir  en  église  l'édifice  auparavant 
consacré  aux  mystères  dégradants  du  paga- 
nisme, et  après  l'avoir  purifié,  il  y  célébra 
l'auguste  saciifiee.  Vers  le  milieu  clu  \'  siè- 
cle, en  -^oo,  les  ofiices  chrétiens  s'y  laisaitMit 
avec  beaucoup  de  pompe.  La  construction 
qui  suivit  la  première  fut  sujette  à  de  nom- 
bieuses  variations;  au  i\^  siècle  surtout,  elle 
fut  détruite  par  les  Normands,  ces  ennemis 
jurés  du  culte  catholique  et  des  monuments 
religieux,  qui  pénétrèrent  deux  fois  à  Van- 
nes, à  des  distances  fort  rapprochées ,  en 
8i7  et  en  865.  Délivrés  de  la  crainte  de  ces 
hoi'des  sauvages  après  la  conversion  de  leur 
chef  Rollon,  les  fidèles  relevèrent  la  cathé- 
drale avec  toute  la  magnificence  dont  ils 
étaient  capables,  à  la  suite  des  affreuses  ca- 
lamités qui  venaient  de  peser  sur  eux.  Cet 
édifice  fut  sans  doute  remplacé,  quelques 
siècles  plus  tard,  par  une  construction  ro- 
mano»-byzantine  qui ,  vers  le  xiv'  siècle , 
chancelant  de  vétusté,  menaçait  de  s'éci'ouler 
entièrement.  Ce  fut  alors  qu'elle  attira  l'at- 
tention des  pontifes  romains  qui,  k  des  épo- 
ques éloignées  par  le  temps,  mais  rappro- 
chées et  unies  par  une  même  pensée,  adres- 
sèrent aux  Vannetais  les  quatre  brefs  dont 
nous  avens  précédemment  parlé.  On  con- 
serve soigneusement  encore,  dans  les  archi- 
ves du  chapitre,  celui  du  Calixtc  IH,  de 
glorieuse  mémoire  ;  il  porte  la  date  de  l'too, 
et  parle  de  la  cathédrale  comme  d'un  étlifioe 
inhabitable  et  abandonné  ;  celui  de  Pie  II 
vint  quatre  ans  après,  c'est-^-dire  en  Ji59; 
il  exhorte  les  fidèles  à  contribuer  par  leurs 
offrandes  à  la  réparation  et  à  l'édiiif'ation  de 
l'église  et  du  cloître.  Le  bref  de  Calixte  IV 
la  suppose  on  partie  tombée  et  menaçant 
ruine.  Enfin  Léon  X  éleva  pareillement  la 
voix  en  loi'*  :  il  parle  du  maître-autel  et  du 
chœur  comme  ne  pouvant,  s:ms  grand  dan- 
ger, servir  aux  offices.  L'examen  de  la  ca- 
thédrale de  Vannes  indique,  au  premier  as- 
[)ect,  quel  fut  l'effet  des  paroles  des  sou- 
verains ponlifi'S  sur  les  populations.  La  plus 
grande  i)ortion  du  monument  actuel  porte 
les  cai-actères  du  style  architectural  de  la  fin 
du  XV'  siècle  et  du  connnencenicnt  du  xvi'. 
Une  dernière  restauration  a  laissé  la  cathé- 
drale dans  s:)n  état  présent;  elle  eut  lieu 
sous  l'épiscopat  d(;  Si.  Valadire.  En  cher- 
chant à  appré«ier  les  épo(jues  architecloni- 
ques  qui  ont  laissé  hîur  empreinte  dans  la 
cathédrale  de  ^'aln•les,  nous  recoimaissons  le 
signe  évident  de  deux  phases  remarquables. 
La  grande  nef  et  les  bias  du  lransse|»t  ap- 
partiennent au  style  ogival  llambloyant  lleuri, 
qui  précéda    inmiédialenieut   la   décadence 


di'S  arts  cln-éliens,  tandis  que  le  chœur,  bàli 
dans  les  dernières  années  du  xvn'  sièele,  at- 
tcsti?  à  l'd'il  étonné  d"e  la  pauvreté  de  son  ar- 
chitecture, les  funestes  progrès  dans  le  mal. 
Les  deux  procédés  sont  ici  en  présence.  On 
n'a  pas  besoin  de  prononcer  un  jugement, 
la  première  impression  suffit  pour  décider 
la  supériorité  du  style  catholique  sur  un 
style  b;Uard.  La  nef,  sans  làliers  et  sans  co- 
lonnes, présente  une  belle  voûte  ogivale  ap- 
puyée sur  la  muraille  :  tout  autour  elle  est 
décorée  de  huit  chapelles  disposées  d'une 
manière  élégante. 

Cathédrale  de  Verdun.  Notre-Dame.  — 
L'église  épiscojiale  de  Verdun  a  éié  fondée 
vers  le  milieu  du  iv'  siècle,  par  saint  Sain- 
fin,  disciple  de  saint  Denis  de  Paris.  La  pre- 
mière i)asilique  chrétienne  fut  éh  vée  dans 
les  faubourgs  et  consacrée  sous  l'invocation 
d 'S  glorieux  a[)olres  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  elle  fut  <'!i)an(lonnée,  à  la  fin  du  v'  siè- 
cle, par  saint  Pulchrone,  qui  transféra  son 
siège  dans  l'intérieur  de  la  cité.  La  seconde 
cathédrale  fut  dédiée  à  la  sainte  \  ierge, 
tandis  que  la  première  devint  abbatiale  et 
changea  i)'us  tard  son  nom  en  celui  de  Saint- 
Vannes.  Un  magnifi(}ue  monument  av  lit 
rempfacé,  au  moyen  Age,  l'oratoire  sanctifié 
par  la  présence  des  quatre  premiers  évo- 
ques de  Verdun;  il  faisait  le  i)lus  bel  or- 
nement de  la  ville,  qui  n'est  pas  très- 
riche  en  monuments  rtmarquables.  Lorsq  o 
Louis  XIV  fit  augmenter  les  fortifications  de 
la  citadelle,  lui  qui  n"avait  pas  respecté  le 
palais  d*-s  papes  à  xVvignon  et  beaucoup  d'au- 
tres églises  gothiques,  il  défendit  d'abattre 
cette  église,  à  cause  de  sa  singulière  be.iulé. 
Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  consonmier 
cet  acte  de  vandalisme  aveugle;  la  construc- 
tion élégante  a  disparu  pour  faire  place  à 
une  ign(  ble  caserne.  La  cathédrale  de  Ver- 
dun, bâtie  dans  les  premières  années  du 
xu'  siècle,  par  un  architecte  que  la  chro- 
nique contempr»raine  nomme  (]arin,  a  été 
di'diée,  le  11  novemb  e  lli7,  p.;r  le  pape 
E- gène  III.  Son  architecture  poite  les  ca- 
ractères du  siècle  auquel  elle  ajiparlieni;  on 
y  reconnaît  facilement  les  signes  architccto- 
niques  de  la  phase  trausitiorinelle  qui  eut 
lieu  dans  le  cours  du  xW  siècle.  Les  bas 
cotés  présentent  des  ogives  surbaissées; 
quant  aux  cha'pe'.les,  elles  sont  d'une  ép.oque 
|)0$térieure  el  entièrement  de  style  ogival. 
Cet  édifice  a  été  construit  sur  le  même  plan 
que  les  églises  métropolitain  s  de  Trêves  et 
(le  iMayence.  Nous  ne  connaissons  en  France 
(ju'un  nombic  très-restreint  d'édilic  s  reli- 
gieux b;Uis  sur  le  même  plan;  Ncvers  et 
A'erdun  nous  oll'rcnt  les  plus  curieux.  L'inii- 
tation  du  type  germanique,  si  remarquable 
sur  les  bords  (hi  Uhin,  est  évidente  h  ^'er- 
dun.  La  cathédrale ^de  \erdun  piésen'ait 
deux  choeurs,  l'un  h  l'orient,  comme  à  1  or- 
d  naire,  l'autre  h  roccident,  h  la  place  du 
|)orlail  par  le([uel  on  e  itre  dans  la  plupart 
des  cathédrales.  La  porte  est  sur  le  flanc 
septentrional  de  l'édifice  pt  au  milieu  de  sa 
longueur.  Chacun  des  deux  chœurs  a  son 
franssept  ou  sa  croisée,  de  sorte  (jue  l'éj^lisc 
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Jessine  assez  bien  une  civ.ix  de  Loriaiiie. 
Deux  tours  flantiiiaionl  chacune  des  deux 
absules,  ce  qui  nous  rappelle  le  so  ivenir  du 
niunsler  de  Bonn  et  de  la  cathédrale  de 
Mayence.  Les  bas  côtés  n'étaient  pas  pro- 
longés en  nefs  déambulatoires,  encore  comme 
aux  monumen's  des  bor>ls  du  Rhin;  mais  ils 
étaient  terminés  à  ch.icunp  de  leurs  extré- 
mités, ainsi  tjue  la  nef  principale,  par  des 
absides  accessoires,  auxquelles  on  montait 
nar  plusieurs  degrés,  et  qui  accompagnaient 
les  deux  chœurs  plus  spacieux.  Le  chœur 
oriental  de  la  nef  s'appelait  grand  chœur,  et 
l'occidental  vieux  chœur;  des  cry|)tcs  étaient 
situées  au-d'ssous.  Le  grand  chœur  était 
fermé  par  un  jubé  et  environné  latéralement 
de  murs,  qui  en  cachaient  entièrement  la 
vue;  le  vieux  était  é'evé  au-dcssus  de  son 
transsept  de  douze  degrés,  de  sorte  que  le 
peuple  [)laié  dans  la  nef  ne  pouvait  y  dé- 
c  )uvrir  ce  qui  s'y  |)assait;  il  était  pavé  d'une 
Irès-grande  mosaïque  exécutée  en  Tan  1*2  :0 
et  représentant  des  feuilles  de  vigne  et  des 
raisins,  au  milieu  desquels  on  voyait  en 
grandeur  naturelle  l'eirigie  de  l'évoque  qui 
en  était  l'auteur;  le  [)rélat  était  revêtu  d'  s 
habits  pontilicaux,  et  on  lisait  autour  du 
monument  des  distiques  latins  à  sa  louange. 
Dans  toute  1  église  on  admirait  une  foule  de 
statues,  de  toiiîbeaux  et  de  dales  sépulcrales. 
Vers  138  ),  la  nef  fut  voûtée,  et  le  chœur 
oriental ,  primitivement  construit  en  style 
roman,  fut  remplacé  par  le  chœur  actuel, 
d'architecture  ogiyale  et  plus  élevé  que  l'an- 
cien; larchitecte  fut  Je;!n  Vautrée.  Avant 
celle  époque,  la  grande  nef.n'était  pas  voû- 
tée; son  tnit  reposait  sur  des  poutres  dorées 
et  travaillées  dans  le  genre  de  ce  que  l'on 
voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  à  Saint- 
Paùl-hors-des-Murs  à  Rome.  Les  étroites 
fenêtres  romanes  à  plein  cintre  de  la  nef, 
ayant  été  fermées  par  la  naissance  des  voû- 
tes, on  se  trouva  dans  l'obligation  d'en  ou- 
vrir de  nouvelles,  qui  sont  également  peu 
étendues  et  de  f  jrme  ogivale.  Il  ne  subsista 
plus  du  style  romano-byzantin  que  les  pi- 
liers carrés,  les  arches  semi-circulaires  de  la 
nef  et  quelques  parties  moins  importantes 
aux  extrémités  des  collatéraux:.  L'éditice  de- 
meura dans  cet  état  jusqu'en  1755,  époque 
où  la  toiture  fut  consumée  par  le  feu  du 
ciel.  Le  chapitre,  dominé  par  le  mauvais 
goût  du  socle  et  méprisant  toutes  les  ai.ti- 
(«uités  môme  les  plus  respectables,  entreprit 
alors  d'embellir  la  cathédrale,  et  après  avoir 
dép  -nsé  des  sommes  énormes,  il  réussit  à 
faire  disparaître  tout  ce  qui  constituait  le 
mérite  de  l'édilice  et  à  en  faire  quelque  chose 
d'insignifiant,  qui  avait  l'apparence  d'une 
construction  du  règne  de  Louis  XV. 

Cathédrale  de  Versailles.  Saint-Louis.  — 
La  cathédrale  de  Versailles  ,  construite 
dans  des  proportions  assez  étendues,  peut 
être  considérée  comme  une  des  plus  belles 
églises  modernes.  Nous  pouvons,  par  con- 
séquent, la  prendre  comme  un  type  de  l'ar- 
chitecture des  deux  derniers  siècles,  telle 
qu'on  l'a  comprise  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance et  telle  qu'on  la  pratique  encore 


de  nos  jours.  Dans  l'église  de  Versailles  nous 
retrouvons  encore  le  plan  général  de  la  basi- 
lique chrétienne  :  c'est  toujours  une  grande 
nef  accompagnée  de  nefs  collatérales,  avec 
un  transsept'destiné  à  séparer  le  chœur  du 
vaisicau.  Malgré  les  innovations,  on  ne  pou- 
vait se  soustraire  ù  ces  données  essentielles 
du  style  chrétien  ;  c'était  comme  un  dernier 
hommage  qu'on  rendait  malgré  soi  à  une 
époque  mieux  inspirée.  Des  piliers  carrés 
remplacent  les  élégantes  colonnes  qui  or- 
nent autant  une  église  gothique  qu'elles  la 
soutiennent  ;  des  pilastres  insignifiants,  même 
avec  leurs  cannelures,  ne  dissimulent  point 
la  lourdeur  de  la  mase'sur  la!|uelle  i!s  sont 
appliqués,  tandis  que  les  gerbes  des  déli- 
cates colonneltes  qui  se  pressent  autour  du 
pilier  central  lui  donnent  un  mouvement  ad- 
mirab'e.  Les  arcades  cintrées,  qui  portent  de 
tout  leur  poids  sur  leurs  points  d'appui, 
pourront-elles  être  comparées  à  ces  og  ves 
gracieuses,  élancées  vers  le  ciel,  avec  leur 
forme  aiguë  et  symbolique. 

Cathédrale  de  Viviers.  Saint-Vixcent.  — 
Les  documents  historiques  les  plus  anciens 
nous  apprennent  qu'au  commeneeinent  du 
V'  siècle.  Viviers  était  une  simple  bourgade 
défendue  par  un  chilteau  fort.  Le  christia- 
nisme cependant  pénétra  de  bonne  lieure 
dans  la  contrée  dont  cette  ville  devint  plus 
tard  la  capitale.  Dans  le  cours  du  nr  siècle, 
à  cette  époque  où  le  plus  grand  nombre  des 
églises  épiscopales  de  France  furent  fondées, 
iT  y  avait  un  évêque  à  Albe.  Des  malheurs 
effroyables  vinrent  fondre  sur  cette  ville  in- 
fortunée, qui  fut  saccagée  par  Procus  et  en- 
tièi-ement  détruite  en  420.  Ausonius,  qui  en 
était  alors  évêque,  transféra  le  siège  épis- 
copal  d'Albe  à  Viviers,  où  il  demeura  tou- 
jours dans  la  suite,  lorsque  cette  dernièie 
ville  fut  devenue  la  capitale  du  Vivarais. 
L'église  actuelle  de  Viviers  est  d'architecture 
mélangée;  deux  grandes  phases  cependant 
peuvent  en  revendiquer  les  parties  princi- 
pales. L'ogive  domine  dans  le  chœur  et  dans 
le  clocher,  tandis  que  la  nef  est  moderne.  La 
partie  supérieure  de  l'église,  sans  pouvoir 
être  comparée  aux  autres  grandes  construc- 
tions contemporaines,  n'est  pas  dépourvue 
de  noblesse,  d'harmonie  et  de  magnificence; 
la  forme  ogivale,  partout  où  elle  se  montre, 
porte  avec  elle  un  certain  cachet  de  distinc- 
tion; la  nef,  partageant  le  sort  de  tous  les 
autres  b:;tim;nts  modernes ,  n'offre  aucun 
mérite  artisticpie;  elle  pourrait  être  apportée 
comme  une  nouvelle  preuve  matérielle  à 
lappui  de  l'opinion  de  ceux  qui  regardent 
le  style  iiostérieur  à  la  renaissance  comme 
une  hérésie  esthétique  d;ms  nos  édifices 
chrétiens.  La  cathédrale  de  Viviers  est  assise 
sur  le  sommet  d'un  rocher  qui  domine  la 
ville  et  les  environs;  la  masse  en  est  impo- 
sante de  loin  et  se  détache  vigoureusement 
au  milieu  d'un  paysage  rude  et  sévère.  La 
tour  de  Viviers  est  d'une  architecture  mâle 
et  hardie;  elle  est  divisée  par  un  cordon  en 
deux  étages  superposés,  décorés  de  pleins 
cintres;  les  arcs  sont  a|)puyés  sur  de  longs 
pilastres  qui  coupent  les  surfaces  trop  étcn- 
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duos  et  produ'scnl  un  bon  effet.  Le  somuiel 
f.'si  octogone,  et  sur  cliaque  face  on  voit  une 
ogive  ornée;  la  [)Iate-forme  est  entourée  de 
cr('neaux,  et  lui  donne  une  ccriaine  appa- 
rence de  forteresse  militaire,  (]ui  sied  assez 
bien  à  ses  proportions  robustes  et  à  sa  po- 
sition avancée. 


nUNCIPALES  CATHEDRALES    DE  FRANCE  SUPPRI- 
MÉES PAR    LE  CONCORDAT   DE  1801. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  la  description  de 
toutes  les  églises,  autrefois  catliédraies,  dont 
le  siège  épiscopal  a  été  supprimé  par  suite 
de  la  révolution  française.  Quelques-unes  de 
ces  églises  ne  sont  pas  assez  remarquables 
pour  avoir  une  notice  particulière.  Nous 
nous  bornons  à  donner  des  notes  sur  les  mo- 
numents les  plus  intéressants. 

Cathédrale  d'Alet.  — L'église  d'Alet  appar- 
tint à  iMie  abbaye  de  Bénédictins  jusqu'au 
xiv  siècle;  un  siège  épiscopal  y  fut  alors 
établi.  De  cette  magnifique  église  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  l'abside,  trois  piliers, 
les  murs  des  collatéraux,  une  portion  du 
transsei>t  gauche  et  deux  tours,  dont  une  est 
rasée  à  la  hauteur  du  premier  étage;  avec 
ces  fragments  il  n'est  pas  difùcile  de  resti- 
tuer le  plan  original.  C'était  une  basilique 
à  trois  nefs ,  terminée  par  une  absitle  à  cinq 
l)ans,  avec  des  transsepts  très-peu  saillants, 
et  deux  tours  placées  latéralement,  vers  le 
milieu  de  la  nef. 

L'abside  est  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus 
curieuse  de  l'église.  A  l'extérieur  elle  est 
décorée  de  quatre  grosses  colonnes  à  feuil- 
lages imités  de  l'ordre  corinthien ,  mais 
étroits,  maigres  et  contournés.  Une  corniche 
très-ornée  soutient  un  toit  plat,  et  fait  des 
retours  en  saillie  au-dessus  des  tailloirs  des 
chapiteaux;  des  oves,  des  palmettes,  des 
perles,  y  sont  accumulées  avec  profusion  ;  et 
comme  on  y  distingue  deux  rangées  de  mo- 
dillons  séparées  par  une  moulure  saillante, 
on  pourrait  la  regarder  comme  double  et 
formée  de  deux  corniches  superposées.  Quelle 
que  soit  la  bizarrerie  de  l'ornementation,  on 
ne  peut  disconvenir  que  l'etiet  général  ne 
soit  assez  agréable. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  l'histoire  de  ce  mo- 
nastère, c'est  qu'il  fut  fondé  d'abord  vers  813; 
que  l'église  fut  consacrée  une  première  fois 
en  873,  puis  une  seconde  fois  en  1018,  sans 
doute  h  la  suite  d'une  restauration  imjjor- 
tante.  Il  est  probable  qu'il  ne  s'agit  pas  en- 
core ici  de  l'égli'^e  dont  nous  voyons  les  rui- 
nes, car,  en  1032,  le  comte  de  Béziers  dévasta 
le  monastère. 

Cathédrale  d'Apt.  —  L'abbé  Boze,  dans  son 
histoire  d'A[tt ,  attribue  la  fondation  de  la 
cathéilrale ,  dédiée  à  sainte  Anne  ,  h  saint 
Castor,  qui  vivait  dans  les  firemières  amuM-s 
du  V'  siècle.  La  tradition  jiorte  que,  pour  la 
bâtir,  il  tira  les  matériaux  d'un  amphithéâtre 
anti(ine.  \"ei'S  l(.'  milieu  du  xi'  siècle,  l'évè- 
que  l':ii|)h.uit  la  lit  rebitir  h  ses  frais.  Knlin , 
au  XIV'  et  au  xv%  elle  subit  de  nouvelles 
restaurations. 
Dans  son  état  actuel ,  l'église  de  Sainte- 


Aime  a  trois  nefs,  dont  la  principale  et  celle 
de  iKauche  datent  de  la  dernière  époque. 
L'architecture  est  gothimie,  mais  lourde  et 
sans  grâce.  Le  collatéral  droit  reste  seul  de 
la  construction  du  xi'  siècle;  sa  voûte  est 
cintrée,  d'arêtes,  sans  nervures;  les  piliers 
sont  des  massifs  carrés,  sans  colonnes  enga- 
gées. Enfin ,  le  seul  ornement  intérieur  qu'on 
y  remarque,  c'est  une  corniche  très-simple, 
dont  les  moulures  ont  un  caractère  antitpie. 
Sou>^  l'abside  est  une  crypte  assez  grande 
pour  servir  de  chapelle,  et  divisée  en  trois 
parties  par  des  piliers  disposés  en  demi- 
cercle  vers  l'orient,  figurant  ainsi  un  chœur 
entouré  de  bas  cotés.  Au  centre  de  l'hémi- 
cvcle  intérieur  on  voit  un  autel  fort  ancien , 
dont  le  devant  provient  d'un  tombeau  anti- 
que. De  cette  première  crypte  on  descend 
dans  une  seconde,  si  l'on  peut  appeler  cryjite 
trois  couloirs  étroits,  parallèles,  correspon- 
dant aux  divisions  de  la  chapelle  supérieure. 
Au  lieu  de  voûtes,  de  grandes  pierres  plates, 
à  peine  travaillées,  s'appuient  par  leur  ex- 
trémité sur  des  massifs  épais. 

Cathédrale  d'Arles.  —  L'église  d'Arles  a  été 
construite  en  lOiS.  La  façade  seule  présente 
actuellement  de  l'intérêt  î  l'intérieur,  réparé 
à  différentes  époques,  n'offre  rien  de  remar- 
quable. Nous  en  empruntons  la  description 
a  M.  le  comte  de  Villeneuve. 

«  La  façade  s'élève  sur  un  vaste  escalier  de 
huit  ou  dix  marches;  elle  se  termine  en 
fronton  ,  dont  les  deux  cotés  inclinés  portent 
une  corniche  soutenue  d'espace  en  espace 
l^ar  des  consoles  dont  la, face  représente  des 
figures  allégoriques,  des  muftles  de  lion  ou 
des  feuillages  distribués  sans  symétrie.  La 
porte  est  profondément  enfoncée;  elle  est 
surmontée  d'un  grand  arc  à  plein  cintre  qui 
remplit  le  tympan  du  fronton,  et  s'élève  jus- 
qu'au sommet  de  l'angle.  La  décoration  ac- 
compagne, en  retour,  l'enfoncement  de  la 
porte  ;  elle  consiste  en  une  colonnade  portée 
sur  un  stylobate  très-élevé ,  et  surmontée 
d'une  frise  qui  va  foimer  le  soflite  de  la  porte, 
et  règne  ainsi  sur  tout  le  développement  de 
la  façade;  elle  sert  d'imposte  au  grand  arc 
qui  en  occupe  le  centre.  Au-dessous  de  la 
frise  sont  deux  moulures. qui  imitent  le 
méandre  et  les  vagues  des  (irecs.  Au-dessus 
est  une  moulure  ornée  de  feuilles  d'acanthe: 
celle-ci  est  réi>étée  au  fronton  et  au  bandeau 
extérieur  de  l'arcade. 

«  Il  y  a  de  chaque  côté  du  portail  six  co- 
lonnes,  les  unes  carrées,  les  autres  rondes 
el  octogones  :  elles  forment  cinq  niches  dont 
deux  sur  le  front ,  deux  sur  clwuiue  côté  ren- 
trant, et  une  à  l'angle.  Les  figures  qui  sont 
à  l'extérieur  et  dans  l'embrasure  de  la  porte, 
représentent  des  a])ùtres  vêtus  de  longues 
robes;  celle  de  l'angle  à  gauche  est  de  saint 
Trophime  en  habillements  épiscopaux  ;  vis- 
à-vis,  au  lieu  de  l'image  de  saint  ?:tienne, 
patron  de  l'église,  on  a  sculpté  sa  lapidation 
el  l'ascension  de  son  àme,  que  les  anges  por- 
tent au  ciel.  Les  colonnes  sont  d'une  pierre 
d'un  grain  très-tin,  dont  la  couleur  imite  le 
bronze.  Elles  sonJt  soutenues,  les  unes  par 
des  têtes  de  lions,  les  autres  par  des  lions 
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entiers  qui  dévorent  des  hommes;  imagina-* 
tion  singulière  et  qui  se  retrouve  fréquem- 
ment dans  les  églises  du  moven  ;^ge.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  sont  variés,  et  leurs 
intervalles  chargés  de  sculptures.  La  porte, 
qui  s'élève  de  deux  marches  au-dessus  du 
premier  palliiT,  est  partagée  dans  sa  hauteur 
par  une  colonne  d'un  bsau  granit  violet  de 
J'ile  d'Elbe.  Le  chapiteau  et  la  base  sont  or- 
nés de  ligures  humaines.  Un  nombre  infini 
de  moulures  remplit  l'enfoncement  de  la 
grande  arcade.  Le  bandeau  intérieur  est  oc- 
cupé par  des  figures  d'anges  disposées  symé- 
triquement. Au  centre  du  tympan  est  Dieu 
le  Père,  entouré  des  quatre  animaux  allégo- 
riques. Il  juge  les  hommes,  et  ce  jugement 
solennel  est  l'idée  fondamentale  de  toute  la 
composition. 

«  Le  genre  humain  est  représenté  sur  la 
frise,  les  douze  apôtres  occupent  la  partie 
qui  est  au-dessus  de  la  porte  :  sur  les  par- 
ties extérieures  on  voit  les  âmes  qui  ont  reçu 
leur  sentence.  A  la  gauche  du  spectateur  sont 
les  élus  ;  ils  sont  couverts  d'amples  robes  et 
semblent  aller  avec  joie  recevoir  leur  récom- 
pense. Du  coté  opposé,  des  figures  nues, 
liées  cl  une  même  corde  et  entraînées  par 
les  démons,  marchent  au  milieu  des  flam- 
mes. Ce  sont  les  réprouvés  livrés  déjà  aux 
effets  de  la  malédiction  éternelle.  Dans  les 
parties  de  la  frise  qui  occupent  la  profon- 
deur de  l'arc,  sur  les  flancs  de  l'édifice  et 
dans  les  vides  des  niches,  sont  sculptés  des 
sujets  accessoires  qui  tiennent  au  sujet  prin- 
cipal. On  y  voit  saint^Michel  pesant  lès  âmes; 
la  tentation  d'Eve,  p'rincipe  des  malheurs  de 
la  race  humaine;  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  gage  de  rédemption  et  de  salut;  des 
scènes  de  la  vie  agreste  ;  enfin  des  supplices 
où  l'horrible  et  le  grotesque  se  mêlent  en- 
semble, comme  dans  les  conceptions  de  Dante. 
M.  Millin  a  remarqué  que  les  figures  vêtues 
portaient  le  costume  romain.  » 

Cathédrale  d'Auxerre.  —  Au  rapport  de 
l'historien  Etienne,  qui  écrivait  du  temps  de 
saint  Auna're,  la  construction  de  la  première 
église  connue  à  Aujxerre  est  attribuée  à 
saint  Am;ltre,  vers  la  fin  du  iv  siècle  ou  le 
commencement  ^du  v  ;  elle  était,  dès  le 
principe,  dédiée'  à  saint  Etienne.  Quelques 
auteurs  en  [)lacent  la  fondation  en  415. 

Depuis  cette  époque  l'église  d'Auxerre  fut 
plusieurs  fois  délruite  et  toujours  réédifiée 
sur  un  plan  plus  vaste.  L'église  de  Saint- 
Amûtre  lut  agrandie  par  saint  Didier,  en  GIO. 
Elle  fut  hrûlée  et  reconstruite  sous  le  pon- 
tificat d'Hérifrid,  et.  plus  lard,  presque  en- 
tièrement reconstrune  sur  un  noiive<iu  p!an 
par  Guy,  évêque,  en  932,  qui  le  pr.mierlui 
donna  la  forme  d'une  croix  et  y  fut  iidiumé 
après  l'avoir  comblée  de  présents.  Cette 
église  fut  de  nouveau  entièrement  réduite 
en  cendres  en  1030,  sous  le  pontificat  do 
Hugues  de  Chailon,  qui  la  construisit  en 
pierres  de  taille  et  bûtit  les  belles  cryptes 
qui  existent  encore.  D'après  la  chroni(iue 
les  Gestes  des  e'i-écfues  d'Auxerre,  l'église  de 
Ciuy,  bâtie  avec  des  matériaux  de  peu  de  so- 
hdité.  s'écroula  de  fond  en  comble  au  com- 


mencement du  \r  siècle,  dans  un  immense 
incendie  qui  détruisit  la  ville  tout  (>ntière  , 
à  l'exception  de  l'église  de  Saint-Alban. 
Cette  inuuense  construction  avait  sans  doute 
occupé  tout  le  M"  siècle  et  une  partie  du  xii'. 
L'église  était  donc  nresque  neuve  enco:e, 
lorsque  Guillaume  ae  Seygnelay  monta  sur 
le  trône  épiscopal. 

Cet  évèqup,  d'un  esprit  ardent,  d'une  ac- 
tivité prodigieuse,  d'un  génie  porté  naturel- 
lement aux  grandes  entreprises,  résolut  de 
rebâtir  son  église  d'après  les  idées  qui  do- 
minaient en  architecture. 

En  jetant  1  'S  fondements  de  la  nouvelle 
cathé.Jrale,  Guillaume  de  Seignelay  avait 
cru  que  l'on  pouvait  conserver  ile.ix  belles 
tours  qui  flaiiquaient  l'ancien  chœur;  mais 
ces  deux  énormes  massifs,  isolés  de  leurs 
points  d'appui,  ne  tardèrent  pas  à  menacer 
ruine,  et  peu  de  temps  après,  ils  s'écroulè- 
rent avec  grand  fracas. 

Guillaume  de  Seignelay,  malgré  le?  ressour- 
ces immenses  dont  il  disposa  en  faveur  de  la 
construction  de  sa  cathédrale,  ne  jmt  la  voir 
terminée  ,  et  qu  :nd  il  quitta  le  siégo 
épiscopal  d'Auxe.re  pour  cel.i  de  Paris,  il 
espé:  ait  qu'il  serait  promptemenl  terminé. 
Mais,  partageant  le  sor;  de  la  plupart  de  nos 
grandes  basiliques,  le  monument  d'Auxerre 
n'a. jamais  été  complètement  achevé.  Pen- 
dant la  premiè  e  moitié  du  xiv  siècle,  l'œu- 
vre se  poursuivit  avec  activité;  mais,  en 
1338,  quatre  ans  après  la  funeste  batiille  de 
Poitiers,  pendant  que  le  roi  Jean  était  pri- 
sonnier à  Londres,  Auxerre  tomba  au  pou- 
voir des  Anglais  qui  mirent  la  ville  au  [»illage 
durant  huit  jours.  Ces  calamités  interrompi- 
rent forcément  les  travaux  de  la  cathédrale. 

Résumons  quelques  dates  historiques. 
L'église  fut  fondée  en  1213.  Henri  de  Ville- 
neuve faisait  achever  l'abside  ou  sanctuaire 
en  1221;  Améic  Guénaud,  le  grand  autel 
en  1334-,  Jean  Baillot,  le  portail  latéral  du 
nord  en  liOO;  et  le  dernier  des  deux  Fran- 
çois  de  Dinteville  ,  la  grande  tour  en  1643. 

L'église,  aux  yeux  de  l'archéologue,  montre 
évidemment  la  trace  diverse  des  siècles  q;ii 
ont  contribué  à  son  édification.  Chaque  style 
de  la  période  ogivale  y  est  empreint,  et  nous 
devons  ajouter  qu'il  y  est  exprimé  avec 
grandeur  et  noblesse.  iMalgré  des  variétés 
dans  les  détails,  l'harmonie  de  l'ensemble 
n'est  pas  troublée. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Auxerre  est  en 
forme  de  croix  latine  :  le  t  a.issept  est  établi  à 
une  distance  convenable  de  l'abside,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  donner  au  monument 
une  disposition  agréable. 

Dimensions  piincipales  :  longueur,  100 
mètres;  ]arg'?ur  aux  iranssepts,  39  mètres; 
largeur  dans  la  nef,  15  mètres;  hauteur  sous 
voûtes,  30  mètres;  ha'iteur  de  la  tour,  70  mè- 
tres, depuis  le  sol  jusqu'au  couronnement. 

Tâchons  maintenant  d'analyser  les  dispo- 
sitions architcctoniques  [)rincipales.  Les 
travées  du  chœur  n'offrent  pas  une  forme 
seml)lablo.  Les  piliers  ne  s .nt  pas  entourés 
de  colonnettes  groupées  de  la  même  manière  : 
ainsi  quelques  piliers  }irésentent  des  colon- 
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intles  cinloniK'es;  (.rautros  les  nion'rciit 
aiipuytk's  seulcmont  sur  le  (aill')ir  du  cIi-iim- 
toau;  d'iuilrps  oncore  los  ont  en  faisceau 
s'él  vaut  do  la  h  isc  inférieure  jusqu"^  la  re- 
toMilti-e  des  voûti'S.  C( Ko  variét'-  n'est  pas 
désagréable  à  l'œil,  et  iiouitant  nous  préfé- 
rons la  symétrie  (jui  fut  déployéi;  cnnslani- 
nii.'Ul  dans  les  autres  j^ivandes  cathédrales. 
Les  grands  arcs  supporlent  la  gdcrio.  I-cs 
petites  ogives  sont  poi-tées  sur  de  cliarniantf  s 
colonnettes  au  fiU  grêle  et  au  cli  ipilcau  oi-né 
de  feuillages.  An-dessus  tiu  trii'orium  et  h  la 
partie  basse  du  'lercstory,  règne  un  passage 
étroit  qui  donne  conmuuiication  d'uiie 
travée  h  l'autre.  Ei.fin,  les  fenêtres  qui  do- 
minent ne  sont  pas  généralement  très-élevécs 
et  sont  en  forme  de  l;incettes  géminées.  Cette 
analyse  d'une  des  travées  du  chœur  peut 
servir  pour  toutes  les  aulrcs  travées  :  c'est 
la  même  dis|!Osition  ,  mais  avec  quelques 
niodilieations  provenant  des  tiges  divers  des 
autres  parties  de  l'édifice. 

Nous  ne  saurions  refuser  un  tribut  bien 
mérité  d'éloges  aux  magnifiques  roses  qui 
constituent,  sans  contredit,  un  des  i)lus  splen- 
dides  ornements  de  l'église  Saint-Etienne 
d'Auxcrre.  Ces  trois  roses,  placées  au  [)ortaiI 
occident.d  et  aux  deux  portails  latéraux,  sont 
largement  ouvertes  et  richement  garnies  de 
meneaux  eu  pierre  finement  découpés  ;  le 
dessin  en  est  bien  conçu  et  heureuse- 
ment exécuté.  Ces  roses  font  d'autant  plus 
d'impression  qu'elles  sont  encore  garnies  de 
vitraux  peints. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  vitraux  peints 
encore  si  nombreux  dans  la  cathédrale 
d'Auxerre.  Ces  vitraux  sont  fort  intéressants 
à  étudier  :  il  y  en  a  plusieurs  cUi  xiii'  siècle, 
(fui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
les  plus  belles  créations  du  môme  genre.  La 
rose  de  la  croisée  du  sud  représente  le  Père 
éternel  au  milieu  des  puissances  célestes. 
La  rose  du  grand  portail  représente  un  con- 
cert céleste.  Le  premier  cercle  présente  nue 
couronne  de  séraphins  se  voilant  de  leurs 
ailes  de  feu.  Elle  fut  fondée  par  huit  cha- 
noines dont  les  noms  nous  ont  été  conser- 
vés. Ces  chanoines  firent  peindre  leurs 
saints  patrons  dans  huit  panneaux  de  la  ga- 
lerie qui  règne  au-dessous  de  la  rose.  Ces 
peintures  furent  exécutées,  en  1573,  par 
Cornouailles.  La  rose  de  la  croisée  du  nord 
représente  allégoriquement  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge  ;  cette  dernière  rose  est  char- 
mante et  bien  conservée. 

Quelques  monuments  accessoires,  échap- 
pés à  la  destiuclion,  se  voient  encore  à  la 
cathéihale  d'Auxerre.  Sans  parler  des  tora- 
b(;aux  dont  quehiu.es-uns  recouvrent  les 
restes  de  persomiages  éminenfs,  nous  nom- 
merons l'aigle  du  chieur,  en  cuivre  jaune,  du 
xiv  siècle  ;  cette  aigle  a|)[)arteiiait  h  une  au- 
tre église  et  a  rem|)lacé  celle  de  la  cathé- 
drale qui  était  plus  reuïarquable  encore  : 
deux  bénitiei'S  en  fer  fondu,  du  xm'  siècle  ; 
ces  morceaux  sont  très-iirécieux  pour  l'iiis- 
toire  des  arts  au  moyen  ag-- 

Si  l'intérieur  de  Saint-Èlieiuie  d'Auxeric 
est  si  ieuiaiiiUii!>lf,  Tevlérieur  méi  ile  aussi 


l'attention.  La  masse  générale  produit  un 
ctFet  im;)osant,  sans  être  lourde  et  disgra- 
cieuse;  c'est  que  cett(^  masse  n'est  pas  dé- 
pourvue de  mouvement  :  elle  est  animée  par 
une  fo:de  de  formes  plus  ou  moins  saillan- 
tes, dont  les  parties  se  rattachent  très-bien 
au  corps  du  monument.  Les  contre-forts,  les 
arcs-boutants  ,  les  clochetons,  donnent  de  la 
vie  h  Ces  hautes  murailles.  Le  défaut  i)rinci- 
pal  h  évit<T  dans  ces  constructions  gigantes- 
ques, où  la  soliiiité  ne  devait  jamais  être  sa- 
crifiée h  de  vains  caprices  d'ornementation, 
c'est  la  froideur  et  la  monotonie 

Le  grand  poi'tail  de  la  façade  occidentale 
serait  compté  au  nombre  des  plus  célèbres 
frontispices  ,  si  la  tour  méridionale  était 
achevée  et  si  la  partie  centrale  n'était  f)as  si 
étroite.  Il  offre  dans  son  ensemble  de  belles 
proportions  :  les  portes  sont  magiiiliquement 
ornées ,  les  voussures  riches  et  les  orne- 
ments (listribués  avec  régularité. 

Cathédrale  de  liazas.  —  On  rapporte  com- 
munément la  fondation  de  la  basilique  pri- 
mitive au  IV  ou  au  \'  siècle.  La  cathédrale 
de  Bazas  eut  nécessairement  à  souffrii-  lors 
des  diverses  invasions  des  barbares  ariens. 
A  l'époque  de  la  conquête  des  Normands,  au 
IX'  siècle,  elle  fut  alors  rasée.  Au  \%  Coni- 
baud  la  rétablit  ou  plutôt  en  continua  le  ré- 
tablissement qui  fut  ach'  vé,  de  1070  à  1080, 
par  Raymond  I!,  dit  (e  Jeune.  Ce  dernier  évo- 
que mourut  en  108V,  sans  avoir  la  consola- 
tion de  consacrer  sa  nouvelle  église;  la  con- 
sécration en  fut  faite  doue  ans  p.lus  tard, 
sous  l'épiscopat  d'Etienne  de  Sentes,  par  le 
pape  Urbain  IL  Au  xiii*  siècle ,  en  1233,  et 
sans  qu'on  ait  lieu  de  penser  que  l'église  ait 
été  ruinée  de  nouveau  ,  elle  fut  agrandie  ou 
plutr>t  reconstruite  dans  la  forme  que  nous 
lui  voyons  aujourd'hui,  par  l'évêque  Arnaud 
do  Pins  ou  des  Pins.  En  effet,  il  ne  reste 
plus  de  l'édifice  de  Raymond  II  que  les  ]n- 
liers  de  la  nef,  à  partir  de  la  sixième  travée; 
et  tout  le  reste  de  la  nef,  l'abside  et  les  bas- 
côtés,  portent  lo  caractère  du  xnr  siècle.  Les 
voûtes  des  bas  côtés  sont  de  ce  même  xui* 
siècle  ;  elles  furent  achevées  ou  restaurées 
en  1598  et  1599.  Celle  de  la  nef  fut  refaite  ou 
réparée  h  partir  du  xv'  siècle  ,  et  après  les 
guerres  de  religion.  Le  décor  extérieur  fut 
terminé  seulement  au  xvii%  en  1035 ,  au 
moyen  des  fonds  légués  à  cet  effet  par  l'évê- 
que Arnaud  de  Pontac. 

On  trouve  une  description  assez,  étendue 
de  la  cathédrale  de  Ba-  as  et  des  sculi)tures  des 
portails,  dans  une  brochure  publiée  en  18V(), 
par  M.  Ch.dcs  Moulins  et  M.LéoDrouyn. 

Cathédrale  de  Cavaillon.  -  -  Le  plan  de 
l'ancienne  cathédrale  de  Cavaillon  est  celui 
d'une  basili(iue  régulièrement  orientée,  ter- 
minée par  une  abside  hexagone  h  l'exté- 
rieur, mais  semi-circulaire  à  l'intérieur.  Au- 
trefois, sans  doute  ,  l'église  était  divisée  eu 
trois  nefs,  mais  des  c'  apelles  latérales  0(;cu- 
])ent  mamtenant  toute  la  largeur  des  bas 
côtés.  Les  nnn-sùe  la  nef  s'app.uient  sur  d'é- 
normes piliers  qui  s'élèvent  jusqu'aux  re- 
tombées do  la  voiUe  ,  sé[)arés  par  des  arca- 
des eintiées,  tandis  ipie  la  voûte  est  en  ogive. 
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La  partie  inférieure  des  piliers,  depuis  le  sof 
jus'prau-tiessiis  des  arcades,  est  décorée 
de  pilastres  :  le  haut,  de  colonnes  torses  ou 
cannelées,  fuselées,  engagées  dans  les  axgies 
rentrants  Ibrmé-^par  l'intersection  des  piliers 
et  du  mur  de  la  nef.  Sur  le  fiU  de  (juelques- 
unes  de  ces  colonnes,  on  voit  des  animaux 
sculptés  en  relief.  Les  chapiteaux  sont  à 
feuillages,  en  général  bien  exécutés  et  re- 
fouillés profondément,  de  manière  que  l'op- 
position de  l'ombre  des  parties  creuses  aug- 
mente la  saillie  de  celles  qui  sont  détachées. 

Six  colonnes  terminent  les  angles  exté- 
rieurs de  l'absiile;  une  seule  a  un  chapiteau 
CDrinthien  pur,  les  autres  sont  à  feuillages 
plus  ou  moins  bizarres. 

A  l'entrée  du  chœur  s'élève  une  voûte 
ovoïde,  h  pans  coupés  dans  le  bas,  avec  les 
symboles  des  évangélistes,  ornements  ordi- 
naires des  pendentifs.  Une  tour  oclogouc, 
assez  basse,  flanquée  de  colonnes  romanes, 
domine  tout  l'éditice.  Quant  à  la  façade,  elle 
est  moderne  et  laide. 

La  cathédrale  de  Gavaillon  porte  le  nom  de 
Saint-Véran  {sanctus  Veranus)  :  elle  a  été 
dédiée  en  même  temps  à  la  sainte  Vierge, 
en  1251,  par  le  pape  Innocent  IV. 

Cathédrale  de  Clialons.  —  La  cathédrale  de 
Chalons-sur-Saone  a  subi  bien  des  vicissitu- 
des et  des  reconstructions.  D'abord  consa- 
crée à  saint  Etienne  ,  premier  martyr  ,  elle 
fut,  au  vr  siècle,  placée  sous  1  vocable  de 
saint  Vincent  ,  lorsque  Childebert  y  déposa 
les  reliques  de  ce  sanit  diacre.  Saint  Agricol 
agrandit  le  temple,  l'orna  de  marbres  et  de 
mosaïques,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours  ;  mais,  saccagé  par  les  Sarrasins,  il  fut 
rééditié  par  les  soins  de  Charlemagne,  qui  y 
convoqua  un  concile.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
tin  du  xir"  siècle  que  l'on  reconstruisit  le 
monument  actuel ,  et  dans  lequel  on  lit  en- 
ti-er  quelques-uns  des  matériaux  du  temple 
antérieur.  Cette  cathédrale  ne  fut  entière- 
ment achevée  qu'au  x\"  siècle ,  et  consacrée 
par  OUivierdo  Alatreuil,  en  li03. 

Dimensions  :  hauteur  sous  voûte,  21  mè- 
tres 12  centimètres  ;  largeur  des  trois  nefs, 
21  mètres  12  centimètres  ;  largeur  au  trans- 
sept,  3'i-  mètres  32  centimètres;  longueur, 
C2  mètres  6G  centimètres.  En  ajoutant  à  ces 
C2  mètres  de  longueur  totale,  cinq  mètres 
pour  le  vestibule,  on  aura  les  200  pieds  de 
longueur  que  saint  Grégoire  de  Tours  assi- 
gnait aux  basili([ues  construites  de  son 
temps  ;  ce  qui  prouverait  que  la  cathédrale 
de  Chàlons,  malgré  ses  reconstructions,  au- 
rait été  successivement  rebâtie  sur  les  mê- 
mes fondations. 

Quatorze  entre-colonnements,  dont  sept  de 
chaque  côté  ,  constituent  la  nef  majeure  de 
l'église.  Toutes  les  arcades  de  la  nef  repo- 
sent sur  des  piliers  carrés,  la  plupart  canne- 
lés, cantonnés  latéralement  de  demi-colon- 
nes, et  ornés  de  chapiteaux  richement  sculp- 
tés, presque  tous  offrant  une  grande  variété 
d'ornements. 

Le  chœur  et  l'abside,  au  moins  k  leur  partie 
supérieure,  datent  du  xnr  siècle.  Les  chapelles 
accessoires  sont  du  xv  et  du  xvr  siècles. 
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La  porte  ouverte  dans  le  croisillon  méii- 
dional  du  ti'ansse[)l  donne  accès  à  la  partie  con- 
servée d'un  beau  cloître  bâti  au  xiv' siècle. 
Cathédrale  de  Dol.  —  Les  anciens  évoques 
de  Dol ,  sutl'ragants  de  l'archevêché  de 
Tours,  tentèrent  autrefois  de  se  soustraire  à 
leur  juridiction,  à  l'instigation  des  ducs  de 
Bretagne.  Ce  grave  ditféreml  dura  tiois  siè- 
cles :  les  papes  ,  enlin  ,  décidèrent  en  faveur 
de  l'antique  métropole  dont  on  n'a  jamais 
depuis  contesté  les  droits. 

La  cathédrale  de  Dol  mérite  une  attention 
particulière.  A  l'exception  delà  façade  et  des 
[)orches  latéraux,  toute  l'église  présente  l'as- 
pect à  la  fois  sévère  et  gracieux  de  l'archi- 
tecture ogivale  durant  sa  première  phase. 
Tout  le  monument  est  exécuté  sur  le  môme 
plan,  et  on  serait  tenté  de  dire  par  les  mô- 
mes ouvriers.  Le  plan,  d'une  régularité  re- 
marquable, représente  une  croix  latine,  le 
transsept  divisant  l'église  en  deux  parties 
égales.  A  l'orient ,  la  muraille  du  chœur  fait 
un  retour  à  angle  droit  comme  dans  les  égli- 
ses anglaises,  et  l'on  trouvera  un  autre  rap- 
port avec  l'architecture  des  monuments  re- 
ligieux de  la  Grande-Bretagne  dans  une  cha- 
pelle allongée,  qui  remplace  l'abside  à  l'ex- 
trémité orientale  du  chœur. 

Dans  la  nef,  deux  rangées  de  piliers  sou- 
tiennent les  arcades.  Ils  se  composent  de 
quatre  colonnes  accouplées  ,  qui  semblent 
plus  légères  qu'elles  ne  le  sont  réellement. 
Du  cùté  de  la  nef  centrale,  une  colonnette 
mince  comme  le  meneau  d'une  fenêtre,  part 
de  la  base  commune  des  quatre  colonnes 
formant  pilier  ,  et  sans  s'y  attacher ,  s'élève 
jusqu'aux  retombées  des  voûtes.  Dans  les 
bas  cotés  ,  même  décoration  ;  seulement ,  la 
colonnette  est  moins  élevée,  et  n'arrive  qu'à 
la  hauteur  de  la  naissance  des  arcades  infé- 
rieures. Ces  colonnettes  si  frôles  sont  de  gra- 
nit ;  probablement  elles  sont  garnies  d'une 
armature  en  fer. 

L'ogive  des  arcades  de  la  nef  est  dessinée 
fortement  par  de  larges  moulures,  alternati- 
vement saillantes  et  creuses  ,  des  quarts  de 
rond  et  des  scoties,  composant  une  élégante 
archivolte ,  oii  le  mélange  de  lumière  et 
d'ombre  se  combine  agréablement.  Au-des- 
sus règne  une  galerie  avec  deux  ogives  par 
travée,  séparées  par  une  colonnette.  Le  haut 
de  la  travée  est  occupé  par  trois  fenêtres , 
dont  la  plus  élevée ,  celle  du  milieu  seule- 
ment, est  ouverte  ;  les  deux  autres  sont  ti- 
gurées.  Devant  cette  fenêtre  passe  une  autre 
galerie  beaucoup  plus  étroite  que  la  première 
et  dépourvu;^  de  balustrade.  Une  seule  fenê- 
tre géminée  et  surmontée  d'une  rose  éclaire 
chaque  travée  des  collatéraux.  Dans  toute  la 
nef,  les  chapiteaux,  d'une  grande  simplicité, 
se  composent  d'un  bouquet  de  larges  feuilles 
et  de  ciochels  saillants. 

Au  lieu  de  granit,  on  s'est  servi  pour  les 
voûtes  d'un  tutl'eau  léger  ;  elles  sont  en  blo- 
cage, très-minces,  renforcées  de  nervures 
rondes,  qui  se  croisent  diagonalemcnt. 

Le  chœur  répète  la  décoration  de  la  nef, 
m-iis  en  la  perfectionnant.  Comparons  en- 
semble deux  travées  :  eu  place  des  quatre 
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colonnes  groupées,  formant  los  piliers  de  la 
nef,  dix  colonnetles  en  faisceaux,  d'inégal 
diamètre,  soutiennent  les  arcades  du  cJKeur. 
11  y  avait  deux  arcades  à  la  première  galet  ii; 
de  la  nef;  il  y  en  a  trois  dans  le  clneui-,  'j;{-- 
niinées,  trilobées,  surmontées  d'un  (juatre- 
feuilles.  Au  lieu  des  trois  fenêtres  de  la  nef, 
il  n'y  en  a  qu'une  dans  le  chœur,  mais 
aussi  large  que  les  trois  premières  ensembl(î  : 
elle  se  décompose  d'abord  en  deux  ogives, 
et  le  haut  de  son  tympan  porte  une  rose  ; 
chacune  des  ogives  inscrites  a  de  même  un 
quatre-feuilles  à  son  sonmiet,  et  se  subdi- 
vise elle-même  en  deux  trilobés. 

Dans  le  chœur,  les  chapiteaux  ne  diffèrent 
de  ceux  de  la  nef  que  par  un  travail  plus  soi- 
gné ;  leurs  crochets,  par  exemple,  sont  gar- 
nis, à  leur  extrémité,  de  feuilles  plus  délica- 
tement scul|)tées  que  ne  semble  le  compor- 
ter une  matière  aussi  rebelle  à  l'ornementa- 
tion que  le  granit. 

Un  rang  de  chapelles  borde  les  bas  côtés 
du  chœnu-.  La  chapelle  de  la  Vierge  ne  se 
distingue  des  autres  que  j)ar  sa  profondeur, 
inie  ornementation  i)lus  soignée  et  ses  fenê- 
tres plus  larges  et  plus  multipliées. 

Une  observation,  qui  ne  peut  échapper  à 
quiconque  a  voyagé  en  Angleterre,  c'est  la 
grande  analogie  qu'olfre  la  cathédrale  de  Dol 
avec  les  premières  églises  gothiques  de  ce 
pays.  La  forme  rectangulaire  du  chœur,  la 
chapelle  de  la  Vierge,  la  décoration  inté- 
rieure, rappellent  fortement  l'une  des  plus 
imposantes  cathédrales  anglaises ,  celle  de 
Salisbury.  Ce  rapport  singulier  de  style  et 
surtout  de  plan  semble  contirmer  la  tradition 
répandue  en  Bretagne,  qui  attribue  à  des 
architectes  anglais  la  construction  des  prin- 
cipales églises  de  cette  province.  On  ne  con- 
naît [loint,  jusqu'à  i)résent,  le  nom  de  quel- 
ques-uns de  ces  artistes,  mais  les  rapports 
constants  de  commerce  et  de  politique  entre 
la  Bretagne  et  l'Angleterre,  aux  xiii'  et  xiv° 
siècles,  permettent  de  supposer  que  les  deux 
pays  ont  employé  les  mêmes  architectes, 
ou  du  moins  des  architectes  de  la  même 
école. 

Nous  ne  nous  sommes  ainsi  étendus  sur 
la  cathédrale  de  Dol,  que  parce  qu'elle  est 
le  monument  le  plus  {)ur  et  le  plus  remar- 
quable du  style  ogival  de  toute  l'ancienne 
province  de  Bretagne. 

Cathédrale  de  Laon.  —  Il  nous  est  impos- 
sible de  suivre  toutes  les  révolutions  par 
lesquelles  a  dû  passer  la  cathédrale  de  Laon 
di'[)uis  sa  |)remière  fondation  par  l'évêque 
saint  Uemi.  Cette  église  fut  en  butte  aux 
mêmes  calamités  qui  désolèrent  le  plus  grand 
nombre  des  églises  episcopales  de  France. 

La  cathédrale  de  Laon,  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  siècles  célèbres  ])ar  les  ora- 
ges qui  les  désolèrent,  fut  détruite  à  la  suite 
de  luttes  sanglantes  entre  les  habitants  de 
Laon,  l'évêque  Gaudry  et  les  seigneurs  qui 
avaient  pris  son  [)arti.  Les  historiens  ont 
llétri  la  mémoiie  «le  Gaudry  :  au  ton  acerbe 
qui  règne  dans  leurs  écrits,  on  reconnaît  les 
liahilanls  de  Laon,  (jui,  mécontents  du  pou- 
voir féodal  de  l'évéiiue  et  (\^s  Si'igneurs,  dic- 


tèrent ou  inspirèrent  un  récit  où  rè^ne  uno 
évideiile  partialité. 

(Juoi  (pi'il  en  soit,  nous  nous  bornerons 
à  la  simple  narration  des  faits  qui  intéressent 
riiisloire  de  l'église  épiscopale  de  Laon.  En 
1108,  le  peuj  le  de  Laon  se  souleva  contre 
l'évêque  daudry  et  le  massacra.  Dans  l'ef- 
fervescence générale,  on  pilla  le  pa'ais  épis- 
copal,  et,  par  un  malheur  trop  commun  dans 
ces  scènes  de  violence  et  de  désordre,  le  f  u 
fut  mis  à  la  maison  d'un  des  mendires  du 
chapitre.  En  quehiues  instants  l'incend.c 
s'étendit  et  gagna  les  maisons  voisines,  et 
atteignit  la  cathédrale  elle-même.  A  la  vue 
de  ce  lléau  épouvantable,  la  multitude  ac- 
courut pour  arrêter  le  progrès  des  tlammes  ; 
mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  :  le  feu 
dévora  une  grande  parlie  de  la  vi'le,  et  dé- 
truisit la  cathédrale.  Ainsi,  en  quelques  heu- 
re ,  malgré  des  efforts  désespérés,  l'église 
de  Notre-Dame,  dix  autres  églises  ou  cha- 
pelles avoisinantes,  le  palais  de  l'évêque,  les 
maisons  des  chanoines  bAties  h  l'ombre  de 
leur  bnsiliiine,  une  fiortion  de  la  ville,  dis- 
parurent. Baldric  ou  Gaul  Iry  fut  tué  le  jeudi 
de  la  semaine  de  Pâques.  Sigebert  dit  dans 
sa  cluoni([ue  que  le  roi  de  France  Louis  le 
Gros  clultia  sévèrement  les  auteurs  de  la  ré- 
volte. Guibert,  abbé  de  Nogent,  son  con- 
temporain, dit  de  Gaudry,  qu'  c'était  un 
homme  remarquable  par^  sa  science  et  sa 
l>iété  :  il  i^'ait  été  chancelier  de  Henri,  roi 
d'Angleterre,  et  chargé  par  lui  de  j)lusieurs 
ambassades  honorables  auprès  du  rt)i  de 
France.  11  fut  assassiné  par  un  certain  Berr 
nard  de  Bruères,  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  appouver  le  droit  de  comnmne  ré- 
clamé par  la  ville  de  Laon. 

Pour  reconstruire  la  cathédrale  de  Laon, 
on  eut  recours  à  un  expédient  digne  des  siè- 
cles de  foi.  Plusieurs  chanoines  et  Anselme 
à  leur  tête  partirent  conJuisanl  le  trésor  des 
reliques  à  travers  la  France.  Ce  fut  le  7  juin 
1112  que  le  cortège  se  mit  en  route.  Les 
châsses  parcoururent,  en  quatre  mois,  l'Ile- 
de-France,  la  Touraine,  le  Berri  et  une  partie 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  ;  au  mois 
de  novembre,  les  chanoines  étaient  de  re- 
tour, ayant  recueilli  de  larges  aumom^s.  Lo 
succès  avait  couronné  leurs  elforts.  L'année 
suivante,  le  23  mars  1113,  une  nouvelle 
procession  se  dirigea  vers  l'Angleterre,  en 
])assant  par  l'Artois.  Cette  seconde  ambas- 
sade fut  encore  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière :  les  chanoines  rai)[)ortèient  des  ri- 
chesses considérables,  et,  dans  les  transports 
d'une  sainte  joie,  on  se  mit  à  l'a-uvre  do 
Notre-Dame  avec  une  pieuse  émulation. 
Aussi  (juelques  auteurs,  trompés  sans  doulo 
l)arles  récits  des  chroniciueur*  du  xii'  siècle, 
ont-ils  avancé  que  l'église  fut  <  ntièrenuMit 
rebâtie  en  un  an  et  demi.  Us  ont  certaine- 
ment coid'ondu  les  faits  :  au  lieu  de  l'achè- 
vement des  travaux  il  faut  admettre  la  con- 
sécration de  l'autel  principal,  ou  nlus  proba- 
blenient  encore  la  consécration  d'une  parlie 
qui  aurait  été  d'abord  terminée.  U  sutlit  do 
considérer  l'édilice  actuel  pour  être  con- 
vaincu (pie  les  forces  hunniiies  sont  impuib- 
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santés  h  faire  et  à  parachever,  en  dix-huit 
mois,  une  conslnietion  aussi  gigantesque. 
Nous  ne  saurions  donc  admettre  la  date  du 
1()  sepîembre  11 IV  comme  celle  do  la  dédi- 
cace solennelle  de  Notre-Dame  de  Laon  ; 
nous  émettrons  notre  sentimen-t  dans  la 
question  présente,  «apî-ès  avoir  soigneuse- 
ui'nt  étudié  le  monument  de  Laon,  sous  le 
rapport  archéologique.  A  deux  voyages  dilTé-- 
reats  que  nous  avons  entrepris  dans  celte 
intention,  nous  nous  sommes  convaincus  que 
celte  église,  fondée  dans  les  premières  an- 
nées du  XII'  siècle,  fut  tciniinée  à  la  tin  de 
ce  même  siècle,  ou  au  commencement  du 
XII'.  11  y  a  dans  les  pirties  supérieures  de 
réilifice  des  signes  non  équivoques  de  l'art 
ogival  du  ommencement  du  xiii'  siècle. 

La  calhétlrale  de  Laon  est  bâtie  sur  un  plan 
vaste  et  très-remarquable;  les  dimensions 
en  sont  étendues.  Les  principales  dimensions 
sont  :  longueur  générale,  352  pieds;  largeur 
du  transsept,  122  pieds;  largeur  de  la  nef, 
y  c  mpris  les  collatéraux,  75  pieds;  hauteur 
sous  voiUe,  75  pieds;  hauteur  de  la  lanterne, 
120  pieds. 

La  grande  nef  est  accompagnée  de  latéraux 
(jui  suivt'Ut  le  transsept  lui-môme,  dis[)Osi- 
tion  dont  les  exemples  ne  sont  pas  aussi  com- 
muns dans  le  centre  de  la  France  que  dans 
le  nord,  où  nous  avons  eu  Toccasion  de  l'ob- 
server plusieurs  fois.  L'abside  se  termine 
par  un  mur  plane  et  non  par  un  dicvet  ar- 
rondi ou  polygonal.  C'est  encore  une  parti- 
cularité dont  les  exemples  ne  sont  pas  com- 
muns chez  nous  dans  les  grands  édifices. 

Cette  église,  dans  laquelle  l'architecte  vou- 
lait déployer  toutes  les  magniticences  de  son 
art  et  toutes  les  ressources  de  son  génie , 
était  destinée  à  recevoir  six  clochers  ou  tours, 
deux  à  cha(|ue  extrémité  du  portail  principal 
et  deux  aussi  sur  chacun  des  croisillons.  11 
n'en  fut  élevé  que  quatre. 

La  disposition  architecturale  des  tsavées 
de  la  nef  est  fort  belle.  Des  colonnes  mono- 
cylindriques supportent  la  galerie.  Cette  ga- 
lerie s'étend  sur  toute  l'étendue  des  collaté- 
raux comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Notre- 
Dame  de  Chàlons-sur-3Iarne,  à  Saint-Etienne 
de  Caen,  à  Noyon,  etc.  Au-dessus  des  gale- 
ries s'étend  unclongue  série  d'arcades  à  jjlein 
cintre,  qui  simulent  un  triforium;  au-dessus 
de  ces  arcades  s'ouvrent  des  fenêtres  ogivales, 
Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  ornés  de 
feuillages  fantastiques  et  variés. 

Sur  le  chapiteau  des  colonnes  s'appuient 
de  légères  colonnettes  qui  s'élancent  jusqu'à 
'a  voûte  |>ouren  recevoir  les  nervures.  Cesco- 
lonnettes  sont  annelées,  et,  jusqu'à  leur  som- 
met, elles  sont  partagées  par  cinq  annelures. 

Dans  la  nef  on  voit  quatre  pifiers  d'une 
construction  originale  et  fort  remarquable. 
La  colonne  centrale  est  accompagnée  de  six 
colonnettes  séparées  et  isolées  dans  toute  la 
longueur  de  leur  fût;  elles  montent  pour  sup- 
porter les  nervures.  Dans  le  transsept,  à  la 
travée  centrale  ,  on  observe  un  pilier  égale- 
ment très-curieux  :  il  est  forme  de  quatre 
colonjnes  groupées. 

Lus  travées  du  cliujur  nous  offrent  les  dis- 


positions suivantes  :  ogive  simple  appuyée 
sur  des  colonnes  monocylindri(]ues;  galeries 
ayant  jour  sur  l'église  par  deux  ogives  enca- 
drées dans  une  i)lus  grande;  galeries  aussi 
profouiles  que  sur  les  bas  cùtés,  sans  balus- 
trades; au-dessus,  une  seconde  galerie  aveu- 
gle, composée  de  trois  petites  ogives.  Le  tout 
est  surmonté  d'une  fenêtre  ogivale  d'une 
dimension  restreinte. 

Les  chapelles  accessoires  sont  bien  plus 
réccnies  que  le  corps  de  l'édifice;  elles  ne 
datent  que  de  la  lin  du  xiv'  siècle  et  du  w' 
siècle.  Quelques-unes  même,  à  en  juger  [)ar 
la  délicatesse  de  leurs  ornements  contournés 
et  flamboyants,  ne  datent  que  du  commen- 
cement Ju  xvr  siècle.  Ces  chapelles  sont 
établies  dans  des  dimensions  très-petites. 
On  a  mis  à  profit  la  distance  qui  se  trouve 
entre  chaque  contre-fort  extérieur;  ces  cha- 
pelles sont  fermées  du  côté  des  collatéraux 
par  des  clôtures  en  pierre  dans  le  style  de  la 
renaissance  ;  quelques-unes  de  ces  clôtures, 
avecleurslégcres  colonnettes  cannelées,  leurs 
ornements  variés,  leurs  délicates  sculptures, 
sont  fort  gracieuses.  Il  y  a  seize  chapelles 
d'un  côté  et  quinze  de  l'autre  côté. 

Une  des  richesses  de  la  cathédrale  de  Laon, 
c'est  la  multiplicité  des  pierres  tombales  dont 
el'e  est  pavée  dans  toute  son  étendue.  A 
chaque  pas  que  l'on  fait,  on  foule  les  pierres 
sépulcrales  d'évèques  ,  d'abbés  ,  de  moines, 
de  seigneurs,  de  personnages,  durant  leur  vie 
hauts  et  puissants,  aujourd'hui  tous  confon- 
dus dans  l'égalité  de  la  mort  et  du  tombeau. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  de  Laon  est 
fort  pittoresque  ,  surtout  pour  le  voyageur 
qui  arrive  par  la  route  de  Reims.  Rieïi  n'est 
saisissant  comme  l'aspect  des  hautes  tours, 
dont  l'architecture  est  très-hardie,  et  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  transparentes. 

«  11  faut ,  dit  le  Bulletin  dii  comité  histo- 
riijue  des  arts  et  monuments,  tom.  I",  une 
balustrade  pour  couronner  les  tours  de  No- 
tre-Dame de  Laon,  parce  que  ces  tours  sont 
constamment  rasées  par  uii  vent  violent  qui 
compromet  les  visiteurs.  H  faudrait  emprun- 
ter le  moiif  de  cette  balustrade  à  la  cathé- 
drale de  Paris,  qui  est  contemporaine  de 
celle  de  Laon  et  lui  est  analogue  de  construc- 
tion ,  et  non  pas  à  Notre-Dame  de  Reims, 
qui  est  plus  récente  et  plus  ornée.  11  ne  fau- 
drait pas  prendre  ce  motif  dans  la  cathédrale 
de  Laon  elle-même  ,  à  des  étages  où  il  y  en 
a  dé,à  ,  jiarce  cjue  la  répétition  d'une  même 
bal  ustrade  à  des  étages  di  fférents  est  contraire  à 
l'espritdc  l'architecture  goth  que  qui  varie  ses 
motifs  et  ne  les  repète  pas  d'étage  en  étage.  » 

Cathédrnle  de  Lisieux.  —  Fondée  vers  l'an 
1022,  par  l'évêque  Herbert ,  cette  église  fut 
continuée  par  l'évêque  Hugues  ,  et  la  dédi- 
cace eut  lieu  en  1055;  mais  elle  ne  fut  tc-r- 
minée  qu'en  1200 ,  sous  Guillaume  de  Ru- 
pierre.  Une  grande  partie  des  pierres  des 
murailles  de  la  vide  fut  employée  à  cette  con- 
struction. 

En  1077,  la  foudre  ,  qui  tomba  sur  l'église, 
abattit  la  croix  du  transsept  et  causa  d'autres 
accidents.  Vers  1226  ,  elle  fut  ravagée  jiar  le 
feu;  en  1376,   elle  menaça  ruine  par  l'eflel 
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des  fossés  profiiiids  et  des  oonstriiclions  mi- 
litaires qu'on  avait  faite  s  jK'niiant  les  doi- 
nièrcs  j^ucitos;  Uî  IGinars  Jo5-{,  rai;j;iiil,'('  au 
su  I  (lu  portail  principal  s'érroula  tout  à  coup, 
(,'t  dans  sa  chutî'  écrasa  une;  partie  do  la  nef; 
enîiu  ,  on  1")(>2,  [)illéo  par  les  protestants, 
Téf^lisefiit  entièreuiont  dévastée  h  l'intérieur. 

Ces  doaiuia.Lçes  firent  réparés  successive- 
ment. Au  eonnnencenient  du  xiir  siècle, 
rév6(|ne  Jourdain  du  Homuiet  lit  faii-e  de 
grands  travaux  à  ce  bel  édilice.  Dans  les  xv' 
et  xvi'  siècles  ,  la  partie  du  franssej)t  sur  la 
rue  (lu  Paradis  fut  l'objet  d'iuinortantes  ré- 
parations, depuis  le  portail  jusqu'à  fa  lanterne 
dudAnie;  entin,  la  flèche  écrouléofut  rétablie 
on  1579. 

Par  suite  de  ces  reconstructions,  la  cathé- 
drale de  Lisieux  dut  peidre  son  caractère 
primitif,  et  les  formes  de  l'architecture  ogivale 
furent  substituées  au  style  roinano-by/antin. 

Cette  ér^iise  est  en  forme  <le  croix  latin»^  : 
son  vaisseau  ,  fort  beau  d'ailleurs  ,  manejuo 
(le  largeur,  mais  il  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  de  hardiesse. 

Au  jubé  en  pierre,  qui  offrait  des  sculp- 
tures religieuses  dont  la  perte  est  regrettable, 
ou  substitua,  en  H389,  un  jubé  en  bois  qui, 
à  son  tour,  fut  détruit  le  19  septembre  1792. 

En  17i)'3,  des  soldats  de  l'armée  révolution- 
naire pénétrèrent  dans  la  cathédrale,  la  dé- 
vastèrent, brillèrent  les  sculptures  en  bois  et 
brisèrent  les  statues  de  pierre.  Alors  furent 
détruits  les  tombeaux  des  évoques. 

Cathédrale  de  Magnelonne. —  Le  siège  épis- 
copal  de  Montpellier  fut  fondé  d'abord  à 
Maguelonne  ,  et  au  moment  où  l'évèque 
OEtherius  l'établissait,  la  ville  de  Montpellier 
n'existait  pas  encore.  Aujourd'hui,  Mague- 
lonne n'a  aucune  importance,  et  Montpellier 
devient  de  plus  en  plus  florissant.  Par  suite 
de  grands  clésastres,  h  l'époque  de  l'invas'on 
sarrasine,  la  ville  de  Maguelonne  fut  détruite 
de  fond  en  comble,  et  l'évoque  transporta 
son  siège  ji  Substantion.  Vers  l'année  10;J7, 
l'évèque  Arnaldus  ou  Arnaud  rebâtit  l'église 
de  Maguelonne  et  la  dédia  en  lOoV. 

L'ancienne  cathédrale  de  Maguelonne  porte 
les  caractères  du  xi'  siècle  et  doit  être  ,  en 
grande  p.irtie,  attribuée  à  l'évèque  Arnaud. 
L'intérieur  consistant  en  une  seule  nef,  mal- 
gré la  profanation  et  son  état  de  mutiVition, 
est  encore  d'une  beauté  remarquable.  L'ogive 
encastrée  dans  le  plein  cintre  ,  indiiiuo  évi- 
demment une  réparation  postérieure.  Des 
documents  historiques  nous  aj)prennent,  en 
effet,  que  des  travaux  imi)orfanls  furent  exé- 
cutés en  1178.  L(^  portail,  tout  entier  de  la 
restauration  de  la  lin  du  xir  siècle,  est  en 
marbre  de  diverses  couleurs,  et  orné  des 
statues  de  saint  Pie'rre  et  de  saint  Paul,  sculp- 
tées sur  les  côtés  et  servant  d'accom[)agni'- 
ment  à  la  figin-e  du  Sauveur,  j)Osée  au  mdieu 
du  cintre.  Des  arabes({ues  délicatement  exé- 
cutées, et  que  Vnn  dirait  arrachées  à  la  frise 
d'un  temule  gret;;  les  nombreuses  tombes  de 
marbre  blanc  et  les  ligures  en  relief  des  pré- 
lats de  Miguelonne  et  de  Montpellier,  dont 
le  sol  de  l'église  est  formé  ,  tout  r.ippelle  la 
piété  du  moyen  Oge  ,  son  ardente  foi ,  mises 


83  i 


en  rapport,  par  la  plus  amère  ironie,  avec  la 
proloudc!  insoui-iance  et  l'impie  iii<liiréi-en.e 
de  noire  siècle. 

La  longiu'ur  du  monument  dans  œuvre  est 
de  40  mètres  80  centimètres;  la  largeur  est 
de  -Ict  mèli-es  :3;î  cei.timètres. 

Ou  lit  au  po,  tr.il  cette  inscription  gravée 
en  lettres  gothiques  : 

Ad  portiim  vil.-R  silienlos  (|iii(|rio  voniio, 
H:is  iiiU-aiido  iort-s  vcslros  coinpoiiiti;  iiion»;. 
Hiiic  inUMiis,  eia,  liia  scilipcr  (  riiniiia  plora. 
Qiiidquiil  p^Mcatur,  iacrymariuii  foule  iav.iliir. 
IJcnianiiis  de  Tri\iis  fdil  hoc  aiiiio 
Iiicarnalionis  Doiuiiii  m"  c  i.\\°  viii". 

Ce  Homard  de  Tréviers,  dont  il  est  ici  fait 
mention,  était  chanoine  de  Maguelonne. 

Cathédrale  de  Léon.  —  Le  premier  évè(jue 
de  Léon  fut  saint  Paul-Auréiien,  mort  dans 
les  derinères  années  du  vi'  siècle.  Il  n'est 
l'ien  resté  de  cette  première  construction  dé- 
truite par  les  Noi-mnnds  vers  873.  Au  xin' 
siècle  on  réédilla  l'église  sur  le  même  em- 
placiMuent.  Los  comtes  de  Léon,  qui  fourni- 
rent, dans  le  même  temps,  deux  évêques  do 
leur  famille  h  cette  même  église,  durent  con- 
tribuer liuissamment  à  sa  constiuction.  Ce 
second  édifice,  élevé  au  xnT  siècle,  ne  sub- 
siste plus  lui-même  entièrement;  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  les  tours,  moins  leurs 
flèche-',  que  l'on  croit  })lus  modernes;  le 
poi'che  qui  sépare  les  tours,  la  nef  tout  en- 
tière et  SOS  collatéraux  jusqu'aux  transsepls. 
Au  coannencement  du  siècle  suivant,  Guil- 
laume de  Kersauzon,  évèq'e  de  Léon,  ajouta, 
dans  le  collatéral  du  niiii,  la  chapelle  de 
saint  Martin,  où  il  fut  enterré"  en  1327.  Du 
temps  de  Cuillaumede  Rochefort,  sacré  évo- 
que de  Léon  en  13V^,  on  éleva  le  transsept 
sej)lentrional  et  on  termina  les  voûtes  de  la 
nef.  Le  chœur  et  l'autre  transse|)t  devaient 
ap[)artenir  alors  à  l'architecture  roniano-by- 
zantine;  mais  ceux  d'aujourd'hui  ne  peuvent 
pas  remonter  au  delà  du  xv' siècle,  de  même 
que  les  chapelles  du  pourtour,  dont  ]ilu- 
sieurs  paraissent  avoir  été  retouchées  au 
xvi"  siècle. 

Les  arcades  de  la  nef  sont  élégantes;  leur 
forme  est  l'arc  en  tiers-point,  et  l'archivolte 
est  comi)Osée  de  cordons  ou  nervures  alter- 
nativement en  relief  ou  en  creux.  Outre  les 
uatre  piliers  qui  supportent  les  tours  évi- 
ées  dans  toute  leur  hauteur,  on  compte  jus- 
u'aux  tianssepts  six  arcades,  sur  chacune 
esqnelles  s'ouvre  une  fenêtre.  Les  collaté- 
raux n'ont  également  qu'une  seule  fenêtre 
par  travée.  Les  menaux  de  ces  fenêtres  on 
iunt  généralement  deux  lancettes  géminées, 
surmontées  d'un  œil-de-ba'uf,  le  tout  enca- 
dré dans  une  arcade  |)rincijiale;  les  meneaux, 
on  certaines  fenèli'<'S,  s'élèvent  peï'pendicu- 
lairement  ju<;(iu'à  la  naissance  de  l'ai'cado, 
où  ils  se  bifurciueiit.  Les  aicades  de  la  nef 
retombent  sur  des  colomies  l'u  faisceau,  en- 
gagées latéralement  dans  les  piliers.  On  re- 
marque c<'j)endant  (pu'lques  demi-colonnes 
re{)0.^ant  sui"  des  consoles.  Les  chapiteaux  se 
composiut  d'une  corbeille  héiissée  de  ces 
développements  végétaux  appelés  crosses  ou 
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nochot.'î,  ou  df"  feuilles  d'eau  imitées  de 
l'anliquo,  île  feuilles  de  ehènc,  d'oseille  et 
de  fraisier.  Dans  la  troisième  arcade,  du 
côté  de  l'Evaugile,  on  voit  deux  chajjiteaux 
historiés.  Entin  quelques  corbeilles  sont  en- 
tourées, au-dessous  du  tailloir,  d'un  Ulet 
bordé  de  perles. 

Le  long  des  fenêtres  règne  une  première 
galerie  en  ogive  trilobée.  Une  seconde  gale- 
rie, mais  obscure,  existe  au-dessous  de  la 
|)remière,  à  la  hauteur  de  la  tribune  de  l'or- 
gue. Elle  est  formée,  pour  chaque  travée, 
d'une  arcature  couiposéc  de  deux  ogives  en 
lancettes  et  de  deux  ogives  surbaissées,  sur- 
montées d'un  trèile. 

Il  y  a  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Léon, 
dédiée  à  saint  Pol,  plusieurs  accessoires  di- 
gnes d'attention,  entre  autres  des  stalles  du 
xvr  siècle  et  des  fonts  baptismaux  très-an- 
ciens. 

Une  tombe  portait  l'inscription  suivante  : 

Qiiisqiiis  ados,  SIC  morle  cades;  sta,  respioe,  plora  ; 
Siim  (|iiO(l  eri<,  inoJiciini  cineris;pronie,preci)r,  ora, 
ViTiuibiis  liic  ilonor,  sic  iransit  gloria  niundi, 
El  vi'lul  hic  ponor,  ponilur  omnis  honor. 

Cette  inscription  est  plus  complète  que 
celle  que  nous  avons  donnée  à  l'article  Ban- 
DEuoLi.E  (voy.  ce  mot).  Pour  avoir  de  plus 
amples  détails  sur  la  cathédrale  de  Saint-Pol- 
de-Léon,  on  consultera  avec  fruit  une  notice 
de  M.  Paul  de  Courcy. 

Cathédrale  de  Narbonne.  —  L'ancienne 
église  archiépiscopale  de  Narbonne,  dédiée 
h  saint  Just,  et  cjui  appartient  à  la  période 
ogivale,  consiste  en  un  chœur,  des  bas  côtés, 
et  treize  chapelles,  situées  à  droite,  à  gauche 
et  en  tôte  du  chœur.  On  admire  surtout  la 
hauteur  de  la  voûte  qui  a  '4-0,11  mètres  d'élé- 
vation, la  légèreté  des  piliers,  la  richesse  et 
l'élégance  de  l'ornementation,  la  beauté  des 
vitraux  et  la  hardiesse  d'exécution  de  l'édi- 
fice. On  ne  peut  cependant  le  regarder  que 
c  )mme  un  édifice  inachevé,  car  il  n'a  jamais 
reçu  le  perfectionnement,  ni  même  l'étendue 
qu'il  devait  avoir  d'après  le  plan  primitif. 

La  construction  de  ce  monument  fut  com- 
mencée en  l'2T2;  celle  du  chœur,  des  cha- 
[)elles  et  des  deux  grandes  tours  ne  fut  ache- 
vée qu'en  1332;  ces  deux  tours  manquent 
d'élégance  et  de  légèreté. 

Ce  monument  resta  imparfait  jusqu'au 
commencement  du  xvir  siècle.  On  fit  des 
tentatives  à  diverses  époques  pour  l'achever; 
enlin,  depuis  18i0,  les  travaux  ont  été  Bt'pris 
avec  activité. 

La  ville  de  Narbonne  est  riche  en  antiqui- 
tés. Millin,  au  chapitre  119  de  son  Voyage 
dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  a 
donné  les  détails  les  plus  curieux  sur  ces  an- 
ti  [uités. 

Cathédrale  de  Senlis.  Cette  cathédrale,  dé- 
liée à  Notre-Dame  ,  reconnaît  pour  patrons 
secondaires  sauit  Gervais  et  saint  Prolais. 
L'examen  attentif  du  monument  actuel  mon- 
tre les  traces  de  diverses  catastrophes  qui  le 
ruinèrent  successivement.  On  voit  encore 
des  débris  de  plusieurs  époques  architecto- 
niqucs  parfaitement  caractérisés. 


La  plus  ancienne  mention  historique  que 
nous  connaissions  de  la  cathédrale  de  Sen- 
lis, sous  le  rapport  do  la  construction,  se 
trouve  dans  la  Vie  de  révè(iue  Malulfe,  qui 
vivait  en  oS'i-.  D'après  un  nécrologe,  Odon, 
évèquc  de  Senlis,  r.bàtit  la  cathédrale;  mais 
l'obituaire  ne  s'exjirime  pas  assez  clairement, 
en  sorte  (ju'on  lie  sait  auquel  attribuer  cette 
œuvre,  d'Odoii  L',  qui  vivait  vers  la  fin  du 
x""  siècle,  ou  d'Odon  II,  qui  vivait  en  1068. 

L'église  fut  rebâtie  au  xn'  -iècle,  et  le  tra- 
vail dura  trente  ans.  Vers  1155,  Thibault  ou 
Tliéobald,  évoque,  entreprit  la  reconstruc- 
tion de  cette  église,  qui  fut  achevée  sous 
GeollVoy,  et  inaugurée  en  1191. 

Elle  fut  incendiée  par  le  feu  du  ciel  en 
130V,  et  restaurée  ensuite  par  parties  à  dif- 
férentes époques.  Le  mélange  des  st. lesnr- 
chilectoniques  demeure  comme  pour  prêter 
témoignage  à  ces  grands  changements. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Senlis  offre 
une  ordonnance  régulière  et ,  sous  le  rap- 
port du  plan,  ne  s'éloigne  pas  sensiblement 
de  nos  autres  grands  monuments  contempo- 
rains. La  base  des  murailles,  jusqu'à  la 
naissance  des  grandes  fenêtres  ,  et  à  l'ex- 
cejitioii  des  transsepts  ,  paraît  appartenir  au 
xir  siècle.  Quelques  signes  architectoni- 
ques  l'indiquent  positivement,  et  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  certains  chapiteaux 
à  feuilles  grasses  ,  dont  les  enroulements 
sont  distinctifs.  Les  hautes  fenêtres  et  les 
voûtes  indiquent  un  âge  un  peu  plus  récent. 
Les  chapelles  accessoires,  de  même  que  les 
transsepts,  sont  plus  modernes  encore  :  on 
y  voit  des  voûtes  à  festons  et  à  pendentifs 
qui  accusent  la  fin  du  xv"  siècle  et  le  com- 
mencement du  xvr. 

Les  bas  côtés  sont  surmontés  de  vastes 
tribunes  qui  s'étendent  ,sur  tout  le  latéral  , 
comme  à  Paris  ,  à  Laon,  à  Notre-Dame  de 
Chàlons,  à  Saint-Remi  de  Reims.  Les  colon- 
nes monocylindriques  de  l'abside  sont  foit 
remarquables;  elles  sont  légères  et  admira- 
blement proportionnées;  elles  sont  couron- 
nées de  chapiteaux  à  feuillages  extrêmement 
riches.  Malgré  quelques  mutilations  et  quel- 
ques changements,  ces  chapiteaux  offrent  des 
feuilla_.es  élégamment  distribués  ,  profondé- 
ment découpés  ,  et  pouvant  le  disputer  aux 
plus  belles  compositions  du  même  genre. 
La  base  des  colonnes  est  appendiculée  et 
repose  sur  un  socle  carré. 

On  voit  des  colonnes  monocylindriqu  's 
alternant  avec  les  piliers,  comme  à  Noyon. 
Cette  disposition  se  rencontre  rarement  dans 
le  centre  de  la*  France. 

Les  voûtes  des  bas  côtés  sont  supportées 
sur  de  grosses  nervures  toriques  que  le  xii" 
siècle  [leut  justement  revendiquer.  Les  arcs 
doubleaux,  très-solidement  établis  ,  présen- 
tent une  large  moulure  carrée  ,  bordée  de 
deux  tores. 

L'extéiieur  de  la  cathédrale  de  Senlis  ne 
présente  pas  beaucoup  de  mouvement.  L'as- 
l)ect  général  est  lourd;  les  contre-forts  sont 
épais  et  surmontés  de  deux  petits  cloche- 
tons à  feuilles  grimpantes ,  en  assez  mai;-, 
vais  état.   La   façade  })rincipale  ,    sans   rieu 
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possédor  (le  tn'S-imposniit,  oiïro  dos  (li.s[>o- 
î^, lions  orit;iii;ilcs,  et  .siii'toul  présonle  deux 
louis  par.illrles,  dont  Tune  est  suniioiitoe 
li'mie  p.vtvnnidt'  élc|j::;inte. 

Le  iVontispice  |)i'oseiite  à  la  partie  infi'-- 
i-iem'c  une  large  porte  centrale  à  voussure 
et  deux  portes  lati'-rales  ti'ès-c'-troites.  Au- 
dessus  de  la  porte  prin(wpale,  il  y  a  une  ie- 
nc^tre  à  divisions  qui  n'a  rien  de  très-remar- 
quable. Le  sonnnel  du  IVontispice  est  plus 
curieux.  Les  trois  l'Oses  portent  les  caivutè- 
r  archéologiques  de  la  lin  du  \ir  siècle. 
La  disposition  de  ce  frontispice  peut  assu- 
rément fournir  un  nouvel  argiunént  en  fa- 
veur de  la  variété  qui  forme  un  (\es  traits 
de  rornemenlation  du  st.»le  ogival.  Unité 
et  variété,  tel  est  !e  prob'ènie  que  les  artis- 
tes du  moyen  Age  semblent  s'être  posés  et 
qu'ils  se  sont  etibrcés  de  résoudre. 

Mais  ce  qui  rend  le  principal  portail  de 
S.'ulis  fiarticulièrement  digne  d'attention  , 
c'est  l'élévation,  la  légèreté  et  l'élégance  du 
clocher  méridional,  regardé  comme  l'un  des 
plus  beaux  de  Fr;mce,  et  digne  d'être  com- 
paré, dans  son  genre  ,  au  clocher  neuf  di; 
l'église  de  Chartres,  qui,  plus  moderne,  plus 
compliqué  et  plus  riche  de  détails,  est  peut- 
être  moins  sévère  de  forme  et  moins  par- 
faitement beau.  Celui  de  Senlis  ,  qui  a  211 
pieds  de  haut,  du  sol  à  l'extrémité  de  la  croix 
qui  le  surmonte,  surpasse  en  hauteur  les  co- 
teaux les  plus  élevés  des  environs. 

Cathédrale  de  Tarbes.  —  Presque  entière- 
ment détruite  par  un  incendie,  en  IVGO,  sous 
l'épiscopat  de  Koger  de  Foix-Castelbon,  cette 
modeste  cathédrale  fut  rebâtie,  de  iklï  à 
1V79,  par  l'évêque  Menaud  d'Aure,  fils  de 
Sanche-Garcie,  vicomte  d'Asté.  Moins  de 
cent  ans  après,  elle  éprouva  un  nouveau  dé- 
sastre. Les  barons  de  Castelbajac  et  de  Bé- 
nac,  envoyés  par  le  comte  de  Grammont, 
lieutenant  général  du  roi  en  Bigorie,  con- 
cluaient une  trêve  avec  le  baron  d'Arros, 
commandant  des  huguenots  béarnais  ;  et  ce- 
lui-ci, au  môme  instant,  donnait  à  Lizier, 
l'un  de  ses  capitaines,  l'ordre  de  surprendre 
Tarbes.  Liziers'eraparede  la  ville  le  12  mars 
157i  ;  les  chanoines  se  retirent  sur  la  voûte 
de  la  cathédrale  ;  Lizier  veut  y  monter  i)Our 
les  faire  prisonniers,  mais  il  est  renversé  par 
une  tuile  qu'un  chanoine  lui  lance  vigou- 
reusement à  la  tète.  Dans  cette  désastit^usc 
journée,  la  cathédi-ale  ne  fut  qu'endommagée 
et  pillée,  et  non  ruinée  ;  et,  en  elïet,  toutes 
les  parties  hautes  de  l'édiUce  accusent  la  lin 
du  XV'  siècle  et  non  la  lin  du  xvi'. 

Voici  quelques  notes  archéologiques  sur 
Notre-Dame  de  Tarbes.  Croix  latine  ;  |)orte 
moderne  au  nord,  à  l'extrémité  du  transsepl; 
nu-dessus  de  la  porte,  une  rose  enfermée  dans 
une  grande  archivolte  à  plusieurs  voussui'cs. 
Abside  principale  semi-circulaire,  h  trois  fe- 
nêtres cintrées  qui  paraissent  du  xii'  siècle, 
et  pci'cée,  près  du  toit,  d'une  série  d'ouver- 
tures carrées  du  xv'.  Deux  chapelles  absi- 
dales,  en  quart  de  cercle,  à  droite  et  à  gauche 
de  l'abside  principale. 

La  tour  s'élève  à  l'intersection  des  bras  do 
kl  croix;  elle  est  octogone,  écrasée  et  soute- 


nue, à  l'est,  par  deux  énoimes  contre-forts 
simples,  très-saillants,  du  xV  siècle  ,  qui 
montent  prcsipie  jusiju'au  toit. 

Cuilii'dralcde  Tout.  —  L'ancienne  cathédrale 
de  Toul  est  un  des  plus  beaux  édifices  ri'li- 
gieux  qui  soient  en  France  ;  elle  a  été  com- 
mcni-éc  par  révê(pje  saint  Gérard,  mort  en 
9i)V,  et  achevée  seulement  en  IWG.  Le  portail 
fut  bàli  i\  cette  dernière  é|)oque  par  Jacque- 
min  de  Commercy,  l'un  des  plus  habiles  ar- 
chitectes du  royaume.  Sa  largeur  est  de  33 
mètres.  Le  [murtour  des  trois  po)tes,  orné 
de  cordons  brodés,  est  garni  de  niches  nom- 
breuses ,  à  bases  et  à  dômes  élégamment 
sculntés  h  jour.  Au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale est  une  rosace  garnie  de  vitraux  de 
couleur,  encadrée  dans  un  vaste  triangle; 
au-de-siis  et  au-dessous,  trois  galeries  à  ba- 
lustres  en  feuilles  de  trèlle  régnent  sur  toute 
la  largeur  du  portail,  qui  est  évidemment 
postérieur  au  reste  de  l'édifice. 

La  forme  intérieure  de  la  cathédrale  de 
Toul  est  celle  de  toutes  les  anciennes  basi- 
liques. La  nef  principale,  soutenue  par  dix- 
huit  piliers,  se  dévelop{)e  sur  une  longueur 
de  80  mètres,  et  sur  une  hauteur  sous  vo  Ue 
de  3G  mètres.  Elle  a  deux  bas  cotés,  et  à  sa 
gauche  est  un  cloître  foiuiant  un  promenoir 
carré-long,  destiné  originairement  aux  jiro- 
cessions  intérieures.  Il  a  six  divisions  pa- 
rallèles à  l'église,  et  neuf  dans  l'autie  sens. 
Le  sol  des  galeries  est  de  onze  marches  j)lus 
bas  que  celui  de  l'église,  et  le  préau  est  plus 
élevé  que  les  galeries  de  toute  la  hauteur  du 
soubassement.  Toutes  les  ouvertures  du 
chœur  et  de  l'église  sont  en  ogives  à  divi- 
sions paires,  surmontées  de  rosaces.  Tous 
les  chapiteaux  sont  h  double  ou  triple  rang  de 
feuilles  de  chou  ou  de  vigne.  La  voûte  de  la 
nef  est  soutenue  de  chaque  côté  par  neuf  co- 
lonnes accompagnées  chacune  de  quatre  co- 
lonneltes  engagées,  deux  cjui  supportent  les 
arcs-doubleaux  des  ogives  de  la  nef,  une 
pour  l'ogive  transversale  des  bas  côtés,  et 
enfin  la  quatrième  qui  se  prolonge  jusqu'à 
la  grande  voûte,  au-dessus  du  rang  des  fe- 
nêtres qui  l'éclairent. 

La  hauteur  de  chacune  des  tours,  y  com- 
pris celle  des  fli'urons  ou  couronnements, 
est  de  7G  mètres  environ.  On  voit  encore  à 
l'ancienne  cathédrale  de  Toul  une  chaire  en 
pierre,  communément  désignée  sous  le  nom 
de  Saint-Gervais  :  elle  est  du  xu'  siècle. 

Catydrale  de  Tréyuier.  —  Malgré  son  irré- 
gularité, l'ancienne  cathédrale  de  Tréguier 
olfre  un  as[)ect  noble  et  imposant.  Fondée 
vers  le  commencement  du  ix'  siècle,  elle  fut 
dévastée  ou  détruite  à  plusieurs  re[)rises. 
L'histoire  mentioime  une  grande  restauration 
qui  aurait  eu  lieu  en  12%,  mais  qui  aurait 
été  presque  inutile,  puisque  en  1339  il  fallut 
reconsti'uire  l'église  presque  entièrement. 

Le  plan  de  l'ancienne  cathédrale  de  Tré- 
guier représente  une  croix  latine;  le  chœuî-, 
un  [)eu  moins  long  que  la  nef,  se  termine  par 
trois  absides  à  cin(]  pans.  Kn  entrant  dans  la 
nef,  on  est  d'aborti  sur[)iis  de  son  irr-égula- 
rité.  rson-sculeiiient  les  arcades  n'ont  point 
toutes  la  même  hauteur,  mais  ses   piliers 
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uuMno  ne  se  roirospondeiU  nulletiieiit  ;  et 
dans  leur  variole  on  ne  reconnaît  pas  plus 
(rintonlion  que  de  goût.  A  cùté  de  piliers 
cvlindriiiiies  on  en  voit  d'octogones,  d'autres 
portent  des  colonnes  engagées.  L'ouverture 
des  arcades  élant  irrég;:îière,  et  leur  hau- 
teur la  même,  on  ne  peut  assigner  de  ibime 
générale  à  leurs  ogives.  Tout-:'S  les  arcades 
ont  pourtant  ce  ra|)i)Ort  co.nauin  qu'elles  se 
composent  de  deux  ogives  en  retraite  l'une 
sur  l'autre.  D'ailleurs  aucun  ornement  n'en 
mariue  l'archivolte;  seulement  les  angles 
saillants  de  l'ogive  intérieure  sont  épan- 
nelés. 

Au-dessus  des  arcades  de  la  nef  règne 
une  galerie  peu  élevée,  et,  sur  la  portion  du 
mur  entre  le  sonnnet  des  arcades,  et  le  sol 
delà  galerie,  s'étend  une  espèce  de  frise  ou 
un  large  cordon  orné  de  rosaces  et  de  menus 
détails  d'une  grande  variété,  je  ne  dis  pas 
seulement  par  le  choix  des  motifs,  mais  sur- 
tout par  l'exécution.  En  clfet,  quelques  par- 
ties sont  sculptées  en  creux,  et  d'autres  en 
relief.  Il  y  en  a  dont  le  style  se  rapporterait 
au  xvi*  siècle. 

Les  voûtes  de  la  nef  et  des  bas  côtés  sont 
en  o-ive,  garnies  de  fortes  nervures  croisées 
diagonalement  :  d'autres  nervures  plus  sail- 
l;;ntes  tieîuient  lieu  d'arcs-doubleaux.  Dans 
la  nef  piincipale,  elh-s  retombent  sur  un 
taisceau  de  trois  colonnes  engagées,  à  cha- 
piteaux de  feuillages. 

Loi'sque  de  la  nef  on  passe  dans  le  trans- 
sept  septentrional,  on  trouve  avec  surprise, 
à  son  extrémité,  deux  arcades  en  plrin  cin- 
tre, avec  des  piliers  et  des  colonnes  enga- 
gées, dont  lestjle  rora  uio-b^'zantin  est  bien 
marqué.  Leurs  chapiteaux  ,  très-bien  tra- 
vaillés, olfrent  sur  leurs  coibeiiles  ces  or- 
nements gracieux  d'une  très-faible  saillie  ; 
on  dirait  un  réseau  de  rubans  artistement 
tressé  autour  de  la  corbeille.  Derrière  ces 
arcades  s'élève  une  tour  assez  haute,  carrée, 
à  lenôtres  cintrées. 

A  l'autre  extrémité  du  transsept  on  voit 
une  tour  plus  élevée,  de  construction  go- 
thique. L'étage  supérieur  semble  dater  du 
XV'  sièc'e.  Au-dessus  s'élance  une  très-haute 
flèche  en  pierre.  A  la  forme  des  ouvertures 
et  au  style  des  ornements  on  reconnaît 
l'œuvre  du  xvi^  siècle.  Une  troisième  tour 
carrée  a.sez  basse, repose  sur  le  centre  du 
transsept,  dont  elle  est,  sans  doute,  con- 
temporaine; quatre  énormes  piliers,  cora- 
[)Osés  de  colonnes  en  faisceaux,  lui  ^rvent 
de  buse.  \u  lieu  de  rose,  le  transsept  sud 
n'a  qu'une  large  fenêtre  à  meneaux  flam- 
boyants; le  transsept  nord  ne  reçoit  la  lu- 
i/iière  que  par  des  fenêtres  latérales. 

Le  chueur  reproduit  la  disposition  de  la 
nef,  mais  avec  une  ornementation  plus  riche; 
les  galeries  surtout  présentent  un  luxe  d';u'- 
chivolte  et  de  moulures  d'un  elï'et  très- 
agréable.  Dans  la  forme  des  fenêtres  on 
[)eut  observer  comme  une  fusion  du  style 
llamboyant  français  et  du  style  perpendicu- 
laire aiiglais. 

On  remarquera  dans  les  chapiteaux  du 
chiéir  et  des  chaDelles  latérales  une  forme 


tout  h  tait  étrangère  du  véritable  style  go. 
Ihiiiue  dans  noire  pays.  lis  se  composent  de 
deux  tores  séparés  par  une  gorge,  avec  une 
astragale  au-dessous;  le  tailloir  est  octo- 
gone; cette  forme  esls^'uiblablo,  ou  du  moins 
analogue  à  celle  de  beaucoup  de  chapiteaux 
du  \iv'  siècle,  en  Angl.  terre. 

En  résumé,  l'ancienne  cathédiale  de  Tré- 
guier,  sans  être  dépourvue  d'intéiêt,  ne  peut 
pas  êti-e  comparée  à  la  plupart  des  éditices  du 
même  genre,  bâtis  dans  la  province  ecclé- 
siastique de  Tours. 

Cathédrale  de  Vienne.  —  Depuis  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne  dans  les 
(iaules,  l'église  de  Vienne  a  été  justement 
célèbre  jusqu'au  moment  où  la  révolution 
fiançaise,  qui  a  fait  tant  de  ruines,  a  causé  la 
su;)[>ression  d^  Si)n  siège  arch  épiscopal. 

Vei's  l'an  718,  saint  Eolde,  évoque  de 
V.enne,  lit  construire  une  église  sur  l'em- 
placement qu'occupait  auparavant  celle  des 
Machabées,  et  la  dédia  à  saint  Maurice  et  à 
ses  compagnons,  martyrs.  Saint  Volfère,  ar- 
chevêque de  Vienne,  obtint  de  l'empereur 
Charlomagne  des  dons  nombreux  et  consi- 
dérables pour  l'église  de  Saint-Maurice  :  il  or- 
doima ,  en  805 ,  qu'elle  fût  réparée  el 
augmentée.  Ce  prélat  fut  un  des  signataires 
du  testament  de  Charlemagne. 

Ce  ne  fut  que  postérieurement  à  la  dona- 
tion de  Rodolphe  III,  que  l'on  songea  à 
construire  une  basilique  digne  à  la  fois  de 
l'église  archiépiscopile  de  Vienne  et  du 
patron  de  la  ville.  Des  documents  certains 
nous  apprennent  que  la  première  p'erre  fut 
posée,  en  1032,  sous  l'archiépiscopat  de  Lé- 
ger. Mais,  dès  l'an  1080,  il  y  eut  une  suspen- 
sion dans  les  travaux,  ficcasionnée  par  l'es- 
pèce d'anarchie  qu'entraînèrent  les  dissensions 
de  l'empereur  Henri  IV  et  du  pape  Gré- 
goire VIL 

Gui  de  Bourgogne,  oncle  d'Adélaïde,  reine 
de  France,  épouse  de  Louis  le  Gros,  fut 
promu  au  siège  archiépiscopal  de  Vienne  en 
1088.  Devenu  pape  en  1119,  sous  le  nom  do 
Calixte  II,  il  n'oublia  pas  son  ancienne  église. 
Il  passa  à  Vienne,  en  revenant  de  la  Bour- 
gogne, et  il  y  célébra  la  fête  de  la  Purifica- 
tion en  1120.  Les  bienf.its  du  pape  Calixte  II, 
et  des  donations  considérables,  faites  jiardes 
seigneurs  du  voisinage,  mirent  les  archevê- 
ques de  Vienne  et  le  chapitre  de  Saint-Mau- 
rice dans  la  possibilité  de  continuer  les  tra- 
vaux commencés  par  l'évêque- Léger.  Mais 
malheureusement  les  dissensions  intérieures 
de  l'église  de  Vienne  et  les  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir  retardèrent  l'achèvement  de 
ce  monument.  La  façade  de  ce  noble  édifice 
ne  fut  terminée  qu'en  1533. 

A  répo![ue  désastreuse  de  guerres  de  reli- 
gion, le  lameux  baron  des  Adrets  arriva  à 
Vienne,  avec  son  corps  d'armée,  le  2  mai 
1302.  La  fureur  des  troupes  protestantes 
s'exerça  sur  la  cathédrale.  Les  soldats  cassè- 
rent une  partie  des  statues  qui  décoraient  la 
façade  et  les  portails  ;  ils  brisèrent  les  vitraux 
de  l'église  à  coups  de  fusil,  volèrent  les 
plombs  qui  couvraient  les  clochers  et  enle- 
vèrent les  images  et  les  tableaux  qu'iK*^  brû- 
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liront  avec  los  litres  et  les  pn|iit'rs  ((ui  tum- 
bèrcnt  sons  k-urs  mains. Loisfin'auiiioisd'oc- 
tobre  loG7,  les  protestants loviin-enf  à  N'ieinie, 
It'ur  rage  s'exerra  encore  sin-  l'église  Saint- 
Maurice.  Lesiirotc-stanls  ont-ils  jamaissufairo 
autrje  chose  que  des  ruines,  en  quelque  pays 
que  ce  soit,  sous  tous  les  rapports  ? 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Vienne:  la 
façade,  tournée  au  couchant,  a  90  [lieds  d'é- 
Jdvation  au-dessus  du  sol  de  l'église  ;  elle 
est  couronnée  de  chaque  côté  par  une  tour 
carrée  servant  de  clocher,  qui  la  domine  di; 
28  pieds.  La  largeur  de  la  façade  est  de  lli 
pieds,  La  voûte  de  la  nef  est  supportée,  à 
d.roite  et  à  gauche,  par  douze  piliers  :  elle  a 
80  pieds  d'élévation,  à  |)artir  du  sol  ;  la  lon- 
gueur totale  de  l'église  dans  (euvre,  v  com- 
pris le  chœur,  est  de  288  pieds,  j.a  largeur 
de  la  nef  entre  les  piliers  est  de  ^^2  pieds.  La 
largeur  des  bis  côtés  de  la  nef  est  de  12  pieds. 
La  profondeur  des  chapelles  latérales  est  de 
IG  |)ieds  8  pouces.  Ainsi  la  largeur  totale  de 
l'église,  i)rise  des  parements  intérieurs  ties 
murs,  est  de  107  |>iiHls  G  pouces. 

La  forme  de  la  cathédrale  de  A'ienne  est 
C'die  d'une  basilique  terminée  par  trois  ab- 
sides. Les  huit  premiers  piliers  de  chaque 
côté,  à  |)aitir  de  l'abside,  appartiennent  au 
commencement  du  xir  siècle.  A  l'intérieur 
de  la  nef,  ces  piliers  sont  décorés  de  pilastres 
cannelés  et  rudentés  ;  d.'S  colonnes  engagées 
soutiennent  les  lelombées  (]es  arcades,  et 
les  ehapiteaux  des  uns  et  des  autres  sont 
historiés  et  de  style  byzantin.  Les  arcades 
de  la  nef,  en  ogive,  et  entourées  de  billet- 
tes,  indicpjcnt  une  épo  }uc  de  transition  par 
l'emploi  d'une  forme  nouvelle ,  combinée 
avec  des  ornements  très-anciens.  Ces  arcades 
paraissent  être  du  milieu  du  xii'  siècle. 

Une  galerie  percée  d'arcades  ogivales  i  ègnc 
autour  de  la  nef  et  du  cliœur.  Les  arcades  au- 
tour du  chœur  reposent  sur  des  colonnettes 
gothiques,  mas  dans  le  reste  de  la  galeiie 
les  colonnes  sont  remplacées  par  des  nervu- 
res. Ainsi  cette  portion  de  la  galerie  est 
bien  postérieure  à  la  première,  qui  elle- 
même  l'est  évidemment  à  l'érection  des  pi- 
liers à  chapiteaux  romans.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  la  galerie,  mais  dans  le  chœur 
seulement,  on  observe  un  cordon  ou  frise 
d'ornements  rouges  f  rmant  des  dessins  bi- 
zarres, mais  assez  gracieux,  s  mblahles  h 
ceux  de  la  cathédrale  de  Lyon.  Des  palmet- 
tes,  des  tigurfs  d'hommes  et  d'animaux,  une 
iidinité  d'arabesques  imi)0ssiijles  h  décrire, 
composent  cette  frise.  Le  dessin  en  est 
g'ossier,  mais  l'exécution  en  est  parfaite. 

Les  vojtes  de  l'église  n'ont  été  terminées 
qu'au  xvi*  siècle.  La  façade  tout  entière  ap- 
partient au  gothi(iue  tleuri.  Les  voussures 
dés  potes  sont  i  emplies  par  de  charmantes 
statui'S,  dont  plusieurs  portent  encore  la 
trace  des  mutilations  du  baron  des  Adrets. 
Le  fronton  ou  pinacle,  qui  encadre  l'ogive  de 
la  porte  principale,  est  inte.-rompu  par  la 
première  galerie. 

Le  portail  de  gauche  est  orné,  à  l'intérieur, 
d'un  zodiaque  disposé  sur  une  seule  ligne 
dioite,  commençant  au  verscau,  sans  addi- 
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tioM  de  figures  allégoriques ,  accessoire!» 
presque  indis()ensables  des  zodiaques.  On 
remarque  des  deux  côtés  de  cette  porte  et 
de  colle  qui  lui  correspond,  des  colonnes 
antiques  en  marbre  blanc  ,  cn'evées,  sans 
doute,  à  des  monuments  romains. 

XL 

CATHÉDRALES  d'aNGLETERRE. 

Dans  cette  courte  description  des  cathé- 
drales d'Angleterre  nous  ferons  l'analyse  du 
bel  ouvrage  anglais  intitulé  :  Winkles's  ar- 
chi tic l tirai  nnd  pictnrcsque  illustrations  of 
tfic  cathedral  churchrs  of  Evgland  and  Wales 
(en  3  vol.  in-8').  Avant  de  commencer  celte 
description,  nous  emprunterons  à  M.  L.  Mlct 
les  lignes  suivantes  : 

«  Ce  ([ui  est  étonnant,  djt-il  {Etud.  sur  les 
liraux-Àrts,  tom.  H,  pag.  150),  quand  on  a 
vu  les  monuments  que  construisent  aujour- 
d'hui les  Anglais,  c'est  qu'à  une  époque 
quelconque  de  leur  histoire,  ils  aif-nt  été 
capables  de  construire  ces  belles  et  grandes 
églises  qui  rivalisent  avec  les  plus  nobles 
créations  de  l'art  chrétien  en  Europe. 

«  Certes,  s'il  était  besoin  d'une  preuve 
nouvelle  nour  démontrer  la  toute-puissance 
de  la  foi,  le  magique  ascendant,  la  supréma- 
tie souveraine  du  catholicisme  pendant  le 
moyen  âge,  on  la  trouverait  d'ans  un  tel  fait. 
C'est  bien  là  faire  entendre  les  sourds  et 
marcher  les  paralytiques  !  Les  Romains  y 
avaient  échoué  ;  eux  qui  fondaient  partout  des 
monuments,  ils  n'en  ont  pas  laissé  un  de 
quelque  importance  en  Angleterre.  Mais 
pour  le  catholicisme,  rien  ne  devait  être  im- 
possible. iNon  content  de  soumettre  les  in- 
telligences et  de  dompter  les  cœurs,  il  était 
dans  sa  misson  d'exalter,  d'agrandir  les 
imaginations,  d'élever  par  la  foi  au  senti- 
ment du  beau  les  peupk  s  les  i)lus  engourdis, 
et  de  s'en  servir  comme  d'uistrumeiits  pour 
ériger  en  tous  lieux  des  témoins  de  sa  puis- 
sance, et  pour  apprendre  à  l'avenir  que  par- 
tout où  s'était  plantée  la  foi  chrétienne,  l'art 
chrétien  avait  lleuri. 

«  C'est  du  haut  de  ce  point  de  vue  que 
l'hi-toirc  de  l'architecture  est  une  riche  et 
b(  lie  étude.  Vous  avez  devant  les  yeux  une 
grande  famille  de  monuments,  tous  issus  de 
la  même  j)ensée,  environnés  de  la  même  au- 
réole, et  témoignant  par  leur  ressejTiblance 
de  leur  communauté  d'origine.  Puis,  sous 
cette  grande  unité,  que  de  causes  de  diversité 
vous  apparaissent!  que  de  variétés,  que  de 
nuances  produites  par  des  circonstances 
plus  ou  moins  visibles,  plus  ou  moins  fa- 
ciles à  di>t  nguer  !  C'est  dans  la  double  ap- 
préciation de  ces  circonstances  toutes  locales 
et  des  lois  générales  qui  les  dominent  que 
consiste  la  véritable  histoire  de  l'art  au  moyen 
Age.  » 

XIL 

LISTK   CnROOLOGlQUE    DES   SIÈGES   ÉPISCOPAUX 
DK   l'aNGLETERBE. 

1.  Cantorhéry.  —  Le  siège  archiépiscopal 
de  Cantorbéry  "fut  établi,  en  597,  par  le  paj  c 
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saint  Gr>?<^!»ii'C  io  Grand,  qui  envoya  le  pal- 
liiiin  au  moine  saint  Augustin.  Là  province 
crcîé>iûsli(jue  do  Cantorbéry  fut  déliniti- 
vcment  constituée  par  le  pape  Léon  IH, 
en  803. 

2.  Rochestcr.  —  Le  siège  épiscopal  de  Ro- 
chester  est  le  plus  ancien  d'Angleterre  après 
celui  de  Cantofbéry.  Justus.  k'  premier  évé- 
que  de  Rochesîer,  lut  consacré  par  saint 
Augustin  en  OOi,  dix  ans  après  son  arrivée 
en  Angleterre.  L'église  cathédrale,  érigée 
par  Ethelbtrt,  roi  de  Kent,  fut  dédiée  à  saiiit 
André,  en  souvenir  du  monastè  e  de  Saint- 
André,  à  Rome,  dont  saint  Augustin  était 
membre  avant  de  quitter  l'Italie. 

3,  Londres.  —  Melitus,  premier  évoque  de 
Londres,  fut  ordonné  par  saint  Augustin,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  en  (iOi.  et  le  roi 
Ethclbcrt  construisit  alors  la  cathédrale  de 
.Sint-Paul. 

!i.  York.  —  L'évêché  d'Vork  fat  fondé  par 
Paulinus,  un  des  missionnaires  envoyés  on 
Angleterre  par  saint  Grégoire  le  Gran  I,  vers 
627.  Le  ])ape  Hiiuorius  lui  envo  a  le  pnllium 
en  G3'f,  et  donna  aux  archevêques  de  Can- 
torbéry et  d'York  le  pouvoir  de  se  donner 
mutuellement  l'ordination.  La  première 
cathédrale  d'York  fut  consacrée  à  saint 
Pierre. 

5.  Ditrham.  —  Le  siège  épiscopal  fut  éta- 
bli h  Durham,  sous  lé  règne  d'Oswald,  roi 
anglo-saxon  de  Northumberland,  en  63o.  Le 
premier  évèque  fut  Aidan,  moine  de  Icohu- 
kill.  Saint  Cuthbert,  qui  est  souvent  appelé 
l'apôtre  du  Nord,  reçut  la  consécration  épis- 
copale  de  rarchevèque  d'York  et  fut  le  sixiè- 
me évèque  des  Saxons  northumbriens. 

G.Noricich.  —  Vn  évèclié  fut  fondé  sous  le 
gouvernement  de  Sigibert,  roi  des  Anglais 
de  TKst,  et  placé  u'abord  à  Soham,  dans  le 
Cambridgps'ure,  en  G30  ;  mais,  peu  de  tvmps 
après,  il  fut  transféré  à  Dunwich,  dans  le 
comté  de  SutTolk,  par  saint  Félix,  le  premier 
évèque  drs  Anglais  de  TEst.  Cet  évèché  fut 
partagé  en  deux  par  Bitu^,  mais  il  fut  ré- 
tabli "dans  ses  jjrcmières  limites,  vers  l'an- 
née 045,  lorsque  la  chaire  épiscopale  fut 
placé  '  à  Thetford,  en  1075,  eu  conséquence 
d'un  décret  d'un  concile  tenu  par  Lanfranc  : 
ce  décret  ordon:  ait  de  [lacer  les  sièges 
épisco[)aux  dans  la  ville  la  plus  importante 
de  chaque  diocèse. 

Le  siège  éiiscof)al  fut  transféré  à  Norwich 
par  l'évèque  Herbert  de  Losing,  d'abord  abbé 
dî  Ramsey,  en  109V. 

7.  Lincoln.  —  Un  évèché  fut  éabli  à  Dor- 
chester,  dans  le  comté  d'Oxford,  en  G35, 
sous  le  règne  du  roi  Cynegils,  par  Birinus, 
envoyé  par  le  pape  Honorius  pour  tra. ailler 
à  la  conversion  des  Saxons  île  l'Ouest.  Le 
siège  épiscopal,  après  avoir  été  successive- 
ment transféré  à  Sidnacester  ou  Stovv,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  à  Leicester  et  à  Dor- 
chester,  fut  établi  à  Lincoln,  en  1070,  par 
l'évèque  Rémi,  un  des  compagnons  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

8.  Winchester.  —  L'évêché  de  Winchester 
fat  fondé  sous  le  règne  de  Cynegils,  en  (336; 


la  cathédrale  fut  dédiée  à  saint  Pierre  et  h 
saint  Paul. 

î).  LichfieliJ.  —  L'èvèchi;  de  Lichtield  fut 
fon''i  sous  Oswy,  roi  de  Mercie,  en  656.  En 
1075,  l'évèque  Pierre  transpo.  ta  la  chaire 
épiscopale  à  Chester;  son  successeur,  l'évè- 
que Robert  de  Lindsex,  la  transféra  à  Coveii- 
try,  en  1102;  mais  l'évèque  Hugues  de  No- 
v<-int,  en  1186,  rétablit  le  siège  épiscopal  à 
Lichtield. 

10.  Hereford.  —  Un  siège  épiscopal  fut 
établi  k  Hereford  en  680,  et  l'évèque  Putta, 
transféré  de  Rochester,  en  fut  le  premier 
évèque. 

11.  Worcpster.  —  L'évêché  de  "W'orcester 
fut  fondé  originairement  sous  Elhelred,  roi 
de  Mercie,  en  080. 

12.  Salisburi/.  —  Le  siège  éjjiscopal  fut 
d'abord  établi  à  Sherbourn,  dans  le  Dor- 
selshire,  en  705.  Sous  le  règne  de  Guillaume 
le  Conquérant,  il  fut  transféré  à  OM-Sarum. 
L'évèque  Richard  Poore  l'établit  à  Salisbury, 
sous  le  règne  de  Henii  ilf,  et  son  succes- 
seur dédia  la  cathédrale  à  la  sainte  "Yierge. 

13.  Chiciicslcr.  —  Wilfrid ,  archevêque 
d'York,  ayant  été  chassé  de  son  diocèse  par 
le  roi  Egfrid,  fut  reçu  par  Edil'>vac'i,  roi  des 
Saxons  du  Sud,  qui  lui  doiina  Selsey,  où  il 
b.Uit  une  église  qu'il  gouverna  en  qualit*^ 
d'abbé.  Eadbert,  son  successeur,  fut  sacié 
évèque  de  Selsey,  en  711.  Stigand,  cliapeldin 
du  roi  Guillaume  le  Conquérant,  (t  le  vingt- 
troisième  évèque  de  Selse^',  en  1071,  trans- 
féra le  siège  épiscopal  à  Chichester. 

li.  Exeter.  —  Après  plusieurs  change- 
ments ecclésiastiques  assez  considérables 
dans  le  pays  qui  devint  plus  tard  le  diocèse 
d'Exeter,  le  roi  Edouard  le  Conf  sseur,  ré- 
solut de  lixer  le  siège  éi-iscopal  dans  la  ville 
d'Exeter  en  1050,  et  il  choisit  le  monastère 
dédié  à  saint  Pierre  le  prince  des  apôtres. 

15.  Bath  et  Wells.  —  Un  évèché  fut  fondé 
à  Wells  sous  le  roi  Edouard  l'Ancien,  en 
909.  Après  l'avènement  au  trône  de  Guil- 
laume le  Roux,  un  changement  fut  fait  dans 
l'état  de  ce  siège  par  l'évèque  Jean  de  Vil- 
lula,  n.itif  de  Tours,  en  France.  Celui-ci 
avait  d'abord  profe^sé  les  sciences  avec 
grand  succès  à  Bath,  et  lorsqu'il  eut  été 
nommé  évèque,  il  y  tiaLsféra  le  siège  épis- 
cojjal. 

16.  Vabbaije  d'Ely,  un  des  monastères  les 
plus  riches  de  l'Angleterre,  fut  fondée  par 
Etheldreda,  fille  d'Anna,  roi  des  Anglais  de 
l'Est,  en  673.  Cette  princesse  en  fut  la  pre- 
mière abijesse,  et  plus  lard  cUef  d  canonisée. 
Sou>  le  ;  ègiiC  de  Henri  1  %  un  évèché  y  fut  éta- 
bli du  consentement  de  l'évèque  de  Lincoln. 

17.  Carlisle.  —  La  juridiction  ecclésiasti- 
que sur  Carlisle  et  sur  son  territoire,  d'une 
étendue  de  quinze  railles  autour  de  la  ville, 
fut  donnée  à  saint  Cuthbert,  évèque  de  Lin- 
disfarn,  et  à  ses  successeurs,  sous  le  règne 
du  roi  Egfrid,  en  685. 

En  1133,  sous  le  règne  du  roi  Henri  I", 
Carlisle  fut  érigé  en  siège  épiscopal  ;  le  pre- 
mier évèque  de  Carlisle  fut  Athehvold,  prieur 
de  Saint-Os wald. 

18.  Dans  l'ouvrage  anglais,    on    met   au 
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nombre  dos  calli(''tlr''ilos  irnsiours  ('.^lisos  nù 
jin  siéjjcùpiscopal  a  vie  rtaljli  par  Henri  \  IIJ, 
on  15'i-2.  ta  pui-ssanee  civile  n'a  évideniniciit 
aucun  droit  pour  fonder  de  pareils  étahlis- 
scuients,  sansie  conscntcnKMit  et  le  concours 
de  la  puissance  ecclésiastique.  Afin  de  ren- 
dre plus  coinplôtos  les  notices  que  nous 
donnons  ici  sur  les  grands  monuments  an- 
[;lais,  nous  en  ferons  cependant  une  très- 
brèye  description. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'ordre  des  sièges, 
quoi([uc  cet  ordre  soit  plus  logique  et  plus 
naturel;  nous  suivrons  celui  (pn  a  été  ailopt(i 
]>ar  l'auteur  du  livi-e  anglais.  Nous  indi(pie- 
rons  toutes  les  mesures  en  pieds  <inglais.  Cha- 
que i)ied  anglais  é(iuivaut;i  30  centimètres 
2  millimètres. 

XIII. 

Cathédrale  de  Salishurj/.  —  La  cathédialo 
de  Salisbury,  par  l'unité  de  sa  constiuction 
et  les  beautés  de  détail ,  est  un  des  monu- 
ments !es  plus  célèbres  de  toute  l'Angleterre. 
L'érection  de  l'édifice  date  du  commencement 
du  règne  de  Henri  III,  etpoite  les  caractères 
d'une  époque  où  l'architecture  ogivale  était 
parvenue  au  terme  de  la  perfection.  Excepté 
l'église  de  Westminster,  bâtie  sous  le  même 
règne,  aucu;  c  ne  saurait  lui  être  comparée; 
et  les  auteurs  anglais  font  un  tel  éloge  do  la 
cathédrale  de  Salisbury,  que  l'un  d'eux  ne 
craint  pas  de  dire  qu'elle  occupe  ,  parmi  les 
monuments  de  la  Grande-Bretagne,  le  môme 
rang  que  le  Parthénon  parmi  les  monuments 
de  la  Grèce. 

La  cathédrale  actuelle  a  été  fondée  par 
l'évoque  Richard  Poore,  en  1220,  la  cinquième 
année  du  règne  de  Henri  III.  On  lit,  dans 
une  inscription  placée  sur  le  tombeau  de  cet 
évoque ,  que  l'église  fut  quarante  ans  en 
construction  ;  elle  fut  terminée  ,  par  consé- 
quent, en  Î2G0.  (On  voit  cotte  inscription  la- 
tme  dans  Antiq.  Sarisburicnsis,  pag.  137.)  Vu 
moment  de  la  fondation,  les  cinq  premières 
pierres  furent  bénites  par  Pandul[)lie,  légat 
du  souverain  pontife,  la  première  au  nom  du 
pape,  la  seconde  an  nom  du  roi,  la  ti  oisième 
au  no.n  du  couito  de  Salisbury;  la  quatrième 
au  nom  de  la  comtesse  sa  fennue,  Ela,  tille 
de  Guillaume  d'Evreux;  la  cinquième  au 
nom  de  l'évècpie.  Cinq  ans  après  l'ouverture 
lies  travaux,  onjjouvail  célébrer  l'ollice  divin 
ijans  le  chœur,  et  l'édilice  fut  consacré  par 
Etienne  Langton,  archevêque  de  Cantorbéry, 
9n  1225.  Trois  jours  après ,  l'évèque  Pooro 
fut  transféré  sur  le  siège  de  Durham.  Robert 
Bingham,  son  successeur,  en  1229,  s'appliqua 
avec  zèle  à  continuer  l'œuvre  si  bien  com- 
mencée :  il  mourut  en  12VG.  Guill  lumc 
d'York ,  évoque  qui  jouissait  d'une  gr.inde 
faveur  auprès  du  roi  Henri  III,  fut  nouun*'  à 
l'évèché  ue  Salisbury  en  12V7  :  il  mourut  en 
12o(),  après  avoir  secondé  avec  empressement 
les  efforts  de  ses  deux  illustresprédécesseurs. 
L'évèque  Giles  de  Bridport  (Uit  la  coi.solation 
de  voir  l'achèvement-des  travaux,  la  s^-cunde 
année  après  son  élévation  à  l'épiscopat.  Le 
30  septembre  ,  la  cathédrale  fat  dédiée  à  la 
bieniieurcuse  vierge  Marie  ,  avec  les  plus 


pompeuses  solennités.  La  c<'-n'monie  fut  faite 
par  Boniface  ,  archevêque  de  Cantorbéry,  au 
milieu  d'un  grand  concours,  tant  du  clergé 
cjuD  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Salisbury 
est  en  forme  de  croix  grecque  ,  c'est-à-dire 
à  double  transsept.  La  plus  grande  longueur 
du  mnnunu'nt,  hors  œuvre  de  l'ouest  à  l'est, 
est  de  't80  pie.ls  anglais.  La  longueur  hors 
œuvre  du  grand  transsept  est  de  232  pieds, 
et  celle  du  transse[it  oriental  est  de  172 
pieds.  On  compte  58  piliers  h  l'intérieur,  ou- 
tre-les colonnes  engagées  dans  les  nmis.  La 
chapelle  de  la  sainte  Vierge,  à  lextréniité 
de  l'abside,  est  de  forme  cariée,  ayant  deu\ 
travées  en  longueur.  L'édifice  est  acVompagné 
de  cloîtres  et  d'une  salle  capitulaire.  Les  cloî- 
tres sont  bAtis  en  carré,  de  manière  h  former 
quatre  belles  galeries  autour  du  préau  :  cha- 
que galerie  est  composée  de  onze  travé.  s  et 
de  (hx  «arcau'es,  donnant  sur  le  préau,  .'ur 
une  longueur  d'environ  180  pieds;  la  largeur 
des  galeries  est  de  18  pieds  et  celle  de  la 
salle  capitulaire,  qui  est  octogonal  s  est  do 
58  [)ieds. 

On  remar(|ue  h  l'intérieur,  parmi  les  ca- 
ractères architectoniques,  des  ornements  qui 
ont  été  fréquemment  usités  en  France  dans 
le  cours  du  xiV  siècle,  et  que  nous  rencon- 
trons habituellement  sur  les  monuments  do 
transition.  C'est  ainsi  que  plusieui-s  arcades 
sont  ornées  de  chevrons  brisés  et  de  mou- 
lures très-fortes.  L'arcade,  surmontée  de 
créneaux ,  qui  sépare  l'intertranssept  des 
croisillons  ,  ne  produit  pas  un  bon  etlet. 

La  façade  principale  est  magnifique.  Le 
caractère  en  est  plein  de  noblesse  et  de  di- 
gnité. L'ornementât  on  en  est  riche ,  sans 
être  surabondante,  et  les  trois  hautes  fe- 
nêtres qui  surmontent  la  porte  centrale  sont 
d'un  heureux  elfet.  Nous  y  reconnaissons, 
ainsi  que  dans  les  arcades  aveugles  cjui  dé- 
corent les  murailles,  l'élégance  et  la  pui-eté 
des  formes  du  style  ogival  prim'tif.  Sur  le 
centre  de  l'église  s'é  ève  une  tlèclio  très- 
hardie;  nous  en  avons  parlé  à   l'article  Ai- 

GlILLK. 

Cathédrale  de  Cantorbénj.  —  Le  jiremier 
siège  épiscopal  de  la  Grande-Bretagne  fut 
établi  à  Cantorbéry  par  saint  Augustin,  l'a- 
])ùlre  de  l'Angleterre.  Le  christianisme  n"ét  dt 
pas  alors  inconnu  en  Angleterre,  et  Ethel- 
b'rt,  cinquième  roi  de  Kent,  qui  embrassa 
le  christianisme  et  fut  bai»tisé  par  saint  Au- 
gustin, avait  éiiousé  un-e  femme  chrétienne, 
Beriho,  fille  de  Cherebert ,  i-oi  d'  Frvmce. 
L'église  de  Cantorbéi-y  eut  à  soutlVir  île  l'in- 
vasion danoise  :  elle  fut  réparéo  par  l'arclie- 
vè(pie  Eudes  en  938.  Mais,  en  101 1,  une  llotto 
norrjbreuse  aborda  aux  i-ivages  de  1  .Angle- 
terre, et  la  ville  de  Cantorbéry  i\it  détruite 
par  les  pirates  d  mois.  La  cathédivde  fut  en- 
tièrement ruinée  :  il  n'en  re^ta  (pie  la  partie 
inférieure  des  murailles.  Elle  demeura  ilans 
cet  état  de  désolation  jusiju'à  l'avènement  de 
Kanut  au  irône;  elle  fut  re.vlaurée  en  1017. 
Un  inceuilic  la  détruisit  vers  launée  1007, 
et  lousipie  Lanli'aiic,  ubJ)é  de  Caeii,  fut  nom- 
mé   ai(  h  vèipie    de    Cantorbéry   et  jirimal 
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(i'Aiigh^lorrtî  |Kir  le  roi  (juillaume  le  Con- 
(Iiu'Maiit ,  il  trouva  son  église  dans  le  plus 
(liste  état  .  Lanfianc  était  architecte  aussi 
tiahile  que  prélat  distingué  :  il  s'appliqua  à 
la  reconstruction  de  sa  cathédrale.  Elle  fut 
consaiTée  à  Jésus-Christ,  en  llli,  par  l'ar- 
chevêque Raoul  :  on  en  voit  la  description 
dans  l'hisloire  des  archevêques  de  Canior- 
1»  'rv, écrite  par  le  moine  Augustin,  qui  mou- 
rut en  1205. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  commis  le  28  dé- 
cembre 1170,  la  cathédrale  fut  exsé -rée  pen- 
dant un  an  :  une  nouvelle  consécration  eut 
lieu  au  milieu  de  l'aliluence  des  populations 
chrétiennes  qui  invoquaient  la  protection  de 
leur  saint  archevêque,  que  l'Eglise  ne  tarda 
pas  à  |)laccr  au  rang  des  martyrs. 

Le  5  septembre  117i,  le  cliœur  et  d'autres 
parties  de  l'église  furent  consumés  par  le 
feu.  Toute  la  partie  oriei.tale  de  la  cathédrale 
fut  rebâtie  entre  l'année  1175  et  l'année  1180, 
sous  la  direction  de  l'architecte  français  Guil- 
laume de  Sens  et  d'un  autre  arch  têcte  éga- 
lement nommé  Ga.llaume. 

L'érection  de  la  chapelle  de  la  Trinité  et 
de  la  tour  circulaire  adjacente,  pour  recevoir 
les  reliques  de  saint  Thomas ,  récemment 
canonisé,  p  o  luisit  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  de  la  cathédrale  de  Gantorbéry. 
La  translation  des  reliques  de  saint  Thomas 
eut  lieu  le7juill  t  1220.  Gette  cérémonie 
fut  relevée  j^ar  la  pr.'sence  du  roi  Henri  III, 
de  Pandulphe,  légat  du  pape,  du  cardinal 
archevêque  Langton ,  de  l'archevêque  de 
Ueims  et  d'autres  piélats. 

Durant  l'épiscopat  de  l'archevêque Peckara, 
quelques  ailtJilions  furent  faites  à  la  cathé- 
(Irale  sous  la  direction  du  prieur  Eastry  :  on 
dit  que  la  clôture  du  chœur  fut  cou'^U'uite 
jiar  lui  :  les  sculi)tures  en  sont  très-belles. 
II  fut  prieur  de  l'église  du  Ghiisl,  de  1285  à 
13  )1 .  Quelques- uns  des  bâtiments  accessoires 
il  la  cathédrale  furent  reconstruits  ou  aug- 
mentés depuis  l'épiscojiat  de  l'archevôciue 
Keynold  ,  chancidier  et  trésoiier,  en  1313, 
jusqu'à  celui  de  rarchevè([ue  Sudbury,  qui 
monta  sur  le  siège  de  Gantorbéry  en  1375. 
En  137G,  on  ueconstruisit  le  transsept  occi- 
dental et  la  nef  tut  également  rebâtie,  sous 
la  direction  de  Sudbury,  dans  le  style  ogival 

?[ui  dominait  généralement  alors.  Les  travaux 
urcîit  continués  par  les  archevêques  Cour- 
tenay,  Arundel  et  Ghiche!ey. 

Du  temps  du  prieur  Goldstone,  qui  fut 
nommé  en  li'tO,  la  chapelle  de  la  sainte 
"Vierge  fut  éiig 'e.  Ge  même  prieur  termina 
la  tour  du  sud-oue:'t,  commencée  par  l'ar- 
chevêque Ghicheley.  Le  prieur  Selling  con- 
tribua magnilifjuement  à  embellir  la  cathé- 
drale, en  y  faisant  placer  des  vitraux  peints; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction  de  la 
grande  tour  centrale,  appelée  autrefois  le 
cloch'r  de  l'Ange.  Il  est  inutile  de  nommer 
ici  tous  les  personnages  qui  ont  conlrihué 
par  leurs  largesses  à  embelhr  l' édifice  célèbre 
do  Gantorbéry.  Mentionnons  seulement  des 
tapisseries  données  par  Thomas  Goldstone, 
prieur  de  l'église  du  Ghrist,  depuis  IWi  jus- 


qu'en 1517,  dont   on   voit   aujourd'hui  ui;i> 
jtartio  h  la  cathédrale  d'Aix,  en  Provence. 

La  cathédrale  de  Gantorb('ry  est  bâtie  sur 
le  pian  de  la  croix  archié{)iscopale,  c'est-à- 
dire,  à  doubles  croisillons.  L'abside  est  cir- 
culaire. La  longueur  totale  extérieure  e>t  do 
5V5  pieds  sur  loG  pieds  de  largeur,  au  trans- 
sept oriental.  La  chapelle  circulaire  à  l'est  est 
aj)pelée  Couronne  de  Becket. 

Sous  cette  église  il  existe  une  crypte  qui 
peut  être  regardée  comme  une  des  |)arties 
les  plus  intéressantes  du  monument;  die  est 
plus  étendue  qu'aucune  autre  en  Angleterre. 
La  longueur  dans  œuvre  de  cette  belle  et  cu- 
rieuse construction  est  de  230  pieds,  et  la 
largeur,  prise  au  transsept,  est  de  130  pieds; 
elle  est,  en  eifet,  en  forme  de  croix,  et  de 
gros  piliers  la  divisent  en  trois  nefs,  comme 
1.1  partie  sunéiieurc  de  l'église.  Depuis  l'ex- 
tranité  oc-ideMt.de  jusqu'à  la  distance  do 
150  pieds  du  cùlé-  do  l'est,  se  trouve  la  partie 
de  la  crypte  l-i  plus  ancienne  ;  il  est  assez 
uifiicile  d'en  préciser  la  datedeconstruction; 
quelques-uns  l'attribuent,  avec  vr..isem- 
blance,  à  rrrchevèque  Lanfrauc. 

Les  cloîtres  de  la  cath  Mrale  de  Gantorbéry 
existent  encore,  niais  ils  sont  moins  bien 
conservés  que  ceux  de  plusieurs  autres  ca- 
thédrales. La  salle  capitulaire  est  très-belle; 
nous  en  avons  donné  la  description  à  l'ariiclo 
Salle  capitulaire.  —  Voy.  Capitulaire. 

On  Vi  il  encore  dans  la  cathédrale  de  Gan- 
torbéry un  grand  nombre  de  monuments 
funéraires  et  quelques  fragments  de  vitraux 
peints  antiques. 

Cathédrale  d'York.  —  On  croit  que  la  ca- 
t'iédrale  d'York  fut  érigée  sur  l'emplacement 
d'une  église  en  bois,  fondée  vers  627  par 
Edwin ,  roi  de  Northumberland  ;  elle  fut 
dédiée  à  saint  Pierre,  par  Paulin,  premier 
évoque  d'York,  un  des  missionnaires  envoyés 
par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  pour 
prêcher  le  christianisme  en  Angleterre.  En 
CV2,  cette  églisL'  fut  construite  en  pierre  par 
Oswald ,  successeur  d'Ed^vin  au  trône  de 
Norlhumberland.  Saint  Wilfrid ,  qui  est 
mieux  connu  eomme  fondateur  des  églist  s 
de  Ilipon  et  d'Hexham ,  répara  et  orna 
l'église  d'York  vers  l'année  720  ;  mais,  en 
7il,  l'édifico  devint  la  f^roie  des  flammes. 
La  cathédrale  d'York  fut  rebâtie  par  l'ar- 
chevêque Egbert,  et  ruinée  ensuite  par  lej; 
Danois,  avec  une  grande  partie  do  la  ville. 

Le  premier  archevêque  d'York,  après  la 
conquête  des  Normands  ,  fut  Thomas,  cha- 
noine de  Bayeux,  l'un  des  chapelains  du  roi 
Guillaume  :  il  acquit  Je  titre  de  premier  fon- 
dateur de  sa  cathédrale,  parce  qu'il  la  rebâ- 
tit sur  un  plan  plus  étendu  que  celui  qu'elle 
avait  auparavant.  L'existence  de  cette  église 
eut  une  courte  durée,  puiscjuc,  en  1137,  elle 
fut  détruite  par  un  incendie  accidentel,  avec 
ï'abbnye  de  Sainte-Marie  ,  rebâtie  par  le  roi 
Guillaume  le  Roux,  et  un  grand  nombre  d'é- 
glises paroissiales.  En  1171 ,  l'archevêque 
Roger  travailla  à  reconstruire  le  chœur  et  la 
crypte  ;  cette  crypte  ,  indubitablement  l'œu- 
vre de  l'archevêque  Roger,  est  un  des  plus 
intéressants  spécmens  de  l'architecture  an 
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glo-riOrni.Tii(l(!  :  ce  consislc  en  une  sc'riti  de 
piliers  massifs,  ornés  do  lignes  en  s|)iralo  cl 
de  sculptures  romanes  assez  grossières. 

Kn  1-2-27,  TarehevOquc  Waller  (-rev  com- 
mença l'érection  du  transsept  septentrional 
qui  i*ul  achevé,  en  12()0,  par  Jean  le  Uoiiiain, 
trésorierde  l'église  sous  le  rèi;ne  de  Henri  III. 
H  construisit  encore  la  tour  de  la  cathé- 
drale. Son  tils,  Jean  le  Romain,  (]ui  devint 
archevêque  d'York  en  128.') ,  jeta  les  fonde- 
ments de  la  nèfle  7  avril  12î)l.  Cette  partie 
de  l'église  fut  terminée  i)ar  son  success(MH', 
rarchevé(pie  Guillaume  de  Melton,  (jui  fut 
aussi  trésorier  et  chanci'lier  d'Anglelerre. 
L'archevêque  Jean  Thoreshy  jeta  les  fonde- 
ments du  chœur  actuel  le  29  juillet  i;?!)l; 
Waller  Skirlaw,  alors  archidiacre  (FKast-Ui- 
ding,  contribua  largement  à  cette  construc- 
tion, l^a  façade  occidentale  parait  avoir  été 
achevée  par  Jean  de  Birmingham  ,  trésorier 
(le  l'église.  On  attribue  généralement  la 
construction  de  la  salle  capilulaire  h.  Waller 
ilrcv,  archevêque  sous  les  règnes  de  Jean  el 
d'Henri  III  ;maiselle  est  probablement  d'une 
liate  [)ius  récente. 

Cne  restauration  soignée  de  la  cathédrale 
d'York,  en  ce  qui  concerne  la  décoration  in- 
férieure ,  fut  f.ile,  sous  la  direction  de 
M.  Markham,par  rarchiteclc  M.  Shout,  lors- 
que la  plus  grande  partie  de  l'intérieur  de 
l'église  fut  détruite  par  le  feu,  le  2  février 
i829. 

Le  plan  de  l'église  mélroi)olitaine  d'York 
est  en  forme  de  croix;  les  dimensions  en 
sont  considérables.  La  longueur  est  de  515 
pieds,  et  la  largeur  au  transsept  de2V0  pieds. 
La  façade  occidentale  a  liO  pieds  de  largeur 
à  la  base.  L'église  est  à  trois  nefs,  et  les  col- 
latéraux accompagnent  le  lianssei)l,  de  la 
même  manière  que  la  nef  majeure.  L'abside 
se  termine  carrément.  Le  transsept  est  situé 
au  milieu  de  l'église ,  h  égale  distance  de 
l'abside  et  de  la  façade  princi[)ale.  La  salle 
capilulaire  ,  construite  sur  un  plan  octogo- 
nal, a  57  pieds  de  largeur. 

L'extérieur  de  la  cathédrale  d'York,  quoi- 
que bâti  à  différentes  époques,  depuis  le  rè- 
gne de  Henri  HI  jusqu'à  celui  de  Henri  VU, 
dans  une  période  de  temps  de  plus  de  250 
ans,  présente  cependant  à  l'icil  un  caractère 
d'harmonie  et  d'unité  qui  saisit  4.'t  qui  plaît. 

Les  Anglais  comparent  la  façade  de  la  ca- 
thédrale d'York  à  la  célèbre  façade  de  la  ca- 
thédrale de  Reims.  La  comparaison  ne  peut 
guère  être  faite  ;  les  deux  monuments  ne  se 
ressemblent  que  sous  un  seul  rapport,  celui 
de  la  magnificence  ;  mais  les  formes  archi- 
tectoniques  et  la  disposition  même  de  l'ar- 
chitecture sont  loin  d'être  semblables.  Nous 
n'établirons  noinl  de  parallèle  ,  et  nous  di- 
rons que  la  façade  de  la  cathédrale  d'York 
doit  certainement  être  comptée  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  moyen  Age.  Klle  est  ornée 
aussi  somptueusement  (pie  l'imagination  le 
peut  désirer,  et  le  goùl  lu  plus  éimré  n'a 
rien  à  re()rendre  dans  rétablissement  des 
lignes  principales,  en  sorte  (pie  la  iviison  d 
la  fantaisie  sont  égalemojit  satisfailes  de  cette 
féerique  déc(;ralîon.  Ltîs  deux   tours,  parta- 


gées en  trois  étages,  par  des  fenêtres  élé- 
gantes ,  accompagnent  admirablement  tout 
l'ensemble  et  le  complètent  avec  la  plus 
grande  distinction.  La  tour  centrale  est  aussi 
fort  remanpiable;  elle  est  carrée  et  percée 
d'ufie  belle  fenêtre  sur  chaipie  face.  De 
mèuie  que  celles  du  gi-and  portail,  elle  n'est 
l)assurmonti''e  d'une  pyramide  :  elle  est  cou- 
ronnée de  créneaux. 

Calhédralr  de  Londres.  —  L'église  épisco- 
pale  de  Londres  reconnaît  pour  fondateur  le 
saint  ap(Mre  de  l'Angleterre  ,  .\uguslin  ,  ar- 
chevê(pie  de  Cautorbéry.  Klle  subit  de  nom- 
breux accidents  ,  à  la  suite  des(iuels  elle  fut 
toujours  rebUie  avec  plus  de  magniliconcc, 
jus(iu'à  sa  reconstruction  moderne  en  stylo 
italien  de    la  renaissance.    L'architecte   fut 
('hristophe   Wren.   La    longueiu'   totale    do 
l'édifice  actuel  est  de  500  pieds  ;  la  largeur 
du  frontisi)ico  occidental,  avec  les  tours,  est 
de  180  i»ieds  ;  la  longueur  du  transsept,  sans 
y  comprendre  les  fiortiques,  est  de  250  ;  l.i 
circonf/'i-encedc  toute  la  conslruclion  a  2292 
pi'  ds.  A  rinlerscction  de  la  nef  el  du  trans- 
sept s'élève  un  magnifique  d(jme  de  1V5  pied.s 
de  diamètre.  Nous  aurons  suflisfunment  fait 
connaître  cette  église,  lorsipie  nous  aurons 
dit  qu'elle  ressemble  à  l'église  S;iinte-Gene- 
viève,  à  Paris,  aujourdliui   le  Panl!iéon,  et 
que  les  Anglais  prétendent  qu'elle  est  la  re- 
production du  fameux  temple  de  Sainl-Pierro 
de  Rome. 

Cathédrale  de  Wells.  —  La  cathédrale  pri- 
mitive de  Wells,  qui  fut  érigée  par  NVulf, 
successeur  dAdhelm,  premier  évêque  de 
Wells,  fut  très-redevable  h  la  munilicence  de 
l'évêtiue  (iiso ,  un  des  chnpelains  du  roi 
Edouard  le  Confesseur.  Cet  évêque,  ajtrès 
avoir  accru  les  revenus  de  l'église,  aug- 
menta le  nombre  des  chanoines,  et  lit  con- 
struire plusieurs  bâtiments  accessoires,  tels 
que  le  cloître,  la  salle  capilulaire  et  le  dor- 
toir ;  il  fit  agrandir  et  embiMlit  le  clKeur  do 
la  calhé(irale  ;  il  mourut  en  1087,  aprc'S  avoir 
gouverné  l'église  de  Wells  pendant  l'espace 
de  28  années. 

Jean  de  Villula,  natif  de  Tours,  en  France, 
avant  été  promu  à  l'évêché  de  Wells,  après 
avoir  professé  la  médecine  àBath,  fil  di'-mo- 
lir  les  bâtiments  construits  par  l'évêque 
(iiso,  à  l'usage  des  chanoines  ,  el  fil  élever  à 
la  [)lace  son  palais  épiscopal.  11  transféra  en- 
suite l'évêché  à  Bath,  ville  pour  laquelle  il 
manifesta  toujours  une  prédilection  mar- 
([uée.  H  mourut  en  1122.  A  sa  mort,  il  y  e>  ♦ 
grande  dissension  entre  les  chanoines  ne 
Wells  et  ceux  de  Bath.  On  eut  recours  à 
l'arbitrage  des  évêques ,  et  ceux-ci  décidè- 
rent (ju'ci  la  mort  de  l'évêque,  son  succes- 
seur serait  élu  par  les  chanoines  de  Wells 
et  do  Bath,  en  nombre  égal,  et  que  révêcpm 
prendrait  désormais  le  titre  de  Bath  el 
^Vells. 

Jocelin  Trotman,  natifde  lavillcde  Wells, 
dont  on  lui  donne  quehjuefois  le  m>m  et  l'un 
des  chanoines  de  cette  église,  fut  élu  évê- 
(pie  en  1205,  et  consacré  h.  Roiiduig.  Peu  do 
tr-mps  après,  d  encourut  la  disgià(C  du  roi  , 
jtarce  qu'il  lança  un  interdit  sur  le  royaume, 
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daniTS  Tordre  du  pape  :  il  fut  forcé  de  quit- 
ter' son  évèché  et  de  passer  cinq  années  en 
exil.  A  son  retour,  il  travailla  a  l'agran- 
dissement de  la  cathédrale  de  Wells.  11  com- 
menra  le  travail  vers  Vil'*  :  rédilicc  fut  de 
nouveau  consacré  le  23  octobre  1239.  Cet 
évoque  fit  reconstruire  non-seulement  le 
frontispice  occidental,  dans  Fétat  où  nous  le 
voyons  présentement,  l'un  des  plus  remar- 
quables s|)écimpns  de  l'architecture  ogivale 
en  Angleterre  ,  mais  encore  deux  chapelles 
qu'il  dota,  l'une  dans  son  palais,  à  Wokey, 
l'autre  à  Wells.  L'évè  |uc  Jocelin  mourut  le 
19  novembre  l-i2,  et  fut  enseveli  au  milieu 
du  chœur.  Le  plan  général  adoj)té  par  cet 
évèque  fu'  suivi  dans  les  travaux  entrepris 
par  sessiic'^csseurs,  jusqu'à  l'achèvement  to- 
tal du  monument  i^ar  l'évoque  Stillington,  en 
lV6o. 

Le  stvle  d'architecture,  adojité  sous  le  rè- 
gne de 'Henri  III,  est  remarquable  par  les 
belles  i)rui)ortions  et  par  le  goût  qui  a  été 
déplové  dans  l'ornementation.  On  voit,  à  la 
cathédrale  de  Wells,  les  preuves  les  ]  lus 
sur|)renantes  de  l'habileté  et  du  goût  des  ar- 
chitectes. Les  amateurs  et  connaisseurs  esti- 
ment i)articulièrement  les  sculptures  qui  ont 
été  exécutées  sous  la  direction  de  l'évoque 
Jocelin.  Au  portail  occidental,  on  voit ,  du 
côté  du  midi,  des  hauts  reliefs  représentant 
les  différents  traits  de  la  création  ,  le  déluge 
et  les  actions  les  plus  importantes  des  pa- 
triarches. Du  côté  opposé  sont  figurées  les 
j)rincipales  circonstances  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur.  Au-dessus  sont  deux  rangs  de  sta- 
tues, plus  grandes  que  nature,  dans  des  ni- 
ches, et  re[)rési'ntant  d(  s  rois  ,  des  reines  , 
les  patrons  de  l'église,  des  saints,  des  évo- 
ques, des  înoines.  Aujirès  du  fronton  est  le 
Sauveur  [trésidantau  jugemeni,  accompagné 
par  h'S  anges  et  par  les  douze  apôtres.  Les 
arcades  inférieures  de  chaque  côté,  tout  le 
long  du  frontispice  occidental,  et  sur  les  por- 
tails du  nord  et  du  midi ,  sont  remidies  de 
figures  sortant  de  leurs  tombeaux,  expri- 
mant l'espérance,  la  crainte,  Fétonnement, 
la  stupéfaction,  le  désespoir,  et  tous  les  sen- 
timents inspir('s  par  la  présence  du  souve- 
rain Juge.  Ces  sculptures  appartiennent  au 
ciseau  des  artistes  chrétiens  du  mo.ren  âge, 
qiii  étaient  nombreux  en  France.  Il  devait 
en  exister  alors  en  Angleterre,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recourir  aux  Italiens  pour  en 
expHquer  la  belle  ordonnance  et  l'habile 
exécution,  comme  l'ont  fait  quelques  écri- 
vains anglais. 

La  longueur  totale  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Wells  est  de  191  pieds  ;  la  largeur 
totale ,  y  compris  les  ailes  ,  est  de  67  pieds. 
Le  chœur  a  environ  108  pieds  de  long,  et  le 
ti-anssept  135  [ne.is.  La  hauteur  est  moindre 
qu'à  Salisburv.  La  tour  centrale  a  16i)  pieds 
de  haut.  Le  plan  géométral  est  extrêmement 
élégant  :  il  est  en  forme  de  croix  archiépis- 
copale ,  à  moins  que  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  et  celle  de  Sainte-Catherine  ,  qui  se 
correspondent,  ne  soient  pas  considéré,  s 
connu-,'  un  véiilab!c  transsept.  La  chapelle  de 
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la  Sainte- Vierge  est  à  cinq  pans  et  d'une  ar- 
chitecture très-élégante. 

Le  cloître  est  très-élemlu  et  est  composé  , 
(lanz  son  intégrité  ,  de  39  travées  de  voûtes. 
11  est  situé  au  midi  do  la  cathédrale,  tandis 
que  la  salle  capitulaire  est  jilacée  au  nord  ; 
cette  salle  est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  — 
Voj/.  Capitulaiue. 

On  compte  4G  j)iliers  à  rintérieur  de  l'é- 
glise ;  dans  la  grande  nef,  ils  sont  composés 
de  plusieurs  faisceaux  de  colonnetfes,  cou- 
l'onnés  de  chapiteaux  à  feuillages.  Les  arca- 
des sont  ornées,  à  leur  intrados  ,  do  ner- 
vures nombreuses,  et  entourées  d'une  seule 
grosse  moulure  torique,  formant  archivolte 
et  venant  s'appuyer  sur  une  espèce  do  con- 
sole saillante.  La  galerie  ou  triforium  s'ou- 
vre surlanef|)ar  une  série  de  petites  arcadesà 
lanci'tte,  toutes  semblables  enti-e  elles.  Les 
nervures  de  la  voûte  retombent  sur  des  co- 
lonncttes  très-courtes,  portées  en  encoibel- 
lement  sur  des  feuillages  ,  au  niveau  de  la 
tèt  '  des  petites  arcades  du  triforium;  celte 
disposition  manque  de  légèreté.  Rien  de  plus 
lourd  et  déplus  disgracieux  que  les  arceaux 
qui  séparent  les  croisillons  de  l'intertrans- 
sept. 

Nous  dirons  peu  de  mots  de  la  façade 
occidentale  :  elle  est  fort  belle  et  mériterait 
une  longue  description.  Les  ornements  y 
sont  multipliés  et  très-délicats.  Les  tours  qui 
l'accompagnent  ne  sont  pas  surmontées  de 
flèches  :  elles  sont  garnies  de  contre-forts 
saillants  qui  pro  luisent  un  charmant  effet. 

Il  y  a  à  Wells  une  crypte  fort  curieuse, 
qui  sert  de  base  à  la  salle  capitulaire.  On  y 
remarque  des  détails  d'architecture  intéres- 
sants :  la  voûte  a  environ  15  pieds  de  hai-t. 
Les  nervures,  qui  sont  très-fortes  ,  conver- 
gent toutes  vers  un  pilier  central. 

Cathédrale  de  Rochesler.  —  Un  évèché , 
avec  un  collège  ou  chapitre  de  prêtres  sécu- 
liers, fut  fondé  à  Rochester  sous  le  règne 
d'Ethelbert,  roi  anglo-saxon  de  Kent,  peu  do 
temiis  après  le  commencement  de  la  prédi- 
cation du  moine  saint  Augustin.  L'église, 
fondée  en  600,  achevée  quatre  ans  après,  fut 
consacrée  à  Dieu  sous  l'invocatio;)  de  saint 
Ai.dré.  En  676,  Rochester  fut  détruit  par 
Ethelbert,  roi  de  Mercie,  et  la  ville  eut  en- 
core beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des 
Danois  en  Angleterre  dans  le  ix*"  siècle  ;  mais 
elle  reprit  son  importance  sous  le  règne 
d'Atlielstan. 

L'église  cathédrale  de  Rochester  était  une 
des  plus  anciennes  constructions  de  l'Angle- 
terre, après  la  conversion  des  Anglo-Saxons; 
mais  elle  fut  ruinée  sous  le  règne  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Giudulfe,  moine  de  l'abbaye  du  Bec,  près 
de  Rouen,  en  Normandie,  fut  consacré  évêqie 
de  Rochester  par  Lanfranc,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  19  mars  1077.  C'était  un  prélat 
distingué  par  sa  science,  son  industrie,  et 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  L'é- 
vèque  Gondulfe  remplaça  les  chanoines  sé- 
culiers par  des  moines  de  l'ordre  de  Saint  - 
Benoît.  11  obtint,  par  l'entremise  de  son 
puissant  jiation,  ra.''chevê(iue  Lanfranc,  des 
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secours  suni>anls  |)our  lairo  rchilir  ^^a  t.a- 
Ihrdralo. 

LY'^lisc  artuflle  est  bUic  sur  le  plan  hasî- 
lical,  avoc  tramatept  :  une  tour  massive  s'é- 
lève au  poiut  d'intorsortion  de  la  nef  cl  du 
Iranssept.  Ce  monument  est  un  beau  spj'ici- 
inen  de  rare!iito(^lu'C  romnno-byzantine  de 
la  (in  du  xi' siècle  :  il  en  porte  les  caractères, 
eJciTimés  d'une  manière  distin^u<^'e,  dans  ses 
principales  parties  :  il  n  y  a  que  ccrlai'  s 
accessoires  qui  aient  été  ajoutés  h  la  con- 
struction primitive.  A,  sa  mort,  le  roi  Cluil- 
lainne  le  Cnnipiérant  fit  des  dons  assez  con- 
sidérables h  la  cathédrale  de  Rochester,  en 
ti''moigna;j;e  de  l'aireclion  et  de  l'estime  par- 
ticulières rpi'il  professait  pour  l'évôipie  Hon- 
dulfe,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
connue  ar*iiilcc(e,  et  que  le  roi  employa  sou- 
vent pour  diriger  ses  constructions,  notam- 
ment pour  b'tir  la  tour  de  Londres.  Ce  qui 
paraîtra  peut-èfre  extraordinaire,  c'est  que 
i'évèquc  Conduire  était  fort  habile  d  ns  l'art 
«le  constiu're  des  chàleaux  fuits,  et  qu'il 
leur  donnait  des  dispositions  propr.  s  h  dé- 
jouer les  stratagèmes  de  la  guerre.  L'évêque 
(jondulfe,  après  avoir  occupé  le  siège  de 
Rochester  jiendant  32  ans,  sous  les  règnes 
de  Ciuillaume  I",  de  Guillaume  II  et  de 
Henri  I",  mourut  le  7  mars  1107;  il  fut  en- 
seveli devant  le  ;_rand  (".utel  de  la  cathédrale. 
Radul|)he,  son  successeur,  ayant  été  nommé 
a-î-chevèque  de  Lantorbéry  en  lllV,  Ernulfe, 
abbé  de  Péterborough,  fut  élevé  f»  l'évèché  de 
Rochester.  Cet  évêque  était  aussi  un  archi- 
tecte distingué  :  on  lui  doit  la  construction 
des  salles  ca;iitu!aires  de  Péterl  orough  et  oe 
Rochester.  La  cathédrale  de  Rochester  fut 
entièreuieiit  achevée  sous  réiriscop.d  de 
Jean,  qui  (.'evint  évêque  en  1125;  il  était  au- 
paravant archidiacre  de  Cantorbéry.  La  dé- 
d-cace  du  monument  ei;t  lieu  le  jour  de 
l'Ascension,  7  mai  1130,  en  présence  du  roi 
Henri  1",  dui.e  foule  de  prélats,  de  gentils- 
hommes et  d"ui:e  grande  rau'titude  de  peu- 
pi".  Pendar.t  la  cérémonie  un  incendie  ter 
rible  désola  la  ville  et  endouuuagea  l'église; 
un  malheur  semblable  arriva  en  1137  et  en 
1370. 

Plusieurs  évèques  contribuèrent  encore  à 
rembellissement  de  la  cathédrale,  jusfpi'à 
l'époque  de  funeste  mémoire,  où  Henri  \"1ÎI 
s'empara  du  prieuré  de  Saint-André  à  Ro- 
chester :  elle  eut  grandement  à  soulfrir  au 
temps  de  la  prétendue  réforme. 

Le  frontispice  occidental  de  la  cathédrale, 
un  des  plus  parfaits  modèles  de  l'archiicc- 
ture  anglo-normande,  fut  construit  avec  toute 
l'habileté  dont  l'art  était  capable  dans  ce 
temps.  La  porte  centrale  est  formée  par  une 
très-belle  arcade  en  retraite,  composée  do 
riches  moulines,  et  supportée  par  quatre  jii- 
liers,  dont  les  chapiteaux  sontornés  defeuil- 
lages  et  d'animaux  fantastiques.  Les  piliers 
sont  annelés  et  deux  d'enire  eux  sont  en 
forme  de  cariatides,  et  présentent  les  sta- 
tues du  roi  Henri  1"  et  de  la  reine  .Mathilde, 
Mlle  de  Malcolm  HI,  roi  d'Kcossc.  Ces  deux 
statues  sont  assurément  les  [>!us  anciennes 
do  toute  l'Ani^lcterrc.  La  ligure  du  roi  porte 


un  sceptre  de  la  main  droite  et  un  livre  de 
la  main  gauche;  celle  de  la  reine  porte  un 
ro  deau  ou  banderole,  synibole  des  nom- 
bre": i' s  concessions  accordées  au  pricur(J 
par  les  souverains  de  sa  maison.  Toutes  1:  s 
moulures  de  l'arcade  sont  enrichies  de  scul|)- 
liires,  représentant  des  arab  vaques,  des  mé- 
daillons ou  des  t'-les  d'animaux,  avec  des 
feuillages.  Le  linteau,  appuyé  sur  les  im- 
postes de  la  [)orte,  otfie  la  représentation  des 
douze  apùtres.  Sur  le  tympan  on  voit  le  Sau- 
veur tenant  un  livre  de  la  main  gauclie  et 
donnant  la  bénédiction  de  la  main  droite. 
La  figure  de  Jésus-Christ  est  accompagnée 
des  symboles  des  quatre  évangélistes;  cette 
composition  est  fort  intéressante.  On  en  ren- 
contre de  semblables  assez  fréquemment  en 
France;  en  Angleterre  elles  sont  très-rares. 

I  a  grande  nef  de  la  cathédrale  de  Ro- 
chester est  fort  curieuse  h  étudier.  On  y  rc- 
coni:ait  le  beau  style  romano-byzantin,  au- 
quel nous  sommés  redevables"  en  Franco 
d'une  si  grande  quan'iti'-  d'édinccs  religieux, 
dans  le  cours  du  xr  siècle  et  le  commence- 
ment du  xii'.  Les  arcs  sont  semi-c'rculaires, 
ornés  de  zigzags  et  entourés  d'une  archivolte 
couverte  de  pointes  de  diamant.  Les  piliers 
sont  carrés  et  sont  garnis  sur  leurs  faces  ai.- 
té'ieure  et  [postérieure  de  colonnettes  desti- 
nées à  servir  de  sujipurl  à  d'auti'es  colon- 
ne les  qui  ne  dépassent  pss  la  base  du  tri- 
forium.  Cette  disposition  n'est  pas  heureuse, 
parce  ([u'eiie  ne  jîarail  pas  motivée  :  dans 
nos  églises  romano-byzaniines  du  centre  do 
la  France,  une  disposition  analogue  se  voit 
souvent  ;  elle  est  mctivée,  en  ce  ([ue  la  colon- 
netle  monte  jusqu'à  la  retombée  des  voi'ites. 
pour  en  recevoir  les  arcs-doidjleaux.  Nous 
pouvons  citer  comme  exemple  de  ce  dernier 
fait  }a  curieuse  église  de  Prcuilly,  en  Tou- 
raine,  édifiée  aux  premières  années  du  \i' 
siècle,  plus  d'un  demi-siècle  avant  le  com- 
mencement des  travaux  de  la  cathédrale  du 
Rochcsfer. 

Le  triforium,  ou  galerie,  est  composé  d'un 
grand  arc,  serablai)le  à  celui  du  premi«,r 
étage,  encadrant  deux  arcs  moindres,  ap- 
puyés sur  une  colonnette;  au-dessus  de  ces 
deux  arcs  est  une  ouverture  en  œil-de-bonif. 
Tous  ces  arcs,  sans  exception,  sont  h  plein 
cintre,  bien  b;Uis.  liun  bon  style  roman,  et 
sont  propres  à  faire  honneur  au  talent  d(! 
l'évoque  architecte  Gondulfe,  qui  en  a  dirigé 
la  construction.  Les  fenêtres  sont  également 
à  plein  cintre  et  la  voOte  est  en  bois. 

La  cryi^te  de  la  cathédrale  de  Rochester, 
s'étendant  sous  une  partie  du  chœur  et  sous 
le  grand  transse[)t,  est  très-S[iacieuse  :  elle 
fut  l'œuvre  de  (iuillaume  de  Hoo  et  achevée 
peu  di'  temps  avant  1227;  on  y  remarquo 
encore  des  traces  de  peintures  à  frescpie. 

Cathédrale  de  }Vinc/iester.  —  Le  siège  épis- 
copal  de  Winchester  remonte  à  la  i)lus 
haute  antiquiti''.  C'est  là  que  Egberl  fut  cou- 
ronné roi  de  toute  l'Angleterro  en  827,  i)ar 
\Vighton,évè(p4e  de  Winchester.  Un  dt'S  prin- 
cipaux bienfaiteurs  dk'  l'église  et  tle  la  ville 
de  Winchester  fut  saint  Swithin,  natif  do 
celle  ville  ou  des  laubourgs,  cl  issu  d'une 
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noble  famille.  IJ  fut  ordonné  prêtre  par 
Uelmstfln,  évèque  de  Winchester, et  misa  la 
(été  du  monastère  qui,  plus  tard,  fut  connu 
50US  le  nom  de  prieuré  de  Saint-Swithin. 
U  devint  précepteur  du  prince  Etliel\vul()h, 
(jui,  étant  monté  sur  le  trône  après  la  mort 
«le  son  père,  lui  procura  Tévèché  de  Win- 
chester. La  mémoire  de  ce  saint  est  restée 
\o  ujours  populaire  dans  le  pays  qu'il  a  comblé 
de  bienfaits. 

La  première  cathédrale  de  "Winchester, 
menaçant  ruine,  fut  rééditiéc  parle  roi  Kthel- 
wold,  el  consacrée  en  980.  Quoiqu'il  soit  bien 
conHu  que  la  cathétirale  de  Winchester  fut 
augmentée  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
Conquéiant,  lorsque  Walkelyn  prit  posses- 
sfon  du  siège  épiscopal,  et  que  la  plus  vieille 
partie  de  l'édifice  actuel  soit  communément 
attribu 'e  à  ce  prélat,  un  arcliitecte  qui  n'est 
})ai  sans  mérite,  après  avoir  nasse  plusieurs 
années  à  restaurer  cette  église,  prétendait 
(ju'une  portion  de  l'égîise  anglo-saxonne 
subsistait  encore.  La  partie  la  plus  remar- 
quable du  travail  de  l'évèque  Walkelyn  est 
b!en  reconnaissable  aux  arcs  plein  cintre, 
aux  chevrons  brisés,  aux  billettes  et  autres 
moulures  usitées  dans  l'architecture  roraano- 
byzantine,  ou  anglo-normande. 

Le  transsepl  septentrional  appa  tient  en 
entier,  sauf  quelques  détails,  à  la  restaura- 
tion de  la  lin  du  xr  siècle.  Les  caractères 
aichilectoniques  sont  si  évidents,  rjuc  l'œil 
le  moins  exercé  ne  saurait  s'y  méprendre. 
Les  grandes  arcades,  celles  dulriforium,  les 
fenêtres,  sont  à  plein  cintre.  Les  fenêtres 
soht  fort  curieuses  :  la  principale  ouverture 
est  accompagnée  de  deux  petits  arcs  très- 
bas,  appuyés  sur  des  colonnettes. 

Godfroy  de  Lucy,  évêque  de  Winchester, 
du  temps  du  roi  Jean,  construisit  toute  la 
partie  orientale  de  l'église,  avec  la  chapelle 
de  Notre-Dame;  cet  évêque  mouiut  en  120i. 

Will  am  de  Edington  ,  évêque  de  Win- 
chester, et  qui  fut  aussi  trésorier  et  chan- 
celier du  roi  Edouard  III,  entreprit  de  re- 
bâtir la  grande  nef  de  sa  calhédral«.  il 
mourut  en  1366,  ayant  achevé  seulement  le 
frontispice  occidental  et  une  petite  partie  de 
la  nef. 

Le  célèbre  W'illiam  de  Wykeham,  qui  suc- 
céda à  Edington  sur  le  siège  épiscopal  de 
Winchester,  s'appliq  la  à  l'œuvre  de  son 
église  cathédrale,  dont  il  rebAtit  la  principale 
()artie,  depuis  le  portail  de  l'ouest  jusqu'à  la 
tour  centrale,  dans  le  style  ogival  le  plus  pur. 

La  partie  orientale  de  l'église,  depuis  la 
tour  centrale  jusqu'aux  ailes  bâties  par  l'é- 
vêq'a3  -le  Lucy,  fut  élevée  par  Fox,  au  com- 
mencement du  XVI'  siècle,  avec  toute  l'élé- 
gance de  la  période  des  Tudor. 

Dans  cette  église,  qui  a  été  nommée  avec 
raison  une  école  d'architecture,  on  voit  de 
remarquables  spécimens  de  la  naissance,  du 
progrès  et  de  la  perfection  de  l'architectuie 
ogivale. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Winchester  est 
considérée  comme  une  des  plus  belles  de 
r.\nglelerre;  elle  a  la  même  longfweur,  à 
peu  près,  que  celle  de  la  cathédrale  d'Yark. 


Ceux  cjui  voudront  avoir  des  notions  plus 
étendues  sur  la  cathédrale  de  Winchester 
consulteront  avec  fruit  le  savant  ouvrage  du 
doct'^ur  Milner,  mort  évêque  catholique  en 
An^j;iCterre,  et  qui  a  pour  titre  :  Histoire  et 
description  des  antiquités  de  Winchester. 

Dimensions  de  la  cathédrale  do  Winches- 
ter :  la  longueur  totale  de  l'ouest  h  l'est  est 
de  oVd  pieds  ;  celle  du  transsept,  du  nord  au 
sud,  est  de  208  jiieds.  La  largeur  de  la  nef, 
y  compris  les  ailes,  est  de  86  pieds  ;  la  hau- 
teur est  de  78  |)ie.is.  On  compte  52  piliers  à 
l'intérieur  de  ce  moimment,  sans  y  compren- 
dre les  piliers  engagés  dans  les  murs.L.ilon- 
gucur  totale,  hors  œaivre,  est  de  535  pieds. 
Le  plan  général  est  très-élégant  :  le  trans- 
sept est  plus  rapproché  de  la  région  absidale 
que  dans  d'autres  monuments  d'Angleterre, 
ce  qui  produit  un  bon  etfet  :  la  nef  a  onze 
tr.ivées  de  chaque  coté. 

Entre  le  sanctuaire,  les  ailes  et  la  chapelie 
de  la  Sainte-Vierge,  sont  plusieurs  cryptes, 
consistant  en  trois  api)artements  distincts, 
dont  deux  sont  certainement  très-anciens, 
tandis  que  les  autres  sont  comparativement 
de  construction  moderne.  Le  style  et  le 
dessin  des  anciennes  cryptes  correspond  à 
celui  du  transsept,  ainsi  qu  on  le  j)eul  aisé- 
ment reconnaître  aux  piliers  et  aux  arcades. 
L'  s  piliers  el  les  murailles  sont  d'une  tiès- 
.'<i;lide  nlaçonncrie,  sans  moulures  ni  sculp- 
tures d'ornement.ition. 

II  y  a,  dans  la  cathédrale  de  Winchester, 
un  gi-and  nombre  de  monuments  funéraires, 
dont  on  peut  vor  la  description  dans  L' livre 
du  U.  D.  Milner. 

Cathédrale  de  Lincoln. — Le  Vénérable  Bède 
est  le  premier  auteur  qui  fasse  mention  d'un 
temple  consacré  au  culte  chrétien  à  Lincoln. 
Il  dit  que  saint  Paulinus,  missionnaire  romain, 
et  comjia;nonde  saint  Augustin,  après  avoir 
converti  le  gouverneur  Bl'etta  ou  Blecca,  con- 
struisit en  cet  endroit,  en  628,  une  église  en 
I)ierre,  d'une  admirable  architecture,  dont 
les  murailles  étaient  encore  solides  de  son 
temps,  plus  d'un  siècle  après ,  quoic|ue  la 
toiture  eût  été  détruite.  Cet  édihce  ne  fut 
p<as  une  église  cathédrale;  car  on  ne  voit 
nulle  part  qu'en  c[uittant  la  ville,  saint  Pau- 
lin y  lassa  un  évèque.  Nous  n'entendons 
jilus  parler  de  cet  éditice  jusqu'en  1088,  lors- 
que Kemi  transféra  le  s  ége  épiscopal  de  Dor- 
chester  à  Lincoln,  et  fut  appelé  le  premier 
évêque  de  cette  ville.  U  est  bien  connu  que 
Rémi  appropria  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  à  Lincoln,  pour  en  faire 
sa  calh(''dra  e. 

Quelques  auteurs  ont  affirmé  que  le  mo-  \ 
nument  élevé  par  Paulinus  était  si  beau  et 
si  parlait,  trois  cent  soixante  ans  après  lo 
temj'S  de  Bède,  lorsque  Rémi  vint  à  Lincoln 
en  1088 ,  qu'il  y  lit  seulement  quelques  ad- 
ditions, et  que  lorsque  Hugues  de  Bourgo- 
}ine  fut  élu  évèciue  en  1186,  il  reconstruisit 
sur  un  plan  plus  vaste  la  cathédrale  ruinée 
par  un  tremblement  de  terre,  en  conservant 
plusieurs  parties  de  la  façade  occidentale 
qu'il  trouva  suffisamment  solides,  lesc^uelles 
parties  avaient  été  déjà  conservées  par  llenii 
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del'4gl-ise  originale  «le  Paulirius,  et  qui,  dit- 
on,  forment  atijnunlMjui  une  parti(;  du  fron- 
tispice occidenial  de  la  catliédiale  actuelle. 
Mais  où  sont  les  preuves  satisfaisantes  de 
ces  all(^gations? 

L'éditice  (jue  Paulinus  érigea  dans  le  vu" 
siècle,  et  qui  n'était  qu'une  ruine  dans  le 
VIII',  |-.eut  très-bien  avoir  été  la  merveille  de 
ces  doux  siècles,  sans  l'avoir  été  encore  du 
XI',  s'il  existait  réellement  à  cette  éfiOfjue. 

An  commencement  du  xr  siècle,  l'art  de 
bâtir  eut  une  vraie  renaissance  ,  et  avant  la 
fin  de  ce  même  siècle  ,  beaucoup  d'églisis 
remarquables  par  leurs  dimensions  et  leur 
architecture,  s'élevèient  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre;  aussi  voyons-nous 
que  l'église  de  l'évè  pic  Rémi  ne  fut  pas  un 
inédioere  édilice.  Le  |)lan,  suivant  Lelauil  et 
autres  auteurs  ,  représentait  une  double 
croix  ,  c'est-h-dire  ,  une  nef  et  un  double 
Iranssept,  dont  l'un  était  à  la  place  ordin.ùre, 
l'autre,  de  moindre  dimension,  mais[)arallèle 
au  premier,  et  plus  à  l'orient,  ce  qui  préci- 
sément est  le  plan  de  la  cathédrale  actuelle. 
A  l'extrémité  occidentale  il  y  avait  deux 
tours,  sans  comjiter  la  tour  centrale,  qui  était 
à  l'intersection  du  plus  grand  transsept  de  la 
nef  et  du  chœur.  Du  frontispice  occidental  , 
({ui  a  trois  fenêtres  à  plein  cintre,  au  grand 
lransse|)t,  il  y  a  huit  arcades  circulaires, 
supportées  par  des  colonnes  cylindriques  de 
la  plus  grande  lourdeur  et  surmontées  d'une 
rangée  correspondante  de  fenêtres  en  plein 
cintre.  Vers  le  milieu  de  la  muraille,  au- 
dessus  des  ar(\i  les  se  trouve  un  passage  qui 
conduit  aux  fenêtres  tout  autour  de  l'église  , 
(;t  (pii  donne  communication  de  la  tour  cen- 
trale aux  tours  du  frontispice  occidental. 
Dans  1.1  p.utie  o.ienlale  du  grand  transsept 
sont  six  arcades ,  dans  chacune  desi}uelles 
est  une  chapelle  dédiée  à  un  saint.  Du  grand 
transsept  jusqu'à  la  muraille  orientale  du  se- 
cond, il  y  a  cinq  arcades,  à  l'est  desquelles 
existe  seulement  une  arcade  de  chaque  côté, 
après  lesquelles  les  bas-côtés  du  nord  et  du 
midi  s'unissent  en  formant  un  demi-cercle  , 
à  l'extrém  té  orientale  de  la  cathédrale, 
derrière  le  grand  autel.  De  celte  cathédrale 
on  ne  saurait  douter  ({u'il  ne  subsiste  encore 
quelques  parties  qui  se  trouvent  dans  l'é- 
glise actuelle;  par  exemple,  le  milieu  du 
frontis[)ice  occidental ,  à  la  hauteur  de  la 
rangée  des  cintres  entrecoupés,  avec  leurs 
colonnes,  et  les  tours  de  l'ouest,  jusque  vers 
le  fond  des  grandes  fenêtres  à  leur  partie 
supérieure. 

Le  Lincolnshire  fit  partie  du  royaume  de 
Mercie ,  et  du  temps  de  Paulinus ,  il  était 
sous  la  domination  <i'un  roi  [laïen;  maison- 
suite  il  tomba  sous  la  juridiction  dosévêqucs 
de  Mercie.  Aucun  siège  épiscopal,  cependant, 
ne  fut  étal)li  duis  le  comté  de  Lincoln,  jus- 
qu'à l'année  G78,  lorsque  la  province  de 
Lindsey,  ayant  été  séparée  de  la  Mercie  par 
Egfrid,  roi  de  Northumberland  ,  fut  par  \m 
établie  en  diocèse  particulier,  et  le  siège  de 
l'évèque  placé  à  Sidnacoster,  lieu  connu  de 
nom  seulement ,  et  sur  la  situation  duquel 
les  anliipiains  sont  foit   divisas  d'o[>ini<»îi. 


Dorchesicr,  à  huit  milles  d'Oxford,  fut  le 
siég(»  del'évêipie  avant  Sidnacestei.  Biriiuis, 
missionnaire  envoyé  par  le  pa:io  Honorius  , 
pOvii  convertir  les  Saxons  de  l'Ouest,  réussit 
si  bien  à  se  faire  reconnaître  on  (jualité  d'é- 
vèipie  d«!  la  province  ,  par  le  roi  Kinigils, 
(pi'il  choisit  la  ville  de  Dorc'iostor  conmie 
siège  é|)iscopal ,  et  en  devint  le  |)remier  évê- 
(jue  en  G'Ui.  Un  an  a|)rès  qu((  Sidna(;ester  fut 
érigé  en  siège  épiscopai ,  Leicester  le  fut 
également.  Eadhedcst  reconnu  comme  ayant 
été  le  premier  évêque  de  l'un  ,  et  Tottà  de 
l'autre.  Neuf  évêques  siégèrent  successive- 
ment à  Sidnacoster;  après  quoi,  sous  Léo- 
vinus,  le  10°  évêque,  le  siège  fut  réuni  à  ce- 
lui de  Dorrhester.  Les  anciens  écrivains 
comptent  huit  évêques  à  L' icoster  ;  après 
eux,  le  siège  fut  encore  uni  à  celui  de  Dor- 
ciiester,  qui  continua  à  être  le  siège  épisco- 
pal do  cet  immense  diocèse  ,  jusqu'à  ce  ([uo 
le  sièg(»  fut  transf.'ré,  en  1088,  à  Lincoln  , 
par  Remigius,  qui  fut,  par  conséquent ,  le 
dernior  évè(iue  de  Dorchestor  et  le  pr^'Uiior 
de  Lincoln. 

Remigius  était  un  moine  de  Fécamp,  en 
Noî-maudie,  et  l'on  pense  qu'il  était  origi- 
nal! e  dllalie.  Il  s'attacha  à  la  fortune  do 
(juillaume,duc  de  Normandie,  en  Angleterre, 
qui  le  récom|)cnsa  de  ses  tidèlos  services  en 
Un  donnant  l'évêché  do  Dorchestor,  après  en 
avoir  déposé  d'abord  le  titulaire,  Alexanure, 
qui  en  était  alors  évê(iue,  et  qui  s'oj)posa 
co  irageusemont  aux  innovations  du  conqué- 
rant normand.  Rémi  était  un  homme  de  grand 
talent,  d'énergie  et  de  résolut  on  ,  comme  le 
prouve  le  succès  qu'd  obtint  dans  une  con- 
testation qu'il  soutint  contre  l'archevêque 
d'York ,  qui  s'elforTait  d'empêcher  que  lo 
siège  épiscopal  fut  fixé  à  Lincoln,  prétendant 
que  Lindsey  faisait  partie  de  son  diocèse. 

Immédiatement  apr-ès  son  élévation  à  l'é- 
vêché de  Dorchestor,  Remigius  entreprit  do 
rebâtir  sa  cathédr-ale  à  la  place  qu'elle  occu- 
pait; mais,  considèr-ant  qu'il  n'était  pas  con- 
venable que  le  siège  d'un  diocèse  si  impor- 
tant et  si  étendu  restât  dans  une  ville  si 
obscure,  située  sur  les  fiontièr-es ,  autorisé 
d'ailleurs  par  un  décret  rendu  au  concile  de 
Londr-os  en  1075,  (jui  permettait  d'enlever 
les  sièges  épiscopaux  des  villages  petits  et 
sans  rfc/f/i.NC,  |!Our  les  tr-ansporter  dans  des 
places  importantes  et  fortes ,  il  résolut  de 
transfér-or  son  siège  épiscopal  à  Lincoln  , 
place  alors  très-floiissantc  et  oij  le  chAtoau  , 
que  l'on  construisait  aloi's,  |)r'Oinottait  aux 
gens  d'église  cette  protection  que  l'incerti- 
tude dos  temps  r*endait  alors  irécessaire. 

On  choisit  sur  le  sonmiot  do  la  montagne 
do  Lirrcoln  un  omplacomonf  pour  y  établir-  la 
('■ithédralo,  mais  on  no  connait  pas  r(''poqir(î 
j)!'éciso  do  la  fondation  ;  ce  fut,  sans  (louto, 
pou  do  temps  après  lo  concile  de  1075.  Mais 
il  est  bien  connu  (|uo  le  monumeirt  était  sur 
lo  point  d'ètr-e  achevé  on  l'anrrèo  1092,  lors- 
que Remigius,  sentant  sa  lin  prochaine,  in- 
vita tous  les  prélats  du  royaume  à  assister  à 
la  consécrvition  de  l'édifice  et  à  sa  dédicace, 
qui  devait  être  faite  en  l'honneur  do  la  très- 
sainte  \'io;'go,  le  i)  mai.  .Mais  Rcmig'us  muu- 
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rut  lo  8  n  ai  1092,  la  veille  du  jour  lixé  [)Oui' 
la  cérémonie. 

Robert  Bloet,  second  évéque  de  Lincoln  et 
successeur  immédiat  de  Remigius,  termina 
et  consacra  la  cathédrale  cette  même  année; 
mais,  en  112V,  elle  fut  gravement  endom- 
magée par  un  incendie.  Alexandre,  3' évé- 
que, répara  ce  malheur  :  cet  évoque  possé- 
dait,  ainsi  que  son  oncle  Roger,  évèque  de 
Salisbury,  et  son  IVére  Nigellus ,  évéque 
d'Ely,  un  amour  et  un  goût  reraarqual)les 
pour  Tarchitecture.  On  dit  qu'il  réussit  à 
voiltcr  en  pierre  son  église. 

Dans  la  suite,  le  grand  bienfaiteur  de  celte 
cathédrale  fut  le  finueux  Hugues  de  Greno- 
ble, appelé  encore  le  Roui'guignon,  G'  évo- 
que de  Lincoln ,  qui  reconstruisit  la  princi- 
pale partie  du  monument  actuel,  de  118G  à 
1200:  circonstance  qui  |)eul  paraître  extra- 
ordinaire, vu  la  solidité  des  constructions 
normandes,  d'autant  plus  que  l'éditice  prind- 
tif  avait  été  récemment  restauré  et  embelli 
par  l'évèque  Alexandre,  à  peine  un  siècle 
auparavant. 

Quelques-uns  ont  supposé  que  l'érection 
de  voûtes  en  pierre  sur  des  murailles  desti- 
nées à  porter  seulement  un  toit  en  charpente, 
avait  tellement  fait  souffrir  les  murs,  qu'il 
fut  nécessaire  de  rebâtir  la  plus  grande  par- 
tie de  l'église.  Mais  un  historien  contempo- 
rain, Benoît,  abbé  de  Péterborough ,  donne 
à  ce  sujet  une  raison  bien  i)lus  probable.  Il 
nous  apprend  que  l'église  fut  lézardée  du 
faite  à  la  base  par  un  tremblement  de  terre 
qui  arriva  en  1185,  un  an  a[)rès  l'installation 
de  l'évoque  Hugues. 

Selon  toute  apparence,  cependant,  on  fit 
de  plus  grands  travaux  qu'il  n'était  néces- 
saire, à  cause  de  la  magniticence  que  l'on  se 
plaisait  alors  à  déployer  dans  l'architecture 
qui  prévalait  partout  à  cette  époque,  et  sur- 
tout à  cause  de  l'art  ogival  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  vers  ce  temps,  fut  importé  en 
Angleterre  des  pa  s  étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'é- 
voque Hugues  démolit  au  moins  la  moitié  de 
la  cathédrale  et  bAtit  le  tr,anssej)t  oriental  tel 
qu'il  existe,  avec  ses  chapelles,  tout  le  chœur, 
la  salle  du  chapitre,  la  partie  orientale  du 
tr.inssept  occident-d,  avec  une  partie  des  ad- 
ditions faites  au  frontispice  occidental  pri- 
mitif, comme  on  s'en  peut  convaincre  jus- 
qu'à l'évidence  par  le  style  architectoniquc 
(.[ui  règne  dans  ces  parties  de  l'édilice  dans 
son  état  actuel,  sans  avoir  recours  à  l'his- 
tGire,  qui  confirme  cependant  la  môme  chose. 

En  l'année  1791,  lorsque  le  chœur  fut  pavé 
de  nouveau,  on  découvrit  que  l'église  de 
l'évoque  Hugues  ne  s'étendait  pas  à  l'est 
plus  loin  que  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui l'autel  et  qu'elle  se  terminait  par  une 
nmraiile  à  trois  pans. 

Il  faut  ajouter  que  la  muraille  occidentale 
du  grand  transse{)t,  à  la  hauteur  de  la  se- 
conde rangée  des  fenèti-es,  fut  construite  par 
le  môme  évoque. 

Le  porche  de  Galilée  ou  du  nord  fut  cer- 
tainement bâti  après  la  nmraiile  à  laquelle  il 
est  adhérent,  comuie  on  peut  :;'en  convain- 


cre pleinement  en  regardant  la  chambre  qui 
se  trouve  au-dessus.  Il  est  donc  probable 
que  ce  Iranssepl  fut  construit  au  temps  de  la 
n.orl  de  l'évèque  Hugues ,  et  fini  peu  do 
temps  après,  ainsi  que  le  {lorche  de  (,'alilée. 
La  nef,  et  le  reste  du  grand  frontispice  de 
l'ouest,  sont  regardés,  avec  grande  raison, 
comme  ayant  été  bâtis  vers  le  môme  temps 
jiar  révè(]ue  Hugues  de  Welis,  qui  occupa 
ce  siège  depuis  1209  jusqu'à  12:15,  et  qui  fut 
cerlainement  un  prélat  riche  et  libéral. 

Dans  l'année  1235,  la  cathédrale  souffrit 
considérablement  par  la  chute  d'une  partie 
de  la  tour  centrale,  construite  alors  depuis 
peu  de  temps.  Le  fameux  évèque  Grostesîe 
réi)ara  la  cathédrale  et  reb'.til  la  tour  depuis 
la  première  fenêtre  environ  au-dessus  du 
toit. 

La  partie  orientale  de  la  cathédrale,  au 
delà  du  transsept  supérieur,  fut  commencée 
en  l'année  1306,  suivant  quelques-uns,  tan- 
dis que  d'autres,  s'appuyant  sur  des  raisons 
sans  valeur,  prétendent  que  cela  n'eut  lieu 
qu'un  demi-siècle  plus  tard. 

Maintenant  il  est  reconnu  généralement 
que  la  partie  supérieure  de  la  grande  toui-, 
dont  le  stylo  correspond  exactement  à  celui 
de  la  partie  orientale  de  la  cjithédrale,  fut 
commencé  en  1336,  et  lorsque  nous  ajoutons 
à  cela  que  les  architectes  du  moyen  âge  ne 
font  pas  toujours  attention  aux  [ilans  de  leurs 
l-rédécesseurs  ,  nous  en  pouvons  conclure 
que  ces  deux  portions  de  la  cathédrale  ap- 
partiennent à  la  même  date.  La  construction 
des  cloîtres  peut,  pour  la  môme  raison, 
avoir  été  continuée  en  même  temps.  Les  fe- 
nêtres supérieures  de  chacune  des  tours  oc- 
cidentales sont  toutes  les  deux  d'une  date 
postérieure;  mais  nous  ne  possédons  aucun 
document  historique  authentique  qui  nous 
apprenne  exactement  quand  elles  furent  bâ- 
ties. 

La  partie  supérieure  de  l'extrémité  méri- 
dionale du  grand  transsept,  les  stalles  du 
chœur,  les  statues  et  les  fenêtres  au-dessus 
des  portails  de  l'ouest,  peuvent  certainement 
être  rapportées  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  ainsi 
que  les  fenêtres  supérieures  des  tours  occi- 
dentales. 

Les  pinacles  au-dessus  des  contre-forts,  du 
côté  ouest  du  grand  transsept  et  du  côté  sud 
de  la  nef,  sont  les  dernières  additions  maté- 
rielles faites  à  la  cathédrale,  excepté  les  mo- 
numents funéraires  et  les  chapelles,  qui  ont 
été  établis  jusqu'à  la  réformation.  A  cette 
époque,  et  durant  les  guerres  civiles,  ces 
monuments,  ainsi  que  toutes  les  autres  ca- 
thédrales ,  monastères  et  prieurés ,  fur.  nt 
dépouillés  de  leurs  magnifiques  vases  sacrés, 
châsses  et  autres  objets  précieux.  Les  sta- 
tu s  et  les  vitraux  peints  furent  détruits  et 
mutilés;  les  murailles  furent  dégradées  et 
déshonorées. 

La  perspective  de  la  cathédrale  de  Lincoln, 
à  l'intérieur,  est  très-pittoresque.  On  ne  peut 
reprocher  qu'un  seul  défaut  à  ce  monument, 
c'est  que  la  hauteur  ne  répond  pas  assez  à  îa 
long  :eur  et  à  la  largeur. 

Dans  le   chœur ,   'es   arcades  du  rez-de- 
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chaussùô  sont  ogivaies  et  s'appuient  sur  des 
j)iliers  composés  tlo  colonnettcs  réunies  en 
iaisceau.  Entre  chaque  arcade,  un  peu  au- 
dessus  du  chapiteau  du  lù'ier,  se  trouve  une 
espèce  de  console  qui  supporte  de  minces  et 
lirèles  colounettes  qui  vont  recevoir  la  re- 
tJuihée  des  voûtes.  Le  triforium  n'est  dé- 
l^burvu  ni  d'élé.^ance  ni  d'originalité.  Dans 
vhaque  travée,  deux  arca  les,  divisées  elies- 
nuMnes  en  deux  autres  petites  arcath's  à 
ogive,  reposent  sur  un  faisceau  de  colounet- 
tes, à  chapiteaux  de  feuillages,  fort  gracieu- 
ses. Les  fenêtres  manquent  d'élévation  et 
sont  comprises  entièrenuMil  dans  la  hauteur 
de  la  retombée  latérale  de  la  voûte  :  il  y  a  une 
espèce  de  second  triforium  par-devant,  avec 
des  colonnettes  annelées 

Nous  ne  donnerons  pas  de  plus  amples 
détails  sur  l'intérieur  de  la  cathédrale  de 
Lincoln,  (luoique  ce  monument  soit  sans 
contredit  l"un  des  plus  remarquables  de 
l'Ang'eterre,  et  nous  pourrions  ajouter,  de 
toute  l'Europe  :  nou-s  serions  enlr.(înés  trop 
loin.  11  y  a  encore  une  grande  quantité  de 
monuments  funéraires  parfaitement  conser- 
vés. 

Le  plan  de  l'édifice  est  en  forme  de  croix 
archiépiscopde.  La  longueur  totale  hors 
œuvre  est  de  o2V  pieds;  la  longueur  du  grand 
transsept  est  de  222  piels;  celle  du  trans- 
sept  oriental  est  de  170  pieds.  La  largeur  de 
la  grande  nef,  y  compris  les  collatéraux,  est 
de  80  pieds;  la  nef  majeure  seule  est  large 
de  45  pieds;  chacun  des.  collatéraux  a  lo 
pieds;  la  région  absidale  se  termine  carré- 
ment. 

La  salle  capitulaire  est  bâtie  sur  le  plan 
du  décagone  ;  elle  a  60  pieds  de  diamètre. 

Cathédrale  de  Chichcster.  — Wiifrid,  arche- 
vêque d'York,  forcé  de  quitter  sou  siège,  se 
r(;tira,  en  GSO,  en  un  Heu  ajjpelé  Selsey  ou 
Selsea.  11  y  resta  cinq  ans,  et  il  est  considéré 
comme  le  premier  évè(iue.  A  son  départ,  les 
évoques  de  Winton  prirent  le  gouvernement 
de  cet  évôché  jusqu'en  711,  lorsque  la  pro- 
V  nce  des  Saxons  du  Sud  eu  fut  séparée  |)ar 
un  décret  synodal.  Alors  Eddbrighl ,  abbé  de 
Selsey,  piit  le  titre  d'évèque.  \'ingt  et  un 
évèques  après  lui  gouvernèrent  cette  pro- 
vince et  jouirent  du  même  titre.  En  1070, 
Sligaiid,  cha[»- lain  du  roi  (juillnumc  le  Con- 
quérant, fut  nommé  é\ê(jue  de  Selsey,  et 
après  y  avo  r  séjourné  douze  ans,  il  ti-ans- 
féra  le  siège  épisco[)al  à  Chichester,  oCi  il  est 
toujours  resté  depuis. 

L'évêque  Stigand  demeura  cinq  années 
seulement  à  Chichester.  Il  jeta  les  fondations 
de  sa  c<ithédrale,  à  laijuelle  travaillèrent  ses 
successeurs.  Mais  Uaoul  1",  après  un  incen- 
die qui  la  détruisit  en  partie,  en  entreprit 
la  reconstruction  ,  en  respectant  le  p'an  de 
Stigand.  11  engagea  fortement  le  roi  Heuril" 
!-i  le  second  r  dans  ce  grand  dessein.  VAn  en 
1091,  il  mourut  en  112.'{.  11  est  probable  (jue 
les  murailles  furent  élevées  aVant  sa  mort. 
L'évôcfue  Siffrid  1",  qui  leur  sueeéda  a|)rès 
une  vacance  de  deux  ans,  compléta  les  ti-a- 
viiux  commencés  par  son  [)rédéc'.'S  e.ir  pcii- 
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dant   son  épiscopat,  qui   dura    Ireule-deux 
ans. 

En  1186,1a  cathédrale  fut  endommagée, 
sanj  lître  détruite,  par  un  violent  inceiidie. 
Sous  l'épiscopat  de  Siifrid  II ,  lequel  fut  élu 
en  118),  et  mourut  en  120V.  Les  travaux  de 
rc^stauralion  furent  si  considérables,  (juc 
I  église  l'ut  de  lujuveau  consacrée  en  1100. 

Kalph  Neville,  élu  en  1222,  passe  pour 
avoir  dessiné  et  commencé  la  tlèclie,  uiais 
il  ne  vécut  pas  assez  j)our  la  terminer;  il 
mourut  en  12V'i-.  Cili;e.t  de  Saint-Léotard  , 
é  u  en  1288  et  mort  eu  l.'ÎOV,  b  :lit  la  chapelle 
de  la  Sainte-Viergt}.  Jean  de  Langlon,  élu  en 
1305,  finit  le  sanctuaire  et  le  coté  méridional 
du  transsept  :  il  mourut  en  i;]36. 

L'intérieur  de  cette  cathédrale  est  très- 
imposant.  La  nef  est  bien  i)roportionnée  et 
pleine  de  dignité.  Chaq  le  coté  est  compose 
de  huit  travées  d'arcs  en  plein  cintre  ,  ap- 
puyées sur  des  piliers  vigoureux  llanqués 
de  colonnes  et  de  colonnettes.  Au-dessus 
est  un  triforium,  foriné  d'une  grande  arcade 
qui  en  circonscrit  deux  autres  plus  petites; 
ce  triforium  est  surmonté  d'une  galerie  au 
niveau  des  fenêtres. 

L'addition  faite  h  la  cathédrale  par  l'évêque 
SiilVid  est  cette  espèce  de  galerie  supérieure; 
c'est  un  beau  modèle  du  style  ogival  |)riini- 
tif.  L'arcade  centrale  est  sem.i  -  circulaire  . 
disposition  admise  pour  conserver  l'unité  et 
l'harmonie  entre  les  formes  principales  du 
monument.  Les  deux  arcades  latérales  sont 
ogivales;  les  petites  colonnes  de  cette  gale- 
rie sont  en  niirbre  de  Petv.orth. 

On  voit  dans  cette  cathédrale  deux  beaux 
piliers  form-és  d'une  colonne  centrale,  et  do 
quatre  colonnettes  entièrement  isolées.  11  y 
a  des  piliers  semblables  à  la  cathôJrale  de 
Laon.  Les  chapiteaux  à-  feuillages  de  la  co- 
lonne et  des  colonnettes  sont  à  crochets  et 
fort  élégants. 

Le  pian  de  la  cathédrale  de  Chichester  est 
en  forme  de  croix.  La  longueur  totale  est  de 
410  pieds  hors  œuvre,  et  de  380  dans  œuvre. 
La  largeur  de  la  nef,  y  compris  les  ailes,  est 
de  91  [deds.  La  longueur  du  transsejd  est 
de  130  pieds  sur  une  largeur  de  34  pieds. 
La  cliapeile  de  la  sainte  Vierge  a  quatre  tra- 
vées de  chaque  côté  et  60  pieds  de  long  sur 
20  pie  Is  de  large. 

L'extérieur  de  celte  cathéd-aiie  ne  répond 
l'.as  à  l'intérieur.  La  |)ers|)ective  en  est  lourde 
et  peu  gracieuse.  La  flèche  néanmoins  est 
trcs-élancée  et  d'un  bon  eifet.  Li  [)ortail 
occidental  n'est  pas  aussi  ric'ie  que  ci'tto 
p  .rtion  des  uKjnumenls  l'est  communément 
dans  les  grands  édifices.  Ajoutons  (ju'd  y  a 
encore,  à  l'intérieur,  de  nombreux  monu- 
merds  funéraires,  ilont  quelques-uns  ^ûnt 
très-remar([uables  par  1 1  richesse  de  la  ma- 
tière e    la  linessi-  tie  l'exécution. 

Cathédrale  d'Ehj.  —La  re  igion  chrétienno 
déclina  ])eu  h  |)eu  en  .\ngleterre,  après  l'in-- 
V  .sion  d  s  Saxon>^.  Elle  était  jjrescpie  entiè- 
rement éteinte  en[»lusieurs  régions,  lorsque 
le  pa|)e  Grégoire  le  (îrand  envoya  de  \\uu\o 
|»lusieurs  zélés  ndssionnaires,  ayant  mis  a 
leur  tôtc  le  célèbre  moine  saint  Au^juatin. 
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L"île  d'EIy  faisait  alors  partie  du  royaume 
de  l'An^lelèrre  de  l'Est,  fondé  par  Ulla , 
huitième  successeur  de  WoJen,  vers  l'an- 
n  '6  575.  Le  christianisme  eut  quelque  peine 
h  s'y  établir;  entin,  il  y  tleuril  sous  le  règne 
de  Sigebert,  qui,  aprè*;  avoir  gouverné  heu- 
reusement pendant  l'espace  de  quatre  an- 
nées, prit  l'habit  religieux  et  lit  profession 
(liuis  l'abbaye  de  Burgh-Caslle  ,  qu'il  avait 
fondée. 

Longtemps  après,  en  1100,  Richard,  abbé 
(l'EJy, "obtint  du  pafic  et  du  roi  le  pouvoir 
d'ériger  s  n  abbave  en  évèché;  mais  il  moi- 
rut  avant  d'avoir  été  sacré  évoque.  En  1107, 
Hervey,  évèque  de  Bangor,  fut  élu  abbé 
d'EIy. Celui-ci  réussit  .^  fonder  r(''vèché  d'Ely, 
du  consentement  de  l'évèque  de  Lincoln. 

La  foniiation  de  la  cathédrale  actuelle  d'EIy 
est  due  à  Siméon,  abbé  d'EIy,  du  temps  de 
Henri  i"  et  de  Guillau  ne  le  Rouv  :  il  ne  put 
réussira  bâtir  que  l'ancien  chœur  et  le  trans- 
sent  :  il  n'en  reste  aujourd'hui  ([ue  le  trans- 
sept.  La  nef.,  la  grande  tour  occidentale  et 
les  ailes  sont  anrès  cs'la  les  parties  les  |)]us 
anciennes  :  la  première  fut  terminée  eu  117i, 
et  la  dernière  eu  1189.  En  1200,  le  portiqne 
occ  dental  fut  commencé  ;  il  fut  achevé  en 
1215. 

En  1252,  cette  cathédrale  fat  augmentée, 
à  l'orient ,  de  six  arcades.  Vers  cette  époque, 
une  tlèchefut  élevée  sur  l'ancienne  tour  cen- 
trale ,  ce  qui  probablement  contribua  à  sa 
ruine,  qui  arriva  en  1322. 

En  1321  ,  fut  construite  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  aujourd'hui  chapelle  de  la  Tri- 
nité. 

En  1322,  on  commença  l'octogone,  et, 
l'année  suiv  .nie,  on  constru  sit,  dans  la  ré- 
gion orientale,  trois  arcades  qui  avaient  élé 
fortement  endo.nmagées  })ar  la  chute  de  la 
tour  centrale.  En  1328,  l'ouvrage  en  pierre  de 
l'octogone  fut  terminé;  en  13't2,  l'ouv.a^e 
eu  bois,  la  lante  ne  et  le  toit  de  ce  même 
octogone,  fut  achevé.  A'ers  le  même  temjxs 
ou  exécuta  les  stalles  du  chœin-;  depuis  lors 
on  fit  seulement  des  restaurations  ou  quid- 
([ues  additions  peu  considéiabJes  à  la  cathé- 
drale d'Ely. 

L'église  d'EIy  jiossède  de  beaux  spécimens 
des  trois  princijiales  variations  caractéristi- 
ques  de  style  ogival  en  Angleterre.  Le  |ior- 
tdil  de  Galilée  et  le  presbytery  fur.nt  érigés 
au  moment  où  le  style  igivai  primitif  était 
|);irvenu  à  son  plus  haut  point  de  perfection  ; 
i'ootogone,  trois  travées  dans  la  région  absi- 
dale  et  la  cha|)elle  de  la  Sainte-Vierge  furent 
élevés  dans  le  style  décoré  anglais,  c'est-à-dire 
dans  le  style  ogival  secondaire  ou  rayon- 
i:ant.  Enfin,  la  chapelle  de  l'évoque  AÎcock 
fut  construite  dans  le  style  perpendiculaire 
anglais. 

11  y  a  quelques  particularités  notables 
dans  la  construction  de  la  cathédrale  d'Ely. 
Ainsi  la  lanterne  ou  l'octogone  est  fort  re- 
marquable; il  en  est  de  môme  de  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  qui  n'a  pas  été  placée  à 
l'endroit  qui  lui  est  si)écialement  consacré 
dans  toutes  les  Cathédrales,  et  qui  forme  un 
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editiie  à  part.  La  façade  principale  est  formée 
j»ar  une  seule  tour  fort  élevée 

Le  plan  géoméiral  est  en  forme  de  croix 
latine,  le  transsept  étant  plus  rapproché  de 
l'abside  (jue  du  portail  de  l'ouest.  La  lon- 
gueur hors  (i'uvre,  y  compris  le  porche  de 
Cialilée.  est  de  S'iO  pieds.  La  longueur  hors 
(euvre  du  Iranssept  est  d  '  193  pieds.  La  lon- 
gueur de  la  nef  est  de  250  pieds;  la  largeur, 
y  compris  les  bas-côtés,  est  de  78  pieds. 
L'octogone  a  Go  mètres  de  diamètre.  La  cha- 
|)elle  de  la  Sainte-Vieigo,  actuellement  la 
chapelle  de  'a  Trinité,  a  100  pieds  de  long 
sur  environ  oô  pieds  de  large.  Le  plan  de 
celte  cathédrale  est  d'une  belle  régularité  et 
d'un  enseudde  très-harmonieux. 

L'octogone  et  la  lanterne,  à  l'intérieur  de 
l'église,  produ  sent  un  eti'et  charmant.  Qurdre 
des  côtés  sont  formés  |)ar  les  grandes  tra- 
vées qui  communiquent  dans  le  vaisseau  et 
le  transsept;  les  quatre  autres  côtés  ont  un 
caractère  tl'originalité  c[ui  n'est  pas  sans  élé- 
gance. L'arcade  inférieure  est  accompagnée 
d'une  colouîiette  portant  une  espèce  de  ni- 
che ornée;  elle  est  surmontée  de  trois  petites 
arca  les  entourées  d  >  feuillages,  servant  éga- 
lement de  niches.  Au-dessus  s'ouvre  une 
large  feiiètre  à  q  lalre  divisions,  couronnée 
d'un  réseau  ilu  meilleia^  goilt.  C'est  Uii  tra- 
cery,  suivant  l'expression  des  Anglais,  formé 
de  quatre-feuilles  et  de  cœurs  allongés,  agen- 
cés avec  élégance. 

La  grande  nef  est  d'une  architecture  pe- 
sante ;  cela  vient  du  style  romano-byzantin 
qui  y  domine  presque  exclusivement.  Les 
piliers  n'ont  point  de  chapiteaux  ouvragés; 
ils  sont  surmontés  de  simples  dés  cubiques. 
Les  arcades  sont  semi-circulaires,  de  môme 
que  celles  dutriforium. 

La  façade  de  l'ouest  n'est  pas  richement 
décorée.  Le  porche  qui  précède  la  grande 
tour  n'est  pas  dépourvu  d'ornements  ;  mais 
il  est  en  saillie  et  rompt  ainsi  l'harmonie  des 
grandes  lignes  de  la  tour  centrale.  La  mu- 
raille extérieure  du  transsept  méridional 
ohVe  une  disposition  architecturale  fort  re- 
marquable ;  cette  ordonnance  un  peu  sévère 
tire  sa  beauté  de  la  manière  habile  dont  l'ar- 
chitecte a  su  placer  toutes  les  baies.  Au  pre- 
mier étage  sont  Iro  s  fenêtres  à  lancette, 
dont  celle  du  milieu  un  peu  plus  haute  que 
les  deux  autres.  Au  second  étage  sont  cinq 
fenêtres  également  à  lancette  :  celle  du  mi- 
lieu est  plus  haute  que  les  deux  autres  de 
chaque  côté  qui  vont  en  décroissant.  Au 
troisième  étage  sont  trois  fenêtres  à  lancette 
semblables;  elles  sont  accompagnées  do 
deux  fenêtres  trilobées  simulées,  en  forme 
de  niches.  Au  sommet  du  pignon  il  y  a  trois 
es[)èces  de  rosaces  simples,  creusées  dans  la 
muraille  et  peu  profondes.  Les  deux  contre- 
forts d'angle  sont  aussi  divisés  en  étages  et 
ornés  d'arcades  multilobées  ,  formant  des 
niches.  Enfin,  faisant  retraite,  sont  deux, 
ailes,  percées  chacune  d'une  fenêtre,  et  gar- 
nies à  leur  extrémité  latérale  de  contre-forts 
couronnés  de  clochetons  aigus,  o.'ués  de 
crosses  végétales. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  ou  de  la 
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'l'riiul('>  es'  ui)  ■  <I<'S  |tliis  cli.uiii.iiilc.s  coii- 
sli-urtioiis  (lu  slvlf  oj^ival  lavoiiiiaiil  on  dc- 
core,  comiiii'  disoiit  les  aiili  jUiiiics  aiiglai"^. 
ï. 'ornementation  do  cette  rliapcllu  est  liès- 
rirho  et  très-linonionl  exécutée.  Les  IVnètrcs 
sont  remplies  de  meneaux  qui  s'épanouis- 
sent au  sommet,  en  li;^iu-es  très-variées.  Les 
jjjliers  eux-mêmes,  cpii  séparent  les  fenêtres 
et  qui  soutiennent  les  voAles,  sont  ornés  de 
panneaux  et  de  petites  ni;j;uilles  à  f('uiîla;^n's. 
Knlln,  les  voûtes  sont  appuyées  sur  des  iier- 
vures  nombreuses,  liabileinent  construites 
et  heuteusement  distrihuées.  L'ensemble  de 
celte  chapelle  fomn;  un  petit  monuiient 
charmant.  Nous  devons  a  ouler,  en  Unissant 
cette  courte  notice,  (pie  la  cathédrale  d'Kly 
est  un  des  édiliees  les  plus  complets  et  1rs  [)lus 
remanjuables  que  le  moyen  .-Ige  calholi(iue 
ait  constiuits  en  Angleterre. 

Catlii'drale  de  Péhrborough.  — L'église  do 
Péterborough  n'est  pas,  à  proprement  dire, 
une  cathédrale,  |)uis(pie  l'evèché  est  un  de 
c  ux  qui  furent  érigés  par  le  roi  Ileru-i  VIU, 
sans  aucune  participation  de  l'autorité  ecclé- 
sijistiquo  compétente.  Nous  ne  ferons  pas 
l'histoire  de  l'église  abbatiale  de  Péterbo- 
rongh,  appelée  d'abord  Medeshamsted  :  nous 
indi(juerons  seulement  les  dates  de  la  con- 
struction du  monument  actuel.  Au  mois  de 
mars  1117,  Jean  de  Sais,  alors  abbé,  jet.i 
les  fondations  d'une  nouvelle  église,  à  la 
place  de  celle  qui  avait  été  ruinée  par  lin- 
cendie  ;  ma  s  il  ne  réussit  pas  à  la  Icrniiner. 
Les  travaux  fiirerit  iiit  'rronipus  à  sa  mort, 
qui  aniva  dans  l'année  IHIi;  tiois  ans  seule- 
ment après  sa  mort,  un  abbé  fut  élu,  qui 
gouverna  rabb:iye  [)en;!ant  ciiui  ans  ,  sans 
s'occuper  beaucoup  de  la  reconsiruction  de 
l'église  ;  mais  son  successeur,  Afarlin  do 
Vecti,  trav;ii!la  avec  la  plus  grande  assiduité 
à  son  achèvement  complet.  L'église  fut  con- 
sacrée à  saii.t  F'ieiT."  en  UVO,  selon  quelques 
auteurs,  ou  en  IIW,  suivant  d'autres.  Ce 
monument  s'est,  en  g  amie  partie,  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  (!t  forme  la  calhédialo 
a  tuelle  de  Péterborougli.  Nous  allons  men- 
lioiuier  quelques-unes  d  s  avldilions  les  |)liis 
iia|)0rtantis.  L'abijé  (iuillaume  de  ^^  ater- 
vjlle,  qui  fut  déposé  en  llTo,  après  avoir 
gouverné  j'abbayi;  pendant  .'^O  ans,  rebâtit  le 
transsept,  la  grande  tour  centrale,  ajouta  des 
cloîtres,  et  fonda  une  cha[)clle  consacrée  à 
saint  Thomas  Becket,  arclievé(iue  d  •  Cantor- 
béry.  Son  successeur,  Benoît,  prieur  do 
Cantorbéry,  qui  fut  élu  en  1177,  acheva  ces 
travaux,  et  construisit  la  nef  d'une  manière 
supérieure  à  ce  (pi'elle  était  auparavant,  d'- 
puis  la  tour  centrale  jus(pi'au  po,c\ie.  Mais 
comme  on  dit  qu  >  l'église  était  enlièicment 
terminée  à  l'é|)oque  de  sa  dédicace  ,  en 
IIW,  cl  qu'il  n'est  fait  mention  dans  l'his- 
toire d'aucun  désastre  (jui  l'aurait  en  partie 
ruinée,  on  ne  peut  pas  supposer  qm^  les 
travaux  des  abbés  (Iuillaume  et  Benoit,  fu- 
rent U4ie  complète  rééditication  ;  ils  consistè- 
rent probablement  en  additions  plus  ou  moins 
considérables,  ou  endétails  d'ornementation. 
En  l'absence  de  documents  écrits,  certains 
antiquaires  attribuent  la  plus  belle  partie  de 


la    ciillM'drale    de    JVtei  bo:ough  aux    abbés 
Aeharias  et  lîobert  de  Lindsey,  qui   gouver- 
nèrent suce. ssivement  l'abbave  depuis  l'an 
néo  i-iOO  jus(pi*à  l'année  1222. 

Biehard  de  Londres,  élu  abbé  en  1273, 
éleva  le  gruid  clocher. 

La  chapeili!  de;  l.-i  Sainte-Vierge,  qui  fut 
détruite  (lu  Iem|)S(le  Cromwell,  fut  bâtie  par 
ral)lié  William  Parys. 

Kob Tt  Kirton,  élu  abbé  en  1*96,  réédifia 
la  partie  oiientale  de  l'église  qui,  du  temps 
d(!  (liinton,  était  principalement  connue  sous 
l(î  nom  du  dernier  constiucteur.  L'abbé  llo- 
bert  mouiiit  en  l.'iiH,  et  eut  pour  successeur 
Jean  Chamlxîis,  qui  fut  h;  dernier  abbé  légi- 
time, et,  plus  tard,  le  ()remicr  évèquc  schis- 
mati(pn)  de  Péterbo:ough, 

Voici  les  dimens  ons  principales  de  l'é- 
glise de  Péterborojgh  :  largeur  de  la  façade 
occidentale,  15<)  jiiids;  longueur  do  la'nel 
depuis  la  m.u-aille  de  iouest  jusiju'à  l'eritrée 
du  c'içeur,  2t)i)  pieds  ;  longueur  du  transse[)t, 
18'»^|)ieds;  longueur  du  cireur  de  uis  l'en- 
trée jusqu'à  la  m  ;railk- orientale  de  l'abside, 
128  pieds;  l'irgeurde la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  83  jieds;  longueur  totale  hors  œu- 
vre, V79  |)icds  ;  hauteur  lot  d(»  depuis  le  pavé 
jusqu'à  la  voûte  en  bois,  81  pieds;  hauteur 
de  la  lanteine,  l.'Jo  pieds. 

La  grande  n<  f  présente,  à  l'intéiieur,  les 
caractères  d'un  beau  style  romano-byzantin. 
Les  piliers  sont  circulaires ,  nioiiocylin- 
driques  ou  à  plusieurs  pans.  Les  chapiteaux 
sont  renii)lacés  par  des  espèces  de  j)rismes 
peu  éléganis.  Les  arcades  sont  entourées 
d'une  archivol'co.néo  de  billettcs.  La  galerie 
s'ouvre  sur  \\  nef  j)ar  deux  arcs  à  plein 
cintre ,  enfermés  dans  un  au.re  arc  plus 
grand,  également  à  i)lein  cintre.  Toute  cette 
consUMCtion  est  majestueuse  et  n'est  pas 
dépoui'vue  de  hardiesse. 

La  c!ia})el  e  d;'  la  Sainte-Vi  rge,  en  style 
perpendiculaire  anglais,  méi'ife  une  raeniion 
|:aili<  u  ièi-e,  à  cause  des  vtjùtes  qui  s'étalent 
OH  branches  do  ])alinier  et  ornées,  au  milieu 
de  leurs  nervuies  innombrables,  de  j)etits 
paimeaux  golhi.jues  à  plusieurs  lobes  :  l'en- 
semble produit  un  elfet  éblouissant. 

Calhedrale  de  Nunvicli.  —  Le  diocèse  de 
Norwieh  est  un  des  plus  anciens  de  l'Angle- 
terre. Le  siège  épiscoital  fut  d'al)ord  tixé  à 
Dunwinch,  ensuite  et  en  même  temps  àBun- 
wichetà  Lhidiam,  puis  à  Thetford,  entin 
à  Norwieh. 

A  répo(pic  de  l'invasion  de  l'Angleterre 
par  (iuillaume  le  Coiiquérant,  Herfast,  son 
cha[)el.nn  et  son  chancelier,  fut  nounné  à 
l'evèché  d'l''lmham  en  J070.  A  la  suite  de 
démèl 's  assez  peu  honor.ibles  po  r  lui,  il 
ti'ansféra  le  siège  épiscopal  à  Thetford,  vdie 
alors  la  plus  considérable  du  comté  de  Norfolk. 
11  y bAtitunecatli.'draleet  un  p.da  s  épiscopal, 
il  y  fut  enseveli  après  sa  mort.  Son  succes- 
seur fut  (juillainne  B  dfagus,  ou  Beaufo,  qui 
était  aussi  chapel  lin  et  chan(  elier  du  roi 
(iuillaiMiie  1";  il  fut  nounné  évèque  en 
1085.  Durant  les  six  anni-es  de  son  6[iisco- 
pat,  il  s*ap(»li([ua  beauroup  ^  remj)lir  les  de- 
voirs de  son  état  ;  il  fut  ui    des  principaux 
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bienfaiteurs  do  son  i^gliso.  En  lOOî,  il  cul 
pour  successeur  Herljert  de  Losing,  ou  Lo- 
zinga,  qui  vint  deNorn.iandie,avec(iuillaume 
le  Koux  :  cet  évèque,  s'étaut  rendu  coupable 
de  simonie,  fut  suspendu  d^  ses  fonctions 
pendant  quidque  temps.  A  l'é|)oque  do  son 
absolution,  il  transféra  le  siège  épiscopal  de 
ïhetford  à  Norwicli.  Là  il  jeta  les  fonde- 
ments d  une  nouvelle  cathéiirale,  en  1096, 
et  le  pape 'Pascal,  bientôt  après,  ri'tablil 
église  mère  de  tout  le  comté  de  Norfolk  et 
de  celui  de  Sutfolk.  Les  plus  anciennes  par- 
ties de  la  cathédrale  et  du  palais  é{)iscopal 
indiquent  évidemment  un  travail  normand  : 
on  peut  cependant  les  considérer  comme 
Touvrage  de  l'évèque  Herb  rtjqui  mourut  le 
2-2juillet  1119.  BlomefieM,  dans  son  Histoire 
du  comté  de  Norfolk,  attribue  à  cet  évèque 
le  chœur,  le  transsept  et  la  tour  centrale  ;  il 
établit,  en  outre,  dans  cette  même  Histoire, 
que  Eborard,  successeur  de  Tévôquo  Her- 
bert, compléta  cette  cdhédrale,  en  bâtissant 
la  grande  nef  et  les  collatéraux.  En  1171,  le 
feu  cndonmiagea  le  monument  ;  mais  les  ra- 
vages de  l'incendie  furent  réparés  nar  Fé- 
vè(iue  Jean  d'Oxford. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  fut  construite 
par  Walter  deSuffield,  homme  d'une  insigne 
piété  et  d'une  grande  munificence,  et  qui 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Norv.ich  depuis 
i-2V*  jusqu'à  1257.  Alors  la  cathédrale  fut 
achevée  dans  ses  principaux  membres  ,  de 
manière  que  dans  la  suite  on  n'y  lit  que  des 
a^iditions  faciles  à  reconnaître. 

Le  frontispice  de  l'ouest  présente  deux 
parties  bien  distinctes  ;  la  plus  ancienne  est 
romano-byzantine  et  se  voit  aux  deux  côtés. 
Les  portes  latérales,  la  galerie  simulée  qui 
les  surmonte,  les  fenêtres  accompagnées  de 
fenèires  aveuglos,  sont  en  plein  cintre.  La 
plus  moderne  appartient  au  style  perpendi- 
culaire anglais.  Elle  est  au  contre  et  se  com- 
pose principalement  d'une  immense  fenêtre 
ogivale  remplie  de  meneaux  perpendicu- 
laires. 

En  voyant  l'église  du  côté  du  sud-est, on  re- 
connaît également  les  signes  de  ces  deux  styles. 
Le  plein  cintre  s'y  montre  avec  toute  sa  gra- 
vité; il  en  est  de  même  dans  la  nef  principale. 
Plusieurs  gros  p.iiers  sont  ornés  d'espèces 
de  cannelures  to;  ses  qui  s'enroulent  autour 
du  pilier.  Les  chaiùteaux  sont  formés  de 
masses  cubiques  lourdes  et  disgracieuses. 
Les  archivoltes  des  arcades  sont  ornées  de 
tores  romjjus  et  de  chevrons  brisés. 

La  partie  orientale  du  clKjeur  esttiès-rc- 
marquable.  Les  deux  premiers  étages  sont 
formés  ])ar  des  arcs  plein  cintre  appuyés  sur 
des  faisceaux  de  colonnettes.  L'étage  supé- 
rieur, oii  sont  les  fenêtres  ogivales,  et  les 
voûtes,  appartient  à  un  style  ogival  très- 
avancé. 

Le  l'ian  géométial  de  celte  cathédiale  est 
en  forme  de  croix  latine.  En  voici  les  prin- 
cipales dimensions  :  longueur,  depuis  le  por- 
tail de  l'ouest  jusqu'à  la  clôture  du  chœur, 
21-2  pieds;  largeur  de  la  nef  et  des  collaté- 
raux, 72  |)ieds;  longueur  du  transsept,  177 
pieds;  largeur  du  transsept,  30  pieds;  lon- 
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gueur,  depuis  la  porte  du  chœur  jusqu'à  la 
muraille  absidale  ,  170  pieds;  hauteur  des 
voûtes.  70  pieds  environ  ;  hauteur  de  la  tour 
et  de  la  llèche,  313  jtieds. 

11  nous  reste  à  parler  des  cloîtres,  cjui  ne  le 
cèdent  à  aucune  construction  du  même  genre 
ni  en  beauté  ni  en  étendue.  Ils  sont  si' nés 
du  côté  méridional  de  la  cathédrale;  on  y 
peut  entrer  à  l'angle  nord-e^tel  à  l'angle  nord- 
ouest.  Ils  forment  un  carré  d'environ  îoO 
pieds  de  côté. 

Cathédrale  (VExctcr. — Les  commencements 
de  l'évêché  d'Exetcr  sont  assez  obscurs.  Les 
historiens  comptent  neuf  évoques  depuis 
Crediton  jusqu'à  Aidulf.  Léofric,  issu  d'une 
famille  illustre  do  Bourgogne,  transféra  le 
siège  épiscopal  à  Exeter.  C'était  un  homme 
fort  savant,  qui  fut  en  grande  estime  auprès 
du  roi  Edouard  le  Confesseur,  qui  le  lit  son 
chapelain  et  son  chancelier. 

L'église  abb.itialo  de  Saint-Pierre  à  Exetrr 
fut  choisie  pour  en  faire  la  cathédrale.  Cette 
église  abbatiale  avait  été  fondée,  (n  932, 
pour  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
L'installation  de  l'évèque  Léofric  à  Excler 
eut  lieu  en  lOiG.  Comme  il  se  soumit  enliè- 
rement  aux  vues  de  Guillaume  \%  au  mo- 
ment de  la  conquête ,  il  ne  perdit  pas  son 
siège. 

L'évèque  Warelwast,  d'origine  normande, 
était  tils  d'une  sœur  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. C'est  à  ce  prélat  qu'est  due  la  fon- 
dation de  la  cathédrale  actuelle  d'Exetcr, 
quoiqu'aucune  jiart  e  de  cette  construction 
primitive  ne  soit  parvenue  jusqu'à  nos  jours, 
excepté,  peut-être ,  les  tours  du  transsept. 
Les  fondements  lurent  jetés  en  1112;  mais 
l'évèque  ne  vécut  pas  assez  pour  terminer 
son  œuvre.  Ses  successeurs  y  travaillèrent 
jusque  sous  Pépiscopat  de  Henri  Marischall , 
qui  fut  un  grand  bienfaiteur  de  la  cathédrale 
d'Exeter,  et  mourut  en  1206,  après  avoir 
occupé  le  siège  pendant  douze  ans. 

La  cathédrale  actuelle  ,  à  l'exception  des 
tours  ci-dessus  mentionnées,  e^t  entièrement 
d'un  autre  âge  et  d'un  autre  style,  et  peut, 
par  conséquent,  être  appelée  la  troisième 
cathédrale  d'Exeter,  depuis  la  translation  du 
siège  épiscopal  dans  cette  ville.  C'est,  en 
grande  i  artie,  un  édifice  du  style  ogival  se- 
condaire, ou  du  style  ogival  décoré ,  selon  le 
langage  adopté  par  les  antiquaires  de  la 
Grande-Bretagne.  Pierre  Quivil,è]u  évèque 
en  1280,  en  commença  la  construction;  mais, 
comme  il  mourut  en  1291 ,  il  la  laissa  ina- 
chevée, et  même  assez  peu  avancée.  Son  J 
successeur,  Thomas  B^  tlon,  continua  les  tra-  ^ 
vaux  pendant  tout  le  tcm[)S  de  son  épisco- 
pal; il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  la  Un  de 
l'œuvre.  Son  successeui',  Walter  de  Sta; de- 
don  ,  élu  en  1307,  occupa  le  siège  épiscopal 
pendant  vingt  ans  et  fut  un  des  priiicipaux 
bienfaiteurs  de  la  caihédrale;  il  mourut  aus>i 
sans  voir  son  église  terminée.  Jeaii  Grandis- 
son,  élu  évèque  en  1331,  tint  le  siège  i)en- 
dant  quarant-  années,  durant  lesquelles  il 
réussit  à  achever  la  cathédrale,  à  l'exception 
de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  et  de  quel- 
ques détails  du  frontispice  occidental  :  on 
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croit  q'jc  ce  fut  son  successeur,  Thomas 
UrentyDgliam ,  qui  lit  exécuter  ces  derniers 
travaux.  Edmond  Lacey  ,  qui  fut  transfér»î 
d'Hereford  à  Exeter,  fit  construire  la  partie 
supérieure  de  la  salle  ca[)itulaire.  Le  trùne 
épiscopal,  dans  le  cIkpui-,  J"ouvrai;e  le  ])Ims 
remanpialdi'  en  ce  ^onre  do  touic  l'An.;!*'- 
ferre,  lut  érigé  par  Jean  Boollu»,  qui  devint 
évéquo  d'Kxeter  en  IVOo,  et  qui  mourut  en 
n7.8. 

Dimensions  de  la  catln'drale  d'Exelcr  : 
longueur  à  l'intérieur,  depuis  le  portail  de 
l'ouest  jusqu'à  l'enlréc  de  la  clia[)elie  de  la 
Sainto-Vierge,  320  pi-ds  ;  longueur  de  la  (•lin- 
pelle  de  la  Saiide-Vicrgc,  (50  pieds;  largeur  de 
l'église, 7-2  pieds;  longueur  de  la  nof.dèjtuis  lo 
portail  occidental  jusqu'à  l'entrée  du  chœur, 
168  pieds.  La  largeur  de  la  nef  et  du  clijour, 
entre  les  colonnes,  est  de  Xi  pieds  ;  longueur 
du  transse[)t  ,  du  nord  au  sud,  138  pieds; 
largeur  du  même  transsepf,  28  j-ieds.  Hau- 
teur des  voûtes,  depuis  le  pavé  jusqu'à  la 
partie  la  plus  élevée,  G(>  j)ieds.  Ce  défaut  dé- 
lévation  des  voûtes  nuit  grandement  à  l'elTet 
de  l'éditice  à  l'intérieur.  La  salle  capitulaire 
a  50  pieds  de  long  sur  30  pieds  de  large. 

Les  piliers  de  la  nef  sont  composés  do  co- 
lonnettes  groupées,  couronnées  de  chajii- 
teaux  frès-sim[des  ,  sans  feuillages,  ornés 
seulement  de  moulure''.  Les  arcades  sont 
ogivales  et  couvert  s,  à  l'intr.idos,  de  mou- 
lures fort  nondireuses.  Le  triforium  ,  qui 
manque  de  profondeur,  est  formé  de  quatre 
petites  arcades  trilobées;  au-dessus,  sont  les 
fenêtres,  où  l'on  aperçoit  déjà  les  premiers 
commencements  du  slyle  perpendiculaire 
anglais.  La  grande  fenêtre  de  la  façade  occi- 
dentale est  l.irge  et  composée  d'une  grande 
quantité  de  formes  rayonnantes  élégannnent 
superposées. 

A  l'extérieur  on  reconnaît ,  au  premier 
coup  d'œil,  que  la  tour  du  sud  est  d'aiehi- 
tecture  romano  -  byzantine  :  les  caractèr  s 
n'en  sont  pas  douteux.  Toute  la  décoratif  ai 
consiste  en  petites  arcades  simulées,  à  plein 
cintre,  établies  les  unes  au-dessus  des  aulies, 
à  quatre  étages. 

Ouant  à  la  façade  occidentale,  elle  est  fot 
intéressante,  mais  el.e  manque  d'élévation. 
On  y  voit  trois  portes  assez  [letiti'S,  mais  re- 
liées l'une  à  l'autre  jiar  la  décoialon  la  plus 
soiDptU'Use.  Les  muiailles  sont  entièrement 
couverles  de  niches,  de  statues,  de  statuettes 
et  de  sculptures  de  toute  espèce.  Cette  orne- 
mentation est  riche  et  originale;  on  peut 
justement  l'admirer,  mais  elle  n'a  que  des 
rapports  éloignés  de  ressem!)la  ce  avec  celle 
de  nos  grandes  cathédrales  françaises,  (juoi 
qu'en  disent  certains  archi'ologues  anglais, 
qui,  sans  doute,  ne  sont  jamais  venus  sur  lo 
continent. 

('alhc'drale  de  Bristol.  —  L'église  abbatiale 
de  Bri^lol  fut  changée  en  cathédrale  par  le 
roi  Henri  MU  :  ce  n'est  donc  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  église  cathr'eir.de,  puiscpie 
le  siège  épiscopal  a  été  établi  seulement  par 
la  puissance  séculière.  Ce  fut  en  15i2  (pie 
cet  acte  schismatiquc  eut  lieu.  Nous  ne  fo- 
rons pas  1  liisl(ure  do  l'abbaye;  nous  nous 


bornerons  à  quelques  courts  détails  archéo- 
Iogi((ues,  d'autant  plus  que  l'ancienne  églises 
abbatiale  de  Bristol  est  tout  à  fait  incomplète. 
Lljf^  3St  composée  d'un  transsopt,de  deux 
travées,  du  clKpur  et  do  la  cha[)elle  (le  la 
S■linte-^'ierge.  La  longueur  iuléiicun!  est  do 
no  pieds;  la  longueur  du  transsopl  est  do 
112  pie.ls;  la  largeur  du  chœur,  y  conqiris 
les  ailes,  est  de  70  pieds;  la  largeur  do  la 
chapelle  do  la  Sainte-Vierge  est  de  30  j)ieds. 
I  es  fenêtres  ne  sont  nas  tHYs-l'irges  et  sont 
toutes  semblables  :  elles  sont  divisées  (  n 
([ualro  |)arties  par  trois  meneaux  et  surmon- 
ti'os  do  Irdccrics  si-  rap[>rochanl  beaucoup  de 
celles  du  style  perpendiculairo  anglais.  Les 
contre-forts  sont  assez  lourds,  et  suruiontés 
d'aiguilles  pyramidales.  Les  galeries  sont  bor- 
dées de  créneaux:  ce  qui  donne  beaucoup 
de  loiirdeuc  à  l'aspect  général  do   l'éditice. 

Cathédrale  d'Oxford. —  Le  siège  épiscopal 
d'Oxford  est  encore  de  fonlalion  schismaii- 
que  par  Henri  Mil.  Willis  de  (iuimond  com- 
menç.i  la  fondât  on  du  monument  qui  jjorie 
aujourd'hui  le  titre  do  cathédrale  :  ce  prieur 
fit  travciillor  avec  ardeur  à  la  construction 
qui  se  continua  sous  ses  deux  successeurs 
immédiats.  Il  mourut,  suivant  certains  au- 
teurs, en  1130,  et  suivant  d'aulres,  en  lUl. 
Plusieurs  [larties  de  I  édiiice  actuel  indiijuent 
des  additions  ou  des  restaurations  faites  à 
une  date  postérieure. 

Le  plan  est  extrènaement  irrégulier.  L'é- 
gii  e  consiste  en  ur:e  nef,  composée  sei:- 
loment  de  quatre  travées,  accompagnée  de 
latéraux  ;  d'un  transse[)t  irrégulior,  d'un 
chœur  accompagné,  d'un  C(jlé,  d'une  nef  col- 
latérale, de  1  autre  côté,  de  deux  nefs  colla- 
térales, ayant  à  leur  suite  une  autre  nef  assez 
largo,  connue  sous  le  nom  de  Chapelle  latine. 
La  longueur  totale  est  de  llo  pieds;  !a  lon- 
gueur de  la  nef  do  78  pieds  ;  1 1  longueur  du 
tnui^sopt  do  101  [)iods  ;  la  longueur  du  chœur 
de  7-1-  pieds  :  la  largeur  de  la  nef  et  des  col- 
latéraux est  de  53  pie-ls. 

Les  voûtes  en  bois,  au-dessus  du  chœur, 
sont  dune  construction  hariie  et  élégante. 
Les  nervures  en  sont  nombreuses  et  vien- 
nent retomber  sur  des  pendentifs  d'un  style 
original  et  gracieux.  En  somme,  cette  église, 
ne  mérite  p;is  d'être  comparée  aux  autres 
grandes  cathéiir.des  do  lAnglotorro.  La  vue 
extérieure  n'est  pas  très-animée  :  les  mu- 
railles de  la  nef  sont  sans  aucun  mouve- 
ment ;  celles  de  la  cliapelle  latine  sont  or- 
nées de  contre-l(,)rls,  qui,  sans  être  tres- 
saillants, ne  laissent  pas  (pie  d'être  d'un 
bon  elfet  dans  la  perspcoli  e.  La  tour  cen- 
t;ale,  surmontée  (l'une  llècho,  n'est  ni  très- 
riche,  ni  très-élevée. 

La  salle  capitulaire  est  une  belle  cons- 
truction du  styb'  ogival  primitif,  voûtée  en 
pierre,  soutenue  sur  îles  l'aisco.iux  de  colon- 
nettes  de  marbre  de  Purlioek,  dont  les  cha- 
piteaux sont  très-Jélieatemonl  ouvragés. 
i)GS  cloîtres  anciens  il  no  reste  (juc  (juel- 
(jucs  d*'biis  propres  à  en  faire  aj^itrécior  le 
style  et  r(''tent!ue. 

Cathédrale  de  Lichfîcld.  — Suivant  le  récii 
du  Vénérable  Bède,    dans  le  cours  du  vir 
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siècle,  Ct'vulda  ét.il)lit  son  siège  (''piscopnl  à 
Lioitnekl,.iujour(.iluii  Lichlit'ld,  où  il  mourut 
et  fut  enseveli.  Vers  t)90,  Hedda,  étant  en 
possessior»  de  ce  siège  éi>iseoj)al,  bàtil  la 
pcpmi'Te  église  cathédrale,  qui  fut  dédiée  h 
saint  Pierre  et  consacrée  dans  le  mois  de 
janvier,  en  700.  Quelques  auteurs  disent 
qu'Osway  avait  construit  en  ce  lieu  une 
église  jM-écédemment,  et  que  Hedda  ne  fit 
que  la  réparer  et  l'agrandir,  O.:oi  qu'il  en 
soit,  vers  l'année  785,  Otla,  roi  de  Mercie, 
voulut  faire  éiiger  en  archevêché  le  siège 
deLichfield.  H  fit  demandera  Rome  les  hon- 
neurs du  pallium  et  la  juridiction  métropoli- 
taine pour  l'évêque  de  Lichtield.  Higebert, 
aîorsévêque,  mourut  surces  entrefaites,  et  son 
successeur,  Addul',  jouit  de  la  dignité  archi- 
épii-copale  durant  la  vie  du  roi  Otfa  ;  mais  à  la 
mort  de  ce  prince,  le  pape  Léon  111  rétablit 
l'archevêque  de Cantorbéry  dans  tous  lesdroits 
de  métropolitain  sur  l'évèc'ié  de  Lichlield. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  conquête 
des  Normands,  l'histoire  de  ce  siège  ne  |)ré- 
sente  rien  d'intéressant.  Kn  l'année  1085  ou 
108(),  pour  obéir  aux  piescriptions  du  concile 
de  Londres  de  1075,  Pierre,  évêque  de  Lich- 
field,  transféra  le  siège  épiscopal  à  Chester, 
où  il  mourut  et  fut  enseveli.  Son  successeur, 
Robert  de  Lymesey,  transféra  lo  siège  épis- 
copal à  Coventry  ;  Roger  de  Chnton  ,  qui  fut 
sacré  en  1128,"' rétablit  le  siège  à  Lichfield, 
et  prit  le  titre  d'évê.iue  de  Lichlield  et  Co- 
ventry. 

Roger  de  Clinton  fut  un  des  grands  bien- 
faiteurs et  de  la  ville  et  i!c  la  cathèdiale  de 
Lichlield.  11  reconstruisit  entièrement  son 
église ,  et  on  reconn.nt  encor.î  à  présent 
quelques  fragments  de  construction  qui  re- 
montent à  cette  époque.  Il  suffit  de  voir  la 
cathédrale  acîuelle  de  Lichfield  ])0ur  se  con- 
vaincre que  les  diverses  parties  du  nionu- 
ment  les  pkis  considérables  appartiennent  à 
des  dates  plus  rap;  rochées  de  nous.  Walter 
de  Langton  ,  sacré  évoque  en  1290  ,  com- 
mença la  construction  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  et  fit  voûter  le  transsept  ;  il 
mourut  en  1321.  Roger  de  Norburg  lui  suc- 
céda et  continua  les  travriux  importants  qu'il 
avait  commencés.  L'écrivain  FuUer  dit  que 
l'évêque  Heyworth,  consacré  en  li20,  acheva 
la  cathédrale  :  ell;3  resta  da:is  cet  état  jus- 
qu'au temps  df^s  guerres  civiles.  Aucune 
cathédrale,  en  Angleterre,  n'eut  à  soufi'rir 
ûc.s  discordes  intestines  de  la  Grande-Bre- 
tagne autant  que  celle  deLiclitield.  Les  deux 
pai  tis  s'y  établirent  successivement,  comme 
dans  une  citadelle,  de  sorte  qu'elle  eut  h 
soutfiir  doublement  dans  la  lutte.  En  IGGl, 
cette  église  était  dans  le  plus  triste  état  de 
/Mutilation  :  la  restauration  en  fut  achevée 
en  huit  ans. 

Quoiijue  a  cathédrale  de  Licljfield  ne  soit 
pas  une  des  plus  grandes  de  l'Angleterre, 
elle  possède  néanmoins  plusieurs  particula- 
rités fort  intéressantes.  C'est  la  seule  cathé- 
drale de  ce  pays  qui  ait  trois  llèches,  et  qui 
soit  parfaitement  isolée. 

Le  plan  est  en  forme  de  croix  :  le  trans- 
sept est  plus  rapproché  du  portail  occidental 


que  de  l'abside-  L'église  se  termine  h  l'est 
par  la  chai^ielh^  de  la  Sainte-Vierge,  compo- 
sée de  neui  travées  et  terminée  par  trois  pans. 
Dimensions  principales  :  longueur  totale 
hors  œuvre,  iOO  pieds  ;  longueur  du  trans- 
sept, 187  pieds;  longueur  de  la  nef,  à  l'in- 
térieur, depuis  le  portad  de  l'ouest  jusqu'à 
la  porte  du  chœur,  175  pieds  ;  longueur  du 
ch(eur,  y  compris  la  chapelle  de  la  sainte 
Vie  ge,  195  pieds  ;  longueur  du  transsept  à 
l'intérieur,  152  pieds;  largeur  de  la  nef,  y 
compris  les  collatiTaux,  06  pieds;  largeur  du 
cliœ'ur  37  pieds;  largeur  du  transsept,  28 
j)ieds  ;  hauteur  des  voûtes,  60  pieds;  hauteur 
de  la  tour  centrale  et  de  sa  llèche,  353  pieds; 
hauteur  des  deux  tours  du  portail  et  de  leins 
iïèches,  183  pieds.  La  .«-aile  cai»itul,iire  a  4-2 
pieds  de  long,  27  de  large  et  23  de  haut. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Lichfield  est 
tiôs-ornée  et  admirablement  complétée  par 
les  deux  clochers  latéraux.  Les  trois  portails 
sont  moins  développés  que  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  cathédrales  de  France.  Il  est 
à  remarquer,  en  etîet,  que  les  portails,  en 
Angleterre,  ne  sont  jamais  ni  si  vastes,  ni  si 
ornés  que  chez  nous.  Les  voussures  y  sont 
moins  profondes,  les  voussoirs  moins  ornés. 
Au-dessus  des  portes  règne  une  espèce  de 
galerie  composée  d'arcs  trilobés,  avec  des 
statuettes.  Les  supports,  })lacés  au-dessus, 
élaient  primitivement  destinés  à  porter  des 
statues.  11  n'y  en  a  actuellemerit  aucune,  soit 
qu'elles  n'aient  jamais  été  exécutées,  soit 
qu'elles  aient  été  détruites  parle  /èle  puri- 
tain des  prétendus  réformés.  La  grande  fe- 
nêtre centrale,  [»lacée  en  retraite,  avec  sa 
rosace  largement  épanouie,  produis  un  bel 
etfet.  Le  comble  est  lui-môme  couvert  d'es- 
pèces de  panneaux  d'ornementation,  servant 
d'encadrement  à  une  statue  delà  .^aiiite  Vierge 
qui  domine  tout  l'édifice. 

La  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  appartient 
au  style  ogiv.'d  décoré,  ou  .secondaire,  quoi- 
que les  piliers  en  soient  /^ssez  lourds  et  dé- 
]iourvus  de  couronnement  pyramidal.  Cette 
chapelle  est  presque  aussi  élevée  que  le 
chœur,  à  l'extérieur,  et  les  fenêt,  es  en  sont 
remarquablement  gracieuses.  Elles  sont  di- 
visées en  trois  compartiments  et  remplies  au 
sommet  d'un  réseau  de  Irèll's.  Au  dehors, 
l'ogive  de  l'arcade  est  accomp.agnée  de  mou- 
lures qui  se  redressent  en  point  >  et  montent 
jusqu'au  sommet.  La  formiî  polygonalo  de 
l'abside  de  cette  chapelle  se  rencontre  rare- 
ment dans  les  monuments  d'Angleterre,  tan- 
dis qu'elle  est  fort  commune  en  France. 

Cathédrale  de  Glouccstcr.  —  Tous  les  au- 
teurs sont  d'.iccord  pour  admettre  que  Aldad 
ou  Elded  fut  évêque  de  Cloucester  en  490, 
et  que  Theonus,  son  successeur,  fut  trans- 
féré à  Londics  en  553.  Mais,  par  suite  des 
malheurs  qui  |)esèrent  sur  ce  pay;,de  même 
que  sur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Normands,  lévèché 
de  Gloucesfer  disparut  complètement.  Ge 
fut  l'antique  abbaye  de  Saint-Pierre  ,  à  Glou- 
cester,  qui  le  remplaça  :  le  roi  Henri  VIII, 
par  un  acte  schismatique,  l'érigea  en  évêché 
jiar  sa   propre  autorité,   en  faveur  de  Jean 
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Wakonian,  diTiiiiU'  abbé  de  Te\\kt'sl)iiry  et 
uhapt'Kiin  du  ro'\ 

Le  roi  (juillaunio  I"  aprf'S  la  conrunMe  de 
rAngleterre,  lit  iioinmor  Sorlo,  iiininc  nor- 
mand, à  la  trti'  de  l'abltaye  de  (iloiicestor. 
Cet  abbé  commença  une  nouvidle  église,  en 
1089,  d  nt  Robert,  évéqtie  île  Horeiord.  posa 
la  pri'mirro  pierre  ;  mais  elle  ne  fut  Unie 
(pj'en  1100,  éjioijue  à  laipielle  elle  fut  consa- 
crée avec  grande  prtmj)e  |)nr  Sampson  évé(pie 
de  Worcester,  assisté  de  diindulph,  évc([U(; 
de  Rocester,  et  de  Henri,  évéque  de  Ran;^or. 
Une  grande  partie  de  cette  église  subsiste 
encore  et  [)orte:escaractéresarchitectoni(iufs 
de  la  période  archéologique  à  laquelle  elle  fut 
b/)tie. 

Dimensions  de  l'église  de  Glouccster  : 
longueur  exléiieure,  y  compris  la  cha|)t'lle 
de  la  Sainte-Vierge,  i23  pieds  ;  longueur  du 
transsept,  1'i-7  [)ieds  ;  longueur  intérieure, 
400  pieds  ;  limgueur  de  la  nef,  lï'*  pieds  ; 
longueur  du  chœur,  liO  pieds;  longueur  de 
la  chapelle  de  la  Sainle-Vierge,  92;  longueur 
du  transsept  dans  œuvre,  12S  pieds  ;  largeur 
de  la  nef,  *1  pie.is;  largeur  du  collatéral  du 
nord,  20  pieds  10  p.;  largeur  du  collatéral 
du  sud,  22  pie  is  ;  largeur  du  chœ'ur,  Si  pieds 

6  [).  ;  largeur  de  la  chafielle  de  la  Sainte- 
Vierge,  20  pieds  i  p.;  l.irgeur  du  transsept, 
37  p  e  Is   6  p.;    hauteur  de  la  nef,  G7  jjiecis 

7  p.;  hauteur  des  Ci.llatéraux,  kO  pieds  G  p.; 
hauteur  du  cha^ur,  8G  pieds  ;  de  la  cliapi  lie 
de  la  Sainte-Vierge,  4-G  pieds  6  p.;  hauteur 
de  la  tour  à  la  ba-e  de  la  flèche,  225  pieds. 
Les  cloîtres  forment  un  carré  de  146  pieds 
sur  lio  pieds  ;  ils  ont  19  pieds  de  large  sur  18 
de  haut. 

Nous  devons  faire  quelques  remarques  sur 
le  plan  géométral  de  la  cathédrale  de  Glou- 
cester.  Tous  les  pdiers  de  la  nef  sont  rouds. 
Le  transsept  est  placé  plus  [)rés  de  ia  région 
absidale  que  du  portail  lie  l'ouest  ;  en  y  voit 
deux  petites  chapelles  orientées  ,  comuje 
dans  les  monuments  de  la  période  romano- 
byzantine.  Deux  chapelles  absidales,  placées 
de  chaque  côté  de  la  cha[)elle  de  la  Sainte- 
Vierge,  sont  à  cinq  pans.  La  chapelle  de  la 
Sa!nte-^'iel■ge  forme  une  petite  église  à  cinq 
travées,  avec  un  t;anssepl  et  un  sanctuaire  ; 
cette  chaoelle  est  charmante.  L'entrée  en  est 
surmontée  d'une  espèce  de  tribune  tr'ès- 
ornée.  Les  fenêtres,  larges  et  hautes,  so;;t 
traversées  de  memaux  perpendiculaires.  Les 
voûtes  sont  chargées  de  moulures  qui  s'en- 
trecioisent  iianstouslessens.il  en  est;. e  même 
des  voûtes  des  cloîtres  :  il  est  im[)oss;ble 
de  rien  imaginer  de  plus  riche  et  de  plus 
gracieux. 

L'extérieur  de  l'église  de  Gloucester  n'a 
rien  de  très -remarquable.  Le  portail  de 
l'ouest  est  très-simple. 

Cathédrale  de  Jlercford.  —  Les  antiquités 
ecclésiastiques  de  Herelor  d  sont  fort  obscu- 
riîs.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  Putia 
fut  évèque  de  Herelord  en  680,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  exactement  combii  n  de  temps 
il  occu{)a  ce  siège.  On  ne  trouve  aucun  do- 
cument histori(jue  (lui  fasse  mention  de  la 
cathédrale   de    Herelord   avant  825,  lors(jue 
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Millr^d,  vice-roi  dEgbert ,  roi  de  Mercie, 
construisit  un  édifice  que  le  chroiriqueur, 
Jean  Rrompton,  dit  avoir  été  une  admirable 
église  (le  pierre.  Moins  df  deux  siècles  après, 
cet  édilice  était  dans  un  tel  état  de  délabre- 
ment, (lue  révè(pie  Athelstan,  qui  fut  promu 
à  ce  siège  en  1012,  entreprit  de  reconstruire 
entièrement  sa  cathédr-alc.  Les  vieux  histo- 
riens n'entrent  h  ce  sujet  dans  aucun  détail. 
Ce  second  monument  fut  dt'truit  bientôt  après 
par  les  malheurs  de  la  guerre. 

Rober-t  Lozing,  ou  Robert  de  Lorraine,  sa- 
cré en  1079,  commença  la  réédhication  de  sa 
cathédr-ale  sur  un  plan  plus  étendu, etd'après 
le  style  architectonique  usi'é  de  son  teihps. 
On  dit  que  l'évoque  Raynelm,  ([ui  gouverna 
le  diocèse  de  Hereford,  de  1107  à  1115,  com- 
pléta la  nouvelle  église.  Aucune  partie  du 
monument  actuel  n'est  antérieure  h  la  construc- 
tion de  l'évêciue  Robert  de  Lorraine.  Depuis 
l'épiscopat  de  Lozing  et  de  Raynelm,  [)lu- 
sieurs  autres  prélats  ont  fait  des  additions  et 
des  changements  à  la  cathédrale.  La  partie 
qui  avoisine  l'autel  fut  construite  probable- 
ment par  l'évoque  de  Vere,  entre  les  années 
1180  et  1199,  le  style  de  l'architecture  étant 
exactement  celui  qui  était  en  vigueur  à  cette 
époque.  La  chapelle  de  la  Sainte-Vieige  et  la 
crypte  établie  dessous  paraissent  être  d'une 
date  un  peu  postérieure.  L'évêque  de  Breuse 
])asse  pour  avoir  fait  élever  la  grande  tour 
centrale,  entre  les  années  120Q  et  1215  ;  mais 
il  est  évident  cpe  les  parties  supérieures  de 
cette  tour  ne  peuvent  pas  être  rapportées  à 
cette  époque.  La  voûte  septentrionale  du 
grand  transsept  a  été  fa.te  probablement  par 
les  soins  de  l'évêque  Cantilupe,  qui  siéga  sur 
le  trône  épiscopal  de  Hereford  depuis  l'an- 
née 1275  jusqu'à  l'année  1282.  Bientôt  après 
fut  bûtie  la  salle  capilu'aire  et  une  partie  des 
cloîtres.  C'est  encore  à  cette  époque  qu'il 
faut  attribuer  les  collatéraux  de  la  nef  et  du 
chœur,  le  transsept  méridional,  et  entin  la 
partie   extérieure  du  grand  porche  du  nord. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Hereford  : 
longueur  hors  œuvre,  352  piels;  longueur 
dans  œuvre,  325  pieds;  longueur  hors  œuvre 
du  transsept  de  l'ouest,  175  pieds;  longueur 
dans  œuvre  du  même  transsept,  150  pieds; 
longueur  hors  œuvre  du  transsept  de  lest, 
131  pieds;  longueur  dans  œuvre  du  même 
transsept,  106  pieds;  longueur  de  la  nef,  130 
pieds;  longueur  du  chœur,  96  pieds.  La  lar- 
geur de  la  nef  et  des  ailes  est  de  7i  pieds; 
celle  du  clueur,  76  {)ieds;  la  hauteur  des 
voûtes  à  la  nef  est  de  70  [)ieds;  celle  des 
voûtes  du  chœur  et  du  transsept  occidental, 
Ci-  pieds  ;  celle  de  la  grande  tt)ur  centrale 
depuis  la  base  jusiju'aux  créi.eaux  est  de  IW) 
pieds. 

Le  plan  par  terre  de  cette  cathédrale  est 
en  croix  à  doubles  croisillons.  Tous  les  |»i- 
liers  de  la  nef  sont  ronds;  il  en  est  de  mémo 
de  trois  piliers  qui  se  trouvent  au  transse[)t 
de  lest.  La  chapelle  de  la  Sainte-Vrer-ge  se 
tci-mine  carrément,  disposition  commune  à 
presque  toutes  les  cathédrales  de  la  Graude- 
Rretagne. 

l'ar  la  ruine  de  la   partie  orcidenlalc  des 
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doitres,  toule  la  pnrtie  inériiliona'e  est  vi- 
sible. Le  bas  cùté  est  éclairé  par  dos  fenêtres 
du  style  ogival  di'coré,  c'est-h-dire  de  l'épo- 
que secondaire.  Les  conîre-forts  ne  sont  pas 
couronnés  de  clochetons.  Le  clerestory  est 
du  dessin  le  plus  simple.  En  d'autres  endroits 
«le  l'église,  on  voit  des  fenêtres  d'inégale  di- 
mension. Les  plus  larges  appartiennent  au 
style  perpendiculaire  anglais;  les  autres  ap- 
j)àrtiennent   au  style  ogival  primitif. 

La  partie  orientale  delà  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  même  que  les  autres  murailles 
de  cette  même  chapelle,  offrent  un  beau  mo- 
dèle du  style  ogival  primitif,  sauf  les  gr.leries 
du  comble  à  créneaux,  qui  appartiennent  à 
une  époque  postérieure.  On  y  voit  cinq  bel- 
les fenêtres  à  lancettes,  au-dessous  desquelles 
sont  des  panneaux  remarquables,  carrés  ou 
ovales  ou  en  losange.  Celte  chapelle  est  flan- 
quée de  deux  contre-forts  carrés,  surmontés  de 
clochetons  pyramidaux  très  -  élégants.  La 
construction  intérieure  de  ce  petit  momiment 
est  très-belle.  Les  chapiteau^t  des  colonnet- 
tes  sont  bien  sculptés.  Au-dessoùs  est  une 
crypte  partagée  en  deux  nefs  par  une  rangée 
de  colonnes. 

Cathédrale  de  Worcester.  —  Du  temps  de  l'é- 
vèqueOswald,  l'église  abbatiale  de  Sainte-Ma- 
rie devint  la  cathédrale  de  Worcest.  r.  Le  style 
et  les  détails  architectoniques  de  la  cathédrale 
actuelle  au  chœur,  à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  au  transsept  oriental,  appartiennent 
au  style  ogival  primitif,  sans  que  l'on  puisse 
nommer  les  évêques  qui  les  ont  fait  con- 
struire. On  ne  peut  être  dirigé  dans  cette  ap- 
préciation archéologique  que  par  les  règles 
de  l'analogie  et  de  la  critique  des  monu- 
ments. La  cathédrale  de  AVorcester  ayant 
été  consacrée  par  l'évêque  Silvestre,  en  1218, 
en  présence  du  roi  Henri  III  et  d'un  grand 
concours  de  prélats  et  de  gentilshommes,  on 
en  peut  conclure  que  l'église  venait  d'être 
lécemment  rebâtie. 

Green  établit  que  la  nef  de  cette  cathé- 
drale, depuis  les  arcades  de  l'ouest  du  grand 
transsept  justju'à  la  tour  centrale,  fut  l'œu- 
vre de  l'évêque  Blois,  vers  122i.  Durant 
l'épiscopat  de  AVakefield,  lequel  fut  sacré 
évêque  en  1375  et  mourut  en  139i  ou  1395, 
quelques  changements  furent  opérés  liatis 
la  partie  de  l'ouest,  dans  la  nef  et  en  d'autres 
endroits.  Les  amiales  de  Worcester  rapi)or- 
teut  que  la  grande  tour,  c'est-à-dire  la  tour 
centrale  élevée  a  l'intersection  de  la  nef  et 
du  chœur,  avec  le  grand  transsept,  tomba  en 
1175.  La  toui- qui  existe  présontement  sem- 
ble avoir  été  tinic  en  137i,  quoique  le  cou- 
ronnement et  la  galerie  paraissent  avoir  été 
refaits  à  une  époque  plus  moderne. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  AVorces- 
tor  :  longueur  hors  œuvre,  ViC  pieds  ;  lon- 
gueur dans  œuvre,  39i.  pieds  ;  longueur  de 
la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  6J  pieds; 
longueur  du  chœur,  120  pieds;  longueur  de 
la  nef  depuis  le  tanssijit  de  l'ouest  jusqu'à 
la  muraille  orientale,  180  pieds;  longueur  du 
transsept  de  l'ouest,  128  pieds;  longueur  du 
iranssept  de  l'est,  120  pieds;  largeur  du 
chœur  et  de  la  chapelle  'Jie  la  Sa  nte-Vierge, 


avec  les  bas  cAtés,  7V  pieds,  chaque  collaté- 
ral ayant  18  pieds  G  p.  de  large;  largeur  de  la 
nef  majeure  et  des  nefs  mineures,  78  [ùeds, 
chaiiue  nef  mineure  ayant  21  pieds  de  large; 
largeur  du  Iranssept  de  l'ouest,  32  pieds  ; 
largeur  du  transsept  de  l'est,  25  pieds. 
Hauteur  des  voûtes  au  chœur,  68  pieds,  à  la 
nef,  GO  pieds;  hauteur  de  la  tour  jusqu'au 
sommet  des  clochetons,  196  pieds. 

Le  plan  est  en  forme  de  croix  archiépisco- 
pale; la  salle  capitulaire  est  ronde  et  a  9ô 
l)ie  Is  de  diamètre  dans  œuvre;  le  cloître  est 
cari  é  et  a  100  pieds  de  côté. 

Les  arcades  delà  nef  sont  ogivales.  Le  trifo- 
rium  est  composé  de  deux  petites  arcades  i -ga- 
iement ogivales. Le  clerestory  manque  de  hau- 
teur; les  dimensions  manquent  d'harmonie.  La 
partie  sei)lentrionale  du  transsept  du  chœur 
présente  à  deux  étages  trois  fenêtres  ouver- 
tes à  cùté  les  unes  des  autres,  dont  la  baie 
est  assez  profonde  et  l'etfet  très-original.  La 
]»lupart  des  colonnettes  sont  annelôes. 

La  crypte  est  certainement  la  partie  la  plus 
ancienne  de  la  cathédrale  actuelle  de  AVor- 
ce;.ter,  mais  elle  n'est  pas  antérieure  au 
temps  de  saint  NA'ulstan.  Elle  s'étend  sous  le 
chœur  et  consiste  en  une  nef,  terminée  en 
abside  semi-circulaire,  et  en  deux  ailes  col- 
lât raies.  On  a  ajouté  à  l'intérieur  de  cette 
crypte  un  grand  nombre  de  colonties,  de 
manière  que  la  nef  majeure  est  divisée  en 
quatre  couloirs  par  trois  rangées  de  colon- 
nes, et  chaque  nef  mineure  en  deux  par  un 
rang  de  colonnes  semblables  aux  premières. 
Les  voûtes  en  sont  unies,  lourdes  et  semi- 
circulaires. 

Cathédrale  de  Durham.  —  Au  rapport  du 
Vénérable  Bède,  Aidan,  moine  du  monastère 
d'iona,  arriva  à  la  cour  d'Oswald  vers  635; 
il  était  revêtu  du  caractère  épiscopal.  Par 
ses  exemples,  non  moins  que  par  ses  prédi- 
cations, il  réussit  à  convertir  au  christia- 
nisme les  principaux  personnages  d'Ecosse 
et  une  grande  multitude  de  peuple.  Le  roi 
lui  donna  la  permission  de  se  choisir  un  lieu 
de  résidence  dans  le  royaume  :  Aidan  se  re- 
tira dans  l'île  de  Lindisfarne,  qui  depuis  fut 
appelée  l'île  Sainte. 

Le  siège  épiscopal  fut  conservé  à  Lindis- 
farne  jusqu'au  temps  d'Eardulph,  qui  fut  élu 
en  85i.  Sept  ans  après,  à  cause  des  incur- 
sions des  Danois,  il  transféra  le  siège  àClies- 
ter-on-the-street,  emportant  avec  lui  les  re- 
liques de  saint  Cuthbert.  Il  y  construisit  une 
cathédrale,  dont  il  ne  reste  pas  aujourd'hui 
le  moindre  vestige.  Le  siège  épiscopal  resta 
dans  cet  endroitjusqu'en  995.  Alors  l'évêque 
Aldune,  redoutant  l'invasion  des  Danois,  se  re- 
tira à  Ripon,  avec  son  clergé, et  le  corps  de  saint 
Cuthbert.  De  là  il  alla  sehxer  en  un  lieu  qui 
depuis  reçut  le  nom  de  Durham.  Les  reli- 
ques de  saint  Cuthbert  furent  d'abord  déi)0- 
sées  sous  une  tente ,  ensuite  dans  une 
petite  église,  où  elles  restèrent  jusqu'à  Ta- 
chèvement  de  la  cathédrale,  bâtie  par  l'é- 
vê([ue  Aldune.  Telle  est  l'origine  du  siège 
de  Durham,  et  quoique  l'évêque  et  son  clergé 
aient  été  obligés  de  se  réfugier  à  Lindis- 
farne  pour  échapper  à  la  vengeance  de  Guil- 
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laiimo  le  Conquérant,  ils  revinrent  bientôt  i 
Diuharu. 

Guillaume  le  Conquérant  fit  placer  sur  le 
siège  de  Durham  Walcher,  homme  de  nais- 
sance illustre,  originaire  do  la  Lorraine,  au- 
quel il  donna  une  grande  puissance  et  le 
comté  de  Northumberland;  mais  cet  év(^que, 
exerçant  sa  juridiction  civile  avec  trop  de 
sévérité,  fut  assassiné  le  14  mai  1080.  Son 
successeur  fut  Guillaume  de  Saint-Calais,  qui 
commença,  en  1093,  la  cathédrale  actuelle 
de  Durhàm;  mais  il  mourut  deux  ans  après, 
sans  avoir  vu  les  travaux  terminés.  Ranul- 
phe  Flambart,  qui  lui  succéda,  finit  la  con- 
struction des  murailles,  et  Galfrid  Rufus  ou 
Je  Roux,  l'évêque  qui  vint  immédiatement 
après  lui,  construisit  la  salle  capitulaire,  ac- 
tuellement démolie.  Hugues  Pudsey,  qui 
tint  le  siège  épiscopal  depuis  1153  jusqu'à 
1195,  fit  bûtir  le  porche  de  Galilée.  Durant 
répiscojTat  de  Richard  Poore  et  de  Nicolas 
Fcrnham, la  ntf  fut  voûtée,  la  tour  centrale, 
les  parlies  avoisinantes ,  la  c'iapelle  des 
Neui-Autels,  derrière  le  chœur,  furent  éga- 
lement bâties.  La  partie  inférieure  des  tours 
de  l'ouest  fut  construite  par  Waltcr  Kirckliam, 
entre  les  années  12'i-9  et  1260.  Anthony  Beck, 
élu  en  1283,  voûta  le  chœur  et  bâtii  la  sacristie. 
D'autres  évèques  firent  des  additions  et  des 
modifications  à  la  construction  générale  du 
monument,  mais  le  corps  de  l'édifice  resta 
le  môme,  sauf  plusieurs  actes  de  vandalisme, 
commis  à  l'époque  de  la  prétendue  réforma- 
tion et  par  le  fanatisme  des  [luriiains. 

Dimensions  de  la  calhédiale  de  Durham  : 
longueur  totale  dans  œuvre  de  l'est  à  l'ouest, 
y  compris  la  chapelle  des  Neuf-Autels  et  le 
porche  de  Galilée,  510  pieds;  longueur  du 
transsept  du  nord  au  sud,  170  pieds;  lon- 
gueur de  la  chapelle  des  Neuf-Autels,  dans 
la  même  diiection,  135  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  des  ailes,  80  pieds  ;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  80  pieds;  largeur  du 
transsept  avec  ses  collatéraux,  C2  pieds;  hau- 
teur de  la  nef  et  du  chœur,  69  pieds  6  p.; 
hauteur  des  tours  de  l'ouest,  138  pieds;  hau- 
teur de  la  grande  tour  centrale,  214  pieds. 

Le  plan  grométral  de  cette  cathédrale  a 
cela  de  particulier,  que  la  région  absidale 
est  terminée  par  une  espèce  de  second  trans- 
sept, connu  sous  le  nom  de  chapelle  des 
Neuf- Autels.  Le  transscj  t  est  placé  plus  près 
de  la  région  absidale  que  du  portail  de 
l'ouest;  celui-ci  est  précédé  d'un  porche  ou 
chapelle  de  Galilée  (comme  porte  le  plan  des- 
siné par  B.  Baud  et  gravé  [»ar  B.  Winkles), 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  les  autres 
cathédrales  d'Angleterre.  On  y  compte  12  pi- 
liers ou  colonnes  doublées.  La  coiistruction 
de  celle  cha[)elle  est  très-intéressante  :  les 
colonnes  doublées  sont  très -élégantes  et 
très-hardies;  elles  soutiennent  des  arcades 
ornées  de  chevrons  brisés  en  très- grande 
quantité.  L'etlet  de  ce  [)elit  monument  acces- 
soire est  très-original. 

L'architecture  de  la  chapelle  des  Neuf-Au- 
lels  est  belle  el  curieuse.  La  narlie  inférieure 
des  murailles  est  décorée  a  arcatures  trilo- 
bées, surmonh'cs  de  qualre-fcuilles.  Les  ar- 


cades sont  toutes  à  ogive  aiguë;  les  piliers 
sont  formés  de  coloinieltes  groupées,  dont 
le  fût  est  annelé  vers  le  milieu  de  la  hau- 
teur. Les  voûtes  sont  appuyées  sur  des  ner- 
vures scul|)tées. 

Dans  la  grande  nef,  on  voit  de  grosses  co- 
lonnes rondes,  dont  le  fût  est  orné  de  lo- 
sanges ou  réliculations  ou  d'espèce  de  zig- 
zags régulièrement  espacés.  Les  arcades  sont 
semi-circulaires  et  ornées  de  moulures  ro- 
mano-byzantines.  L'effet  extérieur  est  fort 
imposant. 

Cathédrale  de  Carlisle.  —  La  ville  de  Car- 
lisle,  ravagée  parles  pirates  du  Nord,  fut  aban- 
donnée pendant  près  de  deux  siècles.  EUo 
fut  relevée  de  ses  ruines  par  le  roi  Guillaume 
le  Roux,  qui  y  plaça,  comme  gouverneur, 
Gauthier,  prêtre  normand,  et  qui  y  con- 
struisit un  monastère  dédié  à  la  s.iinte  Vierge. 
Le  monastère  fut  achevé  et  doté  par  Hen- 
ri I",  qui  y  plaça  des  chanoines  réguliers. 
L'église  ahbaliale  devint  cathédrale  lorsqu'un 
siège  épiscopal  fut  établi  à  Carlisle.  Cet  éta- 
blissement eut  lieu  lorsque  Atholwold,  cha- 
pelain et  confesseur  du  roi  Henri  1",  prieur 
de  Carlisle,  fut  sacré  évéque  par  l'archevêque 
d'York,  nommé  Thurstan.  L'érection  du 
siège  éj)isco{)al  de  Carlisle,  dit  Willis,  qui 
cite  VAnglia  sacra,  date  du  11  avril  1133,  et 
le  sacre  de  Athelwold  eut  lieu  le  14  mai  do 
la  môme  année. 

Telle  est  l'origine  de  l'évêché  de  Carlisle, 
qui  est  moins  ancien  que  la  plupart  des  évê- 
chés  d'Angleterre.  Les  documents  histori- 
ques concernant  la  construction  de  la  calhé- 
ilrale  actuelle  de  Carlisle  sont  peu  nom- 
breux, et  les  dates  des  principales  parties  du 
monument  peuvent  être  plus  aisément  fixées 
par  le  style  de  l'architecture  que  par  des 
documents  authentiques.  Lorsque  cet  édi- 
fice était  intact,  c'était  un  noble  et  magnifi- 
que édifice;  mais,  hélas  !  les  puritains  du 
temps  de  Cromwell  détruisirent  la  plus 
grande  partie  de  la  nef  et  se  servirent  des 
matériaux  pour  en  faire  des  constructions 
militaires.  Le  transsept,  avec  ce  qui  reste  do 
la  nef,  est  évidemment  de  l'époque  de  la 
fondation  du  prieuré  du  temps  de  Henri  I" 
et  de  Gauthier.  Le  chœur  et  ses  collatéraux 
sont  d'un  style  d'architecture  entièrement 
difl'érent.  Camden  dit  que  cette  partie  du 
monument  fut  élevée  au  moyen  de  contribu- 
tions spéciales,  vers  l'année  1350  :  la  forme 
et  les  détails  de  celle  construction  sont  bien 
en  rapport  avec  celle  date.  En  1292,  un  in- 
cendie accidentel  détruisit  la  cathédrale , 
avec  la  moitié  de  la  ville.  Dans  cet  incendie, 
cependant,  la  nef  n'eut  sans  doute  pas  trop 
à  soutfiii',  car  elle  conserva  sa  forme  et  son 
apparence  primitive  jusqu'au  temps  des  guer- 
res civiles  du  xvn' siècle.  Le  chœur  probable- 
ment souli'rit  davantage,  puisqu'il  fui  rebAti 
peu  de  temps  après.  Le  souverain  pontife 
avait  accordé  des  indulgences  à  ceux  qui 
contribueraient  en  quelque  manière,  en  don- 
nant de  rni'gcnt,  des  matériaux,  ou  en  tra- 
vaillant à  l'œuvre  sainte.  Camden  dit  que 
le  beifi-oi,  c'est-à-dire  la  tour  centrale,  fut 
élevi-  par  révoque  William  Sliickland,    en 
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OtOi.  Hvitchinson  dit  que  (jU(>l(iuc$  p;ir»ios 
(le  IV^difioe  sacro  furent  agrandies  ou  répa- 
ndes par  le  prieur  Ciondil)our,  en  IWi-,  s'il 
faut  s'en  rapporter  aux  lettres  initiales  qu'on 
lit  sur  ces  parties.  D'autres  réparations,  ad- 
ditions ou  modilications  furent  faites  suc- 
cessivement par  plusieurs  prieurs  :  il  est 
inutile  de  les  indiquer  en  détail. 

Longueur  de  l'église  de  Carlisle  :  lon- 
gueur du  chœur,  137  pieils  ;  longueur  du 
transsept,  12i  pieds;  largeur  du  chœur  et  des 
ailes,  71  pieds;  largeur  du  transsept,  28  pieds; 
hauteur  du  chœur  depuis  le  pavé  jusqu'au 
sommet  de  la  voûte,  75  pieds;  hauteur  de 
la  tour  jusqu'au  sommet  du  parapet,  127  pieds. 

Cette  cat'iédralo  fut  dédiée  à  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  plan  en  est  aujourd'hui 
fort  irrégulier,  à  cause  de  l'ahsence  de  la 
nef.  Laspect  de  l'éditice  est  sévère  et  impo- 
sant, comme  celui  de  tous  les  monuments 
(fui  ont  été  élevés  durant  la  période  romano- 
byzantine. 

Cathédrale  de  Chcster.  —  Dans  l'histoire 
du  pays  de  Chestcr  \mr  Ormcrod,  on  lit 
des  détails  sur  la  formation  de  l'abbaye  de 
Saint-Werburgh,  à  Chester.  Hugues,  comte 
de  Chester,  la  sixième  année  du  règne  de 
Guillaume  le  Roux,  commença  la  construc- 
tion d'un  nouveau  monastère  pour  y  placer 
des  moines  de  l'ordre  de  Sa'nt-Benoît.  Ri- 
chard, moine  de  l'abbaye  du  Bec,  en  fut  éta- 
l»li  le  premier  abbé.  Le  siège  épiscopal  de 
Chester  est  encore  un  de  ceux  qui  furent 
établis  par  un  acte  schismatique  du  roi  Hen- 
li  VJIL  L'église  abbatiale  fut  alors  désignée 
pour  être  la  cathédrale.  Ce  n'est  pas  un  édi- 
fice raagniûque  :  il  n'est  pas  toutefois  dé- 
pourvu d'intérêt.  Il  est  b.Ui  en  forme  de 
croix,  mais  si  irrégulièrement  que  le  croisil- 
lon du  sud  n'est  pas  du  t«ut  en  rap|)Oit  avec 
celui  du  nord.  L'ensemble  n'a  pas  une 
grande  distinction  et  ne  peut  guère  être  com- 
paré qu'aux  cathédrales  irrégulières  de  Ro- 
chester,  de  Bris:ol  et  d'Oxford.  La  position, 
en  outre,  n'est  pas  propre  à  faire  valoir  l'é- 
difice, car  il  est  entouré  de  maisons  et  de 
constructions  de  différent  genre. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Chester  : 
longueur  totale  de  l'est  à  louest,  350  pieds; 
longueur  de  la  nef,  175  pieds;  longueur  du 
chœur,  100  jneds;  longueur  de  la  cha[  elle 
de  la  Sainte-Vierge,  GO  pieds;  longueur  du 
transsept  du  nord  au  sud,  180  pieds;  1  rgeur 
de  la  nef,  y  compris  les  ailes,  7i  pieds  6  p.; 
largeur  du  chœur  et  desco'latéraux,  74  pieds 
6  p.;  hauteur  de  la  nef  et  du  chœur,  78 
pieds;  hauteur  de  la  tour,  127  pieds;  hau- 
teurdela  chapelle  de  IaSainte-Vierge,33pieds. 

L'intérieur  de  cette  cathédrale  ne  produit 
pas  un  effet  très-satisfaisant.  Les  murjilles 
sont  nues  et  di'pourvues  de  triforium  dans 
leur  hauteur.  Les  voûtes  sont  renifilacées 
par  un  plafond  en  bois  qui  détruit  toute 
perspective  et  fait  paraître  l'église  moins 
élevée  (ju'elle  l'est  en  réalité.  On  regrette 
cette  disposition  d'autant  plus  vivement , 
qu'on  aperçoit  la  naissance  de  voûtes  en 
pierres.  Le  clerestory  est  plus  hautq.i'à  l'or- 
dinaire et  compense  en  quelque  sorte  l'ab- 


sence du  triforium.  Les  piliers  sont  cons- 
truits en  faisceau  de  colonnettes,  avec  do 
riches  bases  et  des  chapiteaux  à  feuillages. 
Les  arcades  sont  ogivales,  formées  de  deux 
centres  et  de  belle  dimension. 

11  n'y  a  pas  de  crypte  sous  cette  église,  et 
les  monuments  funéraires  qui  s'y  trouvent 
ne  sont  ni  nombreux  ni  remarquables.  Les 
cloîtres  sont  bûtis  du  côté  du  nord  de  l'é- 
glise, contrairement  à  l'usage;  ils  ont  envi- 
ron 110  pieds  de  carié.  Le  stylo  architccto- 
niquequi  domine  dans  leur  co;islruction  est 
celui  du  xv's  ècle;  les  voûtes  sont  en  pierre, 
avec  des  clefs  sculptées. 

Cathédrale  de  Ripon.  —  L'évêché  de  Ripon 
est  de  création  moderne.  C'est  un  établisse- 
ment fait  en  dehors  des  règles  canoniques, 
par  la  puissance  séculière,  en  dehors  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  La  ville  de  Ripon  fut 
la  proie  de  grands  malheurs  à  plusieurs  re- 
prises, et  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
relever  de  ses  ruines.  L'église  d'un  monas- 
tère de  Bénédictins  fut  convertie  en  cathé- 
drale. On  en  connaît  à  peine  l'histoire  ar- 
chéo'ogique,  et  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  authentiques  propres  à 
faire  connaître  les  dates  de  la  construction. 
Un  travail  fort  étendu  a  été  fait  sur  ce  sujet 
par  Robert  Darley  Waddilove,  en  1810.  Dans 
cet  ouvrage,  on  attribue  le  frontispice  do 
l'ouest,  y  compris  les  tours,  la  tour  centrale, 
le  transsept,  avec  une  partie, du  chœur  et  des 
collatéraux,  au  temps  d'Etienne,  et  ces  par- 
ties de  l'édifice  sont  regardées  comme  ayant 
été  élevées  pnr  ïhurston,  archevêque  d'York. 
En  1317,  l'église  et  la  ville  de  Ripon  furent 
détruites  par  les  Ecossais.  Le  rétablissement 
en  eut  lieu  par  les  efforts  di  l'archevêque 
Melton.  On  dit  qu'il  agrandit  l'église  du  côté 
de  l'est,  presque  du  double  de  l'étendue  pri- 
mitive. Cela  se  passait  vers  1331.  Le  môme 
auteur  pense  que  la  grande  fenêtre  de  la 
muraille  orientale  fut  exécutée  dans  la  der- 
nière partie  du  xiv"  siècle. 

Quoique  la  cathédrale  de  Ripon  ne  puisse 
le  disputer  en  magnificence  à  quelques-unes 
des  grandes  cathédrales  de  l'Angleterre,  elle 
est  cependant  supérieure  à  celles  do  Carlisle, 
de  Chester,  d'Oxford,  de  Bristol,  de  Roches- 
ler  et  de  Chichester ,  et  elle  rivalise  avec 
colles  d'Heroford,  d'Exeter  et  de  Worcester. 
Le  plan  n'a  rien  d'extraordinaire.  Le  frontis- 
pice occidental  consiste  en  un  galbe  entre  deux 
tours  carrées,  mais  la  hauteur  et  la  largeur 
des  murailles  occidentales  de  la  nef  sont  fort 
grandes,  et  les  tours  qui  se  trouvent  dans  la 
ligne  de  prolongement  forment  une  partie 
de  cette  façade  régulière  et  élégante.  La  par- 
tie inférieure  comprise  entre  les  deux  tours 
est  occupée  par  trois  portails  à  ogives  :  celui 
du  milieu  est  plus  élevé  que  les  deux  autres, 
et  tous  les  trois  sont  ornés  de  colonnettes, 
de  moulures  et  de  formes  architecturales  ap- 
partenant au  style  ogival  primitif.  Au-des- 
sus des  portes  sont  cinq  fenêtres  à  lancettes 
semblables.  Enfin,  à  la  partie  supérieure 
sont  cinq  autres  fenêtres  élancées,  dont  celle 
du  centre  plus  élevée  que  les  autres  qui 
vont   en  diminuant  de  hauteur  de  chaque 
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côté.  Lostours  sont  divisécsen  quatre  cMages  : 
le  premier  est  orné  de  petites  aicndes  ui^i- 
yales  ;  les  autres  le  sont  d'une  jolie  fenèliM! 
à  lancette,  accompagnée  de  deux  arcades 
aigui's.demèmefunneet  de  môme  dimension. 
Dimensions  de  la  catiiédralo  de  Uipon  :  'a 
longueur  totale  dans  œuvre,  de  l'est  à  l'ouest, 
est  de  2()6  pieds  6  pouces;  longueur  de  la 
nef  jusqu'à  la  porte  du  chœur ,  107  pieds; 
longueur  du  chœiM-,  101  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  des  ailes,  8T  pieds  ;  largeur  du  choeur 
ft  (\o^  collatéraux,  m  pii-ds  8  pouces  ;  hau- 
teur du  cliœur  79  pieds  ;  la  hauteur  des  tours 
<'sl  denviron  110  ;  elle  est  la  même  pour  les 
trois  tours. 

Au-dessous  de  la  tour  centrale,  il  v  a  une 
petite  crypte  ;  c'est  une  espèce  de  salle  voû- 
tée sur  11  |)ieds  de  long,  7  pieds  8  pouces 
de  large  et  9  pieds  de  haut.  Elle  forme  une 
chapelle  dédiée  à  la  Sainte-Trinité;  il  y  avait 
jadis  un  autel.  La  cathédrale  est  consacrée  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Wilfrid. 

Le  premier  évù»pie  schismatique  de  Ri[)on 
est  Charles-Thomas  Longley  ,  élu  en  1636  , 
en  vertu  d'iui  acte  du  parlement. 

Cathédrale  de  Saint-David.  —  Le  siège  de 
Saint-David  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. L'origine  en  est  ainsi  rapportée  par 
Willis,  cpii  appuie  son  récit  sur  le  témoi- 
gnage de  Godwin  ,  Lcland  et  Whaiton.  Un 
évoque,  nommé  Elveus,  est  dit  avoir  baptisé 
sanil  David.  Gistilianus,  autre  évoque  de 
Caerleon  ,  était  oncle  de  saint  David.  La 
translation  du  siège  de  Caerleon  h  Menevia 
fut  due  à  la  grande  vénération  pour  saint 
David,  h  l'amour  qu'on  avait  pour  saint  Pa- 
trice, qui  en  fut  le  fondateur;  cette  même 
yénératiuii  })our  saint  David  fut  cause  que 
les  évèques  prirent  le  titre  de  ce  saint  évo- 
que, en  langue  vulgaire  ,  tandis  qiie  leur  ti- 
tre en  latin  fut  toujours  celui  d'Episcopi  Me- 
nevenses. 

Saint  Patrice  mourut  eni72,  dans  la  1 1 P  an- 
née de  son  âge, quelques  années  a  vaut  que  saint 
David  gouvernât  ce  siège.  Dubritius  eut  ju- 
ridiction sur  tout  le  pays  de  Galles,  en  qua- 
lité de  métropolitain  et  d'archevêque  de 
Caerlejn  :  étant  tiès-avancé  en  âge,  il  rési- 
gna son  tilre  en  faveur  de  saint  David.  Quel- 
(lue  temps  après  ,  Dubritius  mourut  011^522, 
ou,  selon  d'autres  auteurs,  en  612.  Son  suc- 
cesseur, David,  était  de  race  royale,  étant 
hls  de  Dantus,  prince  de  ria:]es,  et  oncle  du 
loi  Arthur.  C'était  un  homme  très-instruit 
cl  très-éloquent,  et  d'une  incroyable  austé- 
rité. Sa  sainteté  fut  manifestée  par  des  mi- 
racles, et  il  mourut  après  avoir  gouverné  son 
église  pendant  soixante-cinq  ans.  On  con- 
naît à  |)eiiie  le  nom  des  successeurs  de  saint 
David.  Lendivord  ,  le  9-  évèque,  eut  la  dou- 
1  -ur  de  voir  sa  cathédrale  brûlée  par  les 
Saxons  de  l'Ouest,  en  712,  sous  le  règne  du 
roilna.  Le  aj'  évèque,  Asser.  fut  un  écri- 
vain distingué.  Sainpson  ,  le  25'  évèque  ou 
archevêque,  fuyant  la  peste  qui  ravageait 
son  pays,  se  relira  à  Dol  ,  en  Ilrctagne,  et  y 
londa  un  siège  épscopal.  L'auteur  anglais 
avance  (pic  Sampson,  ou  saint  Samsou , 
exerça  la  juridiction  uiétrof>olitaiiic  en  Ihe- 
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tagne,  malgré  les  réclamations  de  rarchevè- 
tjue  de  Tours.  Les  prétentions  des  évoques 
ce  Dol  au  titre  d'archevêque  ne  remontent 
pas  si  haut,  et  l'origine  en  est  bien  connue. 
Qu(u  (pi'il  en  suit,  après  le  départ  de  Samp- 
soi!,  le  siège  de  saint  David  perdit  sa  juri- 
diction m(''tro;:olitaine ,  et  ses  successeurs 
eurent  seulement  le  titre  d'èvêques  de  Saint- 
David.  Tous  les  évêques  du  pays  de  Galles 
jiassèrent  sous  la  juridiction  de  rarchevôque 
de  Cantorbér. . 

Willis  dit  qu'en  l'année  IITO^  lorsq  e 
Pierre  de  Leia  devint  évèque  de  Saint-Da- 
vid, la  cathédrale  fut  entièrement  ruinée  lar 
les  Danois  et  auties  pirates,  de  manière  que 
cet  évoque  fut  obligé  de  la  reconstruire  en 
grande  partie.  Cette  reconstruction  ne  serait 
autre  que  celle  del'édilice  actuel,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  examinant  les  dé- 
tails et  les  caractères  de  l'architecture. 

Dimensions  de  cette  cathédrale  :  longueur 
de  l'est  à  l'ouest,  290  pieds  ;  longueur  de  la 
nef,  124  pieds;  hjiigueur  du  chœur  et  de 
res[)ace  qui  se  trouve  par  derrière,  80  pieds  ; 
longueur  du  traiisse,)t,  180  pieds  ;  largeur  du 
vaisseau,  y  compris  les  ailes,  76  pieds  ;  hau- 
teur du  vaisseau  ,  46  pie  Js  ;  hauteur  de  la 
tour  centrale,  127  pieds. 

La  nef  est  spacieus  >;  il  y  a  six  arcades 
semi-circulaires  de  chaque  coté  ,  ornées  de 
moulures  toriques  et  de  zigzags.  Les  arca- 
des du  triforium  et  des  fenêtres  sont  égale- 
ment ornées  de  moulures  romano-byzanti- 
nes.  Le  toit  de  la  nef  n'est  pas  en  rapport 
avec  le  style  de  la  construction  ,  quoiqu'il 
soit  riche  et  curieux  : -il  est  plat,  en  chêne 
d'Irlande,  composé  de  compai  tiraents  carrés , 
avec  des  pendentifs  de  chaque  côté,  unis  les 
uns  aux  autres  par  de  petits  arcs  dans  le 
style  Tudor,  le  tout  délicatement  travaillé. 

Le  chœur  est  très-petit;  il  occupe  seule- 
ment l'espace  qui  est  sous  la  tour  centrale  :  il 
est  garni  de  stalles  assez  bien  sculptées. 

La  cathédrale  est  dédiée  à  saint  David  et 
à  saint  André. 

Cathédrale  de  Llandaff.  —  Le  siège  é[)is- 
coi)al  de  Llandafî  est  presque  aussi  ancien 
que  celui  de  Saint-David.  Godwin  assure  que 
rarchevêque  Dubritius  rés'dait  tantôt  à  Caer- 
leon et  tantôt  à  Llandaif.  Lorsque  Dubritius 
résigna  son  siège  en  faveur  de  saint  David  ^ 
Llandaif  devint  un  siège  èpiscoji.d  distinct. 
Le  j)rem:er  évoque  en  fut  Eliud  ou  Telciau, 
personnage  d'une  grande  réputation  de  sain- 
teté, durant  sa  vie  ,  à  la  mémoire  duquel  on 
consacra  des  églises  a|)ràs  sa  mort. 

Llandaif  et  Saint-David  sont  situés  dans  le 
sud  du  pavs  de  Galles,  et  leurs  églises  sont 
plus  étendues  et  d'une  architecture  plus  dis- 
tinguée que  les  églises  de  Bangor  et  ue  Saint- 
Asaph,  ([ui  sont  dans  le  nord  d'rmême  pays  ; 
mais  Llandaif  est  dans  un  état  de  ruine  |»lus 
(léplorabe  (pie  le  monument  de  Saint-Da- 
vid. Le  Ueve  dit  que  lèditice  actuel  fut  com- 
mencé eu  l'année  1120,  par  Urbain  ,  qui  fut 
sacré  évê(pie  de  ce  sié'ge  en  1108.  Si  celle 
église  fut  achevée,  elle  fut  détruite  plus  lard, 
puis'jue  le  style  du  monument  aetuci  ne  sau- 
rait se  concilier  avec  cette  date  reculée.  Je?u 
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de  Monmouth,  sacré  évèque  en  1296,  passe 
pour  avoir  été  le  constructeur  ou  le  restau- 
rateur de  la  plus  grande  partie  de  sa  cathé- 
drale, et  la  date  de  son  épisr opat  est  bien  en 
rapport  avec  le  style  d'architecture  du  mo- 
nument. ^Malheureusement  cette  église  est 
aujourd'hui  dans  un  triste  état. 

Le  frontispice  occidental  est  curieux,  mais 
en  ruines.  La  porte  est  à  plein  cintre,  sur- 
montée d'un  premier  rang  de  fenêtres,  dont 
celle  du  centre  est  plus  haute  que  celles  qui 
sont  de  chaque  côté.  Entre  la  fenêtre  cen- 
trale et  les  deux  latérales  ,  il  y  a  une  petite 
arcade  très-aiguë  qui  simule  une  fenêtre 
fermée.  Au-dessus  on  voit  sept  ouvertures  , 
dont  celle  du  centre  est  à  ogive,  les  autres 
sont  trilobées  :  cette  disposition  est  originale 
et  élégante.  Ces  ruines  sont  très-pittoresques 
et  animées  par  la  venlure  qui  recouvre  les 
pierres  rongées  jiar  la  vétusté. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Llandafï: 
longueur  totale  de  l'est  àl'ouest,  y  compris  la 
chai)elle  de  la  Sainte-Vierge  et  la  partie  de  la  nef 
qui  est  en  ruines,  270  pieds;  largeur  de  la 
nef  et  des  ailes,  65  pieds;  largeur  du  chœur 
et  des  collatéraux,  6o  pieds  ;  hauteur  du  pla- 
fond ,  65  pieds  ;  hauteur  des  ailes,  30  pieds  ; 
il  y  a  environ  70  pieds  de  la  nef  en  ruines. 
La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  a  58  pieds  de 
long, 25  de  large, et36dehaut.  La  cathédrale  est 
dédiée  à  saint  Pierre,  à  saint  Paul,  à  saint  Du- 
britius,  à  saint  Teilciau  et  à  saint Odoceus. 
Cathédrale  de  Saint- Asaph.  —  Tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  dire  que  Kentigern,  évo- 
que de  Glascow,  fut  le  fondateur  du  siège 
épiscopal  de  Saint-Asaph,  lorsqu'il  fut  con- 
traint de  quitter  l'Ecosse,  vers  le  milieu  du 
\\'  siècle.  11  y  resta  quelques  années,  après 
quoi  il  revint  en  Ecossp,  laissant  Asaph,  un 
de  ses  disciples,  en  qualité  de  successeur  au 
siège  épiscopal.  C'était  un  homme  plein  de 
piété,  qui  donna  son  nom  à  la  ville  et  à  l'é- 
glise,  qui  depuis  fut  appelée  Saint-Asaph. 
I!  mourut  en  596,  et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à lli3,  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
cette  église  ni  de  ses  évêques.  Quoiqu'il  y 
ait  eu  une  succession  constante  d'évêques, 
dit  Tanner,  cependant,  à  cause  des  guerres 
entre  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  à 
cause  d'autres  malheurs,   comme  la  révolte 
d'Owen  Glandower,  l'église   cathédrale,  la 
maison  éfùscopale  et  les  maisons  canoniales 
furent  détruites.  Après  une  de  ces  dévasta- 
tions,  ou  dans  la  crainte   d'une  nouvelle, 
l'évêque  Anian,  deuxième  du  nom,  résolut, 
en  1278,  de  transférer  le  siège  à  Ruddlan,  à 
deux  milles  du  côté  du  nord.   Mais  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry    le  détourna  de    son 
projet  et  lui  lit  changer  de  résolution  :  il  lui 
persuada  de  rebâtir  sa  cathédrale  au  même 
endroit,   plutôt  que  de  transférer  le  siège 
épiscopal  à  Kuddlan.  La  plus  grande  partie 
de  la  construction  actuelle  est  l'œuvre  de 
lévèque  Anian.  Les  voûtes,  ou  plutôt  le  toit 
et  le  })lafond  furent  détruits,   en   IW*,  par 
Owen  Glandower,  et  ne  furent  pas  rétablis 
avant  l'année  H90.  Les  nmrs  restèrent  dans 
"Il  état  de  îuines  pendant  plus  de  quatre- 
vnijjts  ans,  jusqu'à  ce  que  l'évêque  lledi»au 


entreprit  de  réparer  les  murailles  et  de  réta- 
blir le  toit.  Cette  cathédrale  eut  encore  à 
souflVir  beaucoup  dans  la  grande  révolte, 
lorsqu'un  grand  nombre  de  soldats,  avec 
leurs  chevaux,  s'établirent  dans  le  vaisseau 
de  l'église  et  y  commirent  toute  sorte  d'indi- 
gnités. Après  la  restauration  de  la  monar- 
chie, les  évoques  travaillèrent  successive- 
ment à  réparer  leur  cathédrale.  Telle  est 
l'histoire  de  la  cathédrale  de  Saint-Asaph. 
qui  n'est  autre  que  l'histoire  des  désastres 
dont  elle  fut  sans  interruption  assaillie  et 
désolée.  Aujourd'hui,  cette  église  en  porte 
encore  les  traces,  et,  en  outre,  elle  a  été  dé- 
figurée par  des  ornements  modernes  d'un 
assez  mauvais  goût. 

La  tour,  appuyée  sur  quatre  arcades  ogi- 
vales, a  été  voûtée  en  plâtre,  pour  imiter  les 
nervures.  Le  chœur  a  été  récemment  recon- 
struit :  les  voûtes  en  sont  également  en  plâ- 
tre. Il  n'y  a  de  remarquable  dans  le  chœur 
que  les  dais  des  stalles,  œuvre  de  l'évoque 
Redman,  qui  ont  échappé  à  la  destruction. 
11  n'y  a,  dans  cette  église,  ni  crypte,  ni  cha- 
pelle de  la  Sainte- Vierge  ,  ni  cloîtres,  ni 
salle  capitulaire,  ni  aucun  monument  acces- 
soire, funéraire  ou  autre,  méritant  d'être 
décrit  ou  mentionné. 

Dimensions  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Asaph  :  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  179 
pieds  ;  longueur  du  tr.mssept  du  nord  au 
sud,  108  pieds  ;  largeur  de  la  nef  et  des 
ailes,  68  pieds  ;  largeur  du  chœur,  32  pieds  ; 
hauteur  de  la  nef  du  pavé  jusqu'au  point  le 
plus  élevé  du  toit  ou  plaiond  en  bois,  60 
pieds  ;  hauteur  de  la  tiur  centrale,  93  pieds. 
Cathédrale  de  Bangor. — On  ne  connaît  au- 
cun détail  historique  sur  la  cathédrale  pri- 
mitive de  Bangor.  On  no  voit  certainement 
aucun  vestige  de  l'architecture  romano-by- 
zantine  dans  le  monument  actuel.  Vers  le 
milieu  du  xiii'  siècle,  la  cathédrale  fut  dé- 
truite et  le  diocèse  de  Bangor  ravagé  par  les 
Anglais.  Il  est  très-probable  que  cette  cathé- 
drale fut  rebâtie  vers  la  fin  de  ce  même  siè- 
cle :  mais  elle  fut  certainement  de  nouveau 
détruite,  en  li02,  par  Owen  Glendower,  qui 
y  mit  le  feu,  parce  que  l'évêque  de  Bangor, 
Richard  Younge,  défendait  les  intérêts  du 
roi  Henri  IV.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
1496,  l'église  resta  en  ruine  :  alors  l'évêque 
Henri  reconstruisit  le  chœur.  Il  aurait  bien 
voulu  restaurer  entièrement  son  église  ; 
mais  il  fut  transféré  à  Salisbury  et  ensuite 
à  Cantorbéry,  ce  qui  l'empêcha  de  mettre  à 
exécution  ses  bons  desseins.  Un  des  princi- 
paux bienfaiteurs  de  l'église  de  Bangor  fut 
l'évêque  Thomas  Skeftington,  qui  fut  sacré 
évêque  le  17  juin  1509.  La  cathédrale  eut 
encore  à  soullrir  des  horreurs  de  la  révolu- 
tion des  puritains. 

A  l'intérieur,  la  cathédrale  actuelle  de 
Bangor  est  très-simple  et  très- pauvre.  Six 
arcades  à  ogive  obtuse  de  chaque  côté,  avec 
quelques  moulures,  s'apfiuyant  sur  des  pi- 
liers octogones,  également  très-simples,  sé- 
parent les  collatéraux  de  la  nef  principale. 
Comme  h  Saint-Asaph,  il  n'y  a  à  Bangor  ni 
crypte,  ni  chapelle  delà  Sainte-Vierge, uicloi- 
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tro,  ni  sallorapiliilairo  ni  moniimoiUs  accessoi- 
res qui  méritent  une  description  i)articulièrc. 
Dimensions  de  la  cathédrale  de  Bangor  : 
longueur  de  l'est  à  l'ouest,  y  compris  la 
tour,  233  pieds;  largeur  de  la  nef  et  des 
ailes,  00  pieds  ;  longueur  du  transsept,  du 
nord  au  sud,  OG  pieds;  hauteur  de  la  nef 
jusqu'au  point  le  plus  élevé  du  plafond,  33 
pieds  ;  hauteur  de  la  tour,  GO  pieds, 

XII. 

Les  cathédrales  d'Angleterre,  mt^me  dans 
leur  état  actuel  de  nudité,  od'rent  à  l'observa- 
teur intelligent  des  marques  des  anciennes 
croyances  catholicpies,  sous  l'influence  des- 
quelles elles  ont  été  jadis  construites.  Depuis 
trop  longtemps,  hélas  1  ces  magnifiques  mo- 
numents servent  aux  cérémonies  du  culte  pré- 
tendu réformé,  cérémonies  qui  ne  sont  pour 
la  plupart  que  la  jiarodie  de  nos  vieilles  céré- 
monies traditionnelles  du  catholicisme.  On  a 
souvent  fait  la  remarque  que  le  froid  protes- 
tantisme avait  été,  dans  les  arts  chrétiens,  ce 
3u'il  fut  constamment  en  religion,  c'est-à-dire 
estructeur.  L'œuvre  des  prétendus  réforma- 
teurs du  xvV  siècle  fut  toute  dénégation.  A 
force  de  nier  les  vérités  révélées,  enseignées 
par  l'Eglise,  leurs  descenlants  et  leurs  conti- 
nuateurs en  sont  venus,  en  Allemagne,  à  reje- 
ter toute  révélation,  à  refuser  de  reconnaître 
l'existence  môme  de  Jésus-Christ.  Les  protes- 
tants d'Angleterre,  ceux  du  peuple,  au  moins, 
par  une  inconséquence  heureuse,  gardent  en- 
core un  grand  nombre  de  vérités  chrétiennes  ; 
mais  quels  ravages  n'a  pas  faits  le  socinianis- 
me  dans  la  classe  des  hommes  instruits  ! 
Chose  étrange  !  Plus  les  protestants  ont  d'ins- 
truction, moins  ils  sont  chrétiens  1  Punition 
de  Dieu.  —  Espérons  que  les  vieux  monu- 
ments catholiques  de  l'Angleterre  serviront 
bientôt  au  culte  catholique  ! 

XIIL 

CATHÉDRALES   DE  BELGIQUE. 

Quoique  peu  nombreuses,  les  cathédrales 
de  Belgique  méritent  une  attention  particu- 
lière ;  elles  sont  toutes  fort  intéressantes 
pour  l'archéologue  :  nous  avons  malheureu- 
sement à  regretter  celle  de  Liège,  qui  a  été 
rem[)lacée  par  l'église  de  Sa  nt-Paul.  Nous 
en  donnerons  une  description  succincte, 
comme  no  ;s  avons  fait  précédemment  [)Our 
les  cathédra'es  de  France.  Nous  reprodui- 
sons ici  les  notes  de  voyage  que  nous  avons 
prises  sur  les  lieux,  il  y  a  peu  d'années. 

Cathédrale  de  Malines.  —  Cette  église,  qui 
jouit  de  ladignité  métropolitaine,  est  dédiée 
à  saint  Bonibaud.  Elle  est  entièrement  d'un 
gothique  très-pur,  et  doit  être  rangée  au 
nombre  des  monuments  les  plus  remarqua- 
bles du  style  ogival,  non-seulement  en  Bel- 
gique, mais  encore  dans  le  nord  de  l'Kuropo. 
La  nef  [)orle  les  caractères  du  xiv  siècle,  et 
le  chœur  ceux  du  xv'  siècle.  Plusieurs  cha- 
pelles ne  remontent  pas  au  doth  du  xvr  siè- 
cle. Un  vers  flamand  indique  que  la  grande 
voûte  du  chœur  fut  achevée  en  1V5L  Un  au- 
tre vers  nous  apprend  que  la  tour  est  parve- 


nue, en  1513,  à  l'état  dans  lequel  nous  la 
voyons  présentement.  En  donnant  quehjues 
détf>'is  arohitectoniques,  nous  dirons  que 
plusieurs  chapiteaux  de  la  nef  sont  ornés  de 
feuilles  de  chou  frisé.  Les  chapiteaux  du 
chœur  sont  couverts  de  feuilles  arrondies  au 
centre  et  découpées  finement  sur  les  bords. 
Les  fenêtres  de  la  nef  sont  rayonnâmes, 
tandis  que  celles  du  chœur  sont  flamboyan- 
tes. Il  y  en  a  môme  plusieurs  au  fond  du 
chœur  qui,  dans  le  réseau  de  l'amortisse- 
ment, présentent  la  forme  toute  française  do 
la  fleur  de  lis. 

Les  galeries  du  triforium  de  la  nef  sont 
formées  de  quatre-feuilles  :  Ci'lles  du  chœur 
le  sont  de  petits  arcs  trilobés  à  moulures 
prismatiques.  Les  deux  grandes  fenêtres, 
placées  au  fond  de  chaque  branche  du  trans- 
sept, sont  très-belles  et  très-larges.  E  les 
sont  traversées  par  de  nombreux  meneaux, 
couronnés  de  trèfles,  de  quatre-feuilles  et 
de  rosaces,  dont  l'élendue  est  comparable 
à  colle  des  roses  de  qudques  églises.  Les 
voûtes  sont  à  nervures  :  une  grande  cha- 
pelle, située  au  bas  du  vaisseau,  est  cou- 
verte d'une  voûte  dont  l'intrados  est  orné 
de  nombreuses  nervures  entrecroisées.  Cette 
disposition,  dont  on  trouve  quelques  exem- 
ples en  France,  en  Belgique  et  en  Alloaia- 
gne,  est  très-commune  en  Angleterre.  Au 
chœur,  sur  la  muraille,  entre  cliaquo  ogive 
et  la  galerie,  on  voit  des  qualre-feuilles 
lancéolés  :  toute  la  surface  du  mur  en  est 
couverte  ;  ces  quatre-feuilles  ont  leurs  an- 
gles intérieurs  ornés  de  feuillages. 

La  grande  tour  date  évidemment  de  la  fi:i 
du  XV'  siècle  :  elle  est  carrée  et  soutenue 
sur  chaque  face  par  quatre  contre-forts  or- 
nés de  clochetons  en  application.  Le  portail 
principal  n'a  presque  i  as  d'ornements.  Quel- 
ques fenêtres  à  l'extérieur  du  chœur  sont 
surmontées  de  frontons  élevés,  et  chaque 
fronton  est  orné  d'arcades  trilobées  fort  allon- 
gées, dont  la  hauteur  est  déterminée  par  le 
rampant  des  deux  lignes  latérales. 

Cathédrale  de  Bruges.  —  Cette  cathédrale, 
dédiée  sous  le  titre  de  Saint-Sauveur,  recon- 
naît pour  fondateur  saint  Eloi,  évêque  du 
Noyon,  et  pour  protecteur  et  bienfaiteur, 
Dagobert,  roi  de  France.  Elle  fut  rebAtie, 
en  1358,  à  la  suite  d'un  incendie  qui  détrui- 
sit le  monument  qui  avait  succédé  au  monu- 
ment primitif.  Cette  église,  presque  entière- 
ment en  briques,  est  d'une  architecture 
très-simple,  et  les  caractères  archéologiques 
y  sont  exprimés  par  l'ensemble  et  non  par 
les  détails  :  c'est  assez  dire  qu'ils  y  sont 
peu  nombreux  et  peu  apparents.  Elle  pro- 
duit beaucoup  d'efl'ct  par  ses  belles  diuien- 
sions.  L'orgue  est  placé  sur  une  tribune, 
au-dessus  de  la  princi[iale  porto  d'entrée  du 
chœur,  comme  ci  la  a  été  fait  en  plusieurs 
autres  églises  de  Belgique.  Cette  disposition 
est  fAcheu'^e  ;  les  principales  lignes  de  l'ar- 
chiteeture  sont  brisées  dans  la  perspective, 
et  les  proportions  do  l'édifice  en  sont  amoin- 
dries h  l'ieil.  On  remarque  au  dessus  de  cet 
orgue  trois  statues  colossales  repr.ésentaiit 
Moïse,  David  cl  sainte  Cécile. 
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Cathédrale  de  Gand.  —  L'église  aotiiellc  de 
Saint-Bavon,  à  Gand,  ne  porto  co  tiire  que 
depuis  15i0  ,  époque  h  laquelle  renipereur 
Charles-Quint  y  fit  la  translation  du  chapitre 
collégial  de  Saint-Bavon  :  auparavaiit  elle 
('■tait  sous  le  vocahle  de  saint  Jean.  Le  pape 
Paul  IV  l'érigea  en  cathédrale  en  1559  ,  à  la 
sollicitation  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

La  tour  fut  commencée  en  li62  :  elle  est 
plus  remarquable  par  la  hardiesse  de  ses  pro- 
portions que  par  la  richesse  de  ses  orne- 
ments. La  hauteur  en  est  de  272  pieds.  Qua- 
Ire  tourelles  d'angle,  dégagées  de  la  tnur 
elle-même,  qui  est  octogone,  la  font  paraître 
carrée.  La  flèche,  appuyée  sur  cette  tour,  et 
qui  s'élevait  à  la  hauteur  de  3G5  pieds,  fut 
détruite  [lar  le  feu  du  ciel  en  1G03. 

Lorsqu'on  est  à  l'intérieur  de  l'église  do 
Saint-Bavon  et  que  l'on  cherche  h  se  rendre: 
compte  des  principes  archilectoniques  qui 
ont  présidé  h  son  érection,  nn  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  que  le  stylo  ogival  du  xv""  siè- 
cle y  domine.  Les  v  ûtes  sont  hardies  et  élé- 
gantes :  au-dessus  de  l'entrecroisement  du 
franssept,  on  v  ut  une  voûte  dont  les  ner- 
vures ont  une  disposition  fort  originale; 
elles  forment  deux  espèces  d'étoiles,  à  rayons 
opposés.  Les  voûtes  qui  recouvrent  les  laîé- 
raux  sont  bâties  de  manière  à  ne  faire  qu'une 
espèce  de  berceau  qui  se  continue  autour  de 
l'ebside  :  ce  système  de  construction  a  été 
rarement  usité  en  France  ,  excepté  dans  la 
Bourgogne  et  le  Nivernais. 

Les  chapiteaux  ornés  de  feuilles  décou- 
pées sont  moins  riches  que  dans  les  monu- 
ments du  nord  et  du  centre  delà  France. 

En  examinant  les  monuments  de  la  Bel- 
gique, une  remarque  se  présente  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  l'observateur  :  c'est  qu'ils 
sont  tous  fort  peu  ornés  à  l'extérieur  ;  toutes 
les  ressources  de  l'architecture  ont  été  ré- 
servées pour  l'intérieur.  Ainsi,  ii  l'église  de 
Saint-Bavon.    les  port  ils    sont   (i'une   ex- 
trême simplicité  ,   et  nuUeuient  en  rapport 
avec  la  grandeur  et  l'importance  de  l'édi- 
lice.  Les  autres    églises  de   Gand,    comme 
Saint-Michel  ,  Saint-Jacques  ,  Saint-Nicolas, 
se  font  remarquer  par  la  môme  austérité  ; 
c'est  à  peine  si  quelques  clochetons  donn  iit 
quelque  mouvement  et  quelque  animation 
à  la  construction.  On  peut  ajouter  à  cela  qu^i 
le  système  extérieur  de  consolidation    est 
tout  à  fait  changé.  Les  égUses  étant  la  plu- 
part bclties  en  brique,  il  a  été  nécessaire  d'y 
introduire  des   modifications  considérables, 
qui  constituent  le  caractère  propre  des  mo- 
numents de  la  Belgique.  Eu  France   et  en 
Angleterre ,   les  architectes   ont  suivi   une 
marche  différente:  sans  négliger  la  décora- 
tion architecturale  intérieure,  ils  ont  distri- 
bué à  l'extérieur  des  ornements  multipliés  et 
adopté  des  dispositions  pleines  d'originali'.é 
et  d'un  etl'et  pittoresque. 

Le  système  des  fenestrages  est  également 
moditié  dans  les  édifices  de  la  Belgique,  et 
difière  assez  notablement,  surtout  au  xv' 
siècle ,  de  ceux  qui  ont  été  en  vigueur  en 
Fiance  et  en  Angleterre.  Chez  nous,  les  me- 
neaux ,  dans  les  édifices  du  xv  siècle,  se 


contournent  avec  la  plus  élégante  flexibilité, 
de  manière  à  se  prêter  à  des  formes  flara- 
bovautes  variées  a  l'infini.  Dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  les  meneaux,  dans  les  édifices 
contemporains,  se  diessent  perpendiculai- 
rement et  en  grand  nombre,  et  sont  regar- 
dés comme  le  caraclère  distinctif  du  style 
o;ival  que  les  antiquaires  anglais  appellent 
style  perpendiculaire. 

Le  plan  général  de  l'église  de  Saint-Ba-  ' 
von  est  cc'ui  de  la  croix  laiino  avec  trans- 
septs  et  collatéraux  :  il  y  a  des  chapelles  tout 
autour  de  l'église. 

Au-des>o:is  du  chœur,  il  y  a  une  cry|)te 
très-spacieuse  que  l'on  attribue  communé- 
ment au  XIII'"  siècle.  Cette  crypte  est  divisée 
en  quinze  chapelles  ,  la  plupart  remplies  de 
sépultures.  On  y  remarque  surtout  le  tom- 
beau du  dernier  abbé  de  Saint-Bavon.  De 
tous  côtés  on  ne  voit  que  jùerres  tombales, 
chargées  d'armoiries  et  d'inscriptions  en  la- 
tin et  en  flamand. 

Cathédrale  d'Anvers.  —  On  ignore  la  date 
précise  de  la  construction  primitive  de  la 
cathédrale  d'Anvers.  On  sait  seulement 
qu'elle  eut  pour  origine  une  image  de  la 
Vierge,  trouvée  dans  un  bois  après  le  pas- 
sade des  Normands.  Une  chapelle  fut  d'abord 
élevée  à  cette  place  ;  augmentée  par  des 
chanoines,  érigée  en  collégiale  et  consacrée 
par  l'évêque  Burchard,  elle  devint  par  la 
suite  la  cathédrale  gigantesque  que  nous  ad- 
mirons aujourd'hui.  La  grande  t  ur,  ouvrage 
surprenant  de  hardiesse  et  do  légèreté,  fut 
commencée,  en  1i-22,  sous  !a  direction  de 
l'architecte  Amélius  et  achevée  en  1518. 
Elle  a  de  hauteur  i66  pieds ,  y  compris  la 
croix  qui  en  a  15,  et  G22  marches  jusqu'à  la 
dernière  galerie. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  futbAti  en  1521; 
l'empereur  Charles-Quint  en  posa  la  première 
pierre.  En  1533,  ce  chœur  résisia  seul  , 
avec  la  tour,  à  un  incendie  qui  dévora  le 
reste  de  l'édifice.  La  longueur  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  est  de  WO  pieds  sur  une 
largeur  de  2V0  pieds.  La  nef  principale  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  hautes  que 
l'on  connaisse.  Les  nefs  latérales  sont  dou- 
bles et  composées  de  deux  cent  trente  ar- 
cades voûtées.  On  dirait  qu'il  y  a  se[)t  nefs, 
pour  ainsi  dire,  les  deux  dernières  n'avant 
plus  de  chapelles,  depuis  la  révolution  fran- 
çaise, et  communiquant  d'ailleurs  de  plain- 
pied  avecles  nefs  voisines. 

L'aspect  de  celte  vaste  basilic[ue  est  très- 
imposant  à  l'intSrieur,  et  la  perspective  en 
est  très-pittoresque.  L'imagination  peut  ici 
rendre  inutile  toute  description,  en  se  figu- 
rant l'effet  d'une  forêt  de  piliers  rangés  sui- 
vant les  lois  d'une  ordonnance  pleine  de 
symétrie  et  de  régularité.  L'extérieur,  au 
contraire,  est  d'une  architecture  sévère ,  et 
on  peut  appliquer  à  l'église  d'Anvers  les  ré- 
flexions que  nous  avons  émises  précédem- 
ment au  sujet  de  l'église  de  Saint-Bavon  :  il 
n'y  a  que  la  tour  qui,  s'élevant  d'étage  en 
étage,  avec  beaucoup  d'élégance,  soit  digne 
d'éloges  sous  tous  les  rapports.  La  lanterne 
ou  coupole,  qui  s'élève  au  milieu  du  trans- 
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sept,  est  encore  fort  rt'innrcjuablo  :  elle  a  él6 
peinte  par  Schuts,  et  produit  un  bel  ell'et  ar- 
cliiteetuial. 

Les  stalles  neuves  du  cliœur  de  la  cathé- 
drale, à  Anvers,  sont  une  œuvre  qui  rivalise, 
avec  honneur,  avec  les  compositions  les  plus 
renoniin^^es  du  m(^nie  genre. 

Cathédrale  de  Liéf/e.  —  «  Quant  h  ce  qui 
concerne  les  églises  ,  écrivait  (luichardin,  il 
y  a  deux  cents  ans,  on  i)eut  dire  que  Liège 
surpasse  en  nombre,  beauté,  richesse  d"i- 
relles,  et  de  monastères  et  de  coivcnts, 
toutes  les  aultres  cités  de  la  (^lule  et  de 
l'Allemagne  ,  «i'.uitant  qu'il  y  a  quarante 
églises,  tant  collégi-des  que  parrochialrs,  et 
en  oultre,  tant  abbayes  de  religieux  et  de 
dames,  tant  monastères,  hospitaux  et  cha- 
pelles bien  réglées ,  que  en  tout  ce  qui  est 
en  dedans  et  en  dehors  la  ville,  on  compte 
plus  de  cent  esglises.  » 

Parmi  ces  églises ,  il  en  était  une  que  l'an- 
tiquité de  sa  fondation,  ses  richesses,  sa  ma- 
gniricence  et  les  privilèges  de  son  chapitre 
noble,  rendaient  surtout  digne  d'attention  : 
lautique  et  célèbre  cathédrale  de  Liège,  dé- 
diée à  saint  Lambei  t,  n'est  plus  malheureu- 
sement aujourd'hui  qu'un  souvenir;  mais 
c'est  un  grand  et  noble  souvenir  qui  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  ins- 
tants. 

Voici  la  description  que  nous  en  a  laissée 
Everard  Rinds,  dans  son  livre  Des  délices  du 
pays  de  Liège. 

«  Tout  ce  qui  se  présente  à  la  vue,  q  land 
on  entre  dans  ce  magnifique  temple,  est  di- 
gne de  l'attention  des  curieux  :  l'or,  le 
bronze,  le  cuivre,  le  jaspe  et  le  marbre  sem- 
blent s'y  disputer  le  prix ,  et  quoiqu'ds  y 
soient  prodigués,  ils  y  sont  néanmoins  em- 
ployés (ivcc  tant  d'art  et  de  délicatesse,  que 
les  yeux  en  s*  nt  charmés.  Tout  y  flatte  le 
goût,  et  quelque  précieuses  que  soient  ces 
matières,  on  peut  dire,  sans  hyperbole,  que 
l'ouvrage  les  surpasse. 

«  A  l'extrémité  de  la  nef,  qui  est  d'une 
largeur  et  d'une  hauteur  extraordinaires,  on 
aperçoit  un  vaste  autel  en  colonnadede  mar- 
bre d'Italie,  au  lieu  môme  où  saint  Lambert 
a  versé  son  sang  pour  la  foi.  La  nef  a  300 
pieds  de  longueur  sur  60  de  large. 

«(  On  ne  peut  disconvenir  que  cet  édifice 
ne  soit  un  magnifique  monument  de  l'anti- 
quité et  l'iui  des  plus  beaux  ornements  delà 
ville  ;  quelque  irrégulicr  qu'il  paraisse,  si  le 
spectateur,  écartant  le  préjugé  de  l'architec- 
ture gothique  (ces  lignes  ont  été  écrites  en 
n.'ÎS,  c'esi-à-dire,  à  une  époque,  comme 
chacun  sait,  où  le  style  gothique  n'avait  pas 
grande  faveur:^,  si  le  spectateur  examine  les 
nobles  proportions  de  sa  largeur  à  sa  hau- 
teur, de  ses  gros  piliers  avec  l'énorme  far- 
vieau  qu'ils  soutiennent,  et  l'ensemble  mer- 
veilleux que  forment  ses  dilférentes  [tarties, 
il  en  sentira  toute  la  beauté  et  ne  dédaignera 
pas  tant  le  goût  de  quelques  anciens  monu- 
mi'uts  du  moyen  âge.  » 

Aujourd'hui  le  titre  de  cathédrale  a  été 
donné  à  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Paul. 
Le  chœur  de  cette  ég'ise  ajiparlieul  au  vin' 


siècle  ;  les  chapiteaux  sont  à  crochets,  quoi- 
que mutilés.  Au  fond  do  l'abside,  cinq  lenô- 
tres  prodigieusement  élancées  ,  commen- 
cent ^  la  hauteur  de  l'autel  et  s'élèvent  jus- 
qu'à la  voûte  :  elles  sont  couronnées  par 
trois  trèfles  superposés. 

Il  n'y  a  |)as  de  nefs  dèambulalfàres  autour 
du  sanctuaire  :  les  nefs  coliatt'rales,  qui  ac- 
compagnent la  nef  principale,  se  terminent 
au  tran^s('[)t.  Ce  transsept  p.nraît  être  de  la 
tin  du  \ui'  siècle;  peut-ctn»  est-il  du  xiv. 
La  grande  nef  porte  les  caractères  du  style 
ogival  du  XIV'  siècle.  Les  fenêtres  sont  rayon- 
nantes, les  colonnes  cylindriques,  les  chaj)!- 
teaux  extrêmement  simples.  Les  chapelles  des 
collatéraux  sont  [)0ur  la  plupart  du  xV  siè- 
cle :  elles  sont  évidemment  de  style  ogival 
flamboyant.  Le  portail  est  du  même  style. 
Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  un  cruci- 
fix en  bronze. 

La  voûte  de  l'église  Saint-Paul  offre  une 
particularité  fort  intéressante  :  elle  est  entiè- 
rement peinte  et  couverte  d'arabesques  du 
xvi"  siècle.  Ce  sont  des  guirlandes  légères 
de  feuilles  vertes  ,  sur  lesquelles  sont  posés 
des  oiseaux,  des  fleurs  et  des  ligures  diver- 
ses, le  tout  rehaussé  d'or,  comme  dans  les 
manuscrits  à  miniatures  de  la  même  épo- 
que. Suivant  le  millésime  inscrit  à  la  voûie, 
le  chœur  et  les  croisillons  du  transsept  ont 
été  faits  en  1528  et  1529,  et  le  reste  terminé 
seulement  en  1557. 

Il  n'y  a,  dans  l'intérieur  de  l'église  de 
Saint-Paul,  aucune  pierre  tomb.de.  Les  cha- 
noines de  Saint-Paul  étaient  enterrés  dans  le 
cloltuo  et  dans  le  préau  ;  on  y  trouve  encore 
aujourd'hui  de  très-curieuses  pierres  sépul- 
crales. 

Cathédrale  de  Tournai).  —  La  cathédrale 
de  Touiuay  est  sans  contredit  une  des  plus 
consi.ièrables  églises  de  la  Belgique;  elle  a 
l'importance  des  grands  monuments  reli- 
gieux qui  sont  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Worms,  Spire  ,  Mayence  ,  Bonn,  auxquels 
elle  ressemble  par  la  construction  de  la  nef, 
et  surtout  par  les  cinq  clochers  qui  s'élèvent 
au  centre  et  dans  les  angles  des  Iranssepls. 
Le  chœur  de  celle  grande  église  est  ogival  et 
porte  les  caractères  des  styles  du  xif  et  du 
xiir  siècle,  tandis  que  le  transsept  et  la  nef 
sont  d'architecture  romano-byzantine  ;  ces 
deux  constructions,  quoique  très-diilerentes 
de  style,  sont  emjjreuites  d'un  noble  carac- 
tère architectural. 

Cette  église  a  été  l'objet  d'une  restaura- 
tion bien  entendue.  Elle  possède  des  vitraux 
lenommés. 

CATHÉDKALES  d'aLLEMAGXE. 

Il  nous  est  impossible  de  décrire  avec 
quelques  détails  toutes  les  cathédrales  do 
r Allemagne,  jadis  catholique,  et  qui  éleva 
des  monuments  si  nombreux  et  si  remar- 
quables. Nous  sommes  obligés  de  nous  res- 
treindre aux  [»lus  remar(iual)les. 

Cathédrale  de  Cologne.  —  Celte  cathédrale 
si  vantée,  (pii  est  le  seul  monument  de  Co- 
logne pourJi'S  voyageurs  d'siraits  ,  détouîne 
ti-  ip  souvent  latlent  on  qui  pourrait  se  por- 
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ter  avec  tant  de  fruit  sur  les  autres  monu- 
ments si  remanjuables  de  la  ville  do  Colo- 
gne. Commencée  par  révoque  Hildebolde 
(785-819).  qui  administra  les  derniers  sacre- 
ments h  Charlemagne,  l'église  cathédrale  de 
Cologne  fut  consacrée,  le  27  septembre  87i, 
par  son  successeur  Willibert,  sous  le  titre  de 
Saint-Pierre ,  en  présence  d'un  concile  as- 
semblé dans  la  ville.  Au  tem|)S  de  Frédéric 
Barbei'ousse,  elle  fut  considérablement  en- 
richie et  ornée  de  deux  grosses  tours  par 
l'archevêque  Henaud  (1159-1167),  qui  y  dé- 
posa les  reliques  des  mages.  Les  Allemands 
désignent  leurs  cathédrales  par  une  dénomi- 
nation qui  leur  est  commune  avec  les  Ita- 
liens ;  ils  les  apjiellent  dômes;  ce  qui,  sui- 
vant quelques  auteurs  ,  indique  une  origine 
byzantine,  ce  mot  venant  du  grec  Sw^a,  et 
non  du  latin  domus.  La  cathédrale  actuelle, 
de  style  ogival,  fut  fondée  au  xni'  siècle.  La 
première  pierre  en  fut  posée  par  l'archevêque 
Conrad  de  Hocbsteten  ,  le  14  août  1248.  Le 
27  septembre  1322,  Heinrich  de  Virneburg 
consacra  le  chœur  parvenu  à  son  achèvement. 
On  connaît  une  gravure  sur  bois  imprimée 
à  Nuremberg  à  la  tin  du  xv'  siècle ,  et  por- 
tant, en  signe  de  l'inachèvement  de  la  cathé- 
drale, la  grue  qui  couronne  aujourd'hui  une 
des  tours  du  portail.  De  ces  deux  tours, 
abandonnées  au  commencement  du  xvr  siè- 
cle, l'une  sort  à[)eine  de  terre,  l'autre  n'a  pas 
atteint  le  tiers  de  l'élévation  qu'on  devait  lui 
donner. 

•Quand  on  est  sur  la  place  qui  précède  le 
dôme  de  Cologne,  et  qu'on  aperçoit  l'énorme 
tour  inachevée,  et  les  murailles  réduites  à 
l'état  de  ruines  avant  d'avoir  été  terminées, 
on  est  étonné,  et  le  premier  sentiment  est 
pénible.  A  la  voussure  du  portail,  on  voit  de 
jolies  statuettes,  logées  dans  leurs  niches  de 
pierre  finement  découpées  et  abritées  sous 
des  dais  délicatement  sculptés.  Les  statuet- 
tes représentent  des  anges  :  les  uns  sem- 
blent lire,  d'autres  paraissent  chanter;  tous 
sont  dans  des  poses  diiférentes.  Au-dessus 
de  la  voussure  s'ouvre  une  large  et  belle  fe- 
nêtre, dont  la  baie  est  par-tagée  en  plusieurs 
compartiments  par  de  légers  et  gracieux 
meneaiux.  Au-dessus,  entin,  de  toute  la  con- 
struction du  frontispice,  on  voit  la  grue, 
laissée  à  sa  place  depuis  1499,  époque  à  la- 
quelle on  abandonna  les  travaux,  comme  un 
signe  d'espérance,  <  t  comme  annonçant  que 

I  on  reprendrait  un  jour  le  travail  suspendu. 
Lorsque  nous  avons  visité  la  cathédrale  de 
Cologne,  en  septembre  1842,  la  vieille  grue. 
recouverte  de  [«lomb,  était  ornée  de  guirlan- 
des et  de  rubans  :  c't  st  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  poser  la  première  pierre  pour  la 
reprise  de  l'œuvre. 

On  entre  dans  la  cathédrale  par  une  porte 
ouverte  dans  la  seconde  tour  du  frontispice, 
tour  qui  sort  à  peine  de  terre  et  qui  est 
déjà  dans  le  plus  triste  état  de  délabrem-nt. 
La  nef  mineure  qui  correspond  à  cette  porte 
est  achevée;  la  nef  majeuie  et  les  autres 
iiels  collatérales  ne  sont  j.as  encore  termi- 
nées. Quand  l'édilice  sera  entièrement  bAti, 

II  aura  cinq  nefs,  comme  la  cathedra. c  de 


Bourges,  celle  de  Paris  et  celle  de  Troyes- 

La  partie  supérieure  de  la  cathédrale  de 
Cologne  est  seule  terminée  présentement  : 
on  pe  it  dire  que  cette  partie  vaut  à  elle  seule 
un  monument  entier.  Nous  devons  toutefois 
ajouter  que  la  cathédrale  de  Cologne,  dont 
les  Allemands,  dans  leurs  écrits  sur  l'archi- 
tecture, se  montrent  si  fiers,  est  d'origine 
française,  par  la  disposition  du  plan,  l'or- 
donnance générale  de  l'édilice,  la  forme  des 
principaux  membres  d'architecture,  comme 
l'a  démontré  savamment  M.  de  Vernheil , 
dans  les  Ann.Archéolog.  dirigées  par  M.  Di- 
dron. 

Les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Cologne  sont 
très-élevées  et  semblent  reposer  sur  de  fra- 
giles appuis,  tant  les  colonnes  et  les  colon- 
nettes  paraissent  légères  et  efhlées.  Les  fe- 
nêtres sont  rayonnantes  et  garnies  de  vitraux 
peints  de  la  dernière  époque,  fort  curieux. 
Les  chapelles  absidales  sont  éclairées  par 
trois  fenêtres  :  sur  la  muraille  qui  sépaïc 
les  chapelles  l'une  de  l'autre,  on  a  simulé 
une  haute  fenêtre,  divisée  par  un  seul  me- 
neau et  surmontée  de  trois  trclles  super- 
posés. 

On  voit  dans  les  nefs  latérales  un  pavé 
turaulaire  assez  bien  conservé  et  très-inté- 
ressant. 11  est  formé  de  dalles  funéraires 
appartenant  à  diverse»  époques.  Der-ière  le 
chœur  et  devant  la  chapelle  oii  est  le  reli- 
quaire des  trois  rois  mages,  on  aj)erçoit  une 
modeste  piene  tombale  recouvrant  le  cœur 
d'une  reine  de  France,  de  l'infortunée  Marie 
de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII ,  que  sou 
esprit  ambitieux  et  inquiet  rendit  victime 
des  passions  politiques. 

Nous  dirons  un  mot  seulement  du  grand 
reliquaire  où  sont  les  restes  des  trois  mages 
courageux ,  qui  vinrent  de  lOrient  adorer 
Jésus-Christ  enfant,  dans  Tétable  de  Beth- 
léem. Cette  châsse  fut  donnée  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  C'est  une  des  plus  pré- 
cieuses et  en  même  temps  une  des  plus 
curieuses  pièces  d'orfèvrerie  du  moyen  âge 
que  nous  possédions.  Elle  est  chargée  d'or- 
nements de  toute  espèce,  et  l'on  y  a  incrusté 
une  foule  de  pierres  fines  gravées  en  creux 
ou  en  relief,  venant  de  l'antiquité. 

Cathédrale  de  Mayence.  —  Cette  église  fut 
commencée,  au  x'  siècle,  par  l'archevêque 
Willigis,  et  fut  achevée  dans  le  courant  du 
xi%  mais,  en  1190,  un  incendie  fit  les  plus 
grandes  ravages  dans  l'édifice.  Dans  son  état 
actuel,  c'est  un  monument  du  plus  haut  in- 
térêt pour  l'art  chrétien,  à  cause  de  ses  dis- 
positions originales  et  de  son  caractère  ar- 
chitectural. L'église  est  terminée  par  deux 
absides,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident  ; 
la  première  servant  au  chapitre,  la  seconde 
servant  à  la  paroisse.  La  partie  réservée  au 
chapitre  présente  un  transsept  et  une  coupole, 
et  semble  dater  du  xir  siècle,  tandis  que  la 
partie  opposée  paraît  dater  du  xr  siècle,  dans 
quelques  portions  ,  le  reste  étant  assez  mo  - 
derne.  La  grande  nef  est  du  xr  siècle;  les 
basses  nefs  sont  du  xv'.  Autour  de  l'église 
sont  des  cloilres  a;ipa;  tenant  à  cette  dernière 
époque.  A  l'extéiieur,  il  y  a  [)lus!eurs  clo- 
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cliers  on  pyramides,  dont  deux,  de  chaque 
cùté,  accompagnent  le  dùme  princiiml  :  retfet 
en  est  |)itlnresque  et  imposant. 

On  voit,  sous  le  dùme  de  la  paroisse,  un 
grand  bassin  bafttismal  fondu  en  1325.  Dans 
la  grande  nef  se  trouve  une  b^dle  chaire 
de  la  tin  du  xV  siècle  ou  du  commencement 
du  \vi'. 

Cathédrale  de  Wonns.  —  Ce' te  église  est 
plus  roraarauable  encore  que  colle  de 
Mayence;  elle  est  également  bltie  sur  un 
plan  extraordinaire,  à  deux  absides.  Le  dùme, 
situé  du  cùté  de  l'orient,  porte  les  caractères 
du  XI'  siècle.  Les  ai-cades  sont  à  plein  cin- 
tre ;  les  chapiteaux  des  colonnes  et  des  co- 
lonnettes  sont  formés  de  moulures  très- 
simples,  sans  feuillages.  Au  dùme,  de  forme 
byzantine,  au-dessous  de  fausses  fenêtres, 
simulant  une  galerie,  il  y  a  une  large  mou- 
lure ornée  de  billeltes. "Auprès  de  ce  dùme 
est  bâti  un  transsept.  Les  chapelles  acces- 
soires sont  de  style  tlamboyant.  Autour  des 
fenêtres  en  jilein  cintre  de  la  grande  nef, 
l'archivolte  est  ornée  de  dents  de  scie  :  on 
en  voit  également  au  tailloir  des  chapiteaux. 
La  nef  a  ses  voûtes  en  i)ointe  :  on  y  recon- 
naît les  caractères  du  xir  siècle. 

Le  dùme  occidental,  sous  le  rapport  de 
l'architecture,  e^t  beucoup  plus  or:, é  que 
le  précédent.  On  y  aperçoit  plusieurs  ogives 
décorées  de  denticulations  qui  ressemolent 
presque  à  des  chevrons  brisés  :  elles  sont 
entourées  de  tores  courts  et  isolés,  dont 
chaque  fragment,  s'il  était  plus  rapproché, 
se  rapporterait  exactement  à  l'ornement  connu 
sous  le  nom  de  billettes.  Les  fenêtres  sont  à 
plein  cintre  ;  il  y  a  une  rosace  à  douze  divi- 
sions ,  et  deux  autres  rosaces  à  six  divi- 
sions. La  voûte  est  aiguë.  Cette  abside,  du 
cùté  de  l'ouest,  est  du  xn'  siècle. 

Une  magnifique  chapelle,  entièrement  iso- 
lée, avec  une  porte  donnant  sur  la  nef,  date 
de  la  tin  du  xv'  siècle.  Deux  colonnes  isolées, 
à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  de  chêne  , 
soutiennent  la  voûte.  On  voit  dans  cette 
chapelle  [)lusieurs  monuments  isolés,  dans 
un  style  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  la  renaissance  irançaise.  Au-dessous  du 
monument  oiî  se  trouve  sculfité  l'arbre  de 
Jessé,  travail  admirable,  on  lit  une  inscrip- 
tion qui  apprend  que  cette  sculpture  a  été 
exécutée  par  le  fondateur  de  cette  chapelle. 
Celui-ci  est  représenté  h  la  partie  latérale, 
les  yeux  fixés  sur  la  sainte  Vierge;  il  est 
placé  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  11 
se  nommait  Jocamer  Dalberg.  On  remarqu(î 
six  compositions  sculptées  de  la  iuême  ma- 
nière :  1"  l'arbre  ou  la  tige  de  Jessé  ;  2"  l'An- 
nonciation ;  3"  la  Nativité  de  Notre-Seigiieur; 
k"  la  Sépulture  deNotre-Seigneur;  5"  saûésur- 
reclion  ;  6"  un  guerrier  agenouillé  devant  un 
crucilix.  On  remarque  encore  ,  dans  cette 
même  chapelle,  des  fonts  l)a|)tismaux  scul|)- 
l(''sdansle  même  style  et  à  la  même  époque  que 
les  comj)Ositions(juenous  venons  dindicjuer. 

Dans  la  région  occidentale  de  la  cathédrale 
de  Wonns,  il  y  a  une  tour  du  xir  siècle  ; 
une  .•  ntre  tour  est  du  xv  siècle. 

Cathédrale   de  Spire.  —  Spire  ,   qui ,  sous 


les  Romans  et  sous  les  deux  premières 
races  des  rois  francs,  partagea  la  fortune  de 
Worms  et  de  Mayence,  possède  une  cathé- 
drale semblable  ci  celles  de  ces  deux  villes. 
On  rapporte  au  commencement  du  xr  siè- 
cle, et  on  attribue  à  l'empereur  Conrad  le 
Salique,  le  premier  [)rojet  de  ce  monument, 

aui  ne  fut  achevé  qu'en  1097,  par  lepetit-lils 
e  son  fondateur,  par  l'empereur  Henri  IV, 
si  célèbre  par  la  lutte  qu'il  soutint  contre  le 
grand  pontife  saint  Grégoire  VIL  La  coiiprOs 
octogone,  qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale, 
est  accompagnée  d'une  abside  ronde,  qui  pa- 
rait exactement  imitée  de  celle  de  Mayence. 
La  nef  est,  à  l'intérieur,  d'un  goût  à  la  fois 
sévère  et  délicat  ;  et  conmie  les  piliers  sur 
lesquels  elle  repose,  et  dont  la  date  est  cer- 
taine, sont  plus  déliés  et  plus  ornés  que  ceux 
des  nefs  de  Mayence  et  deWorras,  il  semble 
naturel  de  penser  que  ces  derniers  appar- 
tiennent encore  aux  primitives  constructions 
du  X'  siècle,  et  signalent  la  lin  de  l'archi- 
tecture purement  romane ,  tandis  que  les 
premiers  marquent  avec  les  coupoles  l'inva- 
sion des  formes  romano-byzantines.  Sous  le 
règne  des  empereurs  de  la  maison  de  Saxe, 
la  tradition  antique  avait  continué  à  se 
maintenir;  le  goût  byzantin  se  propagea 
après  l'avènement  de  la  maison  de  Fran- 
conie,  dont  les  tombes  sont  enfermées  dans 
la  cathédrale  de  Spire,  comme  pour  mieux 
indiquer  la  révolution  qui  s'y  accomplit. 

Cathédrale  de  Ratishonne.  — La  cathédrale 
actuelle  de  Ratishonne  ,  monument  ogival 
dont  on  fait  grand  bruit  en  Bavière,  dit 
M.  H.  Fortoul,  dans  un  livre  intitulé  De 
Vart  en  Allemagne  (  tom.  IL  pag.  i83),  fut 
fondée  à  la  lin  du  xiir  siècle,  entre  l'année 
1263  et  l'année  1280;  maison  sait,  à  n'en 
pouvoir  douter,  qu'elle  prit  sa  forme  pré- 
sente dans  le  cours  du  xv°  siècle,  et  que 
c'est  seulement  vers  l'année  li88  que  le 
portail  fut  érigé.  C'est  un  de  ces  édifie  s  du 
dernier  âge,  oià  l'on  nt"  saurait  trouver  au- 
cune indication  marquée,  ni  du  goût  (»rigi- 
naire  de  la  nation  qui  les  a  élevés,  ni  même 
des  éléments  constitutifs  du  système  auquel 
ils  appartiennent  :  ainsi  sont  chez  nous  la 
cathédrale  d'Orléans  et  le  chœur  de  Saint- 
Just  à  Naibonne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  la  cathédrale  de  Ratishonne, 
ce  sont  les  trois  chevets  gothiques  qui  s'é- 
lèvent à  l'extrémité  des  trois  nefs,  à  la  place 
où  l'on  voit  dans  les  anciennes  églises  alle- 
mandes, les  trois  absides  romanes.  Le  reste 
des  constructions  intérieures  n'offre  rien 
d'in!é,es>ant.  Le  portail,  qui  se  distingue 
jmr  la  curiosité  de  son  porche  triangulaire, 
est,  au  surplus,  un  témoignage  évident  de 
la  décadence  de  l'architecture  religieuse.  Les 
d  ux  grandes  tours,  destinées  à  l'accompa- 
gner, n'ont  point  été  achevées. 

Cathédrale  de  iMaydcboury.  —  La  cathé- 
drale de  Magilehourg  présente,  dans  sa 
forme  actuelle,  un  e\em[>le  du  passage  de 
la  période  byzanline  à  la  période  gothique. 
L'antique  édilice ,  (;*ii  avait  été  construit 
dans  cette  vilh^  par  Olhon  le  (irand,  jiérit  en 
1228.   Reconstruite  sur  les   ruines  de  l'an- 
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cienne,  la  cathédrale  ne  fut  achevée  qu'au 
XIV'  siècle,  et  consacrée  seulement,  en  13G3, 
par  l'archevêque  Thierry.  Trois  Ages  suc- 
cessifs et  fort  divers  de  construction  y  sont 
parfaitement  marqués  dans  les  arcades  du 
clKeur,  dans  celles  de  la  nef,  dans  les  fe- 
nêtres de  l'étage  supérieur.  Les  arcades  du 
chœur  ont  des  ogives  très-aiguës,  qui  indi- 
quent évidemment  qu'à  l'époque  de  leur 
éditication,  le  règlement  définitit^dc  l'art  ogi- 
val n'était  point  connu  en  Saxe:  les  a  cades 
de  la  nef,  destinées  à  être  cintrées,  et  ré- 
duites après  coup  en  ogives,  prés;^ntcnt  des 
écarlements  excessifs.  Les  fenêtres  qui  éclai- 
rent le  vaisseau  ont  seules  la  mesure  consa- 
crée par  les  artistes  français,  nui  ont  déter- 
miné, au  xHi'  siècle,  les  connitioiis  fonda- 
mentales du  système  ogival;  mais  les  archéo- 
logues nationaux  savent  bien  que  ces  fenêt:  es 
datent  du  xiV  siècle,  et  l'on  en  peut  conclure 
avec  justesse  que  les  Saxons,  qui  ne  prati- 
quèrent l'ogive  qu'un  siècle  après  qu'elle 
avait  été  répandue  en  France,  n'en  connu- 
rent encore  le  vrai  système  qu'un  siècle 
après  qu'il  avait  été  composé  chez  nous. 

Le  chœur  mérite  d'être  examiné  s  'pare- 
ment. Il  est  entouré  d'un  pourtour  dans 
lequel  sont  pratiquées  de  petites  chapelles 
qui,  rondes  dans  leur  base,  deviennent  poly- 
gonales en  s'élevant.  A  l'intérieur,  il  pré- 
sente le  singulier  entassement  de  quatre 
étages  entièrement  divers;  les  ogives  aiguës, 
qui  forment  le  plus  b  is,  viennent  se  perdre 
dans  un  second  étage  dont  les  comparti- 
ments sont  séj'arés  par  qua're  magniliques 
colonnes  romainps,  la  première  de  granit 
gris,  la  seconde  de  porphyre  rouge,  la  troi- 
sième de  vert  antique,  la  quatrième  de  por- 
phyre rose,  ton- es  quatre  aux  chapiteaux 
corinihiens,  sii])poitées  Cdmine  des  objets 
précieux  sur  des  consoles  formées  par  des 
faisceaux  de  colonnettes.  Ces  quatre  co- 
lonnes encadrent  de  petites  tribunes  car- 
rées, acc')mi)agiiées  à  uroite  et  h  gauche  de 
niches  rondes,  où  les  sculptures  byzantines 
étalent  leurs  costumes  encore  antiques.  Le 
troisième  étage  est  formé  par  de  grandes 
tribunes  dont  l'ogive  varie,  dans  aes  rap- 
ports toujours  voisins  de  ceux  qui  mesurent 
le  plein  cintre;  dans  les  inte.vallos  de  ces 
tribunes,  ornées  de  colonnelles  byzantines, 
apparaissent  des  statues  du  môme  style. 
Enliii,  le  quatrième  étage  est  rempli  par  de 
grandes  fenêtres  de  ili verse  largeur,  où  le 
trèlle  se  double  et  se  triple,  et  dont  l'arc 
à  peine  aigu  semble  être  une  des  premières 
réformations  du  cintre  byzantin. 

Le  jubé,  dont  on  décora  le  chœur  de  celte 
église,  au  coinmencemeiit  du  xvi'  siècle,  est 
construit  dans  les  formes  les  plus  complexes 
du  siyle  flamboyant.  La  chaire  date  de  l'é- 
l)oque  de  la  renaissance  ;  e'.le  est  l'œuvre  de 
Sébastien  ^Ertler  et  chargée  de  sculptures 
élégantes. 

Cathédrale  (VUlm. — Celte  église  est  une 
des  dertiières  productions  de  l'art  du  moyen 
<Age;  elle  est  faite  de  briques,  comme  la  plu- 
part des  maisons  qui  rcntourcnt.  Mais  la 
bricjue,  qui  [)araît  chélive  dans  les  habita- 


tions or  linaires,  produit  un  effet  tout  con- 
traire dans  cet  édifice  iaunense  ;  elle  fait 
sentir  plus  vivement  la  puissance  des  hommes 

3ui  l'ont  construit.  L'architecte  de  la  cathé- 
rale  d'Ulm  a  mis  un  frontispice  de  pierre 
devant  le  monument  de  brique  ;  poui-  don- 
ner à  cette  façade  tout  le  luxe  possible,  sans 
faire  un  contraste  désagréable  avec  le  reste 
du  bâtiment,  il  l'a  sillonnée  de  la  tête  aux 
pie  Is  de  hlets  d'une  élégance  paifaite.  Une 
seule  tour  compose  tout  le  poi-lail;  bien 
qu'elle  soit  restée  aux  deux  tiers  de  l'ex- 
haussement projeté,  elle  produit  un  eifet 
très-imposant.  Le  porche  est  creusé  dans  sa 
base,  et  orné  de  bas-reliefs  gothi(|ues  de 
la  forme  la  plus  naïve  et  la  plus  curieuse. 

Trois  nefs  partagent  toute  la  largeur  de 
l'église;  celle  du  milieu  est  soutenue  par  des 
piliers  gigantesques,  au-dessus  desquels  sont 
percées  de  hautes  ogives. 

Commencée  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle, 
la  cathédrale  d'Ulm  resta  incomplète  à  la  fin 
du  XV'  siècle.  Aujourd'hui,  cette  église,  bA- 
tie  par  des  mains  catholiques,  est  envahie 
parles  prétendus  réformés  :  c'est  assez  dire 
que  cette  magniiicence  architecturale  est  un 
perpétuel  reproche  aux  froides  doctrines  dn 
protestantisme,  qui  ne  sut  rien  édifier,  mais 
qui  fit  tant  de  ruines  ! 

Cathédrale  de  Fribourg  en  Brisgaw. — Cette 
ég'ise,  dédiée  à  saint  Nicolas,  fut  commen- 
cée, en  1123,  par  Conrad,  duc  de  Zahringen 
et  terminée  en  1283.  Sa  flèche  à  jour  est 
renommée  pour  sa  hauteur,  sa  légèreté  et 
ses  belles  proportions. 

Cathédrale  de  Milan. — Cette  cathédrale,  y 
compris  le  toit  et  jusqu'au  faîte  de  la  flèche, 
peut  être  regardée  comme  un  bloc  de  marbre 
statuaire.  Elle  fut  commencée,  en  1385,  par 
Jean  Galéas  Msconti,  premier  duc  de  Milan. 
L'architecte  fut,  selon  les  uns,  l'Allemand 
Henri  Gamodia;  selon  les  autres,  Marc  de 
Campiglione,  près  de  Lugano  ;  César  Césa- 
rianus  l'attribuait  entièrement  aux  Alle- 
mands. C'est  la  plus  haute  et  la  plus  vaste 
église  gothique  qui  ait  été  entièrement  ter- 
minée. Ce  qui  lui  manque,  c'est  la  parfaite 
pureté  de  style  ogival  :  il  y  a  des  parties  en 
style  autre  que  le  style  généralement  em- 
pfoyé  pour  le  corps  de  l'édifice.  Les  piliers 
de  la  nef  sont  ronds;  ils  ont  pour  chapiteaux 
des  niches  renfermant  des  statues  en  pied. 
Il  n'y  a  ni  triforium,  ni  vastes  fenêtres,  mais 
les  ailes  sont  doubles.  Cette  église  est  très- 
sombre,  surtout  dans  sa  partie  orientale. 

CAULICOLES. — Les  caulicoles  {cauliculi, 
jietites  tiges)  sont  des  espèces  de  petites 
tiges,  sortant  entre  les  feuilles  d'acanthe  du 
chapiteau  corinthien,  dont  elles  paraissent 
soutenir  les  volutes.  Elles  sont  au  nombre 
de  seize  :  huit  grandes  soutiennent  les  vo- 
lutes des  angles,  et  huit  petites  se  trouvent 
sous  les  fleurons  de  face.  Ces  petites  tiges 
sont  ordinairement  cannelées,  et  quelque- 
fuis  torses  ;  à  l'endroit  où  elles  commencent 
à  jeter  les  feuilles,  elles  ont  un  lien  en  forme 
de  double  couronne.  On  les  nomme  aussi 
tif/ctcs. 
"Les  caulicoles   ont   été  imitées   dans    les 
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chapiteaux  do  la  |>rtioJo  roai.inivhyzautino, 
au  XII*  siècle  sui't(jut  ;  ou  eu  reuconlre  uori- 
seuloment  daus  le  midi  do  la  France,  mais 
encore  dans  les  provinces  centrales.  On  en 
peut  voir  un  beau  spécimen  à  l'une  des  tours 
en  ruine  de  l'ancienne  collo.^iale  de  Saint- 
Martin,  à  Tours,  et  t\  lej;liso  6..^a!emout  en 
ruine  de  Saint-l*ierre-Puellior  de  la  mùino 
ville. 

CAVE.  —  Les  écrivains,  depuis  le  xvi" 
siècle  jusqu'au  xviii',  emploient  souvent  le 
mot  cave  pour  désigner  une  cry[)lc  ;  on 
trouve  fréquemment  la  même  expressiDii 
employée  pour  caveau  mortuaire  :  c'était, 
dans  les  églises,  Uiie  partie  voLltée  où  étiit 
un  tombeau  do  fam  lie. 

CAVKAU  (AcousTiQtii').  —  Il  y  avait  autre- 
fois, dans  la  calhédiale  de  Noyoa,  un  caveau 
acoustiiiue,  ou  plutôt  ()lionocam;)tiquo,  litté- 
ralement propre  à  renvoyer  re'cho.  Il  était 
jdacé  à  l'cutiée  du  chxur  :  sa  dostitiation 
était  de  produire  plus  d'écbi  dans  l'église 
et  de  soutenir  la  voix,  des  chan'rcs.  En  voici 
la  description  donnée  par  un  témoin  oculaire. 
'<  Les  objets  qui  s'offrent  à  la  vue  en  entrant 
dans  ce  caveau,  où  je  suis  descendu  ,  suf- 
prennent  ceux  qui  ignorent  l'usage  auquel 
ils  avaient  été  destinés.  Les  murs  sont  ta- 
pissés de  vases  en  terre  cuite,  superposés 
horizontalement  et  rangés  avec  symétrie.  La 
partie  convexe  de  ces  vases  hémisphériques 
est  appuyée  contre  le  mur,  tandis  que  leur 
large  oritice  se  présente  dans  le  vide  du  ca- 
veau. Une  maçonnerie  lie  tous  ces  vases  en- 
semble et  rem'plit  les  interstices  de  manière 
à  ne  laisser  apercevoir  que  leur  bouche  ,  ce 
qui  donne  à  cet  appareil  l'aspect  de  l'inté- 
l'ieur  d'un  colombier.  Enfui,  unj  larg3  ou- 
verture f  lite  au  centre  de  li  voûle,  et  fermée 
a.itrefois  d'une  grille  à  jour,  étab  issait  une 
communication  entre  le  caveau  et  le  tem,ilo. 
D'après  ces  dis,»ositions,  on  voit  que  la  [)ar- 
tie  concave  de  chaque  vase  forme  une  espace 
de  voûte  qui  rassemble  le  son ,  le  grossi  et 
ensuite  le  rétléchit.  C'est  là,  du  moins,  la 
théorie  tlu  phénomène  de  l'écho. 

«  Vitruve  nous  apprend  qu'endive  s  lieax 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ,  ou  rangeait  avec 
art,  sous  L's  degrés  du  thé'itre,  en  des  espa- 
ces voûtés ,  des  vases  d'airain  ou  de  terre, 
d(;  forme  ronde  et  concave ,  pour  renforcer 
la  voix  des  acteurs  et  proJinro  une  espèce 
d'écho.  Ces  vases  étaient  a  »pel.''S  ecliea.  Cas- 
siodore  témoigne  que  les  sons  tiagitjues 
étaient  tellement  augmentés  par  ces  échos 
artificiels,  qu'on  les  prenait  à  peine  pour  des 
sons  humains  :  Tragœdia  ex  vocis  vastitate 
nominatur;  que  concavis  rcpercussionibus 
roborata ,  talcm   sonuin   vidrlur   efficere,   ut 

ficne  ab  hoinine  non  credatur  cxire  [Cassiod. 
il).  IV,  ep.  51).  Entiu,  Millin  dit  qu'il  parait 
que  dans  la  construction  des  églises  gothi- 
(jues  on  employait  encore  quel([uefois  ce 
moven  pour  renforcer  la  voix  des  moines 
et  des  chanoines. 

«  Cependant  nous  devons  avouer  qu? 
l'abandon  qui  a  été  fait  do  ce  procédé  et  la 
rareté  des  houx  où  d  fut  mis  en  usage  don- 
nent à  penser  qu'il  n'a  pas  efitlèreiQi'nl  ré- 


pon  lu  à  l'es  loir  que  •  on  en  avait  conçu. 
Néanmoins ,  il  est  intéressant  do  constater 
l'essai  (jui  en  avait  élé  fait  dans  la  cathédrale 
de  ^'^yoIl.  )'  (  Antiq.  de  Nnifon ,  pag.  320  et 
321,  par  M  jet  do  la  Forte-Maison.) 

CAV'ET.  —  Le  cavet  est  une  espèce  do 
imulure  eu  croix  ou  rentrante,  faite  de  la 
(juatriùmo  partie  de  la  c  rconférence  :  elle 
est  ro()[)osé  du  quart  d!3  rond,  qui  est  sail- 
lant ,  et  l'union  dij  cas  deux  moulures  con- 
stitue le  talon.  Sa  profondou.-  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminée;  elle  peut  varier  sui- 
vant le  goût  do  l'a'chitecto. 

CEINiUKK. —  .Moulures  diversomont  com- 
binées, qui  eutouront,  à  ditférentes  hauteurs, 
les  colonnes  et  les  colonuettes.    Voij.   An- 

NKAUX,    AVNRLETS,   CoLO.WES   AXNELÉES. 

On  appelle  ceinture  funèbre ,  autrement 
litre,  une  binle  noire,  qu'autrefois  l-'s  sei- 
gneurs patrons  des  églises  ou  les  sei- 
gneurs hauts  justiciecs  avalent  le  droit  de 
faire  p^in  Ire  sur  les  murailles  des  églises, 
ei  dedans  et  en  dehors;  sur  cette  cein- 
lu  e  étaient  placées  les  armoiries  tle  la  fa- 
mille.Cette  couLumo  avait  pour  but  d"honorer 
la  m  imoiro  dos  fondateurs  ou  des  bienfaiteurs 
des  lieux  sacrés,  et  en  m5me  temps  do  mar- 
quer les  droits  que  possédaient  leurs  succes- 
seurs et  leurs  héritiers.  On  voit  aujourd'hui 
la  trace  de  la  ceinture  funèbre  en  un  grand 
nombre  d'églises ,  dans  nos  campagnes;  je 
dis,  1 1  trace,  p  u-co  que  nulle  part  la  litre  n'a 
été  conservée.  On  pmt  encore  quelquefois  y 
distinguer  l'écusson  et  l-es  pièces  des  armoi- 
ries. L'archéologue  doit  les  rechercher  avsc 
soin  :  il  y  trouvera  de  bonnes  indications 
pour  l'histoire  des  monuments.  j 

La  ceinture  o\i  écharpe  ,  dans  le  chapiteau 
ionique,  est  l'orle  du  coté  du  proiil,  (hi  ba- 
lustro ,  ou  le  listel  du  parement  de  la  volute 
que  Vitruve  appelle  balteus  oj  biudrior. 

CELLA.  —  Dans  les  monuments  des  an- 
ciens, la  cella  est  la  partie  iutéi'ieare  du 
te  nple,  le  sanctuaire,  pour  ainsi  dire,  où  se 
trouvait  la  statue  dj  la  divinité  à  laquelle  le 
to.nplo  était  consacré.  On  l'appelait  au -si  en 
grec  naos  ou  donios;  de  là  les  porti  jues, 
dont  elle  était  précédée ,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  pronaos,  prodomos.  Quelque- 
fois il  y  avait  encor..' ,  derrière  la  véritable 
cella,  une  chamoro  destinée  à  y  conserver 
le  trésor  du  temple.  Onladésignaït  orJindre- 
raentsous  le  nom  d'o;ji5f/jO(iomos,c'est-à-  lire, 
la  jiartio  postérieure  du  domos  ou  de  la  cella. 

Ordinairement  chaque  tem,)lo  n'avait 
qu'une  seule  cella,  et  il  n'y  avait  qu'une  es- 
pèce de  temple  toscan  qui  avait  trois  cellœ, 
l'une  à  coté  de  l'autre.  La  cella  était  près  pio 
toujours  construite  en  grandes  pierres,  à  la 
manière  appelée  par  les  anciens  isod/muin. 
Le  pavé  était  toujours  plus  élevé  tjuo  cjlui 
du  portique;  il  fallait  donc  plusieurs  marches 
à  l'entrée,  ainsi  qu'on  le  vo-i  au  Parthénon, 
aux  deui  temples  de  Poestum  et  dans  plu- 
sieurs autres  temples. 

Dans  quelques  temples ,  la  celia  étiit  or- 
n  ''0  de  bas-reliefs  dont  on  décorait  la  frise 
c  )nlinue. 

ClîLLE.  —  Lo3  celles,  cella,  étaien:   des 
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espèces  de  petits  prieurés  élevés  sur  les 
terres  d'une  abbaye  ,  et  servant  d'abord  de 
résidence  temporaire^  des  moines.  Voy.An- 
BvTioLE.  On  les  nommait  quelquefois  obé- 
diences. 

Le  mot  de  celle  fut  principalement  en 
usage  dans  l'ordre  de  Grandmon'.  Li  maison 
principale  ,  ou  Gramimont ,  avait  le  titre  de 
prieuré  ;  toutes  les  maisons  soumises  à  celle- 
ci  avaient  le  nom  de  celles  (Hélyot,  édit.  ali- 
gne, art.  Grandmont).  De  cent  quarante  cel- 
les ou  environ  qui  dépendaient  de  Grand- 
mont,  Jean  XXII  en  érigea  trente-neuf  en 
prieurés  conventuels  Id.,  ibid.). 

CELTIQUE.— 11  existe  en  France  un  grand 
nombre  tic  vieux  monuments  que  l'on  a  ap- 
pelés celtiques,  quoiqu'on  les  retrouve  aussi 
dans  d'autres  pays.  Cette  dénomination  néan- 
moins doit  ètre'conservée  ,  parce  que  nulle 
part  ils  ne  sont  ni  si  nombreux  ni  si  remar- 
quables que  dans  les  contrées  jadis  habitées 
par  les  populations  d'origine  celtique.  Nous 
avons  comparé  les  monuments  druidiques 
avec  ceux  des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie; 
nous  avons  montré  l'analogie  qui  existe 
entre  les  uns  elles  autres.  Ce  travail  conduit 
à  des  conséquences  intéressantes,  qui  con- 
firment les  plus  vieilles  traditions  historiques 
sur  la  dispersion  des  peuples.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas  ici.  Voy.  Dolme.x. 

Les  prétendus  philosophes  qui  rejettent  la 
Bible  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique 
des  livres,  ont  débité  bien  des  fables  à  pro- 
pos (le  la  religion  primitive  des  Celtes  et 
des  monuments  qui  nous  en  restent.  Depuis 
M.  Amédée  Thierry,  qui  a  composé  une^îs- 
toire  des  Gaulois ,  où  l'imagination  prend 
parfois  la  place  de  la  réalité  ,  jusqu'à  l'Alle- 
mand Gœrres,  dans  son  livre  intitulé  :  Les 
Relifjions  de  V antiquité ,  on  a  dit  et  répété 
des  fables  qui  n'ont  pas  le  charme  de  la  poé- 
sie, uhLS  qui  en  ont  la  tiction  et  le  mensonge. 
C'est  une  manie  de  nos  jours  de  voir  partout 
le  panthéisme.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué 
d  assur -r  que  le  système  hiératique  le  plus 
ancien  aurait  été  le  panthéisme.  Celte  affirma- 
tion est  hasardée  comme  beaucoup  d'autres  : 
elle  ne  serait  que  ridicule,  si  elle  n'avait  pas 
de  fticheuses  conséquences. 

Les  deux  idées  qui  agissent  le  plus  puis- 
samment sur  l'houime  ,  soit  isolé,  soit  en 
société,  le  culte  de  la  Divinité  et  le  désir  de 
perpétuer  la  mém*ure  des  grandes  actions  et 
des  grands  hommes,  ont  sans  doute  élevé  les 
grossiers,  mais  impérissables  monuments 
attribués  aux  Celtes.  Ces  monuments,  pro- 
duit d'une  civilisaioii  barbare,  sans  présenter 
aucune  des  conditions  de  l'art ,  offrent  ce- 
pendant un  système  arrêté  ,  facile  à  recon- 
naître à  ses  dis;)Ositions  générales.  Ils  se 
composent  le  plus  ordinairement  de  frag- 
ments de  rochers,  de  pierres  brutes,  do  for- 
mes plus  ou  moins  irrégulières  ,  de  dimen- 
sions variables,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies 
en  groupes,  d'après  des  lois  qui  paraissent 
constantes  :  ce  sont  encore  quelques  encein- 
tes de  terre ,  des  tombelles  ou  tertres  fac- 
Ijres. 
Malgré  les  destructions  faites  des   monu- 


ments de  ce  genre  ,  nous  en  possédons  en- 
core un  très-grand  nombre  en  France.  On 
en  voit  bi'aucou[)  dans  les  campagnes  do 
certaines  provinces,  la  Normandie,  le  Maine, 
l'Anjou,  la  To.iraine,  le  Poitou,  la  Saintonge ; 
c'est  surtout  dans  l'ancienne  province  de 
Bre  agne  qu'on  en  trouve  la  plus  grande 
quantité.  Dans  toutes  les  terres  qui  n'ont 
point  encore  été  conpiisespar  l'agriculture, 
dans  les  landes  ,  les  bois,  les  lieux  déserts, 
les  pierres  druidiipies  sont  bien  conservées; 
elles  sont  protégées,  pour  ainsi  dire,  par  un 
certain  respect  superstitieux  des  habitants 
des  campagnes. 

Nous  devons  faire  l'aveu  de  l'ignorance  o\i 
l'on  se  trouve  sur  la  destination  des  monu- 
ments gaulois.  On  a  formé  à  leur  sujet  des 
conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables; 
on  a  tiré  de  certaines  formes,  de  certaines 
dispositions  ,  des  inductions  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  plus  ou  moins  fondées;  mais 
on  n'a  rien  de  positif  et  de  précis. 

Après  bien  des  siècles  écou'és  ,  on  trouve 
encore  de  nos  jours  quelques  vestiges  des 
anciennes  croyances  et  des  respects  qui  en- 
touraient les  monuments  indigènes  de  la  re- 
ligion druidique.  Pendant  longtemps,  ces 
puissances  invisibles,  ces  femmes  mystérieu- 
ses, qui,  sous  le  nom  de  fées,  exerçaient  un 
si  merveilleux  empire,  continuèrentd'habiter 
leurs  grottes  et  leurs  forêts;  les  dames  se 
promenaient  la  nuit  dans  les  clairières  des 
bois, veillaient  auprès  des  fontaines,  gardaient 
des  trésors  enlbuis,  et  se  retiraient  dans  leurs 
demeures  sauvages,  désignées  aujourd'hui 
par  le  nom  de  grottes  aux  fées.  Quelquefois  les 
riantes  fictions  de  la  mythologie  septentrionale 
cédèrent  la  place  à  des  croyances  plus  terri- 
bles, et  dans  les  monuments  druidiques  on 
voyait  les  maisons  et  les  châteaux  du  démon, 
l'habitation  des  mauvais  esprits,  ennemis  de 
l'homme  et  surtout  des  enfants. 

Les  Gaulois  n'érigeaient  point  de  temples 
à  leurs  divinités.  Ils  pensaient ,  comme  les 
Germains ,  que  c'eût  été  outrager  la  majesté 
divine  que  de  chercher,  pour  ainsi  dire  ,  à 
l'enfermer  dans  des  murailles.  Ils  accomplis- 
saient leurs  rites  sacrés  au  milieu  des  forêts 
et  sur  la  cime  des  montagnes. 

Les  monuments  celtiques  les  plus  remar- 
quables sont  les  menhirs  ou  peulvans,  les 
alignements ,  les  enceintes  druidiques  ou 
kromlechs,les  trilithes  ou  lich.ivens,  les  pier- 
res branlantes  ,  les  dolmens  ,  les  allées  cou- 
vertes oa  grottes  aux  fées,  les  barrows  et  les 
galgals.  [Voy.  ces  mots.) 

Ceux  (pu  désireraient  avoir  de  plus  amples 
renseignements  sur  les  monuments  gaulois 
pourront  consulter  les  ouvrages  suivants  • 
Voyage  dans  le  Finistère,  par  Cambry,  revu 
par  E.  Souvestre.  —  Essai  sur  les  antiquités 
du  Morbihan,  par  Mahé. — Archéologie  armo- 
ricaine,[)ai-  M.  de  Pcnouhet. —  Monuments  cel- 
tiques, précédés  (ïune  Notice  sur  les  druides. 

—  Mémoires  de  T Académie  celtique,  aujour- 
d'hui la  société  des    Antiquaires  de  France. 

—  Recherches  sur  plusieurs  monuments  cel- 
tiques et  romains,  par  Baraillon. —  Les  der- 
niers Bretons,  par  E.  Souvestre.  —  Introd.  à 
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l'Histoire  lie  France,  p,-ir  MM.  de  JouiTroy  cl 
K.  Broloii. — (\)urs  d'anliiinili^s  monumentdles, 
1"  [)arlio,  par  M.  tie  (Miiiiiiont. —  Les  instruc- 
tions (lu  comité  historique  des  arts  et  monu- 
ments, par  M.  A.  Loiioir.  —  Précis  d'archeo- 
lofjic  celtique  ,  par  l'abbé  J.  Corblet.  —  Bou- 
ctiLT  (le  Fertiles  ,  Antiquités  celtiques  et  anté- 
diluviennes. —  Description  des  médailles  f/au- 
loises,  [)ar  M.  Duchalais.  —  Antiquités  de  la 
iiretagne,  par  M.  do  Fréi.iiiiiville. —  Antiqui- 
tates  septentrionales  et  celticœ,  aiictore  Iveys- 
sler. — Monumenta  antiqua,  ancloro  King. 

CÉNACLK.  —  Terme  consacré  ,  chez  les 
anciens,  jtour  dire  le  lieu  où  l'on  mange.  Ce 
lieu  ou  dite  salle,  était  ordinairement  situé 
à  l'endroit  le  plus  ('levé  de  la  maison.  Le 
mot  de  cœnoculum  se  trouve  souvent  dans  la 
version  latine  de  la  JJible,  et  il  signilie  ordi- 
nairement le  dernier  élage  d'une  maison.  Il 
est  dit ,  au  chapitre  premier  des  Actes  des 
apiMres,  qu'après  que  Jésus-Christ  l'ut  monté 
au  ciel,  ses  disciples  relournèrent  à  Jérusa- 
lem dans  une  maison  ,  et  (juils  montèrent 
in  cœnaculum  ,  c'est-à-dire  au  lieu  le  plus 
élevé  de  la  maison,  (jui  était  un  lieu  retiré 
et  propre  à  faire  la  prière.  C'était  sans  doute 
une  espèce  de  terrasse. 

La  veille  de  sa  [)assion,  Notre-Seigneur  dit 
cl  ses  disciples  de  lui  préparer  à  souper  dans 
Jérusalem,  et  qu'ils  y  trouveraient  un  grand 
cénacle  tout  préparé  :  cœnaculum  grande  stra- 
tum  ,  une  salle  h  manger  ,  avec  les  lits  de 
table  à  l'ordinaire.  On  a  moniré  à  Jérusa- 
lem, dit  dom  Calmet,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, une  grande  salle,  qui  lut  ensuite  con- 
vertie en  église  par  l'impératrice  Hélène,  où 
l'on  prétendait  que  notre  Sauveur  avait  fait 
la  dernière  cène  et  institué  l'eucharistie  ; 
ma's  on  a  grand  sujet  de  douter  que  cette 
salle  ait  été  garantie  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem [lar  les  Romains.  {Dictionnaire  de  la  Bi- 
ble, art.  Cénacle.) 

Nous  voyons  sur  le  mont  Sion  ,  écrivait 
M.  Poujoulat,  au  mois  d'avril  1831  (Corresp. 
d'Orient,  tom.  V,  pag.  162),  le  monument  le 
plus  entier  qui  nous  soit  resté  de  la  domi- 
nation latine  à  Jérusalem,  l'église  du  Saint- 
Cénacle,  convertie  en  mosquée  depuis  l'an 
looO;  c'est  ce  sanctuaire  que  le  comte  de 
Toulouse  |)rrsentait  à  ses  chevaliers  comme 
une  première  con(piôte  digne  de  lewr  zèlo 
religieux;  il  renferme  dans  son  enceinte  les 
sépulcres  de  David  et  de  Salomon;  ce  fut  le 
lieu  de  la  cèno  du  Christ  avec  ses  apôtres, 
(iiuillaume  de  Tyr  et  d'autres  chroniques 
racontent  (jue  Godefroy  concéda  l'église  du 
Saint-Cénacle  à  un  prieur  et  à  des  religieux 
de  la  règle  de  Saint-Augustin  ,  à  condition 
qu'ils  entretiendraient  cent  cinquante  che- 
valiers pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 
Quand  les  cénobites  franciscains  vinrent  pour 
ia  première  fois  à  Jérusalem,  ils  s'établirent 
dans  nu  monastère  à  côté  du  Saint-Cénacle  ; 
en  15G0,  conuneje  l'ai  dit  [)lus  haut,  les  mu- 
sulmans s'emparèrent  du  Cénacle  pour  le 
consacrer  au  [)ro[)hète  ,  et  chassèrent  les  re- 
ligieux d^  leur  couvent;  le  monastère,  de- 
puis lors,  a  toujours  élé  habité  p.ir  des  fa- 
milles musulmanes;  ces  deux  édifices,  con- 


.slruils  en  pierres  de  taille,  sont  semblables  à 
nos  vieux  monastères  d'Occident. 

Le  Saint-('énacle ,  écrivait  l'auteur  du 
Voyage  en  Orient  (tom.  II,  pag.  297),  est  une 
grande  salle  voûtée ,  soutenue  par  des  co- 
lonnes et  noircie  par  le  temps  :  si  la  vétusté 
est  admise  comme  preuve,  il  porte  les  mar- 
ques d'une  antiquité  reculée.  Situé  sur  le 
mont  Sion,  liors  des  murs  de  la  ville  d'alors, 
il  serait  fort  possible  que  les  discif)les  s'y 
fussent  retirés  après  la  résurrection,  et  qu'ils 
s'y  trouvassent  rassemblés  à  l'époque  de  la 
Pentec(Me,  ainsi  que  l'affirment  les  traditions 
populaires.  Cependant,  le  sac  de  Jérusalem  , 
sous  Titus ,  ne  laissa  guère  debout  que  les 
tours  et  une  partie  des  murailles  ;  mais  les 
sites  restaient  ainsi  suffisamment  indiqués  ; 
et  les  premiers  chrétiens  durent  mettre  une 
grande  importance  à  en  perpétuer  le  souve- 
nir par  des  constructions  successives  sur  les 
mêmes  lieux,  et  souvent  avec  les  débris  des 
anciens  monuments. 

CÉNOTAPHE.  —  C'est  un  tombeau  vide  , 
de  deux  mots  mots  grecs,  «vô?,  vide,  zû-fo;, 
tombeau ,  monument  érigé  à  la  mémoire 
d'une  personne  réellement  inhumée  autre 
part ,  ou  dont  le  corps,  perdu  dans  une  ba- 
taille, dans  un  naufrage,  n'a  pu  être  retrouvé  ; 
il  n'y  a  point  de  différence  extérieure  essen- 
tielle entre  un  cénotaphe  et  un  sarcophage. 
On  a  élevé  des  cénotaphes  à  toutes  les  épo- 
ques. 

CEP  DE  ALIGNE.  —  Rinceau  de  feuilles  de 
vigne  et  de  raisins,  courant,  le  plus  souvent, 
dans  une  gorge  ,  et  très  -  commun  au  xv' 
siècle. 

CÉRAMIQUE.  —  L'art  de  fabriquer  des 
vases  et  ustensiles  en  terre  cuite,  et  de  les 
décorer  par  la  plastique  et  la  peinture,  a  reçu 
le  nom  d'arf  céramique. 

L'abondance  des  matériaux  répandus  à  la 
surface  du  sol,  qui  sont  proi)res  à  la  confec- 
tion des  poteries ,  la  facilité  d'imprimer  h 
des  pâtes  molles  une  forme  quelconque  par 
le  seul  moyen  des  mains  ,  et  la  poss.bilité 
de  leur  donner  une  sécheresse  et  une  soli- 
dité suffisante  à  l'ardeur  des  feux  du  soleil  , 
ont  di\  faire  de  l'art  céramique  l'un  des  pre- 
miers que  les  hommes  aient  mis  en  pra- 
tique. 

Aussi  cet  art"  était-il  en  honneur  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Si  l'on  en  croit  Héro- 
dote, les  vases  grecs  des  habiles  potiers  de 
Samos  étaient  déjà  célèbres  du  temps  d'Ho- 
mère, et  un  anti(|uaire,  l'abbé  de  Mazzola  , 
a  même  été  jusqu'à  prétendre  (jue  les  pote- 
ries campaniennes  ou  italo-grecques  ,  qu'oL 
a  désignées  pendant  longtemps  sous  le  nom 
improjjre  de  vases  étrus(|ues,  sont  antérieures 
au  x'  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Les  poteries  grec(jues  étaient  déjà  rares 
du  temps  de  Jules-César;  mais  la  destina- 
tion religieuse  de  ces  curieux  monuments 
de  l'industrie  céramique  ,  qui  les  lit  placei 
dans  les  tombeaux  ,  nous  les  a  conservés. 
Ignorés  i)endanl  près  de  quinze  siècles  ,  ils 
ont  reparu  il  y  a  tout  au  [ilus  cent  cinquante 
ans?  à  une  é[iO(jue  où  {{as  honnnes  instruits 
pouvaient  en  ap[)récicr  le  mérite  comme  ob- 
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jets  d'art,  et  v  puiser  des  notions  bien  prc^- 
cieuses  pour  l'histoire  et  l'archéologie. 

.Les  Etrusques,  apr(>s  les  Grecs,  ont  fabri- 
qué des  poteries  qu'on  retrouve  aujourd'hui 
dans  diiférents  endroits  de  l'ancienne  Etra- 
rie. 

Les  Romains  nous  ont  aussi  laissé  plu- 
sieurs sortes  de  poteries,  qui  ditrèrenl  par 
les  époques,  les  matériaux  et  les  principes 
de  leur  fabrication.  Presque  toutes  présen- 
tent de  l'intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  On 
les  trouve  répandues  partout  où  les  Romains 
ont  étendu  leur  empire. 

Le  moyen  âge  ne  nous  a  pas  laissé  de  po- 
terie artistique,  et  aucun  document  écrit  no 
fait  supposer  l'eKistence  de  pro,luits  que  le 
temps  aurait  pu  anéantir  entièrement.  Il  faut 
arriver  jusqu'au  commencement  du  xv  siè- 
cle pour  trouver  chez  les  peuples  européens 
des  poteries  qui  n'aient  pas  été  unifjuement 
destinées  aux  usages  domestiques  les  plus 
vulgaires,  et  que  l'art  se  soit  plu  à  décorer. 
Aussi  le  moine  Théophile,  qui  écrivait  au 
xiV  siècle  ,  lorsqu'il  passe  en  revue  toutes 
les  industries  artistiques  des  peuples  do  l'Eu- 
rope, ne  trouve-t-il  à  parler  que  des  poteries 
grecques. 

Dans  le  chapitre  16  du  livre  ii  de  sa  Di- 
versarum  artiiim  schedula,  qu'il  intitule  :  2)e« 
rases  d'argile  peints  avec  différentes  couleurs 
de  verre,  Devasis  fîctilibus  diverso  colore vi- 
tri  pictis,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Grecs  fa- 
briquent lies  plats,  des  vaisseaux  et  d'autres 
vases  d'argile  qu'ils  peignent  de  cette  ma- 
nière :  ils  prennent  1  s  différentes  couleurs 
(les  oxydes  métalli(]ues),  et  ils  les  bro'ent 
chacune  se, larénnmt  avec  de  l'eau;  avec  ce 
mélange  ils  peignent  des  cercles,  des  arcs, 
des  carrés  qu'ils  remidissent  d'animaux , 
d'oiseaux  ,  de  feuillages  et  de  toute  autre 
chose,  suivant  leur  goût.  Lorsque  les  vases 
sont  ainsi  ornés  de  peintures,  ils  les  placent 
dans  un  fourneau  à  cuire  le  verre  à  vitre, 
et  allument  au-dessous  un  feu  de  bois  de 
hêtre  sec,  jusqu'à  ce  que,  environnés  par  la 
flamme,  ils  soient  incandescenis.  Alors,  en- 
levant le  bois,  ils  bouchent  le  fourneau.  Ils 
peuvent  décorer  certaines  parties  de  ces  va- 
ses, soit  avec  de  l'or  en  feuilles  ,  soit  av  .c 
de  l'or  ou  de  l'argent  réduits  en  poutlre.  » 

Il  résulte  de  ce  passage  du  traité  de  Théo- 
phile, que  les  Grecs  du  Bas-Empire  savaient 
décorer  leurs  poteries,  soit  avec  des  couleurs 
qui  y  étaient  ûxées  par  l'action  du  feu,  et 
qui  ne  s  ml  autres  que  des  couleurs  vitri- 
tiables,  de  véritables  émaux,  soit  par  l'appli- 
cation de  l'or  et  de  l'argent  en  feuille  et  au 
|)inceau.  Théophile  ne  dit  pas  de  quelle  na- 
ture étaient  ces  poteries  ,  et  si  elles  avaient 
reçu  [)réalablement  une  glaçure  quelconque. 
A  cet  égard,  rien  ne  peut  nous  éclairer,  car 
il  n'existe,  que  nous  sach  ons  ,  dans  aucune 
collection,  de  ces  poteries  à  sujets  émaillés 
des  fabriques  du  Bas-Empire. 

Si  d'autres  peuples  que  les  Grecs  avaient 
fabriqué  des  poteries  ué  luxe  à  l'époque  où 
vivait  Théophile,  ce  savant  moine,  qui  a 
expliqué  les  procédés  des  différentes  indus- 
tries de  toutes  les  nalioas  civilisées,  n'aurait 


pas  manqué  d'en  parler.  Les  conjec'ures  (fue 
nous  lirons  de  son  silence  prennent,  au  sur- 
[ilus,  un  caractère  de  certitude  d'après  l'exa- 
me/.  de'i;  anciens  inventaires.  Lorsqu'on  y 
rencontre  quelques  productions  de  l'art  cé- 
ramique parmi  les  choses  précieuses  qui  y 
sont  décrites,  ce  sont  toujours  des  poteries 
de  l'Orient.  Ainsi,  dans  l'inventaire  de  Char- 
les Y,  de  1379,  on  lit,  au  t^  193  :  «  ung  petit 
I)ot  de  terre  en  façon  de  Damas.  »  au  f .  201  : 
«  ung  i)ot  de  terre  à  biberon  sans  garnyson, 
de  la  façon  de  Damas.  » 

La  poterie  de  Damis  état  donc  la  seule 
qui  méritât  de  hgurer  parmi  les  choses  pré- 
cieuses de  toute  nature  qui  remplissaient  le 
garde-meuble  du  roi.  On  sait  que  Damas  fut 
pondant  longtemps  la  ville  industrielle  par 
excellence  de  l'empire  grec;  el!e  possédait 
de  nombreuses  fabriques  qui  continuèrent 
de  subsister  après  que  les  Arabes  se  furent 
emparés  de  celte  ville,  et  sous  leur  domina- 
tion elle  alimentait  encore  l'Europe  de  leurs 
produits.  Voy.  Faïence  égaillée,  Argile, 
Poterie. 

CÉROPLASTIQUE.  —  La  céroplastique  e>t 
l'art  de  modeler  en  cire;  l'or'gine  de  cet  art 
est  inconnue.  Les  auteurs  grecs  et  lalins  en 
pailent  comme  d'une  industrie  usitée  de  leur 
temps,  s.ms  chercher  à  en  faire  connaître 
l'auteur.  Les  Romains  y  avaient  fréquem- 
ment recours,  et  nous  savons  qu'ils  aimaient 
à  conserver  chez  eux  la  figure  en  cire  de 
leurs  ancêtres  :  ils  se  faisaient  gloire  de 
montrer  en  public  ces  figures  que  l'on  por- 
tait devant  le  défunt,  lors  des  funérailles. 
Les  clients ,  pour  flatter  leurs  protecteurs, 
parfois  en  signe  de  reconnaissance,  gardaient 
chez  eux  les  images  en  cire  de  leurs  bien- 
faiteurs patriciens. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
d'une  pratique  superstitieuse  des  anciens.  Ils 
ava'ent  coutume  d'enduire  de  cire  l'autel 
placé  dans  le  laraire  domestique.  Celte  opé- 
ration avait  pour  but  de  donner  la  facilité  d'y 
graver  les  désirs  secrets  et  les  vœux  qu'on 
adressait  aux  divinités  qui  étaient  regardées 
comme  les  protectrices  de  la  maison. 

Au  moyen  Age,  la  céroplastique  continua 
d'être  usitée  :  on  s'en  servait  pour  faire  dçs 
images  en  cire,  représentant  le  visage  des 
saints.  En  Italie,  on  a  continué  jusqu'à  nos 
jours  à  faire  de  semblables  représentations. 
On  place  les  ossements  des  saints  dans  la 
cire  préparée  qui  représente  bur  image,  et 
on  met  cette  figure  dans  une  châsse  ou  sous 
un  autel.  On  a  essayé  d'importer  cette  cou- 
tume dans  nos  églises  de  France;  m  is  cette 
innovation  a  été  peu  goûtée.  On  préfère, 
chez  nous,  voir  les  ossements  vénérables 
d'un  martyr,  d'un  saint  confesseur,  ou  d'une 
vierge,  entièrement  à  découvert,  plutôt  que 
de  les  cacher  dans  une  enveloppe,  dont  les 
traits  sont  mensongers,  et  nous  osons  le 
dire,  parfois  ridicules. 

CHAINE.  —  Barre,  bande,  ou  triangle  de 
fer  qui  sert  à  relier  deux  murs  ou  deux  par- 
ties d'une  construction  quelconque,  tendant 
à  s'écarter  l'une  de  l'autre.  La  chaîne  s'ar- 
rête ordinairement    à    ses  deux  bouts  j^ar 
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d'autres  pièces  perpendiculaires  qu'on  ap- 
pelle ancres. 

Une  chaîne  de  pierre  est  une  file  verticale 
de  pierres  de  taille,  l)Atie  sur  l'angle  ou  dans 
le  [ilein  d'une  construction  de  inoellins  ou 
de  l)riques,pour  lui  donner  plus  de  solidité. 

On  appelle  aussi  chaîne  ou  chalnemenl  une 
armature  de  fer  placé.'  cpiehiucfois  dans  l'é- 
j)aisseur  niùnie  des  murailles  et  destinée  à 
en  prévenir  l'écartenient  ou  à  diminuer  le 
fâcheux  elfet  du  roulement  d'une  construc- 
lion,  du  t.sssenient  ou  d'une  dislocation. 

CHAHIK  ÉPÎSCOPALE.  —  La  chaire  è()is- 
copale,  en  latin  cathedra,  est  le  trône  sur  le- 
quel siège  l'évoque  dans  son  église  appelée 
cathédrale  à  cause  de  cela.  Anciennement 
elle  était  souvent  de  pierre,  de  métal  ou  do 
bois;  plus  tard  elle  fut  communément  de 
bois. 

La  chaire  épiscopale  fut  primitivement 
placée  au  fond  de  l'abside,  derrière  l'autel 
})rincipal,  position  qu'elle  eut  constamment 
dans  les  basiliijues.  Nous  avons  indiqué 
comment  l'i.utel  f  it  placé  au  fond  de  l'ab- 
side, dans  les  églises  de  la  période  ogivale  : 
le  trône  é[)iscopal  fut  alors  dressé  dans  le 
sanctuaire,  du  côté  de  l'épîlre.  Il  n'y  a  pas 
longlem[)S  que  l'on  voyait  encore  dans  plu- 
sieurs de  nos  grandes  églises  épiscopales  des 
chaires  antiques,  la  plup;irt  en  pierre,  au  fond 
du  rond-i)oint  du  sanctuaire.  Dom  Claude  de 
Aert,  dans  le  1"  chapitre  du  second  volume 
de  son  Explication  de  la  messe,  dit  que  l'ar- 
chevêque de  Reims,  les  évoques  d'Autun, 
de  Metz,  d'x\rras,  etc.,  en  prenant  possession 
de  leur  siège,  allaient  s'asseoir  sur  une 
chaire  épiscopale  très-ancienne,  placée  der- 
rière l'autel.  La  chaire  de  la  cathédrale  de 
Reims  était  attribuée  h  saint  Rigobert  :  pen- 
dant la  vacance  du  siège  archiépiscopal,  on 
y  plaçait  une  crosse  antique  qui  y  demeurait 
jusqu'à  ce  que  le  siège  fiit  occupé  par  un 
nouveau  titulaire.  Celte  chaire  vénérable  de 
la  cathédrale  de  Reims  fut  brisée  à  l'époque 
de  la  révolution,  en  1793.  11  en  existe  une 
de  môme  nature  dans  une  église  de  Toul  : 
on  l'attribue  faussement  à  saint  Gérard;  elle 
est  du  XIII'  siècle,  en  pierre  et,  dans  cer- 
taines parties  ,  curieusement  ciselée.  Dans 
{ilusieurs  églises  de  l'Italie  méridionale,  il 
en  existe  également  |>lusieurs  qui  sont  en 
marbre.  Celle  de  saint  Nicolas,  à  Bari,  est 
portée,  en  avant,  sur  les  é[)aules  de  trois 
I»ersonnages  (jui  ont  un  genou  en  terre.  Tout 
autour  on  a  gravé  ce  distique  latin  : 

Inclitus  atque  bonus  scdcl  linc  in  scde  patroniis 
Prœsul  liariniis  llelias  et  Canutinus. 

Les  pieds  de  l'évoque,  lorsqu'il  est  assis 
dans  sa  chaire,  reposent  sur  un  marchepied 
appuyé  sur  deux  lions  couchés.  Le  siège 
épi.scopal  de  San-Sabino  n'est  pas  moins  re- 
niarfiuahlc;  il  est  en  nun-bre.  Le  siège  est 
port('  siu-  le  dos  de  deux  éléphants,  et  orné 
de  tètes  de  monstres,  de  gritrons  et  de  feuil- 
lages. 

Dans  la  cathédrale  d'  Cantorbéry,  en  An- 
jrleterre,  on  conserv(!  encore  la  chain^  d'in- 
tronisation des  archevêques  :  elle  se  trouve 
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dans  la  partie  orientale  de  l'église  qu'on  ap- 
I)elle  communément  la  couronne  de  Becket. 

Ajoutons  que  le  trône  de  Dagobert,  si 
connu  en  France,  et  qui  se  trouvait  dans  le 
trésor-  de  Saint-Denis,  ressemble  beaucoup  k 
qucluues-unes  de  ces  chaires  épiscopales 
mobiles,  sur  lesquelles  on  représente  les 
évoques  assis  dans  certaines  compositions 
des  vitraux  peints  et  dans  les  miniatures  des 
manuscrits.  On  en  trouve  une  bonne  des- 
cription par  M.  Lenormand,  dans  le  tom.  I" 
des  Mélanges  de  littérature  et  d'archéologie^ 
recueil  publié  par  les  PP.  A.  Martin  et  Ch. 
Cahier. 

Chaire  [à  prêcher).  Un  des  sujets  les  plus 
diOiciles  à  traiter  convenablement  est  certai- 
nement celin  de  la  chaire  à  prêcher.  Les  au- 
teurs, en  plusieurs  points,  sont  en  désac- 
cord, et  de  leurs  discussions  il  ressort  peu 
d'instructions  utiles.  L'abbé  Thiers  a  traité 
directement  des  chaires  et  des  jubés  ;  mais  si 
l'auteur  ne  manquait  pas  d'érudition  histo- 
rique, il  ne  possédait  pas  la  science  des  mo- 
numents, et  ses  recherches  ne  furent  pas 
toujours  suflisammeni  dirigées  par  cet  esprit 
de  sage  critique,  indispensable  à  la  bonne 
exécution  de  travaux  de  cette  nature. 

Les  apôtres  et  leurs  successeurs,  les  évê" 
ques ,  sont  essentiellement  les  docteurs  du 
peuple  fidèle.  C'est  à  eux  spécialement  qu'il 
appartient  de  prêcher  les  vérités  chrétiennes 
dogmatiques  et  morales.  La  chaire  de  l'é- 
vêque  est  le  symbole  de  sa  juridiction  et  de 
sa  primauté  dans  une  église  qu'il  dirige  de 
droit  divin  :  «Le  Saint-Esprit  a  établi  les  évo- 
ques pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  »  On 
a  donné  ce  nom  non-seulement  au  siège 
d'honneur  sur  lequel  l'évoque  est  placé  dans 
le  sanctuaire  ou  le  chœur  de  son  église  ca- 
thédrale, mais  encore  à  la  tribune  d'où  la 
parole  divine  est  annoncée  au  peuple  as- 
semblé. 

Après  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne, 
sous  Constantin,  lorsque  les  réunions  des 
fidèles  furent  nombreuses,  les  évoques  mon- 
taient à  l'ambon,  d'oii  se  faisait  la  lecture  de 
l'Epître  et  de  l'Evangile,  pour  déclamer  leurs 
homélies  et  débiter  leurs  instructions.  L'am- 
bon est  donc  la  chaire  primitive.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  du  savant  cardinal  Bona, 
et  elle  est  appuyée  sur  un  grand  nombre  d(î 
passages  des  auteurs  les  plus  anciens,  no- 
tamment de  saint  (Irégoire  de  Toiu'S.  Yoy. 
Amhon.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  tri- 
hune  ou  de  tribunal  :  cette  expression  se 
trouve  souvent  dans  les  écrits  des  Pères. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poète  Prudence, 
dans  une  hymne  à  l'honneur  de  saint  Hip- 
polyte  : 

Fronte  snb  adversa  gradibus  sublime  tribunal 
Tollilur,  antistes  prœdical  undc  Deum. 

Ajoutons  à  ce  passage  de  Prudence  quel- 
ques t'Xles  en  faveur  de  l'opinion  du  car- 
dinal Bona.  Epiphane  le  Scolastique  dit  que 
saint  Jean  Chrvsostome  prêchait  sur  l'ambon: 
Jiesidens  super  ambonem,  ubi  solebat  facere 
sermonem.  Eu  'i-81),  lorsque  Macedonius,  pa» 
triarche  de  Constantinople,  voulut  se  purger 
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du  soupçon  d'hérésie,  il  monta,  dit  Nicé- 
phore  sur  l'anibon  pour  haranguer  le  peuple. 

11  est  Yraisemblal)le  que  dans  les  éiAlises 
paroissiales,  surtout  à  la  campagne,  où  le 
clerf^i  n'était  pas  nombreux,  l'anibon,  de 
bonne  heure,  aura  été  changé  exclusivement 
en  chaire  h  prêcher.  Nous  ne  connaissons 
toutefois  aucune  chaire  que  l'on  puisse  au- 
thentiquement  attribuer  à  une  époque  très- 
reculée  ,  et  l'archéologie  n'a  pas  trouvé , 
dans  ses  recherches,  de  monument  antérieur 
au  xiu*  siècle.  Lorsque  le  jubé  fut  substitué 
à  l'ambon,  dans  nos  églises,  il  est  probable 
que  ce  changement  amena  l'établissement 
des  chaires,  telles  qu'elles  existent  aujour- 
d'hui, à  cause  de  la  dilliculté  pour  l'orateur 
de  se  faire  entendre  du  haut  du  jubé.  On 
trouve  dans  certains  auteurs  des  textes  qui 
prouvent  que  l'on  prêchait  du  haut  du.jubé, 
et  Lebrun  Desmarettes,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques, ailirme  avoir  ainsi  vu  prêcher  à  la 
cathédrale  de  Rouen.  Mais  il  serait  difficile 
de  prouver  que  cet  usage  a  été  général  et 
qu'il  a  duré  longtemps.  Ainsi,  pour  exprimer 
en  deux  mots  notre  opinion  sur  l'origine  de 
la  chaire,  nous  disons  que  l'ambon  fut  la 
chaire  primitive,  que  le  jubé  en  tint  lieu 
quelquefois,  et  que  la  suppression  de  l'am- 
bon tit  éablir  des  chaires  dans  le  genre  de 
celles  dont  nous  nous  servons  actuellement. 

La  commodité  de  la  chaire  proprement 
dite  fut  vile  appréciée,  et  on  en  plaça  non- 
seulement  i.ans  les  églises,  mais  encore  dans 
les  cloîtres  des  monastères ,  dans  les  réfec- 
toires de  ces  mêmes  maisons,  et  même  sur 
les  places  publiques.  Ainsi,  on  en  trouve 
dans  un  cloître  à  Saint-Dié,  et  dans  les  ré- 
fectoires des  anciens  monastères  de  lievcr- 
ley,  de  Shrewsbury,  de  Chester,  etc.,  en 
Angleterre  :  ainsi  encore  il  y  a  une  chaire 
en  dehors  de  l'église  à  Saint-Lô  ,  en  Nor- 
mandie, et  dans  la  cour  extérieure  du  col- 
lège de  Sainte-Madeleine,  à  Oxford. 

On  peut  conjecturer  avec  fondement,  d'a- 
près certains  textes,  que  dans  beaucoup  d'é- 
glises la  chaire  était  mobile,  très-simple  et 
reléguée  dans  un  coin  de  l'éditice,  quand 
elle  ne  servait  pas;  au  momimt  où  le  prédi- 
cateur devait  y  monter,  on  l'ornait  d'étoiles, 
de  tapisseries,  de  courtines.  L'existence  de 
ces  chaires  mobiles  n'expliquerait-elle  pas 
suffisamment  pourquoi  nous  trouvons  ac- 
tuellement un  si  petit  nombre  de  chaires  an- 
tiques dans  nos  cathédrales  du  moyen  âge  ? 
Comme  elles  étaient  d'une  construction  assez 
grossière,  où  l'art  n'entrait  pour  rien,  on 
n'a  pas  trouvé  de  raison  de  les  conserver, 
lorsqu'on  eut  pris  le  parti  de  fixer  les  chai- 
res aux  piliers  ou  aux  murailles  des  églises. 
Bans  certains  pays,  on  conserve  encore  l'u- 
sage des  chaires  mobiles,  et  on  les  couvre 
d'ornements,  en  quelques  circonstances, 
comme  nous  l'avons  noté  précédemment.  Ne 
serait-ce  pas  encore  un  vestige  des  vieilles 
coutumes  ?        ^ 

On  voit  en  Angleterre,  à  Beaulieu,  dans 
le  Hamshire,  une  belle  chaire  en  pierre,  du 
xrv*  siècle.  EUe  est  hexagonale,  et  chaque 
côté,  orné  de  deux  petites  arcades  trilobées 


îi  colonnettes,  est  s:''|)aré  de  l'autre  côté  par 
une  es[)èeede  contre-fort  en  éperon.  Au-des- 
sous des  arcades  trilobées  est  une  espèce  de 
guirlande  de  quatre-feui.les  creusés  dans  la 
pierre.  La  chaire  s'appuie  à  la  muraille  sur 
un  encorbellement  orné  de  feuillages.  11  n'y 
a  point  d'abat-voix  :  on  arrive  h  cette  chaire 
par  un  passage  creusé  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille,  et  au-dessus  du  siège  du  prédica- 
teur il  y  a  une  voûte  à  croisée  d'ogives, 
])ratiquée  également  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille.  Cette  dis[)Osition ,  toute  simple 
qu'elle  est,  produit  un  bon  effet. 

La  plupart  des  chaires  sont  en  bois  et 
construites  à  six  ou  à  huit  pans  ornés  de 
moulures  et  de  feuillag^^s  ou  simplement  de 
panneaux  à  rubans.  Sur  quelques-unes  de 
ces  chaires  on  trouve  des  restes  de  dorure 
et  de  peinture;  mais  elles  ne  sont  pas  anté- 
rieures au  \Y'  siècle.  Il  est  à  remarquer  que 
le  même  plan  a  été  partout  adopté  à  cette 
époque,  et  les  chaires  ditlërent  bien  plus  par 
la  richesse  des  ornements  que  par  la  di- 
versité de  la  forme.  Il  n'y  a  d'exception, 
sous  ce  rapport,  que  dans  les  grandes  chai- 
res monumentales  de  Vienne,  en  Autriche, 
de  Nuremberg,  de  Mayence  et  de  Stras- 
bourg. Il  faut  encore  noter  que  les  chaires 
des  cathédrales  sont  assez  grandes  pour  con- 
tenir plusieurs  personnes;  car  la  coutume 
s'est  conservée,  en  plusieurs  églises,  lorsque 
l'évêque  monte  en  chaire  dans  les  circon- 
stances solennelles,  qu'il  soit  accompagné  de 
deux  archidiacres. 

Au  xvr  siècle,  on  a  exécuté  quelques 
chaires  en  pierre,  dans  le  genre  de  celle 
qu'on  voit  à  Beaulieu,  en  Angleterre.  Nous 
avons  cité  celle  de  Faye-la-Vineuse,  au  dio- 
cèse de  Tours.  Voy.  Abat-voix. 

Nous  devuns  ajouter  quelques  mots  sur 
la  destination  présumée  des  chaires  exté- 
rieures, qui  ne  sont  pas  encore  trop  rares 
en  France.  Jl  est  à  remarquer  qu'elles  sont 
placées  de  manière  à  dominer  sur  le  cime- 
tière, qui  jadis  entourait  l'église,  comme 
cela  a  toujours  lieu  en  Angleterre.  Cette  cir- 
constance seule  en  explique  la  destination  : 
les  prédicateurs  y  montaient  h  certains  jours, 
lorsque  les  fidèles  s'assemblaient  pour  prier 
sur  la  tombe  de  leurs  parents,  de  leurs  frères 
et  de  leurs  amis. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sans 
dire  un  mot  des  chaires  de  la  Belgique;  elles 
sont  construites  d'après  un  système  particu- 
lier :  nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  rien  qui 
y  ressemble.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  nous 
les  admirions  beaucoup  :  il  règne  bien 
plus  d'imagination  que  de  goût  dans  leur 
composition.  Celle  de  Sainte -Gudule  de 
Bruxelles  est  la  plus  célèbre  :  elle  avait  d'a- 
bord été  faite  pour  l'église  des  Jésuites,  à 
Louvain.  Elle  représente  Adam  et  Eve  chas- 
sés du  paradis  terrestre  par  un  ange  armé 
d'une  épée  ilamboyante.  Du  côté  opposé  à 
celui  où  est  l'ange,  la  mort,  sous  la  forme 
d'un  squelette  ,  considère  et  poursuit  sa 
proie.  Le  reste  de  la  chaire  est  formé  d'un 
gros  tronc  d'arbre,  rarbre  de  la  science,  et 
les  degrés  pour  y  monter  sont  accompagnés 
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d'une  baluslnde  composée  de  branches  en- 
ti('lact''esavecl)Cîuicoii|  «l'arl.  Des  animaux  do 
tonte  espèce  sont  griin|)és  dans  les  branches 
de  l'arbre,  où  ils  produisent,  il  f;iut  en  con- 
venir, un  elb't  ass.'z  grotesipie.  Celte  chaire 
fut  faite  iiar  Verbru;;g.-n,  en  1699. 

CHALCIDIOUE.  —  Les  auteurs  sont  i)eu 
(raccord  sur  ce  qu"d  fiut  entendre  par  le 
chnlcidiqur.  L'opinion  la  plus  vraisemblable 
est  que  les  chalcidi(jues  consistaient  en  de 
grandes  salles  situées  de  chaque  côté  de  l'hé- 
inicycle  où  se  trouvait  le  trib.inal,  de  soitc 
que,  dans  ce  cas,  l'ensemble  de  Tédilice  pré- 
sentait à  peu  près  la  forme  d'une  croix  dont 
les  chalcidiques  se  trouvaient  être  les  bran- 
ches; c'est  là  ce  qui  fait  'pie  plusieurs  ar- 
chéologues nomment  chalcidiuues  les  croisil- 
lons ou  les  bras  du  transscpt  d'une  église. 

Les  chalcidiques,  à  proprement  parler, 
sont  des  salles  grandes  et  superbes.  {Voy. 
Vitruve.  lib.  v,  cap.  1;  Ausone;  Hygin,  à  la 
fal)le  IS'i-;  Arnobe,  lib.  m  et  lib.^  iv.)  Ces 
grandes  salles  étaient  attenantes  aux  basili- 
ques et  aux  palais.  Si  le  terrain  (jue  vous 
avez  pour  bAtir  est  trop  long,  dit  Vitruve, 
vous  construirez  au  bout  un  chalcidique.  Je 
voudrais  bien,  dit  Arnohe,  voir  vos  dieux  et 
vos  déesses  pêle-mêle  dans  vos  grands  chal- 
cidiques. On  écrit,  dit-il  ailleurs,  que  vos 
dieux  font  leurs  festins  dans  de  grandes  sal- 
les à  manger,  qui  sont  aux  cieux,et  dans  des 
chalcidiques  tout  d'or. 

CHALUMEAU.  —  On  a  fait  usage  en  Occi- 
dent, pendant  fort  longtemps,  d'un  chalumeau 
en  or  ou  en  argent  doré,  pour  donner  aux  fi- 
dèles la  communion  sous  l'espèce  du  vin; 
en  Orient,  comme  chez  les  Grecs  qui  ont 
conservé  la  conuiiunion  sous  les  deux  esi)è- 
ces,  on  ne  s'en  est  jamais  servi,  parce  (jue 
les  espèces  du  pa'n  et  du  vin  y  sont  adminis- 
trées avec  une  petite  cuilkT.  Il  est  certain 
toutefois  que  l'origine  du  chaliuiieau  ne  re- 
monte pas,  chez  les  Latins,  à  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique,  et  que  l'emitloi  n'en 
fut  jamais  universellement  répandu.  Le  pre- 
mier ordre  romain  est  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  en  parle,  et  il  ne  remonte  guère 
au  delà  du  x"  siècle.  Le  moine  Théo[)hile 
nous  apprend  la  manière  dont  on  le  faisait,  et 
nous  en  donne  une  description  propre  à  le 
faire  aisément  restituer.  Voici  ses  paroles  : 

«  Vous  ferez  aussi  pour  le  calice  un  cha- 
lumeau de  cette  manière  :  fabriquez  un  fer 
de  la  longueur  d'un  palme  et  quatre  doigts, 
très-eirdé  à  l'un  des  bouts,  et  de  là  grossis- 
sant graduellement  jusqu'à  l'autre,  qui  sera 
comme  une  p.nlle;  que  ce  fer  soit  rond  et 
limé  avec  égalité.  Après  avoir  aminci  de 
l'argent  pur,  roulez-le  autour  de  ce  fer,  unis- 
sant les  extrémités  également  au  moyen  d'un 
lil;  retirez  le  fer,  mettez  au  feu  et  soudez. 
Ayant  replacé  le  fer,  battez  au  marteau  uni- 
formément partout  jusqu'à  ce  que  la  jointure 
disparaisse.  Faites  à  part  un  nœud  rond  et 
creux,  ou  carré  et  massif,  praticpu^z-y  un 
trou  pour  introiluire  le  chalumeau  par  la 
partie  inféiieure,  prestjue  jusipi'en  haut,  et 
ayant  ùlé  le  ler  de  nouveau,  vous  souderez 
partout.  Lorsque  ce  sera  solide,  le  remettant 


derechef,  vous  battrez  (.le  tous  ctMés  depuis  le 
n(fU(i  en  bas  pour  luiii'  et  dresser,  et  depuis 
le  n(eud  en  h.iut.  Dans  la  partie  la  |)lus  large 
et  la  T)lus  grosse,  introduisez  un  1er  niinco 
d'une  largeur  pr()|iorliomiée  à  la  capacité  du 
chalunKîau,  avec  un  petit  marteau  battez  à 
l'enclume  d .^  manière  à  rendre  carré  et  fin 
le  trou  supérieur,  qui  de  )uis  le  meud  doit 
s'élever  en  haut  du  c;dice,  et  être  tenu  à  la 
bouche;  mais  que  le  bas  soit  rond  et  délicat. 
Cela  fait,  si  vous  voulez,  vous  pourrez  enri- 
chir le  meud  do  niello;  vous  dorerez  le 
reste  du  chalumeau.  »  (Lib.  m,  ca{).  iV.) 

Dans  les  auteurs  liturgistes  et  les  anciens 
sacramentaires,  on  donne  |)lusieurs  noms  à 
l'instrument  d'or  ou  d'argent  que  l'on  insé- 
rait dans  le  calice  pour  boire  lo  précieux 
sang,  et  cjue  nous  avons  appilé  chalumeau. 
On  le  désigne  ordinairement  sous  les  noms 
de  calanuis,  fistuta,,canuula,  sipho,  pipa. 

Bociiuillot  décrit  ainsi  le  clialumeau  eu- 
charistique :  «  Le  bout  que  l'on  trempait 
dans  le  calice  était  large  et  convexe  ou  l'ait 
en  bouton,  et  l'crtitre  bout,  qui  se  tenait  dans 
la  bouche,  était  plus  petit  et  tout  uni.  On  le 
tenait  enfermé  dans  un  petit  sac  de  toile  ou 

d'étoffe  fait  exprès Après  que  le   prêtre 

avait  pris  le  corps  du  Seigneur,  il  mettait  lo 
gros  bout  du  chalumeau  dans  le  calice,  ))re- 
nait  le  précieux  sang  par  le  petit  bout  et 
donnait  ensuite  au  diacre  le  calice  et  le  cha- 
lumeau. Le  diacre  prenait  le  calice  de  la 
main  gauche  et  tenait  le  chalumeau  direc- 
tement au  milieu  avec  les  deux  premiers 
doigts  de  la  main  droite  ;  il  les  tenait  ainsi 
sur  le  côté  droit  de  l'autel,  jus([u'à  ce  qu(j 
tout  le  monde  et  enfin  lui-même  et  le  sous- 
diacre  eussent  communié.  Il  tirait  ensuite  le 
chalumeau  du  calice,  le  suçait  par  les  deux 
bouts  l'un  après  l'autre,  et  le  donnait  en 
garde  au  sous-diacre.  On  le  lavait  après  avec 
du  vin  par  dedans  et  par  dehors,  et  on  l'en- 
fermait dans  son  sac,  et  le  sac  dans  l'armoire 
avct;  le  calice.  » 

Lo  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  ofTicie,  se  sert  d'un  chalu- 
meau pour  boire  le  j.récieux  sang,  et  eu 
laisse  pour  les  ministres  du  sacrifice,  qui  en 
prennent  avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage 
est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
de  Lebrun-Desmarettes  :  «  A  Cluny,  après 
que  le  célébrant  a  pris  la  sainte  hostie  et  une 
partie  du  précieux  sang,  et  qu'il  a  commu- 
nié de  l'hostie  les  ministres  de  l'autel,  ils 
vont  au  petit  autel  à  côté,  etlo  diacre  y  avant 
porté  le  calice,  accompagné  de  deux  chande- 
liers, tient  le  chalumeau  d'argent  par  lo  mi- 
lieu, l'extrémité  étant  au  fond  du  (?alice,  et 
les  ministres,  ayant  un  genou  sur  un  petit 
banc  ta[)issé,  tirent  et  boivent  le  précieux 
sang  par  cec  lalumeau.  » 

De|)uis  que  l'Eglise  latine  a  supprimé  la 
communi04i  sons  lespèce  du  vin  |)our  les 
fidèles,  le  chalumeau  a  disparu  de  nos  égli- 
ses, et  nous  n'eu  connaissons  aucun  qui  ait 
été  conservé. 

CHAMBRANLE.  —  Ensemble  de  moulures 
de  pierre  ou  de  bois  qui  forment  iencadi e- 
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mcnî  d'une  baie  rectana;ulairc.  Il  est  diffé- 
rent selon  les  ordres,  et  quand  il  est  simple, 
on  le  nomme  bandeau. 

CHAMP.  —  On  appelle  champ  la  surface 
sur  laquelle  s'rlève  en  sai'lie  nii  haut-relief 
ou  un  bas-relief;  la  paroi  d'une  muraille; 
]d  face  d'un  piédestal,  d'un  tombeau  ;  une 
surface  de  vitrail;  tout  suiijectile  servai.t  à 
recevoir  la  p.ein!ure  ou  la  scidi)ture  de  sujets 
ou  d'orni^ments,  une  inscription;  le  fond  sur 
le  uiel  se  détache  ce  sujet,  une  ligure.  Voy. 
CArroiCHE. 

Le  champ  d'un  sujet,  d'une  figure,  peut 
être  colorié,  doré,  enrichi  d'ornements  peints, 
de  mosaïque,  d'incrustations. 

Le  champ  d'un  tal)leau,  d'une  tapisserie, 
c'est  le  fond,  lequel  est  d'ordinaire  o!)SCur, 
et  où  il  n'y  a  rien  de  peint.  On  appelle  aussi 
le  champ  d'une  raétiaille  le  fond  où  il  n'y  a 
rien  de  gravé.  On  dit  encore  qu'une  drape- 
rie seit  de  champ  à  une  peinture,  quand 
une  tigure  est  peinte  sur  la  draperie. 

Le  champ,  en  blason,  est  la  surface  de 
l'écu  :  on  le  dénomme  d'après  son  métal  ou 
son  émail  :  ainsi,  on  dit  :  un  champ  d'or, 
d'argent,  d'azur,  de  gueules,  de  sinople,  etc. 

CHA>XEL   ou   Chanceau.    Voy.    Cancel. 

CHANDELIER.  —  Les  chandeliers  d'église 
varient  dans  leur  forme,  leur  usage  et  leur 
signification  mystique.  On  peut  les  distin- 
guer de  la  manière  suivante  :  chandeliers 
d'autel ,  de  procession  ,  pour  l'élévation  , 
pour  le  eierge  pascal,  et  chandeliers  trian- 
gulaires. Voy.  Autel  ,  accessoires  des  au- 
tels. 

I. 

On  doit  distinguer  cinq  parties  dans  un 
chandelier  d'autel  :  le  pied,  la  tige,  le  nœud 
ou  pomme  pour  prendre  facilement  le  clian- 
delier,  la  coupe  pour  recevoir  les  gouttes  do 
cire,  enfin  lapointesur  laquelle  le  cierge  est 
fixé.  Quelle  que  soit  rornomenlalion  eui- 
ployéc  dans  un  chandelier,  elle  doit  tou- 
jours être  subordonnée  à  cette  forme  essen- 
tielle. 

Quant  h  la  matière,  les  chandeliers  d'au- 
tel ont  été  faits  en  argent,  en  argent  doré, 
en  cuivre  argenté  ou  doré,  en  bronze,  en 
cristal  et  en  bois.  (W.  Pugin.  Gloss.  of  éc- 
oles.  ornam.,  pag.  k'î). 

Les  chandeliers  ne  paraissent  pas  avoir 
été  placés  sur  l'autel  lui-même,  avant  le  x" 
siècle;  ils  étaient  disposés  tout  au'.our.  Jus- 
qu'au xvr  siècle,  le  nombre  en  était  commu- 
nément de  deux,  un  de  chaque  côté  du  cru- 
cilix.  Comme  il  est  évident,  d'après  des  des- 
sins et  les  inventaires,  la  coutume  de  mettre 
deux  chandeliers  seulement  sur  l'autel  n'était 
pas  propre  à  certains  pays.  Les  anciens  autels 
j)eints  à  fresque  ,  en  Italie,  et  figurés  dans 
l'histoire  de  l'art  par  Séroux  d'Agiucourt, 
n'ont  que  deux  ch.andeliers.  Dans  un  ou- 
vrage allemand  intitulé  Der  Weise  Konig,  par 
Hans  Eurgmaier,  l'autel  où  le  pape  lui- 
même  célèbre  la  messe  n'a  également  que 
deux  chandeliers.  Dans  VHistoire  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  par  le  sire  Jehan  de 


Joinville  (Paris,  1761,  pag.  31 1),  nous  avons 
une  description  très-iutéressalite  des  orne- 
ments a[)partenant  h  la  Sainte-Chapelle,  à 
Paris,  avec  le  nombi-e  des  chandeliers  à  met- 
tre sur  Tautel  selon  le  degré  des  fêtes  :  «  Et 
en  chascun  itmr  férial  ou  iour  que  l'on  ne 
dit  pas  IV  leçons,  estoient  deux  cierges  sur 
l'autel  qui  estoient  renouvelez  chascun  iour 
de  lundi  et  chascun  mercredi  :  mes  en  chas- 
cun samedi  et  en  toute  simple  feste  de  ix. 
leçons  estoient  mis  quatre  cierges  h  l'autel; 
et  en  toute  feste  double  ou  demie  double  ils 
estoient  renouvelez,  et  estoient  mis  à  l'autel 
six  cierges  ou  huit;  mes  èsfestesqui  estoient 
moult  sollempnex,  douze  cierges  estoient  mis 
à  l'autel;  et  aussi  en  l'anniversaire  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  de  tous  les  rois  pour 
iesquexil  fesoit  faire  anniversaire  en  sa  cha- 
pelle. » 

D'après  d'anciennes  gravures,  nous  voyons 
que  quelques-uns  des  anciens  chandeliers 
avaient  plusieurs  pointes  :  il  en  existe  encore 
un  semblable  dans  l'église  de  Léau,  en  Flan- 
dre. 

Les  chandeliers  anciens  étaient  bas,  pour 
la  plupart,  avec  des  cierges  peu  élevés. 
(Nous  avons  déjà  parlé  de  la  forme  des  chan- 
deliers, voyez  ci-dessus,  col.  457  et  458.  ) 
Les  cierges  très-hauts  sont  d'une  introduc- 
tion moderne.  La  coutume  actuelle  de  la 
liturgie  est  de  placer  six  chandeliers  sur  le 
grand  autel.  Nous  devons  ajouter  que  celte 
coutume,  quoique  comparativement  mo- 
derne, est  fondée  sur  des  laits  anciens. 
Ainsi,  dans  l'inventaire  de  la  cathédrale  de 
Salisbury,  on  fait  mention  de  trois  paires  de 
chandeliers  pour  le  grand  autel.  Aussi  dans 
la  Chronique  de  Hollinsched,  tom.  Il,  pag. 
857,  à  la  descriiition  de  la  chapelle  privée 
du  roi  Henri  Vlîl,  élevée  dans  le  Camp  du 
drap  d'or,  Vautel  était  garni  de  cinq  paires 
de  chandeliers  d'or. 

Extrait  d'inventaires  de  chandeliers  d'au- 
tel appartenant  jadis  à  des  autels  d'Angle- 
terre : 

Cathédrale  d'York.  «  Deux  grands  chande- 
liers de  vermeil,  avec  des  vases  et  des  roses 
gravés  sur  le  pied,  don  de  lord  Alexandre 
Nevil,  jadis  archevè([ue  d'York,  pesant  6  li- 
vres 9  onces  et  demie. — Item,  deux  chande- 
liers en  argent,  ornés  de  cannelures  à  la  par- 
tie supérieure,  don  de  M.  John  Newton,  tré- 
sorier, pesant  5  livres  2  onces  et  un  quart. 
— Jtem,  un  haut  et  grand  chandelier  en  ver- 
meil, avec  les  armes  de  Scrope,  don  de  lord 
John  Scrope,  pesant  8  livres  4  onces. —  Item, 
deux  chandeliers  destinés  au  service  de  cha- 
que jour,  carrés,  pesant  5  livres  2  onces.  — 
Item,  deux  chandeliers  en  cristal,  avec  de* 
nœuds  et  des  pieds  en  argent,  pesant  6  li- 
vres (juatre  onct  s  et  demie.  » 

Cathédrale  de  Lincoln.  «  D'abord  deux 
gi  ands  et  beaux  chandehers  d'or,  appuyés 
sur  de  grands  pieds  semblables,  avec  vingt 
cohtre-forts  en  or  sur  chacun  d'eux,  se  tenant 
sur  une  base  jiercée  comme  les  comparti- 
ments d'une  fenêtre,  avec  quatre  \)\sc.es 
vides  pour  mettre  des  armoiries,  quatre 
grands  contre-forts  et  quatre  petits,  sur  cha- 
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fini  d'eux  ;  au-dessus  de  chaouTï  de  cos  con- 
Ire-fitrts  il  y  a  un  cldclielon.  Entre  les  (luatre 
j;ri\i)ds  contre-ftirts  il  y  a  (juatre  fenêtres  |)er- 
(•('•es  à  jour.  Lo  nu'U  1  est  très-fort,  avec 
(lill'i'ieuis  petits  coutre-forts,  au-de'^sus  des- 
quels est  une  coupe  entourée  de  ri-iMieaiix. 
et  de  contre-forts,  cointnc  un  chat  au  fortilié  : 
au  centre  de  la  coupe  est  une  poinli;  pour 
liclier  le  cier^^e.  Ces  deux  beaux  chandeliers 
lincnt  donms  par  Jean,  lils  du  loi  Mdouard, 
duc  de  Kancaster  :  ils  pèsent  YoO  onces.  — 
Jlrin,  deux  cliand:  liers  do  vtMineil,  dont  un 
pesait  "l't-  onces,  l'autre  pesait  09  onces,  don 
de  lord  Jnlui  Buckinghani,  évè(iue  de  Lin- 
coln. —  Itdii,  deux  chandeliers  en  nr,-;cnt 
doré  en  partie,  se  louant  sur  un  grand  pied, 
avec  six  tourelles  dorées,  ayant  un  ;^ros 
luiiud  au  milieu,  el,  dans  le  haut,  ayant  six 
tourelles  autour  de  la  coupe,  avec  une  pointe 
d'air;ent  sur  chacune  d'elles  ;  l'un  do  ces 
chandeliers  pèse  93  onces,  et  l'autre  89  on- 
ces ;  don  de  lord  John  (>had\vorlh,  évoque 
de  Lincoln. — Jtcm,  un  chandelier  en  ver- 
meil, avec  un  n(eud  au  niilien  et  diverses 
ligures,  connue  le  couronnement  de  la  sainte 
A'ierge,  la  Salutation,  avec  tiois  branches, 
trois  boules  et  trois  pointes,  pesant  80  on- 
ces et  demie.  —  Item,  deux  chandeliers 
d'argent,  avec  deux  nunids  et  rinscripti(jn 
suivante  :  Orale  pro  anima  Richardi  Smith, 
etc.»  (Dugdale,  Monasticon  Anglicanum.) 

Catliédrale  de  Saint-Paul  de  Londres. 
K  Duo  candclabra  argentea,  opère  fusorio, 
cum  animalihus  variis  in  pedihus  fauricatis, 
de  dono  magistri  Ricardi  de  Stratford,  pon- 
deris  \m^  xiw. —  Item,  duo  candelnbra  crys- 
tallina  parvuln,  cum  apparatu  partim  aryen- 
teo,  de  dono  Thomœ  de  Esshitcy. — Item,  duo 
candclabra  aryentea,  ciim  pomellis  deauratis, 
de  dono  magistri  Willielmi  de  Monteforti, 
decani,  cum  Icunculis  sub  pedibus,  uno  défi- 
ciente, pondcris  i\^  v^  »  (Dugdale,  Jlist.  de 
iéglise  de  Snint-Paul.) 

Telle  a  été  la  sacrilège  dévastation  des 
trois  derniers  siècles  en  Angleterre,  que  ti  ès- 
peu  lies  anciens  chandeliers  subsistent  aujour- 
d'hui. Les  arcliéologues  en  ejnl  découvert 
du  XV'  siècle,  en  l)ronzc,  sur  les  autels  laté- 
raux des  églises  de  Saint-SébalJ  et  de  Saint- 
Laurent,  à  Nurendjorg;  il  y  en  a  égaleaient 
à  la  cathédrale  de  Mayence,  cl  uno  paire 
dans  la  chandjre  du  trésor  ^  Aix-1  i-Ciia- 
pelle.  L'église  do  Léau,  en  Flandre,  en  pos- 
sède plusieurs  paires  en  bron/e  et  une  paire 
en  cuivre.  Il  y  en  a  dans  l'église  de  Jérusa- 
lem, à  IJruges,  (juatic  en  cuivre  doré  ;  au 
inuséc  du  Louvre,  à  Paris,  trois,  du  xii'' 
siècle,  émaillés.  Outre  ces  chandeliers,  ou 
en  connait  encore  ((uelques  autres  qui  sont 
dauo  les  collecl.ons  des  amateurs. 

IL 

Quant  aux  chandeliers  de  procession, 
nous  n'avons  (pie  peu  de  mois  à  en  dire. 
C'est  précisi'inenl  h  ces  esj  èces  de  chande- 
liers ipK;  s'a;»ii|i([Menl  les  observations  ({uo 
nous  avons  [>lac(''es  ci-de  sus,  colon,  hol  el 
suiv.  Dans  plusieurs  de  nos  (''glises,  où  {\l'> 
vestiges  des  antiques  coulumi'S  gallicanes 


s'étaient  conservés  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  on  portait  c;n(i  ou  sept  chandeliers. 
Cette  particularité  liturgique  s'est  perpétuée 
jus(}u'i\  nos  jours  dans  l'église  métropolitaine 
de  Tours,  où  elle  est  toujours  en  vigueur. 
On  y  porte  un,  dcurç,  trois,  cinq  ou  sept 
chandeliers,  selon  le  degré  de  la  fête.  On 
y  porte  également  des  torches  allumées,  au 
moment  de  la  consécration  ;  mais  les  chan- 
deliei'S  propres  à  cette  dernière  cérémonie 
y  sont  inconnus.  M.  W.  Pugin,  oui  emploie 
r«îxf(ressi(jn  de  chandeliers  pour  l'élévation,. 
pf>ur  donner  un  exemple  de  ces  espèces  do 
chandeliers,  cite  les  miniatures  d'un  vieux 
missel  manuscrit.  [Saruni  missat ,  plate 
Lxxni.) 

III. 

En  Allemagne  on  faisait  jadis  usage,  et  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  de  chandeliers 
lixes  d'une  graniie  beauté  :  ils  sont  placés  à 
coté  des  chAsses  des  saints.  On  en  voit  dans 
des  églises  du  W  siècle,  et  ils  consistent 
en  uno  série  d'anneaux  su|)erposés,  allant 
toujours  en  diminuant,  et  formant  uno 
masse  pyramiilalo  de  lumière.  Le  dessin  en 
est  très-élégant. 

11  y  avait  autrefois  en  France,  dans  beau- 
coup d'églises,  des  chandeliers  à  sept  lumiè- 
res ;  nous  en  ciierons  quehjues  exemples. 
A  l'église  de  Saint-Jean  de  Lyon,  entre  le 
chœur  et  le  sanctuaire,  au  milieu  est  un 
chandelier  à  sept  branches,  ap[)elé  râtelier, 
en  latin  rastrum  ou  rastellarium,  composé 
de  di'ux  colonnes  de  cuivre  hautes  de  6 
pieds,  sur  lesquelles  il  y  a  une  espèce  de 
{loutre  de  cuivre  de  travers,  avec  quelques 
petits  ornements  de  corniches  et  do  moulu- 
ics,  sur  laquelle  y  a  sept  bassins  de  cuivre 
avec  sept  cierges  qui  l)rùlent  aux  fêtes  dou- 
bles de  [)remière  et  de  seconde  classe. 

A  Notre-Dame  de  llouen,  entre  les  trois 
lami)es  et  l'aigle  qui  est  au  haut  du  chœur, 
il  y  av. lit,  avant  le  pdiage  des  Huguenots, 
un  grand  chandelier  de  cuivre  à  sept  bo-an- 
ches. 

Bocquillot,  en  parlant  des  chandeliers,  dit 
qu'il  y  avait  en  plusieurs  églis  s,  entre  au- 
tres chandeliers,  une  grande  machine  en 
forme  d'arbie  qui  sortait  d(;  terre,  garni  do 
feuilles  et  de  tleurs  ou  fruits,  et  de  [)elites 
gondoles  ou  soucoupes,  pro|)res  à  soutenir 
des  cierges  ou  des  lampes.  Cette  muUitudu 
de  lumières  en  pyramide  i)roduit  un  bel  etlet. 
Dans  les  églises  riches,  ce  chandelier,  nom- 
mé arbre,  à  cause  de  sa  ligure,  était  de  cui- 
vre ou  autre  métal.  {Voy.  les  détails  ii  ce  su- 
jet, ci-dessus  :  Auti:l  et  ses  accessoires.) 

Ouehpies  fragments  d'un  magnilique  chan- 
delier à  se[)t  branches,  servant  autrefois 
dans  l'église  de  Sainl-llemi,  à  Reims,  se- 
voient  présentement  au  nnisée  de  cette  ville. 
La  Iraciition  rajtporte  (piil  fut  donm''  par  la- 
reine,  femme  de  Char'es  le  Sinq)Ie,  en  907; 
mais,  d"a|)rès  les  d.'tails  et  les  caractères  de 
l'exécution,  il  |>arail  être  d'un(;  é[)0(ine  pos- 
t('i'ieure.  Il  est  extrêmement  charg(';  do  dé- 
tails liavaiMi's  avec  so  n,  de  feuillages,  de 
ligures  el  d'iiLÏmaux,  avec  des  morceaux  di? 
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cristal.  Lorsqu'il  élait  entior,  il  avait  18 
piods  (le  liaul  et  15  pieds  de  eirconféi-ence  à 
la  ba-^e.  Les  fragments  conso  vés  formaient 
une  fiarlic  du  pied,  et  sont  représenlés  à  la 
page  21i  de  la  Description  dit  f'resor  de  la 
cathédrale  de  Reims,  par  M.  Tarho  :  le  reste 
fut  fondu  au  temps  de  la  révolution. 

Les  églises  catholiques  d'Angleterre,  avant 
la  réformation,  avaient  aussi  l'usage  des 
chandeliers  à  sept  br.uiches,  comme  il  parait 
d'après  le  texte  d'anciens  iovent.iires.  Ainsi, 
dans  l'église  do  Mel'ord,  au  comté  de  Suf- 
folk,  il  y  avait  un  grand  chandelier  k  sept 
branches,  placé  devant  le  grand  autel.  11  y 
en  avait  encore  un  autre,  également  à  sept 
branches,  devant  une  iniage  de  Notre-Sei- 
gneur. 

IV. 

Le  chandelier  pascal  est  un  chandelier  de 
grande  dimension,  en  forme  de  colonne, 
({uelquefois  simple,  quelquefois  chargé  d'or- 
nements, et  destiné  à  porter  un  cierge  allu- 
mé aux  oflices  publics  de  l'églisa  depuis  le 
samedi  saint  jusqu'au  jour  de  la  fête  de 
l'Ascension.  La  coutume  d'allumer  le  cierge 
pascal  est  très-ancienne  duis  l'Eglise,  et  la 
lumière  de  ce  cierge  est  regirdée  comme  le 
s^'mbolc  de  la  Résurrection  de  Notre-Sei- 
gnour.  On  donnait  parfois  au  chandelier 
pascal  des  formes  d'une  hauteur  exagérée, 
et  h  l'abbaye  de  Durham  il  y  en  avait  un 
d'une  si  grande  élévation,  que  le  cierge  attei- 
gnait presque  les  voûtes.  L'auteur  du  livre 
intitulé  Rites  de  Vabhaye  de  Durham  dit  que 
ce  chandelier  pascal  était  estimé  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  rares  monuments  de 
l'Angleterre. 

L'origine  de  la  croix  tracée  sur  le  cierge 
pascal,  aux.  branches  de  laquelle  on  fixe  des 
grains  d'encens,  est   très-intéressante.    On 
traçait  sur  li  cire  du  cierge  l'époque  des 
principales  fêtes  de  Tannée  :  plus  tard  on 
mit  à  la  même  [)lace  une  bandelotto  de  par- 
chemin sur  laquelle  on  écrivait  {)lus  aisé- 
ment et  on  pouvait  indi(juer  des  (Jates  plus 
nombreuses.  Voy.  Calendrier.  Nous  avons 
donné  à  cet  article  un  exemple  de  ce  fait. 
Nos  catholiques  ancêtres  n'écrivaient  jamais 
rien,  sans  faire  précéder  d'une  croix  la  pre- 
mière lettre  du  [iromier  mot.  De  là  l'origine 
de  la  croix  qui  était  marquée   sur  le  cierge 
pascal.   Celte  explication   est  empruntée  à 
l'ouvrage  de  dom  Claudede  Vert  ;  c'est  assez 
dire  qu'elle  ne  doit  pas  être   admise  sans 
contrôle.  Chacun  sait,  en  effet,  que  cet  écri- 
vain,   [Jus  ingénieux  qu'instruit,   trouvait 
l'explication  de  nos  cérémonies  même  les 
]»lus  mystiques  de  la  messe,  dans  la  néces- 
sité de  certains  mouvements  et  de  certaines 
actions  ;  de  là  son  explication  prétendue  na- 
turelle. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  dans 
nos  plus  anciens  livres  liturgiques  des  pres- 
criptions relatives  à  la  croix   qui  doit  être 
tracée  sur  le  cierge  pascal.  Pans  un  rituel 
manuscrit  de  l'ancienne  abbaye  de  Savigny, 
au  diocèse  de  Lyon,  on  lit  la  rubrique  sui- 
vante :  Mogistcr  scholœ  inscribet  cereo  annum 
ab  incarnatione,   prœmissa  superius    crucc, 


in  cujus  cornibus  et  médiate  ponuntur  grana 
incensi.  Dans  le  cérémonial  de  Saint-Arnoul 
de  Metz,  on  lit  :  Cantor  faciat  crucem  in 
cereo,  de  cera  colorata,  in  singulis  capitibus 
ejus,  necnon  in  medio,  imprimens  particulam 
thuris ;  notetque  ibi  annuni  Dominicœ  Incar- 
nationis,  cum  indictione.  Dans  V Antipkonal 
de  l'église  d'Arles  on  lit  :  Facit  in  cereo 
crucem,  cum  nomine  Christi,  et  alpha  et  ome~ 
ga,  cl  scribatur  in  eo  epacta  ipsius  anni. 

Dans  Je  second  volume  de  Vllistoirc  de 
Fart  par  les  monuments,  par  Séroux  d'Agin- 
co'.irt,  planches  5'i-  et  55,  on  voit  deux  repré- 
sentations de  la  bénédiction  du  cierge  i)ascal 
d'après  une  image  du  xi'  siècle.  Dans  l'une 
de  ces  figures,  le  diacre  est  représenté  monté 
sur  l'ambon.  On  en  voit  encore  un  autre 
exemple  semblable  dans  la  planche  'i-"  du 
livre  de  Gerbert,  intitulé  :  De  cantu  prima 
Ecclesiœ  œtate. 

V. 

Les  chandeliers  triangulaires  sont  ceux 
dont  on  fait  usage  à  l'office  des  ténèbres, 
durant  la  semaine  sainte.  L'usage  de  ces 
chandeliers  est  très-ancien  ;  mais  le  nombre 
des  cierges  qu'on  y  plaçait  a  varié  considé- 
rablement, suivant  la  coutume  des  églises. 
A  Nevers,  il  y  en  avait  9  ;  à  iMons,  12  ;  à 
Reims  et  à  Paris,  13  ;  à  Cambrai  et  à  Saint- 
Quentin,  2'+;  à  Evreux,  25;  à  Amiens,  2G  ; 
à  Coutances,  U.  (D.  Cl.  de  Vert ,  tom.  IV, 
pag.  i24.) 

Dans  la  description  de  la  sacristie  du  mo- 
nastère de  Sairit-Riquier,  en  831,  on  men- 
tionne des  candélabres  de  fer,  dorés  et  argen- 
tés, dont  quinze  plus  grands  et  sept  plus 
petits  :  Candelabra  ferrea,  ex  auro  et  argento 
parata ,  majora  quindecim ,  minora  septem. 
Nous  traduisons  peut-être  mal  ex  auro  e:- 
argento  parata,  par  dorés  et  argentés,  car 
nous  voyons  que  saint  Ansigise  donna  au 
monastère  de  Fontenelle  ou  de  Saint-Wan- 
drille,  trois  candélabres  d'argent  :  a  Habentia 
solidos  nonaginta,  id  est,  unumquodque  tri- 
ginta.  » 

Pour  avoir  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples des  chandeliers  du  moyeu  âge,  d'après 
les  textes,  on  peut  consulter  le  grand  Glos- 
saire de  Ducange,  voc.  Candelabrum. 

CHANFREIN.  —  Moulure  qu'on  appelle 
encore  biseau,  et  qui  s'obtient  en  abattant 
une  arête  rectangulaire,  de  manière  à  avoir, 
à  la  place  de  cette  arête,  une  surface  plane 
et  oblique.  Les  chanfreins  sont  fort  nom- 
breux dans  les  monuments  de  la  période 
romano-byzantine  :  on  y  voit  quelquefois  de 
doubles  chanfreins. 

CHANTRERIE.  —  On  appelle  chantrerîe 
en  frança  s,  eichantry  en  anglais,  une  cha- 
pelle dotée  d'un  fonds  dont  le  revenu  devait 
servir  à  l'entretien  d'un  prêtre  chargé  de 
chanter  chaque  jour  la  messe  pour  le  repos 
de  l'ûme  des  fondateurs.  Les  chantreries 
faisaient  partie  des  églises  cathédrales  et  des 
églises  paroissiales;  on  voit  encore  un  grand 
nombre  de  ces  chapelles  dans  les  cathédrales 
d'Angleterre.  Les  catholiques  les  avaient 
fondées  avant  l'époque   de  la  rélorniation. 
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Les  protoslants  ont  gardé  le  fonds  de  la  do- 
lalion,  tout  en  reformant  la  fondation,  c'cst- 
à-(liro  en  on  supprimant  les  charges. 

CHAPE.  —  Kn  arcliiteclure,  la  chape  est 
un  enduit  épais  d'un  bon  mortier,  que  Ton 
met  sur  l'exiralos  d'une  voiUo  pour  empt"^- 
elier  rindllration  des  eaux.  On  fait  aussi  des 
chapes  de  plomh,  pour  garantir  des  por- 
tions de  voûtes  trop  expos 'es  à  la  pluie. 

CHAPE.  —  La  chape  est  un  viMoment 
d'église,  appelé  en  latin  pluviale  et  cappn. 
C'était  originairement  un  grand  manteau  (pie 
les  clercs  |)ortaiont  dans  les  pr(icessions  ex- 
térieures. Quoique  la  forme  en  ait  été  cm- 
jiruntée  aux  usages  ordinaires  de  la  vie,  la 
chape  fut  cependant  enrichie,  dès  les  temps 
les  plus  anciens,  de  broderies,  de  pierres 
j>récieuscs  et  d'ornements  de  diiïérent  genre. 
Au  xni'  siècle,  la  chape  devint  le  plus  ma- 
gnifique de  tous  les  vêtements  ecclésiasti- 
(jues.  Nous  donnerons  quelques  détails 
archéologiques  sur  les  anciennes  chapes  , 
laissant  de  cùté  ce  qui  se  rap[^rte  uniquement 
à  la  liturgie. 

Les  chapes,  au  moyen  Age,  étaient  souvent 
ornées  d'orfrois  et  de  chaperons  splendide- 
ment brodés;  on  y  voyait  des  images  de 
saints  sous  dos  baldaquins  ou  niches  gothi- 
(|ues,  ou  dos  emblèmes  variés.  Parfois  on  y 
re|)résentait  en  broderie ,  soie  et  or,  des 
traits  de  rhi5.toire  évangélique,  comme  la 
Salutation  angélique,  deux  anges  portant  la 
léle  de  saint  Jean-Baptiste;  la  sainte  Vierge 
portant  Jésus  enfant;  la  résuiTection  de 
Notre-Seigneur  ;  la  cène;  les  apôtres  autour 
du  corps  de  la  sainte  Vierge,  etc. 

Dans  un  inventaire  de  la  cathédrale  de 
Ileims,  dressé  au  xvn'  siècle,  on  trouve  les  , 
détails  suivants  :  «Trois  cha|)es  de  drapd'or 
frisé,  et  les  orfruis  de  drap  d'or  hgurés  d'i- 
mages de  la  Passion,  et  la  bille  (le  fermoir) 
couverte  d'armoiries;  du  don  de  M.  le  car- 
dinal de  Lorraine.  Une  chape  de  drap  d'or 
rouge,  avec  les  orfrois  fort  longs,  aux  armoi- 
ries de  l'Eglis'  ;  du  don  du  cardinal  Saint- 
Malo,  dict  Biigonnet,  arclievèque  de  Reims. 
Une  chape  de  (frap  d'or  rouge,  tissu  àCy{)r  >, 
avec  les  orl'rois  à  plusieurs  images,  et  la 
bille  couverte  d'un  escusson  ;  (hi  don  du 
roy  Chail  s  VIL  Une  chaj)e  de  drap  d'or 
cramoisi,  semé  de  graiidos  Heurs  d"or,  avec 
les  orfrois  fort  larges,  <i  double  apôtres  et 
prophètes;  du  don  des  Ursins,  archevêque 
de  lleims,  avec  ses  armes  à  la  bille.  » 

Plusieurs  spécimens  des  belles  chapes  du 
moyen  âge  ont  écha[)pé  à  la  destruction  et 
subsistent  encore.  11  y  en  a  une  dans  le  tré- 
sor d'Aix-la-Chapello,  dans  la  sacristie  do 
l'église,  avec  de  petites  clochettes  d'argent 
attachées  tout  autour  à  la  partie  infér  cure. 
La  tradition  veut  (jue  c(!lte  chape  ait  été 
portée  par  le  |)ape  Léon  III,  à  la  consécration 
de  l'église,  en  présen  e  dt;  l'empereur  Cliar- 
lem.'igne,  entouré  de  305  évoques.  Il  y  a  trois 
chapes  du  xiv'  siècle  l'i  la  callié  irale  de  Dur- 
ham.  11  y  en  a  trois  du  xv'  siècle  à  l'église 
})i  Mi(i|)ale  de  Louvain.  Il  y  en  a  ])lusicurs  du 
xiv  siècle  il  la  cathédrale  do  Spire.  Au  collège 
du  Sainte-Marie,  a  Oscust,  iJ  y  a  une  chape 


du  xv  s'cclc,  avec  des  orfrois  tres-élégants 
et  un  chaperon  brodé  h  l'aiguille.  Au  collège 
dos  Jésuites,  à  Stonyhurt,  en  Angleterre,  on 
possède  une  chape  en  drap  d'or,  que  la  tra- 
dition dit  avoir  appartenu  d'abord  a  l'abbaye 
de  Westminster 

Ou're  les  vêtements  que  nous  venons  de 
signaler  et  qui  ont  échappé  comme  par  mi- 
racle c^  l'action  du  temps  et  au  vandalisme, 
nous  avons  sous  les  yeux  un  grand  nombre 
(le  monuments  qui  peuvent  nous  donner  une 
juste  idée  des  chapes  anciennes.  Ainsi,  dans 
les  vitraux  [joints,  sur  les  pierres  tombales, 
sur  les  cuivres  funéraires,  dans  les  miniatu- 
res des  manuscrits,  on  voit  des  évoques  et 
des  clercs  revêtus  de  chapes  oii  l'art  a  déployé 
toutes  ses  magnificences.  Comme  la  chape 
était  le  vêtement  d'honneur  dans  les  églises, 
on  n'a  rien  imaginé  de  plus  convenable  que 
de  donner  une  chape  au  Père  Eternel  ou  à 
Jésus-Christ  triomphant  dans  le  ciel.  Ce  vê- 
tement, splendidement  orné,  fut  mis  sur  les 
épaules  de  Dieu,  le  Père,  comme  on  plaça 
sur  sa  tête  la  lrii)le  couronne  des  souverains 
pontifes.  Les  artistes  exprimaient  ainsi  l'idée 
la  plus  complète  qu'ils  se  formaient  de  la 
grandeur,  de  la  riciiesse  et  de  la  majesté. 

Terminons  cet  article  sur  la  chape,  consi- 
dérée au  point  de  vue  archéologique,  en 
citant  un  fait  historique.  Guillaume ,  roi 
d'Angleterre,  envoya  à  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  une  chape  d'or  extrêmement  riche. 
Elle  était  brodée  en  perles  et  diamants,  et  le 
bas  était  garni  de  petites  clochettes  d'or  qui 
résonnaient  au  moindre  mouvement,  à  l'imi- 
tation de  l'habit  sacré  du  grand  prêtre  des 
juifs. 

CHAPELET.  —  Suite  de  perles  ou  d'autres 
ornements  globuleux.  On  voit  souvent  cette 
série  de  perles  ou  le  chapelet  dans  les  mo- 
numei.ts  du  xn"  siècle. 

Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent 
que  c'est  le  vénérable  Bède  qui  a  institué 
le  chapelet.  Ils  se  fondent  sur  un  concile 
tenu,  au  vu"'  ou  \nr  siècle,  en  Angleterre, 
Concilixim  cclthicnse,  où  il  est  dit  qu'après  la 
mort  d'un  évêque  les  chanoines  chanteront 
pour  le  repos  de  son  ;1me  une  bcltide  du 
Pater  noster  ,  Bellidum  Pater  noster  pro  eo 
cantetur.  Mais  dans  cotte  sorte  de  chapelet 
il  n'était  pas  ({ueslioii  de  ['Ave  Maria.  Pal- 
lade,  cité  j)ar  le  même  auteu--,  rapporte  qu'un 
solitaire  récitait  tous  les  jours  trois  conis 
fois  l'Oraison  dominicale,  et  (]u'il  en  cora|v 
tait  le  nombre  par  autant  de  cadioux  qu'il 
portait  dans  son  sein  et  ([u'il  jetait  après 
cha(iue  Pater.  Enlin,.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  raconte  (|ue  Godire,  femme  du  comte 
Losric,  récitait  tous  les  jours  autant  de  priè- 
res (ju'il  y  avait  de  perles  dans  son  collier, 
et  qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa  mort  ce 
collier  fût  consacré  à  la  sainte  Vierge ,  en 
riioniieur  de  huiuelle  elle  récitait  ces  priè- 
res. Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapelet 
de  iKjs  jours.  On  lit  dans  la  vie  de  sainte 
Gortrude,  qui  vivait  au  vu'  siècle,  qu'elle  se 
servait  d'un  objot  assez  analogue  à  notre 
cha|ielet  pour  lumorer  la  sainte  Vierge.  Mais 
ou  croit  avec  plus  de  raison  que  le  chapelet 
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n'a  guère  été  connu  qu'après  les  croisades. 
On  pense  que  Pierre  l'Ermite  en  fut  l'in- 
venteur pour  faciliter,  aux  croisés  qui  ne 
savaient  pas  lire,  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le 
chapelet  des  mahométans,  qui  n'est  lui- 
même  que  l'iuiitation  <!e  celui  des  Indiens,  a 
j)u  lui  suggérer  cette  idée. 

Les  juiis  ont  aussi  une  espèce  de  chapelet 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Meah-Bera- 
cot ,  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  bénédic- 
tions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  au 
chapelet ,  à  cause  de  l'Oraison  dominicale  , 
Pater  noster,  qui  en  fait  partie. 

CHAPELLE.  —On  distingue  tro'S  espèces 
de  chapelles,  les  chapelles  isolées,  celles  oui 
font  partie  d'une  église,  entln  celles  qui  dé- 
pendent d'un  palais,  d'un  château,  d'une  mai- 
son particulière,  et  qui  sont  à  proprement 
parler  des  oratoires. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'étymologie  du  mot  chapelle.  Rebutîe,  dans 
son  traité  De  pacificis  possessoribus,  dit  que 
le  mot  capella  vient  de  coppa  sancti  Martini, 
qui  était  une  chape  ou  manteau  de  saint 
Martin,  évèque  de  Tours,  que  nos  rois  de 
France  de  la  première  race  avaient  coutume 
de  faire  porter  avec  eux,  lorsqu'ils  allaient 
è  la  guerre.  Comme  ils  faisaient  soigneuse- 
ment garder  cette  chape  dans  des  tentes  par- 
ticulières, on  appela  ces  tentes  des  chapelles. 
C'est  sous  ces  tentes  que  l'on  célébrait  la 
messe,  et  ceux  qui  la  disaient  étaient  appe- 
lés chapelains. 

Ajoutons  au  récit  de  Rebuffe  que  l'on  ap- 
pelait à  Tours  chape  de  saint  Martin,  le 
manteau  ou  la  couverture  qui  était  étendue 
habituellement  sur  le  tombeau  de  ce  saint. 
Les  comtes  d'Anjou  la  portaient  à  la  guerre, 
devant  le  roi,  comme  on  fit  plus  tard  de  l'ori- 
flamme. 


Les  chapelles  isolées  sont  des  édifices 
particuliers,  qui  ne  sont  ni  cathédrales,  ni 
paroissiales,  ni  priorales,  et  qui,  dans  leur 
construction,  sont  des  diminutifs  d'églises. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  en  Italie;  on 
en  voyait  également  autrefois  un  grand  nom- 
bre en  France.  La  fondation  en  <  st  due  à  la 
piété  des  fiilèles,  et  la  construction  en  est 
motivée  par  une  raison  de  dévotion,  un  ac- 
cident ,  un  crime  à  expier,  un  vœu  fait  au 
milieu  du  danger,  la  reconnaissance  pour  un 
bienfait  reçu.  On  a  souvent  érigé  des  cha- 
pelles sur  les  lieux  élevés,  sous  l'invocation 
<le  saint  Michel.  Cet  archange,  qui  avait  fou- 
droyé le  démon  et  l'avait  précipité  dans  les 
enfers,  était  avec  raison  invoqué,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  contre  les  puissan- 
ces de  l'air,  dont  les  orages,  le  tonnerre  et  la 
tempête  étaient  le  plus  effrayant  symbole. 

Les  chapelles  isolées  variaient  beaucoup 
quant  à  leur  importance  et  à  leurs  dimen- 
sions. Les  unes  ne  pouvaient  contenir  que 
tjuelques  personnes;  d'autres  au  contraire 
etaifiut  vastes,  et  auraient  été  de  véritables 
églises  si  elles  avaient  eu  des  fonts  baptis- 
maux et  le  titre  paroissial. 


Les  chapelles  les  plus  considérables  onl 
été  transformées  en  collégiales.  Il  y  en  a 
plusieurs  qu'on  appelle  saintes  chapelles  ^ 
comme  celles  de  Paris,  de  Vlncennes,  de 
Dijon,  de  Riom  ,  de  Champigny,  enTouraine, 
de  Bourbon,  etc.  Celle  de  Dijon  fut  d'abord 
nommée  chapelle  Palatine,  ou  du  palais,  par 
Hugues III,  duc  deB<iurgogne,qui  lafonda  en 
11T2.  La  plus  célèbre  et  la  plus  remarquable 
de  toutes  est   sans  contredit  la  Sainte-Cha- 

Î>elle  de  Paris,  b^tie  par  saint  Louis,  roi  de 
•'rance,  au  milieu  du  xin'  siècle,  et  que  l'ou 
peut  considérer,  sous  le  rapport  de  la  pureié 
et  de  la  grâce  du  style  ogival, comme  la  perle 
de  l'architecture  gothique.il  est  impossible, 
en  effet,  de  rien  concevoir  di^  plus  parfait 
dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  que  ce 
monimient,  construit  en  peu  d'aniiées  et  dé- 
coré par  les  artistes  les  plus  habiles  du 
temps.  Les  murailles  et  les  voûtes  avaient 
été  entièrement  couvertes  de  dorures  et  de 
peintures  :  il  en  restait  encore  des  traces 
assez  sensibles,  nour  que  l'on  ait  réussi  dans 
ces  derniers  teiips  à  en  faire  la  restauration. 
Les  vitraux  peints  sont  très-bien  conservés. 
On  a  à  regretter  la  perte  des  panneaux  infé-t 
rieurs  de  toutes  les  fenêtres.  La  Sainle-Cha- 
pelle  de  Champigny,  au  diocèse  de  Tours, 
date  de  la  renaissance  française  :  elle  pos- 
sède des  vitraux  justement  admirés. 

n. 

Dans  les  grandes  églises,  cathédrales  ou 
collégiales,  une  chapelle  est  une  partie  de 
l'église  oiî  il  y  a  un  autel  et  oii  l'on  peut 
dire  la  messe.  Lorsque  le  besoin  de  placer 
plusieurs  autels  dans  une  même  église  com- 
mença de  se  faire  sentir,  on  fut  obligé  d'a- 
jouter au  corps  du  bâtiment  principal  des 
espèces  d'oratoires  ou  d'édicules  qui  n'y 
communiquaient  qu'indirectement.  Les  plus 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  font  mention 
de  ces  sortes  de  constructions  secondaires. 
On  peut  donc  dire,  dans  un  certain  sens,  que 
l'addition  des  chapelles  au  plan  des  églises 
remonte  aux  épogues  les  plus  reculées  de 
l'antiquité  ecclésiastique.  La  construction 
régulière  des  chapelles  toutefois,  c'est-à-dire 
leur  érection,  faisant  partie  du  plan  même 
de  l'édifice ,  ne  remonte  pas  au  delà  du  xi' 
siècle.  L'église  de  Preuilly,  dont  nous  avons 
donné  la  description  à  l'article  Abbatial^, 
offre  peut-être,  en  France,  le  premier  exem- 
ple de  chapelles  bâties  autour  du  sanctuaire. 
11  y  en  a  trois,  une  au  centre,  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  ,  et  une  autre  de  chaque  côté. 
Dans  les  croisillons  du  transse[)t  et  dans  la 
muraille  orientale,  il  y  a  également  une  cha- 
pelle semi-circulaire.  Au  xir  siècle,  on  dis- 
pose également  plusieurs  cha'  elles  autour 
du  rond-point  du  sanctuaire.  Durant  la  pé- 
riode romano-byzantine,  et  môme  à  la  fin  du 
XII'  siècle  et  au  commencement  du  xni% 
dans  les  monuments  qui  appartiennent  déjà 
à  l'architecture  ogivale  pure,  les  chapelles 
absidales  sont  en  hémicycle;  ce  fut  un  peu 
plus  tard  qu'elles  furent  à  plusieurs  pans, 
c'est-à-dire  élevées  sur  les  côtés  d'un  poly- 
gone. ^  .. 
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Au  xiii"  sièdo,  le  chœur  et  le  sanofuairo 
des  grandes  églises  prend  un  allongement 
t'onsidùrable.  On  b.Uit  alors  un  grand  nom- 
bre de  chapelles  autour  de  l'abside  et  du 
chœur:  on  en  compte  quinze  autour  de  la 
région  absidale  à  la  cathédrale  de  Tours;  il 
y  en  a  davantage  dans  d'autres  cathédrales. 

Au  XIV'  siècle,  on  plaça  des  cha|)elles 
entre  les  contre-forts  de  la  grande  nef  et  tout 
au  long  des  collatéraux.  Cette  addition  com- 
pléta le  plan  des  églises,  d'ajirès  l'idée  que 
nous  nous  en  ft)rmons  communément  au- 
jourd'hui. Il  n'est  |)as  rare  ce|)endant  de 
rencontrer  de  niagniiirpies  églises  sans  cha- 
j»elles  accessoires  ;  c'est  que  ces  monuments 
sont  du  xiii'  siècle;  la  cathédrale  de  lleims 
en  est  un  exemple  :  le  long  des  nefs  mineu- 
res du  vaisseau  principal  il  n'y  a  aucune 
chapelle.  II  n'est  pas  rare  non  plus  de  trou- 
ver des  églises  du  xiir  sièc'e  et  même  de  la 
lin  du  xir  siècle,  comme  à  la  cathédrahi  de 
Laon,  où  des  chapelles  ont  été  ajoutées  au 
plan  primitif,  longtemps  après  la  construc- 
tion du  monument,  au  xiV  siècle,  ou  môme 
au  xv%  au  xvr  et  jusqu'à  l'époque  de  la  re- 
naissance. Les  ch  ipelîes  des  bas  cotés  de  la 
nef ,  ù  la  cathédrale  de  Laon,  sont  fermées 
en  avant  par  de  chaimantes  clôtures  dans  le 
style  de  la  renaissance. 

Du  moment  que  1^  chapelle  du  rond-point 
fut  établie  au  centre  de  l'abside,  elle  fut  dé- 
diée à  II  sainte  Vieige.  Cette  pratique  com- 
mence au  xr  siècle  et  persévère  jusqu'à  nos 
jours.  Les  poi)ulatious  catholiques  se  sont 
nlu  ainsi  à  rendre  hommage  à  celle  que  toutes 
les  générations  appelleront  bienheureuse,  et  qui 
intercède  pour  nous  auprès  de  son  divin  Fils, 
seul  sauveur,  seul  médiateur  entre  Dieu  et 
les  houjmes.  Cette  coutume,  que  les  protes- 
tants condamnent,  crie  contre  eux  et  contre 
leurs  prétendues  réformations,  qui  ne  sont 
que  des  mutilations  de  la  foi  révélée,  jusque 
dans  leurs  temples  b;Uis  par  des  niains  ca- 
tholiques ,  où  la  chapelle  de  Notre-Dame , 
t|uoique  déserte  et  profanée,  conserve  tou- 
jours son  nom. 

Dans  quelq  es  églises,  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  forme  à  elle  seule  connue  une 
petite  église,  ajoutée  au  monument,  et  par- 
fois môme  elle  est  bAtie  en  forme  de  croix. 
Nous  avons  un  bel  exem[)le  de  ce  dernier 
fait  h  l'ancienne  église  du  prieuré  de  la  Cha- 
rité-sur-Loire. Les  plus  belles  chapelles  de 
la  sainte  Vierge  ,  dans  les  cathédrales  de 
France,  sont  celles  du  Mans,  de  Rouen,  d'E- 
vreux ,  de  Coutances  :  celle  du  Mans  élait 
autrefois  entièrement  peinte  et  dorée;  on  a 
mis  récemment  ces  peintur>'S  à  découvei-t  ; 
elles  sont  encore  fort  intéressantes,  malgré 
leur  état  de  umlilalion. 

On  remarcjue  (piehiuefois  beaucoup  de  di- 
versité dans  le  style,  la  décoration,  et  nu>me 
dans  la  forme  des  ditférenles  rha[)elles  d'une 
même  église.  Cette  diversité  est  due  à  i)lu- 
sieurs   causes  ;  elle  [trovieut  souvent  de  ce 

a  ne  ces  chapelles  ont  été  des  œuvres  isolées 
e  cor|)orations,  de  coidriM-ies,  de  congréga- 
tions, ou  de  ricluîs  familles  (jni  ont  suivi 
leur  goût  [kirliculier.  Dunô  les  églises  parois- 


siales, on  voit  souvent  une  ancienne  cha- 
pelhî  seigneuriale,  avec  des  écussons  arnjo- 
riés,  d'dù  l'on  f)ouvait  suivre  facilement  les 
oflices  qui  se  faisaient  au  grand  autel,  et  où, 
1^'Ourplus  grande  connuodité  pendant  l'hiver, 
on  avait  établi  une  cheminée. 

Il  serait  superllu  de  noter  ici  toutes  les  ir- 
régularités qui  ont  été  observées  dans  la 
construction  <les  chapelhïs.  A  l'époque  ro- 
mano-byzaiitine,  elles  ont  quelquefois  été 
carri'cs,  notaunuent  en  Auvergne.  Ajoutons 
c|ue  les  cha[)elles  de  Notre-Dame ,  Ladys 
chapel ,  dans  les  églises  d'Angleterre,  sont 
également  carrées,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. 

III. 

L'usage  des  chapelles  privées  ou  oratoires 
domestiques  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Le,  21'  canon  du  concile  d'Agde  ,  tenu 
en  50().  permet  aux  |)articuliers  d'avoir  des 
cha[)illcs  d.ins  leurs  maisons,  avec  défense 
aux  clercs  d'y  célébrer  la  messe  sans  la  per- 
mission de  i'évèque.  Ce  point  de  discipline 
ecclésiastique  est  toujours  en  vigueur  chez 
nous. 

Quelques-unes  de  ces  chapelles  domesti- 
ques étaient  fort  grandes,  et  on  d<iit  y  rap- 
porter les  saintes  chapelles  que  nous  avons 
mentionnées  ci-dessus.  C'est  ainsi  que  la 
cathédrale  actuelle  d'Autun  était  priuntive- 
ment  la  chapelle  du  palais  des  ducs  de  Bour- 
gogne :  il  en  est  de  môme  de  la  c.itliédrale 
de  Moulins,  qui  était  la  chapelle  du  chûteau 
des  Bombons. 

On  voit  encore  de  charmantes  chapelles 
dans  des  ch<Ueaux  élevés  à  l'époque  de  Ui 
renaissance  française.  Le  chef-d  œuvre  du 
genre  est  probablement  la  délicieuse  cha- 
pelle du  château  d'Amboiso.  La  porte  est 
surmontée  d'un  bas-relief  fort  bien  sculpté, 
représentant  la  chasse  de  saint  Hubert  et 
l'apparition  miracuhuse  de  Notre-Seigneur 
entre  le  bois  du  cerf.  A  l'intérieur,  les  murs 
sont  chargés  des  plus  iines  ciselures,  et  ce 
n'est  |)as  exagérer  que  de  dire  qu'elles  sont 
entourées  d'un  réseau  de  la  plus  tine  den- 
telle en  pierre. 

CHAPERON.  —  Le  couronnement  d'un 
mur  ou  d'un  arc-boutant ,  en  forme  de  toit 
ou  de  bahut. 

Chapkuon.  —  Le  chaperon  servait  à  cou- 
vrir la  tète  ;  il  était  d'usage  pour  les  hommes 
et  po  r  les  fenmies.  Nous  n'en  ferons  p.is 
connaître  toutes  les  formes  ni  toutes  les  va- 
riétés ;  nous  en  disons  un  mot  seulement 
pour  expliquer  celte  partie  du  costume  d'un 
grand  nombre  de  peisonnages  représentés 
dans  les  vitraux  j)eints,  sur  les  pierres  tom- 
bales, dans  les  i)eintures  à  fresque  et  dans 
les  miniatures  des  manuscrits  du  moyen 
fige.  Kn  général  les  chaperons  étaient  portés 
tant  par  les  grinds  seigneurs  que  par  le 
peuple;  et  on  saluait  en  le  reculant  un  peu. 
Celte  mode  a  duré  en  France  i)endant  la 
première,  deuxième  et  troisième  race,  jus- 
(ju'à  Charles  V,  VI  et  VII,  sous  le  règne 
des(iueU  on  portait  en(  ore  ces  chajieions  à 
longue  queue,  (|ue  les  docteurs  cl  licenciés 
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onl  relcnus  pour  marque  de  leurs  degrés,  et 
qu'ils  ont  fait  descendre  de  leur  trte  sur  l'é- 
paule :  ee  (jui  se  prouve  par  plusieurs  an- 
ciennes médailles,  monnaies  et  ti^ures.  Alain 
Cliartier  dit  qu'en  U'i-7  Charles  Vil  til  com- 
mandement à  tous  les  hommes  do  porter 
une  croix  sur  leur  robe,  ou  chaperon  ;  ce 
qui  prouve  (pie  tout  le  monde  en  portait 
alors.  Et  Monstrelet  dit,  dans  son  premier 
tome,  que  la  reine  Isabelle  haïssait  Jean  To- 
rel,  de  ce  q;:e  lui  parlant  il  ne  levait  son 
chaperon,  ce  qui  fait  connaître  (pi'on  le  le- 
vait en  parlant.  Pendant  plus  de  mille  ans  on 
ne  s'est  couvert  la  tète,  en  France,  que  d'au- 
musses  et  de  chaperons.  Le  cha|)eion  était  à 
la  mode  dès  le  temps  des  Mérovingiens.  On 
le  fourra,  sousCharlcmagne,  d'hermine  ou  de 
menu  vair;  le  siècle  d'après  on  en  lit  tout  à 
fait  de  peaux.  Ces  derniers  s'appelaient  au- 
musses  ;  ceux  qui  étaient  d'étotfes  retinrent 
le  nom  de  chaperons.  Tout  le  monde  portait 
le  chaperon  :  les  aumusses  étaient  moins 
connnunes.  On  commença  sous  Charles  V  à 
abattre  sur  les  épaules  l'aumusse  et  le  cha- 
peron, et  h  se  couvrir  d'un  bonnet. 

Le  chaperon  des  femmes  était  une  bande 
de  velours  (ju'elles  portaient  sur  leurs  bon- 
nets, et  c'était  une  marque  de  bourgeoi- 
sie. 

CHAPITEAU. —I.  Le  chapiteau,  suivant 
l'étymologie  de  ce  mot,  est  la  tète  ou  le  cou- 
ronnement de  la  colonne.  L'existence  du 
chapiteau  montre  que  la  colonne  n'est  pas 
tronquée  et  qu'elh'  a  toute  sa  hauteur,  de 
même  que  la  base  démon're  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  |)artie  cachée  sous  terre. 

L'utilité  et  l'élégance  ont  introduit  le  cha- 
piteau dans  l'architecture  de  tous  les  peu- 
l)les.  L'em[)loi  du  chapiteau,  d.t  Millin,  a  dû 
être  suggéré  pair  deux  motifs  d'utilité,  d'a- 
bord celui  de  garan'ir  les  angles  de  la  co- 
lonne des  fractures  que  la  pose  et  l'assiette 
de  l'eiitablement  peuvent  y  occasionner, 
ensuite  de  procurer  à  l'entablement  ou  aux 
j)outres  transversales  un  emplacement  plus 
large,  filus  commode  et  mieux  d'accord  avec 
les  foiines  quadr.mgulaiies  de  l'arcliitrave. 
Le  type  de  ce  i^hapiti  au  primitif  se  trouve 
encore  dans  l'abaque  ou  le  tailloir  de  Tordre 
dorique. 

IL 

Au  commencement  les  colonnes  n'avaient 
pour  chapiteaux  qu'une  dalle  carrée  d'envi- 
ron 2  à  3  pieds  d'épaisseur:  on  trouve  de 
]jareils  chapiteaux  dans  les  monuments  pri- 
irdtifs  de  l'Egypte.  Le  premier  chapiteau 
proprement  dit  présentait  simplement  une 
espèce  de  renflement  dans  son  milieu,  le- 
quel éiait  souvent  couvert  de  tigures  hiéro- 
glyphiques. La  forme  des  chapiteaux  la  [>lus 
élégante,  celle  d'un  vase  posé  sur  la  colonne, 
ou  d'une  cloche  renversée,  paraît  être  la 
])lus  moderne.  On  croit  que  les  chapiteaux 
égy|)tiens  en  forme  de  cloche  doivent  être 
regardés  comme  la  première  origine  du  cha- 
piteau corinthien.  Le  fruit  du  lotus  a  proba- 
blement donné  l'idée  de  ces  chapiteaux  cam- 
pauiformes.  On  les  orna  d'abord  de  feuilles 


grossièrement  imitées  ;  peu  h  peu  le  travail 
se  perfectionna,  le  goût  s'épura,  et  on  arriva 
h  donner  aux  chapiteaux  égyptiens  toute  l'é- 
légance qu'on  y  observe  :  quelques  chapi- 
teaux paraissent  être  une  imitation  du  pal- 
mier dont  on  a  coupé  les  feuilles  inférieures. 
Nous  n'étudierons  pas  jjIus  longuement  le 
chapiteau  de  l'architectu  e  égyptienne  ;  nous 
préférons  nous  arrêter  davantage  sur  le 
chapiteau  des  divers  ordres  de  l'architecturo 
classique. 

IIL 

Dans  l'architecture  des  Grecs,  le  chapiteau 
sert  h  exprimer  la  dllférence  des  ordres. 
Parmi  les  chapiteaux  grecs,  le  plus  ancien  est 
le  chapiteau  toscan.  (  L'art  toscan  doit  être 
considéré  comme  hellénique.)  On  donnait 
au  chapiteau  toscan,  pour  hauteur,  un  mo- 
dule ou  la  moitié  du  diamètre  pris  on  bas 
du  fût  de  la  colonne.  Sa  hauteur  était  divi- 
sée en  trois  parties.  La  partie  supérieure 
formait  l'abaque,  la  suivante  formait  l'échiné 
ou  l'ove,  et  la  partie  inférieure  était  era- 
l)loyée  pour  le  gorgerin,  ou  congé,  ou  apo- 
physe, au-dessus  duquel  on  place  encore  un 
astragale.  Ce  qui  distingue  surtout  le  chapiteau 
toscan  des  autres,  c'est  que  l'abaque  est  rond 
au  lieu  d'être  carré  dans  les  ordres  qui  onl 
été  inventés  après  l'ordre  toscan. 

Le  chapiteau  dorique  se  distingue  des 
autres  chapiteaux  par  une  noble  simplicité. 
Dans  les  anciens  temps  sa  hauteur  était  tan- 
tôt d'un  module  entier,  tantôt  de  plus  d'un 
module.  Le  chapiteau  dorique  consiste  en 
un  abaque,  une  échine,  au-dessus  de  la- 
quelle se  trouvent  tantôt  trois,  tantôt  quatre» 
tantôt  cinq  filets,  et  un  congé  qui  lie  le  cha- 
piteau avec  le  fût. 

Le  chapiteau  ionique  diffère  du  dorique, 
surtout  par  les  grandes  volutes  qui  s'y  trou- 
vent de  chaque  côté;  ces  volutes  sont  dis- 
])osées  de  manière  qu'à  la  face  antérieure  et 
postérieure  du  cha[)iteau  on  voit  les  cir- 
convolutions de  cette  partie  du  chapiteau,  qui 
se  termine  dans  un  point  appelé  l'œil  de  la 
volut'  ;  sur  les  côtés,  lesvolutes  offrent  l'as- 
pect de  rouleaux:  c'est  ainsi  que  le  chapiteau 
vu  de  face  présente  un  autre  aspect  que  lors- 
qu'on le  voit  latéralement.  Les  volutes  des 
colonnes  placées  aux  angles  des  temples 
étaient  tournées  de  manière  à  présenter 
leurs  circonvolutions  à  ceux  qui  se  trou- 
vaient devant  la  façade  aussi  bien  qu'à  ceux 
qui  étaient  sur  les  côtés,  pour  que  là  ces  vo- 
liites  eussent  la  même  apparence  que  sur  la 
façaJe  princi|)ale.  Du  côté  intérieur,  vers  la 
cella  du  temple,  les  angles  des  volutes  de  ces 
chapiteaux  se  touchaient.  Vers  le  temps  du 
règne  de  Constantin  le  Grand ,  les  archi- 
tectes commencèrent  à  tourner  en  dehors 
toutes  les  volutes  du  chapiteau  ionique,  de 
sorte  que  des  quatre  côtés  il  avait  la  môme 
apparence.  Tel  est  entre  autres  le  chapiteau 
du  temple  de  la  Concorde,  à  Rome,  bâti  sous 
Constantin  le  Grand.  C'est  ce  qui  a  donné 
origine  au  chapiteau  ionicpie,  tel  qu'on  l'em- 
])loie  encore  aujourd'hui,  et  dont  l'invention 
est  attribuée  à  Aliuhel-Ange,  auquel  ccpeu- 
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d.Tiit  on  n'oii  (Idil,  à  co  qu'il  [;arait,  que  l'or- 
doiiikincc  ([ii'on  lui  dniino  encore  actuolle- 
inent.  Celte  position  diirércnte  des  volutes 
dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  chapiteau 
ioni(iue  occasionna  aussi  une  forme  dillé- 
rente  de  l'abaque  dans  chacun.  Dans  l'ancien 
cliapiteau  ,  il  a  toujours  la  forme  carr('e, 
parée  (fiie  les  volutes  sont  dans  la  mèm  • 
direction  ;  mais  comme  dans  le  nouveau 
chapiteau  les  volutes  étaient  tournées  vers 
la  fa(;ade  extérieure,  il  fallait  échancrer  l'a- 
l)àque  vers  les  quatre  coins  pour  pouvoir 
couvrir  les  volutes.  La  hauteur  de  l'abaque 
du  chapiteau  inni(iue  n'est  i>as  considérable; 
il  consiste  tantôt  en  un  listel,  avec  un  talon 
au-dessous,  taiitAt  en  un  talon  seul.  Entre 
les  volutes,  le  chapiteau  est  entouré  d'une 
échine,  au-dessous  de  lacjuelleil  y  a  une  ba- 
guette, accompagnée  quehiuefois  d'un  listel; 
ces  membres  passent  sous  les  volutes. 

Le  chapiteau  corinthien  est  le  plus  élé- 
gant et  le  [)lus  magniti(jue;  il  se  distingue 
surtout,  non-seulement  par  sa  hauteur  plus 
considérable  ,  mais  aussi  par  la  richesse 
et  le  goi'it  de  ses  ornements  em[)runtés  de 
l'acanthe.  Vitruve  donne  à  ce  cliaf)iieau  |iour 
hauteur  le  diamètre  entier  du  pied  de  1 1  co- 
lonne ;  la  sepiième  partie  de  cette  hauteur 
détermine,  selon  lui,  l'épaisseur  de  ra!)a{]ue. 
On  ne  lui  donnait  pas,  comme  dans  les  cha- 
piteaux dorique  et  ionique,  la  forme  d'une 
dalle  carrée,  mais  on  l'échancrait  aux  quatre 
coins  vers  l'intérieur.  Ordinairement  les 
coins  de  l'abaque  sont  arrondis  ;  qucLjuefois 
cependant  ils  sont  en  angle  aigu.  Déduction 
faite  de  la  hauteur  de  l'abaque,  le  reste  du 
chapiteau  doit  être  divisé  en  trois  |)arties,dont 
les  deux  inférieures  sont  ornées  d'une  rangée 
de  feuilles  ;  la  partie  su{)érieure  est  ornée 
de  feuilles  d'où  s'élèvent  des  tiges  de  fleurs, 

3ui  se  terminent  eu  netites  volutes,  dont 
eux  de  chaque  cot.é  dû  chapiteau  s'élèvent 
jusqu'aux  coins  de  l'abaque,  et  deux  autres 
plus  petites  se  touchent  sous  le  milieu  de 
l'abaque  orné  d'une  fleur. 

Les  variétés  que  l'on  remarque  dans  le 
cha[)iteau  corinthien  annoncent  que  les 
Grecs  n'ont  suivi  aucune  règle  fixe  dans  l'or- 
donnance et  l'ornement  de  ce  cha{)iteau,  et 
que  chaque  artiste  lui  assigna  l'ordonnance 
la  plus  convenable  au  caractère  de  l'édifice 
qu'il  construisait,  et  qu'on  lui  donna  tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  richesse  et  de  magni- 
ficence. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  Rojnains  que  le 
chapiteau  corinthien  reçut  la  forme  déter- 
minée qu'il  a  encore  aujourd'hui. 

Le  chapiteau  romain  ou  composite  paraît 
composé  de  rioni({ue  et  du  corinthien.  Sa 
hau'eur  est  à  peu  près  celle  du  chapiteau 
corinthien,  auquel  il  ressemble  encore  par 
les  deux  rangées  de  feuilles  d'acanthe  qui 
ornent  sa  partie  inférieure.  Mais  h  la  partie 
supérieure,  il  y  a  de  grandes  volutes  qui 
ressemblent  à  celles  du  cha[)iteau  ionique  ; 
elles  débordent  au-dessous  de  l'abaque , 
descendent  jusqu'aux  feuilles  de  la  seconde 
rangée,  et  ont  entre  elles  une  échine  ornée, 
accompagnée  en   dessous   d'une  baguette , 


ainsi  qu'on  l'obsorve  au  chapiteau  ionique, 
dans  plusieurs  anciens  édilices  de  Rome. 

IV. 

Durant  la  première  période  architecto- 
nique  du  moyen  Age,  c'est-h-dire  la  période 
romnno-byzaniine,  depuis  le  V  siècle  jus- 
qu'au xn'  inclusivement,  les  formes  et  les 
ornements  tlu  clia|>iteau  ont  considérable- 
ment varié.  D'abord,  et  surtout  dans  les 
pays  méridionaux,  le  chapiteau  fut  une  imi- 
tation de  l'antique.  Cette  iniitalion  lut  plus 
ou  moins  heureuse  ;  on  y  reconnaît  toute- 
fois sans  diliiculté  le  ty|)e  qui  a  servi  de  mo- 
dèle. L'altération  devint  de  |)lus  en  [)lus  pro- 
fonde. Enfin,  on  voit  apparaître  un  nouvel 
élément,  qui  est  h  proprement  jtarler  ro- 
mano-byzantin.  L'art  néo-grec  a  substitué 
une  fonne  cubique  à  la  corbeille  élégante 
de  l'crchitecture  antique,  et  a  remplacé  les 
feuilles  saillantes  par  des  ornements  en  bas- 
relief,  et  môme  ({uelquefois  par  des  orne- 
ments i)eints.  Peu  à  peu  cette  forme  nou- 
velle, propre  à  l'art  du  moyen  âge,  se  mo- 
difie à  son  tour  et  donre  naissance  à  ces 
curieux  chapiteaux  qui  font  le  plus  intéres- 
sant caractère  des  églises  du  xi'  et  du  xn" 
siècle. 

Dès  lors  la  forme,  les  proportions,  le  ca- 
ractère du  chapiteau ,  varièrent  selon  les 
provinces,  selon  les  siècles,  selon  le  goût, 
le  génie  ou  les  connaissances  de  l'architecte. 
Il  serait  difiicile,  à  cause  de  ces  innom- 
brables variations,  qui  ne  semblent  assu- 
jetties qu'aux  lois  du  caprice ,  de  classer 
méthodiquement  et  exactement  ces  chapi- 
teaux, en  prenant  pour  règle,  soit  la  chro- 
nobigie,  soit  la  géograph'ie.  Ce  n'est  donc 
guère  que  par  leurs  formes  générales  qu'on 
peut  les  distinguer  et  les  caract'riser. 

Ce  qui  distingue  par-dessus  tout  le  cha- 
piteau romano-byzartin  du  chapiteau  an- 
tique, c'est  la  décoration  iconographique 
dont  il  est  souvent  revêtu.  Les  chapiteaux 
historiés  (lu  \V  siècle  sont  fort  intéressants; 
on  y  voit  des  traits  historiques  re[)r 'sentes 
d'une  manière  très-naïve.  Les  sculpteurs 
ont  une  prédilection  marquée  pour  les  faits 
de  l'Evangile  et  principalement  pour  les 
scènes  terribles.  Ainsi,  on  voit  assez  sou- 
vent le  jugement,  le  pèsement  des  àmcs,  l'en- 
fer, des  monstres  qui  dévor-entdes  hommes  , 
etc.  Parfois  les  chapiteaux  du  xr  siècle  sont 
couverts  de  figures  bizarres  et  fantastiques  : 
on  y  voit  des  monstres,  des  chimères,  des 
serpents  enlacés,  des  feuilles  ép.tisses,  des 
bandelettes  entrelacées,  des  cordes  et  des 
branches  entre-croisées,  des  oiseaux  becque- 
tant des  fruits,  des  colombes  buvant  dans 
un  calice,  des  griffons,  des  centauies, 
ÛGs  sirènes,  et  enfin  quelc^uefois  des  obscé- 
nités. 

Plus  on  approche  de  la  fin  de  lapériode  ro- 
mano-byzantine,  plus  les  chapiteauxsontchar- 
gés d'ornements  etricliesde  détails. G'estalors 
que  l'on  voit  des  chapiteaux  à  feuillages, 
dont  réh'gance  et  l'originalité  font  des  œu- 
vres qui  peuvent  le  (lisj)uter  avec  les  jdus 
belles  compositions  anliqucsdu  mOme  genre. 
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On  s'al)uscr;iil  élraiiscment  si  l'on  prenait 
los  lourds  et  disgracieux  chapiteaux  de  cer- 
taines ô- lises  rurales  comme  type  de  ce  que 
Tarf  roniano-by/.anlin  a  pu  créer  en  ce  genre; 
de  mémo  que  Ton  se  tromperait  si  Ton  s'i- 
nia^inait  que  l'art  grec  n'a  créé  que  des  cha- 
|)iteaux  aussi  parfaits  que  ceux  qui  sont 
])rop(tS(''s  pour  modèles.  Les  artistes  du  xu' 
siècle  ont  seul  ^'é  des  chapiteaux  qui  gagne- 
raient lieauioup  à  être  mieux  connus.  Il  se- 
r.iir  à  désirer  (pie  les  plus  beaux  fussent 
soigneusement  reproduits  [tarie  dessin  et  la 
gravure  :  les  artistes  modernes,  dont  le  goût 
cs(  le  plus  dilhcile,  y  trouveraient  des  formes 
aussi  variées  par  leur  originalité  que  gra- 
cieuses par  la  i>erfection  et  le  tini  des  dé- 
tails. 

Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
les  chapiteaux  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  en  donnant  une  nomenclature  abrégée 
des  piincipales  variétés  de  chapiteaux,  choi- 
sis parmi  ceux  qui  ont  été  le  plus  fréquem- 
ment usités.  On  distingue  donc  : 

Le  chapiteau  cubi(/uc  ; 

Le  chapiteau  conique  rectiligne; 

Le  chapiteau  co;?/</ue  curviligne  ; 

Le  chapiteau  ciibi-conique  ; 

Le  chapiteau  cylindrique; 

Le  ch-ipiteau  cordé  ou  en  cœur. 

Le  chapiteau  en  tulipe  ou  en  cloche; 

Le  chapiteau  évase'  ; 

Le  cliaj)iteau  en  corbeille  ; 

Le  chapiteau  en  entonnoir.  —  Cette  classi- 
fication a  été  faile  par  M.  Smith,  dans  son 
livre  intitulé  L'architecte  des  monuments 
reiiijîeux.  Pour  la  forme  du  tailloir,  voy. 
Abaque. 

V. 

Durant  la  période  ogivale,  les  chapiteaux 
prennent  des  formes  nouvelles  et  une  élé- 
gance singulière.  Au  xnr  s  ècle,  on  ne  ren- 
contre plus  que  rarement  les  formes  cubi- 
ques ,  coniques  ,  cylindriques  ou  autres  du 
xr  et  du  xir  siècle.  On  abandonne  entière- 
ment les  formes  capricieuses  de  l'art  roma- 
no-byzantin  ,  et  l'on  y  substitue  l'ornemen- 
tation végétale,  tirée  communément  de  la 
botanique  indigène.  Au  lieu  de  l'acanthe  des 
anciens  artistes ,  on  voit  se  dresser ,  s'étaler 
ou  s'enrouler,  sur  la  corbeille  du  chapiteau 
gothique,  les  feuilles  d'eau  ou  de  roseau,  de 
vigne,  de  vigne  vierge,  de  chêne,  de  rosier, 
de  Irètle,  de  persil,  de  nénufar,  auxquelles 
les  xiv*"  et  XV'  siècles  ajoutent  successivement 
l'acanthe  épineuse,  la  mauve  frisée,  le  c!iou, 
la  chicorée,  qu'on  voit  cependant  s'épanouir 
plus  souvent  sous  les  corniches  ou  sur  les 
côtés  des  pignons,  que  sur  les  cLapiteaux. 

Le  chapiteau  du  style  ogival  du  xiir  siècle 
est  surtout  caractérisé  par  la  feuille  à  crochets, 
espèce  de  feuille  de  fantaisie  enroulée  à  l'ex- 
trémité d'une  façon  très-élégante.  Il  y  a 
quelquefois  plusieurs  rangs  de  feuilles  ainsi 
recouib.'es,  et  on  en  voit  sous 4es  corniches 
extérieures  et  dans  l'archivolte  des  hautes 
fenêtres.  Le  sommet  des  crochets  forme  un 
bouquet  de  feuilles  ;  et  parfois  les  feuilles 
sont  remplacées  par  une  Heur  à  cinq  lobes, 


ou  même  par  une  tête  humaine.  D'autres  fois 
encore  les  rangs  de  feuilles  forment  des  cou- 
ronnes superposées,  ou  bien  ils  sont  divisés 
par  un  tilet.  Lorsque  les  feuilles  employées 
ne  sont  pas  de  nature  <^  former  volute,  elles 
sont  posées  verticalement  à  ji'at,  ou  de  ma- 
nière à  former  lui  galbe.  On  voit,encore  des 
corbeilles  de  chapiteaux  doublées  en  qucl- 
ciue  sorte  comme  par  une  es|)èce  de  frise  ou 
de  bracelet  inférieur,  séparé  seulement  par 
l'astragale,  dont  les  ornements  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  ceux  du  chapiteau. 

Au  XIV'  siècle,  les  crochets  disparaissent; 
le  chapiteau  ne  se  dessine  plus  aussi  nette- 
ment sur  la  colonne  ,  et  s'engage  avec  celui 
des  colonnettes  qui  remplit  les  vides  du  fais- 
ceau, ou  avec  cdui  du  pilier  central ,  si  oa 
le  peut  apercevoir. 

Au  XV'  siècle  apparaissent  les  feuilles  fri- 
sées et  galbées,  et  souvent ,  au  lieu  du  cha- 
piteau ,  on  ne  voit  plus  qu'une  espèce  de 
corniche  courant  tout  autour  du  faisceau, 
sous  laquelle  ces  feuilles  rampent  ou  s'entre- 
lacent. 11  arrive  encore  que  l'on  remplace  le 
chapiteau  par  des  figures  ou  des  personnages 
représentant  quelque  trait  d'histoire. 

La  renaissance  française,  au  xvi'  siècle  ,  a 
créé  une  espèce  de  chapiteau  qui  n'a  été 
emplosé  que  durant  la  première  moitié  du 
XVI'  siècle  ,  principalement  dans  les  édifices 
civils  :  ce  chapiteau  a ,  aux  angles,  une  es- 
pèce de  volute  ressemblant  assez  à  une  corne 
de  bélier,  et  d'autres  fois  des  feuillages  agen- 
cés avec  beaucoup  de  grâce  ,  dans  le  genre 
des  arabesques;  on  y  voit  aussi  des  masca- 
rons,  des  animaux  et  même  des  ligures  hu- 
maines. La  renaissance  conduisit  rapidement 
à  l'imitation  pure  et  simple  de  l'antiquité  et 
perdit  tout  caractère  d'originalité. 

11  est  à  renia  (juer  que  la  forme  et  les  or- 
nements des  chapiteaux,  durant  la  période 
ogivale  entière,  turent  les  mêmes  dans  tous 
les  pavs  où  le  style  ogival  présida  à  la  con- 
struction des  moiminents.  C'est  que ,  sans 
doute  ,  il  y  avait  une  espèce  de  canon  ,  dont 
les  altistes  ne  s'éloignaient  pas,  canon  réglé 
dans  la  contrée  où  ie  style  ogival  eut  con- 
stamment le  plus  de  faveur,  c'est-à-dire  dans 
le  centre  de  la  France. 

En  Angleterre  cependant  les  chapiteaux 
affectent  des  formes  particulières  ,  durant  la 
période  ogivale.  En  général  ils  sont  compo- 
sés de  moulures  plus  ou  moins  saillantes  et 
plus  ou  moins  nombreuses ,  mais  ordinaire- 
ment unies.  C'est  par  exception  qu'on  y  voit 
des  feuillages  et  des  ornements;  aussi ,  les 
chapiteaux  sonl-ils  assez  dilliciles  à  classer, 
suivant  l'éjtoque  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Malgié  leur  grande  simplicité,  ils  sont  plus 
élégants  au  xiii'  siècle  qu'aux  deux  siècles 
suivants.  Parmi  les  feuillages  usités  dans  la 
sculpture  des  chapiteaux ,  on  remarque  as- 
sez souvent  des  feuilles  de  vigne ,  ce  qui 
montre  que  l'exécution  ,  ou  du  moins  l'idée, 
en  est  due  à  des  artistes  étrangers  à  la 
Grande-Bretagne. 

CHAPITRE.  —  Voy.  Capitulaire   (Salle). 

CHAR.  —  Le  char  était  une  espèce  de 
voiture  à  deux,  roues     dont  les  anciens  se 
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servaient  flans  les  triomphes  ,  dans  les  c6vé- 
luoiiios  [jubliqiics ,  dans  les  jcu\  ,  dans  les 
combats.  L'asago  des  chars  à  la  guerre  élait 
Irès-commud  dès  le  temps  de  Moïse;  les 
Kgy|)tiens  et  les  ChanaïK-ciis  en  avaient  un 
très-grand  nombre.  Cyrus  est,  dit-o'i ,  cehii 
«jiii,  le  premier,  les  arma  de  taux. 

Sur  les  médaill'S,  un  eliar,  trainb  soit  |iar 
des  chevaux  ,  soit  par  des  lions,  soit  par  des 
(éléphants,  signitie  ou  bien  le  triomjdie  ou 
l'apothéose  des  princes.  Le  char  attelé  de 
deux,  de  quatre,  de  six  chevaux,  ne  marque 
pas  toujours  la  victoire  ou  le  triom[)he.  Il  y 
a  d'antres  cérémonies  où  l'on  se  servait  de 
chars;  l'on  y  portait  les  images  des  dieux 
dans  les  supplications;  l'on  y  mettait,  aux 
funérailles,  les  images  des  familles  illustres 
et  de  ceux  d€nt  on  faisait  l'apothéose.  Endn, 
l'on  y  conduisait  les  consuls  qui  entraient 
en  charge  ,  comme  nous  l'apprenons  par  les 
médailles  de  Maxence  et  de  Constantin  : 
l'une  et  l'autre  portent  felix  processus  con- 
sulisAugusti  nostri.  l.orscpie  ces  chars  étaient 
attelés  de  deux  chevaux  ,  on  les  appelait  bi- 
ycs,  bigœ;  tritjcs,  triijœ,  lorsqu'il  y  en  avait 
trois,  et  quatre,  quadrigœ,  lorsqu'on  les  atte- 
lait de  quatre  chevaux,  qui  toujours  l'étaient 
de  front. 

CHARDON  (Feuille  de).  —  On  emploie 
communément,  au  xv'  siècle,  la  feuille  de 
chardon  dans  l'ornementation  des  chapi- 
teaux, des  lignes  rampantes  des  frontons, 
des  archivoltes,  etc.  ;  souvent  la  feuille  est 
accom|>agnée  de  la  fleur. 

CHARNIER.  —  C'est  une  sorte  de  petit 
biUiment  <mnexé  à  un  cimetière  et  souvent 
adossé  à  une  église,  qui  sert  à  recevoir  les 
ossements  que  les  fossoyeurs  trouvent  en 
creusant  les  cimetières.  Yoy.  Reliquaike. 
Le  charnier  du  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents ,  à  Paris  ,  était  autrefois  très-considé- 
ràble.  Dans  plusieurs  églises  ,  on  s'est  servi 
des  cry{)tes  pour  en  faire  des  charniers  ou 
ossuaires  ;  dans  d'autres  ,  on  a  placé  les  os- 
sements sous  la  charpente  des  grands  com- 
bles et  sur  les  voûtes  de  la  nef  principale. 

CHARPENTE.  —  L'archéologie,  en  ce  qui 
concerne  la  grosse  construction,  ne  comprend 
pas  seulement  l'analyse  des  monuments  au 
point  de  vue  de  l'emploi  de  la  pierre,  elle 
comporte  encore  un  examen  attentif  de  tou- 
tes les  parties  qui  composent  un  édilice,  de- 
puis sa  base  jusqu'à  son  faîte.  A  ce  titre,  la 
charpente  mérite  d'être  sérieusement  étu- 
diée. 

Malheureusement  très-[)eu  de  monuments 
ont  conservé  leurs  charpentes  primitives,  et 
cela  se  conçoit  d'ailleurs  ,  en  pensant  à  la 
prompte  détérioration  que  subissent  les 
constructions  en  bois  :  à  diverses  époques, 
elles  ont  donc  été  successivementremplacées. 
Aussi  voyons-nous  le  marbre  ,  la  pierre  ,  la 
brique, perpétuer  l'existence  des  monuments, 
tandis  que  les  combles  de  ces  mômes  édifices 
ont  subi  une  entière  destruction. 

Pour  les  char()enles  des  monuments  pri- 
mitifs surtout ,  nous  sommes  forcés  do  nous 
en  rapporter  aux  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'architecture,  et  de  comparer 


les  textes,  souvent  oi)scurs  ,  soit  aux  traces 
(fui  subsistent  encore  sur  les  murailles,  soit 
aux  diverses  représentations  de  temples  an- 
tiques sur  les  médailles,  colonnes "monu- 
menlales  et  bas-reliefs. 

Il  e-t  (ligne  d(!  remarque,  cependant,  que 
la  composition  des  charpentes  antiques  est 
encore  mieux  connue  ({ue  celle  des  mêmes 
ouvrag  s  du  moyen  .Ige,  et  cela  se  comprend, 
parce  qu'en  Italie  surtout  les  anciennes  ba- 
sili(pies  et,  j)lus  tard  ,  les  édifices  religieux, 
qii  furent  construits  jusqu'à  nos  jours,  ont 
toujours  été  couverts  selon  la  tradition  des 

charpentes  antiques,  tant  pourleurcontexture 
que  pour  leur  ajustement. 

Les  cliarpentes  des  i)asili(|ues  italiennes 
ont  eu  une  telle  influence  qu'elles  ont  été 
constamment  étudiées  par  les  plus  habiles 
constructeurs ,  et  qu'à  Paris ,  entre  autres 
monuments,  on  peut  voir  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  Lorette,  récemment  construite,  une 
a[)plicaiion  sérieuse  du  système  de  la  basili- 
que primitive  ,  avec  son  plafond  à  sofTites. 

Nous  essayons  ici  de  préciser  les  traits  dis- 
tinctifs  (jui  caractérisent  l'art  de  la  charpente 
à  ses  différentes  époques  ,  en  indiquant  les 
passages  les  [dus  importants  de  quelques 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  traité 
cette  matière. 

Cet  aperçu  est  divisé  en  quatre  parties 
relatives  : 

La  première ,  à  la  charpente  des  monu- 
ments antiques; 

La  deuxièn)e,  à  la  charpente  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  hn  du 
x°  siècle  ; 

La  troisième ,  à  la  charpente  depuis  le 
commencement  du  xr  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  XV'; 

La  quatrième  ,  à  la  charpente  depuis  le 
commencement  du  xv°  siècle  jusqu'à  nos 
jours. 

Nous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  faire 
observer  que  l'étude  de  la  charpente,  au 
point  de  vue  des  diverses  applications  qui 
en  ont  été  faites,  serait  très-étendue,  et  que 
nous  nous  contenions  de  parler  plus  parti- 
culièrement de  la  charj)ente  des  combles,  en 
indiquant  cependant,  d'une  manière  som- 
maire, ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  dômes, 
voittes,  clochers,  et  même  aux  autres  con- 
structions où  l'emploi  du  bois  était  presque 
exclusif. 

Chacune  de  ces  grandes  divisions  de  l'art 
de  la  charpente  demanderait  à  être  traitée 
séparément  selon  les  diverses  époques  et  les 
contrées  où  ont  été  (jratitjués  ces  différents 
modes  de  construction.  Les  développements 
que  comporterait  un  tel  sujet  sortiraient  des 
limites  qui  nous  ont  été  tracées. 

1° DE  LA   CIIAUPENTE  DES  MONUMENTS 

ANTIQUES. 

Charpente  des  combles. 

Les  peuples  primitifs  habitaient  des  con- 
trées où  la  pierre  en  grands  blocs  abondait. 
Aussi  les  monuments  qu'ils  élevèrent  ont-ils 
été  recouverts  d'abord  de  pieires  d'énorme 
ditucusion  ,  qui ,  le  plus  souvent,  formaient 
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plufcmd  à  l'inlériour  ot  étaient  failK'cs  cxtô- 
rieurcinent  en  pente  pour  l'acililer  l'écoule- 
inent  des  eaux. 

Les  restes  des  nneiens  monuments  de 
Ninive,  de  l'Egypte  et  de  rancienne  Grèce 
présentent  des  traces  nombreuses  de  ces 
sortes  de  recouvrements.  (Quelquefois  des 
pierres  superposées  surmontaient"  ces  édi- 
tices  et  formaient  tous  les  frais  de  leur  toi- 
ture. On  conçoit  que  cette  manière  de  con- 
struire devait  se  restreindre  5  des  emplace- 
ments de  dimensions  nioyenncs,  et  que  plus 
tard,  lorsqu'il  s'agit  de  recouvrir  des  temples 
d'un  large  dans  œuvre,  on  dut  recourir  à 
rem[>loi  du  bois. 

Les  Grecs  furent ,  sans  contredit ,  les  pre- 
miers qui  tirent  leurs  couvertures  en  char- 
pente ,  et  Vitruve  (Grec  d'origine)  indique 
non-seulement  la  com[)osilion,  mais  encore 
ie  nom  des  ditférentes  pièces  de  bois  qui 
formaient  les  charpentes  antiques. 

Selon  le  commeniaire  remarquable  de 
François  Bl  indet,  dans  son  cours  d'architec- 
ture,Vittuve  dit  que  les  extrémités  de  IxUi- 
ments  d'une  certaine  importance  étaient 
élevés  en  pignon,  et  que  la  structure  des 
couvertures  était  formée  de  fermes,  compo- 
sées chacune  d'un  tirant  (transtra),  de  deux 
jambes  de  force  [cantherii) ,  avec  leurs  ais- 
seliers  [capreoli],  et  d'un  poinçon  [columna], 
pour  soutenir  le  faîte  {columen);  que  ces 
[lièces  assemblées  composaient  les  fermes 
reliées  entre  elles  par  des  pannes  (templa) 
qui  disaient  toute  la  longueur  du  bâtiment 
et  servaient  à  soutenir  les  chevrons  {asseres), 
lesquels,  descendant  du  faîte  des  deux  côtés, 
faisaient  la  saillie  de  la  toiture,  qui  se  trou- 
vait achevée  par  les  tuiles  dont  elle  était 
recouverte. 

Vitruve  nous  apprend  encore  que  la  Grèce 
possédait  les  plus  beaux  modèles  de  com- 
bles, parmi  lesquels  l'Odéon  d'Athènes  et  e 
temple  de  Gérés  étaient  cités  par  leur  gran- 
deur, comme  les  temples  de  Diane  à  Ephèse 
et  d'Apollon  à  Utique  l'étaient  pour  le  choix 
du  bois  dont  leurs  combles  étaient  for- 
més. 

L'Odéon,  dont  il  est  ici  question,  fut 
construit  par  Périclès,  qui,  après  la  défaite 
des  Perses,  fit  emjiloyer  les  mâts  et  les  an- 
tennes de  leurs  navires  pour  en  former  le 
comble. 

Du  temps  de  Vitruve ,  les  charpentes 
étaient  établies  selon  le  système  qu'il  dé- 
crit lui-môme,  et  la  basilique  de  Fanestre, 
construite  par  cet  architecte ,  avait  une  lar- 
geur de  GO  pieds  romains  (  55  pieds  de 
France  ). 

Des  combles  courbés. 

Il  paraît  aussi  qu'à  cette  époque,  les  con- 
structions particulières  étaient  quelquefois 
recouvertes  de  toits  courbés  en  forme  de  ca- 
rènes ,  présentant  l'apparence  de  navires 
renversés.  C'est  à  cause  de  cette  singularité 
cj^uele  quartier  de  Rome,  situé  entre  le  mont 
tsquilin  et  la  porleCapène,  se  nommait  Ca- 
rinœ. 


Des  plafonds  à  sofptes  formés  sous  les  combles. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que 
les  combles  des  grands  édilices  antiques  pré- 
sentaient inie  double  [)onte  qui  suivait  l'if!- 
clinaison  du  fronton,  et  (prils  étaient  formés 
de  maîtresses-fermes  avec  chevronnageinter- 
médi.iire. 

Le  plus  souvent ,  ces  charpenîe^  n'étaient 
point  apparentes  îi  l'intérieur;  les  prin- 
cipales i)ièces  de  bois  qui  les  composaient 
formaient  dos  soflites  dont  les  intervalles 
étaient  lambrissés  ,  de  sorte  que  l'ensendjle 
présentait  un  plafond  h  compartiments  ou 
caissons   ajustés    de    dillér 'iites   manières. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  ,  les  monu- 
ments des  premiers  temi)s  ollrent  des  exem- 
ples nombreux  de  décorations  de  sollites  et 
plafonds  en  pierre ,  qui  certainement  ont 
servi  de  type  pour  la  composition  et  la  déco- 
ration des  [)lalonds  sous  comble. 

Des  voiUes  en  bois. 

L'emploi  du  bois  appliqué  h  la  formation 
des  voûtes  a  dû  être  très-limité.  Les  moim- 
ments  de  l'antiijuité  n'étaient  voûtrs  en  pierre 
cjue  par  exception,  et  encore  ces  voûtes  n'ot- 
fraient-elles  (ju'une  superposition  de  pierres 
disposées  horizontalement  j)ar  encorbelle- 
ment et  saillie,  selon  des  formes  plus  ou 
moins  pures.  On  comprend  alors  que  la 
science  du  trait  étant  presque  nulle,  les 
quelques  voûtes  en  bois  cjui  auraient  pu  être 
faites  l'auraient  été  par  un  système  d'as- 
st-mblage  analogue  à  celui  des  voûtes  en 
pierre,  c'est-à-dire  que  les  pièces  de  i)ois 
étaient  toutes  superposées,  et  que  la  forme 
de  la  voûte  se  trouvait  ensuite  dans  la  masse. 

Ce  qui  nous  autorise  à  croire  que  des  con- 
structions de  cette  nature  se  pratiquaient  , 
c'est  que  Vitruve  parle  des  voûtes  en  bois 
employées  quelquefois  dans  des  habitations 
particulières. 

2°  —  DE    LA  CHARPENTE  DEPUIS  LES    PREMIERS 

SIÈCLES  DE  l'Ère  chrétienne  jusqu'à  la  fin 

DU   X'  SIÈCLE. 

De  la  charpente  des  combles  et  plafonds  à 
soffites. 

Les  grands  édifices  des  premiers  siècles 
chrétiens  sont  sans  contredit  les  basiliques 
constantiniennes,  entre  lesquelles  on  en  dis- 
tingue trois  principales.  On  sait  que  les  ba- 
siliques romaines,  destinées  d'abord  à  ren- 
dre la  justice,  servirent  ensuite  de  lieu  de 
réunion  aux  chrétiens,  et  que  c'est  dans  l'une 
d'elles  que  Constantin,  présidant  une  assem- 
blée du  peuple  romain,  déclara  que  les  égli- 
ses seraient  ouvertes  aux  chrétiens,  et  donna 
ainsi  le  signal  de  l'érection  des  premières 
grandes  églises  chrétiennes,  qui  ont  conservé 
le  nom  de  basiliques.  Il  annonça  qu'il  con- 
struirait une  église  dans  sa  propre  résidence, 
et  celte  église  c'est  la  basilique  de  Latran. 

L'ancienne  basilifiue  vaticane  de  Saint- 
Pierre,  érigée  sur  rem[)lacement  de  la  grotte 
sépulcrale  de  cet  apôtre,  fut  aussi  érigce  par 
Constantin,  ainsi  que  celle  de  Saint-Paul; 
mais  cette  dernière,  élevée  d'abord  précipi- 
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tamment,  a  6U'i  n'cdiliée  [lar  Tlii''()dusc,  et 
achevée  par  Honorius. 

Les  (Jeux  premières  basiliques  ont  disparu  ; 
celle  de  Saint-Paul  sul)siste  encore;  mais  la 
char[)ente  en  a  été  entièrement  détruite  par 
le  feu  il  y  a  peu  d'années. 

De  tout  temps  les  arcliiteclcs  italiens  se 
sont  préoccupés  de  la  manière  dont  les  pre- 
mières éf^lises  chrétiennes  étaient  construi- 
tes. Aussi  nous  ont-ils  laissé  h  ce  sujet  des 
détails  remar(jual)les,  d'où  il  résuite  (jue  c(  s 
basili(iues  étaient  recouvertes  de  condiles 
semblables  h  ceux  des  monuments  antuiues, 
et  que  des  plafonds  à  solides  étaient  rappiir- 
tés  dessous.  On  peut  consulter  à  ce  suji  t 
l'ouvraj^e  de  J.-H.  Pironesi,  iniitulé  :  Ddla 
inaqnificenza  ni  nrchitvltura  di  liomani. 

La  basilitjue  vaticane  ,  |)ar  son  imjiortance 
architecturale,  a  dû  être  décriie  la  première, 
et  nous  trouvons  dans  l'ouvrage  de  Carlo 
Fontana,  qui  a  paru  ^  Rome  en  W^k,  et  qui 
Iraiie  spécialement  du  Temple  A'atican,  des 
documents  précieux  sur  la  composition  de 
la  charpenle  de  cet  édilice.  11  dit  ([u'elle 
rap[)elle  le  tvpe  des  combles  antiques,  par- 
ticulièrement de  ceux  pro  ccllis  immani  ma- 
gnitudine.  Au  livre  ii ,  chapitre  11,  il  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Pendant  que  j'étais  occupé  du  soin  de 
recueillir  tous  les  renseignements  «lui  pou- 
vaient exister  sur  cette  très-sainle  basilique, 
le  dessin  exact  du  comble  qui  couvrait  la 
grande  nef  dt^  cet  éditice  me  fut  comuiuinqué 
jiar  un  amateur  des  beaux-arts;  la  comi>inai- 
son  m  en  laïut  tellement  ingénieuse,  et  la 
peiiie  si  bien  ordonnée,  c|ue  je  regardai  sa 
nublicalion  connne  devant  être  très-utile  à 
l'architeclure. 

«  Le  comble  de  celte  très-sainle  basilique 
fut  disposé  avec  une  telle  intelligence,  qu'a- 
près avoir  préservé  jiendant  nombre  de  siè- 
cles rédilîce  contre  les  intempéries  do  l'air, 
les  bois  dont  il  était  composé  se  trouvaient 
conservés  au  point  de  pouvoir  être  employés 
pour  former  le  toit  du  palais  Farnèse  qu'on 
admire  aujourd'hui  dans  cette  ville.  » 

C'est  le  dessin  de  cette  charpente  ,  d'après 
Carlo  Fontana ,  que  nous  donnons  ici ,  et 
qui  représente  le  système  qu'on  retrouve 
non-seulement  dans  les  basiliques  élevées  en 
Italie  par  Constantin,  mais  encore  dans  cel- 
les que  sainte  Hélène ,  mère  de  cet  empe- 
reur, fit  construire  dans  la  Grèce  et  dans  l'A- 
sie Mineure.  (Voy.  fig.  h  la  fin  du  vol.) 

Nous  citerons  encore  comme  remarqua- 
bles par  leurs  chai  pentes  à  plafonds,  l'église 
Sainte-Sabine,  bâtie  à  Konie  en  k'io ,  et  l'é- 
gl  se  Sainte-Marie  de  la  Crèche,  construite 
par  sainte  Hélène  ,  et  qu'on  voit  encore  à 
Helhlécui. 

Etant  ainsi  fixé  sur  la  manière  dont  les 
charpentes  des  premiers  siècles  étaient  for- 
inées,  et,  d'après  de  nombreux  documents  , 
il  est  certain  (jue  les  toitures  de  tous  les 
grands  monuments  érigés  jus(|u'h  la  lin  du 
X"  siècle  procédaient  du  mêmcî  mode  ,  sai.s 
cliangeinents  notal)les.  PeiKJant  le  cours  de 
Cette  grande  |»ériode  ,  l'euiploi  de  la  pierre 
et  du  marbre  était  presque   absolu,  et   l;i 


charpente  n'avait  d'autre  but  que  de  recou- 
vrir et  plafonner  les  éJilices.  Les  voiites  (  n 
bois  et  les  dùuies  en  charpente  (jui  parurent 
jilus  tard,  n'élai"nt  point  usités,  et  les  con- 
structions «Mitièrement  en  bois  n'existaient 
(prexceptionnellement ,  et  encore  dans  les 
conirées  du  nord  dtî  l'Europe  seulement. 

Saint  ('ii'égoir(;  de  Tours  rapjioi  te  cepen- 
dant (|ue,  de  son  tem[)<,  il  y  avait  dans  les 
(iaul  s  des  é^l  ses  en  bois  magndiquement 
décorées  à  l'intéi'ieur;  mais  ses  indications 
sont  tiop  vagues  pour  ([u'on  puisse  en  con- 
(;lure  lien  de  |)0>itif ;  et  d'ailleurs  ces  con- 
structions dt;vaieid,conmie  étendue,  être  [)eu 
S|)acieusi'S,  et  pri'senter  vni  étal  provisoire 
qiii  a  dû  cesser  lor.s(pie  les  moimments  eu 
pier.  e  ont  [)u  être  élevés. 

3"  —  CHARPENTE  AU  MOYEN  AGE ,  DEPUIS  LE 
COMAn-:>CKMK>T  DU  Xl' SIECLE  JUSQU'aU  COM- 
MENCEMENT  DU   XV"   SIÈCLE. 

De  la  charpente  des  combles. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  rapporter,  le 
système  des  combles  antiques  a  toujours 
servi  de  type  et  s'est  mainteiui,  non-seule- 
ment en  Italie,  mais  en  Fr?nco,  p  ndant  les 
xr'  (t  XII''  siècles.  La  longueur  de  l'édifice  à 
recouvrir  était  divisée  par  des  assemblages 
l)riiicipaux  appelés  fermes,  reliés  par  des  faî- 
tages et  patnies  qui  supportaient  des  che- 
vrons sur  lesquels  on  posait  l'ardoise  ou  la 
tuile. 

Comme  caractère  particulier  de  ces  char- 
pentes des  xr  et  xn*"  siècles,  toutes  les  piè- 
ces sont  maintenues  par  des  chevilles  à  tète, 
ef  les  bois  sont  assemblés  demi  à  demi  ;  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  chacun  entaillés  de  la  moi- 
tié de  leur  épaisseur.  Les  tenons  et  mortai- 
ses étaient  évités. 

Nous  citeions  entre  autres  charpentes  de 
ces  deux  siècles,  celle  qui  recouvre  main- 
tenant encoi  e  la  grande  salle  Saint-Jean  d'An- 
gers, construite,  en  1153,  par  Henii  11,  comte 
d'Anjou  ,  et  qui  recouvre  un  emplacement 
qui  a,  dans  œuvre,  70  pieds  de  large  sur  180 
de  longueur. 

Ainsi  toute  la  charpente  étal)lie  par  fer- 
mes principales,  et  dont  les  bois,  assemblés 
denn  à  demi,  sont  maintenus  par  des  che- 
villes à  tête,  sont  certainement  du  xi'  ouxii' 
siècle. 

Plus  tard,  auxxiii'  etxiv'  siècles,  ce  mode 
de  char()enle  est  changé  ladicalement ,  et 
chaque  chevron  devient  un  assemblage  do 
bois  croisés,  qui  fait  de  chacun  d'eux  une 
ferme.  Alors  les  faîtages  et  les  pannes  dispa-- 
raissont  ;  le  lattis  seul  maintient  le  roule- 
ment (le  l'ensemble;  maison  conserve  l'ha- 
bitude de  l'assemblage  des  bois  par  des  en- 
tailles et  les  chevilles  h  tête.  Le  dessin  ci- 
JMint  représente  l'aspect  d'une  fenne  de  cette 
époque  du  xiir"  et  xiV  siècle.  [Voy.  fig.  à  la 
lin  du  vol.) 

P(nidant  le  cours  des  cinq  siècles  dont  nous 
I)arlons,  nous  voyons  en  Fiance  la  charpente 
seulement  ap|)liquée  aux  combies.  Point  de 
plafonds  ni  voûtes  en  bois;  les  églises  sont 
toutes  voûtées  en  pier'-c  dans  le  but  de  re- 
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touvrir  cl  garantir  les  édilices.  Plus  tard  , 
l'art  do  la  cliarp(MUo  s'étend  et  prend  un 
plus  lar^^'o  développement  sous  ra|)plication 
qu'on  en  faisait ,  soit  pour  former  dos  voii- 
tes,  soit  pour  la  construction  des  habitations 
parlicul  ères. 

Kn  Italie,  le  système  des  charpentes  à 
plafonds  se  poursuit,  et  on  peut  citer,  entre 
autres  monuments ,  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  Majeure  ;\  Home,  dont  le  comble  est 
composé  de  20  fermes  accoupli'es  et  de  2 
simples  Elle  fut  faite  sous  Eugène  IV,  en 
i'^SÎ,  et  le  [)lafonil,  rapporté  en  li56,  sous 
Calixte  III,  ne  fut  achevé  qu'en  1500,  sous 
Calixle  VI. 

Des  cotivn'tures  en   dôme. 

Dans  ce  môme  laps  de  temps,  un  nouveau 
système  de  couverture  est  introduit  et  ap- 

f)liqué  en  Italie  d'abord  ;  nous  voulons  par- 
er des  coupoles  en  charpente  des  dômes 
dont  la  forme  extérieure  est  une  calotte 
sphérique  ou  ellijitique  et  destinés  surtout 
à  la  décoration  des  principales  parties  d'un 
monument;  à  l'intérieur,  ces  charpentes  ne 
se  voyaient  pas ,  puisqu'elles  recouvraient 
presque  toujours  des  voûtes  en  pierre. 

L'exemple  le  plus  ancien  et  le  plus  con- 
sidérable de  cette  nouvelle  application  se 
trouve  à  l'église  de  Saint-Marc  à  Venise.  Le 
comble  de  cet  éditice  est  surmonté  de  quatre 
coupoles  dont  Je  diamètre  varie  entre  40 
et  i8.  Ces  coupoles  ont  environ  830  ans 
d'existence,  puisqu'on  sait  que  l'église  Saint- 
Marc  a  été  commencée  en  976  et  achevée 
en  1085. 

La  manière  dont  ces  dômes  sont  établis, 
sous  le  rapport  de  leur  construction,  est  d'au- 
tant plus  remarqu.nble,  qu'on  y  trouve  le 
principe  d'un  nouvel  assemblage  de  bois 
dont  Philibert  de  Lorme,  architecte  français, 
s'est  servi  au  xvi'  siècle  pour  baser  l'ingé- 
nieux système  qui  porte  son  nom  encore  au- 
jourd'hui. 

Ces  dômes ,  au  lieu  d'être  construits  au 
moyen  de  fortes  pièces  de  bois,  sont  compo- 
sés simplement  de  courbes  en])lanches  dou- 
blées, qui  forment  chevrons,  et  reliées  dans 
leur  hauteur  par  des  liernes.  L'extérieur  est 
garni  de  planches  revêtues  de  plomb ,  avec 
des  cordons  et  des  recouvrements  qui  évi- 
tent les  soudures. 

Il  existe  bien  à  l'intérieur  une  charpente 
indépendante  de  celle  qui  forme  le  galbe  ex- 
térieur du  dôrne  ,  mais  elle  paraît  avoir  été 
faite  après  coup  pour  fortitier  la  coupole , 
et  ce  fut  même  Jacques  Sansovin  qui  lit  faire 
au  moins  la  plus  grande  partie  de  cette  char- 
pente secondaire  vers  l'an  1580. 

En  Orient,  et  particulièrement  en  Russie  , 
on  retrouve  l'origine  de  ces  couvertures  en 
dôme,  dont  l'application  générale  constitue  le 
caractère  distinctif  des  constructions  de  ces 
contrées. 

En  France ,  l'usage  des  coupoles  n'a  été 
introduit  que  fort  tard ,  et  nous  n'en  trou- 
vons aucune  trace  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons.  Nous  aurons  occasion  d'en 
parler  plus  bas  en  donnant  quelques  détails 
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sur  lo  mode  de  construction  de  ces  sortes  de 
toitures. 

Des  constructions  entièrement  en  bois. 

Les  éléments  d'une  étude  bien  approfon- 
die manquent  à  ce  sujet  ;  nous  signalerons 
seulement  en  France  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  l'existence  de  petites 
habitations  particulières  du  xv"  siècle,  où 
le  bois,  façonné  avec  art ,  était  scul[)lé  sur 
toutes  ses  faces  et  employé,  non-soulement 
comme  système  général  de  construction  , 
mais  encore  comme  ornementation. 

En  Pologne  et  en  Russie,  il  existe  depuis 
longtemps  des  églises  entières  et  des  édilices 
publics  complètement  en  bois  et  magniti- 
quement  décorés  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur. 

Des  voûtes  en  bois  et  charpentes  ornées. 

C'est  certainement  vers  le  xv*  siècle  que 
les  premières  charpentes  ornées  et  appa- 
rentes, combinées  avec  des  voûtes  ,  ont  été 
pratiquées,  et  on  retrouve  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  des  exemples  nom- 
breux de  cette  nouvelle  application  du  bois. 
Dans  ces  divers  pays,  où  la  pierre  était  rare 
lorsque  le  Dois  abondait,  on  a  dû  rechercher 
tous  les  moyens  de  limiter  l'emploi  de  la 
pierre  et  de  profiter  du  bois  connue  grande 
décoration  intérieure.  Aussi,  plus  en  Angle- 
tei'l'e  encore  qu'ailleurs,  on  voit  d'immenses 
charpentes  à  courbes  et  retombées  intérieu- 
res, qui  sont  moulurées  et  découpées  à  jour 
avec  la  plus  rare  perfection.  L'ensemble  de 
ces  charpentes  ornées,  quelquefois  combinées 
avec  des  voûtes  ,  produit  un  etfet  merveil- 
leux, et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  ad- 
mirer, ou  de  leur  légèreté  ou  de  leur  magni- 
ficence. 
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CHARPENTE  DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DC 
XV'  SIÈCLE  jusqu'à  NOS  JOUHS. 


De  la  charpente  des  combles  et  des  voûtes. 

Presque  tous  les  combles  des  xv'  et  xvi" 
siècles,  particulièrement  en  France ,  sont, 
sans  exception,  établis  de  manière  à  ce  que 
chaque  chevron  porte  ferme,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  aux  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles, avec  cette  distinction  que  les  bois,  au 
lieu  d'être  entaillés  à  leur  jonction,  sont 
assemblés  à  tenons  et  mortaises,  parfaite- 
ment équarris  et  façonnés  avec  la  plus  grande 
perfection. 

A  cette  époque,  les  toitures  primitives  des 
grandes  cathédrales  ,  qui  d'abord  étaient 
simples  et  quelquefois  à  faible  pente ,  ont 
presque  tontes  été  renouvelées  entièrement 
et  remplacées  par  des  combles  élevés,  à  ver- 
sants raindes.  Ces  nouveaux  combles  ,  par 
leur  étendue,  concouraient  puissamment  à 
l'etfet  extérieur  des  monuments. 

Tandis  ([u'en  Italie  le  type  de  la  char- 
pente antique  domine  ainsi  que  les  plafonds 
à  soliites,  on  voit  en  France  un  système  de 
toiture  mieux  approprié  aux  rigueurs  de  son 
climat,  et  façonné  de  manière  à  pouvoir  ser- 
vir de  voûte  dans  les  édifices  secondaires 
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Ces  voiltos  nirnagL'os  sous  la  charpente 
éraient ,  en  France  ,  gi'nrraloment  très-siiri- 
})les  de  forme  et  comportaient  dos  tirants  et 
(les  aiguilles  apparents,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  le  dessin  que  nous  donnons  ici. 
{Voi/.  lig.  à  la  lin  du  vol.) 

l'n  Angleterre  et  en  Allemagne,  les  cliar- 
lif'iites  ornées  avec  leurs  voiïtes,  reçoivent  .\ 
celle  époque,  dès  les  xV  et  xvi'  siècles,  un 
(lt''velop|)ement  extraordinaire  et  parviennent 
au  plus  haut  degré  de  |)erfec  ion. 

Aux  X.VI'  et  wir  siècles,  l.i  charpente  des 
monuments  religieux  ne  subit  aucun  change- 
ment; mais  on  remarque  que  les  monu- 
ments publics  reçoivent  l'application  d'un 
système  de  combles  brisés,  dits  à  la  Man- 
sard.  La  vieille  partie  des  tuileries  et  la 
plupart  des  châteaux  royaux,  érigés  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  ,  sont  recouverts 
d'après  ce  nouveau  mode  qui,  plus  tard, 
dis[)arait  pour  faire  place  aux  charpentes  de 
forme  piimitive  à  deux  versants. 

L'étude  des  monuments  de  l'antiquité, 
dont  les  architectes  français  s'occupaient 
alors,  a  exercé  une  influence  marquée  sur  la 
construction  des  monuments  religieux  cl  ci- 
vils; le  caractère  de  l'architecture  nationale 
disparaît  totalement  pour  être  rem[)lacé  [lar 
une  fausse  imitation  de  l'antique,  et  l'exa- 
gération de  certains  principes  produit  uno 
telle  perturbation  qu'on  en  vient  à  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  faire  disparaî- 
tre les  combles,  et  de  les  dissimuler,  soit  en 
leur  donnant  une  légère  inclinaison  ,  soit  en 
élevant  des  attique>,  soit  même  en  les  rem- 
plaçant par  des  terra -ses. 

On  conçoit  qu'alors  l'art  de  la  charpente 
se  réduisit  à  fort  peu  de  chose,  et  que,  sans 
le  retour  aux  principes  sérieux  qui  doivent 
toujours  guider  en  fait  de  constructions  mo- 
numentales, on  aurait  pu  croire  à  l'anéan- 
tissement complet  de  cet  art  qui,  depuis  plu- 
sieurs années  ,  reprend  un  nouvel  essor  et 
tend  de  jour  en  jour  à  reparaître  avec  son 
ancien  éclat. 

Nous  devons  aussi  signaler,  à  notre  épo- 
que, l'application  des  charpentes  en  fer  qui, 
d'invention  moderne,  sont  destinées  à  pren- 
dre un  jour  un  très-large  développement. 

Entre  les  exemples  nombreux  qu'on  pour- 
rait citer,  concernant  l'emploi  du  fer,  nous 
mentionnerons  la  belle  charpente  à  voûtes 
et  nervures  apparentes  de  la  nouvelle  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  ,  que  l'habile  ar- 
chitecte, M.  Labrouste,  vient  de  construire  à 
Paris.  C'est  peut-être  dans  ce  monument 
seul  qu'on  retrouve  l'expression  d'une  haute 
convenance  artistique  jointe  aux  exigences 
de  l'emploi  du  fer,  dont  les  fonctions  sont 
toutes  difféi  entes  de  celles  du  bois  ;  et  cette 
qualité  est  d'autant  jibis  rcmanpiable  que, 
jusiju'à  présent,  la  plui)art  des  grandes 
charpentes  en  fer,  bien  qu'admirablement 
combinées,  ne  [)résentent  d'intérêt  (ju'au 
point  de  vue  industriel  et  non  au  point  de 
vue  artistique. 

Des  clochers  en  bois. 

Ce  n'est  guère  qu'au  xvi'  siècle  que  les 
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flèches  en  bois  ont  été  généralement  élevées 
sur  tous  les  points  de  la  France  ,  et  que  la 
simple  église  de  village  put  avoir,  comme  la 
cathédrale  ,  son  clocher  surmonté  d'une 
llèche. 

L'étude  seule  des  clochers  en  bois  serait 
très-étendue  et  fournira  t  l'occasion  de  si- 
gnaler toute  la  perfection  qu'atteignit  lartde 
la  charpente.  Il  n'est  sorte  de  diflicullés  que 
les  constructeurs  d'alors  n'aient  surmontées. 
Voy.  Ci.ociiKn,  AiGun.r.E,  Flkche. 

Nous  ne  f.usons  ici  (pi'indiqu'T  cette  nou- 
velle application  du  bois,  en  renvoyant  lo 
lecteur  au  mot  Ci.ocuer,  s'il  désire  "obtenir 
quel([ues  renseignements  spéciaux  à  ce 
sujet. 

Des  couvertures  en  dôme. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  les  dômes  en  charpente  étaient 
déjà  connus  vers  le  \V  siècle,  puisqu'à  Ve- 
nise, l'église  Saint-Marc  en  possède  quat^-e 
qui  datent  de  cette  époque. 

Cette  forme  de  comble  a  été  constamment 
usitée  depuis  ,  surtout  en  Itabe,  et  nous 
mentionnerons  plus  particulièrement  le 
dôme  de  l'église  de  Santa-Maria  délia  Salutc 
à  Venise,  construite  en  1631 ,  et  dont  la 
grande  voûte  hémisphérique  est  recouverte 
par  une  charpente  en  coupole  de  65  p.  6  p.  de 
diamètre. 

Le  système  de  charpente,  adopté  pour  la 
construction  de  celte  coupole  remarquable, 
est  le  même  que  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  l'occasion  des  quatre  dûmes  de  l'é- 
glise Saint-Marc;  c'est-à-dire  que  les  fermes 
sont  composées  de  courbes  en  planches 
croisées. 

Ce  mode  de  construction  était  spécialement 
appliqué  à  l'établissement  des  dômes,  et  les 
avantages  qu'il  offrait,  comme  légèreté  et 
économie,  n'échappèrent  point  au  célèbre 
architecte  français  ,  Philibert  de  Lorme,  qui 
introduisit  le  premier  ce  nouveau  svstème 
en  France,  en  l'appliquant  à  la  comjiosition 
des  combles  de  toute  forme.  Cet  architecte, 
qui  vivait  sous  Henri  II,  publia,  en  1561,  un 
ouvrage  où  il  exposa  sa  méthode  de  cons- 
truire des  charpentes  coimues  depuis  ce  temps 
sous  le  nom  de  charpentes  à  la  Philibert  de 
Lorme. 

Les  combles  à  surfaces  courbes  conservè- 
rent longtemps  toute  leur  simplicité  de  con- 
struction, et  ce  ne  fut  que  dans  ces  derniers 
siècles  que  les  combles  de  ce  genre  furent 
combinés  avec  des  fermes  à  pièces  de  char- 
pente et  des  enrayures  destinées  à  soutenir 
les  liernes,  j)annes,  chevrons  et  autres  cour- 
bes (pii  forment  le  galbe  extérieur.  Le  dôme 
du  Val-de-Gràce  et  celui  des  Invalides  sont 
établis  d'après  ce  dernier  système,  et  à  ce 
sujet  Rondelet  rend  évidente  la  supériorité 
des  chari)entes  à  coupole,  établies  avec  des 
courbes  en  planches  sur  celles  qui  sont 
construites,  en  fortes  pièces  de  charpente. 

Il  résulte,  d'après  l'examen  de  cet  habile 
constructeur,  que  si  le  dôme  des  Invalides 
avait  été  construit  selon  le  motle  suivi  pou;* 
le  dôme  délia  Saluteh  Venise;  que  le  pre- 
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raier,  au  liou  de  contenir  6i84  pièces  de  bois 
qui  y  sont  employées,  n'en  contiendrait  plus 
(Jue  1908,  s'il  avait  été  construit  comme  le 
second,  et  que  la  dépense  de  ce  môme  dùme 
des  Invalides,  dont  la  charpente  a  coûté 
116,722  fr.,  ne  serait  revenue  qu'à  35,4.2ifr. 
A  part  cette  considération  d'économie,  la 
charpente  eût  été  plus  légère,  puisque  les 
murailles  auraient  eu  à  supporter  environ 
450,0001^.  de  moins. 

11  nous  reste  à  indiquer  un  autre  système 
de  construire  les  coupoles,  qui  n'a  guère  été 
employé  que  dans  le  nord  de  l'Europe,  et 
dont  on  voit  un  exemple  à  Varsovie  pour 
l'exécution  d'un  dùme  polygonal  composé  de 
bois  d'assemblage,  disposés  par  couches  ho- 
rizontales. Tous  les  bois  sont  méplats,  as- 
semblés à  petits  joints  et  arrasés  sur  toutes 
les  faces.  Ce  procédé,  d'une  simplicité  toute 
j)rin>itive,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  ma- 
nière dont  la  pierre  est  employée  lorsqu'il 
s'agit  de  voûtes  sphériques  ou  de  voûtes  en 
arc  de  cloîtro. 

Nous  terminons  ici  cette  notice  historique 
sur  la  charpente;  bien  d'autres  développe- 
ments seraient  nécessaires  pour  donner  une 
idée  exacte  de  cet  art  important  dont  la  par- 
lie  théorique  a  toujours  vivement  préoccupé 
les  savants.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suffira 
certainement  pour  faire  connaître  les  prin- 
cipales modifications  que  cet  art  a  subies 
dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  surtout  au 
point  de  vue  archéologique.  Les  construc- 
teurs qui  ont  besoin  de  connaissances  prati- 
ques plus  étendues  doivent  consulter  les 
traités  spéciaux.  Nous  devons  l'article  pré- 
cédent à  la  communication  de  M.  G.  Guérin, 
architecte  de  la  cathédrale  de  Tours. 

CHASSE.  —  Le  mot  châsse  vient  du  latin 
capsa^  il  signifie  littéralement  un  coffie  ou 
colf.  et  destiné  à  contenir  les  ossements  d'un 
saint.  Les  plus  anciennes  châsses  ont  la  forme 
d'une  boîte  oblongue,  dont  le  couvercle  imite 
un  petit  toit  à  deux  rampants.  Elles  offrent, 
sur  chacune  de  leurs  faces  des  panneaux  de 
cuivre  doré,  presque  toujours  crnés  de  ligu- 
res émaillées,  et  souvent  faites  au  repoussé. 
Le  faitage  du  petit  toit  estfré  ;uemraent  orné 
d'une  crête  à  jour  et  garnie  de  perles  en 
verre  de  différentes  couleuis,  quelquefois 
même  de  pierreries. 

A  partir  du  xiii'  siècle,  les  châsses  fu  eut 
souvent  construites  de  manière  à  simuler  de 
petites  églises.  Les  c'iàsîes  de  l'époque  ogi- 
vale sont  communément  des  morceaux 
d'orfèvrerie  très-remarquables.    Voy.  Weia- 

QUAIRE. 

CHASUBLE.  —  L  Pour  les  détails  archéo- 
logiques que  nous  avons  à  donner,  nous  ne 
saurions  suivre  un  meilleur  guide  que  le 
Glostiary  of  ecclcsiastical  ornament  de  Al.  W. 
Pugln.  La  chasuble  était  originairement  portée 
aussi  bien  par  les  laïques  que  par  les  ecclé- 
siastiques, et  elle  était  commune  à  tous  les 
ecclésiastiques,  sans  distinction,  comme  on 
le  voit  par  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire 
et  par  les  plus  anciens  ordres  romains.  Ains>i, 
l>ar  exemple,  le  vin'  ordre  romain  dit,  en 
parlant  d'un  acolyte  :  Induimt  clcricum  il- 


littn  planetam.  Mais  depuis  longtemps  la  cha- 
suble est  un  ornement  propre  aux  évèques 
et  aux  prêtres.  La  chasuble  était  primitive- 
ment ronde,  sans  autre  ouverture  que  celle 
du  centre,  destinée  h  laisser  passer  la  tête. 
De  cette  manière  la  chasuble  couvrait  le  corps 
entier,  et  de  là  l'étymologie  de  son  nom, 
suivant  beaucoup  d'auteurs,  casula ,  petite 
maison.  Durant  le  moyen  âge,  la  chasuble 
ressemblait  assez  à  la  vesica  piscis.  1  elle  est 
la  forme  que  nous  lui  voyons  sur  les  statues 
des  ecclésiastiques  couchées  sur  des  tom- 
beaux et  sur  les  imagos  des  prêtres  gravées 
sur  les  pierres  tombales  ou  sur  les  cuivres 
funéraires.  On  peut  la  regarder  comme  la 
forme  la  plus  parfaite  de  la  chasuble.  Elle 
fut  ainsi  adoptée  par  l'Eglise  et  conservée 
pendant  de  longs  siècles,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  entièrement  abandonnée  à  une  époque 
assez  récente. 

On  ne  sait  pas  quoi  était  le  vêtement  usité 
par  les  apûtres  et  les  prêtres  des  premiers 
âges,  dans  la  célébration  du  sacrifice  de  la 
messe.  On  pens  >  généralement  que  la pennla 
que  saint  Paul  laissa  à  Troade  était  un  vête- 
ment ^acerdotal.  En  474,  nous  trouvons  qu'il 
est  fait  mention  de  la  chasuble  sous  le  nom 
de  casula,  qui  a  toujours  été  conservé  de- 
puis. Nous  lisons  dans  le  Testament  de  sairt 
Pcrpet,  évêque  de  Tours  :  Ecclesiœ  de  Proil- 
lio  similiter  calicem  argenteum,  et  urceos  ar- 
genteos  do,  lego  ;  similiter  et  Amalario  ibidem 
presbytero  casulam  imam  communem  de  serico 
(D'Achéry,  Spicileg.,  tom.  V,  pag.  lOG).  On 
voit  des  représentations  de  chasubles  ,  au 
VI'  siècle,  sur  une  mosaïque  de  Ravenne, 
dont  le  dessin  et  la  description  ont  été  pu- 
bliés par  Rubeus,  Ciampini  et  autres  anti- 
quaires. 

On  ne  saurait  rien  trouver  déplus  curieux 
sur  ce  sujet  qu'un  opuscule  de  Sarti,  De  ve- 
teri  casula  diptycha,  publié  en  1753.  Nous  en 
donnons  ici  la  traduction. 

Chap.  I.  Dans  une  partie  de  la  ville  de 
Ravenne,  appelée  C  las  sis  on  Classe,  est  l'é- 
glise de  Saint-Apollinaire.  Dans  la  sacristie 
de  cette  église  se  trouve  un  très-ancien  vê- 
tement, soie  et  argent,  sur  l'orfroi  duquel 
sont  les  figures  de  plusieurs  saints  et  evê- 
ques,  avec  le  nom  de  chacun  d'eux  dans  de 
petits  écussons  arrondis.  Ce  qui  reste  de  cet 
ancien  vêtement  est  très-curieux,  et  plusieurs 
écrivains  en  ont  parlé.  Jérôme  Rubeus,  dans 
son  Histoire  de  Ravenne,  l'appelle  casula  dip- 
tycha, chasuble  diptyque,  comme  ressemblant 
aux  anciens  dijttyques  que  l'on  plaçait  sur 
les  autels,  et  sur  lesquels  on  inscrivait  le  nom 
des  tidèles  défunts.  Aujouid'hui  ct^  vêtement 
présente  les  noms  et  les  têtes  de  35  évêques 
de  l'église  de  Vérone,  avec  les  ligures  des 
archanges  Michel  et  Gabriel ,  et  quelques 
autres  images.  Ce. te  chasuble  est  encore 
mentionnée  dans  un  écrit  de  C.  Aug.  Salig, 
De  diptychis  vctcrum  (Cap.  1).  Cet  auteur 
s'exprime  en  ces  termes  :  Huic  casulœ 
episcoporum  nomina  inscripta  omnino  pecu- 
liarem  quemdam  olim  in  Ecclesia  ritum  dé- 
notant. En  cela,  cependant,  il  [oarait  se  trom- 
per ;   car  la  coutume  de  peindre  les  évoques 
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(le  chaque  église,  non-seulemont  sur  les 
inuiaiUes  des  éditices  sacri'is,  mais  encoro 
sur  lf>s  vôternenls  et  sur  les  couvertures 
(l'autel,  fut  anciennement  très-nommune,  dif 
(leorj^e,  De  Lit.  Rom.  Font.,  lil).  ii,  cap.  8, 
où  il  cite  comme  exemple  Ja  chasuble  dont 
nous  parlons  ici.  Cette  chasuble  montre  la 
succession  des  (5v(îques  de  l'église  de  Vérone, 
depuis  le  commencement  de  cette  églisejus- 
qu'au  milieu  du  viii°  siècle  ;  et  comme  de 
tels  catalogues  étaient  appelés  primitive- 
ment diptyques ,  ce  vêtement  a  été  appelé 
justement  une  chasuble  diptyque.  Ce  vête- 
ment, mesuré  par  derrière,  depuis  le  bas 
de  I  orfroi  jusqu'au  haut,  a  6  pieds  8  pouces; 
en  avant,  il  a  6  pieds  :  dimensions  qui  pa- 
raissent extraordinaires. 

Chap.  n.  La  forme  de  l'ancienne  chasul^le 
était  très-ample,  couvrant  la  personne  tout 
entière,  sans  aucune  ouverture  pourlesbras  : 
il  fallait  lever  en  plis  le  vêtement  sur  les 
bras.  Ainsi,  Georgius  (Lib.  i,  cap.  2'*)  dit  de 
cette  chasuble  quelle  était  vcstis  tota  intégra, 
circulatim  ad  pedes  iisque  demissa.  Cela  ce- 
pendant est  douteux,  et  quelques  anciennes 
représentations  en  montrant  la  forme  coupée 
sur  les  côtés,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique maintenant  ;  seulement  elle  était  plus 
longue  et  plus  pointue  par  derrière.  Telles 
sont  les  chasubles  sur  L'sq  lelles  sont  repré- 
sentés saint  Pierre  et  saint  P.iu',  sur  d'an- 
ciens verres  peints,  dessinés  par  liuonarotli 
(Osservazioni  soprà  alcuni  frammenti  di  vetri 
anlichi,  tav.  xiv].  D'un  autre  côté,  il  y  a  des 
exemples  de  chasubles  d'une  forme  plus  pe- 
tite, comme  au  vr  siècle,  et  telle  est  la  belle 
chasuble  dans  laquelle  saint  Aj)ol!inaire , 
premier  évoque  de  Kavenne,  est  représenté 
sur  l'urfroi  (Je  cet  ornement,  et  qui,  proba- 
blemeiit,  est  le  vrai  portrait  de  ce  saint. 
Mais  quoiqu'on  trouve  quelques  exemples 
de  chasubles  plus  petites  et  ouvertes  un  peu 
sur  les  cotés,  elles  sont  néanmoins  pour  la 
plupart  très-amples  et  touchent  à  terre  par 
derrière. 

La  chasuble  devint  un  ornement  à  part, 
très-riche,  et  placée  sur  les  au;  rcs  vêtements 
ecclésiasti(]U(!S.  Exclusiveme.it  d'or  et  de 
pierreries,  dont  nous  ne  disons  rien  à  pré- 
sent, les  figures  ou  images  peintes  oa  bro- 
dées sur  les  anciens  orfrois,  méritent  une 
notice  sp:';ciale.  Les  Pères  du  second  concile 
de  Nicée  sanctionnèrent  ex[)ressément  la 
coutume  d'avoir  des  images  saint  s  «  sur  les 
vases  sacrés  et  sur  les  vêtements  ,  e'c.  » 
Georgius  (Lib.  ii,  cap.  8j  montre  [lar  plu- 
sieurs exemples,  que  non-seulement  les 
histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, des  croix,  des  images  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  et 
d'autres  saints,  mais  encore  des  évoques  et 
autres  personnages,  et  (jui  plus  est  des  figu- 
res d'animaux  et  de  plantes,  furent  représen- 
tés sur  les  vêtements  sacerdotaux,  les  cou- 
vertures d'autel,  les  rideaux,  etc.  On  y  voyait 
souvent  la  tigure  des  évêques  qui  s'étaient 
succédé  les  uns  aux  autres  dans  des  églises 
parlicul.ères.  Un  autre  exemple  nous  est 
donné  p:ir  Agnollus   dans  la  Vie  de  saint 
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Maximi^n,  év6(jue  de  Ravenne,  vers  le  mi- 
lieu du  vi°  siècle.  Cet  évêque  possédai!,  à 
ce  que  l'on  ran|)orte,  la  plus  précieuse  cou- 
verture d'autel  en  lin,  sur  Ia(juelle  les  faits 
d.;  la  vie  de  Notr.'-Seigneur  étaient  représen- 
tes en  broderie  fiite  à  l'aiguille,  et  une 
autre  couverture  d'autel,  argent  et  or,  sui- 
laquelle  tous  ses  prédécesseurs  étaient  re- 
présentés (Agnel.  Lib.  Pontif.)  Gitte  cou- 
ver! ure  d'autel,  d'abord  appelée  endylis  ou 
endotis ,  Èvâûrrjf ,  fut  appelée  ensuite  en 
l'itin  circitorium,  et  recouvrait  entièrement 
l'autel. 

.  Chap.  III.  Les  figures,  toutes  placées  sur 
l'orfroi  du  vêtement  de  Ravenne,  y  ont  été 
cousues  :  elles  sont,  par  conséijuent,  du 
genre  de  celles  que  l'on  appelait  aurovhlavœ 
ou  chrysoclavœ.  Elles  étaient  donc  interrom- 
pues par  des  bandes  en  drap  d'or,  quoiipio 
tous  les  auteurs  ne  soient  pas  d'accord  là- 
dessus.  On  voit  de  nombreux  exemples 
dans  les  anciennes  mosaieiues,  à  Rome  et 
ailleurs,  de  ces  bandes  d'or  ou  de  pourpi-e, 
aux  vêtements  des  saints  et  des  anges,  et  sur- 
tout des  images  du  Christ.  Ces  bandes  ont 
quelquefois  été  confondues  avec  les  étoles. 
L'or  mis  en  usage  était  de  l'or  réduit  en  fils  : 
de  tels  vêtements  avaient  conséquemment 
une  très-grande  valeur.  Il  y  en  a  une  de 
cette  espèce,  du  \'  siècle,  de  la  forme  anti- 
que, conservée  jusqu'à  présent  à  la  ca- 
thédrale de  Ravenne. 

Le  nom  de  cfirysoclave  est  tombé  en  dé- 
suétude, et  on  y  a  substitué,  dans  des  leni[)S 
plus  modernes,  celui  d'auriphrygium,  auri- 
frisium,  phrygium ,  uu  frisiiim,  que  nous 
traduisons  par  orfroi. 

On  peut  placer  ici  un  passage  tiré  par 
Ducango  de  ï Histoire  des  évêques  d'Auxerrc 
(voy.  llationale),  décrivant  une  chasuble  pré- 
cieuse dans  les  termes  suivants  :  Casula 
autem  coloris  œtherii,  phrygio  palmam  lia- 
bente,  supcrhumeralis  et  rationalis  effigiem, 
ad  nwduin  pallii  archiepiscopalis  honorabili- 
ter  prœtendcbat  :  «  Une  chasuble  de  couleur 
azurée,  ayant  un  orfroi  d'une  palme  do 
large,  ressemblant  au  superhumcral  ou  ratio- 
nal,o\i  pallium  archiépiscopal.  »  Le  palliuni 
était  souvent  apjielé  superhumeralc  ou  ratio- 
nale,  par  allusion  à  l'éphod  et  au  ratioiial 
d'Aaron  {Levit.,  vin,  7,  8).  Dans  le  missel  de 
l'abbé  Rotaldus  (Martène,  lib.  i,  cap.  k)  on 
lit  :  nationale  cohœrens  junctim  superhume- 
rali  ;  ce  qui  semble  indiquer  un  riche  orfroi 
placé  sur  un  ornement  épiscopal.  Ainsi,  d^us 
un  ancien  inventaire  de  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant :  —  Item,  casula  de  rubeo  sameto,  qiiœ 
fuit  fulconis  episcopi,  cui  apponitur  unli- 
quum  dorsale  colœrigatum  interlaqucatuin, 
de  fino  auro,  cui  inseruntur  quatuor  berilli, 
etc.  —  Item,  casula  Wlfranide  indico  sameto 
bona  et  pretiosa,  cum  pcctorati,  et  imayinibus 
Pétri  et  Pauli  de  fino  aura,  ethumeralivineato 
de  fino  auro  breudato,  et  lapidibus  insertis, 
et  extremilaic  talari  consimili.  —  Hem,  ca- 
sula I/ugonis  de  Orivalle  de  albo  diaspro  cum 
peclorali  et  dorsali  largo,  de  flosculis  de  fino 
aura,  cum  lapidibus  grandibus  (Monasticon 
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Anglic,  tom.  III,  pa,?.  320).  Dans  ces  passages 
le  dorsale  et  le  pectorale  correspondent  évi- 
demment au  suiierhuméral  ou  rational  ;  car, 
de  mt'ine  que  Ton  appelait  le  pallium  ratio- 
nal ,  parce  qu'il  couvrait  la  poitrine ,  et 
superhuméral,  parce  qu"il  tombait  des  épau- 
les, à  cause  de  quelque  ressemblance  que 
Ton  croyait  y  reconnaître  avec  les  vêtements 
d'Aaron  ;  de  mC'me  encore  on  appela  le  dou- 
ble orfroi  des  riches  ornements  des  mômes 
noms,  superhumerale,  ouhumerale,  et  ratio- 
nale  ou  dorsale,  et  pectorale. 

1!  paraît  néanmoins  que  la  partie  anté- 
rieure était  ditrérente  de  la  partie  postérieure, 
jusqu'au  xii'  ou  au  xiii'  siècle.  Avant  cette 
époque  le  pectoral  pouvait  bien  n'être  pas 
différent  du  dorsal.  Aux  chasubles  des  évê- 
ques  représentés  sur  le  vêtement   de  Ra- 
venue,  nous  trouvons  l'auriclave  en  avant, 
dans  la  même  forme  que  le  pallium  archi- 
épiscopal, vers  le  x"^  et  le  xi'  siècle.  On  voit  le 
même  ornement  sur  les  chasubles  de  vingt- 
quatre  évêques,  représentés  sur  les  portes 
de  bronze  de  l'église  de  Bénévent.  Aucun, 
parmi  eux,  ne  porte  un  vêteme*it  distingué 
par   cet   ornement,    ressemblant  à   l'ancien 
pallium  des  archevêques.  Dans  la  suite  des 
temps ,   lorsque    la    forme   du  pallium  fut 
changée,  l'auriclave  ou  orfroi,  ou  superhu- 
méral  des  vêtements  sacerdotaux,  fut  changé 
également.  Le  large  superhuméral  fut  dimi- 
nué, de   manière  à  former  un  petit  et  étroit 
collier  au  vêtement,  pendant  en  avant  et  en 
arrière,   comme  auparavant.   Du  Cange  dit 
qu'o.i  observe  un  grand  nombre  d'exemples 
de  cette  forme  ainsi  altérée  dans  beaucoup 
de  grandes  églises  ;  ils  sont  encore  peints 
en  plusieurs  endroits  (Muratori,  Antiq.  med. 
œvi,  dissertât,  xxvii).    Une  autre  altération 
survint  dans  la  forme  de  l'orfroi,  et  la  croix 
placée   derrière  la   chasuble   est  le  dernier 
vestige  de  l'ancienne  bande  ou  auriclave.  On 
continua  cependant  63  mettre  des  figures  de 
saints  sur  l'orfroi ,  comme  auparavant,   de 
maîiière  qu'on  le  voit  souvent  désigné  sous 
la  dénomination  de  frisium  imaginum. 

Sarti  conclut  sa  dissertation  de  la  manière 
suivante:  Possemaiitem pluribiis  ostendere... 
quomodo  tunta  hœc  mulatio  in  casularum  or- 
natu,  et  casidis  ipsis  paulatim  ipsis  acciderit; 
sed  facile  est  id  ipsum  cognoscere,  expicturis 
et  sanctorum  episcoporum  imaginibus  supe- 
riorum  temporum,  ac  prœscrtim  sœculi  xiv, 
XV  et  XVI,  intro  se  collatis  quœ  passim  occur- 
runt,  quœque  ctiam  ostendunt  qiiihus  veluti 
gradibus  veteres  casiilœ  amplissimœ  decrescen- 
tes,  ad  hanc  nostrorum  temporum  exiguilatcm 
pervencrint. 

Au  milieu  de  la  chasuble,  par  derrière,  il 
y  avait  une  main  ouverte  avec  le  stigmate 
du  clou,  dans  un  médaillon  circulaire.  De 
chaque  côté  était  un  archange,  en  dessus  et 
en  dessous;  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
c'étaient  deux  martyrs  de  l'église  de  Vérone, 
i^X  deux  évoques. 

Chap.  IV.  La  position  des  figures  permet 
de  conjecturer  que  cet  auriolave  faisait  partie 
originairement  d'une  couverture  d'autel  ou 
d'une  courtine;  mais  cela  est  tout  à  fait  in- 


certain. La  coutume  de  représenter  les  bustes 
dos  saints,  soit  dans  des  écussons,  soit  dans 
des  compartiments  circulaires,  fut  adoptée 
dès  la  plus  haute  antiquité  :  c'est  une  pra- 
tique primitivement  païenne.  Il  existe  une 
croix  (l'argent,  appartenant  à  l'église  métro- 
politaine de  Ravenne,  que  l'on  dit  avoir  été 
faite  par  ordre  de  saint  Agnellus,  archevêque 
de  cette  église,  vers  la  fin  du  iv'  siècle,  qui 
contient  quarante  compartiments  de  ce  genre, 
dans  chacun  desquels  se  trouve  le  buste  d'un 
saint.  Cette  croix  paraît  avoir  été  faite  pour 
être  placée  sur  une  espèce  de  trône,  avec  le 
livre  des  saints  Evangiles,  comme  un  signe 
emblématique  exprimant  la  grande  dévotion 
de  l'Eglise  à  la  passion  de  Notre-Soigneur. 
Il  y  a  un  bel  exemple  d'un  trône-autel  sem- 
blable, avec  la  croix  et  le  livre  aux  sept 
sceaux,  dans  une  mosaïque  de  la  basilique 
libérienne,  que  l'on  pense  avoir  été  exé- 
cutée par  les  ordres  de  Sixte  III. 

Chap.   V.  Quant  à  l'ancien    vêtement   do 
Ravenne,  dont  il  ne  reste  maintenant  que 
quelques  fragments,  le  tissu,  qui  est  argent 
et  soie,  est  d'un  plus  récent  usage  dans  les 
vêtements  d'église  que  le  tissu  or  et  soie. 
Salmasius  dit  que  le  tissu  d'argent  ne  fut  pas 
exécuté  ni   usité  dans  les  églises  jusqu'au 
temps  des  derniers  empereurs  byzantins.  Le 
chrysoclave  de  ce  vêtement  est  néanmoins 
de  broderie  d'or,  et  le  travail  est   tel  qu'il 
ressemble  à  de  l'or  uni,  ce  qui  parait  avoir 
été  le  caractère  des  anciens  chrysoclaves. 
L'art  de  la  broderie  fut  poussé  à  la  plus 
grande  perfection    dès  les  temps  les  plus 
éloignés.  Il  y  a  un  passage  fort  remarquable 
dans  un  livre  de  saint  Aldhelm,  évêque  des 
Saxons  de  l'Ouest,  à  la  hn  du  vir'  siècle, 
ayant   pour  titre   De   laudibus  virginitatis, 
dans  lequel  il  décrit  la  beauté  d'ouvrages  de 
cette  nature.  Tous  les  évêques  portent  l'au- 
riclave sur  leurs  vêtements,   mais  ils  n'ont 
pas  tous  l 'humerai  ;  tandis  qu'il  parait  que  cet 
ornement  n'était  pas  alors  général,  comme  il 
semble  l'avoir  été  plus  tard.   Les  couleurs 
diffèrent  également;   celle  de  saint  Michel 
est  rouge;  celle  de  saint  Firmus  est  verte; 
celle  de  saint  Innocent  est  pourpre;  et  ces 
couleurs  sont  très-communément  employées. 
Chaque   évêque  encore  porte  le  livre   des 
Evangiles  dans   la  main   gauche;  la   main 
droite  est  étendue,  comme  pour  la  bénédic- 
tion ou  la  prédication.  Tous  ont  la  barbe 
rase  ou  très-courte,  suivant  la  coutume  an-  \ 
cienne  du  clergé  et  des  moines  dans  l'Eglise 
latine,  excepté  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés. La  chevelure  est  courte  et  la  couronne 
rasée,  comme  une  large  tonsure.  La  tonsure, 
en  eft'et,  était,  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, plus  grande  cju'au  x'^  siècle.  Les  évêques 
sont  sans  mitres,  comme  ils  sont  habituelle- 
ment représentés  avant  le  x''  siècle.  On  a 
placé  le  nimbe   autour  de  la  tête  des   ar- 
changes seulement.   Saint  Firmus  et  saint 
Rustrque,  martyrs,   quoique  non  évêques, 
sont  cependant  représcn'és  vêtus  et  tonsurés 
comme  les  autres.  Buonarotti  pense  que  le 
nimbe  fut  adopté  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et   donné   d'abord   aux   représentations    de 
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Nol're-Sfngneur  J(^sus-Christ,  ensuite  de  la 
l)ipnhoureuse  Mère  de  Dieu  et  dos  anges, 
]iuis  des  aj)ôtres  et  des  évangélistcs,  enfin 
dfs  antres  saints,  mais  non  avant  le  vm' 
siècle,  qui  paraît  être  la  véritable  date  de  ce 
vôlement. 

Saint  Michel  porte  dans  la  main  gauche 
un  glohe,  avec  lequel  les  anges,  et  spéciale- 
ment les  archanges,  étaient  anciennement 
représentés,  savoir  :  quelquefois  avec  un 
globe  seulement,  quelquefois  avec  un  globe 
et  une  baguette,  ou  un  étendard,  labanim, 
quelquefois  aussi  avec  la  baguette  ou  le  la- 
barum  seulement;  celui-ci  est  encore  plus 
ancien  que  le  globo.  La  baguette,  ou  plutôt 
le  roseau,  fait  allusion  à  ce  passage  de  l'A- 
pficalypse  (wi,  15)  :  «  Et  celui  qui  me  parla 
avait  pour  mesure  une  baguette  d'or  p.our 
mesurer  la  ville,  et  les  portes,  et  les  murailles 
de  la  ville.  »  D.ins  une  abside  de  l'église  de 
Ravenne  est  une  mosaïque,  avec  Jésus-Christ 
au  centre,  .Michel  et  Gabriel  de  chaque  ccMé, 
ayant  en  main  des  biguettes  d'or,  sur  les- 
quelles des  divisions  de  mesure  sont  distinc- 
tement marquées.  Le  labarum  ou  bannière 
royale,  qu'ils  portent  fréquemment,  est  un 
signe  de  leur  éminente  dignité.  Dans  une 
mosaïque,  à  Ravenne,  les  anges  sont  repré- 
sentés avec  un  filet  blanc  autour  de  la  tête, 
comme  une  couronne. 

Quant  à  la  succession  des  évêques  dans 
l'église  de  Vérone,  donnée  par  l'orfroi  de 
cette  chasuble,  et  conservée  en  entier  par 
Jérôme  Rubeus,  dans  son  Histoire  de  Ra- 
ve7}ne,  c'est  probablement  le  plus  ancien  mo- 
nument authentique  qui  nous  en  reste.  Le 
dernier  évoque  figuré  est  Sigebert,  (jui  vécut 
dans  le  viii'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce 
qui  nous  donne  la  date  probable  de  ce  vête- 
ment curieux. 

Voilà  la  traduction  de  l'opuscule  intéres- 
sant de  Sarti;  passons  maintenant  à  d'autres 
documents.  Dugdale ,  dans  le  Monosticon 
Anyliconwn,  précieux  recueil,  oii  l'on  truuve 
à  puiser  des  renseignements  de  plus  d'un 
genre,  nous  donne  une  liste  de  vêtements 
appartenant  anciennement  à  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Londres. 

Casula  Nicholai  archidiaconi  de  rubeo 
sameto  prcciosa,  mm  vincis  de  perlis  in  mo- 
dum  amplœ  crucis  in  dorso.  —  Item,  casula 
de  nibeo  snmcto,  quœ  fuit  Fulconis  cpiscopi, 
cui  oppnnitur  antiquum  dorsale  colœriycra- 
tum  intcrlaquealum  de  fmo  auro,  cui  inse- 
runtur  quatuor  bcrilli,  et  trcs  circuli  aymal- 
lati,  et  quatuor  lapides  sculpti;  et  quatuor 
alemandini,  et  in  mcdio  Agnus  pasclialis.  — 
Item,  casula  de  Jladice  Jesse,  quam  dédit  rex 
Henricus,  preciosa,  breudata  cnm  stellis  et 
lunis  et  dorsali,  cum  ymaqine  crucis,  xvi  la- 
pidibus  insertis,  et  deficiunt  duo  lapides.  — 
Item,  casula  quœ  fait  S.  Elpheqi  de  sameto 
croceo,  'cum  dorsali  pulcro  de  aurifriqio,  la- 
pidibus  insertis.  —  item,  casula  Ilugonis  de 
Orivalle  de  albo  diaspo ,  cum  pectorali  et 
dorsali  larqo,  de  flosculis  de  ftno  auro,  cum 
lapidibus  fjrandibus,  unde  quinque  sunt  ca- 
mafiutœ.  —  Item,  casula  de  panno  Tarsico, 
iîidici  coloris,  cum  jjisciculis  et  rosulis  au- 


reis,  et  lato  aurifrigio,  optnne  operafo  cum 
ymaginibus  et  sentis  et  dorsali  consimili,  de 
dono  magistri  J.  de  S-  Claro,  qui  volait  ut 
cum  il  la  celebretnr  in  festis  Omnium  Sancto- 
rum  et  saneti  Erkcneiealdi.  —  Item,  casula  de 
quodam  panno  Tarsico  ,  cu7n  rube-o  panno 
diasperato,  aureo,  cum-arboribus  et  cervis  de 
auri/io  contextis  ,  cum  aurifrigio  de  armis 
regum  Vranciœ  et  Aragoniœ,  de  dono  Wil- 
lielnii  Cissoris  Elianorœ  reginœ  junioris,  et 
assignatur  per  ipsam  ad  missam  B.  Viryinis, 
pro  anima  dictœ  reginœ. 

Dans  l'inventaire  ancien  de  la  cathédrale 
de  Reims,  on  trouve  les  détails  suivants  : 
n  Une  chasuble  de  velours  cramoisi ,  toute 
bordée  de  gros  cordons  d'or  de  Cypre,  et 
semée  de  soleils  pareils,  fils  d'or  et"^doub]ée 
de  damas  rouge;  4oriïi<^G  parle  cardinal  de 
Lorraine,  avec  tunique  et  dalmatique.  Une 
chasuble  de  satin  rouge  avec  les  orfrois  d'un 
arbre  couvert  de  petites  perles;  du  don  de 
Guillaume  de  Joinville,  archevêque  de  Reims, 
mort  en  1226.  Une  chasuble  de  samis  rouge 
fort  large  et  les  o;frois  tissus  d'or;  du  don 
de  Henri  de  Rraine,  arclievêque  de  Reims, 
mort  en  12V0.  Une  chasuble  de  soie  perse 
noire,  toule  couverte  de  soleils  et  d'étoiles, 
les  orfrois  de  tissu  d'or,  où  il  y  a  plusieurs 
perles  et  pierres,  doublée  de  soie  rouge; 
donnée  par  Tilpin  ou  Turpin,  archevêque 
de  Reims,  mort  en  812.  Une  chasuble,  tu- 
nique et  dalmatique  de  soie  verte,  couverte 
de  plusieurs  oiseaux  rouges,  avec  pieds  de 
fil  d'or,  plusieurs  lettres  et  écussons;  donnée 
par  Jean  de  Courtenay,  archevêque  de  Reims, 
en  1266.  » 

Baluze,  dans  son  Histoire  généalogique  de 
la  maison  cVAuvergne,  tom.  1,  pag.  332 ,  a 
représenté  deux  anciennes  chasubles,  fai- 
sant partie  d'une  magnifique  collection  de 
vêtements  ecclésiastiques,  donnés  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Vic-le-Gon}te,  par  Bertrand  VI, 
comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  vers  lioO. 
Elles  sont  très-amples,  se  terminant  en  pointe 
par  derrière.  La  première  n'a  pas  de  croix, 
mais  un  grand  oifroi  de  figures  d'armoiries 
sur  un  liclie  tissu  d'or.  La  sec'onde  avait  des 
broderies  faites  à  l'aiguille;  sur  le  devant, 
on  voyait  :  la  Nativiîé  et  la  Présentation  de 
Notre-Seigneur  au  temi)le;  sur  le  haut  de  la 
croix  on  voyait  :  la  cruauté  d'Hérode,  l'An- 
nonciation de  Notre-Dame,  la  Naissance  de 
Notre-Seigneur  dans  une  étable,  et  la  Fuite 
en  Egypte;  sur  les  deux  bras  de  la  croix,  des 
anges  chantant  avec  des  instruments  de  mu- 
sique :  chacun  de  ces  sujets  est  encadré  dans 
des  moulures  nombreuses,  comme  celles  des 
dais  ou  jnnacles.  Le  fond  de  la  chasuble  est 
entier,  formé  des  signes  héraldiques  de  la 
maison  de  La  'l'our  d'Auvergne. 

CHATAIGMER(BoisDE).—Onadit et  répété 
bien  souvent  que  les  charpentes  des  cathédra- 
les étaient  faites  en  bois  de  châtaignier;  c'est 
une  erreur.  Tel  est  le  résultat  d'une  discussion 
ouverte  à  l'une  des  séances  du  comité  histo- 
rique des  arts  et  monuments.  L'opinion  ex- 
primée par  AL  le  vicomte  Héricart  de  Thury 
nous  fournit  le  résumé  des  raisons  princi- 
l'ales  qui  combattent  cette  croyance  erronée, 
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presque  universellement  admise.  «  C'est  un 
préjugé  généralement  r('i)aiuhi  que  les  char- 
pentes de  nos  cathédrales,  dites  ordinaire- 
ment les  forêts,  sont  en  chAtaignier  ou  en 
marronnier,  et  que  c'est  à  la  qualité  de  ce 
bois  qu'est  due  l'absence  des  araignées  et  des 
mouches.  Les  châtaigneraies  n'auraient  ja- 
mais pu  suflîre  à  une  pareille  consommation. 
D'ailleurs,  lorsque  le  cl);:taignier  et  le  mar- 
rojuiier  ont  acquis  le  développement  néces- 
saire pour  servir  à  la  charpente,  ils  se  creu- 
sent et  ne  peuvent  plus  ôtre  employés.  Toutes 
les  charpentes  des  cathédrales  sont  en  chône, 
de  celte  variété,  rare  aujourd'hui,  le  chêne 
liane,  qui  no  vient  bien  que  dans  les  loca- 
lités tourbeuses  et  marécageuses.  » 

«  M.  Schmit,  inspecteur  général  des  ca- 
thédrales de  France,  annonce  qu'on  a  fait 
des  recherches  sur  les  charpentes  des  grandes 
églises  du  moNeii  âge.  Des  échantillons  de 
l)0utres  et  de  solives  ont  été  livrés  à  l'ex- 
pertise des  charpentiers  et  des  menuisiers, 
et  de  cet  examen  il  est  résulté  qu'on  a  re- 
connu que  ces  charpentes  sont  en  chêne.  » 
(Bulletin  des  séances  du  coni.  hist.  des  arts 
et  monum.,  n"  iv.) 

CHAUSSURE.  —  Les  chaussures  des  an- 
ciens Romains  furent  d'abord  de  cuir  cru,  et 
même  avec  le  pcil.  Dans  la  Campai;ne  ro- 
maine et  en  plusieurs  provinces  d'Espagne, 
les  paysans  ne  portent  pas  d'autres  chaus- 
sures qu'un  morceau  de  peau,  ayant  encore 
le  poil,  s'envf  loppant  autour  du  pied  et  du 
bas  de  la  jambe.  On  en  faisait  aussi  ancien- 
nement de  toile  de  lin  :  le  fer  môme  et  l'ai- 
rain, l'argent  et  l'or  y  étaient  employés.  On 
se  servait  souvent  de  liège  pour  mettre  sous 
les  souliers  et  rendre  la  chaussure  plus 
haute. 

Nos  anciens  Fiançais  ,  dit  le  moine  de 
Saint-Gall,  avaient  des  chaussures  dorées  par 
dehors,  et  ornées  de  courroies  e!  lanières  de 
cuir  longues  de  trois  coudées.  Telle  était  la 
chaussure  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire,  comme  il  parait  par  ks  notes 
lie  Baluze  sur  les  Capitulaires  des  rois  de 
Fiance,  pag.  1280. 

L'archéologie  a  remarqué  que  plusieurs 
personnages,  dans  l'iconographie  du  moyen 
j1ge,  ne  sont  jamais  chaussés,  tels  que  le 
Christ,  les  angos  et  les  apôtres.  Tous  les 
autres  saints  sont  chaussés,  et  ce  serait  s'é- 
carter gravement  du  génie  du  moyen  âge  de 
reproduire  les  images  des  saints  d'une  autre 
manière.  Il  faut  encore  noter  que  les  évè- 
ques  portent  toujours  une  chaussure  de 
couleur  dans  les  vitraux  peints.  La  couleur 
de  leur  chaussure  doit  être  en  rapport  avec 
celle  des  vêtements  sacerdotaux. 

CHÉNflAU.  —  Un  chéneau  est  un  canal 
en  plomb,  qui  porte  sur  la  corniche  d'un 
bâtiment  pour  recevoir  les  eaux  du  comble 
et  les  conduire  à  un  tuyau  de  descente.  Dans 
les  grands  monuments  de  style  ogival,  on 
appelle  chéneau  une  rigole  taillce  dans  la 
] lierre  qui  fait  la  corniche,  et  d'oii  les  eaux 
coulent  dans  les  gargouilles. 

CHEVET.  —  On  appelle  chevet,  capitium. 


l'extrémité  de  l'église,  derrière  le  maître-au- 
tel. Vohf.  Abside. 

Le  chevet  des  églises  a  pris  diverses  for- 
mes :  il  fut  d'abord  semi-circulaire;  cctlo 
disposition  s'observe  dans  les  églises  de  la 
jiériode  romano-byzantine,  et  quelquefois 
dans  celles  qui  ont  été  bâties  au  commen- 
cement du  xnr  siècle.  Pendant  le  règne  du 
style  ogival,  le  chevet  est  communément 
bAti  sur  les  pans  d'un  polygone  régulier. 
Un  petit  nombre  d'églises,  en  France,  de 
style  ogival,  ont  le  chevet  rectiligne  et  plat, 
comme  à  la  cathédrale  de  Laon,  à  Saint-Ju- 
lien de  Tours,  ,\  Saint-Martin  de  Clamecy. 
En  Angleterre,  c'est  le  contiaire  :  la  plupart 
des  églises  ogivales  ont  un  chevet  plat. 

On  trouve  l'étymologie  du  mot  chevet,  et 
surtout  l'origine  de  son  emploi  dans  la  dési- 
gnation des  diverses  parties  d'une  église  , 
dans  le  symbolisnie  des  monuments  reli- 
gieux. La  région  absidale  représente  la  par- 
tie supérieure  de  la  croix  où  .Tésus-Christ, 
en  mourant,  appuya  sa  tête  et  l'inclina.  Le 
sanctuaire  est  donc  le  chevet  mystique  sur 
lequel  le  Sauveur  appuie  sa  tête,  et  l'autel 
lui-même  re[)résente  \i  chef  au^usle  de  no- 
tre divin  Maître.  Ce  symbolisme  explique  la 
disposition  des  chapelles  rayonnantes  tout 
autour  de  l'autel  principal.  Ces  chapelles, 
suivant  cette  idée,  seraient  la  couronne  glo- 
rieuse qui  ceint  cette  tête  vénérable.  Nous 
disons  la  couronne  glorieuse,  parce  que  la 
liturgie  catholique  nous  montre  toujours  le 
Christ  triomphant,  môme  dans  la  commé- 
moration des  mystères  doulo  jreux  de  sa  pas- 
sion. 

CHEVRON.  —  Le  chevron  e.-^t  une  mou- 
lure romane  foimée  d'un  tore  brisé  cjui  dé- 
crit une  suite  régulière  d'an;.;l('S  aigus,  ou  de 
zigzags,  ce  qui  fait  qu'on  l'a  souvent  désigné 
sous  ce  dernier  nom.  C'est  un  des  ornements 
géométriques  que  l'architecture  romano-by- 
zantine a  le  plus  répandus  sur  les  faces  des 
grandes  archivoltes.  Au  xr  siècle  et  au  xii% 
il  n'y  a  pas  d'ornement  plus  commun  dans 
le  nord-ouest  de  la  France  et  en  Angleterre. 
Dans  ce  dernier  jiays,  on  le  retrouve  encore 
au  commencement  du  xiii"  siècle,  et  son  em- 
ploi même  n'y  est  pas  très-rare  ;  en  France, les 
monuments  de  style  ogival  purne  présentent 
de  chevrons,  parmi  leurs  ornements,  que 
très-rarement.  C'est  une  remarque  qui  a  été 
faite  chez  nous,  que  généralement  les  mou- 
lures et  les  ornements  de  la  période  roma- 
no-byzantine ne  sont  guère  employés  dans 
les  édifices  de  la  période  ogivale. 

Les  chevrons  sont  formés  d'ur.e  soûle,  de 
deux,  do  trois  fretles,  bandes  ou  baguettes 
en  relief.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  rangs  de 
chevrons  serrés  les  uns  contre  les  autres,  on 
les  apjielle  chevrons  multiples  ou  tores  gui- 
vrés.  Ouelquefois  doux  chevrons  sont  oppo- 
sés l'un  à  l'autre;  alors  on  les  appelle  che- 
vrons contre-chevronnés,  ou  simplement  tores 
contre-chevronnés. 

Le  chevron  contre- chevronné  diffère  du 
losange  ou  rhombe,  en  ce  que  los  deux  ban- 
des  du    premier  ne  se  confondent  jamais, 
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cl  sont  quelquefois  môme  séparées  par  un 
lilût. 

M.  Smith,  dans  son  livre  YArchitecture 
des  monuments  religieux,  dit  qu'il  ne  faut 
point  confondre  les  chevrons  avec  les  zig- 
zags; ceut-ci,  suivant  lui,  se  composeraient 
de  moulures  différentes  et  par.iUèles,  tandis 
que  les  chevrons  se  composeraient  de  moulu- 
res semblables,  égal  ment  parallèles.  Celte 
distinction  est  assez  ingénieuse  :  elle  n'a  pas 
été  géni'ralemcnt  suivie  par  les  antiquaires 
dans  la  description  des  monuments. 

CHIFFRE.  —  Les  auteurs  ne  sont  nas 
tous  d'accord  sur  l'origine  des  chiffres  dils 
arabes.  Nous  n'entrerons  point  dans  cotte 
discussion,  qui  est  absolument  étrangère  à 
notre  but.  Nous  devons  seulement  mention- 
ner ici  que  l'emploi  des  chilfres  arabes  ne 
remonte  pas,  chez  nous,  à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  au  xiir  siècle.  Pa.'  con- 
séquent, les  inscriptions  murales  que  l'on 
trouve  si  fréquemment  dans  nos  églises,  ne 
doivent  jamais  présenter  de  dates  autrement 
qu'en  chitfres  romains,  quand  elles  remon- 
tent à  une  époque  plus  reculée  que  le  xnr 
siècle.  Nous  devons  ajouter  que,  môme  après 
que  l'emploi  des  chitfns  arabes  fut  généra- 
lement répandu,  on  continua  néanm;ins, 
dans  les  inscri|)tions,  à  se  servir  de  chiffres 
romains.  Ce  serait  donc  une  laison  suffi- 
sante de  suspecter  Tauthenticité  et  la  vérité 
d'une  inscription,  que  d'y  voir  des  chiffies 
arabes  avant  le  xv'  siècle.  Neus  n'avons  ja- 
mais eu  occasion  de  voir  d'exemples  de  l'em- 
ploi des  chiffres  arabes  dans  les  monuments 
avant  le  xv'  siècle. 

Chiffre.  —  On  appelle  encore  chiffre  un 
entrelacement  de  leltres  fleuronnéts  en  bas- 
relief  ou  découpées  à  jour,  qui  sert  d'orne- 
ment, en  architecture,  dans  la  serrurerie  et 
la  menuiserie.  On  a  fait  usage  au  moyen  <lge 
de  chiffres  de  différents  genres.  Il  n  est  pas 
rare  d'en  trouver  des  spécimens  curieux  sur 
les  clefs  de  voûte,  dans  des  écussons,  sur 
les  tapisseries,  sur  les  anciens  ornements  ec- 
clésiastiques. Voy.  Monogramme. 

Autrefois  les  marchands,  au  lieu  d'armoi- 
ries, portaient  des  chiffres  :  c'étaient  les  pre- 
mières lettres  de  leurs  nom  et  surnom,  entre- 
lacées dans  une  croix,  comme  on  en  voit 
des  exemples  sur  plusieurs  anciennes  é[)ila- 
phes. 

C'est  surtout  sur  les  édifices  de  la  renais- 
sance que  l'on  retrouve  le  p!us  souvent  des 
chiffres.  On  en  voit,  non-seulement  sur  les 
murailles  et  duis  des  écussons  d'armoiries, 
mais  encore  dans  des  p.mneaux  de  vitraux 
peints.  Les  artistes  anciens  signaient  sou- 
vent leurs  œuvres  par  un  chiffre. 

CHLMÈRK.  —  On  donne  le  nom  de  chi- 
mères, en  architecture,  et  en  général  dans 
les  arts  du  dessin,  aux  animaux  (jui  n'exis- 
tent pas  dans  la  nature  ;  tels  sont  les  centau- 
res, les  sphinx,  les  sirènes,  les  griffons,  les 
gargouilles,  les  pégases,  etc.  On  voit  aussi 
des  chimères  qui  n'ont  que  la  moitié  d'un 
corps,  et  dont  l'autre  moitié  est  un  feuillage, 
une  gaine,  ou  tout  autre  objet  privé  de  vie 
ou  de  mouvcmciit. 


Les  artistes  du  moyen  âge  ont  fort  souvent 
sculpté  des  chimères  dans  les  monuments 
religieux.  Il  n'y  a  point  d'é.lifice  apiartenant 
à  la  période  romano-bvzantine  qui  n'en  pré- 
sente soit  sur  les  chapiteaux  des  colonnes, 
soit  sur  les  corbeaux  ou  modillons  exté- 
rieurs. 

Durant  la  période  ogivale, les  artistes  sculp- 
tèrent des  chimères  sous  les  corniches  exté- 
rieures et  les  rendirent  saillantes  sous  le 
nom  de  gargouilles.  (Voy.  ce  mot.) 

A  l'époque  de  la  renaissance,  les  sculp- 
teurs multiplient  les  figures  de  chimères  et 
les  modilicnt  en  raille  manières  différentes. Ce 
n'est  plus  qu'au  caprice  de  l'imagination  qua 
l'on  peut  attribuer  les  innombrables  formes 
créées  sous  le  ciseau  de  l'artiste.  Il  en  est 
de  môme  dans  la  peinture  sur  verre,  oh  l'on 
voit  des  animaux  chimériques  dans  les  bor- 
dures, dans  l'ornementation  ou  dans  des  pan- 
neaux de  petite  dimension. 

CHOEUR.  —  Le  chœur  est  la  partie  d'une 
église  où  se  tiennent  les  clercs  qui  chantent 
l'ofRce.  Voy.  Cancel,  Cuancel. 

Dans  les  anciennes  basiliques  il  y  avait, 
en  avant  de  l'aliside,  un  espace  fermé  par 
une  balustrade,  où  se  tenait  le  chœur  des 
chantres,  cœtus  canentium.  Celte  disposition 
n'avait  aucune  influence  sur  le  plan  de  la 
basilique  elle-même  :  le  chœur  consistait 
uniquement  en  une  clôture  qui  s'étendait 
plus  ou  moins  sur  la  grande  nef;  ce  n'était, 
à  |)roprement  parler,  qu'un  arrangement  in- 
térieur. On  peut  donc  dire,  rigoureusement 
parlant,  qu'il  n'existait  pas  de  chœur  dans 
les  basiliques  chrétiennes  primitives.  Ce  fut 
après  la  cunver;ion  de  l'empereur  Constan- 
tin, lorsque  le  clergé  fut  libre  de  donner 
quelque  pompe  aux  cérémonies  sacrées,  que 
le  chœur  commença  à  avoir  une  délimita- 
tion bien  marquée.  Voy.  Basilique. 

il  est  à  remarquer  que  le  clergé,  dès  l'ori- 
gine, fut  seul  admis  à  l'intérieur  du  chœ-ur  : 
les  femmes  en  furent  toujours  exclues,  lors 
môme  qu'on  permit  aux  laïques  d'y  entrer 
dans  quelques  rares  circonstances.  Nous 
avons  donné  d'assez  amples  détails  à  ce  su- 
jet à  l'article  Autel. 

Le  chœur,  dans  les  monuments  religieux 
de  la  période  romano-bvzantine,  est  d'une 
étendue  fort  restreinte  :  dans  bcaucouj)  d'é- 
glises paroissiales,  il  n'est  composé  que  d'une 
seule  travée.  Au  xi'  siècle,  le  chœur,  mômq 
dans  les  monuments  de  la  plus  haute  impor- 
tance, ne  dépasse  jamais  les  limites  de  deux 
ou  trois  travées.  Au  xii'  siècle,  il  se  déve- 
loppe, ainsi  qu'au  xuV  siècle,  jusqu'à  co 
qu'il  atteigne  en  longueur  le  liers  environ 
de  la  longueur  totale  de  l'église,  ou  la  moi- 
tié environ  de  la  longueur  de  la  nef,  ce  qui 
est  à  peu  près  la  proportion  qu'il  présento 
le  |)lus  souvent. 

Dans  le^  écli>es  romano-byzantines ,  le 
toit  du  chœur  est  souvent  moins  élevé  que 
celui  de  la  nef.  Cela  ne  se  voit  jamais  dan* 
les  églises  ogivales,  à  moins  que  le  chœur 
et  la  nef  n'aient  été  bâtis  à  des  époques  diffé- 
rentes. 

Dans  plusieurs  églises  l'aire  du  chœur  est 
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plus  élevée  que  celle  de  la  nef  et  des  colla- 
téraux, comme  à  Notre-Dame  de  la  Coulure 
(li.  Maria  de  Cultura  Dei),  au  Mans.  Suus  le 
cliœurilyadans  cette  circonstance  une  crypte 
plus  ou  moins  grande  et  plus  ou  moins  i)ro- 
fonde.  L'exhaussement  du  chœur  au-dessus 
du  niveau  de  la  nef  n'eut  pas  lieu  constam- 
ment, car  nous  trouvons  des  faits  entière- 
^  mentcontraii-es  dans  des  monuments  où  Taire 
du  chœur  est  au-dessous  de  celle  des  nefs. 

Au  XIII'  siècle,  le  chœur  des  cathédrales 
se  développe  dans  des  dimensions  majes- 
tueuses, et  dans  des  proportions  cfui  ne  fu- 
rent pas  changées  plus  tard.  C'est  à  partir 
de  cette  époque  que  l'on  établit  dans  les 
grands  chœurs  des  cathédrales  et  des  collé- 
giales, ces  stalles  magnifiques  qui  mériteront 
toujours  ajuste  titre  le  nom  de  chefs-d'œu- 
vre de  la  menuiserie  gothiqje,  depuis  les 
stalles  simples  du  xiii'  siècle  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers,  jusqu'aux  stalLes  splendides 
du  xv  siècle  et  du  xvi%  de  la  cathédrale 
d'Amiens  et  de  celle  d'Auch.  Voy.  Stalle. 

Dans  certaines  provinces,  il  y  a  des  égli- 
ses à  deux  chœurs,  l'un  situé  dans  la  région 
orientale,  l'autre  dans  la  région  occidentale, 
par  exemple  à  Mayence,  à  Worms,  à  Spire, 
à  Besançon,  à  Nevers.  Voy.  Abside. 

En  décrivant  le  chœur  d'une  église,  ou 
les  objets  qui  en  font  l'ornement  ou  en 
constituent  le  mobilier,  les  antiquaires  ont 
été  quelquefois  emîiarrassés  pour  détermi- 
ner la  droite  et  la  gauche.  Dans  le  chœur  des 
églises  ogivales,  où  l'autel  doit  être  placé  au 
Ibnd  de  l'abside,  il  ne  saurait  exister  d'incer- 
titude. Comme  les  membres  du  clergé  doi- 
vent être  tournés  vers  l'autel,  au  moins  ceux 
qui  sont  aux  premières  places  en  entrant,  la 
droite  et  la  gauche  se  déterminent  parla  po- 
sition de  la  personne  qui  entre  dans  le  chœur 
])ar  la  porte  de  l'ambon  ou  la  porte  princi- 
pale, et  qui  a  la  face  tournée  vers  l'autel. 
Cette  détermination  est  ainsi  faite  dans  nos 
vieux  Cérémoniaux,  où  l'on  marque  com- 
ment la  procession  doit  sortir  du  chœur,  ou 
y  rentrer,  soit  par  le  côté  droit,  soit  par  le 
Ci'ité  gauche.  La  désignation  liturgique  des 
côtés  du  sanctuaire  est  différente,  parce  que 
le  point  de  comparaison  n'est  pas  le  môme. 

CHOU  (Feuille  de). — Les  feuilles  de 
chou  ont  été  très-fréquemment  imitées  par 
la  sculpture  des  monuments  gothiques  au 
XV'  siècle  et  au  xvr.  On  les  voit  souvent 
sur  les  rampants  des  lignes  obliques  servant 
(le  crochets,  ou  remplissant  l'espace  triangu- 
laire qui  se  trouve  entre  l'extrados  d'un  arc 
surbaissé  et  l'intrados  de  l'arc  en  accolade 
qui  le  surmonte  et  se  fond  avec  lui.  La 
feuille  de  chou  frisé  a  aussi  été  très-souvent 
imitée. 

CHRISMATORIUM.  —  C'est  le  vase  dans 
lequel  on  conserve  dans  les  églises  les  huiles 
bénites  solennellement  par  l'évèque,  le  jour 
du  jeudi  saint;  ce  sont  l'huile  des  infirmes, 
l'hude  des  catéchumènes  et  le  saint  chrême. 
Il  y  avait  aulr-'fois  dans  les  églises  des  va- 
ses, ayant  cette  destination,  en  matières  pré- 
cieuses, ornées  de  pierreries  et  d'émaux,  et 
de  dessins  de  dilfér^-nts  genres,  soit  en  relief, 


soit  en  creux.  On  conserve  encore  h  New- 
('ol'ege,  à  Oxford,  le  chrisvtatoriiun  qui 
avait  appartenu  au  grand  et  saint  évêque 
William  Wykeham.  Dans  l'inventaire  de  la 
cathédrale  de  Lincoln,  on  trouve  les  détails 
suivants  :  «  Un  chrismaCoi'ium  en  argent, 
doré  en  dedans  et  en  dehors,  ayant  seize 
images  émaillées,avec  dix  petits  contre-forts 
sans  clochetons,  avec  créneaux  tout  autour 
du  couvercle,  lequel  est  surmonté  de  deux 
croix  et  d'une  crête  ;  il  y  a  trois  vases  à  l'in- 
térieur avec  couvercles,  pour  renfermer  les 
s.nintes  huiles  et  le  chrême,  du  don  de  Wil- 
liam Skolton,  autrefois  trésorier  de  l'église 
d(!  Lincoln.  Ce  chrismatorium  pèse  vingt- 
sept  onces.  (Dugdale,  Monast.  Anglican.) 

CHRONOGRAMME  ou  Chronogr aphe.  - 
On  appelle  chronogramme  ou  chronographe 
l'assemblage  de  plusieurs  mots  qui  font  un 
sens  et  qui  sont  choisis  de  manière  que  les 
lettres  numérales  qui  s'y  rencontrent  mar- 
quent l'année  ou  le  millésime  de  quelque 
événement.  On  ne  sait  à  quelle  époque  faire 
remonter  le  premier  emploi  des  chronogram- 
mes. Un  auteur,  qui  a  fait  des  recherches  à 
ce  sujet,  n'en  faisait  pas  remonter  l'usage  au 
delà  du  temps  des  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne; mais  on  voyait  autrefois  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  à  Aire,  sur  une  vitre,  le 
chronogramme  suivant  :  bis  septeM  prœben- 
das,  wbaLdVIne,  dedisti,  qui  marque  l'an- 
née 1062,  MLVVII,  ou  MLXII.  Il  y  a  une 
dissertation  analytique  sur  les  chronogra- 
phes,  imprimée  h  Bruxelles  en  1718.  On 
écrit  les  lettres  numérales  en  caractères  plus 
gros  deux  ou  trois  fo's  que  le  reste  du  con- 
texte, afin  de  les  distinguer  plus  facilement. 
Les  chronogrammes  ne  sont  pas  toujours  en 
vers,  ils  sont  quelquefois  en  prose,  et  ce 
sont  les  meilleurs;  car  on  est  trop  gêné  dans 
le  choix  des  mots  qui  n'aient  que  les  lettres 
numérales  nécessaires,  pour  qu'on  en  puisse 
aisément  faire  de  bons  en  vers.  Les  seules 
lettres  qui  puissent  servir  dans  les  chrono- 
grammes sont  les  M,  les  C,  les  L,  les  X,  les 
V  et  les  L 

Ces  espèces  de  jeux  d'esprit  ont  été  à  la 
mode  pendant  fort  longtemps;  ils  sont  aujour- 
d'hui complètement  abandonnés. 

CHRYSOCLAVE.  —  C'est  le  nom  ancien 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  or- 
froi. 

CIBOIRE.  — L'étymologiedu  mot  ciboire^ 
au  premier  abord  ,  paraît  venir  de  cibus^ 
parce  que  ce  vase  est  destiné  à  contenir  la 
nourriture  par  excellence,  le  pain  eucharis- 
tique ;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  mot 
est  emprunté  du  grec  y-iSûpto)) ,  qui  signifie 
simplement  une  coupe,  à  cause  de  la  forme 
primitive  du  ciboire.  Le  mot  grec  lui-même 
a  une  origine  assez  curieuse;  il  désigne  l'en- 
veloppe d'une  grosse  fève  d'Egypte,  pareille  , 
à  la  capsule  du  gland  commun,  dont  on  se  • 
servait  en  guise  de  coupe  ordinaire.  Telle  ; 
est  l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  On 
pourrait  ajouter  à  cette  autorité  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  leurs  coupes  de  festins  le 
nom  de  ciboria,  au  témoignage  d'Horace. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique,  dès  la  j)lus 
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liaulo  anliiiuil6  ccclésiasliqiie,  î»our  d(îsigner 
le  baKIaiiuin  (Heiuki  au-tlussus  de  Tautel, 
qu'il  roeouvrail  en  entier.  Nous  en  avons 
longuement  parlé  ailleurs.  Vot/.  Baldai^iin. 
Ce  fut  bcaut-oui)  plus  tard  (|u'on  l'appliqua 
aux  vases  actuellement  en  usage  pour  enfer- 
mer les  espcH-es  eonsacn'es. 

On  comprend  aisément  par  quelles  causes" 
s'introduisirent  l'usage  et  la  forme  des  ci- 
boires modernes.  L'eucharistie  fut  conser- 
vée, non-seulement  pour  les  malades,  m.iis 
encore  pour  les  personnes  valides,  dont  le 
nombre  diminuait  de  jour  en  jour,  qui  s'ap- 
jirochaient  de  la  sainte  table.  Il  fut  alors  né- 
cessaire d'avoir  des  vases  {)articuliers,  fer- 
més exactement  et  portatifs, 

Dans  beaucoup  de  paroisses  aujourd'hui 
on  possède  deux  ciboires,  l'un  plus  grand, 
destiné  à  rester  dans  le  tabernacle,  et  ser- 
vant à  administrer  la  sainte  communion  aux 
lidèles  qui  se  présentent  à  la  messe;  l'autre 
plus  petit,  destiné  à  porter  le  viatique  aux 
malades. 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la 
matière,  aux  mômes  règles  que  les  calices 
et  les  patènes  ;  ils  doivent  donc  être  d'or 
ou  d'argent,  du  moins  pour  la  coujie,  qui  sera 
dorée  à  l'intérieur  si  elle  est  en  argent.  Du 
reste,  ce  qui  concerne  les  ciboires  est  réglé 
par  les  statuts  de  chaque  diocèse. 

Les  ciboires  ne  sont  pas  consacrés,  mais 
simplement  bénits.  Tous  les  prêtres  qui  ont 
de  l'évoque  la  permission  de  bénir  les  vête- 
ments sacerdotaux,  peuvent  aussi  bénir  les 
ciboires  :  telle  est  la  règle  générale.  Il  ne 
faut  pas  se  servir  de  ces  vases  sans  qu'ils 
aient  été  bénits,  et  l'on  aurait  de  la  peine  à 
excuser  de  quelque  péché  celui  qui  agirait 
autrement  sans  raison. 

Le  ciboire,  suivant  la  coutume  générale, 
et  suivant  une  prescription  du  Rituel  de 
Tours,  doit  être  recouvert  d'un  petit  pavillon 
de  soie.  Il  perdrait  sa  bénédiction,  s'il  ne 
pouvait  plus  décemment  être  employé  h  sa 
destination  spéciale  :  il  y  aurait  aussi  sa- 
crilège à  s'en  servir  à  des  usages  firofanes. 

Les  églises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  communiants  à  l'aide  d'une 
patène.  Le  saint  sacrement  réservé  pour  les 
malades  est  placé  dans  une  boîte  d'argent, 
à  la  sacristie  ,  ou  bien  cette  boite  est  enfer- 
mée dans  un  petit  sac  de  soie,  et  suspendue 
sous  le  ciboire  ou  balJaquin  qui  recouvre 
l'autel  grec. 

Comme  nous  l'avons  dit  h  l'article  Balda- 
quin, le  mot  (le  ciboire  se  disait  de  toute  sorte 
de  construction  faite  en  voiUe,  portée  sur 
<[ua!re  i)iliers.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
les  Acta  sanctorum,  Febr.  tom.  III,  pag.  lÔi; 
c.  D.,  nag.  105;  B.  et  Aprilis,  tom.  II,' p.  11; 
E.,  OÙ  Von  fait  la  description   d'un    ciboire 


de  marbre. 
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Le  ciboire  est  actuellement  un  des  vases 
sacrés  les  plus  im|)ortants.  Il  parait  chaque 
jour  sur  nos  autels,  et  l'hostie  qu'on  y  dépose 
est  offerte  h  l'adoration  des  tidèles.  Aussi 
a-l-on  cherché  à  l'orner  et  à  l'embellir  autant 


que  l'art  moderne  le  pouvait  permettre.  Nous 
regardons  connue  un  devoir  pour  nous  de 
donner,  avec  (pn.'hpie  étendue,  l'histoire  du 
ciboire.  Nous  en  emprunlons  (piehjucs  détails 
h  un  int'''res<ant  Mémoire  publié  par  M.  l'ab- 
bé Corblet. 

«  Je  ne  connais  aucnin  antiquaire,  aucun 
l.turgistc  (pji  a't  traité  avec  quehjues  déve- 
lo|»pements  la  question  des  ciboires  du 
moyen  Age;  ce  sujet  me  paraissant  devoir 
oir  ir  (]uilipie  int.'rêt  sous  le  point  de  vue 
religieux  et  archéologique,  j'ai  tAché  de  réu- 
nir dans  le  cadre  d'une  notice  les  renseigne- 
ments épars  que  j'ai  puisés  clans  les  Pères 
de  l'Kglise  grecque  et  latine,  dans  les  con- 
ciles, dans  les  chroniqueurs,  les  historiens 
et  les  lituigistes. 

«  Dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
il  était  assez,  rare  que  l'on  conservât  la  sainte 
eucharistie  dans  les  églises,  parce  qu'il  était 
h  craindre  (ju'elle  ne  devînt  un  objet  de  pro- 
fanation pour  les  païens.  Les  fidèles  l'em- 
portaient dans  leurs  demeures  (1)  et  la  con- 
servaient dans  des  armoires  ou  dans  de 
petites  boîtes  destinées  à  cet  usage  (2j.  Si- 
méon  le  Métaphraste  dit  que  saint  Indes  et 
sainte  Domno  gardaient  chez  eux  un  petit 
cotfret  de  bois,  dans  lequel  ils  renfermaient 
la  sainte  hostie,  avec  uu  chandelier  et  un 
encensoir  ('e  terre  (3).  Saint  Cyprien  rap- 
porte qu'une  femme,  ayant  tl'chi'lo  genou 
devant  les  idoles,  ouvrit  de  ses  mains  profa- 
nées la  boîte  où  était  le  Saint  du  Seigneur, 
et  qu'une  flamme  vengeresse  en  soriit  subi- 
tement. Saint  Jérôme  (V) ,  saint  Basilique 
ijipist.  50s  Victor  de  Vite  [Episl.  289),  etc., 
lont  plus  d'une  fois  allusion  à  cette  coutume 
des  [(remiers  chrétiens.  Au  iv  siècle,  l'his- 
toire du  vieilard  Sérapion  (5),  celle  de  la 
mort  de  saint  Ambroise  et  de  la  guérison 
miraculeuse  do  sainte  Gorgonie  (6),  démon- 
trciit  indubitablement  que  l'eucharistie  était 
alors  réservée  dans  beaucoup  d'églises  (7', 
et  donnent  un  démenti  formel  à  l'assertion 

(1)  Us  la  portaient  quelquefois  sur  eux;  ils  furent 
en  eela  inùlés  par  plusieurs  p;^pes  ol  plusieurs  grands 
personnages  des  sieeles  suivants.  Génebrard  (in  Cliro- 
uoij.)  lapporUî  que  Louis  IX  la  portait  tonjoiirs  aux 
années,  qu'il  i, tissa  son  cii)oire  au  soudiin  <rE;^yple 
pour  gage  de  sa  ran(,'on,  et  que,  de  retour  en  France, 
il  s'empressa  de  l'envoyer  réclamer. (Jovius,  Vir.illust.) 

Ci)  Terlullien,  de  Oral.,  c.  14. 

(5)  Voyez  encore  les  actes  de  sainte  Agapc  cl  de 
sainte  Tliéopliile,  apud  Suriuin,  28  dcc. 

(i)  De  Afr.  pers.,  1.  i. 

(5)  Eusèljc,  Hist.,  VI,  ii. 

(6)  Saint  Grégoire  :!e  Nazianze  dit  que  sainte 
Gorgonie  vint  adorer  Jésus-Christ  dans  l'église  de 
Na/.ianze,  et  (|ue,  s'ageu(!iiiilaut  près  de  raiilel,  elle 
invo(pia  celui  (pii  y  résidait  :  ICum  qui  .fttper  ipso  al- 
lure lionoratiir  ciim  iiujeiili  cUnnore  invocat. 

(7)  Le  p(»ële  l'nidenre  «lit,  en  parlant  de  l'aufei  : 
Illii  sficraiitriili  douai rix  vicitsa  cadcDique  citslos  fida 
{liijmne  de  saint  Ilippol.).  Le  lieuxième  concile  de 
Toius,  tenu  en  ot)7,  ordomie  dans  sou  troisième  ca- 
non :  Ut  corpus  Domini  non  imaginario  ordiiic,  sed 
sub  (itulo  crucis  componalur  (  l  ojy.  aussi  saiut  Am- 
iirois'.  De  ICiin  et  jcj.,  c.  I  ;  —  episl.  ad  Felician.  — 
Selioelsîrale,  De  disciplin.  arcun.  —  l'ouget,  Insti- 
tut. ratlioL,  (.  II. — Grandcolas,  .\ncien  Sacramcul., 
t.  IV.  —  C.  Diipiirron,  Truite  de  l\uch.,  1.  m). 
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d'HospinJen  (1),  qui  prétend  que  cette  cou- 
tume ne  s'est  introduite  qu'après  la  célébra- 
lion  du  quatrième  concile  de  Latran,  sous 
Innocent  III  (2'.  On  gardait  môme  quelque- 
fois l'eucharistie  sous  les  deux  espèces  (3), 
et  saint  Ambroise  {Ep.  4,  n.  4)  nous  apprend 
que  Je  précieux  sang  était  réservé  à  Milan 
dans  un  tonneau  d'or  (4).  Il  est  à  remarquer 
qu'on  ne  conservait  autrefois  le  pain  consa- 
cré que  pour  le  viatique  des  malades  (5); 
l'usage  de  s'en  servir  pour  la  communion 
des  fidèles  hors  le  temps  du  sacrifice  a  été 
introduit  par  les  Ordres  mendiants,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  témoignage  du  P.  Morin  (6). 
Ajoutons  que  la  réserve  du  viatiqua  ne  se  fai- 
sait point  partout,  et  qu'elle  n'était  pas  môme 
usitée  dans  quelques  églises  importantes  (7). 

«  Le  plus  ancien  mode  d'osservation  pour 
l'eucharistie  fut  de  la  placer  dans  les  sacris- 
ties désignées  autrefois  sous  les  noms  de 
pastophorium,  diaconicon,  vestiarium,  spcre- 
tarium ,  episcopium  ,  sacrarium  (8).  C'était 
dans  ces  appartements  attenant  à  l'église 
qu'on  déposait  les  choses  saintes  (9)  et  qu'on 
laissait  les  boites  en  forme  de  tour  qui  con- 
tenaient les  vases  sacîés  et  le  saint  sacrement, 
et  sur  lesquels  nous  reviendrrins  dans  un 
instant  (10).  Quand  Is  espèces  consacrées 
n  étaient  point  gaidées  dans  ïepiscopium, 
on  les  |)laça  t  dans  une  petite  armoire  nom- 
mée sacrarium,  creusoe  dans  la  muraille  ou 
dans  un  pilier,  et  presque  toujours  du  cut'é 
de  l'Evangile  (Grandcolas,  Ane.  liturg.)  (11). 

«  Parmi  les  églises  qui  conservèrent  plus 

(1)  /)e  ortg.  et  ritib.  vet. 

(2)  Dans  le  v  siècle,  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
écrivit  conlre  les  anlhropomorphilcs,  dont  une  des 
erreurs  était  de  prétendre  qu'on  ne  devait  point  con- 
server reucharislie  pour  le  lendemain  (Saint  Cyr. 
Adv.  anthr.;C.  Bona,  Rer.  lit.,  p.  iSb).  Le  concile 
œcuménique  de  Trente  anathématisa  celte  même 
erreur  dans  sa  xiir  session. 

^3)  Saint  J.  Chrysost.,  Ep.  4  ad  Iim.  P.  P. 

(4)  Comment  se  fait-il  qu'en  présence  de  pareils 
laits  Gabriel  Biel  et  Duplessis  Mornav  aient  avancé 
que  Ion  ne  conservait  point  leucliaVistic  avant  le 
troisième  concile  de  Latran. 

(o)  Quelquefois  aussi,  quoique  fort  rarement,  on 
la  conservait  dans  un  ciboire,  uniquement  pour  l'ex- 
poser a  l'adoration  des  fidèles.  Il  en  était  ainsi  du 
temps  de  Claude  de  Vert  à  la  cathédrale  d'Amiens 

ou  cet  usage  s'est  conservé  jusqu'à    nos  jours 

«  J  ai  OUI  dire  à  un  ecclésiastique  d'Amiens  que  le 
samt  sacrement  suspendu  dans  l'église  cathédrale 
Il  avait  pour  objet  que  d'attirer  l'adoration  des  fidè- 

""'^^Jr.V  ^^  ^*^''^'  ^^'P'-  '^^^  '^^''■-  ^^  ^'^9'-^  t-  m, 
p.  ooy.) 

^6)  De  pœnit.,  1.  vin,  c.  9. 

,  0)  Elle  ne  l'éiait  pas  à  Sainl-Jean  de  Lyon.  (Mo- 
leon.  Voyage  liturg..  p.  GO.) 

^8)  Constitut.  apost. 

\9)  Ulpien  (Lib.  i  Digest.  lit.  8)  nomme  la  sacris- 
tie :  Locus  m  quo  sacra  reponuntur.  Sur  la  porte  de 
plusieurs  sacristies  on  voyait  inscrit  ce  distique  de 
saint  Paulin  : 

Hic  locds  est  veneranda  penus  quo  condilur  et  quo 
i'romitur  aima  sacri  pompa  mrnisterii. 

(Saini  Paulin,  Ep.  12  ad  Sev.—V.  Baronius. 
4n.  57,n.  103.) 
JIO)  Fleury,  Mœurs  des  Chrét..  p  327. 
(1 1)  Le  pape  Léon  IV  s'exprime  ainsi  :  Ut  in  sacra- 
no  eucUartiylta  Christi  non  desit. 
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ou  moins  longtemps  cet  antique  usage,  nous 
citerons  celles  de  Saint-Julien  d'Angers  (1), 
de  Notre-Dame  de  la  Ronde  et  de  Saint-Vincent 
à  Rouen  (2),  de  Tournus  près  de  MAcon  (3  , 
des  abbayes  de  Saint-Jenn-le-Grandà  Autun 
(*),  et  d'Abdinghofï  en  Allemagne  (5),  et  l'é- 
glise de  S.iinl-Jean-Baptiste  à  Péronne  (6). 
Mais,  sauf  quelques  exce|)tions,  on  abandon- 
na assez  généralement  les  sacrariim  pour 
les  ciboires  suspendus  ,  qui  réunissaient  la 
grâce  a  la  commodité. 
«  Les  érudils  sont  loin  d'ôlre  d'accord  sur 
étyniologie  du  mot  ciboire  :  Grandcolas  et 
1  abbé  Thiers  veulent  qu'on  ait  appelé  les 
vases  eucharistiques  ciboires,  parce  qu'au- 
trefois ils  étaient  suspendus  sous  des  balda- 
quins nommés  ciborium;  Périon  et  Duran- 
ti  (7)  font  dériver  ciboire  de  xt%ptov,  coupe- 
Robert  Etienne  de  y.i&,>zô;,  coffret;  Casalius  (8) 
et  M.  du  Sommerard  de  cibus,  parce  que 
1  hostie  qu'd  contient  est  la  nourriture  de 
l'Ame;  Hésychius,  Saumaise,  Casaubon,  Da- 
cier  (9),  etc.,  pensent  que  ce  mot  vient  de 
1  égyptien,  et  qu'il  signifiait  dans  cette  langue 
une  espèce  de  fève  donl  la  forme  servait  de 
modèle  à  certains  vases,  ou  qui  servait  elle- 
même  de  matière  à  leur  confection  10).  Le 
mot  cî6o?Ve  n'est  pas  plus  pauvre  en  syno- 
nymes qu'en  étymologies  :  les  auteurs  du 
moyen  âge  l'ont  appelé  cibolum,  cymbarium, 
ciborewn  ,  cworium  ,  civorius  ,  cyburcum  , 
pyxis,  hosteria,  hostiaria,  custode,  chiboire 
ciboingre,  syboingre.  ' 

«  Les  ciboires  furent  suspendus,  dès  le 
commencement  du  moyen  Age,  à  l'aide  de 
cordons  ou  de  petites  chaînes.  Un  ancien 
rituel  ms.  de  l'église  de  Soissons  ,  cité  par 
dora  Martenne  (11),  prescrit  au  diacre  d'en- 
censer l'eucharistie  suspendue  sur  l'autel- 
le  troisième  canon  du  deuxième  concile  de 
lours,  tenu  en  567,  marque  l'usage  de  cette 
suspension;  dans  les  monastères  de  l'ordre 
de  Gîteaux  ,  c'était  une  image  de  la  Vierge 
portant  l'Enfant-Dieu  sur  le  bras  gauche  qui 
soutenait  de  la  main  droite  un  petit  pavillon 
sous  lequel  était  suspendue  l'hostie  consa- 
crée (12j;  mais  cet  usage  particulier  ne  me 
parait  guère  remonter  qu'au  xir  siècle, 
quoique  Félibien,   dans   sa  description  de 


(l)!\Ioléon,  Vog.  Liturg.,  p.  103. 

(2)  Mol.,  Op.  cit.,  p.  407  et  WJ. 

(3)  Voy.  litt.  de  deux  bcucd.,  t.  I",  r.  part., 
p.  231. 

W  /d.,  p.  160. 
3)  Id.,  t.  Il,  p.  244. 

m  D.  Maitonne,  De  ant.  Eccl.  rit.,  1.  i,  c.  5. 

(7)  De  riiib.  Eccl.  catliol.  —  Quelques  critiques 
coiileslcni  cet  ouvrage  au  président  Duranti  cl  l'at- 
Uibuent  a  Pierre  d'Anes,  évéque  de  Lavaur.  V. 
Ellies  Dupm,  D.  Ceiilier  et  D.  Guérangcr  {Inst.  lit, 
i.  i). 

(S)  De  Christ,  vct.  sacr.  rit. 

{[))  Comm.  sur  Horace,  lib.  ii,  od.  7. 

(10)  V.  Ménage,  Moreri,  Cl.  de  Vert. 

(H)  A  la  Ferté,  près  de  Chàlons-sur-Saône,  le 
saint  sacrement  est  élevé  dans  un  ciboire  soutenu 
par  une  vierge  enlevée  dans  le  ciel  par  des  anges 
(dom  Martenne  et  Durand,  Voy.  litt.,  1. 1,  i"part.. 

(li)  Op.  cit.,  p.  575. 
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Talibaye  de  la  Trappe,  le  regarde   comme 
beaucoup  plus  ancien  (1). 

«  Un  assez  grand  nombre  de  ces  ciboires 
suspendus  avaient  la  forme  d'une  colombe, 
connue  l'indiquent  fort  clairement  plusieurs 
passages  des  historiens  du  moyen  ilge.  Yoy. 
Colombe. 

«  Il  paraît  que  parfois  la  réserve  cucha- 
ristifiue  était  enveloppée  dans  un  linge  :  il 
on  était  ainsi  à  Saint-Théolïrey,  dans  le  Ve- 
iav,  comme  le  prouve  un  jiassage  de  ses  ar- 
chives rapi)orté  par  Ducange  (2).  L'hoslie 
sacrée  pouvait  bien  n'être  jias  toujours  ren- 
fermée dans  la  colombe,  mais  y  être  elle- 
même  suspendue  :  c'est  ce  que  l'abbé  Thiers 
infère  du  texte  d'Uldaric  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  et  ce  qui  est  encore  plus  claire- 
ment démontré  par  le  pnssage  suivant,  ex- 
trait des  Coutumes  de  Cluny,  recueillies  par 
le  moine  Bernard...  :  —  prœdictam  auloii 
pyxidein^.  diacanus  de  errfumha  juf/iter  pcn- 
dcnte  super  altare...  abslrahit.  (JDucange, 
67o*-s.,v'Cg1)  (3). 

«  Les  custodes  en  forme  de  tour  furent 
peut-être  plus  nombreuses  que  les  columba- 
rium (V);  mais  les  tours  étaient  quelquefois 
elles-mêmes  surmont-'cs  de  colomJjes.  On 
lit  dans  Anastase  le  Bibliothécaire  {In  Vitis 
rom.  Pont.)  qu'Innocent  I"  [Wi-h-il j  tlt  faire 
une  tour  d'argent  accompagnée  d'une  co- 
lombe dorée  poir  l'église  des  martyrs  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais  [In  Innoc.  I)  (5); 
que  le  pape  Hilairc  (  mort  en  iG8)  donna 
aussi  une  tour  d'ar-^ent  et  une  colombe  d'or 
de  deux  livres  pesant,  à  la  basilique  de  La- 
tran  (6).  M.  l'abbé  ïexier,  dans  le  n°  9  du 
bulletin  du  Comité  des  arts  et  monuments, 
parle  d'un  pyxis  qui  était  tout  à  la  fois  tour  et 
colombe,  et  que  l'on  conserve  dans  l'église  de 
la  Guêne  (arr.  de  Tulle)  :  «  Les  pattes  de  l'oi- 
seau reposent  sur  un  disque  attaché  par 
trois  chaînettes  à  un  cercle  décoré  de  tou- 
relles et  suspendu  lui-même  à  la  voûte.  » 
L'empereur  Constantin  fit  présent  à  l'église 
Saint-Pierre  d'une  tour  et  d'une  colombe 
d'or,  enrichie  de  perles  et  de  pierreries,  qui 
pesaient  30  livres  (7);  comme  on  le  voit  par  ce 
dernier  fut,  les  ciboires  en  forme  de  tour 
étaient  parfois  d'un  prix  inestimable.  Nous 
en  voyons  une  nouvelle  preuve  dans  les  vers 

(1)  J.-B.  Tôliers,  Dissert,  sur  les  autels. 

(:2)  Cotumbti  destiper  altare  aurea,  itbi  dominicum 
reponitur  corpus  in  lintco  mundo  scrvandum  (Ducan- 
ge, Gluss.,  \°  Coi). 

(5)  Consultez  sur  les  columbarium  :  saint  Paulin, 
ep.  ô'I;  Actes  du  \' conc.  de  Consl.;  Casalius,  doni 
Mal>illou,doiii.Mnr'L'nne,  D.  Durami,  Ducange,  D.Car- 
pcnlier,  D  Ciiardon,  Mulauus,  le  cardinal  Bona, 
Bocquillot,  (>lau(le  de  Verl,  J.-B.  Thiers,  Lebrun 
Desniarels,  Grandcolas,  Cianipini,  elc.  (passim). 

(4)  Votjci  le  dessin  d'une  loiir  eucliaris!i(iuc  dans 
le  tome  XJ  des  Annales  de  philusopti.  clirét.,  n"  Gl, 
lig.  17. 

{ii)lttrrem  ar(jenleam  cnm  patcnn  et  columbam 
deauralam  pensaiilcm  librus  trifiinta  [In  inn.,  1). 

(6)  In  Vilis  rom.  ponl.,  in  lun.  I.  —  In  llilnr. 

(7)  Putcn  im  nnam  rum  (urrc  et  rolumhti  c.x  aura 
puris.<iinioorniilain  fjrwmis  prtisilis  cl  Iniinintinis  nuir- 
(jariliMfue  numcro  llïo  pcnstnitem  liUrKS  5  (Anasl. 
in  Sijlveslru). 


qu'.idresse  Vénance  Fortunatà  Félix,  évoque 
(iL"  Bourges  ,  qui  avait  fait  ciseler  une  tour 
d'or,  dcstiuLC  à  contenir  la  réserve  eucha- 
rist'que  (1). 

Quam  l»ene  juncla  décent,  sacrati  ut  rorporis  agni 
Margaiiluni  ingens,  aurea  dona  ferant? 

Cédant  cliriisolilliis  salotnonia  vasa  melailis 

Ista  placent  niagis  ars  facil  atque  fides  (2)  (5). 

«  Les  tours  ne  servaient  souvent  qu'à 
contenir  le  vase  euchriristique;  telle  était, 
selon  D.  Martcnne  et  Durand  (4),  la  tour 
d'ivoire,  conservée  à  l'abbaye  de  Saint-Vaast 
près  d'Arias,  qu'une  tradition  erronée  re- 
gardait comme  le  vase  oiî  Marie-Madeleine 
conservait  autrefois  ses  parfums.  Telle  de- 
vait être  encore  la  tour  de  bois  placée  sur 
l'autel  de  l'abbaye  d'Olivet,  et  h  laquelle  on 
montait  par  un  degré  (5).  Ces  tours  eucha- 
ristiques étaient  quelquefois  fort  grandes  et 
contenaient  plusieurs  vases  sacrés.  L'autour 
de  la  Gloire  des  confesseurs  (6)  parle  d'un 
diacre  qui  alla  chercher  dans  Vrpiscopium, 
pour  la  porter  sur  l'autel,  une  tour  «  in  qua 
mysteriwH  dominici  corporis  habebatur.  » 
Les  liturgistes  ,  il  est  vrai ,  interprètent  ce 
passage  de  diverses  façons.  Le  P.  Mabil- 
lon  (7)  et  l'abbé  Thiers  (8)  pensent  cpi'il  no 
s'agit  ici  que  de  vases  sacrés;  mais  le  P. 
Ruinird,  J.  Croppcr  (9  ,  dom  Chardon  (10)  et 
Pierre  Lebrun  (11),  à  l'avis  destiuels  je  me 
range,  croient  que  celte  expression  collec- 
tive, «  mystcrium  dominici  corporis,  »  com- 

(i)  Lil).  m,  carm.  25;  Frodoart, //isf,  Rhem., 
1.  II,  c.  6. 

(2)  11  ne  paraît  point  que  cette  tour  fût  accompa- 
gnée d'une  colombe  :  telles  étaient  encore  celles  que 
firent  faire  saint  Reini  et  Landon.  archevêque  de 
Reims,  pour  l'église  de  cette  métropole.  {Ùallia. 
christ,  in  arcli.  Rhsm.,  p.  21. —  Frodoart,  lib.  i, 
Hist.  Rhem.,.  c;ip.  18.)  La  tourcjue  donna  saint  Rémi 
pesait  o  livres  d'or  :  elle  devait  avoir  un  pied  de 
largeur  et  un  pied  et  demi  de  haut,  selon  les  calculs 
deLarcher.  Cette  tour  eucharistique  fut  probable- 
ment confectionnée  avec  les  débris  du  fameux  vase 
de  Soissons  que  Clovis  donna  à  saint  Rémi  ;  c'est  ce 
que  semble  démontrer  le  passage  suivant,  extrait  du 
testament  de  l'illustre  archevêque  :  Argenteum  vas 
quod  mihi  dominus  illnstris  memoriœ  IJludovicus  rex, 
quem  de  sacro  baptismatis  fonte  suscepi,  donare  digna- 
tus  est,  ut  de  eo  facerem  quod  ipse  voluissem,  tibi 
heredœ  meœ  ecclesiœ  jubeo  turriculum  et  imaginatum 
calicem  fabricari...  (Bibl.  Labbe,  t.  I,  p.  800). 

(3)  11  y  avait  des  ciboires  en  forme  de  tour  dans  la 
basilique  de  Lalran,  dans  les  cathédrales  de  Reims, 
de  Bourges,  de  Digne  et  de  Laon;  dans  les  églises 
de  Saint-Gervais  et  Saint-l'rotais  à  Borne,  de  llioin 
en  Auvergne,  de  Sainl-Lament  à  llouen,  de  S;\int- 
Benoil  à  Paris,  des  Céleslins  à  Avignon  el  à  Coioin- 
biers,  et  de  Sain!-Michel  de  Dijon,  dans  les  abbayes 
d'Olivet  et  de  .Alarnioulier  <>n  Touraine,  etc.,  etc. 
Voyez  dom  Martcnne  et  Durand,  Voijagcs  littérai^ 
res  de  deux  bcncdict.,  cl  Moléon,  Voyage  liturgique:^ 
—  Gall.  christ,  {pnssim). 

(i)  Op.  cit.,  t.  Il,  p.  07. 
(5)/f/.,  t.  1",  1"  pirt.,  p.  21. 
(G)  Crcg.  Ttiron.,  c;ip.  86. 
(1)  IHssert.  de  azym.,  c.  8. 
(8)  Oi.<ts.  sur  les  antiquités,  ch.  2i. 
(î))  De  asscrvulivne  Encharist.,  p.  4f^{. 
10)  llist.  des  Sucrem.,  t.  11. 
[il)  Lxpl.  des  cérùn.  de  la  Messe.,  t.  il,. 
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prend  les  vases  et  l?s  pains  consacrés.  La 
forme  de  tour  fut  aussi  adoptée  pour  certains 
ostensoirs  (1)  et  cert.dnes  eiiAsses.  Ainsi, 
p.ir  exemple,  les  reîi.^icux  de  l'abbaye  de 
Saint-Jean  d'Amiens,  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré, conservaient  une  partie  de  la  mAclioire 
de  saint  Jean-Ba[>tiste  dans  une  tour  de  ver- 
meil, soutenue  par  deux  chérubins  d'or  (2). 
D.  Martcnne,  dans  son  Nouveau  trésor  aa- 
needotcs,  dit  qu'on  a  choisi  cette  forme  pour 
les  vases  eucharistiques  ,  parce  que  le  tom- 
beau de  Notre-Seigneur  avait  dans  l'inlf'rie  r 
l'aspect  d'une  tour  (3).  Ne  serait-ce  pas  aussi 
parce  que  la  tour  est  le  symbole  de  la  force, 
et  que  le  chrétien  puise  toute  sa  force  morale 
dans  la  communion? 

«  Les  columbarium  peuvent-ils  revendi- 
quer sur  les  tours  une  priorité  d'ancienneté? 
C'est  l'opinion  de  D.  Martenne  :  Antiquiora 
tamen  nobis  suppetunt  argumenta  pro  colum- 
bis  (^);  mais  cette  assertion  ne  me  paraît 
nullement  prouvée  :  dès  le  commencement 
du  IV' siècle,  sous  le  règne  de  Constantin, 
nous  voyons  usitées  en  même  temps  et  les 
tours  et  les  colombes;  le  iir  siècle  ne  nous 
fournit  aucun  fait  relatif  ni  aux  unes  ni  aux 
autres  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'établir  entre 
elles  une  ditlerence  de  date. 

«  La  forme  de  colombe  et  de  tour  ne  fut 
point  exclusivement  adoptée  pour  les  ciboires 
du  moyen  âge  :  ce  n'était  quelquefois  que 
des  boîtes  de  matière  plus  ou  moins  précieu- 
se. Hugues  de  Flavigny  rapporte,  dans  sa 
Chronique  de  Verdun,  que  saint  Henri  lit  pré- 
sent au  monastère  de  Vannes  d'une  boîte 
d'onyx  pour  y  mettre  le  ctjjs  de  Notre-Sci- 
gni'ur  (5;.  Uupert,  duns  \  Histoire  de  l'incen- 
die du  monastère  de  Duils,  parle  d'une  boîte 
en  bois,  où  l'on  gardait  la  réserve  eucharis- 
fque  (6);  dans  l'église  de  Bologne,  i)rès  de 
Cliambord,  le  viatique  se  conservait  dans  un 
eotfret  d'argent  doré  en  dedans  (7);  d'autres 
fois  les  ciboires  étaient  en  verre  ou  en  cris- 
tal :  à  Sainl-Rambert,  dans  le  Bugey,on  con- 
servait le  saint  sacrement  dans  une  tour  vi- 
trée (8j  (9);  à  Notre-Dame   de  la  Bonde,  à 

(1)  Tel  élail  rostensoir  des  Célestinesde  Marcoucy, 
doiitJ.-B,  Tliicrs  a  donné  le  dessin  d'après  une 
peim.ure  sur  vélin  d'un  jjijsse/ de  1574.  Et:!it-ce  un 
ornement  du  même  genre  qui  décorail  le  haut  du 
tombeau  de  saint  Denis?  Voii.DeGlor.  mart.,i,  c.  89. 
—  Bocqujilon,  Traité  liist.  de  la  lit.,  199.  — 'Tliiers, 
De  rexpos.  du  Saitil-Sdcrement,  p.  223. 

(2)  Ducange,  Traité  liisl.  du  chef  de  suint  J.-Bapt., 
p.  loi. 

{~j)  Corpus  veru  Domini  ideo  defertur  in  turribus, 
quia  mouumentum  Domini  in  simililudinem  turris  fuit 
scissum  in  petra.  (D.  i^Iartennc,  lom.  V,  Anecd., 
col.  95). 

(i)  De  ant.  eccl.  rit. 

(5)  Pijxidcm  unam  de  onycido,  in  qun  servarctur 
corpus  dominicum  depcndens  super  altare.  (Hug.  Flav., 
In  Cliron.  Vird.). 

(6)  Ruperlus,  De  inccndio  Tuiliens.,  c.  5.  —  D. 
Chardon,  Ilisl.  des  Suer.,  t.  II. 

(7)  J.-B.  Thiers,  loc.  cit. 

J8)  Voy.  litt.,  t.  I",  V  part.,  p.  239. 

(9)  <  Dans  legliïe  de  Sainte-Croix,  à  Rome,  on  le 
conserve  derrière  l'auicl,  dans  un  vase  transparent 
<Mabillon,  Voy.  d^Italie). 
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Rouen,  on  le  mettait  tout  au  haut  du  contre- 
retable,  dans  une  lanterne  vitrée,  dont  le  bois 
était  doré  (Ij.  Ces  vases  en  cristal,  qui  n'é- 
taient nullement  convenables  h  cause  de  leur 
fragilité,  étaient  encore  usités  au  xiv' siècle. 
Dora  Carpentier  cite  un  extrait  d'une  lettre 
ms.  (1383)  du  chartrier  royal,  où  on  lit  : 
lesquels  pillards  s'en  alèrent  en  Véglise  de 
Béon,  en  laquelle  ils  prindrent  un  joyau  de 
crystal  qui  estait  en  manière  d'une  custode 
pour  porter  le  corps  de  N.-S.  J.-C.  »  (2).  Ces 
vases  étaient  plus  communément  en  ivoire  (3), 
mais  très-rarement  en  albûtrc;  cependant,  à 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  on  conservait  les 
espèces  consacrées  dans  un  vase  d'alb.Ure 
haut  d'un  demi-j^ie  1,  et  dont  le  couvercle 
avait  un  pied  de  diamètre  (4).  Du  temps  du 
roi  Charibert,  nous  avions  des  calices  ornés 
d'anses  qui  servaient  de  ciboires  ;  c'est  ce 
que  prétend  prouver  Bonteroùe,  en  décrivant 
jilusieurs  médailles  de  ce  temps  où  l'on  voit 
ûcs  calices  surmontés  de  petites  hosties; 
mais  le  P.  Mabillon  croit  [)ouvoir  récuser 
cette  preuve  numismntiquc  :  il  ne  nie  point 
pourtant  que  des  calices  n'aient  ru  servir 
autrefois  de  ciboire;  bien  loin  de  là,  il  rap- 
porte que  le  pape  Grégoire  III  fit  suspendre 
un  calice  à  l'abside  d'une  chapelle  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  ,  et  il  ajoute  qu'on  ne  peut 
lui  assigner  un  autre  us.ige  que  la  conserva- 
tion des  espèces  consacrées  (5). 

«  Deslitiirgistes  érudits  ont  rencontré  dans 
certaines  églises  des  ciboires  d'une  forme  toute 
particulière.  Le  P.  Mabillon  (6)  a  vu,  dans  le 
bai)ti.stère  de  la  cathédrale  de  Pise,  un  globe 
dans  lequel  on  conservait  autrefois  l'eucharis- 
tie pour  les  nouveaux  b.iplisés.  D.  Martenne  et 
Durand  ont  remarqué  à  Marchienne  (Pays-Bas) 
une  colonne  de  cuivre  qui  soutenait  le  saint 
sacrement  ;  d'Agincourt  a  dessiné,  dans  son 
Histoire  de  l'art  par  les  monuments  {Sculpture, 
pi.  XII,  n°  2)  un  ciboire  en  forme  de  tasse, 
qui  provient  de  l'église  de  Saint-Ambroise  de 
Milan.  Les  bas-reliefs  dont  il  est  orné  re[iré- 
scntent  l'histoire  de  Jonas  et  les  miracles  de 
l'hémorroïsse,  du  paralytique  et  de  Lazare. 
«  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage,  dit  l'auteur, 
le  choix  des  sujets  et  le  faire  de  ceux  qui, 
au  sortir  des  catacombes  et  dans  les  premiers 
siècles  de  la  liberté  du  culte  chrétien,  ia- 


(1)  Moléon,  p.  407. 

^2)  Nov.  Gloss.,  Y°  Hostia. 

(5)  Il  en  était  ainsi  dans  la  cathédrale  de  Sion 
(Valais),  (D.  Mart.,Z)e  anl.  Eccl.  rit.,  1.  i,  c.  5),  dans 
l'église  des  chanoines  réguliers  de  Vérone  (Mabil- 
lon, Voy.  d'Ital.,  p.  191),  du  monastère  de  Ferricre 
(diocèse  de  Sens)  et  de  la  Grasse  en  Languedoc  {Voy. 
litt.,  l.  !«■■,  n"^  part.,  p.  55). 

(4)  Ce  vase  était  renfermé  près  de  l'autel  dans  une 
armoire  où  était  inscrit  ce  vers  : 

Hostia  salvelo,  nnstrap  spes  sanrla  saltitis. 
{Voy.liU.,  l.  I-^S  p.  114.) 

{^)  Clarior  est  locus  in  gestis  Grcgorii  papœ  IIJ, 
qui  calicem  unum  argenlcum  qui  pendet  in  abside 
oratorii,  dédisse  perliibetur  non  alium  videlur  ad 
iisuni,  quam  ad  sacralissimam  eucharistiam  conser- 
vandum  (Mabillon,  De  azym.  et  ferni.,  c.  8). 

(0)  Mabillon,  Voy.  dllalie,  p.  lUG. 
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(liciuont  si  clairement  la  (Jéea(icnc(î  do 
l'art  (1)  (-2).  >) 

«  Assez  ordinairement  les  pyxis  étaient  sus- 
pendus sur  l'autel  principal  (3)  ;  cependant 
dans  un  assez  grand  notnljre  d'églises  on  les 
plarait  sur  un  autel  i)articu!ier  {h^),  parce 
qu'on  regardait  connue  {)lus  conforme  à  l'es- 
prit (le  l'Kglise  de  ne  pas  mettre  la  réserve 
eucliarisli(pie  en  [)résence  du  saint  sacre- 
ment. C'est  la  remarque  que  font  le  P.  Ga- 
vantus  (5),  Baudry  (G)  et  Dekicroix  (7).  Les 
tours,  connue  nous  l'avons  déjà  vu  |  ar  un 
passage  de  l'auteur  de  La  gloire  des  confes- 
seurs, restaient  (piehpielbis  h  la  sacristie  ; 
Jean  Gropper  cxplujue  ce  passage  du  chro- 
niqueur, en  disant  que  la  tour  eucharistique 
était  conservée  dans  ïepiscopiam,  et  qu'aux, 
jours  des  fêtes  solenut  Ihis  et  ii  celles  des 
martyrs,  le  diacre  allait  la  chercher  avant  la 
consécration  (8). 

«  A  partir  du  xvi'  siècle  les  columbarium, 
en  France,  tombèrent  en  discrédit.  Cepen- 
dant, au  xvnr  siècle,  il  y  avait  encore  quel- 
ques colombes  et  quelques  tours  suspen- 
dues, comme  le  témoignent  Pierre  Lebrun 
et  Claude  de  Vert  (9).  Elles  sont  maintenant 
reléguées  dans  les  musées  de  province  et 
dans  les  cabinets  j)articuliers.  On  peut  voir 
des  coiombes  liturgiques  dans  les  collections 
de  M.  le  comte  de  Bastard,  de  M.  le  colo- 
nel Dubois,  do  M.  Garrand,  etc.  Aucune 
d'elles  n'est  antérieure  au  xii"  siècle.  Les 
tours  atlectécs  au  même  usage,  dont  se  sont 
enrichis  quelques  musées,  remonlent  par- 
fois à  une  époque  plus  reculée  :  tel  est  le 
pjjxis  d'ivoire  sculpté  (vi*"  siècle)  que  possède 
le  musée  de  Cluny,  formé  par  Aj.  du  Som- 
me rard.  » 

CIERGE. — L  L'usage  des  cierges,  dans  les 
cérémonies  du  culte  chrétien,  remonte  au 
premier  âge  de  l'Eglise  et  jus(iu'aux  temps 
apostoliques.  Cet  usage,  qu'il  ait  été  introduit 
l)ar  la  nécessité  ou  qu'il  ait  été  emprunté 
aux  coutumes  des  [)aïens,  a  été  sanctitié  par 
l'Eglise,  maintenu  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  et  [)ersévèie  jusqu'à  nos 
jours.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  i)aiens 

( l)D'Agincourt,// js(.£/er«r/  (Sculpture.  —  Tcxlc), 
p.  -iï. 

(2)  Voyez  Gori  {Thésaurus  dijpt.,  l.  III,  p.  71).  On 
a  donné  à  cette  espèce  de  ciboire  le  nom  iVArloplio- 
rium.  (V.  Aunales  de  phil.  chrét.,  t.  XI,  ait.  de  M. 
Gur-neliault.) 

(3)  Il  en  était  ainsi  à  Saint-Gerinain-des-Prés,  à 
l'abbaye  de  CInny  (De  consuet.  mou.  Cluu.,  c.  52),  et 
:»  Saint-Bénigne  di;  Dijon  (D.  Mart.,  />e  (inl.  muna- 
ehor.  ritib.),  etc.,  etc. 

(4)  Dans  les  cathédrales  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
de  Digne,  de  Lyon,  deResançon,  de  Vienne;  à  Man- 
rienne,  dans  les  monastères  de  Moutiers,  de  Gasal, 
de  Rnrsfeld,  et  dans  la  plupart  des  églises  des  l*ays- 
Bas.  J.-IJ.  Thiers,  Dissert,  écoles,  [passim). 

(5)  Comm.  in  rubr.  miss. 
\G)  Mou.  sacr.  cœrem. 
(7j  Purf.  Eccles. 

(8)  .loli.  Groppcr,  De  asserv.  Eucli.,  p.  i.'iL  — 
Greijor.  ïur.,  I.  m,  Da  (ilor.  confess.,  c.  8(i. — Flenry, 
i\lœurs  des  Clirét.,  p.  ~>27. 

^!J)  V.  anssi  dispense,  De  adoratione  Euch.,  cl 
L(  Itiun  iJesmarels. 


se  servaient  de  flambeaux  dans  les  jours  de 
cérémonies,  comme  dans  les  sacrifices  et 
les  mystères  de  Cérès.  On  en  mettait  aussi 
devant  l.-s  statues  des  dieux.  Il  y  avait  en- 
coiedes  illuminations  à  la  porte  des  mai- 
sons où  l'on  célébrait  quelque  fôte.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  les  Juifs 
})ratiquaient  l'usage  d'allumer  des  cierges 
ou  llambeaux  dans  le  temple,  et  en  plu- 
sieurs circonstances  religieuses.  On  alluma 
des  ciergi'S  dans  nos  églises  dès  le  firincipe, 
non-seulement  pour  donner  de  la  lumière, 
pendant  les  odices  de  la  nuit,  ou  dans  l'obs- 
curité des  catacombes,  mais  encore  par  dé- 
votion, pour  donner  plus  de  solennité  à  la 
fête,  et  dans  une  intention  mystique.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  un  i)assage  de  saint  Paulin, 
qui  vivait  au  commencement  du  v'  siècle, 
où  il  est  dit  que  les  chrétiens  faisaient  pein- 
ilre  les  cierges.  Le  quatrième  concile  de  Car- 
tilage, tenu  vers  la  Un  du  iV  siècle,  ordonne 
que,  quand  on  donnera  l'ordre  d'acolyte  à 
quelqu'un,  l'architliacre  lui  mette  entre  les 
mains  un  chandelier  avec  un  cierge.  Saint 
Jérôme,  contre  Vigilance,  c.  3,  marque  que 
l'usage  était  dès  lors  d'allumer  des  cierges 
dans  l'église,  mais  qu'on  ne  le  faisait  cepen- 
dant point  le  jour.  Que  si  quelques  séculiers, 
ajoute-t-il,  ou  quelques  femmes,  le  font  par 
ignorance,  ou  par  simplicité,  quel  mal  y  a- 
t-il  ?  On  bt  dans  l'histoire  de  l'Eglise  que 
les  fidèles,  enteriant  le  corps  de  saint  Cy- 
prien,  martyr,  au  milieu  du  iir  siècle,  allu- 
mèrent des  cierges,  quoiqu'ils  lui  rendissent 
les  derniers  devoirs  en  public. 

II. 

Nous  compléterons  ici,  par  quelques  dé- 
tails, ce  que  nous  avons  dit  du  cierge  pascal. 
Voy.  Chandelier. 

Le  Pontifical  dit  que  c'est  le  pape  Zozime 
qui  est  l'auteur  de  la  bénédiction  du  cierge 
pascal  ;  mais  Baronius  remanjue  que  l'usage 
en  est  plus  ancien,  comme  il  parait  par  une 
hymne  de  Prudence.  Ainsi,  il  croit  que  ce 
pape  en  établit  seulement  l'usage  dans  les 
paroisses  ;  jusque-là  on  n'en  avait  usé  que 
dans  les  grandes  églises.  Le  P.  Papebroch 
nous  en  a  expli(|ué  |)lus  distinctement  l'ori- 
gine dans  le  Conatus  clironico-historicus^ 
({ui  est  dans  les  Propylœum  ad  Acta  sanvt. 
Mail,  pag.  9,  et  dans  les  Parait poinena  ad 
conatuin,  qui  sont  à  la  fin  du  VU"  tome  des 
saints  du  mois  de  mai,  pag.  19.  Voici,  en 
abrégé,  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Quand  le  concile  de  Nicée  eut  réglé  le 
jour  que  l'on  célébrerait  lapàque,  il  chargea 
le  patriarche  d'Alexandrie  d'en  faire  faire 
tous  les  ans  le  canon,  et  de  renvoyer  au 
pajjc.  Toutes  les  autres  fêtes  mobiles  se  ré- 
glaient sur  celle  de  Pâques,  et  l'on  en  fai- 
sait, chaque  année,  un  catalogue  que  l'on 
écrivait  sur  un  ciergo,  que  l'on  bénissait 
solennellement  dans  l'église.  Co  cierge, 
selon  l'abbé  Chastelain,  n'était  point  une 
chandelle  de  cire  faite  pour  brûler  ;  il  n'avait 
point  de  mèche  :  c'éiait  seulement  une 
colonne  de  cire  f.iite  pour  écrire  cette  liste 
des  fêles  mobiles,  et  ({ui  sullisait  [lour  cela 
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durant  un  an.  Car,  dans  l'autiquilé,  quand 
on  voulait  que  quelque  chose  durAt  tou- 
jours, on  la  gravait  sur  le  marbre  ou  sur 
lairain  ;  quand  ou  voulait  qu'elle  durAt  long- 
temps, on  l'écrivait  sur  le  papier  d'Egypte, 
ou  sur  de  l'écorce  d'arbre  ;  mais  quand  on 
voulait  qu'elle  durAt  seulement  quelque 
temps,  on  se  contentait  de  l'écrire  sur  de  la  < 
cire.  Dans  la  suite,  on  écrivit  les  fêtes  mobi- 
les sur  du  papier  ou  sur  un  tableau  ;  niais 
ou  ne  l.iissa  pas  d'attacher  toujours  l'un  ou 
lautro  au  cierge  pascal.  Telle  est  l'ori.^ine 
de  la  bénédiction  du  cierge  pascal  ;  cérémo- 
nie qui  ne  commença  pas  néanmoins  sitôt 
à  Home,  comme  il  parait  par  VOrdo  Roma- 
nus,  dans  l'ollice  du  samedi  saint,  où  il  est 
dit  que  cette  bénédiction  se  fait  seulement 
in  forensibus  civitatibus,  mais  non  pas  dans 
Roiue.  » 

Deux  choses  prouvent  l'antiquité  de  cette 
cérémonie  :  premièrement,  c'est  que  la  for- 
mule d'invitation  qui  la  précède  est  la  môme 
qui  se  voit  dans  le  bréviaire  ambrosien,  et 
q  l'il  semble,  par  deux  missels  très-anciens, 
que  saint  Augustin  la  po-ta  de  Milan  en 
Afrique  ;  secondement,  c'est  que  l'auteur 
du  Traité  du  cierge  pascal,  qui  se  trouve 
parmi  les  ouvrages  de  saint  Jérôme,  était 
contemporain  de  ce  Père  et  de  saint  Augus- 
tin ;  ou  même  plus  ancien,  puisqu'il  écrivait 
laniiée  que  Gratien  fut  trahi  par  son  armée, 
m  s  dans  les  fers,  et  entin  tué,  c'est-à-dire 
l'an  383  de  Jésus-Christ. 

Au  reste,  le  P.  Papebroch  croit  que  ce  que 
l'abbé  Chastelain  pensait  de  cettj  colonne 
de  cire  peut  s'être  observé  à  Rome  ;  mais  il 
juge  avec  raison  qu'ayant  été  instituée  pour 
être  une  figure  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
et  apparaissant  à  ses  disciples,  et  afin  que, 
pour  représenter  ce  mystère,  elle  brûlât  pen- 
dant les  saints  offices,  jusqu'au  jour  de  l'As- 
cension qu'on  l'éteint  ;  cela  suppose  qu'elle 
avait  une  mèche,  et  que  c'était  véritable- 
ment un  cierge.  Saint  Ennode,  évêque  de 
Pavie,  au  commencement  du  vi'=  siècle,  nous 
a  laissé,  parmi  ses  œuvres,  deux  bénédic- 
tions du  cierge  pascal.  La  forme  de  cette 
bénédiction  n'était  pas  la  même  partout;  la 
plus  généralement  reçue  était  celle  que  nous 
avons  retenue  et  qui  commence  par  Exultet 
jam  angelica  turba. 

CIMENT.  —Le  ciment,  en  général,  est  une 
composition  dune  nature  tenace,  propre  à 
lier  et  à  faire  tenir  ensemble  f  lusieurs  par- 
ties distinctes  d'un  membre  d'architecture  ou 
dune  muraille.  Les  Romains  ont  fait  des  ou- 
vrages imJestructibles  avec  le  ciment  em- 
ployé seulement  pour  lier  les  pierres.  Quel- 
ciueiois,  par  exemple  pour  des  voûtes  légè- 
res, il  a  remplacé  la  pierre  môme  et  a  acquis 
nue  dureté  et  une  solidité  qu'elle  n'eût  peut-- 
être  pas  offertes.  11  a  servi  aussi  à  faire  des 
enduits  que  l'eau  non  plus  que  les  siècles 
n'ont  pu  détruire. 

Au  moyen  âge ,  on  a  composé  des  ciments 
ou  mortiers  qui  n'offrent  guère  moins  de 
rési.«,tance  que  les  ciments  romains. 

L'examen  du  cinunl  ou  mortier,  tel  qu'on 
l'employait  dans  les  éditices  religieux,  peut 


oiïrir  un  caractère  propre  à  en  faire  connaître 
l'Age  dans  certaines  provnices.  Ainsi,  dans  le 
centre  de  la  France,  en  Touraine,  en  particu- 
lier, il  est  facile,  à  l'aspect  des  joints  de  pierre 
faits  en  mortier,  de  reconnaître  les  construc- 
tions du  xr  siècle  et  celles  du  XII'.  Le  ciment 
fait  saillie  entre  les  appareils,  dans  les  murail- 
les bâties  au XI'  siècle,  et  cette  particularité  est 
tellement  remarquable  dans  certaines  loca- 
lités, comme  à  Saint-Mars-la-Pile,  au  diocèse 
de  Tours,  que  l'on  aperçoit  encore  le  jeu  do 
la  truelle.  En  général  les  joints  de  mortier 
sont  fort  épais  dans  les  grands  édifices  du 
moyen  âge  ,  et  le  mortier  est  composé  d'un 
sable  gros  et  serré.  Les  joints  ont  donné  aux 
appareils  un  tel  degré  de  solidité,  qu'il  se- 
rait plus  facile  de  briser  les  pierres  que  de 
les  séparer  les  unes  des  autres. 

CLMETIÈRE.  — \.  Les  cimetières  ont  tou- 
jours été  en  grande  vénération  parmi  les 
chrétiens.  Le  concile  d'Elvire,  can.  3i  et  35, 
défend  d'allumer  des  cierges  pendant  le  jour 
dans  les  cimetières. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  chrétiens 
faisaient  leurs  assemblées  dans  les  cime- 
tières, comme  nous  l'apprenons  d'Eusèbe, 
au  livre  vu  de  son  Histoire  ecclésiastique^ 
chap.  11,  et  de  Tertullien,  qui  appelle  areas 
les  cimetières  où  l'on  s'assemblait  pour  faire 
des  prières.  (Tertull.  adScap.,  cap.  3).  Va- 
lérien  avait  apparemment  confisqué  les  ci- 
metières des  chrétiens,  puisque  Gallien  les 
leur  rendit  par  un  rescrit  public,  qui  est  rap- 
porté par  Eusèbe  [Lib.  vu,  cap.  3j.  Il  semble 
que  les  cimetières  et  les  lieux  destinés  aux 
cérémonies  de  la  religion  y  soient  pris  pour 
une  seule  et  même  chose.  Comme  les  martyrs 
étaient  enterrés  dans  les  cimetières  ,  ce  fut 
là  particulièrement  que  les  chrétiens  bâtirent 
des  églises,  lorsque  Constantin  eut  donné 
une  entière  liberté.  Voij.  Catacombes. 

Pendant  de  longs  siècles,  on  enter, ait  les 
morts  uniquement  dans  les  cimetières  ,  si- 
tués autour  des  églises  ;  ce  fut  bien  plus  tard 
qu'on  les  ensevelit  dans  l'intérieur  de  l'é- 
glise. Voy.  Pierres  tombales. 

On  trouve  encore  dans  quelques  cime- 
tières des  croix  en  pierre  fort  anciennes. 

n. 

Le  Campo-Santo,  ou  le  cimetière  de  Pise, 
est,  sous  tous  les  rapports,  un  édifice  digne 
d'admiration.  Relativement  à  l'histoire  des 
arts,  il  s'offre  comme  un  de  ceux  où  l'arclji- 
tecture  y  est  aussi  remarquable  que  curieuse , 
et  par  l'étendue  de  son  plan,  la  grandeur  de 
sa  conception,  et  la  noblesse  do  ses  usages, 
il  est  un  des  monuments  les  plus  importants  et 
les  plus  intéressants  de  l'EurOjie.  Ubaldo, 
archevêque  de  Pise,  conçut,  en  1200,  l'idi'e 
de  ce  vaste  cimetière  ;  la  construction  n'en 
fut  commencée  qu'en  1218 ,  et  terminée  en 
1283.  Jean  de  Pise,  le  plus  célèbre  archi- 
tecte de  son  temps,  fut  chargé  de  ce  grand  ou- 
vrage, et  y  déploya  une  très-grande  habileté. 
La  longueur  de  cet  éJifice  est  de  4-60  pieds 
ou  222  brasses,  sa  largeur  de  76  brasses,  sa 
hauteur  de  24,  son  circuit  en  a  596,  et  le 
nombre  toial  des  brasses  carrées  qu'occu^ie 
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!a  superficie  est  de  16,872.  Sa  forme  est  un 
grana  roctangie.  La  façade  extérieure,  du  cùl6 
du  midi,  est  ornée  de  4V  pilastres  d'une  pro- 
portion assez  bonne,  qui  soutiennent  un  égal 
nombre  d'arcades  en  ulein  cintre  ;  ce   qui 
prouve  que  les  architectes  pisans  avaient  déjà 
abandonné  les  voûtes  d'arôte  et  les  formes 
gothiques.  Au-dessus  de  chaque  chapiteau, 
et  à  l'endroit  où  les  arcs  se  réunissent ,  est 
une  tête  de  marbre,  en  forme  de  mascaron , 
dont  le  travail,  ainsi  que  celui  des  chapiteaux, 
se  sent  du  goût  capricieux  d'ornement  qui 
ri'';j;nait  alors.  Tout  l'édilice  est  construit  en 
bi'aiix  marbres  blancs,  la  plupart  tirés  des 
montagnes  de  Pise,   régulièrement  taillés, 
unis  et  appareillés  avec  soin.  Deux  portes  la- 
téralc's  donnent  entrée  dans  l'intérieur  du 
monument  :  c'est  une  vaste  cour  de  '••SO  pieds 
en  longueur,  environnée  de  portiques  ,  for- 
més par  62  arcades  qui  rappellent  le  style 
ogival.  Les  deux  grands  côtés  ont  chacun 
26  arcades  ;  cinq  seulement  composent  les 
deux  petits  côtés.  Les  arcs  y  sont ,  selon  le 
goût  de  l'extérieur,  portés  sur  des  colonnes, 
auxquelles  un  soubassement  continu  sert  de 
piédestal.  Les  galeries  sont  pavées  de  beaux 
marbres,  et  ornées  de  peintures  fort  curieu- 
ses. On  y  voit  plusieurs  ouvrages  de  Giotto, 
Cimabué  et  autres  anciens  maîtres.  La  reine 
Christine  donnait  à  ces  belles  galeries  le  nom 
de  tnuseum.  De  beaux  sarcophages  antiques 
en  ornent  le  pourtour  ;  tantôt  ils  sont  élevés 
sur  des  consoles,  et  tantôt  placés  sur  un  sou- 
bassement à  hauteur  d'appui.  Sous  ces  por- 
tiques funèbres  on  voit  encore  les  monu- 
ments des  hommes  célèbres,  dont  la  répu- 
blique de  Pise  a  conservé  les  images  et  ho- 
uoré  la  mémoire. 

CINQ-FEUILLES.  —  Expression  empruntée 
au  blason  :  c'est  une  espèce  d'ornement  en 
forme  de  rosace,  qui  présente  cinq  divisions, 
comme  on  a  dit  un  quatre-feuilles  pour  un 
ornement  analogue  qui  n'otfre  que  quatre 
divisions. 

CINTRE.  —  Le  cintre  est  un  trait  d'arc ,  ou 
figure  courbe  qu'on  donne  à  une  voûte,  à 
une  arcade.  Dans  le  langage  de  la  coupe  des 
pierres ,  le  cintre  est  le  contour  arrondi  de 
la  part'.e  intérieure  d'une  voûte,  pris  en  un 
endroit  déterminé,  ou  peri)endiculairement 
à  la  direction  :  alors  il  s'appelle  l'arc  droit; 
ou  obliquement  à  l'arête  d'une  face  biaise  , 
alors  il  s  appelle  cintre  de  face  ou  arc  de  face. 

Celui  de  ces  deux  cintres,  qu'on  a  le  pre- 
mier en  vue  pour  tracer  la  voûte,  s'appelle  le 
cintre  primitif.  Celui  qui  résulte  de  celte  pre- 
mière détermination  s'appelle  cintre  secon- 
daire. 

Ces  cintres,  considérés  dans  la  figure  de  leur 
contour,  ont  différents  noms;  celui  qui  est 
en  demi-cercle  complet  s'a[)pell('  plein  cintre; 
celui  qui,  étant  supposé  de  largeur  égale,  ne 
s'élève  pas  à  la  mènie  hauteur  (juc  le  demi- 
COrcle,  s'appelle  cintre  en  anse  de  panier,  ou 
cintre  surbaissé;  celui  qui,  dans  la  même  suj)- 
position,  s'élève  au-dessus  du  denii-ccicle, 
s'appelle  cintre  surhaussé,  ou  cintre  surmonté  ; 
celui  qui  est  d'un  arc  de   cercle  beaucoup 


moindre  que  sa  moitié,  comme  du  quart  ou 
du  sixième,  s'appelle  cintre  bombé. 

On  appelle  encore  cintre  cet  assemblage  do 
charpente  qu'on  fait  pour  bâtir  de  grandes 
voûtes,  et  soutenir  les  pierres,  en  attendant 
que  les  clefs  y  soient  mises  pour  les  fermer. 

ÇIRCITORWM.  Ce  mot,  dans  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  signifie  une  Couverture 
d'autel.  Voy.  ce  mot  et  Exdttis,  Chasuble.  U 
signifie  aussi  courtine  ou  rideau  suspendu  au- 
tour du  baldaquin  ou  ciboire.  Voy.  Baldaquin. 

CISELURE.  —  La  ciselure  est  l'art  d'en- 
richir et  d'embellir  les  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent, ou  d'autres  métaux,  par  des  dessins  ou 
sculptures  en  relief,  travaUlés  ou  réparés 
avec  une  espèce  de  petit  ciseau  appelé  ci- 
selet.  En  architecture  on  appelle  proprement 
ciselure  le  petit  bord  que  l'on  fait  avec  le  ci- 
seau autour  du  parement  d'une  pierre  dure 
pour  la  dresser  :  ce  qui  s'appelle  relever  les 
ciselures. 

Les  sculpteurs  de  la  période  ogivale,  sur- 
tout au  XV'  siècle  et  au  xyV  siècle,  ont  exé- 
cuté les  ornements  d'architecture  avec  le 
même  fini ,  la  même  délicatesse  que  les  ou- 
vrages ciselés  sur  métaux.  C'est  donc  de  la 
ciselure  sur  pierre  qu'ils  ont  pris  à  tâche  de 
faire  :  rien  n'est  admirable  comme  les  dais 
ou  baldaquins  qui  ornent  le  frontispice  des 
grands  monuments  ,  comme  la  cathédrale  de 
Tours,  celle  de  Troyes  en  Champagne,  celle 
de  Rouen ,  etc.  Il  y  a  d'autres  œuvres  non 
moins  remarquables  de  ciselure  en  pierre, 
comm  le  jubé  de  l'église  de  la  Madeleine  ,  à 
Troyes,  la  clôture  du  chœur  et  le  jubé  de  là 
cathédrale  d'AIbi,  etc. 

Des  critiques  regrettent ,  peut-être  aveC 
raison,  que  les  artistes  aient  autrefois  dé- 
pensé tant  de  goût,  de  science  et  de  patience, 
à  ciseler  la  pierre  ,  parce  que  cotte  matière 
n'a  pas  assez  de  dureté  pour  rés:ster  aux 
mille  causes  de  destruction  qui  tôt  ou  tard 
ruinent  les  œuvres  d'art  de  cette  nature. 
Hélas  !  en  effet,  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  la  ciselure  en  pierre  ont  disparu  I  Ceux 
qui  n'ont  pas  entièrement  péri  sont  aujour- 
d'hui dans  le  plus  déplorable  état  de  mutilation. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  seulement  en  accu- 
ser la  mauvaise  qualité  des  matériaux,  l'effet 
du  temps  qui  ronge  toute  chose  ici-bas  et  les 
accidents  inséparables  de  la  concUtion  ter- 
restre ;  des  vandales,  au  xvi'  siècle,  sous  le 
nom  de  protestants  ;  d'autres  vtmdales,  au 
xvin°  siècle,  sous  le  nom  de  philosophes,  ont 
prêché  la  destruction  et  ont  armé  la  main 
sacrilège  des  soldats  de  l'émeute  ,  hommes 
sans  instruction,  sans  morale,  sans  frein,  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  savent  les 
passionner,  lesquols  se  sont  fait  un  barbare 
plaisir  de  déchirer  ,  du  rompre  ,  d'abattre  et 
de  démolir  !  Les  protestants  et  les  philoso- 
j)lies  ont-ils  jamais  su  faire  autre  chose?  Non; 
les  laits  sont  là,  qui  parlent  haut  ! 

CITÉ.  —  Autrefois  cité,  civitas ,  se  disait 
des  villes  oii  il  y  avait  évêclié  :  la  bulle  d'é- 
rection, de  division  et  d'assignation  des  évè- 
chés  de  Poitiers,  de  Maillezais  et  de  Luçon, 
est  remarquable  pour  cela  :  le  pape  dit,  dans 
cet  acte,  qu'il  érige  en  cités  les  \illes  de 
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Maillezais  et  de  Luçon  :  Maliasenscm  et  de 
Lucionio  villas  in  civitates  erigimus,  et  civi- 
lalum  vocabulo  dccoramus.  Si  le  siège  épisco- 
pal  d'une  ville  était  hors  des  murs,  l'endroit 
où  il  était  s'appelait  cité,  et  la  ville  retenait 
le  nom  de  ville.  Ainsi  jadis  on  disait  la  cité 
d'Arras  et  la  ville  d'Arras  ;  Limoges  pourrait 
nousfournircncore  un  exemple  analogue,  etc. 
Jadis  on  disait  qu'il  y  avait  à  Paris  cité,  ville 
et  université. 

CLAIRE-VOIE.  —  La  claire-voie  est  une 
balustrade  découpée  à  jour,  ou  tout  autre 
forme  architecturale  composée  d'ajustements 
et  de  moulures  entre  lesquels  la  lumière 
passe  librement.  Quelques  écrivains  appel- 
lent claire-voie,  dans  les  hautes-fenôtres  ogi- 
vales, ce  que  l'on  désigne  communément  sous 
le  nom  de  réseau  ou  de  clere-story,  en  em- 
pruntant cette  expression  aux  antiquaires  an- 
glais. Voy.  RÉSEAU  et  (lere-story.  Nous  de- 
vons noior  que  le  clere-story  ou  clearstory 
signifie ,  dans  le  langage  des  architectes  et 
des  antiquaires  de  la  Grande-Bretagne,  l'en- 
semble et  la  suite  des  fenêtres  ou  grandes 
ouvertures  placées  (>  l'étage  supérieur  d'une 
église  pour  y  répandre  une  abondante  lu- 
mière. 

CLASSIFICATION.  —  Les  sciences  d'ob- 
servation n'ont  fait  de  grands  progrès  et  n'ont 
pris  leurs  principaux  développements  que 
lorsqu'elles  ont  été  pourvues  d'une  bonne 
classification  ,  appuyée  sur  des  principes  ra- 
tionnels et  sur  la  justesse  des  faits.  L'archéo- 
logie chrétienne  n'est  entrée  dans  une  voie 
de  progrès  que  seulement  du  moment  où  l'on 
a  pu  établir  une  classilication  et  une  termi- 
nologie véritables.  Auparavant,  les  dénomi- 
nations de  gothique  ancien,  de  gothique  mo- 
derne, et  beaucoup  d'autres  du  môme  genre, 
manquaient  absolument  de  précision.  Les 
premiers  essais  de  classification  des  monu- 
ments du  moyen  âge  ne  remontent  pas  chez 
nous  à  une  époque  éloignée.  Les  Bénédic- 
tins ,  auxquels  nous  devons  tant  de  chefs- 
d'œuvre  historiques  et  de  si  précieuses  col- 
lections, n'ont  pas  cherché  à  classer  les  œu- 
vres d'architecture,  comme  ils  ont  si  bien 
fait  pour   les  œuvres   de   la   paléographie. 


L'abbé  Lcbcuf  avait  annoncé  un  travail  de 
ce  genre  ;  mais  il  n'a  pas  été  exécuté.  Voy.  Age 

DES  MOMJ^IENTS. 

Los  antiquaires  anglais  les  premiers  ont 
réalisé  la  pensée  d'une  classification  métho- 
dique des  monuments  du  moyen  âge;  mais 
en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses , 
aveuglés  par  un  faux  esprit  national ,  ils  oi  t 
appliqué  leur  méthode  uniquement  aux  édi- 
fices de  la  Grande-Bretagne.  De  là  les  déno- 
minations (ï architecture  saxonne,  d'architec- 
ture normande,  de  style  anglais  primitif,  do 
style  anglais  décoré,  de  style  anglais  perpen- 
diculaire, de  style  tudor,  etc.  De  cette  ma- 
nière, toutefois,  le  premier  pas  était  fait,  et 
il  n'était  pas  difficile,  en  généralisant  les  ob- 
servations et  les  applications,  de  c  rriger  la 
classification  des  antiquaires  ang'ais  et  d'en 
faire  une  bonne.  C'est  ce  qui  fut  tenté  avec 
succès  par  les  antiquaires  français,  en  tête 
desquels  nous  placerons  M.  de  Gerviile  et 
M.  de  Caumont.  Nous  avons  osé  nous-même, 
dans  notre  Archéologie  chrétienne ,  publiée 
en  1840,  modifier  la  classification  de  M.  de 
Caumont,  et  nous  avons  vu  nos  idées  accep- 
tées par  un  grand  nombre  d'antiquaires , 
dans  1.1  description  dos  monuments. 

Le  comité  des  arts  et  monuments,  dans 
ses  Instructions,  donna  une  classification,  où 
la  première  division  de  celle  de  M.  de  Cau- 
mont est  seule  changée. 

L'art,  au  moyen  âge,  se  divise  en  deux 
grandes  périodes  :  la  première,  qui  renferme 
les  monuments  o\i  règne  le  plein  cintre,  ou 
la  période  romane,  et  la  seconde,  qui  com- 
prend les  monuments  oiî  règne  l'ogive,  ou  la 
période  ogivale.  L'influence  byzantine  exerça 
une  action  puissante  sur  les  édifices  sacrés 
antérieurs  au  xiii'  siècle  :  c'est  un  fait  ac- 
quis à  la  science.  Foy.  Byzantin  ,  Carlovin- 
GiEN.  En  Allemagne ,  l'influence  byzantine  a 
été  considérée  comme  si  importante,  que  l'on 
a  cru  devoir^  attribuer  au  style  byzantin 
toutes  les  églises  antérieures  à  l'apparition 
de  l'ogive.  C'est  pour  cela  que  nous  dési- 
gnons l'architecture  à  plein  cintre  sous  le 
nom  de  romano-byzantine.  Celte  expression 
a  l'avantage  de  rappeler  les  deux  éléments 
principaux  qui  la  constituent. 


CLASSIFICATION   DE  M.    DE    CAUMONT. 


Architeoture  romane 


Architecture  ogivale 


Primordiale, 
Secondaire, 

Tertiaire  ou  de 
transition , 

Primitive, 
Secondaire , 
Tertiaire, 
Fleurie. 


depuis  le  V  siècle  jusqu'au  x°. 
depuis  la  fin  du  x'  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  xiV. 

xii*  siècle. 

xiii'  siècle 
XIV'  siècle. 
xv"  siècle. 
XVI'  siècle  (première  partie). 


classification  du  COMITE  HISTORIQUE  DES  ARTS  ET  MONUMENTS. 


Style  latin. 
Style  roman, 

Style  gothique  , 


du  V'  siècle  au  xi'. 

XI'  siècle  et  xii'. 

Primaire  ou  à  lancettes,  xiii*  sièc.e. 

Secondaire  ou  rayonnant ,  xiv'  siècle. 

Tertiaire  ou  flamboyant,  xv'  siècle  et  première  moitié  du  xvï** 
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Il  faut  fairo  ici  la  remarque  que  toutes  les 
époques  architectoniques  ne  sont  pas  déter- 
iniiiées  d'une  manière  absolue.  On  com- 
pnmd  aisément  que  les  styles  (rarciiitectuie 
se  modifient  peu  ii  peu,  et  que  l'on  passe  de 
Tun  à  l'autre  sans  hrusque  interruption:  par 
consé(|uent,  les  édilices  fondés  pendant  les 
dernières  années  d'un  siècle  ne  doivent  pas 
offrir  de  grandes  dilférences  avec  ceux  du 
siècle  qui  lui  succède  immédiatement,  et  l'on 
ne  devra  pas  s'étonner  de  trouver  à  un  édi- 


fice de  1390 ,  par  exemple  ,  les  caractères 
propres  aux  constructions  de  1400.  D'un 
autre  côté,  des  causes  locales  ont  pu  exercer 
une  action  particulière  sur  la  succession  des 
formes  arcliitecloniques.  Ce  n'est  que  par 
une  étude  spéciale  des  localités  qu'on  par- 
viendra à  exi)Ii((uer  des  faits  qui  semble- 
raient, au  premier  aperçu,  en  désaccord 
avec  les  principes  généraux.  Voy.  Synchro- 
nisme DES  DIFFÉRENTS  STYLES  d'aRCHITEGTURE 
AU   MOYEN   AGE. 


CLASSIFICATION    ADOPTEE   PAR  NOUS. 


Style  romano-hyzantin. 


Primordial, 
Secondaire , 

Tertiaire  ou  de 
transition  , 


depuis  le  v'  siècle  jusqu'au  x'. 

depuis  la  fin  du  x'  siècle  jusqu'au  commea- 

cement  du  xir. 
tout  le  cours  du  xii'  siècle. 


i   Primitif  ou  h  lancettes ,  xiir  siècle. 
Secondaire  ou  rayonnant,  xiv'  siècle. 
Tertiaire  ou  tlamboyant,  xv'  siècle  et  commencement  du  xvi  . 
Style  de  la  renaissance  française.  Commencement  du  xvi'  siècle. 

Pour  les  chAteaux  construits  dans  le  cours  du  moyen  Age,  M.  de  Caumont  a  proposé  un 
classement  particulier. 

1"  classe.  Depuis  le  v  siècle  jusqu'au  x',         roman  primitif. 

2*      —  x*"  et  XV  siècle,  roman  secondaire. 

3'      —  Fin  du  xi'  siècle  et  xir,  roman  tertiaire. 

k'      —  xiir  siècle,  style  ogival  primitif, 

5'      —  XI  v  siècle  et  première  moitié  du  xv',  style  ogival  secondaire  et  tertiaire, 

6'      —  2-  moitié  du  xv'  siècle  et  xvr,  style  ogival  quartaire. 


CLAUSOIR.  —  On  appelle  clausoir,  du  mot 
latin  c/audere, fermer,  une  pierre  qui  achève 
un  mur  ou  une  voûte,  en  fermant  le  dernier 
espace  qui  restait  vide. 

CLAUSTRAUX  (Bâtiments).  —  On  appelle 
claustraux  tous  les  bAtiments,  en  général, 
annexés  à  un  cloître.  Ce  mot  désigne  quel- 
quefois l'ensemble  des  bâtiments  d'une  ab- 
baye. Voy.  Abbaye,  Monastère. 

CLAVEAU.  —  Les  claveaux  sont  des  pier- 
res cunéiformes,  c'est-à-dire  en  forme  de 
coin ,  qui  servent  à  la  construction  d'une 
voûte  ou  d'une  arcade,  ou  d'une  plate-bande 
destinée  à  former  linteau  ou  architrave. 

Les  claveaux  sont  ordinairement  en  nom- 
bre impair,  afin  qu'il  y  ait  une  clef  :  il  y  a 
cependant  des  monuments  de  style  roraano- 
byzantin  ,  en  Auvergne,  par  exemple,  où  les 
claveaux  sont  en  nombre  pair  ;  mais  cette 
disposition  n'est  pas  heureuse  et  en  môme 
temps  elle  est  contraire  à  la  solidité.  Com- 
munément il  n'y  a  qu'un  rang  de  claveaux 
pour  former  les  cintres  des  arcs.  Il  arrive 
cependant  assez  souvent,  surtout  aux  ar- 
ceaux qui  forment  l'amortissement  des  fenê- 
tres, qu'il  y  a  deux  rangées  de  claveaux  su- 
[)erposés.  Parfois  les  claveaux  sont  engrenés; 
dans  ce  cas,  les  claveaux  du  rang  inférieur 
bont  garnis  d'angles  saillants,  qui  s'emboî- 
tent dans  les  angles  rentrants  du  rang  supé- 
rieur ;  ces  espèces  de  claveaux  sont  taillés 
d'un  côté  en  pointe,  de  manière  qu'en  les 
plaçant  les  uns  sur  les  autres ,  à  des  dislan- 
ces inégales,  mais  partagés  par  moitié,  il  y 
ait  alternativement  des  angles  saillants  et  des 
Dictiônn.    d'Archéologie  S4nn/^:E.  L 


angles  rentrants  qui  se  correspondent  exac- 
tement. Cette  disposition  des  claveaux  en- 
grenés, assez  commune  dans  les  monuments 
du  Nivernais  et  de  l'Auvergne  ,  proJuit  un 
bon  effet. 

Un  claveau  a  six  faces,  dont  voici  les  noms  : 
la  face  inférieure,  celle  qui  forme  la  voûte 
ou  l'intrados  de  l'arcade,  se  nomme  douelle 
ou  intrados;  la  face  supérieure,  opposée  à  la 
précédente,  se  nomme  extrados;  les  deux 
faces  qui  touchent  aux  autres  claveaux  s'ap- 
pellent lits;  enfin,  les  deux  faces  verticales, 
dont  l'une  ,  au  moins,  fait  parement ,  sont 
dites  les  têtes  du  claveau. 

Une  observation  a  été  faite  dans  les  con- 
trées du  centre  de  la  France,  c'est  que  sur 
une  étendue  assez  considérable  de  pays  et 
dans  un  grand  nombre  de  monuments  de  la 
même  époque,  les  claveaux  sont  d'égale  di- 
mension ,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
ils  sont  de  la  même  nature  de  pierre,  quoi- 
que cette  espèce  de  pierre  ne  se  trouve  pas 
dans  la  localité  ni  dans  les  environs.  Cette 
particularité  a  fait  soupçonner  avec  fonde- 
ment qu'il  y  avait ,  au  moyen  Age,  durant  la 
période  romano-byzantine,  des  carrières  par- 
ticulières où  la  pierre  d'une  bonne  qualité 
était  exploitée  en  claveaux.  Quand  on  con- 
struisait une  église,  dans  une  paroisse  où  la 
pierre  était  de  mauvaise  qualité ,  ou  trop 
rare,  et  môme  sans  que  ces  deux  raisons 
existassent , on  se  procurait  plusieurs  cen- 
taines ou  [)lusieurs  milliers  de  claveaux  qui 
trouvaient  Icjr  emploi  dans  les  arcades  de 
l'édifice. 
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CLAVUS.  —  Ce  mot  latin  a  «'to  employé 
par  plusieurs  auteurs  français,  sans  être  tra- 
duit dans  notre  langue.  C'était  une  bande  de 
pourpre  plus  ou  moins  large,  selon  la  di- 
gnité des  personnages,  et  qui  était  en  usage 
chez  les  Romains.  De  \h  la  ditïérence  de  la 
tunique  angusticlavin  et  toticlavia.  Cet  orne- 
ment était  appelé  clavus,  clou,  selon  quel- 
ques-uns, parce  qu'il  était  semé  de  petites 
plaques  rondes  d'or  ou  d'argent ,  semblables 
à  des  tètes  de  clou.  D'autres  écrivains  sou- 
tiennent que  le  clavus  ne  consistait  qu'en  des 
espèces  de  fleurs  de  couleur  de  pour|>re, 
cousues  ou  appliquées  sur  l'étolTe.  Voy.  Ca- 
tacombes ,  l'endroit  oi!i  il  est  question  des 
Orantes. 

CLEF.  —  L  La  clef  d'un  arc  ou  d'une  voûte 
est  le  claveau  ou  la  pierre  diversement  tail- 
lée qui  en  occu-e  le  contre,  et  qui  sert  à  le 
fermer.  Les  arcades  et  les  voûtes  ne  se  sou- 
tiennent que  par  le  moyen  de  leurs  clefs. 
Dans  les  voûtes  en  berceau ,  la  clef  est  com- 
posée de  plusieurs  pierres  qui  forment  en- 
semble la  longueur  de  la  voûte.  Aux  voûtes 
d'arête,  la  clef  forme  une  croix  ou  une  étoile, 
qui  a  autant  de  branches  qu'il  y  a  de  côtés 
ou  de  lunettes.  Dans  les  voûtes  en  arc  de 
cloître  et  les  voûtes  sphériques  et  sphéroïdes, 
les  clausoirs  de  chaque  rang  de  voussoirs 
forment  clef,  et  de  plus,  il  y  a  une  clef  prin- 
cipale, placée  au  sommet  de  la  voûte,  dont 
la  forme  est  ordinairement  semblable  au  plan 
de  la  voûte.  Lorsqu'on  construit  une  voûte, 
on-ne  prend  les  mesures  de  la  clef  que  lors- 
que tous  les  autres  voussoirs  ou  claveaux 
sont  posés,  afin  qu'elle  puisse  remplir  juste 
l'espace  qui  reste. 

La  clef  en  bossage  est  celle  qui  a  plus  de 
saillie  que  les  claveaux  ou  voussoirs,  et  ott 
l'on  peut  tailler  des  o.nements  sculptés.  La 
clef  pesante  est  celle  qui ,  traversant  l'archi- 
trave, ou  même  la  frise,  fait  un  bossage  qui 
en  iûlerrorapt  la  continuité.  La  clef  pendante 
et  saillante  est  celle  qui  forme  une  voûte  et 
qui  excède  le  nu  du  mur.  La  clef  à  crossette 
est  celle  qui  est  potencée  par  en  haut  et  qui 
a  deux  crosseties  qui  f  nt  liaison  dans  un 
cours  d'assise. 

Les  anciens  n'ornaient  point  leurs  clefs  de 
voûte;  celles  de  leurs  arcs  de  triomphe,  ou 
quelquefois  des  arches  des  ponts,  étaient  plus 
ou  moins  s;tillantes  sur  la  face  de  l'arc,  aussi 
bien  qu'au-dessous  de  l'intrados.  Leur  forme 
varie  selon  l'ordre  d'architecture  auquel  ap- 
partient le  monument.  Pour  le  toscan  et  le 
dorique,  ce  n'est  qu'un  simple  bossage;  pour 
l'ionique,  c'est  une  console  à  moulures  et  à 
enroulements.  Celte  forme  est  aussi  celle  de 
la  clef  corinthienne  ou  composite;  mais 
souvent  les  enroulements  enrichis  de  feuilles 
supportent  des  statuettes. 

On  n'a  que  de  rares  exemples  de  clefs 
saillantes  placées  par  l'architecture  romano- 
byzantine  au  sommet  des  arcades  en  plein 
cintre;  (^uant  à  l'arc  ogival ,  il  n'était  point 
destiné  a  recevoir  cet  ornement  ;  mais  l'in- 
vention des  voûtes  d'arête  de  style  ogival,  à 
nervures  saillantes,  donna  l'idée  d'orner  la 
cit'f  de  voûte  avec  une  richesse  extraordi- 


naire ,  qui  alla  toujours  en  croissant.  Les 
clefs  de  voûte,  au  xii'  siècle,  sont  souvent 
ornées  de  têtes  d'hommes,  ou  de  médaillons, 
ou  de  fleurons.  Au  xiii'  siècle,  elles  sont 
ouvertes  et  l'ombilic  en  est  entouré  d'une 
guirlande  do  feuillages  finement  découpés. 
Au  XV*  siècle,  elles  se  développent  cnrore,  et 
on  place  au  centre  des  armoiries  ou  des  su- 
jets histo:iques  sculptés  en  bas-relief,  bien- 
tôt elles  prennent  des  dimensions  extraor- 
dinaires et  reçoivent  le  nom  de  pendentifs; 
elles  se  transforment  alors  en  panaches  ren- 
versés, en  faisceaux  de  co'onnetles,  en  cor- 
beilles, en  niches  ornées  de  leurs  statuettes. 
Au  xvr  siècle  et  à  l'époipie  de  la  renaissanfe 
française,  elles  descendirent  encore  davan- 
tage', comme  des  stalactites  capricieusement 
découpées. 

Ailleurs  elles  n'acquirent  pas  ce  gigantes- 
que développement,  mais  elles  se  mu  ti pliè- 
rent, comme  les  nervures,  et  l'on  vit  de  cha- 
cun des  poin's  d'intersection  du  réseau  com- 
pliqué ,  dont  les  deux  derniers  siècles  de 
l'architecture  à  ogives  se  plurent  à  couvrir 
les  voûtes,  sortir  un  fleuron,  un  poinçon,  ou 
une  aiguille  pendante. 

II. 

On  lit  dans  saint  Grégoire  de  Tours  et 
saint  Grégoire  le  Grand ,  que  les  papes  en- 
voyaient autrefois  une  clef  d'or  à  des  prin- 
ces, comme  un  grand  présent,  dans  laquelle 
ils  enfermaient  un  peu  de  limaille  des  chaî- 
nes de  saint  Pierre,  que  l'on  garde  à  Rome. 
Ces  clefs  d'or  se  portaient  au  cou  avec  une 
grande  vénération. 

m. 

L'usage  des  clefs,  pour  fermer  les  maisons 
ou  les  meubles,  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, puisqu'il  en  est  parlé  au  chapitre  xix 
de  la  Genèse  et  au  chapitre  m  des  Juges.  Il 
ser^alt  diliicile  d'en  indiquer  exaclemenl  la 
forme  et  de  suivre  toutes  les  modifications 
qu'elle  a  subies  successivement.  Les  jdus 
anciennes  étaient  terminées  par  trois  dents, 
dans  la  figure  dé  la  lettre  E  :  on  en  voit 
quelques-unes  dans  les  cabinets  des  curieux. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  anciens  n'é- 
taient pas  dans  l'habitucle  de  fermer  à  clef 
leurs  appartements  et  leurs  meubles,  comme 
nous  le  prat:c[uons  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
que  la  méthoiie  en  était  moins  répandue. 
Aussi  voyons-nous  dans  les  anciens  auteurs 
qu'il  est"^ souvent  fait  mention  de  sceaux  et 
de  liens  pour  clore  les  appartements.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dans  son  Pédagogue  chré- 
tien, parle  de  l'usage  de  cacheter  les  objets 
que  lious  enfermei'ions  aujourd'hui  sous  clef, 
lorsqu'il  dit  :  Notre  pédagogue  donne  aux 
femmes  la  permission  de  porter  un  anneau 
d'or,  non  pas  pour  la  vaine  parure,  mais 
pour  qu  elles  puissent  sceller  et  mettre  en  su 
reté  tout  ce  qui  est  dans  leur  maison. 

Au  moyen  âge  ,  les  serrures  et  les  clefs 
sont  généralement  travaillées  avec  peu  de 
soin,  surtout  si  on  les  compare  aux  magnifi- 
ques ti-avaux  que  l'art  du  serrui-ier  a  exécu- 
tés pour  garnir  et  orner  les  portes,  dans  ces 
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adinirablos  ponturos  ([ui  iiosis  soiviroiil  (Htr- 
ncllt.'incnt  de  modèles.  Mais,  au  xvr  sièch», 
la  srrriirerio  j)rodiiitdes  sci'i'ures  et  des  clefs 
û)il  éléj^aiites  :  on  y  voit  des  dessins  ciselés 
avec  une  (étonnante  fincssi'  ;  la  renaissance , 
sous  ce  rapport,  nous  a  laisse  de  vrais  cheis- 
d'iruvre.  Les  clefs  furent  traitées  avec  une 
perfection  qui  en  fait  de  charmants  ob;e's 
d'art.  Rien  de  plus  gracieux  que  l(;s  ligiiri- 
nes  de  ronde  bosse,  l(>s  armou"ies,  les  chif- 
fres, les  ornements  et  les  découpures  dont 
est  enrichie  cette  partie  d^^  la  clef  que  la 
main  saisit,  et  que  nous  avons  remplacée  [tar 
un  anneau  commun. 

CLEH,  CLEKC.  —  Le  mot  clcr  osl  regarde 
par  les  meilleurs  ccltolognes  comme  ajjpar- 
tenant  à  la  langue  des  aniMcns  Gaulois.  Les 
druides  avaient  leurs  clers  qui  formaient  la 
partie  enseignante  de  ce  cor|)S  célèbre  (Dict. 
gall.  d'Owen  ,  au  mot  Clcr).  Ces  clers  ,- 
dépositaires  des  signes  ,  des  symboles  tra- 
ditionnels, dans  les  municipes,  dur.  nt  réu- 
nir leur  science  à  celle  des  actuarii  romains, 
autrement  nolarii.  Pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  ils  furent  mêlés  aux  clerici 
apostoïici  ou  clergé  cbrétien,  dont  le  nom 
est  d'origine  grecque.  Le  mot  clcros ,  qui 
signifie  héritage,  fut  entendu  spirituellement 
par  les  hommes  apostoli(|ues;  mais  il  con- 
serva son  sens  naturel  pour  les  hommes  de 
loi,  les  copistes  et  ]e^  terriers.  L'Église  spi- 
ritualisa,  autant  qu'elle  [)ut,  les  symboles  et 
les  signes;  mais  elle  ne  put  détruire  l'in- 
convénient d'une  institution  qui  jouissait 
du  privilège  de  clergie ,  sans  trop  s'occuper 
d'en  remjilir  toutes  les  exigences.  Cette 
considération  est  d'une  haute  im|:ortance 
pour  apprécier  beaucoup  de  faits  contraires 
a  l'esprit  des  canons  et  à  la  discipline  ecclé- 
siastique, que  l'on  rencontie  au  moyen  âge. 
La  résurrection  do  lesprit  communal  et  de 
la  loi  justinienne,  vers  le  xiii'  siècle,  éman- 
cipa ces  corporations  plus  civiles  que  reli- 
gieuses ,  et  il  fut  facile  à  quelques-uns  de 
leurs  chefs  de  reprendre  l'interprétation 
littérale  des  formules.  On  vit  alors  paraître 
sur  tous  les  points  de  la  France  ces  sociétés 
étranges,  auxquelles  appartient  le  sceau  pu- 
blié par  la  société  éduenne  (184i,  pi.  xxni^, 
avec  une  dissertation  due  aux  recherches  de 
M.  J.  de  Fontenay  (pag.  299). 

CLERE-STOKY  ou  Cleaustory.  —  Le 
clcre-story,  suivant  la  délinition  donnée  par 
les  antiquaires  anglais ,  dans  le  Glossaire 
d'architecture  publié  par  H.  Parker,  est  la 
série  des  hautes  fenêtres  dans  les  églises  ogi- 
vales ,  ou  toute  autre  disposition  dans  la 
partie  supérieure  d'un  édihce,  destinée  à 
procurer  une  lumière  plus  abondante  à  l'in- 
térieur du  monument.  11  est  évident  que  le 
but  que  l'architecte  se  propose,  en  établissant 
le  clere-slory,  est  d'augmenter  le  jour  dans 
l'édifice;  il  arrive  pourtant  quelquefois  que 
les  ouvertures  sont  si  petites,  ipie  l'on  pour- 
rait les  regaider  plutôt  comme  un  ornement 
que  comme  une  disposition  destinée  à  don- 
ner une  [>lus  grande  clarté.  C'est  ce  (jue  l'on 
observe  dans  une  assez  grande  quantité  d'é- 
glises de  la  période  romano-byzantine,  éle- 


vi'cs  en  Angleterre,  sous  l'innuonce  des 
Normands ,  ainsi  (pie  dans  quelques  rares 
édilices  de  la  période  ogivale. 

CLOCHE  (de  chapiteau).  —  On  dé>igne 
ain.si  (pui'q  lefois  le  corps  de  certains  chapi- 
teaux, considéré  in  lépendanimenl  de  leurs 
orneinsmts.  Voy.  Campaxe. 

CLOCHE  — L  Dans  c  lie  notice  historitpic 
et  archéologique  sur  les  cloches,  nous  sui- 
vrons le  savant  travail  de  M.  l'abbé  Barraiid, 
publié  dans  le  liuUctin  monumental,  tom.  X, 
pag.  93  et  suiv. 

11  est  incontestalile  que  longtemps  avant 
qu'on  n'emijloyfit  les  cloches  dans  les  églises 
chrét>ernies,  on  se  servait  d'instruments  sem- 
bl.djles  pour  divers  usages,  et  en  particulier 
pour  former  des  assemblées. 

Du  temps  de  Maitial  (i"  siècle),  il  y  avait 
à  Rome  des  clo;hos  q  :i  marquaient  l'heure 
à  laquelle  les  bains  publics  étaient  ouveits  : 
ce  f)ass;igo  en  fiit  foi  : 

Redde  pilam,  sonal  œs  lliermarum  ;  Indere  pevgis? 
(Mari.,  m».  I,  epig.  IG5.) 

On  lit  dans  Strabon  l'histoire  suivante  , 
qui  prouve  qu'à  l'époque  où  il  vivait  on  se 
servait  aussi  de  cloches  pour  annoncer  la 
veiite  de  certaines  denrées  :  «  Un  joueur  ue 
harpe,  dit  cet  auteur,  ayant  vanté  publique- 
mont  son  habileté  aux  habitants  (le  lîle 
d'Iasso,  qui  est  dans  la  Carie,  ils  lui  donnè- 
rent jour;  mais  il  arriva  que  dans  le  temps 
qu'ils  l'entendaient,  la  cloche  qui  les  aver- 
tissait d'aller  à  la  vente  du  poisson  vint  à 
sonner,  tintinnabulwn  increpait,  et  aussilcjt 
ils  le  quittèrent  tous,  à  l'exception  d'un  seul 
qui  était  extrêmement  sourd.  Le  joueur  de 
harpe  se  crut  obligé  de  remercier  Irôs-hum- 
blement  celui-ci  de  l'honneur  qu'il  lui  avait 
fait  et  de  louer  le  goût  qu'il  a\ait  pour  la 
musique;  sur  quoi  le  sourd  lui  demanda  si 
la  cloche  avait  sonné  :  JSumquid ,  ait,  jam 
sonuit  tintinnabulum?  et  le  joueur  de  harpe 
lui  ayant  répondu  que  oui ,  aussit(jt  il  pr.t 
congé  de  lui  et  s'en  alla  au  marché.  »  (Strab., 
lib.  IV.) 

Lucien  assure  que  les  prêtres  de  la  déesse 
de  Syrie  se  servaient  de  clt)chetles  dans 
leurs  cérémonies  {in  dial.  deœ  Syria).  Le 
même  auteur  rapporte  que  dans  les  maisons 
des  plus  riches  c'était  un  usage  ancien  d(! 
réveiller  les  esclaves  au  son  d'une  cloche 
qui  était  assez  forte  pour  être  entendue  do 
tous  [de  mercede  condactis). 

Pline  nous  appiend  qu'il  y  avait  des  cloches 
attachées  au  haut  du  tombeau  de  Porcenna , 
qui  étaient  eniendues  de  fort  loin  lorsque  le 
vent  les  agitait  (m  summo  orbisœneus  et  pe- 
tasus  unus  ex  quo  pendent  excepta  catenis 
tintinnabula  quie  vc.nto  agitata  longe  souitus 
référant  ut  Dodonœ  olimfactum.  [Lib.  xxwi, 
Ilist.  nat.,  cap.  13.) 

Juvénal  dit  d'une  femme  babillarde  quo, 
lorsqu'elle  i)arlait,  il  semblait  que  l'on  en- 
tendit le  son  de  plusieurs  clochettes  : 

Altéra  tiac  mulier,  verborum  tnntn  cadil  vis 
Tôt  pariter  pclvcs  cl  tinlinnabula  dicus 
Pulsari.  (Sat.  vi,  vei-s4-40.) 

Plante,    qui  mourut  18V  ans  avant  l'ère 
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chrt'tienne,  fait  mention  d'une  cloche  dans 
ce  distique  : 

Numquid,  jEdepol,  temere  tinniit  tinlinnabulum 
iVJiJ  qnis  illud  tractât  ant  movel  inutiim  est  lacet. 
{Jn  Trinummo,  act.  iv,  scen.  2.) 

Enfin,  au  rap|)ort  d'Aristophane  (iii  avant 
Jésus-Christ),  le  sohiat,  chargé  de  faire  les 
rondes  de  nuit  dans  les  forteresses  et  les 
camps  des  Grecs,  portait  une  clochette;  ce 
qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  codonophore 
(de  xwSmv,  cloche,  yÉ^siv,  porter).  [Aristoph., 
comédie  des  oiseaux..) 

Quelques  auteurs,  et  en  particulier  le 
P.  Kirker,  avancent  que  les  cloches  ont  été 
inventées  par  les  Égyptiens ,  mais  ils  ne 
donnent  aucune  preuve  pour  appuyer  leur 
assertion. 

II. 

Epoque  à  laquelle  on  a  commencé  à  em- 
ployer les  cloches  pour  convoquer  les  fidèles 
à  la  célébration  des  saints  tny stères  et  de  l'of- 
fice divin.  —  Nous  examineions  séparément 
la  question  pour  les  églises  d'Occident  et 
pour  les  églises  d'Orient. 

1"  Eglises  d'Occident.  —  H  y  a  plusieurs 
opinions  sur  le  temps  auquel  on  a  commencé 
à  se  servir  de  cloches  dans  les  églises  d'Oc- 
cident. Les  uns  veulent  que  ce  soit  aussitôt 
après  que  Coi:stanlin  eut  rendu  la  paix  aux 
chrétiens  icoramencement  du  iv'  siècle),  lis 
se  fondent  sur  ce  que,  déjà  employées  par 
les  païens  et  convenant  mieux  pour  donner 
le  signal  des  réunions  que  les  trompettes  et 
que  les  autres  instruments  de  bois  ou  de  fer 
auxquels  on  aurait  pu  avoir  recours,  on  dut 
dès  lors  s'en  servir  de  préférence.  C'est  le 
sentiment  de  Baronius  (an.  58],  de  Jérôme 
Magius  (cap.  2  Libelli  de  tintinjiabalis],  et 
de  François  Bernardin  deFerrare  (Lib.  i,  De 
sacra  concione). 

D'autres  auteurs  regardent  le  pape  Sabi- 
nien  (an.  60i),  successeur  immédiat  de  saint 
ffrégoire,  comme  le  premier  qui  ait  prescrit 
l'usage  des  cloches  pour  annoncer  les  saints 
ofîices.  On  peut  citer  pour  cette  opinion, 
Polydore  Virgile  (Lib.  vi,  De  invint,  rerum, 
c.  12),  Onuphrius  Panvin  {;in  Epitom.  rom. 
pontif.),  Genebrard  (Lib.  m,  Chron.  ad  an- 
nuni  604-),  et  Szegedinus  {Spéculum  pontif. 
rom.,  c.  8).  Enfin,  le  sentiment  le  plus  com- 
mun est  celui  qui  attribue  l'introduction  des 
cloches  dans  les  églises  à  saint  Pauhn,  évo- 
que de  Noie,  mort  en  431.  Ce  sentiment  est 
admis  en  particulier  par  Albert  le  Débon- 
naire, comte  de  Carpe  (Lib.  vu.  In  Erasm., 
lit.  Z,  fol.  133);  Ange  du  Noyer,  abbé  du 
Mont-Cassin  {Ad  c.  17  Chr.  cass.,  num.623); 
Ange  Rocca,  évêque  de  Tagaste  en  Afrique 
(Comm.  de  camp.,  c.  33  et  39);. Jean  Fimger 
[in  Lexico  philoloqico ,  verb.  Campana),  et 
plusieurs  rituels. 

Aucune  des  trois  opinions  que  nous  venons 
d'indiquer  n'étant  établie  ni  sur  des  monu- 
ments contemporains,  ni  sur  le  témoignage 
des  anciens  auteurs,  nous  nous  contenterons, 
sans  rien  fixer  sur  l'origine  de  l'usage  des 
cloches  pour  les  cérémonies  de  l'église,  d'a- 


vancer qu'indubital)lement  on  s'en  servait 
dans  le  vnr  et  même  dans  les  |)reniièf  es  an- 
nées du  vu'  siècle.  Nous  pouvons  à  l'aiipui 
de  cette  assertion  citer  plusieurs  auteurs  ec- 
clésiastiques qui  écrivaient  dans  ces  deux 
siècles. 

Le  moine  de  Saint-Gai,  auteur  du  vin" 
siècle,  dans  un  ouvrage  intitulé  De  ecclesias- 
tica  cura  Caroli  Maqni  (cap.  31),  raconttî  le 
fait  suivant  :  Un  ouvrier  avait  fondu  une 
c\oche,  campauam  coifiavit,  dont  le  son  plai- 
sait beaucoup  à  Charlemagne.  Cet  homme 
dit  qu'il  en  ferait  une  dont  le  son  serait  |)lus 
agréable  encore,  si  on  lui  donnait  cent  livres 
d'argent  au  lieu  d'étain.  Ayant  reçu  ce  qu'il 
avait  demandé,  il  garda  l'argent  [)Our  lui  et 
employa  de  l'étain  comme  de  coutume.  La 
cloche  néanmoins  plut  au  roi.  On  la  plaça 
dans  le  cloclier  ;  mais  lorsque  le  gardien  de 
l'église  et  les  autres  chapelains  voulurent  la 
mettre  en  branle,  ils  ne  purent  jamais  en 
venir  à  bout.  L'ouvrier,  en  colère,  prit  alors 
la  corde  et  tira  lui-même  la  cloche,  pour  la 
faire  sonner;  mais  le  battant  de  fer  lui  tomba 
sur  la  tête  et  le  tua.  Bède,  qui  vivait  à  la  fin 
du  vu'  siècle,  rapportant  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  (Lib.  iv,  c.  23),  la  mort  de 
l'abbesse  Hilda,  dit  qu'une  religieuse  enten- 
dit notum  campanœ  sonum  quo  ad  orationes 
excitari  vel  convocari  solebant.  Enfin,  saint 
Ouen,  archevêque  de  Rouen  en  6i0,  parle 
dans  la  Vie  de  saint  Eloi  d'un  prêtre  qui, 
voulant  célébrer  la  messe  dans  une  église 
interdite  par  l'évêi^ue  ,  sonna  la  cloche  à 
l'heure  ordinaire  sans  qu'il  pût  lui  faire  ren- 
dre aucun  son  :  Presbyterdiutius  funem  tere- 
bràns,  cum  cerneret  tinnulum  omnino  perma- 
nere  mutum  ,  egressus  protinus  basilicam , 
causam  cunctis  manifestât.  11  ajoute  que  ce 
prêtre  ayant  fait  pénitence,  et  que  le  lieu 
ayant  été  réconcilié  par  saint  Eloi,  mox  signo 
tacto  sonus  protinus  rediit  in  tintinnabulum. 

2°  Eglises  d'Orient.  —  L'usage  des  cloches 
est  m'oins  ancien  dans  les  églises  grecques 
que  dans  les  églises  latines.  11  est  constant 
qu'il  n'a  été  reçu  en  Orient  que  dans  le  xi' 
siècle,  car  tous  les  auteurs  antérieurs  à  cette 
époque,  en  parlant  des  réunions  chrétiennes 
dans  le  Levant,  n'indiquent  jamais  le  son  des 
cloches,  mais  toujours  certains  instruments 
de  bois  ou  d'autres  signaux  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  dans  la  suite,  et  les  his- 
toriens de  Venise  disent  formellement  que 
ce  fut  Ursus  Patriaciacus,  doge  de  cette  ré- 
publique, qui  env(»ya  les  premières  cloches 
à  l'empereur  Michel  {Baronius  ad  ann.  865). 
C'est  ce  que  dit  aussi,  dans  ses  notes  sur 
l'Eucologe  grec,  le  P.  Goar,  qui  est  resté  long- 
temps dans  le  Levant,  et  qui  a  recherché  avec 
le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  concernait  la 
liturgie  des  Grecs. 

Introduit  en  Orient  au  ix'  siècle,  l'usage 
des  cloches  n'y  fut  pas  néanmoins  adopté 
généralement  à  cette  époque;  plusieurs  villes 
n'en  possédèrent  que  longtemps  après,  et  il 
est  même  un  grand  nombre  d'églises  qui 
n'en  eurent  jamais.  Albert ,  chanoine  d'Aix- 
la-Chapelle,  dans  son  histoire  de  Jérusalem 
(ch.  M),  assure  qu'on  n'avait  jamais  vu  de 
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i'l>clie  dans  celle  ville  avant  que  Godefroi  de 
Bouillon  s'en  i'ùl  rendu  maître  eu  lO'.M).  De- 
puis la  prise  de  Constantinople  i)ar  Maho- 
met II,  c'est-à-dire  depuis  l'an  Uo2,  lusas^c 
des  cloches  a  été  proscrit  dans  toute  1  ('ten- 
due de  l'empire  ottoman  ;  c'est  ce  que  nous 
apprennent  J.    IJoëme  (De  o/mi.   genl.  mor., 
c.  Il)  ;  Ange  Kocca  [Coinm.  de  camp.);  le  P. 
Daiidini ,   jésuite   {Voi/aye  du    mont  Liban, 
c.  7]  ;  Jérôme  Ma.^ius  (Lib.  de  tintinnab.).  Ces 
auteurs  remarquent  que  c'était  un   eil'et  de 
la  politiipie  des  Turcs  d'avoir  ôté  les  cloches 
aux   chrétiens   de  leur    obéissance ,    parce 
qu'elles  otlrent  un  moyen  facile  de  rassem- 
bler les  [)eu[>les  [)our  les  soulever.  Mais,  ou- 
tre la  raison  de  politique  ,  les  Turcs  ont  eu 
encore,  d'après  AUatius  et  le  P.  Goar^'un 
autre  m^tif  de  défendre   les  cloches  :  c'est 
qu'ils  craignent  que  leur  son  n'épouvante  et 
ne  prive  du  repos  dont  elles  jouissent  les 
âuies  qui ,  suivant  eux,  sont  errantes   dans 
les  airs.  Pour  ce  motif,  les  Turcs  eux-mê- 
mes n'emploient  pas  de  cloclies  pour  mar- 
quer les    heures  :  elles  sont  indiquées  par 
leurs  prêtres  qui  crient  cinq  fois  le  jour  du 
haut  des  mosquées.  Cette  défense  faite  aux 
Grecs,  sous  la  domination  ottomane,  davoir 
des  cloclies    dans    leurs  églises,  n'était  pas 
toutefois  sans  exception.  Le  P.  Goar  donne 
comme  certain  que  les  Turcs  en  souffraient 
dans  les  lieux  qui  sont  éloignés  de  leurs  de- 
meures, et  Allatius  rapporte  qu'il  a  souvent 
ouï  dire  à  Albanase  ,    archevêque  dTmbros, 
son  intime  ami,  qu'il  y  en  avait  plusieurs,  et 
môme  de  très-ancienues,  ainsi  que  des  hor- 
loges sonnantes  ,  dans  les  églises  du  mont 
Athos.  Quant  aux  Grecs  soumis  aux  Persans, 
ils  n'ont  |  as  été  comme  les  autres  privés  de 
la  liberté  de  posséder  des  cloclies;  aussi  y  en 
a-t-il  beaucoup  dans  les  églises  de  ce  royau- 
me, ainsi  que  le  remarquent  les  voyageurs. 
Nous  ne  sommes  plus  en  Turquie  ,  où  l'on 
ne  soutfre  pas  de  clocher  aux  chiétiens,  dit 
Tavcrnier  ,   dans  son  Voyage  du  Levant  ;  \e 
roi  de  Perse  leur  permet  tout,  et  il  y  en  a 
dans  toutes  les  églises  des  Arméniens  qui 
ont  le  moyen  d'en  faire  venir  delà  chrétienté 
(tom.  II,  p.  il2). 

Dans  les  églises  où  les  Orientaux  n'ont  pas 
de  cloches,  ils  se  servent  maintenant  encore 
assez  communément ,  pour  assembler  les  t"i- 
dèles  ,  d'un  certain  instrument  de  bois.  D'a- 
près Allatius,  cet  instrument  est  de  bois  d'é- 
rable; son  épaisseur  est  tie  deux  doigts  et  sa 
I.irgrur  de  (|uatre  ;  il  est  bien  uni  avec  le  ra- 
bot et  n'a  pas  de  (issures.  Un  prêtre  ou  quel- 
que autre  ministre,  le  tenant  de  la  main 
gauclie  par  le  milieu  ,  le  fra[i[  e  de  la  droite 
avec  un  marteau  du  même  bois,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre,  tantôt  de  [>rès,  tantôt 
de  loin  ,  et  cela  avec  tant  d'adresse  et  une 
si  grande  variété  de  coups  ,  qu'il  forme  des 
accords  qid  |)laisent  beaucoup  à  l'oreille  (Léo 
Allatius,  De  récent .  Grœc .  teniplis,  p.  102,  103). 

Le  nom  de  cet  instrument  est  <r>3^t«vTri5t'iv,  si- 
gnal ;  on  l'appelle  [)lus  proprement  encore 
■/jip'j(Tft;->-a.'>Too^,  signal  de  la  //!«//?,  pour  le  distin- 
guer d'un  aure  instrument  déiable  du  même 
genre,  mais  beaucoup  [dus  gand  ,  (^ue  l'on 


attache  avec  d"S  (chaînes  de  f(;r  au  haut  des 
tours,  et  auquel  on  donne  !e  nom  de  uiyK 
(Tr,u.v.v-prj,  grand  signal  (Léo  Allât.,  De  récent. 
Grœc.  templis,  \).  102et  103).  Outre  ces  deux 
instruments,  on  se  sert  encore  dans  les  égli- 
ses d'Orient  de  certaines  plaques  de  fer  ou 
de  cuivre,  attachées  aux  arbres  voisins  d  s 
tem|»les  ou  aux  côtf'S  de  la  porte  du  porche; 
on  les  frappe  avec  des  marteaux  de  fer,  qui 
sont  suspendus  tout  au[)rès.  Pierre  Belon  , 
Allatius,  le  P.  Goar  et  'I  ournefort  font  men- 
l'on  de  ces  lames  de  métal.  C'est  ainsi  qu'en 
parle  en  particulier  Tourne'ort  :  Les  Grecs, 
dit-il,  suspendent  par  des  cordes  à  des  bran- 
ches d'arbres  des  lames  de  fer  semblables  à 
ces  bandes  dont  les  roues  de  charrettes  sont 
revêtues,  courbes,  épaissesd'environ  un  demi- 
))0uce  sur  trois  ou  quatre  de  largeur,  percées 
de  quelques  trous  dans  leur  longueur.  On 
carillonne  sur  ces  lames  avec  de  |)etils  mar- 
teaux de  fer  pour  avertir  de  venir  à  l'é- 
glise. 

III. 

Poids  et  dimensions  des  cloches.  Le  poids  des 
cloclies,  dans  les  commencemenîs,  fut  assez 
faible,    il    s'accrut  successivement   dans  la 
suite,  jusque  dans  ces  derniers  siècles,  où  il 
devint  souvent  très-considérable.  Si  ronsu|)- 
l)Ose  que  du  tem|)s  de  Charlemagne  l'étain 
entrait,  comme  à  |irésent ,  pour  à  peu  près 
un  quart  dans  la  composiiion    du  meta!  des 
cloches,  et  ([uc  l'on  admette,  d'un  autre  côté, 
que  ce  prince  ait  donné  |!Our  la  fabrica  ion 
de  celle  dont  parle  le  moine  de  Saiut-Gal  , 
une  quantité  d'argent  égale  à  la  quantité  d'é- 
tain  que  l'on  auiait  dû  em.doyer,  ce  que  sem- 
bleraient indiquei- les  paroles  mêmes  du  chro- 
niqueur, cette  cloche  n'aurait  pas  pesé  plus  do 
40U  livres.  Helgade  ou  Helgande,  moine  de 
Fleury,  dans  la  Vie  du  roi  Robert,  qu'il  écri- 
vit l'an  1050,  rapporte  que  ce  prince  tit  faire 
cinq  cloches    pour  l'église  de  Saint-Agnan 
d'Orléans.  Cne  de  ces  cloches  que  Helgande 
appelle  assez   admirable,    satis  mirabite ,  et 
qui  était  probablement  la  plus  forte  des  cino, 
no  pesait  cependant  que  2,G00  livres.  Radul- 
phe  ,  abbé  de  Saint-Tron  ,  avait  fait  faire  et 
refondre  plusieurs  cloches  pendant  son  ad- 
nn'nistration,  et  il  indique  lui-mêm  >  dans  la 
Chronique  de  s  n  monastère,  ciu'il  éciivit  au 
conunencement  du  xir  siècle,  quel   était  le 
poids  de  chacune  d'elles.  La  première  pesait 
400  livres  et  quelque  chose  ;  la  seconde,  qu'on 
apfiela  Aurélia,  pesait  2,100  livres;  la  troi- 
sième, nommée  Filiola,  et  donnée  à  la  pa- 
roisse  de   Sainte-Marie  ,   200  livres  seule- 
ment; la  quatrième,   appelée   Quintina  ,  vu 
l'honneur  de   saint  Quentin,  3,300;   ia  cin- 
quième, appelée  licmcgia,   en  Ihonneur  do 
saint   Uemi,TOO;   la  sixième  ,  appelé    Henc- 
dicta,  en  l'iionneur  de  saint  Benoit,  GOO;  l.i 
septième  ,  appelée  Angustia,  pour  ra|)pcler 
les  désastres  qu'éprouva  à  cette  époque  l'ab- 
baye brûlée  et  dévastée  par  le  duc  de  Lou- 
vaïn,  800;  la   huitième,  appelée  Truda,  en 
l'honneur  de  saint  Tron,  GOO;  la  neuvième, 
appeh'e  Sicolaa,  2,000;  la  dixième,  nommée 
Slephania ,   en  l'honneur  de  saint  Etienne  , 


979 


CLO 


CI.O 


080 


400;  la  onzième,  tiansporlce  à  l'église  de 
Sainl-Genguiphc,  400. 

Jean  d  Hardi  villers,  abbé  du  raonastère  de 
Saint-Just-en-Chaussée,  diocùse  de  Boauvais, 
lit  fondre,  conjointement  avec  les  pairs  de  la 
commune,  en  1250,  une  cloche  qui  pesait 
4,000  livres.  Elle  devait  servir  pour  les  allai- 
res  de  la  commune  ,  et  être  refaite  à  frais 
communs  en  cas  de  îupture.  C'est  à  pai-tir 
surtout  du  commencement  du  w'  siècle  que 
l'on  donna  au\  cloches  des  dimensions  et 
un  poids  considérables. 

Le  bourdon  de  Paris  ,  nommé  Emmanuel, 
fut  d'abord  donné  à  l'ég'ise  de  Notre-Dame, 
en  HOO,  i)ar  Jean  de  Montaigu,  frère  de  Gé- 
rard de  Montaigu,  ^D'évè  jue  de  Paris;  on  le 
Dommn  Jacqueline ,  du  nom  de  Jacqueline 
Lagrange,  épouse  de  Jean.  Il  pesai  io,000; 
mais  le  chapitre  le  lit  refondre  et  augmenter 
de  poids  en  1G89.  La  fonte  ayant  été  man- 
quée,  on  le  refondit  en  1081.  La  cérémonie 
de  sa  bénéliction  fut  faite  le  2:»  avril  1682, 
par  François  de  Hailay,  archevêque  de  Pa- 
ris. Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  d'Autriche ,' 
son  épouse,  d'après  l'invitation  du  chapitre, 
imjiosa  à  la  cloche  !e  nom  d'Emma--.uel- 
Louise-Thérèse.  Ce])endant  cette  cloche  ne  se 
trouva  pas  d'accord  avec  les  autres  ;  elle  fut 
C'icore  refondue  et  augmentée  en  matière  en 
1085,  de  sorte  qu'elle  |)èse  près  de  32,000  li- 
vres. Son  diamètre  est  de  8  pieds  ,  et  son 
épaisseur  au  gros  bord  de  8  pouces;  elle  a 
un  son  mélodieux  et  impesant  tout  à  la  fois. 
L'habile  fondeur  qui  l'a  faite  est  parvenu,  par 
la  division  exacte  des  diverses  épaisseurs,  à 
lui  donner  une  résonnance  qui  répète  l'ac- 
cord parfait.  On  chercherait  en  vain  une  vi- 
bration aussi  heureuse.  En  lT9i ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  se  servît  de  cette  cloche 
pour  sonner  l'alarme  ,  on  la  démonta.  Elle 
ne  fui  replacée  qu'à  l'occasion  de  la  céré- 
monie du  concordat ,  célébrée  le  jour  de 
P;1ques  1802.  Le  second  bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paiis  avait  été  fondu  le  1''  octobre 
1V72,  et  pesait  25,000  livres;  en  1792  ,  huit 
hommes  fure;it  emj.loyés  pendant  (fuarante- 
deux  jours  à  la  casser  à  l'aide  d'une  ma- 
chine. 

La  fameuse  cloclie  de  Rouen,  appelée 
Georges  d'Amboise,  du  nom  de  son  illustre 
donateur ,  le  cardinal  Georges  d'Amboise, 
fut  fondue  le  2  août  1501,  montée  dans  la 
tour  le  9  octobre  de  la  môme  année,  et  son- 
née pour  la  première  fois  le  16  février  1502. 
Son  diamètre,  selon  le  P.  Mersonne  qui  l'a- 
vait raesuiée,  état  de  8  pieds  4  pouces,  et 
son  épaisseur  de  8  pouces  6  lignes.  Elle  pe- 
sait 30,304  livres,  d'après  la  pesée  qui  en  a 
été  faite  à  Romilly.  L'abbé  Pluche  s'exprime 
ainsi  sur  ses  proportions  :  «  Et  la  raison  et 
l'expérience  ont  appris  aux  anciens  fondeurs 
que  s'ils  faisaient  leurs  cloches  tout  d'une 
venue,  d'une  largeur  égale  et  d'une  épaisseur 
égale,  ils  en  tireraient  à  très-grands  frais  un 
Son  fort  sourd  ;  il  ne  suffît  pas  de  dégrossir 
le  haut  du  vase,  il  a  fallu,  en  tàtunnant  et  à 
force  d'épreuves,  diminuer  considérablement 
l'épaisseur.  Quand  on  a  voulu  prodiguer  la 
matière  et  outrer  cette  épaisseur,  il  n'eu  est 


provenu  qu'un  boui-donnement  comme  celui 
de  Georges  (VAmboise,  dans  hKjueiie  on  a  em- 
ployé trente-trois  milliers  de  métal  p  uir  for- 
mer un  son  qu'on  n'entendrait  pas,  si  l'on  ne 
vous  avertissa  t  pas  que  la  cloche  sonne.  » 

Georges  d'Amboise  avait  été  fêlée  le  28  juin 
1786,  à  l'arrivée  de  Lou  s  X\"I  à  Rouen.  Le 
chapitre  de  Rouen  avait  projeté  de  la  faire 
refondre,  et  des  dispositions  étaient  déjà 
prises  lorsque  la  révolu:ion  de  1789  éclata. 
En  1793,  elle  fut  mise  en  morceaux  dans  la 
charpente  même,  au  moyen  d'un  bélier,  et 
le  métal  transporté  à  la  fonderie  de  Romilly, 
pour  être  emplo\  é  à  la  fonte  des  canons. 

La  plus  for.'e  cloche  que  la  cathédrale  de 
Rouen  ait  conservée  pèse  12,005.  On  l'appelle 
Quatr'une  ou  la  Réunie,  parce  qu'elle  fut  faite 
de  quatre  aut  es  cloches.  Elle  a  6  pieds 
4  pouces  6  lignes  de  diamètre,  5  pieds  4 
pouces  de  hauteur  et  5  pouces  10  lignes  d'é- 
|)aisseur;  elle  fut  fondue  en  lOiO. 

Le  bourdon  de  Reims,  fait,  en  1570,  par 
Pierre  Deschamps,  et  nommé  Charlotte  par 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims,  pèse  2Î,000  livres  ;  il  était  accom- 
pagné, avant  1792,  d'un  autre  bourdon  fait 
à  la  môme  époque  ,  nommé  Henriette , 
par  Henri  de  Guise,  et  pesant  18,000  livres. 
Cette  dernière  cloche  a  été  cassée  par  suite 
du  décret  de  l'assemblée  nationale  qui  sui)- 
primait  les  objets  inutiles  au  culte.  Le  gros 
bourdon  de  la  cathédrale  d'Amiens,  refondu 
dans  la  cour  du  palais  épisco,al  le  G  juin 
1730,  et  nommé  Marie,  pèse  environ  12,000 
livres.  Ce! te  cloche  a  5  pieds  11  pouces  7 
lignes  de  diamètre.  Quelque  considérable  que 
soit  le  poids  de  quelques-uns  de  nos  bour- 
dons des  xv%  xvi%  xvii'  et  xvnr  siècles,  il 
ne  peut  être  comparé  à  celui  de  certaines 
cloches  de  la  Clune  et  de  Russie. 

Il  est  peu  d'églises  de  Russie  qui  ne  possè- 
dent de  très-belles  cloches,  et  en  grand  nom- 
bre ;  elles  sont  placées  ordinairement  dans  des 
clochers  séparés  des  églises,  et  demeurent 
fixées  à  une  pièce  de  bois  sans  pouvoir  ê;ro 
mises  en  branle.  A  l'aide  d'une  corde,  tirée 
de  cùté,  on  fait  osciller  le  battant  qui  vient 
frapper  la  cloche  immobile.  Celle  que 
l'on  voit  dans  le  clocher  de  Saint-Yvan, 
à  Moscou,  est  une  des  plus  fortes.  Elle  pèse 
114,000  livres,  et  on  ne  la  sonne  que  dans 
les  grandes  occasions.  La  même  ville  pos- 
sède une  cloche  plus  remarquable  encore  : 
c'est  celle  du  Kremlin.  Cette  clodie  fit  cou- 
lée, en  1733,  par  le  f mdeur  Michel  Monte- 
rine  ;  elle  a  21  pie  Js  de  haut,  23  de  diamètre, 
et  pèse  12,000  pouds  (492,i00  livres).  La 
beauté  de  ses  formes  et  de  ses  bas-reliefs,  la 
richesse  du  métal  emjjloyé  à  sa  fonte,  qui 
se  compose,  dit-on,  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre,  en  fait  un  monument  important, 
non-seulement  sous  le  rapport  religieux , 
mais  encore  sous  celui  de  l'art.  Jusqu'en 
18.30  elle  est  restée  dans  la  cavité  profonde 
otj  elle  a  été  fondue,  au  milieu  du  palais  du 
Kremlin.  Le  5  août  de  cette  même  année, 
elle  fut  soulevée  en  présence  des  autorités 
et  d'une  foule  considérable  de  spectateurs, 
par  les  soins  de  M.  de  Montferiund,  si  avaii- 


9Sl  CI.O 

tageusement  connu  par  los  nombreux  Ira- 
vaux  qu'il  a  exécutés  h  Saint-Pétersbourg, 
Pour  la  retirer  (lu  trou  où  elle  élait  enfouie, 
M.  de  Moiitferrand  avait  fait  creuser  la  terre 
tout  autour  et  construire  des  échafaudages 
de  V8  i)iods  de  hai.t.  A  cinq  beures  et  demie 
du  matin,  après  des  prières  pour  riieuieuse 
issue  de  cette  opi'ration,  GOO  soldats,  à  un 
signal  donné,  mirent  b^s  cabestans  en  mou- 
vement, et  bientôt  après  on  vit  s'élever  la 
clocbe  qui  se  trouva  entièrement  soulevée, 
dans  l'espace  dch'l  minutes,  sans  le  moindre 
accident.  Les  ouvriers  commencèrent  aussi- 
tôt (i  élever  une  i)lat  '-forme  qui  se  trouva 
prête  dans  l'espace  de  huit  beures,  et  sur  la- 
quelle la  clocbe  fut  descendue.  Le  lendemain 
elle  fut  placée  sur  des  patins  et  ensu  te  ame- 
née au  moyen  d'un  plan  incliné  jusqu'au 
piédestal  destiné  à  la  recevoir,  et  sur  lequel 
e'ie  a  été  [lacée  le  8  août. 

Un  incendie  ayant  éclaté  dans  le  Kremlin, 
les  flammes  atteignirent  le  bâtiment  qu'on 
avait  élevé  au-dessus  de  la  cavité  qui  renfer- 
mait la  cloche  et  le  métal  s'échauffa  ;  l'eau 
que  l'on  projeta  pour  éteindre  le  feu  tomba 
sur  la  cloche  et  y  produisit  une  fracture  à  la 
base. 

Nankin  était  autrefois  célèbre  par  la  gran- 
deur de  ses  cloches,  mais  leur  poids  énorme 
ayant  emporté  le  donjon  oà.  elles  étaient 
suspendues,  tout  le  kUiment  tomba  en  rui- 
nes et  les  cloches  sont  demeurées  à  terre. 
D'après  le  témoignage  de  plusieurs  voya- 
geurs, l'une  d'elles  a  11  pieds  de  hauteur; 
son  diamètre  pris  dans  la  plus  grande  lar- 
geur en  a  7,  si  l'on  y  comprend  l'épaisseur 
des  bords;  la  circonférence  extérieure  est 
de  22  pieds,  et  quoiqu'elle  diminue  en  mon- 
tant, ce  n'est  pourtant  pas  en  même  propor- 
tion que  nos  cloches  d'Europe,  car  la  figure 
est  presque  cylindrique.  Le  limbe  inférieur 
a  6  pouces  et  demi  d'épaisseur.  En  suppo- 
sant que  le  pied  cube  de  cuivre  pèse  6i8, 
cette  cloche  pèserait  environ  90,000,  si  la 
largeuret  son  épaisseur  étaient  partout  égales. 
11  n'y  a  pas  à  la  vérité  une  très-grande  ditfé- 
rence  pour  le  diamètre,  mais  l'épaisseur  di- 
minue uniformément  jusqu'à  l'anse  où  elle  a 
2  pouces.  Ainsi,  prenant  *  pouces  et  un  peu 
plus  pour  la  moyenne,  et  supposant  l'alliage 
un  peu  moins  i)esant  que  le  cuivre,  la  cloche 
avec  son  anse  pèsera  environ  50,000.  Les 
cloches  de  Nankin  ont  été  fondues  dans  la 
première  moitié  du  xiv  siècle.  La  cloche 
qui  sert  à  sonner  les  heures  à  Pékin  a  12 
pieds  de  diamètre  à  son  ouverture,  iO  de 
circonférence  et  12  de  hauteur,  sans  compter 
l'anse  qui  est  pour  le  moins  de  3  pieds.  Son 
jioids  est  de  120,000  livres.  Elle  a  un  son  ou 
plutôt  un  rugissement  si  éclatant  et  si  fort, 
qu'il  se  fait  entendre  de  très-loin  dans  le  pays, 
lille  fut  élevée  sur  la  tour  {lar  les  jésuites 
avec  des  machines  (jui  firent  l'étonnement 
de  la  cour  de  Pékin.  Avec  cotte  cloche  extra- 
ordinaire on  en  fit  encore  sept  autres, 
dont  cinq  sont  demeurées  à  terre  et  sans 
usage.  On  en  distingue  une  qui  est  re- 
marquable par  les  caractères  chinois  dont 
elle  est  presque  cnliôrcmcnl  couverte.  J.e 
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P.  Vcrbiest  dans  ses  lettres,  et  le  P.  Coupbît 
dans  sa  chronologie,  rapportent  l'origine  de 
ces  cloches  h  l'anné  liOi.  Elles  furent  fon- 
dues par  l'ordre  de  l'empereur  Chiug-fou  ou 
Yong-lo. 

IV. 

Inscriptions  et  ornements  des  cloches. 

1.  Inscriptions.  —  L'usage  de  placer  des  in- 
scriptions sur  les  cloches  est  fort  ancien,  puis- 
que sur  une  clochette  en  bronze,  qui  fut 
trouvée,  en  15'i.8,  dans  les  thermes  de  Dio- 
clétien  ,  et  qui  avait  été  incontestablement 
fabr'quée  à  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine ,  on  lisait  ces  mots  :  fiiimi  balneato- 
Kis,  ainsi  que  le  rapporte  Ursinus  qui  en 
était  possesseur.  Mais  à  quelle  éyoque  cet 
usage  a-t-il  été  généralement  adopté?  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer,  parce 
qu'il  reste  peu  de  cloches  antérieures  au 
xiii"  siècle.  11  est  rare  que  celles  qui  ont  été 
fondues  à  cette  époque  et  dans  les  siècles 
suivants  soient  entièrement  dépourvues 
d'inscriptions. 

1°  Quelques-unes  des  légendes  de  nos  clo- 
ches du  moyen  Agr»  sont  extrêmement  sim- 
ples et  se  bornent  à  indiquer  le  nom  du  do- 
riiteur.  Ainsi  sur  la  cloche  de  1349,  qui  se 
trouve  dans  lo  clocher  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  oh  lit  seulement  : 

l'an  MCCCXLIX,  GUILLAUME  CERTREM  ÉVOQUE  DE 
BEAUVAIS   ME   IIT    FAIRE. 

et  sur  celle  de  l'horloge  à  carillon  de  la  mê- 
me église  : 

STEPH.  MUS.    CAN.   BELV.    ME   FECIT   FIKR. 

Mais  d'autres  inscriptions  couvrent  pres- 
qu'entièrement  la  cloche  et  font  connaître 
les  parrains  et  les  marraines  ainsi  que  les 
principaux  témoins  de  la  bénédiction,  avec 
l'énumération  complète  de  leurs  titres  et 
qualités.  L'inscription  que  présente  celle  de 
Notre-Dame  du  Til ,  près  Beauvais,  est  de 
ce  genre.  Voici  comme  elle  est  conçue  : 

l'an  mil  v<=  quatre  vingt  noble  home  adrian 
de  boufflers  sr.  de  ca1gny,  damp  tves  cuvsinier , 
prieur  de  sx  lucian,  m'  germain  carré,  m«  luc 
tiiyot,  m'  eustace  rendu,  maistre  nicole  tristan 
bailly  de  st  lucian,  nicolas  de  creil,  augustin 
de  creil,  robert  tonnelier,  anthoine  cappelle, 
noël  de  uenri,  martin  salmon,  nicolas  bérenger. 
thomas  dargilles,  thibault  de  iiénu,  lucas  lou- 
vet  ,  pierre  résenguv,  jeiianne  clément,  berthr- 
linne  salmon,  claudinne  evrard,  claudinne  salmon, 
jehanne  lefebvre,  marie  candelle  le  tonnelier, 
denise  de  la  fraye.  et  suis  nommée  lucianne.  m* 
noël  de  la  fontaine,  vicaire  de  céans  ,  anthoine 
guagnerel,  claude  regnier  besenguy ,  anthoine 
salmon  marguilliers  pour  lors. 

2"  Il  est  rare  que  la  date  de  la  fonte  ne 
fasse  pas  |)artie  de  l'inscription;  elle  est  tan- 
tôt entièrement  en  chiffres,  tantôt  entière- 
ment en  lettres,  tantôt  moitié  en  chiffres  et 
moitié  en  lettres. 

3°  L'inscription  renferme  aussi  assez  sou- 
vc'iit  le  nom  de  la  cloche,  ([uelquefois  même 
on  y  retrouve  ceux  qu'elle  a  successivcuienl 
portés  depuis  l'époiiue  où  clic  a  été  fondue 
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})Our  la  première  fois.  On  lisait  sur  la  grosse 
cloche  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  avant 
1793,  les  vers  suivants  qui  faisaient  connaî- 
tre le  nom  qu'elle  avait  autrefois  reçu  et  ce- 
hii  qui  lui  fut  donné  lorsqu'on  la  refondit  en 
dernier  lieu  : 

Quondam  GiiillelmHS,  Pacis  stim  dicta  Marin, 
N(im  me  eonslruxil  Cnillelmns  cpiscopus  olim. 
CasHS  fortuitiLS  sonitu  privavit  amœno  ; 
Auçielur  noinen,  pondus,  ciim  corpore  vires, 
liex  Ludovicus  erat,  prœsul  Débarque  Joannes. 
Antto  milleno  centum  (fuater  octuageno. 

Guillaume  de  Grez,  qui  donna  cette  clo- 
che, vivait  vers  le  milieu  du  xiir  siècle; 
elle  fut  coulée  de  nouveau,  ainsi  que  le 
porte  la  légende,  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
(>e  prince  avait  fondé,  dans  la  cathédrale  de 
Beauvais, une  chapelle  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Paix,  et  c'est  pour  cette  raison 
(ju'on  substitua  au  nom  de  Guillaumf,  que 
la  cloche  avait  eu  précédemment,  celui  de 
Marie  de  la  Paix. 

L'inscription  de  l'Emmanuel  de  Paris  est 
conçue  en  ces  termes  : 

Qnœ  priHs  Jacquelina,  Joannis  comitis  de  Monte 
ncuto  donum,  pondus  XVM,  nunc  duplo  aucta,  Em- 
VMWtel  Ludovica  Tlieresia  vocor  a  Ludovico  Magno 
ac  Maria  Theresia  ejns  conjuge  nominata,  et  a  Fran- 
cisco Harlaij  primo  ex  arclitepiscopis  Parisieiisibus, 
duce    ac    pari    Franciœ    benedicta   die   xxix  Apri- 

lis,  MDCL  XXXII. 

k'  On  accompagnait  quelquefois  le  nom  du 
saint  patron  de  quelque  invocation  qui  lui 
était  adressée.  On  peut  citer  pour  exemple 
une  cloche  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
nommée  Marie  d'Amboise,  et  sur  laquelle 
on  lit: 

Rogemus  ergo,  populi,  Dei  Matrem  et  Virginem,  ut 
ipsa  nobis  impetret  pacem  et  indnlgentiam. 

«  Marie  dAmbuise  fut  nommée  et  par  tel  nom  fut 
bapliào'e  l'an  de  grâce  mcccc  quatre  vins  et  i  par  bon 
sens.  > 

Et  la  petite  cloche  de  Grindelwald  en 
Suisse,  que  couronne  cette  prière  : 

0  sancta  Peterella,  ora  pro  nobis. 

5°  Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  écrits 
en  toutes  lettres,  ou  simplement  représentés 
par  des  monogrammes,  font  partie  de  plu- 
sieurs légendes.  On  les  trouve  sur  la  cloche 
de  l'ancien  palais  épiscopal  de  Beauvais,  qui 
fut  faite  en  1506,  par  ordre  de  Louis  de  Vil- 
liers,  sur  celle  de  Tricmilly  et  sur  celle  de 
Saint-Quenlin-des-Prés. 

6°  Certaines  inscrifttions  indiquent  l'usage 
(le  la  cloche  qui  les  porte  ;  ainsi,  sur  les 
bords  de  celle  du  belfroi  de  V'alenciennes, 
qui  sonnait  les  heures,  sont  gravés  ces  vers  : 

Cheste  noble  cloque  d'oneur 
Fut  faite  l'an  nostre  Seigneur 
xiii  cens  iiiixx  et  vi. 
Faire  la  fist  Jehans  Partis 
Qui  estais  prosvos  à  ce  temps 
Avoceh  ses  douze  per.s  senians 
Et  se  la  fisl  maislre  Kobers 
De  Croisilles,  pourquoi  les  vers 
Disent  que  lape  sans  séjour 
*        \ing  quatre  heures  nuit  ei  jour 


Pour  oïl  la  communautvi 
Que  Diex  ait  en  saveté. 

Sur  une  aulre  cloche  du  même  beflTroi,  la- 
quelle date  de  1533,  on  ht: 

Anne  suis  de  nom,  sans  discors 
Réjouissant  les  cœurs  par  vrais  accorils. 

L'inscrifition  du  timbre  de  la  grosse  hor- 
loge de  Poitiers  contient  ce  qui  suit  : 

Hanc  campanam  cum  horologio  ad  notificandum 
lioras  diei  et  noctis  fccit  fieri  inclitissimus  princeps 
Joliannes  régis    Francorum  filius,  etc. 

Une  cloche  de  la  cathédrale  de  Metz,  qui 
date  de  1535,  porte  ces  mots  bien  connus  : 

Laudo  Deum  verum,  plebem  voco,  congrego  clerum, 
Dej'unctos  ploro,  pestem  fugo,  (esta  decoro, 

La  même  légende  existe  sur  une  cloche 
d'une  paroisse  voisine  de  Met',  portant  la 
date  de  1350;  on  l'a  reproduite  sui'  le  mou- 
ton qui  supporte  le  bourdon  de  la  métropole 
de  P>tris. 

La  cloche  des  Biens,  donnée  à  Notre- 
Dame  de  Chartres  par  Anne  de  Bretagne,  por- 
tait une  inscription  à  peu  p; es  semblable, 
mais  qui  rappelait  en  outre  la  construction 
du  nouveau  clocher  oii  elle  fut  j)lacée  ;  la 
voici  : 

Anna,  nova  super  arce,  cliori  regina  sonori 
Vota  tralio,  nubes  arceo,  solvo  gelu. 

T  D'autres  inscriptions  renferment  des  ma- 
ximes ou  des  instructions  tirées  ,  lé  plus 
souvent,  de  la  sainte  Ecriture  ,  telle  que 
la  suivante,  qui  se  lit  sur  la  Quatr'une  de  la 
cathédrale  de  Rouen  : 

Audite,  populi,  et  attendite  longe. 

Et  cette  autre  gravée  sur  une  des  cloches  de 
Bethancourt  (Oise) ,  de  1617  : 

Speravi  in  Dom.  et  non  confundar. 

8°  Des  passages  de  l'Ecriture  sainte  ont  été 
employés  pour  célébrer  la  bienfaisance  et  les 
autres  bonnes  qualités  des  donateurs,  comme 
celui-ci,  tracé  sur  une  des  cloches  de  Morien- 
val  (OiseV-  laquelle  date  de  1787  : 

Benignitas  et  humanitas  apparuit. 

9°  L'église  pour  laquelle  la  cloche  a  été 
faite  est  désignée  dans  plusieurs  inscrip- 
tions. On  lit  sur  celle  de  1421,  qui  se  trouve 
dans  l'église  de  Saint-Juste-en-Chaussée  : 

Perenelle  suis  nommée  par  Pierre  Leclert,  écuyer, 
qui,  à  Notre-D;iine  de  Grâce  m'a  donnée  et  fus  laite 
de  Macmol  le  Merchier  Tan  mccccxxi. 

Sur  celle  de  Trumilly  (Oise)  : 

Anne  suis  nomée  en  l'an  mil  v^  xli  pour  l'églize 
Notre-Dame  de  Trumilly  JHS  Maria. 

Sur  celle  de  Pierrefonds  (Oise)  : 

Marie  suis  nomée  en  l'an  mil  v-  lxxui  pour  l'églize 
Saint-Sulpice  de  Pierrefons. 

Et  sur  celle  de  Tartigny  (Oise),  de  1621  : 

J'appartiens  à  l'églize  de  Tartigny. 

10°  L'ecclésiastique  chargé  des  cérémonies 
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do  lo  bénédiction  a  été  aussi  parfois  désigné 
sur  la  cloche;  c'est  ce  que  l'on  a  fait  sur 
lEmmanuel  de  Paris,  bénite  par  l'arcbevè- 
([uo  François  de  Harlay  :  sur  une  cloche  de 
IJriot  (Oise),  bénite  \)nv  Claude  de  Cressent, 
docteur  en  tliéolo^'ic,  vifaire  de  l'ordre  de 
Citeaux  et  prieur  de  B(';ui[)ré. 

Il-*  Sur  quelques  cloches  on  a  rapjielé  des 
souvenirs  histori(]ues  d'une  certaine  impor- 
tance. Celle  de  Dourdan  (  Seine-et-Oise  ), 
est  de  ce  nombre  ;  telle  est  rin.scri[)tion  qui  y 
est  gravée  : 

Au  venir  des  Bombons,  au  finir  dos  Valois 

Graiule  coinluisliou  enllaunna  les  François, 

Tant  je  vous  sonnay  lorstlo  niallieurenses  heures 

La  ville  mise  à  sac,  le  feu  en  ce  saint  lieu 

-Maint   bourgeois   rançonné.  0  Dourdan,   priez  Dieu 

Qu'à  vous  à  tout  jamais  je  les  sonne  meilleures. 

Sur  le  timbre  placé  dans  la  lanterne  du 
clocher  neuf  de  Notre-Dame  de  Chartres,  et 
qui  fut  fondu  en  1520,  on  lit  les  vers  suivants 
écrits  en  vers  gothiques  : 

Facta  ad  signandos  solis  luttœqne  laborcs 
Evelior  nd  taiitœ  cntmiim  cclsa  damas 

Anniis  erat  Christi  inillenns,  addc  priori 
Qiiiiujentos  numéro,  bis  (iHoque  jitiige  dccem. 

lllo  quippe  anno  quo  Franciis  convcnil  AïKjlnm^ 
Perpetuaque  simul  discubiiere  fide. 

On  a  encore,  mais  assez  rarement,  indi- 
qué dans  les  incriptions  le  poids  des  cloches. 
Tout  le  monde  connaît  ces  vers  inscrits  sur  la 
Georges  dWmboise  de  Rouen  : 

Je  suis  nommée  Georges  d'AmIwise 
Qui  bien  irenle-six  mille  poise; 
El  cil  qui  bien  me  poisera 
Quarante  mille  y  trouvera. 

Le  bourdon  de  Reims,  trois  cloches  de 
Notre-Dame  de  Paris,  fondues  en  1766,  et 
une  des  cloches  da  Marest  (Oise),  qui  date 
de  178i,  présentent  également  des  légendes 
qui  indiquent  quel  est  leur  poids. 

12^  Lorsque  le  nom  du  fondeur  se  trouve 
sur  la  cloche,  il  fait  tantôt  partie  de  l'inscrip- 
tion princi|)ale,  comme  sur  les  cloches  déjà 
citées  de  Valenciennes,  de  Saint-Just-en- 

Chaussée,  de  Reims; tantôt  il  est  séparé, 

et  dans  ce  dernier  cas  il  est  souvent  ren- 
fermé dans  un  carto  iclie  ou  accom[)agné  de 
quoique  chiffre  ou  de  quelque  emblème.  Le 
nom  du  fondeur  Jaque,  sur  les  cloches  de 
Picrrefonds,  de  Jaul/y  et  de  Trumilly,  est 
contenu  dans  un  petit  encailrement,  au-des- 
sous de  la  représentation  d'une  cloche  por- 
tée par  deux  anges  et  surmontée  de  deux 
coquilles.  Un  cartoichc  carré,  faisant  partie 
du  socle  d'une  croix,  renferme  celui  de  Yi- 
goureu,  sur  une  des  cloches  d'Escames  ;  celui 
de  Jean  de  Nainville  est  surmonté,  sur  la 
cloche  de  Gerberoy,  d'un  écusson  portant 
une  cloche  accompagnée  de  deux  tleurs  de 
lis.  On  voit  par  les  exemples  ({ui  viennent 
d'être  cités  que,  dans  1(!S  différents  siècles 
du  moyen  ;lge,  on  a  indifféremment  admis 
pour  les  inscri[)tions  des  cloches  la  langue 
latine  et  la  langue  française.  Il  serait  difii- 
cile  de  prononcer  d'une  manière  positive 
si  l'une  d'elles  avait  la  préférence.  Il  nous  a 
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paru    que  le  frança  s  était  h'  [dus  souvent 
employé. 

2"  Ornements.  —  Les  cloches  antérieures 
au  \\'  siècle  furent  probalemcnt  peu  ornées  ; 
celles  du  \iv%  que  nous  avons  eu  occ  sion 
de  voir,  n'ont  guère  pour  ornements  (jue  des 
croix  simples  ou  tleurdelisées,  qui  précèdent 
les  inscriptions,  et  des  moulures  cylindriques 
formant  des  cordons  plus  ou  moins  rapprochés; 
nia's  aux  xv%  x\i%  xvii'  et  xviir  siècles  elles 
furent  très-fréquemment  couvertes  de  bas- 
reliefs  d'un  travail  plus  ou  moins  parfait.  Un 
des  sujets  que  l'on  retrouve  pres(jue  tou- 
jours, c'est  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix, 
quelquefois  seul,  quelquefois  aussi  accom- 
pagné de  Marie  et  de  saint  Jean.  Les  cloches 
de  Pierrefonds.de  Cham|)lieu,  de  Trumilly 
et  de  Notre-Dame  du  Thil,  toutes  les  quatre 
du  xvi'  siècle ,  et  celle  de  Roquemont  de 
16S2,  offrent  Jésus  en  croix,  ayant  près  de 
lui  sa  mère  et  son  disci|)le  bien  aimé.  Sur 
celles  de  Clatigny,  de  Saint-Sulpice,  de  Saint- 
Samson,  de  Railleu-sur-Thérain,  qui  datent 
du  xvii'  ou  du  xmW  siècle,  on  n'a  placé  au- 
cun personnage  auprès  du  divin  crucitié. 
L'agneau,  emblème  du  Sauveur  immolé  pour 
le  salut  des  hommes,  se  trouve  renfermé 
dans  un  médaillon  circulaire  sur  les  cloches 
de  Champlieu  et  de  Pierrefonds.  Sur  la  clo- 
che déjà  citée  de  Bethencourt  (Oise),  Jésus- 
Christ  est  debout,  la  tête  ceinte  d'une  auréole. 
Marie  n'est  pas  seulement  représentée 
comme  témoin  de  la  scène  sanglante  du 
Calvaire,  on  la  voit  fréquemment  encore 
ayant  dans  ses  bras  son  divin  Fils.  On  peut 
offrir  pour  exemple  les  cloches  de  Champ- 
lieu,  de  Saint-Quentin-des-Prés ,  de  Tarti- 
gny,  de  Pont-Sainte-Maxence,  de  Duci,  de 
Verberie,  de  Saint-Vaast,  de  Longmoiit,  de 
Morcourt ,  d'Auger-Saint-Viucent ,  de  Ro- 
quemont, d'Orrouy,  de  Mello.  Le  patron  de 
l'église  a  été  aussi  très-souvent  représenté; 
airi^si  sur  la  cloche  de  1597,  qui  se  trouve 
dans  l'ancienne  église  de  Saint-Thomas,  à 
Crépy-en-Valois,  on  voit  saint  Thom.is  de 
Cantorbéry  en  habits  pontificaux  ;  àGilocourt 
l'on  remarque  saint  Martin  ;  à  Pont-Point, 
saint  Gervais;  à  Auger,  saint  Vincent,  dia- 
cre ;  à  Beauvoir,  saint  Denis;  à  Bailleu-sur- 
Thérain,  saint  Lubin;  à  Mello,  saint  Nicolas; 
à  l'Héraule,  saint  Prix  ;  à  Pierrefonds,  saint 
Sulpice  ;  à  Notre-Dame  du  Thil,  saint  Lucien. 
Les  p'itrons  des  collateurs,  ceux  des  dona- 
teurs et  des  donatrices,  ceux  des  parrains  et 
des  marraines,  et  une  multitude  d'autres 
saints  accompagnent  souvent  le  patron  de 
l'église.  Une  cloche  de  Briot,  de  l'an  1680, 
porte  dix  images  de  saints,  parmi  lesquels 
on  distingue  saint  Eloi  et  saint  Nicolas  ;  sur 
une  autre  cloche  de  la  même  église,  de  1693, 
on  compte  jusiiu'à  38  figures.  Au  xV  et  au 
xvr  siècle,  ces  images  sont  ordinairement 
renfermées  dans  des  espèces  d'encadrements 
carrés,  que  surmonte  une  arcade  ornée  de 
crochets. 

A  partir  de  la  tin  du  xiv'  siècle,  on  ren- 
contre presque  toujours  sur  les  cloches  les 
armoiries  des  églises  ou  des  monastères  f)0iir 
lesquels  elles  ont  été  faites,  celles  du  sci- 
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gneur  du  lieu,  ainsi  que  celles  dos  donateurs 
de  la  clMche  et  des  parrains  et  marraines. 
Nous  nous  ijornerons  à  citer  une  des  cloches 
d!>  la  cathédrale  de  Beauvais,  de  1G93,  sur 
laquelle  on  remarque  un  écusson  aux  armes 
du  chapitre;  la  cloche  de  Gerberoy,  oil  sont 
reproduites  d'Uix  fois  les  armes  de  cette 
église  ;  la  cloche  Je  Saint-'.lervais-Pont- 
Point,  de  1779,  portant  l'écusson  de  l'abbaye 
de  Montcel,  dont  Tabbesse  était  dame  usu- 
fruitière et  perpétuelle  de  la  terre  et  seigneu- 
rie de  cette  commune  ;  celle  de  l'horloge  de 
l'ancien  palais  épiscopal  de  Beauvais,  faite 
par  les  ordres  de  Louis  do  Villiers,  et  qui 
porte  les  armes  de  la  famille  de  Villiers  de 
rile  d'Adam  ;  celle  de  Saint-Vaast,  de  Wû  , 
sur  laquelle  se  trouvent  les  armes  de  Mar- 
guerite de  Montmorency,  qui  en  fut  mar- 
raine, et  celle  de  Saint-Martin-le-Nœud,  de 
1593,  qui  eut  pour  parrain  Louis  de  Mailly  , 
seigneur  de  Rumaisnil,  et  sur  laquelle  on  a 
moulé  l'écu'^son  des  Mailly.  Sur  quelques 
clodies  l'on  a  également  placé  l'écusson  de 
France  ;  on  le  voit  sur  la  petite  cloche  de 
Saint-Just,  de  1 V21,  et  sur  la  seconde  cloche 
d'Escames,  qui  fut  fondue  au  commencement 
du  xvir  siècle.  A  Escames,  il  est  environné 
du  collier  de  saint  Michel. 

Des  guirlandes  et  d'élégants  rinceaux  ser- 
vent quelquefois  de  bordures  aux  inscriptions 
et  sont  aussi  placés  de  distance  en  dislance,  de 
manière  à  former  plusieurs  cordons  parallè- 
les. Sur  d'autres  cloches  ces  rinceaux  sont 
remplacés  par  des  couronnes  de  fleurs  de 
lis,  et  cela  a  lieu  surtout  dans  les  paroiss  s 
qu'habitaient  des  princes  de  la  famille  royale 
ou  d'autres  seigneurs  ayant  des  fleurs  de  lis 
dans  leurs  armes.  11  est  impossible  de  voir  de 
plus  gracieuses  guirlandes  que  celles  qui 
surmontent  l'inscription  de  Trumilly.  Quoi- 
que moins  élégantes,  celles  qu'on  remarque 
à  Saint-Queilin-des-Prés  sont  encore  d  un 
agréable  etfet.  A  Champlieu,  à  Pierrefonds, 
à  Mellort,  à  Roquemont,  des  fleurs  de  lis, 
rangées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  tien- 
nent heu  de  guirlandes.  Les  cordons  de  la 
cloche  de  Gerberoy  se  composent  de  tètes 
d'anges,  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  corbeilles 
pleines  de  fruits. 

On  s'est  également  servi  de  pampres,  de 
rinceaux  et  de  guirlandes  de  fleurs  pour  for- 
mer des  croix,  qui  remplacent  sur  certaines 
cloches  l'image  du  crucitix. 

Des  ceps  de  vigne  garnis  de  grappes  de 
raisin  forment ,  à  Saint-Quentin-di.'S-Prés, 
le  pied  et  les  branches  d'une  grand  ;  croix, 
0uprès  de  laquelle  l'on  remarque  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean-Baptiste.  A  Gerberoy, 
des  branches  garnies  de  feu. Iles  lancéolées 
et  de  fleurs  à  pétales  arrondis  ornent  la  sur- 
face d'une  croix  tl^urdelisée  dont  le  pied  se 
compose  de  deux  bandes  inégales  otfrant  des 
Heurs,  des  corbeilles,  des  oiseaux  et  des  an- 
ges. Une  croix  peu  différente  des  précéden- 
tes, mais  dans  la  base  de  lafjuelle  est  inscrit 
je  nom  des  fondeurs,  orne  la  grosse  clo- 
che d'Escames,  qui  date  de  1613.  Il  est  une 
nmltitude  d'autres  ornements,  tels  que  d  'S 
groupes  do  tètes  d'anges,  des  vases  de  fleurs, 


des  figures  emblémali(iues,  des  animaux  chi- 
mériques, dos  donteiles,  des  festons,  que 
l'on  retrouve  encore  sur  les  cloches,  mais 
qui  cependant  ont  été  moins  fréquemment 
emplovés  que  la  pbipart  de  ceux  qui  ont  été 
précédemment  désignés.  En  considérant  les 
inscriptions  du  xiir  siècle  et  du  xiv%  on  est 
porté  à  cire  qu'elles  ont  été  a[)pliquées  à 
l'aide  di-  moules  faits  exprès  pour  cliaoue  clo- 


che; mais  il  est  inconteslabie  qu'à  partir  du 
milieu  du  x.v' siècle,  on  a  généralement  for- 
mé ces  moules  au  moyen  de  lettres  mobiles, 
en  bois  ou  en  métal,  réunies  de  manière  à 
composer  d  'S  mots.  Des  traces  qui  se  remar- 
quent entre  les  différentes  lettres,  et  qui  for- 
ment mémo  autour  d'elles  des  encadrements 
rectangulaires,  ne  permettent  pas  d'élever  des 
dont  'S  sur  ce  point.  Les  moules  gravés  exprès 
ou  faits  avec  des  lettres  mobil  s  étaient  creux  ; 
on  s'en  servait,  comme  on  le  fait  encore  main- 
tenant, po.ir  faire  des  empr.jintes  en  relief 
sur  des  feuilles  de  cire  molle  que  l'on  ap- 
pliquait ensuite  sur  la  fausse  cloche  ou  le 
modèle  ;  ces  empreintes  se  reproduisaient  en 
creux  sur  la  cha  »pe  ou  le  surtout,  et  les  lettres 
se  formaient  ensuite  de  n  mveau  en  relief 
sur  le  métal.  Les  lettres  des  cloches  les  plus 
anciennes  sont  plus  anguleuses  aux  xv%  xvi*, 
xvir  et  xviir  siècles  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment équarries,  et  quelquefois  aussi  bien 
formées  et  aussi  nettes  que  sur  les  monnaies 
les  mieux  franpées.  Les  divers  o.neraents 
ont  aussi  été  formés  au  moyen  de  poinçons 
et  d'estampilles  en  creux,  que  conservait  le 
fondeur,  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  re- 
trouve communément  les  mêmes  dessins  sur 
les  cloches  coulées  par  les  mêmes  artistes, 
et  pourquoi  aussi  plusieurs  de  ces  dessins 
ap[)artiennent  à  une  ép'oque  antérieure  à 
celle  de  la  fabrication  de  la  cloche.  On  s'est 
servi  quelquefois  des  sceaux  des  églises  et 
des  cachets  des  seigneurs  pour  ap[)liquer 
leurs  armes  sur  les  cloches;  c'est  ce  qui  a 
été  fût  à  Gerberoy,  on  l'on  retrouve  l'em- 
preinte des  deux  sceaux  du  chapitre;  et  à 
Saint-Quentin-des-Prés ,  où  les  armes  du 
seigneur  ont  été  moulées  avec  son  propre 
cachet.  Lorsque  les  fondeurs  n'avaient  pas 
assez  de  types  à  leur  disposition,  ils  ont  ap- 
pliqué assez  fréquemment,  sur  une  partie 
plus  ou  moins  étendue  du  modèle,  des  feuil- 
les d'arbres  ou  de  plantes  qui  se  sont  repro- 
duites sur  la  cloche  avec  toutes  leurs  ner- 
vures, et  en  ont  agréablement  orné  la  sur- 
face. Des  feuilles  de  vignes  formées  de  la 
sorte  ornent  les  cloches  d'Orrouy,  de  Saint- 
Sauveur  et  de  la  Croix-Saint-Ouen.  Des 
feuilles  de  laurier  disposées  en  couronnes  se 
remarquent  sur  celles  de  Jaulzi,  de  Pierre- 
fonds,  d'Escaioes  et  de  Saint-Quentin-des- 
Prés  ;  les  mômes  feuilles  garnissent  toute  la 
surface  de -la  cloche  de  Saint-Sulpice. 

VL 

Moyens  employés  pour  assembler  les  fidèles 
avant  l'usage  des  cloches.  —  Les  auteurs  ne 
nous  ont  pas  appris  de  quel  signal  on  se 
servait  avant  l'usage  dos  cJoches  dans  les 
égliscij  d'Occident,  pour  avertir  les  fidèles 
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(Je  se  ruiiiiir  dms  les  tcniplos  ;  mais  iious 
savons  imlubitcililement  (|u\'n  Orient,  .'ivant 
805,  c*[)0(jae  où  les  cloc.lii'S  furent  intiodiii- 
tcs  chez  les  (irics,  on  eniplo.vait  coiumuné- 
ment  des  lames  de  bois  pour  doinier  le  si- 
}j;n.d  des  réunions.  On  lit  dans  un  fragment 
tlu  livre  des  Miracles  de  saint  Allianase,  mar- 
tyr de  Perse,  fra;J!;ment  rapi)Oilédans  le  second 
concile  de  Nicée,  en  787,  que  lorsque  le 
corps  de  ce  saint  martyr  ap|)r()cliait  de  C6sa- 
rée  en  Pa'estine,  tous  les  habitants  de  cette 
ville  allèrent  proccssionnellement  au-devant 
de  lui  avec  les  croix,  après  s'être  assemblés 
dans  l'église  au  battement  des  bois  sacrés. 
Dans  une  note  plac'e  en  marge  des  actes 
de  ce  concile,  par  Athanasc  le  Bibliothécaire, 
qui  vivait  au  xr  siècle,  on  lit  :  Orientales  li- 
gna pro  campanis  percutiunt.  On  ne  saurait 
assigner  l'époque  à  laquelle  cet  instrument  a 
été  introduit  en  Orient,  mais  il  est  constant 
qu'il  est  fort  ancien;  car  Théodore,  évéque 
de  Pélra,  qui  vivait  dans  le  v'  siècle,  en 
j)arle  dans  la  Vie  de  saint  Théodore  le  Céno- 
Liaique,  et  on  [)ourrait  peut-être  c.tcr  des 
auteurs  plus  anciens  encore  dans  lesquels  il 
en  est  également  question.  Les  lames  de  bois 
ne  furent  j)as  les  seuls  in^trtnnenis  employés 
en  Oient  avant  l'usage  des  cloches  :  on  se 
servit  encore  d'autres  sign:ux,  du  moins 
pour  les  communautés  religieuses.  Dans  cer- 
tains monastères,  on  se  réunissait  dans  le 
temple  au  son  des  trompettes;  c'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Jean  Climaque,  qui  vivait 
dans  le  vr  siècle.  Si  nous  y  prenons  garde, 
dit-il,  dans  son  Echelle  sainte,  nous  trouve- 
rons que  lorsqu'au  s  n  de  la  trompette  sa- 
crée les  frères  se  lèvent  et  s'assemblent  visi- 
blement pour  aller  à  l'ofiice  de  la  nuit,  nos 
ennemis  invisibles  s'assemblent  invisible- 
ment.  La  règle  de  saint  Pacùme,  écrite  au 
commencement  du  iv*"  siècle,  indique  aussi 
la  trompette  comme  le  signal  employé  pour 
rassembler  les  religieux  à  l'église.  En  d'au- 
tres monastères,  lecanonarq  e  ou  réglemen- 
taire, et  quelquefois  l'abbé,  alhuent  frapper  à 
la  porte  des  religieux  pour  les  avertir  de  se 
rendre  h  l'ollice  ou  au  travail.  Pallade,  évo- 
que d'Hélénope,  iv'  siècle,  dit  de  l'abbé 
Adole  de  Tarse,  qi'au  temps  marqué  il  alla  t 
donner  le  signal  à  chaque  religieux,  en  frap- 
pant sa  |)Orte  avec  un  marteau.  Cassien  parle 
aussi  de  ce  mo  le  d'indi([uer  l'heure  des 
exercices.  Enlin  les  religieuses  des  trois  mo- 
nastères que  sainte  Paule  établit  à  Beihléem 
étaient,  au  rapport  de  s  ànt  Jérôme,  a|i|)elées 
à  l'olfice  divin  au  chant  du  mot  alléluia. 
IJaronius  avance  que,  dans  le  temps  des  pei- 
sécutioiis,  on  se  servait  du  ministère  d'un 
diacre  ou  d'un  clerc,  appelé  cursor,  qui  al- 
lait par  les  maisons  avertir  les  lidèlcs  du 
lieu,  du  jour,  de  l'heure  de  l'assemblée. 
Cette  assertion  a  été  ado,itée  par  le  rituel  de 
Beauvais,  de  l'an  1037  ([)art.  ii,  tit.  De  Bene- 
dict.  aimp.,  page  l'i-O)  ;  par  le  rituel  de  Bour- 
ges, de  M.  Venladour  et  de  M.  de  Montpe- 
zat  ;  par  (Irimaud,  dans  son  Traité  des  clo- 
ches, et  par  lieuvelet,  dans  ses  Instructions 
sur  te  Manuel.  Baroinus  cite  à  l'appui  de 
son  opinion  une  lettre  de  saint  Ignace  a  saint 


Polycarpe,  et  une  autre  du  môme  h  Héron, 
diacre  d'Antiocho.  Mais  outre  ([ue  beaucoup 
d';.uteurs  doutent  de  l'authenticité  de  ces 
lettres, il  est  iocoiitestable  (pie  \emol  curs)r, 
qu'on  lit  dans  la  lettre  h  Polycarpe,  désigne 
un  d(''puté  (}n'on  devait  envoyer  en  Syrie,  et 
no.i  un  ministre  chargé  de  faire  connaUre 
l'heure  du  saciillce  et  des  assemblées,  et  cet 
avenis-ement  donné  au  diacre  Hitou:  omnes 
noniinatiin  inr/uire,  ne  signilie  pas  ({u'il  faut 
(pi'il  aille  de  porte  en  porte  |)Our  convO(pier 
les  fidèles,  mais  qu'il  doit  s'informer  do  leurs 
noms  et  de  leurs  demeures,  afin  de  les  trou- 
ver au  bes'iiu.  Ainsi  l'opinion  de  B.u'onius 
est  sans  preuves  positives.  li  parait  toute- 
fois assez  croyable  que,  ne  pouvant  alors  se 
servir  d'aucun  signal  public,  on  faisait  assez 
ordinairement  connaîli'oaux  chr('tiens  le  lieu 
et  l'heure  des  réunions  par  le  ministère 
dhonunessûrs,  clercs  ou  laïques,  qui  allaient 
de  maison  en  maison. 

yn. 

Différentes  dénominations  des  cloches,  leur 
ét!/mulo(jie.  — Les  cloches  sont  appelées  en 
latin  cainpanœ;  c'est  sous  cette  déîiomination 
qu'on  les  désigne  ordinairement  dans  les 
Rituels.  On  se  seit  encore  assez  souvent  (iu 
mot  nola,  mais  cette  expression  est  [dus  S[)é- 
ci.ilement  emplo;,ée  pour  indiquer  de  pe- 
tites clochettes.  La  plupart  des  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  ont  parlé  des  cloches, 
q  loiqu'ils  n'aient  le  témoignage  d'aucun  an- 
cien auteur,  s'accordent  Ci'i)endant,  à  cause 
de  l'identité  des  exj)ress!ons,  à  reconnaître 
que  ces  deux  noms,  noln  et  campanœ,  tirent 
leur  origine  de  la  Camii.nie,  province  d'Ita- 
lie, et  de  la  ville  de  Noie  qui  est  située  dans 
cette  province;  mais  ils  sont  divisés  sur  le 
motif  qui  les  a  fait  donner  aux  cloches.  Plu- 
sieurs avancent  qu'on  les  a  ainsi  appelées, 
])arce  qu'on  a  commencé  à  en  faire  usage 
dans  les  églises,  à  Noie,  ville  de  Gampanie, 
soit  du  temps  de  saint  P.ulin,  soit  à  une 
autre  époque.  D'autres  croient  qie  ces  dé- 
nominations leursont  venues  de  ce  que,  pour 
la  fabrication  des  cloch  s,  on  employait  do 
jjréférence,  lorsqu'on  pouvait  se  le  jirocurer, 
le  cuivre  de  Gampanie,  qui  était  générale- 
ment regardé  comme  1  ^  meilleur,  ainsi  que 
nous  l'apprennent  Pline  et  Lsidore  de  Séville. 
Dans  les  auteurs  ecclésiastiques  et  les  livres 
liturgiques,  les  cloches  sont  encore  nommées 
sifjnum,  parce  cpi'elles  donnent  le  signal  des 
réunions.  L'emidoi  de  cette  dénomination 
remonte  au  moins  au  commencement  du 
vu"  siècle.  Les  Grecs  ap[)ellent  les  cloches 
).«o7Ûvxyov,  de  Xao;,  peuple,  et  a-j-.oiy-i,  réunir. 

L(!S  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine et  l'étymologie  du  mot  cloche.  Fauchet 
croit  qu'on  a  adopté  cette  expression,  i)ar(,'e 
que,  dans  leur  mouvement,  les  clochi'S  rei)ré' 
sentent  l'allure  d'un  liomm  '  qui  boîte;  co 
qu'on  a|)pelait  en  vieux  français  clocher.  Les 
Bollandistes  vl  Ménage  la  font  venir  de  l'al- 
lemand (/lokc  [floche).  Ce  qui  [trouve,  sui-» 
vaut  eux,  son  origine  allemande,  c'est  que 
dans  la  basse  latinité,  cloche  était  souvent 
lendu  par  (jlvcca  ou  ylogya.  Ou  'hiucs   au- 
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leurs  la  dérivent  de  y.oàiîv,  appeler;  d'aïUi'es, 
de  y>;6Çetv,  sonner  avec  la  bouche;  d'autres, 
enlin,  veulent  qu'elle  vienne  du  mot  latin 
gloccitatio,  par  lequel  on  désigne  le  cri  que 
font  les  poules  pour  a[)peler  leurs  poussins. 
Du  temps  de  Charlcmagne  on  se  servait 
déjii  du  mot  clocca,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précé- 
den)ment. 

APERÇU  THÉORIQUE  SLR  LES  CLOCHES. 

La  solution  du  problème  qui  consiste  à  dé- 
terminiT  les  dimensions  et  le  poids  de  plu- 
sieurs cloches  qu'on  veut  réunir  pour  leur 
faire  rendre  un  arcord  voulu,  embrasse  dans 
sa  généralité  la  théorie  qu'on  peut  établir  à 
ce  sujet. 

La  question  ainsi  posée,  simple  en  a[)pa- 
rence,  exige  ce;!endant,  pour  la  résolution, 
une  connaissance  apfirûfondie  de  c  rtaines 
lois  géométriques  et  physiques  qui^  nous  es- 
s:iyons  d'indifjuer  ici,  surtout  en  vue  de 
pouvoir  en  déduire  des  formules  précises  et 
intelligibles,  qui  pourront  servir  à  l'applica- 
tion ;  car  nous  ferons  remarquer  qu'entre 
nôtres  théories  celle  relative  aux  cloches  a 
toujours  été  traitée  d'une  manière  tiès-obs- 
ciH'e  par  les  quelques  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  et  que  la  plupart  des  fondeurs  de  clo- 
ches appliquent,  sans  les  comprendre,  cer- 
taines données  empiriques  dont  ensuite  ils 
font  le  plus  grand  mystère  lorsqu'on  essaye 
de  les  questionner  sur  les  procédés  qu'ils  em- 
ploient. 

Cependant  nous  signalerons  les  efforts  de 
plusieurs  fondeurs  de  France  qui,  par  leur 
inttrlligence  et  leur  savoir,  sont  parvenus  à 
faire  sortir  leu*  art  de  la  routine  et  à  adop- 
ter une  marche  régulière  dans  le>irs  opéra- 
tions. Nous  citerons,"  parmi  ceux-ci,  Bollée 
du  Mans,  do:  t  les  ateliers  cnt  produit  les 
plus  belles  cloches  de  notre  époque. 

Notre  aperçu  théorique  se  compose  d'un 
tableau  généial,  où  se  trouvent  résumées 
toutes  les  formules  qu'il  s'agit  de  connaître 
lorsqu'on  voudra  se  rendre  compte  soi-même 
et  résoudre  les  problèmes  relatifs  à  la  ques- 
tion. Mais  avant  nous  le  faisons  précéder  de 
considérations  essentielles,  qui  justifient  la 
manière  dont  ce  tableau  est  raisonné;  et, 
d'ailleurs,  ces  considérations,  énoncées  sous 
forme  de  propositions,  contiennent  des  do- 
cuments qu'il  est  bon  de  connaître  pour 
concevoir  la  marche  (jue  nous  avons  suivie. 

De  la  forme  des  cloches  et  de  leur  poids. 

l.  La  forme  des  cloches,  telle  qu'elle  est 
usitée  généralement,  est  celle  qui,  reconnue 
par  l'expérience,  concourt  à  faire  rendre  à 
ces  corps  le  plus  beau  son  possible.  Ces  corps 
sont  toujours  semblables  entre  eux,  c'est-à- 
dire  qu'en  comparant  une  cloche  de  2  mètres 
de  diamètre  avec  une  autre  de  1  mètre  de 
diamètre,  on  trouvera  que  la  i)remière  est 
double  dans  toutes  ses  autres  dimensions, 
.soit  comme  hauteurs,  largeurs  ou  épaisseurs 
du  métal  qui  la  compose. 

IL  Le  métal  de  cloche  est  généralement 
composé  sur  100  parties,  de  0.77  de  cuivre 
rouge  et   0.23  d'étain  lin,    et    la    pesanl.-ur 


spécifique  de  ce  méfal  est,  à  très-peu  i)rès,  en 
nombre  rond,  de  9000  kilogrammes,  de  sorte 
qu'un  mètre  cube  de  ce  métal  pèsera  ce 
poids.  Ainsi,  une  cloche,  dont  la  matière 
mesurerait  exactement  un  mètre  cube,  ou 
qui  déplacerait,  par  son  immersion  dans 
l'eau,  un  mètre  cube  de  liquide,  pèserait 
9000  kilogrammes. 

IIL  Les  constructeurs  ont  pris  pour  point 
de  comparaison  l'épaisseur  que  présente  le 
métal  à  la  partie  inférieure  des  cloches,  là 
où  frappe  le  battant,  et  qu'on  appelle  bord. 
Cette  épaisseur  sert  de  module,  et  on  dit  que 
telle  cloche  est  en  quinze  bords  lorsque  cette 
épaissi'urest  contenue  13  fois  dans  le  diamè- 
tre de  la  cloche. 

ly.  On  distingue  trois  manières  principa- 
les de  construire  les  cloches,  savoir: 

En  li  bords,  c'est-à-dire  qu'une  clichc 
en  l'i.  bords  aura  pour  diamètre  14  fois  son 
bord  ; 

En  15  bords,  c'est-à-flire  qu'une  cloche 
en  15  bords  aura  pour  diAmèfre  15  fois  son 
bord  ; 

En  16  bords,  c'est-à-dire  qu'une  cloche 
en  16  bords  aura  pour  diamètre  16  ïo\s  son 
bord. 

Ainsi,  une  cloche  en  li  bords,  dont  le 
bord  aurait  0""  10"=  d'épaisseur,  présentor.iit 
un  diamètre  de  (0'"  10«  X  lij.  1"'  iO" 

Que  celle  en  15  bords,  dont  le 
bor  1  aurait  aussi  0"»  10'=  d'éi)ais- 
seur,  présenterait  un  diamètre  de 
(0'"10^  X  15).  1     50 

Que  Cille  en  16  bords,  dont  le 
bord  aurait  aussi  0°'  10*=  dépais- 
seur,  présenterait  un  diamètre  de 
(0">  10<=  X  16).  1     60 

V.  Pour  déterminer  le  poids  relatif  de 
deux  cloches,  il  faut  s'appuyer  sur  cette  con- 
sidération géométrique  :  que  les  [)i)ids  des 
corps  semblables  sont  eu  raison  directe  de 
leurs  cubes;  ou  bien  :  qn'un  volume  quel- 
conque, s'il  est  semblable  et  (iouble  d'un 
autre,  pèsera  le  poitls  du  [)remier,  niuliiplié 
parle  cube  du  rapjjort  qui   existe  entre  eux. 

Ainsi,  une  cloche  de  1  mètre  de  diamètre, 
pesant  550  kilogrammes,  étant  comparée  à 
une  autre  de  3'"  00"=  de  diamètre,  leur  rap- 
port sera  cnmme  1  est  à  3;  la  dernièi'e  pè- 
sera donc  550  kilogtainmes,  multiplié  par  3 
élevé  au  cube,  ou  par  27  :  alors  la  cloche  de 
3™  00'  de  diamètre  pèsera  27  fois  550  ou 
IV, 850  kilogrammes. 

Celte  loi  du  rapport  des  corps  semblables 
sert  donc  de  base  pour  déterminer  le  poids 
d'une  cloche  quelconque,  et  nous  en  avons 
dé  luit  la  formule  générale  que  nous  ijid:- 
querons  plus  bas. 

VI.  D'après  l'expérience  fondée  sur  une 
appréciaîion  théorique  que  nous  ne  déve- 
loi)perons  pas  ici,  nous  avons  trouvé  que 
trois  cloches  :  la  première  en  li  bords,  la  se- 
conde en  15  bords,  la  troisième  en  16  bords, 
ayant  toutes  trois  la  même  épaisseur  de 
bord,  0'"  10»  par  exemfile,  bien  qu'avec  des 
diamètres  différents  (puisque  la  première 
aura  t  l">iO«,  la  deuxième  1'"  50%  la  troisième 
1'^  60%  p'seront  le  même  poids  et  donncronC  te 
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m(^ne  son.  (Dnns  ce  cas,  le  poids  commun  de 
chacune  des  cloches  sera  1850  kilogrammes, 
et  leur  son  sera  u^) 

Cette  simple  considération  est  importante, 
car  elle  nous  sert  à  compléter  le  tableau  gé- 
n''Mal  qu'on  trouvera  plus  loin. 

VII.  En  combinant  les  données  précéden- 
tes (pii  ont  été  soumises  h  un  calcul  rigou- 
reux, nous  avons  |)u  établir  une  lormuic 
très-sim|)lc,  avant  pour  but  de  pouvoir  dé- 
terminer immédiatement  le  poids  d'une  clo- 
che quelconque,  connaissant  seulement  son 
diamètre  et  l'épaisseur  de  son  bord. 

Reprenons  ici  l'i^xemple,  déjà  cité  au  n°  IV, 
des  trois  cloches  ayant  0'"  lO'-  d'épaisseur  de 
l)0rd,  et  dont  nous  voulons  déterminer  ici  le 
poids  que  nous  supposons  inconnu. 

Pour  cela,  il  s'agit  de  prendre  le  diamé're 
de  chacune  de  ces  cloches,  de  multiplier  ce 
diamètre  deux  fo  s  par  lui-même  (ce  qui  re- 
vient à  l'éliver  au  cube),  puis  de  multiplier 
ce  résultat  par  les  nombres  constants  de  : 

675  pour  la  cloche  en  ik  bords  ; 

550  pour  la  cloche  en  15  bords  ; 

453  pour  la  cloche  en  10  bords  ; 

Ainsi  : 

La  première  cloche  en  H  bords,  de  0, 10"^ 
d'épaisseur  de  bord,  ayant  conséquemment 
imff.Qc  de  diamètre,  son  poids  sera  obtenu  en 
multipliant  l'^iO^  deux  fois  de  suite;  ce  qui 
donnera  un  premier  résultat  de  2"'  75=,  qui, 
multiplié  ensuite  par  le  nombre  constant  075, 
produira  le  poids  cherché,  ou        1855''   25^ 

La  deuxième  cloche  en  15 
bords,  de  0"  10*^  d'épaisseur  de 
bord,  ayant  1">50'=  de  diamètre, 
son  poids  sera  obtenu  en  multi- 
pliant Ira  50'-'  dfux  fois  de  suite, 
ee  qui  donnera  3'n375™'i',  qui, 
multiplié  ensuite  par  ce  nombre 
constant  de  550 ,  produiia  le 
po'ds  cherché,  ou  1850     25. 

La  troisième  cloche  en  10 
bords,  de  0"  10=  d'épaisseur  de 
bord,  a  1"00<=  de  diamètre; 
son  poids  sera  obtenu  en  multi- 
pliant 1">00*=  deux  fois  de  suite, 
ce  qui  donne  i"  10%  qui,  multi- 
plié par  le  nombi-e  constant  453, 
produira  le  poids  cherché,  ou        1857     30, 

1°  corde  de  3'"00'  de  longueur,  exi^rimant  la  note  ut,  donnera  128  vibrations  simjles. 

2*  corde  de  2. 83  »  »  ul  t?  ou  ré  \>  »  130  » 

3°  corde  de  2.06  »  »  ré  ihk  » 

k'  corde  de  2. 53  »  »  ré  ou  mi  ^    »  152  » 

5°  corde  de  2. 4-0  »  »  mi           »  100  » 

6"  corde  de  2. 25  »  »  fa           »  170  » 

7"  corde  de  2.  125  »  »>  fa  »  ou  50/  t'  »  181  » 

8"  corde  de  2. 00  »  »  sol            »  190  » 

9°  corde  de  1, 90  »  »  sol  «  ou  la  b  »  202  » 

10°  corde  de  1.80  »  »  la            »  2J3  » 

11°  corde  de  1.70  »  »  la  «  ou  si  b  »  22(5  » 

12"  corde  do  1.00  »  »  si             »  2V0  » 

13°  corde  de  1.50  «  »  til             »  250  » 


Les  poids  obtenus  ici  sont  les  mêmes,  à 
fort  pou  de  diflV'rence  près  ;  ce  qui  doit  être, 
d'après  la  remarque  que  nous  en  avons  déjà 
faite  au  n°  VI. 

Du    son  relatif  des    cloches    cl  de  leur 
tonalité. 

VIII.  Le  son  d'une  cloche  est  relatif  h  son 
poids  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  à  sa  di- 
mension. KvidouHuont  une  cloche,  double 
d'uiK^  aidre,  donnqj'a  un  son  plus  grave  que 
celle-ci. 

IX.  La  tonalité  d'un  corps  sonore  quel- 
conque est  déterminée  par  une  succession 
l)lus  ou  moins  précipitée  de  vibrations,  et 
chaque  note  de  notre  échelle  musicale  est  re- 
présenté..' par  le  nombre  relatif  de  leurs  vi- 
brations. 

X.  Deux  cordes,  dont  l'une  sera  double  de 
l'autre,  tendues  par  un  môme  poids,  donne- 
ront deux  sons  différents,  dont  l'un  sera 
l'octave  de  l'autre;  c'est-à-dire  qu'une  corde 
d'un  mètre  de  longueu-,  tendue  au  moyen 
d'un  poids  de  lOkiloi^rammes,  et  donnant  un 
son  déterminé,  on  obiiendra  l'octave  au- 
dessus  de  ce  son,  en  |irenant  une  autre  corde 
semblable  à  la  première,  mais  de  0">  50«  de 
longueur,  et  sous-tendue  par  le  nuême  poids 
de  10  kilogrammes. 

XI.  Pour  les  cloches,  la  même  relation 
existe;  doux  clocles,  dont  l'une  sera  double 
de  l'autre,  donneront  aussi  le  même  son  à 
l'octave.  Ainsi  une  cloche  de  i"'  50'=  de  dia- 
mètre, donnant  le  son  ut,  l'octave  au-dessus 
de  ce  son  sera  obtenue  par  une  cloche  de 
0"' 75"=  de  diamètie,  comme  l'octave  en-des- 
sous sera  produite  par  une  cloche  de  3"!  de 
diamètre. 

XII.  D'après  les  principes  d'acoustique,  en 
ce  qui  concerne  la  théorie  des  vibrations,  on 
a  trouvé  que  les  treize  sons  de  la  gamme 
chromatique  (la  réduction  de  la  coma  opérée) 
étaient  exprimés  pai'  la  mise  en  vibration  de 
treize  cordes  semblables, égdement  tendues, 
mais  qui  auraient  entre  elles  les  longueurs 
ri'latives  que  nous  donnons  ici,  avec  lenom- 
bi'e  absolu  des  vibrations  simples  qu'elles 
devront  (iroduire  dans  une  seconde. 


Si  dans  ce  tableau  on  suppose  que  les  lon- 
gueurs des  cordes*  sont  rem|)lacees  par  les 
diamètres  des  cloches,  et  qu'on  sache  d'ail- 
leurs, par  expérience,  qu'une  clocho  en  15 


bonis,  de  3'"  OO''  de  diamètre,  donnera  le  son 
fon  'nmonlal  ut  (ce  que  nous  avons  constaté 
autant  ([u'il  est  possible  de  le  faire),  vu  aura 
alors  le  diamètre  respectif  des  treize  cloches 
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la  première 
la  deuxième 
la  troisième 
la  quatrième 


qui  composeraient 
que. 

Ainsi  quatre  cloches  disposées  pour  donner 
l'accord  parlait,  ut,  mi,  sol,  ut,  auraient  pour 
diamètres  : 

3  mètres    00  cent. 
2  ko 

2  00 

1  50 

Ces  premiers  principes  étant  admis,  nous 
pouvons  les  résumer  en  un  tableau  unique, 
que  nous  donnons  ici,  et  qui  servira  à  déter- 
miner les  dimensions,  les  poids  et  la  tonalité 
des  cloches  qu'on  voudrait  se  procurer. 

Nous  ferons  observer  : 

1°  Que  les  sons  et  leurs  vibrations  abso- 
lues sont  rapi)ortés  au  diapason  habituel 
qu'il  est  convenu,  en  musique,  d'admettre 
co;iime  point  de  départ. 

2^  Que  le  poids  des  cloches,  tel  qu'il  est 
fixé  ici,  ne  comprend  pas  les  accessoires  de 
ces  mêmes  cloches  ,  tels  que  les  battants, 
moutons,  ferrures,  etc. 


3"  Qu'il  faut  admettre  pour  les  poids  une 
certaine  Ifditude  en  plus  comme  en  moins 
des  résultats  consignés  ici;  parce  (ju'en  pra- 
tiqie  on  ne  peut  réaliser  rigoureusement  les 
données  positives  de  la  théorie  ,  et  que  la 
moindre  ditférence  de  similitude  dans  les 
formes,  ou  mêmeune  imperfection  quelcon- 
que, peuvent,  sans  altérer  les  qualités  d'une 
cloche,  cependant  produire  des  différences 
assez  notables. 

i"  Qu'une  dilTércnce  de  poids  d'un  dixiè- 
me environ  en  plus  ou  en  moins  des 
chitTres  tixés  ici,  n'altérerait  pas  sensible- 
ment la  tonalité,  môme  pour  loreillo  la  [>lus 
exercée. 

5"  Qu'une  exécution  rigoureusement  d'ac- 
cord avec  les  chitfres  théoriques  est  impos- 
sible, mais  (ju'on  peut  esjiérer  au  moins 
obtenir  le  plus  d'exactitude  possible,  si  les 
premiers  princi[)es  sont  bien  établis  et  com- 
pris de  ceux  qui  commandent  et  de  ceux  qui 
exécutent. 


Tableau  gênerai  du  poids,  des  dimensions  et  de  la  tonalité  de  treize  cloches,  disposées  pour 
produire  la  gamme  chromatique  d'une  octave. 


NOMS 

DES 

NOTES. 

NOMBRE  ABSOUT 

DES   VBRATlOSi 

î^I.MFLE-  EN 

USE  StlONDE. 

I 

EN    14 

)IAMÈrHES  DES  CLOCHES 

EXPRIMÉS  EN    .MÈTRES. 

ORDS. 

Ép.^issEun 

DES  BdRDS  EN 

MET  '.ES, 
COM-VUNS  .  V\ 

cL0cni:s  en  14, 

1,")  ET  Itj  BIIUDS 

POInS  DE  CHAODE 

CLUCHfi 
EN    KILOGRAMMES. 

BORDS. 

EN    13    BORDS. 

EN    16   I 

LT  ' 

\n 

2n 

800 

C,  5»'  000 

5"' 

200 

c  0-"  200 

C" 

14,850  kil. 

Uï  it  ou  T\É  b 

156 

2, 

652 

2,  850 

3, 

008 

0,    188 

12,605    » 

RÉ' 

lii 

2, 

AGI 

2,   660 

816 

0,    176 

10,551     ) 

RÉ  «  ou  Ml  U 

15^2 

2, 

552 

2,   .550 

2, 

688 

0,    168 

8,977     > 

MI  ' 

IGO 

2^ 

2-iO 

D,  2,  400 

2, 

560 

D'  0,   160 

D' 

7,605    > 

FA  ' 

170 

A,  2, 

100 

2,  250 

2, 

400 

0,    150 

A 

6,292     . 

FA  jf  ou  SOL  b 

181 

982 

2,   125 

2, 

265 

0,    142 

5,546     > 

SOL' 

192 

86o 

E,  2,  000 

2, 

150 

E'  0,   155 

E" 

4,400     > 

SOL  a  ou  LA  b 

202 

770 

1,   900 

2, 

056 

0,   127 

3,803    . 

LA' 

215 

680 

1,  800 

B,  1, 

920 

0,  120 

B' 

3,206     » 

LA  a  ou  SI  b 

226 

586 

1,   700 

1, 

815 

0,   115 

2,750    > 

SP 

240 

492 

1,  600 

\, 

705 

0,   107 

2,255    » 

UT» 

2o6 

400 

F,   1,  500 

l, 

600 

F'  0,    100 

F" 

1,856    » 

Nota.  Pour  avoir  la  même  gamme,  une 
octave  au-dessous  de  celle-ci ,  il  faudrait 
multiplier  ces  résultats  par  8.  Ainsi  l'octave 
en-dessous  de  sol,  serait  une  cloche  qui  pè- 
serait 8  fois  HOO  kil.  produisant  35,200  kil. 
et  donnant  sol\ 

De  même  pour  obtenir  une  octave  en- 
dessus,  il  faudrait  diviser  ces  résultats  par  8. 
Ainsi  l'octave  au-dessus  de  so/'  serait  une 
cloche  qui  pèserait  la  huitième  partie  de 
4iOO  kilog.  ou  550  kil.,  et  donnerait  ainsi 
sol'. 

Nous  supposons  maintenant,  ce  qui  arrive 
le  plus  souvent,  qu'une  église  possède  deux 
cloches,  l'une  en  H  bords  et  l'autre  en  16 
bo.ds,  la  première  de  2"  iO"  de  diamètre, 
la  seconde  i)lus  petite,  de  l"  92%  et  qu'on 


veuille  remplacer  ces  deux  cloches  par  qua- 
tre neuves  donnant  l'accord  parfait  m^',  mi', 
sol\  ut^  en  15  bords  ;  on  demande  d'abord 
le  poids  des2 anciennes  cloches, afin  de  pou- 
voir les  céder  en  compte  au  fondeur;  en- 
suite le  diamètre  avec  le  poids  des  nouvelles 
cloches  dont  il  s'agit  de  confier  l'exécution 
au  fondeur. 

Pour  la  solution  de  ce  problème  ,  il  s'agit 
de  prendre  les  chiffres  établis  dans  les  co- 
lonnes de  ce  tableau,  et  on  trouvera  d'a- 
bord que  le  poids  des  anciennes  cloches  est 
pour  la  première  (voir  A  et  A')  6292  kil. 
pour  la  seconde  (voir  B  et  B*)  3206  id. 

Pour  les  cloches  neuves  : 

La  première  donnant  ut^  aura   3™  00«  de 
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liianirtro  ;  son  boni  soi-a  de  00"'  2(V,  et  elle 
pèseiM,  (voir  C,  C  et  C")  l'i850  kil. 

La  tlciixii'ino  donnant  mi'  aura 
2"  '»0'-  (le  diainùli-c  ;  son  hord 
sera  0"'  16'',  et  elle  pèsera,  (voir 

D,  D'  et  D")  TOOa 
La  troisième  donnant  .so/' aura 

2""  00^  <li'  diamètre;    son   bord 
aura  0"  1.33-,  et  elle  pèsera  (voir 

E,  K'  vi  E")  4  VOO 
La  qu.itrièrao  donnant  w/' aura 

1"'  50''  de  diamètre;    son    bord 
aura  0'"  10s  et  elle  pèsera  (vo  r 

F,  F«  F")  1856 

On  voit  qu'à  l'aide  de  ce  tableau  il  est  fa- 
cile d'obtenir  tous  les  résultats  essentiels 
qu'on  doit  connaître  avant  d'ontreiirendre 
ou  de  commander  des  cloches ,  et  qu'on 
peut  ôlre  on  mesuie  de  se  meltre  en  i;arde 
contre  rignorance  ou  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  usin-pent  le  titre  de  fondeurs  de  clo- 
ches, qui  souvent  vous  en;i:agent  dans  des 
opérations  ruineuses  sans  obtenir  les  résul- 
tats promis  à  l'avance. 

Cet  aperçu  théoricjue  nous  a  été  commu- 
niqué })ar  M.  G.  Guérin.  On  y  trouve  des 
renseignements  très-utiles  et  qui,  noasl'es- 
j)érons  ,  seront  appréciés  de  ceux  qui  tien- 
dront à  se  rendre  compte  d'une  théorie 
scientifique  fort  diïïicile,  et  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  jamais  éié  résumée  d'une  ma- 
nière aussi  complète  et  aussi  claire. 

CLOCHER.  —  L  Le  clocher  est  un  édifice 
ordinairement  très-élevé,dans  lequel  on  sus- 
pend les  cloches.  11  diffère  du  campanile,  en 
ce  qu'il  fait  partie  du  corps  d'un  édifice,  et 
que  le  campanile  en  est  enlièremenl  séparé. 
11  diffère  de  la  tour,  en  ce  quil  se  termine 
par  une  pyramide  ou  un  toit  apparent,  et 
que  la  tour  finit  par  une  plate-forme.  11  y  a 
ordinairement  dans  un  clocher  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  tour  ou  le  clocher  pro- 
prement dit,  et  la  flèche  qui  le  surmonte. 

L'histoire  des  cloches  et  leur  emploi  dans 
les  églises,  pour  appeler  les  fidèles  aux  as- 
semblées chrétiennes,  conduit  naturellement 
à  celle  des  clochers.  Néanmoins,  il  est  cer- 
tain qu'on  a  fait  usage  de  clochettes  ou  de  peti- 
tes cloches,  avant  de  songer  à  construire  des 
clochers.  Les  édifices  destinés  à  renfermer 
les  cloches,  à  les  placer  très-haut,  afm  de  per- 
mettre au  son  de  se  répandre  au  loin,  ne 
semblent  pas  apparaître  avant  le  vii°  ou  le 
VIII*  siècle.  11  n'y  en  avait  pas  dans  les  basi- 
liques primitives,  et  l'établissement  en  est 
entièrement  dû  à  l'architecture  chrétienne 
du  moyen  Age. 

On  a  commencé  vraisemblablement  à  pla- 
cer les  cloches  dans  la  partie  la  plus  élevée 
des  églises,  sur  des  assemblables  do  char- 
penti'.  Ensuite  ou  a  bâti  des  campaniles  , 
c'est-à-dire  des  clochers  isolés,  comme  ou 
fait  encore  en  Italie.  Il  est  à  remarquer  (jue 
beaucoup  d'églises  antiques  en  Italie, n'ayant 
point  de  clochers,  furent  pourvues  de  cam- 
paniles longtem[)S  après  leur  construction 
première  et  leur  fondation.  Ces  clochers 
carrés,  que  l'on  voit  à  quelques  moimments 
religieux  de  Rome  et  d'autres  villes  italien- 


n«'S,  (piel(iuefois  s'a|)puieiit  sur  le  ba|itistèie, 
quelquefois  s'élèvent  sm-   les   murs   de  l'é- 
glise :  ils  ontjusquà  six  étages  ornés  d  ar- 
catures  et   de  corniches.  Ils  sont  construits 
enl)ii(pies,  mais  ordinairement  sur  un  étage 
en  grand   afipareil  ;   burs  arcs   bouchés  ou 
ouverts  forment  deux,  trois  ou  quatre  retom- 
bées portant  sur  des  colonnetles  de  nuubro 
blanc,  munies  d'un  tailloir  énorme,  et  n'ont 
que  deux  ordres  (l'ai  chivoltes  ou  quelquefois 
trois,  en  y  comprenant   le  larmier  (pii  les 
surmonte.   Les  corniches   sont  formées  de 
dents   de   scie  et  de  modillons  en    marbre 
b'anc  ;  les  intervalles  des  arcs  et  des  autres 
parties  vides  sont  quehiuefois  ornés  de  mar- 
queteries fort   simples  ;  ce     sont  des  mé- 
daillons concaves,  des  croix  grecques  et  la- 
tines,  ou   de   simples  carrés  on   porphyre , 
serpentine   ou    majolica;  quelquefois  enfin 
l'un  des  étages  est  percé   d'un   oculus  ,  el 
plus  haut  on  distingue  deux  ])etiles   colon- 
nettes  et  un  arc  saillants,  figurant  un  petit 
porche  suspendu.  Telles   sont,  h  quelques 
(.lifférenccs  ]irès,  les  tours   de  Sainte-Croix 
en  Jérusalem,  de  Saint-Georges  au  Vélabre, 
de    Sainte-Marie  Bouche  de    la  Vérité,  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  deSaint-Barth;''lemi, 
de    Sainte-Françoise  Romaine,  au    Forum. 
[Voy,  à  ce  sujet  une  notice  fort  intéressante 
de  iVI.  J.   Renouvier,  Bullet.  monum.,  tom. 
Vil,  pag.  318.) 

Quoique  nous  ayons  ou  en  France  quel- 
ques campaniles  aujourd'hui  détruits,  il  se- 
rait peut-être  difficile  d'affirmer  et  de  prou- 
ver que  les  architectes  ont  constammerit 
procédé  de  cette  manière  chez  nous.  Quoi 
qu'il  en  soit,  des  cloches  assez  pesantes  et 
assez  nombreuses  furent  placées  d'assez 
J)onne  heure  dans  nos  églises.  Il  résulterait 
d'un  passage  d'Anastase  le  Bibliothécaire^ 
que  le  pape  Etienne  111  fit  élever,  en  l'an  du 
Seîgneiif  770,  une  tour  sur  la  basilique  de 
Saint'-'Pierre,  où.  il  plaça  trois  cloches  pour 
appeler  les  clercs  et  le  peuple  à  l'office  di- 
vin. 

Ce  fut  principalement  à  partir  du  xi*  siècle 
et  du  XII'  que  les  clocliers  furent  regar-dés 
corume  des  membres  indispensables  d'une 
église;  mais  leur  emplacement  était  demeuré 
arbitraire,  et  le  mode  de  construction  variait 
en  conséquence.  Lorsqu'on  n'en  établissait 
qu'un,  on  le  posait  le  plus  habituellement 
au  centre  du  transsepl.  Souvent  ce  n'était 
qu'une  construction  en  char])ente  à  toit  co- 
ni(iue,  recouvert  d'ardoises  ou  de  tuiles  ; 
d'autres  fois  c'était  une  tour  de  pierre  encore 
peu  élevée,  surmontée  d'une  pyramide;  mais 
ailleui^s  ce  clocher  était  au-dessus  de  l'en- 
trée de  l'église,  dont  la  base  formait  le  por- 
che ;  ou  bien  c'étaient  deux  clochers,  un  à 
chaque  côté  de  la  faça'ie.  D'autres  monu- 
ments en  eurent  trois,  deux  à  la  façade  et 
un  au  transsept,  ou  môme  cinq,  comme  l'an- 
ti(pie  et  célèbre  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Tours,  deux  à  la  façade,  un  à  l'extrémité 
de  cliaque  bras  du  transse[)t,  et  le  cinquièma 
sur  l'intertranssept. 

11  estpr-esque  impossible  de  décrire  foutes 
les  variétés  de  clochers  élevés  durant  la  pé- 
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rioJe  roniano-bizantinc  et  la  période  ogi- 
vale. Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
les  formes  les  plus  communément  usitées, 
et  nous  compléterons  ces  notions  en  dun- 
nant  une  courte  description  des  clochers  les 
[dus  célèbres  de  la  France.  iSous  avons  déjà 
donné  la  description  des  clochers  les  plus 
remarquables  de  l'Angleterre  et  de  l'AUe- 
niag-ne,  à  l'article  Aiglille  {Voy.  ce  mot). 
Nous  renvoyons  pour  d'autres  détails  aux. 
articles  Flèches,  Tours,  Campaniles. 

Le  clocher-arcade  est  la  construction  en 
ce  genre  la  plus  simple  de  toutes  :  on  le 
rencontre,  dans  les  campagnes,  au-dessus 
du  pignon  des  églises.  Il  présente  une  ou 
plusieurs  arcades  dans  une  petite  construc- 
tion élevée  perpendiculairement  sur  le  mur 
de  la  façade  de  l'édiiice,  et  surmontée  d'un 
petit  pignon  ou  gable  à  double  égoût.  Quel- 
quefois ces  ouvertures  sont  décorées  de  co- 
lonnettes  et  de  diverses  moulures  qui  en 
indiquent  le  style.  On  connaît  des  clochers- 
arcades  de  l'époque  romano -byzantine  et 
l'époque  ogivale. 

La  façade  des  églises  roraano-byzanlines 
de  quelque  importance  offre  deux  tours  car- 
rées, surmontées  souvent  d'une  flèche  très- 
élancL-e,  comme  on  en  voit  un  exemple  à 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  près  de  Pa- 
ris, et  à  celle  de  Saint-Iilienne,  à  Caen.  Les 
tlèches  de  Saint-Etienne  de  Caen  s'élèvent 
sur  une  base  octogone  ou  à  huit  |  ans,  et  elles 
sont  accompagnées,  à  leur  naissance  ,  sur 
chaque  face,  dune  espèce  de  clocheton  ou 
de  tympan  qui,  quelquefois,  comme  à  Saint- 
Denis,  est  remplacé  par  une  pyramide  sup- 
j)Oilée  sur  des  colonneites.  M.  de  Caumoiit 
pense  que  ces  tlèch.  s  ne  doivent  avoir  été 
faites  que  dans  le  courant  du  xii'  siècle,  et 
cela,  parce  qu'au  xi'  siècle  on  ne  savait  pas 
ajuster  une  pyramide  à  huit  pans  sur  une 
tour  carrée.  Quoi  qu'en  dise  M.  Bàtissier, 
l'opinion  de  M.  de  Caurnont  est  la  seule  ad- 
missible en  ce  point,  attendu  qu'elle  seule 
s'appuie  sur  les  faits,  et  la  con>truction  d"S 
pendentifs  des  coupoles,  construction  qui 
eut  lieu  suitoul  au  xii^  siècle,  ou  à  latin 
du  xi^  siècle  ne  viendrait  pas  l'infirmer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  clochers  de  la  pé- 
riode romano-byzantine  offrent  une  grande 
variété.  En  général,  ce  sont  des  tours  car- 
rées, à  deux  étages  d'aï  cades  en  plein  cin- 
tre, ouvertes  ou  aveugles.  Il  arrive  que  les 
petites  arcades,  au  lieu  d'être  cintrées,  sont 
en  mitre,  comme  on  en  voit  un  curieux 
exemple  au  clocher  de  l'abbaye  de  Menât, 
en  Bourbonnais.  Il  y  a  cinq  ou  six  clochers 
de  ce  genre  dans  le  centre  de  la  France.  La 
toiir  se  termine  rarement  en  j)late-forme  ; 
(pielquefois  elle  est  recouverte  d'un  toit  py- 
ramidal à  quatre  pans  :  ailleurs  elle  est  sur- 
montée d'une  haute  flèche,  en  pierre  de  pe- 
tit appareil,  à  base  hexagone  ou  octogone. 
Souvent,  en  passant  d'un  étage  à  un  autre, 
les  constructeurs  abattent  les  angles  des 
étages  supérieurs.  L'espace  laissé  libre  par 
h'S  quatre  premiers  angles  abattus  est  oc- 
cupé par  des  clochetons  en  forme  de  tou- 
rulle,  de  pyramide,  oa  de  fronton.  On  peut 


regarder  le  clocher  de  l'ancienne  abbaye  de 
Saint- Germain  d'Auxerre  comme  un  des 
mieux  construits  que  l'on  connaisse.  Il  y  en 
a  qui  sont  surmontés  de  tlèches  beaucoup 
plus  élancées,  il  est  vrai;  mais  cette  tour  a 
un  aspect  de  solidité  qui  n'exclut  pas  l'élé- 
gance. Quelquefois,  dans  la  campagne,  le 
sommet  de  la  tour  présente  deux  pignons, 
avec  un  toit  à  double  pente,  ou  quatre  pi- 
gnons. 

Aucune  province  en  France  ne  présente 
autant  de  tours  et  de  flèches  élégantes  de  la 
période  romano-byzantine,  que  l'ancienne 
province  de  Normandie.  «  Nos  grandes  égli- 
ses (de  Normandie),  dit  M  de  Caumont,  n'é- 
étaient  pas  moins  vastes  que  celles  des  pro- 
vinces centrales  et  méridionales.  D'un  autre 
côté,  elles  offrirent,  vers  la  fin  du  xi'  siècle, 
un  élément  qui  ne  s'est  pas  développé  aussi 
bien,  à  cette  époque,  dans  beaucoup  d'autres 
contrées  de  la  France,  je  veux  parler  des 
tours.  Nus  belles  tours  carrées,  surmontées 
de  leurs  pyramides  élancées,  telles  cjue  nous 
en  possédons  en  assez  grand  nombre  dans 
nos  campagnes,  n'existent,  je  crois,  nulle 
part  à  la  môme  époque,  dans  des  propor- 
tions plus  heureuses;  et  je  ne  serais  pas 
surpris  que  l'impulsion  donnée  par  Guil-. 
laume  le  Conquérant  et  ses  successeurs  à 
l'architecture  militaire  et  à  la  construction 
des  fiers  donjons  qui  s'élevèrent  à  profusion 
des  deux  côtés  de  la  Manche,  eût  inspiré  nos 
architectes.  Nos  plus  belles  tours  se  rappio- 
chent  effectivement  beaucoup  du  xi'  siècle, 
par  leur  ordonnance,  des  beaux  donjons  de 
l'époque,  et  n'en  diffèrent  que  par  leur  dia- 
mètre. » 

Dans  les  églises  ogivales,  les  clochers  of- 
frent moins  d'étages  ;  il  n'y  en  a  souvent 
qu'un,  présentant  deux  longues  baies,  dont 
les  tableaux  ébrasés  sont  garnis  de  colon- 
nettes  très-fines.  Cette  simplicité,  au  reste, 
va  toujours  en  s'altérant,  et  au  xv  siècle, 
les  tours,  fréquemment  garnies  de  contre- 
forts, couverts  de  |)anneaux,offr.nt  destypes 
ordinairement  compliqués.  A  cette  der- 
nière époque,  l'étage  supérieur  des  tours, 
et  même  la  tour  entière,  sont,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  de  forme  circulaire, 
ce  qui  avait  été  fort  rare  jusqu'alors.  Au 
XV'  siècle  encore,  la  tour,  ou  carrée  ou  oc- 
togone, est  surmontée  d'une  flèche  pyrami- 
dale en  pierre  découpée  à  jour;  les  arêtes 
en  sont  ornées  de  feuilles  grimpantes  ou  de 
crosses  épanouies,  et  le  sommet  se  termine 
par  un  bouquet  de  feuillages.  Telles  sont 
les  flèches  des  églises  de  Thann,  de  Caude- 
bec,  de  Ronfleur  et  autres. 

II. 

En  Angleterre  il  n'y  a  pas  de  clochers  ac- 
tuellement plus  anciens  que  la  conquête,  et 
ceux  qui  jouissent  en  ce  pays  de  quelque 
réputation  sont  bien  postérieurs  à  l'invasion 
normande.  Durant  la  première  époque  de  la 
période  ogivale,  dans  la  Grande-Bretagne,  on 
donna  une  élévation  considérable  aux  clo- 
chers et  aux  flèches  :  on  conserva  paifois  la 
forme  de  -la  pyramide  quadrangulaire,  em- 
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pruntôe  au  stylo  roinano-byzantin ,  mais  on 
'adopta  le  j)liis  corninuiiJ'iiKMit  la  forme  hexa- 
gonale ou  octogonale,  ({ui  est  i)liis  <''légante.  A 
la  base  de  la  pyramide  et  dans  la  direction  des 
quatrepointscardinaux,oii  voit ordina  rement 
quatre  jolies  fenêtres,  ornées  de  moulures,  do 
colonnettes  et  de  feuillages  :  les  angles  de  la 
tour  sont  couronnés  de  quatre  clochetons. 
Durant  la  période  du  style  anglais  décoré,  au 
XIV'  siècle,  les  clochers  furent  surmontés 
de  Huches  très-aiguës.  Il  y  a  h;ibituellcment 
des  galeries  et  des  parapets  à  la  base  de  la 
flèche,  disf)Osés  de  manière  <à  servir  de  cou- 
ronnement à  la  tour.  La  tlèche  elle-même  ne 
dill'èro  pas  essentiellement  de  celle  du  style 
anglais  primitif  (  xin'  siècle);  elle  se  dislin- 
gue seulement  [)ar  des  détails,  des  ornements 
particuliers  et  une  décoration  j)lus  abon- 
dante. On  plaça  alors  fréquemment  des  feud- 
les  grimpantes  sur  les  angles,  et  de  distance 
en  distance,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  de 
petites  bandes  ou  ceintures  qui  enveloppent 
le  corps  de  la  tlèche  et  forment ,  dans  les  li- 
gnes ,  une  interruption  d'un  ell'et  agréable  à 
l'œil.  On  observe  des  bandes  ou  ceintures 
d'une  grande  richesse  d'ornementation,  et 
(juelquefois  les  clochetons  des  angles  sont 
réunis  à  la  flèche  par  de  petits  arcs-boutants. 
On  trouve  de  beaux  exemples  de  ce  genre  h 
Il  cathédrale  de  Salisbury  ;  à  Newark,  dans 
le  comté  de  Nottinghani;  à  Uflin.:;ton  et  h 
Heckington,  dans  le  comté  de  Lincoln;  à 
Loddington,  dans  le  comté  de  Northamptou; 
à  l'église  de  Saiute-Marie,  à  Oxford. 

Dans  le  style  perpendiculaire  angla's  (xv^ 
siècle),  on  continua  à  construire  les  clochers 
sur  le  môme  plan  ;  mais  les  détails  et  cer- 
tains arrangements  sont  tout  à  fait  particu- 
liers ;  d'ailleurs,  à  cette  époque  on  éleva  un 
petit  nombre  de  flèches.  Nous  citerons  en 
exemple  ceux  de  l'église  Saint-Michel,  à  Co- 
ventry  ;  de  Kettering ,  dans  le  comté  de 
Nortliami)ton  ;  de  Laughton-en-le-Morthen, 
dans  le  comté  d'Vork  ;  de  Tous-Saints,  à 
Stamford  ;  de  Louth  ,  dans  le  comté  de  Lin- 
"îoln. 

IIL 

Les  anciens  avaient  placé  la  plus  haute  des 
pyramides  d'Egy[)te  au  nombre  des  sejjt  mer- 
veilles du  monde,  à  cause  de  sa  masse  énor- 
me et  de  sa  hauteur  prodigieuse.  Ils  avaient 
été  frap[)és  d'admiration  en  considérant  l'im- 
posante grandeur  de  ses  proportions,  les 
immenses  diflicultés  do  tr-avail  heureuse- 
ment vaincues,  et  surtout  l'élévation  do  sa 
tête,  qui  semblait  se  |ierdre  dans  la  région 
des  nuages.  Combien  les  impressions  sont 
ïtlus  saisissantes,  quand  on  est  au  pied  de  la 
îaeade  de  l'église  cathédrale  dt;  Strasbourg  ! 
La  tlèche  pyramidale  le  dispute  en  hauteur 
nu  gigantes(iue  Chéops  ;  mais  (pielle  <lille- 
rence  dans  la  hardiesse  de  la  construction! 
Ici,  c'est  l'élégance  la  plus  exquise,  'a  grâce  la 
[)lus  parfaite  ;  là,  c'est  la  lourdi'ur  immobile, 
la  solidité  sans  déguisement.  La  llèche  de 
Strasbourg  s'élance  dans  les  cieux,  aérienne 
et  transparente  ;  la  pyramide  d'Kgyptc  s'at- 
tache à  la  terre,  ({u'ellc  paraît  écraser  de  son 
DiCTioNN.   u'Arcuéclogh:  sa^.rle.  L 


poids  ;  la  première  nous  donne  l'idée  do  la 
matière  transformée,  pour  ainsi  dire,  sous  le 
génie  chrétien,  prenant  son  essor  vers  le 
troue  de  Dieu  ()Our  y  porter  les  vœux  et  les 
pr  ères  dos  ti  lèles;  la  seconde  rampiî  à  la 
surface  du  sol,  comme  un  de  ces  monstres 
a  lorés  j.idis  sur  les  liv.igcs  du  Nil,  n'osant 
lever  la  tôte  au-dessus  des  roseaux  qui  bor- 
dent le  lleuve.  Il  y  a  dans  ces  deux  monu- 
ments toute  la  distance  d'une  archileclure 
sublime  ,  inspirée  par  une  religion  divine , 
aux  infirmes  essais  d'un  art  barbare  et 
d'une  civilisation  au  berceau  ! 

Nous  ferons  ici  une  descri[)tion  détaillée 
du  célèbre  clocher  de  Strasbourg.  A|)rès  avoir 
examiné  successivement  les  dilférents  por- 
tails, l'œil  s'élèvfî  naturellement  vers  la  tour, 
qui  peut  se  diviser  en  trois  parties,  dont  la 
première  commence  à  la  voûte  de  l'église  et 
s'étend  jusfju'à  la  plate-forme.  A  cette  hau- 
teur, la  tour,  prenant  une  figure  octogone, 
ne  se  soutient  plus  que  sur  la  maçonnerie  de 
ses  angles.  Vient  ensuite  la  tlèche,  qui  s'(''- 
lance  majestueusem;'nt  dans  les  airs;  elle 
forme  une  pyramide  octogone  et  h  jour,  dont 
les  ai  êtes  sont  autant  d'escaliers  tournants, 
au  moyen  destiuels  on  parvient  à  la  cou- 
ronne. Pour  gravir  ensuite  sur  la  pierre  oc- 
togone (pi'on  a[)pelle  le  bouton,  il  faut  se 
résoudre  à  monter  à  l'extérieur  au  moyen  de 
barres  de  fer  destinées  h  cet  usage,  et  le 
voyageur  ne  seia  récom  )ensé  de  sa  témérité, 
s'il  ose  braver  le  danger  d  une  si  périlleuse 
ascension,  que  parle  [)!aisir  de  jouir  d'une 
vue  un  [)eu  j^lns  éîendiie. 

On  compte  0:35  degrés  de  différente  hau- 
teur pour  parvenir  ai  sommet  de  la  tour. 
Il  y  en  a  DJ  d.'puis  le  bas  jusqu'à  la  pre- 
mière g,derie,  5  dei)uis  cette  galerie  jusqu'au 
second  escalier,  98  jusqu'à  la  grille  de  fer, 
25  jusqu'à  la  por[e  de  l'endroit  où  sont  les 
cloches,  73  jusqu'à  l'escalier  qui  conduit  à 
la  platc-formo.  2i.  depuis  cet  escalier  jusiju'au 
logement  des  gai'des,  et  5  depuis  ce  loge  nent 
juscp'à  la  plate-lb  me  ;  ce  qui  fait  329  degrés 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'à  cette  f)ar- 
tie.  Delà  on  en  compte  191  jusqu'à  lase- 
conde  galerie,  3G  jusqu'aux  8  escaliers  tour- 
nants, le  même  nombre  jusqu'aux  i  autres 
escaliers  tournants,  2V  juscju'au  petit  escalier 
qui  mène  à  la  lanterne,  et  enfin  19  jusqu'à  la 
courorme,  à  partir  de  la^ueile  on  ne  peut  plus 
monter  qu'extérieurem.'nt.  Total,  depuis  la 
plate-forme  jusqu'à  li  couronne,  321)  degrés. 

La  plate-forme  a  92  pas  de  contour  ;  elle 
est  entourée  d'une  galerie  en  pierre.  A  la  ga- 
lerie sont  hxés  deux  tablea.ix  indiquant,  avec 
une  précision  parfaite,  la  positi  «n  géogra- 
phique des  pnncipah'S  villes,  leur  distance 
de  cet  édifice,  et  la  hauteui-de  ci' dernier  au- 
dessus  du  niveau  de  la  me/'  :  cette  hauteur 
est  de  Go7  [)ipds  jusqu'à  la  p  ate-forme,  de 
77'i.  jusqu'aux  tourelles,  et  886  jusqu'au  som- 
met. 

Four  s'élever  au-dessus  delà  plate-forme, 
on  monte  l'un  des  escalieis  que  renferment 
les  quatre  tourelles. 

D'une  exécution  aussi  élégante  que  légère, 
ces  tourelles  sont  ciiticremcnt  détachées  de  la 
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tour  principale,  avec  laquelle  elles  ne  com- 
mun j(iuent  que  dans  leur  partie  supéiieure, 
au  moyen  de  ponts  en  dalles.  L'une  d'elles 
^^-ontient  deux  esc^'iliers  en  limaron,  exécutés 
sur  un  même  noyau  et  de  manière  que  deux 
personnes  puissent  k's  monter  ou  les  des- 
cendre en  même  temps,  et  se  parler  sans 
se  voir. 

De  la  galerie  qui  entoure  le  sommet  de 
ces  tourelles  s'élève  la  ilèche  pyramidale. 
Huit  escaliers  tournants  très-étroits  condui- 
sent ensuite  h  la  lanterne  et  à  la  couronne. 
Le  percement  des  diverses  voûtes  est  si  ar- 
tistement  exécuté ,  que,  de  cette  hauteur, 
l'ouverture  qui  se  trouve  à  chacune  d'elles 
est  en  ligne  perpendiculaire  avec  celle 
de  la  nef,  ce  qui  permet  à  la  vue  de  péné- 
trer jusqu'au  pavé  Ultérieur  de  l'église. 

La  voûte,  appelée  Krcutz-Reihung ,  qu'on 
aperçoit  lorsqu'on  est  parvenu  au-dessus  des 
qiiah'c  escaliers  tournants,  est  un  morceau 
iiiagnitique  que  les  étrangers  ne  peuvent  se 
lasser  d'admirer.  Le  dessin  en  a  été  fait  par 
l'architecte  Arhardt. 

La  hauteur  de  la  flèche  de  Strasbourg  est 
de  1^2  mètres  12  centimètres,  ou  437  pieds 
et  demi.  Cette  hauteur  est  prodigieuse  et 
elle  paraîtra  plus  surprenante  encore,  si  on  y 
compare  les  éditices  les  plus  célèbres  par 
leur  élévation. 

La  flèche  de  Strasbourg.  4-37  pieds  6  p. 
Le  fameux  dôme  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Rome.  .  .  .  428 
La  tour  de  l'église  cathé- 
drale de  Vienne.  .  .  .  425 
La  coupole  de  Saint-Paul 

de  Londres 319  2 

Ledomede  la  cathédrale 

de  Milan 233 

Les  tours  de  Notre-Dame 

de  Paris 204 

Le  dôme  des  Invalides,  à 

Paris 33V 

La  cathédrale  de  Chartres  a  deux  clochers 
célèbres.  Tout  le  monde  en  France  connaît 
le  fameux  adage  qui  dit  qu'une  église  par- 
faite devrait  unir  le  chœur  de  Beauvais,  la 
nef  d'Amiens,  le  portail  de  Reims  et  les  clo- 
chers de  Chartres.  Les  deux  clochers  sont  à 
la  fagade  principale  :  les  tours  qui  accom- 
pagnent le  grand  portail  servent  de  base  à 
deux  flèches  élancées,  dont  l'une,  plus  sim- 
[)Ie  que  l'autre,  est  désignée  communément 
sous  le  nom  de  clocher  vieux,  et  se  fait  dis- 
tinguer par  des  formes  élégantes,  sans  être 
surchargée  d'ornemenis.  Nous  avons  vu  des 
anti([uaires  qui  [)réieraient  cette  flèche  aus- 
tère a  la  tlècne  commencée  en  1507  et  termi- 
née en  1514,  toute  couverte  de  festons  et  de 
dentelles,  et  dont  la  réputation  est  partout 
répandue. 

La  cathédrale  d'Autun  présente  une  belle 
flèche  posée  hardiment  sur  le  milieu  de  rin- 
lertransse])t  :  elle  fut  bAtie  au  xv  siècle,  et 
otfre  tous  les  caractères  du  style  ogival  ter- 
tiaire. A  sa  base  est  une  balustrade  enpiene 
découpée  à  jour  d'une  manière  délicate  :  il 
est  à  regretter  qu'elle  soit  bâtie  en  un  cal- 
caire grossier,   qui  se  décompose  trop  aisé- 
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ment  à  l'air.  Les  angles  de  la  pyramide  sont 
ornés  de  crosses  végétales.  Cet  ouvrage  re- 
marquable est  dû  ;\  la  munilicence  du  car- 
dinal Kollin  :  il  le  ht  construire  après  l'in- 
cendie de  HGo,  (jui  réduisit  en  cendres  l'an- 
cien clocher  et  brûla  la  plus  grande  i)artie 
de  la  nef.  La  hauteur  du  clocher  actuel  est 
de  87  mètres  60  centim.  au-dessus  du  sol. 

On  voit  des  flèches  en  pierre  plus  ou  moins 
remarquables  aux  églises  cathédrales  dont 
les  noms  suivent  :  Angers, Bayeux,  Bordeaux, 
Coutances,  Lugon,  Mende,  Metz,   Séez,  etc. 

CLOCHETON.  — Les  clochetons  sont  de 
petites  tourelles  surmontées  de  pyramides 
et  dont  l'usage  principal  est  de  flanquer  les 
gables,  de  surmonter  les  contre-forts,  de  gar- 
nir les  flèches  à  leur  point  de  départ.  Ils 
n'ont  pas  uniquement  un  but  d'ornemen- 
tation; ils  servent  encore,  surtout  sur  les 
contre-forts,  à  donner  plus  de  solidité  au  point 
où  l'arc-boutant  vient  s'appuyer,  en  pesant 
fortement  en  cet  endroit.  On  confond  géné- 
ralement le  clocheton  avecle  pinacle,  et  il  faut 
avouer  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer  par 
la  forme  et  l'ornementation  :  la  seule  parti- 
cularité qui  pourrait  servir  aies  caractériser, 
c'est  leur  position  dilférente. 

On  ne  rencontre  jamais  de  clochetons  dans 
les  monuments  antiques:  c'est  un  membre  d'ar- 
chitecture propre  à  l'art  chrétien.  Ils  ne  com- 
mencent à  paraître  que  dans  les  monuments 
du  XI'  siècle,  et  ils  suivent  ordinairement  la 
forme  des  flèches  en  pyramides,  qui  surmon- 
tent les  tours.  Ils  sont  carrés,  hexagones,  ou 
octogones,  à  angles  lisses  ou  oinésde  feuilles 
grimpantes,  selon  que  les  flèches  elles-mêmes 
sont  carrées,  hexagones,  ou  octogones,  à  an- 
gles simples  ou  ornés.  Cette  seule  indication 
sulfirait  déjà  pour  guider  dans  l'appréciation 
de  l'âge  de  cette  partie  pittoresque  de  nos 
éditices  religieux. 

Les  clochetons  servent  d'abord  d'amor- 
tissemeut  à  des  tourelles  :  ils  ont  alors  assez 
souvent  la  forme  d'un  cône  tronqué  et  arrondi 
au  sommet.  Au  xn'  siècle ,  ils  deviennent 
assez  communs;  ils  accompagnent  la  flèche 
et  en  empruntent  la  forme  élancée.  La  pré- 
sence des  clochetons  à  la  base  de  la  pyra- 
mide est  nécessaire  pour  dissimuler  les  vides 
que  laisserait  la  construction  d'une  flèche  oc- 
togonale sur  le  sommet  d'une  tour  carrée. 

Durant  la  période  ogivale,  les  clochetons 
sont  assis  au  sommet  des  contre-forts  et  des 
niches.  Ce  sont  d'abord  de  simples  pyramides, 
dont  les  quatre  faces  sont  nues  ou  garnies 
d'écaillés  de  poisson.  A  dater  du  milieu  du 
xnr  siècle,  les  arêtes  se  hérissent  de  feuilles 
dont  la  pointe  se  dirige  en  haut  ou  en  bas, 
selon  le  goût  en  vogue  à  cette  époque,  il 
arrive  aussi  quelquefois  que  les  clochetons 
de  grande  dimension,  [lour  imiter  mieux  la 
flèche,  se  cantonnent,  à  leur  base,  de  quatre 
autres  clochetons  plus  petits. 

Les  clochetons  ne  sont  pas  toujours  libres 
et  dégagés.  11  y  en  a  qui  sont  appuyés  sur 
les  faces  des  contre-forts  et  engagés  dans  l'é- 
paisseur de  la  muraille. C'est  alors  un  simple 
ornement,  et  les  côtés  inclinés  en  sont  ha- 
bituellement ornés  de  feuilles. 
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La  renaiss.mco  fr;in«jaise  construit  des  clo- 
chetons en  forme  (Je  petits  temples  ronds, 
surinont(^'S  d'une  coupole. 

On  confond  souvent,  dans  les  descriptions, 
le  clocheton  avec  le  pinacle,  comuic  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus,  et  surtout  avec  le  petit 
pignon.  Le  mot  pinacle  peut  convenir  h  l'un 
et  à  l'autre  ;  copendan',  il  est  bon  de  le  ré- 
server exclusivement  [lour  tous  les  couron- 
nements qui  n'ont  pas  la  forme  de  petit  clo- 
cher ou  de  petite  tlôche.  Quant  au  pignon,  il 
dilfère  essentiellement  en  ce  qu'il  n'est  en 
réalité  qu'un  simplefronton,  et  qu'il  est  essen- 
tiellement vertical,  tandis  que  le  clocheton  a 
toujours  |)lusieurs  foccs.  même  lorsqu'il  n'est 
pas  enticM'cment  isolé. 

Les  clochetons  en  bois  ou  en  pierre  sur- 
montent fré(iuemment,  h  partir  du  xv"  siècle, 
les  riclies  boiseries  formant  les  st.dles,  et  ces 
cloisons  élégantes  que  les  Anglais  appellent 
screen-work. 

CLOCHETTE.  —  Dès  l'anliouité  la  plus 
reculée  on  faisait  usage  des  clochettes  en 
différentes  circonstances.  Quand  les  Romains 
obtenaient  les  honneurs  du  triomphe  ,  on 
suspondail  au  char  triomphal  une  cloclielte 
avec  un  fouet,  pour  faire  souvenir  le  tr  om- 
[)!ialeur  qu'il  était  sujet  aux  vices  et  aux  in- 
tirmités  de  la  nature  humaine  ,  et  qu'il 
pouvait  mériter  dèlre  condamné  à  des 
peines  infamantes. 

On  s'est  servi  de  clochettes  de  bonne 
heure  dans  nos  églises.  Voy.  Cloches.  Un 
des  f  dts  les  plus  singuliers,  c'est  qu'on  sus- 
pend lit  des  clochettes  au  bas  des  ornements 
sacerdotaux. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le 
fait  suivant  : 

En  806,  Guillaume,  gouverneur  d'Aqui- 
taine, en  entrant  dans  le  monastère  qu'il 
avait  fon  lé  dans  les  montagnes  de  Gellone, 
déposa  le  pieux  fardeau  dont  il  était  chargé. 
H  offrit  à  l'église  la  vraie  croix,  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  deCliarlemagne;  les  reliques  des 
saints,  et  de  riclu'S  offrandes  qui  furent  pla- 
cées respectueusement  sur  l'autel  du  saint 
Sauveur.  C'étaient  des  calices  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  leurs  offertoires,  des  vêtements 
de  soie ,  des  étoles  cousues  d'or ,  des 
manteaux  d'outre-mer,  ainsi  que  des  sacra- 
mentaires,  des  évangiles  et  d'autres  manus- 
crits aussi  précieux  que  nécessaires.  Des 
ornements  dorés  et  enrichis  de  pierreries 
furent  aussi  distribués  aux  divers  autels  du 
monastère.  Parmi  les  dons  qui  sont  spéciale- 
ment désignés  était  une  petite  chjche  d'ar- 
gent, (jui  fut  suspendue  à  la  voûte  de  l'é- 
glise, près  d'une  be  le  fenêtre  vitrée,  d'oii 
elle  annonçait  ciiaque  heure  du  jour,  et 
charmait,  par  sa  douce  et  claire  mélodie, 
les  oreilles  et  le  cœur  de  ceux  qui  pouvaient 
l'entendre. 

C'est  l'auteur  des  Miracles  de  saint  Guil- 
laume (ap.  Boll.,  28  mai)  qui  nous  fait  con- 
naître cette  cloche ,  en  nous  apprenant 
qu'elle  fut  brisée  par  un  démon  chassé  du 
corps  d'un  [)0ssédé.  Dœmon...  cxiens pcr  fene- 
stram  vitrcam  satis  dccoram  satisque  spccio- 
sam,  eodem  momento  conccssit  (vel  concussil) 


scillam  argenteam  ad  tcmpli  laquearia  sus- 
pensam  quam  B.  Wiltrlinus  illuc  secum  de- 
tulcrat  et  cum  multia  (dits  prœclaris  donariis 
ad  laudem  I)ci  ohtulerat  :  quœ  per  singulas 
horas  opus  Dei  prima  dcnuntiahnt  et  vocis 
suœ  melodia  aures  audientium  ac  mentes  dc~ 
mulcendn  excitabat. 

CLOITKE.  —  Le  cloître,  dans  les  abbayes 
et  les  monastères,  est  la  principale  partie 
des  lieux  réguliers,  et  consiste  en  un  carré 
de  bâtiments  com|)ris  en  quatre  galeries  , 
lequel  est  placé  d'orilinaire  entre  l'église, 
le  chapitre  et  1  ■  réfectoire,  et  au-dessus 
duquel  est  le  dortoir.  Les  cloîtres  servaient 
à  plusieurs  usages  anciennement  dans  les 
monastèr.'S  :  1"  c'était  Ih  que  les  moines 
faisaient  leurs  lectures,  comme  il  paraît  par 
ÏEpitome  de  l'empereur  Louis,  sur  la  règle 
de  saint  Benoît,  la  Concorde  de  saint  Duns- 
tan,  cap.  5,  les  actes  de  saint  Volgang,  cap. 
7;  c'était  du  côté  qui  touchait  l'église  que 
l'on  faisait  la  lecture  morale,  c'est-à-dire  au 
nord  ;  2"  du  côté  de  l'occident  se  tenait  la 
classe;  3"  à  l'orient  était  le  chapitre.  C'est 
Pierre  de  Blois  qui  fait  cette  distinction  dans 
son  sermon  xxv.  Du  Cange  en  conclut  que 
ces  différents  exercices  se  faisaient  dans  le 
cloître  même;  mais  il  paraît  s'être  trompé: 
ils  se  faisaient  dans  des  batimenls  attenants 
au  cloître. 

Il  y  avait  autrefois  en  France  des  cloîtres 
auprès  de  plusieurs  grandes  cathédrales,  et 
il  y  en  a  de  cette  espèce  auprès  de  la  plupa<-t 
des  cathédrales  d'Angleterre.  Cette  disposi- 
tion rappelle  le  temps  où.  les  chanoines 
vivaient  en  commun;  ce  qui  explique  aussi 
l'origine  de  plusieurs  cérémonies  et  usages 
qui  ont  continué  d'être  gardés,  même 
1  irsque  les  chanoines  ont  été  sécularisés. 
On  trouve  encore  en  cela  l'explication  de  la 
construction  des  cloîtres,  comme  à  la  catlié- 
drale  de  Tours,  longtemps  après  que  les 
chanoines  ne  menaient  plus  la  vie  régulière. 
Ainsi,  les  cloîtres  ont  donné  naissance  à 
plusieurs  coutumes  religieuses,  et  plus  tard 
ces  mêmes  coutumes  ont  occasionné  la 
construction  des  cloîtres,  môme  dans  un 
temps  fort  voisin  de  la  renaissance. 

11  y  a  encore  en  France  plusieurs  cloîtres 
fort  curieux,  notamment  à  Arles,  h  Elue,  ,\ 
Aix,  à  Tours,  à  Saint-Vincent  deChâlons-sur- 
Saône,  à  Saint-Aub  n  d'Angers,  etc. 

Cloîtres  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Sainf- 
Paul-hors-dcs-Murs,  à  Rome.  —  Par  une  coïn- 
cidence singulière,  les  incendies  qui  ruinèrent 
ces  deux  églises  cà  deux  époques  très-éloi- 
gnées,  en  1300  et  en  182.'},  ont  respecté  les 
cloîtres  qui  y  avaient  été  ajoidés  vers  la  fin 
du  xir  siècle.  L'.  rchitecte,  n'étant  pas  gêné 
()ar  l'emploi  de  vieux  matériaux:  et  retenu 
I)ar  des  ttadiiions  toujours  imposanti  s  à 
Uome ,  a  pu  consiru  re  dans  le  système 
adopté  partout  au  \\i'  siècle.  Les  quatre 
galeries  de  ces  cloîtres  se  composent  d'ar- 
cades à  plein  cintre,  disposées  par  deux, 
trois  ou  ci:iq,  entre  de  grosses  colonnes 
ou  des  piliers,  et  retombaiit  sur  des  colon- 
nettes  simples  ou  accouplées.  Les  fûts 
sont  extrêmeuient  variés  :   unis,   cannelés, 
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rudenlés,  entrelacés;  les  cha|iite;iu\  sculi)!('s 
en  feuilles  et  dessins  variés.  Toutes  les  archi- 
voltes, les  frises  et  les  corniches  de  l'enla- 
hlenient  qui  les  surmontent  sont  garnies  de 
marqueteries  polychromes  ;  des  pierres 
dures  colorées,  des  b.onzes,  des  émaux  d'or 
et  d'argent,  y  forment  des  treilles,  des  pal- 
mettes,  des  rinceaux,  des  gammades  et  tous 
les  compartiments  propres  au  style  romano- 
byzanîin.  Les  chapiteaux,  les  fûts  même, 
portent  quelquefois  de  petites  marqueteries. 
Quelques  tètes  plaies  et  quelques  animaux 
bizarres  sont  les  seules  sculptures  qu'on  y 
remarque.  Toutes  les  galeries  sont  couvertes 
par  une  voûte  d'arête.  Malgré  le  luxe  de  leur 
ornementation,  cescloîtres  n'ont  pas  la  grAce 
et  l'originalité  ordinaires  au  style  romano- 
byzantin;  leur  effet  résulte  plutôt  de  la  poly- 
chromie des  petits  matériaux  employés,  que 
de  l'arrangement  architectonique  et  de  la 
saillie  des  sculp:uros,  et  cet  effet  est  petit. 
Ces  galeries  sont  aujourd'hui  remplies  d'an- 
tiquités de  toutes  les  époques. 

Cloître  de  Sainl-Trophime,  à  Arles.  —  Ce 
cloître  célèbre  est  formé  par  une  galerie 
quadrangulaire ,  enfermant  un  préau  dans 
son  centre.  Toutes  les  parties  de  cette  en- 
ceinte ne  paraissent  pas  être  de  la  même 
époque.  Les  galeries  du  nord  et  du  levant 
sont  évidemment  les  plus  anciennes.  Au 
premier  coup  d'œil,  elles  semblent  appar- 
tenir à  la  même  époque  que  le  portail  de 
léglise:  on  retrouve  cependant  des  diffé- 
rences notables  dans  leur  consiruction.  On 
s'aperçoit  que  la  galerie  du  nord  a  été  élevée 
la  première.  On  y  reconnaît  le  style  romano- 
byzantin  dans  toute  sa  pureté,  avec  son 
caractère  noble  et  grave,  ses  colonnes  courtes, 
ses  clja[)iteaux  presque  romains,  son  cintre 
[)aifint  et  la  sobriéîé  de  ses  ornements. 
Celte  galerie  est  d'ailleurs  mieux  bâtie  et 
l'appareil  plus  soigné;  tandis  que  la  galerie 
du  levant  montre  l'art  romano -byzantin 
expirant  et  prêt  à  céder  sa  place  à  l'ogive. 

Ces  deux  galeries  présentent  des  ano- 
malies de  construction  assez  remarquables. 
Les  colonnes,  la  plupart  assei  grossièrement 
galbées,  sont,  les  unes  rondes,  les  autres 
à  pans;  ici,  les  bases  sont  carrées  ;  là,  elles 
sont  polygonales;  quelques  colonnes  sont  en 
marbre  blanc,  d'autres  en  cipollin  ou  en 
marbre  rouge.  Il  e-t  évid'Mit  qu'elles  ont  été 
taillées  dansdes  fûts  antiques.  On  remarque, 
dans  la  galerie  la  plus  ancienne,  quelques 
cha|)itpaux  à  personnages,  représentant  des 
traits  cm[)runtés  aux  livres  saints  ;  mais  la 
plupart  sont  corinthiens.  Le  travail  en  est 
généralement  pur,  les  détails  nets  et  bien 
fouillés,  et  le  dessin  correct  et  élégant. 

Les  ga'eries  du  midi  et  du  couchant  sont 
de  la  fin  du  xv'  siècle  et  ap[.artiennenl  au 
gothique  le  plus  orné.  Ici,  l'ogive  a  remplacé 
le  cintre,  les  colonnes  sont  plus  sveltes, 
les  chapiîeaux  sont  décorés  de  pampres 
traités  avec  une  extrême  délicatesse  et 
chargés  de  cnrimx  bas-reliefs;  les  voûtes 
ogivales  sont  traversées,  dans  Tintervalle 
des  arcs-doubleaux,  par  des  nervures  à  filets 
qui  se  croisent  au  sommet  et  retombent  de 


cha(iue  côté  de  la  galerie  sur  des  piliers  for- 
més f)ardes  groupes  de  colonnettes.  Dans  celle 
du  midi,  les  piliers  correspondant  aux  arcs- 
dou!)leaux  sont  décorés  de  niches  richement 
oi-nées  et  accompagnées  de  dais  sculptés  à 
jour.  Ces  niches  étaient  autrefois  garnies  de 
statues. 

Dans  les  entre-colonnements  sont  placées 
les  ligures  des  saints  apôtres.  Les  grands 
panneaux  des  pilastres  des  angles  représen- 
tent des  sujets  du  Nouveau  Testament, 
traités  avec  une  verve  ,  une  variété 
d'expression  et  une  délicatesse  de  ciseau 
admirables. 

Cloîtres  des  cathédrales  d'Angleterre.  — 
Nous  avons  donné  une  courte  description 
des  principaux  cloîtres  des  cathédrales  d'An- 
gleterre dans  la  notice  qui  se  trouve  ci- 
dessus  sur  ces  monuments.  Voy.  Cathé- 
drale. 

Cloître  d'Aschaftembourg. — Dans  l'église 
nommée  Stift ,  c'est  -  à  -  dire  Fondation, 
vous  trouverez  du  roman  grossier  et  rude, 
du  roman  Henri  aux  entre-lacs  de  fleurs 
et  d'oiseaux ,  des  ogives  à  lobes  finement 
découpés. 

Quant  au  cloître,  c'est  un  resfe  précieux 
du  roman  de  transition,  qui  précéda  l'archi- 
tecture ogivale  du  xni'  siècle.  Il  est  com- 
posé de  quatre  promenoirs  dans  la  direction 
des  quatre  points  cardinaux  ;  chacun  d'eux 
est  divisé  en  travées  percées  de  trois  ar- 
ceaux ;  celui  du  milieu  domine  les  autres, 
bien  que  la  retombée  des  trois  se  fasse  sur 
la  même  ligne  horizontale;  quatre  colonnes 
et  deux  pilastres  dolés  sur  les  angles  reçoi- 
vent ces  arceaux,  légèrement  surhaussés  et 
sans  archivoltes  :  car  l'archivolte  est  rempla- 
cée par  une  saillie  du  mur,  c[ui  suit  la  courbe 
des  arcs.  Nous  n'avons  pu  nous  rendre 
compte  de  l'élévation  inégale  du  mur  d'appui 
qui  reçoit  les  colonnes  ,  généralement  grêles 
rel  liivement  aux  bases  et  aux  chapiteaux  , 
dont  les  ornements  sont  empruntés  à  la  na- 
ture végétale.  Les  chapiteaux  sont  presque' 
tous  variés  dans  la  masse  et  dans  les  détails  : 
les  uns  en  consoles  rappellent  comme  un 
souvenir  des  chapiteaux  à  volutes  de  l'anti- 
q  lité  ;  la  corbeille  des  autres  ressemble  à  un 
cône  tronqué  et  renversé  ;  ceux-ci  sont  en 
forme  de  pyramide,  la  base  en  haut,  et  s'a- 
mortissent en  cône  tronqué;  ceux-là  sont 
à  crosses  feuillagécs,  d'une  belle  composi- 
tion et  d'un  beau  travail.  Les  bases  des  co- 
loimes  n'ont  pas  plus  de  similitude  entre 
elles  que  les  chapiteaux  ;  quelquefois  elles 
se  composent  d'un  tore,  d'une  scotie,  d'un 
asiragale  ou  d'un  listel,  puis  d'un  gros  toi e 
et  d'une  plinthe.  Dans  celles-ci  le  tore  infé- 
rieur et  la  i)l:nthe  sont  réunis  par  des  em- 
l)atements  en  forme  de  petites  bornes,  pla- 
cés sur  la  diagonale  de  cette  plinthe  ;  d'au- 
tres fois  une  scotie,  élevée  et  sans  profon- 
deur, sous  un  tore  arrondi,  et  une  espèce  do 
pyramide  tronquée  et  aplatie,  dans  la  forme 
de  certains  chapiteaux  romans,  sur  une  plin- 
the qui  n'en  est  distinguée  que  par  un  trait 
de  gouge,  forment  une  autre  base  ;  enfin,  il 
en  existe  dont  la  scotie  est  presque  invisible. 
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et  la|)Iupart  ont  des   plinthes  de  différentes 
iiauteurs. 

CLOTURE  DU  CHOEUR.  -  -  I.  La  clôture 
du  chœur  ne  fut,  dans  le  principe,  (ju'une 
simple  cloison,  que  l'art  embellit  ensuite.  Ce 
l'ut  le  plus  ordinairement  une  addition  h  la 
construction  jjrimitivc.  Cette  disposition , 
fort  ancienne,  dans  les  églises  d'Occident, 
prit  un  grand  développement  au  xin'  siècle. 
Elle  se  composa  d'une  muraille  assez  élevée, 
établie  entre  les  piliers  du  sanctuaire  ;  de 
nombreuses  sculptures  la  décoraient  au  de- 
hors et  au  dedans  du  chœur;  sur  le  (levant, 
Un  jubé,  oll'rant  tout  le  luxe  de  l'arclîitec- 
lure  et  de  la  statuaire,  permettait  de  faire  la 
lecture  de  l'Epître  et  de  l'Evangile  sur  un 
point  sufllsamment  élevé  pour  qwe  les  assis- 
tants prissent  part  à  cette  pnrtie  importante 
de  la  cérémonie  religieuse.  Malheureuse- 
ment presque  tous  les  beaux  jubés  du 
moyen  âge  sont  tombés  en  France.  Voy. 
Jubé.  Quelques  catliédrales  ont  conservé  la 
clôture  du  chœur;  mais  elle  n'est  pas  anté- 
rieure au  XIV'  et  au  xV  siècle  ;  celle  du 
chœur  de  Notre-Dame,  à  Paris,  est  du  xiv' 
siècle  ;  celles  de  Chartres  et  d'Amiens  sont 
jiostérieures. 

Ecoutons,  sur  la  destruction  des  jubés  et 
dos  clôtures  du  chœur,  les  plaintes  éloquen- 
tes de  l'auteur  des  Églises  gothiques  (vol. 
in-1'2,  par  M.  Smitii)  :  «  Ce  sanctuaire,  que 
le  moyen  âge  dérobait  aux  yeux  avec  tant 
de  soin,  au-dessus  duquel  planait  un  nuage 
d'encens,  qui  rappelait  cette  nuée  qui  vint 
se  reposer  sur  le  sancluaire  du  temple  de  Jé- 
rusalem au  moment  de  la  consécration,  ce 
sancluaire  est  aujourd'hui  ouvert  de  toutes 
parts.  On  prétend  que  ces  clôtures  n'ont  au- 
cune signification.  On  nie  et  la  tradition 
de  l'ancien  sanctuaire  conservé  dans  le 
nouveau,  et  l'allégorie  du  voile  qui  se  dé- 
chira du  haut  en  bas,  au  moment  solennel 
où  le  sacrifice  fut  consommé,  allégorie  si 
bien  représentée  [)ar  l'ouverture  de  la  riche 
portière  du  jubé  gothique,  au  moment  de  la 
consécration.  On  ne  veut  voir  dans  ces  ri- 
ches barrières,  où  l'art  avait  prodigué  toutes 
.'jes  magnificences  ,  comme  à  Notre-Dame  de 
Paris,  à  Notre-Dame  de  Chartres,  à  Notre- 
Dame  d'Amiens,  à  Sainte-Cécile  d'Alby,  que 
de  mesquines  précautions  prises  contre  le 
vent  et  le  froid,  par  les  chanoines,  au  tem])S 
où  ils  chantaient  matines  au  milieu  de  la 
nuit.  Le  clergé  tout-puissant  du  moyen  Age 
célébrait  les  saints  mystères  dans  cette  en- 
ceinte, impénétrable  aux  regards  et  i>resque 
à  la  pensée  ;  depuis,  le  célébrant  n'a  pas 
rru  pouvoir  jamais  être  assez  en  vue.  Alors 
on  a  abattu  les  jubés  et  les  clôtures  qui  le 
dérobaient  aux  regards.  » 

En  Angleterre,  les  clôtures  du  chœur  s'ap- 
pellent screen,  et  la  partie  antérieure  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  rood-screen ,  parce 
qu'elle  était  surmontée  d'une  croix,  avant 
ré[)Oque  de  la  prétendue  réformation.  Dans 
le  symbolisme  des  églises,  l'arc  antérieur  du 
rood-scrern,  comme  séparant  le  chœur  d'a- 
vc'j  la  nef,  indique  littéralement  la  sépara- 
tion du  clergé  d'avec  les  laïques  ;  mais  sym- 


boliquement il  exprime  la  division  entre  l'E- 
glise militante  et  l'Eglise  triomphante,  c'est- 
à-dire  la  mort  des  tidèles.  Otte  pensée  est 
exprimée  d'abord  dans  le  grand  symbole  par 
excellence,  la  croix  triomjjhale,  l'image  de 
celui  (pii  par  sa  mort  a  vaincu  la  mort,  et 
qui  a  devancé  son  peuple  en  traversant  la 
vallée  ténébreuse.  Les  images  des  saints  et  des 
martyrs  apparaissent  dans  les  panneaux  in- 
férieurs comme  nos  modèles  dans  la  foi  et 
la  patience  ;  les  couleurs  qui  bril!enl  dans  la 
clôture  même  nous  parlent  de  leurs  épreu- 
ves :  le  rouge  cramoisi  dépeint  leurs  tour- 
ments ;  l'or,  leurs  victoires.  Les  sculptures 
il  jour,  si  curieusement  travaillées ,  sont 
l'emblème  de  ce  voile  qui  cache  encore  à 
l'Eglise  militante  la  vue  des  choses  céJes'es. 
Et  parce  que  les  bienlieureux  martyrs  ne 
sont  passés  de  ce  monde  dans  l'autre  que 
par  la  voie  d'amères  souffrances,  de  même 
les  moulures  de  l'arc  du  jubé  représentent 
les  divers  genres  de  tourmen'.s  auxquels  ils 
furent  soumis.  La  foi  fut  leur  soutien,  et 
elle  doit  être  le  nôtre;  la  foi  est  donc  re- 
présentée dans  ses  articles  principaux  sur 
certaines  moulures  du  jubé  ou  do  la  clôture, 
comme  cela  se  voit  à  l'église  de  Bishop'-Hull 
(Sommerset),  par  le  credo  en  lettres  dorées 
et  en  relief;  ou  bien  elle  est  représentée 
par  quelque  action  notable  dont  elle  fut  le 
principe.  Ainsi,  dans  l'église  de  Cleeve  (Som- 
merset), l'histoire  de  la  destruction  du  dra- 
gon parcourt  non-seulement  la  clôture  du 
jubé,  mais  aussi  la  clôture  du  nord.  M.iis 
comme  la  puissance  des  malins  esprits 
s'exerce  contre  nous  jusqu'au  momei.t  où 
nous  (juitlons  ce  monde,  et  non  après,  les 
formes  les  plus  horribles  sont  aussi  quel- 
quefois sculptées  sur  le  côté  occidental  de 
l'arc  du  jubé.  Les  remarques  qui  précèdent 
serviront  peut-être  à  éclaircir  yne  difliculté 
que  plusieurs  archéologues  ont  de  la  peine  à 
s'expliquer.  Comment  se  fait-il,  puisque  le 
chœur  est  infiniment  plus  orné  que  la  nef, 
que  ce  soit  le  côté  de  l'ouest  ou  de  la  nef, 
et  non  le  côté  de  l'est  ou  du  sanctuaire,  qui 
reçoive  invariablement  la  plus  grande  part 
de  l'ornementation?  La  voie  étroite  qui  con- 
duit au  royaume  des  cieux  est  figurée  i»ar 
l'excessif  rétrécissement  des  arcs  de  la  clôture 
normande,  et  la  séparation  finale  de  l'Eglise 
triomphante  d'avec  tout  ce  qui  est  impur 
se  révélait  dans  le  jugement  dernier  qu'on 
retrouve  presque  toujours  peint  à  fres([uo 
au-dessus  de  la  clôture,  et  dont  il  existe  en- 
core plusieui  s  spécimens,  entres  autre  celui 
de  la  Trinité  à  Coventry,  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'on  découvrirait  encore,  si  l'on  se 
donnait  la  peine  de  gratter  le  badigeonnage 
qui  recouvre  souvent  ces  endroits.  Non-seu- 
lement le  jugement  général,  mais  encore  le 
jugement  particulier  y  est  représenté.  Sur  le 
côté  sud  du  mur  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Preston  (Sussex)  est  une  fresque-  dont  le 
sujet  est  le  i)èsement  des  âmes  par  saint 
Michel  :  le  démon  est  là  à  côté,  avide  de  sa 
pioie;  mais,  |)ar  l'intervention  de  la  sainte 
V^ierge,  la  balance  f)enclie  en  faveur  du  pé- 
cheur. Il  evislait  [U'obabh-ment  autrefois  au- 
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dessous  de  cette  pointure  un  autel  dédié  h 
la  sainte  Vierge.  Les  actes  iiis(iircs  par  la 
foi  sont  dé|)eints  dans  dos  positions  analo- 
gues. Ainsi,  dans  la  mtMue  église,  sur  le 
mur  septentrional  du  î^anctuaire,  se  trouve 
Je  niartyie  de  saint  Thomas  d.'î  Canlorbéry, 
peint  à  fresque.  Il  existe  quelquefois  des 
rood-screen  h  double  arcade,  très-remarqua- 
bles, à  Trinedon,  à  Wells,  à  Darlington  (Du- 
rham),  et  à  IJarton  (Cumberland).  [Du  sym- 
bolisme dans  les  églises  du  moyen  âge ,  par 
MM.  Neale  et  Webl),  chap.  viii,  p.  1%.) 

Avant  de  donner  la  description  de  nos 
plus  célèbres  clôtures  de  chœur  en  France, 
nous  placerons  ici  l'article  archéologique 
des  screen  ou  clôtures  de  chœur,  traduit  du 
(ilossairc  d'architecture  publié  par  M.  Henry 
Parker  : 

«  Screen,  clôture  servant  à  séparer  une  par- 
lie  d'une  salle  ou  d'une  église  du  reste  de 
l'édifice.  Dans  les  salles  domestiques  du 
moyen  Age  on  établissait  le  plus  ordinaire- 
ment un  screen  vers  la  partie  inférieure  de 
l'appartement,  de  manière  à  former  une  es- 
pèce de  vesîitiule.  On  entrait  dans  la  sdle 
par  une  ou  plusieurs  portas  ouvertes  dans  le 
screen;  celui-ci  était  en  bois,  et  à  sa  partie 
inférieure,  jusqu'à  la  hauteur  d'environ  8 
pieds,  il  était  formé  de  panneaux,  pleins, 
tandis  que  la  partie  supérieure  était  décou- 
pée à  jour.  Dans  les  églises,  les  screcns  fu- 
rent employés  à  divers  usages,  comme  d'en- 
tourer le  chœur,  de  servir  de  clôture  à  des 
chapelles  particulières,  à  protéger  des  tom- 
beaux, etc.  Celui  qui  était  placé  à  la  partie 
occidentale  du  chœur  fut  généralement  ap- 
p-'lé  rood-screen,  ou  screen  de  la  croix,  parce 
qu'on  y  plaçait  une  croix  à  la  partie  la  plus 
élevée  et  au  milieu,  avant  l'époque  de  la 
l'éformation.  Le  screen  était  fait  de  bois  ou 
de  |)ierre,  et  enrichi  non-seulement  de  mou- 
lures et  de  sculptures  ,  mais  encore  de  l'é- 
clat de  la  dorure  et  de  la  peinture.  Le  rood- 
screen  dans  les  cathédrales  et  les  grandes 
églises  était  communément  clos  dans  toute 
sa  hauteur,  mais  souvent  aussi  la  partie  in- 
férieure seulement,  jusqu'à  la  hauteur  d'en- 
viron h  pieds,  était  fermée,  le  reste  étant 
découpé  à  jour.  Le  plus  ancien  spécimen  de 
screen  qui  soit  mentionné  se  trouve  à  l'église 
de  Compton  (Suirey);  il  est  en  bois  et  porte 
les  caractères  de  la  transition  du  style  ro- 
mano-byzantin  au  style  ogival  primitif.  11 
consiste  en  une  série  de  petites  colonnettes 
octogones,  avec  chapiteaux  sculptés,  sup- 
I)ortant  des  arcades  simples  semi-circulaires. 
Les  spécimens  qui  restent  du  style  ogival 
primitif  sont  en  pierre  :  quelques-uns  sont 
des  murailles  closes,  ornées  plus  ou  moins 
de  panneaux  ,  d'arcades  et  autres  motifs  de 
décoration;  d'autres  sont  fermés  seulement 
h  la  partie  inférieure,  et  ont  la  partie  supé- 
rieure formée  d'arcades  ouvertes  à  jour.  On 
voit  des  exemples  de  screens  du  style  du 
xiv*  siècle  à  l'église  de  Stanton-Harcourt, 
dans  le  comté  d'Oxford,  et  à  l'aile  septen- 
trionale du  chœur  de  la  cathédrale  de  Ches- 
tor.  La  partie  inférieure  est  simple  et  la  par- 
tie supérieure  consisie  en  de  |ietiles  arcades 


à  plusieurs  lobes,  appuyées  sur  des  colonnet- 
tes annelées  ou  meneaux  élancés.  On  trouve 
des  screens  de  la  dernière  partie  du  xiv'  siè- 
cle dans  les  églises  de  Northtleet,  de  Newing- 
ton  et  d'.Xrtford ,  dans  le  comté  de  Kent  ;  à 
Bignor,  dans  le  comté  de  Sussex  ;  à  Cropedy 
et  à  Dorchester  f  Oxfordshire  );  à  Sparsholt 
(Berks)  ;  à  Lavenham  (Suflblk)  ;  à  Morden 
Guilden  (Cambridgeshire),  et  en  plusieurs 
autres  lieux.  Tous  ces  screens  ont  leur  base 
solide,  et  leur  sommet  découpé  à  jour, 
formé  de  meneaux  en  colonnettes  portant  un 
ri'scau  surmonté  d'une  corniche.  Les  screens 
en  pierre  de  cette  même  époque  sont  très- 
variés  et  souvent  très-riches.  Quelques-uns 
ont  leur  sommet  entièrement  à  jour,  comme 
ceux  de  bois,  et  quelques  autres  sont  en 
entier  clos  et  enrich  s  seulement  à  leur  sur- 
face de  panneaux,  d'arcales,  de  niches,  de 
pinacles,  de  fleurs  et  de  feuillages,  et  d'au- 
tres ornements  caractérisliques  du  style  ogi- 
val secondaire.  On  en  connaît  de  curieux 
modèles  à  Lincoln,  dans  quelques  autres  ca- 
thédrales ou  églises  importantes.  Les  screens 
dans  le  style  perpendiculaire  anglais,  du  xv' 
siècle ,  sont  très-nombreux  et  offrent  une 
extrême  variété  dans  la  combinaison  de  leurs 
ornements.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont 
décorés  avec  la  profusion  Ja  plus  extraordi- 
naire et  la  déUcatesse  la  plus  exquise.  » 

IL 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Paris. 
—  Cette  clôture  était  autrefois  chargée  sur 
5es  deux  faces  de  sculptures  remarquables  : 
relies  de  l'intérieur  représentaient  l'histoire 
Ge  la  Genèse;  elles  avaient  été  exécutées, 
en  1303,  aux  frais  du  chanoine  Fayet;  celles 
de  l'extérieur,  dont  une  partie  a  écliappé  aux 
actes  d'un  vandahsme  impitoyable,  offraient, 
dans  une  multitude  de  scènes  variées,  toute 
la  suite  du  Nouveau  Testament.  Ces  figures, 
exécutées  en  plein  relief,  sont  l'ouvrage  de 
Jehan  Bary  et  de  Jehan  Bouteiller,  son  ne- 
veu, tous  les  deux  maîtres-maçons  et  imai- 
giers  de  Notre-Dame  en  Van  m.ccc.li.  On  ad- 
mire dans  tous  les  groupes  qui  composent 
encore  la  clôture  une  grande  naïveté  de  pose 
et  d'expression.  Le  dessin  n'est  pas,  sans 
doute,  irréprochable  partout,  mais  au  point 
de  vue  de  l'art  et  de  la  science,  ces  statuettes 
n'en  sont  pas  moins  intéressantes.  Elles 
avaient  été  peintes  et  dorées  primitivement, 
comme  celles  d'Amiens  :  on  ne  voit  plus 
que  des  restes  de  peinture  et  de  dorure 
propres  à  faire  soupçonner  leur  ancienne 
magnificence,  propres 'aussi  à  nous  initier 
aux  procédés  employés  dans  leur  décoration. 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres. —  La  clôture  qui  environne  le  chœur 
est  enrichie  d'une  curieuse  suite  de  bas-re- 
liefs dans  le  genre  de  ceux  qui  ornent  la 
clôture  des  chœurs  de  Paris  et  d'Amiens.  Ce 
travail  fut  commencé  en  1514,  sur  les  des- 
sins de  Jean  Texier,  dit  communément  Jean 
de  Beauce.  H  est  aussi  digne  de  fixer  l'atten- 
tion par  sa  disposition  générale  que  par  la 
multitude  et  la  délicatesse  des  ornements. 
Le  xvr  siècle  avait  perdu  la  premièro  qua- 
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lité  du  st.vlo,  qui  osl  la  simi)licilc,  mais  il 
avait  v<  uiii  se  lormor  un  caraclèrc  Sjiéciai 
par  l'abniKlaurc  ol  la  perfection  des  orne- 
nieuts,  (pi'il  répandait  partout  avec  prodi;j;a- 
lité.  Les  dessins  les  [ilus  capricieux  ,  1  s 
feuilles  les  plus  lincment  découpées,  les  ar- 
cades, les  frontons,  les  dentelles,  les  ai.^uil- 
les,  se  pressent  et  s'unissent  étroifenient. 
Quarante  groupes,  composés  de  nond)reuses 
statuettes,  représentent  les  i)rinci[)aux  traits 
de  la  vie  de  Nntre-Seigneur  et  do  la  sainte 
Vierge.  Cliaijue  trait  d'iiistoire  est  séparé 
par  des  i)ilaslres  décorés  d'une  profusion 
d'arabesques  et  d'ornenients  d'un  excellent 
choix.  Sous  certains  rapports,  la  (  lùture  de 
Chartres  est  inféi'ieur  >  à  celle  d'AIbi  ,  mais 
elle  ne  doit  pas  moins  être  considérée  comme 
un  des  plus  reiuarcjuables  exem[)les  de  ces 
belles  enceintes  du  moyen  Age. 

Clôture  de  la  cathédrale  d\\miens.  —  Cette 
clnture  est  une  des  mervci'les  du  genre; 
elle  est  composée  d'une  suite  de  beaux 
groupes  de  statuettes  en  pie.re,  reprodui- 
sant divers  traits  de  la  vie  de  saint  Firmin, 
ses  prédications,  ses  miracles,  son  empri- 
sonnement et  son  martyre;  la  découverte  de 
son  tombeau  par  saint  Salve  à  Saint-Acheul, 
son  exhumation  et  la  translation  de  ses  pré- 
cieux restes.  Les  sculptures ,  surmontées 
d'un  couronnement  de  la  plus  riche  ef  de  la 
plus  délicate  exécution,  conservent  quelques 
restes  des  peintures  et  des  dorures  cjui  les 
embellissaient  autrefois.  On  a  cherché,  il  y 
a  peu  d'années,  à  faire  disparaître  les  (races 
du  vandalisme  aveugle  des  hommes  de  la  ré- 
volution, en  restaurant  avec  soin  les  parlies 
mutilées.  Les  travaux  exécutés  par  MM.  Du- 
thoit,  d'Amiens,  et  Caudron,  de  Paris,  sont 
généralement  heureux,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  partout  irréprochables. 

Clôture  du  chœur  de  la  cathédrale  (VAlbi. 
—  Les  sculptures  qui  forment  la  clôture  du 
chœur  de  la  cathédrale  d'Albi  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  fixer  l'attention  que  celles 
du  jubé  :  môme  prodigalité  de  ciselures, 
môme  luxe  de  moulures;  le  pourtour  inté- 
rieur présente  72  niches  renfermant  autant 
de  statues  d'anges,  travaillées  avec  goût,  va- 
riées avec  intelligence.  La  naïveté,  la  grâce, 
brillent  dans  leurs  traits,  qui  semblent  res- 
pirer le  ciel.  Le  sanctuaire  renferme  celles 
des  douze  apôtres,  tenant  chacune  dans  ses 
mains  des  légendes  écrites  en  caractères  du 
XV'  siècle,  dont  i'ensendjle  forme  le  Credo, 
symbole  de  la  foi  chrétienne.  On  remarque 
derrière  l'autel  une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
chef-d'œuvre  de  simplicité  et  d'expression. 
L'extérieur  de  la  clôture  du  chœur  est  encore 
décoré  d'un  grand  nombre  de  statues  repré- 
sentant des  patriarches  et  des  prophètes. 

CLOU  (TÊTE  de).  —  Ornement  propre  au 
style  romano-byzantin  ,  com[)osé  d'espèces 
de  petites  pyramides  fort  basses,  ollrant  de 
la  ressemblance  avec  ime  tète  de  gros  clou. 

COEUU.  —  On  ap|H'll(!  (pielquefois  cœur 
allongé,  dans  les  formes  du  style  flamboyant 
qui  garnissent  le  réseau  des  fenôtres  ou  les 
compartiments  d'une  balustrade,  une  ouver- 
ture ressemblant  à  une  feuille   cordiforme. 


Les  cœurs  allongés  sont  communément  al- 
ternativement droits  et  lenver^és. 

II  y  a  aussi,  sur  des  chapiteaux,  surtout 
au  xn°  siècle,  des  feuilles  en  forme  de  cœur; 
on  en  rencontre  également  sur  d'anciens 
sarcophages,  sur  des  pierres  tond)al{'S,  sur 
des  cuivres  funéraires  :  on  en  voit  encoie 
dans  l'ornementation  de  la  peinture  sur 
verre. 

COFFRE.  —  Dans  les  auteurs  anciens,  on 
dit  souvent  un  coffre  d'autrl,  pour  désigner 
un  tombeau  d'autel  fait  en  bois.  Dans  saint 
Grégoire  de  Tours,  on  lit  ({ue  plusieurs  au- 
tels étaient  en  forme  de  coJJ're.  Celte  expres- 
sion convient  encore  aux  vieux  reliquaires, 
et  il  n'est  |)as  étonnant  qu'on  l'ait  applitpiéu 
et  aux  autels  et  aux  reliquaires,  puisijue  les 
autels  primitifs  n'étaient  pas  autre  chose 
que  la  chAsse  ou  le  reliquaire  où.  étaient  dé- 
posés les  ossements  d'un  martyr. 

COIN  ÉMOUSSÉ  (MoLLLUE  en  forme  de). 
—  On  s'est  servi  de  cette  expression  j)our 
désigner  un  larmier  dont  les  angles  sont 
abattus  et  qui  est  fort  commun  dans  l'archi- 
tecture romano-byzantine. 

COLLATÉRAL.  —  On  appelle  collatéral 
chacune  des  nefs  mineures  ou  bas  côtés 
qui  accompagnent  la  nef  princi[)ale  d'une 
église.  La  prolongation  de  ces  nefs  autour 
de  l'abside  ou  sanctuaire  se  nomme  déam- 
bulatoire. 

COLLÉGL\LE  (Eglise).  —  Une  église  col- 
légiale est  celle  où  il  y  a  un  collège  ou  cha- 
pitre de  chanoines,  et  où  il  n'y  a  pas  de 
siège  é()iscopal.  11  y  a  des  églises  collégiales 
de  fondation  royale;  les  autres  sont  de  fon- 
dation ecclésiastique.  Quelques  collégiales 
étaient  anciennement  i\Q?>  abbayes  qui  ont 
été  sécularisées. 

Il  n'y  avait  pas  en  France,  avant  la  révo- 
lution, d3  collégiale  plus  ancienne  et  jdus 
célèbre  que  celle  de  Saint-Martin  de  Tours. 
L'éulise  primitive  ava't  é;é  élevée  sur  le 
tombeau  de  l'illustre  Ihauniaturge  des  Gau- 
les, et  saint  Grégoire  de  'J'ours  nous  en  a 
donné  la  description  :  «  Voyant,  dit-il,  les 
miracles  qui  s'opé: aient  contiimellement  au 
tombeau  de  saint  Martin,  Perpetuus  juuea 
que  la  j:)etite  chapelle,  ou  cc//Cj  élevée  sur  les 
restes  de  ce  grand  saint,  n'était  pas  digne 
de  tels  prodiges.  Il  la  fit  disparaître  et  bâtit 
h  la  place  une  grande  basilique  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui,  à  550  pas  de  la  ville  : 
elle  a  160  pieds  de  long  sur  60  de  large; 
jusqu'au  plafond  elle  a  kïi  pieds  de  haut.  11 
y  a  32  fenôtres  dans  le  chœur  et  20  dans  la 
nef,  et  48  colonnes.  Dans  tout  l'édilice  on 
conij)te  52  fenôtres,  120  colonnes  et  8  poi'tes, 
dont  3  dans  le  chœur  et  5  dans  la  nef.  » 
[Ilist.,  lib.  II,  cap.  IV.) 

Lorsque  celte  basiliaue,  d'un  travail  ad- 
mir.d)'e  [miro  opère  ,  lib.  x,  cap.  31),  fut 
achevée,  on  en  fit  la  d'-dicace  en  492,  et  on 
transporta  dans  l'abside  le  corps  du  saint 
évoque  :  in  cujus  apsida  bcatum  corpus  ip:ius 
vcnerabiiis  sancti  transtulit.  [Ibid.) 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  de  l'an- 
ti(pie  église  de  Saint-Martin  de  Tours  et  do 
ses  diverses  reconstructions;  quehpic  inté- 
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ressaut  que  soit  ce  sujet,  nous  serions  en- 
traînés Irop  loin  de  notre  but,  <J"autant  jilus 
«|ue  ee  luonumcnl  a  été  ruiné  par  la  révolu- 
tion. Il  n'en  reste  plus  aujourd  hui  que  deux 
Jours,  dont  l'une,  la  Tuur  de  Charkmagnc, 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  b;Uie  sur  le 
lonibeau  de  la  reine  Faltrade,  femme  de 
Charleraagne,  moite  à  Tours,  date  du  xi" siè- 
cle ,  dans  sa  jvnriie  principale  ,  le  sommet 
étant  plus  moderne;  l'autre,  la  Tour  de  l'hor- 
loge, date  du  commencement  du  \iv  siècle. 
Voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  cette 
insigne  église,  où  étaient  les  reliques  du 
jtatrôn  des  Gaules,  où  sont  venus  tour  à  tour 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des 
princes  et  une  Ibulj  innombrable!.... 

L'ancienne  cnllégi.-de  de  Saint-Oueiitin  de 
Veinuindois  e.st  encore  un  des  [)his  célèbres 
monuments  du  movt  n  âge.  Si  elle  a  perdu 
t\i  richesse  et  sa  i)uissance,  elle  conserve  au 
moins  l'édilice  témoin  de  sa  grandeur  et  de 
S(!n  éclat.  Nous  en  donnerons  ici  la  de>crip- 
lion  archéologique,  nous  abstenant  de  dé- 
tails historiques.  Cette  église,  qui,  avec  Tan- 
cien  hùtcl  de  ville,  forme  aujourd'hui  le  plus 
bel  ornement  de  la  ville  de  Saint-Quent'n, 
Oit  aussi  l'un  des  plus  vasles  et  plus  remar- 
quable.*» édifices  religieux  du  nord  de  la 
France,  qui  possède  un  si  grand  nombre 
d'églises  monumentales. 

Le  plan  de  la  collégiale  de  Saint-Quciitin 
est  en  forme  de  croix  arch;é[)iscopaIe,  c'est- 
à-dire  à  deux  transsepts.  Le  premier  ou  le 
transsept  occidental  est  placé  à  la  suite  de 
sept  grandes  L-avées,  sans  y  comprendre 
celle  de  l'orgue.  Le  second  transsept  ou  le 
transsept  orienlal  est  après  le  chœur,  qui  a 
quatre  travées;  l'abside  a  sept  travées.  La 
région  absidale  présente  cinq  chapelles  ex- 
trêmement intéressantes  par  leurs  disposi- 
tions ai  chiteclurales.  A  l'ouverture  de  chaque 
chapelle  sur  les  collatéraux,  il  y  a  deux  co- 
lonnes monocylindriques  ,  sui)[:ortant  des 
retombées,  ce  qui  fait  que  chaque  chapelle 
communique  avec  les  nels  mineures  par  trois 
élégantes  ogives.  Une  disposition  architec- 
(onique  analogue  se  trouve  à  l'église  de 
Saint-Remi,  de  Reims,  et  à  la  cathédrale 
d'Auxerre. 

L'ensemble  de  l'église  présente  les  carac- 
tères du  style  ogiv;.l  du  xiir  siècle  et  du  xiv% 
Le  croisillon  nord  du  transsejit  oriental  est 
du  XV'  siècle  :  il  y  a  été  bâti  sous  le  règne  de 
Louis  XL  La  faç.'ide  occidentale  est  moderne 
et  n'a  rien  de  rcmarciuable. 

En  fa-isant  l'analyse  d'une  des  travées  de 
l'absider,  on  trouve  un  pilier  monocylin- 
drique, très-élancé,  accompagné  de  deux 
colonnettes  ou  tores  majeurs,  placés,  l'un  en 
avant  et  l'autre  en  arrière.  Les  chapiteaux  à 
feuillages  sont  bien  sculptés.  La  galerie  est 
ouverte  sur  le  vaisseau  par  trois  petites  ogi- 
ves, et  la  balustade  n'en  otlre  qu'un  seul 
au  milieu,  le  reste  étant  plein,  de  chaque 
coté,  jusqu'à  la  colonne  qui  sé[)are  les  tra- 
vées :  la  galerie  est  aveugle.  Elle  est  sur- 
montée de  hautes  fenêtres  divisées  en  deux 
parties  p^  r  un  seul  meneau,  et  chaque  fe- 
nêtre est  fouronnéc  par  une  roi^ace  à  plu- 


sieurs divisions.  Le  tout  est  d'un  effet  fort 
agréable. 

Le  premier  transsept  est  séparé  du  chœur 
l>ar  une  espèce  de  haute  baluslrade,  com- 
posée d'un  rang  d'ogives  qui  portent  des 
espèces  d'ouvertures  circulaires.  Le  portail  a 
un  t. mpan  intérieur  à  jour,  d'un  style  llam- 
boyant  très-riche  et  surchargé  d'ornements. 
Il  y  a  au-dessus  une  belle  galerie  également 
à  jour,  avec  une  grande  fenèlre  Uamboyante. 
Les  voûtes  sont  porlécs  sur  des  nervures 
piismatiques.  Le  cioisillon  du  même  trans- 
sej)f,  du  côté  oi)posé,  n'a  ])as  de  portail.  La 
muraille  est  divisée  en  deux  étages.  Le  pre- 
mier est  formé  de  deux  belles  ogives,  et  le 
second  d'une  fenêtre  à  trois  compartiments, 
avec  une  rose  flamboyante  au  sommet. 

Chaque  travée  du  chœur  est  formée  par 
une  grosse  colonne  centrale,  ayant  une  co- 
lonnette  en  avant  et  un  faisceau  de  colon- 
nettes  en  arrière,  toutes  destinées  à  sup- 
porter la  retombée  des  arcs-doubleaux  et  des 
nervures  des  voûtes.  Les  fenêtres  supé- 
rieures sont  h  trois  compartiments  et,  par 
conséquent,  plus  larges  que  celles  de  l'abside. 
Le  picraier  transsept  a  deux  travées  de 
profondeur  :  il  n'a  point  de  portes  à  l'ex- 
trémité des  croisillons.  L'architecture  en  est 
originale  et  d'un  bon  goût.  Ainsi,  sur  la  mu- 
raille du  croisillon,  à  gauche,  on  a  mis  en 
saillie  les  mêmes  meneaux  qui  se  trouvent 
dans  la  galerie  et  dans  la  fenêtre  supérieure. 
Le  long  des  bas  col  es  de  la  nef,  il  y  a 
quatre  chapelles  d'un  côté  et  trois  seulement 
de  l'autre.  La  chapelle  du  baptême  a  un  cu- 
rieux retable  en  pierre. 

En  plusieurs  endroits,  on  voit  des  fûts  de 
colonnes  à  huit  pans. 

Sous  la  tribune  de  l'orgue  on  voit  que  les 
travées  sont  du  xii'  siècle;  ce  que  l'on  re- 
connaît aisément  aux  bases  et  aux  cl)af)i- 
teaux  des  colonnes.  Les  chapiteaux  surtout 
sont  caractéristiques  :  ils  sont  formés  de 
feuilles  grasses  recourbées  au  sommet.  Les 
voûtes  sont  en  ogive  et  supportées  sur  des 
nervures  très-fortes ,  composées  d'un  tore 
entre  deux  plates-bandes.  La  voussure  du 
p(  rtail  d'entrée  est  du  même  style  et  de  la 
même  époque.  On  y  a  placé  postérieurement 
des  piédestaux  pour  mettre  des  statues  :  le 
sommet  du  portail,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  est  moderne. 

Chacune  d(  s  chapelles  absidales  est  com- 
posée de  9  travées  ogivales  et  est  éclairée 
])ar  5  fenêtres  ouvertes;  ces  chapelles  peu- 
vent être  prises  comme  modèle  d'élégance. 
Sous  le  chœmr  il  y  a  une  crypte  de  la  tin  du 
XV'  siècle  :  on  y  voit  le  tombeau  du  martyr 
saint  Quentin. 

Nous  ne  (inirons  pas  cette  courte  notice 
sans  mentionner  une  belle  statue  en  pierre, 
rei)résentant  la  sainte  Vierge.  Elle  est  du 
XV'  siècle  et  placée  dans  une  des  chapelles 
latérales ,  où  elle  est  à  peine  aperçue  sous 
les  ridicules  alfublementsdont  on  l'a  vêtue. 
Après  avoir  parlé  de  deux  grandes  collé- 
giales, nous  terminerons  en  f)laçant  ici  la 
description  d'une  église  collégiale  moins 
importante,  mais  également  intéressante  sous 
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le  double  rapport  oies  souvenirs  historiciucs 
et  de  l'arcliitecture  ;  nous  voulons  dire  la 
curieuse  église  de  Candos  ,  au  diocèse  de 
Tours,  où  mourut  saint  Martin,  le  1!  no- 
vembre, en  397  ou  ^i-OO.  L'aspect  génrral  de 
j'é.^lise  de  Candcs  est  très-pittoresque;  on  y 
voit  (les  tours  à  mâchicoulis,  comme  dans 
quelques  rares  édifices  du  midi  de  la  France, 
h  Klnc  et  h  I\Iaij;uelonne.  Une  inscri[)tion 
placée  dans  la  net'  fait  connaître  que  l'éj^lisc 
de  Candes  fut  bAtie  en  1215;  celte  date  no 
peut  être  appliquée  quh^  la  nef  principale  et 
non  h  réditice  entier.  Le  sanctuaire  doit  être 
rai)porté  à  un  Age  un  peu  plus  reculé,  ainsi 
que  l'on  pourra  facilement  s'en  convaincre 
l>ar  les  caractères  architectoniques  domi- 
naids;  Tabside  faisait  sans  doute  partie  d'une 
église  antérieure  à  celle  qui  existe  mainte- 
nant ;  les  voûtes  sont  h  ogive  naissante  et 
ap|)uyées  sur  des  nervures  toriques,  telles 
(pi'on  les  pratiquait  durant  la  pliase  trau'^i- 
l.onnelle;  l'ossature  do  ces  voûtes  est  établie 
avec  science  et  exécutée  avec  goût.  Dans 
toute  la  partie  supérieure  de  l'église,  on  re- 
marquedes  moidures  arrondies,  des  chevrons 
brisés,  des  chapiteaux  à  feuillages  fant.isti- 
ques  et  tous  les  détails  propres  au  style  ro- 
mano-byzantin  du  xii'  siècle;  les  f-nètres 
sont  à  plein  cintre  et  montrent  une  décora- 
lion  sévère,  en  rapport  avec  la  gravité  de  la 
tonstruction  primitive. 

On  ne  peut  regarder  sans  un  vif  senti- 
ment d'admiration  la  grandeur ,  l'élégance 
et  la  hardiesse  des  nefs.  Le  plan  de  l'église 
représente  la  croix  latine  ;  les  nefs  latérales 
sont  arrêtées  au  (ranssej)t.  Nulle  part  on  ne 
rencontrera  des  piliers  plus  élancés,  des  co- 
lonnes plus  gracieusement  groupées  et  plus 
légères.  Les  chapiteaux,  posés  comme  une 
corbeille  de  feuillages  au  sommet  de  ces 
fûts  grêles  et  eiïilés,  sont  formés  de  crosses 
végétales  recourbées  ou  de  feuilles  large- 
ni(;nt  découpées.  Des  ogives  à  lancette  et 
une  ornementation  riche  et  abondante  an- 
noncent le  progrès  de  l'art  au  xuv  siècle, 
tandis  que  plusieurs  fenêtres  cintrées  témoi- 
gnent (le  la  pers  slance  du  style  by/antin. 

L'effet  de  l'église  de  Candes,  à  l'intérieur, 
est  imposant  et  solennel  :  les  lignes  essen- 
tielles sont  habilement  tracées ,  les  détails 
heureusement  combinés  avec  les  masses 
principales  ;  partout  règne  la  plus  heureuse 
harmonie.  Deux  massifs  carrés,  très-épais, 
forment  les  piliers  du  transsept,  destinés  pro- 
bablement h  porter  un  poids  plus  considéra- 
ble que  la  llèch'^  légère  qui  les  surmonte.  A 
ren'rt'-e  de  la  nef  princi|)ale,  aussi  bien  qu'<i 
l'entrée  des  collatéraux,  des  pilastres  y  sont 
engagés;  la  base  de  ces  derniers  est  taillée 
inlérieurement  en  biseau  :  sur  ces  pans  cou- 
pés s'étalent  une  foule  de  sculptures  d'une 
délicatesse  de  travail  si  merveilleuse,  qu'elles 
font  oublier  bien  vite  ce  que  cette  disposi- 
tion a  de  bizarre  et  d'irrégulier.  En  [)ré- 
sence  de  ces  ciselures  fines  et  variées,  on 
n'a  pas  la  force  de  crili(iuer  :  ce  sont  des 
rinceaux,  des  figures,  des  formes  capricieu- 
ses, des  dessins  f;mtasti(}ues,  que  l'on  i)eut 
regarder  d'aussi  près  qu'un  ouvrage  d'orfè- 


vrerie. Il  ne  serait  [)as  invraisemblable  que 
C(3S  sculptures  fussent  j)ostérieures  au  xiir 
si(V;le;  la  manière  dont  elles  sont  traitées 
rap|)elle  le  genre  du  xiv*. 

L'extérieur  de  l'église  de  Candes  n'est  pas 
moins  intéressant  que  l'intérieur.  Nous  nous 
arrêtL'rons  spécialement  en  face  du  portail  le 
l)Ius  orné. 

Quatorze  statues  dans  des  niches  ogivales 
trilobées  garnissent  les  parois  latérales  et 
reposent  sur  un  soubassement  orné  d'oi- 
seaux, de  monstres  et  de  ces  mille  fantaisies 
que  les  scu[)lteurs  de  celte  éj)oque  savaient 
si  bien  imaginer  et  si  bien  exécuter.  Dans 
ce  soubassement  on  observe  d'autres  niches 
moins  développées  ,  d'où  s"é(diapi;ent  des 
têtes  de  rois  et  de  reines  entourées  de  rin- 
ceaux, de  végétations  étranges,  dans  les- 
quelles serpentent  et  se  meuvent  une  foule 
d'animaux  de  toute  espèce.  La  pose  des  sta- 
tues est  pleine  de  mouvement  et  de  vie  ;  les 
draperies,  largement  jetées,  ne  tombent  jtoint 
en  plis  lourds  et  disgracieux  ;  les  étoiles 
unies,  ne  sont  point  couvertes  de  bijoux,  de 
galons  et  de  broderies,  comme  on  le  prati- 
quait constamment  à  l'époque  rom.ino-by- 
zanline;  l'expression  du  visage,  le  calme  "et 
la  pureté  des  traits,  l'élégance  des  costumes, 
le  type  même  de  la  ligure,  tout  annonce  la 
manière  du  xiii'  siècle. 

Malheureusement  cette  pompeuse  décora- 
tion a  souffert  ;  on  avait  employé  les  couleurs 
pour  rehausser  le  mérite  de  la  statuaire  ; 
(piek|ues  fragments  sevds  peuvent  encore 
faire  soupçonner  ce  genre  de  magniLicence, 
assez  fréquemment  mis  en  usagt^  au  moyen 
âge.  Le  tympan  porte  quelques  ligures,  (jont 
a  principale  parait  être  celle  de  la  siinte 
"Vif^rge.  Le  j^orche  est  un  des  plus  çuriuux 
que  l'on  connaisse;  il  est  voûté  en  ogive,  et 
les  nervures  viennent  toutes  reposer  au 
centre  sur  une  mince  colonnette  qui  semble 
en  supporter  tout  le  poids.  Quand  on  ne 
connaît  pas  ces  artifices  de  construction,  ([ui 
trompent  l'œil  en  déguisant  les  supports 
réels,  on  est  tenté  d'accuser  l'archilecte  de 
témétité,  en  voyant  une  masse  énoinie  ap- 
puyée sur  une  colonne  grêle  et  fragile;  ce 
narthex  forme  un  avant-cor[)S  flanqué  de 
deux  tours  quadrilatérales  ,  couronnées  de 
mâchicoulis.  La  porte  extérieure  est  en 
ogive  entourée  d'une  archivolte;  au-dessus 
on  voit  deux  fenét-i-es,  ou  plutôt  deux  étroi- 
tes meurtrières.  Le  long  de  la  fa(jade  il 
existe  deux  arcatures  à  trilobés  superpo- 
sées, d'une  structure  originale;  dans  clia([ue 
arcade  se  trouve  une  statue  en  un  bloc  de 
pierre  qui  attend  encore  le  ciseau  de  l'ar- 
tiste. 

La  porto  occidentale  est  fermée  probable- 
ment [)ar  suite  d'une  mauvaise  enti  éprise 
sous  Louis  XIV,  et  ollre  peu  d'intérêt  ;  elle 
est  dépourvue  d'ornements  et  flan(iuée  de 
tours  h  mâchicoulis  (jui  lui  donnent  l'aspect 
d'une  courtine  de  forteresse. 

COLLIEK. —  On  appelle  collier  de  perles 
ou  cVolivcs,  ou  clia[)elet,  une  petite  moulure 
taillée  au-dessous  des  ovcs  et  de  quelques 
autres  moulures. 
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COLOMBE.  —  La  réserve  cuclinristujue 
fut  Ljardt'o  pendant  longtemps  ,  dans  nos 
(\glises,  dans  un  vase  d'or  ou  d'argent,  en 
lornie  de  colombe.  Voy.  à  ce  sujet  de  longs 
cl.tails  aux  articles  Altel  et  Cikoiue.  Nous 
y  ajouterons,  comme  documents  à  consulter, 
quelques  notes  latines  fort  intéressantes  du 
V.  Lebrun,  CNtraites  de  son  édition  in-i°des 
Ot^urrcs  de  saint  Paulin,  évoque  de  Noie  : 

«  Spiritinii  sanctum  olim  colurabœ  s[)ecie 
cxpressum  fuisse,  docet  concilium  Constanti- 
nopolitanum,annoo37,  sub  Menna  habitum, 
ubi  aclione  v,  habes,  in  epistola  clericorum 
AntiochiiG  de  Severi  sacrilegio.  «tz?  il;  tuttôv 

Toû    Ayioy  Il^î-jaaTor  ■/p-'j7xç  zi  zstî  ùpyjpx;  Tztpiij- 

-.tpoi.:,  ■/..  T.  >.  Colunibas  aureas  et  argcnteas 
in  fornwm  Spiritus  sancli  super  divina  lava- 
cra  et  oitaria  ippensas  una  cuni  aliis  sibi  ap- 
propriavit,  dicens  non  oportcre  in  specie  co- 
lumbœ  Spiritum  sanctum  nominare.  » 

«  Jure  raerito  columba  super  sancta  la- 
vacra  suspenditur ,  quod  Spiritus  sanctus 
columb.T  specie  super  Christum  baptizatum 
apparuerit  (Matthaei  ni),  et  quia  Spiritus  san- 
clus  aquas  fœcundavit,  unde  Paulinus  ait  : 

Sanclus  in  hune  cœlnclesceudil  Spiritus  anineni, 
Cœlesiique  sacras  fonte  marilat  aquas. 

«  Quod  super  altaria  quoque  colurabas  sus- 
pensas  fuisse  refert  concilium,  idjam  olim 
liasilio  Magno  fuit  usitatum,  qui  eucharis- 
tiam  columbœ  aurcœ  inclusit,  et  super  allare 
Siispendit,  uti  liid^etur  ca)).  vi  Vitee  ejus  per 
Amphilochium  ;  qui  mos  in  pjuribus  eccle- 
siis  etiamnum  in  templis  nosiris  durât. 

«  Et  quia  in  lextu  Paulini  crux  sequitur, 
suspicor  Spiritum  sanctum  columbœ  specie 
cruci  insedisse.  Plane  ex  antiquo  Ecclesiae 
ritu  columbœ  crucibus  insidcbant ,  vel  eas 
supervolabant.  Columba  crucem  supervolat 
in  ab^ida  Laterancnsis  ecclesise,  quam  exhi- 
bet  Jacobus  Bosius  lib.  vi ,  de  Cruce  trium- 
})liante,  cap,  xii.  Columba  super  crucem  ap- 
paret  in  lapide  a!taris,apud  Chiiiletium  in 
'S'esontione,  pag.  208.  Vetustissima  columbse 
effigies  in  fastigio  crucis  inventa  Malipore 
sive  civitate  S.  Thomœ,  uti  mémorise  prodi- 
dit  Hieronymus  Osorius  de  rébus  gestis  Em- 
manuel.s  lib.  m  ;  MaÛeeus,  Hist.  Indicœ 
lib.  I  et  XII  ;  Ciacon. ,  lib.  de  Signis  crucis, 
cap.  35;  Barouius,  tom,  1,  ann.  57. 

«  Inter  crucis  hujus  adorationem  D.  Tho- 
mas fuit  occisus  :  ne  quis  suspicetur  crucem 
hanc,  quam  columba  superstat ,  D.  ïhomse 
sepulcro  impositam  ,  sicut  Longobardi  per- 
ticas  cum  columl)is  sepulcris  eorum  qui 
peregre  obierant,  imponebant ,  ut  memorat 
Paulus  Diaconus,  lib.  v  Histor.  Longob. 
cap.  3i.  «Ad  perticas  autem  locus  ipse  dici- 
tur  quia  ibi  olim  pertica,  id  est  trabes  erectaî 
steterant,  quee  ob  hanc  causam  juxia  mo- 
rem  Longobardorum  poni  solebant.  Si  quis 
enim  in  aliquam  partem,  aut  in  bello,  aut 
quomodocuinque  exstinctus  fuisset,  consan- 
guinéi  ejus  intra  sepulcra  sua  perticam  fig'> 
baiit,  in  cujus  summ.late  columbim  ex  ligne 
factam  ponebanl,  quee  illuc  versa  esset,  ubi 
eorum  dilectus  obiissct,  scilicet  ut  sciri  |)0S- 
6ot  in  quam  j>artcm  is  qui  dcfuïictus  fucrat, 


quiesceret.»  Refert  quoque  Nicetas  lib.  v,  Ju- 
ris  Grœcolalini  responsor,  lib.  i ,  gentiles 
quosdam  columbas  ad  sepulcia  mortuorum 
immolasse. 

«  Cave  hic  mendacissimum  Josephi  Scali- 
geri  commentum  ,  qui  in  commentatione  ad 
numisma  argenteumConstantini  imp.Byzan- 
tini,  a  Marfiuanio  Frehero  illi  propositum  , 
heec  habet,  post  ex[)licatam  velustissimam 
ïrinitatis  |Hctur.;m  per  verba,  aynum,  colum- 
bam,  quod  ex  Paulo  liausit,  etsi  eum  non  nomi- 
net:  «  Hase  erant,  inquit,  symbola  simplicis- 
sima  illorum  temporum,  cum  formas  rerum 
aut  aiiimalium  ,  non  autem  humanas  aude- 
rent  pingere.  Nam  anchoram,  navem,  piscem, 
columbam,  sculpebant  aut  pingebant,  homi- 
neranon  item;  où  yàp,  inquit  Clemens,£tôwV/jv 

7r^ô(70J7r«  ÈvKTToruTrÔTêov,  o:ç  Si  TÔ  Tzp'idiyj.u  ÙTZîiùft— 

zui.  »  Fallitur  et  fallit  Scaliger.  Clemejis  iJ)i 
non  de  imaginibus  sacris  agit,  sed  de  palœ  in 
annulo  scul[)tura  ,  quam  non  vult  esse  ùitef 
christianos  alicujus  idoli  (v.  g.  Neptuni,  etc.), 
sed  potius  rei  alicujus  aut  animalis ,  quœ  rein 
aliquam  bonam  insinuare  possit.  Locus  est 
lib.  m,  Pœdagog.,  cap.  11  :  ^<  Sint  autem  no- 
bis  signacula  ,  columba  vel  piscis,  vel  navis 
quœ  cursu  céleri  a  vento  ferlur,  vel  lyra  mu- 
sica  qua  usus  est  Polycrates  ;  vel  anchora 
nautica.  quam  insculpebat  Seleucus.»  Ratio- 
nem  autem  addit,  cur  bac  signacula  probet  : 
«  Et  si  sit  piscans  aliquis,  meniinerit  apostoli 
et  pueroruni ,  qui  ex  aijua  extrahuntur.  Ne- 
que  enim  idolorum  sunt  imprimendœ  faciès, 
quibus  vel  solum  allendere  est  prohibitum. 
Imo,  inquit ,  non  omnia  inanimata  vel  ani- 
mata  convenit  sculpi.  Sic  nec  ensis  ,  vel  ar- 
cus,  iis  qui  pacem  sectanUir;  iiecpocpla,  ils 
qui  sunt  raoderati  et  tempérantes.  Multi  au- 
tem libidinosi  nudatos  eos  liabeni  quo:> 
amant,  vel  amicas;  ut  ne  si  velint  quidein, 
possint  atl'ectionis  amoris  oblivisci  ;  guod  li- 
nido  et  intemperantia  eis  perpetuo  in  men- 
tem  revocetur.»  Loco  perspecto  perlectoque 
claret  quam  perverse  Scaliger  quœ  de  idolis 
dicuntur,  ad  sanctorum  imagines  transférât. 
Si,  inquit,  Clemcns,  symbola  aliqua  sculpere 
in  palis  annulorum  delectet ,  ea  insculpile 
quee  sensum  aliquem  mysticum  insinuent, 
ut  sint  columba,  piscis,  navis,  quo  videlicet 
meminerimus  Pétri  apostoli,  qui  factus  est 
piscator  hominum;  et  puerorum,  qui  ex  fonte 
baptismatis  levantur. 

«  Forte  columbse  meminit ,  et  ad  bapfis- 
mum  refert,  tum  quia  olim  super  baptisteria 
suspendi  solita,  uti  jam  probavimus  ;  tum 
quia  columba  e  diluvio  ramum  oleœ  ad  ar- 
cam  retulit  in  })aplismi  mysterium.  Ambro- 
sius,  lib.  de  iis  qui  mysteriis  iuitiantur,  cap.  3 : 
«  Dimisit  Noe  columbam  ,  quee  cum  ramo 
ûlivee  legitur  revertisse.  Vides  aquam?  Vides 
liguum?  Columbam  aspicis,  et  dubitas  de 
mysterio?  Aqua  est  ergo  qua  caro  mergitur, 
ut  abluatur  peccatum  :  sepelitur  illic  omne 
vitium.  Lignum  est,  in  quo  suspensus  est 
Dominus  Jésus  ,  cum  pateretur  pro  nobis. 
Columba  est,  in  cujus  specie  descendit  Spi- 
ritus sanctus,  sicut  didicisli  in  Novo  Tesla- 
mcnto,  qui  sibi  pacem  animée,  Iranquillita- 
temque  mentis  inspiral.»  CyiillusCatechcâi 
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illumiiiatoria  17  :  «  Hujus  aliqiia  ex  parle 
ferebal  ty|iuin  secuiuluin  quostlaiu  coluinba 
illa  NocNamsiciilporilliusIi^imnictaiiuara 
facta  est  i[)sis  (luulcin  salus ,  ii<)l)is  auleiii 
initiuin  no^ro  gcncrationis ,  et  columba  n;- 
versa  est  ad  ciiin  sub  vesporam,  babciis  vir- 
gani  oltvc  :  sic,  iiuiuiunt,  et  S[)iritiis  sanelus 
,'lescendit  super  veriicu  Noe,  alterius  s^^cnera- 
tioiiis  factoreiu.  » 

«  Quain  vero  inepte  dicat  Scaliger,  tcm- 
pore  PauHni,  eujus  verus  de  cruce,  agno,  et 
columba  aiïert,  non  fuisse  ausos  christiatios 
pingere  bumanas  formas  ,  vel  ipse  Paulinus 
prodit  et  eum  redarguit,  qui  epistola  12,  ex 
(}ua  sua  Scaliger  dcprouipsit,  meminil  S.  Mar- 
tini in  templo  picti ,  una  cum  Paulini  ima- 
gine : 

Adslal  Martinus  perfeclae  rogula  viloe, 
Paiilimis  voniaiii  quo  ineieare  clocet. 

Hunc  pecca tores,  illiiiii  spéciale  bcati, 
Exemplar  saiiclis  ille  sil,  isle  reis. 

«  Omni  sœculo  ante  Paulinum,  humanas 
sancloruin  formas  eftigiatas  fuisse,  fuse  pro- 
bat  HeliarminusHb.  u  de  Iniaginibus,  cap.  9 
et  10.  Vide  Gretzerum,  tom.  lil,  de  Cruce, 
bb.  I,  ca[).  2G.  » 

COLONNE.  —  La  colonne  se  compose  de 
trois  [)arties  :  lo  corps  qu'on  appelle  fût  ,  la 
tète  qu'on  appelle  f/ta/^/feait,  et  le  pied  qu'on 
appelle  base.  Le  chapiteau  est  surmonté  de 
l'entablement,  ou  sert  à  supporter  la  retom- 
bée des  arcades  ou  des  nervures  des  voûtes. 
L'origine  de  la  colonne  remonte  aux  temps 
les  plus  éloignés,  et  on  la  retrouve  dans  les 
monuments  [irimit  fs  de  l'Egypte,  de  l'Assy- 
rie, de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Cha- 
cun des  peuples  anciens,  qui  Ht  usage  de  la 
colonne  [)Our  lornement  de  ses  tem[)Ies,  en 
détermina  les  p-roportions,  la  forme  et  les 
diverses  parties  d'une  manière  particulière. 
Nous  sounues  accoutumés  à  les  juger  et  à 
les  apprécier  d'après  les  modèles  élégants 
(lue  les  Grecs  nous  en  ont  donnés ,  et  qui 
ont  été  reproduits  ou  imités  constamment 
dans  tous  les  pays  d'Occident. 

I. 

Les  colonnes  étaient  regardées  par  les  an- 
cii.'ns  comme  une  partie  essentielle  de  l'ar- 
chitecture des  t('m|)les  et  des  éditices  pu- 
blics. Nous  connaissons  cinq  espèces  de  co- 
lonnes eu  usage  chez  les  anciens  (nous  ne 
parlons  ici  ni  des  lilgyptiens ,  ni  des  Assy- 
riens, ni  des  autres  peuples  de  l'Asie).  Les 
Grecs  en  employaient  trois,  Vordre  dorique  , 
l'ionique  et  le  corinthien.  Outre  ces  trois  or- 
dres, les  Romains  employèrent  encore  Vordre 
toscan  et  Vordre  romain  ou  composite.  Ces 
colonnes  diirèrent  non-seulement  par  les  pro- 
portions de  leur  hauteur  et  de  leur  é|)ais- 
seur,  mais  encore  par  le  caiactère  particu- 
lier à  chacune,  (jui  naît  de  la  distribution 
dillérente  drs  f)arties  el  du  plus  ou  moins 
d'ornements  de  ch  cun  de  ces  ordres.  Le  ca- 
r.iclère  de  l'oiche  dori(iue  est  une  noble  sim- 
plicité; la  culonne  ioniciuea  lecaraclèrcdune 
neaulé  m.'lle  el  sévèie,  et  la  colonne  cnrin  - 
tUienne  et  lui  de  l'élégance  et  de  la  ma^^nili- 


cence;  l'ordre  t  iscan  aie  caractère  de  la 
force  et  de  la  plus  grande  simplicité;  l'ordre 
composite  celui  de  la  [)lus  grande  richesse. 

IL 

Dans  les  premiers  temps,  les  colonnes  des 
Grecs  étaient  en  bois;  dès  que  ce  peuple 
eut  appris  à  travailler  la  pierre  elle  marbre, 
on  em[)loya  aussi  ces  matières  pour  v.u  faire 
des  colonnes.  Elles  étaient  quel([uefois,  mais 
larcment,  monolithes,  c'est-à-dire  d'une 
seule  pierre;  le  plus  souvent  elles  étaient 
composées  de  quatre,  de  cinq  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  blocs  de  pierre.  Le  chapi- 
teau des  colonnes  doriques  était  ordinaire- 
ment travaillé  d'une  seule  pierre.  L'abaque 
était  (piehiuefois  d'une  piene  ajoutée;  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de  la  Concorde 
à  Agrigente.  On  trouve  cependant  aussi  des 
fûts  d'une  seule  pierre;  telles  sont  quel([ues 
colonnes  du  gi-and  temple  de  Séliims,  et  les 
colonnes  d'un  édifice  moins  ancien,  d'un 
temj.le  d'architecture  corinthienne  parmi  les 
ruines  d'Ephèse. 

Les  différents  blocs  d'une  colonne  étaient 
joints  sans  mortier,  et  réunis  par  des  coins 
ou  bouchons  de  bois.  Ces  blocs  étaient  si 
bien  unis,  qu'on  pouvait  h  peine  apercevoir 
les  jointures,  ainsi  qu'on  l'observe  encore 
sur  différentes  colonnes  qui  nous  sont  restées 
de  l'antiquité,  telles  que  celles  du  temple  de 
Jupiter  Panliellenius, dans  l'île  d'Egine,  et  cel- 
les du  tem[»le  de  Junon  et  de  la  Concorde  à  Agri- 
gente. Selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable, 
on  obtenait  celle  réunion  exacte  des  blocs, 
en  frottant  les  deux  surfaces  qui  devaient  se 
toucher,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  absolu- 
ment unies  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  au- 
cune trace  de  la  jointure.  On  peut  croire 
que  cela  venait  aussi  de  ce  qu'on  ne  termi- 
nait la  surfiice  extérieure  que  lorsque  la  co- 
lonne était  dressée.  Chaque  bloc  était  |)ei-cé 
dans  son  milieu  d'un  trou  carré  de  trois  à 
quatre  pouces;  on  y  adaptait  un  morceau  de 
bois.  Le  milieu  de  ce  bois  carré  était  occupé 
par  une  broche  cylndricjue  d'envii-on  deux 
pouces  de  diamètre,  qui  réunissait  ensemble 
deux  blocs.  Un  observaleurhabilea  remarqué 
que  l'union  des  blocs  avait  lieu  parfois  d'une 
manière  différente  de  celle  qui  est  ci-dessus 
indiquée;  celte  remarque  est  appuyée  sur 
des  faits  qui  ont  été  constatés  dairs  les  rui- 
nes de  Pwstum.  Au  milieu  de  la  surface  do 
cha({ue  bloc  il  y  a  une  excavation  circulairo 
de  3  à  4  pouces  de  diamètre  et  d'autant  de 
jirofondi'ur;  au  milieu  de  cette  excavation  il 
y  a  un  trou  ou  canal  qui  traverse  le  bloc  en- 
tier. Dans  l'excavation  on  plaçait  probable- 
ment un  cylindre  de  bois  ou  de  pierre  [)our 
réunir  le  bloc  supérieur  au  bloc  inférieur.  Ce 
cylin(lre  servait  de  |)ivot  pour  ftiire  mouvoir 
le  bloc  supérieur  sur  celui  qui  en  était  lo 
support;  en  même  femj)S  on  versait  dans  le 
canal  une  matière  liquide,  peut-ètr-e  une  es- 
pèce de  chaux,  qui,  en  mouillant  les  deux 
surfaces  qui  se  frottaient  l'une  contre  l'au- 
tic,  facilitait  ce  même  frottement,  et  en 
se  combinant  avec  la  jioussière  détach(''e  des 
deux  blocs,  l'urmail  un  mortier  fin  qui  rem- 
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plissait  exactomont  los  jointures  dos  piorrcs. 
Lorsqu'un  l)loc  ét.iit  bien  assujelli  ,  il  [la- 
iMÎt  qu'on  renipiissait  le  canal  du  mémo 
mortier. 

Les  ruines  dt'S  édillces  dos  anciens  ne 
nous  ollrent  })Ius  de  modèle  des  colonnes 
grecques  primitives,  c'esl-h-dire  de  colon- 
nes toscanes.  Nous  ne  connaîtrions  point  du 
tout  leur  ilisposition,  si  Vitruve  ne  nous  en 
avait  laissé  une  description.  Quant  aux  co- 
lonnes d'ordre  dorique,  il  nous  en  reste  un 
grand  nombre  et  de  diilérentes  époques.  La 
colonne  ionique  était,  dès  les  premiers 
tem|)s,  plus  nette,  et  avait  une  forme  moins 
conique  que  la  colonne  doriiiue.  Les  dimen- 
sions en  hauteur  en  ont  beaucoup  varié  : 
dans  les  teuips  les  jtlus  reculés,  la  hauteur 
était  de  8  diamètres;  par  la  suite,  on  donna 
h  ces  colonnes  la  hauteur  de  8,  9  et  même 
10  diamètres.  Selon  Vitruve,  on  donnait  à 
la  colonne  corinthienne  la  même  hauteur 
qu'à  la  colonne  ionique;  le  chapiteau  seul 
avait  une  pius  grande  élévation.  La  colonne 
romaine  est  absolument  semblable  à  la  co- 
rinthienne; elle  n'en  ditîère  principalement 
crue  par  les  volutes  ioniques  qui  se  trouvent 
a>ins  le  chapiteau. 

Le  corps  de  la  colonne  antique  est  cylin- 
droïde  et  légèrement  conique  ,  c'est-à-dire 
que  le  diamètre  de  son  pied  est  un  peu  plus 
large  que  celui  du  sommet. 

La  hauteur  ordinaire  du  fût  de  la  colonne 
toscane,  y  compris  l'astragale,  est  de  12  mo- 
dules, oii  6  fois  son  diamètre  inférieur. 

La  hauteur  du  fût  de  la  colonne  dorique 
est  de  14  modules. 

La  hauteur  du  fût  de  la  colonne  ionique, 
depuis  la  i)arlie  inférieure  de  la  voluie  qui 
descend  plus  bis  que  l'astragale,  est  de  15 
modules,  17  parties. 

Lt  hauteur  du  fût  corinthien,  y  compris 
l'astragale,  est  de  16  modules. 

La  hauteur  du  fût  composite  est  de  16  mo- 
dules, 12  parties. 

IIL 

On  appelle  colonne  en  hahistre,  celle  qui  a 
la  forme  d'un  balustre;  colonne  bandée,  celle 
(iui  a  des  bandes  unies  ou  sculptées,  qui 
excèdent  le  nu  du  fût  cannelé.  On  appelle 
colonne  à  cannelure  lisse,  celle  qui  n'admet 
aucun  ornement  dans  les  cannelures.  Quand 
las  cannelures  reçoivent  des  ornements  de 
feuillages,  on  l'apiielle  colonne  cannelée  or- 
née. La  colonne  est  cylindrique,  quand  elle 
a  partout  le  même  diamètre.  La  colonne  co- 
loritique  est  ornée  de  feudlages  ou  de  fleurs 
tournés  en  spirale  autour  du  fût.  La  colonne 
fcuillée  a  le  fût  taillé  en  feuilles.  La  colonne 
fuselée  ressemble  à  un  fuseau  par  son  renfle- 
ment. La  colonne  menue  est  ornée  de  coquil- 
lages. La  colonne  rustique  a  des  bossages. 
La  colonne  ovale  est  celle  dont  le  fût  est 
aplati,  ou  dont  le  plan  est  ovale.  La  colonne 
pastorale  est  celle  dont  le  fût  est  imité  d'un 
tronc  d'arbre,  avec  écorce  et  nœuds.  La  co- 
lonne polygone  a  le  fût  taillé  à  facettes  ou  à 
l'ans.  La  colonne  serpentine  est  faite  de  f)lu- 
sieurs  serpents  entortillés,  dont  les  tètes  ser- 
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vent  de  chapiteau.  La  colonne  torse  a   le  fût 
contourné  en  vis. 

IV. 

Par  rapport  h  la  disposition,  on  appelle 
adossée  ou  engagée,  la  colonne  qui  lient  au 
inur;  angulaire,  voWi^  qui  est  à  l'encoignure; 
doublée,  celle  qui  est  jointo  cà  une  autre; 
flanquée,  celle  qui  est  engagée  de  la  moitié 
ou  d  un  tiers  de  son  diamètre,  entre  deux 
denu-inlastres;  isolée,  celle  qui  n'est  atta- 
chée à  aucun  corps;  liée,  celle  qui  est  atta- 
chée a  un  autre  par  un  corps;  accouplée, 
ce  e  qui  touche  presque  à  un  autre;  nichée, 
celle  qui  entre  dans  un  mur  creusé;  solitaire, 
toute  colonne  unique  et  isolée.  Les  colonnes 
cantonnées  sont  engagées  dans  les  quatre 
encoignures  d'un  pdier  carré.  On  appelle 
groupées,  les  colonnes  placées  trois  h  trois, 
ou  quatre  à  quatre,  sur  un  môme  piédestal 
ou  socle;  majeures,  celles  qui  régissent  l'or- 
donnance d'une  façade. 

V. 

La  colonne  antique,  plus  ou  moins  parfai- 
tement imitée,  se  retrouve  dans  les  monu- 
ments du  style  latin,  ou  romano-byzantin 
primordial,  du  moyen  âge.  Bans  certaines 
églises  primitives,  on  employa,  pour  la  dé- 
coration, des  colonnes  empruntées  à  des  édi- 
lices  profanes  :  ces  colonnes  sont  parfois 
maladroitement  posées,  et  on  a  vu  des  fûts 
d'un  certain  ordre  couronnés  de  chapiteaux 
d  un  autre  ordre.  Ces  emprunts  se  pouvaient 
laire  dans  les  provinces  ou  l'architecture  an- 
tique a  élevé  des  constructions  nombreuses; 
mais  dans  les  autres  provinces,  les  archi- 
tectes furent  réduits  aux  ressources  ordi- 
naires de  leur  propre  talent  et  de  celui  des 
artistes  et  des  ouvriers  qu'ils  avaient  sous 
la  main.  Alors,  la  dégénérescence  du  style 
antique  est  rapide,  et  la  colonne  devient  bien- 
tôt un  simple  support  sans  élégance,  rappe- 
lant iidée  d'utilité  et  non  pas  celle  de  déco- 
ration. 

Nous  arrivons  de  cette  manière  aux  gros- 
sières et  informes  colonnes  des  églises  de  'a 
prenaière  époque  romano-byzanUne.  Dans 
la  plupart  des  édifices  a[)partenant  à  celte 
époque,  et  dont  les  restes  sont  arrivés  jus- 
qu  a  nos  jours,  la  colonne  a  toujours  une 
base  et  un  chapiteau,  mais  le  fût  n'a  plus 
aucune  proportion  en  rapport  avec  sa  hau- 
teur, et  les  ornements  du  chapiteau  sont 
d  un  dessin  b'irbare. 

On  appelle  piliers-colonnes  les  supports  à 
fut  gros  et  court  de  l'architecture  romano- 
byzantine;  ils  doivent  être  regard(^s,  en  effet, 
comme  des  piliers,  car  ils  sont  bâtis  en  mas- 
sifs de  pierres  ou  de  moellons ,  et  non  for- 
més de  tambours  ou  de  tronçons.  On  en  voit 
de  cette  espèce,  avec  toute'la  rudesse  d'un 
art  dans  l'enfance,  dans  les  cryptes  et  les 
parties  basses  des  églises  roniano-byzantines. 
ils  n  ont  ordinairement  que  quelques  mou- 
lures simples,  au  lieu  de  chapiteau,  et  une 
plinthe  pour  base. 

Dès  le  XI-  siècle,  la  colonne,  sans  revenir 
aux    {propositions    modulées   des    anciens, 
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[H'cml  une  forme  élancée  et  élégante  et  se 
couronne  d'un  chapiteau  historié  ou  h  fcuil- 
lagf's,  (jui  n'est  pas  toujours  dépourvu  d'éhî- 
gance  ni  d'originalité.  A  cette  éporjuc  appa- 
raissent fréquemment  les  colonnes  canton- 
nées :  disposition  (pii  continuera  d'être  usi- 
tée jusipi'à  l'abandon  du  style  o:;ival.  (iéné- 
lalement  les  colonnes  sont  cantonnées  sur 
les  faces  d'un  pilier  carré;  ce  n'est  que  par 
cxce|)tion  qu'elles  s  nt  placées  sur  les  an- 
gles. Elles  sont  ordinairement  engagées  jus- 
qu'à la  moitié  de  leur  épaisseur;  (pielquefois 
elles  sont  seulement  accolées.  II  arrive  aussi 
assez  souvent  (jue  la  colonne,  placée  sur  la 
face  antérieure  du  pilier,  s'élance  jusiju'à 
la  voûte,  pour  recevoir  la  retombée  de  Tarc- 
doubleau,  tandis  que  celles  qui  sont  sur  les 
autres  faces  ne  s'élèvent  qu'à  la  hauteur  du 
pilier  lui-même.  Vers  le  milieu  du  w  siècle, 
on  voit  ces  colonnes  assez  petites  qui  ten- 
dent à  se  multiplier  et  à  se  grouper,  tantôt 
])ar  l'addition  de  quatre  autres  colonnes  inter- 
médiaires, lorsque  l'arcade  se  compose  d'ar- 
chivoltes à  faces  verticales  en  retraite,  tantôt 
présentant  ileuï  colonnes  accouplées  sur  sa 
face  :  alors  une  espèce  de  petite  architrave 
couronne  ces  colonnes  et  reçoit  les  retom- 
bées dos  arcades  latérales.  Ordinairement 
les  espaces  eidre  les  colonnes  se  garnissent 
de  roseaux  et  de  pieds-droits  rectangulaires; 
ou  bien  encore  on  voit  ces  colonnes  accou- 
}>lées  se  reproduire  sur  les  quatre  faces  du 
pilier,  et  une  colonne  intermédiaire  de  môme 
diamètre  s'inscrire  aux  angles  rentrants,  de 
manière  qiie  le  noyau  du  pilier  se  dissimule 
entièrement  sous  un  entourage  de  douze  co- 
lonnes égales. 

Il  arrive  quelquefois,  durant  la  période 
romano-byzantine,  ijue  les  colonnes  reposent 
sur  une  basp  qui  n'est  pas  af^puyée  sur  le 
sol.  Alors  elle  est  {)]acée  en  encorbelle- 
ment par  une  tête  d'homme  ou  d'animal  sur 
un  culot,  un  cid-de-lampe  ou  une  console. 
On  a  fait  usage  de  cette  disposition  dans  les 
endroits  où  l'espace  manquait  en  largeur. 

On  remarque  encore  que  les  colonnes, 
surtout  aux  po;  tails  de  la  même  période  ro- 
mano-byzaiiiine,  sont  p<jsées  sur  des  lions 
ou  siirle  dos  d'autres  animaux  :  on  en  voit 
même  qui  sont  appuyées  sur  les  épaules  de 
personnages  renversés  à  terre,  dont  cjuel- 
ques-uns  ont  la  tête  couronnée. 

Pour  la  base  des  colonnes  durant  la  pé- 
riode romano-byzantine,  voyez  l'article 
Base. 

VI. 

Au  XII'  siècle,  à  l'époque  de  la  transition 
du  style  romano-byzantin  au  style  ogival,  le 
lût  des  colonnes  de  petite  dimension,  prin- 
cipalement au  [)ortail  des  églises,  est  couvert 
de  ciselures  représentant'des  dessins  géo- 
métri(|ues,  des  torsades,  des  spirales,  des 
])crlcs,  des  tètes  de  diamant,  des  fe  lillag -s, 
des  rinc-aux.  des  entre-lacs.  Durant  la  phase 
transitionnelle,  le  fôt  des  colonnettes  prend 
des  formes  extraordinaires  :  deux  colonnel- 
l-'S,  par  exemple,  se  tordent  ensemble  comme 
uu  cilble,  s'tiitrelacenl,  se  nouent  comme 


deux  serpents,  se  plient  en  zigzags.  Ces 
étranges  formes,  inspirées  par  le  caprice, 
ne  sont  données  qu'à  des  colonnes  décora- 
tives ou  à  de  simples  colonnettes  :  on  ne  les 
voit  jamais  aux  véritables  colonnes,  c'est-à- 
dire  à  celles  qui  sont  destinées  à  supporter 
la  construction. 

Durant  la  période  romano-byzantine,  on 
ne  fit  guère  usage  de  colonnes  monol.tlies  : 
on  chercha  alors  à  dissimuler  les  tronçons 
des  colonnes  j)ar  des  annelets  ou  bracelets, 
placés  à  ditrérentes  hauteiu's  sur  le  fût  de 
la  colonne;  on  ne  voit  guère  alors  de  fûts 
monolith.  s  que  pour  les  colonnettes. 

On  a  fait  une  remanjue  curieuse  sur  la 
manière  dont  on  arrondissait  le  fût  des  co- 
lonnes et  colonnettes  romano-byzantines.  Ou 
commençait  par  le  tailler  à  pans  et  on  arri- 
vait ainsi  à  toute  la  précision  désirable,  en 
abattant  successivement  toutes  les  arêtes  qui 
iJevenaient  de  moins  en  moins  saillantes.  On 
voit  une  colonne  à  demi  taillée  par  ce  pro- 
cédé au  portail  de  la  petite  église  de  Balan, 
au  diocèse  de  Tours.  Le  fût  des  colonnettes 
était  parfois  arrondi  au  tour,  et  l'on  voit  alors 
la  trace  évidente  de  l'outil  du  tourneur.  J'ai 
plusieurs  fois  vérifié  ce  fait  en  compagnie 
de  M.  Guérin,  architecte  de  la  cathédrale 
de  Tours,  sur  des  monuments  romans  en 
Touraine,  notamment  à  Preuilly  et  à  Chi- 
non. 

Vil. 

Le  style  ogival  continua  d'employer  les 
colonnes  elles  colonnettes  suivant  la  dispo- 
sition usitée  au  xii"  siècle  :  elles  furent  tou- 
jours groupées  de  la  même  manière;  elles 
ditférèrent  seulement  par  les  détails  delà  base 
et  du  chapiteau.  Les  architectes  de  la  période 
ogivale  ne  firent  guère  usage  de  la  colonna 
raonocylindrique  que  dans  la  région  absidale  : 
par  exception,  on  en  [lout  voir,  mais  rare- 
ment, en  d'autres  endroits,  comme  à  la  ca- 
thédrale de  Chalons-sur-Marne.  Communé- 
ment le  corps  du  pilier  représente  une  co- 
lonne de  ce  genre,  cantonnée  de  fortes  co- 
lonnettes ,  légèrement  engagées ,  parfois 
seulement  appuyées,  parfois  même  entièie- 
raent  isolées,  comme  à  la  cathédrale  de  Laon, 
en  France,  et  à  celle  de  Cantorbéry,  en  An- 
gleterre. Cette  disposition  est  propre  au  xiir 
siècle.  Bientôt  après, les  coli.nnettes  se  mul- 
tiplient et  diminuent  leur  diamètre,  de  sorte 
que  les  piliers  présentent  l'aspect  d'un  fais- 
ceau de  colonnettes.  La  présence  du  pilier 
central  ne  se  trahit  que  par  les  angles  qui 
ai)paraissent  au  dehors,  au  niveau  de  la  sail- 
lie des  colonnettes.  Plus  tard  ces  mêmes  co- 
lonnettes diminueront  encoi'e  leur  diamètre, 
modifieront  leur  fonue  et  ne  seront  plus  que 
de  minces  nervures  prismatiques  couvrant 
entièrement  le  pilier.  Cela  eut  lieu  au  x\' 
siècle  et  au  commencement  du  xvr.  Voy. 
Neuvures. 

La  colonne  isolée  ne  se  montre  (pie  dans 
de  petites  dimensions  et  seit  à  porter  les  ar- 
cades du  tril'orium,  ou  les  triboles  de  la  b^i- 
luslrade,  ou  les  arcatures  qui  ornent  le  nu 
des  murailles. 
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L'architecture  de  la  renaissance  tend  h  imi- 
ter les  formes  de  la  colonne  anti(['.it';  mais 
avant  d'atteindre  à  une  imitation  entiC're,  elle 
employa  des  colonnes  et  des  i)ilastr(^s  ornés 
d'un  chapiteau  d'une  forme  originale.  Voy. 
Pilastre,  Base,  Chapiteau,  Accouplées  (Co- 
lonnes). 

COLONNETTE.  Voy.  Colonne. 

COMBLE.  —  On  appelle  comble,  en  géné- 
ral, la  charpente  du  sommet  d'un  bâtiment, 
recouverte  en  i>lomb,en  ardoise  ou  en  tuile; 
ce  qui  comprend  toute  espèce  de  toits.  On 
réserve  cependant  assez  ordinairement  la 
désignation  de  comble  aux  charpentes,  plus 
ou  moins  compliquées,  qui  forment  la  cou- 
verture d'un  édilice  de  quelque  importance - 
Les  combles  ont  diverses  dénominations  sui- 
vant leurs  différentes  formes. 

On  appelle  comble  à  deux  égouts,  celui  qui 
est  formé  par  deux  plans  inclinés  sur  le  ram- 
pant d'un  pignon  ;  comble  brisé,  celui  dont 
chacun  des  deux  plans  inclinés  est  brisé  de 
manière  que  la  partie  supérieure  forme 
égout  et  que  la  partie  inférieure  soit  presque 
verticale  :  ce  comble  est  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  comble  à  la  Mansard, 
quoique  l'architecte  Mansard  n'en  soit  pas  l'in- 
venteur. Le  comble  en  pavillon  se  compose  de 
quatre  plans  dont  ladispositionestpyramidale. 

Le  comble  des  églises  fut  toujours  très- 
aigu,  principalement  durant  la  période  ogi- 
vale. Cette  forme  a  été  adoptée  pour  plu- 
sieurs raisons  :  d'abord,  elle  était  mieux  en 
rapport  avec  la  forme  des  voûtes  ogivales; 
elle  facihtait  ensuite  l'écoulement  des  eaux 
et  empêchait  la  neige  de  séjourner  sur  les 
toits,  précaution  indispensable  dans  les  pays 
du  nord  ;  elle  opérait  enfm  moins  de  poussée 
sur  les  murailles;  avantage  très-grand,  car 
les  murailles,  étant  si  élevées,  n'auraient  pu 
résister  à  une  puissance  qui  aurait  tendu  à 
les  écarter. 

Pendant  longtemps  il  n'y  eut  de  voûtes 
dans  les  églises  que  sur  l'abside,  ensuite  le 
chœur,  et  plus  tard  les  basses  nefs.  La  char- 
pente des  combles  restait  apparente  au-des- 
sus de  la  nef  principale  et  du  transsept.  Les 
tirants  et  les  aigudles,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, les  entraits  et  \cs  poinçons,  furent  ornés 
souvent  de  sculptures,  de  peintures  et  de  do- 
rures. 

Dans  toutes  les  églises  voûtées  en  pierre, 
le  comble  est  tout  entier  au-dessus  des  voû- 
tes. 

L'arête  longitudinale,  ou  faîtage  du  comble 
des  édifices  importants,  était  ornée  autre- 
fois de  tuiles  ou  briques  moulées  en  forme 
de  petits  créneaux,  d'arcades,  de  crochets, 
et  autres  motifs  d'ornementation.  D'autres 
fois  cet  ornement  était  une  espèce  de  den- 
telle de  plomb,  représentant  une  arcature 
renversée,  des  cœurs,  et  toute  sorte  de  dé- 
coupures analogues,  dans  le  goût  de  chaque 
époque.  Plusieurs  églises  ont  conservé  ce 
^enre  de  décoration,  et  nous  en  possédons 
encore    d'assez    naiiibreux    modèles.    Yoy. 

CaÈTE. 

COMPARTIMENT.  —  Dessin  composé  de 
plusieurs  figures  disposées  avec  symétrie  et 


avec  régularité  pour  orner  la  surface  d'une 
nmraille,  d'un  pavé,  d'un  vitrail,  d'une 
voûte,  d'ini  lambris,  d'ini  panneau,  d'un 
j)lafond,  d'un  plancher,  par  des  moulures,  ou 
des  dessins,  ou  même  [)ar  de  simples  va- 
riétés de  couleurs  ou  de  matières.  Les  com- 
jiartiments  peuvent  être  nus,  colorés,  ornés 
de  toute  sorte  de  manières  {)ar  la  sculpture, 
la  peinture  et  la  mosaïque.  Une  suite  d'ar- 
cades figurées  [voy.  Arcature),  les  travées 
d'une  balustrade,  les  divisions  d'une  rose  ou 
d'une  verrière,  forment  des  compartiments. 
On  voit  des  compartiments  dans  tous  les  sty- 
les d'architecture  :  ils  ont  été  emf)loyés  par 
nécessité,  ou  comme  motif  de  décoration. 

COMPOSITE  (Ordre).  —  Le  composite 
est  un  des  cinq  ordres  d'architecture.  Voy. 
Ordre,  Chapiteau,  Colonne,  Base,  Enta- 
blement, Architecture. 

CONCHA.  —  Dans  les  basiliques  civiles, 
transformées  en  basiliques  religieuses,  en 
face  de  la  nef  centrale  et  au  delà  du  trans- 
sept, l'édifice  s'arrondissait  en  hémicycle, 
formant  supérieurement  une  tête  de  niche, 
c'est-à-dire  offrant  un  renfoncement  qu'on 
peut  comparer  à  un  quart  de  sphère.  C'est 
notre  voûte  en  cul-de-four,  appelée  concha 
par  les  Latins,  et  û-^t;  par  les  Grecs.  C'était 
là  qu'était  le  siège,  Iribuna  ou  tribunal,  du 
juge  principal  et  de  ses  assesseurs.  Cette 
môme  partie  était  encore  appelée  absida 
gradata,  è^iScx.  Voy.  Arside,  Basilique. 

CONCHULA.— Petite  abside.  On  trouve 
cette  expression  plusieurs  fois  dans  les 
écrits  de  saint  Paulin  de  Noie,  pour  désigner 
les  absides  latérales,  qui  accompagnent 
l'abside  majeure.  Ainsi,  en  faisant  la  des- 
cription de  la  basilique  qu'il  avait  fait  con- 
struire à  Noie,  en  honneur  de  saint  Félix, 
après  avoir  parlé  de  l'abside  majeure,  il 
ajoute  :  duabus  dextra  lœvaque  conchulis. 
Les  basiliques  ainsi  bAties  à  trois  absides 
étaient  désignées  sous  le  nom  de  Iriconchœ, 
rpi-M-^X^ç,  zpiA'jy^o-j.  Ainsi  on  lit  dans  la  chro- 
nique d'Alexandrie,  à  l'année  3D  de  l'empire 
de  Théodore,  que  l'on  fit  des  piières  solen- 
nelles dans  la  basilique,  tpv/.hjyj,}  :  litania- 
rum  in  triconcho  vin  idus  Novcmbris. 

CONFESSION. — Dans  les  souterrains  obs- 
curs des  catacombes  on  offrit  constamment 
le  saint  sacrifice  sur  le  tombeau  d'un  mar- 
tyr. Ce  tombeau,  recouvert  d'une  table  de 
marbre,  quelquefois  d'une  simple  dalle  de 
pierre,  était  ])lacé  au  centre  d'une  des  salles 
oncubicula,  et  se  nommait  memoria,  titulusy 
martyrium  ou  confessio. 

Les  autels  principaux  des  églises  de  Rome 
et  de  plusieurs  autres  villes  d'Italie  ont  con- 
servé le  nom  de  confession.  Les  écrivains 
ecclésiastiques  appliquent  ce  nom  et  au  tom- 
beau et  à  l'autel  élevé  plus  tard  au-dessus. 
Ainsi  la  confession  de  saint  Pierre  signifie 
proprement  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

A  partir  du  V  ou  du  vi'  siècle,  la  confes- 
sion se  développe  et  devient  une  espèce 
d'église  souterraine.  Voy.  Crypte. 

CONFESSIONNAL.  —  La  confession  des 
péchés  à  un  prêtre  ayant  juridiction,  pour 
en  recevoir  l'absolution,  est  d'institution  di- 
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ville.  l)('S  le  lt'in|)s  des  a|)ùlres  la  coufi-.ssioii 
aiiricul.iirc  tut  en  iis.igo,  coinnie  on  en  voit 
la  preuve  dans  les  J{|)itres  de  saint  Paul  ; 
ni.'us,  dans  les  plus  anciens  auteurs  ecclé- 
siastitjues,  il  n'est  point  fait  nienlionde  con- 
fessionnaux. Le  prùlre,  pour  entendre  les 
«"onfessions  des  fidèles,  se  plaçait  sur  un 
siéi!;e  d'honneur,  emblème  de  sa  puissance 
spirituelle,  et  les  pénitents  venaient  s'age- 
nouiller devant  lui  ou  à  coté  de  lui.  Cet 
usage  se  conserve  encoïc  en  plusieurs  pays, 
notamment  en  Irlan  le.  Lorsque  les  conciles 
eurent  pr(\scrit  de  mettre  une  séparation  ou 
une  grille  serrée  entre  le  confesseur  cl  les 
femmes  qui  se  présentaient  pour  faire  leur 
confession,  ce  qui  n'eut  lieu  qu'au  xvi'  siè- 
cle, alors  commença  l'emp'oidu  confession- 
nal proprement  dit.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
cloison  en  bo  s,  avec  une  grille  vers  le  mi- 
lieu, placée  d'un  seul  coté  ;  on  en  voit  en- 
core (te  ce  genre  en  [)lusieurs  églises  d'Ita- 
lie. Bientôt  après  on  i»laça  une  cloison  de 
clia(|ue  coté,  et  le  siège  du  confesseur  fut 
lixé  solidement  à  ces  deux  cloisons  :  de  là 
l'origine  du  meuble  usité  dans  nos  églises. 
Pour  ménager  la  timidité  et  la  pieuse  con- 
fusion de  la  pénitence,  on  [ilaça  des  voiles 
à  chaque  cloison,  de  manière  à  cacher  les 
pénitents  aux  regards  curieux  et  indiscrets 
du  public  :  le  prêtre  resta  toujours  à  décou- 
vert ;  cette  disposition  nécessita  la  forme 
exacte  du  confessionnal,  telle  qu'elle  s'ob- 
serve en  Espagne,  en  Belgi(jue,  en  Allema- 
gne et  ailleurs.  Ce  n'est  guère  qu'en  France 
que  le  prèlre  lui-même  fut  caché  par  un 
voile  mobile  ou  une  cloison  opaque. 

Ce  simple  exposé  des  faits  explique  pour- 
quoi, dans  nos  mon  iments  chrétiens,  on 
no  trouve  pas  de  confessionnaux  remontant 
au  delà  du  \vr  siècle,  et  pourquoi  la  pliqjart 
des  confessionnaux  qui  se  voient  dans  nos 
églises  sont  tout  à  fait  modernes.  M.  Didron 
dit  avoir  observé  un  confessionnal  en  style 
du  xv^  siècle,  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Nuremberg,  en  Bav'ière.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  o.'jservation  isolée,  il  demeure 
constant  que  les  modèles  des  confession- 
naux à  intro  luire  actuellement  dans  nos  égli- 
ses monumentales  n'existent  pas.  Celui  que 
M.  L  issus  a  dessiné  pour  les  Annales  archéo- 
logiques, tom.  1,  pag.  205,  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  un  type  à  imiter. 

Pour  établir,  dans  les  églises  monumen- 
tales, de  l'harmonie  entre  l'ameublement  et 
le  style  arcliitectonicjue,  il  est  nécessaire 
d'adopter,  pour  établir  les  confessionnaux, 
la  forme  consacrée  par  l'usage,  et  de  suivre, 
dans  le  proîil  des  moulures  et  l'ornementa- 
lion,  le  style  dominant  de  l'éditice.  Ce  sera 
l'œuvre  de  ceux  qui  auront  étudié  attentive- 
ment les  diverses  phases  de  l'art  chrétien 
du  moyen  Age,  et  qui  en  connaîtront  assez 
les  ressources  et  les  procédés  pour  compo- 
ser  un   ensemble  irré[)rochable. 

Dans  une  des  nefs  latérales  de  l'église  de 
Saint-lîavon,  à  Caud,  en  Belgique,  on  voit 
de  magnitiques  confessionnaux  en  style  mo- 
derne. 


CONFESSUS.— L'un  ilcs  divers  noms  don- 
nés à  l'abside  dv  la  basili(pie. 

CONFKEUIE.  Vojj.  Aucmithcte. 

CONGE. — Le  congé  est  une  mo'iiure  en 
forme  de  petit  cavet,  qui  sert  à  raccorder 
une  moulure  avec  une  autre,  ou  avec  la  par- 
tic  lisse  d'un  membre  d'architecture.  On 
ra|)pello  aussi  Apophyge.  Voy.  Moli.lrks. 

CONQUE.  —  Un  des  noms  de  la  voûte  en 
cul-de-four  qui  couvre  la  tribune  ou  tribunal 
des  basiliques.  Voy.  Concha. 

CONSOLE.— La  console,  du  mot  latin  co??- 
solidare,  consolider,  est  une  es[)èce  de  mo- 
dillon  ou  de  corbeau,  enij  loyée  principale- 
ment pour  supporter  un  corps  en  saillie 
d'un  grand  poids,  comme  une  statue,  un 
vase,  une  colonne  suspendue,  les  nervures 
d'une  voûte,  etc.  On  distingue,  en  architec- 
ture ,  plusieurs  variétés  de  consoles  :  la 
console  avec  enroulements  est  celle  qui  a 
des  volutes  en  haut  et  en  bas;  la  console 
arrosée  est  celle  dont  les  enroulements  alller- 
rent  les  côtés  ;  la  console  gravée  est  celle 
qui  a  des  gravures  ;  la  console  plate  est  celle 
qui  est  en  manièi  e  de  corbeau  ;  la  console 
en  encorbellement  est  celle  qui  a  des  enrou- 
lements et  des  nervures  :  elle  sert  à  porter 
des  membres  u'arcliitecturc  d'un  poids  cori-r 
sidé  able  ;  la  console  renversée  est  celle  dont 
le  plus  grand  ornement  est  en  bas  ;  la  con- 
sole rampante  csl  c  lie  qui  suit  la  pente  d'un 
fronton  aigu  pour  en  soutenir  la  corniche. 

Au  moven  <ige,  dans  les  monuments  reli- 
gieux et  les  édihces  civils,  la  console  reçoit 
des  formes  et  des  ornements  d'une  extrême 
variété  et  qui  ne  semblent  motivés  que  par 
le  caprice  des  architecîes  ou  des  sculjiteurs; 
on  y  voit  le  plus  souvent  des  tigures  humai- 
nes et  des  feuillages,  quelquefois  des  figui'cs 
fantastiques  et  des  ornements  bizarres. 

Les  consoles  servent  eacore  à  supporter 
le  couronnement  d'une  tour  et  les  créneaux, 
ou  d'autres  fortes  saillies,  ordinairement  ou- 
vertes en  dessous  |<our  former  des  barbaca- 
nes  par  lesquelles  les  assiégés  faisaient  tom- 
ber de  l'eau  bouillante,  du  sable  rougi  au 
feu,  sur  les  assaillants  arrivés  au  i)ied  de  la 
muraille  et  se  disposant  à  y  api)iiquer  les 
échelles  d'escalade.  Plusieurs  églises  pré- 
sentent des  consoles  de  ce  genre  et  des  res- 
tes de  fortilications  militaires.  Ce  sont  des 
signes  curieux  des  mœurs  du  moyen  âge, 
([ui  doivent  être  cc-nservés  avec  soin  ;  nous 
en  avons  observé  dans  des  églises  et  des 
cor.struciions  de  monastères. 

CONSTUUCTION.— L  A  l'article  Appareil 
nous  avons  donné  de  longs  détails  sur  les 
ditléients  modes  de  construction  usitis 
dans  1  antiquité  et  au  moyen  âge.  Nous  al- 
lons maintenant  indii[uer  sommairement  les 
caractères  archéologiques  qui  ressortent  de 
la  constiuction  et  (jue  l'on  peut  apprécier 
au  premier  aspect  des  monuments. 

Antérieurement  au  xr'  siècle,  la  construc- 
tion des  églises  oilre  la  plus  grande  ressem- 
l)lance  avec  la  construction  gal:o-romaine 
de  petit  appareil,  telle  que  nous  l'observons 
dans  les  monuments  ou  plutôt  les  débris 
des  uîonuinenls  élevés  dans  les  Gaules,  dt^ 
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rant  le  temps  de  roccupalion  romaine.  Ce 
mode  de  construction  en  jietitos  |)ierres  à 
peu  près  cubiques  ou  cunéitornies,  peut 
èive  considéré  comme  un  caractère  Irès- 
significatif,  car  il  disparut  h  peu  près  com- 
plètement au  xr  siècle.  Quelques  édilices 
cependant  furent  bUis  en  pierres  de  moyen 
et  de  grand  appareil,  surtout  dans  le  centre 
et  le  midi  df  la  France,  où  les  matériaux 
sont  abondants  et  d'un  emploi  facile.  Les 
architectes  des  édifices  religieux  de  l'époque 
l'omano-by/antine  primordiale  firent  entrer 
dans  leurs  constructions  une  grande  quan- 
tité de  briques  d'une  forme  et  d'une  fabrica- 
tion analogues  à  celles  de  l'antiquité.  Non- 
seulement  ils  s'en  servirent  fréquemment 
pour  faire  les  cintres;  ils  les  établirent  en- 
coie  par  zones  horizontales  pour  simuler 
des  assises  régulières,  et  (luelqueiois  comme 
motif  d'ornementation.  C'est  ainsi  que  sou- 
vent les  moulures  et  les  corniches  furent 
remplacées  par  une  ou  plusieurs  rangées  de 
briques,  et  que  l'on  chercha,  par  l'opposi- 
tion des  couleurs,  à  former  sur  les  parois 
des  murailles  des  espèces  de  dessins  symé- 
triques. 

Un  des  premiers  effets  qui  se  manifestèrent 
dans  la  renaissance  de  l'arcintecture  au  xr 
siècle,  se  fait  sentir  dans  les  soins  nouveaux 
apportés  à  l'exécution  matérielle,  très-négli- 
gée  jusqu'alors.  On  sent  l'augmentation  des 
ressources,  le  savoir-faire  des  ouvriers, 
surtout  la  préoccupation  de  durée.  Le  petit 
appareil  romain,  si  fréquent  dans  la  pre- 
mière pério  le,  se  retrouve  encore  quelque- 
fois, mais  il  est  généralement  remplacé  par 
le  moyen  appareil.  Dans  nos  provinces  cen- 
trales, oii  les  matériaux  de  construction  se 
trouvent  aisément  de  bonne  qualité,  on- ne 
fit  usage  presque  partout  que  du  grand  et 
du  moyen  appareil.  L'appareil  réticulé  et 
l'appareil  en  feuilles  de  fougère,  d'un  effet 
assez  agréable  par  la  régularité  symétrique 
d(;s  pierres  qui  les  composent,  se  firent  re- 
n>arquer  assez  souvent  âux  façades  occitlen- 
tales.  11  faut  regarder  ces  deux  apj/areils 
particuliers  plutôt  comme  motifs  de  décora- 
tion que  comme  procédés  usuels.  Voy.  Ci- 
ment. 

A  i^arlir  du  xn'^  siècle,  la  construction  des 
monuments  religieux  fut  toujours  faite  en 
pierres  de  grand  app:ireil. 

11  est  à  remarquer  que  les  pays  riches  en 
matériaux  sont  ceux  où  les  traditions  anti- 
ques se  sont  le  mieux  conservées  ;  on  y  a 
également  fait  un  usage  à  peu  près  constant 
du  grand  appareil,  comme  cela  eut  lieu  dans 
le  midi  de  la  France.  Seulement  les  assises 
ne  sont  pas  toutes  d'égale  hauteur,  et  les 
jiierres  ne  sont  pas  apprêtées  avec  aulaht 
de  Soin  et  de  perfection  que  dans  les  monu- 
ments romains. 

II. 

Dans  les  archives  du  département  de 
l'Yonne.,  à  Auxerre,  M.  Quantin,  archiviste, 
a  retrouvé  Iqs  mémoires  des  ouvriers  em- 
ployés aux  travaux  de  Ja  cathédrale  de  Sens, 
au  xiv  siècle  :  ils  se  trouvent  dans  les  comp- 


tes du  chapitre.  Les  dépenses  des  tailleurs 
de  pierre  sont  divisées  [)ar  semaines;  le 
compte  porte  !e  nom  des  ouvriers  et  le  sa- 
laire que  chacun  d'eux  ga.;ne  cl  que  paye 
maître  Cilo  de  Naily,  chanoine,  proviseur  de 
la  fabrique. 

Première  semaine  de  six  jours.  —  A 
Pierre  de  Uoissy,  appareilleur  du  maître  des 
œuvres,  15  sous  tournois  ;  à  Jean  de  Fumo, 
9  sous  ;  à  Ciirard  de  Roissy ,  9  sous  ;  h 
Alexandre,  9  sous  ;  h  Etienne  Lonneciennes, 
7  sous  G  deniers  ;  à  un  nommé  Prévosteau, 
7  sous  6  deniers  ;  pour  le  goujat,  3  sous,  et 
26  deniers  pour  le  vin  de  la  nouvelle  œuvre; 
c'est-à-dire  qu'h  ch  iqiic  semaine  on  donnait 
du- vin  aux  ouvriers.  Les  tailleurs  de  pierre 
restent  en  ce  petit  nombre  jusqu'à  la  13°  se- 
maine qu'arrivent  Hurt  Chafaudier,  son  com- 
pagnon, et  trois  valets,  puis  Simon  d'Ailly 
et  Colin  de  Poilly.  Ils  font  ordinairement  des 
semaines  de  G  jours. 

La  pension  {s'.darium)  du  maître  des  œu- 
vres, Nicolas  de  Cal  mis,  est  de  10  livres  par 
an  ;  il  ne  réside  pas  à  Sens.  Lorsqu'il  vint,  à 
la  Saint-Jean,  visiter  l'œuvre,  on  lui  paya  50 
sous  pour  ses  frais  de  voyage. 

Son  appareilleur,  Pierre  de  Roissy,  re- 
çoit 50  sous  de  pension  par  an  en  sus  du 
prix  de  ses  journées. 

La  veille  de  la  féto  de  l'Ascension,  le  clia- 
pitre  fait  donner  pour  5  sous  de  vin  aux  ma- 
çons (le  l'œuvre  ;  plus  tard,  nous  leur  verrons 
donner  un  mouton  pour  cette  fête,  qui  paraît 
avoir  é;é  celle  que  les  maçons  ou  tailleurs 
de  pierre  avaient  choisie  pour  être  leur  pro- 
pre fête. 

Tel  est  le  mode  d'action  et  de  travail  des 
maçons  de  la  cathédrale  de  Sens  en  1330.  Le 
prix  de  la  jouinée  du  contre-maître  ou  appa- 
reilleur ne  dépasse  pas  2  sous  6  deniers 
tournois;  celui  de  la  journée  d'un  compa- 
gnon, 1  sou  6  deniers  et  môme  15  deniers. 
Le  charpentier  gagne  également  2  sous,  et  ses 
valets  1  sou  par  jour. 

Une  telle  exiguïté  de  salaire  doit  étonner 
au  piemier  coup  d'œil,  et  on  s'explique 
comment  des  gens,  jugeant  sur  l'apparence, 
ont  pu  dire  et  écrire  môme  que  les  cathé- 
drales avaient  été  construites  pour  de  faibles 
sommes;  que  le  clergé,  dispos mt  à  son  gré 
de  la  personne  de  ses  serfs,  gens  taillablea  et 
corvéables  à  merci,  les  îbrçait  à  y  travailler 
et  leur  donnait  à  peine  de  quoi  pourvoir  à 
leur  subsistance. 

Mais  en  pénétrant  plus  avant  dans  les  té- 
nèbres du  passé  et  en  examinant  attentive- 
ment les  comptes  des  revenus  des  établis- 
sements religieux  de  Sens,  on  se  forme  une 
tout  autre  idée  des  choses. 

Pour  y  pai  venir,  M.  Quantin  propose  un 
calcul  bien  simple. 

11  faut  d'abord  savoir  combien  la  somme 
connue  peut  acheter  de  blé,  et  en  comparant 
le  prix  de  la  mesure  de  blé  connue  en  usage 
dans  le  temps  et  le  pays  dont  il  s'agit  avec 
celui  d'une  mesure  correspondante  aujour- 
d'hui, voir  combien  de  fois  ce  prix  de  Ja 
mesure  du  blé  du  tem[)S  est  comi>ris6  dans 
la  somme  qu'on  veut  évaluer. 
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Nous  sommes  assurés  quo  lu  biclKïl  de 
hlé,  mesure  du  cliapiire  (le  Sens,  pesait  36 
livres  ou  23  litres  à  peu  près,  et  que  sa  va- 
/eur,  aux  xiv'  et  xv  siècles,  était  de  2  sous 
4-  deniers  tournois,  et,  de  l't20  à  1520,  de  3 
sous  tournois  en  moyenne. 

Or,  riicctolitrc  de  blé  valant  à  Sens,  ces 
dernières  années,  19  francs  en  moyenne,  les 
23  litres  du  bichct  ancien  de  la  mémo  ville 
vaudraient  aujourd'hui  k  fr.  30  cent. 

Veut-on  ap|)récicr,  [)ar  exemple,  les  623 
li'vres  tournois  de  la  recette  de  la  fabrique 
en  1319?  en  sachant  d'abord  qu'il  fallait  2 
sous  4  deniers  pour  avoir  un  bicliet,  lesquels 
2  sous  k  deniers  vaudront  k  fr.  30  c.  (l'hec- 
tolitre supposé  à  19  fr.  et  la  livre  de  20  sous, 
36  fr.  85  c),  les  623  livres  vaudront  donc 
22,957  francs. 

Les  15  sous  pour  six  jours  payés  à  Pierre 
de  Roissy,  appareilleur,  feront  2  sous  6  de- 
niers, ou  4  fr.  60  c.  par  jour;  l'ouvrier  qui 
gagnait  9  sous  par  semaine,  ou  18  deniers 
par  jour,  gagnerait  2fr.  70  c;  le  maître  des 
œuvres,  qui  recevait  10  livres  de  pension 
par  an,  recevrait  donc  368  fr.  50  cent. 

Ces  détails  sur  le  prix  des  constructions 
t)U  de  la  main-d'œuvre  nous  ont  paru  méri- 
ter d'être  mentionnés  :  ils  sont  fort  curieux 
par  eux-mêmes  et  propres  à  jeter  quelque 
lumière  sur  une  question  importante.  Nous 
possédons  quelques-uns  des  comptes  de  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Tours  au 
XIV'  s'ècle.  Ils  ne  sont  pas  moins  curieux  que 
ceux  de  Sens.  Nous  ne  les  faisons  pas  paraî- 
tre ici,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas 
exactement  la  valeur  du  blé  à  la  môme  épo- 
que, en  Touiaine,  et  qu'on  n'en  pourrait  pas 
tirer  les  mêmes  inductions. 

CONTRACTURE.  —  Rétrécissement  ou 
diminution  qui  se  fait  dans  la  partie  supé- 
rieure des  colonnes.  On  ne  remarque  de  con- 
tracture quo  dans  les  colonnes  des  ordres 
classiques  :  elle  n'a  pas  été  usitée  dans 
l'architecture  du  moyen  âge,  ou  du  mouis 
les  faits  qu'on  en  pourrait  citer  ne  seraient 
que  de  rares  exceptions. 

CONTRASTER.  —  En  architecture,  con- 
traster siguiûe  éviter  la  répétition  de  la  môme 
chose,  pour  plaire  par  la  variété.  Aucun  style 
d'architecture  n'a  mieux  réussi  à  éviter  la 
monotonie  que  le  style  ogival  :  il  fait  usage, 
dans  un  plan  où  l'unité  est  toujours  gardée, 
de  contrastes  inattendus  et  pleins  de  naï- 
veté. 

CONTRE-ABSIDE.  -  Le  comité  historique 
des  arts  et  monuments  appelle  contre-abside 
l'abside  placée  à  l'ouest,  dans  certaines  éj^li- 
ses,  vis-à-vis  de  l'abside  orientale,  qui  est  la 
vér. table  abside  régulière.  Les  contre-absides 
sont  très-rares  en  France.  Il  y  en  a  une  à  la 
cathédrale  de  Nevers.  Voy.  Ausiue. 

CONTRE-ARCATURES  DÉCOUPÉES.  — 
Les  festons  ont  été  ainsi  appelés  dans  les 
instructions  du  comité  historujue  des  arts  et 
monuments.  Voy.  Festo.ns. 

CONTRE-BOUTER  ou  Coxtre-buter.  — 
C'est  emi)êcher  la  poussée  d'une  voûte  ou 
d'une  arcade  avec  un  pilier  et  un  arc  ram- 
[tunt.  Voy.  Arg-holtant,  Comuk-eout. 
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CONTRE-CHEVRON.  Voy.  Ciirvuo.n. 

CONTRK-CLEF.  —  C'est  un  voussoir  ou 
claveau  joignant  la  clef  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  :  il  y  en  a  deux,  par  consé(iuent,  dans 
un  arc. 

CONTRE-CORBEAU.  -  Petit  modillon 
placé  entre  deux  plus  grands,  et  qui  le- 
<;oit  la  retombée  de  deux  petits  arcs  quo 
couronne  un  autre  arc,  portant  sur  les 
deux  grands  modillons.  Cet  arrangement  fut 
en  usage  vers  le  commencement  du  xin' 
siècle. 

CONTRE-COURBE  ou  Contre-Col rbure. 
—  On  ap[)e!le  ofjive  à  contre-courbe,  on  con- 
tre-courbure celle  qui  offre  une  forme  con- 
cave au  lieu  d'une  forme  convexe.  Voy.  Arc, 
Ogive. 

CONTRE-FORT.—  Le  contre-fort,  dans  sa 
plus  simple  construction,  est  un  pilier  élevé 
en  saillie  sur  l'extérieur  d'une  muraille  pour 
lui  donner  plus  de  solidité,  ou  relié  à  une 
muraille  par  un  arc-boutant.  II  est  donc 
plus  ou  moins  engagé  et  quelquefois  entiè- 
rement isolé. 

Le  contre-fort  a  été  employé  pour  consoli- 
der les  murs  des  grandes  églises,  et  il  montre 
toujou.s  une  préoccupation  de  force  et  do 
durée  que  le  constructeur  a  cherché  à  don- 
ner à  l'édifice  qu'il  a  élevé.  Dès  le  commen- 
cement du  xr  siècle,  on  a  b;lti  des  contre- 
forts le  long  des  murailles  des  monuments 
religieux.  On  a  môme  quelquefois  bâti  les 
murs  de  manière  qu'en  faisant  des  retraites 
successives,  ils  fussent  très-épais  à  la  base, 
moins  épais  au  milieu  et  assez  légers  au 
sommet,  et  fissent,  pour  ainsi  dire,  contre-fort 
continu. 

Les  premiers  contre-forts  ne  furent  que 
des  espèces  d'éperons  peu  saillants  et  sans 
ornements;  mais  à  mesure  que  les  murailles 
s'élèvent  à  une  hauteur  considérable  ,  ils 
prennent  plus  de  for^e  et  d'importance.  Au 
xr  siècle,  vers  la  fin  de  la  seconde  époifuc 
romano-byzantine  ,  dans  la  région  absidale 
principalement,  le  contre-fort  est  en  forme 
de  colonne  à  demi  engagée,  avec  base  et 
chapiteau.  Le  contre-fort  est  aussi  quel- 
quf^ois  composé  de  divers  ressauts  qui 
communiquent  du  mouvement  à  la  construc- 
tion. 

Avant  l'introduction  des  voûtes  dans  les 
églises,  les  contre-furts  étaient  établis  arbi- 
trairement par  l'architecte,  et  à  des  distances 
qui  n'étaient  déterminées  p>ir  aucune  néces- 
sité absolue  do  la  construction.  Miis  du  mo- 
ment que  les  nefs  sont  couvertes  de  voûtes, 
les  contre-forts  sont  placés  à  l'endroit  où 
s'exerce  la  poussée  d.  s  nervures,  et  ils  de- 
viennent d'autant  jilus  vigoureux  que  les 
voûtes  ont  une  j)lus  grande  portée  et  que  les 
murs  sont  plus  hauts.  Au  xu°  siècle,  é[)oqùe 
à  laquelle  en  construisit  beaucoup  d'églises 
entièrement  voûtées,  les  contre-forts  sont 
épa.s  et  d'une  masse  considérable.  Pour  en 
dissimuler  la  pesanteur,  les  angles  eu  sont 
orné?  de  colonnettes,  et  quelquefois  la  sur- 
face, au  moins  en  |ilusieurs  points,  en  est 
décorée  d'a;)|)areils  variés  et  coupée  de  dis- 
tance à  aulr;!  1  ar  des  i^lacis.  Chaciue  ressaut 
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est  pourvu  d'un  larniii^r  par-dessous,  de  ma- 
nière à  en  assurer  la  conservation. 

Au  XIII'  siècle,  les  voûtes  se  développent 
pncore  et  sont  établies  à  une  hauteur  que 
"i'œil  mesure  avec  etïroi.  Quand  on  contem- 
ple, à  l'intérieur  dos  églises,  ces  voûtes  qui 
ne  semblent  reposer  que  sur  de  fragiles  ap- 
puis ,  riraaginatiun  est  saisie  détonnement , 
et  il  faut  que  la  raison  intervienne  pour  cal- 
mer ses  frayeurs.  C'est,  en  eifet,  que  la  soli- 
dité des  voûtes  est  assurée,  surtout  à  l'exté- 
rieur, par  de  robus!es  contre-forts  et  des 
;ircs-boutants  qui  vont  alferrair  la  muraille 
au  point  où  la  poussée  doit  avoir  lieu.  Dans 
les  endroits  où  la  [loussée  dot  être  plus 
forte,  on  établit,  pour  la  neutraliser,  des 
eontre-forts  qui  supportent  deux  arcs-bou- 
tants.  Au  xiii'  siècle,  les  CDUtio-forts  sont 
ornés  df  colonnettes  sur  leurs  angles  et  cou- 
ronnés de  pinacles  ou  clochetons.  Les  faces 
en  sont  interrompues  de  distance  en  distance 
par  des  ressauts,  et  parfois  décorées  de  clo- 
chetons aplatis  ou  d'espèces  de  frontons , 
dont  les  rampants  sont  couverts  de  feuilles 
recourbées  au  sommet. 

Les  grands  édifices  à  cinq  nefs  ou  à  trois 
nefs,  avec  chapelles  sur  leurs  flancs,  offrent 
deux  rangs  de  piliers  et  par  conséquent  deux 
rangs  d'arcs-boutants;  le  premier  rang  des 
piliers  latéraux  se  trouve  dans  l'intérieur  de 
l'église,  oii  il  se  dissimule  sous  les  profils  du 
pilier  ordinaire  ;  le  second  est  enclavé  dans 
le  mur. 

Le  contrc-iDrt  est  devenu  un  membre  d'ar- 
trhitecture  tellement  essentiel  au  style  ogival 
qu'il  entre  constamment  dans  la  construction 
et  même  dans  la  décoration  de  tous  les  ob- 
jets, comme  les  reliquaires,  qui  empruntent 
leur  ornementation  ou  leur  forme  à  l'archi- 
tecture. C'est  ainsi  que  l'on  voit  des  contre- 
forts d'une  grande  délicatesse  d'exécution 
aux  tombeaux  d'autel  ,  aux  niches ,  aux 
ch.lsses,  aux  œuvres  d'orfèvrerie,  aux  chan- 
deliers, etc. 

Les  contre-forts  qui  appuient  des  angles 
droits,  soit  à  une  tour,  soit  au  bout  d'un 
transsept  ou  d'une  chaptlbs  décrivent  eux- 
mêmes  entre  eux  un  autre  angle  dioit  opposé 
par  le  sommet.  Ils  semblent  n'être  que  la 
terminaison  du  mur  qui  est  derrière  eux; on 
voit  aussi,  cependant,  langle  droit  butté  par 
un  seul  contre-fort,  qui  se  déploie  alors  en 
prolongement  de  la  diagonale.  La  première 
disposition  est  presque  la  seule  en  usage 
jusqu  au  XIV' siècle  ;  ;i  partir  de  cette  époque, 
c'est  la  seconde  qui  domine  presque  exclu- 
sivement. 

L'architecture  de  la  renaissance  a  fait 
usage  des  contre-f  irts  ,  à  peu  près  de  la 
môme  manière  que  l'archiiecture  ogivale 
[lure,  à  l'exception  des  clochetons  ou  pina- 
cles, qui  furent  moditiés.  Dans  l'architecture 
moderne,  on  est  obligé  souvent,  par  les  né- 
cessités de  la  construction ,  d'établir  des 
contre-forts  dans  les  grands  monuments.  Ou 
a  cherché  à  les  dissimuler  sous  des  formes 
parfois  singulières  ,  toujours  désagréables, 
lie  consoles  renversées,  etc. 
Voici  comme  nous  avons  apprécié  l'effet 


des  contre-forts  et  des  arcs-boufants,  autour 
des  églises  gothiques,  dans  notre  Archéologie 
chrétienne,  pag.  237:  «  Les  clochetons  cou- 
roimés  de  pyramides  octogones  se  dressent 
autour  de  la  cathédrale  comme  une  épaisse 
forêt.  De  tous  les  côtés,  on  voit  les  courbes 
des  arcs-boutanls  s'entre-couper  en  venant 
s'appuyer  sur  les  contre-forts.  "Ce  système 
d'arcs-boutants  si  nombreux  et  si  impor- 
tants, employés  à  l'extérieur  des  édiûces  go- 
thques,  passe  aux  yeux  de  quelques-uns 
pour  une  merveille  de  construction  et  l'ap- 
plication d'une  science  avancée,  tandis  que 
d'autres  le  considèrent,  au  contra  re,  comme 
une  imperfection,  et  ne  voient  dans  ces  im- 
menses arcs  en  pierre  que  des  étais,  pour 
ainsi  dire  ,  dont  on  n'a  pas  osé  dégager  l'o- 
difice. 

«  11  est  incontestable  que  ce  système  fut 
imjjosé  par  la  nécessité  aux  architectes  des 
églises  ogivales;  ils  ne  pouvaient  assurer  la 
solidité  des  murailles,  sans  cesse  poussées 
par  la  pe "^auteur  des  voûtes,  sans  les  buter 
fortement  par  de  nombreux  et  solides  ap- 
puis. Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher da  Jmirer  le  génie  inventif  des  ar- 
chitectes chrétiens  ,  qui  parvint  à  faire  de 
cette  nécessité  un  motif  particulier  de  déco- 
ration. Voy.  Akc-boîjtant.  Les  angles  des 
contre-forts  furent  ornés  de  colonne  tes , 
leurs  faces  chargées  d'ornements,  ou  coujjées 
à  jour  pour  servir  de  niches  à  de  belles  sta- 
tues. La  pointe  pyramidale  posée  au  sommet 
fut  garnie,  sur  ses  bords,  de  crosses  végé- 
tales, et  terminée  par  une  touffe  de  feuilles 
épanouies.  Comme  les  arcs-rampants  allaient 
soutenir  le  haut  des  murs,  on  sut  en  tirer 
un  parti  excellent  pour  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  du  grand  comble.  On  les 
creusa  d'un  aqueduc  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  pour  rejeter  les  eaux  à  une  grande 
distance  des  fondations,  on  prolongea  le  ca- 
nal I  ar  une  forme  bizarre  de  monstre  ou  de 
chimère.  » 

CONTRE-IMBRICATION.  —  Lorsque  les 
imbrications,  au  lieu  d'être  formées  de  cor[)s 
avançant  les  uns  sur  hs  autres,  comme  les 
écailles  d'un  poisson,  présentent,  au  con- 
traire, des  découpures  cr»  uses  en  retrait  les 
u:  es  sur  les  autres,  on  les  appelle  contre- 
imbrications.  Ce  terme  a  été  donné  et  expli- 
qué dans  les  Instructions  du  comité  histo- 
rique d  s  arts  et  monuments.  11  est  à  remar- 
quer que  dans  plusieurs  clochers  appartenant 
à  des  églises  entièrement  à  plein  cintre,  on 
voit  des  contre-intbrications  figurant  des 
ogives,  et  qui  ne  semblent  pas  avoir  été  tail- 
lées postérieurement  aux  autres  parties  de 
l'édilice. 

CONTRE-LORES.  —  Cette  expression  se 
trouve  dans  les  Instructions  du  comité  his- 
torique des  arts  et  monuments.  Les  contre- 
lobes  sont  les  festons  arrondis  qui  garnissent 
les  intrados  de  quelques  arcs.  On  les  appelle 
contre-lobes ,  parce  qu'ils  sont  le  contraire 
des  lobes  :  ceux-ci  sont  saillants,  les  autres 
sont  creux. 

CONTRE-RETABLE.  —  Pièce  principale 
d'un  rcifcbîe,  formée  par  un  tableau  ou  \A\ 
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bas-relief.  Voy.  Rktaim.i:,  ArTi;r..  On  no  voit 
de  (;oiitre-relabIc  qu'aux  autels  non  isolés. 

CONTRE-ZIGZAGS.  —  Voy.  Chevuon.  Les 
contre-zigzags  sont  des  chevrons  dont  les 
anzlos  sont  opposés. 

CONVilNANCK  ARCHITECTURALE.— Un 
édillce  (juelconque  doit  toujours  ôtre  on  rnp- 
j)orl  a-vec  sa  destinalioii  :  t(>I  est  lo  premier 
nrin(i|)e  «jui  doit  (liri:;or  rarcliilecte  lors(|u'iI 
le  bâtit,  et  guider  l'artiste  ou  l'antiquaire 
qui  l'apprécie.  Or  c'est  \h  i>récisément  ce 
qui  fera  à  jamais  la  gloire  de  nos  monuments 
religieux  du  mojen  ;1go. 

L'ensemble,  le  plan,  l'ordonnance,  les  ac- 
cessoires, les  détails,  to  .t  y  est  en  harmonie 
avec  les  idées  chrétiennes,  avec  les  be.-oins 
du  cuite  catholique  ;  en  un  mot,  tout  s'y 
trouve  motivé  par  h^s  convenances  de  la  litur- 
gie et  (le  l'esprit  chrétien.  Voy.  Disposition 

DES   ÉGLISES. 

C'est  \h  ce  qui  excite  l'enthousiasme  des 
ap;  réciateurs  éclairés  de  nos  vieux  monu- 
nieiits  gothiques.  Et  non-seulement  l'archi- 
lectun^  y  est  en  rapport  de  convenance  avec 
la  célébration  des  mystères  clirétiens  et  la 
pom|  e  des  cérémonies  du  culte,  mais  encore 
vile  y  réj)ond,  par  ses  dispositions  et  ses  or- 
nements, aux  diverses  impressions  de  l'Ame. 

Le  sanctuaire  tel  qu'on  l'a  fait  avant  la 
renaissance  de  l'art  païen^est  celui  qui  offre 
le  plus  d'analogie  avec  le  sanctuaire  de  notre 
cœur,  })lein  de  profondeur  et  de  mystère, 
souvent  brisé,  oiî  régnent  le  vague  et  l'infini, 
d'oiî  partent  des  soupirs  qui  s'élèvent  sans 
cesse.  On  a  dit,  avec  un  dédain  affecté,  que 
nos  bons  aïeux  n'avaient  guère  songé  à  ces 
dispositions  symho!i(iues  dont  on  leur  fait 
honneur  aujourd'hui.  Soit!  Nous  verr.  ns 
tout  à  l'heure  que  si  leurs  architectes,  trop 
ignorants,  avaient  en  vue  bien  moins  la  pen- 
sée qu'une  forme  caj^ricieuse,  il  faut  conve- 
1  ir  que  le  hasard  les  a  admirablement  ser- 
vis. En  attendant,  entrons  dans  un  de  ces 
leni]  les  innombrables  qu'ils  ont  élevés  :  c'est 
Note-Dame  de  Paris,  c'est  la  cathédrale 
d'Amiens,  ou  celle  de  la  vieille  capitale  de 
la  Normandie.  Le  nom  de  la  vénérable  basi- 
lique, où  tant  de  générations  croyantes  vin- 
rent prier,  vous  a  déjà  remué  l'Ame  et  pré- 
paré aux  1)1  us  salutaires  impressions.  Son 
portail  grandiose,  qui  ne  peut  être  la  façade 
d'aucun  autre  monument,  n'a  pas  besoin 
d'une  inscription  en  grosses  lettres,  comme 
ceux  de  la  Madeleine  et  de  Notte-iDame  de 
Lorelte,  à  Paris  :  de  loin  vous  savez  déjà  que 
c'est  là  la  maison  de  Dieu  ;  et  comme  la  dé- 
votion envers  Marie  prit  un  nouvel  e-sor  au 
xir  siècle,  firesque  toujoi.rs  une  statue  co- 
lossale de  la  protectrice  de  la  France  vous 
avertit  que  la  première  église  du  diocèse  l'a 
|)rise  aussi  |)0ur  sa  [)atroime. Vous  voilà  sous 
le  portique:  «  Delà,  dit  M.  deCaumont,  l'œil 
'(  saisit  tout  l'espace  du  temple,  parcourt  la 
«  nef  centrale,  glisse  avec  étonnemtMit  sous 
«  ces  voûtes  à  la  fois  légères  et  gigantesques, 
«  pour  venir  se  perdre  dans  le  lointain  où 
«  apparaît  le  rond-point,  et  alors  on  ne  peut 
«  se  défendre  d'une  vive  exaltation,  d'une 
«  .sorte  iie  tres^aillem  'Ut;  cet  aspect   fiaj>pc 


«  les  sens  comme  lo  ferait  uno  poésie  su- 
«  l)lime,  OU  une  belle  mélodie.  »  Avancez: 
voici  le  plan  symbolique  qui  domine,  lacioix! 
Admirez  ce  vague  et  mystérieux  lointain 
cette  multitude  de  chapelles  qui  rayonnent 
autour  de  l'abside,  ces  iv.U  prolongées  dont 
les  co'onnetles  en  faisceaux  se  confondent  et 
se  perdent  dans  la  perspective  ;  levez  la  tète 
pour  contempler  ces  voiUes  noires  de  siè- 
cles (l)  qui  sont  suspendues  à  plus  de  cent 
I>ieds  d'élévation  ;  considérez  ces  immenses 
fenêtres  ;  à  midi  môme  vous  pourrez  fixer 
vos  regards  sur  ces  vitraux  aux  mille  cou- 
leurs; leur  éclat  doux  et  velouté  vous  pei- 
mettra  d'y  lire,  en  tableaux,  l'histoire  des 
d  ùx  alliances.  Puis  allez  vous  recueilhr 
derrière  un  de  ces  piliers,  si,  toujours  plus 
pénétré  de  crainte  et  de  respect,  vous  n'osez 
comme  le  publicain  de  l'Evangile,  regarder 
au  fond  du  sanctuaire.  Vous  avez  oublié  le 
monde  dans  ce  lieu  digne  de  la  Divinité. 
Mais  le  jour  baisse,  la  lampe  seule  réjiand 
une  faible  lueur  qui  invite  au  recueillement  ; 
la  cloche  de  l'Angélus  sonne  ;  il  faut  sortir' 
et  vous  sortez  à  regn  t,  bénissant  celui  qui 
est  venu  consoler  l'humanité  par  sa  présence, 
celui  qui  nous  a  comblés  de  bienfaits  et  qui 
a  inspiré  au  génie  chrétien  la  création  de  ces 
asiles  où  l'âme  se  repose  si  bien  des  fatigues 
du  dehors'.  L'auteur  ,  très-i)eu  orthodoxe, 
d'un  voyage  de  Paris  à  la  mer,  s'écrie- lui- 
mf'me,  à  la  vue  de  la-merveilIeuse  église  de 
Saint-Ouen  :  «  Voyez  1  voyez  !  Devant  tant 
de  prodiges  liés  l'un  à  l'autre  avec  une  ma- 
gie divine,  si  vous  restez  froid,  si  des  lar- 
mes d'admiration  ne  vous  viennent  pas  aux 
yeux,  je  vous  plains  alors:  c'est  que  vous 
n'avez  jamais  ni  souffert,  ni  pleuié.  »  Qui 
parlera  ainsi  à  la  vue  de  nos  églises  moder- 
nes? 

Examinez  ces  voûtes  que  l'antiquité  n'a 
jamais  osé  faire  si  larges  :  il  y  en  a  qui  ont  à 
peine  six  pouces  d'épaisseur  ;  elles  ne  sont 
l>as  en  grosses  pierres  de  taille,  mais  en  pe- 
tites pierres  noyées  dans  le  mortier  ;  quel- 
ques-unes restent  découvertes  depuis  la  ré- 
volution sans  que  les  pluies,  si  fréquentes 
dans  le  nord,  les  aient  endommagées.  Au 
dehors  sont  des  arcs-boutants  dont  la  courbe 
gracieuse  va  porter  à  l'aplomb  des  murs  ex- 
térieurs sur  des  piliers-boutants  qui,  comme 
à  Beauvais,  n'ont  guère  plus  de  trente  pou- 
ces à  chaque  face  et  sont  surmontés  de  joli:? 
clochetons.  On  dirait  qu'ils  ne  sont  là  que 
pour  l'ornement  :  cependant  leur  Age  prouve 
déjà  que  leur  résistance  est  en  équilibre  avec 
la  pesanteur  des  masses  qui  pèsent  sur  eux. 

Et  ce  sont  là  les  œuvres  des  temps  qu'on 
appelle  baibarcs ? 

La  description  des  monuments  de  style 
ogival  est  une  matière  inépuisable.  Les  poè- 
tes et  les  prosateurs  romantiques  y  ont  puisé 
et  y  puisent  encore  une  foule  de  détails  in- 
téressants :  nialheureusement  ils  ne  sont  pas 
tous  ins])irés  par  un  attachement  >  if  et  sin- 
cère j)Our  notre  culte:  quelquefois  même 
vous  trouvez  à  la  (in  des  pages  les  plus  déli- 
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cioiisos  uno  ponsée  dont  rim|)iék'  attristo 
aiitnnt  qu'elle  (étonne.  Quelques-uns  s'écrient: 
«  Le  génie  qui  inspira  ces  créations  sublimes 
s'est  éteint  avec  la  foi  !  »  Ce  n'est  pas  ici  la 
place  d'une  réfutation  :  notre  religion  éternelle 
a  eu  contre  elle  dos  ennemis  bien  autrement 
redoutables  que  nos  romanciers!  Il  est  trop 
vrai  cnie  nous  avons  peu  d'espoir  de  voir  en- 
core la  foi  et  le  zèle  enfanter  tant  de  prodi- 
ges pour  nos  églises  ;  mais  le  catholicisme 
est  bâti  sur  une  pierre  qui  déûe  les  elforts  du 
temps  et  de  l'erreur,  et  si  nous  ne  voyons 
plus  surgir  de  nouvelles  cathédrales  comme 
celles  du  aïoyen  âge,  nous  prierons  dans  une 
cabane,  s'il  le  ûuit,  et  nous  n'aurons  que  plus 
d'admiration  pour  les  admirables  basiliques 
qui  resteront  debout. 

L'auteur  d'une  récente  description  de  la 
cathédrale  d'Amiens  dit  sur  la  fin  ces  paroles 
qui  nous  amènent  à  notre  sujet  :  «  En  con- 
«  templant  la  noble  basilique,  la  première 
«  merveille  léguée  à  la  France  par  la  France, 
n  on  sent  qu'une  grande  et  sainte  pensée 
«  présida  à  cette  œuvre  gigantesque ,  lors- 
•  que  de  nos  j  urs  une  cité  des  arts  voit  éle- 
«  ver  dans  son  sein  des  temples  aux  formes 
«  antiques  et  païennes,  aux  toits  plats,  aux 
ce  colonnes  lourdes  et  massives  :  l'âme,  sous 
«  leurs  galeries  étroites,  manque  d'air  et 
«  d'espace  pour  prendreson  esso'r.  »  Je  vou- 
drais encore  pouvoir  cter  en  entier  le  mor- 
ceau si  remarquable  qui  termine  le  Coiirs 
d'Architecture  religieuse,  professé  à  Caen  par 
M.  de  Caumont,  page  268  et  suivantes.  Le 
savant  auteur  se  résume  en  disant  que  la 
forme  est  tout  dans  l'architecture  antique,  et 
que  dans  l'architecture  ogivale  il  y  a  la  for- 
me et  la  pensée:  que  si  la  première  est  plus 
pure  comme  art,  la  seconde  est  plus  tou- 
chante et  plus  religieuse.  Il  ajoute  même,  et 
je  cite  ses  expressions  :  «  Que  les  basiliques 
«  de  Saint-Pierre  de  Rome,  de  Saint-Paul  de 
«  Londres  ,  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
«  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne ,  sont 
«  loin,  malgré  leur  grandiose  et  leur  somp- 
'<  tuosité,  d'exciter  en  nous  ce  sentiment 
«  involontaire  de  vénération  et  de  grandeur, 
«  celte  émotion  indéfinissable  qui  s'empare 
«  de  notre  ame  quand  nous  contemplons, 
«  même  avec  des  dispositions  indifférentes, 
«  l'intérieur  des  édifices  étonnants,  bâtis 
«  dans  les  xii%  xiir  et  xiv*  siècles. 

CONVENTUEL.  —  On  appelle  bâtiments 
conventuels  ceux  qui  font  p.irtie  d'un  cou- 
vent, d'un  monastère  ou  d'une  abbaye  ;  et 
église  conventuelle,  toute  église  ap|)artenant 
à  une  maison  religieuse  ou  régulière. 

COQUILLE.  —  La  voûte  en  coquille  est 
une  voOte  en  quart  de  cercle  ouverte,  dont 
le  pôle  est  au  milieu  du  fond  sur  l'imposte, 
duquel  s'élèvent  des  rangs  de  voussoirs  qui 
s'élargissent  comme  les  côtes  des  coquilles 
jusqu'à  la  face;  elle  sert  à  couvrir  dos  ni- 
ches. Elle  fut  employée  souvent  dans  l'ar- 
chitocture  de  la  renaissance,  et  les  artistes 
l'ont  exécutée  avec  une  rare  élégance. 

CORBEAU.  —  Le  corbeau,  en  architecture, 
est  le  nom  g<jnérique  de  toute  pierre  s.dl- 
'nnte  destinée  à  port.r  que'que  objet,  comme 


la  corniche  de  l'oiitablcmont.  On  emploie 
très-souvent  le  mot  corbeau  comme  syno- 
nyme de  modillon.  Le  corbeau  ou  modiïlon, 
dans  l'.irchiteclurc  antique,  est  supposé 
représenter  l'extrémité  des  chevrons  de  la 
charpente  du  comble.  Il  n'y  a  que  les  or- 
dres dorique,  corinthien  et  composite,  qui 
en  aient  fait  usage. 

L'architecture  chrétienne,  au  moyen  âge, 
a  fréquemment  employé  les  corbeaux  ou  mo- 
dllons,  au-dessous  des  corniches  de  l'enta- 
blement, à  l'extérieur  des  églises.  On  voit 
cependant  des  exemples  deleur  em[)loi  à  l'in- 
térieur des  édifices,  comme  à  la  nofdeSaint- 
Munice  d'Angers,  de  Notre-Dame  de  la 
Couture  au  Mans ,  et  de  la  cathédrale  de 
Metz. 

Dans  le  style  romano-byzantin  primordial, 
L'S  corniches  sont  très-simples  et  s'appuient 
sur  dos  modillons  qui  simulent  l'extrémité 
des  solives  et  ne  sont  pas  taillés  en  figures 
grimaçantes,  comme  cela  eut  lieu  souvent 
aux  XI'  et  XII'  siècles.  A  cette  dernière 
époque,  en  effet,  les  corbeaux  présentent  les 
formes  les  plus  variées;  ce  sont  des  têtes 
d'hommes  ou  d'animaux  fantastiques,  des 
feuilles  ou  des  fruits,  des  volutes,  des  étoiles 
à  quatre  rayons  ou  des  fleurs  à  quatre  pé- 
tales, des  angles  de  corniche,  quelquefois 
même  des  obscénités. 

Les  modillons  ou  corbeaux  sont  fréquem- 
ment réunis  deux  à  deux  par  un  petit  arc, 
comme  on  peut  le  voir  à  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Poitiers;  ce  genre  de  couronne- 
ment, appelé  arcature  [Vog.  ce  mot),  a  été 
observé  sur  tous  les  édifices  de  quelque 
étendue.  Cette  espèce  de  corniche,  d'un  bon 
effet,  suit  souvent  l'inclinaison  des  rampants 
des  toits,  comme,  dans  certains  monuments 
de  l'architecture  antique,  les  modillons  pla- 
cés sous  la  pente  des  frontons.  En  Bourbon- 
nais, en  Auvergne  et  dans  le  Nivernais,  les 
modillons  affectent  une  forme  particulière  : 
on  ne  peut  guère  les  comparer  qu'à  des  con- 
soles assemblées.  En  Provence,  on  remar- 
que des  corniches  soutenues  sur  des  con- 
soles renversées  ,  comme  dans  les  monu- 
ments d'ordre  corinthien;  la  partie  infé- 
rieure de  la  console  est  ornée  d'une  feuille 
d'acanthe.  Enfin,  en  Italie,  et  surtout  dans  la 
Lombardie,  dans  le  midi  et  l'est  de  notre 
pays,  ainsi  que  dans  les  provinces  que  baigne 
Je  Rhin,  les  modifions  du  couronnement  et  les 
cordons  qui  indiquent  les  étages,  présentent 
de  légères  arcatures  de  très-peu  de  relief. 
Dans  les  Instructions  du  comité  des  arts  et 
monuments  (2"  cahier,  pag.  50),  il  est  dit  c[ue 
ce  couronnement  doit  son  origine  à  l'imita- 
tion des  arcatures  de  briques,  disposées  en 
opus  spicatum,  qui  forment  le  sommet  de  la 
muraille  dans  quelques  constructions  ro- 
maines des  bords  du  Rhin.  Nous  ne  pensons 
pas  que  ce  soit  là  l'origine  véritable  de  cette 
ornementation  :  les  plus  anciens  et  les  plus 
nombreux  exemples  s'en  trouvent  en  Italie. 

Il  faut  noter  qu'à  l'époque  de  transition, 
au  XII'  siècle,  la  corniche  fut  plus  ornée 
qu'au  xi*  siècle,  tandis  que  les  corbeaux  ou 
modillons  se  simplifièrent  considérablement. 
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Ils  furent  réduits  à  la  forme  de  consoles  ter- 
minées inférieureinent  en  pointes  serr.'es  et 
aiguës,  conune  des  dents  de  scie.  Kn  archi- 
tecture, de  mùme  que  dans  tous  les  arts,  il 
n'y  a  jamais  passage  brusque  d'une  forme  à 
une  autre  forme;  aussi,  pendant  quelque 
temps,  retrouvc-t-on  encore  les  moddlons  h 
tètes  grimaçantes,  employés  conjointement 
avec  les  premiers;  quelquefois  même  l'alter- 
nance est  parfaitement  régulière. 

L'architecture  ogivale  a  fait  peu  usage  des 
corbeaux  :  on  en  voit  cependant  dans  quel- 
ques églises.  Ils  sont  remplacés  communé- 
ment-par les  feuilles  entablées,  c'est-h-dire 
par  des  feuilles  largement  épanouies  au-des- 
sous de  la  corniche. 

CORHEILLE.  —  On  appelle  corbeille  d'un 
chapiteau  la  partie  qui  se  trouve  entre  l'as- 
tragale et  le  tailloir.  On  considère  la  cor- 
beille dans  sa  forme  générale  et  indépendam- 
ment de  ses  ornements  ou  des  feuillages  qui 
l'enrichissent.  Dans  les  monuments  de  la  pé- 
riode romano-byzantine,  la  corbeille  du  cha- 
piteau reçoit  des  formes  Irès-variées.  Elle 
l)eut  être  cylindrique,  cubique,  conique,  en 
cône  tronqué  et  renversé  ;  cordée,  c'est-à-dire 
en  forme  do  cœur;  pyramidale,  ou  en  pyra- 
mide tronquée  et  renversée  ;  urcéolée,  c'est- 
à-dire  resserrée  un  peu  au-dessous  de  son 
sommet  ;  campanulée  ou  en  forme  de  cloche 
(  Foy.CAMPANE);  infundibuliforme,  ou  enforme 
d'entonnoir  ;  godronnée,  c'est-à-dire  garnie 
de  godrons  ou  renflements  ;  scaphoïde,  ayant 
une  certaine  ressemblance  avec  une  barque 
ou  nacelle.  Cette  désignation  des  différentes 
formes  de  la  corbeille  des  chapiteaux  a  été 
faite  dans  les  instructicais  du  comité  histori- 
que des  arts  et  monuments. 

CORDELIÈRE.  —  Une  guirlande  de  feuil- 
Il'S  ou  de  (leurs  entourant  l'écusson  d'une 
<lame  fut  longtemps  le  symbole  de  son  céli- 
bat ou  de  son  veuvage;  mais,  depuis  le  xv" 
siècle,  on  trouve  cet  ornement  remplacé  par 
une  cordelière  en  filets  à  nœuds,  et  les  écri- 
vains les  plus  experts  dans  l'art  héraldique 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cet 
usage. 

Les  uns  disent  que,  dès  l'année  H70, 
Louise  de  La  Tour  d'Auvergne,  veuve  de 
Claude  de  Montaigu,  tué  dans  un  combat, 
avait  pris  pour  devise  une  cordelière  à  nœuds 
rompus,  avec  ce  jeu  de  mots  bien  conforme 
à  l'esprit  de  l'époque  :  J'ai  le  corps  délié. 
Les  autres  donnent  la  priori  é  à  Marie  de 
Clèves,  mère  de  Louis  Xlï,  dont  on  voyait 
le  blason  ainsi  enviionné  sur  les  vitraux  de 
l'église  des  Cordeliers  de  Blois. 

Ce  qui  parait  plus  certain,  c'est  que  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  alin  de  témoigner 
la  dévotion  particulière  qu'elle  portait  à  saint 
François  d'Assise,  patron  de  son  père,  créa, 
pour  les  veuves  et  demoiselles  de  sa  cour, 
un  Ordre  de  la  Cordelière.  De  môme  que  le 
roi  donnait  aux  chevaliers  de  Saint-.Michcl 
un  collier  à  co(|uilles,  cette  princesse  choisit 
pour  signe  distnictif  de  sa  nouvelle  institu- 
tion un  collier  h  nœuds,  imitant  le  cordon 
des  religieux  fianciscains  :  elle  le  conféra 
surtout  aux  nombreuses  demoiselles  qu'elle 


se  plais  lit  h  élc^'cr  h  ses  frais  dans  son  pa- 
lais, et  qu'elle  nommait  ses  filles.  Dès  lors, 
les  dames  de  Tordre  mirent  le  collier  autour 
de  leurs  armoiries.  La  reine  elle-même  leur 
en  donna  l'exemple,  après  la  mort  de  son 
premier  époux,  Charles  VIII,  arrivée  en  li98. 
En  môme  temps,  elle  adopta  la  légende  déjà 
attribuée  à  Louise  de  La  Tour  d'Auvergne. 

Des  historiens  médisants  ont  remarqué, 
à  cette  occasion,  qu'elle  fut  mal  inspirée 
dans  son  choix,  car  elle  boitait  et  elle  avait 
la  taille  très-peu  déliée. 

Nous  trouvons  la  cordelière,  non  pas  au- 
tour de  l'écu  d'armoirie,  mais  sur  d'assez 
nombreux  monuments,  vers  la  fin  du  xv"= 
siècle  et  au  commencement  duxvi'.  En  Tou- 
ra'ne,  dans  le  Blésois  et  ailleurs,  on  en  ren- 
contre fré(|ucnmient  des  exemples,  notam- 
ment au  tombeau  des  enfants  de  Charles  YIII 
et  de  la  reine  Anne  de  IJretagne,  à  la  cathé- 
drale de  Tours,  à  la  chapelle  du  château  de 
Loches,  etc. 

Sur  1  Ordre  de  la  Cordelière^,  vrai  ou  pré- 
tendu, on  peut  consulter  l'abbé  Justin,  tom. 
II,  c.  89,  pag.  SVS,  et  Favyn,  Ilist.  de  Nav., 
liv.  X,  pag.  oâV,   et  liv.  xviii,  pag.  1270. 

En  architecture,  on  appelle  quekiuefois 
cordelière  une  moulure  ronde,  taillée  en 
forme  de  corde. 

CORDON.  —  Le  cordon,  en  architecture 
ou  en  sculpture,  est  une  moulure  ou  une 
réunion  de  moulures,  quelquefois  lisses,, 
d'autres  fois  ornées,  qui  sert  à  différents 
usages,  comme  de  marquer  des  divisions 
sur  la  surfcice  d'une  muraille,  ou  entre  dif- 
féi-ents  membres  d'architecture. 

Au  XI'  siècle,  les  cordons  sont  presque 
toujours  des  larmiers  dont  les  arêtes  sont 
souvent  abattues.  Au  xn°  siècle,  ds  se  compo- 
sent de  moulures  d'un  profd  quelquefois  com- 
pl:qué;  ils  sont  ornés  de  feuillages  au  xin' 
sièc  e  et  au  xiv%  et  très-souvent  garnis  de/fu*7- 
les  entablées.  Au  xv*  siècle,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  ils  consistent  en  un  rinceau  de 
feuilles  de  vigne,  de  chardon,  etc.  Ceux  qui 
sont  formés  uniquement  de  moulures  sont 
ordinairement  d'un  profil  très-fin,  mais  d'une 
extrême  com[)lication. 

Les  Anglais  appellent  string  ou  string- 
course  le  cordon  orné  de  l'architecture  du 
mo  en  Age.  Suivant  la  définition  commune 
qu'i's  en  donnent,  c'est  une  bande  ou  li;j,ne 
horizontale  de  moulures  sur  une  construc- 
tion, soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extériiur. 

On  a  quelquefois  regardé  comme  ayant 
une  signification  symbolique  le  cordon  ou 
string-course  qui  suit  le  contour  entier  d'une 
église  à  l'intéi'ieur  :  il  figurerait  le  lien  (jui 
unit  ensemble  tous  les  membres  de  l'Eghso 
spirituelle,  comme  il  rattache  entre  elles- 
toutes  les  parties  de  l'église  matérielle. 

CORINTHIEN.  —  L'ordre  corinthien  est 
cfdui  (pie  l'on  a  toujours  regardé  comme  le- 
[ilus  p[0  re  adonner  l'idée  d'une  grande  ri- 
cîiesse  (l'arcbitec  ure  et  de  décoration.  On 
l)rétend  que  l'invenlion  d(;  l'ordre  corintliien 
est  due  à  un  sculpteur  athénien,  du  nom  â& 
(^allimaque.  Vilruve  en  rapporte  l'histoire 
dans  t^on  iv"  livre,   cliap.   1".    L'origine  du 
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chnpilcau  corintliion,  ninsï  racontée,  ressem- 
ble beaucoup  .^  une  fable  ;  mais  cette  fable 
est  si  riante  que  nous  devons  la  conserver, 
comme  nous  devons  respecter  la  disposition 
de  la  feuille  d'acanlbe  que  le  premier  auteur 
de  ce  chapiteau  a  su  déployer  avec  tant  de 
goût.  Callimaque,  dit-on,  passant  pr^s  du 
tombeau  d'une  jeune  tille  grecque,  aperç'.it 
sur  le  gazon,  au  milieu  d'une  toutfe  de  cy- 
près ctde  lauriers-roses,  une  corbeille  [)leine 
de  fleurs,  recouverte  d'une  large  tuile.  Au- 
tour de  la  corbeille,  olîrande  de  souvenir, 
de  grandes  feuilles  d'acanthe,  favorisées  par 
1.1  saison,  s'étaient  épanouies,  et  en  montant 
jusqu'à  la  tuile  s'étaient  gracieusement  re- 
courbées en  volute.  Cet  ensemble  parut  à 
l'artiste  si  frais  et  si  élégant,  qu'il  en  traça 
sur-le-champ  un  croquis,  auquel  il  ajouta  la 
régularité  que  ne  donne  jamais  la  nature.  Le 
chapiteau  corinthien  est  orné  de  deux  rangs 
de  feuilles,  de  huit  grandes  volutes  et  de 
huit  petites  qui  semblent  soutenir  le  tailloir. 
Voi/.  Chapiteau. 

il  nous  est  parvenu  beaucoup  moins  de 
monuments  de  l'ordre  corinthien  faits  par  les 
(îrecs  que. de  ceux  des  autres  ordres.  A  voir 
les  débris  qui  ont  échappé  au  temps,  on 
jiourrait  croire  qu'ils  donnèrent  toujours  la 
jiréférence  à  l'ordre  dorique.  Les  monuments 
d'ordre  corinthien,  dont  on  découvre  des 
lestes  à  Athènes  et  dans  d'autres  villes  grec- 
ques, sont  pour  la  plupart  des  ouvrages  des 
l^omains.  C'est  à  Rome  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  plus  beaux  modèles  de  cet  ordre.  Le 
caractère  de  richesse  attaché  au  corinthien 
lient  aux  proportions,  aux  formes,  à  leur 
disposition  nombreuse  et  variée,  autant  qu'à 
la  sculpture  cpii  en  embellit  les  détails.  Yoij. 
Ordre,  Base,  Chapiteau,  Entablement. 

CORMCHE.  —  L  Le  mot  corniche  vient 
du  latin  coronis ,  qui  signifie  achèvement, 
courjnnement  ;  cesl  un  membre  d'architec- 
ture, faisant  la  troisième  partie  de  l'entable- 
ment et  lui  servant  de  couronnement.  On  en- 
tend aussi  par  le  mot  corniche  toute  saillie  à 
l)rofds,  qui  couronne,  ou  recouvre,  ou  est 
censée  protéger  un  corps  vertical,  comme  un 
piédestal,  un  contre-fort,  un  pilier. 

La  corniche  toscane  est  la  plus  simple  de 
toutes  :  elle  a  peu  de  moulures  et  elle  n'a 
point  d'ornements.  La  corniche  dorique  est 
ornée  de  rautules  et  denticules.  La  corniche 
ionique  a  quelquefois  ses  moulures  t.iillées 
d'ornements,  avec  des  denticules.  La  corni- 
che corinthienne  est  celle  qui  a  le  plus  de 
moulures  ;  elle  est  ornée  de  modillons,  quel- 
quefois de  denticules.  La  corniche  composite 
a  des  moulures  taillées,  des  denticules  et  des 
canaux  sous  son  plafond. 

On  appelle  corniche  de  couronnement  celle 
qui  est  la  dernière  d'une  façade;  corniche  ar- 
chi travée,  celle  qui  est  confondue  avec  l'ar- 
clutrave,  la  frise  en  étant  supprimée;  corni- 
che mutilée^  celle  dont  la  saillie  est  retran- 
chée et  coupée  au  droit  du  larmier ,  ou  ré- 
duite en  plate-bande  avec  une  cymaise;  cor- 
niche en  chanfrein,  celle  qui  est  la  plus  sim- 
ple et  qui  n'a  point  de  moulures  ;  corniche 
continue,  celle  qui,  dans  toute  son  étendue 
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erroiiipue  par  aucun 
celle  qui  ne  règne 
st  interrompue  dans 
corps  ;  corniche  cir- 
ou  du  dedans  de  la 
he  cintrée,  celle  qui, 
tournée  en  arcades  ; 
d'un  fronton  ait:u. 


cm 

et  ses  retours,  n'est  int 
corps;  corniche  coupée, 
pas  de  suite,  mais  qui  e 
son  cours  par  quelque 
culaire,  celle  du  dehors 
tour  d'un  dôme;  cornic 
dans  son  élévation,  est 
corniche  rampante,  celle 

IL 

Dans  les  monuments  religieux  du  moyen 
.Ige,  la  corniche  commence  par  être  de  la  plus 
grande  simplicité  durant  l'époque  romano- 
byzantine  primordiale.  Les  premiers  archi- 
tectes chrétiens  brisèrent  l'entablement  an- 
tique et  n'en  conservèrent  que  la  cornic'ie: 
souvent  cette  partie  est  construite  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Elle  consiste  fré- 
quemment, à  l'extérieur,  en  un  simple  lar- 
mier soutenu  j'.ar  desmoddlons  carrés  ou  en 
chanfrein.  Auxi'  siècle  et  au  xir,la  corniche 
est  parfois  chargée  d'ornements  variés  et  for- 
mée de  moulures  très-nombreuses;  on  y  voit 
des  damiers  et  des  ornements  géométriques 
de  différent  genre. 

Dans  les  monuments  à  ogives,  l'agencement 
particulier  des  toits  fit  abandonner  l'usage 
des  corniches.  Après  le  milieu  du  xiii'  siècle, 
en  effet,  les  corniches  proprement  dites  com- 
mencent à  disparaître,  ou  du  moins  les  mou- 
lures qui  les  représentent  sont  si  peu  consi- 
dérables que  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'el- 
les n'existent  plus. 

CORPORAL.  —  Le  corporal  est  un  linge 
bénit,  sur  lequel  on  pose  les  espèces  consa- 
crées [)endant  la  messe.  Nous  en  dirons  un 
motseulement  sous  le  rapport  archéologique. 
Il  doit  être  en  toile  de  lin,  et  jadis  il  recou- 
vrait l'autel  en  entier.  On  trouve  le  mot  cor- 
poral usité  dès  la  plus  haute  antiquité  ecclé- 
siastique. Il  est  employé  dans  tous  les  ordres 
romains,  dans  le  sacramentaire  de  saint  Gré- 
goire, dans  saint  Isidore  de  Séville,  dans  les 
Capitulaires  des  rois  de  France  de  l'an  810. 
Voy.  Autel,  accessoires  de  l'autel  durant  la 
période  romano-hyzantine. 

COSTUME.—  Pour  la  reproducion  dos 
vitraux  d'église,  suivant  le  style  usité  aux 
différentes  époques  du  moyen  Age,  les  artis- 
tes modernes  sont  embarrassés  souvent  pour 
le  costume  à  donner  aux  divers  personnages. 
Il  n'y  a  évidemment  aucun  embarras  possi- 
ble, quand  il  s'agit  de  restaurer  des  vitraux 
historiques,  exécutés  à  une  époque  connue. 
Le  restaurateur  est  forcéde  suivre  avec  la  i)]us 
grande  exactitude  les  modèles  qu'il  trouve 
dans  l'œuvre  primitive,  sans  pouvoir  s'en 
éloigner  en  quoi  que  ce  soit.  Ainsi,  s'il  s'a- 
git de  restaurer  des  verrières  du  xiii"  siècle, 
de  restituer  quelques  persoimages  qui  ont 
été  brisés,  ou  de  refaire  quelques  panneaux 
qui  ont  disparu,  les  poses,  les  costumes  et 
tous  les  détails  de  la  composition  doivent 
être  imités,  que  dis-je,  copiés.  Ce  travail  dif- 
ficile et  délicat  ne  saurait  être  confié  qu'à 
des  artistes  dégoût,  irès-versés  dans  la  con- 
naissance de  l'iconographie  chrétienne  et 
dans  les  études  archéologiques. 

Voici  oii  naît  la  difficulté.  Lorsqu'il  faut 
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placer  des  vitraux  peiiils  dans  uik3  vieille 
église,  du  xur  siècle  par  exemple,  qui  en  est 
absolument  dépourvue,  est-il  nécessaire  de 
duimer  aux  prisonnagi  s  des  costumes  usités 
au  XIII'  siècle,  loisque  les  traits  historiques 
représentés  appartiennent  à  un  autre  siècle? 
lui  un  mot,  est-il  nécessaire  de  commettre 
une  Ijute  de  chronologie  et  d'histoire?  Ainsi, 
dans  une  composition  iigurant  un  trait  de 
^hi^to:re  dj  1  Ancien  Testament,  l'audra-L-il 
Ijabdler  Josué  comme  un  chevalier  des  croi- 
sades, avec  une  colle  de  mailles  et  un  casque 
en  acier,  lui  mettant  en  main  une  bannière 
surmontée  de  la  croix?  Nous  pensons  que 
cela  n'est  pouit  néciiisaiie.  L'archéologie  est 
fondée  sur  des  princ  pes  rationnels  :  elle  ne 
Ibrcera  jamais  un  artiste  à  s'engager  dans  une 
fausse  voie.  Or  ne  serait-ce  pas  diriger lart 
chrélien  dans  une  fausse  roule  que  d'astrein- 
dre les  artistes  à  copier  servilement  les  ta- 
bleaux sur  verre  composés  et  exécutés  au 
luo^en  âge?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  se 
résigner  h  calquer  les  tableaux  anciens,  et  ne 
rien  compo^.er  [»our  la  i)remière  fois.  INe  se- 
rait-ce pas  condamner  lart  religieux  à  la 
barbarie  et  à  la  stérilité,  et  éteindie  l'en- 
thousiasme et  linsiiiration  ? 

Les  Nitraiix  modernes  seront  irrépro- 
chables sous  le  rapport  de  l'archéologie, 
s'ils  sont  exécutés  selon  le  style  de  1  époque 
archéo.ogique  à  laquelle  aiipartient  le  mo- 
nument. Le  style  est  caractérisé  par  une 
certaine  manière  de  faire ,  par  la  pose  des 
personnages,  la  recherche  ou  la  simphcité 
des  draperies,  le  système  de  la  décoration 
et  ces  nulle  détails  qu'il  est  assez  dilhciie  de 
décrire,  mais  que  1  œil  de  larchéologue  et 
de  l'artiste  a])précie  aisément.  L'ellet  dis 
vitraux  modernes,  en  style  du  xuV  siècle, 
sera  comparable  à  celui  des  vitraux  anciens, 
quoique  les  premiers  soient  d'un  dessm  pur 
et  correct,  tandis  que  les  derniers  seront  d  un 
dessin  le  plus  souvent  lort  imparfait,  si  dans 
ceux-là,  comme  dans  ceux-ci,  on  emploie 
des  verres  hauts  en  couleur,  vigoureux  do 
ton,  épais,  léunis  ensemble  par  des  plombs 
également  solides;  si  les  morceaux  de  vcire 
sont  de  petite  dimension,  de  façon  à  p;o- 
duire,  de  loin,  lelfel  d'une  mosaïque  harmo- 
nieuse et  douoo  à  l'œil  ;  si  les  draperies  des 
custumes ,  quels  que  soient  dail.eurs  ces 
costumes  ,  sunt  traitées  avec  la  simplicité 
usitée  au  xiir  siècle,  c'est-à-dire  avec  des 
traits  vigoureux  et  des  uemi-temtes  projires 
à  soutenir  la  fermeté  des  traits  i)rincipaux  ; 
si  la  composition  est  tranquille  et  sage,  sans 
ces  mouvements  exagérés  que  certains  ar- 
tistes modernes  appeil.nt  de  l'expression  et 
qui  ne  sont  souvent  cjue  la  caricature  des 
sentiments  naturels  ;  si,  enlin,  les  détails  de 
l'ornemenlation  sont  lidèlement  re,  roduils 
et  traités  avec  la  même  sobriété  ou  la  même 
abondance,  selon  les  circonstances,  en  évi- 
tant ce  tini  précieux  qui  ne  lut  usité  qu'au 
xvi'  siècle. 

Comment,  en  effet,  la  correction  du  dessin, 
la  pureté  du  trait,  la  régularité  de  la  forme, 
qui  doivent  être  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  styles,  pourraient-ils  nuire  à  l'ellet 


d'un  vitrail  en  style  du  xin'  siècle?  Ce  serait 
uiii'  fiuéi'ilité  que  d'attacher  de  l'imporlance, 
comme  style,  à  la  barbarie  du  dessin.  Quant 
à  la  naivelé  de  la  conqiosilion,  elle  est  foit 
intéressante;  mais  nous  n'y  saurions  pré- 
tendre, attendu  que  les  artistes  anciens  fai- 
saient usage  de  leur  génie  i)ropre  et  de  leurs 
ressources,  comme  les  artistes  mode:  nés  font 
u-age  de  tout  ce  qu'ils  ont  â  leur  disposition^ 
en  fait  de  talent,  de  science,  d'expérience  et 
de  ressources  particulières.  On  ne  fait  jamais 
remonter  un  art  (luelconque  à  son  berceau  ; 
on  [)eut  le  ramener  h  des  traditions  origi- 
nelles, à  une  voie  meilleure,  à  des  procédés 
plus  convenables  ;  on  ne  lui  fera  jamais  re- 
prendre le  caractère  naif,  qui  n'appartient 
qu'aux  é])0(jues  hiératiques. 

11  peut  se  présenter  des  difficultés  bien 
plus  graves  encore,  sous  le  rapport  du  cos- 
tume, dans  l'exécution  des  vitraux  peints, 
que  celles  que  nous  avons  exposées.  On 
construit  actuellement  de  nombreuses  églises 
en  style  chrétien  du  moyen  ;lge,  grâce  à  une 
heureuse  réaction  due  aux  travaux  archéo- 
logiques. Ces  églises  peuvent  être  dédiées  à 
des  saints  dont  la  canonisation  est  posté- 
rieure au  xiii'  ou  au  xiv'  siècle,  par  exemple, 
dont  on  aura  choisi  le  style  architectural 
pour  la  construction  de  l'édifice.  En  fait,  on 
a  placé  des  monuments  de  ce  genre  sous  un 
vocable  inconnu  au  moyen  âge,  en  l'honneur 
de  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  sous 
l'invocatif.n  de  la  sainte  Vierge  conçue  sans 
péché,  sous  celle  de  saint  Louis  de  Con- 
zague ,  de  saint  François  Xavier,  de  saint 
François  de  Paule,  de  saint  Vincent  de  Paul, 
etc.  Comment  hub;llera-t-on  dans  le  costume 
du  xiii'  siècle  des  saints  personnages  qui  ont 
vécu  trois  uu  cjuatre  siècles  plus  tard  ?  Où 
trouver  un  modèle  du  sacré  Cœur  de  Jésus 
dans  les  verrièies  anciennes?  Comment  re- 
piésenter  la  sainte  Vie.  ge,  honorée  dans  son 
immaculée  Conception,  si  on  n'adopie  j^as  la 
ligure  aujourd  hui  consacrée  pour  rappeler 
ce  mystère  ?  Dans  les  cas  ci-dessus  mention- 
nés, il  faut  évidemment  su.vre  le  style  do 
l'époque  architeclonique  choisie  pour  la  con- 
struction du  monument,  et  ne  pas  s'écarter 
des  costumes  hislonques  des  personnages 
dont  on  représente  les  actions  les  plus  mé- 
morables. 

Ne  serait-ce  pas  une  exigence  ridicule  que 
celle  qui  voudrait  priver  la  piété  chrél.enne 
de  la  représentation  des  saints  qui  ont  vécu 
dans  des  temps  rapprochés  des  nôtres  ?  L'E- 
glise a  placé  sur  nos  autels  des  saints  que  sa 
bienheureuse  fécondité  a  produits  depuis  le 
xiir  siècle  :  pourquoi  ne  les  pourrions-nous 
pas  honorer  par  des  images  dans  des  églises 
bâties  de  nos  jours  ?  11  est  donc  nécessaire 
que  l'art  soit  au  service  de  la  liturgie.  L'ar- 
chéologie pratique  doit  être  la  servante  de  la 
religion,  et  non  la  régulatrice  de  nos  saintes 
cérémonies,  de  nos  objets  de  dévotion,  do 
nos  images  pieuses.  Voy.  Convenance,  Ameu- 

ULEMKM'. 

COTE.— Les  côtes  sont  les  listels  ou  lilels 
longitudinaux  qui  séparent  les  cannelures 
sur  le  filt  dt's  co!onn"s  cannelées.  On  a[.)- 
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pelle  côtes  dt  dôme  les  saillies  qui  excellent 
le  nu  de  la  convexité  du  dôme  dans  le  sens 
de  la  hauteur;  elles  sont  quelquefois  sim- 
ples, en  forme  de  plates-bandes  ;  d'autres  fois 
elles  sont  ornées  de  moulures.  Les  côtes  de 
coupe  sont  des  saillies  (jui  séparent  la  douille 
d'une  voûte  sphérique  en  parties  égales.  Elles 
sont  parfois  enrichies  de  compartiments. 

COTÉ  (Bas).  Voy.  Collatéraux,  Nefs,  Bas 
Côtés. 

COUDÉE.  La  plupart  des  monuments  an- 
tiques sont  mesurés  par  coudées.  Cette  me- 
sure eut  d'abord  pour  type  vague  la  lon- 
gueur de  l'avant-bras,  depuis  le  coude  jusqu'à 
l'extrémité  des  doigts,  la  main  étant  étendue. 
Cette  mesure  a  été  ensuite  précisée,  mais 
de  diverses  manières,  dont  aucune  ne  nous 
est  connue  que  par  des  conjectures  plus  ou 
moins  incertaines.  Quelques  auteurs  don- 
nent à  la  coudée  dont  parle  l'Ecriture  1  pied 
S2Ï  millièmes  de  pied,  ou  la  iûO' partie  d'un 
stade  ;  d'autres  réduisent  cette  longueur  à 
1  pied  4  pouces  o  lignes  (  pied  du  Capitole, 
lequel  a  10  pouces  10  lignes  et  6  points),  me- 
surés sur  le  pied  de  France.  Selon  Viîruve 
le  pied  faisait  les  dt  ux  tiers  de  la  coudée.  Sui- 
vant des  observations  et  des  conjectures  in- 
génieuses faites  au  commencement  de  ce 
siècle  et  consignées  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l'expédition  d'Egypte,  la  cou- 
dée égyptienne,  la  même  vra'semblablement 
que  celle  des  Hébreux,  aurait  été  de  19  pouces 
C  lignes   du  pied  de  France. 

COUPE.  —  l.  On  appelle  coupe,  en  archi- 
tecture ,  le  dessin  géométral  de  la  section 
verticale  d'un  édifice.  La  coupe  a  pour  but 
de  faire  voir  la  distribution  des  étages  et  le 
système  de  construction  de  l'intérieur  de  l'é- 
difice, de  môme  que  le  plan  en  fait  connaître 
la  distribution  sur  la  superficie  du  terrain  et 
que  l'élévation  en  montre  les  façades  exté- 
rieures. On  multiplie  les  coupes  selon  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  connaître  les  dé- 
tails intérieurs,  l'épaisseur  des  murailles  à 
diverses  hauteurs,  l'agencement  des  com- 
bles, etc.  Sans  cela  il  serait  impossible  de 
comprendre  un  projet  de  construction, 
ou  de  rendre  compte ,  uniquement  par  la 
description,  d'un  monument  ancien  de  quel- 
que impoitance. 

II. 

La  coupe  des  pierres  est  l'art  de  tailler  les 
])ierres  pour  former,  par  leur  assemblage, 
(les  arcs,  des  voûtes,  des  pièces  de  construc- 
tion de  toutes  les  formes.  Cet  art,  qu'on  ap- 
pelle aussi  art  du  trait  ou  stéréotomie,  est 
celui  qui  apprend  à  donner  aux  pierres  la 
forme  qu'elles  doivent  avoir  pour  se  soutenir 
avec  solidité  dans  les  positions  qu'il  faut 
qu'elles  occupent.  L'étude  de  la  coupe  des 
pierres,  basée  sur  la  géométrie,  a  été  poitée 
au  plus  haut  degré  au  xv"  siècle  et  au  xvi% 
époque  oii  les  artistes  aimaient  à  se  créer  des 
difficultés  pour  avoir  l'honneur  de  les  vaincre, 
sentiment  qui  leur  fit  entreprendre  6t  exé- 
cuter des  travaux  vraiment  surprenants , 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  goût  irré- 
pjd'.liable. 


COU 

m. 


1048 


Dans  la  construction,  coupe  signifie  l'in- 
clinaison des  claveaux.  On  dit  ainsi  :  donner 
peu  ou  beaucoup  de  coupe  à  un  voussoir, 
pour  indiquer  que  ses  lits  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  de  la  perpendiculaire. 

COUPOLE.  —  On  appelle  coupole  la  partie 
concave  d'une  voûte  sphérique,  telle  que  l'in- 
térieur d'un  dôme.  On  se  sert  quelquefois 
indistinctement  des  mots  coupole  et  dôme  , 
pour  désigner  l'ensemble  de  la  voûte  sphé- 
rique. Le  mot  de  coupole  vient  de  l'italien 
cupola  :  la  coupole  est  une  espèce  de  coupe 
renversée.  Les  anciens  la  connaissaient ,  mais 
ils  en  firent  usage  dans  un  très-petit  nombre 
de  cas.  La  forme  des  temples  ronds  en  ren- 
dait l'emploi  nécessaire. 

On  peut  dire  que  la  coupole  appartient  à 
l'architecture  chrétienne,  à  cause  de  l'em- 
ploi fréquent  qui  en  fut  fait  dans  nos  églises. 
Quelques  églises  de  forme  circulaire,  appar- 
tenant à  l'époque  romano-byzantine  primor- 
diale, furent  recouvertes  de  coupoles  ;  mais 
c'est  dans  les  monuments  byzantins  particu- 
lièrement que  cette  espèce  de  voûte  a  été 
souvent  usitée.  On  peut  même  dire  que  la 
coupole  constitue  le  caractère  essentielle- 
ment distinctif  de  l'architecture  orientale. 
Dans  nos  églibes  d'Occident  bâties  au  xv  siè- 
cle et  surtout  au  xii%  on  remarque  assez  fré- 
quemment des  coupoles  byzantines,  construi- 
tes généralement  au-dessus  de  l'inter- 
transsept.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en 
observer  plusieurs  très-habilement  bâties 
dans  les  monuments  du  centre  de  la  France. 
Voy.  Byzantin,  Age  des  églises,  Voute. 

Les  coupoles ,  dont  l'arcnitecture  mo- 
derne a  renouvelé  et  multiplié  l'usage ,  sont 
ordinairement  construites  en  pierre.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  la  renaissance  qu'on  en  a 
bàli  en  bois.  Voy.  Charpente. 

COURONNE.— 1.  Dans  le  moyen  âge,  la  cou- 
ronne est  devenue  un  signe  constant  de  la 
dignité  impériale,  royale  et  seigneuriale.  En 
France,  les  rois  de  la  première  race  se  con- 
tentaient d'ordinaire  d'un  diadème  d'or  ; 
quelques-uns  portaient  une  couronne  à 
pointes,  ou  couronne  radiale,  à  la  manière 
des  empereurs  romains,  comme  on  le  peut 
voir  sur  les  médailles  du  Bas-Empire  ;  car 
les  empereurs  de  la  race  des  Césars  ne  por- 
taient qu'une  couronne  de  laurier.  On  re- 
marque sur  les  monnaies  fabriquées  sous 
la  seconde  race,  que  la  tête  des  rois  est 
toujours  couronnée  de  laurier.  Louis  VI  et 
Louis  VII,  de  la  troisième  race,  portent  une 
couronne  en  forme  de  bonnet  carré,  avec 
des  tleurons  ou  des  fleurs  de  lis  aux  extré- 
mités. (Le  Blanc.)  Charlemagne  fit  faire  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses 
et  rehaussée  de  quatre  fleurons.  Elle  était 
autref  )is  dans  le  trésor  de  saint  Denis.  Sous 
la  seconde  race,  c'était  la  coutume  que  les 
rois ,  dans  les  grandes  fêtes  ,  parussent  à 
l'église  avec  leurs  ornements  royaux,  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  le  sceptre  en  main  et  re- 
vêtus d'un  manteau  royal.  Dans  le  xi'  siècle, 
ils  la  recevaient  de  la  main  des  évèques. 
Ainsi  Yves  de  ChcUtres  dit,  dans  ses  Eiùlres 
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(  r.p,  06,  07,  8'0  ,  (l'ic  le  roi  Philippe  recul 
iiiio  fi)is,  à  Noël,  la  couronne  do  la  main  do 
rairhevèquo  de  Teuis,  et  une  autre  fois,  à 
la  Pentecôte,  de  qnelfjues  évôquosdc  la  pro- 
vince belgique  ;  ce  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  sacre,  puisque  Philippe  avait  été 
sacré  ;\  Reims,  en  1059,  par  l'arciievèque 
(îervais,  et  que  le  sacre  ne  se  faisait  pas  deux 
fois,  mais  une  fois  seulement,  au  commen- 
cement du  règne. 

Les  premières  couronnes,  des  empereurs 
d'Allemagne  ont  été  d'abord  le  diadème , 
ceint  d'un  double  rang  de  perles  :  le  camc- 
Inucium  des  empereurs  d'Orient.  Sous  Charles 
le  Chauve,  la  couronne  impériale  était  com- 
posée d'un  diadème  d'un  double  rang  de 
jK'rles,  et  d'un  bonnet  surmonté  d'une  croix, 
sur  un  bonnet  fermé  par  le  haut  avec  des 
}iointes  de  lambeaux  de  perles  :  ses  succes- 
seurs ont  adopté  la  même  couronne.  L'em- 
jicreur  Lothaire ,  selon  l'abbé  Suger,  était 
Cdiifé  d'une  mitre  ,  entourée  vers  le  haut 
d'un  cercle  d'or  en  guise  de  casque.  Dans  la 
suite, lacouronneimpérialea  étécomposéede 
quelques  pointes  avec  des  perles,  ou  quelque- 
fois de  feui  les  de  trètle.  Depuis  le  règne  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  la  couronne  impériale 
est  composée  d'un  bonnet  formé  de  quatre 
feuilles,  entre  lesquelles  se  trouvent  des  poin- 
tes avec  des  perles,  et  de  trois  arcs,  dont  celui 
du  milieu  soutient  le  globe  ;  du  bonnet  cir- 
culaire descendent  deux  fanons  ou  rubans. 

Les  anciennes  couronnes  royales  n'étaient 
d'abord  qu'un  simple  cercle,  telles  sont  celles 
d'Agilulphe,  roi  des  Lombards,  que  l'on  voit 
à  la  bibliothèque  nationale,  et  celle  que  l'on 
voit  sur  la  tète  du  roi  David,  dans  une  mi- 
niature d'une  Bible  de  Charles  le  Chauve,  qui 
se  trouve  également  à  la  bibliothèque  na- 
tionale, à  Paris.  Quelquefois  on  a  appliqué  à 
ce  cercle  des  feuilles  d'une  plante  inconnue, 
ou  d'une  plante  de  fantaisie.  Entre  les  feuilles 
se  trouvent  communément  de  grandes  per- 
les, ou  des  pointes  ornées  de  perles. 

La  couronne  papale  ou  la  tiare  est  formée 
d'un  bonnet  élevé,  entouré  de  trois  cercles 
l)lacés  l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  au  sommet 
se  trouve  un  globe.  Chaque  cercle  a,  comme 
ceux  des  couronnes  royales ,  quatre  feuilles 
entre  lesquelles  sont  des  pointes  garnies  de 
jjcrles.  Quelquefois  on  trouve  aussi  les  cer- 
cles garnis  de  rayons  pyramidaux  au  lieu  des 
feuilles  et  des  pointes  ordinaires.  Elle  est 
accom|iagnée  de  fanons  pendants,  connue  la 
mitre  des  évoques.  La  plus  ancienne  tiare 
n'était  qu'un  bonnet  rond  élevé,  entouré 
d'abord  d'une  seule  couronne.  Boniface  VIII 
en  ajout i  une  seconde,  et  Benoit  XII  une 
ttoisième. 

Il  paraît  que  Charles  le  Chauve  est  le  pre- 
mier qui  accorda  aux  ducs  le  droit  de  por- 
ter la  couronne.  Depuis,  les  comtes  et  tous 
les  gentilshommes,  suivant  leur  titre,  por- 
tèrent la  couronne,  au  moins  au-dessus  de 
leurs  armoiries.  Les  co-ronnes  de  duc  con- 
si:^lent  en  un  cercle  d'or  garni  de  j);erres 
précieuses  et  rehaussé  do  huit  Ile. nous  fen- 
dus on  feuilles  d'ache.  Celle  de  marcjuis  est 
un  cercle  d'or  à  (juaîre  (icurons  alternés  cliu- 


cun  de  trois  peHes  en  forme  de  trèfle.  Celle 
de  comte  est  un  cercle  d'or  surmonté  de 
neuf  rayons  pyramidaux  terminés  par  de 
grosses  perles.  Celle  des  vicomtes  est  un  cer- 
cle d'or  avec  quatre  doubles  pointes  surmon- 
tées d'une  grande  perle.  Celle  des  barons 
consiste  en  un  cercle  entouré  de  plusieurs 
cordons  de  perles.  Celle  des  chevaliers  e.<t 
un  simple  cercle  d'or  sans  ornements  ;  aussi 
les  chevaliers  préféraient-ils  mettre  un  cas- 
que au-dessus  de  l'écu  de  leurs  armes. 

Sur  les  couronnes  du  moyen  <1ge,  on  peut 
consulter  les  ouvrages  héraidi(}ues,  |)rincipa- 
lement  ceux  de  Paliot,  du  P.  Menestrier,  de 
Gatterer,  et  l'excellente  dissertation  de  Du 
Cange  à  la  fin  de  son  éditio'n  de  Joinville. 
Quant  aux  couronnes  antiques  et  aux  cou- 
ronnes en  métal,  Sallengre  a  écrit  sur  les 
couronnes  d'or;  Banduri,  sur  les  couronnes 
de  laurier;  Lambicius,  sur  la  couronne  civi- 
que ;  Lanzoni  et  Freytag,  sur  les  couronnes 
des  festins;  Albertinus  Mussatus,  sur  la  cou- 
ronne des  poètes;  Walchius,  sur  la  couronne 
des  orateurs,  etc. 

IL 

On  trouve  des  couronnes  très-souvent 
usitées  dans  les  ornements  d'église.  Elles 
étaient  suspendues  au-dessus  des  autels,  en 
signe  d'honneur  ,  comme  nous  l'apprend 
Ciampini,  Vet.  Monum.,  cap.  12,  tom.  II.  Elles 
entouraient  aussi  les  croix  ou  le  monogram- 
me de  Notre-Seigneur,  ou  celui  de  la  sainte 
Vierge;  elles  étaient  encore  placées  sur  des 
reliquaires.  C'est  ainsi,  pour  ce  dernier  fait, 
que  l'on  voit  à  la  planche  42  de  l'histoire  du 
monastère  de  Saint-LMalric  ,  à  Augsbourg , 
deux  couronnes  admirablement  travaillées  , 
placées  sur  des  châsses.  On  remarque  quel- 
quefois les  reliques  elles-mêmes  des  saints, 
ornées  de  couronnes  :  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  nommer,  ily  a  plusieurs  crânes 
de  saints  entourés  de  couronnes  précieuses. 

La  pratique  d'offrir  de  riches  couronnes 
pour  être  mises  sur  la  tête  des  images  ou 
statues  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  est  fort  ancienne  ,  et  l'on  ti  ouve  des 
couronnes  de  ce  genre  d'un  travail  très-re- 
marquable. Une  couronne,  garnie  de  perles 
et  de  pierreries ,  offerte  par  Marie ,  reine 
d'Ecosse,  est  ctmsorvée  actuellement  dans  le 
trésor  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle.  Quoique 
peu  de  ces  couronnes  aient  échapj)é  à  la 
destruction,  h  cause  de  la  richesse  de  lem- 
matière,  nous  pouvons  néanmoins  nous  faire 
une  idée  de  leur  beauté  et  de  leur  élégance 
par  celles  qui  sont  représentées  dans  les 
tableaux  de  peintres  du  moyen  âge.  La  ga- 
lerie d'Anvers  en  renferme  plusieurs  exem- 
ples, parmi  lesquels  nous  devons  mentionner 
spécialement  une  petite  peinture  de  Van-Eyck, 
représentant  la  sainte  Vierge  et  Notre-Sei- 
gneur, avec  un  chanoine  à  genoux.  Dans  le 
grand  tableau  de  l'adoration  de  l'Agneau,  du 
même  maître,  à  la  cathédrale  de  Gand  ,  la 
couronne  placée  sur  la  tète  de  la  sainte  Vierge 
e=it  d'une  extraordinaire  beauté  :  c'est  un 
cercle  de  perles  et  de  pierreries,  surmonte 
de  lis  et  de  pointes  terminées  par  des  étoiles 
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rayonnantes.  Celte  décoration  est  bien  ai>|)re- 
priée  aux  couronnes  pour  les  images  ou  les 
monogrammes  de  la  sainte  Vierge;  tandis 
que  les  couronnes  pour  les  figures  de  Noire- 
Seigneur  doivent  être  surmoulées  de  croix  , 
de  diadèmes  et  du  gloi)e. 

La  couronne  de  Baudouin,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  est  conservé  ■  dans  la  sacristie  de 
l'église  principale  de  Namur.  Elle  consiste 
en  un  cercle  d*or,  richement  garni  de  pier- 
reries et  surmonté  do  ienilles  en  trèlles, 
dont  de: IX  renferment  des  épines  de  la  cou- 
ronne de  Notre-Seigncur.  Elle  est  enfermée 
dans  une  espèce  de  botte  ou  cotfret  eu  cui- 
vre ,  doré  et  émaillé  ,  d'une  aniiquité  qui 
paraît  être  aussi  reculée  que  la  couronne 
elle-même. 

Nous  trouvons  quelques  détails  curieux  sur 
les  couronnes  ayant  autrefois  appartenu  à  une 
église  dans  Finventaire  delà  chapelle  de  Saint- 
<ieorges,  à  Windsor.  Item, très  coronœ  argen- 
teœ  deauratœ,  cum  diversis  lapidibus  pretiosis 
ornatœ,  videlicet,  unn  pro  beala  Maria,  et  alla 
pro  Filio,  et  tertia  pro  sancto  Edimrdo  ;  vi- 
delicet, in  una  corona  beatœ  Mariœ  deficiunt 
f/ainque  lapides  :  et  in  corona  Filii  déficit 
anus  (los  delicatus  :  et  in  sancti  Edwardi 
deficiunt  sex  lapides ,  et  quatuor  knappes  in 
hordura;  et  duo  knappes  majores  argentei 
dcaurati  super  flores  dclicatos. 

D'après  Jean  de  Meulcn,  dans  son  Histoire 
des  saintes  images,  d'anciens  crucifix  ont  une 
couronne  d'épines  sur  la  tète.  Quelques-uns 
ont  la  couronne  royale.  11  y  en  a  un  très- 
beau  spécimen  dans  Téglise  de  Sainte-Ger- 
trude,  à  Nivelle,  rostauréen  li38.  Un  autre, 
on  bois  de  cèdre,  k  Siroli,  près  d'Ancône,  a 
une  couronne  royale,  et  est  regardé  par  le 
])euple  comme  l'œuvre  de  saint  Luc.  Un 
autre  se  trouve  à  Lucques;  il  est  voilé,  et 
Curtius  de  Clavis,  dominicain,  en  donne  la 
description  suivante  :  «  La  couronne  est  en 
or  pur,  semblable  à  la  couronne  royale.  Au- 
dessus  on  voit  les  lettres  grecques  A  et  n. 
On  y  voit  encore  les  clous;  ils  sont  d'argent 
et  recouverts  de  plaques  d'or,  marqués  d'une 
croix.  »  Par  cet  emblème  on  a  voulu  dire 
que  N(jtre-Seigneur  n'est  pas  ssulement  sem- 
blable à  un  loi,  mais  qu'il  est  vraiment  roi, 
a  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs, 
dont  le  rè^'ne  n'aura  point  de  fin.  » 

COURONNE  (de  lumière).  —  C'était  une 
couronna  ou  un  cercle  en  métal  suspendu  à 
la  voûte  des  églises,  sur  laquelle  étaient  fixés 
des  cierges  que  l'on  al.umait  aux  grandes 
solennités.  Autrefois,  il  y  avait  à  peine  une 
église  qui  ne  possédât  une  couronne  de 
luinière  de  ce  genre,  plus  riche  ou  p!us 
-.^simple,  suivant  la  richesse  de  la  fondation 
ou  la  dignité  de  l'église.  Souvent  ces  espèces 
de  couronnes  étaient  formées  de  trois  cercles, 
qui,  lorsqu'ils  étaient  garnis  de  llambeaux  , 
produisaient  une  pyramide  de  lumière.  Le 
nombre  des  flambeaux  ou  cierges  allumés 
é:a  t  ordinairement  en  rapport  avec  la  solen- 
nité de  la  fête,  et  à  la  grande  fête  de  Pâques 
la  couronne,  splendidement  illuminée,  pré- 
sentait le  plus  brillant  emblème  de  la  triom- 
phante résurrection  de  Jésus-Christ. 


L  »  Hi'un  des  .Marettes,  dans  son  Voijagt 
l.'lurgique,  on  parlant  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
fait  la  mention  suivante  de  couronnes  qui 
se  trouvaient  jadis  dans  cette  église:  «  Outre 
ce  râtelier,  il  y  a  au  jubé  trois  couronnes 
d'argent  chargées  de  trois  cierges  chacune, 
et  encore  quelques  au'res  cierges  h  matines, 
que  l'on  éteint  sur  la  tin  des  psaumes  de 
laudes ,  parce  qu'il  fait  plus  grand  jour  : 
comme  on  fail  dans  nos  églises  sur  la  fin  (!o 
laudes  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  »  L'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans 
avait  également,  suspendue  au  milieu  du 
chœur,  une  lampe  d'argent  à  laquelle  étaient 
attachées  trois  couronnes  de  lumière.  Dans 
le 5  Antiquités  de  Paris  de  Claude  Malin- 
gre, imp;imécs  en  IGVO,  il  est  fait  raontion 
de  lampes  et  de  llambeaux  curieux,  qui  étai-^nl 
autrefois  en  usage  à  l'église  de  Nolre-D,ime. 
«  Ils  (le  doyen  et  le  chapitre)  o:donnèr>'nt 
aussi  que  les  deux  grandes  roues  de  fer  sus- 
pendues à  l'église  (contenant  chacune  cent 
cierges)  seraient  allumées  le  jour  de  la  puri- 
fication de  Notre-Dame.  » 

Une  magnifique  couronne  était  autrefois 
suspendue  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  do 
Reims.  Elle  consistait  en  un  cercle  de  oi 
pieds  de  circonférence,  divisé  en  douze  par- 
ties égales  par  douze  lanternes  travaillées  à 
jour,  garnies  do  verres;  entre  les  lantern:;>s 
il  y  avait  des  pointes  pour  93  cierges.  L'É- 
vang  le  de  saint  Jean  était  gravé  autour  de 
la  circonférence  en  lettres  capitales  ornées. 
Cette  intéressante  couronne,  maintenant  dé- 
truite, est  figurée  dans  l'ouvrage  de  M.  Pros- 
per  Tarbé,  intitulé  :  Trésor  de  la  cathédrale 
de  Reims,  pag.  215. 

Siraéon,  archevêque  de  Thessalonique,  en 
décrivant  les  différentes  espèces  de  lampes 
et  de  chandeliers  qui  servaient  dans  l'église, 
se  propose  cette  question  :  Quid  multiplex 
luminum  or  do,  vel  duodecim  cerei,  vel  trifur-- 
eus,  vel  reliqui  in  ecclesia  accendendil  II  y 
répond  de  la  manière  suivante  :  Velut  in  cœloy 
scilicet  in  templo  visibili  lumina,  velut  stellœ, 
sublimia  coruscant.  Et  corona  quidem,  sive 
luminum  circuUis  firmamentum,  planetarum- 
que  zonas  alla  lucigera  subindicant  vasa  , 
quorum  quœdam  trifulgida  sunt  velut  tricipî- 
tes  cerei ,  alia  septilucernaria  sunt  propter 
gratiarum  numerum  :  alia  itcrum  duode- 
naria  sunt  propter  apostolorum  chorum  ,  eo- 
rumque  médius  quidam  sublimior  est  in  magni 
luminis  Christi  Jesu  signum.  De  là  il  paraît 
que  des  couronnes  étaient  suspendues  dans 
les  églises  grecques,  ayant  une  signification 
mysli  {ue  ditîérente,  selon  le  nombre  des 
cierges.  Trois  lumières  signifiaient  trois 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité  ;  sept 
étaient  l'emblème  des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit;  douze  et  un  autre  au  centre  repré- 
sentaient iésus-Christ  entouré  des  douze 
a[)C)tres. 

Nous  avons  donné  ailleurs  [voy.  Autel, 
accessoires,  colonn.  4-29  et  suiv.)  la  descrip- 
tion de  la  couronne  que  nous  avons  vue 
dans  l'église  d"Aix-la-Cliapelle  :  nous  avons 
placé  au  môme  endroit  l'indication  delà  cou- 
ronne de   la  cathédrale  de  Bayeux ,   ainsi 
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que  plusieurs  passages  curieux  d'AnaSvaso 
Je  Kibliothécairo. 

Dans  l'invontaire  de  la  cathédrale  de  Can- 
lorbéry  par  Gervais,  moine  de  Dover,  il  est 
fait  mention  d'une  couronne  dorée,  portant 
vingt-quatre  lumières  et  qui  était  suspendue 
au  milieu  du  chœur.  A  Metz,  on  avait  mis 
sur  une  couronne  l'inscription  suivante  : 
C}ijus  in  œde  sacra  rutilans  micat  ista  corona 
ad  liwtcn  turbœ,  rcl  dccus  ecclcsiœ.  Relative- 
ment au  nombre  des  couronnes  ,  l'auteur  de 
V Histoire  des  évéqucs  de  Verdun  ,  dit  d'un 
certain  évèipie  :  «  Il  orna  tolli'ment  de  cou- 
ronnes l'église  de  Sainte-Marie,  que  si  l'on 
en  touchait  une ,  toutes  les  autres  étaient 
mises  en  mouvement.  » 

Georgius  s'exprime  ainsi  sur  les  couronnes 
d'argent.  «  Les  couronnes  étaient  des  chan- 
deliers de  forme  circulaire  ,  en  manière  de 
couronne,  rem[)lis  de  tlaml)eaux,  suspendus 
h  la  voûte  des  églises.  »  ^'ous  pouvons  men- 
tionner en  premier  lieu  une  ancienne  notice 
sur  la  CItarta  cornutiana,  où  il  est  parlé  de 
quatre  couronnes  d'argent,  avecleurs  chaînes 
et  huit  dau|)hins.  Saint  Grégoire  mentionne 
également  ces  couronnes  avec  des  dauphins 
et  des  lis  (Lib.  i,  epist.  71).  Dans  la  Vie  de 
saint  Benoît  d'xVniane  nous  lisons  que  dans 
l'église  du  monastère,  «  devant  le  grand  autel 

étaient  suspendues  sept  lampes ;  dans  le 

chœur,  il  y  avait  le  môme  nombre  de  lampfs 
d'argent,  en  forme  de  couronne,  sur  laquelle 
couronne  il  y  avait  des  bassins ,  que  l'on 
remplissait  d'huile,  et  qui  donnjiit,  aux  jours 
de  grande  fête,  une  lumière  si  élincelanto, 
que  la  nuit  était,  pour  ainsi  dire,  changée  en 
jour.  Au  commencement  du  ix'  siècle,  il  y 
avait  dans  toutes  les  églises  du  monastère 
de  Gentule  ou  de  Saint-Riquier,  deux  cou- 
ronnes d'or.  Au-dessus  des  autels  du  saint 
Sauveur,  de  saint  Riquier  et  de  sainte  Marie 
(Ap.  Daclicri,  tom.  IV,  pag.  i67),  il  y  avait 
trois  ciboires  ou  baldaquins  d'or  et  d'argent, 
auxquels  étaient  suspendues  trois  couronnes, 
une  à  chaque  ciborium  en  or,  et  ornées  de 
pierreries,  avec  des  croix  d'or  et  diveis  or- 
nements. Ces  trois  dernières  couronnes  ne 
paraissent  pas  avoir  été  des  couronnes  de 
jumières ,  mais  seulement  des  couronnes 
suspentUus  au-dessus  de  l'autel,  comme 
emblème  d'honneur.  Dans  une  autre  église 
de  Saint-Riquier,  il  y  avait  cini]  autels  ornés 
d'or  et  d"ar,;fnt,  avec  une  couronne  d'argent. 
Saint  Ansigise  ,  abbé  de  Fontenelle  ou  de 
Saint-Wandrille,  an  830,  offrit  à  l'église  de 
fQ  monastère  une  grande  et  belle  couronne 
d\trfjenl  avec  ses  lampes  d'argent.  L'évèque 
G' nrad,  dans  la  Chronique  de  Metz,  dit  :  «  11 
y  a  une  large  couronne  suspendue  dans  le 
ch(Eur,  semblable  à  celle  qui  est  à  Sainl- 
Alban;  il  y  en  a  une  autre  au  milieu  de  l'é- 
glise, et  trois  autres  plus  petites  devant  l'au- 
tel de  saint  Martin  ,  toutes  d'argent  et  tra- 
vaillées très-aitistement.  » 

Les  couronnes  s'appelaient  en  français  roe, 
du  lalin  rota.  La  roue  de  l'église  de  Sainl- 
Remi  à  Reims  était  de  fer  et  de  cuivre  doré. 
Son  [)Ourtour  représentait  une  enceinte  de 
vjîle  llanquée  de  douze  tourelles,  entre  les- 


quelles étaient   disposés  quatre-vingl-sei/.e 
petits  chandeliers. 

COURONNEMENT.  —En  architecture,  on 
a'ipelle  couronnement  tout  membre  ou  tout 
ornement  (jui  termine  un  édifice  ou  unejjar- 
tie  d'édifice.  Ce  mot  est  h  peu  près  synonyme 
d'amortissement.  Ainsi  l'on  dit  que  la  corniche 
forme  le  couronnement  de  l'entablement  et 
que  le  chapiteau  est  le  couronnement  de  la 
colonne.  Dans  les  instructions  du  comité  his- 
torique des  arts  et  monuments  on  désigne 
sous  le  nom  de  couroruiement  resi)èce  de  pla- 
fond très-orné,  qui  surmonte  les  sta'les  ados- 
sées h  une  muraille,  et  les  bas-reliefs  ornant 
les  clôtures  du  chœur.  Le  couronnem-nt  des 
stalles  d'Amiens  est  fort  remarquable,  de 
même  que  toute  roniementation  de  cette 
be'le  œuvre  de  menuiseri(\  l'une  des  plus 
importantes  du  style  ogival  qui  soient  parve- 
nues iusqu'à  nous. 

COURONNER.  —  En  architecture,  cou- 
ronner c'est  terminer  une  pnrtie  de  cons- 
truction en  posant  au  sommet  des  ornements 
ou  simplement  les  formes  qui  en  constituent 
la  terminaison  ordinaire.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  :  «  Cette  tour  est  couronnée  par  des  cré- 
neaux;—  ce  clocher  est  couronné  par  une  lan- 
terne, etc.  »  On  dit  encore  qu'un  piédestal 
est  couronné,  quand  il  se  teim'ne  |  ar  une 
corniche  ;  qu'un  membre  d'architecture  et 
qu'une  moulure  sont  couronnés,  lorsqu'il  y 
a  un  filet  au-dessus. 

COUSSINET.  —  Premier  claveau  d'un  arc 
ou  d'une  vofite  :  on  l'apiiellc  aussi  sommier. 

COUVENT.  —  On  disait  autrefois  convent 
du  latin  Conventus;  de  là  les  expressions  de 
bâtiments  conventuels,  d'église  conventuelle, 
etc.  Voij.  Abbaye,  Conventiel,  Monastère. 

COUVERCLE.  —  Les  fonts  baptismaux, 
surtout  durant  la  pério  Je  ogivale  ,  furent 
surmontés  d'un  couvercle  pyramydal,  dont 
les  arêtes  étaient  plus  ou  moins  ornées. 
Comme  ces  couvercles  étaient  ordinairement 
fort  lourds,  on  imagina  divers  moyens  pour 
les  mouvoir.  Quelquefois,  le  sommet,  ou 
finial,  était  terminé  par  une  boucle,  dans  la- 
quelle était  fixée  une  corde  qui  passait  sur 
une  poulie  attachée  aux  voûtes  ou  à  la  char- 
pente :  quand  on  avait  besoin  de  découvrir 
les  fonts,  on  enlevait  le  couvercle  aisément 
et  il  restait  suspendu  pendant  la  cérémonie. 
Quehjuefois  on  faisait  mouvoir  le  couvercle 
au  moyen  d'une  espèce  de  pivot  fixé  en  de- 
hors de  la  fontaine  du  baptême,  et  qui  était 
relié  à  ce  couvercle  par  des  traverses  solides. 
Ces  divers  systèmes  étaient  plus  ou  moins 
incommodes.  C'est  ce  qui  fit  abandonner  l'u- 
sage de  ces  grands  couvercles  pyramidaux, 
semblables  aux  aiguilles  d'architecture  qui 
surmontent  les  statues  et  les  contre-forts.  Au 
xvr  siècle,  on  se  contenta  de  faire  des  cou- 
vercles bien  moins  déveloj)pés  et  d'un  usage 
beaucoup  plus  commode:  ils  laissaient  libre  la 
fontaine  du  baptême,  en  roulant  sur  un  demi- 
cercle  en  fer  qui  les  maintenait  solidement, 
en  dehors  de  leur  point  d'appui  ordinaire, 
i)endant  ti.ut  le  temps  de  la  cérémonie.  On 
voit  encore  des  couvercles  de  fonts  baptis- 
maux dans  plusieurs  églises  d'Angleterre  et 
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de  France,  notamment  ilans  l'église  deliueil, 
au  diocèse  de  Tours.  Vuy.  Baptistère,  Foxts 

BAPTISMAL  K. 

COUVKllTE.  —  La  couverte  qui  se  met 
sur  les  vitraux  peints  est  produite  par  un 
émail  qui  en  détruit  la  trop  grande  translu- 
cidité et  qui  communique  aux  couleurs  plus 
de  force  et  de  solidité.  Quelques  antiquaires 
ont  avancé  que  les  vitraux  anciens  n'avaient 
pas  de  couverte,  et  que  la  vigueur  des  tons 
était  due  uniquement  à  l'épaisseur  des  ver- 
res employés  dans  la  fabrication  des  ver- 
rières. C'est  une  erreur.  Le  verre,  quelque 
épais  qu'on  le  suppose,  sera  toujours  trop 
transparent  pour  être  employé  tel  qu'il  sort 
des  fourneaux  de  fusion.  La  lumière,  en  le 
traversant  sans  aucun  obstacle,  en  rendrait 
les  couleurs  froides  et  crues.  L'émail  de  la 
couverte  a  précisément  pour  but  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  Il  ternit  le  verre,  en  ce 
sens  qu'il  oppose  un  corps  granuleux  ou  un 
dépoli  au  passage  de  la  lumière,  qui  doit  né- 
cessairement alors  se  briser  pour  le  traver- 
ser :  de  là  ces  beaux  effets  si  agréables  à  l'œil, 
si  harmonieux,  si  doux.  L'observation  vient 
ici  à  l'aide  du  raisonnement,  et  l'expérience 
en  a  été  faite  depuis  longtemps.  Les  peintres 
verriers  du  xiir  siècle  ont  mis  des  couvertes 
sur  les  verres  par  eux  employés ,  et  si  ces 
couvertes  n'existent  pas  partout  dans  leurs 
verrières,  elles  se  trouvent  au  moins  dans 
les  endroits  où  ils  tenaient  à  éviter  la  trop 
grande  translucidilé  du  verre.  Aujourd'hui 
que  les  verrières  du  xiii''  siècle  sont  recou- 
vertes d'une  épaisse  couche  de  poussière 
que  les  siècles  y  ont  déposée,  et  que  les 
verres  sont  rongés  à  l'extérieur  par  le  temps, 
elles  paraissent  revêtues  d'une  couverte 
épaisse.  C'est  à  cela  qu'elles  doivent  celte 
force  extraordinaire  de  ton,  que  nous  som- 
mes impuissants  à  donner  à  nos  verrières 
neuves.  Ce  serait  exiger  l'impossible  de  nos 
meilleurs  peintres  verriers  modernes,  que  do 
demander  le  même  effet  aux  vitraux  neufs 
eu  style  du  xiir  siècle.  Ils  doivent  nécessai- 
rement assurer  les  couleurs  et  en  fortifier  le 
ton  par  des  couvertes  sagement  distribuées  ; 
mais  le  temps  fera  le  reste,  et  il  ne  lardera 
pas  à  rendre  les  verrières  moins  transparen- 
tes et  plus  harmonieuses  encore.  Il  en  serait 
autrement  s'il  s'agissait  d'une  restauration 
de  vieux  vitraux  :  il  faudrait  alors  que  les 
panneaux  neufs  ou  les  parties  nouvelles 
fussent  chargés  d'une  couverte  très-épaisse, 
afin  de  les  mettre  en  accord  de  ton  avec  les 
parties  primitives. 

COUVELITURE.  Voy.  Comble,  Charpente, 
Toit. 

COUVERTURE  D'AUTEL.  —  «  Anastase 
le  Bibliothécaire  dit  que  l'empereur  Cons- 
taus  étant  à  Rome  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  il  y  fît  présent  d'une  couverture  de 
drap  d'or  pour  couvrir  l'autel  où  l'on  célé- 
bra la  messe.  Le  môme  auteur  rapporte  un 
grand  nombre  de  présents  de  cette  sorte, 
faits  par  les  papes  et  par  d'autres,  pour  cou- 
vrir les  autels.  Le  nom  qu'il  leur  donne  et  la 
manière  dont  il  en  parle  ne  permettent  pas 
qu'on  entende  cela  de  parements  d'autel  , 


semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui. Il  fallait  que  ces  tapis  couvrissent  en- 
tièrement l'autel,  la  table,  le  devant,  le  der- 
rière et  les  cotés  :  aussi  les  appelle-t-il  ves- 
tes altaris,  les  robes  de  l'autel.  Il  y  a  des  égli- 
ses où  l'on  voit  encore  de  ces  anciennes  cou- 
verlures  d'autel,  qui  servent  tout  ensemble 
de  nappes  et  de  parements.  Il  y  en  a  une 
de  toile  d'or  dans  l'abbaye  de  la  Chaise- 
Dieu,  en  Auvergne,  dont  on  se  sert  aux  fêtes 
solennelles.  »  fBocquillot,  Traité  hist.  de  la 
liturgie  sacrée) 

On  peut  faire  la  remarque,  à  cette  occasion, 
quelcsornementsdes  églises,  mentionnés  par 
Anastase  le  Bibliothécaire,  étaient  d'un  tissu 
extrêmement  riche.  Et  en  effet,  la  peinture  en 
broderie  est  fréquemment  mentionnée  dans 
les  descriptions  des  présents  que  les  papes  fai- 
saient aux  églises,  soit  en  vêtements  pour  les 
ministres  du  culte,  soit  en  ornements  pour  les 
autels,  et  surtout  pour  les  portes;  soit  encore 
en  voiles  ou  rideaux,  alors  très-multipliés  dans 
les  temples.  Cette  broderie,  exécutée  en  fils 
d'or  et  d'argent  sur  des  étoffes  de  soie  des 
plus  belles  couleurs,  leur  prêtait  un  éclat 
extrême,  et  pour  peu  que  celui-ci  fût  tempéré 
par  une  distribution  harmonieuse  des  teintes, 
les  sujets  sacrés  que  retraçaient  ces  riches 
tissus  pouvaient  plaire  à  l'œil,  et  présenter 
des  tableaux  intéressants.  On  sent  bien 
qu'exécutés  sur  des  matières  aussi  légères  , 
aussi  périssables  que  des  tissus  de  laine,  de 
lin  ou  de  soie,  ces  brillants  ouvrages  n'ont 
pu  résister  au  temps,  et  qu'il  n'est  possible  de 
s'en  faire  une  idée  que  par  les  récits  de  l'écri- 
vain qui  nous  en  a  transmis  le  souvenir. 

COUVERTURES  DE  LIVRES.  —  Il  suffit 
d'ouvrir  les  livres  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques du  moyen  âge  pour  se  convaincre  du 
luxe  qui  était  déployé  dans  la  couverture  de 
certains  livres  d'église  et  surtout  des  évan- 
géliaires.  On  était  persuadé  que  le  livre  de 
la  Loi  Nouvelle,  auquel  on  rendait  hommage 
presque  comme  à  Notre-Seigneur  lui-même 
dans  l'eucharistie,  ne  pouvait  être  décoré 
avec  assez  de  richesse  et  de  magnificence. 
Aussi  l'art  de  l'orfèvrerie  a-t-il  déployé  toutes 
ses  ressources  pour  en  orner  la  couverture 
de  pièces  d'or  et  d'argent,  de  pierreries  et 
d'objets  précieux  de  tout  genre.  Il  nous  suf- 
fira de  citer  quelques-uns  des  faits  archéo- 
logiques les  plus  intéressants  :  nous  les 
choisirons  parmi  ceux  qui  peuvent  être  ac- 
tuellement constatés.  Nous  parlerons  seule- 
ment de  quelques  riches  évangéliaires  ou 
livres  liturgiques  échippés  à  la  destruction. 

Les  seuls  monuments  de  l'orfèvrerie  du 
\i'  siècle,  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous, 
proviennent  des  dons  offerts  par  Théodelinde, 
reine  des  Lombards,  eu  616,  à  la  basilique 
de  Monza  ,  où  ils  sont  encore  conservés.  Ils 
consistent  en  une  riche  boîte  renfermant  un 
choix  d'évangiles,  et  une  couverture  d'évan- 
géliaire  ornée  de  pierres  de  couleur.  Saint 
Grégoire  de  Tours,  écrivain  du  vr  siècle , 
parle  souvent  de  ces  coffrets  précieux  ou 
boîtes  en  or  et  en  argent,  destinés  à  renfer- 
mer le  livre  des  saints  Evangiles. 

En  852,  Hin<'mar,  arche vô(iuc  de  Reims, 
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à  l'orcnsioii  de  la  t;ansIat'on  des  reliques  de 
saint  Uemi  dans  la  crypte  de  la  nouvelle 
basilique  (|ui  venait  d'èti-e  conslruilc,  ajouta 
à  ses  premières  largesses  un  évangéliaire 
remarquable  par  sa  couverture  enrichie  de 
piîrres  précieuses,  une  croix  d'or  et  de  ri- 
ches ornements.  {Annal.  Benedict.,  lom.  III 
pag.  17  et  suiv.) 

Nous  devons  mentionner  ici  la  couverture 
d.es  Heures  écrites  pour  Charles  le  Chauve, 
t*ntre  8i2  et  8G9,  et  que  conserve  la  biblio- 
tlrèque  nationale  (Ms.  lat.,  n°  lloi]:  cette 
couverture,  qui  parait  remonter  à  la  confec- 
tion du  manuscrit,  est  décorée  de  deux  bel- 
les [)laques  divoire  finement  sculptées  en 
haut-relief:  l'une  est  entourée  d'une  large 
bordure  de  pierres  fines  cabochons ,  en- 
châssJes  dans  de  petites  plaques  d'argent 
de  forme  ovale;  l'autre  d'un  réseau  de  fili- 
grane disposé  avec  art,  espèce  de  treill  s  à 
circonvolutions,  rehaussé  de  pierres  fines.  A 
en  juge;-  |;ar  la  couronne  de  Charlemagne  et 
par  cette  couverture,  on  serait  porté  à  croire 
que  l'amoncellement  des  pierres  précieuses 
était  le  cachet  particulier  de  celte  ancienne 
bijouteiie,  et  que  la  pureté  des  formes  y  est 
sacrifiée  à  la  magnificence. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  excellent 
spécimen  de  l'orfèvrerie  byzantine  :  c'est  le 
dessus  d'une  boîte  qui  servait  à  renfermer  un 
livre  saint,  ou  peut-être  même  l'un  des  ais  de 
la  couverture  d'un  livre.  Un  bas-relief  exécuté 
au  repoussé,  sur  une  feuille  d'or,  en  occupe 
touto  la  surface.  II  représente  les  saintes 
femmes  venant  visiter  le  tombeau  du  Christ, 
où  elles  trouvent  l'ange  qui  leur  annonce  la 
résurrection.  Des  inscriptions  en  relief,  rela- 
tives au  sujet,  forment  une  bordure  autour 
du  tableau;  il  en  existe  aussi  sur  le  fond,  qui 
sont  tirées  des  évangiles  de  saint  Marc  et  de 
saint  Matthieu.  Le  beau  caractère  des  figures, 
le  goût  qui  règne  dans  l'agencement  des  dra- 
peries et  le  fini  de  l'exécution  témoignent 
en  faveur  de  l'art  byzantin.  Ce  monument  est 
du  XI*  au  XII'  siècle. 

On  trouve  dans  les  inventaires  du  duc  de 
Normandie,  en  1363,  et  de  Charles  VI,  en 
1399,  1  indication  de  magnifiques  couvertures 
de  livres,  entre  autres  riches  objets  d'orfè- 
vrerie :  «  des  missels  dont  les  aiz  sont  d'ar- 
gent dorez  à  ymages  enlevés  (exécutées  au 
repoussé);  des  bréviaires  couverts  de  veluian 
brodé  à  fleurs  de  lys  dont  les  fermouers  d'or 
sont  esmaillez  aux  armes  de  France.  » 

A  la  bibliothèque  nationale  on  trouve  les 
couvertures  en  or  de  quatre  manuscrits. 
(Fonds  Saint-Victor,  n"  300,  et  supplément 
latin,  n»»  663, 665 et 667.)  Les  deux  premières, 
de  format  grand  in-quaito,  re[)roduisentd'un 
côté  la  crucifixion,  et  de  l'autre  le  Christ 
assis  et  bénissant;  la  troisième,  petit  in-folio, 
présente  sur  l'un  des  ais  la  crucifixion,  sur 
l'auire  la  résurrection  du  Christ.  Ces  sujets 
sont  faits  au  repoussé  en  fort  relief.  Les  tètes 
sont  remplies  de  naïveté  et  d'expression;  le 
dessin  est  en  général  correct,  et  l'exécution 
ne  laisse  rien  à  désirer.  La  (piatrième  cou- 
verture renferme  un  manuscrit  carlovingien. 
Chailés  y  la  fit  faire  pour  donner  ce  manus- 


crit à  la  Sainte-Chapelle;  elle  est  d'une  ri- 
chesse extraordinaire.  Sur  le  plat  supérieur 
l'aitiste  a  reproduit  l'une  des  miniatures  du 
manuscrit  par  une  fine  gravure  ni(  liée,  qui 
se  détache  sur  un  fond  tleurdelisé.  Sur  le  plat 
inférieur, il  arcprésentéla  crucifixion  en  figu- 
res de  haul-relief,  renfermées  dans  un  double 
encadrement  rehaussé  de  pierres  fines  cabo- 
chons. 

pans  le  musée  du  duc  de  Saxe-Gotha,  on 
voit  la  couverture  en  or  émaillé  d'un  petit 
livre  d'Heures,  de  8  à  9  centimètres  carrés. 
Sur  chacun  des  ais  est  ciselé  en  relief  un  su- 
jet de  sainteté  placé  sous  une  arcade;  des 
figures  de  saints  occupent  les  angles  ;  le  tout 
e>t  encadré  dans  des  bordures  composées, 
comme  les  arcades,  do  diamants  et  de  rubis. 
Serait-ce  celle  que  fit  Cellini,  d'après  les  or- 
dres de  Paul  m  ,  et  qui  fut  ofi'erte  en  pré- 
sent à  Charles-Quint?  [Vita  di  B.  Cellini, 
pageiS.) 

Dans  les  Mélanges  d'histoire  d'archéologie, 
publiés  par  MM.  A.  Mar.in  et  Ch.  Cahier,  on 
trouve,  tom.  I,  p.  27,  une  description  très- 
détail  éo  des  ivoires  sculptés,  qui  ornent  la 
couv.'rture  du  Psautier  de  Charles  le  Chauve 
Cette  description  est  accompagnée  de  plu- 
sieurs planches  très-finemenl  et  très-spiri- 
tuellement gravées. 

Un  beau  spécimen  du  livre  des  Evangiles, 
ayant  une  couverture  somptueuse,  se  voit  i. 
la  bibliothèque  du  Vatican  (mss.  marqué 
n"  L.)  Le  volume  renferme  les  Évangiles  se- 
lon saint  Luc  et  selon  saint  Jean,  écrits  en 
lettres  d'or;  chacun  est  enveloppé  dans 
une  étoffe  de  pourpre,  doublée  de  soie  bleue. 
D'un  côté,  la  couverture  est  formée  d'une 
plaque  d'ivoire,  artistement  travaillée,  avec 
des  sculptures  en  relief.  On  y  voit  une  figure 
vêtue  d'une  toge,  tenant  un  livre  de  la  main 
gauche,  et  levant  la  main  droite  comme  pour 
donner  la  bénédiction,  entre  deux  jeunes 
gens  qui  tiennent  un  livre  d'une  main  et  de 
l'autre  une  lance.  De  l'autre  côté,  on  voit 
une  croix  d'ivoiro  dans  un  cercle,  dont  le 
bord  est  porté  par  deux  jeunes  g.'ns.  Par 
derrière,  on  voit  sculptée  l'image  delà  Sainte- 
Vierge  tenant  l'enfiuît  Jésus  dans  ses  bi  as  ; 
trois  personnages  lui  offrent  des[)résents.De 
l'autre  côté,  le  livre  (  st  couvert  d'une p!a  'Uo 
d'argent  doré,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
crucifix  attaché  avec  des  clous,  accompagné 
de  cette  inscription  :  Aspice  pcndentem,  cru- 
cifigas  in  crues  mentem.  Aux  angles  de  la 
couverture  sont  les  symboles  des  quatre 
évangélistcs.  Le  manuscrit  est  supposé  être 
du  temf)S  de  Charlemagne.  Il  y  a  dedans  une 
inscription  qui  établit  qu'il  avait  été  renouvelé 
et  lié,  rc7iovatus  et  ligatus,  en  1079.  L'empe- 
reur Charlemagne  avait  donné  au  monastère 
d'Aniane  un  livre  des  quatre  Evangiles,  ap- 
pelé le  Texte,  dont  la  couverture  était  ornée 
avec  la  plus  grande  magnificence;  de  sort.^ 
que  l'un  des  côtés  avait  un  cercle  d'or,  en- 
serrant un  morceau  d'ambre  ,  l'autre  était 
enrichi  d'une  plaijue  d'ivoire  très-bien  sculp- 
tée. Ce  livre  avait  été  écrit  de  la  propre  mara 
d'Alcuin,  autrement  appelé  Albin,  précep- 
teur du  roi  Charlemagne,  en  tOo.  Lotliairo, 
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roi  de  France,  ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse au  monastère  de  Pruym ,  offrit  à 
l'église  de  ce  monastère,  entre  autres  dons, 
«  un  livre  des  Evangiles,  ayant  une  couver- 
ture d'ivoire,  ornée  d"or,  de  pierres  et  de 
cristaux.  En  1718,  Martène  dit  avoir  vu  ce 
manuscrit. 

Arnulphus,  ou  Arnoul,  roi  de  Germanie, 
en  892,  donna  au  mon  istère  de  Saint-Emme- 
ran  dt  s  livres  contenant  en  entier  les  Evan- 
giles, couverts  d'or  et  de  pierreries.  Au  com- 
mencement du  xir  siècle,  Rupert,  évêque 
de  Tuy,  écrit  que  les  livres  des  Evangiles 
sont  ornés  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  il  en  explique  la  'signification 
symbolique.  L'or,  suivant  lui,  marque  la  sa- 
gesse, d'en  haut  ;  l'argent,  la  puissante  élo- 
(fuencedela  vérité,  et  les  pierres  précieuses, 
l'éclat  des  miracles  que  Jésus-Christ  a  opérés. 
COUVRE-JOINT.  -  Le  comité  historique 
des  arts  et  monuments  emploie  cette  expres- 
sion dans  un  sens  particulier  et  très-restreint. 
Les  Romains  employaient,  surtout  pour  cou- 
vrir les  édifices,  des  tuiles  plates  à  rebords, 
tegutœ,  dont  les  joints  étaient  recouverts  par 
d'autres  tuiles  ayant  la  forme  d'un  demi- 
cylindre  creux,  et  qu'on  nommait  imbriccs. 
Ce  sont  ces  dernières  qu'on  appelle  couvre- 
joint  ;  on  en  trouve  dans  quelques  monu- 
menis  à  plein  cintre  du  midi. 

Durant  un  certain  temps  on  a  recouvert  les 
nefs  des  églises  du  xv«  siècle  et  du  xvr  siè- 
cle, à  la  campagne,  de  voûtes  en  bois  et  en 
bardeaux  de  chêne.  Quelques  églises,  même 
du  XIII*  siècle,  appartenant  aux  religieux 
des  ordres  mendiants,  sont  voûtées  d'après 
ce  système.  On  a  quelquefois  attaché  les  bar- 
deaux à  côté  les  uns  des  autres,  sans  les  unir 
h  leurs  extrémités  :  quelquefois  aussi  on  a 
rais  des  couvre-joints  au  point  de  jonction 
de  l'extrémité  ces  bardeaux.  Ces  couvre- 
joints  enassurentla  solidité.Ls  peuvent  aussi 
être  formés  de  moulures  de  menuiserie  plus 
v)u  moins  compliquées;  ce  qui  donne  un  cer- 
tain caraclère  à  l'ensemble.  Dans  plusieurs 
églises  les  couvre-joints  ont  été  peints  et  do- 
rés, ainsi  que  les  bardeaux  eux-mêmes,  et 
alors  les  voûtes  en  bois  prennent  une  appa- 
rence (le  richesse  et  d'élégance  qu'on  aurait 
penie  à  attribuer  h  ce  genre  de  construction. 
CRAMPON.  —  11  arrive  souvent  qu'on  relie 
les  pierres  l.'s  unes  aux  autres  par  des  mor- 
ceaux de  fer  crochus  à  leur  extrémité  et  qu'on 
nomme  crampons.  Ce  système  d'attache  as- 
sure une  grande  solidité  à  la  construction, 
puisque  toutes  les  pierres  ne  font  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  et  même  bloc.  On  a  fait 
souvent  usage  de  crampons  dans  les  édifices 
du  moyen  âge,  non  pas  dans  les  grandes 
murailles,  de  manière  à  assujettir  ensemble 
les  pierres  de  grand  appareil,  mais  dans  cer- 
taines parties  où  larchitecte  avait  besoin 
d'établir  une  très-grande  force  de  résistance 
pour  s'opnoser  à  la  poussée  des  parties  voi- 
sines ou  des  parties  supérieures. 

ÇREDENCES.— L  La  crédence  de  l'autel  est 
cnginairemcnt  une  espèce  de  petite  table 
supportée  par  une  console  ou  en  cul-de- 
lampe,  pour  recevoir  le  bassin,  l'aiguière  ou 
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les  burettes,  ou  quelque  autre  objet  servant 
a  la  c.'-lébration  de  la  messe.  Plusieurs  de  ces 
crédenct's  furent  creusées  dans  l'épaisseur 
des  murailles  en  forme  de  petites  niches- 
elles  sont  pourvues  d'un  bassin  appelé  pis^ 
cine,  dans  lequel  le  prêtre  se  lave  les  mains 
avant  de  célébrer  la  messe,  et  où  il  se  pu- 
rilie  les  doigts,  ainsi  que  le  calice,  après  la 
messe.  Voy.  Autel  (accessoires  des  autels). 
Les  crédences,  extrêmement  rares  au  xii" 
sièc  e,  se  voient  partout  au  xiir  ;  c'est  donc 
h  cette  dernière  époque  qu'il  faut ,  en  géné- 
ra ,  faire  remonter  les  plus  anciennes  de 
celles  qui  nous  restent. 

Toutes  les  chapelles  des  grandes  églises 
en  sont  pourvues;  quelques-unes  même  en 
ont  plusieurs  disposées  à  droite  et  à  gauche 
de  1  autel.  Elles  sont  ordinairement  divisées 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  par  une  tablette 
homontale  en  pierre,  sur  laquelle  on  pou- 
vait déposer  des  vases  sacrés,  et  au-dessûus 
est  la  cuvette  ou  piscine  pour  l'écoulement 
de  1  eau,  conformément  à  la  prescription  du 
pape  Léon  IV.  (Voy.  ci-dessus  col.  435). 

Assez  souvent  les  crédences  sont  réunies 
ou  géminées.  Au  commencement  du  xiii* 
sièc.e,  il  y  en  a  qui  s'ouvrent  carrément  au 
milieu  d  un  encadrement  dont  la  partie  su- 
périeure dessine  deux  petits  cintres.  On  en 
a  observé  plusieurs  dans  celte  dernière  forme 
a  1  église  de  Saint-Etienne  de  Caen 

Dans  la  seconde  moitié  du  xiir  siècle  et  au 
xiv%  les  crédences  participèrent  dans  leur 
ornementation  delà  richesse  et  de  l'élégance 
qui  caractérisent  cette  belle  époque  de  l'ère 
ogivale.  On  en  trouve  beaucoup  dont  les 
arcades  sont  trilobées  au  sommet  et  sur- 
montées d'un  fronton  triangulaire  garni  de 
crochets,  couronné  par  un  tleuron,  finial  ou 
bouquet.  ' 

On  voit  de  magnifiques  crédences  autour 
du  sanctuaire  de  h  Sainte-Chapelle  à  Paris, 
b;:tie  par  saint  Louis:  il  y  en  a  de  fort  belles 
aussi  danslaSainte-ChapelledeSaint-Germer, 
au  diocèse  de  Beauvais;  elles  y  sont  plus 
élevées  et  plus  nombreuses  que  dans  les 
églises  ordinaires. 

Dans  les  chapelles  où  il  y  a  plusieurs  cré- 
dences, du  coté  de  l'Épître  et  du  côté  de  l'E- 
yangde,  celles  du  côté  droit  ont  des  piscines 
a  la  partie  inférieure;  les  autres,  celles  qui 
sont  du  côté  de  l'Évangile,  n'en  ont  pas  :  ce 
sont  de  véritables  armoires  dont  la  porto 
lermait  à  clef,  et  d  uis  lesquelles  on  devait 
renlermer  les  ornements  et  les  objets  les  plus 
précieux  de  l'autel.  Plusieurs  des  crédences 
des  Saintes-Cha,,ell('s  de  Paris  et  de  Saint- 
Germer  paraissent  avoir  été  utilisées  de  cette 
manière  :  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  on  y 
renfermait  probablement  des  reliquaires. 

II. 

On  appelle  aussi  crédence  ou  miséricorde 
une  petite  sailbe  en  forme  de  console  ou  de  . 
cul-de-lampe,  placée  sur  le  bord  delà  partie 
mobile  d'une  stalle,  sur  laquelle  on  peut  s'ap- 
puyer lorsqu'elle  est  relevée.  On  voit  des 
crédences  supportées  sur  des  ornements  assez 
riches,  ordinairement  fort  bi/arres.  Le  sculp- 
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liHir  se  donnait  libre  carrière  en  les  f.iisiint, 
parce  qu'e  les  étaient  destinées  h  n'être  pas 
apparentes.  Cette  r^iison  est  sufiisnnte  s.ins 
doute  pour  ex[)liquer  la  présence  de  formes 
de  fantaisie, de  ligures  giiuiagantes,  de  scènes 
burles(îues;  mais  elle  n'excuse  pas  celle  de 
personnages,  hommes  et  femmes,  dans  des 
postures  plus  ou  moins  indécentes  et  môme 
obscènes.  Voy.  Miséricokde,  Stalle. 

CIIÉNKAUX.  — Les  créneaux  surmontent 
les  murailles  et  les  tours  des  constructions 
anciennement  forliliées.  On  en  remarque 
non-seulemiMit  aux  châteaux  forts  ,  aux 
inurs  d'enceinte  des  villes,  mais  encore  aux 
clôtures  des  abbayes  et  aux  églises. 

Pour  la  clarté  des  descrii)tions  archéolo- 
giques, il  faut  distinguer  entre  le  merlan  et 
le  crmeau  proi)rement  dit.  Le  mcrlon  est  un 
netit  jnlier  de  pierre,  de  forme  assez  variée; 
le  créneau  est  l'intervalle  qui  existe  entre 
les  merlons.  Ainsi  le  mcrlon  servait  à  pro- 
léger et  à  cacher  les  combattants,  et  le 
créneau  servait  à  faciliter  l'action  de  tirer  sur 
l'ennemi.  Lorsqu'il  existe  des  créneaux,  il 
existe  nécessairement  des  merlons,  et  réci- 
proquement; aussi,  peut-on  a[)pliquer  le 
raot  de  créneaux,  dans  un  sens  général,  à 
l'ensemble  des  merlons  et  des  ouvertures  en 
créneau.  Il  ne  faut  pas  cependant  oublier  que 
le  créneau  est  une  dentelure  ou  entaillure 
faite  dans  le  parapet  d'une  muraille  ,  tandis 
que  le  merlon  est  la  partie  saillante  et  solide- 
La  forme  des  merlons  est  ordinairement 
carrée;  on  en  voit  néanmoins  qui  se  ter- 
minent en  ogive,  ou  qui  se  découj)ent  à  leur 
sommet  en  queue  de  poisson,  ou  sur  les 
cotés  en  degrés  d'escalier.  Les  merlons  de 
forme  quadrilatérale  se  couronnent  souvent 
d'une  espèce  de  larmier  en  glacis,  quelque- 
fois d'un  bandeau  surmonté  d'un  pyramidion 
très-écrasé.  On  en  voit,  dès  la  tin  du  xii' 
siècle,  ou  le  commencement  du  xni%  qui 
sont  percés  de  meurtrières  en  forme  de  croix 
ou  simplement  en  fente. 

Plusieurs  églises  du  moyen  âge  étaient 
garnies  de  créneaux  et  de  mâchicoulis;  nous 
citerons  ici  seulement  EIne,  au  diocèse  de 
Perpignan  ;  Candes,  au  diocèse  de  Tours,  et 
de  Uoyat  près  de  Clermont-Ferrand.  Dans 
ies  monuments  religieux  de  rAn.;leterre  les 
créneaux  sont  fort  communs;  mais  il  faut 
ajouter  qu'ils  ne  sont  pas  entièrem;  nt  sem- 
blables dans  les  constructions  ecclésiasti- 
ques et  les  constructions  militaires.  Dans 
les  premières,  les  créneaux  sont  ornés  de  pan- 
neaux, ou  enrichis  de  trèlles  quatre-feuilles, 
cercles  ou  rosaces  à  cinq  tlivisions.  Parfois 
les  merlons  sont  changés  en  ligures  d'ani- 
maux. Depuis  le  xiii*  siècle  on  a  placé 
fréquemment  des  créneaux  jusque  sur 
les  parties  accessoires  des  églises  ,  et 
njéine  sur  les  meubles;  ainsi,  les  stalles,  les 
rood-scrcen,  le  tabernacle  lui-même,  les  clo- 
chetons pyramidaux  qui  surmontent  les 
statues,  en  sont  garnis  sur  leurs  corniches. 
Dans  le  style  perpendiculaire  anglais,  on  en 
voit  jusque  sur  les  traverses  des  fenêtres. 
Il  est  à  noter  qiie  ce  système  d'ornementa- 
tion, emprunté  aux  créneaux,  est  particuher 


i\  la   Grande-Wretagno  :   on  n'en   voit  point 
ailleurs. 

CRÉiNELÉ.  —  On  appelle  frète  crénelée 
une  moulure  fort  commune  dans  les  églises 
de  la  période  romano-byzantine.  Les  Anglais 
l'ont  ainsi  a[tpelée,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  créneaux  qui  surmontent  les 
muniiiles  fortifiées. 

CRÊTE.  —  La  crête  est  un  ornement,  or- 
dinairement découpé  h  jour,  placé  assez 
souvent  dans  les  monuments  du  moyen  âge 
sur  l'arête  ou  le  coml/le  des  édifices.  Ce 
système  de  décoration  est  fort  gracieux,  et 
il  est  fâcheux  que  les  spécimens  en  soient 
devenus  fort  rares.  Ce  n'est  guère  (|u'à 
l'époijue  ogivale  que  la  crête  était  commu- 
nément placée  sur  les  églises.  En  Auvergne 
cependant  on  trouve  encore  aujourd'hui  des 
crêtes  formées  de  cercles  enlacés  sur  le  faî- 
tage de  plusieurs  églises  romano-byzanlines. 
Les  cathédrales,  dont  la  couverture  était  en 
plomb ,  présentaient  souvent  des  crêtes 
également  en  plomb,  composf'es  de  trètles 
formant  une  série  ou  guirlande  continue  : 
ou  en  voit  un  modèle  sur  la  cathédrale 
d'Exeter,  en  Ang'eterre  :  quelquefois  ,  en 
France,  des  fleuis  de  lis  alternaient' avec 
les  feuilles  de  trètlo.  Ces  sortes  de  crêtes 
olfraient  plus  de  richesse  encore  et  une  plus 
grande  complication  d'ornements  sur  le  faî- 
tage du  chœur,  comme  à  la  cathédrale  d'E- 
vrcux,  où  le  ron  !-point  de  l'abside  était  sur- 
monté de  la  statue  de  l'archange  saint  Mi- 
chel terrassant  le  démon.  D'après  un  dessin 
d'Israël  Sylvestre,  nous  voyous  que  le  com- 
ble de  l'église  de  Saint-Michel  de  Tonnerre 
ét-ail  surexhaussé  d'une  fort  belle  crête.  La 
cathédrale  de  Rouen  ,  dans  la  jiartie  du 
chœur,  était  ornée,  dans  toute  la  longueur 
de  sa  couverture  en  plomb,  d'une  riche  den- 
telle qui  se  terminait  par  un  saint  Georges. 
La  statue  équestre  de  saint  Georges  fut 
fondue  en  179i.  On  remarquait  la  même  or- 
nementation à  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  de  l'église  métropolitaine,  et  au  palais 
archiépiscopal  de  Rouen. 

M.  de  la  Ouérière  a  publié,  en  18i6,  un 
ouvrage  intitulé  :  Esmi  sur  les  girouettes, 
épis,  crêtes  et  autres  décorations  des  anciens 
combles  et  pignons,  où  l'on  trouve  des  ob- 
servations très-intéressantes  et  de  char- 
mants dessins.  Nous  lui  emprunterons  les 
ren  eignemonts  suivants. 

De  toutes  les  crêtes  qui  avaient  jadis  été 
établies  sur  les  édi,ices  de  Rouen  il  n'existe 
plus  rienaujuurd  hui,  et  cependant  bien  peu 
(le  villes  pourraient  se  flatter,  après  toutes 
les  destructions  qui  en  ont  été  faites,  dé- 
posséder, coiume  Rouen,  quelque  chose  en 
ce  genre. 

Ainsi,  on  aperçoit  encore  une  daire-voia 
eu  fer  couronnant  le  faîte  de  la  maison  du  xv" 
siècle,  faisant  lencoignure  de  la  rue  Royale 
et  de  la  rue  Bourg-l'Abbé,  laquelle  dépen- 
dait du  monastère  de  Saint-Ouen.  Le  comble 
aigu  en  ardoise  d'i  n  btiment  en  pierre, 
construit  à  l'épocp.ie  de  la  renaisï^ance,  et 
situé  dans  la  cour  de  l'Albane,  près  de  la  ca- 
thédrale, dont  il   était  autrelois  le  cliartiier, 
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se  teriiùne  pnr  un  amoriisscment,  |.rob;il)lc- 
ment  tronqué,  qui  offre  celte  i);iiliculai'ité 
d'une  petite  galerie  ii  jour,  laite  de  bois  et  de 
plomb. 

Le  clocher  à  haut  comble  rectangulaire  de 
la  tour  Saint -Romain  à  la  cathédrale  de 
R  luen,  bAti  au  xv'  siècle,  présente,  entre  ses 
deux  croix  o;i  épis  ,  une  dentelle  ou  crête, 
fomme  on  en  voit  des  exemples  à  Blangy 
(Seine-Inférieure)  et  ailleurs. 

Le  Palais  de  Jusîice,  construction  du 
règne  de  Louis  XII,  est,  après  les  deux 
maisons  dont  nous  venons  de  parler  et  le 
clocher  de  Saint-Romain,  Tunique  édifice  à 
Rouen,  aujourd'hui  enrichi  de  cette  élégante 
décoration;  encore  n'e\iste-t-elle  plus  dans 
son  intégrité ,  il  y  manque  l'amortissement 
ou  couronnement  depuis  Tannée  179i,  épo- 
que où  le  faîte  de  la  salle  dite  des  Procu- 
reurs en  fut  totalement  dépouillé  pour  faire 
emploi  du  plomb. 

Dans  le  département  du  Cher,  le  château 
do  Meillant ,  appartenant  à  la  famille  de 
Mortemart,  couronné  de  ses  épis  et  de  sa 
crête,  otfre  un  exemple  d'une  extrême  rareté 
de  la  décoration  complète  d'une  ancienne 
toiture. 

Un  artiste  de  mérite,  M.  Duban,  architecte 
du  château  de  Blois  ,  a  relevé  de  dessus  un 
édifice  de  la  ville  de  Bruges  une  crête  de 
Tan  1608. 

A  Abbeville,une  petite  crêteduxvir siècle, 
coui[)Osée  de  feuillages  en  plomb,  décore, 
avec  deux  épis  dépouillés  de  leurs  orne- 
ments ,  un  pavillon,  rue  Chasse-Rats,  au 
coin  de  la  rue  d'Angouche,  au  fond  d'un 
jardin. 

Une  crête  élégante  et  simple  tout  à  la  f  jis 
nous  a  été  signalée  comme -existant  encore 
à  Tours,  en  1831,  sur  une  ancienne  maison 
à  comble  aigu. 

Quant  aux  églisos,  il  y  en  a  bien  peu  qui 
aient  conservé  cet  ornement.  Nous  pouvons 
cependant  citer  la  cathédrale  de  Reims, 
l'église  de  Saint-Vulfran,  d'Abbcville;  celle 
de  Couches,  au  diocèse  d'Evreux;  les  cathé- 
d.  aies  d'Amiens  et  de  Noyon.  Les  trèfles,  qui 
jadis  servaient  d'amortissement  aux  combles 
de  ces  dernières  cathédrales,  ont  été  mutilés 
à  la  suite  de  la  révolution  de  1830,  ayant 
été  pris  pour  des  fleurs  de  lis. 

Hors  de  France  nous  tiouvons  l'immense 
cathédrale  de  Cologne,  surexhaussée  d'une 
magnifique  crête. 

L'époque  appe'ée  de  la  renaissance  des 
arts,  depuis  Louis  XII  jusqu'à  Henri  III  in- 
clusivement, est  le  triomphe  de  ce  genre  de 
décoration,  qui  fut  alors  employé  avec  une 
sorte  de  profusion. 

Les  crêtes  étaient  composées  de  pièces 
de  charpentes  sculptées,  revêtues  de  plomb, 
fixées  au  faîte  desédinces,  ou  defer  ouvragé 
mis  à  nu  ou  couvert  aussi  de  plomb.  En  gé- 
néral, les  crêtes,  pour  la  masse,  la  composi- 
tion et  la  distribution  des  motifs,  sont  des 
imitations  des  balustra  les  bordant  les 
hautes  galeries  des  églises  et  autres  grands 
édilices. 

CROCHET  (FEUU.LES   a).   —  On    appelle 


feuilles  à  croc/tel,  crosse,  crochet,  des  fouilles, 
des  fleurs,  des  branches  de  feuillage,  des 
guirlandes  usitées  dans  ^e  style  ogival,  pour 
décorer  les  angles  des  flèches,  des  cloche- 
tons, des  pyramides  ,  des  aiguilles,  le  ram- 
pant des  frontons,  les  arêtes  des  dais  ou  pi- 
nacles, l'extrados  des  arcs  ,  etc.  Quelquefois 
encore  les  feuilles  à  crochet  suivent  des 
moulures  perpendiculaires  et  des  moulures 
horizontales.  Ces  feuilles  sont  communé- 
ment espacées  réguhèrement  et  il  y  en  a 
d'innombrables  variétés.  Les  feuifles  à  cro- 
chet apparaissent  au  commencement  du 
XIII'  siècle  :  ce  sont  d'abord  de  simples  tiges 
assez  longues  et  recourbées  en  volute  à  leur 
extrémité.  Ces  feuillages  à  moitié  épanouis 
et  fortement  recourbés  méritent  justement  h 
cette  époque  le  nom  de  crosses  végétales.  Ils 
constituent  alors  le  principal  ornement  des 
chapiteaux  des  colonnes,  et  ils  en  forment  le 
caractère  distinctif.  Non-seulement  ils  se 
trouvent  au  xiii'  siècle  sur  la  corbeille  du 
chapiteau,  mais  encore  sous  les  moulures 
saillantes  de  la  corniche  extérieure  des  édi- 
fices, où  ils  sont  désignés  sous  le  nom  de 
feuilles  entablées,  jusque  dans  la  gorge  qui 
fait  partie  des  moulures  de  l'archivolte  des 
hautes  fenêtres  ogivales. 

Au  XIV'  siècle,  les  crochets  se  modifient. 
Les  feuilles  s'épanouissent  davantage,  et  au 
lieu  d'être  dirigées  en  bas,  comme  au  siècle 
précédent,  efles  se  dirigent  en  haut,  de  ma- 
nière que  la  courbure  de  ces  feuilles  est  en 
sens  inverse  de  celle  des  crosses  végétales. 
Cette  modification  se  conserve  au  xv'  siècle 
et  au  xvi%  et  Ton  aime  à  cette  dernière  épo- 
que à  sculpter  des  feuilles  finement  décou- 
pées, comme  les  feuilles  de  chardon  ,  de 
mauve  frisée,  de  vigne  et  de  chou. 

Dès  le  XIII'  siècle  on  avait  mis  parfois  à 
l'extrémité  des  crochets  des  têtes  humaines, 
de  moines  encapuchonnés,  de  femmes  avec 
leur  coiffure  du  temps,  de  guerriers,  etc.  On 
en  voit  un  exemple  à  Notre-Dame  de  la 
Coulure,  au  Mans.  Au  xvr  siècle,  on  fit  la 
même  chose ,  seulement  les  figures  sont 
plus  finement  modelées.  Les  crochets,  à 
l'approche  de  la  renaissance ,  sont  parfois 
formés  d'une  manière  ingénieuse,  où  {)ar 
malheur  le  bizarre  est  trop  voisin  souvent  de 
la  grâce.  Ainsi,  on  voit  des  anges  ou  des  en- 
fants grimper  sur  le  rampant  des  frontons, 
des  hommes  s'y  cramponnant  avec  peine, 
des  animaux  y  prenant  leurs  ébats ,  des 
chiens,  des  griffons,  etc. 

CROISÉE.  —  Ce  mot  est  synonyme  da 
transsept  et  signifie  l'entrecroisement  du 
transsept  avec  la  nef  et  le  chœur.  Le  mot 
croisée  n'est  pas  synonyme  de  fenêtre  d'é-  , 
glise  :  il  faut  éviter  de  l'employer  dans  la 
description  des  monuments  religieux  :  il  est 
propre  seulement  pour  désigner  les  fenêtres 
des  édifices  civils  du  xv'  siècle  et  du  xvi* 
siècle ,  qui  sont  ordinairement  traversées 
par  deux  meneaux  qui  se  croisent.  Voy. 
CnoisiLLOx. 

CROISÉES  D'OGIVE.  —  On  appelle  croi- 
sées d'ogive,  dans  une  voûte  d'aiète,  les  ner- 
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viircs  (iiii  suivent   les  nrrtcs  et   se  coupent 
diagonalemenf,.  Voy.  Volte. 

CKOISE  TïK.  —  Croisette  ou  croisille  , 
c'est  une  petite  croix. 

CROISILLON.  —On  appelle  croisillons]QS 
niGiieaux  de  itierre  qui  ,  dans  les  fcnôlres 
rarrées  du  xV  siôc^lc  et  du  xvi%  se  coupent 
à  anj^le  droit  et  fornicnl  ainsi  une  croix  ; 
d'où  leur  est  venu  leur  nom,  et  celui  de 
croisée,  que  l'on  donne  souvent  aux  fenêtres. 
Le  plus  ordinairement  le  meneau  transver- 
sal est  placé  vers  le  tiers  supérieur  de  la  fe- 
nêtre, de  manière  que  les  croisillons  for- 
ment quatre  compartiments,  dont  les  infé- 
rieurs sont  les  plus  grands. 

On  appelle  aussi  croisillons  les  deux 
branches  ou  bras  du  transsept  des  églises. 
Voy.  Transsept. 

CROIX.  —  Le  grand  mystère  de  la  ré- 
demption humaine ,  accomplie  sur  la  croix 
par  Jésus-Christ,  est  le  fondement  de  toute 
la  religion  chrétienne.  Faut-il  s'étonner  si  le 
signe  et  la  tigure  de  la  croix  ont  été  tou- 
jours en  honneur  dans  l'Eglise,  et  si  l'on  en 
trouve  des  exem|)les  dans  tous  nos  monu- 
ments religieux,  depuis  le  berceau  du  chris- 
tianisme jusqu'à  nos  jours?  N'esl-il  pas  na- 
turel ,  en  eiïet,  quoi  qu'en  disent  certains 
auteurs  protestants,  aux  doctrines  froides  et 
désolantes,  que  nous  représentions  dans  nos 
édifices  chrétiens  cette  croix,  étendard  royal, 
oomme  dit  saint  Fortunat  de  Poitiers,  cette 
croix  qui  nous  rappelle  Vimniense  charité  de 
Dieu,  comme  dit  saint  Paul  ;  celte  croix,  en 
un  mot,  qui  est  le  résumé  ,  pour  ainsi  dire, 
de  la  religion  entière?  Ne  pouvons-nous  pas 
encore  vénérer  ce  signe  de  notre  salut ,  en 
mémoire  de  la  passion  et  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu,  en  rapportant  à  ce  divin  Sau- 
vf'ur  nos  hommages  et  notre  fkloration? 
Aussi  la  croix,  par  sa  présence,  explique 
le  symbolisme  de  toutes  nos  églises.  Entrez 
dans  une  de  nos  églises  catholiques ,  vos 
yeux  sont  frappés  de  tous  côtés  par  le  si- 
gne de  la  croix.  Le  monument  lui-même  est 
en  forme  de  croix  ,  et  sur  toutes  les  mu- 
railles ,  pour  ainsi  dire,  la  croix  est  gravée. 
Elle  domine  tous  les  autels;  elle  surmonte 
le  jubé  ou  la  clôture  du  chœur;  elle  est  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  elle  est  en  tête 
de  toutes  les  inscriptions;  elle  brille  ,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  parties  de  la  basilique 
chrétienne.  Et  comme  toutes  les  bénédictions 
de  l'Eglise  tirent  leur  etllcacilé  de  Jésus- 
Christ,  mort  sur  la  croix,  c'est  en  faisant  le 
signe  de  la  croix,  que  les  nnnistres  de  l'E- 
glise catholique,  ficlèle  gardienne  des  ensei- 
gnements de  Jésus-Christ  et  des  traditions 
des  apôtrivs,  accomplissent  les  cérémon  es  les 
plus  saintes,  administrent  les  sacrements,  et 
appellent  les  grâces  du  ciel  sur  les  lidèles. 

I. 

Nous  avons  déjji  donné  d'assez  amples  dé- 
tails sur  les  croix  d'aniti  «ti  [)arlant  d(îs  ac- 
crssoircs  des  autels  chrétiens.  Nous  renvoyons 
<loncl(!  lecteur;!  l'article  Autei..  Maiscomme 
ce  sujet  important  n'a  été  traité  (pi'acciden- 
tcHement  à  l'article  Autel,  nous  allons  en- 
DfCTiON.  d'Archéologie  sacrée.  L 


trcr  dans  les  développements  qu'il  demande, 
ail  point  de  vue  archéologique.  On  trouvera 
ci-dessous,  sous  ditlérents  numéros,  des  ren- 
seignements étendus  et  que  nous  regardons 
conmie  les  plus  complets  qui  aient  été  jus- 
qu'à ce  jour  publiés  sur  celle  matière.  Nous 
donnerons  d'abord  quel([ues  détails  emprun- 
tés à  M.  E.  David. 

Après  le  concile  m  Tndlo  ou  Quinisexte, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
déjà,  les  images  de  Jésus-Christ  sur  la  croix 
conmiencèrent  à  se  multiplier.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  les  Grecs  peignirent  alors  le  cru- 
cihx  pour  la  première  fois.  Il  semble  qu'on 
en  peut  citer  des  exemples  dans  des  ta- 
bleaux portatifs  qui  se  vendaient  à  Rome, 
sous  Jean  V",  vers  l'an  686;  mais  ces  exem- 
ples, si  toutefois  ils  j)araissent  convaincants, 
devaient  être  très-rares  en  Italie,  même  à 
cette  époque.  C'est  Jean  VII,  grec  de  nais- 
sance, élu  pape  en  l'an  7{)o,  qui  paraît  avoir 
le  premier  consacré  le  ci  ucitix  dans  l'église 
de  Saint-Pierre.  Deux  fois,  en  706,  il  fil  re- 
présenter ce  sujet  dans  des  mosaïques  dont 
il  couvrit  une  chapelle  de  ce  temple  dédiée 
à  la  sainte  Vierge. 

Divers  faits  paraissent  autoriser  l'opinion 
que  j'avance,  dit  M.  Em.  David,  que  l'imago 
de  Jésus-Christ  sur  là  croix  fut  accueillie 
en  Italie  très-])eu  de  temps  avant  le  concile 
quinisexte;  qu'elle  y  fut  très-rare  jusqu'à  ce 
concile,  et  que  Jean  VII  est  le  premier  pape 
qui  l'ait  consacrée  publiquement. 

Le  canon  du  concile  quinisexte,  en  ordon- 
nant de  renoncer  aux  emblèmes,  prouve  d'a- 
bord avec  évidence  que,  jusqu'à  cette  épo- 
que, on  n'avait  peint  généralement  le  cruci- 
fiement de  Jésus-Christ  que  sous  des  images 
allégoriques.  Des  monuments  existants  en 
donnent  aussi  la  preuve,  en  nous  montrant 
les  progrès  de  l'opinion  générale. 

Je  puis  citer,  dit  le  môme  auteur,  les  bas- 
reliefs  exécutés  sur  les  fioles  de  métal  que 
l'on  conserve  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
Bapliste  de  Monza  ,  et  que  M.  A.  F.  Frisi, 
qui  les  a  publiés  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Memorie  storiche  di  Monza,  tom.  I,  cap.  k, 
croit  du  temps  du  pape  saint  drégoire,  c'esl- 
à-dire  de  l'an  600  environ.  L'artiste  a  repré- 
senté sur  le  bas-relief  qui  porte  le  n"  3  (tav. 
iv),  une  croix  nue.  Au-dessus  de  la  croix,  le 
buste  de  Jésus-Christ;  les  deux  larions  eni- 
palés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  Adam 
et  Eve  à  genoux,  un  de  chaque -côté  :  sur 
celui  qui  porte  le  n"  'i-  (tav.  v),  Jésus-Christ 
debout,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix, 
vêtu  d'une  tunique  talaire  et  d'un  grand 
manteau  ;  les  deux  larrons  empalés,  Adam 
et  Eve  agenouillés,  le  soleil  et  la  lune  dans  h  s 
airs  :  sur  celui  du  n"  5,  une  croix  nue  ,  for- 
mée par  des  palmes;  le  buste  du  Christ  au- 
dessus;  le  soleil  et  la  lune  aux  deux  côtés 
du  buste;  Adam  et  Eve  à  genoux.  Ce  ne  sont 
toujours  là  que  des  emblèujes  du  crucilie- 
miiit:  rien  n'y  manque  cependant  pour  en 
faire  des  compositions  historiques,  si  ce  n'est 
l'iunge  de  Jésus  sur  la  croix  :  il  doit  donc 
))araîlre  certain  que  l'usage  le  plus  général 
de  l'Eg!  se  n'admetfait  point  encore  cette  re- 
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prcsentatioii.  On  élail  bien  près  de  la  pein- 
ture lii.storiquo,  ol  on  n'osait  pas  abandonner 
totalement  le  voile  de  l'allégorie. 

On  peut  citer,  en  second  lieu,  la  mosaïque 
de  l'église  de  Saint-Etienne  m  monte  Cœlio, 
dont  je  viens  de  parler,  attribuée  au  pape 
Théodore  l",  mort  en  6i9,  et  dont  le  style 
annonce  en  edVt  une  époque  peu  antérieure 
HU  concile  quinisexte. 

Le  fait  concernant  Biscops,  abbé  de  Wa- 
remouth,  qui  apporta  de  Rome  en  Anglo- 
terre,  sous  le  pape  Agatlion,  vers  l'an  680, 
lin  tableau  représentant  la  mort  de  Jésus- 
Cltrist,  peut  faire  j)résumer  qu'à  cette  épo- 
cjue  les  Romains  commençaient  à  peindre  le 
crucifix  ;  mais  ,  dans  ce  cas,  il  prouvera  qu'ils 
n'osaient  point  encore  séparer  celte  image 
d'avec  les  emblèmes  qui  seuls  avaient  été 
en  usage  jusqu'alors.  L'opinion  avait  fait 
des  progrès  lents.  Les  allégories  s'étaient 
rapprochées  pas  à  pas  de  la  peinture  histo- 
iique. 

Le  i-ape  Sergius  étant  demeuré  inébran- 
lable dans  son  opposition  au  concile  quini- 
sexte, cette  fermeté  dut  retarder  la  multi- 
plication des  crucifix  en  Itahe.  Jean  Vil, 
Gî-ec  de  naissance,  reçut  de  l'empereur  Jus- 
tinien  Rhinotmète  des  légats  pour  le  presser 
d'adhérer  aux  tlécisions  de  ce  concile.  Mais 
le  jiape  ne  s'expliqua  jamais  d'une  manière 
très-i)Ositive. 

On  ne  cite  aucun  témoignage,  aucun  mo- 
nument authentique,  d'où  il  soit  possible  de 
conclure  que  les  papes  aient  placé  des  cru- 
cifix, sculptés  ou  plaints  ,  dans  les  églises  de 
Rome  avant  cette  époque.  Gori  croit  celui  des 
catacombes  de  Saint-Jules  postérieur  au  con- 
cile quinisexîe  [de  mitrato  capite,  cap.  8,  m 
si/mb.  litt.,  tom.  111,  pag.  173,  176);  son  sen- 
timent doit  suilire  pour  ûiire  rejeter  celui 
de  Gretzer  et  de  quelques  autres  écrivains. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  croix  est  d'A- 
drien l'\  La  croix  pectorale  d'or  des  évoques 
de  Monza,  ovl  Jésus-Christ  est  peint  en  émail, 
suspendu  par  cpiatre  clous ,  vôtu ,  la  tôte 
droite  et  les  yeux  ouverts  ,  et  que  l'on  croit 
la  même  que  celle  qui  fut  donnée  par  le  pape 
saint  Grégoire  à  Théodeiinde,  pour  le  jeune 
roi  Adaloalde  [Frisi,  ibid,  i)ag.  32  et  33j  ,.ue 
paraît  pas  antérieure  au  VxU' siècle,  au  juge- 
ment d'iim.  David. 

Que1(iue  confiance  que  l'on  puisse  avoir 
dans  l'érudition  de  ^L  Em.  David,  nous  en 
avons  beaucoup  [)lus  encore  dans  celle  des 
antiq  aires  italiens  ,  tels  que  Ciampini  et 
Rorgia,  bien  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  antiquités  ecclésiasti(|ucs. 

II. 

Croix  d'autel.  —  Chaque  autel  doit  être 
pourvu  d'un  crucifix  :  Super  altare  collocetur 
crux  in  medio  {Cérémonial  des  évéques).  Ce- 
pendant il  ne  parait  pas  que  cet  usage  ait 
co:iimencô  avant  le  x-  siècle.  Les  croix  d'a- 
bord furent  placées  au  haut  du  ciborium  ou 
baid.Kjuin,  mais  sans  crucifix.  Pendant  le 
moyen  Age,  chaque  autel  était  pourvu  d'un 
crucifix  isolé,  mais  fixe,  et  plus  tard  les  au- 
t'.'ls  eurent  un  ciucilix  accompagné  des  ima- 


ges de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean,  ^-cs 
extraits  suivants  d(>s  anciens  inventaires 
donneront  une  idée  complète  de  la  richesse, 
et  des  ornements  de  ces  croix,  dans  lesquel- 
les se  trouvaient  souvent  des  reliques  de  la 
vraie  croix. 

Des  croix  appartenant  anciennement  à  la 
cathédrale  de  Lincoln.  —  Jtem,  une  croix  de 
cristal  avec  un  crucifix  d'argent  doré,  avec 
un  socle  et  un  nœud  d'argent  doré,  avec  les 
armoiries  d'Angleterre  et  de  France,  et  au- 
tres écussons,  avec  un  agneau  par  derrière 
et  les  quatre  évangélistes  en  vermeil,  le  tout 
pesant  45  onces.  —  Item,  une  croix  en  ver- 
meil portant  les  quatre  évangélistes  comme 
des  hommes  appuyés  sur  quatre  lions,  sur  le 
piédestal,  avec  un  homme  à  genoux  tenant 
un  calice  à  la  main,  pesant  33  onces.  —  Item, 
une  croix  ouvragée  ,  garnie  de  plaques  d'or 
en  dehors,  avec  une  petite  parcelle  de  la 
vraie  croix,  ornée  de  pierres  de  plusieurs 
couleurs  et  de  perles  pesant  93  onces  et  de- 
mie; le  piédestal  en  cuivre  doré,  avec  un 
béryl  et  d'autres  pierres.  —  Ite7n,  une  petite 
croix  en  argent  doré,  contenant  une  parcelle 
de  la  vraie  croix  en  forme  de  croix  avec 
quatre  pierres  aux  quatre  coins,  pesant  un 
|)eu  plus  d'une  demi-once.  — Item,  une  dou- 
ble croix  fleurdelisée  en  vermeil ,  appuyée 
sur  un  pied  simple,  composé  de  quatre  lions, 
contenant  une  parcelle  de  la  vraie  croix  et 
des  reliques  des  saints  Machabées ,  Chris- 
tophe et  Etienne ,  et  des  cheveux  de  saint 
Pierre  ,  et  des  reliques  de  saint  Georges  et 
des  saints  Innocents,  pesant  10  onces  et  un 
gros.  Item,  une  peiite  croix  de  vermeil  ar- 
rondie au  sommet,  sur  un  piédestal  carré, 
avec  6  pierres  rouges  et  bleues,  portant  par 
derrière  l'inscription  suivante  :  De  ligno  do- 
mini  S.  Andrew.  Au  milieu  de  la  croix  est 
une  autre  petite  croix  ])esant  1  once  2  gros. 
—  Item,  une  croix  en  vermeil  en  forme  do 
quatre-feuilles,  avec  un  crucifix  au  milieu, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  se  tenant  au 
pied  du  crucifix;  sur  le  côté  droit  est  la  re- 
présentation d'Al3raham  otl'rant  son  fils  Isaac; 
derrière  lui  est  un  agneau  et  un  ange;  au 
cùté  gauche  est  la  représentation  d'Abel  et 
de  Cam  avec  deux  anges,  ornée  de  11  pierres 
bleues  et  rouges  pesant  63  onces  et  demie. 

Inventaire  de  la  chapelle  de  Windsor.  — 
«  Imprimis  una  crux  nobilis  vocata  Guch  in 
quddeliciunt  seplem  lapides  diversi  ejusdem 
generis  illorum  in  eadem  cruce  positorum, 
quorum  sexiterum  ponuntur  ibidem  etunus 
perditur.  Et  in  pede  ejusdem  crucis  desunt 
iindecim  lapides  raargarita};  très  smaragdi 
parvi  in  borduris.  —  Item ,  deficiunt  très 
summitates  pinnaculorum  in  illius  pede.  — 
y^rm ,  una  crux  de  ligno  Dominico,  ornala 
sij)hyris  cum  tribus  imaginibus  eburneis, 
slanlibus  super  fundum  auri,  habens  pedein 
aureum  de  pLite,  cum  imagine  cujusdara 
mortui  resurgentis  inter  quem  pedem  etcru- 
cem  est  unus  beryllus  et  aymellatus  cum  tri- 
bus imag;n;bus  et  uno  pede  piano  argenteo 
et  aymellalo.—  Item,  unum  ferotium  t.'e  be- 
ryilb  argenteo  deauralo,  cum  una  cruce  el 
tribus  imaginibus  in  medio;  et  passio  S.  Sle- 
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|>linni(lerf4ro,liabcnsinsuininitaloimaginoni 
S.-ilvaloris  oltturalam  beryllis,  ciim  (luohus 
aii^t'lis  supia  pi'dt'Mi,  ilcrciriilibu-sditluiii  fc- 
it  iruiii  iiitra  niaiius  coiTiiinicni,  quotuiii  ala 
uiiius  dL'Iicit;  nllcrius  biacliiuiii  fiaiigilur;  vl 
];()iiicIluniitiMnaculi  d(.'lR'itsu[)erciuciiix(aii.)) 

Ciithcdrdic  de  IVinchestcr.  —  Dans  la  nel' 
de  réglise,  iiiif  grande  cioix  et  une  imago 
(Ju  Christ,  Marie  et  saint  Jean,  en  argent  do- 
ré vn  partie. 

Jiivcntaire  de  In  cathédrale  d'Yorli.  — llein, 
une  grande  cioix  durée  avec  un  piédestal 
d'argent,  et  sur  ce  piédestal  une  image  d'oi-, 
avec  les  mains  liées  comme  celles  du  Christ, 
pesant  8  livics  G  onces.  —  Item  ,  nnc  petite 
croix  d"or,  av(.'C  une  ])arc  lie  de  la  vraie 
croix  au  milieu,  un  piédestal  d'argent  doré, 
pesant  2  livres  G  onc.s.  —  Item  ,  une  croix 
proces>ionnalc  avec  un  ciucitix,  garnie  de 
trois  beaux  saphirs  aux  extronntés,  pesant 
3  livres  i  onces  et  demii-. —  Item.,  une  croix 
dorée  avec  un  grand  diamant  au  pied  et  trois 
grands  diamants  aux  pieds  du  cruciiix  pesant 
7  onces;  le  don  de  M.  Ste[)hen  Scro[)e.  — 
Item,  une  grande  croix  argent  doré,  avec 
une  image  (Je  la  sainte  \'ierge  dans  une  niche, 
à  la  pait.e  iulérieure,  et  a  la  partie  sujié- 
rieure,  le  cruciiix  avec  Maiie  et  saint  Jean, 
ap[)uyés  sur  quatre  anges,  ])esant  8  livres 
10  onces;  le  don  de  M.  John  Newton. — Item, 
deux  croix  avec  le  crjciUx  en  vermeil  avec 
les  quatre  évangelistes  aux.  coins,  d'argent 
i)lanc,  et  deux  images  de  la  sainte  Vierge, 
dans  des  niches ,  sur  le  piédestal  porté  sur 
quatre  lions,  pesant  o  livres  3  onces;  le  don 
dudit  M.  Jean  Newton.  — Item,  une  croix 
d'argent  doré,  avec  dos  images  de  Marie  et 
de  saint  Jean  sur  un  pied  rond,  avec  un 
nœud  arrondi  en  re  le  piédestal  et  le  cruci- 
iix, pesant  2  livres  9  onces. — Item,  une 
croix  processionnale  pour  le  b.ilon  d'argent 
(Joré,  servant  aux  j(iurs  ordinaires,  pesant 
1  livre  lOonceoCi  un  quart.  —  Item,  une  croix 
de  j<is|)e  rouge  ornée  d'argent  doré,  avec  d.'S 
pierres  précieuses  incrustées  dans  un  pié- 
destal de  bois;  le  don  de  M.  John  New  ton. — 
Item,  une  croix  de  cristal,  avec  un  beau  pied 
ciselé,  pesant  k  livres  5  onces  et  demie. — 
Item,  une  grande  croix  pour  l.j  b.Uon  d'ar- 
gent doré;  laquelle  croix  est  pleine  de 
l)ois;  le  don  de  John  lord  Scrope  d'Ypsal; 
pesant  6  livres.  —  Item,  une  grande  croix, 
avec  le  cruciiix,  Marie  et  sain'  Jean  debout 
sur  le  piédestal  avec  les  armoiries  de  la  l'a- 
mille  Scrope. 

III. 

Croix  proccssionncdes.  —  On  a  coutume 
diîjiorter  des  croix  en  tète  des  processions 
sol.  nnelles,  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés. Dans  l'origine,  c'étaient  sinH)lement  des 
croix  ornées,  sans  image  de  Notre-Seigneur; 
ce  lut  plus  tard  que  Ion  introduisit  1  image 
du  cruciiix.  Au  xv  siècle  on  ajouta  les  ima- 
ges de  la  sainte  Vierge  et  de  .saint  Jean  que 
l'on  pl;if;a  sur  les  croisillons.  Ces  croix  furent 
souvent  l;iites  de  métaux  précieux,  ornées 
d'émaux  et  de  pierres  tincs.  Les  emblèmes 
des  quatre  évangelistes  furent  constamment 


jilacés  aux  extrémités  :  rarement  on  y  mil 
des  traits  tirés  de  l'Ancien  'restament  ou  du 
Nouveau.  Les  passages  suivants,  ext  aits  de 
Ciampini  et  d'anciens  inventaires,  sont  jtro- 
pres  à  fournir  des  édaircissi.'ments  sur  la 
matière  ,  la  forme  ,  les  ornements  et  l'usage 
de  ces  croix. 

Ciampini  :  «  Après  (]ue  Constant  n  cul  reçu 
ordre,  dans  une  vision,  durant  la  nuit,  de 
faire  un  étendard  semblable  à  la  croix  res- 
plendissauie  qu'il  avait  vue  dans  le  ciel  au 
milieu  du  jour,  il  manda  les  artistes  les  plus 
habiles  que  Ion  put  trouver,  et  il  commanda 
que  l'on  fit  une  croix  précieuse,  enrichie 
u'or  et  de  pierreries  :  cette  croix  était  sur- 
montée d'une  couronne,  au  milieu  de  la- 
quelle é'ait  inscrit  le  monogramme  ±  [Cfii  Hô), 
que  les  lettres  de  l'eini  eieur  portent  encore 
au-dessus  du  casque.  Aux  bras  de  la  croix 
était  susjjcndue  une  petite  bannière  de 
pourpre,  couverte  de  pierres  précieuses  et 
de  broderies  d'or,  magnili(|ue  à  voir.  Ces 
particul  ailés  sont  puisées  dans  la  Vie  de 
Constantin,  écrite  par  Eusèbe.  De  la  nous 
pouvons  déduire  trois  choses  :  d'abord,  que 
ies  hdèles  avaient  dt-jà  commencé  à  vénérer 
publiquement  la  croix  ;  ensuite,  que  la  croix 
commença  dès  lors  à  être  poi'tée  eii  tète  des 
armées  ;  cnlin,  que  la  croix  était  ornée  d'f,r 
et  de  pierres  jirécieuses.  Ainsi,  l'ignominie 
de  la  croix  fut  changée  en  gloire  et  eu  iriom- 
p  .e  dans  l'estime  publi.pie,  Constaiiiin,  par 
un  ell'et  de  la  divine  Providence,  montiant 
la  voie.  Depuis  ce  temps-là  la  croix  fut  portée 
dans  les  litanies  et  les  j)rocess:ons  ;  et 
comme  le  peuple  s'assemblait  à  l'endroit  et 
au  triiips  marqué,  en  un  l;eu  a[)[)elé  stuiioti, 
de  là  vint  le  nom  de  croix  stationale,  crux 
stationalis,  que  l'on  donna  à  celte  croix.  La 
station  est  proprement  le  lieu  où  les  sol- 
d>its  sont  en  garde;  métaphoriquement,  c'est 
l'endro.t  où  l'église  militante  piie  et  veille. 
La  coutume  d'orner  les  croix  avec  des  pit.-r- 
reries  continua  à  paitir  de  ce  tem])s.  Parmi 
les  dons  que  Charlemagne  olfrit  aux  églises 
de  Rome,  se  trouvait  une  grande  croix  pour 
la  basi]i([ue  de  Constantin  ;  cette  croix  était 
ornée  de  pierreries,  avec  des  pierres  violet- 
tes, et  le  pa[)e  ordonna  ([u'elle  serait  [lorlée 
dans  les  processions  et  les  lilai.ies  solennel- 
les, suivant  les  intentions  du  [)ieux  dona- 
teur; la  valeur  de  cette  croix  fut  cause  que 
I)ius  tard  elle  fut  volée.  Le  pape  Léon  IV 
ordonna  qu'une  a:trc  grande  cioix  de  pur 
or  serait  faite  à  la  place  ;  elle  était  ornée  de 
perles,  avec  des  rubis  et  des  émeraudes,  se- 
lon l'antique  usage  de  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie Majeure,  à  Home.  » 

IJenoit,  chanoine  de  l'église  du  Vatican, 
au  commencement  du  xii'  siècle,  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  des  cérémonies 
usitées  en  ce  qui  concerne  la  croix  proces- 
sionria  e.  il  nous  apprend  iiue  le  sous-diacre 
régionaire  portait  la  croix  de  l'autel  au  por- 
che, en  l'inclinant  de  manière  que  les  lide- 
les  [lu.ssent  la  baiser;  ensuite,  pendant  la 
|)roce>sion,  il  la  portajt  droite  et  élevée.  Les 
croix  stationales  furent  grandes  et  somp- 
tueuses ;   d'autres,  pour  les  cérémonies  fu- 
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nèbres  et  les  autres  processions  moins  so- 
lennelles, étaient  simi)les  et  unies.  Ce  qui 
s'est  observé  jusqu'à  nos  jours. 

Fivizani,  dans  son  Traité  de  la  coutume  de 
porter  la  croix  devant  le  pontife  romain,  parle 
(Je  la  croix  stalionale  qui  précédait  le  clergé 
de  l'église  de  Latran  dans  les  litanies  solen- 
nelles. Il  en  parie  comme  «  étant  d'une 
grande  dimension,  couverte  de  p'aques 
d'argent,  sur  lesquelles  étaient  représentés 
dos  traits  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  et 
Sauveur,  ou  tirés  de  la  vie  des  saints  ;  et 
d'une  si  grande  hauteur  qu'elle  ne  pouvait 
être  portée  que  par  des  hommes  d'une  force 
extraordinaire.  »  Cette  croix  a  été  figurée 
dans  l'ouvrage  de  Ciampuii.  On  y  voit  :  1»  la 
crucitlxion,  avec  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean,  dans  le  compartiment  central  ;  2"  le 
Père  Eternel  au-dessus  ,  avec  la  colombe, 
emblème  du  Saint-Esprit,  qui  descend;  3° la 
création  d'Adam  ;  k°  la  création  d'Eve  ;  5°  la 
présentation  d'Eve  à  Adam  ;  6"  l'arbre  de  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal,  non  dans  un 
compartiment  ;  7°  Dieu  défendant  à  Adam  et 
à  Eve  de  toucher  aux  fruits  de  l'arbre  ;  8°, 
9°,  10°,  11°,  la  porte  du  paradis,  l'expulsion 
d'Adam  et  d'Eve ,  le  chérubin  gardant  le 
chemin  qui  conduit  à  l'arbre  de  vie,  et  le 
départ  de  nos  premiers  parents  ;  12°  Noé 
recevant  l'ordre  de  construire  l'arche  de  Dieu 
kii-raèmc,  qui  est  ici  désigné  par  une  main 
sortant  d'un  nuage  ;  13"  l'arche  de  Noé  ; 
H"  Jacob  présentant  à  son  père  le  mets  qu'il 
aime  ;  Rebecca  se  tient  par  derrière  ;  15°  Esaii 
revenant  de  la  chasse  ;  1G°  Jacob  rencontrant 
les  Anges  de  Dieu.  {Gènes,  xn,  1). 

An  revers  de  la  même  croix  on  voit  :  1°  au 
centre,  Adam  et  Eve  sous  l'arbre  dans  lequel 
est  le  serpent  ;  2°  le  sacrifice  d'Abel  et  de 
Cain;  3°  Cain  tuant  Abel;  h-"  Cain  parlant 
avec  Dieu,  qui  est  encore  figuré  par  une 
main  sortant  des  nuages  ;  5°  Abraham  pré- 
parant le  sacrifice  d'Isaac  ;  6'  Isaac  bénissant 
Jacob  ;  7°  l'échelle  et  la  vision  de  Jacob  ; 
8°  Jacob  luttant  contre  l'ange  ;  9°  le  songe  de 
Joseph,  les  gerbes,  le  sdeil  et  les  onze  étoi- 
les ;  10°  Israël  s'adressant  à  ses  fils;  11°  Jo- 
seph cherchant  ses  frères;  12"  Joseph  trou- 
vant ses  frères  qui  faisaient  paître  leurs 
troupeaux;  13°  Joseph  déj)0uillé  de  sa  robe 
de  diverses  couleurs;  li°  Joseph  jeté  dans 
la  citerne  ;  15°  Ruben  retournant  à  la  citerne 
et  ne  retrouvant  plus  Joseph.  Tels  sont  les 
sujets  qui  formaient  la  déc  -ration  de  cette 
antique  croix  processionnale  d'argent,  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latian. 

Une  seconde  croix  pr.cessionnalc,  apparte- 
nant à  la  même  église  (et  figurée  encore  par 
Ciampini),  est  d'une  date  moins  ancienne, 
probablement  du  milieu  environ  du  xv 
siècle.  On  y  voit  :  1"  au  centre,  la  crucifixion  ; 
2°  au-dessus,  la  résurrection,  avec  la  ligure 
du  pélican  ;  3'  à  l'extrémité  du  bras  droit  de 
la  croix;,  la  sainte  Vierge  se  tenant  deljout 
avec  l'autre  Marie  ;  k"  du  côté  opposé,  suint 
Jean,  avec  deux  autres  personnages,  dont  un 
soldat  ;  5°  au  pied  de  la  croix,  l'ensevelisse- 
ment de  Notre-Seigneur  :  au-dessous  est  une 
plaque  d'argent  couvrant  une  relique  de  la 


vraie   croix ,    avec   l'inscriplion  :    De  ligno 
crucis  D.  N.  Jcsu  Christi.' 

Au  revers  de  cette  seconde  croix,  on  voit: 
r-  au  centre,  le  Cin-ist  dans  l'attitudedebénir  : 
dans  sa  main  guiche  est  un  livre  ouvert, 
avec  l'inscription  suivante  :  Eijo  sum  lux 
mundi,  via,  vcrilas  et  vita  ;  2"  au  sommet  de 
la  croix  est  figuré  saint  Jean  l'évangélisle, 
avec  l'aigle  et  un  petit  rouleau  sur  lequel  est 
écrit  :  In  principio  erat  ;  3"  du  cùté  droit  do 
Notre-Seigncur  est  saint  Luc  avec  le  b.euf,  et 
cet;e  insciiption  :  Fait  in  diclfus  Hcrodis  ; 
4°  (iu  côté  gauche  est  saint  Marc  ;  mais  l'ins- 
cription n'est  i)lus  lisible  :  c'était  sans  doute 
le  commencement  de  l'évangile  écrit  par  lui  : 
Initimn  Evangclii  Jesu  Christi  ;  5°  au  [)ied 
est  saint  Matthieu,  dont  l'ujscription  a  éga- 
lement disparu.  (Ciampini,  Vtt.  Mon.) 

Croix processionnales  appartenant  autrefois 
à  la  cathédrale  de  Lincoln.  —  «  D'abord,  une 
croix  en  vermeil,  avec  un  crucifix  au  milieu; 
Marie  et  saint  Jean  sur  les  deux  bras,  et  des 
fleurs  de  lis  à  l'exti'émité  de  chaque  croisil- 
lon, ainsi  que  la  figure  des  quatre  évangé- 
lis  es,  pesani57  onces;  et  un  bâton  de  croix, 
orné  d'argent,  ajant  un  nœud  et  une  base 
d'argent,  lo.ig  de  deux  verges  et  demie,  et  un 
peu  idus.  —  Item,  deux  autres  croix  d'une 
seule  {)ièce,  or  et  argent,  chacune  ayant  un 
crucifix,  avec  les  quatre  évangélistes  en  ar- 
gent doré,  toutes  les  deux  semblables,  avec 
deux  bâtons  enveloppés  d'argent  dans  leur 
plus  grande  hauteur.  —  Item,  une  giande 
croix  en  vermeil,  avec  les  images  du  crucifix, 
de  Marie  et  de  Jean  ;  de  la  partie  gauche  de 
la  croix  sortent  deux  fleurs,  de  la  partie 
droite  sortent  également  deux  fleurs,  et  do 
la  partie  sujiérieure  sortent  trois  tleui's  ;  aux 
q:;atre  angles  sont  les  quatre  évangélistes, 
pesant  14-8  onces  ;  le  don  de  Wilham  Alne- 
Avick  ;  et  un  pied  apparlenanl  à  la  môme 
croix,  or  et  argent,  avec  deux  écussons  d'ar- 
moiries et  l'inscription  suivante  :  Orate  pro 
animabus  domini  Thomœ  Bewford ,  etc.  ;  et 
led  t  pied  ayant  une  base,  avec  six  images, 
représentant  le  Couronnement  et  la  Saluta- 
tion de  Notre-Dame  ;  saint  Georges  et  saint 
Hugues,  pesant  8G  onces;  le  don  dudit 
AViTUam.  (Dugdale ,  Monasticon  Anglica- 
num.) 

Dans  les  antiquités  de  l'abbaye  de  Du- 
rliam  on  trouve  qu'd  y  avait  deux  croix  des- 
tinées h  être  portées  aux  processions  solen- 
nelles; l'une  était  d'or,  ayant  un  bûton  d'aï- 
gent  d'un  admirable  travail  dorfévrerie , 
très-curieusement  et  très-finement  ouvragé. 
11  y  avait  encore  une  autre  croix  en  cristal, 
qui  servait  tous  les  jours  de  la  semaine. 
Dans  l'abbaye  de  Durliam,  on  portait  tou- 
jours devant  la  croix  un  bénitier  d'argent, 
très-finement  ciselé  et  en  partie  doré;  il  était 
porté  par  un  des  novices. 

Dans  le  tom.  II  des  Collectanea  curiosa^ 
pag.  259,  on  lit  les  lignes  suivantes  :  Item, 
crux  argentea  deaurata  cum  ymaginibus 
Christi  et  Johannis.  — Item,  unus  baculus 
deargenteus  pro  eadem.  —  Item,  unus  pes 
argenteus  pro  eadem.  —  On  peut  conclure  de 
ce  dernier  détail  que  la  même  croix  servait 
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taiilcM  pour  les  processions  et  tantôt  pour 
C'tie  placée  sur  l'autel.  Ces  objets  apparte- 
nait'iit  auîrefois  h  la  chapelle  du  collège  de 
Allsouls,  h  Oxford,  avant  le  schisme. 

On  possèdi^  encore  un  grand  nombre  de 
croix  processionnalos,  et  quelques-unes  re- 
montent jusqu'au  vu'  siècle.  Les  plus  an- 
ciennes sont  communément  faites  en  bois 
de  chêne,  recouveries  de  plaques  d'argent, 
ou  de  cuivre  doré  émaillé.  Les  quatre  évan- 
gélistes  y  sont  repr(''sentés,  soit  dans  leurs 
ligures,  soit  dans  leurs  emblèmes.  Les  extré- 
mités des  branches  de  croix  sont  générale- 
ment terminées  en  fleurs  de  lis.  Entre  la  lige 
de  la  croix  et  la  base  il  y  a  un  nœu.l  plus 
ou  moins  gros,  orné  d'émaux.  Los  cr  ix  de 
procession  les  plus  anciennes  que  l'on  pos- 
sède actuellement  en  Angleterre  sont  pour 
la  plu|)art  d'une  date  assez  récente  et  d'un 
travail  grossier.  11  ne  faudrait  pas  juger  par 
ces  objets  de  l'état  de  l'art  en  Angleterre  au 
XV*  siècle  :  les  guerres  désastreuses  des 
Deux-Koscs  avaient  exercé  la  plus  funeste  in- 
iluence  sur  les  arts  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture,  de  telle  sorte  que  les  œuvres  de 
cette  époque  ne  sauraient  entrer  en  compa- 
raison avec  celles  des  deux  siècles  précé- 
dents. Dans  l'ouvrage  de  Shaw,  Ornements 
et  décorations  du  moyen  âge,  on  voit  le  dessin 
de  deux  charmantes  croix  de  [Tocession  du 
X.V'  siècle.  La  croix  processionnale  la  plus  re- 
marquable est  peul-èire  celle  qui  est  main- 
tenant placée  sur  un  autel  latéral  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis  :  elle  a  été  exécutée 
|)Our  Saint-Louis,  et  elle  a  été  modifiée  plus 
tard  de  manière  à  devenir  une  croix  d'autel. 
Dans  le  Voyage  archéologique  dans  le  dépar- 
tement de  rAube,  par  ^L  Arnaud,  on  trouve 
également  un  curieux  dessin  re[)résentant 
une  belle  croix  de  procession. 

IV. 

Croix  de  jubé  ou  de  screen.  —  Nous  al- 
lons parler  maintenant  de  ces  croix  qui  sont 
placées  sur  les  juljés,  les  screens  ou  les  gril- 
i"S  qui  sé[)arent  la  nef  du  chœur,  dans  les 
églises  de  grande  étendue.  Ces  croix  sont 
d  une  haute  antiquité.  Codin,  qui  vivait  au 
v"  siècle  et  qui  a  écr:t  une  histoire  de  Cons- 
tantinople,  décrit  une  croix  qui  surmontait 
le  jubé  de  l'église  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinople  :  elle  était  d'or  (sans  doute  garnie 
de  plaques  d'or),  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses, et  garnie  de  chandeliers  pour  y 
placer  des  flambeaux.  Chacune  jubé  ou  bar- 
rière entre  la  nef  et  le  chœur  était  surmonté 
d'une  riche  croix,  mais  sans  image  de  No- 
ire-Seigneur crucifié.  Nous  avons  néanmoins 
la  preuve  que  l'image;  de  Notre-Seign:'ur  fut 
attachée  à  la  croix  dès  le  viir  siècle,  car 
Anastase,  dans  la  Vie  de  Léon  111,  dit  que 
ce  pap(î  lit  faire  une  croix  d'argent  [)ur,  (]ui 
jKJsail  72  livres,  pour  être  [)lacée  au  milieu 
de  i'égjise  de  saint  Pierre,  apùtre,  et  un  cru- 
cifix d'argent  i)0ur  le  maître-autel,  qui  pe- 
sait 5'2  livr  s.  Les  jubés  ou  barrières  exis- 
taient à  la  fois  dans  les  églises  latines  et 
dans  les  églises  grecques,  ei  jus(ju'à  une  épo- 
que relativement  moderne  on  ne  construi- 


sait aucune  t-glise  sans  cela  en  France,  en 
Allemagne    et  en    Flandre.  D  ns  quel(iues 
églises  tlamandes,  il  y  a  dos  jubés  d'un  beau 
travail,  comme  à  Saint-Pierre  de  Louvain. 
Dais  d'autres  églises  ils  ont  été  enlevés,  il 
y  a  peu  d'années;  et  même  dans  quelques- 
unes,  on  les  trouve  fixés  le  long  des  murail- 
les, (h'fîuis  qu'ils  ont  été   démolis  et  enlevés 
de  leur  place  primitive,  comme  h  Hal,  Leau, 
Tirlomont,  etc.  Ces  croix  sont  ordinairement 
scu'ptées  en  bois.  Sur  la  partie  antérieure, 
c'i  st-à-dire  tournée    du  cùté  de  la  nef,  on 
voit  les   emblèmes  des  quatre  évangélistes 
au  milieu  de  quatre-feuilles,  à  l'extrémité 
dos  quatre  branches  de  la  croix  ;  du  côté  du 
chœur,  on   place  communément  l'image  de 
quatre  docteurs.    Les   statues   de   la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jean  sont  toujours  et  in- 
variablement placées  aux  pieds  de  la  croix, 
sur  des  piédestaux  taillés  et  disposés  pour 
les  recevoir;  le  tout  richement  peint  et  doré. 
Je  ne  crois  pas  cependant  que  ces  statues 
lussent  p'acées  ainsi    dès  les  plus  anciens 
temps,  de  même  qu'elles  ne  se  trouvent  pas 
en  général  aux  croix  de  procession  avant  le 
xv^  siècle.  En  Angleterre,  chaque  église  avait 
un  rood-scrcen  avant  le    règne    d'Edouard, 
époque  à  laquelle  ces  croix  fui  ent  détruites 
par  suite  d'un  acte  du  parlement.  Les  ordres 
du  parlement  furent   si  tidèloment  exécutés 
à  Tavénement  de  la  reine  Elisabeth  au  trône 
d'Angleterre,  que    dans  toutes   les   églises 
d'Angleterre  on  n'en  retrouve  pas  une  seule 
présentement.  Sur  le  continent,  l'amiour  de 
î'innovaiion  et  une  ftiusse  idée  de  progrès 
ont  été  presque  aussi  destructeurs,  et  on  y 
trouve  rarement  quelqu'une  des  édifiantes  et 
majestueuses  images  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur,  qui  formaient  un  si  digne  couron- 
nement aux  anciens    édifices  religieux.  Le 
spécimen  le  [)lusparf;iit  que  Ion  puisse  voir 
aujourd'hui  se  trouve  dans  la  grande  église 
de  Louvain  ;  mais  cette  croix  était  probable- 
ment inférieure  à  plusieurs  autres  dont  nous 
possédons  les  restes  ou  que  nous  connais- 
sons par  des  descriptions. 

La  manière  dont  ces  croix  étaient  suspen- 
dues mérite  d'être  notée.  Trois  chaînes 
étaient  attachées  à  la  partie  supérieure  et 
aux  deux  bras  de  la  croix  et  fixées  à  des  an- 
neaux de  fer  à  l'arcade  su[)érieure  en  pierre. 
C'est  cette  arcade  que  l'on  a[)pelle,  dans  nos- 
vieilles  églises  romanes,  Varc  triomphal.  Ces 
chaînes  étaient  fort  belles;  elles  étaient  com- 
posées de  longs  anneaux,  unis  par  des  nœuds 
dorés,  fort  bien  travaillés.  Dons  un  tableau 
de  \  an-Eyck,  à  la  galerie  d'Anvers,  où  une 
nef  d'église  est  mise  en  perspective  avec  ua 
rood-screen,  on  aperçoit  une  croix  ainsi  sus- 
pendue à  tiois  chaînes.  Dans  d'autres  vieux 
tableaux  des  anciens  maîtres  allemands  et 
flamands,  on  voit  des  croix  suspendues  de  la 
même  manière.  Dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe  on  a])oreoit  encore,  à  l'arcade  de 
l'abside  ou  du  chœur,  des  tronçons  de  chaîne, 
la  croix  ayant  dispaiu  de[mis  'longtemps. 


Croix  reliquaires.  —  Comme  le  nom  l'iii- 
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diquc,  ces  croix  sont  spécialement  destinées 
à  renfermer  dt'S  reli(jues.  Celles  de  la  vraie 
croix  y  sont  enfermées  plus  convenableuii'nt 
que  toutes  les  autres.  Ces  croix  varient  con- 
sidérablement (juant  aux  dimensions,  à  la 
matière  et  aux  ornements,  suivant  Timpor- 
tance  et  la  ;:;randeur  des  reliques,  et  aussi 
suivant  la  fortune  des  donateurs;  on  en  ju- 
gera par  les  extraits  suivants. 

Nous  donnerons  d'abord  la  descripti«)n 
d'une  croix  avant  appartenu  autrefois  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Ueims  :  «  Sur  la  tombe 
du  cardinal  de  Lorraine,  devant  l'autel  de  la 
Sainte-Croix,  il  y  a  une  croix  en  vermeil, 
donnée  par  ce  cardinal.  Il  y  a  quatre  émaux 
représentant  les  évangélistes,  le  crucilix, 
sainte  Marie-iïaddeine,  Notre-Dame  et  saint 
Jean,  sur  deux  j)iédestaux,  avec  un  pied  au 
milieu  pour  la  Madeleine;  le  tout  sur  une 
base  de  vermeil,  avec  quatre  images  de  per- 
sonnes en  priera,  aux  ([uatre  angles.  Deux 
soldats  h  cheval  avec  des  lances  et  huit  sol- 
dats sont  placés  sur  le  [ied;  à  la  partie  anté- 
rieure sont  dtîux  anges  portant  des  i)almes, 
et  entre  eux  un  i)ilier  avec  des  reliques;  au 
pied  do  la  croix  est  un  cr.lne avec plusieui's  os- 
sements, t't  huit  lézards,  le  tout  en  vermeil. 
Tout  repose  sur  un  soubassement  avec  huit 
écussons  aux  armes  de  Lorraine,  surmonlés 
ilu  chapeau  de  cardinal  ;  il  y  a  douze  piliers 
sous  le  scmbassement  ;  le  tout  pèse  129 
marcs  et  4  onces.  »  (Inventaire  du  trésor  de 
Ileims,  1G99). 

Cathédrale  cl  York.  —  Item,  une  croix  d'or 
avec  reliques,  don  de  M.  Stephen  Sctope  , 
jadis  archidiacre  de  Richmond,  avec  le  pied, 
pesant  1  livre.  —  Item,  une  croix  appuyée 
sur  six  points  d'appui,  ayant  six  anges  sous 
des  dais  o.i  pinacles  sur  chaque  point  d'ap- 
pui, et  deux  anges  sur  la  même  base,  por- 
tant dans  1  -urs  nuins  des  reliques  de  la  cha- 
suble ou  vêtement,  et  dijs  souliers  de  saint 
Pierre,  apôtre,  avec  d'à  .très  miages  sui  le 
pied,  et  plusieurs  pierres  précieuses,  rubis 
et  saphirs:  le  don  du  roi  Richard  111. 

L'illustre  abbaye  de  Saint-Denis,  près  de 
Paris,  possédait  jadis  de  nombreuses  croix 
à    reliques.  Dans  son    Histoire  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Denys,    dom  Félibien  en  a 
reftrésenté   jilusieurs  dans  les  gravures   de 
l'ancien  Trésor.  Nous  lui  em[)runtons  les  li- 
gnes suivantes  :  «  Croix  d'or  toute  couverte 
de  rubis,  de  saphirs,  d'émeraudes,  et  entou- 
rée de  quantité  de  [)erles  orientales,  dans 
laquelle  est  enchâssé  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  de  la  longueur  d'un  i)ied.  Cette  pré- 
cieuse relirjue   a   été  donnée  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  par  Philif)pe-Auguste,   qui  l'a- 
vait reyue  en  [)résent  de  liaudouin,  empe- 
reur de   Constantinople.    Ele    fut    estimée 
pour  lors  quatre  cents  livres  ;  ce  qui  était 
une  grosse  somme  en   ce  temps-là.  —  Croix 
de  vermeil  enrichie  d'émaux,  dans  laquelle 
il  y  a  du  bois  de  l,i  vraie  croix.  Elle  est  mar- 
(juée  aux.  armes  de  Jérôme  de  Chambellan, 
qui  sont  d'argent,  parti  d'azur,  à  la  bande  de 
j^ueule  brochant   sur  le  tout.  L'inscription 
manjue  qu'il  tit  présent  de  cette  croix  la  cin- 
quantième année  depuis  son  entrée  en  reli- 


gion :  ILcc  crux  in  sui  monastici  yratiam 
jnbilœi  a  F.  Ilicroiiymo  dr  (luimbellan  liu- 
jus  cœiiobii  mayno  priorc,  15'.)0. 

Dans  VJlistoire  de  l'abbaye  royale  de  Sainl- 
Germain-des-Prds,  [)ar  dom  J.unpies  Bouil- 
lard,  il  y  a  plusieurs  planc'ies  gravées,  où 
sont  ligures  divers  objets  et  ornements  ayant 
autrefois  servi  à  l'église;  on  y  remarque 
plusieurs  belles  croix  à  reliques. 

Dans  ÏHistoire  du  monastère  de  Saint- 
Udalric,  à  Augsbourg,  les  planches  xwiii  et 
xxix  représentent  plusieurs  belles  croix  à 
reliques,  qui  appartenaient  primitivement  à 
l'abbaye. 

VI. 

Croix  de  consécration.  —  Ce  sont  celles 
qui  sont  liacées  à  l'intérieur  des  églises  sur 
les  murailles,  et  sur  lesquelles  l'évèque  fait 
une  onction  avec  le  saint  clu-éme  dans  la 
cérémonie  de  la  consécration.  Elles  sont  au 
nombre  de  douze,  et  elles  sont  faites  soit  en 
couleur,  ce  qui  est  le  mode  le  plus  usité, 
soit  en  relief,  dans  un  qualre-feuilles  sim- 
ple ou  orné.  On  trouve  de  nombreux  exem- 
jiles  des  croix  du  jjremier  genre  dans  nos 
églises;  celles  de  la  seconde  espèce  sont 
moins  communes  ,  mais  on  en  rencontre  ce- 
jiendant  dans  beaucoup  d'églises,  et  jusque 
dans  les  monuments  du  xi*"  siècle.  Voy.  Con- 
SECRATiox.  M.  Pugin  cite  un  fait  assez  cu- 
rieux :  c'est  que  dans  quelques  monuments 
d'Angleterre  il  y  a  des  croix  de  cette  na- 
ture sur  les  murailles  extéiieures,  notam- 
ment à  la  cathédrale  de  Salisbury,  et  à  l'é- 
glise d'Uliington,  dans  le  comté  de  Berk.  Le 
même  auteur  croit  qu'elles  sont  ainsi  [)Ia- 
cées,  parce  que  jadis  dans  la  Grande-Breta- 
gne, dans  la  cérémonie  de  la  dédicace  des 
églises,  l'évèque  faisait  des  onctions  à  l'ex- 
térieur. Les  cioix  de  l'église  d'Ullington  sont 
fort  remoruunliles  ;  le  diaiiièlre  du  quaire- 
feuilles  est  de  1  pied  7  pouces. 

VIL 

Croix  pectorales.  —  Les  évêques  ont  cou- 
tume de  porter  une  croix  sur  la  poitrine, 
sur  leurs  vêtements  extérieurs,  et  suspen- 
due au  cou  par  une  cliaino  ou  un  cordon. 
On  a  considéré  cette  croix  comme  un  signe 
de  juridiction  ;  aussi  lorsqu'un  évèque  entre 
dans  le  diocèse  d'un  autre  évoque,  cette  croix 
doit  être  cachée. 

Georgius,  cap.  xviii,  s'exprime  ainsi  au  su- 
jet de  la  Croix  pectorale,  crux  pectoralis  : 
Suivant  la  coutume  la  plus  ancienne,  le 
pape,  lorsqu'il  est  vêtu  de  ses  ornements 
d'honneur,  porte  sur  lui  une  croix  [)ectorale 
gariùi-  de  reliques  de  saints.  Le  pape  Inno- 
cent 111  dit  (pie  l'ornement  d'or  porté  sur  lo 
front  parle  grand  jjrêtre  de  l'Ancienne  Loi 
avait  été  remplacé  par  la  croix  portée  sur  la 
poitrine  par  le  grand  prêtre  de  la  Loi  Nou- 
velle. Ces  croix  furent  appe'ées  encolpia  par 
les  Grecs,  chez  lesquels  il  paraît  qu'elles 
commencèrent  à  être  portées.  En  Orient,  c  é- 
tait  la  coutume  i)0ur  tous  les  [idoles,  et  spé- 
cialement pour  les  évoques,  de  porter  une 
croix  susi»endue  au  cou.  Rottrad,  évoque  du 
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Soissons,  en  8G3,  di-claro  qu'il  él.iit  allé  au 
Ci)ncilo  (le  SoissMns,duiis  ses  lir.bils  sacerdo- 
taux, portant  Si-^s  oriieinciUsépisc<  )i)aux,«[)or- 
tant,  dit-il,  le  livre  des  saints  Evangiles,  et 
du  bois  de  la  vraie  croix  sur  ma  poitrine.  « 

L'empereur  Nicéphoro,  en  811,  envoya  au 
pape  Léon  IIL  entre  autres  ornemenis  sa- 
crés, une  croix  pectorale  d'or,  renfermant 
une  autre  croix  ,  dans  laipjelle  il  y  avait 
quelques  parcelles  de  la  vraie  croix,  dis^io- 
sées  en  forme  de  croix. 

Saint  (îrégoirc  de  Tours  rapporte  qu'il 
avait  éteint  les  llauniies  d'un  incendie,  en  vnie 
occasion,  en  tirant  de  son  sein  une  croix 
d'or,  dans  la([Uoll.;  étaient  des  reliques  ilola 
sainte  Vierge,  des  apôtres  et  de  saint  Mar- 
tin. Dans  la  Vie  de  s  d^  t  Ejfégc,  archcvcMpie 
deCantorbéry,qui  soutlVitle  mart  re  en  1012, 
vie  écrite  parOsborn,  il  est  fait  mention  de 
la  mort  hoi'iible  qu'é[)rouvèrent  ses  meur- 
tiiers,  et  connuent  un  prèire,  qui  avait  ca- 
ché la  croix  p-ec  orale  (crux  collaiia)  du  mar- 
tyr, se  trouva  piésent  a  une  mort  si  [tréma- 
turée.  On  sait  que,  dans  l'origine,  la  croix 
pectorale  était  portée  par  d'autres  que  par 
les  évoques,  et  qu'elle  ne  faisait  pas  une 
y^arlie  des  ornements  réseï  vés  aux  évèqucs. 
Saint  Thomas,  dans  ses  commentaires  sur  le 
Livre  des  Sentences,  lib.  iv,  2i,  3,  énumérant 
les  ornements  particuliers  aux  évèques,  ne 
nientionne  p.is  la  croix.  Innocent  III,  suivi 
en  cela  par  Guillaume  Durand,  fait  la  môme 
énumération  que  saint  Thomas  ;  mais  il  pa- 
rait, d'après  le  texte  de  Guillaume  Durand  , 
<iu'au  temps  où  il  viva  t  les  évèques  avaient 
coutume  de  porter  une  croix  [lecturale,  quoi- 
(]u'elle  ne  fût  j^.as  comptée  au  nombre  des 
ornemenis  exclusivement  épiscopaux.  On  ne 
trouve  nulle  part  que  la  croix  pectorale  fut 
donnée  aux  évèques  dans  leur  consécration. 
Les  prières  que  l'on  a  coutume  de  réciter  en 
mettant  la  croix  sur  la  poitrine  ne  sont  pas 
antérieuies  au  xiv'  siècle,  et  c'est  à  partir  de 
cette  époque  que  cette  croix  paraît  avoir  été 
comptée  parmi  les  oi'nemcnts  épiscopaux. 

VIII. 

GeorgiiiSfde  ritu  prceferendœ  crucis,  etc. — 
La  croix  est  portée  devant  le  pape  lorsqu'il 
paraît  en  public.  Deux  espèces  de  croix 
étaient  employées  anciennement  h  cet  usage: 
l'une,  la  croix  stationale,  pour  IfS  stations 
et  les  litanies  jjubliipies;  l'autre,  lorsque  le 
pape  se  montre  en  public  dans  la  ville.  Anas- 
tasc  le  Bibliothécaire  f;iit  mention,  dans  la 
A'iedeLéon  IV,  d'une  croix  qu'il  faisait  por- 
ter devant  lui.  «  Suivaniranc.enne  coutume, 
cette  croix  était  portée  par  un  sou«:-d!acre, 
dfvant  le  clieval  des  papes  ses  [)rédéces- 
soars;  avec  le  secours  de  Dieu,  il  la  tit  res- 
taurer et  orner  d'or,  d'argent  et  de  pierre- 
ries, h  Le  souverain  pontife  accorda  à  plu- 
sieurs archevô(iues  le  privilège  de  faire  [)0r- 
ler  la  croix  devant  eux.  L'archrvè([ue  de 
K.iveime  la  pouvait  faire  ainsi  porter,  non- 
seulement  dans  toute  sa  jjrovinco,  mais  en- 
core juscpi'à  trois  milles  de  la  ville  deUome; 
mais  dans  les  processions  pour  les  litanies, 
où   se  trouvaient  de's   évèques,  des  empe- 


reurs, des  rois,  ou  quelque  autre  person- 
nage de  distinction,  on  portait  la  croix,  en 
avant,  dès  les  temps  les  plus  anciens.  On 
rapporte  que  saint  Thomas  do  Cantorbéry, 
dans  une  certaine  circonstance,  entra  au 
})arlement,  portant  dans  ses  projjres  mains 
l.i  croix  que  l'on  ava  t  coutume  de  [lorter. 
devant  lui  :  il  refusa  de  la  laiss  t  prendre 
5  qui  que  ce  soit.  Les  Iv^^nis  apostoliques  ont 
eu  le  privilège  de  se  faire  [)récèdT  d'une 
croix,  à  paitir  du  ix.'  siècle.  Thomassin  re- 
marque quau  XI'  siôcl(\  les  aichevèques 
seulement,  cpji  [)orta  eut  b^  pallium,  avaic  t 
1.3  droit  de  se  faire  iMècéder  de  la  crniv 
Saint  Ansebne,  archevêque  de  Canlo:bérv, 
écrivit  à  Samuel,  archevècjue  de  Dublin  (L  b. 
IV,  Epist.  28),  entre  autres  choses,  qu'il  ne 
devait  pas  [irétendre  à  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  parce  qu'il  n'ava  t  pas  le  pallium. 
Telle  était  la  coutume  aloi's.  Dans  la  suite, 
au  XM'  siècle  (Thomassin,  lib.  ii,  part,  i, 
cap.  59),  le  privilège  de  la  croix  f.jt  accordé 
aux  méti-oi)olitains  :  et  ainsi,  gr.iduellement, 
au  xni'  siècle,  la  co  itume  s'établit  que  tous 
les  archevêques  se  fissent  précéder  de  la 
croix.  Le  troisième  concile  de  Latran,  en 
1213,  comme  on  sait,  doima  aux  patriarches 
d')  Constanlinople,  d'A'exandrie,  d'Antioche 
et  de  Jérusalem,  en  comnuniion  avec  le 
sain'i-siége,  le  dioit  d'avoir  la  bannière  de  la 
croix  arborée  partout  devant  eux,  excepté 
dans  la  ville  de  Ro;ue,  ou  en  présence  du 
pontife  romain,  ou  d'un  légat  apostolique 
portant  les  insignes  de  son  oilicc. 

IX. 

Delà  croix  de  Vellétri,  par  Etienne  Borgia, 
1780. — Chap.  I  à  v.  Cette  croix,  qui  appartient 
à  l'antique  église  calhèdra'c  de  Saint-Clémcn', 
h  Vellétri,  est  en  or,  pesant  70  onces,  ornée 
de  perles  orientales  des  deux  cotés,  avec 
cinq  pierres  [irécieus  s  de  diverses  couleurs 
du  coté  où  se  trouve  la  figure  du  c;uci!ix  ; 
au  revers,  il  y  a  un  émail  sous  un  Agnus  Dci. 
Toutes  les  figures  sont  émaillées  sur  or  et 
insérées  sur  une  surface  unie  ;  ce  qui  est  une 
marque  de  l'antiquité  du  travail.  Le  pape 
Alexandre  IV  pa'^se  pour  avoir  fait  présent 
de  cette  croix  à  l'église  de  Vellétri,  ou  au 
moins  pour  l'avoir  consacrée  solennellement, 
et  y  avoir  mis  une  portion  de  la  vraie  croix, 
en  y  attachant  certaines  indulgences. 

Chap.  VI.  A  la  [jartie  antérieure  de  la  croix 
est  la  figure  de  Notre-Seigneur  crucitié,  les 
l)ieds  i)ercés  de  deux  clous  et  par  consé- 
quent séparés,  avec  une  croix  dans  le  nimbe 
qui  eu-vironne  la  tète,  sans  aucunes  trace 
d'appui,  supprdaneuin,  pour  poser  les  pieds; 
>'otie-St'igneur  n'est  point  incliné  de  côté, 
mais  il  parait  vivant,  ayant  les  yeux  ouverts, 
avec  une  longue  chevelure  et  de  la  barbe  • 
le  tout  porte  les  signes  d'une  antitjuité  re- 
culée. 

Le  voile  qui  tombe  jusqu'au  milieu  des 
genoux  a  une  bordure  autour  du  bord  pos- 
térieur ;  car  fjuoiiju'il  ne  soit  pas  douteux 
(pie  Notre-Seigneur  ail  été  exposé  sur  la 
croix  dans  un  état  de  complète  nudité, 
comme  le  disent  les   saints  Pères,  C(ipc>n- 
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fiant,  par  un  sentiment  de  respect,  une  par- 
lie  du  coi|>s,  et  quelquefois  le  corps  tout 
entier,  est  voilé  dans  les  représentations  du 
crucifiement,  dès  les  temps  les  plus  anciens. 
Toute  la  figure  est  voilée  dans  une  croi\ 
pectorale  grecque,  que  nous  pouvons  citer 
u  cette  occasion,  et  on  connaît  d'autres 
exemples  d'une  disposition  semblable.  Saint 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  de  son 
temps,  à  Narbonne,  Notre-Seigneur  apparut 
en  songe  à  un  prêtre  nommé  Basile,  lui  or- 
donnant de  voiler  toute  la  peinture  d'un 
certain  tableau  représentant  la  crucitixion, 
et  qu'en  conséijuence  l'évéque  commanda 
nue  le  tableau  fût  voilé.  On  voit  ainsi  que 
du  temps  de  saint  Grégoire  ces  sortes  d'ima- 
ges étaient  couvertes  [Lib.  i,  De  Gloria  tnar- 
tf/rum).  Cette  circonstance,  qui  fut  sans 
doute  bientôt  généralement  connue,  fut  l'ori- 
gine de  la  coutume  de  couvrir  le  crucifix 
avec  une  tunique.  Si  cette  vision  est  estimée 
vraie,  il  serait  convenable,  même  aujour- 
d'hui, de  représenter  la  figure  de  Notre- 
Seigneur  vêtue  d'une  chape  ou  d'une  tunique. 

Chap.  VII.  Il  n'y  a  pas  de  litre  sur  la  croix 
de  Vellétri.  Quoique  la  pratii|ue  d'ajouter 
un  titre  aux  croix  soit  très-commune,  on 
peut  douter  si  l'inscription  a  été  mise  en 
jiébreu,  en  grec  ou  en  latin.  Les  Latins 
omettent  plus  souvent  le  titre  que  les  Grecs, 
qui  fréquemment,  néanmoins,  l'expriment 
par  les  signes  suivants  IG  XC,  et  autres  abré- 
viations, comme  il  est  rapporté  dans  saint 
Jean,  Jésus  Nazarenus  Rex  Judœorum 
(S.  Jean,  xix,  19). 

Chap.  VIII.  Parmi  les  monuments  analo- 
gues oii  J'on  remarque  la  même  absence  de 
titre  à  la  croix,  on  peut  citer  la  mosaïque  de 
l'église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  dans  la- 
cpielle  sont  représentées  douze  colombes 
voltigeant  autour  de  la  croix,  symbole  des 
douze  apôtres.  Dans  deux  autres  exemples 
anciens,  au  lieu  du  titre,  il  y  a  une  main 
étendue  sortant  d'un  nuage.  On  connaît  plu- 
sieurs autres  croix  fort  remarquables  égale- 
ment sans  titre. 

Chap.  X.  De  chaque  côté  de  Notre-Seigneur 
on  voit,  à  droite,  la  figure  de  la  sainte  Vierge  ; 
à  gauche,  celle  du  disciple  bien-aimé.  Cette 
particularité  se  rencontre  à  la  fois  dans  les 
monuments  grecs  et  latins. 

Chap.  XI.  La  sainte  Vierge  et  saint  Jean 
ne  sont  pas  représentés,  comme  dans  les 
tableaux  modernes  et  quelques  anciens  ta- 
bleaux, ilans  un  chagrin  profond  et  une  ago- 
nie de  douleur;  mais  ils  sont  figurés  d'une 
manière  plus  conforme  au  texte  évangéîique: 
St'that  juxta  crucem  Jesu,  mater  ejiis,  etc. 
(S.  Jean,  XIX,  25).  Saint  Ambroise  écrit  sur 
ce  sujet  :  <■<  que  la  sainte  Vierge  se  tenait 
debout  au  pied  de  la  croix,  et  demeurnit 
intrépide,  tandis  que  les  hommes  fuyaient  : 
Stabat  ante  crucem  mater,  et  fufiicnlibus  viris 
slahat  intrepida  (Lib.  do  Inslil.  virg.,  cap. 
vu).  Le  même  Père  dit  encore  :  «  Je  lis 
(luelle  se  tenait  debout,  je  ne  lis  point 
qu'elle  pleurait  :  Stantem  lego,  flcntem  non 
lego.  Il  y  a  ici  une  croix  sur  le  voile  qui  re- 
couvre la  tète  de  la  sainte  Vierge.  Cela  in- 
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dique  les  sentiments  avec  lesquels  nous  de- 
vons considéier  la  sacrée  passion  de  Notre- 
Seigneur,  suivant  une  belle  inscription  qui 
se^  voit  sur  un  livre  des  Evangiles  du  ix' 
siècle,  maintenant  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, écrite  sous  la  figure  en  relief  de  Notre- 
Seigneur  crucifié  : 

Aspice  pendeiitem,  cnicifigas  in  cruce  mcntem. 

D'autres  figures  de  la  sainte  Viergo  ,  au 
pied  de  la  croix,  présentent  la  même  croix 
sur  le  voile. 

Chap.  XII.  Quelques  auteurs  préfèrent  re- 
garder celte  croix  comme  une  étoile.  11  no 
manque  point  d'anciens  exemples  où  le  vê- 
tement de  la  sainte  Vierge  est  entièrement 
parsemé  d'étoiles.  L'invocation  Stella  maris, 
et  Stella  matutina,  est  bien  connue  dans  les 
titres  que  l'Eglise  donne  à  la  sainte  Vierge. 

Chap.  XIII.  Ts'otre  artiste  n'a  pas  fait  preuve 
du  même  discernement  dans  la  figure  de 
saint  Jean,  qu'il  a  représenté  avancé  en  âge  : 
on  observe  une  erreur  contraire  en  d'autres 
cas,  par  exemple,  quand  on  peint  saint  Jean 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme  écrivant 
l'Apocalypse,  ou  tenant  l'Evangile  en  main, 
puisqu'il  est  certain  qu'il  écrivit  l'un  et  l'au- 
tre, seulement  lorsqu'il  était  très-agé.  Sur 
un  ancien  ivoire  sculpté,  conservé  dans  l'é- 
glise collégiale  de  Friuli,  où  se  trouve  la 
crucifixion,  avec  la  sainte  Vierge  et  saint 
Jean  de  chaque  côté,  on  lit,  du  côté  de  la 
sainte  A'ierge  :  m.  e\  filics  tuus.  Femme, 
voilà  votre  fils,  et  du  côté  de  saint  Jean  :  av. 
ECCE  M.  TVA,  Apôtre,  voilà  votre  mère.  Buo- 
narotti  cite  un  fait  semblable  qu'il  a  observé 
sur  un  triptyque.  Les  Grecs  se  servent  d'une 
inscripl'oh  semblable. 

Chap.  XIV.  Jusqu'à  présent  tout  a  été  facile 
à  expliquer  dans  la  croix  de  Vellétri  ;  il  n'en 
est  pas  de  même,  à  présent  que  nous  pas- 
sons à  deux  figures  qui  ont  été  ajoutées, 
l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  la 
figure  de  Notre-Seigneur,  sur  la  tige  même 
de  la  croix.  La  figure  supérieure  paraît  être 
celle  d'un  évoque,  avec  une  large  tonsure, 
le  nimbe  autour  de  la  tête,  et  trois  doigts 
levés,  comme  pour  donner  la  bénédiction. 
D'abord  l'absence  du  titre,  dans  une  croix 
où  il  y  avait  de  la  place  pour  le  mettre,  est 
une  preuve  qu'elle  n'est  pas  grecque  ;  en- 
suite, il  est  probable  qu'on  n'a  pas  représenté 
un  saint  grec.  Il  faut  observer  que  l'attitude 
de  la  bénédiction,  prise  en  elle-même,  ne 
peut  pas  prouver  que  cette  figure  est  celle 
d'un  ecclésiastique.  Les  trois  doigts  levés, 
néanmoins,  indiquent  une  bénédiction,  ou 
au  moins  une  salutation. 

Chap.  XV.  Anciennement  les  évêques  seuls 
donnaient  solennellement  la  bénédiction  au 
peuple,  à  la  messe;  ils  ne  la  donnaient  pas 
a  la  lin  de  la  messe,  comme  5  présent,  mais 
immédiatement  après  l'oraison  dominicale 
et  avant  la  communion.  Ce  n'est  guère  avant 
le  XI'  siècle  que  la  coutume  s'introduisit 
pour  les  prêtres  de  donner  la  bénédiction  h 
la  fin  de  la  mes?e.  Dans  ce  même  siècle,  il 
fut  accordé  à  quelques  abbés  de  donner  la 
bénédiciion  par  le  signe   de  la  croix,  même 
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1. ors  dt' la  incise,    héiiédiclion  réservée  de- 
l)uis  aux  évoques. 

Chap.  XVI.  Il  semble,  par  conséiiucnt,  que 
la  ll^uro  nieulioiiuée  ci-dessus  et  qui  est  sur 
la  croix,  est  celle  d'un  saint  év("^que.  Dans 
un  ancien  manuscrit  syrien  des  sdnis  Evan- 
giles (pour  montrer  que  Taction  de  bénir  in- 
dique une  haute  dignité),  la  sainte  Vierge, 
recevant  la  salutation  de  l'ange,  lève  trois 
doigts  de  la  main  droite,  comme  |)Our  bénir. 
L'ange  néanmoins  se  trouve  dans  la  même 
position  de  main  ;  mais  ce  n'est  pas  en  signe 
de  bénédiction,  c'est  uniquement  en  signe 
de  salutation  et  de  discours. 

Chap.  xvii.  Saint  Firmus,  martyr,  est  re- 
présenté dans  la  môme  attitude  sur  la  cha- 
suble diptyque  de  llavenne  [Voy.  Chasuble), 
sur  laquelle  on  possède  un  beau  traité  de 
Maur  Sarti,  abbé  d'un  monastère  de  Camal- 
dules. 

Chap.  xviii.  D'autres  exemples  de  laïques 
dans  1  attitude  de  la  bénédiction  ne  sont  pas 
très-rares.  L'empereur  avait  coutume  de 
bénir  le  peuple  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  en  faisant  sur  lui  trois  lois  le  signe 
de  la  croix  ;  et  pour  distribuer  les  palmes 
bénites  dans  l'église  de  Saint-Démétrius. 

Chap.  XIX.  Pour  revenir  à  l'acte  de  bénir, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  sur  la 
chasuble  ci-dessus  désignée,  l'archange  saint 
Michel  est  représenté  dans  l'attitude  d'un 
évêque  qui  bénit.  Il  est  excessivement  rare 
(le  trouverdes  anges  peints  de  cette  manière  ; 
ils  ont  ordinairement  à  la  main  une  baguette, 
un  roseau ,  une  épée  ,  un  labarum  ou  un 
globe,  ou  tous  les  deux  à  la  fois.  En  géné- 
ral, l'acte  de  bénir  a  toujours  été  regardé 
comme  appartenant  particulièrement  à  la  di- 
gnité épiscopale.  Il  est  donc  surabondam- 
ment prouvé  que  cette  figure  est  celle  d'un 
évêque. 

Chap.  XX.  La  large  tonsure  en  est  égale- 
ment une  preuve.  Dans  les  premiers  âges  de 
l'Eglise  et  dans  les  temps  de  persécution  , 
les  ecclésiastiques  portaient  la  chevelure 
longue,  quoique  moins  ornée  que  les  autres 
hommes.  La  tonsure  fut  usitée  au  \'  siècle, 
et  elle  alla  toujours  en  diminuant  dans  la 
suite. 

Chap.  XXI.  La  figure  est  couverte  d'un  vê- 
tement commun,  c'est-à-dire  une  tunique  et 
un  palliiun  ou  manteau  ,  sans  chasuble  ni 
autre  ornement  sacerdotal;  d'où  nous  pou- 
vons conjecturer  que  c'est  un  apôtre  qui  a 
été  ainsi  re[)résenté.  Les  apôtres ,  en  etfet , 
sont  invariablement  représentés  vêtus  d'une 
tunique  et  d'un  manteau,  ou  seulement  d'une 
lunique,  cel!e-ci  étant  quelquefois  ornée 
d'une  bordure  de  pourpre,  de  même  que 
celle  de  Notrc-Seigneur  et  des  anges. 

Cha|).  xxH.  La  pœnuhi  ou  court  man'leau 
de  vo.age  ne  doit  [)as  être  confondue  avec 
le  palliuni  ou  manteau-  Saint  l'ierre  est  dis- 
tingué, jusqu'au  vin'  siècle,  par  un  ample 
manteau  ou  pallium. 

Cha[).  XXIII.  La  large  tonsure  sur  la  tête 
de  notre  personnage  indique  le  |)rince  des 
apôtres,  saint  Pierre.  A  partir  du  vT  siècle, 
l'opinion  [uévalut  que  ce  fut  saint  Pierre  ipii 


introduisit  la  tonsure.  Cette  0|»inion  est  men- 
tionnée par  saint  Grégoire  de  Tours.  Sui- 
vant cette  0|)inion  ,  et  après  cette  époque  , 
on  re|)résente  toujours  saint  Pierre  avec  une 
tonsure,  et  on  fxuit  le  distinguer  à  ce  signe 
des  autres  apôtres.  Ainsi  ,  sur  un  ancien 
ivoire  sculpté,  du  xi'  siècle  jirobablement , 
dans  régli.>e  de  Saint-Ambroise  ,  ;i  Milan, 
sur  lequel  ,  entre  autres  choses,  est  repré- 
senté le  Christ  lavant  les  pieds  des  apôtres  , 
saint  Pierre  est  facilement  reconnaissable  au 
milieu  des  autres,  h  la  fois  h  son  altitude  de 
surprise  et  d'admiration,  et  à  la  tonsure  ec- 
clésiastique qu'il  porte  seul. 

Chap.  XXIV.  Dans  cet  exemple  ,  aussi  bien 
que  sur  la  croix  de  Vellétri,  saint  Pierre  est 
représenté  la  barbe  rase,  selon  la  coutume 
du  clergé  latin  au  ix"  siècle.  La  barbe  rase 
est  souvent  un  moyen  de  reconnaître  les  ec- 
clésiastiques sur  les  anciens  monuments. 

Chap.  XXV.  L'absence  de  la  clef,  des  deux 
ou  des  trois  clefs  qui  désignent  ordinaire- 
ment saint  Pierre ,  peut  être  assignée  ou  au 
manque  d'espace,  ou  à  quelque  autre  cause 
accidentelle. 

Chap.  XXVI.  Saint  Maxime  dit  quelque 
part  que  saint  Paul  tient  la  clef  de  la  science 
qui  lui  a  été  communiquée,  de  même  que 
saint  Pierre  tient  la  clef  de  la  puissance.  Telle 
est  la  raison  pour  laquelle  ils  sont  souvent 
représentés  ensemble,  ayant  chacun  une  clef 
suspendue  à  la  ceinture. 

Chap.  XXVII,  etc.  Au  pied  de  la  croix  de 
Vellétri,  au-dessous  du  crucifix, dans  un  com- 
partiment circulaire,  est  une  figure  de  femme, 
la  tête  entourée  du  nimbe,  la  chevelure  fii- 
sée  et  ornée  d'une  bandelette  semblable  à 
une  bandelette  de  perles,  et  vêtue  magnifi- 
quement. On  peut  conjecturer  que  c'est  l'im- 
|)ératrice  Hélène,  à  laquelle  fut  réservée  la 
faveur  de  retrouver  la  vraie  croix,  et  qui  est 
reiTésentée  sur  [)lusieurs  croix  antiques.  Au 
revers,  dans  le  compartiment  du  centre ,  est 
un  Agnus  Dei,  émaillé,  sur  un  fond  d'or,  sans 
nimbe  ni  bannière  ,  accessoires  qui  accom- 
pagnent ordinairement  l'agneau  ,  lequel  est 
très-fréquemment  figuré  dans  l'art  chrétien 
primitif.  Un  bel  exemple  {VAçinus  Dei,  scul[)té, 
se  trouve  en  dehors  de  la  [)orle  de  légiise  de 
Sainle-Pudentienne,  à  Rome,  avec  celte  ins- 
cription appropriée  au  sujet  tout  autour  : 

Hic  (((jiius  mundum  restaurât  stnHjuhtc  lapsnm. 
Mortuus  et  vh'us  idem  siim  Pustur  et  A(jnus. 

Ce  symbole  de  l'agneau  confirme  l'anti- 
quité de  celte  croix  ,  qui  semble  apjjartenir 
au  viir  ou  au  ix'  siècle.  Lorsque  l'usage  de 
i'e|)résenter  la  figure  de  Notre-Seigneur  sur 
la  croix  devint  général,  on  conserva  né.ui- 
moins  encore  le  symbole  de  l'agneau.  Couiiue 
l'agneau  est  un  emblème  très-usité  de  Noti  e- 
Seigneur,  il  est  digne  de  remarque  que  les 
premiers  chrétiens  eurent  la  coutume  de  re- 
j)résenter  les  apôtres,  non-seulement  sous  la 
ligure  de  colombes  ou  de  cerfs,  mais  encore 
sous  celle  d'agneaux,  probablement  en  allu- 
sion à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Voilà 
que  je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loui'S  :  Eccc  ego  mitto  vos  sicuù 
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aynos  in  medio  luporum  (S.  Luc,  cli.  x,  v.  3). 

Nous  examinerons  uiaintcnnnl  les  (luatre 
coinparliinonts  qui  sont  aux  angles  de  la 
croix  de  Vellétri.  Ils  renferment,  émaillés  sur 
champ  d'or,  les  quatre  animaux  mystérieux 
qu'Ezéchiel  et  saint  Jean  virent  en  vision 
(Kzech.,i,  20,  et  x,  IV;  S.  Jean,  Apocal.,  iv,7). 
Dans  l'Eglise  grecque  surtout,  de  grands  hon- 
neurs furent  rendus  aux  quatre  animaux  in- 
corporels ,  qui  sont  regardés  comme  étant 
quatre  chérubins.  Des  églises  ,  sept  furent 
(îédiées  sous  l'invocation  :  Quatuor  sanc- 
torum  Animalium.  Les  quatre  animaux  sont 
aussi  regardés  comme  l'emblème  des  quatre 
ovangélistes.  Saint  Irénée  et  saint  Augustin 
disent  que  le  lion  ligure  saint  Matthieu; 
la  ligure  d'homme,  saint  Mire;  le  veau,  saint 
Luc,  et  l'aig'e,  saint  Jean.  Mais  saint  Jérôme 
et  saint  Grégoire  considèrent  la  figure  hu- 
maine comme  le  symbole  de  saint  Matthieu  ; 
le  lion,  de  saint  Marc;  le  veau  ou  le  bœuf,  de 
.«aint  Luc  ;  et  l'aigle  ,  de  saint  Jean.  Cette 
dernière  interprétation  a  été  suivie  de  tous 
les  artistes.  On  ne  trouve  point  ces  symbo- 
les dans  les  monuments  de  la  Rorne  souter- 
raine, publiés  par  Aringhi  et  Buonarotti;  ils 
commencent  à  apparaître  dans  les  mosaï- 
ques du  v  siècle ,  publiées  par  Ciampini. 
Dails  ces  représentations  des  mosaïques,  les 
ligures  des  évangélistes  sont  peintes,  et  près 
<le  chacun  d'eux  se  trouvent  les  animaux 
symboliques.  Ainsi,  dans  les  mosaïques  de 
saint  Vital ,  à  Ravenne  ,  qui  ont  été  faites 
vers  l'année  5i7,  les  évangélistes  sont  repré- 
sentés tenant  des  livres  ouverts  ,  avec  leurs 
symboles  au-dessous  d'eux.  Les  quatre  ani- 
maux sont  communément  représentés  ailés, 
et  souvent  avec  un  nimbe  autour  de  la  tête. 
Souvent  les  animaux  symboliques  portent  le 
livre  des  Evangiles.  Ces  symboles  furent  em- 
ployés, non-seulement  dans  les  mosaïques  , 
mais  encore  sur  les  murs  extérieurs  des 
églises,  sur  les  arcades  triomphales  h  l'inté- 
rieur des  monuments  religieux,  dans  les  ab- 
sides et  en  d'autres  endroits  :  c'est  une  mar- 
(|ue  de  la  dévotion  des  temps  envers  les  saints 
évangélistes.  Nous  les  trouv»jns  sur  la  base 
des  autels  ,  sur  les  vases  sacrés,  mais  spé- 
cialement aux  angles  des  croix.  Les  quatre 
symboles  des  évangélistes  forment  alors  une 
espèce  de  couronne  à  l'agneau  qui  est  au 
centre  de  la  croix.  Il  y  a  des  exom[)les  qui 
(litfèrent  de  celui  que  nous  venons  de  men- 
tionner en  dernier  lieu  :  quoique  ces  em- 
blèmes soient  placés  plus  communément  aux 
extrémités  des  croix,  avec  la  ligure  de  Notre- 
Seigneur  au  centre,  et  spécialement  des  croix 
de  procession,  aux  angles  des  diptyques,  ou 
des  tableaux  représentant  le  Chri-^f. 

Au  sujet  du  nimbe  croisé  qui  environne 
la  tête  de  Notre-Seigneur,  il  faut  noter  que  , 
dans  les  plus  anciens  exemples,  la  cioix  est 
rouge,  ce  que  l'on  observe  encore  dans  d'au- 
tres anciennes  croix.  Les  Grecs  ajoutent  sou- 
vent au  nimbe  cruciforme,  aux  trois  extré- 
mités apparentes,  les  lettres  o  n  in  ,  qui  se 
traduisent  ainsi  en  latin  :  ego  slm,  et  qui 
correspondent  au  tetragrammaton  des  Hé- 
breux. Les  Latins  ont  souvent  emiiloyé,  dans 


la  même  position,  le  mot  REX,  pourexpri- 
nuM'  le  royaume  de  Jésus-Christ,  ou  le  mol 
LVX,  pour  montrer  qu'il  est  la  lumière  du 
monde.  Souvent  dans  le  nimbe  (jui  en- 
toure la  tète  de  Noire-Seigneur,  sur  chaque 
croisillon  ,  on  voit  une  petite  croix,  comme 
on  en  peut  voir  un  spécimen  sur  la  couver- 
ture du  livre  des  saints  Evangiles  ,  à  Friuli, 
gravé  dans  le  Thésaurus  vcteruni  diptycfio- 
rum,  tom.  III,  tab.  10;  un  autre  exemple  se 
trouve  dans  la  Rome  souterraine  d'Aringhi, 
tom.  II,  lib.  VI,  cap.  20  ,  au  nimbe  qui  envi- 
ronne un  Afjnus  Dci.  Les  symboles  des  évan- 
gélistes se  trouvent  encore  sur  des  croix  en- 
tièrement unies  ou  sans  figure  d'agneau,  et 
surtout  sur  les  croix  faites  du  bois  de  la  vraie 
croix.  A  la  croix  de  Vellétri,  au  lieu  des  sym- 
boles des  évangélistes  sur  le  devant  de  la 
croix,  il  y  a  quatre  réce|)tacles  pour  mettre 
des  reliques,  et  ce  fait  n'est  pas  unique. 

X. 

Abrégé  d'un  traité  sur  une  ancienne  croix 
du  Vatican,  par  Etienne  Borgia,  secrétaire  de 
la  Propagande,  en  1779. 

Préface.  Parmi  les  monuments  religieux 
les  plus  intéressants  dont  la  gravure  n'a  pas 
encore  été  publiée,  un  des  plus  importants  est 
une  ancienne  croix  qui  reste  au  Vatican,  appar- 
tenant au VI'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui 
a  été  mentionnée  par  [)lusieurs  écrivains. 

Chap.  I.  Cette  croix  a  de  longueur  21  pou- 
ces et  demi  et  de  largeur  16  pouces  et  demi. 
Elle  est  pâtée,  c'est-à-dire  que  les  extrémités 
en  sont  plus  larges  que  les  branches  à  l'en- 
tre-croisement.  Cette  forme  ne  répugne  pas 
à  la  date  du  \i'  siècle,  et  on  en  trouve  de 
cette  foime  qui  sont  plus  anciennes  encore. 
La  croix  reçut  des  ornements  après  la  con- 
version de  Constantin.  La  distinction  faite 
entre  la  forme  grecque  et  la  forme  latine  de 
la  croix  n'est  pas  ancienne;  les  deux  formes 
furent  indistinctement  usitées  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Latins.  La  croix  du  Vatican  est 
ornée  de  40  pierres  fines  sur  l'un  des  côtés; 
12  forment  une  couronne  autour  de  la  reli- 
que de  la  vraie  croix  au  centre,  4  sont  sus- 
pendues en  forme  de  campanula  ou  de  peti- 
tes clochettes,  2  h  chaque  branche  latérale. 
Les  pierres  sont  des  topazes,  des  escarboucles, 
des  émeraudes,  etc.  Le  revers  présente  cinci 
compartiments  ciiculaires;  celui  du  milieu 
est  rempli  d'un  Agnus  Dci,  la  tète  ornée 
d'un  nimbe  et  tenant  une  croix;  les  compar- 
timents supérieur  et  inférieur  renferment  la 
ligure  de  Notre-Seigneur,  reconnaissable  au 
nimbe  crucifère;  la  ligure  su})érieure  a  trois 
doigts  étendus  comme  pour  bénir;  les  deux 
compartiments  ont  le  buste,  l'un  d'Augustus, 
l'autre  d'Augusta.  La  croix  est  composée  de 
lames  d'argent  doré.  Les  ligures  sont  frap- 
l)ées  en  relief,  semblables  à  un  travail  d'ana- 
glyphe.  Le  cercle  central,  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  croix,  est  en  or:  et  il  renferme 
la  relique  précieuse  de  la  vraie  croix. 

Chap.  II.  L'inscription  latine  aux  quatre 
extrémités  delà  partie  antérieure  de  la  croix 
nous  ap[)rend  qu'elle  fut  un  présent  de  l'em- 
[lereur  Justin.  Les  le.tres  à  la  partie  s\i[)ù- 
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ricun^  et  à  la  parliu  iiiféricuro  d(t  la  cruiK 
sont  rajii^ét'S  liorizontali'ini'iit,  de  inanièrcfiuo 
toute  l'écriture  soit  lisible  à  ([iiciiiue  point 
(il-  viie  que  ce  soit.  La  forme  de  la  leltre  A, 
avec  nne  ligne  par-dessus,  se  trouve  dans  des 
inscriptions  antérieures  au  temps  de  Justin; 
«[uelques-unes  des  lettres  sont  en  petite  écri- 
ture cursive,  tandis  que  toutes  les  autres  sont 
en  anciennes  capitales  :  ainsi  le  lî  est  écrit 
comme  b,  le  V  est  arrondi  en  bas  en  forme 
d'U,  et  le  D  écrit  5  h  la  manière  des  Grecs. 
L'inscription  ou  titre  {lemina)  i)eut  ôtro  dé- 
chiirrée  de  la  fiçon  suivante  : 

Liqno,  qno  Cliristits  latmanum  subdid'H  hostein. 
Dut  liumœ  Jitsiinus  opcin  et  socia  decorem. 

Il  est  probable  qu'elle  fut  écrite  par  un 
Grec  qui  lutsociaau  lieu  de  socIa. 

Chap.  m.  11  y  eut  deu\  empereurs  nom- 
més Justin.  Le  premier  régna  de  l'année  518 
à  527  ;  le  second  régna  de  oGo  à  578.  Quelques 
auteurs  0[)ineut  qu'elle  fut  donnée  par  le 
(>remier  ou  l'ancien,  qui  lit  plusieurs  olïVan- 
des  au  Vatican.  Mais  il  y  a  de  fortes  raisons 
pour  croire  ([u'elle  fut  donnée  par  le  jeune. 

Chap.  IV.  Ce  fut  vers  la  tiu  du  iv"  siècle 
que  les  chrétiens  counnencèreiit  à  orner  la 
croix  de  Notre-Sei^neur  de  pierreries  et  de 
diverses  devises  ou  inscriptions.  Un  des  ])lus 
anciens  ornements  usités  fut  la  couronne, 
emblème  de  récompense  pour  les  saints  :  les 
autres  furent  l'agneau,  les  emblèmes  des 
évangélistos,  et  ensuite  des  demi-figures  ou 
bustes  (TT^oTîaoti)  des  Hvangélisles  e:ix-mômes. 
Ils  lureni  places  dans  des  compartiments,  et 
alor-  s'introduisit  l'usage  des  vêtements  peints 
ou  brodés  en  couleur  à  l'aiguille.  Ces  com- 
partiments ne  sont  pas  autre  chose,  en  fa'V, 
que  des  écussons  ou  boucliers  {scuta)  ar- 
rondis, avec  des  devises  sacrées  tout  autour, 
On  trouve  des  exemples,  oii,  sur  les  croix, 
les  donateurs  sont  représentés  en  efùgie  ,  de 
môme  que  leur  souvenir  est  rap[)elé  [)ar  des 
inscriptions.  Dans  le  cas  présent,  les  mains 
de  Justin  et  de  rimi)ératrice  sa  femme,  éle- 
vées comme  pour  piier,  doivent  ètie  men- 
tionnées. Cette  attitude  est  conservée  jusqu'à 
ce  jour  par  le  prêtre  qui  dit  la  messe.  La 
forme  de  la  croix  et  ks  ornements  sont  en 
rap|)0it  avec  l'époque  à  la({iielle  on  les  attri- 
bue. Dans  les  deux  ligui'es  de  Notre-Seigneur, 
la  baibe  est  remarquable.  Le  nimbe,  lumen 
ou  uvi-A(T/.'.v,  est  cioisé.  On  trouve  rarement 
cette  couronne  ou  ce  nindjtï  dans  les  plus 
anciens  monuments.  Dans  la  main  gauche 
de  la  (igure  sup(''iieure  on  voit  le  vohnne  du 
Nouveau  Testament;  l'autre  figure  tient  le 
môme  livi-e  dans  la  main  droite  et  une  croix 
dans  la  main  gauche. 

Chap.  v.  Nous  trouvons  Notre-Seigneur 
re[)résenté  sur  d'anciens  monumimts,  non- 
seulement  dans  la  fornu;  humaine  (fu'il  a 
«laigné  revêtir,  suivant  l'Evangile,  mais  en- 
«  (»re  sous  celle  de  V(i(jncan  léf/al,  symbole  de 
ïinnocrnce  soulfrante;  et  cela  dans  J'Kglisc 
grecque  comme  dans  l'Kglisc  latine.  Dans 
l'Eglise  latine,  la  croix  fut  souvent  peinte  en 
rouge,  j»our  marcjuer  h;  sang  précieux  de 
N'jlre-Seigncur.  Le  concile  in  TruKo,  après 


(pie  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  recom- 
manda de  représenterlaligui-e  ImmainedeNo- 
li  e-Seigneur  sur  lacroix,  (le  préférenceau  type 
légal  de  l'Agneau.  [Voy.  Labl)e,  ConciL,  tom. 
^'1I;  conciLQuiniscxt.,  eau.  8'2.) Nous  savons, 
en  outre,  (pie  des  crucilix  furent  donnés  [larle 
pape  Léon  III  aux  basiliques  du  Vatican  et 
dOsiie  ;  mais  aucun  de  ces  monuments  an- 
ticjues  ne  subsiste.  L'usage  public  deciucifix 
paraît  avoir  été  introduit  par  deqrés  dans 
l'Kglise.  On  eut  d'abord  la  croix  unie,  en- 
suite l'agneau  aux  pie;ls  de  la  croix,  ou  au 
milieu;  puis,  à  la  fois,  et  l'agneau  et  lo 
buste  (le  Notre-Seigneur  sur  la  croix,  ou  lo 
buste  seul  sur  la  tige  de  la  croix,  ou  au 
milieu,  comme  on  le  voit  sur  une  croix 
émaillée  df3  Kavenne;  ensuite,  nous  avons 
eu  la  hgure  entière  de  Notre-Seigneur,  re- 
vêtue d'une  tunique  ou  d'un  manteau,  pal- 
lium,  placée  sur  la  croix,  mais  non  attachée 
avec  des  clous,  et  les  mains  levées  vers  le 
ciel,  comme  dans  l'action  de  la  prière;  enlin, 
vers  le  vu' siècle,  le  Sauveur  paraît  attaché 
à  la  croix  avec  quatre  clous.  D'ab(M-d,  la 
ligure  est  gravée  sur  des  croix  d'or,  d'argent 
ou  de  cuivre;  ensuite  elle  tsi  peinte  sur  des 
croix  de  bois;  entin,  elle  est  de  ronde  bosse, 
procédé  qui  est  préférable  aux  autres  et  ([ui 
persiste  aujourd'hui. 

Quoique  Notre-Seigiiear,  coîiiiUG  nous  le 
pensons,  fût  attaché  nu  sur  la  croix,  cepen- 
dant, par  respect,  il  est  représenté  voilé 
de[)uis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Nous 
l)Ouvons  faire  observer,  ciuant  aux  quatre 
cious  et  au  sup[)ort  des  pieds,  que  notre 
Sauveur  ne  fut  jamais  représenté  comme 
mort,  ni  les  yeux  fermés,  mais  vivant  et 
parlant,  et  les  yeux  ouverts.  Quelquefois  la 
tête  était  couverte  d'une  couronne,  et,  dans 
la  |>ériode  la  plus  rapi)rochéede  nous,  d'une 
couronne  d'épines,  comme  s'il  eût  été  déjà 
mort  sur  la  croix. 

Chap.  VI.  Au  centre  de  la  croix  du  Vati- 
can il  y  a  une  portion  considérable  de  la 
vraie  croix,  entourée  d'une  couronne  do 
]iierres  précieuses.  C'était  un.  usage  très- 
ancien  de  mettre  des  couronnes  autour  des 
croix,  lesquelles  couronnes  sont  d'or,  ou 
d'argent,  ou  de  j)ierreries,  ou  même  de  lau- 
rier et  d'autres  feuillages.  De  là,  sans  doute, 
vint  la  coutume  de  re[)résenter  des  croix  dans 
des  compartiments  circulaires,  sur  lesmurail- 
k'S  des  éditices  sacrés  ou  ailleurs. 

La  portion  de  la  vraie  ci  oix  enfermée  dans 
ce  reliquaire  peut  j)rovenir  du  hagment  con- 
sidérable de  la  croix  que  rim[)ératrice  sainte 
Hélène  laissa  à  Jérusalem,  duquel  fragment 
quehpies  parccll  'S  furent  envoyées  à  Homo 
avant  le  règne  de  Justin  le  Jeune,  et  quelques 
autres  de  son  temps.  Le  fragment  dont  il  est 
ici  (|uestion  est  une  lame  mince  de  couleur 
châtain  foncé.  11  est  certain,  d'ap  es  les  an- 
ciens monuments,  (pie  les  j)articules  de  la 
vraie  croix,  autrefois  distribuées  auxlidèles, 
étaient  généralement  très-petites. 

Chai),  vn.  Cette  précieuse  reliciuo  de  la 
croix  est  exposée  à  la  vénération  tles  lidèles 
deux  fois  par  an,  à  savuir  :  le  vendredi  saint 
et  le  jeudi  de  l\\ques.  il  parait  qu'à  partir 
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du  moment  où  la  croix  fut  découverte,  la 
couliiiue  s'introduisit  à  Jérusalem  de  la  pré- 
senter à  Tadoration  du  peuple  le  vendredi 
saint  de  chaque  année.  Cependant,  du  temps 
de  saint  Sophronius,  patr  arche,  qui  mourut 
en  639,  après  la  prise  de  Jérusalem,  la  céré- 
monie de  la  salutation  de  la  croix  était  per- 
due dans  cette  église.  Dans  l'église  de  Cons- 
lantinople,  elle  fut  continuée  de  saint  Ger- 
main, au  commencement  du  vin'  siècle,  après 
lequel  temps  on  ne  trouve  plus  qu'il  en  soit 
fait  mention  ,  quoiqu'il  paraisse  qu'elle  ait 
été  transférée  au  troisième  dimanche  de 
carême.  Une  lettre  de  saint  Ambroise  mon- 
tre que  la  coutume  prévalut  dans  l'Eglise 
romaine  pour  ce  jour;  ce  qui  est  contirmé 
par  le  sacraraentaire  de  saint  Gélase  et  i)ar 
]'antii)honaire  de  saint  Grégoire.  La  cérémo- 
nie, comme  elle  se  pratique  encore  dans  les 
églises  qui  suivent  le  rite  romain,  se  prati- 
que comme  il  suit  :  le  crucifix,  couvert  d'un 
voile,  est  trois  fois  élevé  par  l'évoque,  ou  un 
des  membres  principaux  du  clergé,  qui 
nionle  un  des  degrés  de  l'autel  à  chaque  fois 
qu'il  le  fait,  et  ensuite  elle  est  vénérée  h  ge- 
noux par  tout  le  monde,  clercs  et  laïques, 
qui  viennent  la  baiser  avec  la  plus  humble 
dévotion,  après  que  l'on  a  chanté  l'antienne 
suivante  :  j  Ecce  Uynum  cruels,  in  quo  sa- 
las mundi  pependit  ;  i^  Venile,  adoremus. 
Lequel  prélude  montre  qu'originairement  on 
l)résentait  à  vénérer  une  simple  croix,  sans 
aucune  figure.  Quand  cela  était  possible  ,  on 
olfrait  en  cette  occasion  à  la  vénération  so- 
lennelle des  fidèles  le  bois  de  la  vraie  croix. 
Ici  finit  le  Liber  de  cruce  Yaticana.  Nous 
allons  maintenant  traduire  queU^ues-unes  dos 
Ilotes,  celles  qui  sont  relatives  à  notre  sujet. 
(Note  a,  pag.  6.)  11  est  certain  que  les  croix 
furent  anciennement  placées  sur  les  autels 
(Sozomène,  Hist.  ecclcs.,  lib.  iir,  cap.  3), 
Et  d'abord  elles  furent  jilacées  au-dessus  de 
l'autel  et  furent  a])pelées  croix  pendantes, 
cruces  pendentes  ou  pendulœ.  Leur  place  prin- 
cipale était  au  sommet  du  ciboriuin,  et  au 
milieu  d'une  couronne  d'or  ou  d'argent  au- 
dessus  de  l'autel  :  le  ciborium  était  un  dais 
ou  baldaquin  couvert,  panoclystum;  de  ce 
dais  ou  baldaquin  pendait  la  cr'oix.  On  ajou- 
ta ensuite  des  chandeliers  sur  les  autels, 
ainsi  que  la  croix  sur  l'autel  lui-mCme,  vers 
le  X'  siècle. —  (Note  c,  pag.  8.)  La  forme  car- 
rée ou  oblongue  de  la  croix  commença,  sans 
qu'on  puisse  le  distinguer  positivement,  h  la 
fois  chez  les  Latins  et  chez  les  Grecs,  durant 
la  période  primitive  ;  mais  les  croix  à  dou- 
ble ou  à  triple  croisillon  ,  appelées  croix 
patriarcales  ou  croix  de  Je'rusalem,  \iennent 
originairement  de  l'Eglise  grecque.  —  (Note 
6,  pag.  29.^  On  avait  coutume  de  suspendre 
au-dessus  du  tombeau  des  martyrs  des  cou- 
ronnes de  métaux  précieux  (Voy.  Menolog. 
Basilii  ad  Jan.  vi  et  xxii),  et  souvent  sur  la 
tombe  même  des  confesseurs.  Il  est  fait  men- 
tion d%couronnes  jjlacées  au-dessus  du  tom- 
beau de  saint  Martin  et  au-dessus  de  l'autel 
de  saint  Benoît.  —  (Note  c,  pag.  37.)  Il  y  a 
un  beau  raonuraenl  en  marbre  tiré  du  cime- 
tière de  Sainle-PiiscilJe,  sur  lequel,  entre 
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autres  emblèmes,  est  représenté  l'Agneau 
sur  une  montagne,  et  du  pied  de  cette  mon- 
tagne on  voit  jaillir  quatre  fontaines.  Sur 
d'anciens  monuments,  l'Agneau,  Agmis  Dci, 
est  représenté  faisant  plusieurs  miracles, 
comme  ressuscitant  Lazare,  nndtiplianl  les 
I)ains  dans  le  désert,  recevant  le  ba|)tôme 
dans  le  Jourdain,  traversant  la  mer  Kouge, 
étendu  mort  sur  un  autel  (comme  dans  une 
patène  en  argent  à  Forocornélia,  avec  une 
inscription  autour) ,  ou  se  tenant  au  j)ied 
de  la  croix;  réjjandant  son  sang  qui  tombe 
de  son  cœur  dans  un  calice,  qui  déborde  en 
un  ruisseau  (]ui  coule  auj)rès,  ou  enfin, 
comme  versant  son  sang  qui  tombe  à  ses 
])ieils  et  se  partage  en  quatre  ruisseaux  ;  sur 
une  montagne,  ou  encore  portant  une  croix, 
quelquefois  avec  le  i  marqué  sur  le  front. 
—  (Note  b,  pag.  39.)  Il  parait  que  les  pre- 
miers chrétiens  se  j)eignaicnt  quelq'iefois 
une  croix  sur  le  front.  —  (Note  c,  j)ag.  4-3.) 
On  se  servit  d'abord  de  quatre  clous  dans  la 
représentation  du  crucifiement  :  on  en  con- 
naît quelques  exemples  où  il  y  a  trois  clous 
seulement.  Saint  Anselme  alUrme  que  Notre- 
Seigneur  fut  crucifié  avec  trois  clous  seule- 
ment. —  (Note  a,  pag.  ko.)  Les  Grecs  repré- 
sentaient d'aburd  la  sainte  Vierge  portant 
l'enfant  Jésus  sur  son  sein  ;  ensuite  les  («recs 
et  les  Latins  s'accordèrent  à  représenter 
V enfant  dans  ses  b7-as.  [Voy.  des  exemples 
dans  Du  Gange.)  Après  l'hérésie  de  Nestorius 
et  le  concile  d'Ephèse,  la  coutume  de  re])ré- 
senter  la  Vierge  avec  son  divin  Fils  devint 
plus  commune. 

XI. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
les  croix  de  clocher.  CiS  croix  sont  placées 
au  sommet  des  fièches  ou  aiguilles,  et  sont 
surmontées  d'un  coq.  Elles  sont  composées 
de  barres  de  métal,  mais  de  manière  à  offrir 
le  moins  de  ])rise  jiossible  aux  vents  et  à 
produire  le  })lus  riche  effet.  Au  pied  de  la 
croix  est  un  globe,  pour  figurer  l'empire  de 
la  croix  sur  le  monde.  La  croix  qui  se  trouve 
actuellement  sur  la  iïèche  de  la  cathédrale 
d'Amiens  fut  érigée  en  1529,  et  c'est  un  char- 
mant modèle  de  simplicité,  de  goût  et  d'élé- 
gance. On  trouve  encore  de  curieux  exem- 
l)les  de  ces  sortes  de  croix  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Belgique. 

C'était  une  coutume  au  moyen  âge  de  mar- 
quer d'une  croix  les  pierres  qui  servaient  de 
bornes  aux  pro|)riétés:  Qn  pensait,  avec  rai- 
son, à  une  époque  de  foi,  que  c'était  le  meil- 
leur moyen  de  les  faire  respecter.  Ainsi  nous 
voyons  Louis  le  Débonnaire,  en  807,  don- 
nant plusieurs  propriétés  au  monastère  de 
Gellonne,  d  re  que  leurs  limites  avaient  été 
déterminées  par  des  croix  gravées  sur  des 
j'ierres  :  sicut  per  cruces  in  lapidibus  scul- 
ptas, suus  dccursus  aqunrum  in  terminatio- 
nibus  assiynatum  est. 

XII. 

Nous  trouvons  dans  les  écrits  d'Anastasc 
le  Bibliothécaire  l'indication  suivante  des 
variétés  dans  les  formes  et  les  ornements 

^iGi  croix. 
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Toi».  I",  p.  3V3.  Crnx  aurea  cum  gpmmis  de 
spoliis  Variddlorum  a  liclisnrio  donnta  et 
in  nudscripsit  virtorias  suas. 

Crux  muiglyplui  inlerrasilis  et  aurn  mnn- 

[dissimo. 
Crux    de    chnjsoclavo   cl   prrich/si    de 

[fundatn. 
Crux  cum  gemmisn  Carolo  M(t(jno  linsi- 

\lic(i'  Ldtcr.  oblala. 
Crux  diacopton  (iiitttrcisa). 
Crux  intcrrasilis  (iusciili)ta  et  liievigala). 
Crux  major  ex   aura  falvo,    panoclijsta 

(clausaj. 
Tuin   III,  |).  291.  Crux  ex  auro,  argenlo  ne 
gcmmis,  a  suhdiaconis  dcferri  solita  antc 
equum  pontifxcis. 
Crux  cum  (jrmmis  et  smallo. 
Crux  auro  gcminisque  aurala. 
Crux  de  auro    habeiis    in  média  mono- 

[cossim. 
Crux  cum  inscuJpto  nomme  pontificis. 
Crux  aurea  sculptilis. 
Crux  aurea  spanisca. 
Crux  de  chrysoclavo. 
Crux  cum  gammadiis. 
Crux  Ugacinthis  et  ponsinis  ornata. 
Crux  de  o  lover  a. 

CROMLECHS.  —  Les  pierres  druidiques 
plantées  en  terre  ne  sont  pas  toujours  pla- 
cées en  lignes  droites,  comme  les  aligne- 
ments ou  pierres  posées  ;  elles  forment  quel- 
quefois des  sinuosités,  plus  souvent  les  con- 
tours (fun  cercle  ou  d'une  ellipse.  L'ensem- 
ble circulaire  de  ces  enceintes  découvertes 
se  nomme  Cromlech.  On  en  a  observé  en 
France,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède, 
en  Norwége  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  rEurot)e  septentrionale.  Quelques  encein- 
tes sont  formées  par  un  double  rang  de  pier- 
res; dans  d'autres,  on  remarque,  entie  les 
{)ierres  principales,  d>s  pierres  plus  petites 
qui  paraissent  destinées  à  rendre  la  clôture 
plus  compacte. 

Quoique  plusieurs  antiquaires  aient  con- 
sidéré les  enceintes  ou  cromlechs  comme  des 
sépultures  de  famille,  on  les. regarde  généra- 
lement comme  des  temples.  En  etfet,  ces  es- 
pèces de  sanctuaires,  qui  écartaient  la  foule 
sans  em[)échei-  la  vue  de  s'ét«ndre  au  loin, 
étaient  tout  à  lait  ap[)ropriées  aux  idées  des 
Gaulois,  qui  ne  voulaient  point  enfermer  la 
Divinité  dans  des  uuirailles.  Cette  conjecture 
se  trouve  encore  forliiit'e  par  la  présence  de 
dohnens  et  d'autres  pierres  qui  paraissent 
avoir  servi  d'autels,  placés  au  centre  de  plu- 
sieurs enceintes.  Ces  singuliers  monuM)ents 
seraient  donc  dans  noti-e  |)ays  une  moditica- 
tion  des  enceintes  sacrées  ou  temcnos,  (jui 
précèdent  (ju  envelo|)[)ent  coniplétement  de 
leurs  contours  les  monuments  religieux  de 
l'Orient.  Yoy.  Duuidkjue.  On  croit  aussi, 
avec  quelque  fondenuint,  (jue  les  cromlechs 
n'avaient  pas  exclusivement  une  destination 
religieuse,  et  (]uc,  dans  les  grandes  circons- 
tances, ils  pouvaient  s(!rvir  pour  les  a:ssem- 
blées  de  la  nation,  soit  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  politiques,  soit  pour  les  élec- 
tions, soit  pour  les  inaugurations,  soit  en- 


core |)Our  y  icndrc  solennellement  la  jus- 
tice. 

Quelquefois  les  cromlechs,  se  repliant  sur 
cnx-mômes  en  spirales  {)lus  ou  moins  ser- 
rées dans  leurs  contours,  forment  alors  des 
monuments  complets,  dont  le  centre  nepeui 
être  occupé  par  un  autel,  et  dont  le  but  est 
resté,  jus({irà  ce  jour,  entièrement  inconnu. 
Vog.  Cici.TiQun:. 

Le  cromlech  le  plus  célèbre  et  lepluscon- 
sUlérahle  est  celui  d'Averbury,  appelé  Stone- 
Ilcnge,  cl  situé  à  six  milles  de  Salisbury.  Ce 
vaste  (  roinlech  est  composé  de  deux  ra.gées 
circulaires  et  de  deux  enceintes  elliptiques. 
La  rangée  extérieure  était  formée  par  trente 
pierres  ligurant  une  balustrade, ou  li(;h.vers. 
Le  deuxième  cercle  comptait  29  pierres  ;  le 
troisième,  connne  le  premier,  était  formé  de 
trilithes  ;  et  le  quatrième  de  vingt  peu. vans. 
S;ukel(;y  et  Borlase  {Antiq.  of  Cornwafs)  re- 
gardent ce  cromlech  comme  un  temple  des 
druides,  et  Strut  comme  un  lieu  d'asstimhlées 
publi  jues.  Peut-être  ce  singulier  monument 
avait-il  cette  double  destination?  Voy.  Drui- 
dique. 

CROSSE.  — La  crosse  épiscopale  et  un 
emblème  de  juridiction.  Les  détails  que  nous 
donnerons  à  ce  sujet  seront  pris  uniquement 
au  point  de  vue  archéologique.  On  trouve 
dans  les  paroles  du  Pontifical  romain,  qui 
sont  adressées  à  l'évoque  dans  la  cérémonie 
de  sa  consécration,  au  moment  où.  la  crosso 
lui  est  mise  en  main,  la  signification  symbo- 
lique du  bâton  pastoral  :  Accipc  bnculum  pas- 
toralis  officii  ;  et  sis  in  corrigendis  vitiis  pie 
sœviens  ,  judicium  sine  ira  tenens ,  in  fovcndis 
rirtutibus  auditorum  animos  demulccns,  in 
tranquillitate  severitatis  coisuram  non  dcsc- 
rens.  L'autorité  de  la  juridiction  et  la  règle 
de  son  exercice  sont  indiquées  d'une  manière 
fra[)pante  et  brève  à  la  fois  dans  les  vers  la- 
tins suivants  : 

In  bacnli  forma,  prœsul,  datur  liœc  tibi  norma. 
Attrulu'pcr  lurvum,  mcdio  rege,  pimge  per  imum  : 
Allïdlie  perçantes,  recje  justos,  pnnge  vaguntes  : 
Attrulie,  sustenta,  slitnula  :  vngfi,  morbiduy  lenta. 

Sur  un  bâton  pastoral,  à  Toulouse,  où  il  y 
avait  l'image  de  saint  Saturnin,  on  lisait 
l'inscription  suivante  : 

Curva  trahit,  quus  recta  régit,  pars  iillima  pungit. 

On  y  voit  que  la  crosse  est  l'emblème  de 
l'encouragement  et  de  la  correction;  ce  qui 
se  trouve  bien  exprimé  dans  le  vers  sui- 
vant : 

Curva  trahit  mites,  pars  pungit  acutn  rebelles. 

Quant  à  l'antiquité  du  b;iton  pastoral,  on 
dit  que  saint  Pierre  donna  son  bâton  à  saint 
Eucher,  ou  Euchérius,  premier  évèque  de 
Trêves,  et  que  l'église  de  Trêves  possède  en- 
core ce  b:Uon.  Mais  parlons  d'une  époque 
sur  laquelle  nous  avons  des  renseignements 
plus  certains.  On  voit  dans  le  testament  de 
saint  Rémi,  qui  mourut  au  vi' siècle,  que 
son  b;Uon  pasioral  est  mentionné  sous  le 
nom  de  cambuta  ou  cambutla  :  arycntca  cam- 
butta  figurata,  un  bûton  eri  argent  avec  tigu- 
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ros.  On  trouve  h  ce  sujet  de  bons  rcnseignc- 
im-nts  dans  le  Gtossnirah'.  Du  (-ani;o,  nu  mot 
<]ami31tta.  11  est  assez  prol)alile  que  re  bâ- 
ton ou  cambulta  était  semblable  à  celui  que 
portent  aiijourd'luii  les  évè(iucs  maronites. 
Dans  les  monuments  les  plus  antiques,  le 
nom  et  la  forme  du  bàlon  jiastoral  varient 
beaucoup.  Nous  le  trouvons  mentionné  sous 
les  noms  de  virga,  ferula,  cnmbutla,  prdum 
et  crocia.  Dans  le  Sacrmmntaire  de  saint 
Grégoire,  la  caiiibutta  est  dite  appartenir  à  la 
dignité  et  aux  fonctions  des  évc(jues.  La  plus 
ancienne  forme  d'investiture  des  abbés  con- 
siste à  remettre  la  crosse  abbatiale  entre 
leurs  mains.  Dans  la  Vie  de  saint  Gall,  abbé 
en  Allemagne,  qui  vivait  dans  la  première 
partie  du  vir  siècle,  on  voit  le  passa;^e  sui- 
vant, relatif  au  b;Uon  pastoral  de  saint  Colum- 
ban:  Qui  ^t  baculiim  ipsius,qncm  vulgu  cam- 
butlam  vacant,  pcr  mamim  diaconi  transmisc- 
runt  dicentcs,  sanclum  abbatcin  ante  trans- 
ilum  suiun  jnssisse,  xit  per  hoc  notissimum 
pifjnus  Gall  us  absolverclur.  Orderic  \\\a\, 
counne  on  le  voit  dans  Du  Cang'',  s'exprime 

ainsi, en  parlant  d'un  abbé:  Vt'vcainbuttam 

exleriorcm  abbatiœ  polcstatcm  tradidil. 

Il  est  iui[)Ossible  de  donner  d'une  manière 
})récis8  la  forme  des  ancieinies  crosses  ou 
i);itons  d'évèque.  Il  est  i)robablc  que  celles 
des  tem|»s  les  plus  reculés  étaient  terminées 
par  un  globe,  ou  par  une  cioix  en  tau,  sem- 
blables à  celle  qui  a  été  découverte  dans  le 
tombeau  de  Morard,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  mort  en  990.  (Voy.  les  Annales  bé- 
nédictines, par  Mabillon,  pag.  528.)  La  forme 
sinifîle  de  boulette,  ou  le  bùton  recourbé  à 
son  sommet,  est  extrêmement  ancienne.  On 
l'observe  sur  les  plus  vieux  manuscrits,  dans 
les  sculptures  les  ])lus  ;mtiquos,  comme  sur 
les  fonts  baptismaux  placés  dans  la  nef  de  la 
catbédrale  do  Winchester.  Trois  tètes  de 
IjAtons  de  cette  nature  très-iniéi'essantes  sont 
figurées  dans  les  Monuments  inédits  de  Wil- 
lemin.  La  première  est  celle  de  Ja  crosse 
d'Atal  las,  archevêque  de  Reims,  qui  mourut 
en  1).'J3.  Le  bâton  est  en  cuivre  dore  et  émaillé, 
termini;  par  une  crosse  en  ivoire,  d'un  tra- 
vail curieux  et  élégant.  La  seconde  apparte- 
nait à  Uagenfroid,  évèque  de  Chartres,  qui 
mourut  en  <JG!),  suivant  dom  .^ïabillon  ;  elle 
est  de  cuivre,  bien  ciselé  et  émaiilé  sur  le 
nœud  et  sur  la  crosse  ;  cette  dernière  partie 
est  admirablemc!  t  formée.  Autour  du  bord 
])Os'érieur  on  lit  rinscription  suivante  :  fka- 

TER   WILLIELMLS    ME  FECIT.     LcS   (jUatrC   COIU- 

partimeiits  du  nœud  contiennent  des  sujets 
tirés  de  l'histoire  de  David.  Au-dessus,  dans 
des  divisions  produites  par  des  entrelacs 
compliqués,  on  voit  la  re[)résentation  de  six 
vices,  surmontés  par  les  vertus  correspon- 
dantes, en  nombre  égal,  dans  la  disposition 
suivante  : 


FOI. 
IDOLATIUE. 


CHASTETE. 
IMPURETÉ. 


CHARITE. 
ENVIE. 


TEMPÉRANCE.       LIBÉRALITÉ.         PAIX. 
GOIRMAXDISE.        AVARICE.         DISCORDE. 

Par-dessus  il  y  a  différents  animaux  ingé- 


nieusement disposés.  La  troisième  est  une 
crosse  d'ivoire,  ayant  appartenu  h  Yves,  évè- 
que de  Chartres,  consacr('  en  1091.  Au  nom- 
bre des  ornements,  on  distingue  trois  figu- 
res d'ecclésiastiques  fort  intéressantes. 

On  conserve  h  Oxford  trois  bâtons  d'évô- 
(|ue  :  La  première  crosse  est  celle  de  Guil- 
laume de  Wvkeham,  au  nouveau  collège 
(iVrtr-ro//c,7p)  ;  elle  est  d'argent  doré  et  émaillé, 
d'un  travail  plein  de  goût,  probablement  la 
plus  belle  crosse  qui  existe.  La  seconde  est 
celle  de  l'évèque  Fox  au  collège  do  Corpus 
Christi;  et  la  troisièuie  au  collège  de  Saint- 
Jean.  La  conservation  de  ces  trois  belles 
crosses  épiscopales,  <^  travers  trois  siècles  de 
spoliation  et  de  destruction,  tient  presque 
du  prodige,  et  est  d'un  heureux  augure  pour 
l'avenir.  Dans  le  tableau  qui  représente  le 
portrait  de  l'évèque  Waynilete,  au  collège  de 
la  Madeleine,  on  voit  une  belle  crosse  ornée 
de  lis  ;  c'élait ,  sans  doute,  celle  que  portait 
cet  évè(jue;  mais  la  crosse  elle-même  a  dis- 
paru depuis  longtemjis. 

La  partie  supé'rieure  des  crosses  était  sou- 
vent faite  en  ivoire,  montée  sur  un  nœ-ud  de 
cuivre  doré  :  on  en  voit  deux  magidliques 
spécimens  au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny ,  à 
Taris.  Les  no  uds  de  ces  crosses  étaient  faits 
autrefois  de  manière  à  être  garnis  de  i)!erres 
et  d'émaux,  encastrés  dans  de  petits  cercles, 
autour  de  la  circonférence,  comme  les  nœuds 
des  calices  ;  mais  ,  plus  tard  ils  furent  al^ 
longés  et  décorés  de  niches  et  de  statuettes 
placées  sous  de  riches  baldaquins  disposés 
en  rond  ou  en  octogone.  Il  y  a  aussi  des 
exemples  de  crosses  faites  en  cristal  et  mon- 
tées en  vermeil.  Un  bâton  pastoral  de  ce 
genre  appartenait  autrefois  à  l'église  de  Lys , 
en  France  ;  elle  a  été  gravée  dans  le  1"  vo- 
lume tle  Shaw,  Ornements  et  décorations. 

Il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  crosse 
des  évêques  et  celle  des  abbés.  Mais  les  ab- 
bés sont  représentés  portant  la  pointe  supé- 
rieure de  la  crosse  tournée  en  dedans,  pour 
montrer  que  leur  juridiction  était  intérieure 
et  ne  s'étendait  point  au  delà  des  limites  de 
leur  monastère.  C'était  une  coutume  pour 
les  supérieurs  des  maisons  religieuses,  qui 
avaient  le  droit  de  porter  la  crosse,  de  la 
couvrir  d'un  voiLs  attaché  au  nœud,  lors- 
qu'ils étaient  en  présence  d'un  évoque.  On 
voit  toutefois  des  bâtons  d'évèque  fréquem- 
ment représentés  avec  des  voiles  semblables, 
soit  dans  des  peintures,  soit  dans  des  siatues, 
et  il  est  très-probable  que  ces  voiles  n'étaient 
pas  autre  chose  originairement  que  des  mou- 
choirs. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  littéraire 
de  deux  Bénédictins,  on  trouve  mentionnées 
plusieurs  crosses  antiques  fort  intéressantes. 
A  l'abbaye  de  Cluny,  il  y  avait  un  bâton  pas- 
toral ay^nt  autrefois  appartenu  à  saint  Hu- 
gues :  il  était  de  bois  ,  recouvert  de  pla- 
ques d'argent ,  et  la  crosse  était  eu  ivoire. 
A  Mauriennc,  en  Savoie  ,  il  y  avait  un  bAton 
pastoral  entièrement  en  ivoire.  A  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  il  y  avait  un 
liàton  pastoral  d'ivoire,  ayant  autrefois  ap- 
partenu à  saint  Mauron.  A  l'abbaye  de  Saint- 
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Savin,  PyrëiK^es,  on  montrait  un  bûton  pas- 
toral (J'ivoiro  ,  <iy<int  appartonu  à  saint  lli- 
laire  :  la  Salutation  angélique  était  gravée 
dessus. 

Dans  l'inventaire  de  la  ca'hédralc  do  Lin- 
coin  on  trouve  l'indication  de  plusieurs  ci'os- 
sos.  «  D'abord  une  télé  de  bàlon  é|)iscop,'d, 
argent  et  oi-,  ayant  un  nœud  avec  tles  pcrhvs 
et  plusieurs  pierres  précieuses  ;  on  voit  Fi- 
niage  de  Notre-Seigncnr  d'un  coté,  et  celle 
de  saint  Jean-Baptiste  d'un  autre  coté  :  elle 
pèse  18  onc(\s.  —  Ilcm,  une  autre  tète  de 
crosse  de  cuivre  doré.  — Item,  un  bAton 
pour  une  des  tètes  ou  crosses  précieuses, 
laipiello  est  ornée  de  pierres  ,  d'or  et  d'ar- 
gent :  il  y  a  trois  cercles  de  vermeil  pour  le 
|);\ton. — Item,  un  bâton  de  corne  et  do  bois 
pour  une  crosse  de  cuivre,  et  un  l);\ton  cou- 
vert d'argent  sans  crosse.  »  [Monaslicon  an- 
(/liranum,  par  Dugdale.) 

L'inventaire  de  la  cathédrale  de  Win- 
chester indique  un  hAton  pastor,-!]  dont  la 
crosse  est  faite  d'une  corne  de  licorne  ou 
nnicorne.  Voici  un  extrait  de  l'inventaire  do 
la  catbédraie  de  Saint-Paul  :  «  Baculus  Ri- 
cardi  cfiiscopi  tertius,  cnjus  cambuca  de  ar- 
gento  deaurato,  ffuem  liabot  Ricardus  epi- 
scopus.  Baculus  cjusdem  cum  cambuca  cor- 
nea ,  conlinens  interius  vineam  circuui- 
plectentem  leonem  de  cupro  deaurato.  — 
Item,  baculus  cnjus  cam!)uca  cum  pomello 
est  de  cupro  deaurato,  fuso  vineis  et  iniagi- 
nibus  multis,  assignafur  ad  usum  episcopi 
f'arvulorum.  —  Item,  baculus  cnjus  cambuca 
est  corn'^a,  continens  mnssam  cuprcam  deau- 
ratam,  fiisam  in  imagines  multas,  et  pomel- 
lum  similis  operis ,  insertis  lapidibus.  — 
Itejn,  baculus  cum  cambuca  eburnea,  con- 
tinens agnum  ;  et  alius  similis.  —  Item  ,  ba- 
culus qui  fuit  Henrici  de  Wengham,  de  ar- 
gento  Iriplwriato  et  deaurato  cnjus  cambuca 
continet  imaginem  Pauli  ex  parte  una  ,  et 
cujusdam  archiepiscopi  ex  parte  altéra  ;  et  in 
circuilu  inseruntur  lapides  turkcsii ,  et  gar- 
nettrc  et  baculus  ligneus  de  tribus  peciis,  or- 
natus  tribus  circulis  argenteis  insertis  lapi- 
dibus, cnjus  ])es  est  de  argento  deaurato.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  bAton  pasto- 
ral est  aux  évèques  ce  que  le  sceptre  est  aux 
rois,  un  emblème  d'autorité,  d'office  et  de 
correction.  \.'Or(lre  romain  et  le  iV  concile 
de  Tolède  en  parlent  comme  étant  d'un  usage 
commun.  On  peut  considter  le  Rationalc  di- 
vin, officior.  de  (luillaume  Durand,  et  le  livre 
De  7nj/stcrio  missrc,  cn\).  Cy2,  du  pai)e  Inno- 
cent ill,  pour  avoir  (\c^  détails  plus  étendus 
que  ceux  que  nous  avons  donnés  ci-dessus, 
sur  la  signification  symboli([uc  de  la  crosse 
é()iscopale. 

CKOSSl'yrTE.  —  Saillie  ou  rod(ïnt  que  pré- 
sentent certains  claveaux,  et  rpii  a  pour  but 
de  les  empèciierdc  glisser  sur  ceux  ([ui  leur 
sont  ju\la[)OS('s. 

C.KOUPK.  —  11  y  a  des  cond)les  en  char- 
pente, terminés  en  croupe.  Voy.  Chaui'kntk. 
Auticfois  on  donnait  le  nom  de  croupeh  l'ex- 
tn'milé  extérieure  des  absides  des  églises. 

CllYP'l'K,  —  Les  fiersé'cutions  di^s  empe- 
reurs, ([ui  avaient   contraint  les   premiers 


chrétiens  do  Rome  do  s'ensevelir  dans  ie^ 
catacoMibes,  prtjduisiient  un  effet  analoguo 
dans  tout  bs  monde  romain.  Partout  les  apô- 
tres tbi  christianisme  rencontrèrent  des 
obstach.'S  ,  et  la  haine  qui  les  poursuivit  les 
força  de  chercher  un  asdo  dans  les  entrailles 
do  la  tei're.  Ceux  qu'ils  avaient  convertis  .à 
la  foi  de  Jésus-Christ  venaient  y  chercher  dos 
f  )rces,  des  consolations  et  le  libre  exercice 
de  leur  religion.  Dos  souterrains  furent 
prcs(]uo  en  tous  lieux  les  sanctuaires  pri- 
mitifs du  christianisme.  Il  y  a  peu  de  villes 
qui  n'aient  gardé  le  souvenir  et  la  vénéra- 
tion dos  grottes  consacrées  par  les  réunions 
des  premiers  chrétiens  persécutés,  (juolque- 
fois  mémo  par  le  sang  dos  martyrs.  Partout 
donc  où  la  religion  fut  persécutée,  et  dans 
quels  pays  ne  ra-t-clle  pas  été!  on  trouve 
des  cryptes  où  elle  venait  cacher  ses  mys- 
tères aux  yeux  de  ses  ennemis.  On  donne  u! 
nom  de  cryptes,  lieux  cachés,  lieux  secrets, 
à  des  soutoirains  autres  que  les  catacombes 
et  à  des  grottes  ou  cavernes,  soit  naturelles, 
soit  factices,  où  les  chrétiens  se  réfugièrent 
dans  les  temps  de  [)e;sécution.  On  a  encore 
donné  ce  nom  ,  mais  seulement  par  exten- 
sion ,  aux  cha;ielles  souterraines  (pie  nous 
voyons  un  peu  |)lus  tard  fréquemment  ])ra- 
tiquées  sous  les  églises  de  l'époque  romano- 
byzantine,  principalement  sous  la  partie  où 
se  trouvait  placé  l'autel. 

Toutes  les  cryptes  peuvent  être  rappor- 
tées à  trois  divisions  :  les  cryptes  construites 
dans  un  but  direct,  celles  qui  furent  établies 
dans  des  cavernes ,  enfin  celles  qui  furent 
placées  sous  le  sanctuaire  des  églises,  au 
moyen  Age.  A  la  première  section  se  rappor- 
tent les  allées  souterraines  creusées  dans 
quelques  cimetières  pour  recevoir  les  évo- 
ques et  les  diacres,  au  moment  dos  persé- 
cutions, et  les  soustraire  aux  recherches  de 
leurs  ennemis.  L'ouverture  était  cachée 
sous  une  construction  en  Ibrme  de  tombeau. 
On  ne  connaît  que  pou  de  cryptes  auxquelles 
on  ait  donné  cette  forme.  Les  cryptes  les 
plus  célèbres  sont,  sans  contredit,  les  caver- 
nes ouvertes  dans  lesroclu'rs  ou  les  souter- 
rains creusés  dans  le  sol,  dans  le  voisinage 
des  villes  anciennes.  On  en  rencontre  près 
de  presque  toutes  les  antiques  cités  des 
Gauh'S. 

Ces  temples  mystérieux  n'ont  extérieure- 
ment (pie  ra[)parence  d'une  grotte  obscure. 
A  l'intérieur,  la  disposition  i)out  être  plus 
digne  de  remarque.  Au  fond  de  quelques 
vieilles  cryptes  chrétiennes  so  trouve  encore- 
le  modeste  autel  do  pieri-e  sur  lequel  fut  of- 
fert le  sacrifice  auguste.  Rien  ne  le  recom- 
mande à  nos  yeux  que  de  pieux  souvenirs, 
et  les  émotions  ({ue  sa  vue  seule  insfiinj' 
peuvent  se  comprendre  des  C(£!urs  profondé- 
mont  religieux.  Autour  du  sinqilo  autel  sont 
dos  siég/s  grossièrement  taillés  dans  le  roc, 
et  (jnelqueibis,  l'aroment  d  est  vrai,  suj-  les 
parois  des  nnu'ailles,  on  voit  des  restes  do 
pointures  ti  iVosque,  représentant  le  Christel 
sa  mère,  les  apcjireset  les  |)remiers  martyrs. 
On  a  retrouvé  des  tiaces  du  l)assin  destiné 
à  contenir  l'eau  du  baptême,  et  assez  sou- 
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vont  (les  caveaux  continus  h  la  crypte,  consa- 
crés à  la  sépullure  des  chrétiens;  touchant 
spectacle  du  christianisme  naissant  :  une 
croix,  un  autel,  un  baptistère  et  des  toni- 
lieaux  !  Lorsque  la  persécution  se  calma,  les 
c'irétiens  construisirent  des  enceintes  sa- 
crées devant  ces  grottes  converties  en  sanc- 
tuaires, et  rpiand  le  christianisme  fut  triom- 
phant, ils  se  plurent  à  les  embellir.  Dans  les 
j)remiers  siècles  de  l'Eglise  on  célébrait  les 
mystères  exclusivement  sur  les  tombeaux 
des  chrétiens  mnrts  vaillamment  pour  la  dé- 
fense de  la  foi.  Cette  tradition  fut  conservée 
durant  tout  le  moyen  Ag-s  et  on  élevait,  non- 
seulement  les  autels,  mais  encore  les  égli- 
ses à  l'honneur  de  Dieu  ,  sous  l'invocation 
d'un  martyr.  On  avait  coutume  primitive- 
ment de  déposer  les  reliques  du  saint  dans 
un  caveau  creusé  immédiatement  au-des- 
sous de  l'autel.  Ce  caveau  fut  nommé  con- 
fcasio,  et  plus  généralement  jnarlyrium.  On 
y  descendait  par  un  dou'nle  rang  de  marches 
placées  derrière  l'autel  ou  à  ses  côtés.  Cette 
crypte,  de  petite  dimension,  fut  ordinaire- 
ment décorée  avec  un  grand  luxe. 

Vers  la  fin  de  la  période  romano-byzan- 
tine,  et  au  commencement  de  la  période 
ogivale,  aux  xi%  xii'  et  xiii'  siècles,  ces 
cryptes  acquirent  de  vastes  dimensions,  et 
juôme  quelquefois  les  architectes  les  déve- 
loppèrent dans  de  si  grandes  proportions, 
qu'elles  conslituèrent  de  véritables  églises 
souterraines.  Cette  coutume  disparut  à  peu 
près  complètement  à  partir  du  xiv^  siècle. 
On  connaît  queluues-unes  de  ces  cryptes 
vraiment  dignes  d'admiration  :  depuis  ces 
cryptes  souterraines,  composées  seulement 
de  quelques  chapelles ,  comme  celles  de 
Sainte-Maure  et  de  Faye-!a-V'ineuse  en  Tou- 
raine,  jusqu'à  ces  cryptes  prodigieu-^es  de 
Charires,  de  Bourges,  de  Bayeux,  de  Saint- 
Denis,  etc.,  qui  s'étendent  sous  une  grande 
partie  de  l'église  supérieure.  La  crypte  de 
saint  Mellon  étant  peut-être  la  construction 
la  plus  ancienne  de  France,  nous  n'avons 
jui  résister  au  désir  d'en  donner  une  courte 
description.  Les  principales  dispositions  ar- 
ehitectoniques  sont  d'une  extrême  simplicité. 
Au  centre  de  la  voûte,  se  trouve  un  grand 
arc  en  forme  de  plate-bande,  à  courbure 
semi-circulaire,  qui  s'appuie  sur  deux  pi- 
liers carrés  de  la  plus  entière  barbarie.  Au 
lieu  de  chapiteau,  le  sommet  des  piliers  est 
entouré  seulement  d'un  filet  et  d'une  mou- 
lure taillée  en  biseau.  La  voûte  elle-même, 
appuyée  sur  l'arceau  central,  est  d'une  cons- 
truction grossière.  Dans  la  muraille  on  aper- 
çoit quelques  briques  épaisses,  d'une  fabri- 
cation antique.  Deux  ouvertures  cintrées , 
(fui  rappellent,  et  parleur  forme  et  par  leur 
destination,  les  moniimenta  arcuata  des  ca- 
t  icombes,  ont  servi  à  recevoir  les  tombeaux 
de  saint  Mel  on  et  de  saint  Victrice.  Quel- 
ques «personnes  pensent  que  la  crypte  de 
saint  (iervais  ne  remonte  pas  à  une  aussi 
haute  antiquité,  et  qu'elle  a  été  construite 
plus  t.ird,  sur  le  même  emplacement  que 
celle  du  iv'  siècle.  Plusieurs  antiquaires,  et 
entre  autres  M.  Le  Prévost,  croient  qu'il  est 


impossible  de  prouver  que  cette  crypte  n'ap- 
jiartient  pas  h  l'époque  de  saint  Victrice,  à  la 
lin  du  IV  siècle.  La  forme  des  deux  arcades, 
sous  lesquelles  ava'ent  éié  enterrés  les  deux 
évèques,  fournit  un  argument  du  plus  grand 
poids;  les  corjis  des  deux  saints  pontifes  en 
ont  été  retirés  au  ix'  siècle.  Quelle  raison 
aurait-on  eue  plus  tard  d'y  réserver  des  em- 
placements de  tombeaux,  puisque  leurs  re- 
liques n'y   sont  jamais   revenues?  On    est 
donc  forcé  d'admettre  que  la  cryfite  est  au 
moins  antérieure  au  ix'  siècle,  et  alors  pour- 
quoi ne   pas    penser  qu'elle   est  la   même 
élevée  [)ar  saint  Victrice  à  la  tin  du  iV  siècle. 
Une  crypte  fort  curi(nise  s'étend  sous  le 
sanctuaire  et  sous  une  partie  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Bayeux.  Elle  est  soutenue  sur 
huit  colonnes  trapues,  à  chapiteaux  gros- 
sièrement sculptés.  On  y  reconnaît  le  signe 
des    constructions   du    tiommencement   du 
xr  siècle.  C'est  une  des    cryptes  les  plus 
étendues  et  les  mieux  conservées  de  nos 
grands  édifices  du  moyen  âge.  Par  un  con- 
cours de  circonstances  assez  difficiles  h  ex- 
pliquer, pendant  longtemps  on  avait  complet 
tement  [)erdu  le  souvenir  de  cette  chapelle 
souterraine.  En  creusant  le  tombeau  de  l'ér 
vêque  Jean  de  Boissey,  on  fut  très-surpris 
de  la  découvrir.  Une  inscription  en  lettres 
gothiques,   placée   au-dessus  de  l'une  des 
ouvertures  de  la  crypte,  est  destinée  à  faire 
connaître  cette  particularité. 

En  mil  CCCC  et  douze 
Tiers  jours  d'avril  que  pluyc  arouse 
Les  biens  de  lerre,  la  journée 
Que  la  paque  fusl  ccléi)rce 
ISoblez  lioine  et  Révèrent  Père 
Jehan  de  boissey  de  la  mère 
Eglise  de  Baieur  pasteur 
Rendit  l'àme  à  son  Créateur 
Alors  en  fonillant  la  place 
Devant  le  grant  autel  de  grâce 
Trouva-t-oii  la  basse  cliapelle 
Dont  il  n'avait  été  nouvelle. 
Ou  il  est  mis  en  sèpultnie, 
Dieu  veuille  avoir  son  ànje  en  cure. 
Amen. 

En  plusieurs  endroits  de  la  crypte  on 
trouve  encore  des  fragments  de  peintures 
qui  y  furent  apposées  au  xv'  siècle.  Elles 
sont  assez  mal  conservées;  elles  méritent 
cependant  qu'on  veille  à  ce  quelles  ne  dis- 
paraissent pas  entièrement. 

Les  cryptes  de  la  cathédrale  de  Bourges 
sont  très-développ:'es  et  très-curieuses.  Il 
n'en  existe  i)as  en  France  de  plus  vastes, 
puisque  c  tte  église  souterraine,  de  forme 
irrégulièrement  circulaire,  a  80  mètres  de 
circonférence.  On  dislingue  plusieurs  ca- 
veaux isolés  qui  ont  servi  pour  la  sépulture 
des  archevêques,  des  chanoinss  et  de  divers 
autres  personnages.  Ces  cryptes  ont  été 
creusées  sous  linfiuence  des  traditions  ec- 
clésiastiques ,  mais  elles  doivent  peut-être 
leur  vaste  étendue  à  la  nature  du  sol  et  aux 
nécessités  de  la  construction.  Le  terrain  s'a- 
baisse visiblement  du  côté  du  sanctuaire,  de 
sorte  que  les  voûtes  souterraines  étaient  in- 
dispensables pour  établir  l'aire  du  chœur  au 
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niveau  du  pavé  de  la  nef  Cctto  disposition, 
imposée  jusqu'h  un  certain  point  |)ar  la  né- 
cessité, se  retrouve  dans  [>lusieurs  autres 
églises  du  centre  de  la  France;  le  style  des 
cryptes  est  semblable  à  celui  des  chapelh.'S 
absidales,  et  nulle  [lart  on  ne  retrouve  de 
traces  du  travail  primitif;  les  auteurs  qui  ont 
prétendu  y  découvrir  de  beaux  restes  de 
l'architecture  carlovingienne ,  ont  commis 
une  grave  erreur. 

On  a  prétendu  que  les  cryptes  de  Chartres 
avaient  rem[tlacé  une  grotte  druidique  d  ins 
laquelle  les  Celtes  rendaient  un  culte  à  la 
Vierge-Mère,  qui  devait  enfanter  le  Sauveur 
du  monde,  sous  ce  titre  :  Virgiiu  pnriturœ. 
Eclairés  par  une  lumière  surnaturelle  ,  ils 
attendaient  le  salut  moral  et  intellectuel  de 
cette  Vierge,  dont  parle  en  termes  si  admi- 
rables le  prophète  Isaïe.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  tradition,  qui  peut  bien  être  révo- 
quée en  doute,  les  chrétiens  du  moyen  àgo 
eurent  une  dévotion  singulière  pour  Notre- 
Dame  de  Chartres.  La  chapelle  qui  lui  était 
dédiée  dans  les  cryptes  était  entourée  d'ex- 
voto  et  d'autres  signes  authentiques  de  la 
piété  reconnaisssante.  La  confiance  en  la 
sainte  Vierge  a-t-elle  jamais  été  vaiùe?  Outre 
cette  chapelle,  plus  somptueusement  décorée 
que  toutes  les  autres,  ou  en  comptait  treize 
disposées  assez  régulièrement  dans  les  par- 
ties latérales.  C'est  là  qu'on  trouvait  le  puits 
des  Saints-Forts, ainsi  nommé,  parce  que, au 
temps  de  la  persécution,  sous  le  gouverneur 
romain  Quiriuus,  on  y  précipita  les  corps 
d'un  grand  nombre  de  martyrs  courageux. 
Dans  un  des  côtés,  à  droite,  on  trouve  encore 
une  cuve  baptismale  en  pierre ,  doi.t  la 
forme  élégante  indique  assez  le  commence- 
ment du  XI'  siècle.  Les  cryptes  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  portent"  clairement  les  ca- 
ractères des  constructions  du  temps  de  Ful- 
bert, et  doivent  être  placées  au  nombre  des 
travaux  de  ce  genre  les  plus  considérales  et 
les  plus  curieux  à  étudier.  Elles  consistent 
en  deux  longues  nets,  couvertes  de  voûtes 
en  arêtes,  auxquelles  on  peut  descendre  par 
cinq  escaliers  différents. 

CRYPTO-PORTIQUE.  —  Les  Romains  f;n- 
saient  bâtir  des  crypto-portiques  dans  leurs 
palais,  c'est-à-dire  des  portiques  ou  galeries 
souterraines  destinées  à  des  usages  variés. 
On  a  émis  diverses  opinions  sur  les  crypto- 
portiques des  anciens,  et  on  en  trouve  des 
vestiges  dans  les  ruines  des  villes  les  plus 
antiques  de  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
employons  cette  ex[)ression,  qui  nous  sem- 
ble propre  pour  cela,  à  désigner  une  espèce 
de  galerie  à  moitié  souterrauie,  qui  conduit 
à  la  curieuse  cathédrale  du  Pjy  en  Velay. 
La  principale  avenue  de  cette  cathédrale 
excite  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  la 
voient  pour  la  première  fois.  C'est  d  abord 
une  suite  de  plans  inclinés  qui  se  haussent 
les  uns  sur  les  autres,  et  qu'il  faut  franchir 
pour  aiTiver  au  frontispice  méridional.  Cet 
immense  escalier  conduit  à  une  espèce  de 
iiarthex  ou  de  vestibule,  qui,  considéré  sous 
un  certain  rapport,  serait  une  cry^jte,  com- 
posée de  trois  travées  ascendantes,   dont  la 
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voûte,  élevée  tle  20  mètres  environ  sous 
clef,  recouvre  un  magnifique  escalier  de  108 
degrés.  Dans  ce  vestibule  ou  crypto-porti(|ue 
s'ouvraient  deux  chapelles,  l'une  dédiée  à 
saint  Martin  do  Tours,  et  l'autre  consacrée 
à  saint  Gilles.  Les  portes  en  bois  de  ces 
chapelles  sont  chargées  de  sculptures  en 
bas-relief  et  d'anciennes  inscriptions  fort  cu- 
rieuses :  elles  méritent  d'être  protégées  con- 
tre la  destruction  qui  semble  les  menacer. 
Cette  vaste  et  grandiose  entrée  est  au-dessous 
même  de  la  nef  principale  de  l'église,  dont  le  pa- 
vé est  appuyé  sur  la  voûte  du  crypto-portique. 
Autrefois  on  pénétrait  dans  la  cathédi-alo 
en  entrant  sous  le  transsept,  de  manière  qu'on 
avait  l'autel  devant  soi  et  la  nef  par  derrière. 
Cette  disposition  originale  permettait,  dit-on, 
au  prêtre  ofTiciant  à  l'autel  de  donner  la  bé- 
nédiction au  peui)le  qui,  dans  les  grandes 
solennités,  couvrait  les  degrés  de  l'escalier 
jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Elle  fut  chan- 
gée dans  une  restauration  entreprise  par  >L 
de  Callard.  Il  est  à  regretter  que  cette  ou- 
verture ait  été  supprimée  :  c'était  une  des 
particulatités  les  [)lus  intéressantes  de  la 
cathédrale  du  Puy.  Aux  grands  jours  con- 
sacrés par  les  mysîères  de  la  religion,  cette 
immense  avenue,  couverte  de  fidèies,  devait 
présenter  un  spectacle  admirable  :  longue 
chaîne  doht  les  anneaux  touchaient  à  la 
terre,  tandis  que  les  premiers  étaient,  pour 
ainsi  dire,  au  ciel  I  Aujourd'hui,  on  tourne  à 
gauche,  en  continuant  à  s'élever,  et  l'on  pé- 
nètre dans  le  temple  par  deux  portes  laté- 
rales. La  commodité  que  Ion  a  trouvée  dans 
ce  changement  ne  saurait  compenser  la  perte 
réelle  du  pittoresque  de  l'entrée  première. 

Entre  les  parties  les  plus  intéressantes  du 
crypto-portique,  nous  devons  mentionner 
spécialement  deux  magniiiques  colonnes  en 
porphyre  rouge  antique,  placées  de  chaque 
côté  de  la  grande  arcade  qui  donnait  com- 
munication du  narthex  dans  la  nef  de  l'é- 
glise; elles  proviennent  probablement  de 
quelque  vieil  édifice  gallo-romain.  Les  cha- 
piteaux et  les  bases  oifrent  tous  les  carac- 
tères du  xn'  siècle  :  ce  serait  un  travail  du 
moyen  âge  adapté  à  un  fût  antique. 

CUBIQUE.  —  On  appelle  chapiteau  cubi- 
que une  espèce  de  chapiteau  de  l'architecture 
romaiio  -  byzantine  ,  fréquemment  exécuté 
dans  les  monuments  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  et  présentant,  en 
etfet,  la  forme  cubique.  Voy.  Chapiteau, 
Corbeille.  Il  faut  ajouter  que  le  cube  est  ar- 
rondi sur  ses  angles  inférieurs,  de  manière 
à  pouvoir  se  raccorder  avec  un  fût  cylin- 
drique. 

CUL-DE-FOUR.  —  La  voûte  en  cul-de- 
four  est  sphérique  ou  sphéroïde,  à  plein  cin- 
tre, surhaussée  ou  surbaissée.  Cette  espèce 
de  voûte  recouvrait  ral)side  des  basiliques 
anciemies.  On  l'a  également  em[)loyée  au 
moyen  <1gc,  surtout  au  xi'  siècle,  pour  re- 
couvrir les  cha|)elles  absidales  et  même  l'ab- 
side majeure  ou  le  sanctuaire,  lorsque  la 
voûte  était  à  plein  berceau.  A  la  Ihi  du  xi' 
siècle  et  au  xii'  siècle,  ou  adopta  un  autre 
système  pour  élever  des  voûtes  sur  les  ab- 
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sides,  celui  des  nervures  et  des  pans  sépa- 
rôs  ;  ce  qui  constitua  un  vc^ritable  progrrs 
dans  l'art  de  bâtir  les  voûtes.  Voy.  Voutks. 
On  peut  dire,  à  la  rigueur,  qu'une  voûte  en 
cul-de-four  est  une  demi-coupole.  Voy.  Au- 
siDE.  CoNCHA,  Conque. 

CUL-DE-LA.MPE.  -  On  donne  communé- 
ment le  nom  de  cul-de-lampe  à  deux  objets 
diirérents  .  c'est  d'abord  un  ornement  sail- 
lant, en  eneorbeHement,  propre  h  recevoir 
des  sculptures  variées,  et  destiné  à  suppor- 
ter la  retombée  d'un  arceau  ou  d'une  nervure 
de  voûte,  quelquefois  à  recevoir  une  co- 
lonne tronquée  et  à  la  terminer  inférieure- 
ment.  Voy.  Console,  Encorbellement.  On 
place  aussi  parfois  des  statues  sur  un  cul-de- 
lampe  appliqué  à  une  muraille  plane.  On  ap- 
pelle aussi  cul-de-lampe  une  espèce  de  pen- 
dentif qui  tombe  des  nervures  des  voûtes 
gothiques,  et  qui  a  été  ainsi  appelé,  parce 
qu'il  ressemble  assez  à  la  partie  inférieure 
d'une  lampe.  11  y  a  des  clefs  pendantes  du 
xv  siècle  et  du  xvi%  d'une  élégance  et  d'une 
légèreté  admirables. 

11  y  a  des  culs-de-lampe  dont  le  plan  est 
carré  :  il  y  en  a  d'autres  où  il  est  circulaire 
ou  polygonal.  L'ornementation ,  quoique 
très-variée ,  en  est  renfermée  dans  trois 
types,  les  moulures  géométriques,  les  feuil- 
lages et  les  figures. 

CULOÏ.  —  Ornement  ressemblant  à  une 
tige,  à  un  cornet,  d'où  naissent  des  feuillages 
ou  des  rinceaux,  des  palmettes,  quel(juefois 
des  demi-figures  d'hommes  ou  d'animaux. 
On  appelle  aussi  culot  un  petit  cul-de-lampe, 
la  i)artie  inférieure  d'un  vase  ou  d'une  lampe 
d 'église. 

CUNEIFORME.  —On  appeïïe  voussoirs  cu- 
néiformes les  claveaux  d'un  arc  ou  d'une 
voûte  qui  ont  la  forme  d'un  coin.  Ces  vous- 
soirs  sont  surtout  usités  au  xi^  siècle. 

CUNÉIFORME  (Ecriture).  —  Nous  avons 
annoncé  ci-dessus  (Voy.  Babylone)  ,  que 
nous  donnerions  quelques  détails  sur  les  dé- 
couvertes faites  sur  les  ruines  de  Ninive  par 
M.  E.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  et 
relatives  aux  inscriptions.  Naus  les  complé- 
terons à  l'article  Ninive.  Chacun  sait  que  les 
découvertes  commencées  par  notre  consul 
ont  vivement  frappé  l'attention  du  monde 
savant.  C'était,  en  elîet,  une  civilisation  en- 
tière, si  l'on  peut  parler  ainsi,  celle  d'une 
grande  nation  qui  était  exhumée,  après  avoir 
été  ensevelie  sous  des  ruines  f)endant  de 
longs  siècles.  Ces  découvertes  si  fructueuses 
de  M.  Botta  ont  été  continuées  sur  d'autres 
points  par  le  savant  anglais  M.  Layard,  avec 
non  moins  de  succès  et  de  fruit.  Nous  avons 
lu  avec  le  pliis  vif  intérêt  l'ouvrage  de  M. 
Botta  et  celui  de  M.  Layard,  intitulé  :  Ni- 
niveh  and  ils  remains,  Ninive  et  ses  restes,  et 
nous  y  avons  remarqué  que  les  récils  de  la 
Bible,  plusieurs  passages  des  écrits  des  pro- 
phètes surtout  y  trouvaient  de  curieux  éclair- 
cissements. Admirable  providence  de  Dieu  ! 
Les  savants  du  siècle  dernier  n'ont  cessé 
d'écrire  contre  nos  livres  sacrés,  et  les  deux 
plus  grandes  découvertes  archéologiques  de 
notre  siècle,  t'oUes  de  M.  Champollion  e£  de 


M.  Botta,  sont  venues  donner  le  plus  éd.i- 
taut  déiiîenti  aux  prétendus  résultats  de  la 
science,  et  confirmer  la  véracité  de  nos  li- 
vres sacrés  1  Lorsque  les  inscriptions  de  Ni- 
nive et  de  Babylone  auront  été  déchitîrécs, 
comme  M.  Rawlinson  est  en  voie  de  le  faire, 
suivant  M.  Layard,  nous  y  trouverons,  avec 
beaucoup  d'autres  renseignements,  des  dé- 
tails qui  seront,  sans  aucun  doute,  un  com- 
mentaire nouveau  de  plusieurs  chapitres  do 
la  Bible,  si  l'on  peut  ainsi  s'exjtrimer.  Mal- 
heureusement nous  ne  connaissons  point 
encore  le  résultat  du  travail  du  major  Raw- 
linson. M.  Layard  affirme  que  son  savant 
compatriote  a  trouvé  la  clef  de  l'écriture  cu- 
néiforme ,  mais  nous  ne  possédons  rien  qui 
ait  été  par  lui  publié.  M.  Botta,  dans  son  ma- 
gnifinue  travail.  Monuments  de  Ninive,  grand 
in-fotio,  publié  par  le  gouvernement  fran- 
çais avec  le  plus  grand  luxe  de  gravure  et  de 
typographie,  ne  voulant  pas  émettre  rien 
qui  ne  fût  incontestable,  n'a  point  donné  le 
résultat  de  ses  investigations  propres  à  ce 
sujet.  11  s'est  borné  à  ranger  les  caractères 
cunéiformes  en  groupes  particuliers,  propres 
à  guider  les  savants,  mais  dont  il  ne  four- 
nit pas  une  explication  suffisante  pour  le 
commun  des  lecteurs.  Nous  sommes  donc 
contraints  de  ne  placer  ici  que  des  rensei- 
gnements imparfaits  sur  les  caractères  et  les 
inscriptions  cunéiformes.  Si,  avant  la  publi- 
cation de  la  dernière  partie  de  notre  Diction- 
naire d'Archéologie,  il  est  publié  quelque  li- 
vre ou  quelque  article  intéressant  sur  cette 
matière  importante  ,  nous  nous  ferons  un 
devoir  d'en  faire  l'analyse.  Contentons-nous 
de  mettre  ici  quelques  courts  extraits  du  grand 
ouvrage  du  M.  Botta  : 

«  L'écriture  cunéiforne  a  été  ainsi  appelée, 
parce  que  les  signes  en  sont  composés  de 
coins  et  de  clous  diversement  combinés.  La 
forme  de  ces  éléments  varie,  à  Khorsabad 
môme,  au  point  de  donner  à  l'ensemble  des 
inscriptions  des  apparences  très-diiférentes. 
Le  clou  est  plus  ou  moins  allongé  ;  la  forme 
en  est  quelquefois  échancrée,  ou  les  angles 
en  sont  fortement  allongés. 

Les  inscriptions  découvertes  à  Khorsabad 
ont  été  recueillies,  soit  sur  les  murs  du  mo- 
nument, soit  sur  les  briques  cuites  au  four, 
qui  formaient  le  pavé  extérieur.  Celles  des 
murailles  étaient  toujours  gravées  en  creux 
avec  beaucoup  de  netteté,  à  moins  qu'elles 
ne  fussent  pas  destinées  à  être  vues  ;  les 
traits  et  les  angles  des  caractères  étaient 
coupés  à  arêtes  vives  avec  une  régularité 
dont  on  ne  peut  que  s'étonner,  et  qui  corres- 
pond au  soin  avec  lequel  les  sculptures 
avaient  été  exécutées. 
^  Parmi  les  inscriptions  des  murailles,  les 
unes  sont  gravées  entre  les  jambes  des  tau- 
reaux à  tète  humaine,  au  nombre  de  quatre 
pour  chaque  [jorte,  deux  de  chaque  coté, 
sous  le  ventre  et  entre  les  jambes  de  der- 
rière de  l'animal  sculpté  sur  le  montant.  Ces 
quatre  inscriptions  des  portes  ne  sont  que 
quatre  portions  d'un  texte  continu  et  io^j- 
jours  le  m;}me;  ce  même  texte,  plus  ou 
moins   ail 'ngé ,    se    reproduit   encore    sur 
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les  grandes  dallas   i{ui  [KTVciit    la   haie  tirs 

pOilC'S. 

D'autros  insniplions  se  Irouvont  sur  li'S 
parois  des  salles  (car  il  n'y  en  a  jamais  sur  les 
fayadesi.La  plupart  forment  une  longue  bande 
qui  sé[)arc  les  deux  rangs  de  bas-reliels  su- 
perposés; d'autres,  en  pi  us  petit  nombre,  sont 
gravt'es  sur  le  bas  des  vêtements  de  quelipies 
personnages  ;  d'autres  enlin,  beaucoup  plus 
courtes,  paraissent  soit  sur  les  noms  des  vil- 
les représentées,  soit  au-dessus  de  la  tète 
de  quelques  captifs.  Toute  cette  classe  d'in- 
scriptions est  ceriainement  historique,  car  les 
textes  varient  suivant  le  sujet  représenté 
par  le  bas-relief,  et  beaucoup  d'ailleurs  con- 
tiennent des  listes  de  villes  ou  de  peuples. 

Une  troisième  classe  comprend  les  in- 
scri()tions  gravées  sur  le  revers  des  plaques 
de  gypse  qui  forment  le  revêtement  :  chaque 
plaque,  en  edet,  en  porte  une  très-longue. 
Comme  ces  textes  n'étaient  pas  visibles , 
puisqu'ils  se  trouvaient  sur  la  face  encastrée 
dans  le  massif  de  briques,  j'ai  cru,  h  l'origine 
de  mes  découvertes  ^c'est  toujours  M.  IJutta 
qui  parie),  et  d'autres  [)ersonnes  ont  pu  sup- 
poser également  qu'elles  indiquaient  que  le 
mt>nument  de  Khursabad  avait  été  construit 
ave-c  les  débris  d'éditices  plus  anciens;  mais 
je  n'ai  pas  tar-dé  à  reeonnaitre  mon  erreur. 
Ces  inscriptions,  en  effet,  sont  identiques 
sur  toutes  les  plaques,  et  représentent  \^av 
conséquent  une  for-mule  particulière  f)!acée 
à  dessein  dans  cette  position;  elles  sont  tou- 
jours au  milieu  des  divers  compartimcnis  do 
gy[)se,  ce  qui  ne  pourrait  ètie  si  ces  derniers 
étaient  des  débr-is  rassemblés  au  hasard.  Kn~ 
fu),  il  y  en  a  même  sur  le  revers  des  blocs 
taillés  exprès  pour  faire  les  angles  des  sal- 
les. L'inscription  se  continue  sur  les  deux 
faces  de  l'angle  saillant  caché  dans  les  bri- 
ques; et  ce  fait  seul  sulliiait  pour- pi-ouver 
qu'elle  a  été  gravée  avec  intention  lois  ju'on 
a  donné  à  la  pierre  la  forme  nécessitée  par 
la  position  qu'elle  devait  occuper  dans  l'édi- 
fice de  Khorsabad.  Il  est  évident  qu'il  faut 
rapporter  ce  fait  au  même  ordr  e  d'idées  qui 
a  engagé  les  Assyriens  à  imprimer  sur  leurs 
bi  iiiues  un(>  or  plusieurs  lignes  d"écritur-e. 
Comme  ce  sont  des  formules,  il  est  proba- 
ble qu'elles  se  rattachent  h  la  religion  ,  ou 
qu'elles  contiernie-nt  quelques  données  h.s- 
toriques,  le  nom  du  souverain,  sa  généalo- 
gie, les  années  de  son  règne  :  c'est  ainsi  que 
nous  plaijons  nous-mêmes  sous  la  première 
l)ierre  de  nos  monuments,  soit  des  médailles, 
soit  même  des  documents  écrits,  envelopi)és 
de  manière  à  se  conserver  le  plus  longtemps 
})Ossible.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  inscriptions 
des  revers  des  placjues  sont  grarées  avec 
beaucou[»  moins  de  soin  que  celles  que  l'on 
Ir-ouve  sur  les  faces  apparentes;  elles  n'ont 
ni  interlignes,  ni  encadrements,  et  les  c,r- 
ractères  en  sont  mal  exécutés,  ce  qui  prouve 
encore  quelles  n'étaient  pas  deitinées  à  êti  e 
vues. 

La  quatrième  classe  contient  les  inscrip- 
tions em{)reintes  ou  gravées  sur  les  tr-an- 
ches  ou  sur-  les  faces  des  briques;  je  dis  (em- 
preintes ou»-^ravécs,  parce  (jue,  selon  moi, 


on  a  emp.loyé  à  NinLve  ces  deux  movene 
pour  tracer  les  caractères  sur  la  terre  avant 
la  cuisson. 

Toutes  les  inscriptions  découvertes  à  Khor- 
sabad sont  en  caractères  cunéiformes,  et  je 
n'ai  [las  tr-ouvé  la  moindre  trace  d'une  i\uùç, 
espèce  d'écriture;  fait  qui  seul  suOîrait  pour 
prouver  que  le  monument  daîe  d'une  épixpie 
antérieure  à  la  lin  de  l'errjpire  d'Assyi-ie 
Toutes  aussi  sont  éciites  dans  le  même  sys- 
tème ;  c'est  celui  qui  a  été  emplové  égde- 
riient  sur  les  monuments  du  monticule  de 
Koyoundjouk,  et  qui,  avec  quelques  varia- 
tions peu  importantes,  se  retrouve  à  Nim- 
roud  et  dans  d'autres  localités.  Selon  moi, 
ce  système  d'écriture  cunéiforme  doit  ètr-è 
appelé  Assyrien,  et  doit  compr-cndre  même 
les  inscri[)tions  de  Babylonc;  mais  j^our  ne 
rien  pr-éjuger,  je  raiipellerai  système  ninivitc. 

En  comparant  l'écriture  des  inscriptions 
cunéifornii's  trouvées  dans  ditréreutes  loca- 
lités, onadti  êlre  f;a[)pé  de  l'extrême  variété 
qu'elle  présente.  On  remarque  d'abord  ti-ois 
systèmes  très-distincis  :  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  ont  été  écrites  les  inscrifUioiis  tri- 
lingues de  Per-sépolis,  de  Van,  de  IJisiioun. 
L'un,  qui  ne  contient  (ju'un  petit  ii0!i:brc-  de 
car-actères  dont  aujourd'lrai  la  valeur  est 
bien  connue,  parait  avoir  été  uniquement 
employé  par  les  Perses,  sous  la  dynastie  des 
Acliéménhics;  on  ne  le  rencunlfe,  en  effet, 
que  dans  des  inscriptions  qui  conticnneut 
les  noms  de  ces  souverains,  et  l'usage  en  a 
commencé  et  (ini  avec  cette  famille.  Les  tra- 
vaux successifs  do  ^JM.  Gi-atifend,  Saint- 
Mirlin,  Burnouf,  Jacquet,  Lassen,  Rawlin- 
son,  etc.,  o..t  conduit  au  déchitïrement 
complet  de  ce  gcnr-e  d'écriture,  et  h  la  con- 
naissance de  la  langue  qu'il  était  destiné  à 
rendre;  c'est  une  langue  ancienne  très-r.tp- 
prochée  du  Zond,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  livres  religieux  des  Perses. 

Le  second  système  par-aît  également  dans 
les  inscriptions  trilingues  à  côté  du  précé- 
dent, mais  il  se  présenta  aussi  isolé  sur  quel- 
ques monuments;  il  est  déjà  plus  compli- 
qué que  l'écriture  cunéiforme  des  Perses, 
puisqu'on  y  compte,  selon  M.  Rawlinson, 
environ  cent  caractères.  Ledéchitrrement  en 
a  déjà  fait  quelques  progrès;  le  savant  que 
je  viens  de  nommer  donne  à  cette  écriture 
le  nom  de  médique. 

Une  troisième  espèce  d'écritur-e  cunéiforme 
se  voit  entin  dans  les  textes  trilingues,  et  il 
est  proltable  qu'elle  représente  la  langue  do 
la  troisième  race  soumise  à  l'empire  des 
Achéménides,  la  race  sémitique,  ou  plutôt 
assyrienne;  mais,  en  outr-e,  dans  bi  aucoup 
de  localités  dilférentes,  à  Babylone,  à  Ninive, 
à  Boiront,  à  Suse,  à  Van,  on  a  trouvé  des 
inscriptions  dont  l'écriture  s'approche  ou 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  récriture  assy- 
rienne usitée  à  l'époque  de  la  souveraineté 
des  Perses. 

Comme  je  l'ai  dit  dans  un  mémoire  publié 
dans  le  Journal  de  la  société  asiatique,  jâ 
crois  (pi'il  n'y  a  en  réalité  que  trois  sortes 
d'écritures  cuiK-iformes;  ce  sont  celles  aui 
ont  été  employées  dans  les  inscriptions  trilin- 
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{a;uL'S.  Toutes  ios  varu'ti's  (|ui  ont  vie  trou- 
v^'es  dans  d'aulros  localilus  doivent  Hro. 
l'apportées  au  système'  cunéifoi'nie ,  dans 
le((uel  a  été  écrite  la  troisième  colonne  de 
ces  inscriptions;  ce  système  a  varié  depuis 
ja  forme  très-comiiliquée  qu'il  a  affectée  à 
lîabylone  jusqu'à  celle  beaucoup  plus  simple 
des  inscriptions  de  Van.  L'écriture  de  Klior- 
sabad  ou  ninivile  est  intermédiaire  entre  ces 
deux  variétés,  et  il  est  facile  d'y  retrouver  la 
plupart  des  signes  qu'on  remarque  dans  les 
autres.  »  (Monuincnls  de  Ninive,  par  E.  Botta, 
tig.,  parFlandin,  cliap.  T  et  8.) 

CUSTODE.  —  Il  paraît  (jue  du  temps  des 
persécutions,  lorsqu'il  élait  permis  aux  fidè- 
les d'emporter  reucharistic  dans  les  maisons, 
on  avait  des  boîtes  ou  custodes  pour  la  con- 
server. On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Luc  le 
solitaire  un  passage  qui  est  cité  par  Gran- 
colas,  et  dans  lequel  il  est  parlé  d'un  vase  de 
cette  nature.  Nous  citons  en  entier  ce  pas- 
sage fort  curieux,  tel  que  nous  le  lisons  dans 
l'auteur  précité  :  Jmponendum  sacrœ  mensœ 
per  sanctifîcatorum  vascuhim  (nous  présu- 
mons qu'il  faut  lire  prœsanctificalorum),  si- 
qaidcm  est  oratorium;  sinautcmcella,  scamno 
mundissimo  tum  explicansvelminus,proponcs 
in  eo  sacras  particulas,  occensoque  tliymia- 
mate  ter  sanctus  cantabis  cum  symbolo  fidei, 
trinaque  genuum  flcxione  adornns  siimes  sa- 
crum prœtiosi  Cfiristi  corpus.  «  Il  faut  placer 
sur  la  table  sacrée  le  vase  des  présanctitiés, 
q^iand  c'est  un  oratoire.  Si  c'est  une  cham- 


bre, on  le  place  sur  un  banc  ou  escab(>au 
t;ès-|>ropre.  Ensuite,  dé|>loyant  le  petit  voile, 
vous  y  mettrez  les  sacrées  j)art;cu!es;  puis 
brûlant  de  l'encens ,  vous  chanterez  trois 
fois  sayictus  et  le  symbole  de  la  foi.  Entin, 
adorant  l'eucharistie  par  une  triple  génu- 
flexion vous  ))iendrez  le  saint,  le  précieux 
corps  de  Jésus-Christ.  nVoy.  Ciboiue. 

CUVE  BAPTISMALE.  —  A  l'article  Bap- 
tistère il  a  été  longuement  question  des 
fonts  baptismaux  ;  nous  y  avons  parlé  des 
cuves  baptismales,  aussi  bien  que  des  fonts 
bai)tismaux  pédicuh'S  ou  supportés  sur  des 
colonnes.  Nous  ajouterons  ici  seulement 
quelcjues  notes  foît  courtes  sur  une  cuve 
baptismale  octogone  fort  curieuse,  qui  se 
trouve  dans  une  petite  église  du  canton  de 
Pons,  au  diocèse  de  la  Rochelle.  Sur  chacune 
des  huit  faces  est  figui'ée  une  arcaturc  ogivale 
au  milieu  de  laquelle  est  sculptée  aitornati- 
vement  soit  une  croix,  soit  un  bourdon  ou 
un  bâton  de  pèlerin,  soit  un  bAton  pastoral. 
(Voy.  Bulletin  monum.  dirigé  par  M.  de 
Caum  )nt,  tom.  VIII,  p.  318,  note  de  M.  Mo- 
reau.) 

CYMAISE.  —  On  appelle  cyma\se  ou  c/- 
maise  une  moulure  ondée  par  son  pi'oiil  ; 
c'est  la  partie  la  plus  haute  de  la  corniche  et 
qui  la  termine.  La  première  de  ses  parties 
est  convexe  et  l'autre  concave;  ce  qui  la 
reni  d'une  ligure  ondoyante  et  explique  l'é- 
tymologie  de  son  nom. 
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DACTYLIOGBAPHIE.  —  La  daclyliogra- 
phie  est  h  proprement  parler  la  description 
d>  s  anneaux.  C'est  une  branche  de  l'archéo- 
logie générale ,  qui  s'occupe  particulière- 
ment de  la  forme,  de  la  matière  et  des  or- 
nements des  anneaux  chez  les  anciens,  ainsi 
que  des  pierres  fines  gravées  qui  y  étaient 
encliAssées.  Voy.  Anneau,  Glyptique. 

DAIS.  —  Le  dais,  que  les  anciens  appe- 
laient tabernacle,  et  que  les  Anglais  ap[)el- 
lent  encore  tabernacle-worh  et  canopy,  est 
un  ouvrage  d'arcljiteclure  et  de  sculpture, 
ordinairement  surmonté  d'un  clocheton,  ou 
accompagné  de  pyramidions  ou  aiguilles  à 
ses  angles;  il  sert  h  couvrir  et  à  couronner 
un  autel,  un  trône,  une  chaire  à  [)rèch  r,  des 
stailes,  des  statues,  des  groupes  sculptés,  etc. 
Le  dais  peut  être  en  pierre,  en  bois,  en 
métal,  et  même  en  matières  précieuses.  On 
en  a  placé  quelquefois  au-dessus  des  tom- 
beaux. On  commence  à  voir  cette  forme  ar- 
cliiteclurale  apparaître  dans  les  monuments 
d'architecture  romano-byzantine  ;  mais  c'e.-.l 
surtout  dans  ceux  de  style  ogival  qu'elle 
prend  tous  ses  développements  et  son  orne- 
mentation particulière. 

Au  xir  siècle,  les  dais,  qui  surmontent  les 
statues  placées  à  la- voussure  des  [)or!ails 
prmcipaux,  représentent  assez  souvent  des 
murailles  fortifiées  ou  le  sommet  de  tours 
crénelées,  lis  ressemblent  même  quelquefois 


à  de  petits  édifices,  et  quelquefois  à  de  pe- 
tites églises  ou  à  des  reliquaires  byzantins. 
Généralement,  h  cotte  époque,  ils  sont  fine- 
ment ouvragés,  mais  peu  développés  dans  le 
sens  de  la  hauteur. 

Au  XIII''  siècle  ,  les  petites  arcades  simu- 
lées sont  à  ogives  ,  les  ornements  se  modi- 
fient, et  l'ensemble  prend  plus  de  grandeur 
et  d'importance.  Le  dais  proprement  dit  est 
surmonté  d'une  pyramide,  laquelle ,  à  son 
point  de  d 'part,  est  accompagnée  de  petits 
contre-foris ,  de  frontons,  de  pignons  et  de 
découpures.  Les  feuilles,  qui  rampent  sur 
les  arêtes  de  la  pyramide  ou  les  lignes  incli- 
nées des  frontons,  sont  forlement  recourbées 
en  bas,  et  sont  des  crosses  linement  taillées. 

Au  XIV'  siècle  ,  le  dais  se  charge  de  mille 
ornements  vaiiés  et  de  découpures  légères  ; 
il  n'est  pas  propre  alors  seulement  à  i'arclii- 
teclure,  et  la  i»einluro  s'en  emi»are  pour  or- 
ner les  vitraux  peints.  Ce  système  de(léco~ 
ration  avait  coiumencé  au  siècle  [)iécédent, 
et  nous  voyons  bcaucou[)  de  vitraux  du  xuie 
siècle  figurant  de  grands  |iersonnagcs,  où  le 
dais  surmonte  la  composition  entière.  Mais 
c'est  surtout  à  partir  du  xiv'  siècle  que  les 
figures  de  grandeur  naturelle  sont  représen- 
tées sur  les  verrières  peintes,  et  que  les  dais 
étalent,  au-dessus  de  leur  tète,  toute  la  ma- 
gnificence de  leur.s  formes  et  de  leurs  orne- 
ments. Au  XV'  siècle,  soit  dans  les  moim- 
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Qienls  (]\ircliit(H'tiirc,  soit  tiaiis  los  pcinluros; 
sur  vetTO,  soit  dans  les  peiiilures  ,\  tVesfjiie 
el  dans  les  œuvres  d'orfévrorie  et  de  nieimi- 
sorie,  los  dais  sont  exécutés  avec  une  in- 
croyablo  profusion  de  lignes,  de  moulures, 
de  découpures,  de  leuillagcs  et  de  Heurs.  On 
a  souvent  aussi  ,  au  xv'  siècle  et  au  xvr, 
sculpté  en  creux  des  dais  fort  ouvragés  au- 
dessus  de  la  této  des  personnages  qui  sont 
représentés  sur  les  [lierres  tombales  et  sur 
les  cuivres  funéraires. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  les  artistes 
revinrent,  pour  la  sculi)lurc  des  dais,  au 
style  du  \ir  siècle,  [)our  la  dis[tosition  géné- 
rale, tout  en  s'en  éloignant  considérable- 
ment pour  les  détails  et  le  caractère  de  l'ou- 
vrage. Ainsi,  dans  des  monuments  du  xvi' 
siècle,  on  voit  les  dais  terminés  comme  une 
mura  lie  à  créneaux,  et  au  milieu  des  cré- 
neaux, on  a[)erçoit  de  petites  figures  de 
guerriers  dans  l'action  du  combat,  et  à  di- 
verses hauteurs,  à  travers  les  fenêtres,  on 
aperçoit  île  petits  personnages  accoudés  sur 
les  croisées  et  regardant  la  lutte. 

II. 

Nous  n'avons  aucun  détail  archéologique 
à  donner  sur  les  dais  mobiles;  l'usage  n'en 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité.  M.  Pugin, 
dans  son  Glossaire  des  ornements  d'éylise,  en 
donne  un  modèle  qui  est  loin  d'être  élégant, 
et  qui  est  tout  à  fait  moderne. 

DALLE.  —  Une  dalle  est  une  tranche  de 
marbre  ou  de  pierre  dure,  destinée  à  paver 
les  églises,  les  cloîtres,  les  galeries,  à  recou- 
vrir un  tombeau,  à  revêtir  la  surface  exté- 
rieure d'une  muraille.  11  paraît,  si  l'on  en 
croit  certains  auteurs,  que  l'on  se  servit  de 
dalles  pcmr  couvrir  les  combles  peu  inclinés 
des  basiliques  antiques.  Pour  les  dalles  (jui 
recouvraient  les  tombeaux  dans  les  églises, 
voy.  Pierre  tombale,  Tombeau. 

DALMATIQUE.  —  Nous  traiterons  ici  de 
la  dalmatique,  comme  nous  lavons  fiiit 
pour  les  autres  ornements  ecclésiasti({ues, 
nous  biiriiaiit  au  point  de  vue  arclit''ologi(pie. 
La  da!mati(pio  n'a|)parlenait  autiefois  (jii'aux 
diacres  de  l'iiglise  tle  Home;  les  autres  ne  la 
pouvaient  [lor.er  que  par  une  concession 
Sjiéciaie  ilu  souverain  |)ontil'o ,  dans  les 
grandes  solennités.  Plus  tard  elle  a  été  con- 
cédée même  aux  moines,  quand  ils  ont  reçu 
le  diaconat,  connnc  on  le  jieut  voir  par  un 
|)onlilical  rapporté  par  le  P.  Martène,  dans 
son  ouvi'age  De  nntiquis  Jù-clcsid'  rilihus. 
Amalarius  pri'tend  (|ue  la  dalmatique  (Hait 
autrefois  un  habit  militaire.  Alcuin  dit  (jue 
le  pape  Sylvestre  en  introduisit  le  premier 
l'usage  dans  l'Kglise;  mais  elle  était  (Mifé- 
reiite  de  celle  doru  on  se  sert  à  présent.  Kl!e 
était  lait(>  en  forme  de  croix  ;  eile  avait  du 
côté  droit  des  manches  larges,  et  du  coté 
l^auche  do  grandes  franges,  lesquelles  ï-igni- 
haient,  suivant  Ciuillaume  Durand,  évèrpie 
de  Monde  ,  auteur  du  lintionale  divinorum 
officionim ,  les  soins  et  les  superiluilés  de 
cette  vie.  La  daliiiatirjue  est  un  vêtement 
originaire  de  Dalnialie.  Lampride  ,  dans  la 
A'ie  de  Commude  (cap.  8;,  dit  ([ue  ce  orince 


parut  en  public  vêtu  il'une  dalmatique  ;  co 
qui  alors  était  considéré  comuu!  le  signe 
d'une  vie  elléminéo,  attendu  que  les  hommes 
g'aves  ne  sortaient  jamais  sans  être  vêtus 
d'une  manière  très-modi'sto. 

L'histoire  de  saint  Cyprien ,  évêque  de 
Carthage  ,  montre  qu'anciennement  les  évo- 
ques portaient  une  dalmatique.  Saint  Cuth- 
berl,  évê(iue  do  Lindisfarno,  fut  enterré,  en 
G87,  avec  ses  vêtements  sacerdotaux,  cwn 
indumentis  sncerdol(dihus  :  et  lorsque  son 
corps  fut  exhumé  en  lOOV,  les  actes  de  la 
translation  de  ses  reliques  rapportent  qu'en- 
tre autres  vêtements  on  trouva  sa  dalmatiqnr. 
de  pourpre.  11  paraît,  d'après  les  renseigne- 
ments ipie  nous  possédons  sur  la  liturgie 
gallicane  anti([ue  ,  (pie  du  temps  du  [tapiî 
Adrien  I",  lors(|uc  l'empereur  Chailemagnu 
introduisit  la  liturgie  romaine  en  France,  les 
diacres  ne  portaient  pas  encore  de  dalmali- 
ques;  ils  étaient  vêtus  seulement  d'une  aubo 
et  d'une  étole.  L'usage  pour  les  diacres  di^ 
porter  la  dalmatique  devint  général  à  cette 
époque,  car  nous  voyons  le  mêuïc  Charlc- 
mague  donner  des  dalmatiques  à  un  grand 
nombre  d'églises.  Quchiuc  temps  après,  les 
prêtres  adoptèreiit  la  coutume  des  évêques 
de  porter  la  da!mati([ue  sous  la  chasuble  ; 
mais  cette  prati(]ue  ne  fut  pas  sanctionnée 
par  l'autorité.  AVilfrid  Strabon,  savant  béné- 
dictin du  IX'  siècle,  écrit  les  mois  suivants  : 
Et  nonnulli  presbyterorum  sibi  liccre  cxisti- 
mant ,  ut  sub  casula  dalmalica  vestiantur  {De 
officiis  divinis).  On  girda  cependant  en 
France,  jusquà  la  ré\olution  de  1789,  des 
vestiges  de  cet  usage.  Do  Mc'déon,  en  décri- 
vant l'église  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  dit 
que  le  jour  du  samedi  saint  le  [»rêtre  célé- 
brant est  vêtu  d'une  dalmatique  blanche  et 
d'une  chasuble. 

Suivant  Georgius,  et  ainsi  (|uo  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus,  dans  un  temps,  la  dalma- 
tique était  pio[irc  aux  diacres  do  l'Église 
romaine;  elie  fut  concédi-e  graduellemoiil 
aux  autres  (iiacres  de  l'Église  universelle. 
L'usage  do  la  dalmatique  fut  encore  concédé 
aux  rois  et  aux  empereurs,  non-seulement 
pour  la  cérémonie  do  leur  couromiement, 
mais  encore  (^uand  ils  assistaient  aux  oflices 
dos  fêles  les  plus  solennelles.  (  Voy.  ci-des- 
sous la  (les(!!  ipiion  do  la  dalmati{)ue  impé- 
riale.) Hartmann  Maurus  (  Lib.  de  Coronat., 
carm.  v,  ap.  Du  C.ange)  com|)to  i>ainii  Ic^ 
insignes  royaux  une  aube  blanche,  tout  on 
argent,  ornée  de  perles  et  de  })ierres  pré- 
cieuses; une  étole  d'or  également  orné(»  de 
pierres  précieuses;  une  chape  de  couleur 
violette,  d'argent,  semée  d'aigles  d'or;  un 
amict  au  milieu  duquel  était  brodé  un  grand 
aigle  d'or.  La  dalmatii|ue  forme  encore  un 
dos  ornemenis  employés  par  les  rois  angl.ns 
dans  la  cérémonie  (Je  leur  couronnement. 

Sandford,  dans  son  Histoire  du  couronne- 
ment du  roi  Jacques  II ,  a  ligure  les  vête- 
ments royaux.  On  y  remar(pie  entre  autres, 
un  colobium  ,  un  surcot  ou  tuni(juo  do  satiti 
cramoisi,  une  superluni(pie,  supcrlunica, ou 
dalm.iti(pjo  do  tissu  d'oi-,  un  pallium,  man- 
teau ou  chape  de  dia[)  d'or. 
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11  n'y  a  point  aujourd  hui  de  dilTérence 
entre  la  dalniatique  et  la  tunique,  quoique 
cette  dernière  fût  i)lus  courte  et  eût  des 
manches  moins  longues  que  la  première. 
Bocquillol  dit  à  ce  sujet,  que  depuis  que 
l'ancieime  place  des  sous-diacres,  durant  le 
sacrifice  de  la  messe,  a  été  changée,  et  que 
le  diacre  et  le  sous-diacre  se  tiennent  de 
chaque  côté  du  célébrant,  la  distinction  pri- 
mitive des  vêtements  a  été  abolie  par  un 
besoin  de  symétrie.  Cette  observation  s'ap- 
j)lique  au  njoins  aux  églises  oij  l'on  se  sert 
de  vêtements  modernes,  car  le  môme  auteur 
fljoufe  que  ,  dans  plusieurs  églises ,  néan- 
moins, on  garda  tidèlement  l'ancienne  cou- 
tume sous  ce  rapport.  Dans  les  anciens  in- 
venta'res  des  églises  d'Angleterre,  on  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  dalmaliques  et 
les  tuniques  ,  et  les  unes  et  les  autres  sont 
désignées  sous  le  même  nom  de  tuniques. 

Les  anciennes  dalmatiques  étaient  lon- 
gues, closes  et  garnies  de  larges  manches. 
Les  pariS,  qui  se  développent  de  chaque  côté 
sur  les  épaules,  ne  remontent  pas  à  une 
haute  antiquité,  et  l'origine  évidente  paraît 
être  la  manche  primitive.  Cette  forme  a  été 
cependant  en  usage  à  Home  depuis  long- 
temps, mais  on  ne  saurait  la  considérer  au- 
trement que  comme  une  modification  dis- 
gracieuse de  la  forme  première. 

Nous  n'avtjns  r.QU  à  dire  de  la  dalmatique 
au  point  de  vue  purement  liturgique  ;  ce 
sojet  ne  nous  appartient  pas.  Nous  donne- 
rons maintenant  quelques  extiaits  histori- 
ques propres  à  éclaircir  la  question  que 
nous  traitons  sous  le  rapport  archéologique. 

L'ancienne  cathédrale  catholique  de  Saint- 
Paul,  à  Londres,  possédait,  d'après  son  inven- 
taire, de  nombreuses  et  riches  dalmatiques. 
«  Item,  tunica  et  dalmatica  de  rubeo  sameto 
cum  stricto  aurifrigio,  cum  borduris  in  pos- 
teriori parle,  et  tloris  cum  capitibus  draco- 
num  de  auro.  —  Item,  tunica  et  dalmatica 
indici  coloris  Henrici  de  Wengham,  cum 
tribus  aurifrigiis  et  listo  in  scapulis  ante  et 
nigro,  diversi  coloris.  —  Item,  tunica  et  dal- 
matica ejusdem  Henrici,  indici  coloris; 
dalniatica  viigulata  rubeo  et  albo  ,  et  tunica 
virgulata  albo  et  nigro,  cum  buUonibus  de 
margaritis.  —  7/em,tuniea  et  dalmatica  de 
indico  baudekino  vetetes  cum  avibus  deau- 
ratis  in  siricto  aurifrigio  (Jravesende  epis- 
Cv:/pi,  lineatce  cum  rubeo  sendato  atforciato. 
—  Jtem,  ti.nica  et  dalmatica  de  albo  baude- 
kino, cum  boidura  ejusdem  jianni ,  de  auro 
camjjo  rubeo,  et  avibus  de  auro  in  dalinatica; 
et  in  luuica  rubea  bordura  sine  avibus.  » 
(Dugdale,  Monastic.  Anglic.) 

A  Spire,  en  Allemagne,  il  y  a  plusieurs 
tuniques  et  dalmatiques  du  xiV  siècle.  Les 
dalmatiques  trouvées  parmi  les  vêtements 
découverts  dans  la  démolition  de  l'ancienne 
cathédrale,  à  Walerford,  sont  conservées  en 
partie  à  Sainte-Marie  d'Oscolt,  en  partie  en 
Irlande.  Les  orfrois  en  sont  brodés  d'une 
manière  fine  et  élégante,  avec  des  images  de 
saints  sous  des  baldaquins.  L'ouvrage  de 
Clympini.  De  cryptis  Vaticanis ,  renferme 
plusieurs  planches  fort  intéressantes,  repré- 


sentant des  figures  de  cardinaux,  de  diacres 
et  autres,  en  dalûiatiques,  non-seulement 
avec  de  riches  orfrois  et  bordures,  mais  en- 
core avec  des  parements  semblables  à  ceux 
qui  sont  sur  les  anciennes  aubes,  par-devant 
et  par  derrière,  sur  la  poitrine  et  sur  les 
épaules.  {Voy.  planches  2  et  6.)  Elles  ont 
encore  de  riches  bordures  à  l'extrémité  des 
manches.  Ces  dalmatiques  sont  extrêmement 
longues,  et  quelques-unes  ont  des  franges 
sur  le  bord  et  sur  les  côtés.  D'Agincourt , 
dans  son  ouvrage,  Histoire  de  Vart  par  les 
monuments ,  a  également  figuré  plusieurs 
anciennes  dalmatiques.  Baluze,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  de  la  maison 
d'Auvergne,  pag.  351,  a  figuré  l'Annonciation 
de  la  sainte  Vierge  :  on  y  voit  l'archange 
Gabriel  habillé  d'une  magnifique  dalmatique. 
Les  orfrois  et  les  bordures  des  manches  sont 
ornés  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  on 
aperçoit  encore  des  ornements  avec  des  per- 
les par  les  ouvertures  de  côté.  On  remarque 
les  mêmes  bijoux  dans  de  vieilles  [.einturcs 
allemandes.  Dans  VHistoire  du  monastère  de 
Saint-Uldaric,  à  Augsbourg,  planche  24,  on 
voit  une  gravure  représentant  la  dalmatique 
jadis  portée  par  ce  saint.  Quelques-uns  des 
plus  anciens  tableaux  des  écoles  d'Allema- 
gne et  de  Flandre  peuvent  fournir  d'excel- 
lents spécimens  pour  ces  espèces  de  vête- 
ments ecclésiastiques.  On  y  voit  fréquem- 
ment des  dalmatiques  avec  des  orfrois 
couverts  de  perles,  de  pierres  fines,  et  des 
décorations  les  plus  élégantes  et  les  plus  va- 
riées. 

IL 

La  dalmatique  impériale.  —  On  conserve 
sous  ce  nom,  à  Rome,  dans  le  trésor  de 
Saint -Pierre ,  un  splendide  vêtement;  on 
l'appelle  encore  la  chape  de  saint  Léon  IIL 
Sous  cette  deriyère  dénomination,  un  Ita- 
lien, G.Camilli,  en  a  donné,  en  1812,  le  des- 
sin colorié,  inédit,  que  possède  la  b'blio- 
thèque  royale.  En  18i2,  l'illustre  archéolo- 
gue, M.  Sulpice  Boisserée,  a  fait  imprimer, 
dans  les  Annales  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  Bavière,  une  importante  disser- 
tation sur  cette  dalmatique.  A  ce  travail  sont 
jointes  cinq  i)lanches  lithographiées ,  dont 
une  est  color.ée  par  le  procédé  chromoli- 
thographique. C'est  d'après  des  dessins 
exacts,  pris  à  Rome  par  le  prince  royal  de 
Bavière,  que  M.  Boisserée  a  fait  exécuter  les 
lithographies.  Ce  l>eûu  vêtement  est  complè- 
tement grec  ou  byzantin,  comme  le  prouvent 
les  inscriptions,  les  tableaux,  les  personna- 
ges les  rinceaux,  les  ileurs  et  les  croix 
qu'on  y  voit  brodés.  Si  la  forme  aciuelle  de 
cet  orneuient  est  la  primitive,  il  faut  dire 
que,  tissé  et  brodé  par  des  artistes  grecs, 
il  a  été  taillé  et  cousu  par  des  artistes  latins, 
ou  bien  cju'il  a  été  commandé  en  Grèce  pour 
être  exécuté  sur  un  patron  de  forme  latine. 
Ce  vêtement  est  complètement  byzantin , 
ainsi  cpi'on  va  le  voir  dans  tout  le  cours  de 
notre  descri])tion.  Quatre  sujets  sont  brodés 
en  or  ei  en  soie  sur  cette  dalmatique,  dont  le 
tond  est  cdi  soie   de  couleur  bleue  et  soin- 
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bir;  ils  sont  disposés  sur  le  devant,  sur  les 
épaules  et  sur  le  dos  ;  ils  semblent,  quoique 
pris  à  des  actions  fort  diU'érentrs  de  l'exis- 
tence divine,  se  rapporter  à  une  pensée  uni- 
que, la  glorilication  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Jésus  est  au  centre  d'une  auréole  ovale  et 
au  centre  d'un  médaillon  circulaire  qui  sai- 
sit les  cinq  autres  |)ersonnaj^os.  On  remar- 
quera la  forme  bizarre  d'une  roue  dt)n- 
uée  à  ce  mi'-daillon.  Du  centre,  ou  du  moyeu, 
partent  huit  rayons  qui  aboutissent  aux  jan- 
tes, à  la  cil-conférence ,  et  semblent  venir 
toucher  Moïse,  Elie,  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  saint  Jacques  ;  le  Christ  est  a|)pliqué  et 
connue  cloué  sur  un  rayon  double.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs,  assez  matérialistes  dans 
cette  circonstance,  représentent  ordinaire- 
ment le  rayonnement  de  la  transtiguration. 
Quant  à  l'auréole  ovale  qui  environne  de  ses 
trois  cercles  le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est 
la  représentation  de  la  nuée  lumineuse  oii 
entrèrent  les  deux  prophètes  et  d'oii  partit 
la  voix  divine.  Elie  et  Moïse,  qui  a  deux  cor- 
nes au  front,  sont  debout  sur  les  deux  res- 
sauts ou  cimes  ba.^ses  du  Tliabor.  Voilà  le 
tableau  {principal  de  la  transligu.ation.  Mais 
sur  la  dalmalique,  c'est  bien  plus  complet  : 
les  deux  scènes  accessoires,  dont  l'une  pré- 
cède et  dont  l'aulre  suit  la  transfiguration, 
y  sont  brodées  également.  Dans  un  repli  du 
terrain  on  voit  Jésus  arrivant  sur  le  Thabor, 
en  compagnie  de  Jacques,  Pierre  et  Jean, 
auquel  il  adresse  la  parole;  sur  le  versant 
opposé,  il  redescend,  suivi  des  trois  apô- 
tres. 11  semble  jeter  un  regard  de  regret  sur 
la  glorieuse  montagne  qu'il  va  quitter.  Tout 
au  sommet,  et  ne  paraissant  que  fort  peu 
loucher  au  sol,  il  se  transtigure.En  montant 
et  en  descendant  il  poi  te  une  robe  de  cou- 
leur rouge  avec  un  manteau  d'or;  pendant 
la  transtiguration,  la  robe  et  le  manteau  se 
sont  blanchis  en  argent.  Une  large  bande  d'or 
est  restée  au  manteau.  Le  Christ,  habillé  en 
sén.teur  romain,  tient,  comme  les  belles  sta- 
tues de  nos  musées,  un  rouleau  à  la  main 
gauche.  Son  nimbe  est  d'or,  croisé  d'argent  ; 
il  est  enveloppé  dans  une  nuée  ou  auréole 
iauneUre  à  plusieurs  angles,  et  du  centre  de 
laquelle,  comme  sur  le  vitrail  de  Chartres, 
partent  six  faisceaux  de  rayons;  chaque  fais- 
ceau se  compose  de  deux  lignes  rouges.  Ces 
six  gros  rayons  aboutissent,  l'un  àMoïse,  qui 
est  à  la  droite  du  Christ,  l'autre  à  Elie,  qui 
est  à  sa  gauche.  Un  troisième  rayon  se  di- 
rige vers  l'épisode  où  Jésus  monte  sur  le 
Thabor  ;  un  quatrième,  vers  Jésus  qui  en 
descend;  les  deux  autres  se  perdent  en  haut, 
dans  le  ciel.  Le  Thabor  a  trois  cimes  :  Jésus 
est  debout  sur  la  cime  centrale;  Moïse  et 
Elie,  sur  les  deux  autres.  Jésus,  Moïse  et  Elie 
sont  les  seuls  nimbés;  les  apôtres  ne  por- 
tent pas  de  nimbe.  Selon  l'esprit  de  l'Orient, 
ils  seraient,  en  cette  circonstance,  moins 
iflustres,  moins  puissants  que  les  deux  pro- 
phètes. Le  nimbe  est  un  attribut  de  gran- 
deur. Les  vêtements,  robes  et  manteaux  sont 
(l'or;  mais  la  robe  de  Moïse  et  celle  de  saint 
Jean  sont  d'argeîit,  tandis  que  saint  Jacques 
et  le  Christ,  qui  descendent  du  Thubor,  [lor- 


tenl  une  robe  rouge.  Les  plis  sontf.iits  avec 
du  vert,  du  rouge  et  du  bleu.  Les  pieds  sont 
nus  ou  chaussés  de  sandales  que  retiennent 
des  cordons,  comme  nous  en  voyons  aux 
statues  anti(jucs.  On  sent  (jue  nous  ne  som- 
mes pas  dans  le  moyen  âge  occidental,  ou  les 
pieds  du  Christ,  des  a[)ôtres  et  quelquefois 
des  prophètes,  sont  comph'tement  nus.  Les 
traditions  antiques  se  per[)étuent  en  Orient 
pendant  toute  la  période  byzantine.  Sur  l'é- 
paulière  droite,  Jésus  donne  à  six  apôtres  la 
communion  sous  l'espèc-e  du  pain.  L'hostie  a 
la  forme  d'un  petit  pain  d'or  signé  d'une 
croix  rouge  ;  dans  le  plat  qui  est  bien  loin 
de  ressembler  h  nos  calices,  on  voit  des  fra;;- 
mentsde  ]>ain  sacré,  que  le  C-hrist  a  rom|iu, 
et  comme  un  pain  entier.  Dans  la  lithogra- 
phie de  M.  Boisserée,  tous  ces  fragments 
sont  des  hosties  entières.  La  rol)0  et  le  man- 
teau du  Christ  sont  en  or;  le  manteau  des 
apôtres  est  en  or;  mais  leur  robe  est  rouge, 
et  ceMe  de  saint  Jean  est  en  argent.  Sur  l'é- 
paulière  gauche,  même  disposition.  Un  grand 
vase  en  or  à  deux  anses  est  placé  sur  l'au- 
tel ;  le  Christ  y  a  puisé  le  vin  consacré  avec 
un  vase  de  même  forme,  mais  plus  petit,  et 
qu'il  présente  h  saint  Pierre.  Les  deux  autels 
où  sont  placés  le  plat  (la  i>atène)  et  l'am- 
phore (le  calice)  sont  petits,  bas,  à  peu  [irès 
carrés,  f)ortés  sur  une  colonne  centrale,  et 
revêtus  d'étotfe  bleue,  semée  de  Heurs  dor 
et  de  galons  en  or. 

Pas  de  chandeliers,  pas  de  crucifix,  pas  de 
tabernacle;  c'est  encore,  mais  avec  les  deux 
ou  quatre  chandeliers  en  plus,  l'autel  actuel 
des  Grecs. 

Sur  le  devant  de  la  dalmalique  on  voit 
cinquante-quatre  personnages  concourant  à 
une  scène,  dont  le  centre,  le  héros,  est  le 
Christ.  A  la  transfiguration,  le  corps  de  Jé- 
sus se  métamorphose,  pour  nous  servir  de 
l'expression  grecque  ;  k  la  communion,  il  se 
cache  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin;  ici, 
il  reprend  tout  son  aspect  divin  et  ne  gardo 
de  l'humanité  que  la  forme  extérieure  et  les 
linéaments  matériels.  Sur  le  Thabor,  malgré 
la  transfiguration,  le  Christ  garde  la  barbe, 
insigne  de  l'humanité.  En  donnant  la  com- 
munion et  près  de  sa  mort,  l'Homme-Dieu 
avait  sa  barbe  encore  ;  il  la  quitte  ici  pour 
prendre  une  figure  jeune,  imberbe,  immua- 
ble, aussi  divine  que  peut  le  comporter  la  li- 
gure humaine.  Nous  sommes  au  jugement 
dernier  :  Jésus  dans  sa  majesté,  au  milieu  do 
sa  gloire,  assis  sur  l'arc-en-ciel,  les  pieds  sur 
des  cercles  enllammés,  ailés  et  ocellés,  la  main 
droite  étendue,  comme  font  les  orateurs,  tient 
de  la  gauche  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Aux  (luatre  pôles  de  la  gloire  où  le  Christ 
respleiulit  on  voit  les  attributs  ties  évangélis.- 
tes,  en  argent;  ils  étreignent  des  livres  d'or 
comme  le  nimbe  ([ui  éclaire  leur  tête.  En 
haut,  à  droite  du  Sauveur,  l'ange  de  saint 
Matthieu;  ti  gauche,  l'aigle  de  saint  Jean; 
en  bas  et  â  droite,  le  lion  rugissant  de  saint 
Marc;  à  gauche,  le  bœuf  de  saint  Luc.  Les 
deux  animaux  terrestres  sont  en  bas,  les  deux 
attributs  légers  et  ailés  sont  en  haut.  Près 
de  Jésus,  à  sa  droite,  et  trempant  les  [ùcûs 
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et  une  partie  du  corps  (iaiis  l'auréole  d'or, 
e*!t  la  vierge  Marie ,  en  robe,  m;inleau  et 
voile  d'argent  ;  elle  tend  les  mains  vers  son 
lils  qu'elle  remercie  ou  auquel  elle  demande 
grâce  pour  les  pécheurs.  A  gauche  est  saint 
Jean-Baptiste,  en  vêtement  d'argent,  aux  che- 
veux incultes  et  hérissés,  comme  les  Grecs 
le  représentent  constamment.  Il  a  les  pieds 
nus  comme  un  apôtre,  tandis  que  Marie  a  les 
jiieds  chaussés.  En  partant  de  la  Vierge,  on 
trouve  Eve,  à  moitié  nue;  en  quittant  saint 
Jean-Baptiste,  on  rencontre  le  groupe  des 
ermites.  Du  côté  de  saint  .Tean-Baptiste  sont 
les  personnages  de  l'ancienne  loi,  ou  plutôt 
les  personnages  antérieurs  h  l'histoire  de 
l'Eglise  proprement  dite,  puisque  les  apô- 
tres y  sont,  du  côté  de  la  V'ierge,  les  person- 
nages de  l'Eglise,  à  l'exception  d'Eve  qui  est 
ià  sous  la  protection  de  la  Vierge,  dont  elle 
est  une  figure.  Marie  est  une  nouvelle  Eve, 
une  Eve  réparatrice.  Cette  disposition  est 
ingénieuse  et  à  peu  près  particulière  aux 
Grecs. 

Mais  c'est  dans  le  bas  que  sont  les  plus  il- 
lustres et  les  plus  saints  personnages,  les 
apôtres.  On  les  reconnaît  au  long  manteau 
romain  qui  tourne  autour  de  leur  longue 
robe,  et  surtout  à  leurs  pieds  nus,  privilège 
qu'eux  seuls  partagent  avec  les  anges  et  les 
personnes  divines.  (Didron,  Ann.  archéol.) 

DAMASQUINURE.  —  L'art  de  la  damas- 
quinure  n'a  pas  été  inconnu  des  anciens,  et 
}\  consiste  à  tracer  en  creux,  sur  le  fer  et 
l'acier,  des  dessins  au  trait,  qui  sont  ensuite 
incrustés  d'or  et  d'argent.  Les  Latins  ont  ap- 
pelé l'art  de  la  damasquinure  ferruminatio  ; 
pour  damasquiner,  on  disait  aurum  aut  ar- 
gcntum  includere.  Dans  les  teni]>s  plus  mo- 
dernes, les  peuples  du  Levant  se  Sont  empa- 
rés de  ce  genre  de  travail,  et  on  la  nommé  da- 
masquinure, parce  que,  depuis  le  moyen  âge, 
les  habitants  de  Damas  y  ont  principalement 
réussi.  Suivant  la  meilleure  définition  que 
l'on  en  puisse  donnrr,  la  damasquinure  con- 
siste à  rendre  un  dessin  par  des  filets  d'or  ou 
d'argent  appliqués  sur  un  mêlai  moins  bril- 
lant, comme  le  fer  ou  le  bronze  qui  sert  de 
fond.  On  rencontre  aussi  des  damasquines 
exécutées  sur  or  avec  de  l'argent,  ou  sur  ar- 
gent avec  de  l'or. 

On  procédait  de  deux  manières,  suivant 
qu'il  s'agissait  de  damasquiner  le  fer  ou  un 
métal  moins  dur.  Dans  le  premier  cas,  on 
couvrait  d'une  taille  très-fine,  analogue  à 
celle  des  limes  les  plus  délicates,  toute  la  su- 
perficie de  la  plaque  de  fer  qui  devait  rece- 
voir des  dessins  de  damasquinure  ;  puis,  sur 
ce  champ  intaillé  l'artiste  exprimait  le  dessin 
qu'il  voulait  reproduire  par  des  fils  d'or  ou 
d'argent,  qu'il  y  fixait  à  l'aide  d'une  forte 
pression  ou  du  marteau.  Les  dessins  étant 
ainsi  posés,  la  pièce  entière  était  polie  avec 
un  brunissoir  ou  un  instrument  du  même 
genre,  qui,  en  fixant  plus  solidement  l'or  ou 
l'argent,  écrasait  les  tailles  du  champ  et  lui 
rendait  son  poli  primitif.  Le  travail  de  damas- 
quinure équivalait,  dans  cette  première  ma- 
nière, à  une  broderie  plate. 
On  exécutait  aussi,  par  un  procédé  analo- 


gue, une  damasquinure  en  relief,  dont  on 
peut  voir  un  beau  spécimen  sur  une  armure 
de  Henri  II,  dans  le  cabinet  des  médailles,  à 
la  Bibliothèque  nationale.  La  manière  de  pro- 
céder était  alors  ditleronte  :  les  traits  du  des- 
sin étaient  gravés  en  creux  s  u  le  fer,  et  le 
fond  du  trait  obtenu  par  le  burin  était  seul 
intaillé  en  forme  de  lime  ;  les  fils  d'or  ou  d'ar- 
gent étaient  fixés  dans  l'inlaille  par  la  pres- 
sion. 

S'il  s'agissait  de  damasquiner  des  métaux 
moins  durs  que  le  fer,  comme  le  bronze,  par 
exemple,  le  métal  du  fund  était  légèrement 
champlevé  dans  la  forme  extérieure  de  la  fi- 
gure que  l'artiste  voulait  rendre;  une  mince 
feuille  d'or  était  a|)j)liquée  sur  cette  partie 
champlevée  et  y  était  fixée  par  le  rabat  du 
métal  du  fond  sur  son  contour.  Sur  la  feuille 
d'or  ou  d'argent  ainsi  incrustée  au  niveau  du 
nu  du  bronze,  l'artiste  pouvait  ensuite  exé- 
cuter les  détails  intérieurs  du  dessin  des  figu- 
res, soit  avec  des  ciselets  ou  des  burins,  soit 
en  estampant  la  pièce  avec  des  poinçons 
gravés. 

Parlons  maintenant  de  la  damasquinerie  au 
moyen  âge. 

La  damasquinerie  a  été  en  usage  au  moyen 
âge  ;  néanmoins  la  rareté  des  monuments  de 
damasquine  de  cette  époque  semble  établir 
que  les  peuples  de  l'Occident  ne  savaient  pas 
alors  enrichir  de  damasquinures  leurs  tra- 
vaux de  fer  ou  d'airain.  Les  peuples  du  Le- 
vant ,  au  contraire ,  s'étaient  acquis  une 
grande  réputation  dans  cet  art,  et  le  nom  de 
damasquinerie  lui  est  venu  de  ce  que  les 
habitants  de  Damas  y  ont  principalement 
réussi. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  fameuses  por- 
tes de  bronze  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  à  Rome,  dont  les  nombreux  su- 
jets étaient  rendus  par  une  riche  damasqui- 
nure, avaient  été  faites  en  1070,  h  Constantino- 
pie.  (D'Agincourt,5cM/;}^.,t.  11,  p.  18,  et  t.  Ilî, 
p.  11.)  Le  moine  Théophile,  qui,  dans  sa 
Diversarum  arlium  schedula,  a  traité  d'un  si 
grand  nombre  des  arts  d'ornementation,  i  o 
parle  pas  des  procédés  de  la  damasquinerie 
dans  les  parties  de  son  ouvrage  qui  sont  par-^ 
venues  jusqu'à  nous  ;  dans  sa  préface,  c'est 
aux  Arabes  qu'il  donne  la  prééminence  dans 
l'art  de  décorer  les  métaux  :  Quam  si  dili' 

gentius  perscruteris,  illic  invenies quid^ 

quid  ductiU,  vel  fusili,  vel  interrasiii  opère 
disiinguit  Arabia. 

Nous  serions  disposé  à  croire,  dit  M.  Jules 
Labarte,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
que  les  procédés  de  la  damasquinerie  furent 
apportés  en  Italie,  avec  ceux  de  beaucoup 
d'autres  afts  industriels,  au  commencement 
du  xv°  siècle;  car  on  voit  cet  art  s'y  déve- 
lopi'.er,  et  la  damasquinure  est  appliquée,  dès 
cette  époque,  à  une  foule  d'objets  les  plus 
divers.  Ce  sont  surtout  les  artisans  travail- 
lant le  fer  qui  s'emparèrent  de  ce  genre  du 
décoration  ;  ils  s'en  servirent  principalement 
pour  enrichir  d'élégantes  arabesques  les  ar- 
mures de  fer  des  hommes  et  des  chevaux,  les 
boucliers,  les  poignées  et  les  fourreaux  des 
épées.  Au  xvi'  siècle,  cet  art  était  arrivé  a 
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son  plus  haut  degré  do  porfcction.  On  fit  aloi.s 
des  coffrots,  des  lal)li's,  dos  toilettes  en  l'or, 
dans  les  formes  les  plus  élégantes,  avec  dos 
ornomonts,  des  arabesques  et  des  sujets  (la- 
masquinés;  Venise  et  surtout  Milan  se  dis- 
tinguèrent dans  ce  travail.  Il  faut  compter, 
parmi  les  plus  fameux  artistes  vénitiens  du 
roramencement  du  xvi'  siècle,  Paolo,  qui  re- 
çut le  surnom  d'Azzimino,  h  cause  de  sa 
grande  réputation  dans  la  damasqiiinerie,  la- 
quelle, en  Italie,  reçoit  souvent  le  nom  do 
lavoro  air  azzimina  (Cicognara,  Storia  délia 
scultura,  tom.  II,  pag.  i37) ,  parce  qu'on 
l'employait  principalement  ;i  l'ornementation 
des  armures.  Leonanio  Fioravanti  {f.o  spec- 
chio  di  scienzn  iiniversnh)  fait  menlion  de 
Paolo  Rizzo,  orfèvre  vénitien,  qui  avait  in- 
venté de  charmantes  damasquines. 

Milan,  à  la  môme  époque,  eut  des  damas- 
quineurs  non  moins  distingués:  Giovanni- 
Pietro  Figino ,  Bartholomeo  Piatti ,  Fran- 
cesco  Pellizone  et  Martino  Ghinello.  A  ces 
noms  il  fiAut  ajouter  ceux  d'artistes  qui  enri- 
chirent de  damasquinures  les  produits  de 
leur  industrie  ;  l'orfèvre  Carlo  Sovico,  Fer- 
rante Bellino  et  Pompeo  Turcone,  artisans  en 
fer  ;  Giovanni  Ambrogio ,  tourneur  d'un 
grand  m '-rite;  Filippo  Negroli,  armurier  fa- 
meux, que  Vasari  cite  comme  le  plus  habile 
ciseleur  damasquineur  de  son  temps  ;  Anto- 
nio BiancarJi,  Bernardo  Civo,  Antonio,  Fre- 
derico  et  Luccio  Piccinini,  qui  firent  des  ar- 
mures merveilleuses  pour  les  Farnèse,  et 
Romero  ,  qui  en  fa!)riqua  de  toute  beauté 
pour  Alphonse  d'Esté,  deuxième  du  nom, 
duc  de  Ferrare.  Benvenuto  Cellini  s'exerça, 
dans  sa  jeunesse,  h  faire  df^s  damasquines; 
il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses  curie'is 
Mémoires,  ajoutant  que  les  feorabards,  les 
Toscans  et  les  Romains  pratiquaient  à  cette 
époque  (vers  lo2V)  ce  genre  de  travail  ;  les 
Lombards  excellaient  à  reproduire  les  feuil- 
lages du  lierre  et  de  la  vigne  vierge;  les 
Toscans  et  les  Romains,  ii  copier  les  feuilles 
de  l'acanthe  avec  ses  rejetons  et  ses  tleurs, 
parmi  lesquels  ils  entremêlaient  des  oiseaux 
et  de  petits  animaux. 

La  damasquinerie  commença  à  être  prati- 
quée en  France,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvr  siècle.  Cet  art  comptait  plusieurs  ar- 
tistes très  habiles  du  temps  de  Henri  IV. 
Cursinet,  fourbisseur  à  Paris,  se  fit  dans  cet 
art  une  grande  réputation,  tant  par  la  pureté 
de  ses  dessins  que  par  sa  belle  manière 
d'appliquer  l'or  et  de  ciseler  en  relief  par- 
dessus. {VEcole  de  ta  miniature,  avec  la  mé- 
thode pour  e'iudicr  Vart  de  la  damasquinerie, 
Paris,  1766,  pag.  176.) 

DAMIER.  —  Le  damier  ou  échiquier  est  un 
ornemciit  de  l'architecture  romano  -  byzan- 
tine, composé  de  petits  carrés  alternalive- 
ment  saillants  et  creux.  On  le  retrouve  sou- 
vent sur  les  corniches,  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur. 

DAKD.  —  On  appelle  dard  ou  langue  de 
serpent  un  petit  ornement  d'architecture  qui 
sert  à  séparer  les  oves.  Le  dard  est  fort 
court,  et  il  n'y  a  proprement  (pue  h;  fer  du 
dard  ou  rexlrémité  d'une  tlèche  dans  chaque 


figure.  On  scul[)te  souvent  cette  espèce  d'or- 
nement sur  les  moulures  en  quart  de  rond, 
et  qu''li]ues  autres  membres  des  profils  de 
l'architecture. 

DAUPHIN.  —  Les  dauphins  ont  été  sou- 
vent employés  dans  rornementation  des  ob- 
jets d'église,  même  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Qu'il  nous  suffise,  pour  le  prouver, 
de  citer  les  passages  suivants  d'Anastase  le 
Bibliothécaire:  Coronas  quatuor  cum  delphi- 
nis  viqinti;  pharum  cantharum  cum  delphi- 
nis  51  ;  coronam  auream  cum  delphinis  50. 

DÉ.  —  Dans  le  piédestal  d'une  colonne,  le 
dé  est  la  partie  comprise  entre  la  base  et  la 
corniche,  et  qui  constitue  le  corps  du  pié- 
destal :  elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
a  la  figure  d'un  cube  ou  d'un  dé. 

On  ap[)elle  aussi  dé  une  pierre  cubique, 
ronde,  polygonale  ou  carrée,  que  l'on  place 
sous  les  siatues,  les  colonnes,  les  vases,  etc. 
DÉAMBULATOIKE.  —  On  appelle  déam- 
bulatoire la  nef  latérale  qui  tourne  autour  du 
sanctuaire  ou  de  l'abside  majeure  d'une  église. 
Voy.  Bas  Côtés,  Nef,  Abside. 

DÉCHARGE.  —  Un  arc  de  décharge  est  ce- 
lui qui  est  destiné  à  soulager  une  construc- 
tion inférieuie  du  poids  des  constructions 
supérieures,  ou  à  répartir  ce  poids  de  ma- 
nière à  l'atténuer  ou  à  l'annuler.  Dans  tous 
les  grands  édifices  on  a  bâti  des  arcs  de  d^'- 
charge,  et  on  devait  nécessairement  premiro 
ce  parti  toutes  les  fois  qu'une  partie  massive 
est  construite  au-dessus  d'une  partie  faible 
et  légère.  On  peut,  à  la  rigueur,  considérer 
les  nervures  d -s  voûtes  ogivales  comme  des 
arcs  de  décharge,  qui  reportent  le  poids  des 
voûtes  sur  les  piliers. 

DEDICACE.  —  La  dédicace  d'une  église 
en  est  la  consécration  faite  par  un  évoque  et 
avec  beaucoup  de  cérémonies.  Oa  voit  dans 
nos  plus  vieilles  églises  des  marques  authen- 
tiques de  leur  dédicace  ;  ce  sont  les  croix 
de  consécration  quelquefois  sculptées  sur  la 
muraille,  le  plus  souvent  simplement  pein- 
tes. Dans  la  curieuse  église  romano-bvzan- 
tine  du  xv  siècle,  h.  nie-Bouchard,  dédiée 
à  saint  Gilles,  au  diocèse  de  Tours,  on  voit 
sur  les  murs  de  la  nef  les  croix  de  consécra- 
tion ainsi  sculptées  en  très-bas-relief.  La 
croix  est  enveloppée  d'un  cercle,  et  elle  se 
détache  en  forme  de  croix  pâtée,  selon  une 
expression  empruntée  à  la  langue  héraU 
dique. 

Dans  les  temps  primitifs  de  l'Eglise,  et  du- 
rant !e  moyen  âge,  une  église  éiait  toujours 
-  dédiée  sous  le  vocable  d'un  martyr,  dont  ou 
plaçait  les  reliques  dans  l'autel  majeur.  Lt! 
vocable  le  |)lus  connu  du  peuple  et  celui  qui 
l'emiiorta  dans  la  suite  et  jusilue  dans  la  dé- 
signation du  monument,  était  souvent  lo 
vôca.jle  secondaire  Ainsi  la  célèbre  basili- 
que de  Saint-Martin  de  Tours  avait  été  con- 
sacrée sous  le  vocable  de  saint  Etienne, 
premier  martvr;  Noire-Dame  de  Pans,  éga- 
lement sous  "le  vocable  de  saint  Etienne. 
Saint-Gatien  de  ToUiS,  sous  le  vocable  do 
saint  Maurice,  etc. 

DEGRÉ.  —  Les   degrés    pour   monter  à 
l'autel   ne   doivent  jamais  être  eu   nombre 
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pair ,  selon  le  syiiibolisrae  consacré  au 
njovèn  âge,  et  le  nombre  le  plus  fréquem- 
ment usité  est  celui  de  trois. 

DENT  DE  CHIEN.  —  On  appelle  ainsi  un 
petit  tleuron  composé  de  deux  quatre-feuih 
les,  qui  laissent  échapper  des    espèces  de 
radicules  semblables  à  des  dents  canines  ou 
à  des  dents  de  chien. 

DENT  DE  SCIE.  —  C'est  un  ornement 
fort  commun  dans  les  monuments  de  transi- 
tion de  l'architecture  romano-byzantine  à 
l'architecture  ogivale,  et  qui  ressemble,  en 
etfet,  à  des  dents  de  scie  régulièrement 
espacées.  On  le  rencontre  le  plus  communé- 
ment aux  corniches  extérieures,  entremêlé 
aux  modillons  ;  on  le  voit  aussi  sur  l'abaque 
ou  tailloir  des  chapiteaux,  et  quelquefois  au- 
tour des  archivoltes.  Durant  la  première 
époque  du  style  ogival,  on  observe  encore 
des  dents  de  scie  parmi  les  ornements  ;  mais 
alors  l'emploi  n'en  est  pas  très-répandu. 

DENTELLE.  —  On  appelle  dentelle  toute 
découpure  à  jour  en  pierre,  en  bois  ou  en 
métal,  qui  couronne  un  tympan,  un  faitage 
(Voy.  Crête),  les  arêtes  d'un  pignon,  une 
cymaise,  ou  qui  se  détache  de  l'extrados  d'un 
arc,  comme  les  festons.  Dentelure  a  le 
même  sens  que  dentelle,  et  s'applique  en 
général  à  toutes  les  découpures  un  peu  Unes. 
On  y  peut  spécialement  rapporter  ce  que 
l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  contre-arca- 
tures  découpées. 

DENTICULES.  —Les  denticules  sont  des 
esi)èces  de  ([uadrilatères ,  ressemblant  de 
loin  à  des  dents,  taillées  sur  un  membre 
carré  de  la  corniche  ionique  ou  corinthienne  : 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  denticules 
s'appelle  metalome. 

On  ne  voit  aucun  exemple  de  denticules 
observé  dans  les  monuments  d'architecture 
ogivale;  mais  on  trouve  parfois  des  espèces 
de  denticules  sur  les  chapiteaux  romans  du 
XI'  siècle,  et  sur  ceux  de  Id  période  de  tran- 
sition au  xir  siècle.  Dans  nos  monuments 
du  centre  de  la  France,  cet  ornement  est  très- 
rare,  et  ce  n'est  guère  que  dans  ceux  du 
midi  de  la  France  qu'on  en  voit  assez  fré- 
quemment, parce  que  les  souvenirs  et  l'imi- 
tation de  l'architecture  antique  y  ont  persé- 
véré plus  longtemps  qu'ailleurs. 

DESSIN.  —  Le  dessin  est  le  fondement 
des  beaux-arts,  puisqu'il  a  pour  but  de  re- 
présenter exactement  la  forme  des  objets, 
selon  leurs  contours  et  suivant  le  jeu  varié 
de  la  lumière  et  des  ombres.  Nous  renvoyons 
aux  traités  spéciaux  ceux  qui  voudraient  en- 
trer dans  des  considérations  théoriques  sur 
l'art  du  dessin  ;  nous  en  dirons  seulement 
(fuelques  mots  dans  ses  rapports  avec  l'ar- 
chitecture. Le  dessin,  en  architecture,  a  spé- 
cialement pour  but  de  représenter  d'une 
manière  géométrale  pure,  ou  géométrale  et 
perspective  à  la  fois,  autant  que  cela  est  pos- 
Mble,  un  monument,  un  éditjce  quelconque 
ou  un  projet  de  construction.  On  appelle 
dessin  arrêté  celui  sur  lequel  toutes  les  me- 
sures sont  cotées  pour  l'exécution. 

Le  dessin  d'architecture  demande  la  plus 
grande  précision.   Le   pittoresque,  c'est-à- 


dire  l'effet  rendu,  destiné  h  plaire  à  l'œil  par 
le  charme  de  l'imfirévu,  et  de  ces  mille  détails 
que  l'artiste  expérimenté  comprend  si  bien 
pour  rendre  un  dessin  plus  piquant,  est  ab- 
solument interdit.  La  plupart  de  nos  grands 
éditices,  dessinés  et  gravés  au  siècle  dernier, 
étaient  si  mal  reproduits,  qu'on  en  peut 
regarder  le  dessin  et  la  gravure  comme  la 
caricature.  Aujourd'hui,  gnlce  aux  progrès 
de  l'archéologie,  les  éditices  religieux  mieux 
compris,  sont  plus  exactement  représentés 
par  un  crayon  fidèle.  Nous  pouvons  mainte- 
nant faire  aisément  une  collection  de  dessins 
vrais,  mais  d'une  vérité  aussi  agréable  à  l'ar- 
chéologue qu'à  l'artiste,  de  nos  plus  illustres 
monuments  du  moyen  âge. 

Le  dessin  géométral  des  architectes  an- 
ciens se  faisait  avec  autant  de  soin  qwe  celui 
de  nos  architectes  modernes,  et  ce  serait  une 
illusion  grave  que  d'imaginer  que  les  cons- 
tructeurs auraient  pu  élever,  au  xni'  siècle 
par  exemple,  ces  édifices  compliqués,  qui 
font  l'admiration  des  connaisseurs  éclairés, 
sans  être  guidés  par  des  dessins  purement 
exécutés,  cotés  avec  soin.  Le  temps  a  épar- 
gné à  peine  quelques  dessins  des  architec- 
tes de  la  période  gothique.  Les  plus  curieux 
que  l'on  connaisse  sont  ceux  de  la  cathé- 
drale de  Cologne  et  de  la  cathédrale  de  Stras- 
b  )urg.  Sur  de  vieux  mmuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Reims  on  a  découvert,  sous  une 
écriture  plus  récente,  des  dessins  à  demi 
etfacés  du  style  o.^ival  du  xiir  ou  du  xiv 
siècle.  MM.  J.  Renouvier  et  Ricard,  dans 
lour  intéressant  ouvrage  :  Les  maîtres  de 
Pierre  de  Montpellier,  ont  publié  le  fac-similé 
d'un  dessin  du  xv'  siècle.  On  en  a  publié  un 
autre  encore,  ayant  rapport  à  la  cathédrale 
de  Clermont.  Sur  les  bas  côtés  de  la  cathé- 
drale de  Limoges,  on  voit  gravés  au  trait,  sur 
les  murailles  et  sur  les  dalles,  des  dessins 
d'épuré  pour  la  construction. 

DESSINS  COURANTS.  —  Cette  expression 
dessins  courants  peut  s'appliquer  à  toute  es- 
pèce d'ornements  qui  peuvent  se  continuer 
sans  interruption,  comme  les  méandres,  les 
arabesques,  les  enroulements,  les  guirlandes, 
les  rinceaux,  etc.,  sur  un  membre  important 
d'architecture,  ou  môme  sur  une  grande  par- 
tie d'un  éditice  ou  tout  autour  d'un  monu- 
ment. On  voit  des  dessins  courants  dans  la 
y)lupart  des  monuments  du  xii'  siècle.  A  l'é- 
poque de  la  renaissance  française,  on  les  a 
fait  revivre  en  les  modifiant.  Dans  les  vitraux 
peints  de  toutes  les  époques,  on  a  très-fré- 
quemment employé  des  dessins  courants 
dans  l'ornementation.  Il  en  est  de  même  dans 
les  miniatures  des  manuscrits,  dans  les  œu- 
vres d'orfèvrerie,  dans  celles  de  menuise- 
rie, etc.  Ainsi,  dans  les  travaux  enbois,  com- 
me les  stalles,  les  cliaires,  les  butfets  d'or- 
gue, on  voit  souvent  des  guirlandes  et  des 
arabesques  dessinées  et  exécutées  avec  une 
élégance,  une  pureté  et  une  tinesse  remar- 
quables. 

DÉTAILS.  —  Dans  un  monument  d'archi- 
tecture, comme  dans  toute  œuvre  d'art,  les 
détails  sont  les  parties  destinées  à  faire  va- 
loir l'ousemble  et  dans  lesquels  cha'iuemem- 


iI17 


DET 


DEV 


1118 


hre  d'architecture  peut  se  décomposer  par 
l'analyse.  L'ensemble  embrasse  l'ordonnance 
générale,  la  distribution  des  parties  essen- 
tielles ;  les  détails  sont  plus  ou  moins  impor- 
tants, plus  ou  moins  accessoires.  Un  artiste 
habile  et  expérimenté  donne  toute  son  at- 
tention à  la  perfection  et  à  l'harmonie  de 
l'ensemble,  à  la  distribution  des  masses,  à 
rétablissement  des  principales  lignes,  à  l'é- 
tendue des  ouvertures,  à  celle  des  pleins, 
aux  proportions  de  longueur,  largeur  et  hau- 
teur; il  est  sûr  que  les  détails  se  pourront 
ensuite  traiter  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
et  de  convenance.  On  a  souvent  reproché  aux 
artistes  de  la  période  ogivale  de  donner  trop 
d'attention  aux  moindres  détails  et  de  négli- 
ger l'ensemble,  contrairement  à  ce  que  pra- 
tiquaient les  artistes  grecs  :  ce  reproche  est 
sans  fondement.  Il  suliit  d'étudier  sans  pré- 
vention nos  giands  édiliccs  du  moyen  âge 
pour  se  convaincre  qu'ils  sont  bâtis  avec  le 
goût  le  plus  parlait  et  la  science  la  plus  avan- 
cée. Les  détails,  sans  doute,  y  sont  traités 
avec  une  rare  délicatesse,  mais  ils  n'y  étouf- 
fent jamais  les  lignes  vraiment  essentielles, 
et  la  raison  y  est  satis'aite  par  toutes  les  con- 
ditions de  force  et  de  solidité.  Si  quelques 
façades,  par  exemple,  d'églises  du  xv'  siècle 
et  du  xvr  paiaissent  surchargées  de  détails 
et  disparaître,  pour  ainsi  dire,  sous  une  pro- 
fusion d'ornements,  il  ne  faut  pas  se  livrer  à 
un  long  examen  pour  y  découvrir  l'applica- 
tion des  meilleurs  principes  de  constiuction. 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  du  mé- 
rite d'une  construction  de  grand  style,  il  faut 
d'abord  en  considérer  l'ensemble  et  voir  si 
les  proportions  sont  établies  dans  un  rapport 
raisonnable  et  harmonieux  ;  l'attention  des- 
cend ensuite  naturellement  à  l'examen  des 
détails.  11  n'y  a  que  les  hommes  ignorants 
qui  se  laissent  prendre  à  la  beauté  des  dé- 
tails, sans  donner  à  l'ensemble  l'attention 
qu'il  mérite. 

DÉTREMPE.  —La  peinture  on  détrempe 
est  une  manière  de  peindre  avec  des  cou- 
leurs broyées  et  délayées  à  l'eau  et  à  la  colle, 
avec  de  la  gomme  ou  de  l'eau  d'œuf,  sur  bois, 
sur  plûti  e,  sur  pierre,  etc.  Ce  genre  de  pein- 
ture est  le  i)lus  ancien  de  tous  ;  les  Egyptiens 
en  ont  fait  usage  dans  leurs  monuments,  et 
les  couleurs  y  ont  conservé  une  fraîcheur  et 
un  éclat  extraordinaiies.  Dans  nos  climats 
humides,  la  peinture  à  la  dét;ein[)e  ne  [)eut 
durer  longtemps  qu'au'ant  ([ue  les  tableaux 
peints  à  l'aide  de  ce  p  oeédé  ne  sont  {)as 
exposés  aux  irjjures  de  l'air.  L'avantage  de 
cette  espèce  de  peinture,  c'est  (jue  les  cou- 
leurs no  changent  pas  et  (^ue  l'ellet  en  est 
d'aut;int  plus  éclatant  (ju'elles  sont  exposées 
à  une  plus  vive  lumière. 

Suivant  M.  Emeric  David,  dans son///sfoîre 
(le  la  pcinlure,  [lag.  1)3,  lu  peinture  en  dé- 
lrcni[)e  sur  les  murs,  telle  que  la  prati- 
quaient les  anciens,  n'était  à  proprement  [lar- 
1er  (ju'un  encaustique  imparfait.  Les  cou- 
leurs, iixées  [)ar  un  gluten  formé  viaisciii- 
blablement  de  taurcaa-vnlle,  étaient  recou- 
Vfîrtes  du  vernis  employé  dans  l'encaustifiue. 
L'ouvrage  iJc^''':t  *^tru  chauU'é  et  [loli  jar  les 


mômes  procédés.   (V'itruv.,  lib.  vu,  cap.  9; 
Plin.,  lib.  xwui,  cap.  17.) 

il  est  facile  de  reconnaître,  dit  le  même 
auteur,  que  la  détrempe  vernie  et  cautérisée 
oU'rait  quelques-uns  des  avantages  de  l'en- 
caustique, mais  qu'elle  était  loin  de  les  réu- 
nir tous.  Les  couleurs  ne  pouvaient  ni  s'at- 
tacher au  mur  avec  la  môme  solidité,  ni  ré- 
sister aussi  longtemps  à  l'influence  de  l'air. 
Yoy.  Encaustique  ,  Peintures  murales  , 
Fresque. 

DliVANT  D'AUTEL. —  A  l'article  Autel 
nous  sommes  entrés  dans  de  grands  déve- 
loppements sur  les  accessoires  principaux 
des  autels  :  nous  avons  donné,  en  particulier, 
la  description  de  l'autel  de  Bûle  en  or,  qui  [)eut 
être  considéré  comme  un  devant  d'autel.  Nous 
avons  également  parlé  de  l'autel  en  or  de 
Milan,  ouvrage  de  Volvinius.  Nous  complé- 
terons ici,  par  de  nouveaux  détails,  ce  que 
nous  avons  dit  sur  cet  intéressant  objet  : 
nous  les  empruntons  à  M.  Pugin,  qui  les  a 
extraits  de  divers  auteurs. 

Du  Cange,  dans  son  Glossaire,  au  mot 
Frontale,  dit  que  Ferdinand  le  Grand,  en 
1101,  donna  à  une  église  un  devant  d'autel 
comparable  à  ceux  que  nous  venons  de  men- 
tionner ci-dessus:  In  prœdicto  loco  orna- 
menta  altarium,  id  est,  frontale  ex  auro  pu- 
ro,  opère  digno  cum  lapidibus,  smaraga'is, 
sajfiris  et  omni  génère  pretiosis  et  olovitreis; 
alios  similitcr  très  frontales  argcntcos  singu- 
lis  altaribus. 

Dom  Jacques  Bouillart,  dans  son  Histoire 
de  Vabbaye  de  Saint-G ermain-des-Frés ,  a  figu- 
ré et  déci'it  un  devant  d'autel  en  métal,  de 
grande  beauté,  qui  fut  fait  pour  le  grand  au- 
tel de  cette  église,  aux  frais  de  l'abbé  Guil- 
laume, en  li09.  Jl  est  divisé  en  sept  compar- 
timents à  arcades  ;  les  divisions  sont  faites 
par  u'élégantes  colonnettes  groupées  ;  au- 
dessus  des  arcades,  il  y  a  des  j)inacles,  et 
dans  chaque  compartiment  il  y  a  deux  niches. 
Chaque  compartiment,  excepté  celui  du  mi- 
lieu, est  partagé  en  deux  pai-  une  petite  co- 
lonnette  ;  les  niches  ont  des  piédestaux  sail- 
lants, et  dans  les  niches  on  voit  les  statuet- 
tes de  saint  Jean-Ba[)tiste,  de  saint  Pierre,, 
de  saint  Jacques,  de  saint  Phili[)[)e,  de  saint 
Germain  et  de  sainte  Catherine,  du  côté  droit  ; 
du  côté  gauche,  il  y  a  celles  de  saint  Paul, 
de  saint  André,  de  saint  Michel,  de  saint  Vin- 
cent, de  saii;t  Barthélémy  et  de  sainte  Marie- 
Madeleine.  Au  centre  est  le  crucilix;  Noire- 
Seigneur  a  les  bras  éten  lus,  et  de  chaque 
côté  on  voit  l'image  de  la  sainte  Vierge  et 
celle  de  saint  Jean  l'évangéliste.  Sur  un  pe- 
tit piédestal  et  au  i)ied  de  la  croix  se  trouve 
l'image  du  généreux  abbé  lui-môme,  à  ge- 
noux, revêtu  d'une  cha])e,  la  mitre  en  tôte, 
tenant  le  bàtou  pastoral,  avec  celte  inscrip- 
tion :  «  Guillelinus  tertius  hujus  ecclesiœ  ab- 
bas.  Le  tout  est  entouré  d'une  riche  borduro 
ciselée,  garnie  d'émaux  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  beau  s[)écimen  de  la  piété  et  des 
arts  du  moyen  Age  fut  |)robablement  détruit, 
avec  t.uit  d'autres  chefs-d'œuvre,  durant  la 
glande  révolution  française.  Avant  le  pillago 
de  la  cathédrale  de  Bayeux  par  les  huguc- 
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nots,  en  loO.j,  il  y  avait  un  (rès-boau  ol  Irùs- 
riche  devant  d'autel  pour  l'a-utel  majeur;  il 
était  composé  en  entier  d'argent  doriS  orné 
d'émaux.  Au  centre  était  la  crucifixion,  et  il 
y  avait  dix  statuettes  disposées  de  chaque 
côté  ;  le  tout  était  entouré  d'une  bordure  de 
fleurs  delis.  Sur  la  bordure  il  y  avait,  de  dis- 
tance a  autre,  des  reliques  avec  une  inscrip- 
tion. Au  centre,  sur  un  fond  d'azur,  il  y 
avait  une  inscription  écrite  en  lettres  d"or, 
qui  apprenait  que  cette  table  avait  été  don- 
née à  ré^.;lise  par  Mgr  Louis  de  Harcourt, 
patriarchetle  Jériisa'em  et  évèque  de  Baveux. 
Le  devant  d'autel  pesait  363  marcs  d'argent, 
et  le  travail  de  l'artiste  avait  coi'ilé  une  som- 
me égale  h  celle  de  la  matière.  Ce  devant 
d'autel  était  ti\é  sur  une  planche  de  bois 
pi\r  des  clous  et  des  cranqions  d'argent.  Il  y 
avait  plusieurs  pvnneaux  mobiles,  qui  pou- 
vaient s'ouvrir  et  se  fermer  h  volonté  :  ils 
servaient  de  porte  à  des  cavités  richement 
décorées,  où  étaient  enfermées  de  précieuses 
reli(|ues. 

Quant  aux  devants  d'autel  en  bois  peints 
et  dorés,  nous  pouvons  en  citer  un  admirable 
modèle,  quiappartenaitautrefoisàl'abbaye  de 
Westminster,  dont  il  décorait  le  maître-aulel, 
et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Non-seu- 
lement les  panneaux  qui  entraient  dans  sa 
composition  étaient  peints  soigneusement 
sur  fond  d'or,  mais  encore  les  bordures  sont 
garnies  de  morceaux  de  verres  de  diverses 
couleurs,  de  manière  à  former,  avec  l'or  et 
une  es[tèce  d'émail,  un  effet  agréable  :  il  y  a 
également  des  cristaux  et  des  pierres  incrus- 
tées dans  ces  bordures.  Ces  ornements  de 
verre  bleu,  placés  sur  un  endroit  |)eint  en 
blanc  pour  laisser  sa  transparence  au  verre  , 
el  chargés  de  dessins  dorés,  furent  en  usage 
fréquemment  au  xiii'  siècle,  et  l'etlet  en  est 
très-beau.  Toute  la  surface  du  bois  fut  d'a- 
bord couverte  de  j)kisieurs  couches  de  blanc, 
comme  cela  se  pratique  toujours  aujourd'hui, 
lorsqu'on  veut  dorer,  et  une  grande  quantité 
de  petits  ornements  furent  taillés  dans  cette 
préparation  ,  ce  qui  communique  une  in- 
croyable richesse  aux  moulures  et  aux  au- 
tres parties.  Ce  magnifique  spécimen  de  l'art 
chrétien  à  la  meilleure  époque,  doit  sa  con- 
servation au  vil  usage  auquel  on  l'avait  destiné 
dans  l'abbaye,  ce  qui  l'avait  fait  tomber  dans 
un  complet  oubli,  jusqu'à  une  époque  fort 
rapprochée  de  nous.  Alors  cemerveilleux  ou- 
vrage de  nos  catholiques  ancêtres  fut  mieux 
apprécié,  et  la  conservation  en  fut  assurée. 

Les  devants  d'autels  furent  le  plus  com- 
munément en  dra;)  d'or,  brodés  à  l'aiguille  , 
avec  des  figures  et  des  couleurs  appropriés  à 
chaque  fête.  Telle  est  sans  doute  l'origine 
des  voiles  ou  couitines  en  soie  que  l'on  a 
placées  habituellement  devant  les  autels  pour 
protéger  les  châsses  des  saints  placées  des- 
sous. Plus  tard  ces  courtines  furent  transfor- 
mées en  un  véritable  devant  d'autel  et  con- 
sistèrent en  une  draperie  unie  ou  un  mor- 
ceau de  soie  dont  la  couleur  rf''pon!lait  à 
celle  de  la  fête,  suivant  la  prescription  de  la 
lit  rgie. 

Dans   la   chapelle   du    collège    du    roi    à 


Aberdecn,  il  y  avait  des  devants  d'autel  do 
ce  genre,  que  l'on  ajipelait  antiprndium  ou 
anlrpcndiiim  :  Pro  mnjori  altari  tria  atUipcn- 
dia  ;  nnum,  nii  historiœ  dii\c  Virginis  Mariœ, 
fïlis  byssinis  ac  lancis  sunt  contcxtœ.  Sccun- 
dntn,  effigies  apostolorum  Pcln  Andrcœ  et 
Johannis  conlmet.  Tertium,  pro  qnotidiano 
nsu  altaris  B.  Mariœ  Virginis.  Antipctidia 
ejusdem  cdtaris,  vidciicct,  iinum  atndiascensr, 
cui  dirnrum  effigies  et  flores,  filis  lancis  sub- 
tilihus  bysso  commixtis  sitnt  conlexlï. 

A  la  cathédrale  de  Lincoln,  il  y  avait  éga- 
leuient  plusieurs  antipendiiim  précieux  , 
comme  il  apparaît  par  les  détails  de  l'inven- 
taire. En  voici  l'indication  abrégée  :  «  Un 
morceau  do  drap  d'or,  ayant  au  milieu  le 
couronnement  de  Notre-Dame  ,  avec  plu- 
sieurs anges  de  chaque  côté,  tenant  des  in- 
struments de  musique,  ainsi  que  plusieurs 
autres  imagos.  Le  frontal  [frontlet)  est  semé 
de  croix  d'or.  —  Item,  un  morceau  de  drap 
d'or  et  rougo,  semé  de  faucons  d'or,  avec 
un  frontal  de  môme  genre.  —  Item,  un  mor- 
ceau de  soie  rouge,  avec  une  image  du  cru- 
citix,  la  sainte  Vierge,  saint  Jean  et  diverses 
autres  images  ;  h  chaque  extrémité  il  y  a 
deux  léojtards  blancs.  —  Item,  un  devant 
d'autel  d'or,  partie  rouge  et  partie  blanc, 
avec  une  image  de  Notre-Dame  au  milieu  : 
la  Vierge  est  au  milieu  d'un  cercle,  et  elle 
tient  son  Fils  entre  ses  bras  :  elle  est  accom- 
pagnée do  huit  anges  ;  du  côté  droit,  il  y  a 
un  archevêque  dans  un  cercle  accompagné 
de  huit  anges  ;  du  côté  gauche,  raèiiie  dis- 
position, il  y  a  un  évêque  dans  un  cercle, 
accompagné  de  huit  anges.  Le  frontal  pré- 
sente au  milieu  la  Trinité,  et,  de  chaque 
côté,  deux  anges  avec  des  encensoirs  :  ex 
dono  dicti  ducis  Lancastriœ.  —  Item,  un 
autre  devant  d'autel  du  même,  ayant  au  mi- 
lieu une  image  de  la  sainte  Vierge  dans  un 
cercle,  avec  l'image  de  saint  Jean-Baptiste, 
d'un  côté,  et  celle  de  saint  Jean  l'évangéliste 
de  l'autre  côté  :  ex  dono  prœfati  ducis.  — 
Item,  un  morceau  d'étotle  blanche,  avec 
trètlcs  d'or,  ayant  la  salutation  de  Notre-Dame 
dans  un  cercle  rouge,  avec  un  frontal  de 
môme,  et  deux  morceaux  d'étoffe  diaprée. — 
Item,  un  morceau  d'élotfe  bleue,  avec  IlouîS 
et  grllfons  d'or,  et  un  vieux  luoiccau  d'étoile 
diaprée.  —  Item,  un  doulde  devant  d'autel, 
blanc  et  rouge,  pour  le  carême.  —  Item,  un 
devant  d'autel  de  damas  blanc ,  brodé  de 
fleurs  d'or,  ayant  au  centre  l'Assiimption  de 
la  sainte  Vierge,  et  au  bas  celte  inscrii)tion  : 
ex  dono  Johannis  Crosbij,  treasurer  of  Un- 
coin  {Trésorier  de  Lincoln)  :  il  y  aune  image 
do  saint  Jean-Baptiste  du  côté  droit ,  et 
une  imago  do  sainte  Catherine  du  côté 
gauche.  » 

DÉVIATION.  —  La  déviation  dans  l'axe 
d'une  église  e.^t  l'inclinaison  plus  ou  moins 
prononcée  qui  se  trouve  dans  ladireclion  du 
monument  vers  la  droite  ou  vers  la  gaucho. 
L'explication  la  plus  raisonnable  et  la  p'us 
communément  admise  de  cette  disposition, 
si  extraordinaire  au  premier  abord,  c'o.-^t  que 
les  pieux  artistes  du  moyen  âge  ont  voulu 
représenter    ainsi   celle    circonstance  do  la 
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mort  de  Nofro-Seignour,  qui  penc!)a  la  ttMo, 
<Mi  ronilanl  In  dernior  soupir  sur  la  croix. 
Nous  avons  dojh  parlé  de  coite  particularité. 
Voij.  A\K. 

II  a  pu  arriver  quelquefois  que  les  lieux 
sur  lesquels  on  a  bAti  les  églises  aient  été 
(iis|iosés  de  telle  manière  que  la  déviation 
dans  Taxe  du  monument  sera  devenue  néces- 
saire ;  comme  l'étahiissement  des  cryiites  a 
été  nécessité  par  le  terrain  déclive  sur  lequel 
on  a  bâti  certains  édifices,  notamment  à  la 
cathédrale  d'Auxerre.  Des  accidents  auront 
|Hi  survenir  et  briser  violemment  l'axe  d'un 
monument.  Mais  ces  faits  peuvent  être  aisé- 
ment constatés;  ils  sont  particuliers,  et  ils 
ne  sauraient  inlirraer  les  déductions  que 
nous  avons  tirées  d'une  S'"ir»de  quantité 
d'autres  iaits  qui  démontrent  que  la  dévia- 
tion dans  l'axe  des  églises  a  été  intentionnelle 
généralement,  et  que  Ton  peut  y  reconnaître 
une  signification  symbolique. 

DEVISE.  —  Selon  la  signification  moderne 
du  mot  devise,  c'est  une  espèce  d'emblème 
(jui  consiste  dans  la  représentation  de  quel- 
que corps  naturel  et  dans  l'emploi  de  quel- 
ques mots  appropriés.  La  figure  ou  le  corps 
naturel  en  est  le  corps,  et  le  mot  ou  les  mots 
en  sont  l'Ame.  On  peut  voir  dans  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  les  rè,.;les  pour 
composer  les  devises.  Ce  que  nous  avons  à  en 
dire,  c'est  que  les  monuments  du  xvr  siècle, 
et  quelquefois  du  xv%  surtout  dans  les  vi- 
traux peints,  portent  des  devises  plus  ou 
moins  ingénieuses  et  qui  peuvent  être  regar- 
dées aujourd'hui  comme  liistoriques.  On  en 
mettait  jaiiis  sur  les  monnaies,  sur  l(>s  bou- 
cliers ou  écus  des  chevaliers,  et  sur  les  mo- 
numents commémoratifs.  Les  acclamations 
qui  se  voient  sur  quelques  monuments , 
eomme  le  mot  zézrs  en  grec,  ou  vivez,  sur 
quelques  verres  antiques  trouvés  dans  les 
catacombes,  sont  de  véritables  devises.  Les 
premiers  clirétiens  en  ont  inventé  l'usage. 
La  figure  du  poisson  placée  sur  les  anneaux 
est  une  devise  chrétienne,  surtout  si  elle  est 
accompagnée  dos  lettres  ixoys  ,  initiales 
d'une  phrase  qui  signilie  Jésus-Christ  Fils 
DE  DiE»u,  Sauveur.  L'aljiha  et  l'oméga  placés 
aux  deux  côtés  de  la  croix,  ou  du  mono- 
gramme du  Christ,  pour  indiquer  qu'il  est  le 
commencement  et  latin  de  tout,  doivent  en- 
core être  regardés  comme  une  devise. 

Les  premières  devises  modernes,  compo- 
sées de  figures  et  de  paroles,  ont  été  com- 
posées en  France.  Toile  est  l'étoile,  avec  ces 

mots  :    MO^STRANT    UEGIUUS     ASTRA     VIAM,     leS 

astres  montrent  le  chrmin  aux  rois,  qui  ser- 
\  ait  de  devise  à  l'ordre  dos  chevaliers  de  l'E- 
toile, institué  par  le  roi  Jean.  On  a  dé[>ensé 
beaucou[>  d'esprit  à  faiie  dos  devises.  Nous 
en  citerons  quelques-unes  dos  |)ius  spiri- 
tuelles, afin  (le  doiinor  une  idée  de  ce  genre 
de  composition  à  moitié  artisii(pie,  à  moitié 
littéraire,  (jui  a  été  abandonné  entièrement. 
Dès  l'année  1190,  la  première  devise  des 
sires  de  (Iréipiy  était:  Nul  ne  s'y  frotte,  ce 
qui  se  ra|)port.iit  aux  feuilles  lancéolées  du 
créquier  ou  prunellier  sauvage  qui,  se  trouve 
dans  les  armoiries  de  Créquy.  Louis  XII,  roi 


de  France,  avait  pris  un  porc-épic  pour  em- 
blème, avec  cette  devise  :  Qui  s'y  frotte  s  y 
pique.  Los  armoiries  d'Ecosse,  où  emblèmes 
de  ce  pays,  sont  des  chardons  avec  la  môme 
devise  :  Qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

La  reine  Blanche  de  Castille  avait  fait 
mettre  sur  son  cachet  un  lis  au  naturel,  ap- 
pliqué sur  un  champ  semé  de  fleurs  de  fis 
héraldiciues  ;  la  légende  circulaire  autour  de 
ce  cachet  portait  ces  mots  :  Lilium  inter 
lilia. 

La  reine  Marguerite  de  Provence,  femme 
de  saint  Louis,  prenait  pour  emblème  une 
reine-marguerite,  avec  cette  légende  en  latin 
barbare,  ou  peut-être  en  dialecte  provençal 
de  ce  temps-là:  IIoygna  de  parterra,  an- 
ciLïiA  ROVGN.E  DE  coKLV,  la  reiiu  de  la  terre 
est  la  servante  de  la  Reine  du  ciel. 

A  la  fin  duxiv"  siècle,  la  famille  d'Estaing, 
portait  pour  devise  des  lis  et  des  roses,  tots 

POR    ELX,     TOTS     POR    ELLES,    tOUl    poUr    CUX  y 

tout  pour  elles. 

François  I",  roi  de  France,  avait  choisi  1» 
salamandre  au  milieu  des  flammes,  avec  la 
devise  :  Nutriscoet  exstinguo ;on  trouve  l'em- 
blème ei  la  devise  sur  une  foule  de  monu- 
ments bâtis  par  lui  ;  elle  est  jusque  sur  le 
croisillon  du  transsept  méridional  de  la  ca- 
thédrale de  Beauvais,  h  la  construction  du- 
quel ce  prince  avait  concouru  par  ses  libéra- 
lités et  ses  concessions.  La  signification  de 
cet  emblème  et  de  la  devise  qui  raccompa- 
gne ne  sera  comprise  que  par  ceux  qui  con- 
naissent les  détails  de  la  vie  galante  de  ce  roi 
chevaleresque. 

La  reine  Anne  d'Autriche  portait  pour  de- 
vise, au  commencement  de  sa  régence,  La 
lune  qui  se  lève  au  coucher  du  soleil  :  Per  te, 

NON  TECUM. 

Ménage  avait  donné  une  épée  au  grand 
Condé  avec  cette  devise  :  Pro  rege   s.t:rE  , 

PRO  PATRIA   SEMPER. 

La  reine  Christine  avait  choisi  l'hirondelle 
comme  un  emblème,  avec  cette  devise  :  Pour 

CHERCHER  MIEUX. 

La  célèbre  marquise  de  Sévigné,  dont  tous 
les  hommes  de  goût  lisent  les  Lettres,  avait 
également  choisi  une  hirondelle  avec  cette 
devise  :  Le  froid  me  chasse. 

L'abbé  Barthélémy,  antiquaire,  qui  ne  fut 
pas  sans  mérite,  quoi  qu'eu  disent  dos  écri- 
vains envieux,  auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis  en  Grèce,  avait  pour  emblème  un 
flageolet,  avec  cette  devise  :  Simple  et  tou- 
jours d'accord. 

Le  comte  de  Caylus  ,  antiquaire  ,  avait 
adopté  [lour  emblème  une  coupe  étrusipie  , 
avec  cette  devise  :  Nulla  acomta  BlIiu^Tl;R 
FiCTiLiRUS  (Ju  vénal);  Cen  est  jamais  da)is  l'ar- 
gile que  l'on  boit  le  poison. 

DIACONIE.  —  Diaconie  est  un  nom  qui  est 
demeuré  à  dos  chapelles  et  oratoires  qui 
étaient  dans  la  ville  de  Uome  ,  gouvernés 
par  chaque  diacre,  dans  sa  région.  Les  dia- 
conies,  dit  l'abbé  Fleury,  étaient  des  hôpi- 
taux ou  bureaux  pour  la  distribution  des 
aumônes  ;  elles  étaient  gouvernées,  à  Home, 
[)ar  sept  diacres  rogionnaires,  que  l'on  a[)pe~ 
lait  c.'"Uinaux-diacrcs  de  la  ville  de  iiouufcî. 
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li  V  en  nvait  un  jiour  (?ba.nic  i\\i;ion  ;  Tar- 
cliïdiacre  était  leur  chef.  L"hù()ital  joint  h 
r«5gli.<e  de  la  diaconie  avait  pour  le  temporel 
un  administrateur,  nommé  lo  père  de  la  dia- 
conie ,  qui  était  tantôt  clerc ,  tantôt  laïque. 
(Fleury.)  Diaconie,  néanmoins,  en  ce  sens, 
n'était  point  da  tout  ce  que  nous  appelons 
hôpital;  car  on  n'y  logeait  et  on  n'y  entrete- 
nait pas  les  pauvres  ;  mais  seulement  on  y 
distribuait  les  aumônes  qu'ils  emportaient 
chez  eux.  Ce  mot  s'étendit  à  quelques  autres 
l)éné[ices.  H  y  en  a  aujourd'hui  quatorze  dont 
les  noms  sont  rap[)ortés  par  Du  Gange,  qui 
sont  affectés  aux  cardinaux-diacres  ;  les  voici: 
la  diaconie  de  Sainte-Marie,  in  Vialata;  la 
diaconie  de  Saint-Eustache,  près  du  Panthéon; 
la  diaconie  de  Sainte-Marie  la  Neuve;  la  dia- 
conie de  Saint-Adrien  :  la  diaconie  do  Saint- 
Nicolas,  dans  la  prison Tullienne  ;  la  diaconie 
de  Sainte-Agathe,  au  Cheval  de  marbre  ;  la 
diaconie  de  Sainte-Marie  in  Dominica  ;  la 
diaconie  de  Sainte-Marie  in  Cosmcdin,  autre- 
ment l'Ecole  grecque  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Ange,  dans  le  Marché  au  poisson;  la  diaconie 
de  Saint-Grégoire,  au  Voile  d'or;  la  diaconie 
de  Sainte-Marie,  in  Porticu;  la  diaconie  de 
Sainte-Marie,  in  Aqniro  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Côme  et  Saint-Damien  ;  la  diaconie  de  Saint- 
Vite,  dans  le  marché  des  Martyrs.  Dans  les 
commencements  il  n'y  avait  que  sept  diaco- 
nies;  dans  la  suite  on  en  ajouta  sept  autres; 
ce  qui  tit  quatorze,  auiant  que  de  quartiers 
dans  Rome.  On  en  ajouta  encore  quatre  au- 
tres après,  qui  sont  la  diaconie  de  Sainte- 
Lucie,  dans  le  Cirque;  la  diaconie  des  SS. 
Sergius  et  Bacchus;  la  diaconie  de  Saint- 
Théo  lore  ;  la  diaconie  de  Sainte-Lucie,  dans 
L'  Roc, appelée  autrefois  Orphéenne,  Orphea. 
Enfin,  Léon  X  ajouta  la  diaconie  de  Saint- 
Onu[)hre,  dans  le  Vatican.  (Cf.  Frison,  appar. 
Gall.  purpur.,  cap.  4  ;  Du  Cange,  Glossar, 
au  mot  DiACOMA.)  Ce  mot  diaconie  s'est  dit 
aussi  pour  Diaconiqle  ou  sacristie.  Voy.  Dia- 

CONIQLE. 

DLVCONIQUE. — Lediaconicon,  diaconique, 
était,  dans  les  basiliques  chrétiennes  prhni- 
tives,  ce  que  plus  tard  on  appela  sacristie 
dans  nos  églises.  C'était  lui  lieu  attenant  à 
Véditice,  ou  voisin  de  l'église,  où  l'on  con- 
servait les  vases  sacrés  elles  ornements  des- 
tinés au  service  de  l'autel.  On  l'appelait  en- 
core sacrarium  et  secretarium,  Voy.  Basili- 
que. Le  premier  concile  de  LaoJicée,  rap- 
porté dans  la  collection  du  P.  Labbe,  t.  r% 
pag.  IWd  et  suiv.,  défend  par  son  douzième 
canon  que  les  ministres  demeurent  dans  le 
diaconique,  iv  tû  5ia,  ovîzw,  et  qu'ils  touchent 
les  vases  sacrés.  Une  ancienne  version  tra- 
duit in  secretario;  un  exemplaire  de  Rome 
et  Denis  le  Petit  conservent  en  latin  le  mot 
grec  diaconicon.  Quelques  auteurs  ont  inter- 
prété autrement  le  mot  diaconicon;  mais  leur 
opinion  n'est  pas  [probable  et  est  contredite 
par  des  témoignages  dont  le  sens  n'est  pas 
douteux.  Le  célébrant  allait  dans  le  diaco- 
nique changer  ses  ornements,  quand  cela 
était  nécessaire,  ainsi  que  linsinue  le  Typique 
de  Sabas,  cap.  2.  Oatre  les  vases  et  les  vête- 
ments sacrés,  on  y  gardait  aussi  les  reliques. 


ainsi  qu'il  |iaraît  par  le  catalogue  des  pa- 
triarches de  ('onsfantinoplc.  Meursius,  dans 
son  Glossaire;  ûe  la  Cerda,  Observ.  cap.  31, 
num.  8  ;  Go  lefroy,  dans  ses  Dissertations  sur 
Ptiilostorgius,  liv.  vu,  chap.  3,  pag.  276  et 
suiv.  ;  Suicer,  dans  son  Trésor  ecclésiastique^ 
au  mot  diaconicon,  et  Spelman  ,  dans  sou 
Gloss.  archœolog.,  ont  [larlé  du  diaconique. 
On  peut  encore  consulter  sur  le  môme  sujet 
la  vie  de  saint  Anastase,  martyr  de  Pers  •, 
dans  les  Acta  saticlorum  Januar.,  tom.I,i33, 
et  la  Passion  des  vingt  martyrs  de  saint  Sabas, 
chap.  i;  Acta  SS.  mart.,  tom.  III,  p.  173. 

Le  diaconicon  s'appelait  encore  en  grec 
'Ao-rrao-TÔjsiov,  et  en  latin  Salutatorium,  parce 
que  c'était  là  que  l'évoque  recevait  les  étran- 
gers. {Voy.  ïhéodoret,  Ilist.  eccles.  liv.  v, 
chap.  17,  et  ép.  lii;  Paul  Diacre,  lib.  xui  ; 
saint  Grégoire  de  Tours,  liv.  ii,  chap.  21;  et 
le  concile  de  Mâcon,  canon  2.) 

DIADÈME.  —  Le  diadème  est  une  bande- 
lette ornée,  dont  jadis  les  rois  se  ceignaient 
la  tôte  en  signe  de  dignité.  Cette  bandelette 
était  fort  étroite  primitivement,  et  Alexandre 
le  Grand  est  le  premier  qui  la  porta  large  et 
pendaite  sur  les  épaules,  à  l'imitation  de  ce 
qui  se  pratiquait  chez  les  Perses. 

L'iconographie  chrétienne  s'empara  de 
bonne  heure  du  diadème  pour  en  parer  le 
front  des  saints  dans  la  représentation  de 
leurs  combats  pour  la  foi  et  de  leurs  victoires. 
Au  mo. en  âge,  on  en  lit  également  usage 
dans  la  même  intention. 

On  contuni  quelquefois,  mais  à  tort,  le 
diadème  avec  la  couronne.  Voy.  CouRONN-b:. 

Les  prélats  portaient  autrefois  une  espèce 
de  diadème,  et  Baronius  écrit  que  ra()ôtre 
saint  Jacques  portait  sur  le  front  une  lame 
d'or  pour  marque  de  sa  dignité  éptscopale. 

DIAMANT. — OnappvWc  ornement  en  pointes 
de  diamant  un  ornement  romano-byzantin, 
en  forme  de  petite  pyramide  tiès-abaissée  et 
qui  décore  ordinairement  l'archivolte  des 
portails  et  les  moulures  des  corniches  exté- 
rieures. Cet  espèce  d'ornement  a  une  grande 
ressemblance  avec  celui  que  les  antiquaiies 
ont  désigné  sous  le  nom  de  têtes  de  clou. 
Dans  ses  Instructions ,  le  comité  historique 
des  rites  et  monuments  a  établi  une  distinc- 
tion entre  les  deux.  Les  tètes  de  clou,  d'a- 
près ces  Instructions,  diffèrent  des  pointes  de 
diamant  par  une  sorte  d'étoile  à  quatre  bran- 
ches, dont  ne  sont  point  ornées  ces  dernières. 

DIAMÈTRE.  —  Le  diamètre  de  la  colonne 
se  prend  au-dessus  de  la  base,  et  c'est  de  ce 
diamètre  que  le  module  empriuite  ses  dimen- 
sions. On  appelle  diamètre  de  renflement  ce- 
lui qui  se  pi  end  au  tiers  inférieur  du  fût,  et 
diamètre  de  diminution  celui  qui  se  mesure 
au  plus  haut  du  fût. 

Les  colonnes  de  style  romano-byzantin  et 
de  style  ogival  ont  un  diamètre  qui  nesl  pas 
assujetti  aux  mêmes  lois  de  proportion  que 
celles  des  ordres  grecs  :  elles  sont  toujours 
cylindriques. 

"diapré. —  On  appelle  ornement  diapré, 
en  anglais  diaper-tcork,  un  ornement  com- 
posé (Je  lleiirs  ou  (leurons,  soit  sculpté,  soit 
peint,   qui  recouvie  le  nu  d'une  niurailie. 
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Lorsque  les  fleurs  sont  sculptées,  elles  sont 
eiilitTcmoiit  enfoncées  dans  ré|taisseiir  de  la 
muraille  et  au  niveau  de  la  surface  de  cotte 
DiCmc  muraille.  Les  compartiments  où  sont 
placées  les  fleurs  sont  ordinairement  carrés 
et  placés  à  côté  les  uns  dos  autres,  de  ma- 
nière que  les  moulures  qui  forment  des  clui 
sons  s'unissent  régulièrement  entre  elles.  On 
[icut  trouver  d'autres  arrangements  encore, 
comme  il  en  existe  à  la  catliédi-ale  de  (>an- 
lorhéry.  Ce  motif  de  déconUion  fut  introduit 
dans  les  églises  au  xiii'  siècle  :  on  en  |)Our- 
rait  cependant  attribuer  l'origine  à  l'appareil 
orné  du  xi'  siècle  et  surtout  du  xii%  comme 
on  en  voit  de  si  curieux  spécimens  à  la  nef 
de  la  cathédrale  de  Baycux.  Au  xiii*  sièile, 
cette  ornementation  recouvre  quelquefois  de 
larges  surfaces,  comme  à  l'abbaye  de  West- 
minster et  à  la  cathédrale  de  Chichester.  Au 
xiv  siècle,  elle  est  encore  usitée  de  même, 
comme  on  en  voit  des  exemples  à  la  salle  ca- 
pilulaire  de  Cantorbéry  ;  à  la  chapelle  de 
Sainte-Marie,  à  Ely.  AuxV  siècle,  le  diaper- 
trork  est  employé  en  peinture  seulement. 
On  on  voit  encore  de  beaux  restes  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  à  la  cathédrale 
de  Gloucesier;  les  peintures  les  plus  bril- 
lantes y  sont  combinées  avec  l'or.  Celte  com- 
binaison avait  sans  doute  été  appliquée  anté- 
rieurement ;  mais  le  temps  et  les  vandales 
ont  tout  détruit. 

DIPTYQUES.— I.  Dans  l'origine  les  dip- 
tyques ne  furent  pas  autre  chose  que  deux 
tablettes  destinées  à  recevoir  de  l'écriture, 
et  attachées  l'une  à  l'autre  par  un  de  leurs 
côtés.  L'em[)loi  de  ces  diptyques  simples  re- 
monte K  la  plus  haute  antiquité.  On  com- 
mença h  écrire  sur  la  partie  intérieure  des 
tablettes  avec  un  poinçon  aigu;  plus  tard  on 
se  contenta  de  les  enduire  d'une  légère  cou- 
che de  cire,  sur  laquelle  on  traçait  les  lettres, 
sans  craindre  Je  les  voir  s'elfacer.  On  s'a- 
perçut bientôt  qu'il  serait  aisé  d'envoyer  ces 
tablettes  au  loin,  sous  la  foi  publique.  Après 
y  avoir  écrit  les  communications  que  l'on 
voulait  faire  à  ses  amis,  on  fermait  les  dip- 
tyques, et  pour  on  assurer  le  secret,  on  les 
entourait  de  hls  de  lin  ;  on  coulait  sur  l'extré- 
mité de  ces  liens  de  la  cire  sur  laquelle  on 
imprimait  un  cachot.  Le  diptyque  subit  di- 
vors'es  modifications  dans  sa  matière,  dans 
sa  forme,  dans  sa  grandeur  et  même  dans  sa 
dénouiination.  Il  y  eut  des  diptyques  carrés; 
il  y  en  eut  de  triangulaires.  Il  y  en  eut  de 
grands,  de  moyens  et  de  petits.  On  employa 
(i'abord  le  bois  comme  matière;  on  y  em- 
ploya par  la  suite  les  bois  les  plus  précieux 
et  l'ivoire. 

Les  diptyques  consulaires,  dont  parlent  si 
fiéq.i«fmment  les  auteurs  anciens,  n'étaient 
pas  privnitivement  autre  chose  que  des  ta- 
bloltes  oidinairos,  sur  lesquelles  les  consuls 
écrivaient  aes  discours,  des  lemerciemonts 
au  [)Ouple,  ae?<  lettres  ii  leurs  amis;  mais  il 
n'en  fut  pa^  de  même  après  la  chute  de  la 
répul)li(jue.  Les  diptyques  alors  changeront 
de  nature  et  de  destination;  le  nom  seul  leur 
resta.  Ils  furent  aussi  si  ulement  en  ivoiie; 
tl  les  autres  magistrats  ne  purent   [«as  se 
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servir  de  cette  matière  précieuse  qui  fut  ré- 
servée exclusivement  aux  consuls.  L'art  fui 
a[>pelé  pour  scul[)tor  les  parties  extérieures 
de  ces  tablettes;  l'image  du  consul  y  fut  tra- 
cée, avec  les  insignes  de  sa  dignité;  on  y 
figura  aussi  les  jeux  du  cinjue  et  de  l'arène 
conune  marque  de  sa  munificence.  Quelque- 
fois le  consul  ost  représenté  assis  dans  sa 
chaise  curule,  les  fjieds  appuyés  sur  une  es- 
pèce de  marche  -  i)ied,  tenant  en  main  la 
luappn  circcnsis  ou  la  nappe  que  l'on  dé- 
'plftyait  pour  signal  du  commencement  des 
jeux,  et  de  l'auire  main  une  espèce  de  scep- 
tre que  l'on  appelait  scipio. 

Ces  monuments  sont  intéressants  pour 
l'histoire  du  temps  et  celle  de  l'art  ;  ce  sont 
les  plus  considérables  en  ivoire  qui  nous 
aient  été  transmis  par  l'antiquité. 

IL 

Les  di[)tyques  ecclésiastiques  ou  sacrés 
renfermaient  un  double  catalogue  ;  dans  l'un 
on  écrivait  le  nom  des  vivants,  et  dans  l'au- 
tre le  nom  des  morts,  que  l'on  devait  réciter 
durant  le  sacrifice.  Nous  avons  dans  le  canon 
de  la  messe,  dans  le  rite  latin,  quelque  chose 
de  semblable  aux  diptyques  sacrés  des  Grecs. 
Dans  le  canon,  en  effet,  on  prie  une  fois 
pour  les  vivants  et  une  fois  pour  les  morts, 
et  on  invoque  plusieurs  saints  en  deux  diffé- 
rents endroits. 

'Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques,  môme 
fort  versés  dans  l'étude  des  antiquités  grec- 
ques, tels  que  Hervet  et  Meursius,  n'ont  pas 
aliAché  au  moi  diptyque  sa  véritable  signifi- 
cation. Les  diptyques  n'étaient  pas  des  livres 
ecclésiastiques,  libelli  ecclesiastici,  comme  le 
dit  Meursius.  C'é;aient,à  proprement  parler, 
deux  tables  ou  tablettes  semblables,  pour  la 
figure,  aux  deux  tal)lcs  de  la  loi  que  l'on 
met  communément  entre  les  mainsde  Moïse. 
Sur  l'une  de  ces  deux  tablettes  on  écrivait 
le  nom  des  vivants,  et  sur  l'autre  le  nom  des 
morts  pour  lesquels  on  [iriait.  C'était  le  diacre 
qui  lisait  ces  noms  durant  le  saint  sacrifice. 

On  écrivait  dans  les  diptyques  ecclési.-^s- 
tiques  le  nom  dos  évoques  qui  avaient  bien 
gouverné  leur  troupeau,  et  on  ne  les  en  ôtait 
jamais,  à  moins  c[u'ils  ne  fussent  convaincus 
d'être  tombés  dans  l'hérésie  ou  dans  quelque 
crime.  On  marquait  aussi  dans  les  dyptiques 
sacrés  les  noms  de  ceux  qui  avaient  tait  quel- 
que bien  aux  églises,  soit  qu'iiS  fussent  vi- 
vants ou  qu'ils  fussent  mort. 

Le  savant  jésuite  Rosweyd  dit  que  l'on  ne 
mettait  guère  dans  les  diptyques  d'autres 
noms  que  ceux  des  évoques  et  des  patriar-" 
ches,  et  il  doute  si  les 'rfe/fa  sacrés  dont  parle 
saint  Denis,  llierarch.  eccles.,  cap.  2,  et  dans 
les(juols  on  mettait  les  noms  des  nouveaux 
baiitisos  et  de  hurs  parrains  et  marraines, 
étaient  la  même  chose  que  les  diptyques.  Il 
convient  ce[)endant  qu'on  y  insérait  aussi  les 
noms  des  emi)ereurs  et  des  autres  grands 
hommes,  distingués  par  leur  foi,  leurs  mé- 
rites ou  leurs  bienfaits.  Meursius,  dans  son 
Glossarium  Grœco  -  barbarum,  a  cru  qi;e  le 
nom  do  diptytpios  venait  de  co  qu'il  y  avait 
deux  livres,  dans  l'un  desquels  on  écnva.t 
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les  vivants,  ot  dans  Tautrp  les  morts.  Il  se 
trompe  Ce  n'en  était  qu'un,  dans  lequel  les 
\ivants  étaient  marqués  d'un  cùté,  et  de  l'au- 


tre les  morts. 
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Une  dissertation  d'un  savant  de  Nurem- 
berg:, rapportée  par  Gori,  tom.  I,  p.  232  , 
ex[>lique    comment   des    tablettes    d'ivoire 
reçurent  le  nom  de  Diptyques  ecclésiastiques, 
d'après  les  divers  usages  auxquels  on  les 
adapta.  Ces  diptyques  servirent ,   dans  les 
premiers  siècles  tiu  christianisme,  à  inscrire, 
d'abord  les  noms  des  saints  et  des  principaux 
martyrs,  des  nouveaux  convertis,  des  bien- 
faiteurs de  l'Eglise,  puis  entin  ceux  des  sou- 
verains ,   des   évèques  ,   des   seigneurs   de 
paroisse,  qui  avaient  le  droit  d'être  ce  que 
nous  appellions  autiel'ois  le  droit  d'être  re- 
commandés   au   prône.    Les   registres    des 
églises  leur  furent  substitués,  par  la  suite, 
pour  la  plupart  de  ces  usages.  Il  arriva  sou- 
vent qu'un  nouvel  emploi  fit  donner  à  des 
diptvques  originairement  profanes  le  nom 
de  diptyques    ecclésiastiques   ou  mixtes  ;  et 
c'est  môme  à  cette  circonstance  que  nous  en 
devons  la  conservation.  Le  respect  pour  les 
livres  sacrés  suggéra  aux  chrétiens  l'idée  de 
les  placer  sous  des  couvertures  précieuses  par 
la  matière  ou  pour  le  travail.  Tels  étaient  les 
diptyques  antiques,  et  on  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  les   employer  pour  cet  usgge, 
après  quelques  altérations  dans   les  figures 
profanes  dont  la  sculpture  les  avait  ornés. 
Je  citerai  comme  preuve  les  diptyques  en- 
voyés parle  pape  Grégoire  le  Grand  à  la  reine 
Théodelinde,  que  l'on  conserve  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Monza.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  Gori,  t.  II,  p.  201;  mais  il  faut 
aussi  voir  celles  que  Frisi  ,   chanoine   de 
Monza,  a  publiées  à  Milan,  en  179i,  et  dans 
lesquelles  il  adoj)te  une  opinion  ditlerente 
sur  l'origine  de  ces  di[)tyques. 

Jean-Bapliste  Cardonna,  évèque  de  Tortose, 
a  fait  un  petit  traité  sur  les  diptyques,  à  la 
prière  du  cardinal  Gabriel  Paleotô;  il  fut  im- 
primé à  Tarragone  en  1587,  Durand  en  parle, 
û''  Ritibus  eccles.,  cap.  i-î.  Le  P.  Rosweyd 
a  fait  également  une  savante  dissertation 
sur  le  même  sujet  dans  son  Onomasticoi},  au 
mot  Dipti/chum.  Le  cardinal  de  Bona  en  parle, 
Rerum  liturgie,  lib.  ii,  cap.  12  ;  Bahize,  sur 
les  Capitulaires,  pag.  1129;  et  Du  Cange, 
dans  son  Glossaire.  On  peutavantageuseiuent 
remplacer  toutes  les  dissertations  par  le  sa- 
vant ouvrage ,  Thésaurus  diptychoruin,  de 
Gori,  publié  par  Passer!. 

DJSOMUM.  —  Disomum  et  Bisomum,  ex- 
pression que  l'on  trouve  dans  les  inscriptit ms 
chrétiennes  des  catacombes,  et  qui  s'appli- 
que 'a  un  tombeau  destiné  à  recevoir  le  curps 
de  d-  ux  pesonnes. 

DISCOÏDE.  —  C'est  une  moulure  ou  plu- 
tôt un  motif  d'ornementation  qui  a  la  forme 
d'un  disque.  Il  y  a  dans  la  granule  nef  de 
Notre-Dame  de  Bayeux  un  spécimen  fort 
remarquable  de  cette  espèce  de  décoration. 
On  a  souvent  reproduit  par  le  dessin  et  la 
gravure  ce  curieux  ornement.  Les   formes 


discoïdes  sont  ornées  d'un  fleuron  au  centre, 
et  placées  les  inies  sur  les  autres,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  voir  qu'environ  un  tiers 
de  leur  surface. 

DISPOSITION.  —  Disposition  liturgique 
des  éylises.  —  Pour  apprécier  convenable- 
ment et  à  sa  juste  valeur  l'œuvre  des  siècles 
passés  dans  la  construction  de  nos  grands 
monuments  religieux  du  moyen  âge,  il  ne 
suffit  pas  d'étudier  nos  églises  au  point  de 
vue  architectural ,  archéologique  et  artisti- 
que. Quels  que  soient  les  progrès  que  la 
science  moderne  ait  faits  sous  ce  triple 
rapport ,  elle  ne  fournira  pas  cependant  les 
lumières  nécessaires  pour  en  saisir  complè- 
tement la  pensée  ;  il  faut  y  joindre  un  examen 
approfondi  de  leur  disposition  liturgique. 

Nul  n'est  en  droit  de  porter  un  jugement 
sur  un  travail  important,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  s'il  ne  s'est  rendu  compte  d'abord 
de  la  fin  que  s'est  proposée  celui  qui  l'a 
conçu  et  exécuté  :  alors  seulement  l'esprit 
peut  apercevoir  si  les  moyens  et  l'etTet  ré- 
pondent exactement  au  but  déterminé.  C'est 
un  principe  de  haute  philosophie ,  qui  s'ap- 
plique à  toutes  les  sciences  d  observation  : 
s'élever  de  la  perception  des  objets  exté- 
rieurs à  l'idée  qui  préside  à  leur  organisa- 
tion et  à  leur  développement,  telle  est  la  fin 
suprême  de  toute  étude  vraiment  sérieuse 
de  l'œuvre  divine  dans  la  création ,  et  de 
l'œuvre  humaine  dans  les  beaux-arts. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  les 
édifices  chrétiens  sont  entourés  par  des 
hommes  dévoués  et  courageux  d'une  solli- 
citude vraiment  passionnée.  L'architecture 
sacrée  a  fait  des  pertes  si  cruelles  et  si  mul- 
tipliées en  France,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, que  l'on  s'est  vivement  ému  dès 
qu'on  a  su  constater,  d'une  manière  intelli- 
gente, de  si  déplorables  désastres.  Les  amis 
des  antiquités  chrétiennes  se  sont  livrés  à 
leurs  recherches  avec  une  ardeur  infatigable; 
les  regrets  pour  le  passé  et  les  alarmes  pour 
l'avenir  stimulaient  leur  activité.  De  tous 
côtés  on  s'est  mis  au  travail  avec  un  zèle 
plein  d'enthousiasme  :  on  a  observé,  des- 
siné, décrit;  on  a  comparé  et  généralisé  les 
observations;  on  a  dépouillé  tous  les  docu- 
ments historiques;  remué  toutes  les  théories 
artistiques  ;  entin ,  on  a  réussi  h  proclamer 
hautement  la  réhabilitation  d'un  art  qui,  de- 
puis trois  siècles ,  avait  été  l'objet  d'amers 
dédains.  A  voir  les  innombrables  ouvrages 
produits  depuis  dix  ans  par  l'archéologie 
religieuse,  i:ous  serions  tentés  de  considérer 
cette  science  comme  définitivement  établie. 
Il  existe  pourtant  encore  une  foule  de  ques- 
tions obscures.  Malheureusement  aussi,  tan- 
dis qu'on  s'occupait  avec  une  louable  ému- 
lation h  préciser  les  caractères  archi tectoni- 
ques et  à  relever  la  valeur  esthétique  des 
monuments,  c'est  à  peine  si  l'on  a  songé  à 
leur  prêter  quelque  attention  sous  le  rap- 
port des  convenances  liturgiques. 

Il  existe  assurément  des  lois  qui  régissent 
l'union  et  la  dépendance  mutuelle  des  divers 
membres  de  la  basilique  chrétienne  :  ces  lois 
sont  pleines  de   mesure  et  d'harmonie,  et 
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ollcsse  ri'vMciil  do  Ions  cMt'S.  Cvi.e  cniros- 
pnndanco  rtH-iproque  dos  dilleioiitos  parlios, 
dans  dos  rai>i)orts  aussi  houioux  (|ire\af'ts', 
no  saurait  ùtro  lo  résultat  d'un  vain  caprico  : 
s'il  faut  croire  ((u'cllo  a  otô  produite  plutôt 
par  le  sentiment  ot  l'inspiration  cpio  par  la 
réiloxion  ot  l'étude ,  elle  n'en  mérite  pas 
moins  notre  admiration.  Los  chefs-d'œuvre 
littéraires  ot  artistiques  n'ont-ils  |as  été  plus 
souvent  enfantés  par  l'intuition  du  génie 
que  par  la  force  patiente  dci  la  méditation? 

La  eonnaissanee  de  ces  lois  apparentes  ou 
cacliées  serait  éminenmient  utile,  en  ce  mo- 
ment surtout.  Kn  beaucoup  de  lieux  on 
(éprouve  le  besoin  d'oaitier  de  nouvelles 
é.^iises.  Après  avoir  étudié  les  principes  dn 
l'architecture  sacrée  dans  les  édifices  du 
moyen  Age  ,  on  veut  actuellement  en  faire 
lai)i'lication  dans  des  constructions  moder- 
nes. Plusieurs  architectes  ont  réussi  à  com- 
prendre le  style  et  même  la  technique  de 
nos  vieux  monuments  :  nous  en  convenons 
volontiers;  mais  ont-ils  une  notion  suflisai.te 
des  exigences  de  la  liturgie?  Nous  n'hésitons 
pas  à  le  nier. 

Ce  qu'il  y  a  île  plus  fAchcux,  c'est  que  la 
plupart  des  architectes  ap[)clés  à  bâtir  les 
églises  nouvelles  ne  soupçonnent  guère  leur 
ignorance  en  matière  do  liturgie.  Ils  sont 
tous  experts  dans  l'art  de  distribuer  agréa- 
blement et  commodément  les  diverses  pièces 
d'une  maison  de  plaisance  ou  d'une  habita- 
tion commune.  En  pareille  circonstance ,  le 
goût  tient  quelquefois  lieu  de  science,  et  le 
but  n'en  est  pas  moins  atteint.  Chacun  dis- 
serte à  son  aise  et  abondamment  sur  cet 
objet,  et  il  n'est  pas  de  maçon,  se  parant  du 
titre  de  constructeur,  qui  ne  soit  prêt  à  pé- 
rorer plus  ou  moins  [lertinemnient.  Mais 
quand  il  s'agit  de  dresser  le  plan  d'une  église, 
d'en  distribuer  les  diverses  parties,  si  vous 
leur  demandez  (juolles  sont  les  conditions 
essentielles  imposées  par  la  liturgie,  ils  vous 
Fi'gardent  étonnés,  ils  ne  vous  comprennent 
pi.int. 

Hélas  !  pourquoi  voyons-nous  un  si  gi'and 
nombre  d'églises  modernes  qui  ne  répondent 
en  aucune  façon  aux  légitimes  exigences  de 
la  liturgie  pour  l'exercice  solennel  du  service 
divin?  La  cause  n'en  doit-elle  pas  être  at- 
tribuée à  ce  dé{)lorable  oubli  des  ti-adilions 
ecclésiastiques  et  à  cette  funeste  manie  d'imi- 
ter l'antique,  tou,ours  l'antique,  jusque 
dans  ses  moindres  détails?  Une  révolution 
magnifique  s'est  opérée  par  l'Evangile  dans 
le  monde,  dans  les  idées,  dans  les  ci  o  vances, 
dans  la  constitution  sociale  ol!e-mêmo. 
Qu'importe?  Les  adorateuis  du  passé  my- 
thologique ont  juré  un  attachement  inviolable 
h  leurs  opinions;  ils  en  pouss< ut  les  consé- 
quences, emportés  malgré  eux,  jusqu'aux 
dernières  limites  possibles  do  l'absurde.  Que 
leur  importo  encore?  N'ont-ils  i)as  fut  taire 
fiéquomment  les  réclamations  du  plus  sim- 
ple bon  sons?  N'était-ce  [)as  barbarie  et  yo- 
thicité,  suivant  leur  langa  o,  (pie  d'accorder 
la  plus  légère  attention  aux  u'uvres  (Cun  art 
sans  rif/lr,  sans  caractère,  sans  mouvement, 
sans  vie  Y  Nous  éprouvons  une  vive  répu- 
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gnance  à  roiiurtcr  notre  souvenir  h  une  épo- 
(pie  où  l'on  a  ou  le  triste  courage  d'émettre 
fièrement  les  plus  étranges  paradoxes  sur  la 
nature,  le  caractère  et  la  tendance  des  beaux- 
arts  :  l'entliousiasmo  du  poète  s'unissait  à  la 
fi-.)i(le  gravité  du  philosophe,  l'ontr  lînement 
do  l'artiste  à  la  |)rétendue  im[)ai  tialitii  de 
l'historien,  pour  calomnier  les  œuvres  les 
plus  surprenantes  do  l'inspiration  chrétienne 
ot  du  génie  humain  ! 

A  lin  de  [iivciscr  davantage  ces  reproches, 
(pi  '  l'on  serait  tenté  peut-être  de  croire 
exagérés,  nous  devons  citer  des  faits.  Il  s'en 
présente  une  telle  quantité  h  n^tre  mémoire, 
(pie  nous  craindrions  de  fatiguer  en  essayant 
d'en  faire  la  simple  énumération.  Nous  en 
choisirons  un  entre  mille  ,  le  chef-d'(jcuvre 
de  la  première  partie  du  xix"  siècle  ;  c'est  lo 
monument  de  la  M>idelcine,  à  Paris,  l'église 
la  plus  antiliturgique  cjui  soit  au  monde. 
Jusqu'à  présent  on  s'était  contenté  d'imiter 
les  édifices  païens  ;  on  leur  avait  demandé 
des  principes,  des  règles  et  des  modèles  ;  on 
avait  prétendu  se  former  le  goût  en  les 
voyant  et  on  les  analysant  ;  on  leur  avait 
emprunté  des  détails,  (les  moulures,  des  mo- 
tifs de  ditférente  (  S[)èce,  en  un  mot,  le  style. 
Mais  jamais  on  n'avait  mis  en  pialique  la 
mauvaise  pensée  do  copier  servilement  un 
temple  profane  pour  lo  métamorpho'-er  en 
égli.se  chrétienne.  Qu'est-'l  donc  arrivé  lors- 
que le  Parthénon  s'est  trouvé  transplanté  au 
milieu  d'une  place  de  Paris?  Au  moment  où 
l'on  voulut  ra[)[)roprier  à  sa  destination  re- 
ligieuse, on  fut  arrêté  par  une  fou'e  d'obsta- 
cles imprévus  :  la  liturg'O  réclam  it  impé- 
rieusement. L'autel,  il  est  vrai,  trouva  sa 
place,  bien  ou  mal,  au  fond  du  temple,  en 
face  de  la  porte  principile.  Mais  où  mettre 
le  baptistère,  la  chaire,  les  confe  sionnaux 
et  les  autels  accessoires  ?  Ce  sont,  en  effet, 
les  éléments  ind  spensiibles  de  l'édifice  chré- 
tien, correspondant  aux  actes  essentiels  de 
la  religion  :  le  bapti.'^tère,  où  l'enfant,  né  au 
monde,  prend  une  seconde  naissance  dans  la 
famille  chrétienne  ;  la  chaire,  d'où  rayonne 
la  vérité  sur  les  intelligences,  d'où  descen- 
dent dans  les  consciences  les  lor^-ours  et  les 
es|)érances  de  la  foi  ;  le  confessionnal,  où  le 
pardon  est  accordé  au  repentir  et  la  seconde 
innocence  rendue  ai  pécheur  réconcilié.  La 
symétrie  rigoureuse  du  monument  (  xcluait 
et  les  autels  et  le  baptistère,  et  la  cliaire  et 
les  confess  onnaux  ?  Les  lignes  architectoni- 
ques,  la  saillie  des  corniches  de  rentable- 
mont,  (les  colonnes,  piédestaux,  le  mouve- 
ment général  ,  exigeaient  impéiii  usemont 
que  nul  accessoire  ne  vnit  contrarier  l'or- 
donnance première.  On  n'était  aucunement 
préparé  à  résoudre  d'aussi  graves  difticultés; 
on  se  résigna  donc  d'abord  à  prendre  des 
distributions  provisoires.  A  la  rigueur,  on 
|)Ouvait  rora[)ro  la  corniche  su|)orioure  pour 
poser  la  chaire,  on  pouvait  entrer  dans  un 
confessionnal,  au  ris([ue  d'être  heurté  et 
coudoyé  par  tout  le  monde  ;  mais  comme 
l'Eglise  a  coutume  de  ccnvoquer  les  fi- 
dclos  à  ses  ofiices  au  son  d  s  cloches , 
où  donc  sus[»ondrc  dos  cloches  ?  L'éiecliou 
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d'une  tour  ou  <run  campnnile  (^(ant  sévère- 
ment prohibé:%  il  ne  restait  ijuà  les  monter 
dans  le  comble  des  ch;!rpenles  ;  mais  d'un 
côté,  quel  bruit  horrible  aux  oreilles  des 
assistants,  quel  ébranlement  fcicheux  com- 
rauniqué  à  la  construction  entière  ;  d'un 
autre  coté,  quelle  (jue  soit  la  force  d'un  ins- 
trument sonore  ,  comment  en  faire  arriver 
les  vibrations  à  une  certaine  distance ,  s'il 
est  exactement  enfermé?  On  prit  une  déci- 
sion bien  aisée  :  on  supprima  les  cloches. 
Une  église  sans  cloches,  n'est-ce  pas  comme 
une  bouche  sans  langue  ?  Avant  de  confier 
à  la  terre  la  dépouille  des  morts,  TE^Jise 
prie  autour  de  leur  cercueil  :  c'est  une 
coutume  chère  h  tous  les  chrétiens  sur  le 
point  de  déposer  dans  la  tombe  les  rcs:es  de 
leurs  frères  et  de  leurs  amis.  Mais  comment 
avec  une  bière  escalader  les  degrés  qui 
Conduisent  au  po:  ticjue  ?  Comment  d'ailleurs 
avec  une  seule  porte  d'entrée  satisfaire  à 
toutes  les  nécessités  de  la  vie  reHgieuse  ? 
Permettrez-voiis  aux  jouncs  époux, qui  vien- 
nent au  pied  de  l'autel  faire  bénirleur  union, 
de  franchir  un  ])ortail  tendu  des  voiles  fu- 
nèbres de  la  mort  ?  Combien  d'autres  inconve- 
nances n'auiions-nous  pas  encore  à  signaler? 

Et  pourtait  les  architectes  chrétiens  qui, 
à  ce  qu'il  paraît,  n'étaient  que  des  ignorants 
cl  des  barbares,  ont  résolu  avec  un  bonheur 
incroyable  les  problèmes  les  plus  compliqués. 
Pour  disposer  convenablement  un  édifice 
religieux,  dans  leur  simplicité  ils  consultent 
seulement  les  conditions  premières  de  sa 
destination  et  de  son  usage,  et  ils  se  confor- 
ment aux  exigences  qui  en  découlent.  Aussi, 
voyez  comme  tout,  dans  leur  œuvre,  est  ad- 
Diirablement  coordonné  suivant  l'idée  litur- 
gique ?  Cha(iue  chose  a  sa  place  déterminée, 
de  même  que  chaque  chose  a  sa  raison  d'être. 
Le  sanclua.re,  le  c'ievet,  la  nef  majeure,  les 
transsepts,  les  nefs  collitérales,  les  chapel- 
les accessoires,  les  hauts  clochers  à  la  façade 
occidentale,  tout  est  disposé  de  manière  à 
compli'ter  l'ensemble  par  les  détails,  et  à 
relier  les  détails  dans  une  majestueuse  unité. 
Comme  vous,  certes,  les  artistes  d'un  autre 
fige  avaient  le  sentiment  du  beau,  du  grand, 
du  giacieux,  du  sublime.  Ils  aimai  nt  la  sy- 
mètiie,  mais  ils  n'éprouvaient  nulle  cimnlai- 
sance  pour  celte  symétrie  stéréotypée,  s'il 
est  permis  d'employer  c  tîe  expression,  qui 
se  montre  toujours  et  partout  exactement  la 
même.  Avarst  tout,  ils  s'attachaient  à  remplir 
le  programme  imposé  par  le  service  de  ia 
sainte  lit  irgie.  Si  vous  apercevez  quelques 
cliangements  dans  les  données  ordinaires  du 
plan  géométral,  si  vous  voyez  quelque  ap- 
parente infraction  aux  lois  de  l'harmonie, 
r.  gardez  attentivement,  et  vous  découvrirez 
les  motifs  qui  ont  forcé  à  recevoir  ces  mo- 
difications. 

Isous  qui  avons  l'honneur  d'appartenii'  au 
isacerdoce  catho'i(jue,  et  qui,  chaque  jour, 
sommes  appelé  à  remplir  dans  le  temple 
quelques-unes  des  plus  augustes  fonctions 
de  la  liturgie,  nous  comprenons,  parunusage 
quotidien,  l'organisation  sur[)renante  établie 
dans  les  édifices  sacrés  par  le  génie  de  ceux. 


qui  nous  ont  précédé  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique. L'exercice  du  culte  et  l'adminis- 
tration des  sacrements  se  font  avec  toute  la 
décence  et  l'aisance  convenables  dans  ces 
vastes  églises  qui  sont  éminemment  le  jjalais 
de  'a  divine  liturgie.  Plus  on  ccn^idère  les 
détails  presque  inliuis  de  l'ouvre,  mieux  on 
conçoit  la  perfection  des  rapports.  Rien  ne 
doit  être  a!tri')ué  au  has.frd  :  tout  a  été  sa- 
gement calculé  et  se  trouve  naturellement  à 
sa  jhace,  on  n'a  pas  été  forcé  de  relier  gau- 
chement des  parties  étraiigères  les  unes  aux 
autres,  juxtaposées  plutôt  que  jointes  en- 
semble. 

Quel  magique  spectacle  saisi  le  regard 
quand  on  entre  dans  une  de  nos  immortelles 
c<Uhédrales  !  Le  sanctuaire,  où  se  dresse 
l'autel  principal,  est  le  centre  de  l'éi/lifice.  De 
tou>  les  points  du  monument,  l'œil  pénètre 
jusque  dans  la  profondeur  do  cette  absii'e 
mystérieuse,  oii  se  consomment  chaque  jour 
et  presque  à  chaque  instant  tous  les  prodiges 
de  la  religion.  Les  basses  nefs  s'étendent 
autour  du  chevet  pour  prêter  un  facile  accès 
à  cei  au'el  où  l'amourattire  [.>lus  que  lacrainle 
n'en  éloigne.  L'architecture  a  réuni  ses 
sph-ndeurs  dans  cette  région  privilégiée  : 
l'autel  n'est-il  pas  l'àme  du  culte  catholique? 
Voyez  ces  faisceaux  de  colonnettes,  ces  ar- 
cades surélevées,  ces  galeries  tr.insparentes, 
ces  fenêtres  largf^nent  épanouies,  ce  riche 
pavillon  qui  se  déploie  aux  voûtes  !  il  y  a  dans 
cet  ensemble  un  charme  qui  ravit  le  cœur 
du  chrétien  !  Il  faudrait  avoir  le  cœur  assoupi 
dans  les  molles  langueurs  de  l'in  iitférence, 
ou  flétri  par  les  tristes  atteintes  du  doute  tt 
de  lincrédulité,  pour  ne  pas  être  ému  jus- 
qu'au fond  de  l'àme  à  ce  grand  spectacle,  le 
plus  imposant  que  l'on  puisse  imaginer  ! 

C'est  surtout  quand  le  soleil  se  lève  et 
lance  ses  premiers  rayons,  d'un  éclat  doux 
et  velouté,  sur  les  verrières  peintes  de  l'ab- 
side, que  l'œil  fasciné  croit  être  témoin  des 
mystères  du  ciel  et  du  sanctuaire.  Il  faut 
avouer  que  les  hommes  qui  aspirent  à  re- 
construire nos  églises  et  qui  ne  comprennent 
pas  les  raisons  de  l'orientation,  sont  bien  à 
plaindre.  A  paît  les  idées  symbol  ques  qui 
ont  conslannuent  guidé  les  chrétiens  dans  la 
direction  des  édifices  sacrés  ;  à  part  l'anti- 
que coutume,  si  r-hère  aux  tidèles  de  tous 
les  temps,  de  se  tourner  dans  leurs  iirières, 
vers  l'orient  d'où  nous  est  venue  la  lumière 
(!e  l'Evangile  et  où  s'est  levé  pour  le  monde 
le  soleil  fie  justice,  n'est-ce  |>as  un  effet  in- 
comparab'e  que  cette  éblou.ssan:e  effusion 
de  lumière  aux  premières  h  cures  de  lajournée? 

Et  j)0urtant  nous  connaissons  beaucoup 
d'églises  modernes  bâties  dans  toutes  les  di- 
rections du  ciel,  dirigées  vers  tous  lesjioints 
du  ciel,  excepté  vers  le  levant.  En  violant  les 
traditions ecclés'astiquesd'une  man'ère  aussi 
flagrante,  on  ne  peut  pas  même  alléguer  un 
prétexte  pour  excuser  un  acte  aussi  condam- 
nable. Laissons  aux  protestants  et  aux  sec- 
tes hérétiqties  l'oubli  affe>:té  des  vielles  cou- 
tumes de  l'Eglise;  et  nous,  soyons  toujours 
fidèles  aux  saintes  pratiques  consacrées  par 
l'antiquité.  Que  ceux-là  se  décident,  par  le 
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v;iin  plaisir  (le  la  synirtric  et  du  [iil(orcS(}ni\ 
h  [)lncor  la  farade  (riiiic  éyliso  h  l'oxlrriiiilo 
tl'iiiK!  nio  l)i(Mi  ali^iK'C,  sans  autrcniciU  s'iii- 
([uifUcr  (le  lui  (hjiiiifr  iiiio  direction  litur;j;i- 
({iie  ;  qn'ds  hAlisscnl  un  édilice  sa(;r6  en  pa- 
rallrlo  avec  un  HiéAd-p,  ce  n'est  (|n'nne  in- 
«•ons»M(n('nec  à  joindre  à  une  nudtiinde  d'an- 
Ites  in('onsc'(|uenees  en  des  niatièrt^s  pins 
i:,raves;  ni.iis  poin'nous,  sachons  resitecter  les 
nsa;.;es  adoptés  et  suivis  par  les  ài^es  (k;  foi 
dont  nous  nous  ;A!orili(tns  d'être  les  héritiers. 
A  J.ondres  et  dans  toute  rAni;Ielcrre,  depuis 
la  (lé|)loral)l(^  é|)0(pie  de  la  réfornuition  ,  on 
a  pi'is  plaisir  fi  dél  lisser  lt!S  rèj^Ies  étal)lies 
piMU- l'orientation  lies  églises.  Les  monuments 
religi'nix  se  distinguent  ti  leine  des  [uaisous 
conununes;  ils  dé|)endciit  plus  des  rèj^le- 
inents  de  la  police  que  des  prescrifit  ons  de 
la  liturgie.  Nous  regrettons  vivement  qu'à 
Paris,  dans  rétablissement  de  l'église  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  et  dans  d'autres  villes 
de  France,  on  n'ait  pas  tenu  davantage  aux 
traditions  calholi(iucs. 

Le  sanctuaire  de  nos  cathédrales  est  le 
point  de  réunion  de  toutes  les  lignes  de  la 
p(>rspective.  Pourcpioi  donc  a-t-on  élevé  ces 
épaisses  clôtures  en  pierre  ou  en  bois  autour 
(lu  clueur  ,  et  quelquefois  de  l'abside  elle^ 
même  ?  barrières  inqjénéli'ables,  qui  forint  i.it 
une  petite  église  dans  la  grande  église.  Dès 
les  [)remiers  siècles  de  l'ère  clirétienne.  on 
plaça  des  chanais ,  espèce  de  balustraile  à 
claiic  voie,  autour  de  l'espace  réservé  au 
clergé  dans  la  célébiation  do  l'ofiice  divin  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'a|irès  le  xiii"  siècle,  et  sur- 
tout ("lU  xV,  (jue  l'on  construisit  des  clôtu- 
res lourdes  et  massives.  Déjà ,  à  cette  dêi- 
iiière  é[)oque,  on  laissait  entrer  dans  le  lieu 
saint  des  formes  qui  n'étaient  plus  exclusi- 
vement chrétiennes.  La  licence  et  même  le 
laisser -aller  de  certaines  sculptures  nous 
scandalise  beaucoup  plus  (jue  de  jiuériles 
précautions  i)rises  par  les  chano'nes  pour  se 
I)réserver  du  froid  durai. t  (pnlques  seujaines 
d'hiver.  Nous  voyons  avec  une  surprise  mê- 
lée de  regrets  des  scènes  satiriques ,  bouf- 
fonnes, et  même  plus  cond;nnnables,  sculp- 
tées dans  les  bas-reliefs  des  stalles  et  de 
(|uelques  ;:utrcs  meubles.  C'e.^t  (jue  l'espiit 
nélait  plus  sous  l'iiiqjri  ssion  de  ces  énergi- 
q  les  pensées  qui  dominaient  autrefois  dans 
les  compositions  des  grands  artist-'S  du  xiir 
siècle  :  le  relâchement  cherchait  à  se  glisser 
jusque  dans  le  sanctuaire. 

Nous  aimons  bien  mieux  la  simplicité,  par- 
fois rude,  des  grands  âges  de  la  foi  |)Ieine  et 
surabondante,  où  Inutel  ,  ce  lien  mystérieux 
Je  la  terre  et  du  ciel  en  Jésus-Christ  no.'rw 
Sauveur ,  était  d.'-couvert  aux  re;fards  ravis 
de  l'assemidée.  Il  a,  partenait  au  christia- 
nisnie,  cette  religion  de  manifestation  et  de 
vérité  ,  de  faire  tomlxir  les  voiles  qui  ca- 
chaient aux  yeux  de  la  nndliludc  les  secrets 
inaccess^des  du  sancluaire.  Et  cependant 
nous  soiumes  également  éloigné  d'admcîltre 
la  coupable  f.:cili(é  (|ui  a  permis  à  la  foule 
d'arriver  jusqu'aux  degrés  de  l'autel.  (Test 
pros(|ue  uneproianation  de  laisser  venir  toute 
personne    indistinctement   jusque   dans   le 


Saint  d  ;s   saints.  La   majesté  des   mystères 
chréti(Miy  en  soulfre  et  la  dignité  du  culte  en 
est  avilie. 

C'est  ainsi  ([ue  dans  inie  foule  d'églises 
modernes,  et  même  d'i'glises  anciennes,  par 
suite  d'un  /èl  '  plus  artlent  (pi'éclairi'' ,  on  a 
a(î(;olt''  il(  s  autels  aux  nunaill.-s,  aux  piliei'S, 
aux  moindres  saillies.  On  a  regMxIé  l'autel 
eonune  ini  oi-nement.  N'est-ce  pas  le  plus 
lourd  conlrr-sens  liturgi(jue?  Si  le  prètr.'  ne 
[)ent  i)as  décemuient  célébrer  la  messe  dans 
tel  ou  tel  endroit  de  l'église  ,  li  quoi  bon  y 
di'esser  un  autel?  Quand  on  désire  placer 
convenablement  une  statue,  un  tableau  ,  ou 
même  un  reli([uaire,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  lui  donner  un  autel  connue  acc(>mpagne- 
ment  obligé;  le  [irincipal  ne  doit  jamais  sui- 
vre la  condition  de  l'accessoire. 

Rouirons  dans  cctic  cath'édrale  dont  nous 
corîtemplions  naguère  la  pompe  et  l'ordon- 
nance. Ces  voûtes  (levées,  distiibuées  par 
travées  régulières  et  divisées  en  valves  dis- 
tinctes, sont  très-favoral)lesà  l'exécution  du 
chant  religieux.  Quand  du  chcx'ur  se  déploie 
cette  grave  harmonie  du  plain-chanf,  formée 
de  la  réunion  de  mille  voix  graves  ou  aiguës, 
mâles  ou  enfantiftes,  elie  se  répan(l  en  Ilots 
ondoyants  dans  toute  l'enceinte  de  l'église. 
C'est  bien  là  la  voix  du  peuple  entier,  l'or- 
gane un  et  multiple  de  la  prière  chrétienne 
(pii  monte  an  ciel,  comme  une  aspiration 
vers  une  pati'ie  meilleure.  Suivant  un  effet, 
qui  n'était  p()ii;t  piévu  ])rôbablement ,  la 
succession  continue  des  travées  réi)ond  ad- 
miialilemcnt  aux  lois  de  l'acoustique,  et  fa- 
cilite l'extension  et  l'éclat  des  sons.  Le  cal- 
cul n'aurait  pas  conduit  à  un  résultat  [)]us 
satisfaisant,  si  t(mtefois  il  eût  pu  le  fai,  e  de- 
vin u'.  Quelle  détestable  sonorité,  f.tigante  à 
l'excès  pour  les  oreilles,  a  été  communiquée 
à  une  fotde  d'églises  fraîchement  enduites 
par  l'emploi  du  plâtre  sur  les  nmrailles  et 
sur  les  voûtes  en  bois.  Il  y  a  même  des  for- 
mes architecturales,  comme  celles  qui  domi- 
nent dans  la  cathédrale  neuve  d'Arras  et 
dans  la  cathédrale  plus  neuve  encore  de  Ren- 
nes, qui  produisent  un  écho  assourdissant. 

Selon  la  première  approj)rialion  de  la  ba- 
silique civile  au  service  du  culte  chrétien, 
et  suivant  la  coutume  primitivement  prati- 
(juée,  les  deux  nefs  colhdéralcs  fuient  léser- 
vées  aux  tidèles  ,  initiés  à  la  famille  chré- 
tienne parla  foi  et  par  le  baittême  :  1  s  hom- 
mes occupaient  la  droite  et  les  femmes  la 
gauche.  La  nef  centrale  était  en  paitie  rem- 
plie par  les  pénitents  et  par  les  catéchumè- 
nes, qui  sortaient  api'ès  la  lectuie  de  l'Evan- 
gile et  rex|ilicati(jn  de  la  doctrine  catholi- 
que; au-dessus  des  bas  ccjlés ,  et  dans  des 
galeries  sj)C('iales,  étaient  placées  les  vierges 
et  les  veuves  consacrées  à  Dieu.  Au  moyen 
âge,  c'est-à-dire  a[)rès  que  la  socif'lé  eut  été 
transformée  [lar  la  religion  ,  on  fut  amené 
jiar  la  nature  des  cIiOncs  et  par  la  force  des 
circonstances  à  changer  l'attribution  des  di- 
vei'ses  parties  de  la  i),isilic{ue.  La  net  ma- 
jeure se  développa  dans  des  proportions  im- 
menses ;  il  en  fut  de  môme  de  l'inlertraîis- 
sept.  Ce  vaste  espace  fut  destiné  à  la  nmiti- 
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f'i.ie  rocuoilKo  ,  cl  lo-i  coll  téiaiix  fur. Mit 
nlxui(k)iiii(''S  à  la  circulation.  Celte  (lis[)Osi- 
lion  devenail  surtout  iii(lis[)ensai)!c  aux  jour^s 
de  y;can<le  i-oienuilé  ,  lorsifu'uue  foule  iu- 
nouibrnl)le  ,  réiuie  <lc  tous  les  cO>tés  ,  sas- 
sciiiblait  pour  a-sister  aux  fèlcs  pontilica- 
li's.  Taudis  que  le  Ilot  sans  cesse  augmenté, 
sans  cesse  poussé,  coulait  dans  les  nefs  mi- 
neures ,  la  prière  n'était  point  ti  oublée  dans 
son  calme. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ont  besoin  i)our 
prier  à  l'aise,  pour  épancher  leur  cœur,  de 
se  trouver  isolées  et  hors  de  la  vue  de  la 
foule,  trop  souvent  distraite  et  curieuse.  Les 
architectes  de  la  période  ogivale  ont  nmlti- 
plié  les  angles  et  les  or.doir;  s  particuliers. 
Tout  autour  de  In  cathédrale  s'ouvrent  des 
chapelles  solitaires,  comme  pour  donner  asile 
aux  âmes  pieuses  et  sensibles,  ennemies  du 
mouvement  et  d'une  lumière  trop  abondante. 
C'est  aussi  dans  c  s  chapelles  que  seront 
placés  les  confessionnaux  ,  parce  que  le  pé- 
cheur qui  revient  à  la  vertu  a  souvent  besoin 
d'être  protégé  par  le  silence  et  la  retraite. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  destination 
première  des  chapelles  accessoires,  parce 
que  ce  sujet  nous  entraînerait  dans  de  trop 
longs  détails,  et  quo,  d'ailleurs,  il  appartient 
à  l'archéologie  générale.  Mais  nous  ne  sau- 
rions résister  au  plaisir  de  mentionner,  en 
passant,  un  des  usages  les  plus  chers  h  la 
piété  catholique ,  et  I.ï  plus  constannnent 
suivi  dans  nos  grandes  églises.  La  chaijeile 
du  chevet  fut  toujours  consacrée  à  la  très- 
glorieuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  C'est 
une  de  nos  plus  vénérables  traditions,  à  la- 
quelle nous  tenons  tous  de  cœur  et  d'âme, 
comme  on  est  attaché  aux  saintes  traditions 
de  la  famille. 

A  l'entrée  de  l'église  se  trouve  le  bap- 
tistère, et  cela  suivant  un  usige  déjà  très- 
ancien.  Dans  le  [)rinci()e,  le  baptistère  était 
ordinairement  isolé  de  l'édifice  sacré.  C'é- 
tait une  construction  indépendanle,  généra- 
lement dédiée  sous  le  vocable  de  saint  Jean- 
Bapliste,  où  le  baptême  et, lit  solennellement 
administré  la  veille  des  grandes  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  U  Pentecôte,  par  l'évcque  lui- 
même  ,  selon  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques. Plus  tard  on  i»laça  la  fontaine  du  bap- 
têiue  à  l'intérieur  de  la  basilique  ;  mais  ce 
fut  constamment  dans  le  voisinage  de  l'en- 
trée principale.  Le  prêtre  procédait  aux  exor- 
cismes  et  aux  cérémonies  du  catéchuménat, 
selon  la  teneu.'  de  nos  rituels,  sous  le  por- 
che ou  narihcx,  et  au  moment  où  il  disait  â 
celui  qui  allait  être  baptisé  :  Ingredere  in  cc- 
clesiam,  entrez  dans  Véijlise,  il  lui  présentait 
son  étole  et  l'introduisait  véritablement  dans 
l'enceinte  sacrée. 

Cette  cérémonie  offre  une  haute  signifi- 
cation ,  comme  tous  les  rites  consacrés  par 
l'Eglise.  La  grâce  est  conférée  par  le  sacre- 
ment ,  et  C'.'tte  collation  est  accompagnée 
d'act  s  et  de  signes  d'mi  symbolisme  pro- 
fond. Conservera-t-on  un  léger  vestige  de 
l'ancienne  discipline,  lors([ue,  par  un  ren- 
versement déplorable ,  on  aura  jdacé  les 
fonts  baptismaux  près  du  sanctuaire  ou  dans 


la  r.'gion  absidale?  N'avons-nous  pas  été 
témoins  de  cet  étrange  bouleversement  eu 
voyant  les  fonts  dans  le  transsept?  Si  quel- 
(pie  chose  [)eut  nous  faire  apprécier  ext» - 
rieurcment  l'état  dans  lequel  sont  liunlées 
les  sectes  piotestantes  relativement  aux 
points  les  plus  essentiels  du  diristianisme, 
c'est  bien  certainement  le  déplacement  du 
baptistère.  Dans  leurs  temples  ou  leurs  con- 
venticules,  ils  ont  relégué  le  ba[tlistèro  près 
de  l'autel,  dans  une  enceinte  particulière, 
parce  que  l'autel  ne  seit  qu'une  fois  chaque 
mois  et  (|ue  l'administi'ation  du  baj)tèmc  est 
regardée  comme  une  cérémonie  allégorique, 
d'une  nécessité  non  absolue  pour  le  salut. 

La  religion  chrétienne  a  toujours  attaché 
une  grande  importance  à  l'instruction  des 
tidèles  :  aussi  dès  le  commencement  voyons- 
nous  dans  les  églises  une  place  convenable- 
ment disposée  pour  que  la  voix  du  prédica- 
teur puisse  arriver  h  l'oreille  des  fidèles.  La 
chaire,  quelles  qu'en  soient  la  forme  primi- 
tive et  les  modihcations  successives,  fut  tou- 
jours environnée  d'un  respect  profond.  La 
prédication  est  un  des  [)rincipaux  devoirs  du 
])rêtre  catholique ,  sans  en  être  l'unique 
comme  chez  les  prétendus  réformés,  qui 
font  consister  le  ministère  ecclésiastique  à 
peu  j)rès  exclusivement  dans  cette  fonction. 
La  chaire  a  toujours  eu  sa  pi  ce  privilégiée, 
et  elle  fut  ordinairement  établie  à  la  porte 
du  chœur  et  à  la  partie  antérieure  de  la  nef. 

On  n'a  jamais  mieux  exprimé  le  sublime 
ministère  de  la  prédication  catholique  que 
dans  les  paroles  suivantes  empruntées  h  un 
écrivain  molerne  :  «  Vers  un  lieu  qui  s'élève 
entre  les  voûtes  et  le  parvis,  on  voit  s'avan- 
cer le  ministre  de  la  parole.  Ses  vêtements 
symboliques,  sa  lente  démarche,  son  front 
grave  et  sévère,  inspirent  le  recueillement. 
Debout,  immobile,  il  promène  ses  regards 
sur  la  multitude  en  attente  ;  puis  de  ses  lè- 
vres commence  à  couler,  tel  qu'un  fleuve  de 
vie  et  de  lumière,  l'enseignement  qui  éclaire 
et  nourrit  l'es;  rit.  11  dit  ce  que  Dieu  est  en 
lui-même,  ce  (jue  \)C\x\.  exprimer  le  lang-'ge 
humain  des  mystères  de  sa  triple  unité.  11 
raconte  les  merveilles  de  sa  puissance  dans 
la  création,  ses  bienfaiis  envers  l'homme, 
l'ingratitude  de  celui-ci,  sa  révolte,  le  pre- 
mier péché,  ses  suites  lamentables,  l'incar- 
nation du  Verbe,  son  pas.  âge  sur  la  terre, 
ses  souffrances,  sa  mo.t,  ];our  accomplir  la 
réd;  mption  du  genre  humain.  Il  menace  le 
pécheur;  il  ouvre  devant  lui  l'éternel  abîme, 
le  presse,  l'adjure  de  s'en  d'tourner,  de  met- 
t  e  à  proht  les  jours  de  la  miséricorde.  Ses 
yeux,  sa  voix,  son  geste,  s'animent  ;  de  sa  poi- 
trine haletante  sortent  des  accents  qui  vont 
remuer  les  entrailles  les  plus  endurcies. 
Comme  les  épis  dans  la  campagne,  comme 
une  mer  agitée  d'un  mouvement  intérieur, 
la  foule  tressaille  ,  les  tètes  [ilient,  elles  s'a- 
baissent, courbées  par  le  souille  in\,jsiblc;  on 
entend  des  soupii-s,  d  s  sanglots  étoutfés. 
Peu  à  j)eu  ces  teuipêtes  se  calment.  Le  mi- 
nistre de  Dieu  éi)auc;ie  sur  les  hommes,  avec 
les  Ilots  de  sa  suave  parole,  toutes  les  espé- 
rances de  la  fui,  toutes  les  joies  de  l'amoui. 
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A  Itavors  k-slicivaiix  de  lovil,  les  ('preuvos, 
k's  falij:;iios  do  cctlo  roule  mystérieuse,  où 
Ton  Irouve  à  ch.uiue  (las  les  divines  traces 
du  rils  de  riioiutne,  il  conduit  le  juste  vers 
la  patrie  où  s'évanouiss  Mil  toutes  les  dou- 
leurs dans  iMie  f.  li('it(''  ici-bas  incompréhen- 
sible ;  dans  l'imuniable  possession  du  vrai, 
du  bien,  <lu  beau  inllni;laoù,  iiar  l'union 
n-clle  et  mystique  des  cii-atures  avec  le 
Christ,  du  Christ  avec  soi  I*éio,  toutes  cho- 
ses seroiit  à  jamais  consommées  dans  l'u- 
nité. Kt  cl  mesure  (jue  descendent  de  la 
chaire  ces  consolantes  promesses,  ces  subli- 
mes enseignements,  les  sons  alFaiblis  de  la 
voix  du  prophète,  rins|)iration  de  ses  re- 
gards, le  repos  de  ses  traits,  Fimage,  du  re- 
pos futur  qu'il  annonce,  émeuvent,  pénètrent 
ceux  (|ui  sont  \b.  sous  le  charme  de  sa  i)uis- 
sance  et  jiortent  jusqu'aux  sens  l'impression 
de  cette  paix,  de  cette  joie  inépuisable,  iné- 
narrable, dont  l'homme  régénéré  s'abreuvera 
sans  lin  dans  les  demeures  éternelles.  » 

Professons  donc  toujours  le  plus  inviola- 
ble respect  pour  les  coutunics  liturgiques,  et 
conservons  dans  leir  intégrité  les  disposi- 
tions (jue  leur  intluence  a  iidroduitcs  dans 
nos  égl  ses.  Attachons-nous  avec  une  force 
(faut. ni  plus  ferme  à  nos  vieilles  traditions 
ecclésiastiipies ,  qu'elles  portent  avec  elles 
de  plus  uliles  enseigneujent-.  Tâchons  de 
renouer  par  notre  amour,  notre  zè!e  et  notre 
vigilance,  la  chaîne  trop  longtemps  inter- 
rompue de^  étiides  liturgiques.  Certes,  nous 
n'avons  pas  plus  à  r.)Ugir  des  saintes  pra- 
li(|ues  consacrées  i)ar  l'usage  de  longs  siè- 
cles, suivies  |)ar  n  s  pères,  que  nous  n'avons 
à  rougir  des  édifices  impérissables  construits 
par  leurs  mains.  Nous  ne  vivons  plus  à  une 
époque  où,  |iar  suite  d'une  prédilect  on  exa- 
gérée noiir  la  littérature  païenne,  des  cardi- 
naux au  célèbre  Léon  X  renonçaient  à  lire 
les  Epitres  de  saint  Paul  d;ms  le  texte  grec, 
de  peur  d'altérer  l'atlicisme  du  goût  ([u'ils 
avaient  puisé  dans  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
d'Athènes.  Bénissons  Dieu  du  changem:  nt 
heureux  qui  s'est  o;)éré  dans  les  idées  et  de 
la  révolution  qui  s'est  faite  au  |)roat  de  la 
vérité  dans  l'histoire  et  les  beaux-arts. 

DOLMKN. — L'éiymologie  même  du  nom  de 
celte  espèce  de  monument  (en  cellique  dol, 
table;  macn  et  men,  p  errej,  indi(|ue  la  manière 
dont  ils  étaient  disposés.  Un  dolmen  sa  com- 
Mose  d'une  table  de  pierre,  plus  ou  moins 
l.irge,  plus  ou  moins  régidière,  éjjaisse  de  1 
h  S  pieds,  et  posée  horizontalement  sur  d'au- 
tres pierres,  |ilacées  h  terre  v<Tticalement 
sur  leur  partie  étroit.',  haute  de  3  à  4-  pieds, 
et  au  nombre  de  trois  et  de  (}uinze  au  f)lus. 
Ces  monuments  alfectent  en  général  la  forme 
d'un  cairc';  long.  Leur  table,  (jui  ligure  un 
cond)le,  est  souvent  sur  un  [)lan  légèrement 
incliné.  Leur  intérieur  est  (|uel([uefois  divisé 
par  des  pierres  posées  de  champ.  On  a  re- 
mar(jué  que  s'ils  étaient  ouverts  d'un  cùli", 
celle  ouvcilure  regardait  presque  toujours 
vers  l'orient. 

On  a  généialement  considéré  les  dolmens 
comme  les  autils  druidi(jues,  et  on  a  ob- 
servé, tant  eu  l''rance  qiien  Angleterre,  des 


espèces  «iecaviti's  ou  de  rigoles  peu  profon- 
d(;s,  creusées  sans  art,  connnunifjuant  sou- 
vent entriï  elles,  et  (ju'<tn  peut  croire  avoir 
eus  destinées  à  recevoir  les  libations  ou  le 
sang  des  victimes.  La  table  de  ({uel(|ues  dol- 
mens est  perforée,  de  manière  (ju'en  se  pla- 
çant dessous  on  pouvait  être  arrosé  de  la  li- 
queur d(!s  libations  r)u  du  sang  des  vict'mes  : 
moyen  de  purilicalion  ai'créiité  chez  (jud- 
ques  peuples  de  ranli(|uilé,  et  (|u"ori  a  connu 
sous  le  nom  de  laurobolc.s  ou  de  crioholcs. 

Plusieurs  auteurs  n'ont  pas  voulu  admet- 
tre l'opinion  univeisellement  reçue  sur  la 
destination  des  dolmens,  et  ont  prétendu 
(|ue  c'étaient  seulement  des  monuments  fu- 
néraires, des  espèces  de  })ierres  tombales. 
En  pratiquant  des  ûjuilles  sous  les  dolmens, 
on  a  découvert,  il  est  vrai,  des  ossements 
humains  à  demi  consumés,  mêlés  avec  des 
ossements  d'animaux,  et  accompagnés  d'ins- 
truments en  silex  et  en  bronze  ;  mais  ce  fait 
n'est  rien  moins  que  décisif.  Nous  savons, 
par  le  récit  de  César  dans  sas  Commentaires, 
que  les  sacrillces  humains  avaient  lieu  sou- 
vent dans  les  Gaules.  Probablement  qu'a- 
près l'elïusion  du  sang,  on  jetait  la  victime 
sur  un  bûcher,  et  qu'ensuite  on  enterrait 
les  restes  de  ces  épouvantables  sacrifices.  Les 
couteaux  en  bronze  ou  en  silex  et  les  autres 
objets  que  l'on  a  rencontrés  dans  les  fouil- 
les doivent  être  considérés  plu'.ôt  comme  ins- 
truments de  sacrifice  que  comme  armes  de 
guerre. 

Il  'p-eut  /irrivrT  que  le  ddmen  soit  incor:n- 
plet,  c'est-à-dire  que  l'une  des  j)ierres  dres- 
sées pour  porter  la  table  dans  une  position 
horizontale  manque  avec  intention  ou  par 
accident;  alors  le  monument  n'otfie  plus 
que  l'assemblage  de  deux  roches  appuyées 
l'une  sur  l'autre,  de  manière  à  foinrer  une 
inclinaison  rajàde  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
un  demi-dolmen. 

Nous  avons  anr/oncé,  à  l'artjcle  Celticue, 
des  détails  assez  étendus  sur  les  monuments 
dr^uidiques  comparées  aux  monuments  des 
Hébreux  et  des  plus  anciens  i)eui>les  do 
l'Asie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot 
Druidique,  oij  nous  avons  donné  à  ce  sujet 
d'assez  amples  développements. 

DOME.  —  On  est  assez  volontiers  disposé 
à  attribuer  exclusivement  aux  teiups  moder- 
nes l'honneur  de  l'invention  des  dûmes  ou 
coupoles,  ou  du  moins  du  grand  dévelop- 
pemeirt  que  cette  forme  a  reçu  dans  les 
monuraenls  consacrés  au  culte.  Il  est  vrai 
que  l'antiquité  ne  nous  offre,  h  proprement 
parler,  que  des  exemples  incomplets  ou  peu 
importants  de  ce  genre  de  consiruction,  tel 
(jUC  nous  le  concevons  aujourd'hui  ;  nrais  il 
est  facile  de  démontrer  (jue  le  moyen  <1ge 
jreut  h  juste  litre  réclamer'  la  gloire,  si  ce 
n'est  de  l'avoir  porté  à  sa  peri'ectioir,  (lu 
moins  d'avoir  ouvert  la  voie  qui  devait  y 
corrduire. 

Ce  (lue  nous  appelons  aujoui-d'hui  coupole^ 
et  avec  plus  de  précision  dôme,  est  ui'.e 
con>truction  circulaire,  sphéri(iuc  à  son 
soriuiret,  plus  ou  moins  élevée  et  plus  ou 
moins  lar-ge,  rejtosant  i)ar  sa  base  sur  dc^ 
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piliers  ou  massifs  qui  dessiiKMit  un  plan 
carré  ou  polygone.  Dans  son  tracé  le  |i!ns 
(ir  îinaire,  un  donie  nous  ollVe  donc  trois 
parties  j)rincipa!es  :  la  cou[)olo  proprcinent 
dite,  ou  la  ealot:e  qui  le  termine;  le  tam- 
l)()ur  qui  soitienl  la  calotte;  les  pcndenlil's 
([ui  poitent  le  tam!)OU",  et  qui  sont  destinés 
à  racheter  les  anu;les  d.i  polygone  inférieur 
sur  lequel  repose  toute  la  onstruction. 

Essayons  de  tracer  la  marche  i)rogiessive 
de  cette  invention. 

Les  Grecs  ne  paraissent  pas  avoir  fait 
usage,  dans  des  fabriques  un  j)eu  considé- 
rables, de  ce  genre  de  vo;'jte  élevé  sur  un 
j»lan  circulaire,  auquel  sa  forme  a  valu  le 
nom  de  coupole  :  les  Romains  l'ont  em[)Io  é 
souvent.  Le  Panthéon  nous  en  otlVe  l'exem- 
])le  le  plus  parfait  par  la  belle  proportion  de 
ses  parties,  et  en  même  temps  le  plus  éton- 
nant par  la  grandeur  de  ses  dimensio.is. 

Tout  en  payant  à  cette  majestueuse  fabri- 
q  ie  le  tribut  d'hommages  qui  lui  est  dû,  on 
serait  tenté  de  penser  ciu'il  restait  encore 
un  pas  à  faire  à  l'art,  lequel  consistait  à 
passer  d'un  plan  carré  à  un  plan  circe.laire, 
en  s'élevant  par  une  courbe  agréable,  à 
r.ii  le  de  pendi-nîifs.  Mais  on  n'est  pas  rigou- 
reusement exact  quand  on  avance  que  le 
d')me  de  Sainte-Sophie  à  Constantinople 
nous  olfre  le  premier  exemple  d'une  pareilb? 
construction,  à  moins  qu'on  ne  lui  accorde 
cette  primauté,  à  cause  de  ses  vastes  pro- 
portions ;  puisque  des  monuments  d'une 
époque  bien  antérieure  attestent  que  l'in- 
vention en  elle-même  était  connue  et  pra- 
tiquée. 

Tel  est  à  Rome  réJifice  antienne  connu 
sous  le  nom  de  Torre  di  schiavt,  dont  les 
ruines  se  voient  encore  hors  de  la  porte 
Majeure.  11  otfre  une  coupole  hémisphéri- 
que, élevée  sur  un  plan  octogone,  dont  les 
angles  sont  rachetés  par  des  pendentifs. 

Telle  est  encore  dans  les  tliermes  de  Ca- 
racalla  une  salle  ou  un  temple  consacré  à 
Hercule,  dont  les  Antonins  avaient  la  pré- 
tention de  d.'scendre,  dans  leq  iel  on  voit 
!es  restes  de  huit  petits  pendentifs  qui  ser- 
vaient à  recevoir  une  voûte  hémisphérique 
sur  un  mur  de  forme  octogone. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sainte-Sophie  est  le 
plus  ancien  monument  qui  nous  olfre  l'u- 
sage des  |)end  ntits  dans  tout  leur  uévelo()- 
pement  et  dans  leurs  plus  vastes  propor- 
tions. Naissant  sur  les  angles  du  carré  in- 
férieur, ils  vont  former  la  base  circu'aire 
de  la  coupole  suri)aissée,  à  1  j(}uelle  ils  ser- 
vent immédiatement  d'ajipui.  Suivant  h-s 
idées  actuelles,  ce  dôme  est  donc  encore  in- 
complet. Il  n'oifre  point  de  tambour,  corps 
intermédiaire  entre  les  pendentifs  et  la  cou- 
pole, qui  ajoute  beaucoup  à  la  majesté, 
comme  à  la  hardiesse  de  ce  genre  de  cons- 
truction. 

Si  les  architectes  grecs,  que  Justinien,  ou 
son  trésorier  Julien,  chargea  de  la  construc- 
tion de  l'église  de  Sairst-Vilal  à  Ravenne, 
en  élevèrent  la  coupole  avant  celle  de  Sainte- 
Sophie,  on  peut  regarder  la  première  comme 
une  sorte  d'essai   tenté  avant  d'entre, !rcn- 


die  la  seconde.  Si  la  c<3U|tole  de  Sainte- 
Sophie  a  été  antéricin-cmenl  exécutée,  celle 
de  Saint-Vital  n'en  e^t  plus  (ju'une  imita- 
tion très-libre.  Cette  dernière,  élevée  sur  un 
])lan  octogone,  se  trouve  soutenue  non  [»ar 
tl'is  pendciitifs,  connue  à  Sainte- Sophie, 
n.ais  p  u'  huit  petits  arcs  pratiqués  aux  an- 
gles du  [)ol .  gon  '. 

Le  dame  de  l'église  de  Saint-Michel,  à 
Pavie,  parait  être  une  coniposition  mixte, 
(|ui  dérive  des  i)récédentes.  Les  Lombards, 
alors  maîti-es  d'  Pavie,  eurent  [irohablement 
recours,  pour  la  construction  de  celte  église, 
h  des  architectes  des  pays  voisins.  La  cou- 
|)ole  repose  sur  un  plan  octogone  ;  mais 
comme  celui-ci  porte  lui-même  sur  un  plan 
carré,  des  pendentifs  [)lacés  entre  eux  éta- 
blissent le  passage  de  l'un  à  l'autre.  On 
])OUirait  voir  ici  la  nais  ance  de  ces  tam- 
bijurs  et  par  suite  de  ces  tours  d^i  dôme  si 
hardies,  employées,  deiiuis  la  décadence, 
dans  la  construction  des  dômes. 

La  ressemblance  que  l'on  a  trouvée  entre 
les  basiliques  de  Samte-Sopliie  et  de  Saint- 
Marc  n'est  nulle  part  |)lus  évidente  que  dans 
\js  cinq  couprdcs  o,i  dômes  dont  celle-ci  est 
oi-née.  Leur  base  circulaire  pose  également 
sur  quatre  pendentifs,  qui  rachètent  les  an- 
gles du  plan  carré  formé  par  les  quati-earcs 
inférieurs.  Ici,  [toint  de  corps  intei-médiaire 
ou  de  tambour  entre  la  calotte  et  les  pen- 
dentifs. 

Les  Pisans,  guerriers  et  commerçants 
comme  les  Vénitiens,  prolitèrent  comme 
eux  de  leurs  relations  avec  les  contrées 
orientales,  pour  améliorer  leur  arc'iitecture. 
Entre  les  monuments  les  plus  remarquables 
de  Pise  on  cite  le  d  )me  singulier  de  la  cathé- 
drale. La  coupole  est  elliptique  comme  le 
plan  inférieur.  Celui-ci  est  formé  par  tpiatre 
grands  arcs  surmontés  de  huit  auties  |)lus 
l)Ctits,  qui  supportent  une  espèce  de  tam- 
bour aussi  peu  apparent  que  celui  du  dôme 
de  Pavie. 

Au  xii"  siècle,  on  construisit  dans  l'église 
de  Cornelo  un  dôme  irrégulièreuient  ellipti- 
(pie.  Il  est  appuyé  sur  six  arcs  formant  un 
l)lan  carré,  dont  les  angles  sont  inégaux. 
De  ces  angles  partent  des  pendentifs  qui 
soutiennent  un  corps  intermédiaire,  ou  tam- 
bour, extrêmement  bas,  décoré  à  l'extérieur 
d'arcades  fermées,  qui  portent  sur  des  demi- 
colonnes. 

L'imitation  ou  du  moins  le  souvenir  du 
style  grec  se  reconnaît  facilement  dans  la 
vUle  d'Ancône,  qui  appartint  si  longtemps 
à  l'empire  d'Orieiit.  L'église  Saint-Cyriaque, 
bitie  dans  le  xr  siècle,  sous  la  forme  d'une 
croix  grecque,  nous  olfre  un  dôme  portant 
sur  un  plan  carré,  d'où  s'élèvent  quatre 
arcs  et  autant  de  pendentifs  qui  vont  s'unir 
à  une  espèce  de  tambour.  Laiurme  totale  en 
est  agréable  ;  les  divisions  y  occupent,  à  l'in- 
térieur comme  à  1  extérieur,  un  espace  con- 
venable. 

Le  dôme  de  Sienne  porte  sur  un  plan  do- 
décagone, qui  lui-même  repose  sur  un  plan 
hexagone.  Le  passage  de  l'un  à  l'autre  |)ian 
se  fait  à  l'aide  de   pans  coupés  en  trompe, 
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d'où  rt'siilte  une  interruption  désagn-able 
dans  les  nefs  lulérnh  s.  Le  dodc'cai^one  est  dé- 
coré de  petites  colonnes  portant  un  cntalile- 
ment  compiet.  Le  tambour  ou  la  tour  du 
donie  n"étant  point  sensible  au  dehors,  on 
a  cherché  h  donner  plus  de  volume  à  la  cou- 
Tx.le,  en  la  recouvrant  d'une  seconde  enve- 
loppe en  bois,  revêtue  de  plond). 

On  doit  regarder  le  domo  de  la  cathédrale 
de  Florence  comme  le  second  pas  impor- 
tant dans  rinvenlion  de  ce  i^enre  de  monu- 
ments, et  y  voir  eu  même  temps  un  des  pre- 
miers ravonsdo  la  lumière  nouvelle  qui  an- 
nonça la  renaissance  de  l'art.  Cette  cons- 
truction ingénieuse  et  grande  donna  aux 
artistes  la  conscience  de  ce  (pi'ils  pouvaient 
faire  en  se  livrant  à  l'étude  des  bons  prin- 
cipes. ,    , , 

Baccio  P:nlelli,  qui  appartena  t  probab'c- 
nient  h  l'école  de  Brunellcscln,  et  oui  se 
montre  digne  d'un  pareil  maître  dans  beau- 
coup de  travaux  importants,  exécutés  à 
Rome,  sous  le  pontiticat  île  Sixte  IV,  voulut 
être  plus  hardi  et  fut  moins  h.eureux  dans  la 
construction  du  domc  de  l'église  de  Samt- 
Augustin,  dont  il  avait  é;é  chargé  par  le 
card  nal  d'Estouteville.  Il  plaça  sur  hs  ([uatre 
arcs  d'un  quadrilatère,  et  sur  les  pendentifs 
qui  en  rachètent  1.  s  angles,  non  plus  un 
simple  tambour,  mais  une  tour  de  dôme 
dont  l'élévation  surpassait  tout  ce  qu  on 
avait  fait  jus(|u  alors,  et  qui  supportait  une 
coupole  en  idein  cintre.  La  tour  du  dôme 
était  i:ercée  de  huit  fenêtres  ou  œils--<!e- 
bœuf,  comme  celle  de  Sainte-Marie  de  Flo- 
rence. Mais  toute  cette  construction,  por- 
tant sur  des  points  d'appui  trop  faibles,  na 
pas  subsisté  jusqu'à  la  lin  du  xvir  siècle, 
ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Le  Koi  dans 
ses  savantes  observations  sur  la  disposition 
des  temples  chrétiens. 

Michel-x^nge  avait  admiié  h  Florcp.ce  1  ou- 
viage  de  BrunoUeschi  ;  il  avait  aussi  vu  à 
Rome  l'essai  encore  douteux  de  Pintelli.  S'il 
ne  considéra  pas  ces  deux  monuments 
comme  des  modèles  qu'il  devait  servile- 
ment copier,  quand  il  fut  chargé  d'exécuter 
pour  l'église  de  Saint-Pierre  le  dôme  dont 
Bramante  avait  eu- la  pensée,  du  monis 
peut-on  croire  qu'il  ne  dédaigna  pas  dy 
chercher  d'utdes  leçons.  Mais  pour  cette 
main  puissar.te,  imiter  c'était  crée,-. 

La  construction  de  cette  cé.èbre  coupole 
nous  montre  l'art  dont  nous  venons  de  par- 
courir les  essais  à  traveis  tant  de  siècle.v, 
arrivé  à  son  troisième  et  dernier  jiériode 
de  science,  de  hardiesse  et  de  magniiiceiice. 
Elle  porte  sur  un  tambour  d'une  admirable 
proportion,  lequel  se  trouve  tièrement  isolé 
des  massifs  intérieurs  par  de  beaux  penden- 
tifs qui  lui  servent  d'appui.  Le  diamètre  do 
C(!  dôme  est  immense,  son  élévation  l'est 
aussi  ;  sa  forme  e.-^t  élégante,  noble,  majes- 
tueuse. 11  est  la  gloire  du  temple  célèbre  qui 
le  soutient  et  ([u'il  couronne  :  objet  d'élon- 
neme.ut  pour  h;  siècle  (lui  l'a  vu  naître,  il 
fera  l'admiration  de  tous  ceux  (pu  seront  les 
tén^oins  de  sa  durée. 

Le  luot  dùiuc  vi'.uit  de  domu  (jui,  chez  les 


ancien?,  signifiait  un  toit  ou  porcheh  décou- 
vert. 11  se  trouve  dans  les  auteurs  de  la 
basse  latinité,  rjui  l'ont  pris  du  grec  et  qui 
ont  appelé  aussi  tout  bAtiment  rond  (rullns 
ou  trultiun,  tel  ([u'élait  le  i)alais  de  Conslan- 
tinople  où  fut  tenu  le  concile  qu'on  appela 
de  ce  nom,  in  Trullo. 

Dôme  s'est  dit  autrefois  comme  synonyme 
d'église  cathédrale.  [Voy.  Fleury.) 

DORIQUE.  —  Le  caractère  qui  distingue» 
]irincii)alement  l'ordre  dorique,  c'est  l'ab 
sence  de  la  base.  La  colonne  pose  immédia- 
tement sur  le  soubassement  général  ou  sty- 
lobate,  sans  socle,   sans  tore  et  sans  filets. 
Elle  a  ordinairement  une  forme  pyramidale, 
c'est-à-dire  que  son  diamètre  inférieur,  me- 
suré à  la  naissance  du  lut,  est  [ilus  considé- 
rable que  son  diamètre  supérieur,  pris  sous 
le  chapiteau.  Les  cannelures  sont  en  pet  t 
nombre,  larges,  h  vive  arèle,   très-peu  con- 
caves, et  elles  se  terminent  communément 
dans  le  haut  en  hgne  droite.  Les  chapiteaux 
de  cet  ordre  ont  un  ou  plusi(  urs  filets  pour 
séparer  les    cannelures  du   tore.    Celui-ci, 
qu'on  appelle  échine,  est  généralement  laïUé 
en  biseau  plus  ou  moins  arrondi,  mais  dé- 
bordant beaucoup  le  nu  de  la  colonne.  11  en 
résulte  une  assiette  plus  large  pour  le  tail- 
loir, qui  s'y  forme  toujours  d'un  simple  pla- 
teau fort,  élevé  sans  aucune  moulure.  L'ar-r 
chitrave  v  est  lisse  et  très-élevée  ;  la  fiiso 
est  décorée  de  triglyphes  et  de  métopes.  Le 
caractère  spécial  de  l'ordre  dorique,  comme 
exprimant  la  force  et  la  solidité,  est  d'avoir 
de  courtes  pioportions. 

Les  Romains  modifièrent  le  dorique,  en 
lui  donnant  des  proportions  plus  élevées  et 
en  changeant  les  moulures  du  chapiteau. 
Les  parties  de  l'entablement  furent  moins 
élevées  :  les  triglyphes  se  multiplièrent  entre 
les  encolonnements.  Voy.  Cuapiteau,  Co- 
lonne, Ordre,  Entablement. 

DOSSERET.  —  Le  dosseret  proprement  dit 
est  un  petit  jambage  ou  pied-droit  saillant, 
qui  sert  à  soutenir  des  portes,  des  fenêtres 
et  même  des  voûtes. 

On  a  quehiuefois  appelé  dosscrets  iCS  con- 
tre-forts souvent  garnis  d'une  colonne,  et 
qu'on  voit  fré(|uemment  appuyés  aux  mu- 
railles des  églises,  immédicitement  au-des- 
sous de  l'endroit  où  naissent  les  arcs-bou- 
tants  qui  les  contre-butent  ;  cette  expression 
ne  manque  pas  de  justesse  en  ce  cas,  sur- 
tout quand  l'arc-boutant  est  un  véritable 
arc-rampant,  iloul  le  dosseret  foniiO  alors  ic 
i)ied-droit. 

DOSSIER.  —  Le  dossier  est  la  partie  d  une 
stalle  d'église,  sur  laquelle  on  s'appui.-  lo 
dos.  Dans  les  grandes  églises,  comme  les 
catiiédrales,  il  y  a  dans  le  chœur  deux  rangs 
de  stalles  :  le  dossier  de  celles  du  piemier 
rang  est  très-bas;  c'est  le  contiaire  pour  lo 
dossier  de  celles  du  second  rang;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  haut  dossier.  C'est  là  que  se  pei- 
gnaient les. armoiries  ou  que  l'on  pinçait  des 
bas-reliefs  représentant  des  scènes  ein[!run- 
tées  à  la  Bible  ou  à  la  vie  des  saints. 
DOUBLEAU.  Voif.  Aiu;-noi  iJLEAi:. 
DOI'CINE.   —  Moulure    concave    par  le 
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haut  et  convexe  par  le  bas.  Celte  moulure 
termine  les  corniches  d'une  manière  élé- 
ganfe. 

DOUELLE.  —Cette  expression  se  dit  d'une 
coupe  de  pierre  propre  à  faire  des  voûtes. 
Le  parement  qui  fait  la  partie  cintrée  de  la 
voûte,  et  qui  est  courbe,  s'appelle  douclle 
intérieure  ou  intrados.  La  partie  op[)osée, 
oui  fait  le  dessus  de  la  voûte,  s'ajjpelie 
ùouelle  extérieure  ou  extrados. 

DRAGON.  —  Animal  fabuleux,  dont  on 
trouve  la  ti^iure  sur  les  chapiteaux  du  xV 
siècle  et  du  xii%  et  dans  divers  motifs  d'or- 
nementation de  la  période  romano-byzan- 
tine.  Autrefois,  on  portait  orJinaiienient  c\ 
la  procession  des  Rogations  une  bannière 
sur  laquelle  était  représenté  un  dragon,  ou 
même  simplement  I;i  figure  d'un  dragon,  en 
implorant  la    divine    Providence  contre  la 

reste  et  la  famine.  Le  dragon  était,  en  effet, 
emblème  de  la  poste.  On  s'en  est  égale- 
ment servi  comme  emblème  du  poison.  C'est 
ainsi  que  l'on  voit  un  dragon,  souvent  ailé, 
sortir  du  calice  que  saint  Jean  l'évangéliste 
tient  en  main,  pour  faire  allusion  aux  faits 
mentionnés  par  saint  Augustin  et  par  saint 
Isidore.  Le  dragon  est  aussi  la  figure  sous 
laquelle  on  représente  le  démon,  Vancien 
serpent ,  dans  son  combat  avec  l'archange 
saint  Michel.  En  Angleterre,  on  voit  jilus 
fréquemment  qu'ailleurs  l'image  du  dragon 
dans  la  décoration,  à  cause  du  dragon  que 
saint  Georges,  patron  de  la  Grande-Bretagne, 
foule  à  ses  pieds.  Le  dragon  est  encore 
l'emblème  donné  à  sainte  Marguerite.  Enfin, 
la  sainte  Vierg  •  foule  aux  pieds  un  ser,  ent 
ou  un  dragon,  en  signe  de  l'accomplissement 
de  la  grande  prophétie  :  Ipsa  conterct  capnt 
tuum. 

DRUIDIQUE.  —  Les  monuments  druidi- 
ques sont  fort  ii.téressants  à  connaître,  à 
cause  des  rapijorts  fi-appants  qu'ils  présen- 
tent avec  ceux  de  tous  les  pou.  les  primitifs. 
Voy.  Celtique,  Allée-Gouvekte,  Dolmen, 
LicuAVF.N.  Us  sont  surtout  intéressants  ponr 
ceux  qui  habitent  cette  partie  de  l'Europe 
où  ils  sont  encore  fort  nombreux. 

Nous  l'iaçons  ici  un  article  annoncé  aux 
mots  Celtique  et  Dolmen  et  ayant  pour 
litre  :  Rapports  entre  les  monuments  celtiques 
et  les  monuments  des  plus  anciens  peuples  de 
lAsie. 

Quand  on  se  livre  à  l'élude  des  monuments 
des  anciens  jieu[)les,  l'esprit  est  porîé  comme 
instinctivement  à  les  comparer  entre  eux. 
Ces  rapprochements  ne  sont  pas  un  des 
moindres  charuK  s  du  travail,  et  lorsqu'ils 
sont  faits  naturellement  et  sans  violence,  ils 
]  cuvent  procurer  de  précieux  avantages.  Des 
rapports  positifs  dans  les  monuments  de  cer- 
tains peuples,  sé})aiés  par  de  grandes  dis- 
tances, doiv&nt-i!s  indiquer  des  origines  com- 
munes, ou  sont-ils  simplement  le  résultat  de 
causes  nécessaires  et  par  conséquent  iden- 
ti(iues?  11  y  a  ici  un  problème  important  à 
résoudre.  Des  ressemblances  dans  les  mo- 
iiuments  d'architecture,  dans  les  construc- 
tions les  plus  irrégulières,  les  plus  étran- 


gères aux  conditions  de  Tari,  ne  (hùvent- 
elles  pas  m'rtpier  des  ressemblances  mo- 
rales chez  les  peuples  qui  les  présentent, 
tout  aussi  bien  (pie  les  similitudes  dans  le 
langage,  dans  1  s  mœurs  et  dans  les  cou- 
tumes? Et  (piand  ces  monuments  ont  une 
physionomie  commune,  frappante,  irrécu- 
sable, évidente,  ne  peut-on  pas  conclure  en 
plein  droit  qu'ils  sont  le  produit  des  mêmes 
})rincipes,  qu'ils  ont  été  érigés  par  des  peu- 
ples sortis  du  même  berceau,  ou  du  moins, 
unis  par  les  liens  d'une  parenté  très-étroite? 

La  connaissance  approfondie  des  rapports 
des  monuments  entre  eux  peut  avoir  d'u- 
tiles résidtats  historiques,  et  quoique  encore 
au  berceau,  la  |)hilosoi)hie  archéologique  a 
déjà  jeté  des  lumières  inespérées  sur  la  filia- 
tion de  certains  peuples  anciens.  Il  n'est 
personne  tant  soit  peu  versé  dans  la  science 
des  antiquités,  qui  ne  connaisse  les  remar- 
quables travaux  de  M.  Petit-Radcl,  sur  les 
monuments  pélasgiques  ,  ou  constructions 
cyclopéennes.  En  décrivant  et  comparant 
soigneusement  ces  informes  constructions, 
que  la  mythologie  attribuait  à  une  race  de 
géants,  et  que  l'on  retrouve  répandus  prin- 
cipalement dans  la  Grèce,  dans  les  îles  qui 
en  dépendent  et  dans  quelques  contrées  de 
l'Italie  méridionale  et  centrale,  il  est  arrivé 
à  démontrer  l'origine  pélasgique  des  an- 
ciennes popudations  du  Latium,  de  la  Sabine, 
du  Samnium,  etc.  Ces  travaux,  dont  l'impor- 
tance est  incontestable,  ont  été  imités  pour 
plusieurs  autres  contrées,  et  ont  amené  des 
résultats  analogues. 

Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d'é- 
claircir  j  arfaitement  des  questions  obscures, 
par  les  recherches  que  nous  avons  faites  sur 
les  monuments  celtiques  comparés  aux  mo- 
numents des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie, 
et  spécialement  des  Hébreux.  C'est  un  essai 
qiae  nous  avons  tenté.  On  a  déjà  fait  la  com- 
paraison des  deux  religions,  hébraïque  et 
druidique,  et  l'on  est  parvenu  à  en  prouver 
l'identité  (!ans  les  dogmes  les  plus  essentieis. 
En  considérant  les  deux  j  euples  sous  uu 
autre  point  de  vue,  nous  arriverons  à  peu 
près  au  môii.e  terme,  et,  si  nous  ne  pouvons 
parvenir  à  démontrer  l'identité,  nos  obser- 
vations et  nos  lapprochements  montreront 
une  ressemblance  qui  n'en  différera  que 
fort  peu. 

En  Asie,  un  peuple  qui  remonte  au  ber- 
ceau même  de  l'human  té,  qui  garde  atten- 
tivement et  avec  un  respect  religieux,  la  plus 
ancien!  e  histoire  authentique  du  monde, 
le  peui  le  hébreu  nous  présente  dans  ses 
coutumes  quelques  faits  dignes  d'une  pro- 
fondealtention.  Ces  faits  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  croyances  des  âges  posté- 
rieurs. 11  entrait  comnie  usage  dans  la  vie 
publlcjne ,  de  même  que  dans  la  vie  privée, 
de  consacrer  le  souvenir  des  faits  impor- 
tants par  un  monument  durable,  mais  de  la 
plus  grande  simplicité.  Ce  monument  consis- 
tait en  une  pierre  brute ,  de  dimension  va- 
riable, qu'on  appelait  d'un  nom  commun  :  la 
pierre  du  témoignage.  11  devait  transmettre  a 
la  postérité  la  mémoire  d'un  pcrsouLage  il- 
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lustre  ou  d'une  action  iiuporlnnte  (i<ui.s  l;i 
faiD  lie  ou  dans  la  société.  Celle  coutunie  l'ut 
presque  générale  dans  l'anliquilé  :  elle  était 
louable  et  utili».  Mais,  j»lus  tartl ,  le  respect 
dont  on  entourait  la  pierre  du  ténioij^^na^t!  se 
corroni[)it  <ruand  on  en  perdit  la  si;4nilica- 
tion  véritable  ;  il  se  transforma  peu  h  peu  en 
vénération,  et  se  vicia  même  au  point  de  de- 
venir un  acte  d'aeloraiion.  L'liistt)ire  nous 
ap[)ren(l  que  les  Gliananéens  se  rendirent  au- 
trefois coupables  de  ce  grand  crime,  en  con- 
verti>sant  en  idoles  les  pierres  brutes  et  les 
colonnes  grossières  élevées  [)ar  leurs  ancê- 
tres. 

L'usage  de  confiera  de  gros  blocs  de  pii'rro 
de  |)ieux  ou  de  grands  souvenirs,  fré(|uenl 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  [)lus  anciens 
j)euples  de  l'Asie,  fut  do  tout  lem[)s  adoj)té 
par  les  races  celtiques  :  les  pays  (lu'cUes 
ont  habités  sont  encore  couverts  d'iuie  grande 
quantité  de  pierres  énormes.  Nous  avons 
perdu  la  vraie  signiticalion  du  plus  grand 
n<)mbre  do  ces  grossiers  monuments.  11  pa- 
raît (|ue  les  Celtes  eux-mêmes  l'oublièrent 
nostérieurement ,  puisqu'ils  leur  rendaient 
les  honneurs  divins,  comme  il  est  démon' ré 
j;ar  les  usages  que  rencontrèrent  partout  les 
premiers  apôtres  qui  vinrent  prêcher  le  clu  is- 
tianisme  dans  les  Gaules.  On  |  ourrait  pres- 
que en  trouver  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges dans  les  pratiques  superstitieuses  dont 
on  entoure,  dans  certaines  localités ,  plu- 
sieurs pierres  druidiques. 

Lorsque  le  peuple  israélite ,  sous  la  con- 
duite de  Josué,  eut  traversé  rairacufcuse- 
nient  le  lit  du  Jourdain,  le  successeur  de 
Moïse  voulut  élever  çur  ses  rives  un  monu- 
ment propre  à  transmettre  le  souvenir  d'une 
si  grande  merveille.  11  envoya  donc  les  hom- 
mes les  plus  robustes  prendre  les  plus  gros- 
ses pierres  qui  se  trouvaient  au  milieu  du 
lleuve  ;  il  les  ht  placer  à  Galgala,  à  l'oriont 
de  la  ville  de  Jéricho,  j^uis  il  dit  aux  trib^is 
assemblées  :  «  Quand  vos  enfants  inlerroge- 
ront  un  jour  leurs  pères  et  leur  diront  :  Que 
signilient  ces  pierres?  Vous  le  leur  ap;.ren- 
drez  et  vous  leur  direz  :  Israël  a  passé  à 
}>ied  sec  le  lit  du  Jourdain  (1).  » 

Ces  blocs  grossiers,  au  liOmbre  de  douze, 
en  mémoire  des  douze  tribus  d'Israël,  de- 
vaient offrir  11  plus  grande  analogie  avec 
l'espèce  de  monument  celtique  que  les  anti- 
quaires ont  désigné  sous  le  nom  de  pierres 
posées. Ces  pierres  étaient quel(|ucfois  placé(^s 
symétriquement ,  mais  souvent  (dles  étaient 
jetées  sans  oi'dre  sur  la  terre.  Plusieurs  ro- 
ches celti(]ues  n'auraieni-elles  pont  été  réu- 
nies dans  (les  intentions  semblables  h  cell  s 
qui  ont  présidé  h  la  disposition  des  pierres 
de  Galgala,  c'est-h-dTe  pour  attester  un 
souvenir  précieux,  à  une  tribu  ou  à  toute 

(I)  Duodccim  quoijuft  lapilcs,  ([iios  di!  Jordanis 
alvtv)  siimpseraiil,  pi)suil  Josue  in  (jalgalis. 

Kldixitad  filios  Israi;!  :  Qiiaiido  iiiUMTogavcriiit 
filii  vcsiri  cras  paires  siioscl  dixeniU  eis  :  Qiiid  sibi 
voluiit  lapides  isli? 

Dort'liilis  cos  alqiic  dicolis  :  Pcr  arriUein  alvcnni 
Uansivil  Israël  .Ididaiicm  isluiii.  (Jo^iic,  cap.  iv, 
vcis.  -20.  21  Cl  -j.-!.) 
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1.1   nation?    Ce    serait    assez  vraisemblable. 

Dans  le  Pentateu(iue,  au  livre  de  l'Exode  , 
on  lit  :  «  Quand  vous  ferez  h  l'Eiernel  un  autel 
de  pierres,  vous  ne  les  taillerez  |»oint,  car  il 
sera  souillé  si  vous  y  employez  le  ciseau  (1).  »> 

Au  chapitre  vingl-seittièinc  du  Deutéro- 
noine,  il  est  encoïc  <lit  :  «  Lorsijue  vous  au-r 
rez  i)assé  le  Jourdain,  vous  dresserez  sur  le 
mont  Hébal ,  au  Seigneur  votre  Dieu,  un 
autel  de  |)ierres  où  le  fer  n'aura  point  tou- 
ché, de  [)ierres  brutes  et  non  polies,  et  vous 
offrirez  au  Seigneur  votre  Dieu  des  holo- 
caustes sur  cet  au  tel  (2). 

Nous  voyons  au  livre  do  Josué  comment 
ces  iiréce[)tes  furent  hdèlement  accomplis  et 
comment  on  érigea  nn  autel  com|)osé  do 
pierres  grossières,  auxtpielles  la  main  de 
l'homme  n'avait  apporté  aucune  altération. 

Cette  description  de  l'autd  h(''braique  ne 
s'applique-t-elle  pas  avec  une  exactitude  en- 
tière à  l'autel  druidique?  Tous  les  dolmens, 
que  nous  retrouvons  encore  en  si  giand 
nombre  dans  nos  campagnes,  sont  composés 
de  pierres  entièrement  brutes  et  nullement 
polies;  ceux  qui  portent  quelques  ti'aces  du 
fer  et  du  travail  forment  une  exception  très- 
rare.  L'analogie,  ou  plutôt  la  ressemblance 
des  deux  autels  ,  hébraïque  et  celtique  ,  est 
si  frappante  qu'elle  a  été  mentionnée  par  une 
foule  d'auteurs.  Personne  cependant  n'a  tiré 
de  conclusions  de  ce  rapprochement  si  ex- 
traordinaire ;  on  s'est  borné  à  signaler  un 
rapj)ort  évident  dans  les  formes  extérieures, 
sans  voir  qu'il  indiquait  des  relations  inti- 
mes entre  le  peuple  juif  et  les  tribus  celti- 
ques. 

Les  dolmens ,  dit  Thomas  Moore  (3) ,  en 
étu  liant  les  monuments  celtiques  de  l'Ir- 
lande, étaient  originairement  a|)[)elés  Bothul, 
mot  qui  signifie  la  maison  de  Dieu.  lieauford  , 
d.ns  son  livre  intitulé  le  Druidisme  renou- 
velé,  prétend  que  ces  monumei.ts  avaient 
une  grande  analogie  avec  le  Béthel  des  Hé- 
breux, expression  qui  a  le  même  sens  que 
le  Tiolhal  irlandais.  Cette  sort  3  de  monu- 
ments, dit  Scaliger  dans  ses  Commentaires 
sur  Eusèbe,  aimée  de  Dieu  dans  l'origine  , 
lui  d'-'vint  ensuite  odieuse,  parce  qu'el.e  fut 
corr.  nipue  par  les  usages  idolàtric^ues  qu'en 
lireiit  les  Chananéens. 

Nous  voyons  ici,  non  sans  un  vif  étonne- 
ment ,  que  ce  n'est  pas  seulement  le  monu- 
ment <jui  est  semblable,  mais  que  les  mots 
em|iloyés  pour  le  désigner  sont  absolument 
identiques  et  dans  leur  signification  litté- 
rale et  jusque  dans  leur  radical.  On  peut  ti- 
rer de  là  un  kouvcI  argiiment  en  faveur  de 
ceux  (jui  prétendent  que  les  Celles  sont  d'o- 
rigine séniiti que.  Nous  savons  d'autre  part 

(1)  QikkI  si  allare  lapidcnm  fcccris  niiiii,  non 
a^dillcaltis  illud  do  siilis  lapidibus  :  si  eiiiin  levaveris 
culUiim  super  eo,  pullucuir.  {Exod.,  cap.  xx,  vers. 
25.) 

(2)  El  xdirical)is  il)i  allare  Domino  Dec  lue,  da 
lapidiltiis  (pios  forniin  non  lolijjit,  el  de  saxis  iiifor- 
iiiiiiiis  el  iiiipoiilis  :  cl  oll'tMcs  super  ro  liolocausl.i 
Doir.iiio  Dco  Uio.  {DcuUron.,  cap.  xxvii,  >ci's.  2,  4, 
5,  0.  ) 

(•'>)  Ca  auUiir  icb  aiipcllc  KroiHliuch. 


147 


niiu 


DKU 


li.i3 


((uo  les  pt'Ui)Ie.s  (■clliinies  et  li'uloniques 
iiiettaitMit  leur  orgueil,  les  uns  et  les  autres, 
à  faire  descendre  leurs  races  des  tril)us  qui 
se  répandirent  en  Occident,  à  la  suite  des 
guerres  de  Troie.  La  Clu'onitpic  saxonne  fait 
venir  les  preaiiers  habitants  de  la  lîretagiie 
de  l'Arniénie,  et  lo  grand  législateur  des 
Scandinav' s,  Odin,  était,  dit-on,  parti  avec 
ses  comi)agnons  des  rives  du  Ponl-Kuxin. 

Les  au'cls  grossiers  des  Hébreux,  si  com- 
muns chez  les  tribus  celtiques  ,  so  rencon- 
trent encore  chez  plusieurs  autres  peuples 
adorateurs  d;'S  asires  ou  du  feu,  et  nièine 
chez  des  peuplades  d'Afriipie  et  d'Amérique, 
étrangères  à  toute  civilisaiion,  et  qui  les  ont 
sans  doute  gardés  comme  un  souvenir  de 
leur  première  origine  :  souvenir  inaltérable 
comme  tous  ceux  qu'on  garde  des  jours  de 
son  enfance.  Maundrell,  dans  la  Relation  do 
ses  voyages,  fait  m  en.  ion  d'un  monument 
de  la  nalure  des  dolmens,  sur  la  cote  de  Syrie, 
•dans  le  pays  des  Phéniciens,  suivant  une  re- 
marque deKing  (1). 

Dans  son  His  oirc  du  Wiltshirc  ,  sir  Ri- 
chard Hoare  donne  le  croquis  do  deux  au- 
tels grossiers  du  Malabar,  exactement  sem- 
blables à  ceux  dont  nous  nous  occupons.  On 
en  a  retrouvé  plusieurs  dans  le  Nouveau- 
Monde,  dans  l'Etat  do  New-York,  au  Mexi- 
-que,  dans  le  Massachussels,  avec  une  quan- 
tité prodigieuse  de  tertics  funéraires,  sem- 
blables auî  tépé  t  utares,  aux  mound  scytbi- 
ques   et   aux   cairn  celtiques. 

Tous  ces  monumonls ,  avec  des  formes 
semblables,  avec  une  destination  identique  , 
présentent  dans  leur  érection,  dans  leur  dis- 
posilion,  et  jns(;ue  dans  leur  orienlalion,  des 
intentions  têllt  men!  analogues,  qu'ils  pour- 
raient fournir  une  preuve  nouvele  ,  dune 
grande  valeur,  à  ceux  qui  font  sortir  du  cen- 
tre de  l'Asie  les  plus  anciennes  migrations 
qui  peuplèrent  originairement  l'Amérique  , 
de  même  que  l'ancien  continent.  Les  recher- 
ches archéologiques  ne  peuvent,  sur  ce  su- 
jet, que  venir  en  aide  aux  magnihi^ues  ré- 
sultats obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  la  philo- 
jo-de  et  par  plusieurs  autres  sciences. 

foules  les  nations  païennes  ont  gardé  la 
mémoire  des  autels  hébraïciucs,  et  môme, 
chose  merveilleuse  1  nous  pouvons  dire 
qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  la  dénomina-' 
lion  employée  pour  les  désigner.  Nous  avons 
di'jà  nommé  les  Bélhel  des  Hébreux  ,  repré- 
sentés en  Occident  par  le  liotlial  des  irlan- 
dais ;  ces  mots  ne  rappellent-ils  pas  invo- 
lontairement les  Bœtjjli  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  b.-etyles  étaient  des  pierres 
sacrées,  de  la  plus  haiite  anliqinté,  environ- 
nées, de  tbm])S  immémorial  ,  de  la  vénéra- 
tion publique.  Comme  leur  origine  était  in- 
connue et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps, 
on  les  disait  descendus  du  ciel.  Un  des  plus 
célèbres  bfetyles  est  celui  qui  servit  à  for- 
mer la  statue  de  Cybèle.  La  grande  déesse 
était  primitivement  adorée  sous  la  forme 
d'une  grande  pierre  brute,  mais  plus  tard  le 
ciseau  »  |)eu  res[)ectueux  ,  s'cjLcrga  sur   sa 

(1)  luiig.  iluniinenla  (inticjna. 


substance  divine  ,  pour  lui  d'umer  des  traits 
humains.  Un  autie  broXy  le  non  moins  fameux, 
que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  aux 
voyageurs  en  Italie,  n'est  autre  chose  que 
la  pierre  olîerte  à  S.iturne  par  sa  fenune  , 
pour  être  dévorée  à  la  place  de  Jupiter  qui 
venait  de  naître. 

Ptolémée  Hép,h?cstion,  auteur  cité  par  PhO' 
tins,  fa.t  la  descri[)tion  d'un  grand  b;i}tylc,  et 
cette  description  se  rapporte  exactement  à 
cette  espèce  de  monuments  que  nous  avons 
ap[)elés  pierres  hninhintcs.  On  voyait,  dit-il, 
sur  les  bords  de  l'Océan  ,  une  pierre  gigan- 
tes(iue  qui  i)ouvait  être  mise  en  mouvement 
par  la  tige  d'une  (leur,  mais  qui  résistait  à 
toute  force  humaim-  (l). 

Ces  pierres  branlantes  n'ont  pas  été  ob- 
servées en  Palesiine,  mais  elles  étaient  con- 
nues en  Phénicie,  où  on  les  appelait  pjerrrs 
s.'icrées,  (  t  môme  pierres  animées.  Suivant  la 
croyance  générale,  elles  avaient  été  fabri- 
quées I  ar  le  dieu  Oaranos  ou  Ciel  :  opinion 
qui  paraîtrait  être  la  source  de  celle  de  [ilu- 
sicurs  autres  |'eu|iles. 

Dans  la  ville  consacrée  au  Soleil,  à  Hélio- 
polis ou  ancienne  Ralbeck,  il  existait  de  ces 
sortes  de  [lierros  placées  en  équilibre,  et  l'on 
prétendait  qu'elles  étaient  agitées  par  un 
génie.  Isidore,  d'après  le  biographe  Damas- 
cius,  examine  gravement  si  !e  génie  enfermé 
dans  la  piene  était  un  es[)rit  malfaisant  ou 
un  génie  débonnaire  :  il  incline  à  penser 
C{u'il  était  de  la  clause  des  es|)iits  purs  et 
iuunatériels,  qui  sont  d'une  nature  bonne  et 
sans  malice  (2). 

Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangélique, 
ra|iporte  un  texte  de  Pliilon  de  Biblos,  qii 
conlirme  l'existence  de  plusieurs  pierres 
br.inlantes  dans  les  contré,  s  de  l'Asie.  Cet 
auteur,  s'écartant  peu  des  idées  d'Isidore, 
les  aj^pelle  pierres  animées  (3). 

Pline  lo  naturaliste  donne  aussi  la  descrip- 
tion d'une  iiiene  mouvante.  «  Auprès  d'Har- 
pase,  ville  d'Asie,  il  existe  un  énorme  rocher 
qu'on  peut  ébranler  avec  un  seul  doigt ,  mais 
qui  résiste  à  la  f  )rce  de  tout  le  corps  (4).  » 

Le  savant  antiquaire  Bryant  dit  qu'il  était 
d'usage  [virmi  les  Egyptiens  de  placer  péni- 
blement une  grande"^  pierre  sur  une  autre 
pierre,  comme  un  souvenir  religieux.  Les 
pierres  que  l'on  posait  ainsi  équilibraient 
souvent  d'une  manière  si  égale,  que  le  moin- 
dre SMufile  du  vent  aurait  suffi  quelquefois 
pour  la  faire  remuer  (5). 

Nous  pourrions  trouver,  dans  les  texies 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,    quelques 

(1)  ïlzfA  TÔç  TTïfî  Tov  'lizsavôv  yiyci-j-ZMç  T:irpuç'  -/«J 
(j-i  y.i-j'ji  à(7'^oôi/.«  /j.vîiTc.t,  — jOÔj  TraTcv  6tKV  ùfiîra.- 
■/.irnzoç  '(yj/jv..  (Pluilliis,    Rihliolli.   n"  190,  page  470.) 

(2)  "evw  r!)u.-c-jOtioz--P'j'j  £tvct  To  yo?irsiLV.  toO  SkjtûXou, 

t    !\  .  <,       s,  '      IV  .       '  —  V  iï'         '        r  .  . 

0  0:  latôoiprjç  oztptovnv  p-a/Jov  e/.ey-v  i'.vaiyap  ztvu 
0'MiJ.ovc/.,  Tov  ztvovvTK  aCiTov.  {Vita  Isidori,  aiunlPhol., 

n"  -m.) 

(ô)  "Eti  Si  iTTêvôïjo-î  Bsoç  rjùpKv':Ç  (SatrO/fK,  XiSouf 
£ /ifv/ov;  u.nyy.-jr,a6t.'j.vjo;.  {Euscb.  Pra'p.  ev.) 

(i)  Ju\la  Ifiupasà,  oppidiini  Asisc,  caules  slal  lior- 
reiula,  iino  (lii^ilo  niol)ilis  :  oa(l(  ru  si  lolo  corpore 
impellalur,  rcsisleiis.  (Plin.  lib.  ii,  cap.  38.) 

(5)  Biyaiit.  Anal,  mijtit. 
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éclaircissemcDls  sur  la  destination  nés 
pierres  hrnnlatitrs  ou  croulantes.  Jusqu'à  pré- 
sent on  n'a  proposé  que  Jcs  hypothèses  peu 
vraisemblables.  On  les  a  considérées  soit 
comme  des  idoles,  soit  coinme  des  pierres 
probatoires,  soit  connne  des  insti-uments  de 
divination,  soit  entin  comme  des  mo.\'ens 
d'en  imposer  à  la  crédulité  île  la  mullitudi-. 
Ne  pourrait-on  pas,  avec  plus  de  raison, 
Içs  regarder  uniipiement  connn(î  îles  monu- 
ments érigés  enl  hojuK'ur  du  soleil,  M'imi- 
lation  des  pierres  de  l'Asie,  et  en  particu- 
lier de  celles  d"Hélio|)olis?  Ne  p(jurrions- 
nous  [tas  ailopler  Topiniijn  (rA|)olli)nius  de 
Khodes,  qui  cxj)rimc  en  termes  formels  qu'h. 
celte  sorte  de  monuuients  é  ait  atlachée  une 
idée  de  sainteté  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
exidicalion,  qui  certes  n'est  pas  plus  mau- 
vaise que  tant  d'autres  qui  ont  été  hasar- 
dées sur  de  moindres  j^robabilités ,  c'est 
toujours  un  fait  du  plus  haut  intérêt,  de 
retrouver  ainsi  ,  chez  plusieurs  anciens 
l)eu(>les,  des  monum^'uts  si  singuliers  el  si 
gigantesques. 

Si  nows  considérons  maintenant  les  nicn- 
liirs  ou  (leuhans,  nous  avons  (jiielqu.s 
rapports  intéress  uits  à  signaler.  Kn  LMiénicie, 
on  adorait  des  colonnes  informes,  comme 
des  emblèmes  du  soleil.  Il  n'y  a  |)as  gra.ile 
violence  à  faire  subir  aux  expressions,  pour 
transformer  des  colonnes  grossières,  élevées 
sans  princifies  d'art,  en  véiitables  men  irs 
celtiques.  Mais,  pourquoi  ces  pierres  ailon- 
gi'es  étaient-elles  considérées  comme  le 
symbole  du  soleil?  C'était,  sans  doute,  j'arce 
qu'elles  représent  dont  un  rayon  de  cet  astre. 
Si  l'on  conservait  la  moindre  incertitude  à 
cet  égard,  l'examen  des  obélisques  égyfitiens 
pourrait  lever  toute  d  faculté.  Ces  obélisques, 
ainsi  nommés  d'un  mot  grec  qui  signitic 
pointe,  lame  d  épée,  ne  sont  rien  autre  chose 
que  des  menhirs  travaillés,  perfectionnés; 
ils  portaient  dans  la  langue  des  Egypiiens 
un  nom  qui  veut  dire  un  rayon  du  sulcil. 
Nous  savons  d'une  mani.ère  positive,  par  les 
travaux  de  l'illustre  Chanipollion  le  jeune  et 
de  plusieurs  autres  savants  archéologues, 
que  les  oiiélisques  étaient  spécialement  dé- 
diés au  soleil,  dont  ils  portaient  gravé  le 
symbole  vivant,  c'est-à-dire  la  ligure  de  l'é- 
pervier. 

De  ce  fait  et  de  quelques  autres  que  nous 
avons  énumérésanlérieurcinent,  nous  pou- 
vons conclure  que  le  sabéisme,  l'une  des 
premières  eri-e  irs  des  hommes,  s'inûltra 
jusque  dans  les  contrées  occidentales  les 
j)lus  reculées.  Tous  les  peuj  les  [)rimilifs  de 
l'Orient  furent  des  |)euples  pasteurs,  adonnés 
à  la  science  de  l'astronomie.  Ils  se  laissèrent 
facilement  eniraînor  ai  culte  du  soleil,  des 
astres,  et  du  feu,  leur  image  la  plus  lidèle. 
Ce  fut  par  eux  <jue  cette  grande  idolâtrie 
se  répandit  dans  [)i'es({ue  tout  l'ancien 
monde. 

Un  monument  que  quehjues  auteurs  in- 
diquent comme  m- tins  ancien  et  moins  gé- 
néral parmi  les  peuplades  ce'ticpies,  c'est  le 
cercle  de  ])irrrcs  ou  liromleeh,  avec  un  autel 
ou  une  colonne  au  centie.  Comiue  lu  prolo- 
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fy[ie  qu'on  en  voit  h  Gilyal  ou  mieux 
OaUjala  (1),  en  Palesline,  il  servait  (piel([ue- 
fois  de  tf'mplo  pour  le  culte,  qu -Iquef  »is  de 
siège  }>our  ie  conseil,  quehjuefois  aussi  de 
tribunal  pour  rendre  la  justice  ,  et  de 
rendez-vous  [)0ur  les  inaugurations  natio- 
nales. 

L'enceinte  de  pierre  que  les  archéologues 
français  ont  appelée  krondcch  ne  se  re- 
trouve pas  seulement  en  Palestine,  elle  se 
voit  en  Phérncie,  au  rap])ort  de  plusieurs 
voyageurs.  La  plupart  des  auleurs  qui  en 
ont  |>arlé  prétendent  que  l'adoration  des 
|)ierres  dis[)Osées  en  cercle  est  d'origine 
|)hénicienne,  et  qu'elle  s'a  Iressait  au  soleil. 
Les  antiquair.'s  ,  tians  leurs  conjectures 
sur  la  destination  de  ces  monuments  bi- 
zarres ,  avaient  déjà  soujiçonné  cet  usage 
relatif  au  culte  du  grand"  astre.  Puis.jue 
nous  le  rencontrons  en  Orient  ,  chez  les 
nations  adonnées  au  sabéisme,  avec  une 
destination  si  positive,  il  devient  |>lus  que 
probable  que,  dans  le  principe,  on  a  dressé, 
pour  le  culte  des  astres,  le  plus  grand  nombre 
deskromlechs  galiiques. 

Cette  destinaiion  pourtaid  n'éiait  |)as  ex- 
clusive, et  l'antiqiilé  hellénique  nous  four- 
nit des  faits  qui  démontrent  (pie  ces  monu- 
ments servaient  soit  aux  délibér  tioiis 
importantes,  soit  aux  inaugurations  solen- 
nelles. En  Perse,  quand  on  inaugurait  un 
nouveau  roi,  on  le  plaçait  sur  une  grande 
pierre  à  laquelle  on  attachait  des  vertus 
merveilleuses.  Dans  la  descri[ition  du  bou- 
clier d'Achille,  que  nous  trouvons  dans 
Homère,  nous  y  trouvons  ce  trait  curieux 
cjueles  vieillards  assemblés,  réunis  en  con- 
seil, ('taicnl  assis  sur  des  pierres  disposées 
en  cercle  ,  et  que  cette  dis[)osition  avait 
quehjue  chose  de  mystérieux  et  de  sacré  (2;.. 
Qnoique  le  chantre  d'Achille  dise  que  les 
pierres  étaient  [tolies  ,,  il  y  a  une  analogie 
évidente  entre  cet;e  coutume  et  celles  des 
nations  druidiques;  il  y  a  une  rcssemb'ance 
incontestable  entre  le  cercle  de  pierre  hel- 
léinque  et  le  kromlech  celtique. 

En  Sue  le,  les  rois  étaient  reconnus  pu- 
bliquement jiar  la  nation  avec  h's  mêmes 
cérémonies  en  usage  che/.  les  Perses.  On  les: 
faisait  asseoir  sur  i.ne  piei-i  e  placée  au  mi- 
lieu d'une  douzaine  d'autres  moins  grandes, 
au  rappoi-t  d'Olaus  Magnns  [i].  Les  princes 
du  Danemark  étaient  couronnés  dans  un 
cercle  seiid)!able  (V).  Les  Irlanda  s  atta- 
chaient une  vertu  |)resque  magique  à  la  cé- 
lèbre i)ieire  Lia-fatl,  pierre  de  la  destinée  (5j, 
qui  servait  dans  l'élection  de  leurs  chefs. 

Il  serait  superllu  de  nous  arrêter  ici  i)Our 
faire  sentir  les  rapjtorts  admirables  que 
jii'ésentei.t  entre  eux  les  monuments  sin- 
guliers que  nous  venons  d'obsci  ver  chez  les 


(I)  Galgal.  Rotu,  ciicitmi'oliilio.  Elvi».  Iiébr. 

["!) o«  Si  yipvjzî 

ETctr'  ivi  Ç-o-tojV    liOoiç,  h^ow  èvi  ■/.•JyÀ(-\ 

(Hiiin.  lli.T;!.,  (;li.  wiii,  ver.s  .^US.) 
(3)  Obus  Mnmms.  />c  hiiu  ij,niiuin  septenir. 
(i)  Hisl.  (îti  ham-mark. 
(;»j  Thoinas  Moote. 
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nations  les  plus  anciennes,  aussi  bien  que 
chez  les  Celtes.  Il  sutïit  d'exposer  les  f;iits 
pour  que  l'esprit  en  saisisse  le  rapproche- 
ment et  en  tire  la  coiic-'usion. 

Parmi  les  tertres,  l)arro\>  s  ou  galgals  ,  il 
en  est  ({uelques-uns  qui  n'avaient  pas  une 
destination  funéraire.  On  élevait  des  amas 
de  pierres,  souvent  énormes,  placés  sur  le 
sonnnet  des  collines;  ils  étaient  les  signes 
in(licateurs  des  chemins  que  l'on  consacrait 
à  Mercure,  lequel  avait  sous  sa  p-rulect^on 
spéciale  les  routes,  les  voyageurs  et  le  com- 
merce. 

Tous  ceux  qui  passaient  au;irès  de  ces 
monuments,  dit  M.  Fleuriau  de  Bellevuo  (I), 
se  faisaient  un  devoir  d'y  ajouter  une 
jiierre,  espèce  de  pratique  religieuse,  sans 
doute  étaldie  pour  en  per|)étuer  la  durée. 
Camhry,  dans  son  ouvrage  intitulé  Monn- 
menls  ccUif/ucs  ,  dit  «  qiie  celte  coutume 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  plu- 
sieurs local  il  es,  et  s|)écialement  dans  qael- 
<}UPS  jassages  périlleux  des  Alpes,  du  Dau- 
jihiné  et  (le  la  Savoie.  Ces  monceaux  do 
pierres,  disposés  en  cônes  ou  en  prismes 
triangulaires,  remontent  aux  temps  les  plus 
recuh's  :  chaque  fois  que  les  montagn  :rds 
vn  approchent ,  ils  ne  manquent  pas  d'y 
p«ser  une  pierre.  Il  est  rare  de  voir  un 
guide  ne  pas   remp'ir  ce  devoir  religieux.» 

Cette  cou!ume,  utile  d.ms  son  origine, 
viciée  ensuite  par  le  culte  idolAtriquc  que 
l'on  rendait  à  Mercure,  existait  aussi  dans 
l'Orient,  puisque  Salomon  la  condamne  au 
livre  des  Proverbes  :  «  Augmenter  d'une 
pierre  le  monument  de  Mercure,  c'est  rendre 
hommage  à  la  folie  (2).  » 

Presque  toutes  les  nations  plongées  dans 
les  erreurs  de  l'idolâtrie  célébraient  les  cé- 
rémonies du  culte  sur  les  montagnes  et  sur 
les  élévaîions.  Ce  fut  pour  éloigner  son 
peuple  des  superstitions  du  polythéisme, 
que  le  Seigneur  lui  défendit  expressément 
dans  la  loi,  et  lui  rappela  souvent  par  la 
voix  des  prophètes,  de  ne  point  oli'rir  de 
sacrifice  sur  les  lieux  hauts.  Quand  les  Is- 
raélites oublièrent  la  loi  de  Dieu,  ce  fut 
toujours  pir  là  que  commença  leur  déso- 
h'îssance.  ils  s'assemblaient  sur  les  hauteurs 
pour  se  livrer  au  culte  des  idoles  :  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  première  chose  en- 
traînait irrésistiblement  à  la  seconde. 

Chez  les  Celtes,  de  même  que  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  nous  voyons 
constamment  des  honneurs  presque  divins 
ontourer  les  hautes  montagnes.  C'est  sur 
la  montagne  la  plus  élevée  de  la  Grèce  que 
les  dieux  helléniques  ont  établi  leur  rési- 
dence; c'est  sur  le  roc  le  plus  abrupte  que 
le  dieu  des  beaux-arts  et  de  la  poésie  a 
placé  sa  cour  composée  des  neuf  sœurs.  Les 
montagnes  situées  sur  les  marches  ou  fron- 
tières furent  particulièrement  honorées. 
Le  mont  Olympe,  si  révéré  des  Grecs,  par- 

(1)  Mém.  lu  à  TAcad.  de  la  Roclielle. 

(i)  Sicut  qui  niillil  lapidein  iu  acervum  Mercurii, 
iia  qui  liilmil  iusipieuli  houoreui.  (/*roi'.,  cap.  xxvi, 
v<irs.  8.) 


t«gea  plus  lard  les  mômes  honneurs  avec 
f)lu rieurs  autres  monts  moins  majestueux, 
mais  [)lacés  sur  les  contins  du  pays.  On 
compte  jusqu'à  douze  montagnes  qui  reçu- 
rent ce  nom  redoutabl(\  Dans  (pielle  inten- 
tion agissaient  les  peuples  h  ces  é|)oques  do 
violence  et  de  barbarie?  Ils  voulaient,  sans 
doute,  pro'éger  leurs  frontières  contre  les 
invasions  des  peuplad(!s  voisines,  en  y  éta- 
blissant le  séjour  redouté  du  souverain  des 
dieux,  escorté  des  innombrables  tribus  des 
grands  et  des  petits  dieux. 

Non-seulement  la  montagne  frontière 
reçut  les  honneurs  divins,  mais  encore  la 
pierre  arrachée  à  ses  flancs,  pour  remplir  con- 
ventionneîlement  la  même  fonction  à  l'égard 
des  propriétés  particulières.  De  là  le  culte  du 
dieu  Borne  ou  Terme.  Ce  dieu,  qui  consistait 
tout  simplement  en  une  grosse  pierre  brute, 
était,  sans  doute,  religieusement  vénéré,  ou 
du  moins  on  avait  espéré  que,  par  respect 
pour  son  caractère  divin,  on  ne  serait  jamais 
tenté  de  le  déplacer  pour  agrandir  sa  proprié- 
té aux  dépens  de  celle  de  son  voisin.  Le  dieu 
T^rme,  dans  son  immobile  gravité,  se  trouva 
pr;>jjablement  quelquefois  complice  de  la 
fraude,  quand  sa  taille  ne  fut  pas  assez  ma- 
jestueuse pour  produire  le  respect  que  n'in- 
spirait pas  sa  divinité.  Ce  dieu  n'était  certes 
pas  sans  importance,  car  quand  Jupiter  Ca- 
pitolin  vint  prendre  possession  de  son  tem- 
ple, tous  les  dieux  s'en  allèrent,  excepté 
Terme,  qui  demeura  solidement  fixé  à  sa 
jilace. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  monu- 
ments funéraires  ,  nous  trouverons  chez  les 
Hébrevi'x  un  usage  particulier  à  la  nation, 
fondé  sur  ses  croyances.  Les  morts  étaient 
confiés  à  la  terre  ou  déposés  dans  des  grot- 
tes taillées  dans  le  roc,  destinées  à  servir  de 
sépulcres  de  famille.  On  avait  l'espérance, 
suivant  les  paroles  de  Job,  qu3  ces  restes 
inanimés  rej)rendraienl  un  jour  la  vie.  Les 
Egyptiens,  sous  ce  rapport,  partageaient  la 
môaie  foi  que  les  Hébreux;  ils  confiaient 
aus  i  à  de  vastes  gotles  funéraires,  connues 
sous  le  nom  de  nécropoles  ou  dltypogées,  la 
dépouille  mortelle  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  après  l'avoir  soigneusement  em- 
baumée. Les  halutants  de  la  Basse-Egypte 
ne  purent  pas  placer  leurs  morts  dans  des 
cavernes  sépulcrales,  à  cause  de  la  déclivité 
du  sol,  qui  se  trouvait  entièrement  envahi 
])ar  les  eaux  au  temps  des  inondations.  C'est 
|)Ourquoi  ils  établirent  des  collines  factices, 
qui  plus  tard  devinrent  les  massives  et  gi- 
gantesques pyramides,  pour  y  déposer  les 
momies  des  princes  et  celles  des  citoyens. 
Tous  les  auteurs  versés  dans  la  connaissance 
des  antiquités  s'accordent  à  considérer  les 
pyramides  égyptiennes  comme  le  produit  du 
second,  âge  de  la  civilisation  de  ce  peuple  si 
extraordinaire  dans  sa  vie  publique  comme 
dans  sa  vie  privée,  et  ils  les  regardent  com- 
me le  développement  des  tertres  que  nous 
allons  retrouver  chez  jilusieurs  peuples  de 
l'Asie  et  chez  tous  les  peuples  celtiques  et 
teutoniques. 
Le  savant  professeur  Pallas,  en  parcourant 
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les  vastes  steppes  de  I"Asie  centrale  et  sep- 
tentrionale, observa  une  très-grande  ([uantilé 
de  ces  élévations  sépulcrales,  dont  (pielques- 
unes  étaient  en  pierres,  mais  le  plus  grand 
nombre  en  terre.  On  ne  peut  s'em[»èciier 
d'être  forteuïent  sur[)ris  en  vov^int  leur  mul- 
titude dans  les  pays  anciennement  habités 
par  les  Mon.^ols  et  par  les  Tartares,  et  en 
mémetem[»8on  ne  peut  nier  la  ressend^lance 
de  fornn^,  l'identité  de  destination  de  ces 
butles  funéraires  et  des  tombclies  celtiques. 
Qu(,'l(jues  archéologues  ont  voulu  conserver 
à  ces  grossiers  monuments  la  dénomination 
emi)runt('e  à  la  langue  des  peuples  (jui  en 
furent  les  auteurs.  Ainsi  ces  tertres  mor- 
tuaires s'appellent  mound  chez  les  tribus 
scythiques, /(^/;6'  chez  les  ïai tares,  harroio 
chez  les  nations  teutoniques,  cf//rn  cliez  les 
races  çalliqnes.  Malgré  la  ditlerence  des 
noms,  ici  fort  peu  importante,  il  résulte  de 
la  C(uni)araison  de  ces  monuments  qu'il  y  a 
■t>ntre  eux  analogie  et  similitude  pariaite. 

Un  littérateur  a  dit  que  tous  les  hoiumes 
sont  frères,  parce  quils  manifestent  leur 
douleur  par  les  mômes  signes  extérieurs.  On 
peut  dire  avec  autant  de  vérité  que  ces 
hommes  doivent  reconnaître  la  môme  ori- 
gine, qui  ont  gardé  les  nièmes  usages  dans 
les  snprùraes  devoirs  qu'ils  rendent  à  la  dé- 
pouille mortelle  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis. 

Les  premiers  peuples  qui  habitèrent  au- 
trefois la  Grèce  et  l'Asie  Mineure  avaient 
aussi  l'usage  d'ensevelir  leurs  plus  illustres 
guerriers  sous  un  tertre  élevé.  Homère,  au 
Xir  chant  de  l'Odyssée,  fait  la  description 
du  tombeau  d'Elpénor,  et  sa  narration  se 
rapporte  exactement  à  un  tumulus  ou  bar- 
row,  au  sommet  duquel  on  aurait  élevé  une 
colonne.  Sur  le  promontoire  de  Sigée,  on 
voit  encore  aujourd'hui  le  tombeau  d'Achille, 
et  ce  n'est  qu'un  tertre  au  haut  duquel  se 
trouvent  des  débris  de  la  colonne  funéraire, 
au  rapport  des  voyageurs.  King,  dans  son 
ouvrage  Mnnimenta  antiquo,  en  parlant  du 
barrow  asiatique  élevé  sur  le  corps  de  Pa- 
trocle,  prétend  que  sa  description  est  abso- 
lument la  même  que  celle  des  barrows  tar- 
tares, mongols,  scythiques  et  celtiques,  de 
sorte  qu'en  lisant  les  détails  de  l'un  ,  on 
croit  lire  ceux  des  autres  (1). 

Jl  sulliî  (l'avoir  énuméré  des  faits  :  ces 
faits  ont  un  langage  intelligible.  Chacun  peut 
se  convaincre  de  plus  en  plus  des  étonnants 
rapports  qui  existent  entre  nos  monuments 
druidiques  et  ceux  des  |)lus  anciens  peuples 
de  l'Asie.  Nous  devons  cependant  mention- 
ner ici  l'opinion  de  quel(|-ues  antiquaires  qui 
ont  pensé  que  les  cairns  ou  tunmius  celti- 
(jnes  n'avaient  pas  toujours  eu  une  destina- 
tion funéraire,  mais  qu'ils  avaient  servi  pour 
le  culte  du  soleil.  Ils  s'appuient  sur  ce  que 
les  peuples  livrés  à  la  superstition  du  sa- 
béisme  allumaient  du  feu  sur  des  hauteurs 
naturelles  ou  factices,  croyant  faire  plaisir  à 
lu  divinité  (ju'ils  honoraient.  Ces  auteurs 
trouvaient  même  daus  le  mot  carnœus,  em- 

(1)  King,  Munhn.  anliq.,  lib.  i.  cap.  C. 


]iloyé  souvent  par  les  poètes,  pour  (pialifier 
IMiébus,  p(Msonnilication  du  soleil,  un  dérivé 
du  mol.  ciùrn  celtique  ;  de  même  que  du 
mot  fjrian,  nom  celti(iue  du  soled,  serait 
venu  le  nom  de  f/rynœtis ,  fréquemment 
donné  «^  la  même  divinité. 

L'Kcritiire  saii.te  nous  a])i'rend  que  c'était 
dans  un  bois  |>lanté  par  lui  (ju'Abraham  in- 
V0(juait  le  Dieu  éternel;  et  le  sacritice  de 
Cétléon,  oll'ert  sous  le  chêne,  était  ngiéé  par 
le  mênu'  Dieu  ([ui  plus  tard  condamna  à  la 
destiuction  les  bos(piets  de  Raal  et  les  bois 
sacrés  des  montagnes.  La  vénération  que  l'on 
portait  à  certains  bos(iuets,  vénération  en 
e'Ie-mêine  pleine  d'innocence  et  de  simpli- 
cité, devint  [jromptcment  un  des  abus  d'ado- 
ration superstitieuse  dans  lesfjuels  lombè- 
i-ent  si  facilemeiit  les  hommes  des  iiremiers 
âges. 

Il  n'est  peut-être  aucun  pcu[)lo  de  l'anti- 
quité qui  ne  se  soit  honteusement  laissé  en- 
traîner à  celte  sijperstilion.  Tous  les  tem)iles 
de  l'Asie,  de  même  que  ceux  de  la  Crèce, 
furent  entourés  d'un  lucus  ou  bois  sacré.  Ce 
fut  souvent  à  l'ombre  des  arbres  qui  envi- 
rormaient  les  autels  de  leurs  dieux,  que  les 
hommes  s'abandonnèrent  à  toute  espèce 
d'impiélés  et  d'abominations.  Tous  les  bois 
sacrés  n'étalent  pas  habités  par  des  divinités 
vertueuses  et  pudiques;  leur  proscription 
chez  les  Juifs  était  appuyée  sur  des  raisons 
d'une  grande  autorité. 

Un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  reli- 
gion des  Celtes,  c'est  leur  vénération  pro- 
fonde pour  les  grandes  forêts.  Ils  pensaient 
que  leur  m  ijestiieux  silence,  que  leur  sainte 
horreur,  que  leur  impénétrable  obscurité  les 
rendaient  agréables  à  la  divinité  qui  y  faisait 
sa  demeure.  Maxime  de  Tyr  nous  dit  que  le 
chêne  était  le  symbole,  la  représentation  du 
Jupiter  celtique  (1).  C'est  pour  cette  raison 
quelesministres  de  la  religion  étaient  appe- 
lés Druides,  du  mot  grec  ^pvç  qui  signifie  un 
chêne. 

Nous  pourrions  encore  indiquer  quelque» 
relations  intéressantes  entre  certaines  prati- 
ques communes  aux  peuples  de  l'Asie  et 
aux  tribus  celtiqu  s  :  nous  pourrions  ,  par 
exemple,  comparer  le  culte  des  sources  et 
des  fontaines,  si  célèbre  chez  les  Druides, 
au  respect  superstitieux  dont  on  les  environ- 
nait dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'O- 
rient. Mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  dénmntrer  d'une  façon  positive  que  les 
Celtes  étaient  unis  aux  Hébreux  et  à  plu- 
sieurs autres  nations  sémiti(iues  par  des 
liens  nombreux  et  sensibles. 

On  a  dit  que  toute  étude  (lui  n'avait  j  oint 
de  but  moral  était  vaine  (luis  son  objet. 
Après  avoir  étudié  les  rapports  (jui  existent 
évidemment  entre  les  monuments  celtiques 
et  les  monuments  hébraïques,  nous  cioyons 
pouvoir  tirer  celteconchision  :  ([ueles  peuples 
galli(iues  sont  d'origine  asiaticjue,  et  même 
qu'ils  sont  partis  du  cenire  de  l'Asie,  qui 
fut  le  berceau  du  genre  humain.  Cet  essai  ar- 

(I)  "\yu\u«  oè  Mo;  -AÙxi-MJ  \jlr,ÏYi  5^0».  (Max.  Tyr 
Son».  38. j 
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monuments,  on  peut  arriver  à  cfinfiiincr  le 
récit  de   la  Genèse  sur  Funité  de   l'espèce 
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humaine,  sur  la  dispersion  des  peuples,  si 
toutefois  le  récit  de  la  Genèse  avait  basoin 
de  confirmation. 
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EBllASEMENT.  —  On  dit  souvent  embra- 
sement au  lieu  d'ébiascment,  qui  est  le  v  ri- 
table  mot  :  C'est  levas  ou  révasement  inté- 
rieur ou  extérieur  d'une  baie.  M.  Brrty,  dans 
son  Dictiennaire  de  l'architecture  du  moyen 
dye,  ])ropose  une  distincliou  entre  ces  deux 
expressions.  Ce  serait  d'a]ipliquer  le^  mot 
ebrasement  à  la  disposition  des  baies  réelle- 
ment ébrasée^,  et  de  réserver  celui  rlV»'^''"- 
scment  pour  désigner  l'arrangement  des  baies 
à  feuillures. 

ÉCAILLES.  —Les  écailles  sont  de  petits 
orncme.its  tail  es  sur  des  mou'ures  d'archi- 
tecture ,  quelquefois  même  sur  le  nu  d'une 
muraille,  et  qui  imitent  des  écailles  de  pois- 
son. Yoy.  Appareil  imbiuqué.  Les  faces  in- 
clinées des  tlèches  et  des  clochetons  des 
églises  sont  liès-souvent  ornées  d'écaillés  ti- 
gurécs,  djoites  ou  inclinées,  rondes  ou  ai- 
guës comme  une  ogive  ,  qui  sont  censées 
superposées  en  recouvrement  comme  les 
tuiles  sur  un  toit.  ISon-seulemcnt  les  écailles 
sont  parfois  imitées  sur  les  murailles,  mais 
encore  les  ]iieries  elles-mêmes  sont  taillées 
en  forme  d'écaillés.  Cette  espèce  d'api  areil, 
propre  uniquement  à  l'ornementation,  ne 
se  trouve  que  dans  certaines  parties  des  fa- 
çades d'église,  au  xn^  siècle,  et  sur  une  sur- 
face très-limitée. 

Les  anciens  employaient  aussi  quelque- 
fois les  écailles  comme  ornement  ;  mais  l'u- 
sage qu'ils  en  faisaient  n'otfre  ai;cune  ana- 
logie avec  ce  (jui  a  été  fait  au  moyen  âge. 

ECHEA.  —  Les  anciens  appelaient  eclica 
les  vases  de  terre  ou  de  bronze  qui  avaient 
la  forme  d'une  cloche,  et  qu'ils  emi)loyaient 
dans  leurs  théâtres  pour  renforcer  la  voix 
des  acteurs.  Il  paraît  que  dans  plusieurs 
églises  du  njoyen  clge  on  employa  des  vases 
semblables  ou  analogues  pour  donner  plus 
d'ampleur  à  li  voix  des  chant,  es.  Yoy.  Ca- 
veau ACOUSTIQUE.  Dans  le  chœur  du  temple 
neuf,  à  Strasbourg, autrefois  celui  de  l'église 
d'un  monastère  de  Dominicains  ,  Oberlin 
découvrit  des  vases  de  cette  nature  dans  la 
voûte  :  ces  vases  furent  brisés  i)ar  des  ou- 
vriers ignorants.  Briston,  dans  son  Diction- 
naire d'architectare  et  d'archéologie  du  moyen 
âge,  en  parle,  ainsi  que  Millin,  dans  son 
Dictionnaire  des  beaux-arts. 

ÉCHINE.  —  Expression  peu  usitée,  qui 
signifie  la  môme  chose  que  ove  ou  quart  de 
ROND,  et  qui  forme  le  pnncipal  ornement  du 
chapiteau  dorique,  sous  le  tailloir. 

ÉCHIQUIER.  —  Ornement  souvent  usité 
dans  l'architecture  romano-byz-intine  et  pré- 
sentant l'apparence  d'un  échiquier.  Voy. 
Damier.  On  peut  encore  donner  ce  nom  à 
une  autre  espèce  d'ornement  composé  de 
[telits  carreaux  blancs  et  noirs  alternés,  qi  e 
l'un  remarque  sur  les  murailles  de  quelques 
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églises  romanes,  surtout  dans  les  pays  eu 
l'on  trouve  abondamment  desi»ierrcsvolcani- 
cjues  de  couleurs  variées. 

ECOINÇON.  —  Pierre  qui  fait  l'encoi- 
gnure de  l'embrasure  d'une  porte,  d'une  fe- 
nêtre. L'écoincon  est  intérieurement  ce  que 
l'alette  est  extérieurement. 

ECOLE. — I.  Un  des  pi-oblèmes  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  dilhcilesà  résoudre,  c^n 
archéologie,  c'est  la  reconnaissance  et  la  dé- 
limitation des  école'S  architectoniques.  Il 
su-llit  d'être  initié  aux  éléments  de  la  scioico 
des  antiquités  du  moyen  âge,  pour  savoir  que 
dans  cei'taines  régions  des  édifices  religieux 
ont  des  traits  de  ressemblance  si  frajtpants 
que  l'on  a  du  penser  qu'ils  étaient  l'œuvre 
soit  du  même  architecte,  soit  d'une  école  par- 
ticulière. Cette  dernière  idée  est  plus  géné- 
ralement admise. 

La  question  des  écoles  d'architecture  a  été 
envisagée  sous  un  autre  point  de  vue  par 
M.  l'abbé  Crosnier,  vicaire  général  de  Ne- 
vers,  dans  un  Mémoire  aussi  remarquable 
parla  science  archéologique  que  par  l'esprit 
de  sagacité  de  son  auteur.  Toutes  les  conclu- 
sions de  M.  Cro-nier  ne  seront  pas  admises, 
parce  qu'elles  sont  trop  absolues.  Il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'idée  fondamentale 
de  ce  mémoire  restera  acquise  à  l'histoire  de 
l'architecture  du  moyen  fige.  L'auteur  en  a 
exprimé  les  piemiers  aperçus  au  congrès 
scientifique  de  Tours;  il  les  a  développés  et 
complétés  depuis. 

Déjà  plusieurs  auteurs  avant  M.  Crosnier 
avaient  signalé  l'existence  des  écoles  d'ar- 
chitecture dans  les  monastères  :  il  était  évi- 
dent que  des  moines  savants  avaient  exercé 
l'architecture  avec  la  plus  grande  distinction, 
puisque  les  historiens  en  parlent  fréquem- 
ment, et  que  nous  avons  encore  sous  les 
yeux  d'admirables  édifices  élevés  sous  leur 
direction.  Mais  personne  n'avait  su  distin- 
guer, comme  l'auteur  du  Mémoire  ,  l'exis- 
tence simultanée  de  deux  grandes  écoles  ri- 
vales, auxquelles  sont  dus  certainement  une 
innombrable  quantité  de  monuments  reli- 
gieux. 

Durant  le  xi"  siècle,  il  n'y  a  en  France 
qu'une  seule  école  d'architecture  propre- 
ment dite,  l'EcoLE  Bénédictine.  L'ordre  de 
Saint-Benoit  possédait  toutes  les  églises,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à  part  les 
églises  épiscopales  et  certaines  collégiales  ; 
et  encore,  le  plus  grand  nombre  des  évêques 
sortant  des  cloîtres,  l'infiuence  bénédictine 
devait  naturehement  s'exercer  sur  les  cathé- 
drales. C'est  pourquoi  les  monuments  du 
xv  siècle  offrent,  en  France,  la  même  phy- 
sionomie, la  même  ordonnance,  lo  même 
j)]an,  les  mômes  ornements.  C'est  à  peine,  en 
ellet,  si  l'on  peut  signaler  quelques   difié- 
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ronces  dans  les  pnilios  nfnossniros  des  plus 
rcinarcjuables  monuments  religieux  du  xi' 
sièfle,  bAties  au  nord,  au  eontroou  au  midi 
de  la  France,  et  justfti'en  Angli-terre,  où  les 
é  liliccs  de  la  eonquôto  furent  construits 
sous  la  direction  des  ("venues  normands,  ti- 
r<^s  I  our  la  plupart  de  Tabbayc  du  Bec  ou  do 
l'alibaye  do  Caen. 

Au  \ii'  siècle,  deux  écoles  rivales  appa- 
raissent, l'une  po'issant  la  simplicité  jusqu'à 
l'austérité,  l'autre  déployant  la  ])lus  grande 
magnillcence  dans  la  construction  des  mo- 
nuîuenls  religieux.  La  première  a  son  centre 
h  Cîteaux,  la  soronde  h  Cluny.  Saint  Ber- 
nard, abbé  de  Claiivaux,  reprochait  à  Clun.v, 
en  des  termes  exagérés,  cette  richesse  de 
sculpture  et  d'ornementation  ,  qu'il  );ros- 
crivaitdes  édidces  appartenant  à  l'ordre  de 
Citeaux.  II  suilit  d'examiner  les  monuments 
pour  se  rendre  compte  des  faits  et  com- 
prendre la  justesse  de  l'obscrvatitîn  de 
rtl.  l'abbé  Crosiner.  No  nous  étonnons  donc 
plus  de  rencontrer  dans  une  môme  région 
des  édifices  voisins  et  coutem[)orains  avec 
une  physionomie  tonte  différente;  recher- 
chons l'ordre  monastique  qui  leur  a  donné 
naissance. 

Nous  ne  nous  content  M'ons  pas  d'avoir  mis 
ici  cette  courte  analyse  du  travail  de  M.  l'ab- 
bé Crosnior.  Après  avoir  donné  quelques  dé- 
tails sur  la  manière  dont  les  écoles  d'archi- 
tecture ont  été  comprises  juscfu'à  présent, 
nous  reviendrons  à  son  remarquable  mé- 
moire. 

Il 

Etablir  dans  une  sorte  de  tableau  synop- 
tique, à  une  époque  identique  dans  toute  la 
Fiance,  l'état  comparatif  des  différentes  con- 
structions élevées  durant  la  période  romano- 
byzantine,  serait  presque  impossib'e  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  science  archéologique.  Nous 
placerons  ici  quelques  observations  que  nous 
avons  jugées  indispensaliles. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les 
époques  établies  dans  la  p.'riode  romano- 
byzantine,  de  môme  que  dans  la  période 
ogivale,  no  pouvaient  être  limitées  tempo- 
rairement d'une  manière  inflex  ble.  Il  y  a  eu 
nécessairement,  puisque  c'est  dans  la  nature 
des  choses,  une  fluctuation  dilhcile  à  appré- 
cier dans  ses  causes  et  dans  ses  effets,  mais 
néanmoins  évidente  aux  yeux  attentifs.  D'un 
autie  cùté,  la  marche  de  l'art  no  fut  pas  tou- 
jours constante,  et  déjà  des  procédés  nou- 
veaux étaient  en  vigueur  dans  certaines  pro- 
vinces, quand  ils  commençaient  à  freine  à 
ôtre  adoptés  dans  d'autres.  On  a  eu  lieu  de 
se  convaincre,  par  l'étude  de  l'ai-chitecture 
du  moyen  Age,  qu'il  exista  des  centres  d'où, 
en  rayoruianl,  se  sont  r(''|)andus  au  loin  les 
changements  et  les  perfectionnements.  Que 
cos  centres  représentent  dos  écoles  particu- 
lières d'architecture,  connue  on  le  [)erise  gé- 
néralement,  ou  simplement  dos  inlUunccs 
p.issagères,  comme  l'ont  avantîé  (inohiues  au- 
teurs, il  (lemt»ure  incontestable  ([ne  les  pro- 
céJés  nouvellement  a(;(piis  ou  i.M;if;.clionnés 
s'avanceront  plus  ou  moins  loin  ,  i)lus  oii 


moins  rapidement,  selon  une  foule  de  causes 

locales. 

L'architecture  romano-byzantine,  telle  que 
nous  l'avons  caractérisée' h  ses  différentes 
é[)0(]ues,  se  présentera  partout  avec  son  type 
particulier,  et,  s'il  m'est  iiormis  do  parler 
ainsi,  avec  sa  physionomie  [)ropre;  mais  elle 
se  montrera  avec  quelques  modifications 
soit  dans  certaines  parties  accessoires,  soit 
dans  la  manière  dont  les  ornements  sont 
traités,  soit  dans  l'adoption  exclusive  de 
certaines  moulures,  soit  encore  dans  l'em- 
ploi jilus  fr(''(piont  de  certaines  formes  pri- 
vil('gi(jos.  11  ne  fuit  point  oublier  qne*les 
vai'iations  do  l'arcliitocture  h  une  même 
épo(pn'  sont  pluti'it  dans  les  détails  que  dans 
ronsend)lo,  iilntôt  dans  l'ornementa' ion  que 
dans  les  dispositions  essentielles.  Ces  diffé- 
rences doivent  être,  dès  aujourd'hui ,  étu- 
diées soigneusement;  plus  tard  elles  seront 
appréciées  dans  l'hisloiie  générale  de  l'ar- 
clutectnrc  au  moyen  Age. 

Couuncnçons  d'abord  par  bien  disiingner 
les  différences  iiroduitos  par  l'inlluonce  des 
matériaux  plus  ou  moins  favorables,  do  celle.'» 
dues  à  riiabilelé,  au  goût,  au  talent  des 
sculpteurs.  Il  ne  faut  pas,  comme  q.ielquos 
personnes  l'ont  fait  ,  accorder  une  trop 
grande  importance  à  une  cause  purement 
physf[ue;  il  no  faut  pas  non  plus  la  nier 
com])létement,  comme  quelques  autres  l'ont 
hasardé  ;  admettons-la  dans  de  justes  bornes. 
Il  est  clair  que  la  sculpture  a  dû  faire  natu- 
rellement plus  de  progrès  et  produire  des 
œuvres  j)lus  déli(^„itos  dans  certaines  pro- 
vinces, comme  la  Toiu'aino,  le  Poitou,  le 
Maine  et  l'Anjou,  où  elle  s'exerçait  surdos 
pierres  homogènes,  à  grain  fin,  et  d'une  du- 
reté moyenne,  que  dms  quelques  autres, 
comme  la  Bretagne  et  une  partie  de  la  Nor- 
mandie, où  elle  travaillait  un  calcaire  très- 
compact  et  un  granit  toujours  rebelle  au  ci- 
seau. On  conçoit  que  le  môme  système  d'or- 
nementation, que  la  même  moulure  en  p-ir- 
ticulier,  pourront  être  rendus  quolijuefois 
tout  différemment  dans  des  circonstances 
identiques,  dans  des  intentions  semblables, 
suivant  la  nalu:e  de  la  pierre  que  l'archi- 
tecte aura  mise  en  œuvre.  Ce  simple  énoncé 
suflit  pour  faire  comprendre  notre  pen- 
sée. 

En  accordant  à  la  qualité  des  matériaux 
l'influence  qu'on  no  peut  lui  refuser,  h.Uons- 
nous  de  reconnaître  et  de  prorlamor  que  les 
influences  les  plus  puissantes  sont  duos  au 
génie  des  architectes  et  à  laciion  dos  diffé- 
rentes écoles.  L'imitation  ou  l'adoption  des 
formes  oi-iontales,  le  souvenir  et  l'aspect  des 
ruines  romaines  n'ont  pas  et:;  sans  impor- 
tance dans  la  progression  do  l'architecture  ; 
jious  on  avons  parlé  souvent  :  nous  serons 
forcés  d'y  levonir  encore. 

Il  nous  est  impos^iljle  de  faire  connaître 
toutes  les  écoles  d'architeciurc  qui  floris- 
saiont  au  moyen  Age  ;  e'ios  ont  été  très- 
noud>reuses.  Nous  suivions  celles  dont  les 
traces  sont,  pour  ainsi  dire,  évidentes,  et  la 
méthode  plus  prononcée.  On  peut  admettre 
conuiie  mieux  c:iraclérisées  l'école  ligérine, 
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l'école  aquitnnique,  l'école  auverjjnaîe,  l'é- 
cole bourt^uir;iioiir)e  et  l'école  iionnande. 
Cherchons  par  quelles  nuances  variaient 
toutes  ces  écoles,  et  juir  quels  liens  elles  se 
rattacliaieiit  h^s  unes  aux  autres. 

Ecole  ligerine.  —  Celte  école  s'étend  non- 
seulement  dans  plusieurs  provinces  b  dynées 
par  li  Loire,  telles  que  le  lîlésois,  la  Tou- 
raine  et  l'Anjou,  elle  comprend  encore  quel- 
ques provinces  limitrophes,  le  Maine  et  le 
Poitou.  Ces  contri'es  foiment  une  région  ai- 
chitectoni([ue  nettement  caractérisée,  dont 
les  intluencesse  répandiient  au  loin,  surtout 
en  se  d  rigeant  vers  le  midi  de  la  Loire.  La 
sculpture  surtout  se  rendit  remarquable  par 
son  élégmce  et  par  la  piofusion  des  orne- 
ments qu'elle  jcia  autour  des  portes,  des  fe- 
nêtres, sur  les  murailles,  les  frises,  les  cha- 
piteaux, etc.  Elle  s'appliqua,  surtout  au  xi' 
siècle,  ^  dissimider  la  sévéi'ité,quelijuefuisla 
lourdeur  de  l'architecture  de  celte  époque, 
l)ar  une  ornementation  riche  et  déjà  savante. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  moulures  géo- 
métriques, dominantes  dans  la  méthode  de 
l'école  normande,  que  nous  remarquons 
dans  nos  belles  constructions  romano-by- 
zantines,  ce  sont  des  enroulements  capri- 
cieux, des  guirlandes  légères,  des  bouquets 
gracieux,  des  branches  d'arbres  chargées  de 
feuilles  et  de  fruits,  des  fleurs  étalées  ou  à 
moitié  épanouies,  des  dessins  en  arabesques. 
Les  sculpteurs  ne  se  contentèrent  pas  d'exer- 
CT  leur  ciseau  sur  les  proJuctions  végé- 
tales ;  ils  osèrent  aborder  la  représentation 
de  la  ijgure  humaine.  Leurs  essais  ne  furent 
pas  partout  heureux,  mais  ils  annoncent  un 
progrès  dans  l'art  ;  ils  sont  comme  le  pré- 
lude des  grandes  œuvres  que  la  statuaire  de- 
vait entreprendre  aux  portes  des  églises  ogi- 
vales. Quelques  exemples  sufUront  :  le  po- 
lail  de  Notre-Dame  de  Poitiers  est  couvert 
de  sculptures  en  bas-relief,  admirées  des 
arché.jlogues;  celui  de  l'église  de  Civra/, 
dans  le  département  de  la  Vienne,  n'est  p-as 
moins  remarquable  ;  les  figures  de  l'église  de 
Saint-Mcsme,  à  Chinon;  le  curieux  portail 
de  Saint-Ours,  à  Loches;  les  magnifiques 
sculptures  de  Saint-Léonard,  à  l'Ile-Bou- 
chard,  dont  il  ne  reste  niallieureusement  que 
des  ruines;  le  portail  de  l'église  de  Crou- 
zille,  etc.,  exciteront  toujours  le  plus  vif  in- 
térêt. On  peut,  en  les  examinant,  prendre 
une  idée  exacte  de  l'état  de  la  sculpture  du- 
rant cette  période,  dans  l'école  ligerine. 

Pendant  toute  la  durée  du  style  roniano- 
byzantin ,  les  architectes  é[)rouvèrent  de 
grands  obstacles  à  lélévation  des  voûtes  à 
plein  cintre.  En  Touraine  et  dans  le  Poitou, 
ils  avaient  été  plus  hardis  et  plus  habiles  : 
un  grand  nomb.e  d'églises  furent  voûtées 
solidement  et  élégamment  ;  l'église  de 
Preuilly  peut  être  citée  la  première  sous  ce 
rapport.  Cénéralement  les  cintres  des  églises 
de  l'école  ligerine  sont  bien  tracés  et  bien 
exécutés.  Us  sont  composés  d'une  double 
rjtigée  rentrante  de  jùerr.-s  taillées  en  forme 
de  coin.  Toutes  les  pii-rres  sont  bien  appa- 
reillées, et  malgré  la  distance  des  temps, 
malgré  les  injures  des  saisons,  leur  état  de 


conservation  est  surprenant.  Ajoutons  en- 
core ({ue  l'appareil  est  beaucouf)  plus  grand 
et  mieux  choisi  dans  nos  belles  églises  que 
dans  celles  do  la  même  époque,  élevées  soit 
en  Normandie,  soit  dans  le  nord,  soit  dans 
le  midi  de  la  France.  Quoique  cette  obser- 
vation ne  soit  pas  d'une  grande  importance, 
elle  devait  cependant  être  consignée  ;  c'est 
un  trait  de  i)lus  à  joindre  aux  caractères  que 
ijous  venons  d'assigner  h  l'école  ligerine, 
l'une  des  plus  illustres  |)arles  grands  et  beaux 
monuments  qu'elle  nous  a  laiss.'s. 

Ecole  oqi(itani(/ue.  —  Si  nous  avançons 
dans  le  raidi  de  la  Franc?,  nous  y  verrons 
que  l'architecture  chrétienne  n'y  était  pas 
moins  florissante  que  sur  les  rives  de  la 
Loire.  La  sculpture  s'y  faisait  également  re- 
marquer par  la  pureté  des  contours  et  pnr 
l'élégance  des  formes.  Les  moulu;  es  angu- 
leuses y  sont  presque  constammev-t  rempla- 
cées par  des  lignes  arrondies,  fluxucuses, 
touj(jurs  })Ius  gracieuses,  d'une  exécution 
plus  savante.  Le  chevron  brisé,  le  méandre 
normand,  le  dessin  en  échiquier,  le  tore 
runpu,  les  losanges,  que  nous  avons  retrou- 
vés sur  les  édifices  du  centre  de  la  France, 
disparaissent  presque  entièrement  ;  ces 
moulures  sont  pour  ainsi  dire  exceptionnel- 
les. Sans  doute  les  souvenirs  de  l'art  antique 
n'étaient  pas  perdus,  et  les  beaux  restes  de 
constructions  romaines  étaient  là  encore  de- 
bout, comme  des  traditions  vivantes.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  ces  traditions  an- 
ciennes, que  ces  ruines  magnifiques,  que  ces 
débris  précieux,  aient  été  très-favorables  au 
développement  de  l'archi'ecture  chrétienne 
au  moyen  âge,  sous  le  rapport  de  l'étendu  ', 
de  l'élévation,  de  la  grandeur,  de  la  puis- 
sance d'elTet  :  le  sentiment  religieux  pouvait 
seul  inspirer  et  exécuter  de  telles  beautés. 
On  ne  devait  aller  demander  à  l'ai  t  ancien 
qu'>  la  correction  des  formes,  la  pureté  des 
détails.  L'école  aquitanique  a  été  beaucoup 
plus  fidèle  au  plein  cintre,  plus  tenace  à  ses 
anciens  procédés,  que  celles  du  nord  de  la 
France.  Depuis  longtemps  déjà  de  magnifi-. 
ques  églises  gothi({ues  avaient  été  construi- 
tes dans  nos  villes  et  jusque  dans  nos  cam- 
pagnes, et  dans  le  midi  le  style  romano-by- 
zantin  était  encore  en  [deine  vigueur.  Jl  se- 
rait néces.saire  de  prolonger  jusqu'au  xin'  et 
mémo  jusqu'au  xiv'  siècle,  les  limites  de 
l'architecture  cintrée. 

Ecole  auvergnate.  —  Les  monuments  de 
l'époque  romano-byzantine  en  Auvergne 
sont  bien  distincts  de  tous  ceux  produits  par 
les  deux  écoles  précédentes.  Dans  cette  pro- 
vince, riche  en  édifices  chrétiens,  il  est  facUe 
de  remarquer  des  analogies  frappantes  dans 
les  églises  les  plus  remarquables  de  cette 
époque,  et  même  les  traits  de  ressemblance 
sont  si  bien  exprimés,  qu'on  ne  balance  pas 
à  en  attribuer  la  construction  à  des  archi- 
tectes imbus  des  mômes  principes,  sortis  de 
la  même  école.  Identité  de  vues  dans  le 
plan,  dans  l'ordonnance  des  travées,  dans  la 
décoration,  tout  s'unit  pour  confirmer  cette 
opinion.  En  fouillant  les  annales  historiques 
de  la  j  rovince,  on  découvre  qu'au  xii''  siècle, 
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il  existait  une  corporation,  une  confrérie 
d'ouvriers  et  do  maîlrcs-m.tcons  pour  la  cons- 
truction des  ('•{:;] isos.  M.  Maîlay  dit,  dans  son 
bol  ouvrage  sur  les  églises  romanes  de  l'Au- 
vergne, que  les  membres  de  cette  confrérie 
se  faisaient  appeler  les  logeurs  du  bon  Dieu, 
et  qu'ils  travaillaient  constamment  et  uni- 
quement h  bâtir  des  églises.  Nous  emprun- 
tons à  M.  Kenouvier,  dans  un  mémoire  pu- 
blié dans  le  tome  lll  du  Bulletin  monumental, 
les  renseignements  les  plus  intéressants  et 
les  plus  caractéristiques  sur  l'école  auver- 
gnate. 

Des  différences  sensibles  caractériseraient 
les  nefs  d'Auvergne,  si  on  les  comparait  à 
celles  de  Normandie.  Plus  élancées  pendant 
la  première  période  romane,  elles  n'admet- 
tent pas  ces  fûts  courts  et  ramassés,  ces  ar- 
cbes  chargées  de  moulures  bizarres,  multi- 
pliées sur  plusieurs  ordres.  La  pratique  des 
voûtes  cylindriques  et  croisées  y  fut  aussi 
plus  avancée  et  plus  constante. 

Pendant  la  période  de  transition  les  co- 
lonnes ne  se  réunirent  pas  en  faisceau, 
comme  en  Normandie. 

Les  fenêtres  ne  se  groupèrent  pas  aussi 
bien  pour  s'acheminer  au  tracé  gothique. 
Plus  tenaces  enfin  dans  leur  système  propre, 
qui  avait  acquis  dans  ses  limites  une  va- 
leur suffisante,  on  ne  les  voyait  pas  tendre 
d'une  manière  aussi  marquée  au  style  gothi- 
que, par  l'altération  de  chacune  de  leurs 
parties.  A  l'extérieur,  les  mêmes  tendances 
se  révèlent.  Les  contre-forts,  moins  néces- 
saires à  des  édifices  mieux  construits,  sont 
Rlus  rares  et  moins  prononcés  que  dans  le 
ord.  Les  tours  n'y  ont  qu'un  développe- 
ment irès-restreint.  Les  portails  et  les  fenê- 
tres n'ont  pas  cette  complication  d'archi- 
voltes et  cette  profusion  de  moulures  qui 
les  distinguent  ailleurs.  Les  moulures  enfin, 
dans  les  endroits  qui  les  admettent,  comme 
les  corniches,  les  tailloirs,  ne  produisent  pas 
les  frises  crénelées,  les  têtes  plates  et  les  zig- 
zags normands,  mais  des  dessins  particuliers 
imités  largement  du  style  antique.  Tous  les 
caractères  des  églises  d'Auvergne  leur  sont 
communs  avec  celles  du  Midi  en  général, 
mais  elles  ont  de  plus  un  système  d'ornemen- 
tation particulier. 

Quelques  monuments  du  Languedoc  ad- 
mettent bien  les  ornements  en  pierres  noi  - 
res,  mais  leur  em[)!oi  est  toujours  restreint. 
Oux  d'Auvergne ,  auxquels  les  volcans 
éteints  des  monts  Dore  et  des  monts  Dôme 
fournissaient  abondamment  des  laves  de 
couleur,  doivent  être  signalés  pour  l'adop- 
lion  de  ces  grandes  marqueteries  qui  dé- 
corent l'archivolte  des  fenêtres,  le  fronton 
lies  ti'ansse[)ls  et  tout  le  pourtour  des  ab- 
sides. Cette  ornementation,  dérivée  immé- 
diatement de  l'usage,  qui  s'intro  iuisil  dans 
!os  derniers  temps  de  l'art  anliijue,  de  déco- 
rer l'extérieur  dos  édifices  avec  des  cordons 
de  briques  et  des  incrustations  en  teri-e 
cuite  ou  en  [)ierres  de  couleur,  et  dont  la 
pile  de  Saint-Mars,  près  de  Tours,  el  l'église 
de  Saint-Jean,  à  Poitiers,  nous  oinenl  dos 
exemples  remarquables,  fut  adoptée  dans  les 
Dicrio.N.N.  d'Akcuéologie  sacrée.  I 


édifices  rf>mans  les  plus  anciens,  et  se  pro- 
longea dans  quelques  pays  jusqu'au  xii* 
siècle. 

En  Auvorgne,  ces  marqueteries  tiennent 
cons'ammenl  la  place  des  petites  arcatures 
dos  petites  galeries  absidales,  qui  distin- 
guent les  monuments  des  bords  du  Rhin,  et 
que  nous  avons  observées  aussi  dans  f)lu- 
sieurs  monuments  du  Languedoc,  et  de  celte 
multitude  d'ornements  barbares  qui  cou- 
vrent les  édifices  normands. 

Ces  rapprochements  suffisent,  je  crois, 
pour  déterminer  la  y)hysionomie  propre  du 
style  auvergnat,  et  pour  indiquer,  dans  l'his- 
toire de  l'architecture  de  France,  un  nou- 
veau type,  une  nouvelle  école,  que  l'on  ne 
devra  pas  confondre  avec  les  écoles  déjà 
connues. 

Ecole  bourguignonne.  —  L'architecture 
romano-byzantine  a  su  atteindre  en  Bour- 
gogne do  belles  proportions,  et  se  fait  distin- 
guer par  la  i^égularité  de  ses  formes.  Nous 
ne  voulons  pas  signaler  ici  tons  les  traits 
qui  méritent  louange  dans  l'architecture 
bourguignonne  ;  nous  nous  attachons  aux 
points  saillants,  aux  détails  caractéristiques 
de  chaque  région  architectonique. 

Un  caractère  d'autant  plus  important  qu'il 
frappe  i)lus  vivement  l'observateur,  c'est 
l'emploi  de  j)ilastr(  s  cannelés  dans  beau- 
coup d'églises  de  la  Bourgogne  et  du  Bour- 
bonnais. M.  Mérimée  pense,  avec  beaucoup 
de  justesse,  qu'il  faut  cherclier  la  raison  de 
cette  forme  dans  l'imitation  dos  pilastres 
cannelés  gallo-romains  qui  supportent  l'en- 
tablement des  portes  d'Aron  et  de  Saint-An- 
dré, dans  la  ville  d'Autun.  Nous  pouvons 
admettre  cette  conjecture  d'autant  plus  fa- 
cUement,  que  partout  où  nous  avons  vu  des 
édifices  gallo-romains  bien  conservés,  nous 
avons  constaté  leur  influence  bien  pronon- 
cée sur  les  constructions  importantes  éle- 
vées dans  la  même  localité. 

Dans  la  ville  de  Langrcs,  dit  M.  de  Cau- 
mont,  où  il  existe  deux  arcs  de  triomphe 
gallo-romains,  décorés  de  pilastres  cannelés, 
la  cathédrale,  monument  fort  remarquable 
du  xr  ou  du  xn'  siècle,  offre  une  grande 
quantité  de  pilastres,  aussi  distingués  p-ar 
leurs  chapiteaux  corinthiens  largement  scul- 
ptés, que  par  leurs  cannelures  hardiment 
profilées.  11  est  impossible  de  douter  même 
un  seul  instant,  qu'à  Langres,  comme  à  Au- 
tun  la  présence  des  arcs  de  lriom[)he,  ornés 
de  pilastres  cannelés,  n'ait  déterminé  les 
architectes  de  la  cathédrale  à  se  servir  do 
pilastres  semblables  pour  la  décoration  de 
cet  édifice.  La  copie  du  modèle  antique  est 
incontestable.  La  région  monumentale  que 
nous  venons  d'indi(|uer  d'une  manière  gé- 
nérale, comj)renant  la  Bourgogne,  le  diocèse 
de  Laiigres,  le  Nivernais  et  l'ancien  Bour- 
bonnais, est  une  des  mieux  caractérisées 
que  l'on  puisse  signaler. 

Ecole  normande.  —  Une  des  écoles  les 
plus  illustres,  et  peut-ô  re  la  plus  féociide  de 
la  période  romano-byzantine ,  fut  l'école 
normande.  Les  monuments  qu'elle  nous  a 
laissés  ont  été  explorés  et  décrits  avec  soiu 
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IKtr  la  savniito  ot  laborieuse  société  des  an- 
tiquaires de  Normandie,  et  ont  fourni  à  M. 
de  ('aumont  les  caractères  qu'il  assigne,  dans 
son  Cours  des  antiquités  monumentales,  aux 
éditices  de  l'époque  romane.  On  observe 
«lans  ces  constructions  et  dans  celles  des 
contrées  limitrophes,  soumises  pour  ainsi 
(lire  cl  son  influence  immédiate,  une  très- 
j^rando  roideur  dans  les  formes,  l'emploi 
trùs-fréquent  des  moulures  géométriques, 
l'absence  absolue  de  ces  gracieuses  sculptu- 
res que  nous  avons  admirées  sur  les  bords 
de  la  Loire,  dans  le  midi  de  la  France  et 
dans  le  Bourbonnais.  Sous  le  rapport  de 
l'exécution  artistique,  l'école  normande  se 
trouve  dans  un  élat  d'infériorité  déplorable. 
Le  chapiteau  des  colonnes  est  taillé  sans 
goût,  et  les  moulures  qui  le  constituent 
sont  d'une  barbarie  que  l'on  ne  retrouve 
nulle  part  ailleurs.  La  base  et  le  fût  des  co- 
lonnes sont  également  mal  taillés,  et  quel- 
quefois les  trois  parties  qui  composent  la 
colonne  sont  si  maladroitement  assorties, 
qu'on  a  peine  à  croire  qu'elles  aient  été  fai- 
tes les  unes  pour  los  autres.  Plusieurs  édi- 
fices importants  portent  ainsi  des  preuves 
inexplicables  de  la  négligence  et  v.e  l'incurie 
des  architectes.  Considérés  sous  le  rapport 
de  l'élévation  et  de  l'ét-ndue,  les  éditices 
norm.ands  n'ont  rien  d'inférieur  à  ceux  des 
autres  parties  de  la  France.  Nos  grandes 
églises,  dit  M.  de  Caumont,  n'é4aient  pas 
moins  vastes  que  celles  des  provinces  cen- 
trales et  méridionales.  D'un  autre  côté,  elles 
offrirent,  vers  la  fm  du  xi'  siècle,  un  élé- 
ment qui  ne  s'est  pas  aussi  bien  développé, 
à  cette  éiioque,  dans  boaucou|i  d'autres  con- 
trées de  la  France  ;  je  veux  parler  des  tours. 
Nos  belles  tours  carrées,  surmontées  de  leurs 
pyramides  élancées,  telles  que  nous  en  pos- 
sédons un  a.^sez  grand  nombre  dans  nos 
cam[)agnes,  n'existant,  je  crois,  nulle  part 
à  la  même  épo(jue,  dans  des  proportions  i)lus 
heureuses,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que 
l'impulsion  doimi'e  par  Guillaume  le  Con- 
quérant et  ses  successeurs  à  l'architecture 
njilitaire  et  à  la  construction  des  tiers  don- 
jons qui  s'élevèrent  à  profusion  des  deux 
côiés  de  la  Manche,  eût  inspiré  nus  archi- 
tectes. 

Nos  plus  belles  tours  d'églises  se  rappro- 
chent olfectivement  beaucoup,  au  xi'  siècle, 
par  leur  ordonnance,  des  beaux  donjons  de 
l'époque,  et  n'en  diffèrent  que  par  leur  dia- 
mètre. 

m. 

Les  savants,  qui  ont  consacré  leur  vie  à 
l'étude  approfondie  de  l'archéologie,  dit  M. 
l'abbe  Crosnier  (1),  à  qui  nous  empruntons 
ce  3*  paragraphe,  se  sont  jusqu'à  i)résent  sé- 
rieusement occupés  d'établir  la  géogra})hie 
des  différents  styles  d'architectuie.  Après 
avoir  posé  les  principes  généi  aux  de  la  scie:;- 
ce,  basés  sur  des  observations  constantes,  ils 
oni  remarqué  certaines  variétés  dans  l'oiiic- 
mentation,  daiij  les  moyens  de  coi.solidalion, 

(1)  Notice  sur  les  écoles  d'architecture  au  moyeu 


dans  le  pL.n  même  et  le  mode  d'exécution,  v;*- 
riélés  qui  dominaient  dans  toute  une  contrée 
et  qui  dans  la  contrée  voisine  admettaient  de 
nouvelles  moditications;  de  là  ils  ont  conclu 
qu'il  devait  y  avoir  au  centre  de  chacune  de 
ces  régions  des  écoles  particulières  qu'ils 
ont  nommées  écoles  provinciales. 

Des  rayons  s'échappaient  de  chaque  foyer 
de  lumière  et  se  projetaient  au  loin  en  s'af- 
faiblissant  cependant  en  proportion  de  leur 
éloignement,  une  teinte  plus  pale,  une  cha- 
leiu'  plus  tempérée  indiquaient  les  limites 
de  chaque  région.  C'est  d'après  ces  observa- 
tions qu'on  a  établi  une  division  de  la  France 
archéologique,  et  par  suite  autant  d'écoles 
provinciales  ciu'on  avait  remarqué  de  varié- 
tés (1). 

Nous  sera-t-il  permis  d'élever  timidement 
la  voix  sur  cette  importante  question  et  de 
soumettre  nos  idées  aux  autorités  graves  qui 
déjà  l'ont  étudiée  avec  tant  de  persévérance? 
N'aurait-on  pas  admis  trop  exclusivement 
une  pensée  qu'aucune  donnée  historique  ne 
contiime,  et  qui  est  destinée  5  demeurer  in- 
définiment à  l'état  de  problème? 

Tout  en  adoptant  cette  division  purement 
territoriale,  qui  laisse  encore  bien  des  diffi- 
cultés à  résoudre,  ne  serait-il  pas  plus  ra- 
tionnel de  reconnaître  une  autre  influence 
prédominante  partant  des  monastères,  véri- 
tables foyers  de  toutes  les  lumières  pendant 
le  cours  du  moyen  Age;  en  tenant  compte 
toutefois  du  climat,  des  matériaux,  des  fonds 
plus  ou  moins  abondants,  des  influences  lo- 
cales, des  anciens  monuments  qui  existaient 
encore  et  qui  pouvaient  servir  de  types,  enfin 
en  Inissant  une  certaine  latitude  au  génie  de 
l'artiste,  car  l'art  ne  fut  jamais  ni  despote  ni 
esclave? 

Pour  bien  comprendre  la  marche  de  l'ar- 
chitecture ,  il  est  important  de  faire  avant 
tout  une  étude  sérieuse  de  nos  institutions 
civiles  et  religieuses. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  période 
romano-byzantine,  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  pendant  tout  son  cours  l'influence 
des  moines,  on  sorte  qu'on  pourrait  l'appe- 
ler période  monacale.  A  la  fin  du  xir  siècle, 
cette  influence  diminue  et  fait  insensiblement 
place  à  l'influence  sacerdotale  ou  plutôt  épis- 
copûle;  puis,  vers  la  fm  du  xiii'  siècle,  déjà 
on  reconnaît  qucl([ues  tendances  laïques. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  nom- 
mons période  monacale  les  siècles  antérieurs 
à  répo<[ue  ogivale;  non-seulement  les  moi- 
nes firent  de  leurs  couvents  autant  d'acadé- 
mies où  les  sciences  et  les  arts  élablirent 
leur  sanctuaire,  mais  c'était  au  milieu  deux 
que  l'église  recrutait  ses  pontifes,  l'Etat  ses 
administrateurs,  tels  que  Suger,  .es  rois  leurs 
cons.'illers ,  tels  que  saint  Bernard,  j'allais 
presque  dire  les  armées  leurs  chefs,  car  on  .•'ait 
qu'on  voulait  nommerle  saint  abbé  de  Citeaux 
généralissime  de  la  seconde  croisade. 

De  leur  coté,  les   chanoines  vivaient   en 

(1)  Voir  le  mémoire  lu  par  M.  de  Caumont.  on 
1859,  au  congrès  scicnlilh^iie  de  France,  sur  leï 
réKioiis  niojiUiiioniales. 
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coiuiuunauté  et  formaient  tle  véritables  mo- 
nastères dont  l'évoque  était  rabt)é.  Ils  ne 
l)alançaient  pas  h  admettre  parmi  eux  comme 
autant  de  frères  les  moines  les  plus  célèbres 
par  leur  science  et  leurs  talents;  le  titre  d'é- 
col.Ure  était  presque  toujours  dévolu  à  l'un 
d'eux,  et  la  seule  (Hlférence  qui  existait  entre 
l'école  de  la  cathédrale  et  celle  du  monastère 
consistait  en  ce  que  cette  dernière  était  sou- 
vent plus  fréquentée,  et  que  les  princes  eux- 
mêmes  venaient  s'y  ranger  sur  les  bancs. 
Le  roi  Robert  et  l'empereur  Othon  111  avaient 
été  les  élèves  du  moine  Gerbert,  qui  fut  de- 
puis le  pape  Sylvestre  II. 

D'un  autre  côté,  personne  n'ignore  que  la 
plupart  de  nos  paroisses  doivent  leur  origine 
aux  monastères,  et  que  les  prieurs  ou  abbés, 
comme  curés  primitifs  et  souvent  môme 
seigneurs  temporels,  par  suite  des  conces- 
sions des  fondateurs,  exerçaient  une  double 
influence. 

Quand  une  terre  avait  été  léguée  à  un 
monastère,  on  s'occujjait  pour  l'exploitation 
d'y  construire  des  m.dsons  ou  des  cabanes, 
et  on  dé,  Titait  plusieurs  moines  [lour  sur- 
veiller 1  s  Iravailleurs  et  les  diriger;  maison 
ne  pouvait  laisser  ces  ouvriers  sans  secours 
relii^Meux,  et  les  moines  eux-mêmes,  dont 
plusieurs  étaient  revêtus  du  caractère  sacer- 
dotal, ne  pouvaient  être  privés  des  saints 
mystères;  de  là  les  chapelles  rurales,  les 
oratoires  ;  puis,  à  mesure  que  les  défriche- 
ments s'opéraient,  de  nouvelles  constructions 
devenaient  nécessaires  pour  les  populations 
qui  venaient  se  grouper  autour  du  petit 
prieuré,  pour  les  oblats  qui  préféraient  à  la 
<iomination  des  seigneurs  le  doux  et  pater- 
nel empire  des  abbés.  La  simple  chapelle 
deveriantinsiiffisante  faisait  place  h  une  é.^lise 
construite  dans  de  plus  vastes  propoitions. 

Cependant  l'Eglise  voyait  avec  peine  les 
moines  chargés,  par  la  force  même  des  choses, 
dii  ministère  pastoral;  les  fonctions  de  ce 
ministère,  en  partie  toutes  extérieures,  lui 
paraissaient  incompatibles  avec  une  vie  par- 
tagée entre  la  contemplation,  l'étude  et  le 
travail  des  mains;  elle  récUnna  souvent  par 
la  voix  de  ses  pontifes  et  dans  ses  conciles 
contre  ces  abus. 

Malgré  ces  protestations  réitérées ,  les 
moines  exerçaient  toujours  par  eux-mêmes 
dans  beaucoup  de  localités  les  fonctions  pas- 
torales; presque  toutes  les  paroisses  du  midi 
de  Ja  France  étaient  sous  leur  direction  : 
quia,  dit  le  concile  d'Arles  tenu  en  li2G0, 
vuijor  pars  ecclesiarum  parochialium  hu- 
jus  provinciœ  ad  monachorum  vel  convcn- 
tuum  reqularium  pertinct  prioratus,  de  quo- 
rum collegiisaliqui  consucverant  in  ipsis conti- 
nue résider e  et  de  ipsis  rationem  reddcre  prœ- 
latis,  etc. 

Ce  qui  avait  lieu  dans  le  nudi  de  la  France 
devait  être  [)lus  fréquent  dans  lu  centre  et  en 
particulier  dans  la  Bourgogne;  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée  par  le  nombre  des 
paroisses  qui  étaient  à  la  collation  des  prieurs 
ou  abbés,  car  ce  droit  de  collation  n'était  le 
plus  souvent  que  le  résultat  du  droit  primitif 
lie  possession. Dans  la  circonscrijition  aclue'l  • 


du  diocèse  de  Nevers  on  comptait  plus  do 
deux  cent  vingt-c  nq  églises  dont  les  prieurs 
ou  les  abbés  avaient  le  patronage. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'influence  que 
les  moines  ont  dû  avoir  dans  la  construction 
de  ces  églises,  les  Bénédictins  surtout  qui 
en  possédaient  un  si  grand  nombre.  Au  reste, 
à  l'époque  qui  nous  occupe,  l'oidrode  Saint- 
Benoit  était  à  peu  près  le  seul  comiu  on 
Occit.'ent. 

Les  guerres  des  Sarrasins,  les  inrasions 
d  'S  Normands,  les  luttes  particulières  des 
seigneurs  [lendant  les  viir  et  ix*  siècles, 
avaient  jeté  les  communautés  religieuses 
dans  un  relàcliement  déplorable,  suite  inévi- 
table de  ces  tristes  circonstances  ;  un  grand 
nombre  de  raonastèies  avaient  été  pillés,  les 
religieux  avaient  été  chassés  avec  violence 
ou  s'étaient  retirés  par  crainte  ;  en  un  mot, 
l'état  monastique  avait  h  peu  près  disparu  eu 
France,  quand  le  pieux  Bernon,  premier  ab- 
bé de  Cluny,  entreprit  de  réunir  ces  brebis 
disptrsées  et  de  les  soumettre  de  nouveau 
à  la  discipline  de  leur  saint  fondateur.  Trente 
ans  plus  tard,  en  9iO,  saint  Odon  continua 
cette  réforme  et  tous  les  monastères  d(î 
France  reconnurent  saint  Benoit  pour  leur 
père  commun.  Aussi  quand  Hugues  Gapet 
donna  de  son  lit  de  mort  ses  derniers  avis  à 
Robert,  son  tils,  qui  allait  lui  succéder,  il  lui 

adressa  ces  paroles  :  «  Je  l'adjure de  ne 

«  point  écoutiT  les  vœux  ambitieux  des  llat- 
«  leurs,  en  leur  faisant  un  don  funesle  de 
«  ces  abbayes  dont  je  te  confie  la  protection 
«  pour  toujours;  je  souhaite  également  qu'il 
«  ne  t'arrive  pouit,  conduit  par  la  légèreté 
«  d'esprit  ou  ému  par  la  colère,  de  distraire 
«  ou  enlever  quelque  chose  de  leurs  biens  ; 
«  mais  je  t  ■  recommande  surtout  de  veiller 
«  à  ce  que  pour  aucune  raison  tu  ne  déf)laises 
«  jamais  à  leur  commun  chef,  le  grand  saint 
«  Benoît, etc.  »  (Helgaud,  Vie  du  roi  Robert.) 

Jusque  vers  la  tin  du  xi'  siècle,  nous  ne 
devons  donc  i  econnaître  qu'une  seule  écolo 
en  Occident,  l'école  bénédictine,  l'école  njo- 
nacaïe  dont  Cluny  devint  le  centre  pour  la 
France.  «  Les  moines,  dit  M.  de  Montalem- 
«  bert ,  préparaient  et  annonçaient ,  dans 
«(  leurs  innombrables  travaux  d'art,  l'avéne- 
«  ment  de  cette  perfection  de  l'art  catholique 
«  qui  a  régné  du  xn'au  xv' siècle...  Saint-Gall 
«  en  Allemagne,  le  Mont-Cassin  en  Italie, 
«  Cluny  en  France,  furent,  pendant  plusieurs 
«  siècles,  les  métropoles  de  l'art  chrétien. 
«  Plus  tard,  Saint-Denis,  sous  1  abbé  Suger, 
«  leur  disputa  cet  honneur.  A  l'ombre  do 
«  son  immense  église,  la  f)lus  grande  de  la 
«  chrétienté,  Cluny,  avec  les  innombrables 
«  abbayes  qui  relevaient  d'elle,  formait  com- 
«  me  un  vaste  foyer,  oii  tous  les  arts  rece- 
«  valent  ce  développement  prodigieux  qui 
«  devait  attirer  les  reproches  exagérés  de 
«  saint  Bernard  (i).  » 

Cette  pensée  du  noble  écrivain  nous  paraît 
la  seule  vraie,  la  seule  incontestable.  Déjii, 
avant  lui,  M.  do  Caumont  et  M.  l'abbé  Bou- 


(1)  Annales  archéologiques,  tome  VI,  m'  liv.,  l'ai 
et  les  inoiitc!,. 
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rasscSTic  nous  nous  plaisons  h  saluor  coiiiiiic 
nos  maîtres  en  archéologie,  l'avaient  émise, 
îiiais  sans  lui  donner  aucun  iléveloppemoiit  ; 
leurs  écoles  provinciales  efr.icent  en  (juilipie 
sorte  l'école  monacale  :  «  Plusieurs  monas- 
«  tères,(lit  M.  Bourassé,  formèrent  des  écoles 
«  d'architecture  célèbres  pendant  tout  le 
«  moyen  âge  (1).  »  Le  savant  directeur  de  la 
Société  française  est  plus  explicite  :  «  Si  les 
«  abbayes,  dit-il,  pouvaient  en  quekpie  sorte 
1  ôtre  considérées  comme  dès  écoies  où  se 
«  perpétuaient  les  traditions  relalivcs  aux 
«  arts  et  aux  sciences  ,  il  y  avait  aussi  hors 
«  (les  cloîtres  des  ouvriers  habiles,  qui  tra- 
«  vailîaient  sous  la  direction  des  évêques  et 
«  des  moines  architectes  (2).  »  Ces  évoques, 
dont  la  plupart  étaient  tirés  dv-s  monastères, 
et  ces  moines  architecles,  tout  en  employant 
des  ouvriers  laïques  ,  ne  s'écartaient  pas  des 
l)riuci|)es  de  l'école  monacale,  puisque  les 
travaux  s'exécutaient  sous  leur  direcîiun. 

Cef)ondanl  une  grande  révolution  devait 
s'ojiércr  dans  l'architecture.  Les  rejjroches 
exagérés  di;  saint  Bernard  ne  laissaient  pas 
que  d'avoir  quelque  fondement;  Cluny  s'é- 
tait éloigné  il, sensiblement  de  sa  sim})licité 
l)rimilive  et  de  son  ancienne  ferveur;  sa 
i)rosjX'i-iié  toujours  croissante  et  ses  immen- 
ses richesses  avaient  établi  parmi  ses  reli- 
j^ieux  un  relâchement  qui  rendait  une  ré- 
lorme  nécessaire;  c'est  ce  qui  donna  nais- 
sance aux  nouveaux  ordres  qu'on  vil  Surgir 
à  la  tin  du  xi'  siècle  et  jiendant  le  cours 
du  xii'. 

La  grande  famille  de  saint  Benoît  se  di- 
visa; les  uns  se  contentèrent  de  la  règle  mi- 
tigée de  Cluny,  les  autres  se  rapprochèrent 
le  plus  possible  des  saintes  urescrqdions  de 
leur  fondaleur;  Cileaux  surtout,  qui  sous 
saint  Bernard  p>!rvint  au  phis  haut  degré 
de  perlection,  marcha  en  tète  de  cette  ré- 
forme. 

Le  saint  abbé  lutta  avec  énergie  contre  le 
luxe  immodéré  des  moines  de  Cluny,  et 
condamna  les  excessives  dépenses  qu'ils 
faisaient  dans  la  construction  et  dai'.s  Tor- 
nementation  de  leurs  ('glises.  Sa  vuix  puis- 
sante eut  du  retentissement,  et  ce  fut  lui, 
jieul-ètre,  qui  prépara  la  noble  et  élégante 
simplicité  qui  devait,  au  siècle  suivoul,  suc- 
céder à  la  luxuiiante  ornementation  du  xn' 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'école  raonac;de  se  di- 
visa aussi  sous  le  rapport  de  l'art,  et  formn, 
au  xir  siècle,  deux  célèbres  académies,  celle 
de  Cluny  et  celle  de  Cîteaux;  autour  de 
celle  dernière  vinrent  se  grouper  les  nou- 
veaux ordres  monastiques,  comme  elle  en- 
fants de  la  réforme. 

Nous  pourrions  donner  comme  type  de 
réi;ole  de  Ciuii)'  les  églises  de  Vézelay  et  de 
la  Gharilé-sur- Loire,  et  comme  type  de  l'é- 
co'e  de  CHr-aux  l'église  de  Pontigny;  les 
deux  |>remières,  si  n  marquables  par  la  ri- 
chesse de  leur  oi  nementation,  la  dernière  si 
belle  parla  pureté  di'S  lignes,  si  ma^eslueuse 

(1)  Archéologie  chrétientis. 

(i)  llis:oire  de  l'Arcliilcclure  retujieu'ie  au  moyen 
àae,  p.  l)y. 


dans  ses  proiiortions,  mais  dépourvues  do 
tous  les  ornements  que  les  deux  autres  of- 
frent avec  profusion. 

Si  nous  admettons  les  écoles  provincialer 
sans  tenir  compte  de  l'influence  immenst 
qu'ont  eue  sur  l'architecture  religieuse  Cluny 
et  Cîteaux,  nous  rencontrerons  une  foule  df 
dilUcuUés  insurmontables.  Nous  demande- 
rons d'abord  à  quelle  époque  ont  commence 
les  écoles  territoriales?  quel  a  étélecenlre 
d.'  chacune  ?  quels  en  ont  été  les  fondateurs-? 
Leurs  déveioppcments,  leurs  niodilications, 
leurs  fusions,  les  exee,  tinns  aux  règles  adop- 
tées pour  chaque  école  et  qu'on  rencontre 
partijut,  seront  autant  de  questions  Insolu- 
bles. 

Pourquoi,  sur  différents  points,  certains 
ornements,,  certaines  dispositions  exception- 
nelles? Pourquoi,  par  exemple,  au  milieu 
des  voûtes  sphéroïdes  de  la  Touraine,  ren- 
conlre-t-on  les  voû'es  pyramidales  de  Lo- 
ches, et  au  milieu  des  voûtes  en  berceau  de 
la  Bourgogne  les  voûtes  en  sillons  de  Tour- 
nus  ? 

Pourquoi,  dans  une  même  contrée,  qui 
devrait  natui  ellement  être  soumise  à  la  même 
inlluence,  des  édifices  voisins  et  contempo- 
rains présentent-ils  une  si  grande  variété  de 
formes  et  d'oincuients  ?  Pourquoi  les  églises 
de  Vézelay  et  de  Pontigny,  l'une  et  lautie 
en  Bourgogne,  h  qudques  lieues  de  distance 
et  ccnstîuites  dans  'le  même  temps,  u'onl- 
elles  pas  la  même  ])hysionomie? 

Pourquoi,  au  contraire,  dans  des  régions 
éloignées,  ])lQcées  sous  un  autre  ciel,  habi- 
tées par  des  peuples  de  mœurs  différentes, 
rencontrons-nous  des  églises  qui  semblent 
avoir  été  Construites  par  un  même  archi- 
tecte ?  Pourquoi  les  cloîtres  de  Moissac  et 
d'Arles  nous  olfrenl-ils  les  colonnes  canne- 
lées ,  godronnées  ,  torses,  épanelées,  etc., 
qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  la 
Bourgogne?  Pourquoi  les  pilastres  ornemen- 
tés de  la  Charité-sur-Loire  sont-ils  repro- 
duits dans  le  cloître  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers? Pourquoi  les  tours  carrées  de  la  Nor 
mandie  se  retrouvent-elles  à  Saint-Germain 
d'Auxcrre,  à  la  Chaiité-sur-Loire,  etc.?  les 
chevrons  brisés  sur  plusieurs  églises  des 
amognes,  au  centre  du  Nivernais?  Pourquoi 
au  pied  des  montagnes  du  Morvand,  l'église 
de  Semelay  otfre-t-clle  l'exception  que  si- 
gnale M.  Mallay  dans  celle  de  Notre-Dame 
des  Miracles  à  Mauriac?  au-Jessus  de  la 
base  et  dans  l'espace  compris  entre  le  der- 
nier membre  et  un  astragale  une  laige  ban- 
delette garnie  d'orneujeuls  vai-iés;  à  Mau- 
riac ce  sont  des  branches  de  pin,  etc.;  à  Se- 
nnlay  ce  sc^nt  des  mses  ou  des  marguerites. 

Admettons  seul-ment  les  écoles  provin- 
ciales, et  la  pluj)art  de  ces  questions  restent 
sans  réjionses;  les  écoles  monacales  au  con- 
traire semblent  nous  donner  le  mot  tic  l'é- 
nigme. 

On  ne  doit  pas  jierdre  de  vue  ce  que  nous 
avons  dit,  que  l'art  n'était  ni  despote  ni  es- 
clave; on  suivait  en  général  les  principes  de 
l'école,  mais  il  n'était  pas  interdit  aux  hom- 
mes de  génie  de  tcjiter  des  essais  et  de  cher- 
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cher  h  vaincre  ccrtainos  didlcultcs;  on  por- 
niottait  nirnie  qiiohfiifrfois  aii\  nioinrs  dont 
on  recorniaissait  les  talents  cl  les  vertus,  do 
sortir  de  leurs  monastères  pour  aller  visiter 
d'autres  pays  et  étendre  leurs  connaissances 
artistiques;  c'est  ce  qui  nous  explique  ces 
monuments  qui  portent  un  cachet  tout  par- 
ticulier, fruit  d'une  création  ou  d'une  fu- 
sion. 

Ne  nous  étonnons  plus  do  rencontrer  dans 
une  même  contrée  des  édifices  voisins  et 
contemporains  avec  une  physionomie  toute 
dillerentc;  recherchons  lordrc  monastique 
qui  leur  adonné  naissmce.  Kn  nour^îo^ne 
Pontignv,  les  restes  de  l'abbaye  de  Bourras 
et  l'église  de  Saint -Verain  ne  ressemblent  en 
rien  à  Vézelay,  à  I)on/y-le-Pré,  à  la  Charité- 
sur-Loire;  lès  premières  églises  apparte- 
naient à  Citeaux,  les  secondes  à  Cluny.  En 
1097,  Yves  de  Chartres  consacra  l'église  do 
Saint-Ktienne  de  Nevers,  et  le  pajie  Pascal  H, 
en  IIOG,  consacra  l'église  de  la  Charité-sur- 
Loire;  ces  deux  églises,  à  six  lieues  seule- 
ment de  distance,  sont  d'un  style  bien  ditlé- 
rent;  l'une  fut  construite  i)rimitivement 
pour  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Syl- 
vestre, l'autre  est  la  fille  aînée  de  Cluny. 
C'est  ainsi  que  dans  notre  Bourgogne  qu'on 
regarde  comme  le  centre  d'une  des  écoles 
les  plus  célèbres  d'architcctur  %  école  dont 
les  caractères  sont  plus  distincts,  on  croirait 
de  I  eue  en  lieue  changer  do  province. 

Ces  caractères  de  l'école  bourguignonne, 
que  je  nomme  école  d"  Cluny,  si  nous  les 
rencontrions  seulement  à  Vézeiay,  à  la  Cha- 
rité-sur-Loire, à  Donzy-le-Pré,  à  Saint-Ué- 
vérien,  à  Saint-Pierre  le  Moutier,  à  Saint- 
Sauveur  et  à  Notre-Dame  do  Nevers,  dans  la 
plu[)art  de  nos  églises  rura'es  amognes,  à 
Paray-le-Monial,  à  Tournus,  etc.,  nous  no 
pourrions  peut-être  pas  les  apporter  en 
preuve  delà  cause  que  nous  défendons,  car 
si  toutes  ces  églises  ét.iient  sous  la  dépen- 
dance do  Ciuny,  elles  se  trouvaient  aussi 
dans  les  limites  de  l'ancienne  Bourgogne; 
mais  nous  retrouvons  les  mêmes  caractères 
à  Souvigny  en  Bourbonnais,  à  Saint-André 
le  Bas  à  Vienne,  dans  les  deux  églises  de 
Gaillac,.  k  Saint-Pierre  de  Moissac,  au  nâr- 
thex  de  Saint-Cuilleai  du  Désert,  au  milieu 
des  débris  de  l'église  d'Aniano;  puis,  si 
nous  nous  reportons  vers  l'ouest,  aprèsavoir 
reconnu  les  mêmes  caractères  de  Saint-Be- 
noît-sur-Loiro,  nous  los  découvrons  encore 
«.'ans  les  cloîtres  de  Saint-Aubin  d'Angers  et 
dans  l'église  de  Saint-J  tcques  de  Nantes; 
[)artout  le  même  genre  d'ornementation,  les 
mêmes  histoires,  les  mêmes  symboles.  Tou- 
tes ces  églises  apiiartenaient  à  Cluny; 
toutes  semblent  faire  partie  de  la  même  fa- 
mi. le,  toutes  sont  sœurs,  et  on  les  reconnaît 
de  suite,  malgré  le  teint  basané  •  des  unes 
sous  un  soleil  [ilus  ardent,  nialgré  h  s  maniè- 
res plus  ou  moins  élégantes  des  autres.  Non 
facii's  una  ncc  divcrsii  taincn. 

Ici  j'aurai  à  répondre  à  une  objection  qui 
pouriait  m'èlro  faite;  ces  caractères  (jue  j'al- 
tiibuo  à  l'école  <Ie  Chiny  doivent  S(;  rencon- 
trer, on  le  coneoil,  dans  les  munuun.nls  oui 


en  dépe;  d  dent  ;  mais  pourquoi  l.s  relrouve- 
t-on  dans  des  églises  qui  n'ont  jamais  ap- 
j)artenu  h  l'ordre  de  Saint-Benoît?  [)ar  exeni 
j)le  à  Saint-Trophime  d'Arles,  à  Saint-.Mau- 
rice  de  Vienne,  h  Saint-Vincent  de  Chàlons- 
sur-Saùne,  à  Saint-Ca|trais  d'Agen,  aux  |!or- 
tails  latéraux  do  Saint-Etienne  de  Bourges, 
dans  les  deux  églises  de  Saumur,  etc. 

Nous  répondrons  que  le  talent  de  ce< 
moines  architectes  ne  s'api^Iiquait  pas  seu- 
lement aux  édifices  dépendant  de  leur  ordre, 
mais  que  souvent  on  profitait  de  leur  [)ré- 
sence  dans  une  contrée  pour  leur  confier  la 
direction  d'autres  monuments,  ou  du  moins 
on  [)uisait  des  inspirations  dans  leurs  œu- 
vres. Aussi  ces  églises  qui  présentent  les  ca- 
ractères de  l'école  de  Cluny  avaient  toutes 
dans  leurs  environs  quelques  chcfs-d'œuvn; 
de  celte  écolo  célèbre.  Saint-Trophime  d'Ar- 
les est  peu  éloigné  de  Saint-Gilles  ;  Saint- 
Maurice  de  N'ienne  est  auprès  de  Saint-An- 
dré le  Bas;  Saint-Caprais  d'Agen  n'est  qu'à 
quelques  lieues  de  Moissac;  Saint-Vincent 
de  Chdlons  fut  construit  à  l'ombre  de  la  ba- 
silique de  Cluny,  et  Saint-Etienne  do  Bour- 
ges devait  ressentir  l'influence  des  Bénédic- 
tins qui  avaient  établi  leur  monastère  auprès 
de  l'église  primatiale. 

Quant  aux  églises  de  Saumur,  Saint-Pierre 
et  Saint-Nicolas,  auxquelles  je  joindrai  l'é- 
glsede  Nantilly,  après  les  avoir  visitées, 
non  sans  maudire  certaines  restaurations  des 
plus  absurdes,  je  crus  reconnaître  (.'os  égli- 
ses do  CUiny,  et  je  fis  paraître  la  joie  qu'é- 
prouvait Baguel  à  la  vue  du  jeune  Tobic  : 
Intucnaque  Tobiam  Baguel,  dixil  Annœ  uxori 
suœ  :  Qitam  similis  est  juvenis  iste  consobrino 
mco  {Tob.  cap.  vn)  !  On  aime  à  revoir  des 
traits  de  famille.  Je  pensai  anssitùt  ([ue  Sau- 
mur était  une  ville  toute  monacale  comme 
la  Charité-sur-LoiiO,  et  de  suite  je  deman- 
dai à  l'aimable  vicaire  de  la  Visitation,  qui 
était  mon  cicérone,  si  les  Bénédictins  n'a- 
vaient pas  eu  autrefois  un  couvent  dans  cette 
ville?  Sa  réponse  négative  me  déconcerta; 
c'était  la  première  fois  que  l'histoire  locale 
se  trouvait  en  défaut  avec  mes  principes. 
J'insistai,  j'avais  à  cœur  de  no  point  demeu- 
rer dans  le  doute.  Bientôt  j'appris  avec  p  ai- 
sir  que  les  trois  églises  de  Saumur  venaient 
confirmer  mon  opinion.  Saumur  n'était  pas, 
il  est  viai,  une  ville  monacale,  mais  à  deux, 
kilomètres  de  ses  murs  s'élevait  le  mona-- 
tèrede  Saint-Floroiit,  dépendant  de  Cluny. 

J'ai  dit  plus  haut  (|ue  la  simplicité  et  la 
majesié  étaient  les  caractères  de  l'école  de 
Cîtoaux;  sans  entrer  dans  les  détails,  aux 
types  que  j'ai  in  liqués  [our  la  Bourgogne, 
Pontigny,  Saint-Verain,  les  ruines  de  Bo^r- 
ii\<,  je  me  contenterai  de  joindre  l'abbaje 
dos  Veaux  do  Cernay  près  l'aiis,  et  Funt- 
mcrigny,  au  diocèse  de  Bourges.  Au  reste, 
lorscpie  je  dévelopjiai  cette  tlièse  au  congrès 
d  '  Tours,  je  remai([uai  des  signes  d'assen- 
timent sur  diiférenis  ()oints  de  la  salle,  et  je 
remercie  sincèrem<Mit  ^L  Lecointre-DUj  ont 
de  Poitiers,  d'avoir  l)ien  voulu  confirmer  ler. 
observations  que  j'ai  faites  en  Franee  par 
tics  observations  analogues  qu'il  a  faite>  en 
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Angleterre  :  les  car.ictères  de  Citeaux  dofiii- 
iient  dans  les  églises  anglaises,  nous  a-t-il 
dit,  parce  qu'en  Angleterre  l'onlre  de  Cî- 
toaiix  était  plus  répandu  que  celui  de  Clu- 

No  faudrait-il  pas  reconnaître  la  môme 
inîluenee  dans  l'architecture  normande? 

Nous  pourrions  apporter  encore  en  preuve 
des  écoles  monacales  certaines  dispositions 
que  nous  avons  remarquées  dans  le  Midi  et 
(jui  sembleraient  ôtrc  tout  h  fait  en  opposi- 
tion avec  le  mode  d'architeclurc  adopté  dans 
celte  contrée. 

On  a  prétendu  que  le  style  ogival  ne  s'y 
est  implanté  qu'avec  peine,  qu'il  s'y  trouve 
en  retard  d'un  siècle;  sans  examiner  si  celte 
assertion  devrait  être  adoptée  d'une  manié,  e 
absolue,  et  ne  pourrait  pas  être  contredite 
)tar  certains  monuments,  par  exemple,  par 
la  chapelle  do  la  cité  à  Carcassonne,  d'un 
gotliitpio  aus<i  |)ur  rjue  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  et  construite  à  la  même  époque;  nous 
jtouvons  assurer  que  l'école  de  Cluny,  qui 
tenait  à  ses  arcs-double;iuî  de  forme  ogivale 
et  qiii  les  avait  adop  es  de  bonne  heure, 
comme  nous  le  v  iyons  à  la  Charité-sur- 
Loire,  à  ïournus,  etc.,  les  introduisit  dans 
la  plupart  des  églises  du  Midi  dès  les  com- 
mencements du  XII'  siècle.  Nous  trouvons 
ces  arcs  très-clancés  à  Sainf-fiilles  (restes  du 
trdnssept),à  Aix,àT;^rascon,?^Saint-Gui]lem- 
du-Désert  (narthex),  à  Gaillac,  à  Agde,  à 
Saint-Caprais  d'Ag.'n;  le  cloître  de  Moissac 
surtout,  construit  en  1100,  a  ses  arcatures 
aussi  élancées  qu'on  les  trouve  ailleurs  au 
xiti'  siècle. 

Nous  avons  parlé  des  deux  écoles  de  Cluny 
et  (le  Cîtoaux;  nous  [)Ourrions  y  joindre  une 
troisième  école  qui  parut  pLis  tard,  et  qu'on 
pourrait  appeler  militaire  :  les  principes  de 
cette  école  auraient  été  établis  par  les  clie- 
valiers  de  Malte  et  par  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Le  Midi  où  ces  ordres  étaient 
plus  répandus  offrait  un  grand  nombre  de 
ces  églises  forteresses;  mais  on  en  retrouve 
encore  dans  le  centre  de  la  France;  notre 
savant  et  honorable  ami,  M.  Georges  de 
Sou't  ait,  dans  sa  Statistique  monumentale 
(lu  département  de  la  Nièvre,  cite  la  chapelle 
des  Templiers  de  Fouilloux;  son  tympan 
triangulaire,  sa  croix  potencée  cantonnée  de 
l'alfiba  et  de  l'oméga,  son  double  étage,  l'un 
consacré  h  la  prière  et  l'autre  aux  combats, 
sont  loin  d'être  en  rapport  avec  les  autres 
églises  voisines;  on  dirait  un  habitant  du 
Midi  égaré  dans  les  bois  du  Nivernais. 

ECRAN.  —  L  Un  écran  est  une  barrière 
transparente  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal, 
élevée  autour  du  chœur  et  du  sanctuaire,  ou 
seulement  en  avant  du  chœur.  Voy.  Clôture 
DU  CHOEUR.  L'écran  se  place  encore  au-de- 

(1)  Cts  principes  avaient  été  simplement  indiqués 
au  congrès  scieaiifique  de  Tours;  comme  une  ques- 
tion analogue  avait  été  posée  dans  le  programme  du 
congres  archéologique  de  Bourges,  l'auteur  donna  à 
sa  pensée  plus  de  développement.  Deux  savants  belsïes 
fjui  faisaient  partie  du  congrès,  vinrent  le  fcliciier  et 
.  assurer  que  lesmoiiumenls  de  Belgique  conlinnaient 
ies  olservaiions. 
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vant  (1  une  chapelhs  autour  d'un  tombeau» 
autour  d'un  endroit  réservé,  etc.  L'observa-- 
tion  des  faits  ne  nous  apprend  pas  que  cette 
espèce  de  barrière  ait  été  assujetiie  dans  ses 
1  )rmes  a  des  règles  particulières.  On  y  voit 
régner  l'arbitraire  le  plus  complet,  et  le  goût 
de  I  artiste  en  détermine  la  hauteur,  lélé- 
gance  et  la  richesse.  Dans  les  églisns  d'An- 
gleterre, on  observe  une  grande  quantité 
d  écrans  ou  screens  à  jour,  dont  les  pan- 
neaux inférieurs,  pleins  et  représentant  un 
soubassement,  sont  ornés  de  sculptures,  de 
dorures  et  de  peintures. 

Il  ne  f  lut  pas  confondre  les  écrans  avec  les 
clôtures  de  certaines  de  nos  grandes  églises, 
comme  les  cathédrales  d'Amiens,  de  Char- 
tres, de  Pans  et  d'Alby.  Les  écrans  sont  dé- 
coupés à  jour  généralement,  tandis  que  les 
clôtures  de  chœur  proprement  dites  sont  so- 
lides, b;lties  en  pierre,  ornées  de  bas-reliefs 
également  en  pierre,  et  ne  sont  aucunement 
transparentes.  Si  quelques  écrans  ne  sont 
pas  découpés  à  jour,  on  ne  les  conserve  dans 
cette  esyèce  de  clôture  nommée  écran  ou 
screen,  que  parce  qu'ils  sont  en  bois,  d'une 
tres-laible  épaisseur,  et  d'une  construction 
particulière.  Nous  avons  placé  au  mot  Clô- 
ture une  notice  assez  étendus  sur  les  screens 
anglais. 

En  France,  nous  ne  possédons  plus  rien 
d  analogue  aux  clôtures  en  bois  découpées  à 
jour»  encore  si  nombreuses  dans  les  églises 
d  Angleterre,  où  elles  se  sont  conservées  en 
o;iposition  avec  ceriaincs  idées  des  préten- 
dus réformés.  Ce  n'est  pas  que  ce  genre  de 
décoration  ait  été  inusité  chez  nous;  mais  le 
temps,  le  changement  des  goûts,  et  surtout 
la  révolution  de  1793,  ont  amoncelé  des  rui- 
nes de  toute  espèce. 

IL 

Dans  un  grand  nombre  de  cathédrales 
d  Angleterre,  les  croisillons  du  transsepi 
sont  Sf'Jparés  de  l'intertranssept  par  une  es- 
pèce de  grande  clôture,  d'un  travail  plus  ou 
moins  riche,  d'une  dimension  plus  ou  muins 
considérable,  d'un  etfet  peu  agréable.  Des  an- 
tiquaires ont  également  appelé  écran  ou 
screen  celte  espèce  d'immense  barrière,  dont 
l'architecture  seule  a  fait  les  frais.  Nous 
avons  en  France  une  disposition  analogue  à 
la  cathédrale  de  Nevers,  et  surtout  à  l'église 
romano-byzantine  de  Saint-E;ieniie  de  Ne- 
vers.  Dans  ce  dernier  édifice,  à  la  naissance 
des  branches  du  transs  'pf,  on  remarque  une 
grande  arcade  surmontée  d'une  suite  de  pe- 
tites arcades  à  plein  cintre,  simulant  assez 
bien  une  galerie  découpée  à  jour.  De  cette 
manière  l'intertranssept  se  trouve  à  peu  près 
complètement  isolé  des  deux  croisillons. 
Cette  disposition ,  extrêmement  rare  en 
France,  curieuse  par  son  originalité,  parait 
être  la  continuation  du  triforium. 

m. 

Un  s.stème  particulier  de  décoration 
donne  à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg une  physionomie  spéciale.  Les  mou- 
I-.ies  sont  di^po^ées  sur  deux  plans    dilié- 
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reiits,  do  manière  que  It-s  moulures  exté- 
rieures se  détachent  entièrement  de  celles 
qui  sont  en  application  sur  les  murailles  et 
forment  ciaire-vcie,  comme  un  réseau  do 
dentelle  en  pierre.  Cette  combinaison  ingé- 
nieuse produit  un  etTet  surprenant.  On  serait 
tenté  de  croire  que  les  ornements  sont  pla- 
cés derrière  un  riche  écran  découpé  à  jour. 
On  a  peine  à  concevoir  la  somptuosité  do 
cette  décoration,  et  quoiqu'il  en  résulte,  à 
distance,  un  peu  de  confusion  dans  les  li- 
gnes, on  est  prosfiue  ébloui  à  l'aspect  de  ces 
prodiges  de  sculpture. 

IV. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  d'écran  de 
pierr<î  nécossairement  à  jour,  qui  s'e>t  posé 
quelquefois  devant  un  membre  d'arcliitoc- 
ture,  connue  pour  le  doubler.  On  voit  ainsi 
se  dessiner,  devant  une  baie  de  fenêtre  ou 
de  clocher,  inie  autre  baie  dont  les  meneaux 
r/'pètent  ceux  de  la  fenêtre,  ou  tiennent 
lieu  de  ceux  de  la  baie  qui  en  est  dépour- 
vue. L'écran  est  aussi  |;arfois  le  réseau  lormô 
paries  nervuies  compliquées  d'une  voûte, 
reproduites  identiquement  par  une  sorte 
de  treillis  de  {)ierie  détaché,  isolé  et  enlevé 
avec  un  art  intini,  et  se  soutenant  par  la 
seule  adresse  de  l'apparei'. 

EClUTUUE.  —  Les  quelques  détails  que 
nous  donnons  ici  sur  l'écriture  sont  indis- 
pensables au  point  de  vue  archéologique, 
surtout  pour  l'intelligence  de  l'article  In- 
scriptions MURALES. 

I.  Du  peuple  à  qui  est  due  Vinvention  de 
récriture.  —  Quel  est  le  peuple  à  qui  Tin- 
venlion  de  l'écriture  appartient  iirimilive- 
monl?  C'est  un  jwint  qui  n'est  pas  aisé  à 
décider.  Cependant  on  peut  dire  que,  de  tou- 
tes les  écritures  alphabétiques,  la  chaldaï- 
cjue,  l'égyptienne  et  la  samaritaine  ou  [ihé- 
nicienne  sont  les  seules  qui  puissent  entrer 
en  lice  pour  dis[m'er  d'antiquité.  On  tombe 
assez  d'accord  sur  ce  fait  général;  mais 
pour  descendre  dans  le  parliculier,  c'est  au- 
tre chose;  les  sentiments  sont  fort  partagés. 
Une  foule  d'auteurs,  Pline  {Hist.  nat.,  1.  mi, 
c.  5G)  ;  Cicéron  (  De  natura  Deorum,  iib.  m); 
Jamblique  (Lib.  De  Mijster.,  cap.  De  Deo  et 
de  diis)  ;  Tertullien  {De  Coron,  milit.,  cap.  8  ; 
De  Testim.  anim.,  c.  5,  9);  Plutarque  {Syni- 
pos.,  lib.  XX,  c.  3)  ;  Diodore  de  Sicile  (Lib.  ii); 
tous  cités  par  .\l.  Sciiuckford  {Histoire  du 
Monde,  t.  I,  p.  228,  et  t.  II,  p.  21G,  288»,  dé- 
fèrent cette  gloire  à  l'Egypte,  et  attribuent 
l'invention  des  lettres  au  fameux  Taaut,  lils 
et  secrétaire  deMisraïm;  mais  ces  auteurs 
ne  marquent  pas  distinctement  si  ces  lettres 
étaient  hiérogl\plii(pies  ou  é[)istolographi- 
ques.  Le  premier  et  le  dernier  des  auteurs 
cités  en  rap[)ortent  réellement  l'invention 
aux  Phéniciens.  Le  P.  Kircher  (  OEdip. 
Jùjfjpt.,  t.  m,  diatrib.  2),  s'est  porté  pour  les 
Egyptiens,  jusqu'à  prétendre  déteiininer  la 
ligure  des  lettres;  mais  il  a  été  vivement 
réfuté  [lar  1  abbé  Krnaudot  {Mém.  dcVAcad. 
drs  Inscript.,  t.  H,  p.  2'i8,  255).  La  déc(  u- 
veite  du  jésuite  aurait  été  ti'aulant  pins  avan- 
tageuse, si  elle  avait  réussi,  que  de  tous  les 


monuments  égy|iliens,  obélisques  cl  mo- 
mies, quelque  nets  et  distincts  qu'en  fus- 
sent les  caractères,  on  n'a  pas  encore  pu  par- 
venir h  en  former  un  alphabet  régulier,  bien 
loin  d'avoir  trouvé  des  rapports  entre  quel- 
ques autres  alphabets  et  le  leur.  Ce  que  le 
P.  Kircher  n'a  pas  fait,  l'a  été  par  Cbampol 

lion.    Voi/.   HlKROGLYl'HKS. 

li\i\{.ov( {Dissert,  de  litteris  hehraic,  v,  2)  : 
Contingius  ,  Spanheim ,  Meier,  M.  Morin 
{Exercital.  de  /îVi(/.,part.  ii,  c.  5,  G)  ;  M.Bour- 
guel,  savant  protestant,  etc.,  etc.,  se  sont 
déclarés  ouvertement  pour  la  chaldaïque, 
qu'ils  regardent  comme  la  langue  primor- 
diale d'où  sortent  toutes  les  autres;  mais  ils 
ne  sont  fondés  que  sur  des  arguments  do 
convenance  et  des  pi-obabiliti'S  qu'on  jieut 
détruire  par  des  vraisemblances  encore  plus 
fortes.  La  simplicité  des  caractères  de  cette 
écriture,  un  des  plus  forts  de  leurs  motifs, 
n'est  ni  plus  grande  que  celle  des  caractères 
samaritains,  ni  soutenue  également  dans 
toutes  les  lettres.  Un  inconvénient  qui  i>eul 
ruiner  ce  système,  c'est  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  dériver  les  lettres  grecques,  les  pre- 
mières qui  aient  été  portées  en  Europe,  des 
chaldaiques  ;  au  lieu  qu'elles  naissent  ma- 
nifestement des  j)héniciennes,  et  que  de  [dus 
on  ne  saurait  produire  des  caractères  chal- 
daiques qui  ne  soient  au  moins  postérieurs 
d'un  ou  de  deux  milliers  d'années  aux  plus 
anciens  monuments  des  Grecs  dont  on  a 
connaissance. 

IL  L'invention  de  Vécritiire  due  aux  Phé- 
niciens. —  Enfin  t(;ut  dépose  exclusivement 
en  faveur  de  l'antiquité  tle  la  langue  i)liéni- 
cienne.Par  la  Phénicie  on  n'entend  pas  seu- 
lement les  villes  de  la  cote  maritime  de  la 
Palestine,  mais  de  plus  la  Judée  et  les  pavs 
des  Chananéens  et  des  Hébreux. 

Hérodote  lui-môme  {Lib.  ii,  col.  lOi),  par 
les  Phéniciens ,  désignait  évidemment  les 
Hébreux  ou  les  Juifs  ;  puis  {ue,  selon  lui,  les 
Phéniciens  se  faisaient  circoncire,  et  que  les 
Tyriens,  les  Sidoniens,  n'étaient  |  oii.t  dans 
cet  usage.  Par  écriture  phénicienne  on  en- 
tend donc  la  samaritaine,  c'est-à-dire  l'an- 
cien hébreu  (Souciet ,  Dissertation  sur  les 
médailles  hébraïques,  p.  4),  diU'érent  de  l'hé- 
breu, carré  ou  chaldaïque,  qui  est  le  mo- 
derne, que  les  Juifs  ont  adopté  de[)uis  la 
captivité  de Babylone,  ainsi  que  l'ont  [)ensé 
saint  Jérôme,  saint  Irénée,  Clément  d'A- 
lexandrie, etc.,  etc.  {Dissert.  2,  de  prœstan- 
tia  et  usu  nwnism.  antiq.  ,  t.  I,  p.  70). 

Les  auteurs  qui  adjugent  l'antiquité  à  l'é- 
criture samaritaine  sont  sans  nombre.  Ge- 
nebrard,  Bellarmin,  le  P.  Morin,  Huet,  dom 
Montfaucon,  dom  ('a) met,  Uenaudot,  Joseph 
Scaliger,  d rotins,  Casaubon,  Walton,  Bo- 
chari,  Vossius,  Prideaux,  Capelle,  Simon,  etc. 
se  sont  hautement  déclarés  en  faveur  de  ce 
sentiment,  et  ils  sont  appuyés  sur  les  au- 
teurs anciens  et  sur  l'analogie  dos  caractères 
samaritains  avec  les  caractères  grecs;  res-' 
semblance  nécessaire  j)Our  obtenir  la  gloire 
de  ranli(juité,  puis(pie  les  derniers  se  [ter- 
(li'nt  dans  la  nuit  des  temps,  et  (pie  cepen- 
dant ce  ne  sont  point  eux  qui  Its  ont  inventés- 
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En  corjibiiiaiit  la  descenclaiicc  des  lettres, 
il  en  résultera  Ix.-aïuuup  do  jour  sur  ce  sys- 
lôrae,  et  un  nouvel  appui  pour  le  dernier 
sentiment. 

III.  Les  Grecs  tiennent  Vécriture  des  Phé- 
niciens.—  Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres, 
c'est  un  fait;  mais  de  qui  les  tiennent-ils? 
Dora  Calmet  {Dissert.,  t.  I,  p.  2ih  dom  Lé- 
^ipoîit  (Dissertât,  philogico  -bioliograph.  , 
§  i,  m.  9,  c.  10,  p.  114)  ;  Schuckford  [Hist. 
du  Monde,  liv.  iv,  p.  222),  décident  que  les 
Grecs  en  sont  redevables  aux  Egyptiens,  et 
cela  sur  la  foi  d'  Vossius  qu'ils  citent  à 
tort.  Toutes  les  preuves  de  ce  dernier  {De 
Arte  gramm.,  lib.  i,  cap.  10)  se  réunissent 
au  contraire  en  faveur  de  Cadnius,  qui,  se- 
lon le  président  Bouhier  {Depriscis  Grœc.  et 
Latin.  Htteris  Dissert.  n.  3),  quoique  Egyp- 
tien d'origine,  était  né  en  Phénicie,  et  y  ap- 
prit les  lettres,  qu'il  communiqua  aux  Grecs. 
Ce  dernier  sentiment  de  l'académicien  est 
garanti  dans  Vossius  {De  Arte  gramm.,  p.  W\ 
par  Hérodote,  Denis  d'Halicarnasse,  Pline, 
Clément  d'Alexandrie,  Victorin,  saint  Isi- 
dore, Suidas,  et  môme  Plutarque.  DoncCad- 
mus,  parti  de  Phénicie,  porta  aux  Grecs  les 
premières  lettres  qui  furent  depuis  appelées 
ioniques.  Mais  il  a  été  dit  plus  haut  que  par 
les  Phéniciens  on  entendait  les  Hébreux  : 
<lonc  les  Grecs  doivent  l'origine  de  leur  écri- 
ture aux  caractères  samaritains.  Les  carac- 
tères grecs,  parfaitement  semblables  aux 
phéniciens  dans  l'origine,  se  sont  à  la  vé- 
rité écartés  un  peu,  avec  le  temps,  de  leur 
tigure  primitive  (Renaudot,  Mém.  de  VAca- 
déin.,  t.  II,  p.  2'i-9);  mais  ils  laissent  voir  en- 
core nombre  de  traits  de  ressemblance,  et 
les  monuments  des  Grecs  les  plus  antiques, 
comparés  aux  monnaies  et  médailles  des  Sa- 
inaritains  les  plus  anciennes,  présentent  des 
caractères  absolument  semblables.  L'écri- 
ture Ici  plus  ancienne  de  l'Europe  nous  vient 
donc  du  samari;ain,  et  non  du  chaldaique, 
avec  lequel  elle  n'a  aucun  trait  de  confor- 
mité, ni  de  l'égyptienne,  avec  laquelle  elle 
p'a  pas  plus  de  rapport. 

IV.  Les  Latins  la  tiennent  des  Grecs.  — 
Les  Pélasges,  premier  peuple  de  la  Gièce, 
soit  par  la  voie  de  la  navigation,  soit  par  les 
colonies  grecques  qui  passèrent  en  Italie, 
portèrent  premièrement  leur  forme  d'écri- 
ture chez  les  Etrusques.  Aussi,  depuis  les 
lumières  jetées  sur  la  littérature  étrusque, 
on  voit  que  de  dix-huit  lettres  qui  compo- 
saient l'alphabet  de  ces  derniers,  huit  sont 
exactement  semblables  à  autant  de  carac- 
tères samar. tains,  et  six  autres  ont,  avec  un 
})areil  nombre  de  samaritains,  dos  traiis  ap- 
parents de  conformité.  Mais  dix  des  lettres 
/^trusqups  sont  évidemment  les  mêmes  que 
les  nôtres,  et  les  huit  autres  en  approchent 
fort  :  donc  nos  lettres,  par  l'entremise  des 
Latins  et  des  Grecs,  nous  viennent  des  Sa- 
njaritains.  La  ressemblance  des  nôtres  avec 
celles  des  Grecs  est  trop  apparente  dans  les 
lettres  initiales  A,  B,  E,  H,  I,  K,  M,  N,  O, 

i  T,  Y,  Z,  pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre 
doute  sur  leur  origine  :  il  ne  serait  pas  môme 
ùiincile  de  prouver  l'aflinité  des  autres  let- 


tres. Les  Grecs,  par  exemple,  ont  rendu  leur 
g-imma  carré  et  rond  ;  les  Latins  en  ont  fait 
autant  de  leur  C  ;  le  del.a  n'est  que  le  D  in- 
cliné des  Latins,  dont  le  ventre  est  en  pointe. 
Les  Grecs  se  sont  servis  do  notre  L,  k  cela 
près  que,  comme  dans  notre  écriture  cur- 
sive,  ils  ont  rJcvé  le  trait  d'en  bas.  On  voit, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  des  II  sem-  . 
blablesàpeu  près  aux  nôtres.  Le  sigma,  que 
les  plus  anciens  manuscrits  représentent 
sans  base,  et  qu'ils  pointent  un  peu,  revient 
très-fort  à  notre  S.  L'U  des  Grecs,  sous  lo 
forme  d'un  Y,  a  souvent  manqué  de  pied,  et 
par  conséquent  nous  a  donné  notre  V  con- 
sonne. Enfin  on  ne  trouve  guère  que  le  & 
et  le  s,  c'est-à-dire  le  théla  et  le  xi,  que  les 
Latins  n'aient  point  acceptés. 

Pour  conclure  cet  article  et  concilier  les 
différentes  opinions  qui  tiennent  ou  [)Our 
les  Egyptiens,  ou  pour  les  Chaldéens,  ou 
pour  les  Phéniciens,  on  pourrait  déférer  aux 
Hébreux,  Chaldéens  d'origine,  et  limitrophes 
de  la  Phénicie,  l'honneur  d'une  découverte 
qu'ils  auraient  d'abord  portée  en  Egy{)te,  oCi 
les  hiéroglyphes  étaient  déjà  fort  accrédités. 

V.  Matières  subjectives  de  récriture.  —  Los 
matières  subjectives  de  l'écriture,  ou  sur 
lesquelles  on  a  tracé  les  pensées,  ont  suivi 
la  marche  ,  les  jirogrès  et  la  gradation  do 
l'esprit  humain.  Selon  dom  Calmet  {Dissert. 
sur  la  forme  des  livres,  p.  2i,  25,  2G),  l'usage 
des  tables  de  pierre  et  de  bois  pour  écrii  e  est 
le  plus  ancien  dont  nous  ayons  connaissance. 
Dom  Légipont  {Dissert.  2,  de  manuscript., 
§  3)  est  aussi  de  ce  sentiment,  soit  que  ces 
tables  fussent  ou  ne  fussent  point  enduites 
de  cire,  encore  cette  dernière  forme  ne 
paraît-elle  que  peu  avant  la  captivité  de 
Babylone  (Lib.  IV  Regum,  cap.  xxi,  13).  Le 
premier  de  ces  auteurs,  ibid.  deux  pages  plus 
bas,  tombe  cependant  d'accord  que  les  rou- 
leaux sont  de  la  plus  haute  antiquité,  et 
qu'on  en  trouve  des  vesliges  dans  le  livre  de 
Job.  Il  faudra  donc  conclure  que  le  bois, 
comme  matière  qui  n'avait  pas  liesoin  d'une 
grande  préparation,  servit  le  premier  à  l'é- 
criture pour  toutes  sortes  d'actes;  mais  que 
les  rouleaux  ou  d'écoree  ou  de  feuilles  d'ar- 
bres, comme  moins  volumineux,  le  suivi- 
rent de  fort  près,  et  que  les  pierres,  les 
briques  et  les  métaux  furent  bientôt  mis  en 
œuvre  pour  conserver  des  monuments  à  la 
postérité  la  plus  reculée.  Ti  lies  furent  les 
Tables  delà  Loi,  les  hiéroglyphes  des  Egyp- 
tiens sur  les  pyramides  et  o;)élisques  (Pline, 
Hist.,  lib.  VII,  cap.  5S);  les  douze  pierres 
précieuses  chez  les  Juifs  {Tract,  divi  Epiph 
de  12  gemmis,  t.  II,  p.  227,  233,  édit.,  Patav); 
les  lois  de  Solon  inscrites  sur  des  tables  do 
bois  (Aiil.  Gel.,  Noct.  antiq.,  lib.  ii,  cap.  12);  ■ 
les  lois  des  douze  Tables  chez  les  Romains, 
gravées  sur  l'airain;  les  lois  pénales,  civiles 
et  cérémoniales  des  Grecs,  inscrites  sur  des 
tables  de  pareille  matière,  qu'ils  appelaient 
CYKBES,  y.vç^-iç  {Tlies.  ling.  Grœcœ).  On  dit 
même  qu'un  incendie  fit  périr,  sous  Vespa- 
sien,  trois  mille  fables  de  bronze,  conservées 
au  Capitule,  où  étaient  écrites  leurs  lo's , 
leurs  traités  d'alliai:ce,  etc.,  etc.,  selon  leur 
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iiSvigy  {Marh'ih.,  cap.  viii,  c.  IV;  —  Cicrron  , 
De  Divinis,  lih.  ii;  —  Tito-Livo,  Dà-ad.  1, 
\\h.  mi;  —  iMiiie,   llist.,  lih.,  xwiv,  cap.  9; 

—  Ju].,  Ohscq.  Ilhril.  (le  Prodiyiis,  cap.   122; 

—  Ovul.,  lib,  I,  Metamnr.).  Do  [larcillos  tables 
«l'airain  ou  de  cuivre  ont  servt  (jiiel([ucfoi.s 
(l'espùccs  (le  pa[tiers  terriers  (Siculus  Flacciis, 
De  condit.  agror.,  p.  20;  —  Hygcn,  De  limi- 
tUnis  constituendis,  p.  132);  c'cst-à-dirc  qu'on 
y  représentait  le  plan  et  les  bornes  (l'une 
terre  ;  on  les  (i(''[)Osait  ensuite  dans  les  ar- 
chives des  empereurs.  On  en  usait  ainsi  au 
premier  si(^cle  de  l'Eglise.  Au  iv%  ])f)ur  la 
promulgation  d'une  loi  dans  les  villes  de 
l'empire,  on  se  servait,  ou  de  tables  do  pa- 
reilles matières,  ou  de  tablettes  de  bois  en- 
duites de  Cf'Tuse,  ou  de  nappes  de  linge  :  ces 
dernières  étaient  d'un  grand  usage  dans  l'an- 
i\(liiilé{Cod.  Theodos.,  bb.  n,tit.  27,  etTile- 
Live,  Decad.  1,  lib.  iv).  On  les  appelait  lintei, 
suivant  Pline  (lil).  xiii,  cap.  11),  et  carbasini, 
selon  Claudien  {De  Bello  Gothico).  Qne  les 
tables  de  plomb  aient  servi  de  matières  à 
l'écriture  [Job,  c.  xix,  v.  "ik),  et  une  intinité 
d'auteurs  en  font  foi  (Kirclier,  Muséum,  tab. 
10,  — Paleograph.  grœca,  p.  16;  —  Antiquité 
r.rpl.,  tnm.  Il  ,  ji.  ii,  liv,  (ii,  ch.  8,  n.  (;  — 
Dioni/s.  Cassii,  lib.  xi.vi;  — Flinii,  lib.  xiii, 
cap.  Il);  mais  il  n'est  guère  probable,  quoi- 
(]ue  Pline  l'avance  (lib.  xiri,  cap.  11),  qu'on 
ait  formé  des  rouleaux  de  celte  matière  comme 
du  linge.  Comment  plier  et  déplier  des  lames 
de  plomb  sans  les  casser,  du  moins  à  la  lon- 
gue? En  général,  les  pierres,  les  marbres  et 
les  métaux,  employés  chez  les  Grecs  et  les 
Latins  k  éterniser  les  monuments,  sont  d'une 
rareté  incroyable  chez  les  modernes.  On  a 
souvent  parié  de  livres  en  lames  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  bronze;  mais  il  est  furt  rare  de 
rencontrer  de  semblables  monumenis  ;  il 
l'est  encore  plus  de  trouver  des  dipk'ymes 
gravés  sur  ces  métaux ,  ou  même  sur  le 
plomb  et  l'ivoire.  On  ne  connaît  que  quatre 
nièces  de  cette  espèce  {De  Re  dipl.,  p.  38)  : 
la  première  du  pape  Léon  III,  la  seconde  de 
Luitprand,  roi  (les  Lombards  ;  la  troisième 
80US  Charlemagne  est  violemment  suspectée; 
et  la  quatrième  de  Jean,  évoque  de  Ravenne. 
Des  tables^  de  plornb  furent  la  matière  des 
deux  premières,  l'airain  de  la  troisième  ,  et 
la  pierre  de  la  quatrième. 

L'ivoire  (Ulpian.,  Dig.,  lib.  xxxii,  leg.  52), 
le  buis,  le  citron,  et  m('me  lardoiso  (Hugo, 
De  prima  scribcndi  origine,  p.  9i),  furent  m  s 
également  à  contribution.  C'était  même  une 
distinction  accordée  aux  empereurs  rouiains 
que  tous  les  arrêts  du  sénat  (lui  les  l'ogai- 
daient,  fussont  inscrits  sur  des  livres  d'ivoire. 
Ouand  ces  livres  n'étaient  composés  (jue  de 
deux  feuilles,  on  les  nonniiait  diptyqu  s,  et 
quand  ils  en  avaient  plusieurs  ,  ou  les  ap- 
pelait en  général  polyptyques,  Pollucis  Ono- 
tnnsticon)    Voy.  Diptyques. 

On  trouve  ,  dans  q  lelques  archives  ,  des 
a  "tes  écrits  sur  des  butons  et  sur  des  man- 
ches de  couteaux.  Sur  le  manche  d'ivoire 
d'un  couteau  conservé  jadis  dans  les  archives 
(le  la  (;ath.''drale  de  Paris  (L('l)f>uf,  Dissert, 
sur  ridstoire  du  diocèse  de  l'uris),  un  lil   un 
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acte  (le  donation  du  conunencomont  du  xrr 
siècle,  faite  h  celle  église.  Un  pareil  instru- 
ment é'ait  autrefois  gardé  dans  l'abbaye  do 
Uonceray  à  Angers  (Annal.  Oenedict.,  t.  VI, 
p.  219). 

Pline  1  historien  (Lib.  xiii,  cap.  11),  (.t 
Isidore  de  Séville  {Orig.,  lib.  vi,  caj).  12), 
nous  sont  garants  (pi'on  a  écrit  autrefois  sur 
des  feuilles  do  palmier  et  sur  d'autres  plan- 
tes. Les  Syracusams  ,  pour  proscrire  ([uel- 
qu'undu  gouvernement  (Diod.  Sicul.,  lib.  n, 
p.  2H6),  écrivaient  son  nom  sur  des  feuilles 
d'olivier.  La  chose  n'est  pas  unique,  puisque, 
dans  les  Indes  Orientales  (ifc/af.  des  Philip., 
p.  h\  De  la  Chine,  par  Boy  m,  p.  209),  on  voit 
cette  manière  d'écrire  encore  usitée.  Les 
Athéniens,  mécontents  do  quelque  citoyen  , 
écrivaient  son  nom  surdos  écailles,  et  (/'était 
0|)iner  pour  la  proscri[)tion  :  de  là  est  venu 
le  fameux  ostracisme.  On  a  déjà  vu  que  ie 
bois  avait  été  une  matière  subjective  de  l'é- 
criture; mais  il  est  bon  de  savoir  connneiit 
on  écrivait.  Ou  les  tablettes  élaicnt  toutes 
nues,  ou  elles  étaient  enduites. 

Dans  le  premier  cas,  elles  s'appelaient 
schedœ  chez  les  Romains  (Vossius,  De  Arte 
qramm.,  lib.  i,  c.  38),  et  axones,  «Çovr?,  chez, 
les  (irees.  C'est  ainsi  que  les  Romains,  avant 
qu'ils  eussent  introduit  l'usage  de  graver 
leurs  lois  sur  le  bronze,  les  inscrivaient  sur 
des  tables  de  chêne  (Dionys.  Halicarn.,  Mb. 
\\  Antiq.,  c.  50).  De  ces  tables  de  bois  on 
faisait  les  livres,  cof//cc5,  qui,  étant  gravés 
sans  enduit ,  éta'eiit  par  conséquent  inella- 
çables  (Vossius,  de  Arte  gramm.,  p.  132). 

Dans  le  second  cas,  ta'llées  plus  en  petit, 
elles  étaient  recouvertes  ou  de  cire,  ou  do 
craie,  ou  do  plaire.  La  première  es[)èce  s'a|)- 
pclait  cerœ,  et  en  général  elles  se  nommaient 
tabiilœ.  La  cire  était  assez  communément 
verte  ou  noire  :  au  moins  celles  dos  tablotles 
qui  nous  restent  parait-elle  noire,  ou  d'un 
vol  si  obscur  qu'il  est  dilTicile  de  le  distin- 
guer du  noir.  Il  est  probable  qu'il  y  entrait 
de  la  poix  ou  autre  raaiière  semblable  po.ir 
lui  donner  la  consistance  qu'on  y  remarque. 
On  en  conservait  avant  la  révolution,  aux 
abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés  et  do 
Saint-Victor.  Ces  tablettes  n'étaient  quel- 
quef(jis  enduites  que  d'un  C(jlé,  quel(]uetbis 
des  deux.  Au  moyen  de  bandes  de  parche- 
inin  C(jllées  de  dislance  en  distance  sur  le 
dos  do  ces  ais,  et  ra|)prochées  les  unes  des 
autres,  on  en  formait  des  livres  reliés  assez 
proprement,  que  l'on  appelait  codicelli.  Locs- 
({ue  les  pages  étaient  remplies  et  (]ue  l'écri- 
ture qui  y  était  tracée  n'intéressait  plus,  on 
l'ellaçait  en  rendant  uni  l'enduit  do  cire  ,  et 
alors  on  s'en  servait  de  nouveau  au  même 
usage;  c'est  ce  qui  fait  que  l'on  y  déchitlVo 
encore  quel([uefois  dos  traits  d'une  écriture 
anlérieui-o  h  celle  que  l'on  y  lil,  et  qu'on 
n'en  trouve  guère  de  plus  ancienne  ipio  le 
XIV'  siècle.  L'usage  des  tablettes  a  duré  jus- 
qu'à ce  (|ue  le  pa[)ier  de  chillbn  ait  prévalu, 
c'ost-h-dire  vers  h;  conunencomont  du  xiv' 
siècle  :  elb>s  servaient  assez  communônionl 
h  des  joui'iiaux  d'itinéraires. 

En  i^énér.il,  l'usage  de  graver  Ls  1o;.Ijo.-î,  uu 
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(ieles  écrire  sans  liqueur,  semble  avoir  pré- 
céUé  toules  les  autres  écritures.  Il  se  trouve 
enc  ire  des  nations  qui  tiennent  à  celte  an- 
cienne manière  [Atlas  Si nicus,  prceL,  p.  iSÏ). 

Tel  est  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  sur  la  matière  des  plus  anciens  monu- 
ments que  l'on  pourrait  quelquefois  rencon- 
trer; car,  pour  ce  qui  regarde  la  matiè:  e  des 
chartes  ou  diplômes  proprement  dits  ,  quoi- 
c|u"il  soit  certain  qu'on  ait  écrit  sur  des  in- 
testins d'éléphants  et  d'autres  animaux  (P«- 
lœogrnph.,  p.  16;  —  Isidore,  lib.  vi,  c.  11% 
on  en  peut  cependant  réduire  la  matière  aux 
lîcaux  et  aux  papiers,  puisiju'on  n'en  con- 
naît pas  des  espèces  préc'denles. 

Cet  article  est  extrait  du  Dictionnaire  de 
dom  de  Vaincs,  t.  I,  p.  k\'i  et  suiv. 

tCL"  ou  EcissoN.  —  En  blason,  on  appelle 
écu  ou  ecusson  le  bouclier  sur  lequel  les 
t;entiIshommes  placent  les  métaux,  couleurs 
nu  fourrures  et  les  pièces  de  leurs  armoiries. 
C'est  le  bouclier  qu'a  déterminé  la  forme  de 
l'écussou.  On  réserve  communément  le  nom 
û'écitsson  pour  l'écu  peint  ou  sculpté  en  re- 
lief, et  on  dit  simplement  reçu  des  armoi- 
ries pour  désigner  d'une  manière  générale 
les  pièces  héraldiques  qui  meublent  l'écu. 
Dans  les  églises  du  x\'  et  du  xvi'  siècle,  on 
voit  très-fréquemment  des  écussons  aux  clefs 
de  voûte,  sous  la  retombée  des  arcs-dou- 
bleaux  des  nervures  ,  sur  la  surface  des 
murailles,  en  quelque  endroit  d'honneur , 
comme  dans  le  sanctuaire,  le  chœur,  ou  des 
chipelles  particulières.  Les  armoiries  qui  s'y 
trouvent  sont  celles  des  soi;;neurs  qui  ont 
bâti  l'église,  ou  la  chapelle  seigneuriale,  ou 
qui  ont  contribué  par  leurs  libéralités  à  la 
construction  ou  à  la 
Voy.  Armoiries  slr  la  litre. 

La  connaissance  des  armoiries  est  un 
auxiliaire  puissant  pour  l'archéologue  dans 
ses  recherches  sur  l'époque  de  la  fondation 
et  de  la  construction  des  monuments.  C'est 
quelquefois  le  seul  moyen  qu'il  ait  entre 
les  mains  pour  retrouver  l'âge  d'un  édifice,  à 
jiart  les  caractères  architecioni'jues,  la  plu- 
])art  des  documents  historiques  ayant  péri 
malheureusement. 

Il  faut  ajouter  à  cela  que  jadis  les  églises 
cathédrales,  les  collégiales,  les  abbatiales, 
les  communautés  religieuses,  avaient  des 
armoiries  particulières.  Il  est  donc  très- 
intéressant  de  les  connaître,  atîn  de  consta- 
ter d'une  manière  assurée  le  droit  que  ces 
divers  établissements  ]iouvaient  exercer  sur 
des  églises  d'  moindre  importance.  Ainsi,  il 
n'est  pas  rare  d'observer  les  armoiries  d'une 
riche  abbaye  dans  les  églises  priorales  qui 
en  dépendaient. 

EDICULE.  —  La  signification  de  ce  mot 
est  petit  temple,  chapelle.  On  l'a  employée 
pour  désigner  une  construction  complète, 
mais  de  petites  dimensions,  ou  une  partie 
distincte  d'édifice,  comme  une  niche,  ou  une 
piscine,  ou  un  autro  objet  accessoire  de  même 
genre. 

EDIFICE.  —  I.  On  emploie  indistinctement 
les  mots  édifice,  monument,  bâtiment;  les 
expressions  ne  sont  pas  cependant  exacte- 
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men!  synonymes.  Un  bâtiment  peut  être  une 
construcli-iu  vulgaire  et  une  maison  com- 
mune. Un  édifice  est  une  construction  im- 
portante ,  servant  à  des  usages  publics, 
comme  une  église,  un  palais,  etc.,  où  l'archi- 
tecture déploie  ses  ressources.  Un  monu- 
ment est  tout  objet  ayant  une  inqiortance 
ou  un  intérêt  his'orique,  sans  que  cet  objet 
soit  nécessairement  une (ï-uvre  d'architecture. 
Ainsi,  une  médaille  peut  être  un  monument 
du  plus  haut  prix.  Un  tumulus  celti(iuc  est 
un  monument,  quoique  l'art  n'y  ait  dé()loyé 
aucune  de  ses  ressources  ;  un  menhir  drui- 
dique est  un  monnaient,  aussi  bien  que  la 
colonne  Trajane.  En  beaucoup  de  circon- 
stances, un  édihce  est  un  monument,  et  un 
monument  est  un  édifice. 

IL 

Nous  prendrons  occasion  de  la  significa- 
tion assez  vague  du  mot  édifice,  pour  placer 
sous  ce  titre  quelques  réflexions  générales 
qui  ne  trouveraient  que  difdcilement  à  être 
mises  ail. eiirs.  Nous  les  présenterons  sous  la 
dénomination  de  co«5/c/eVa^iOM5  générales  sur 
les  édifices  et  les  monuments  de  la  France. 

Si  nous  remontons  jusqu'aux  siècles  les 
plus  reculés  de  notre  histoire,  alors  que  le 
sol  de  la  Gaule  était  occupé  par  les  peuples 
cel'iques ,  nous  trouvons  des  monuments 
d'une  simplicité  grossière,  en  harmonie  avec 
la  civilisation  des  hordes  barbares  qui  les 
édifiaient.  11  fallait  pénétrer  au  sein  des  fo- 
rêts les  plus  sombres  et  les  plus  sauvages 
pour  tro  iver  les  constructions  religieuses  de 
ces  peu[)les.  Ce  n'étaient  que  quelques  dol- 
mens ou  quelques  allées  couvertes,  amas  de 
pierres  immeu^es,  énormes  débiis  de  ro- 
chers arrachés  aux  montagnes.  En  traversant 
les  champs  incultes  des  Gaules  ou  les  brau- 
des  désertes,  vous  eussiez  vu  se  dresser  au 
mUieu  de  la  plaine  quelque  espèce  d'obélis- 
que auquel  l'écriture  ne  confiait  aucun 
secret  pour  les  âges  à  venir,  et  qui  avait  été 
le  témoin  muet  de  quelque  grave  événement. 
Plus  loin,  au  détour  d'un  chemin  ou  près 
dune  cité,  un  tumulus  eût  attiré  votre  at- 
tention, et  vous  eût  indiqué  la  sépulture 
d'un  des  chefs  de  la  nation.  Chose  éton- 
nante 1  cette  population  celte  si  fière  et  si 
courageuse,  ces  coutumes  si  fortement  res- 
pectées, ces  croyances  si  fort  enracinées,  tout 
cela  fut  transformé  en  )  eu  de  temps.  La 
Gaule  fut  obligée  de  subir  le  joug  de  la 
puissance,  des  institutions  et  des  coutumes 
romaines.  Encore  quelques  années,  et  tout 
ce  peuple,  qui  portait  la  braie  et  une  longue 
chevelure,  aura  revêtu  la  toge  et  la  tuniquo 
des  citoyens  romains.  Mais  les  siècles,  qui 
ont  vu  la  destruction  de  la  nationalité  gau- 
loise ,  verront  aussi  s'élever  d'admirables 
édifices  appartenant  à  un  art  qui  a  créé  des 
œuvres  d'une  rare  perfection.  Des  colonnades 
se  déploient  autour  des  temples;  des  porti- 
ques décorent  la  farade  des  palais  ;  des  am- 
phithéâtres s'élèvent  dans  les  grandes  cités; 
des  voies  aux  larges  dal  es  se  ramifient  autour 
des  -principaux  centres  de  population  ;  des 
aqueducs   étendent   leurs   arcades  à  travcri 
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les  plaines,  traversent  des  rivières  ot  [)assenl 
|.iir-(icssiis  des  montagnes.  Mais  en  [)eu  de 
iPMips  cette  architecture  déchoit  de  sa  splen- 
(h'ur  et  tombe  en  décadence  :  les  irruptions 
des  barbares  l'eurent  bientôt  compiélement 
altérée. 

L'art  gallo-romain  se  modifie  peu  à  peu, 
se  transf'irme  sous  diverses  intluences,  jmur 
constituer  en  Fiance  un  art  national,  dont 
nos  églises  romano-b3zantines  nous  olfrent 
(le  bt'aux  t.vpes.  Nous  voyons  ensuite,  à  la 
lin  du  xir  siècle,  un  nouveau  style  archi- 
tcctonique,  basé  sur  l'arc  ogival  ,  jeter  do 
profondes  racines  dans  notre  pays,  et,  sous 
les  heureuses  et  fécondes  inlhienccs  du 
christianisme,  créer  toutes  ces  vastes  cathé- 
drales, ces  merveilleuses  collégiales  et  abba- 
tiales, et  jusqu'à  ces  charmantes  petites  ba- 
siliques qui  tout  la  gloire  de  notre  patrie. 
On  a  peine  aujourd'hui  à  comprendre  pour- 
(pioi  ces  édifices,  qui  ré[)ondent  si  bien  à 
leur  destination,  qui  invitent  si  naturellement 
au  recueillement  et  à  l'adoration,  ont  été,  pen- 
dant longtemps,  et  il  y  quelques  années  à 
peine ,  regardés  comme  des  constructions 
barbares  ;  comment  ce  système  monumental, 
qui  se  prêtait  si  pleinement  aux  exigences 
(l'un  culte  tout  spirituel  et  intérieur,  a  été 
tout  à  coup  abandonné  si  complètement. 
Quand  on  s'est  agenouillé  sous  les  voûtes 
gigantesques  des  temples  chrétiens  du  moyen 
Age,  et  que  l'on  entre  dans  les  églises  froides 
et  nues  que  l'on  construit  chez  nous  depuis 
trois  siècles,  on  s'in, ligne  avec  r.iison  du 
dédain  avec  lequ(^l  les  architectes  modernes 
ont  traité  les  hommes  de  génie  qui  ont  b;Ui 
les  Notre-Dame  de  Paris,  d'Amiens  et  de 
Rouen. 

Cette  architecture  si  complète  et  si  mer- 
veilleuse devait  donc  être  vouée  à  l'oubli 
par  les  artistes  de  la  renaissance  1  Déjà,  au 
XV'  siècle,  l'art  ogival  s'altérait,  les  profils 
perdaient  de  leur  élégante  simplicité ,  les 
])roportions  devenaient  moins  légères  et 
moins  hardies,  l'arc  en  tiers-point,  qui  avait 
commencé  par  être  fort  aigu,  s'élargissait  peu 
à  [)eu  et  s'affaissait  sur  lui-même.  Les  figu- 
res n'avaient  plus  cette  noble  sévérité  de  la 
statuaire  du  xiii'  siècle  :  elles  tendaient  à 
sortir  de  leur  calme.  Les  draperies  sont  tour- 
mentées. Encore  ciuelque  temps  et  nous  ver- 
rons dans  toutes  les  figures,  dans  toutes  les 
scènes  peintes  et  scul[)tées,  le  mouvement  et 
l'action  se  manifester  avec  une  énergie  de 
plus  en  plus  grande. 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  tout  l'art  du 
moyen  âge  s'est  elfacé.  Après  avoir  élevé 
jusqu'au  ciel  son  front  majestueux ,  avoir 
étendu  partout  ses  robustes  rameaux,  en- 
foncé au  sein  de  la  terre  de  profondes  raci- 
,nes  ;  après  (lue  ses  fleurs  se  furent  épanouies 
3u  XVI'  siècle,  dans  'les  guirlandes  de  feuil- 
lages, dans  les  dentelles  des  pendentifs ,  des 
arceaux,  des  pinacles  et  dans  les  arabescjues 
les  plus  cai)ricieuses,  il  a  disparu  pour  faire 
place  à  un  art  étranger  à  nos  croyances,  à 
nos  coutumes,  à  notre  climat. 

Alors  commence  en  France  une  nouvelle 
ère  a.tivtique,   celle  dite  de  la  renaissance. 


Oa  a  dit  souvent  et  répété  qu'elle  était  néo 
et  s'était  développée  chez  nous  sons  la  di- 
rection des  artistes  italiens.  Cette  assertion 
est  exagérée,  sinon  fausse.  On  a  attribué  la 
construction  du  célèbre  chAteau  de  Cham- 
bord,  l'édifice  le  plus  complet,  peut-être,  de 
la  renaissance,  à  l'architecte  italien,  le  Pri- 
matice  ;  et  quand  on  a  fouillé  les  documents 
historiques  du  règne  de  Franc^ois  I",  on  a 
découvert  que  celte  œuvre  admirable  et  ori- 
ginale avait  été  entreprise  et  exécutée  par 
un  architecte  d'Amboise,  en  Touraine,  du 
nom  de  Nepveu ,  dit  Trinqueau.  (Voy.  le 
BuUet.  publié  par  le  comité  hist.  des  arts  et 
monuments.)  Le  château  de  Gaillori,  autre 
monument  non  moins  célèbre  que  celui  de 
Chambonl,  fut  bâti  par  un  autre  architecte 
de  Tours,  du  nom  de  Pierre  Valence,  (]ui  se 
qualifie  du  titre  de  maître  des  œuvres  du  cha- 
pitre de  l'église  de  Tours.  Si  nos  édifices  de  la 
renaissance  ont  été  élevés  sous  la  direction 
de  maîtres  italiens,  comment  se  fdt-il  que 
nos  monuments  n'aient  pas  d'analogues  eu 
Italie,  car  il  y  a  une  très-grande  dilférence 
entre  les  œuvres  de  la  renaissance  italienne 
et  celles  de  la  renaissance  française?  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  renaissance  exerça  iine  in- 
lUience  profonde  sur  les  œuvres  d'architec- 
ture, de  scul[)turc,  de  peinture  et  de  littéra- 
ture du  xvr  siècle.  Après  nos  édifices  de  la 
renaissance  française ,  nous  avons  eu  des 
imitations  des  monuments  de  l'Italie  mo- 
derne. La  fameuse  église  de  Saint-Pierre,  à 
Rome,  surmontée  de  son  immensr>  coiq)o]e, 
fixa  les  yeux  de  tous  les  architectes.  Ce  que 
Michel-Ange  avait  conçu  dans  des  propor- 
tions colossales,  nos  architectes  l'exécutèrent 
en  petit.  Toutes  les  basUiques  qui  s'élevè- 
rent à  une  certaine  époque  furent  une  imi- 
tation de  Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  ainsi 
que  l'architecte  anglais,  Ckistophe  Wren, 
construisit  le  temple  de  Saint-Paul ,  à  Lon- 
dres. A  cette  époque  Jacques  Desbrosses, 
(jui  avait  édifié  le  j-alais  du  Luxembourg,  en 
s'insnirant  du  palais  Pitti,  à  Florence,  con- 
struisit le  fameux  portail  de  Saint-Gervais,  à 
Paris,  qui  fut  loué  jar  tous  les  amateurs  et 
imité  plus  d'une  fois.  Le  Val-de-tiràce,  la 
Sorbonne,  Saint-Paul,  Saint-Roih,  les  Inva- 
lides, l'Assomption,  Saint-Thomas  d'Aquin, 
sont  le  fruit  de  l'imitation  de  l'école  ita- 
lienne. La  façide  de  Saint-Sul[)ice  par  Ser- 
vandoni,  celle"  de  Saint-Eustache  par  Man- 
sard  de  Jouy  ,  celle  de  Saint-Phili()pe  du 
Roule  par  Chalgrin,  enfin,  le  Panthéon,  par 
Soutïlot,  sont  remarquables  par  le  peu  d'har- 
monica qui  règne  dans  les  proportions,  la 
dureté  des  lignes,  le  mauvais  goût  de  leur 
décoration  et  la  froideur  de  l'ensemble. 

A  la  fin  du  xviir  siècle,  les  artistes  avaient 
tourné  leurs  études  et  leur  prédilection  vers 
les  monuments  de  la  Grèce  ancienne.  Toutes 
les  rec!:crches  des  architectes  se  dirigèrent 
vers  les  anli([ues  édifices  d'Athènes,  ou  vers 
ceux  de  Rome  au  temps  d'Auguste.  Le  ré- 
sultat de  cet  engouement  fut  la  fondation  du 
monument  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom 
de  la  Madeleine,  imitation  du  célèbre  Par- 
thénou  dAlhènes,  ou  lemple  consacre  à  Mi- 
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nerve  dans  l'arropolc  de  la  capitale  del'Adi- 
qihe.  On  persév  ra  dans  ces  mômes  errc- 
inenls  sous  rempire  et  sons  la  restauration. 
Mais  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles  X,  et  dans  les  premières  années  de 
celui  de  Louis-Philippe  ,  une  voie  nouvelle 
fut  ouverte  au\  recherches  des  savants  et 
aux  études  des  architectes.  On  s'aperçut  en- 
tin  que  les  arts  avaient  jeté  aussi  quelque 
lunnère  dans  notre  pays,  qu'ils  avaient  pîo- 
duit  des  œuvres  considérables  ,  et  que  nous 
avions  une  architecture  chrétienne  et  natio- 
nale. C'était  l'heure  de  la  réhahilitalion  du 
moyen  ilge  catholique  et  artistique  qui  ve- 
nait de  sonner.  11  sutTisait  que  l'attention  fut 
éveillée  pour  que  cette  réhabilitation  eût 
lieu.  Aussi  ne  tarda-t-elle  pas  à  devenir 
complète.  Nous  en  contemplons  maintenant 
le  résultat  avec  bonheur.  L'art  du  xnr  s-ècle, 
qui  fut  si  original  et  si  sublime,  qui  fut  si 
admirablement  en  rajiporl  avec  le  génie 
chrétien  et  avec  toutes  les  prescriptions  li- 
turgiqnes,  a  été  api)récié  comme  il  méritait 
de  l'être. 

Nous  sommes,  à  ce  qu'il  paraît,  condam- 
nés à  la  stérilité  :  nous  ne  pouvons  que  co- 
pier ou  imiter  les  monuments  du  passé. 
ÎS'est-il  pas  préféraUe  pour  nos  églises,  s'il 
en  est  ainsi,  de  reprendre  les  traditions 
chrétiennes  du  moyen  Age,  que  d'aller  de- 
mander des  inspirations  aux  monuments  de 
l'antiquité  profane  ? 

EFFET.  — En  décrivant  les  cathédrales  de 
France  et  d'autres  monuments  de  la  Fr mce 
et  des  pays  voisins,  nous  avons  souvent  l'ex- 
pression d'effet,  disant  de  tel  éditice  que  Vrf- 
fct  en  est  imposant ,  harmonieux  ,  ou  triste, 
pauvre,  discordant  et  froid.  D'autres  écrivains 
ont  usé  fréquenuuent  de  la  même  expression 
pour  rendre  des  idées  semblables.  Il  est  con- 
venable, dans  un  livre  destiné  h  expliquer 
tous  les  termes  de  la  langue  archéologique, 
de  donner  le  vrai  sens  c[ue  l'on  doit  atta- 
cher à  ce  mot.  L'effet  d'un  monument  d'ar- 
chitecture est  le  résultat  des  sensations  que 
l'ensemble  et  les  parties  d'un  édifice  produi- 
sent sur  l'âme  et  sur  les  yeux.  Cet  e(l\t  n'est 
pas  produit  par  des  causes  arbitraires  et  in- 
déterminées ,  et  quoiqu'il  soit  difficile  de 
préciser  ce  qui  semble  au  premier  abord  in- 
saisissable au  raisonnement ,  il  est  certain 
qu'il  réjulle  de  l'observation  des  premiers 
principes  de  l'art  et  des  conditions  essen- 
tielles du  beau.  Nous  pouvons  dire  cepen- 
dant que,  dans  les  œuvres  d'architecture, 
l'effet  tient  à  la  disposition  et  à  Vexecution. 
L'eifet  produit  par  la  disposition  résulte  du 
bon  emplni  des  colonnes  ,  de  la  distribution 
des  pleins  et  des  vides,  de  l'ordonnance  sy- 
mélrique  des  principaux  membres  d'archi- 
tecture ,  du  rapport  établi  entre  les  dimen- 
sions en  longueur,  largeur  et  hauteur.  Le  jeu 
de  la  lumière  et  des  ombres  contribue  puis- 
samment à  rendre  l'effet  plus  piquant,  en 
faisant  détacher  les  colonnes  et  toutes  les 
saillies  sur  le  nu  des  murailles.  L'efîet  qui 
(téjjend  de  Vexecution  résulte  de  la  perfec- 
tion qui  est  donnée  à  chaque  partie  archi- 
tecturale, suivant  le  genre  de  perfection  (p.ii 


lui  est  approprié.  On  conçoit  aisément  que 
la  bonne  exécution  soit  indispensable  h  l'ef- 
fet d'un  édifice;  quelque  remarquable  que 
snit  la  disposition,  la  raison  et  l'œil  ne  se- 
ront jamais  satisfaits,  si  le  travail  n'est  pas 
irréprochable. 

Rien  n'est  plus  nuisible  h  l'effet  général 
d'un  édifice  que  la  trop  gran  le  multiplicité 
des  détails.  L'œil  doit  toujours  distinguer 
facilement  les  lignes  esseiitielles ,  de  ma- 
nière (fue  la  raison  se  rende  compte  des  con- 
ditions premières  de  solidité.  L'eifet  des 
monuments  d'architecture  grecque  et  ro- 
maine est  généralement  facile  à  apprécier, 
parce  que  les  détails  y  sont  peu  considéra- 
bles, et  que  l'ordonnance  se  déploie  sans 
obstacle  sous  les  yeux.  Le  préjugé,  qui  pré- 
valut dans  tant  d'esprits  au  xvii'  siècle  et  au 
xvni"  contre  les  monuments  d'architecture 
ogivale,  naquit  de  la  distraction  ou  de  la 
mauvaise  volonté  des  architectes  qui  appré- 
ciaient mal  l'efl'et  de  nos  grandes  cathédra- 
les, et  qui  les  jugeaient  uniquement  d'après 
les  principes  d'un  art  différent.  Aujourd'hui, 
que  les  idées  sont  rectifiées  sur  l'architec- 
ture du  moyen  âge,  on  se  rend  un  juste 
compte  de  l'effet  de  ces  édifices,  et  l'on  voit 
que  la  raison  et  le  goût  y  sont  également 
respectés. 

ÉGLISE.  — L  On  désigne  les  églises  sous  un 
grand  nombre  do  dénominations  particuliè- 
res ;  nous  en  indiquerons  les  principales. 
Une  église  patriarcale  est  celle  oiJ  il  y  a  un 
patriarche  ;  une  cfjlise  me'tropolitaine,  celle 
oij  il  y  a  un  archevêque  :  une  e'^jUse  cathé- 
drale. Cille  où  il  y  a  un  évoque;  une  église 
collégiale,  celle  où  il  y  a  un  chapitre  de  cha- 
noines ;  une  église  abbatiale,  celle  d'un  mo- 
nastère ou  abbaye  où  il  y  a  un  abbé  ;  une 
église  paroissiale,  celle  où  il  y  a  des  fonts 
baptismaux;  une  église  conventuelle ,  r/Mla 
d'un  couvent  ou  d'une  communauté  reli- 
gieuse. 

On  désigne  encore  h  s  églises  d'après  la 
forme  du  plan,  qui  est  circulaire,  en  croix 
grecque,  en  croix  latine,  à  bas-côtés  simples, 
à  bat-côtés  doubles,  etc.  Voy.  Plax. 

Les  diverses  parties  qui  peuvent  composer 
une  église  sont  le  parvis  extérieur;  le  por- 
che ou  narthex  extérieur  ;  le  porche  ou  nar- 
thex  intérieur  ;  la  nef  majeure,  les  nefs  mineu- 
res, ou  bas-côtés,  ou  collatéraux;  les  chapel- 
les latérales  des  bas-côtés;  ïintertranssept; 
le  transsept  ;  le  croisillon  méridional  du 
transsept  ;  le  croisillon  septentrional  du 
transse{)t;  le  chœur  ;  le  sanctuaire,  ou  abside, 
ou  rond-point,  ou  chevet;  les  bac-côtés  du 
chœur;  le  déambulatoire  ou  nefs  latérales 
tournant  autour  du  sanctuaire  ;  la  chapelle 
terminale  ou  du  chevet,  consacrée  ordinaire- 
nvuit  à  la  sainte  Vierge;  les  chapelles  absi- 
dates,  qui  accompagnent  la  chapelle  du  clie- 
vet,  autour  du  sanctuaire  ;  les  chapelles  1  )- 
téralcs  des  bas  cotés  du  chœur.  Quelques 
grandes  églises  sont  accomp-agnées  d'un  c/oî- 
tre,  d'une  bibliothèque,  d'une  salle  capitu- 
laire  et  de  sacristies. 

Après  avoir  donné  les  courtes  complications 
qui   [)r<'cèdent,  nous  ulluns  entrer  dans  des 
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(ic'lails   iruiio    autre   nature   et  dau^  l'onlie 
suivant  :  Kylises  ai)ost(>li(|U('S  ol  églises  pri- 
•  niilives;  notions  liistori»iiies  ;  é^^lises  anté- 
.  rieures  aux  t'i)i)(iues  soumises  aux   classifi- 
cations   archéologiques    ordinaires  ;    notice 
curieuse  du  cardinal  Bona  s'.ir   les    églises 
i  lirijuitivcs  ;  autre  notice  du  inèiuc  auteur  sur 
jj'orig-ne  apostolique  des  ég'ises;  notice  de 
CaUassut  sur  les  églises  anciennes;  synibo- 
lisiue  de  Téglise  chrétienne,  [)ar  (luillaïune 
Durand,  évé(iu.'  de  Mende,  dans  son  ilulional 
des  divins  ojliccs. 

H. 

Dans  sr.n  giand  ouvi-age :  Vdera  mommenta, 
le  savant  (.ianii)ini  mentionne  un  nombre 
considérable  d'églises  chrétiennes  élevées 
dés  les  i)remiers  temps  du  chrislianisnie, 
c'est-h-dire  même  à  partir  des  années  33,  3'i-, 
30,  37,  .'^o,  W,  hl,  iS  et  suivantes,  sous  l'eni- 
l)ire  de  Tibère  lui-même  et  sous  le  sangui- 
naire Caligula.  Ciampini  cite  un  grand  nom- 
bre de  témoignages,  mentionne  Ks  lieux  où 
s'élevaient  ces  églises  et  le  nom  des  écri- 
vains grecs  et  lalins  qui  ont  parlé  de  ces  edi- 
lices.  11  serait  facile  d'accorder  de  ce  que  dit 
Origène  (m  Cell.,  lib.  vni,  pag.  389),  «  que  les 
lieux  oi:i  s'assemblaient  les  pi^em  ers  chré- 
tiens ressemblaient  à  des  écoles  et  ne  pou- 
vaient être  assimilés  aux  temples  païens  qui 
n'étaient  jamais  sans  idoles  de  reliet,  ni  sans 
autels,  »  avec  la  pensée  de  Ciampini  qui,  en 
traitant  d'édifices,  de  monuments,  les  abris 
que  le  modeste  troupeau  du  Bon  Pas  eur  de- 
vait s'être  réservé  pour  ses  assemblées  rel.- 
gieuses  et  ses  agapes  ou  re|)as  de  charité,  n  a 
pas  sans  doute  entendu  que  ces  édilices  par- 
ticipassent en  rien,  comme  ceuvies  d  art, 
même  des  basili(!ues  constanlinunncs  qu  il 
décrit  si  bien.  Ciampini  s'exprime  ainsi  lui- 
même  en  faisant  la  conclusion  de  sa  disser- 
talion:  Qm  contra  acatholicos  demonslratur 
in  tribus  primis  Ecclcsiœ  sœcuiis  perscculto- 
nnin  tempore,  publica  œdificia  fuisse  in  quibus 
Cliristi  Jidelcs  sacras  synaxas  pera(jebunt.  On 
lit  encore:  Liquct  irjitur,  ex  his  omnibus 
unam  faUacibus  futi'libusque  oryiimcntis  iit- 
tantur,  qui  in  prioribus  tribus  EccUsiœ  sœcu- 
iis sacra  œdificia, quœ  acœmcteriis  cryptisque 
distincta  publiée  a  fidclibus  adircntnr  H  sœpc- 
numero  ecclesiœ  vocitarentur ,  CInistianjs 
fuisse,    vocant.    {Vctera  Monim.,   cap.    17, 

pat".  Mi.)  ,  .,  , 

Quant  aux  édifices  chrétiens  du  m'  siècle, 
Ciampini  puise  un  argument  irès-puissant 
dans  une  letlie  de  Constantin  h  Kusebe,  sur 
les  restaurations  ([ue  réclamaient  alors,  c  est- 
à-dire  veis  313,  les  édilices  chrétiens  qui, 
par  consé(]uent,  n'avaient  i)as  tous  été  lases 
par  Dioclél:en,  comme  le  dit  Kusèbe  {JJtsl., 
lib.  VIII,  cap.  ^;  hb.  x,  cap.  2),  témoignage 
bien  plus  |>ositif  de  leur  ancienneté,  des  ce 
temps,  qu'il  ne  le  sera.l  de  nos  jours,  eu 
égard  à  la  nature  de  nos  coiibti  uclions  ac- 
tuelles, comparées  à  l'appareil  romani  :  Om- 
nium eccUsiarum  œdificia,  dit  l'emiicreur, 
aul  prr  incuriam  corrupta,  aut  prœ  meta  m- 
nrucntis  tcmpurum  iniquilalis  minus  lionori- 
ticc,  asulla  cssc.  Le  savant  antiquaire  italien, 


après  avoir  fait  la  citation  [précédente,  passe 
il  rinterprélation  suivante:  /'.'a:  supra  relata- 
cpistolœ  tenorc,  jtvtcris,  bcnitjne  lector,  colli- 
gère,  jam  ante  (■onstantini  tempura  fuisse  Dca 
œdificalas  eeclcsias,  quod  a  neolericis,  ac  a 
vera  reiujione  alienutis  fratribus  in  dubiuin 
revocal ur. 

III. 

Contre  le  reproche  que  les  chrétiens  n'a- 
vaient ni  statues,  ni  temples,  ni  autels,  ni  sa- 
crilices,  Minutius  Fé.ix  S(!  contente  de  ré- 
pondre que  l'homme  est  la  vraie  image  do 
Dieu,  (pie  le  monde  même  e>t  trop  petit  jjour 
y  renfermer  une  majesté  inlinie  ;  qu'il  con- 
vient beaucoup  mieux  dv-  lui  dresser  un  tem- 
ple dans  notre  esprit  et  de  lui  consacrer  r.n 
autel  dans  notre  cœur.  11  ajoute:  Quoique 
nous  ne  voyions  pas  le  Dieu  que  nous  ador 
ions,  il  nous  est  présent  i)ar  ses  œuvres;  il 
n'est  pas  seulement  aujjrès  de  nous,  il  est 
dans  nous.  ^Minutius  l'élix,  pag.  250.) 

Ce  serait  a  tort  que  l'on  voudrait  concl  rc 
des  paroles  précéuenles  que  les  |)iemiers 
chréliens  n'avaient  ni  temples,  ni  autels.  Les 
monuments  historiques  nous  fournissent  la 
meilleure  interjjrétaton  de  ce  pas.^age.  D'a- 
près les  traditions  transmises  jiar  les  auteurs 
ecclésiastiques,  il  paraît  certain  que,  dès  le 
1"'  siècle  du  christianisme,  les  fidèles  eurent 
des  lieux  d'ass.mblée  ])ublique.  Ce  point  de 
fait  a  été  savamment  discuté  par  Ciampini 
{Vet.  Monim.,  tom.  1,  jrrop.  17).  Il  y  jirouve, 
à  l'appui  de  ce  qui  est  inaïqué  implicitement 
dans  ic  Liber  pontificalis,  que  ces  assemblées 
publiques  fuient  en  usage  jusqu'à  l'ej  oque 
de  la  première  persécution,  qui  eut  lieu  sous 
Néron,  l'an  00  ou  08,  et  qu'elles  se  maintin- 
rent dans  l'interval.e  d'une  persécut.on  à 
l'autre,  sous  queltiucs-uns  des  empereurs 
moins  décidément  ennemis  de  la  religion 
nouvelle  :  tels  furent  Adrien,  qui  eut  de  l'in- 
dulgence, on  pourrait  presque  dire  du  goût 
pour  toutes  les  espèces  de  culte  ;  Alexandre 
Sévère,  qui  tenait  dans  son  laraire  une  sta- 
tue du  Christ  ;  et  Phili[)pe,  que  l'on  soup- 
çonna d'avoir,  ainsi  que  rim[)ératrice  son 
éi)Ouse,  embrassé  le  christianisme. 

Origène  nous  api)iend  que,  de  son  temps, 
les  chrétiens  n'avaient  point  d'image  de  Dieu, 
ne  voulant  pas  qu'on  imitât  par  des  figuies 
la  Ibrme  de  Dieu  qui  est  un  è  re  invisible  et 
immatériel;  mais  ils  avaient  d.  s  églises  dans 
tous  les  endroits  du  monde,  dont  la  pluiiart 
furent  brûlées   dans  la  persécution  de  iMaxi- 

inin 

Ne  imagines  quidem  corum  {deorum)  puta- 
mus  statuas,  ut  qui  Deum  incorporcum  cl  in- 
visibilrm  nulla  figura  circumscribamus  (Ori- 
gen.,  lib.  vu  contr.  Cels.,  pag.  370). 

Scimus  auteni  et  apud  nos  lerrœ  motum 
faelum  in  locis  quibusdam  et  factas  fuisse 
qnasdam  ruinas,  ita  ut  q^ti  erant  impii  eatra 
pdein,  causam  tcrrœ  motus  dicercnt  Clirislia- 
nos,  proptcr  quod  et  persccutioncs  passée  sunt 
Jùclesiœ  et  incensœ  sunt.  ^,Orig.,  Tract.  28  in 
Matlh.,  loin.  H,  i«.  28.  Ceneb.) 

Ce  dernier  ]tass;ige  est  fort  remarquable. 
11  nous  fait  connaitre  comment  les  chréliens 
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des  promie^'S  Aj^es  liaient  souvent  persécutés 
pour  les  causes  les  plus  injustes.  «  Nous  sa- 
vons, (lit-il,  qu'il  y  eut  un  tremblement  de 
;'rre  en  plusieurs  lieux,  et  que  plusieui'S 
'  dificcs  croulèrent,  de  sorie  que  les  impies, 
étrangers  à  la  foi,  disaient  que  les  chrétiens 
étaient  la  cause  de  ce  tremblement  de  terre  ; 
c'est  po'jrcjuoi  les  églises  soutTrirent  persé- 
cution et  turent  brûlées.  » 

Reclieichons  maintenant  les  traces  des 
églises  apostoliques ,  et  recueillons  à  ce 
sujet  au  moins  les  témoignages  de  l'histoire 
ecclésiasti(|ue.  L'église  qui  fut  érigée  en 
riioMieur  de  sainte  Pudenlienne,  entre  le 
mont  Viminal  et  le  mont  Escjuiliu,  par  le 
pape  saint  PieT',  vers  Tannée  J45,  avait  une 
oiigine  antérieure.  Pourvue  à  cette  époque 
d'un  titre  lixe,  le  titre  du  Pasteur  qui  était 
le  nom  du  frère  de  saint  Pie,  aux  soins  du- 
quel elle  fut  conliée,  cette  église  ne  fut  en 
quelque  sorte  que  la  prise  de  j)ossession  dé- 
linitive  par  laquelle  le  souverain  pontife 
consacrait  au  culte  à  perj  étuité  r oratoire 
primitif  établi  par  saint  Pierre  dans  la  maison 
de  Puaens  (S.  Damasius,  Vit.  S.  PU  1).  Il 
serait  intéressant  de  connaître  par  quelle 
voie  les  relations  de  l'apotre  avec  ce  séna- 
teur ont  commencé.  Une  seule  circonstance 
fournit  quelque  lumière  sur  ce  point.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Juvénal  que  les 
étrangers  qui  venaient  en  foule  de  l'Orient  à 
Rome,  logeaient  ordinairement  sur  les  monts 
Viminal  et  Esquilin  (1).  Il  est  à  croire  que 
l'apotre  n'a  pas  tardé  à  se  mettre  en  rapport 
avec  ces  Orientaux,  qui  pouvaient  avoir  déjà 
eu  connaissance  de  la  prédication  évangé- 
lique  et  dont  plusieurs  étaient  peut-être 
chrétiens.  En  fréquentant  leur  quartier,  il 
se  sera  trouvé  habituellement  dans  le  voisi- 
nage du  sénateur  Pudens ,  qui  demeurait 
dans  celte  partie  de  Rome,  et  par  là  même 
était  à  I  ortéc  d'entendre  parler  de  lui.  Ce- 
lui-ci, après  sa  conversion,  a  dû  presser 
saint  Piene  d'accepter  dans  son  palais  une 
retraite  plus  sûre;  les  réunions  des  chré- 
tiens y  donnaient  moins  d'ombrage,  à  raison 
du  grand  nombre  de  clients  et  d'étrangers 
qui  se  rendaient  pour  leurs  atfaires  dans  les 
palais  des  sénateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tradition  la  plus  constante  nous  apprend  (jne 
la  maison  de  Pudens  a  été  la  demeure  de 
saint  Pierre,  le  lieu  oîi  s'est  formé  le  noyau 
primitif  de  l'Eglise  romaine,  où  les  chrétiens 
ont  commencé  à  se  réunir  pour  participer 
aux  saints  mystères.  «  Majorura  fnma  tradi- 
tione  j)riBscriptum  est  domum  Pudenlis 
Romae  misse  primum  hospitium  sancli  Pétri 
principis  apostolorum  ;  illicque  primum 
Christianos  convenisse  ad  synaxim,  coactara 
Ecdesiam,  vetustissimumque  omnium  titu- 


(i)  Hic  alla  Sycione.  an  hic  Amydone  rclicta, 
Hic  Aiulro,  ille  Samo,  hic  Trallibus  aut  Ala- 

[i):iii(]is, 
EsiiuUias  dictumquc  petunt  a  'Vimi.e  coilem, 
Viscera  luagiuuuin  doinuuni ,   itoiiiiiii(iuc  lu- 

lUiri. 


(Sft/.  Ml,  vers.  G9.) 
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lum  Pudentis  nomine  appellatum  (Baron., 
Annal,  eccles.  ad  ann.  57).  » 

La  maison  de  saint  Paul  m  via  Lata  quand 
il  vint ,  sous  la  surveillance  de  Jules,  le 
centurion  de  la  cohorte  d'Auguste,  à  Rome 
où  il  resta  deux  ans,  est  un  des  sanctuaires 
primitifs  de  Rome,  i^uisqu'il  est  certain  que 
l'apôtre  a  dû  y  célébrer  le  service  divin,  du- 
rant cet  espace  de  temps,  avec  les  chrétiens 
qui  demeuraient  près  de  lui,  ou  qui  avaient  la 
liberté  de  le  visiter.  C'est  là  «  qu'il  a  reçu 
tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  leur  prêchant 
le  règne  de  Dieu  et  leur  enseignant  ce  qui 
est  du  Seigneur  Jésus-Christ ,  avec  toute 
CDutiance,  sans  prohibition  {Act.  apostol., 
cap.  xxviii,  v.  30  et  31).»  C'est  là  que  «  Dieu 
s'est  tenu  près  de  lui  et  l'a  conforté 
{Epist.  II  ad  Timoth.  cap.  iv,  vers.  17).  » 
C'est  là  qu'il  a  écrit  les  Epîtres  aux  Ephé- 
siens,  aux  Philippiens,  la  IP  à  Timothée, 
celle  à  Philémon  et  celle  aux  Hébreux.  C'eït 
là  aussi  que  saint  Luc,  son  tidèle  compa- 
gnon, a  composé  ou  tout  au  moins  achevé 
les  Actes  des  apôtres. 


IV. 


Après  la  conversion  de  Constantin  ,  les 
églises  devinrent  très -nombreuses  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain.  En 
même  temps,  on  laissa  tomber  ou  l'on  dé- 
truisit un  grand  nombre  d'édifices  publics, 
jusque-là  consacrés  au  culte  des  faux  dieux. 
Le  zèle  des  évêques  et  des  missionnaires  se 
comprend  aisément,  et  dans  leur  enthou- 
siasme les  chrétiens  dépassèrent  môme  quel- 
quefois les  instructions  et  les  intentions  des 
ministres  éclairés  de  la  religion  (  Voyez 
S.  Aug.,  Sermon  63,  cap.  11,  tom.  V,  part,  i, 
col.  3t)i).  L'exemple  donné  par  Constantin 
fut  suivi  avec  ardeur  par  la  plupart  des 
princes  qui  lui  succédèrent,  et  principale- 
ment par  Théodose.  Des  villes  entières  dé- 
truisirent elles-mêmes  les  statues,  rasèrent 
les  temples  qu'elles  avaient  jusqu'alors  ré- 
vérés. Il  est  à  remarquer  que  la  destruction 
des  idoles  fut  alors  si  générale  et  si  com- 
plète, que  lorsque  Honorius  renouvela  pour 
la  quatrième  fois  l'ancienne  loi  qui  ordon- 
nait de  les  briser,  il  crut  devoir  ajouter, 
«  s'il  en  subsiste  encore  :  si  qua  etiam  nunc 
in  templis  fanisque  consistimt  {Cod.  Theod. 
tit.  10, 1.  XIX,  de  ;)a(/.sacr.  e/  femp/.).»  Sur  ces 
faits  intéressants  et  autres  analogues  on  peut 
consulter  Eusèbe ,  de  Vilâ  Constantin,  y 
lib.  IV,  cap.  39;  Eunap.  de  Vit.  Sophist.,  Vit. 
jEdesii ,  sub  fin.;  Sucrâtes,  Hist.  eccles. 
lib.  V,  cap.  16;  Theodor.,  Hist.  ecclesiast. 
lib.  V,  cap.  21,  22  et  29;  S.  Leont.  ap.  S. 
Joann.  Damasc.  de  Imag.  orat.  3,  tom.  I, 
pag.  275;  S.  Joann.  Damasc.  ibid.,  orat.  2, 
§  2,  pag.  335;  Gregor.  Turon.,  lib.  i,  pag.  36; 
Hist.  litlér.  de  France,  par  des  religieux  bé- 
nédictins, tom.  I,  part,  ii;  Vie  de  S.  Martin, 
év("'(^ue  de  Tours,  pag.  415.  Le  passage  de 
saint  Léonce  peut  servir  à  prouver  que  l'on 
s'occupait  encore,  au  commencement  du 
VII'  siècle,  do  renverser  les  temples  et  les 


iisn 


rr.L 


rcL 


îinft 


idoles  (jui  pouvaienl  avoir  écliappé  aux  dcs- 
tcuttioiis  [)rûi;é(lenles. 

Terminons  ces  notes  historiques ,  d'une 
haute  importance  pour  l'ari-'héologie  sacrée, 
en  faisant  mention  d'un  édit  des  empereurs, 
inséré  au  Code  théodosien,  qui  ordonnait 
d'employer  les  matériaux  jjrovenant  des 
tem[)les"païens  à  la  construction  des  ponts, 
aqueducs  ,  fortifications  ,  édiliccs  d'utilité 
publique.  De  là  encore  la  ruine  d'une  nml- 
titaJe  de  monuments;  là,  sans  doute,  se 
trouve  l'explication  véritable  de  la  présence 
de  débris  de  temples  dans  nos  vieilles  nm- 
railles  de  fortilication  des  villes  à  l'époque 
gallo-romaine. 


Les  principaux  événements  qui  se  succé- 
dèrent depuis  (juo  Constanlin  (juilta  Kome 
vers  330,  jusqu'à  l'an  4-70,  où  l'itaiio  tomba 
au  pouvoir  d'Odoacre,  ex[)li([uent  assez  com- 
ment les  arts  ,  dont  la  d'j^radation  d;)tait 
déjà,  dans  cette  contrée,  de  [ilus  d'un  siècle, 
ne  purent,  i)endant  toute  l'époque  dont  il 
s'agit,  y  produire  des  monuments  d'une  in- 
vention et  d'une  exécut  on  louables.  Les 
seuls  qui  nous  soient  restés  de  l'architecture 
de  ce  temps  consistent  dans  les  églisjs  édi- 
fiées par  les  ordres  des  papes  ;  et  quant  aux 
ouvrages  de  sculpture,  de  ciselure  et  d'or- 
fèvrerie, nous  sommes  presque  réduits  à  la 
simple  mémoire  que  nous  eu  ont  transmise 
les  auteurs  contemporains.  A  l'exception  de 
quelques  statues  érigées  en  l'honneur  des 
empereurs  et  des  magistrats,  ces  travaux 
furent  encore  orJo;més  par  les  papes,  et 
ceux  que  le  temps  a  conservés  sont  [)lutùt 
des  monuments  de  dévotion  que  de  goût 
l)0ur  les  arts. 

(]  •  môme  iv*"  siècle  vit  s'élever  un  grand 
nombre  d'édilices  chrétiens,  surto  it  en 
Orient.  On  avait  la  coutume,  à  cette  époque, 
de  prier  dans  les  cimetières.  Ce  fait  ressort 
bien  des  détails  historiques  qui  suivent. 

Il  n'ét.iit  [)as  [lermis  de  procéder  à  la  dé- 
dicace des  églises  sans  l'agrément  du  prince. 
C'e-t  d;uis  cette  cérémonie  (]ue  l'on  imposait 
un  vocable  à  l'église.  Quelquelois  on  se  réu- 
niss  lit  dans  une  église  non  achevée,  quand 
on  ne  pouvait  pas  faire  autrement.  C'est  ce 
(jue  nous  voyons  à  Alexandrie  du  t'Mups  tie 
saint  Athanase.  Ce  même  évèque  dit  avoir 
vu  la  même  chose  se  pratiquer  à  Trêves  et 
à  Césarée. 

Les  tidèles  avaient  accoutumé  en  priant, 
même  dans  les  assemblées  publiques  ,  de 
lever  les  mains  vers  le  ciel  et  de  prier  pour 
les  princes. 

Outre  les  églises,  ils  avaient  encore  des 
lieux  saints  qu'ils  ap[)elaieiit  cimetières,  où 
quehjuefois  ils  s'assemblaient  pour  i)rier  : 
saint  Athanase  le  remarque  des  chrétiens 
d'Alexandrie,  qui,  pour  ne  [)as  communiquer 
avec  Georges,  dont  ils  avaient  la  communion 
en  lioireur,  s'assemblèrent  dans  le  cimetière 
la  semaine  d'après  la  Pentecôte  pour  y  faire 
leurs  |)rières;  c'était  là  aussi  qu'on  enterrait 
les  cor[)s  des  tidèles. 

L'année  330  est  trôs-célèlue  par    la  dé- 


dicace de  Conslantiiioplc,  que  Constan' n 
nomma  au<si  la  Nouvelle  llomi!  et  où  il  éia- 
blil  le  siège  de  leinpiie.  Ou  re  les  mouve- 
ments qu'il  se  donna  pour  lembcUir  aux 
dépens  même  dos  autres  villes,  il  (  ut  soin 
dii  la  |)uritier  de  toutes  les  souillures  de 
lidolAtrie  ,  de  substituer  quantité  d'églises 
très-grmdes  et  très-magniliques  aux  temples 
des  idoles.  On  remarque  celle  de  Sainte- 
Irène,  (|ui  fut  sous  ce  règne  la  grande  église 
et  la  cathédrale  de  Constantinople;  celle  des 
douze  ap(Mres  qu'il  destina  pour  sa  sé{)ul- 
ture,  et  qui  le  fut  toujours  des  empereurs 
suivants,  ainsi  que  des  évèques  de  la  ville, 
et  celle  de  l'archaiige  siint  Michel,  à  25  sta- 
des de  la  ville  [)ar  la  mer.  Sozomène  témoigne 
a>sez  que  c'était  un  des  monuments  de  la 
i)iété  de  Constanlin,  et  il  dit,  que  dès  lo 
temi)s  de  ce  prince  elle  était  célèbre  par  des 
miracles  et  des  apparitions.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  églises  bûtics  par  Cons- 
tantin, tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la 
ville,  consistait  en  oratoires  de  martyrs.  Son 
zèle  ne  se  borna  point  aux  églises;  il  mit  la 
ligure  de  la  croix  dans  divers  endroits  pu- 
blics de  la  ville;  et  sur  les  fontaines  qui 
étaient  au  milieu  des  [>lac.s  on  voyait  les 
images  du  bon  Pasteur  et  celle  de'  Daniel 
entre  les  lions,  d'un  ouvr.ige  de  bronze  cou- 
vert de  lames  d'or.  Dans  la  salle  principale 
de  son  palais,  au  milieu  du  plafond,  était  un 
grand  tableau,  contenant  une  croix  de  pier- 
reries enchâssées  dans  l'or.  Au  vestibul.i 
était  un  autre  tableau,  où  l'empercMir  était 
représenté  avec  ses  enfants,  ayant  la  croix 
sur  .^a  tête,  et  sous  ses  pieds  un  dragon 
percé  d'un  dard  par  le  milieu  du  ventre  et 
précip.té  dans  la  mer. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  archevêque  de 
Constantinople,  finit  le  récit  de  la  vie  de 
son  [)ère  en  relevant  le  zèle  avec  l^^quel  il 
s'opposa  à  l'exécution  des  édits  de  Julien 
l'Apostat  contie  les  chrétiens,  et  sa  généro- 
sité dans  la  construction  de  l'église  de  Na- 
zianze, (]u'il  avait  fait  butir  presque  toute  à 
ses  dépens,  eu  37'i..  Elle  était  de  ligure  oc- 
togone, à  faces  égales  ornées  de  galeries,  de 
colonnes  et  de  lambris,  avec  des  peintures 
d'une  si  grande  délicatesse,  que  i'ait  ne  cé- 
dait point  à  la  nalure.  Elle  recevait  le  jour 
par  le  toit,  ce  qui  la  rendait  si  éclairée, 
qu'elle  paraissait  comme  le  séjour  de  la  lu- 
mière. Au  dehoiselle  était  environnée  do 
galeries,  qui,  formant,  des  angles  égaux,  en- 
ierin<iient  un  grand  espace  :  elle  avait  des 
portails  d'une  grande  beauté  et  des  veslilmles 
qui  paraissaient  de  loin,  le  tout  b;Ui  do 
pierres  carrées  avec  du  marbre  aux  bases, 
aux  cha[)iteaux  et  aux  corniches.  Les  cein- 
tures (pii  allaient  des  fondements  jusqu'aux 
toits  faisaient  quelque  tort  aux  spectateurs, 
dont  elles  bornaient  la  vue.  (19'  aiscours  de 
saint  Grég.,  éloge  f ambre  de  son  père.) 

Le  même  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ar- 
chevêque de  Constantinople,  dans  son  10' 
poëme,  décrit  un  songe  qu'il  avait  eu  sur 
VAn(ista»ie,  celle  des  églises  de  Constantino- 
ple qu'il  avait  le  plus  aimée.  11  lui  avait  sem- 
blé être  au  milieu  de  cette  nouvelle  lîeliiléeem 
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^commo  il  raj)pello  h  cause  do  son  cxlrôme 
petitesse,  environné  des  inijiistres  de  l'autel, 
et  d'une  grande  foule  do  peu|)lo  qui  ('coû- 
tait avec  avidité  les  paroles  du  salut  qui  sor- 
t.iiL'ut  de  sa  bouche.  —  11  y  parle  aussi  des 
autres  églises  de  cette  ville  qui  toutes  étaient 
d'une  grande  magnificence,  entre  autres  celle 
«les  Apôtres,  qui  se  faisait  remarquer  par  ses 
quatre  collatéraux  en  forme  de  croix.  Quoi- 
que chagrin  de  voir  ces  églises  entre  les  mains 
d'un  autre,  il  témoigna  que  celle  qu'il  re- 
grettait le  plus  était  VAnaslasic,  dont  il  dit 
avoir  pleuré  la  perte  plus  amèiement  qu'un 
berger  ne  pleure  celle  de  son  troupeau,  il 
marque  que  les  femmes  et  les  vierges  y  étaient 
en  haut  dans  des  tribunes. 

Ces  détails  historiques  et  archéologiques, 
inconnus  jusqu'à  présent  des  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  larchéologie  chrétienne, 
fournissent  d'utiles  éclaircissemcntsà-la  ques- 
tion des  églises  primitives.  Nous  y  ajouterons 
quelques  traits  empruntés  à  uu  autre  saint 
Gj-égoirç,  évoque  de  Nysse. 

Du  temps  de  saint  Grégoire,  évoque  de 
Nysse,  les  églises  étaient  magnifiques  ;  il  y 
en  avait  dont  les  voûtes  étaient  enrichies  de 
sculptures  et  toutes  dorées. 

«  Vides  hanc  concamerationem  quse  capi- 
tibus  nostris  iraminet?  Quam  pulchra  sil  as 
pectu!  quam  atfabre  factis  sculpturis  aurum 
ihtersplendeat  î  Hœc  cum  tota  videatur  aurea, 
circulis  quibusdam  multorum  angu'orum 
cœruleis  picta  distinguitur,  etc.  (  Greg.  in 
ordin.  suam,  pag.  873.  )  » 

L'église  où  rej)0saient  les  reliques  de  saint 
Théodore  d'Amazée,  et  que  saint  Grégoire 
a|)pelle  un  temple  de  Dieu,  n'était  pas  moins 
admirable  par  la  grandeur  et  la  magnificence 
de  sa  structure  que  par  les  richesses  et  la 
beauté  de  ses  ornements;  il  y  avait  quelques 
figures  d'animaux  en  bois,  et  une  peinture 
sur  la  muraille  qui  re[)résentait  l'histoire  du 
martyre  du  saint,  avec  une  image  de  Jésus- 
Christ  qui,  sous  une  forme  humaine,  prési- 
dait au  combat  de  saint  Théodore. 

«  Si  venerit  (aliquis)  ad  aliquem  locoium 
similera  huic,  ubi  hoilie  noster  conventus 
habi'lur,  ubi  memoria  jusli,  sancteeque  reli- 
quiœ  sunt,  primum  quidem  earum  magnifi- 
centia  quas  videt  oblectatur ,  dum  eedem  ut 
templum  Del  et  magnitudine  structura)  et  ad- 
iecti  ornatus  décore  S[)lendide  elaboratiim 
intuetur,  ubi  et  faber  in  animalium  figuram 
1  gnum  formavit...  Induxit  autem  etiara  pi- 
ctor  llores  artis  in  imagine  depictos,  forlia 
fact3  martyris,  repugnantias,  cruciatus,  etie- 
r  .tas  et  immanestyrannorum  formas,  impolus 
videntes,  flammeum  illum  fornacem,  beaus- 
.^iniam  cunsummationematlileta3,certannnum 
prœsidisChristi  humanœ  foriiiœ  efligiem,  etc. 
(Grog.  Nyssen-,  Orat.  de  S.  Theod.  mari., 
pag.  10J1.)« 

Le  même  saint  Grégoire  avait  vu  une  pein- 
ture qui  représentait  le  sacrifice  d'Abraham 
tellement  au  naturel  qu'il  ne  pouvait  Ja  re- 
garder sans  verser  des  larmes.  Cet  évoque 
était  né  en  331. 

Saint  Jérôme,  ce  prôtre  austère,  s'élèvo 
conlre  la  richesse  que  l'on  déployait  dans  les 
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églises.  11  dit  qu'il  ne  croit  pas  que  dans  la 
loi  nouvelle  où  Jésus-Christ  a  consacré  par 
sa  |)auvrelé  celle  de  son  Eglise  l'on  doive  su 
f;nr(î  un  mérite  de  bAtir  des  temples  magni- 
fiques, d'y  élever  de  superbes  colonnes,  d> 
les  enrichir  des  marbres  les  plus  rares,  do 
faire  éclater  l'or  dans  les  lambris,  et  briller 
tout  autour  de  l'autel  des  compartiments  ds 
pierres  précieuses.  Tout  cela,  dit-il,  était  bon 
du  temps  que  l'on  immolait  au  Seigneur  la 
chair  des  animaux,  et  que  les  prêtres  ex- 
piai'nt  les  [sécliés  du  peuple  dans  le  sang 
d'une  bète  égorgée. 

VI. 

Nous  avons  puis'^  les  faits  qui  précèdent 
d  uis  l'histoire  de  l'Eglise  d'Orient.  Nous  de- 
vons maintenant  en  citer  quelques-uns  rela- 
tifs à  l'Eglise  latine. 

Saint  Paulin,  évoque  de  Noie,  en  Campan'e, 
loue  Pammaque  d  avoir  satisfait  non-seule- 
ment à  ce  qu'il  devait  au  corps  de  son  épouse 
en  l'arrosant  de  ses  lariDes,  mais  encore  d'a- 
voir soulagé  son  Ame  |;ar  de  grandes  aumônes. 
Considérant,  lui  dit-il,  les  pauvres  comme  les 
protecteurs  de  nos  âmes,  et  sachant  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  personnes  dans 
Rome  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes,  vous 
les  avez  t'.us  assemblés  dans  le  palais  de 
l'apôtre  saint  Pierre.  11  me  semble  les  voir 
entrer  enfouie  dans  le  temple  de  ce  glorieux 
apôtre,  par  cette  porte  magnitique  ornée  d'or 
et  d'azur,  dont  l'éclat  brille  de  toute  part;  et 
que  n'y  ayant  pas  assez  d'espace,  ni  dans 
cette  vaste  église,  ni  dans  le  parvis,  ni  sur 
les  degrés  pour  les  contenir  tous,  ils  se  ré- 
pandent dans  la  place  du  côté  de  la  campagne. 
Quelle  joie  n'avez-vous  pas  causée  au  prince 
des  apôtres,  lorsque  vous  avez  rempli  son 
église  de  cette  prodigieuse  foule  de  pauvres, 
soit  le  long  de  la  nef,  qui  s'étend  au  milieu, 
sous  le  plus  haut  comble,  et  dont  l'éclat 
qu'elle  reçoit  du  trône  élevé  de  ce  saint  a[)ô- 
tre,  frappe  agréab'ement  les  yeux  de  ceux 
qui  entrent  dans  ce  temple,  et  réjouit  sain- 
tement leurs  cœurs?  Quel  plaisir  n'avail-il 
pas  de  voir  que  plusieurs  de  ces  misérables 
se  pressaient  pour  trouver  [)lace  dans  les  deux 
ailes  de  cette  nef,  sous  de  longues  voûtes, 
couvertes  du  même  comble,  et  que  les  au- 
ties  ne  pouvant  trouver  place  dans  léglise, 
se  rangeaient  en  ordre  sous  ce  grand  ei  ma- 
gnifique vestibule  1  L'on  y  voit  un  admirable 
bassin,  orné  d'un  riche  couronnement  de 
bronze,  qui  fournit  de  l'eau  pour  laver  la 
bouche  et  les  mains  de  ceux  qui  entrent.  11 
est  soutenu  par  h  colonnes  qui  font  l'orne- 
ment de  cette  fontaine.  (Saint  Paulin,  Lettre 
à  Pammaque  (1),  page  G6.) 

Le  texte  suivant  de  saint  Paulin  de  Noie 
[Epist.  32,  arf  Severum)  est  un  des  plus  pré- 
cieux monuments  del'archéologiechrétienne; 
c'est  pour  cla  que  nous  le  donnons  en  en- 
tier et  en  latin.  iSous  plâtrons,  à  la  suite  le 
\)o'cmcx  de Natali  sancli  Fdicis,  où  il  fait  en- 
core la  description  de  la  basdique  qu'il  avait 
fait  bâtir: 

(1)  Celle  lettre  lui  écrile  en  397. 
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10.  Rcco[)i  igitur  ol  hutic  ad  poccala  moa 
l'umuluni,  ut  fralri  cii|)i(lissimo  talis  sarcin.-p, 
ijiia  t'jiis  anima  gravalo  corpore  lovarotiir, 
pra^slarcin  qaam  dcsi(lGral)at  iiijiii'iam.  Nam 
et  vcre  ad  iinaniinitatoiii  iioslraiii  coiv^riicro 
hw<;  illidspostiilalio  viilchattir,  ipia  asscrcltat 
ut  0|)()i'U'rot  tibi  nosti'as  in  Domino  a^ililica- 
tionos  ita  notoscoie,  ut  nohis  tuas  in  titulis  et 
in  picturis  indicaie  vdIuisscs.  Hac  ij^ilur  ra- 
tione  persuasus,  basilicas  noslras  luis,  sicut 
ot  opcris  tompore  et  vnti  génère  conjunctcB 
sunt,  ita  ctiam  litteris  Pom[iaginare  curavi  : 
ut  in  hoc  quoquo  nostra  conjunctio  lignrare- 
Inr,  qure  jungitur  animis  «t  distat  locis  ;  sic 
et  ista,  qua>  in  nomine  Domini  eodem  S[)iritu 
elahorata  consduxinuis ,  diversis  ahjuncta 
regionibus,  pjusdeni  tamen  C|)istofe  série 
sibi  taufpiam  consignata  visentur.  Basilica 
igitur  il!a  qu.'e  ad  dominai  iium  nostrum  com- 
nuuiem  j)ationuni  in  nonnne  Domini  (Hiristi 
Dei  jam  dcdicata  celebralur ,  quatuor  ejus 
basilicis  atldita,  reli([uiis  a|)ostoloruni  et  mar- 
tyrum  intra  apsidora  tricbora  sub  altaria  sa- 
ci'atis,  non  solo  beati  Felicis  lionore  venera- 
bibs  est.  Apsidernsolo  et  parietibus  marmo- 
ratam  caméra  musivo  iilusa  clariticat;  cujus 
picturœ  bi  versus  sunt  : 

Plono  coruscal  Trinitas  niyslerio, 
Stat  Clnislus  agno  :  vox  Palils  cœlo  tonat  : 
Et  por  colimibam  Spiritus  sanctus  IVSil. 
Ciucein  corona  lucido  cingit  globo  ; 
<;ui  coron?e  sunt  corona  apostoli, 
Quorum  figura  est  in  columbarum  choi  a. 

Pia  Trinilalis  unilas  Christo  coit, 
llabcntf  et  ipsa  Trinilate  insignia  : 
Dcuin  révélât  vox  patcrna,  el  Spiritus  . 
Sanclum  falcntur  crux  et  agnus  victimam. 
Regiinmcttriumphuni  purpura  et  palmainLlicant. 
l'elrani  superslat  ipse  pelra  Ecclesi»;, 
De  qua  sonori  ipialuor  fontes  uieant 
Evangelist3c  viva  Christi  fluniina. 

11.  Inferiore  autem  baltco,  quo  parietis  et 
camcnc  confinium  interposita  gjfiso  crepido 
f;onjungit  aiit  dividit,  bic  titukis  indicat  de- 
posita  sub  aitari  sancta  sanctorum  : 

Hic  pielas,  hic  aima  fuies,  hic  gloria  Christi, 

Hic  est  inarlyrilius  crux  sociala  suis. 
Nam  crueis  e  ligno  magnum  brevis  astulapignus, 

ïotaque  in  exiguo  scgminc  vis  crueis  est. 
Hoc  Melani  sancto  delalùm  munere  Nolam, 

Summum  Hierosolyma;  venit  ab  urbebonum. 
Snncla  Dio  gcminum  vêlant  altaria  bouorem, 

Cum  cruee  apostniicos  «pr.e  sociant  ciueres. 
Quara  bcne  junguutur  ligno  crueis  ossa  piorum, 

Pro  cruce  ut  occisis  in  cruce  sit  n'quies  ! 

12.  Totum  vcro  extra  concbam  basilicaî 
spatium,  alto  et  laciniato  culmine  geminis 
ulrin(pie  porticibus  dilatatur,  quibiis  du[)lex 
per  singulos  arcus  coluuuiarum  ordo  dirigi- 
tur.  Cubicula  intia  porticus  qiialerna  loirgis 
basilic-c  lateribus  inseita,  sccrctis  oiantium 
vel  in  le(jc  Domini  meditnntium,  pra'lerca  :ne- 
nioriisi-oligiosorumac  familiaiiumaccomiuo- 
datos  adpacis  œtcrnœ requiem  locos  prrebent. 
Omne  cubiculum  binis  pcr  liminum  fr-onles 
versibus  prœnotatur,  rpios  insererc  bis  litte- 
ris nokii,  ces  tamen  quos  i|)sius  basiliccu  ha- 
bent  a  iilus,  scripsi  ;  rjuia   possent  si  usin- 
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paro  vc'lis,  et  a.l  tuarum  basiiicaium  jan'jii.s 
ronveinre,  ui  istud  est  : 

l'a\  libi  sit,  (piicumqiic  Dei  peneiralia  Chrisli 
Peclore  pacilico  candidus  ingrederis. 

■\^e!  lioc  de  signo  Domini  (signo  crueis)  su- 
per ingrcssum  picto  bac  specie  rpia  versus 
indicat: 

Cerne  coronalam  Domini  super     atria  Cbiisli 
Slare    cruct-m,  duro  spondenlem  celsa  labori 
Pncmia  :  toile  cruecm,  qui  vis  auferrc  corouam. 

Alteri  autem  basilicîe,  qua  de  boilulo  vc) 
pomario  (piasi  privatus  ap(!ritur  ingressiis. 
In  versiculi  banc  secietiorem  Ibrem  pan- 
dunt  : 

Cccleslcs  inirale  vias  pcr  amœna  vii^la, 
Christieolie;  et  helis  deeet  bue  iiigicssus  hbb'nd-,, 
L'nde  sacjum  merilisdalur  exiius  iii  paradi^iini. 

Hoc  idem  ostium  aliis  versibus  ab  iide- 
rio)-e  sui  tVonte  signatur: 

Quisquis  ab  ledc  Dei  pcrfeclis  ordine  votis 
EgreJeiis,  remea  corpore,  corde  maiie. 

1.3.  Prospectus  vero  basilicœ  non,  ut  usi- 
tatior  mos  est ,  orientem  spectat,  sed  ad 
domini  mei  beati  Felicis  basilicam  pertinet, 
memoriam  [id  est  tumulum)  ejus  aspiciens  : 
tamen  cumduabusdextra  lœvaque  conchulis 
intra  sp.itiosum  sui  ambitum  apsis  sinuata 
laxetur,  una  earum  immolanti  hostias  jubi- 
lationis  antistiti  patet,  altéra  post  sacerdo- 
tera  capaci  sinu  receptat  orantes.  Lretissimo 
vero  conspectu  tota  simul  liœc  basilica  in  ba- 
silicam memorati  confessoiis  a[)ei'itur  trinis 
arcubus  paribus,  perlucente  tiansenna  :  per 
quain  vie  ssim  sibi  tecla  ac  spatia  basilic<e 
.  utriusque  junguntur.  N;im  quia  novam  a  ve- 
tei'i  pai'ies  apside  cujusdam  monumenti  in- 
tei'posita  obstructus  excluderet,  tntideiu  ja- 
nuis  patefactus  a  latcre  confessoris  quot  a 
l'ionte  ingressus  sui  foiibus  nova  resei'abatur, 
quasi  diatritam  speciem  ab  utra(|uein  uîram- 
quo  spcctaniibus  prœbct,  sicut  datis  inter 
utrasque  januas  titulis  indicatur.  lUujue  in 
ipsis  basilicœ  novœ  ingressibus  hi  vei-siculi 
sunt  : 

Aima  douuis  tripliei  palet  ingredlenliiais  arcu, 
Testaturqnc  piam  janua  trina  fiJem. 

\\.  ItetB  dextra  lanaque  crucil)us  minio 
supcrj)ictis  licoc  cpigraiumata  sunt: 

Ardua  llorifenc  crux  cingilur  orbe  corona?. 
Et  Domini  fuso  lineta  cruore  rubel. 

Qi!a'(pie  super  signum  résident  cœlesle  columluie 
Simplicibus  produnt  régna  palere  Dei. 

Ilem  de  rodem  : 

Hac  cruce  nos  nnmdo,  et  nobis  inlcrliee  nnmdun), 

•  Inti-riUi  culp;c  vivilieans  animam. 
^Osquo(luepol(il■iesplacilastibi,Chrisle,co!umbas, 
Si  vigeal  puris  pax  tua  pectoribus. 

îo.  Inlia  ips<Tm  transeimatu  ((fiia  brève  il- 
liid,  quotl  [iropinquas  sibi  basilicas  jtrius 
discludebat,  intervalluiu  conliiuialur)  e  re- 
gioiie  basilica!  novœ  super  medianum  arcuiu 
bi  versus  sunt  : 
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Ul  meiliiiia  valli  pax  iiostra  ivsolvit  losiis, 
El  oriice  discidiinn  poriinoiis  ilno  focil  in  iimim  : 
Sic  ui)va,  tU'Stnicto  veteris  iliscrimino  linli, 
Culmina  congpicinuis  por(aruni  fa'dere  jungi. 
Saiic;a  uilens  fanmlis  inlciluit  atria  lyinpliis 
Canlhaj'us,  inlranlunique  niauus  lavai  anino  nii- 

[nislro. 
Plebs  gemina  Christum  Felicis  adorai  in  aula, 
Paiilus  aposlolico  quam  lempeial  ore  sacerdos. 

Haec  vero  binis  notata  versiculis  e[)igram- 
mata  super  arcus  alios  dextra  lœvaque  sunt  : 

In  uno  hoc  : 

Ailonilis  nova  lux  oculis  aperiiur,  et  uno 
Limine  consislensgeminas  sinuii  aspicit  aulas. 

In  altero  hoc  : 

Ter  geminis  gennnœ  patuerunl  arcubus  aulae, 
Miranlurque  suos  per  nmtua  liniina  cullus. 

Kem  in  iisdem  arcubus  a  fronte,  quœ  ad 
basilicam  domini  Felicis  patel,  mediana,  lii 
sunt  : 

Quos  devola  fides  densis  celebrare  bealum 
Felicem  populis  diverso  suadel  ab  ore, 
Per  triplices  adilus  laxos  infnndile  cœtus, 
Atria  quaralibel  innumeris  spaliosa  palebunt. 
Quai  sociala  sibi  per  apertos  coinminus  arcus 
Paulus  in  iciernos  anlisies  dedical  usus. 

In  aliisisti  bini: 

Anliqua  digresse  sacri  Felicis  ab  aula, 
In  nova  Felicis  culmina  Iransgredere. 

Item  : 

IJna  Odes  Irino  sub  noniine  quai  colit  unum, 
Unanimes  trino  suscipit  introitu. 

16.  In  secretariis  vero  duobus,  quœ  supra 
dixi  circa  apsidem  esse,  hic  versus  indicat 
ol'ùcia  singulorura. 

A  dextra  apsidis  : 

Hic  locus  esl  veneranda  penus  qua  condilur,  et  qua 
Promitur  aima  sacri  pompa  ministerii. 

A  sinistra  ejusdem  : 

Si  quem  sancta  tenet  meditanda  in  lege  volunias, 
Hicpoieril  residens  sacris  intenderc  libiis. 

Après  avoir  donné  cet  extrait  de  saint 
Paulin,  dont  l'importance  sera  facilement 
compiise  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'ar- 
chéologie chrétienne,  nous  ajouterons  quel- 
ques notes  empruntées  au  P.  Lebrun,  pour 
en  exprimer  certains  passages,  toujours  au 
point  de  vue  particulier  de  l'architecture 
sacrée. 

1"  Intra  absidem.  —  Majoris  altaris  con- 
cham  quae  Greecis  scriptoribus  nudcitôy/o  di- 
citur,  îatini  inferioris  œtatis  passim  absidam 
seu  absidcm  appellavcre.  Diserte  enim  Pau- 
linus,  epist.  12,  nunc  32,  absidam  cum  cou- 
cha confundit.  Nec  abludit  Walafridus  Stra- 
bo,  lib.  de  Keuus  ecclesiast.,  cap  6,  dum  ait 
absidam  e^se  exedram  separatam  a  templo, 
et  Graece  xvixXov  vocari.  Verum  si  res  stricte 
accipiatur,  aliud  luit  coucha,  aliud  absida. 
Nam  a^sida proprie  e^l  scmicirculus  r)u.iy.\t/loç, 
qui  ab  inferiori  parte  B\j<jLa.u%pio\)  in  altum 
assurgit,  et  inabsidem  seu  arcum,  aut  semi- 
circuluiTi  siiiuatur:  coucha  vero  ipsius  absi- 
dis  pars  interior  in  couchée  speciem  superne 


lameiata,  curvataei  sinuala.  Unde  recte Pau- 
liiuis  apsidem  a  camoia,  interiori  scilicef, 
distinguit  :  apsidem  solo  et  parietibus  marmo- 
ratam  caméra  miisivo  illiisa  clarificat.  Apsi- 
dem purro  ol  absidam  dici  vulgo  idem  anno- 
tât Paulinus.  Si  quandn  autem  plura  essenl 
a!t.iria  in  templo  auta^de  sacra,  unumquod- 
que  absidam  suam  habebat.  Léo  Ostiensis 
lib.  III,  cap.  28  :  n)iicui(/Hc  altari  sua  absida. 

Notaudum  (luoque  ut  pkirimum  absidam 
dici  a  scriptoribus  ipsam  concham,  vel  ipsam 
sacram  mensam,  seu  altare,  verbi  gratia, 
cum  in  absidis  repositassanctorum  reliquias 
scribunt,  quas  sub  allaribus  et  intra  altaiia 
recondi  solitas  notum  est.  Gangius  in  Con- 
stantiiiop.  Christ.,  lib.  m,  pag.  45  et  46. 

2"  TuicHORA  SUB  ALTARiA  . —  Raiiiis  vero 
trichorum,  nec  unius  certœ  constituteeque 
significationis.  Sparlianusin  PescennioNigro ; 
«  Domus  ejus  hodie  Romse  visiturinCampo 
Jovis,  quœ  app.ellatur  Pescenniana  :  in  qua 
simulacrum  ejus  in  trichoro  constituit.  »  Ad 
q;:em  locum  ila  Isaacus  Gasaubonus  :  In  tri- 
choro, id  est,  in  uno  a  trichoris.  Magnatum 
œdL'S  et  palalia  tiùbus  distinctis  partibus  con- 
stare  soient,  quarum  una  ingredienti  adversa 
occurrit,  duœ  sunt  ad  latera  :  bas  trii)arti- 
tas  domos  architecti  vocabant  trichorœ , 
xpy/^wprx.  Statms,  Papinius  in  Tiburtino  Man- 
lii  Vopisci  : 

Quid  nunc  ingenlia  miror, 

Aut  quid  partilis  distanlia  tecta  trichoris? 

Architecti  nostri  vocant  hodie  papiliones, 
quia  harum  partium  (aedificii  corpora  vulgo 
dicimus)  diversa  tecta  sic  consurgunt,  ut  in 
metaturacastrorum  separata  totidem  papilio- 
num  fastigia.  Ita  Gasaubonus  non  omnino 
maie. 

Aliter  GJaudius  Salmasius  ad  euradem  lo- 
cum :  in  trichoro  domus,  inquit,  id  est,  in 
fastigio.  Nam  in  fastigio  domorum  augusta- 
rum  statuœ  collocari  soiitae,  ut  et  in  fasti- 
giis  templorum.  Vopiscus  in  Vita  Floriani  : 
«  Imago  Apollinis,  quœ  ab  his  colebalur,  ex 
summo  fastigio  in  lectulo  posita  sine  cujus- 
piam  manu  deprehensa  est.  »  Fastigium  au- 
tem trichorum  dictum  a  forma  triangulari  : 
nam  tpi-x_:>f,o-j  et  -rûîywvov  idem.  Omnia  enim 
œditiciorum  tecta  apud  veteres,  aut  erant 
plana,  aut  f.iSiigiata.  Sed  minus  bene  Glau- 
dius. 

Quid  trichorum  sit,  non  aliunde  melius 
disces  quam  ex  hoc  loco  Paulini  :  «  Reliquiis 
apostolorum  et  martyrum  intia  absidem  tri- 
choriasubaltariasacratis.»  Vultintraraajorem 
absidem  duas  alias  absidas  fuisse,  sub  quibus 
singulis  singuia  erant  altaria,vel  potius  unum 
altare  in  medio  trichori  positum,  sive  intertres 
absidas  ;  id  est,  in  medio  majoris  absidis,  ita 
tamen  ut  duas  alias  latérales  absides  respice- 
ret.  Atque  ita  (juoque  Spartianus  videtur 
intelhgendus,  ut  statua  Pescennini  Nigri  cul- 
locata  sit  in  trichoro,  id  est  in  medio  trichori  ; 
nam  totus  locus  tribus  constans  absidibus  vel 
partibus  dicebatur  trichorus,  vel  trichorum. 

Dixi  unum  altare,  quia  primis  Ecclesiae 
temporibus  unicum  plerumque  altare  in  tem- 
plis  erat,  uti  constat  ex  templo  Tyri  a  Pau- 
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liiio  eiusdeni  urbis  episcopo  a^dificato,  de 
quo  Eusehius  lib.  x  ,  cap.  i  :  «  Altarique 
diniique  tanquam  sancto  sancloruin  in  nie- 
dio  sanctuarii  silo.  »  Idem  postea  niystice 
ex|)licans  :  «  Augustum  porro  iiigcns  et 
unu.m  aitare  quid  aliud  signilicat,  quani  pu- 
rum  sanctuiti  sanctonim  aiiimi,  qui.cstcorii- 
munis  omnium  sacerdos.  »  Nec  movcre  (]('- 
bet,  quod  liic  habeas  altnria  numéro  mulli- 
tudinis  :  nam  ita  et  mox  habes  in  carminé  : 

Sancta  Deo  geminum  vêlant  allaria  honoreni, 

cum  tamen  pra^redat  :  Ilic  titalus  indicnt  de- 
posila  sub  nltari  sancta  sanctorum,  uti  hic 
in  templo  a  Paulino  exstructo  habes  très 
absides,  totidem  vel  etiam  plures  olim  in 
aliis  templis  fuere.  Anastasius  Bibliotheca- 
rius  in  Hadiiano  :  «  Très  absidas  in  cosrae- 
din  constituil.  »  Item  in  Leone  III:  «  Fecit 
in  tricUnio  majori  mira?  pulchritudinis  deco- 
ratam  absidam,  de  musivo  ornatam,  et  absi- 
das duas  di'xtra  lœvaque  super  marmore  et 
pictura  splendentes.  »  Idem  in  eodem  : 
«  Cum  absida  de  musivo;  sed  et  alias  al)si- 
das  decem  dextra  lœvaque  (Uversis  historiis 
depictas.  »  Ai)sidas  lias  videiur  et  conchas 
vocare  Pauliiiushac  eademepisto]a,num.  13: 
«  Cum  (iuabus  dextra  la^vaque  conchulis  in- 
tra  si-atiosum  sui  ambitum  absis  sinuatalaxe- 
tur.  »  Et  jam  ante,  num.  12,  concham  agno- 
vit,  quœ  ipsa  absis  est.  Facil  forte  hue  et  lo- 
cus  Paulini  Natali  x  : 

Est  eliain  intcriore  siim  niajoris  in  aulre 
hisila  cella  procul,  quasi  filia  cuhuinis  ejus, 
Slellalo  speciosa  iholo,  liinoque  rocessu 
Dispositis  sinuata  locis. 

Lucem  quoque  dabit  trichoro  nostro  Dio- 
scorides  lib.  i,  cap.  1.33,  de  Acacia  :  «  Au- 
tumno  semen  proiert  Knticula  minus  ,  in 
foUiculis  annexis,  ternum  quaternumve  ca- 
pacibus.  »  ld.,lib.  iv,  cap  167,  de  Lathyrido: 
«  In  summis  aut;'m  surculis  fructum  gerit 
ti'iplici  loculamenlo  distinctum  ,  rotundum 
ceu  capparim,  in  quo  tria  sunt  minuta  s^ 'mi- 
na incursanlibus  tuniculis  inter  se  discreta, 
eruis  majo.a.  In  textu  grœco  conceptacula 
Iriioca  vocantur  trichora.  Veteres  quoque 
glossographi,  etsi  alias  sœpe  barbari,  hune 
Paulini  locum  videntur  prœ  oculis  habuisse, 
et  rite  explicasse.  (ilos>arium  Camberonense 
ms.:  Tricora,  1res  cainerœ  dicuntur,  vel  absi- 
dœ.  (jlossœ  Aquicinctii:»)  mss.:  Tricora,  très 
caméras,  vel  très  absidas.  (îlossarium  Ultra- 
jectensis  monaslerii  saucti  Jérusalem  ms.: 
Tricorium,  locus  juxta  ignem  causa  prandii 
concamcratus. 
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Ergo  vt'iii,  Pater,  cl  socio  iiiihi  jungere  passii  : 
Dmn  le  circuni  agons  opLTiim  per  siiignla  ciuco. 

Eccc  vi.los  isuim,  qua  j;iMiia  prima  icceplal. 
Porliens  oltscnro  liiiMat  |>iius  obriita  teclo  ; 
Niinc  eadeni  nova  pigniciilis  el  culmine  crcvit 
Ast  ubi  couscpLuni  quaili ;»lo  teguiinc,  ciria 
Veslibuluui  mt-dio  ifsnwtur  in  xllicra  campo, 
lloiliilu-.  ;uile  luit  mile  eullo  cespito,  rarum 
Area  vilis  ol  is  nullos  preltelial  aJ  usus. 

Inleiea  lu.b.s  amor  incidit,  iioc  opus  islo 
iEdlGcaïc  loto  :  namquo  liunc  deposcereciiltum 


Ipsa  vidc])alur;  vcncian.laMi  ut  martyris  u'.iiain 
Eminus  advorsa  loiihus  de  Ironie  reclusis, 
E;ictior  illnstrart-t  lionos;  el  aperta  per  arcns 
Lucida  tioii>  l)irores  perfiiuderet  inliuia  largo 
Lnmine,  conspicni  ad  liiciein  conversa  sepnicn, 
Qno  tegilnr  posilo  ^opilus  corpore  martyr, 
Qui  sua  iulgi-ntis  sidii  pro  limine  Félix, 
Àtria  bis  gemino  palefaciis  hnnine  valvis 
Sporlal  ovans,  gau;!elque  piis  sua  mœnia  vinci 
Cœlihus,  alque  amplas  populis  rumpentibus  auîai, 
Eaxari  densas  numerosa  per  oslia  turbas. 
Ipsaque,  qua  timulns  s:'.crati  martyris  exstat. 
Aida  novos  habitus  senio  pnrgata  résump-;it. 

ïriua  manus  variis  oporata  deooribus  illani 
Excoluil;  bijugi  laqueavi  et  marmore  fabri, 
Piclor  imaginibus  diviiia  lerenlibus  ora. 

Eece  vides,  quanlns  spleiuior,  velut  rede  renaU 
Ridcat  insculpluni  caméra  crispnnte  lacunar. 
In  ligno  menlitnr  e!)ur  ;  lecloque  supcrne 
Pendenles  lychni  spiris  relinentur  aheiijs. 
Et  nicdio  invacuo  Iaxis  vaga  Ininina  nulant 
Funibus;  undantes  flarnnias  levis  aura  fatiga!. 
QuKque  prias  piiis  stetit,  b*c  modo  fulta  columnis, 
Vilia  mulatosprevlt  caîmenla  melallo. 

Sed  rursum  redeanms  in  atria,  conspice  rursura 
Imposilas  longis  duplicato  legmine  cellas 
Porlicibns,  nielanda  bonis  habitacula  digne, 
Quos  hue  ad  sancti  justum  Felicis  bonorem 
Duxerit  orandi  sludium,  non  cura  bibendi. 
Nam  quasi  eontignata  sacris  cœnaeula  tcclis, 
Spectaut  de  superis  allaria  tota  fencslris, 
Subquibus  intus  habent  saactorum  corpora  sedein, 
Namque  et  aposlolici  cineres  sub  cœlile  niensa 
Depositi,  placitum  Cbrislo  spirantis  odorem 
Pulveris  inter  sancta  sacri  libamina  reddunt. 

Hic  paler  Andréas,  hic  qui  piscator  ad  Argos 
Missus  vaniloquas  docuit  mulescere  linguas  : 
Qui  postquam  populos,  ruplis  erroris  i:iiqui 
Ketibusexplieuit,  traxilque  ad  relia  Cbrlsli, 
Thessalicas  fuso  damnavit  sanguine  Palras. 

Hic  et  priecursor  Domini  et  Baplista  Johannes, 
Idem  Evangelii  sacra  janua,  metaque  legis  : 
Hospes  et  ipse  mei  veniens  Felicis  ad  aulas, 
Parle  sui  cineris  fraternum  funus  honorât. 

Hic  dubius  gemino  Didymus  cognoniinc  Thomas 
Adjacet;  hune  Christus  pavidse  cunctamine  menlis 
(Pro  noslra  dubitare  lide  permisit,  ut  et  nos 
Hoc  duce  firmati.DominumqueDeuniquetrementes) 
Vivere  post  morteiii  verofateamur  lesuio 
Corpore,  viva  suie  moiistrantem  vulnera  carnis; 
Et  veniente  die,  qua  jam  manifeslus  aperta 
Luce  Deus  véniel,  cruciala  in  carne  coruscum 
Agnoscanl  trepidi,  quem  conûxere  rebelles. 

Hic  medicus  Lucas  prius  arte,  deinde  loquela, 
Bis  medicus  Lucas;  ut  ([uondam  corporis  a;gros 
Terrena  curabat  ope,  et  imncmeniibus  legris 
Composuit  gemino  vilie  medicamina  libro. 

Ilis  socii  pielaîe,  fide,  virlute,  corona. 
Martyres,  Agrieola,  el  Proculo  Vilalis  adhterens. 
Et  (pue  Chaicidicis  Eupbemia  martyr  in  cris. 
Signal  viigineo  sacralum  sanguine  litlus. 
Vitalem,  Agricolam,  Proculumque  Houonia  coiidiî, 
Quos  jurala  liiles  pielalis  in  arma  vocavil, 
Parque  salulil'eris  Icxit  vieloria  palmis, 
Corpora  translixos  trabaiibus  incliia  clavis. 

HiC  et  Nazarius  marlyr  ((piem  numere  fulo 
Nobiiis  And»rosii  sulislrata  meule  recepi) 
Culmina  Felicis  dignatur  et  ipse  eohospes, 
Fraleruasque  domos  privalis  sedibus  addil. 

Quamvis  sancti  omnes  tolo  simul  orbe  pcrunum 
Sinl  ubicumque  Deuni  :  quo  pnesentantur  ubique. 
Corporis  ut  sua  mcmbra  Deo;  sed  débita  sanctis 
Sunt  loca  corporibus  :  neque  lanluui  qua  jacel 

[ora 
Totum  corpus,  ubi  positorum  gralia  vivit  : 
Sed  quacuuque  pii  est  pars  corporis,  et  mauus 

[exslat. 
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CoiilestaiilL-  Ooo  morili  iloctimonla  licali. 
Magna  el  in  cxigiio  saiuloriun  piilvoie  virliis 
Clamai  aposlolici  viin  corporis,  iiulicc  Ycrbo. 

Forte  rcqui'.aliu'  (juanani  ralionc  i-erentii 
Soderil  luvc  nnhis  scnlcnlia,  ping/re  sanclas 
Karo  more  domos  animanlihiis  adsimulalis. 
Accipilo,  et  paiicis  tenlalio  e\ponere  causas. 

Quos  agal  liuc  sancli  Felieis  gloiia  eœlus, 
Obscurum  niiili  :  sed  luiba  fVequenlior  liis  est 
iluslicitas  non  cassa  fuie,  neque  docla  legendi. 
lli'C  assueta  diu  saciis  servire  prol'anls. 
Ventre  deo,  tandem  converlilur  advena  Cliristo, 
Dum  sanctornm  opéra  in  Chiislo  miralnr  aperla. 

Cernite  qnam  miilli  coeanl  ex  oiimii.iis  agris, 
Ouamque  pie  rudibus  decepli  menlibiis  errent. 
Longinquas  litiucic  domos,  sprevere  pniinas 
Son'gelidi  l'ervenle  fide;  et  nunc  ecce  fiCipicntos 
Per  totam  cl  vigiles  cxtendunt  gandia  noclcm  : 
Lietilia  sonuios,  tcneiiras  liinalibus  aicent. 

Verum  utinam  sanis  agerenl  hirc  gaiulia  volis, 
Nec  sua  liminlitus  miscerent  pocula  sanclis. 
Quamlihethiec  j  juna  cobors  potiore  resuliet 
Obsequio,  castis  sanclosquoque  vocibiis  byninos 
Personal,  et  Domino  canlatam  sobria  laudem 
Immolai.  Ignosconda  lamen  puto  talia  parvis 
Gaudia  qnx  diicunt  epulis,  quia  menlibus  error 
Inepil  rnJiîius;  r.ec  tanl;e  conscia  culpie 
Sin;plicilas  pietate  cadit,  malc  credula  sanctos 
Perlusis  balanlc  mero  gaudere  sepulcris. 

Ergo  probant  obiti,  (luod  damnaverc  magislri? 
Mensa  Telri  recipit,  qnod  Pelri  dogma  réfutai? 

Unus  ubique  calix  Domini,  et  cibus  unus,  et  una 
Mensa,  domusqne  Dei.  Divendant  vina  tabernis  ; 
Sancta  precum  domus  est  ccclesia  :  cède  sacratis 
Liininibus,serpens  :  non  bac  maie  Indus  in  aula 
Debelur,  sed  pœna  tibi  :  ludibria  misées 
Suppliciis.inimice,  luis  :  idem  libi  discors 
Tormeniis  ululas,  alque  inler  pocula  cantas. 
Felicem  meluis,  Felicem  spernis  iuep'.e, 
Ebrius  insullas,  reus  oras;  et  miser  ipso 
Judicc  luxurias,  quo  vindice  plecteris  ardens. 

Propterea  visuni  nobis  opus  utile,  lolis 
Felieis  domibus  pictura  illudere  sancta; 
Si  forte  attoniiras  bœc  per  speclacula  mentes 
AgrcsliHii  caperet  fucala  coloribus  umbra, 
(,uic  super  exprimitur  litulis,  ut  iillera  nionslret 
Quod  manus  expliiuit  :  dunupie  oinnes  picta  vi- 

[cissim 
Oslendiml  releguntque  sibi,  vel  tardius  esce 
Sunt  memores,  dum  grala  oculis  jejunia  pascunt; 
At(pie  ila  se  melior  stupeiaclis  insérât  usus, 
Dum  failli  pictura  famem  :  sanclasque  legmti 
Historias,  castorum  opcruni  subrepit  boncslas 
E\enq)lis  inducta  piis;  polatur  liianli 
Sobrielas,    nimii  subeunl    oblivia   vini. 
Dniiiqne  diem  diicunt  spatio  majore  tuenles, 
Pocula  larescun!,  quia  per  miracula  traclo 
Temporejam  pauca;  superant  epulantibus  lior;e. 

Quod  supcrest  ex  bis,  quLe  fada  et   picta   vi- 

[denms, 
Maleriam  orandi  pro  me  ti'oi  suggero,  poscens. 
Hem  Felieis  agens,  ul  pro  me  sedulus  ores. 

Ceux,  qui  voudront  lire  une  description 
non  moins  curii^usG  que  la  pi-écédeiite,  dans 
les  œuvres  de  saint  Paulin,  ovè({ue  de  Noie, 
pourront  consulter  son  poëine  xxv,  de  srincto 
Felice  nuCal.,  cunncn  x,  tom.  11,  p.  159  sqq. 

VIL 

«  Les  temples  dos  chrétiens  ('talent  autre- 
fois disposés,  dit  le  cardinal  Bona,  de  ma- 
nière à  présenter,  autant  (jue  possible,  une 
certaine  ressemblance  avec  l'ancien  temple 
de  Jérusalem,  et  à  s'en  rapprocher  le  plus 
possible.  Ils  étaient  composés  de  dillérentes 


parties  et  de  divers  édifices,  qu'il  serait  tro[) 
long  de  décrire  en  parliculier.  Il  y  a  d'ail- 
leurs dans  leur  explication  de  graves  difli- 
cultés,  (|ui  agitent  inutilement  l'esprit  des 
érudits  et  qui  ne  peuvent  être  résolues  faci- 
lement.  Laissant  de   côté    les  dissertations 
étendues,  et  presque  superflues,  je  traiterai 
brièvement  des  choses  qui  se  ra|)[)orlent  di- 
rectement au    but  que  je  me  propose  d'at- 
teindre. On   est   incertain  sur  la  forme  des 
éu,lises  avant  le  rèu;ne  de  Constantin.  Eusèbe, 
(jui  nous  apprend  qu'elles  furent   entière- 
ment détruites  par  l'ordre  de  Dioclétien,  ne 
nous  dit  [las  quelle  était  leur  forme.    Il  est 
à  croire  cependant  que  le  très-jieux  empe- 
reur s'appliqua  à  restaurer  et  à  agrandir  cel- 
les qui  avaient  échappé  à  la  ruine  générale 
et  qu'il  adoiJta,  dans  la  construction  de  nou- 
velles églises,  le  plan  de  celles  qui  avaient 
ét*é  bUies  auparavant,  et  que  nous  connais- 
sons actuellement  par  le  témoignage  des  au- 
teurs, îiusèbe,  au  livie  m  de  la  Vie  de  Cons- 
tantin {CItap.   'Sk   et   suiv.)   décrit  avec  une 
grande  exactitude  de  détails  le  tem|ile   bâti 
par  cet  empereur  à  Jérusalem.  11  décrit  plus 
longuement  et  pdus  exactement  encore,  au 
livre  X  de  son  Histoire  ecclésiasti(jue,  chap. 
4,  un  autre  temple,  avec  touîes  ses  dépen- 
dances, élevé  à  Tyr  par  Paulin,  évèque  de 
cette  ville,  et  construit  avec  la  pilus  grande 
magniticence  :  c'est  à  ce  même  évèque  que  Eu- 
sèbe dédia  ce  livre  d'histoire,  comme  il  pa- 
rait d'après  le  coumiencemont  de  ce  mémo 
dixième   livre.   Sjint  Grégoire  de  Nazianze 
a  décrit  aussi  fort  élégamment,  dans  l'orai- 
son funèbre  de  son  père,  le  temple  que  ce- 
lui-ci constiuisit  à  Nazianze.  De  même  saint 
Paulin  de  Noie  nous  a  laissé,  dans  son  épître 
à  Sévérus  {Epist.  12)  et  dans  les  discours  9 
et  10  sur  la  fête  de  saint  Félix,  la  description 
de   l'église  qu'd   avait  fait   bâtir  à  Noie  et 
qu'il  avait  dédiée  à  saint  Félix.  (Nous  avons 
donné   ci-dessus    ces   divers   passages    des 
écrits  de  saint  Paulin.)  Des  monumenis  his- 
tori([ues  auxquels  nous  venons  de  faire  al- 
lusion et  de    plusieurs   autres  encore  tant 
grecs  que  latins  sur  le  même  sujet,  on  peut 
conclure  que  les  églises,  dans  l'Eglise  grec- 
que comme  dans  l'Eglise  latine,  avaient  la 
môme  dis[)Osilion.  Et  d'abord  en  ce  qui  con- 
cerne la   position,  elles  étaient  établies  do 
manière  à  ce  qu'(  Iles    fussent  dirigées  \qvs 
le  lever  du   soleil  au  temjjs  de   l'équinoxc. 
Terlullien  oifre  un  témoignage  précis  à  ce 
sujet,  au  chapitre  IG  de  son  Ai)Ologétique  : 
«  Inde  suspicio,  dit-il,  quod  innotuerit  nos 
ad  Orientis   legionem  precari.»  Faisant  allu- 
sion, au  cha]).  3  contre  les  valenliniens,  aux 
églises  des  chrétiens,  comme  le  reconnais- 
sent les  sectaires  eux-mêmes,   le  môme  au- 
teur dit  :  «  Nostra3  colund>œ  domus  simplex, 
editis  semper  et  apertis  et  ad   lucem.  Amat 
figura    Spiritus  sancti   orientem.  »  L'auteur 
des  Constitutions  a[iostoliques,  au   livre  n, 
chapitre  01,  s'exprime  de  même  :  «  Ou:.'  l'é- 
glise, dit-il,  soit  allongée  en  forme  de  v,iis- 
seau  et   tournée  ci  l'orient  ;  »  «  Ecclesia  sil 
longa  ad  instar  navis  ad  orientem  conversa.  » 
Eusèbe  dit  expressément  que  l'église  bûtio 
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par  saint  Paulin  ('-tait  dii-igrc  vers  les  rayons 
ilu  soleil  levant.  Saint  Isidore  do  Séville,  au 
livre  XV  des  Origines,  rliap.  /i-,  dit  «  que  lors- 
que les  anciens  couslruisaient  un  temple,  ils 
!(H()urnaieut  à  l'oriiMit  de  Trijuinoxe ,  alin 
que  celui  (jui  était  en  prières  lût  tourné  vers 
Je  véritable  orient,  »  «  Anlicjui,  quando  t»ni- 
pluni  construebant ,  orienleni  spectabant 
axpiinoctialeni,  ut  ([ui  dcprecaretur  rcctiun 
aspieeret  orienteni.  »  J'ai  traité  plus  ample- 
ment de  ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine 
psalmodie,  chap.  G,  ^2.  Celte  coutume  était 
autrefois  si  exaclement  suivie  par  les  moi- 
nes de  Tordre  de  Citeaux,  que  non-seiile- 
ment  le  maître  autel  était  tourné  vers  l'o- 
rient, mais  encor;'  tous  les  autres  autels 
étaient  [ilacés  dans  la  môuie  direction.  Ce- 
pendant Paulin  de  Noie  nous  dit,  dans  sa  .32' 
épit.e,  qu'il  s'écarta  de  cet  usa:AC  dans  la 
construction  d'une  basilique  qu'il  lit  bUir. 
«  Celte  basili([ue  ,  dit-il,  n'est  pas  tournée 
vers  l'orenl,  selon  la  coutume  la  plus  usitée, 
mais  du  coté  de  la  basilique  do  mon  maître 
et  patron  saint  Félix,  vers  son  tombeau.  » 
«  Prospectus  basilicœ,  non,  ut  usitatior  raos 
est,  orientem  spectat,  scd  ad  domini  mei 
beati  Felicis  basilicam  pertinet,  mcmoriam 
ejus  as|)iciens.  »  WillVid  Stiabon  doniie  des 
explications  pour  rendre  raison  de  ce  que 
tous  les  autels  ne  sont  pas  toui'i.és  vers  l'o- 
rient dans  la  même  église  \CJuip.  i)  «  cogi  os- 
cimus  non  errasse  illos  vel  errare,  qui  tem- 
plis  vel  noviter  Deo  constructis,  vil  ab  ido- 
lorum  squalore  mundatis,  piopter  aliquam 
locorum  opportunitatcm  in  diversas  plagas 
allaria  statuerunt,  quia  non  est  locus  iibi 
non  sit  Deus.  A'crissima  enim  relatione  di- 
dicimus  in  ecclesia,  (piam  apud  -Eliam  Con- 
slaiitinus  imperator  cum  matre  Helena  su- 
per sepulcrum  JJ.inini  mirœ  magii  tudinis 
in  rotunditate  constituit;  itemquc  Koma3  in 
templo,  quod  ab  antiquis  Pardhcon  dictum.a 
beato  IJonifncio  papa,  permittente  PJioca  im- 
peratore,  in  hcnorem  onniium  sr.nctorum 
consecratum  est  :  in  eccbsia  quoque  beaîi 
Pétri,  pr  iu'i|)is  apostoloium,  altaria  non  ta  - 
tum  ad  orientem,  sed  etiam  in  alias  par: es 
esse  distribu'a.  H.noc  cum  socundum  volui:- 
tatem  vel  necessilateiu  l'uerint  ita  dis[)osita, 
mq.ro:  are  non  audemus.  Sed  tamen  usus 
lre(pient.or  et  rationi  vicinior  liabet  in 
oruntem  orantes  converti,  et  pluralilalem 
maximain  ecclesiarum  eo  tenore  constitui.  » 
IMocope,  liv.  I  de  la  (luerre  de  Perse  {De 
Bello  Pa-sico),  cliap.  17,  rapporte  que  les 
tenq)les  de  Diane  et  d'Jphigénie,  dans  la 
ville  de  Comana,  furent  consacrés  à  Dieu  par 
les  cbrétiens,  sans  rien  changer  à  leur  struc- 
ture :  dans  ces  temj.les  et  autics  semblables, 
il  a  été  nécessaire  d'acconnuoder  la  position 
de  l'autel  à  la  disposition  des  lieux. 

Ouelles  éiaieul  k's  principales  parties  ou 
membres  de  chaque  église?  les  auteurs  ci- 
«Hjssus  cités  nous  l'ont  ap|)ris.  I.a  premièie 
pai-lie  s'ajipelait  le  jiarvis,  atrium,  ou  le 
vestibule,  icstihidum.  C'.'taitun  esi»ace  clos, 
va.ste  et  carré,  a.\ant  des  porti.pics  a|i[)uyés 
sur  des  colonnes,  ou  de  tous  les  côtés,  ou  do 
lrui>  côtés,  ou  de  deux  côtés,  ou  môme  seu- 
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lement  d'un  côté,  devant  l'entrée  de  la  basi- 
lurne,  et  au-dessus  il  y  avait  des  cellules, 
crllas.  Au  milieu  et  en  plein  air,  devant  les 
portes,  il  y  avait  des  eaux  jaillissantes,  ou 
des  fontaines,  des  bassins  et  dos  vases,  alin 
(jue  les  chrétiens  n'entrassent  pas  dans  les 
temples  sans  avoir  les  mains  lavées.  l":usrbo, 
dans  la  descrifjlion  qu'il  nous  a  laissée  de 
la  basilique  b;1tie  à  Tyr  par  saint  Paulin, 
s  exprime  dans  les  termes  suivants  :  «  Hic 
sacrarum  expiationum  signa  [iosuit,  fontes 
soilicet  ex  adverso  ecclesim  structos,  qui  in- 
terius  sacrarium  ingressuris  coj'iosos  lati- 
cos  ad  abliiendum  minislrarent.  >  Paulin  de 
Noie  dit  aussi  qu'il  y  avait  une  fontaine  [lour 
une  destination  s.'udMablo  dans  le  parvis  de 
la  basilique  du  Vatican  [Epist.  33,  ad  Alc- 
thium)  :  v  Ubi  cantharum  ministra  ip.anibus 
et  oribus  nostris  lliK'iita  ructantein  fastigia- 
tus  solido  acio  tliulus  ori.at ,  et  inumjjiat, 
non  sine  mystica  spe(  ie  quatuor  colunmis 
salientes  aquas  amhiens.  »  Le  môme  saint 
Paulin  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet 
dans  sa  \^'  épître  à  Sévérus  : 

Sancla  nilens  fainulis  inlerlail  ahia  lympliis 
Cai:lhanis,  InUaiilunKim;  iiiaïuis  la\al   aiuue  iiii- 

[nibtro. 

Ainsi  saint  Léon  le  Grand  lit  ])]acer  une 
fontaine  du  même  gen:e  devant  la  basi]i(iue 
de  Sa  nt-PauI  et  y  plaça  cette  inscription  : 

Ln(îa  lavai  cariiis  maculas,  sed  crimina  purgal, 
Piintical(iue  animas  mundior  amnc  fuies. 

(Voyez  la  fin  de  celte  inscrijition  dans  le  texte 
latin  qui  suit  la  traduction  ijue  nous  faisons 
de  cet  intéressant  chapitre  du  livre  du  car- 
dinal Kona.) 

L'évêque  Synésiusfait  éga.lement  mention 
de  Feau  lustrale  placée  dans  le  vestibule  ùi^s 
églises  [Episl.  121).  Quand  on  ne  pouvait 
pas  avoir  de  fontaines  ni  de  puits,  on  creu- 
sait des  citernes,  au  témoignage  de  saint 
Paulin  de  Noie,  dans  son  {toëme  ix  de  A(t- 
tali  sancti  Felicis,  où  il  fait  la  description 
de  la  basilique  qu'il  avait  fait  bàlir.  [Voyez 
encore  le  texte  latin  ci -dessus.  ) 

Aujourd'hui,  à  l'entrée  di  s  basiliques,  on 
place  des  bénitiers  ou  des  va^^cs  que  l'on 
lemplit  d'eau  sanctifiée  jiar  la  bénédiction  du 
prêtre  et  mêlée  de  S;  1  ,  avec  laqiiO.le  les  fi- 
dèles se  mouillent  le  front  quand  ils  entrent 
dans  les  églises. 

La  seconde  partie  était  la  coin-  même  de 
la  basilique,  àla(|uelle  on  pénétra  t  par  trois 
l)ortes,  dont  celle  du  milieu  suri)assail  les 
autres  en  grandeur  et  en  décoration.  Prèsdo 
la  porte,  à  l'intérieur  de  l'église,  se  trouve 
le  nartliex  ,  lieu  dans  le(|uel  se  tenaient  les 
infidèles  dans  le  voisinage  de  la  porte,  et  en- 
suite les  catéclunuènes  et  les  pénitents  du 
second  degré.  Après  le  nartliex  vient  le  vaos 
(  u  le  tenqile  piopremeiit  dit,  sé|»aré  du  nar- 
thi  X  par  fies  chancels  ou  des  barrières,  dans 
lc;piel  les  pénJents  du  tiKisième  degré  oc- 
cupent la  partie  inlérieure.  Lnsuile  vt  liaient 
les  fidèles,  suivant  la  distinction  du  sexe  et 
du  rang,  car  les  hommes  y  éla;enl  séparés 
des  l'emmes;  les  vicr^j^esdes  femmes  mariées, 
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les  religieux  des  séculiers.  Les  pénitents  du 
quatrième  degré  priaient  avec  les  (î(lèle=, 
qui.ique  piivésdela  participation  aux  sacre- 
ments, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  une 
absolution  plénicre.  A  ceux-là,  saint  Eloi  de 
Noyon  assigne  une  place  du  côté  gaucho  de 
j'église,  [IlomU.  8  ad  pœnitcntcs)  :  <x  Pour- 
quoi donc,  dit-il,  ètes-vous  placés  du  côté 
gaucl.'e  de  l'églisp  ?  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'usage  de  l'Eglise  a  réglé  cela,  mais 
c'est  parce  que  le  Seigneur,  au  jour  du  ju- 
gement, placera  les  brebis  ,  c'est-à-dire  les 
])ons,  à  sa  droite,  et  les  boucs,  c'est-à-dire  les 
mécliants,  à  sa  gaucho.  »  La  séparation  des 
hommes  d'avec  les  femmes,  comme  coutume 
frès-ancienne  ,  est  mentionnée  par  Philon  , 
delà  Vie  des  suppliants,  par  les  Constitutions 
apostoliques  lib.  ii,  cap.  61,  par  saint  Au- 
gustin, (le  Civit.  Bei,  lib.  xxii,  cap.  8,  par 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  in  prœfat.  Cate- 
rhcscon,  par  l'Ordi-e  romain  et  par  d'autres 
encore  qu'il  est  inutile  de  nommer  dans  une 
matière  si  généralement  connue.  Origène 
nous  apprend  que  les  viergt's  étaient  sépa- 
rées des  femmes  mariées,  dans  son  traité  ^6, 
in  Matthœum  :  «  La  tradition,  dit-il,  nous  a 
appris  qu'il  y  a  dans  l'église  un  lieu  particu- 
lier oii  les  vierges  doivent  se  t  nir  pour  prier; 
il  n'était  point  permis  aux  femmes  mariées 
do  se  tenir  dans  ce  même  endroit.  »  Saint 
Ambroiso  est  d'accord  avec  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  dans  son  écrit  ad  Vir- 
gincm  lapsam,  cap.  G  :  «Je  trouve,  dit-il  , 
qu'on  a  donné  ailleurs  aux  femmes  un  en- 
droit élevé,  avec  des  barrières,  afin  qu'elles 
fussent  séparées  de  la  compagnie  des  hom- 
mes. »  Araphiloque  rapporte  que  Basile  or- 
donna de  placer  des  rideaux  aux  clôtures,  et 
si  une  femme  était  surprise  à  passer  la  tète 
au  travers  pour  regarder,  elle  était  excom- 
nuiniée. 

La  troisième  partie  renfermait  le  sanc- 
tuaire, ou  le  presbytère,  qui  était  dans  l'ab- 
side, entourée  de  chancels  ou  de  murs.  Là 
s'élevait  le  mnître-autel,  et  à  côté  un  autre 
})etit  autel  ({ue  les  Grecs  ajipellent  prothèse, 
sur  lequel  on  préparait  l'offrande  du  sacri- 
fice. Là  aussi  se  trouvaient  les  sièges  des 
prêtres  et  des  clercs,  selon  l'orlre  et  la  li- 
gnite de  chacun  ,  et  au  point  le  |)lus  élevé 
était  le  siège  é[)iscopal  que  Prudence  ap- 
pelle sublime  tribunal  dans  son  hymne  de 
saint  Hippolyte  :  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  son  Songe  plusieurs  fois  cité,  appelle  le 
siège  épiscopal  le  trône  sublime.  Il  était  plus 
élevé  que  les  autres  sièges ,  a(iu  que  de  là 
.'évoque  pût  apercevoir  rassemblée. 

11  était  autrefois  défendu  aux  séculiers 
d'eutt-er  dans  le  sanctuaire  lui-même.  Le  se- 
coua concile  de  Tours,  can.  4,  a  fait  cette 
défense  dans  les  termes  suivants  :  «Que  la 
partie  qui  est  divisée  p;ir  le  chncel,  du  côté 
de  l'autel,  soit  ouverte  seulement  aux  chœurs 
des  clercb  qui  chantent.  Que  le  sa  nt  des 
saints  cependant,  suivant  la  coutume  ,  soit 
ouvert  aux  laïques  et  aux  femmes,  pour  prier 
et  pour  communier.  »  Charlemagne  a  intro- 
duit ce  canon  dans  ses  Capitulaires,  lib.  vu, 
cap.  203.  La  même  défense  a  été  laite  par  le 


concile  de  Rome  tenu  sous  le  pape  Eugène  H  : 
«  Que  nul  laïque  ,  dit-il,  ne  puisse  se  tenir 
dans  le  lieu  où  sont  les  prêtres  et  les  autres 
clercs,  et  que  l'on  appelle  le  sanctuaire,  pen- 
dant qu'on  y  célèbre  la  messe,  afin  qu'on  y 
puisse  librement  et  solennellement  faire  les 
divins  ofiices.  »  Léon  IV,  dans  son  synode, 
renouvelle  la  môme  prescription,  et  ajoute: 
«  Que  les  séculiers  ne  prétendent  pas  se  te- 
nir dans  l'enceinte  sacrée,  excepté  du  con- 
sentement de  l'évêque.  »  Saint  Ambroise, 
évoque  de  Milan,  ne  voulut  pas  le  permettre 
même  à  l'empereur  Théodose^  au  rapport  de 
Tliéodoret  {Lib.  v,  cap.  17),  de  So/.omène 
{Lib.  VI,  cap.  24)  et  de  Nicéphore  {Lib.  xii, 
cap.  41). 

VIII. 

«  Christianorum  templa  sic  olim  erantdis- 
posita,  ut  veteris  templi  Hierosolymitani, 
quantum  fieri  poterat,  similitudinem  quam- 
dam  preeseferrent,  et  ad  illius  formam  pro- 
xime  acccdorent.  Eaconstabant  variis  mem- 
bris  et  œditiciis,  quœ  si  vellera  singillatim 
describere,  nimis  in  longum  hic  liber  pro- 
traheretur.  Mulîœ  enim  occurrunt  in  eorum 
explicatione  diiîicult-ates ,  quœ  oruditorum 
torquent  ingénia,  nec  facile  exjiediri  possuiU. 
Prolixis  igitur  ac  fere  inutilibus  disputatio- 
nibus  omissis,  ea  breviter  attingam,  quœ  ad 
propositum  mihi  argumentum  spectant.  Quœ 
fuerit  ecclesiarum  fo.  ma  ante  Constantinum, 
incortum  est;  nam  Eusebius,  qui  eas,  jussu 
D'ioclcliani  solo  œquatas  scripsit,  earum  for- 
mam non  descripsit.  Credïbile  tamen  est 
])iissimura  principera  amplioribus  quidem 
spatiis  cas  instaurasse,  sed  ex  iis  quœ  de- 
structœ  fin  rant,  œdificii  tv|)um  surapsisse, 
qui  in  veterum  scriptorum  lucubrationibus 
usque  in  lioiiiernum  diem  perstat-.  Eusebius 
lib.  m  de  Vit.  Constantini,  34  et  seqq.  Tem- 
plum  Hierosolymis  ab  eo  constructum  gra- 
phice  pingit.  Fusius  aut' m  et  accuratius 
lib.  X  Histor.,  cap.  4,  sHud  templum  cuin 
omnibus  su  s  œ  lîficiis  describit ,  quod  in 
urbe  Tyro  magnifiée  erexit  illius  civitatis 
episcopus  Paulinus,  cui  idem  Eusebius  hoc 
niirabile  ecclcsiast'cœ  Historiœ  opus  dedica- 
vit,  ut  ex  initio  hnjus  libri  decimi  apparet. 
Gregorius  quoque  Nazianzenus  ecclesiam 
quam  pator  iNaz;anzi  exstruxcrat,  eleganter 
oxpressit  oratione  quam  in  funere  ipsius  pa- 
tris  recitavit.  Paulinus  item  Nolanus  exac- 
tam  basilicœ  deliiieationem  nobis  reliquit 
ep.  \±,  ad  Severum,  et  Natali  ix  ac  x  sancti 
Felicis.  Ex  his  et  aliis  antiquorum  monu- 
inentis  aperte  colligitur  Grœcorum  et  Latino- 
lum  templa  ejusdem  olim  schematis  fuisse  : 
et  primo  quidem,  quod  att-inet  ad  situm,  ita 
erant  disj-osita,  ut  ad  ortum  solis  œquino- 
ctialem  verterentur.Tertullianus  testis  est  in 
Apologetico,  cap.  16  :  inde  suspicio  quod  in- 
votucrit  nos  ad  Orientis  regioncm  precari  ;  et 
adv.  Vo-lentihianos ,  cap.  3,  alludens  ad 
christianorum  ecclesias,  ut  ipsim^t  sectaiii 
agnoscunt,  ait  :  «  Nostrœ  columbœ  domus 
simplex,  editis  scmpcr  et  apertis  et  ad  lucem. 
Amat  figura  Spiritus  sancti  orientem.  Auctor 
libri  apostol.  Constit.,  lib.  ii,  cap.  61  :  Ec~ 
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clcsia  sit  lonr/a  ad  instar  naris  ad  oricnlcm 
conversa.  »  Éusohius  tcnipluin  Paulini  to^la- 
liir  sosc  ad  radios  solis  orientis  apeniisso. 
Isidoriis  lib.  xv  Origin.,  ca[).  4.  Anliqui, 
quando  templum  construchant,  orirntcm  spe- 
ctahaut  ipqninoctialcm,  ut  qui  deprccarctur 
rectum  aspiccrct  orienlem.  Sod  de  li.ic  rofjiis- 
que  causis  fusius  egi  in  Tcact.  do  divina 
Psalmodia,  cap.  6,  §  2.  Ilic  aiit(3in  mus  aiJoo 
exacte  a  raonachis  noslris  oliiu  servabatiir, 
ut  non  solum  majus  altare,  sed  et  reli(|ua 
omnia  ad  oriciiteni  versa  sint.  Pauliniis  fa- 
nion Nolanus,  epist.  12,  asscrit  sein  hasilica 
quani  redilicavit  hune  niorcm  n>'|4;lexisse. 
Prospectus,  iiiqiiit,  basilicœ,  non,  ut  iisita- 
tior  mos  est,  oricntem  spectat,  sed  ad  do)nini 
mei  beati  Frlicis  basilicainpertinet,  memoriam 
ejus  aspiciens.  Quod  vero  non  oninia  altaria 
quœ  in  eadem  eeclesia  sunl,  ad  ortnni  re- 
spiciant,  sic  excusât  WalfriiJusStrabocaj).  k  : 
Coynoscimus  non  errasse  illos  tel  errare,  qui 
tcmpds  vcl  noviter  Dco  constructis,  vel  ab  ido- 
lorum  squalore  mundalis  propter  aliquam  lo- 
corum  opportunitateni  in  diversas  plagas  al- 
taria statuerunt,  quia  non  est  locus  ubi  non 
sil  Dcus.  Verissima  enim  relut ione  didiciinus 
in  eeclesia,  quam  apud  JEliani  Constantinus 
imperator  cum  matrc  Ilelena  super  sepulcrum 
Domini  mirœ  maqnitudinis  in  rotanditate 
constituit  :  itemque  Roma  in  templo  quod  ab 
antiquis  Pa\thi-:on  dictuin  a  beato  Bonifacio 
papa,  pennittente  Pliocd  iiupcratore,  in  hono- 
rem  omnium  sanctor^un  consecrctum  est  :  in 
eeclesia  quoque  beati  Pétri  principis  aposto- 
lorum,  altaria  non  tantum.  ad  oricntem,  sed 
ctiam  in  alias  partes  esse  distributa.  llœc 
ciun  sccundum  voluntatcni  vel  nccessitateni 
fuerint  ita  disposita,  improbarenon  audemus. 
Sed  tameniisus  frequetitior  et  rntioni  vicinior 
liabet  in  oricntem  orantes  converti,  et  pluru- 
litatem  maximani  ecclesiarum  co  tenore  con- 
stitui.  Narrât  Procopius  lib.  i  de  liello  Per- 
sico,  cap.  17,  Dianœ  et  Iphigeniœ  templa  in 
uibe  Curnana  Deo  a  christianis  consecrala 
fuisse,  nihil  inimutata  structura  :  in  quibus 
abisque  siinilibus  necessarium  fuit  ad  vete- 
rem  situra  altaris  constructionem  accoiniuo- 
(larn. 

«  Partes  vero  scu  membra  prn^cipua  cujus- 
que  teiu  li  qiicenara  fuerint,  [)ni;oitati  auc- 
tores  dofuerunt.  Prima  i)ars  atrium  seu 
vestibulum  d  cebatur,  spaliuin  scilicet,  clau- 
sinn,  amplum  et  rpjailratum,  porticiis  habciis 
columnis  sulfuUas  vel  in  omnibus  lateribiis, 
vel  in  tribus  aul  duobus,  sive  in  uno  dun- 
laxat  ante  aditum  basilice  et  dcsu[)ur  ex- 
structas  cellas.  Médium  erat  sub  dio  posi- 
tum  [)atenti  pjanilie,  et  ante  fores  a  |uœ  sa- 
li entes,  scu  |)utei  et  canthari  ac  conchœ,  ne 
christiani  illotis  nianibus  tenq)lum  adirent. 
Kusebius  in  descri|)tion(!  templi  a  Paulino 
exstructi  :  flic,  ait,  sacraruni  expiationum 
siqna  posuit,  fontes  scilicet,  ex  adverso  eccle- 
siœ  structos,  qui  interius  sacrariuni  inqressu- 
ris  copiosos  latices  adabluendum  ministrareiit. 
iudem  lotioni  |)osilum  Ibntnn  in  alrio  basi- 
lic.e  N'aticanai  l'aulinus  Nolanus  commémo- 
rai, episl.  33  ad  Alelliium  :  Ubi  cantharum 
tninistra  nuinibus   et    oribus  noslris  (luenta 


ruclanlem  fustiqiatus  solido  œre  tholus  ornât, 
et  inumbrat,  non  sine  mijstica  spccic  quatuor 
columnis  salientes  aquas  ambiens.  »  Idem, 
epist.  12,  ad  Sjverum  : 

Sancla  nilens  famiilis  inierliiii  atria  lymphis  ; 

Cantlianis,iiin;uUimiqiiemamis  lavât  amneniiiiislKo.f 

«  Ita  Léo  Magnus  fontem  cum  cantliaro 
ante  basilicam  sancti  Pauli  condidit,  addito 
lioc  epigramraato  : 

lin, la  lavât  carnis  maculas,  sed  ciiiuliia  piiii^aU 

Piiiificalqiic  animas  mundior  amue  (ides. 
Quistiir-  suis  iiuîritis  voiieranda  sacraria  Pauli 

Iiigrcdcris,  supplex  aldiie  fonte  maniis. 
Perdiilerat  lalicum  long.i^va  inouiia  cursus 

Qnos  li!)i  nnnc  plcno  canlliariis  oie  vomit, 
IMovida  pasloiis  i)cr  lolum  cura  I.conis 

ll.ec  ovibus  Cliristi  larga  lltieiila  dédit. 

«  Meminit  etiam  atjuœhisiralisinvestibulo 
temiili  S)nesius  episcopus,  e{)ist.  121,  et 
ubi  fontes,  aut  putci  haberi  non  poteranî , 
fodiebantu"  cistern.T,  ut  Paulinus  tostis  est 
Natali  i\  sancti  Felicis  in  descriplione  tem- 
pli a  se  constructi. 

Forsitan  hfcc  intercupidus  spectacula  quseras 
Uiide  replerida  sit  Ikï^c  toi  fonlilnis  area  dives 
Cum  procul  urbs,  et  ductus  aqu;i;   prope   nullus 

[ait  urhe 
Exigiiam  Inic  lenui  demittat  limite  giiltaui. 
Rcspondebo  :  iiihil  propria  no3  li.iere  dexlra, 
Nil  ope  lerrena  conlilere  :  ciincla  p'U.'iili 
Dcposuisse  Deo,  et  fonies  pra;sunieie  codo. 
Dcinque  cisternas  adsiruximus  undiqne  lectis, 
Capluri  fundenle  Deo  de  nubibus  amnes, 
Unde  fluant  pariler  plenis  ciiva  marmora  lal)ris. 

«  Hodie  in  atriis  basilicarum  concluT!  et  la- 
bra  ponuntur,  et  aqua  sale  conspersa  ac  sa- 
cerdotali  benedictione  sanclificata  replentur, 
qua  lldeles  frontem  aspergunt  cum  templum 
ingrediuntur. 

«  Secunda  pars  ipsa  aula  basilicœ  (lal,  ad 
quam  patebat  aditus  per  très  portas,  quarum 
média  magnitudine  et  ornamenlis  aiias  su- 
perabat. Proximus  januœ  intra  ecclesiam 
occurrit  narthex  ,  locus  in  quo  primum  vici- 
niores  portœ  intideles,  tum  catechumeni  et 
pœnitentes  sccundi  ordinis  eommorabaiitur. 
Post  narthecem  sequitur  naon,  sive  ij)sum 
templum,  cancellis  vel  tabulalis  a  narllieco 
separaluin,  in  quo  stabant  inferiorem  [lai'tem 
occupantes  pœnitentes  tertii  gem  ris  :  po^t 
(juos  manebant  lidelcs,  servata  scxus  et  ordi- 
nis distinctionc  ;  nam  viri  a  mulicribus,  vir- 
gines  a  luqdis,  monachi  a  s;ccularibus,  se|)a- 
rati  erant,  pamitentes  qiiarli  giadus  oral)anl 
cum  lidelibus,  a  sarram/ntorum  parlici[)a- 
tioiie  abstinentes,  donec  j)l('iiariam  absoln- 
tionem  consequeientur.  IJis  Eligius  Novio- 
niensis  in  sinistia  ))ai  te  templi  stationem  as- 
s'gnat,  lioiu.  8,  ad  pceniteiiles  :  Cur  ergo  in 
sinistra  parte  eeclesia  positi  estis?  non  sine 
causa  usas  Ecclcsiœ  hoc  obtinuit ,  sed  quia 
Dominus  in  judicio  oves,  hoc  est  justos  a 
dextris,  hœdos  vero ,  id  est  pcccatorcs  a  si- 
nistris  ponct.  -Mulieres  autem  a  viris  vetus- 
tiss  ma  eonsnctudini!  clai-issimo  oslendunt 
Philo  Jt'  Vita  supplicum,  r.onslitutiones  apo- 
slolica;  lib.  ii,  cap.  Gl,  Augustinus  (/eC/r<V. 
Dci,  lib.  -wii,  ca[).  8,  Cyrillus  Hierosolyiuit. 
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in  pr.î'fationo  Calccheseon,  OnJo  Uonianus, 
et  a!ii  qnus  in  re  nemini  ignota  inutile  est 
recensLM-e.  Virgincs  quoqiie  seorsim  aiiuptis 
sfeîisso  Origoiies  docet  tractai.  20  iii  >Iat- 
tlia'um  :  Vcnit,  iiujuit,  ad  nos  troditio  t(dis, 
f/iiasi  sil  (iU(ntis  (ocus  in  tcinplo  ,  ubi  rirgi- 
in'hus  (ptidcm  consistcrc  licrt  et  ordre  Dcum  , 
cxpcrtœ  autem  tliorum  virUem  non  perinilte- 
fiantur  in  eo  consistere.  Coiiseiilit  Auihro- 
.sius,  ad  Virtjiuem  lapsam,  cap.  G  :  Alicubi  in- 
rrnio  datani  lociun  nuilieribus  in  sublimi 
spécula  prope  testudinem  clatliris  intcrpositis, 
Kl  a  virorum  consorlio  et  colloqtiio  snbduce- 
rentur.  Xarrat  Amphilochius  prœccpisse  Jin- 
siUunif  ut  vêla  c  spcculis  suspendcrcntiir,  et 
si  quœ  millier  deprehensa  essct  caput  emittere 
ad  respicicndum  ,  duni  sacra  agcbantur,  extra 
communioncm  fierct. 

«  Tertia  pars  sanctuarium,  sivc  sacrariimi, 
vel  presbylerium  complectebatur,  ([uod  erat 
sub  a!)sitle  cancellis  vel  parietibus  coiirlu- 
siini,  in  eo  altare  majus  eminebat,  et  aliuii 
mil. us  qnodGriPci  prothesina  vocant,  in  quo 
(lona  ])rœparantu!-.  Erant  et  clericoruni  et 
jn-esbyterorum  subsellia  pro  cujusque  gradu 
et  (bgnitate,  et  in  loco  ediliori  sedes  episco- 
pa]is  ,  quam  Prudenlius,  hijmno  de  sancto 
Jlippohjto,  sublime  tribunal  vocal,  etNazian- 
zenus  in  sœpe  ciiaio  Somnio  sublimem  thro- 
iium.  Ideo  autem  altiorerat  ut  ex  ea  possct 
autistes  populum  monere,  circumspicere  et 
custodire. 

«  In  if)sum  autem  presbyterium  nefas 
oiim  fuit  sœcularibus  ingredi,"^  ut  Germanus 
Constantinopolitanus  docet ,  hanc  sacratio- 
rem  terap'ii  partem  latissime  explicaus  in 
Tlieoria  rerum  ecclesiaslicarum.  Vetuit 
hoc  conc;lium  ïuronense  ii,  can.  i,  statuens, 
ut  pars  il'.a  quœ  a  cance.lis  versus  al  lare  divi- 
ditur,  choris  tantum  psallenlium  clericorum 
]>ateal.  Ad  orandum  vero  et  coujmunican- 
dum  la:ci#  et  feminis,  sicut  mos  est,  i»att  ant 
sanc'a  sanctorum.  Quem  canonem  Capitidari 
suo  inseruit  Carolus  Magnus,  lib.  vu,  cap. 
203.  Hoc  idem  sancivit  synodus  Uomana  sub 
Eugenio  il,  cap.  33:  Ut  nulli  laicorum  liceal 
in  eo  loco,  ubi  saccrdolcsreliquive  clcrici  con- 
sistant ,  quod  presbyterium  nuncupatur  , 
(juando  missa  celcbratur,  consistere,  ut  libère 
ac  honorificc  possint  sacra  officia  exercere. 
llepetit  hue  decretum  in  sua  synodo  Léo  IV, 
et  addit,  ne  sœculares  intra  sacros  cancellos 
tentent  accedere,  nisi  episcopo  permittenle. 
At  Ambrosius  Mediol.  ne  Theodosio  quidem 
impeiuturi  hoc  permitîcre  vo  uit,  ut  narrât 
Theodoretus  lib.  v,  ca[).  17,  Sozomenus,  bb. 
VII,  cap.  24,  et  Nicepliorus  lib,  xii,   cap.  il. 

«  Plura  de  templis  eorumque  sliuctura  et 
<'e  lificiis  scire  cupienti  abunde  salisfacient 
Léo  Allatius  in  tractatu  de  Narthiœ  rcteris 
rcclcsiœ  et  de  templis  reccntiorum  Grcvcoram, 
itemque,  in  disseï  tatione  Je  solca  veteris  ec- 
clesiœ,  édita  inter  ejus  Syminicta  ,  de  cjua 
etiam  diiïuse  agit  vir  eruditissimus  Petrus 
Possinus  m  Glossario,  tom.  I  Georgii  Pa- 
chymœris  ;  Julius  C.-esar  Bulengerus  Opusc. 
de  templo  ;  Jacoiius  (l'iar  in  notisad  Eucho- 
lo(jium,  pag.  13  et   sequ.    Leg<.'ii'tu>  (pio  pie 


Procopius  de  TEdiliciis  Jusliniani,  qui  lib.  i, 
temphun  sancta?  Soi)liia^  et  sancti  Micliaelis 
in  Anajjlo  discribit,  et  lib.  v,  tem|ihuii  Dei- 
])ar<To  Hierosolymis  raagniiicentissime  con- 
structum,  » 

IX. 

Nous  allons  continuer  de  donner  quelques 
extraits  du  savant  ouvrage  du  cardinal  Bona. 
Ce'te  citation,  (juc  nous  regardons  comme 
utile  aux  arclirologues  studieux,  désireux 
de  puiser  aux  s  )urces  mêmes,  sera  faite  en 
latin,  comme  celles  que  nous  avons  données 
l)récédemment  de  saint  Paulin  de  Noie. 

«  In  lege  evangelica  certa  locaab  apostolis 

eorumque  successoribus  délecta  sunt  extra 

quœ  illicitum  foret  sacrilicium  otl'erre,    nisi 

nécessitas,  cui  parent  oinnes  leges,  dispen- 

sationi  in  aliquo  casu  locum  esse  suadnret. 

Hinc  Cyrillus  Alexandrinus,  libro   adversus 

Anthromorphilas  ,  cq).  12:   «  Donum  ,  ait, 

«  sive  oblUio,  quam  mystice  cetebramus,  in 

«  solis  orthodoxormn  sanctis-ecclesiis  olferri 

«  débet, neque alibi  omnino.Quisecusfaciunt, 

«  aperte  legem  violant.  »  In  eamdeiu  senten- 

tiim  loquitur  Basilius,  lib.  de  Ba|)tismo,  cap. 

8:  «  Nobis  periculosum  est  maie  obiti  man- 

«  dati,  si  loci  rationem  neglexerimus,  maxi- 

«  me  si  sacerdotii  mysteria  in  locis  profanis 

«  ceiebraverimus:  propterea  quod  ea  res  in- 

«  dicium  hsberet  contemptus  in  célébrante, 

«  olîendiculum  quoque  generaret.  »  A  tem- 

poribus  igitur  apostolorum  loca    fuisse  Dco 

dicata,  quœ  a  quibusdam  oraloria,  ab   aliis 

ecclesiœ  dicebnnlur,  in  quibus  populus  orare, 

verbum  Dei  audire,  synaxim  agere  et  corj)us 

Christi  sumere  consueverat,  Paulus  aposto- 

lus  ad  Corintliios  scribens,  Ép.  I,  cap.  ii,  te- 

stis  locupletissimus  est.  Convenientibus ,  in- 

quit,  vobis  in  ecclesiam  audio  scissuras  esse 

inter  vos.   Et  paucis    interjeclis  :     Nunquid 

domos  non  habetis  ad  manducandum  et  biben- 

diim  ,  aut    ecclesiam  Dei   contemnitis  ?  Etsi 

enim  nom^^n  ecclesiœ  pro  tidelium  congrega- 

tione   fréquenter  sumatur ,    hic    tamcn    ab 

Apostolo  pro  ipso  loco,  in  quem  illi  cinve- 

niebant,  usurpari  evidens  est.  Ouem  locum 

exponens  Basilius  in  Begulis    breviorijjus, 

iuterrog.  310  ,  ait  :  «  Quemadmodum   ratio 

«  I  on  peiiuittit   ut  vas  ullum  commune  in 

«  sancla  intioferatur  ,  eodem   modo    etiam 

«  vetat  sancta  in  domo  communi  cekbrari.  » 

Hoc  ipsum  c  nlirmat  Augustinus,  qua^st.  57 

in  Levilicum  :  «  i^cclesia  dicitur   locus  quo 

«  Ecclesia  congregatur.  Nam  Ecclesia  liomi- 

«  nés  suuf,  de  quibus  dicitur:   nt  exhiberel 

«  sibi gloriosam  Ecclesiam.  Hanc  lann'n  vocari 

«  etiam  ipsam  domum  oration^m,  idem  Apo- 

«  stulus  lestisesl  ubi  ait  :  Nunquid  domos  non 

«  habetis  ad  manducandum  et  bibendum,  aut  ec- 

«  clcsiam  Dei  contemnitis  ?  Et  hoc  quoti.iiauus 

«  loquendi  usus  obtinuit,  ut  ad  ecclesiam 

«  prodire,  aut  ad    ecclesiam  confugere  non 

«  dicatur,  nisi  qui  ad  locum  ipsum  parietes- 

«  que  prodierit,  vel  confugerit ,  quibus  Ec- 

«  clesiœ  congregatio  coutinetur.  »  Ejusdem 

apostolici  tempoiis    aîiud   testimonium   ad 

ecclesiai'um    nostrarum   originem    compro- 

baiidam  jTofert  Nicephnrus,  lib.  n,  cai'.  3. 
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ox  Evodio  suncti  Pelri  in  Anliochena  cathe- 
dra successorc,  asscrenle  in  dumo  illa,  in 
(jua  (-hristus  hoc  sacrilicium  instiluit,  ol  in 
(|na  S|)iritus  sanctns  advcnit ,  taïKjnani  in 
juiina  christianoruni  ecclesia,  Jacohuiii  pri- 
nunn  Hicrosolymorum  episcopum  consocra- 
tinn  fuisse  ,  et  septeni  diaconos  ordinalos. 
Konia  item  ab  apostolis  dcdicatas  ecclesias 
eo  ipso  tenii)orc  quo  lideni  ibi  prapdicarc; 
(MBpernnt ,  oslendit  IJaronius  ,  anno  Christ i 
57,  num.  100.  Kxstat  in  hibtiotheca  regin<T; 
SnecicO  codex  anti(piissimus,  in  qno  ahquot 
frat^inenta  exdiversis  niartyroh)j;iis  in  unuiii 
compacta  sunt ,  sinnil  cum  frat^mento  Ordi- 
nis  Uomani  de  ritn  bajjlismi.  In  uno  autem 
ex  diclis  fiai^mcnlis  iuec  Icjuntur  Kalendis 
Augusti:  Romœ,  dcdicalio  primœ  rcclcsiœ  a 
beato  Petro  coustnictiv  et  consea'atœ.  Eadem 
verba  re|)eriuntur  in  vclustissimo  marlyro- 
loj^iosancti  Hioronyminominc  insignito,  et  a 
Lnca  Daeherio  loin.  IV  sui  Spicilcfjii  cdilo  : 
item(]ue  in  aho  nujier  Lncfe  evulgalo  a  viro 
eruditissimo  Francisco  Maria  Florentino,  cni 
aha  consonant  ab  eodem  in  notis  indicata. 
Quœ  autem  fuerit  ecclesia  prima  prœ  omni- 
bus in  Urbe  consecrata,  an  ea  quœ  in  Ex- 
(|uiUis  titulus  Eudoxiœ,  sive  sancti  Pelri  ad 
\'incula  })Ostmodum  dicta  fuit  :  an  titulus 
Pasloris  nunc  sanctae  Pudentianœ  in  colle 
Viminali;  an  vero  alia ,  idem  diligenter  ex- 
quirit  exercit.  ii ,  ad  diem  primam  Angusti, 
in  cfua  multa  congorit  de  primi ,  secundi  et 
terlii  sœculi  ecclesiis.  Eamdem  veritatem 
cuniirmant  antiqui  Patres.  Tertullianus  de 
Idololat.,c3\).l  :  «  Tota  die  ad  hanc  partem 
«  zelus  tidei  p('roral)it  ingemens  chi'istia- 
«  num  ab  idolis  in  ecclesiam  veniro,  de  ad- 
'<  versarii  oflicina  in  domum  Dei.  »  Idem  de 
Yirginibus  velandis  ,  lib.  xui  :  «  Certe  virgi- 
«  nilalem  suamin  ecclesia  abscondant,  ijuain 
«  extra  ecclesiam  celant,  limeant  extraneos, 
«  revereantur  et  fratres  aut  constanter  au- 
«  deant  et  in  vicis  virgines  videri  ,  sicut  au- 
«  dent  in  ecclesiis.  »  Et  dePudicitia,  ca[).  iv, 
nefarios  quosdam  submotos  ait  ,  non  modo 
limine,  verum  omni  ecclesiœ  tecto.  Irenaeus  et 
Origenes  altaris  et  ecclcsiiB  meminerunt  : 
ille  lib.  IV,  cap.  20  et  Sï;  hic  homilia  11 
in  Numéros  Zeno  Veronensis  ,  sermo  de 
Psat.  cxxvi  :  «  Conventus ,  inquit ,  eccle- 
«  siarum ,  quos  ad  secretam  sacramentorum 
«  religionem  rediliciorum  se|)ta  concludunt , 
«  consuetudo  nostra  domum  Dei  solita  est 
nuiicupare.  »  0|)tatus  Milevitanus,  lib.  ii,  ait 
Donatislas  inter  ([uadraginla  et  ({uod  excurrit 
i)asilicas  non  hidjuisse  lucum  Romœ  ubi 
colligereiit,  id  est  sacriticium  olferrent.  Eii- 
scbius  denique  lib.  vni  Eccles.  Hist.,  cap.  2, 
edicta  imperatorum  pronuilgata  fuisse  scriliit 
(le  cvertendis  christianoruni  ecclesiis  ,  ex 
(pubus  manifeste  deducilur  cas  dudum  ex- 
slitisse.  Facta  est  Iuec  evinsio  imperante 
Diocletiano.  Scd  et  tempore  Piiilippi  Ca'saris 
(piin(piaginta  et  anqjlius  ainiis  ante  Diocle- 
lianum  christianos  ccch'sias  ha  uisse  ex  eo 
constat  (juod  idem  Eusebius  narrât  lib.  vi, 
cap.  S'p.  Cum  enim  Philippus  utpote  chri- 
slianus  in  vigilia  Pasclue  ecclesiam  ingrcdi 
vellet,    ab   ecclesi;e   aditu   ub   scelera  qi:a) 


commiserai  ab  episcf  po  exclusus,  et  non 
ni.si  peracta  pdMiitentia  admissus  fuit  :  sive 
id  Uouhe  coiitigerit  sub  Fabiano  papa,  ut 
putat  Haronius,  anno  2'i(),  sive  AntiochifB  sub 
sancto  Babyia ,  ut  refcrt  auctor  Chronici 
Alcxandrini,  ex  narratioue  Leontii  episcopi 
Anliocheni  ,  et  contirmat  Chrysostonuis  in 
Orat.  de  eodem  sancto  liabyla  contra  gcntrs, 
tacifo  tamen  nomine  imperfitoris.  Nec  desinit 
testimonia  ab  bis  eliam  qui  loris  sunt.  N-un 
Philo  Jiidanis,  libro  (piem  inscripsit  de  Vita 
contemplativa,  seu  de  virtutibus  supplicum, 
vilam  primorum  christianoruni  describeris  , 
si  lùisebio  credimus,  lib.  ii  Hist.,  caj).  17, 
et  Hieronymo,  lib.  de  Scriptorihus  ceclcsia- 
sticis,  in  singulis  corum  domiciliis  sacellum 
quoddam  fuisse  ait,  (jUOd  .sf?/(nr'«m  vocabant, 
in  quo  remotis  arbitris  sanctioris  vit;e  my- 
sleria  peragebant.Lncianus  quoqueethnicus, 
qui  apostolorum  tcmporibus  vixit,  res  chri- 
stianorum.ileridcns  in  Pltilopatre,  Critiam 
f[ucmdam  introducif,  qui  cum  ahaliquo  lide- 
liumchristianus  flcri  suaderetur,  ab  eo  dedu- 
ctus  est  in  locum  ubi  conventus  christianoruni 
agebatur.  «  Pertransivimus  ,  inquit,  fcrreas 
«  portas  et  œrea  limina;  mullis  autem  sup  - 
«  ratis  scalis,  in  domuin  aurato  fastigio  insi- 
«  gnem  ascendimus,  qualera  Homorus  Me- 
«  nelai  fingit  esse.  Atque  ii)se  quidem  omnia 
«  illa  contenii)labar,  quœ  iusularis  ilio  ado- 
«  lescens.  Video  autem  non  Helenen,  me- 
«  hcrcle,  sed  viros  in  faciem  incliiiatos  et 
«  pallescentes.  »  Scio  in  dubium  revocari  a 
quibusdam  criticis  an  hic  dialogus  a  Luciano 
scri{)tus  sit  ;  falontur  tamon  auctoiis  esso 
ejusdem  temporis,  (jui  Tiajano imperatori  ob 
victoriam  in  Oriente  partam  bac  composi- 
tione  gralulari  voluorit.  Est  et  apud  Lam- 
pridium  de  ecclesiis  christianoruni  lucu- 
lentum  testimonium  ;  cum  enim  chiistiani 
locum  quemdam  qui  [)ul)licus  fucrat  ,  ut 
erigeretur  in  eo  ecclesia  ,  occupassent,  po- 
pinarii  autem  dicerent  eum  sibi  deberi  , 
Lampridius  ait  Alexandrum  im|)eratorem 
rescripsisse,  melius  esse  ut  quomodocunque 
illic  Deus  coleretur,  quam  uari  poiiinariis. 
«  Quamvis  autem  et  communi  usu  nullum 
ponatur  discrimen  inter  templuin  et  ecc'e- 
siam,  primis  tamen  sa'culis  templi  nomine 
non  utebantur  chrisliani,  seJ  ecclesiam  Tem- 
pla  enim  tune  vocabantur  ingentia  aulilicia, 
in  quibus  an'malia  idolis  immo'abanlur. 
Hinc  beatusHieronyinns,  epist.  ad  lUpai-ium 
adv.  Vigilantium  :  «  Mortuo  cadaveii  atque 
«  poliuto  })raibebant  excubias,  ut  post  mulla 
«  sœcula  Dormilanlius  somniaret,  imo  eru- 
«  tarot  immundissiniam  ciM[)u'am,  et  cum 
«  Juliano  pcrsecutore  sanctoriun  Itasilicas 
«  aut  destrueret,  aut  in  templa  converteret.  » 
Uinc  eliam  A'alerianus  impcrator,  leste 
Flavio  Vopisco,  ad  senatum  scripsit  :  «  Mimr 
«  vos.  Patres  sancti,  tandiu  de  aperiendis 
«  liJJiis  siliyllinis  dulutasse,  iierinde  quasi 
«  in  christianoruni  ecclesia,  et  non  in  tein- 
«  plo  omnium  dcoium  tractarelis.  »  TcmpJi 
vero  nomen  |irimitiv;e  Ecclesia'  Patres  idcàrco 
non  usurpabanl,  ut  non  sol  uni  à  rilibus 
ellniicorum,  sed  eliam  a  vocabulis  se  ablior- 
rere  indicarenl.   Alquc  ideo  gentiles   iliud 
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identidem  inoulcabant,  nulla  esseCliristianis 
t('mpla,  sectam  esse  irreligiosam,  et  qua; 
niillum  coleret  Deum,  ut  testantur  iliorimi 
temporiim  scriptores  :  Arnobius  lib.  vi  Con- 
tra r/entes  ;  Miniiliiis  Félix  in  Octavio  ;  Lac- 
tantius  lib.  VI  divin.  Institut.,  cap.  2;Cle- 
niens  Alexanilrinus  lib.  \uStrom.  ;  Origenes 
lib.  VIII  contra  Celsum  :  qui  omnes  respon- 
debant  nulla  Christianis  esse  templa,  qualia 
apud  natioues  erant,  sublimibus  elata  fasti- 
giis,  quibus  putarent  Divinitatem  concliidi  : 
iiullas  habere  aras  ad  ostentalioneni  ex- 
struclas  :  uullas  immolare  victiiuas,  ne(iue 
thus  adolere  :  Deum  islis  non  indigere,  ncc 
habitare  in  teraplis  manufactis,  ut  Paulus 
dixil,  Actuumwn,  disputans  cum  Athenien- 
sibus,  inipium  esse  Nurainis  inajestatem 
unius  a'diculœ  angusliis  circurascribere  ; 
cum  bomines  latius  habitant,  in  nostra  mente 
tem|)luni  illi  dedicandum  esse,  in  iiostro  pec- 
tore  consecrandum.  Sicloquitur  Minutius  Fé- 
lix, sic  Origenes,  sic  Lactatitius.  Hujus  autem 
elegantissima  verba  ha^csuntin  fuie  libri  de 
Ira  Dei  :  «  Sit  nobis  Deus  non  in  lemi)lis, 
«  spd  in  corde  nostro  conseciatus.  Destruc- 
«  tibilia  sunt  omnia  quœ  manu  tîunt.  Mun- 
«  demus  boc  templum,  quod  non  furao,  non 
«  })ulvere,  sed  mabs  cogitationibus  sordida- 
«  lur  :  quod  non  cereis  ardentibus,  sed  cla- 
«  ritate  acluce  sapientiœ  illuminalur,  »  Hoc 
iiie  contra  paganos,  qui  sol.mi  externam 
specieui  attendentes,  in  quo  verus  Dei  cul- 
tus  consisleret  ignorabant.  Quod  si  nomine 
templi  non  sacrilega  gentium  delubra,  non 
dœmonum  fana,  sed  loca  Deo  vero  sacrata 
intelligantur,  in  quibus  fidèles  congreg;iri 
solcbant  ut  Deum  precarentur,  sacra  inyste- 
ria  celebrarent,  et  alla  religionis  ofOcia  obi- 
rent,  nemo  inficias  ibit,  sua  semper  chiistia- 
nis  fuisse  templa,  sive  conventicula,  qua 
voce  Arnobius,  lib.  iv,  Ammianus  Marcelli- 
nus,  lib.  XXVII,  et  alii  usi  sunt,  quocunque 
tandem  nomine  vocarentur. 

«  Sœviente  pcrsecutione,  cum  ab  omni 
prorsus  conventuimperatorum  ediclis  Cbri- 
stiani  excluderentur,  ([uocunque  loco  pote- 
rant  ad  peragendam  synaxim  conveniebant. 
Testiinonium  de  hoc  perbibet  Dioiiysius 
Alexandrinus  apud  Eusebiuin  lib.  vu  His- 
tor.,  ubi,  cap.  11,  conventus  sibi  interdictos 
asseiit,  et  cap.  22  sicloquitur  :  «  Cumque 
.<  ab  omnibus  fugaremur,  atque  oppriine- 
.<  remur,  nihilominus  tune  quoque  festas 
«  egimus  dies.  Quivis  locus,  m  quo  varias 
«  asrumnas  singillatim  pertubmus,  ager, 
«  inquam,  solitudo,  navis,  slabulum,  car- 
«  cer  instar  templi  ad  sacros  conventus  per- 
«  agendos  fuit.  »  In  carceribus  sacrificium 
olferri  consuevisse  ex  actis  saiictorum  Pro- 
cessi  etiMartiniani,  Clementis  Ancyrani  alio- 
r  imqu'  martyrum,  passim  didicimus  :  et  ex 
Cypriano  qui  epist.  5  bortatur  clerum  ne 
glomeratim  ad  martyres  in  carcere  visitan- 
dos  concurrant,  et  ut  presbyteri  qui  illi 
ai)ud  confessores  offerunt,  singuli  cum  sin- 
gulis  diaconis  per  vices  alternent.  Legimus 
eiiam  apuJ  Metaphrasten  in  Vita  sancti 
Luciani,  presbyteri  et  raartyris,  quod  in  die 
TlieophanicG  rogatus  a  discipulis  in  carcere 


celebravit.  Sed  cum  deesset  altare  nec  metu 
persecutorum  posset  inferri,  sanctus  martyr 
dixit  :  mensa  vobis  erit  hoc  pectus  meum, 
non  futuia  Deo  minus  honesta  ea  quœ  fit 
ex  inanimi  materia  :  templum  vero  sanctum 
vos  milii  eritis  me  omni  ex  parte  circum- 
dantes  ;  sacro,  igitur,  cœtu  enm  in  orbem 
circumstante ,  ut  scribit  Pliilostorgius  in 
lib.  II  Hist.  eccles.,  cap.  iï,  tan(iuam  jam 
morientem,  Ëcclesi'e  sprciem  ita  siniul  et  mu- 
ni ment  um  eo  prœbentc,  ne  ea  qiiœ  a  piis  pera- 
gcbantur,  viderentur,  sacrum  egit.  seque 
piimum  et  alios  mysteriorum  '"particii)es 
eifecit.  Verba  Philostorgii.  tacito  ejus  no- 
mine, ut  solet,  exscripsit  Nice[)horus,  lib. 
VIII,  cap.  31.  Hune  autem  Lucianum  suœ 
sectae  martyrem  Ariani  praedicibant,  sed  ab 
bac  suspicione  libérât  eum  Baronius  ann;) 
311  et  318,  et  in  notis  ad  Mailyrologium. 
Aj)ollonius  lîrixiensis  episcopns  in  sindono 
cœlitus  demissa  raissam  in  carcere  celebra- 
vit, ut  re;ert  exMombritio  BoUandus,  die  15 
Februarii.  llomœ  clam  celebrandi  locum  pra> 
bebant  ampli  recessus  subterranei  in  cryplis 
arenariis  ;  a  quibus  tamen  excludebahtur, 
cum  vehementior  persecutio  urgebat,  ut  do- 
cent  litterœ  Cornelii  papœ  ad  Lupicinum 
episcopum  Vienncnsem.  »  (Hic  card.  Bona 
describit  Romanas  Catacumbas,  sed  nos 
prœtermittimus  banc  descriptionem  ut  pote 
alibi  jam  suilîcienter  expressam.j  —  Voyez 
Catacomkes. 

«  Sed  bis  omissis,  ait  card.  Bona,  revertor 
ad  templa  quee,  ubi  feliciora  illuxerunt  tera- 
]iora,  ad  honorem  veri  Dei,  tum  a  Constan- 
tino  imperatore,  tum  ab  Helena  ejus  matre, 
tum  ab  aliis  eorum  exemplo  ubique  gentium 
exstructa  sunt,  ut  Eusebius  in  Historia  et 
in  Vita  Constantini,  Nicephorus  lib.  viii, 
cap.  30,  et  alii  passim  ecclesiastici  scriptores 
recensent.  Tune  magnifica  illis  nomina  a 
sanctis  Palribus  tributa  sunt.  Dicebsntup 
enim  evangelica  auctoritate  domiis  Dei  et 
domus  orationis,  tanquam  locus  ad  colendum 
et  orandum  Deum  specialiter  deputatus.  A 
(ireecis  kyriaca,  a  Latinis  dominica  dicta 
sjnt  :  cujus  nomenckiturœ  rationem  rcddit 
Eusebius  oratione  de  Laudibus  Constantini, 
cap.  17  :  «  In  urbibus,  inquit,  ac  pagis,  in 
«  agris  ac  desertis  barbarorum  locis  fana  ac 
«  delubra  in  honorem  uniu's  omnium  Régis 
«  ac  Domini  dedicavit,  unde  etiamDomiiii  vo- 
ce cabulo  honorata  sunt,  non  ab  hominibus, 
«  sed  ab  ipso  omnium  Domino  cognomentum 
«  sortita. Abeo(piippe(/o//u'/u>aai»pellantur. » 
Antiochiœ  nobdissimum  templum  fuisse, 
quod  Dominicum  aiiream  vocabatur,  tradifc 
Hieronymus  in  Chronico.  Cyprianus,  lib.  de 
Opère  et  Eleemos.,  ma'ronam  divitem  repre- 
liendit,  quœ  in  doiiiinicum  sine  sacrificio 
ibat.  Faclas  cœdes  in  dominica  et  altare  de 
dominico  sublatum  conque;untur  Marcelli- 
nus  et  Faustinus  presbyteri  Lucifeiiani 
partis  schismaticœ  adversus  Damasum  iri 
libello  Precum  ad  imperatores.  Régula  sancti 
Pachoraii,  cap.  5V  :  «  Si  nécessitas  inapule- 
«  rit  ut  mouaclius  foris  maneat,  vel  in  do- 
«  minico  manebit  vel  in  monasterio  ejus- 
«  dcm  lidei.  »  Augustinus,  lib.  x.x.ii  de  Civi- 
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tate  Dei,  cap.  10,  mcmorias  appellat  dicens  : 
«  Nos  mnrtyribiis  nostris  non  tein[)la  sicut 
«  (liis,  sec]  meinorias  ,  sicut  liominibus  mor- 
«  tiiis,  (|uorum  a;ui(l  Deum  viviint  S[)iiitus, 
a  fabricanius.  »  À  G  rancis  mnrltjria  nuncu- 
panlur,  ([u;c  in  lioriorem  martyruin  crccta 
sunt.  Eusrbiiis,  lib.  m  de  Vita  Constan- 
tini,  cap.  48,  scribit  Constanlinojjoliui  uiixi- 
niis  ab  oo  niarlyriis  ornalam  fuisse.  In  aclis 
concilii  Chalccdoneusis  sa^pc  niemoratur 
martyriuni  sanctissimœ  et  pulchre  victricis 
martyris  Kupheini<p,  in  que  illud  celebratuin 
est. Marcus diaconusin  Vita sancti Pnrpiiyiii  : 
«Cuin  ei  oecurrisscm  in  gradibus  niartyrii.  » 
Et  infra:«lvimusin  martyrium  gloriosi  mar- 
«  tyris  Timothei.  »  Agit  de  hacvocc  Haronius 
in  notis  ad  Martyrologium,  die  6  Julii.  In 
eodem  Martyrologio  locus,  in  quo  pluia 
martyrum  côrpora  sejtulta  sunt,  concilia 
martyrum  nuncupatur  die  ^.i  Junii.  Synodus 
Laodicena,  can.  9,  staluit  ne  lileies  oralio- 
nis  causa  eant  in  cœmeteria,  aul  qu;i3  dicun- 
tur  martyria  ha?reticorum.  Sic  apostolia,  di- 
cebantur,  quœ  a[)0st  lorum  ;  et  prophetca 
quœ  prophetarum  memoriœ  dicata  erant. 
Sozomenus,  lib.  vni,  cap.  17  :  «  Kidinus  con- 
«  sul^ris  m  suburbio  Chalce;!onis  raagnara 
«  ecclesiam  in  lioiiorcm  Pétri  et  Pauli  ex- 
struxit,  et  apostoliiim  ab  ipsis  ;iii[)ellavit.  » 
Theodorus  lector,  lib.  i  :  «  Reliauiœ  sancti 
«  Samuelis  in  ejus  propheteo  sunt  i)Ositce.  » 
Eucteria  quoque  et  proseucteria  a  Grœcis, 
a  Latinis  oratoria  omnes  ecclesiœ  sœfiius 
vocantur  :  qua3  vero  am|)liores  et  augustio- 
res  sunt,  usus  obtinuit,  ut  basilicœ  nominen- 
tur  :  quanivis  nonnulli  quascunque  eccle- 
sias  basidcas  vocent.  Occurrit  passim  hoc  no- 
menapud  Hieronymim,  Augustinum,  Pauli- 
num  et  alios  ;  quod  a  gentilibus,  ut  alia  multa, 
acceplum  est.  Erant  enim  basilicœ  regum 
habitacula  vel  [)ublica  redificia,  in  quibus 
judicia  exerceri,  atque  a  mercatoribus  et 
nuuimulariis  negotia  tractari  solebant,  quo- 
rum structuram  describit  Vitruvius  lib.  v  ; 
demum  ea  vox  ecclesiis  christianorum  tri- 
buta  est,  vel  propter  œdilicii  magnificen- 
liam,  vel  (juia  ibi,  ut  ait  Isidorus,  lib.  xv 
Origin.,  cap.  '••,  Régi  omnium  Deo  Cidtus 
et  sacrilicia  otieruntur  :  vel  quia  profanœ 
basilicœ  in  eccesias  Christi  conversa  sunt, 
ad  quod  alludi  re  videtur  Ausonius  in  gra- 
tiarum  actione  ad  (iratianum  Augustum  j)ro 
suocons'datu  dicens  :  «  Basilica  olini  nego- 
«  liis  plciia,  nunc  volis  pro  tua  salute  sus- 
«  ceptis.  »  Tituli  denique  dicuntur,  utapud 
Anastasium  in  Marcello  papa  :  «  Hic  viginti 
«  quinque  litulos  in  urbe  Koma  constituit 
«  pro()tei'  baplismum  et  pœnifentiam,  et 
<<  pi'opter martyrum  sf'pulluras.  «Prudentius, 
liym.  xii  de  Coronis  : 

Parle  alia  lilulu:n  Paiili  via  serval  Oslieusis. 

«  Mos  olini  Christianorum  fuit,  ut  cum  ab 
elhnicis  lidei  causa  vcxabanlur,  in  areis  et 
cœineteriis ,  in  quibus  martyrum  corjtoia 
quiescebant,  ad  s^\  iidxim  peragcndam  conve- 
nireiit,  ut  supra  osliTidimus  :  po>tquam  vero 
i>ei  niiiu  exstinctis  tyrannis  cl  prolligalo 
ethnicismo,  Kunianum  imperium  crucis  glo- 


riam  agnovil  ;  cura  jam  liceret  palam  et  ubi- 
que  Christo  Deo  erigere  lempla,  in  iis  prœci- 
j)ue  locis  excitari  cœperunt,  in  quibus  paulo 
antc  congregari,  et  clam  mysteria  celebrare 
consueverant  :  atque  in<le  originera  traxisse 
mihi  videtur  celeberrimus  et  inviolaiiilis  Ec- 
clesiœ ritus,  ut  sine  martyrum  reliquiis  nul- 
lum  templiun  nullumve  allare  aHliOcetur. 
Cœpit  hic  primum  in  EcclesiaUomana  obser- 
vari,  et  ab  ea  ad  alias  dimanavit.  De  Felice  I, 
summo  pontitice,  sic  scribit  Anastasius  : 
«  Hic  constituit  supra  sepulcra  aut  raemorias 
'(  martyrum  raissas  celebrari  ;  »  quia  fortassis 
de  hoc  legem  edidit,  ne  aliter  lieri  {)osset. 
Prudcntius  poslquam  locum  desciipsit,  in 
quo  repositum  fuit  sancti  martyris  Hippo- 
lyti  corpus,  iia  canit  : 

111a  sacraiiionli  donalrix  mcnsa,  eademque 
Cuslos  fiila  sui  iiuulyris  apposita. 

Serval  ad  celcriii  ^.pein  Judlcis  ossa  sepulcro, 
Pascil  ilcm  sanclis  Tibricolas  dapil'us. 

Concinit  Prudentio  PauJinus  Natali  ix.  sancti 
Felicis  : 

Speclant  de  superis  altaria  Iota  fenesiris, 
Su!)  quibus  intushabenlsancloriim  corporasedem, 
Naiinjua  el  apostolici  cineres  sub  culile  mcnsa 
Deposlti,  placituni  Cbristo  spiraiiiis  odorem 
Pulveris  inler  sancla  sacri  libaniiiia  reddunt. 

«  Idem  initio  ejùstolœ  11,  ad  Severum,  re- 
liquias  ad  basilicam  dedicandam  necessarias 
esse  asserit ,  eique  mittit  ad  hune  affectum 
particulara  ligni  sanctœ  ciucis.  Ambrosius, 
epist.  5i,  ad  Marcellinam  sororera  :  «  Cum 
«  basilicam,  inquit,  dedicare  vellem,  mihi 
«  tanquam  uno  ore  interpellare  cœperunt  di- 
te centes,  sicut  in  Romana,  sic  basilicam  de- 
«  dices.  Respondi ,  faciam  si  martyrum  reli- 
«  quias  invenero.  »  Invenit  autem  sancto- 
rum  Gervasii  et  Protasii  corpora ,  et  basili- 
cam Romano  more  dedicavit.  Idem  imtio 
libri  de  Hortatione  ad  virrjinitatem  de  reli- 
quiis  saiTctorum  Vitalis  et  Agricolœ  sermo- 
nem  habens  ait  :  «  Munera  salutis  accii)ite, 
«  quœ  nunc  sub  sacris  altaribus  recondun- 
«  tur.  »  Hieronymus  adversus  Vigilantium, 
qui  aususest  martyrum  cuit  um  impiisscriptis 
convellere:  «Maie  ergo  facit  Romanus  episco- 
«  pus,  qui  super  mortuorum  horainum  Pétri 
«  et  Pauli  secundum  nos  ossa  veneranda  , 
«  secundum  te  vilera  pulvisculum  ,  olfert 
«  Domino  sacrilicia,  et  tumulos  eurinn  Christi 
«  arbitratur  altaria.  »  Augustinus,  lib.  xx , 
contra  Faustum  Manichœum  ,  cap.  21  :  «  Po- 
«  pulus  cliristianus  memorias  martyrum  re- 
«  iigiosa  solenniitate  concélébrât ,  et  ad  exci- 
«  tandam  imitationem,  et  ut  mei'itis  eorura 
«  consocietur,  al(iue  oralionibus  adjiivetur  : 
«  ita  tamen  ut  nulli  martyrum,  sed  i|)si  Deo 
«  martyrum  safrilicenuis,  quamvis  in  memo- 
«  riis  niaityrum  conslituanms  altaria.  »  Et 
scrmone  113,  dr  divcrsis,  qui  est  de  sancto 
Cypriano,  eleganler  ostendit  templum  ibi 
conslruclum,  in  quo  sanguis  Christi  biltitur, 
ubi  et  ille  suum  fudil.  (irogorius  Magnus , 
lil).  VI,  e[)ist  i5,  Leoniio  Aripiinensi  facul- 
laiciu  Iribuit  ecclesiam  dedicandi ,  «  in  qua, 
a  iuqiiil ,  reliipiiar'um  sancluarium  volumus 
«  cullocari.    »  Et  infra,  ej)ist.  50,  e[iiscopo 
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Santoneiisi  rcliquias  miftit  pro  consecrnmlis 
altaribus.  A'-ïit  do  cadeiu  re,  lib.  vu ,  indicl.  2, 
epist  ll,l-2,~^73,7!i-,  b^o;  lib.  ix,  ep.  26  ;  lih  x, 
eitist.  12,   et  liijro  i  Dialog.,  cap.  10.  Giego- 
riu<  Turonoiisis  in  Vita  sancti  Seiiocli  ab- 
batis,  «  erocto  altari ,  et  loculo  in  eo  ad  re- 
«  ci  icndas  sanctoruni  reliquias  pra^parato, 
«  ad  benedicomluni  invitât  episcopum.)^  Apud 
Sozonienuni,  lib.  v,  rai).  ^  :  «  Zeno  episcopus 
«  (iaz.-çecclesianiaMlilicavitjaltareineacrexit, 
«  ibique  reposait  reliquias  martyruni.  wTheo- 
plianes /»/««//» /(//(ofactarefert  aiuulConstan- 
tinopolim  encœmia  ai)Ostûlorum  ,  et  rccon- 
dila  lipsana  Andréa?  et  Lucœ  apostolorum, 
([u.e  solcmni  pompa  a  Menna  episcopo  in 
tcnq)lum  delata  sunt.  Cuni  vero  hic  mos  ab 
icononiacliis  convelli  et  abrogai'i   cœpisset , 
septima  synodus  ,  can.  7,   slatuit ,  ut  quœ- 
cunque  tenipla  sine  martyrum  reliquiis  con- 
secrala  érant,  in  iis  reliquiœ  cum  |)recii>us 
consuetis  ponercîitur  :  et  si  quis  templura 
sine  reliquiis  consecraret,  de[)oneretur,  tan- 
quam  transgresser  ecciesiastic.ir  ini  traditio- 
nuni.  Hujns  christianœ  consuetudinis  testis 
est  vel  invitus  vir  inipius  et  cluistiano  no- 
rnini  infensissimus   Eunapiiis  Sadinius,qui 
in  Mdcsio  !ani  Serapidis  ruinani  deiîlorans, 
ibi  monachos  introductos,  et  martyrum  re- 
rKjuias   collocatas    rabiosissime    exag-;era^ 
Quod  si  ab!qua  sacel'a  sive  oratoria  in  viHis 
erigeliantur ,  consiliura  Epaunense,  can.  25, 
proliibuit  ne  rcliquire  sanctorum  in  illis  col- 
lucarentur ,   nisi    clericos    vicinœ  parochias 
adesse  contingeret,  qui  sacris  cincril)us  psal- 
lendi  frequentia  famularentur.   Lego  etiam 
apud    Tlieodoretum   et    Sozomcnum   erecla 
quandoijue  templa  sujier  tumulos  confesso- 
l'um.   111e  euim  in  Hist.  religiosa,  cap.  '2\, 
loculo  Zebinœ  monaclii  maximum  templum 
inaedificatum    scribit.    Hic  lib.    viii  Eccles. 
Hist.,  ca;).  19,  de  sancto  Nilamnone  raona- 
cho  agens,  qui  moi'tem  a  Deo  impetraverat, 
ne  onus  episcojiale  subirot,  ait  :  «  Templum 
«  super  ejus  se[)ulcrum  indigent  construxe- 
«  runt.  »  Antiquissima  tamen  et  ubique  re- 
cepta  consueludo  fert,  ut  martyrum  reliquiœ 
in  altarium  coiisecralione  adhibeantur,  quo- 
rum animos  sub  allari  Dei  Joannes  in  cœlis 
vidit,  cap.  yi  A])Ocalypsis.  Hœc  autem  raarty- 
l'um  veneralio  ex  eo  dogmate  lid  i  orta  est , 
quœ  sanctorum  communionem  crediraus  et 
l'atemur.  Fidèles  etenim,  ut  hoc  iactis  proti- 
teremur,  in  iis  locis  ad  orationem  et  ad  d - 
vina  mysteria  participanda  conveniebant,  in 
quibus  sanctorum  lipsana  posita  erant.  Per 
illa  siquidem  rejirœsentatur  Ecclesia  trium- 
plians,  quœ  sic  aliquo  modo  cum  militanti 
communicat ,   et   sacrificio    nostro  intcrest. 
Nam  iicet  ij»sa  lipsana  et  ossa  sanctorum  ab- 
sente anima  sensu  careant,  resjjcctum  nihi- 
lominus  dicunt  ad  animam  quœ  in  cœlis  est, 
et  ipsis  inest  semen  quoddam  resurrectionis 
et  œternilatis.  » 

X. 

La  notice  suivante,  extraite  de  la  Notilia 
ecclesiastica  sœculi  ii ,  dissertât.  10,  de  Ca- 
bassut,  est  donnée  comme  elle  a  été  écrite 
par  l'auteur.  Elle  renferme  dos  renseigne- 


ments lort  intéressants  :  nous  la  considé- 
rons comme  un  excellent  document  à  con- 
sulter. 

1.  «  Veleres  ecclesiœ,  illœ  saltera  quœ  ob 
amplitudinem  ethominum  contluentium  f.e- 
quentiam ,    basilicœ    vocab;mtur ,    quatuor 
constabant  partibus:  quarum  prima,  quœin- 
gressuris  ol)via  erat,  (jraM^e  pronaon,  npôvy.oj. 
Latine  vcstibulum  seu  ])orlicus  dicebalur,  at- 
que  pro  Ibribus  ecclesiœ  structa  erat  :  non 
tamon  sacra  censebatwr,  etsi  sacrœ  structurie 
proxime  adjaceret.  Secuuda  pars  GrœcevaO?, 
latine  mrvis,  s(;u  gremium  denominabatur  : 
hue  populus   ad  diviiia  oOlcia   conveniel)at. 
Tertia  pars  aliquot  gradibus  supra  navim  as- 
surgensGrœce  dicebatur  ay.ê-.jv,  deducta  voce 
ab  àvaÇaîvnv  quod  esl  asccndere,  latine  vero 
siKjfjestuin  nominabatur.  Isto  ex  loco  Scrip- 
turœ  sacrœ  ad  populum  legebantur,et  serino- 
nes  a  conciunatoribus,  e|)iscoporum  consti- 
tutiones,  imperatorum  etiam  edicta  quando- 
que  promulgab:intur,  psalmi  etiam  solemni- 
ter  concinebantjr,  aliœciue  divini  officii  par- 
tes. Frustra  igitur  vir  quidam  doctissiraus 
chorum  ab  ambone  sejungit  :  cui  refelleudo 
sudiciat  Laodicenus   canon  15  :  «  Non  0[!or- 
tere  prœter  canonicos  canlores,  qui  andjo- 
nem  ascendunt,  et  ex  membrana  legunt,  ali- 
quos  alios  cancre  in  ecclesia.  »  Quarta  de- 
nique  pars  ecclesiœ  Grœcis  Izpa-.thv  necnon 
c/.'/;c/.(T7ripi.ov,  itcmque  t'spôv  prttia. ,  Latiuis  sanc- 
tuarium,  sacrarium,    sanctum  altare  diceba- 
tur, eoque  loco  divina  mysteria  et  sacrificia 
solemni  rilu  cclebranantur 

2.  «  Ut  autem  singillatim  quos  diximus 
partes  exploreîiius.  Vcstibulum  ac  porticus 
nihil  aliud  erat  quam  tectum  humilioris  si- 
tus,  ab  ecclesiœ  tecto  ;  6|uod  sublimius  erat 
distinctum  ;  columnis  aut  arcubus  suflfultum, 
qualia  visuntur  ante  plerasque  Romœ  basili- 
cas  sacras.  Hic  locus  cum  non  esset  mûris 
conclusus,  ventis  et  solaribus  raJiis  pervius 
et  apertus  erat.  Hic  assentiri  minime  pos- 
sum  scriptori,  tametsi  peritissimo,  qui  pœ- 
nitentiura  secundœ  classis,  hoe  est  audito- 
rum  stationem  in  illa  porticu  colljcat  ;  de- 
pellitiju(i  ab  ea  primum,  hoc  est  tlentiura 
ordinem,  quos  ad  aream  sub  dio  vult  omni- 
no  ablegaios.  In  primis  enira  certum  indu- 
1)  talumque  est,  auditores  pœnitentes  fuisse 
intLis  ecclesiam  admissos,  eorumque  statio- 
nem ideo  dictam  audientium  fuisse,  quia  le- 
ctiones  Scripturarura  au.iebant,  quœ  divi- 
nuiii  prœcedeijant  oificium;  et  finitis  lectio- 
nibus  psalmodiam,  deinde  missam  catechu- 
menorum  diclam,postmoiium  Evangelii  can- 
tum,  postremo  evangelicam  prœdicationem 
(iistinct  '  et  intebigibiliter  audiebant  ;  et 
posl  aliquos  sacerdotum  procès  suj)er  istis 
])ronuntialas,  foras  voce  diacnni  dimitteban- 
lur.  At  nihil  horum  sub  porticu  fiobat,  aut 
iieri  audirique  polcrat,  sed  intra  ecclesiœ  fo- 
res et  limina.  Prœterea  quis  nesciat  distin- 
c'as  fuisse  àlugontibus  auditorum  stationes? 
At  veroinnumeris  et  pors|)icuis  priscorum 
Patrum  testificationibusliquido  constat  hen- 
tium  seu  lugejitium  locum  fuisse  ad  fores 
ecclesiœ,  quarum  tamen  limon  Irunsilire.  ve- 
tabautur.  Al  vero  ut  ad  metam  illamaudito- 
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rc'S  se  sisterenl,  transilioiida  [iriiimin  t'is  por- 
tions erat  ;  ({iiipf'e  (fiia;  ibrihus  illis  uitjcda 
ecat.  Oinissis  testibus  aliis  iiimiiiuMis  audia- 
iiHis  caii.ll.  Ciregorii  Neocc-psariensis,  aut  si 
quis  sit  aliiis  ejus  auctor,  gravis  certe  et  an- 
ti({iiitatc  Ycnerantiiis ,  ri  T^pÔT-Ao^-jtT'.ç  e-.i  ta? 
■K-Jkn;  Toô  sùzTïjptoy  fVrtv,  «  llclijs  cxlra  jaiiiiani 
oratorii  est.  »  Dt'inde  siibjunyit ,  ri  ù/.pô'xcr  ç 
è'j'joot -ô^  TZ'J'kr];  t'v  T'7)  V2<p0rii<t,  «  Auditio  iiiti'a 
portail)  in  uartliecc  »  Non  igitur  ois  |)ortani, 
ad  quam  jinrùcus  pertini;el)at,se(l  iiitiis  eam- 
(lem,  s  u  intra  oratoriuin  in  qiio  canlabaiitiir 
divina  oflicia,  legebantur  divinœ  Sci'ipluno, 
pronuntiabautur  de  puli-ito  ad  jjlebcin  scr- 
inones  ;  qiiaruin  omnium  rorum  auditioni 
obstrictum  crat  genus  pœniteniium  socun- 
d;nn,  boc  est  aiiditores.Similitcr  IJasilius  ad 
Àinp/tilochiuin  can.  o(),  da  voluntario  bomi- 
cida,  qucm  ante  omnia  stationi  lletus  per 
({uatirieunium  addicit,  sic  dccernit  :  «  Débet 
(pialuor  ainiis  dellere  stans  extra  fores  ora- 
torii. »  Itemque  de  ineestuoso  qui  proi)riam 
sororem  vitiavit  :  «  Triennio  delleat  staus  ad 
l'ores  domus  oratoriiG.  »  Non  igitur  réuni 
ordinis  llentium  amandat  procul  extra  ora- 
torii valvas  ad  arcam  abquam  sub  dio,  sed 
>tationem  ad  oratorii  valvas  assignat,  et  ea- 
iioni  satisfit,  si  propter januam  consistât, 
duin  Umen  oratorii  non  irausibat.  Et  vero 
si  pœnitentibus  istiusniodi  orandum  sub  dio 
faisset,  periclitandum  ilHs  de  morte  fuisset 
ingruente  imbrium  vi,aliave  tempestate. 

3.  «  Ingrcssis  ecclesiœ  januas  primum  oc- 
currebat  pars  illa  navis  (juœ  narthcx  diceba- 
tnr,  eratque  pœniientiuni  auditorum  statio. 
Toto  enim  cœlo  aberrarunt  qui  nartbecera 
aiubtorum  locum  ac  stationem  existiniarniit 
esse  porticum  extra  ecclesiœ  saneta;  ambitum 
et  laquearia  structam,  tectoque  liumiliorein  : 
satis  enim  supeique  jani  ostensum  est,  an- 
(i. tores  constitisse  intus  sacram  eccltsiam, 
Ih'nt  sque  in  ipso  vcstibulo  seu  porticu.  Sa- 
jiientius  itaque  locum  Clregorii  NeocœséT- 
rieiisis  èv  to)  yucOh  i,  lîaionius,  (om.  H,  ad 
ann.  Cbrisli  2G3,  n.  iiO,  sic  exponit,  in  loco 
(f.icin  nartheca  vocanl,  scii  in  fenda  :  quam 
viilgaris  interpres,  (jui  mullis  froudi  fuit, 
dnm  verlil  in  porticu.  Hujusce  vero  deno- 
miiiationis  causam  congruentem  nullam  vi- 
deo, [)rceter  eam  quam  tradit  Joannes  Ak-ur- 
sius  in  suo  Lexico  (jrœcobnrbaro  :  «  Quia,  in- 
quit,  ibi  [HX'iiiti'iitinm  statio  erat  sub  eccle- 
«  siasticie  disciplinée  censurée  ferula  :  id 
«  enim,  id  est  fcrulam,  sonat  narthcx.  Fleii- 
«  tes  auiem,  quasi  projectitii  et  alieni  ab  in- 
«  gressu  ecclesiœ  manuuiiique  impositione 
«  sacerdotali,  non  dignabaiitur  nomiiic  lil;o- 
«  rum  sujj  ferula  constitutorum,  juxta  illud 
«  Pauli  Hebr.  xii  :  »  Quod  si  extra  disci[»li- 
naiu  estis  ;  ergo  ad  dtiTi,  et  non  lilii  estis. 

k.  «  Audieiites  piLMiiteiites  loco  intus  ec- 
clesiam  aulccedebat  aliorum  pajniteutium 
Oi'do,  qui  y-oT^inr-jfjiejot ,  id  est  substrati  sou 
prostrati  dicebantur.  At([ue  isti  simulque  au- 
dieiites una  cum  catecbumonis  atc^ue  ener- 
gumenis,  ad  vocem  diaconi  pioclamantis  : 
«  Excant  (|ui  non  communicaiit,  de  ecile- 
sia  ;  «ante  olleilorium  discedebanl  :  reina- 
uentibus  taineii  adusqnc  (inem  colleclie  pœ- 


nitentibus (pinrîa'classis,  qui  grœceawEffr&jTîj, 
latine  cousistcntci  nuncujiabantur  ;  eorum- 
que  statio  ac  ordo,  irûo-rKo-t,-,  id  est  consi^ 
stenlia  quarti  generis  [xenitent'uin  ,  qui  a 
terj;o  popiili  ad  Eucbaristiœ  participationem 
admissi,  exsortes  tamen  crant  sacrio  commu- 
nionis.  Qiia'  idtiina  populi  versus  sacrariurn 
statio,  a  Hasiiio  dicitur  pjOiuf,  id  esi  partici- 
patio,  nimirum  communionis. 

o.  «  Navim  ingressis  occursabat  tabula- 
tum,  aut  murus  intermedius  virorum  statio- 
nem a  feminis  dirimens,  pertingensque  a 
I*riniis  ecclosiœ  foribus  adusque  ambonem 
et  sancluarium.  Ex  utrâque  parte  janua  oc- 
currebat,  cujus  prœfectura  incumbebat  ex 
parte  feminarum  ostiarire  diaconisstc.  Janu<B 
vero,  qure  viris  aditum  aperiebat,  custodia 
pênes  ostiarios  clericos  erat.  In  hisce  scxuum 
separationibus  ordines  utraque  ex  parte  ser- 
val)antur  p<i.'iiileiitiuin  et  [)arliei[)aritium,  a 
iiobis  jam  coinmemorati  ;  quibus  ex  parte 
feminarum  adjungcbantur  sacrre  virgines  aii 
intimam  sta'ioneiii  sanetuario  proximiorem: 
sicut  expaite  virori.m  intima  occupabant 
monachi  ,  quo  terapore  pro|)rias  ecclesias 
non  babebant ,  ut  ex  Dionysii  llierarchia 
ecclcsia<tica ,  et  ex  Ambrosii  Ad  virç/incrst 
lapsam  epistola  colligitur.  Per  geminaetiam  " 
navis-seu  grcmii  latera,  in  quibusdam  eccle- 
siis  producebaiitur  bine  inde  portions  ar- 
cubus  vel  columnis  sutfultœ,  intra  qiias  dis- 
tincta  erant  saceila  seu  oratoria,  ai  secre- 
lius,  si  luberet,  oranduii.i  :  ut  commémorât 
Paulinus  in  Epistola  ad  Sevcruin,  in  quibus 
altaria  erecta  erant.  Soribit  etiam  Anibro- 
sius  Epi.st.  99  ad  virgincm  Mnrcelliuam  so- 
rorem  suam,  postq^iam  tumultum  grapbice 
desoripsit  ab  ariana  impératrice  Justina  con- 
tatum  adversus  ipsummet  Arabrosium  ei)i- 
sco})um,quem  })lebs  Medioianensis  studiose 
oustodiebat  in:  rabasilicam  sacram  quam  Justi- 
na furens  sanoto  episoopo  et  ortiiodoxis  eripi, 
et  Arianis  tradi,  immissis  intra  illam  armatis, 
contendeijat  :  «  Postquam  de;num  Juslin.-eti- 
«  lius  Wdendnianus  imperator  |)acem  de- 
«  uuntiari,  militesque  extra  basilioam  occu- 
«  patam  jiedes  elferre  jussit,  soribit  Ainb:o- 
«  sius,  in  illa  communi  tideiium  la-ttia,  mi- 
«  lites  ipsos  irruentes  in  alaiia  osculis  si- 
«  gniticasse  pacis  indic'a.  »  Igitur  non  uiii- 
cum  stabat  iiilra  id  templum  altare,  sed 
plura  liinc  inde  dispeisa.  His  adde,  majus 
altare,  quod  erectum  intus  sanctuarium 
erat,  fuisse  armatis  inaocessum,  et  caiicollis 
oircumclusum,  illuc  enim  aliis  quibusl.bet 
(|uam  saccrdolibus  et  sacris  diaconis  aoee- 
dere  nefas  ei-at.  Altaiia  itaque  illa,  quibus 
nova  pacis  deimiitiatione  la'tantes  milites 
uscula  ligebaiil,  inferius  [ler  circuitum  navis 
collocata  erant,  et  hiiu-,  inde  dis[ersa.  Mag- 
nus  jira'ter'.'a  Rom;e  [xnitifex  Gregorius  1,  lib. 
I,  cpist.  50  ;.il  Palladium  meminit  ecclesice 
cujusdam,  qu;e  tredeciin  altaria  c.ontincliat. 
(juorsum  vero  tôt  altana,  si  semet  ;iuntaxat 
intra  uiuuu  ecclesiam  licebat  otferrc  sacriti- 
cium,  utnonnulli  putaverunt. 

9.  «  Altéra  ecclesia^  pars  erat,  utilictume^t, 
ainbon,  cliorus  nunirum  mnro  ciroumscplus, 
ud  ([uem  gradibus  aliijuot  ascendebatur  ex 
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paululum  subjecta  navi.  Situs  erat  air.bonis 
intermedius  navi  et  sanctu;îrio.  Ex  amboiie 
minores  clerici  psallebant,  ut  liqiiet  ex  prœ- 
citalo  canoneLaoJiceno  15.  Ilemque  Cartlia- 
ginensis  quarti   concilii  can.    10,  et  ex   Ro- 
mano  sub  sancto  Gregorio  anni  595.  Ibideiu 
diaconus  solemiiiter  in  missa   sanctum  con- 
cinebat  evangelium,  proclamabantur  episco- 
porum  edicta  et  jussiones  ,  denuntiabantur 
excommunicati,    recitabantur  ex    diptychis 
fidelium  tum   viventium   tum  defunctbrum 
noniina ,   legebantur    a    clericis   lectoribus 
sacri  libri,   atque  ad  popuium  sermones  ha- 
bebantur.    Supersunt  Komœ  integri  duo  ve- 
tustissimi  ambones  quos  preesens  dum  essera 
incoinitatu  eminentissimi  cardinalis  Hiero- 
nynii  Grimaldi  Aquisextiensis  archiepiscopi, 
exacte  observavi.  Horum  unus  est  in  ecclesia 
sancti  Clementis,  papœ  et  martjris  ad  Am- 
phitheatrum;    alter   in    ecclesia   Sinctorura 
martyrum  Nerii  et  Achillei.  Piior  ille  amboii 
duo  continet  pulpita,    singula  ulrique  latrri 
cohiFrentia  ,    cum    unicuni    fil    sanctorum 
Nerei  et  Achillei  puli)itum  muro  navis  co- 
ha?rens. 

7.  «  Quatuor  ut  plurimura  erant  in  ambo- 
nibus  portœ,  ex  quibus  geminœ  ad  navira 
spoctantes  vocabantur  iLpoLixi,  speciosœ,  aliee 
pariter  geminœ  ad  sanctuarium  preebentes 
ingrcssura  ,  dicebantur  âyr/t  TrûXai,  porlœ 
s(uictœ.  Istarum  cura  et  ciistodia  subdiaconis 
incumbebat ,  quibus  prohibent  synodi  Lto- 
dicenœ  canones  21  et  22  ab  liis  januis  dis- 
cedere,  atque  eisdem  vêtant  in  sanctuarium 
et  diaconium  se  ingerere. 

8.  «  In  ecclesiis  Graecorum  locus  erat 
amboni  et  sanctuario  intermedius  ,  qui 
nunc  aMls'iv,  nunc  <7w>£y?,  nunc  aûliu  legitur 
ai>pellatus  :  eratque  ambone  seu  choro 
paucis  ahquot  gradibus  elevatior  :  atque 
eousqiie  ad  eucharistiam  participandam  pro- 
Cf'debant  laici,  et  cum  eis  clerici,  qui  ob 
aliquam  cuipam  fuerant  ad  laicam  ledac  i 
counuuniônem.  Qua  de  re  traclatum  fuit 
in  dissertatione  5  de  veteribus  oiim  in  sacra 
Euchaiistia  adhibitis  ritibus. 

«  Solea  itaque  interjacebat  interambonem 
et  sanctuarii  cancellos.  In  hisce  objectis 
sanctuario  cancellis  erant  apud  Grœcos  dictae 
sacrœ  portœ.  Mihi  quidem  adhuc  incomper- 
tum  est,  utrum  tempore  Ghalcedonensis  sy- 
no  :i ,  senatus,  (jui  ante  cancellos  considebat, 
esset  intus  an  extra  cancellos;  an  in  san- 
ctuario, an  in  solea.  Gerte  vel  principium  am- 
bitione,  vel  cleri  socordia  factum  luerat, 
ut  jjrincipes  priinum,  deinde  optimales  auLi?, 
milita  s  bi  indebita  in  ecclesiis  Gcêecoriim 
prœriiiercnt;  ut  addiscimus  (sx  congressu 
Theodosii  Senioris  cum  Ambrosio  Mediola- 
nensi  episcopo,  coram  quo  suam  ille  excu.sat 
in  sanctuario  prœsentiam,  eo  quod  nesci- 
vissel  usum  cœteraruma  Gonstantinopolitana 
ecclesiarmn,  in  qua  patriarcha  Nectarius 
ipsum  in  sanctuario  voluerat  residcre. 
Persiiecta  eliam  est  Nicolai  Romae  pontiticis 
exi)ostulatio  apud  Michaeleiu  Orientis  impe- 
ratorem,  qui  etiam  inter  sacra  olhcia  Con- 
staiitinopolitanum  patriarchamad  suos  pedes 
objicere  non   verebatur.  Kcfert  iiistor.icus. 


Nicolas  soliuni  imperatoris  inlra  Constanti- 
nopolis  ecelesiam  longe  eminentius  fuisse 
patriarchali  sede.  Illa  sane  Ghalcedonensis 
œcumrnicœ  synodi  expressio,  actione  1  : 
Residentibus  magnificentissimis  et  gloriosis- 
simis  judicibus,  et  amplissimo  senatu  in 
medio    ante    cancellos  sanctissimi   altaris. 

ev  T&J  ftïfT'o    TrpoTwv  y.xyxi'k'k'iiM  toû  (/.ytozccro-j  Ôuataff- 

Tïioeou  vidobitur  ambigua,  num  intra,  vel 
extra  sacros  cancellos  sederent  illi  magi- 
slratus.  Sed  tamen  mirum  est,  si  sanctuarium 
ecclesiœ  Ghalcedonensis  tantpe  fuisset  ampli- 
tudinis,  utanibitu  suo  tanimultos  antistites, 
tinquam  numeiosam  oplimatum  et  scnaio- 
rum  mult  tudinem  coniplecli  posset. 

9.  «  Quartœ  demum  ecclesiœ  partis  diver.«a 
eralit  noinina ,  sanctuarium  ,  secretarium, 
tribunal,  sancta  sanr^oritm  Latinis;  Grœcis 
Vero    lepot.-  LOI,    liph-J   f^rt^ot.,    tk    âyta    twv    u'/im'j, 

«yatoTflctov  ,  cratquo    pars   ecclesiœ  sacratis- 
sima   penitissimaque.  Hujus  in    medio    si- 
tum  erat  sub  tabernaculo  altare  primatum, 
ad   quod  sacerdos    sacrum    celebrans    sta- 
bat   facie  ad  populura  versa  :  q  :o  etiam  si- 
tu pleraque  adhuc  Uomœ  visuntur  altaria, 
prœcipua     nimiium     quinque     basilicarura 
prœcellentiuni ,    quœ    pafriarchales  nuncu- 
pantur.    Lateranensis ,    Pétri    in   Vaticano, 
Pauli  in  via   Ostiensi ,    sanctœ   Mariœ  Ma- 
joris  in  Ksquiliis,    et  Laurentii  in  agro  Ve- 
rano,  prœtereaqueCœciliœ  tiansTiberim,Sa- 
b.nœ,     Alexii,   Pancratii,   Eustachii,    iSerei 
atque   Achillei.    Tabernaculum  vero    allari 
su;;erpositura,    fornix    erat   lapidea    aut  ex 
métallo  quatuur  columnis  su-tentata,  qualis 
etiam  nunc  visitur  in  âltaribus  jam  memo- 
lat.s.  Eidem  etiam  nomen  ciborii  promiscue 
a  Grœcis  et  La'inis  tribuitur,  ut  pa^sim  le- 
gitur in  libro  Pontiticum  Anastasii.    Germa- 
nus    insup  r    Gonstantinopolis     episcopus 
istud    dcscribit,     constans   superne    ampla 
testudine,  et    quatuor  ioferne  columnis  ai- 
tare  ambienlibus.     Quin    etiam    huic  voci 
Grœcam   tribuit   etymologiam   a    xi^of    seu 
wêujTÔ,-,  id  est  arca,  et  wpy.v,  quod  est  videra, 
quasi  sit  arca  visionis  ,    seu  manifestationis 
Domini   Salvatoris.    Latini   vero   ducunt    a 
cibo  id   nomen,    hoc    est   ab    Eucharistico 
pane,  quo  ad  perennem  vitamalimur.  Simile 
in    prœcedenti    disse;  talione     vidimus    de 
orario ,    cujus    etymon    Grœci  ,    Latinique 
singuli  ad  propriam  lingtiam  rei'erunt.  Nec 
desunt   qui  voceni  m.sterium,  alii  ad  Grœ- 
cam, alii  ad  H;  braicam   originem    référant; 
hi  ad  radicem  satar,  alii  ad  Grœcum  /xûu  quœ 
utraque  vox   signiQcat   abscondere,  clauaere 
et  hebraice  mistar,  abscondituin,  rcs  abdita, 
uiide  iiicilGdeducUur  7ny s ternim. 

«  10.  Sanctuarium  poi'io  ii)sum,  interjeclis 
cancellis,  a  reli  [ua  Ecclesia  fuisse  divisum, 
non  modo  Ira  :it  Ghalcedone.ise  concilium, 
sed  etiam  meminit  Gregorius  Nazian/.e- 
nus  /.lyxlido;  canccUi,  orat.  150,  ex  quo  ver- 
bum  Dei  po[)ulo  prœdicabat.  Eusebius  etiam 
Gœsariensis  lib  x  Hist.  eccl.,  c.  4,  loquens 
de  structura  basilicœ  Tyri,  a  Paulino  ejus- 
dem  civitatis  episcopo  dedicatœ,  hœc  dicit  : 
«  Locus  erat  sanctuarii  in  speciem  quadra- 
«  tain  columnis  sublimibus  undique  circum- 
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«  seplus,quarum  metlia  iiitervalla  inslerslitiis 
«ex  ligno  instar  rctisaut  transeniuo  caiicel- 
«  latis  111  incdiocroiii  et  a'quahilciii  lunj^itudi- 
«  nom  circumclusa.  »  Ad(lit(iuc  :  «  allare  in 
«  sanctuarii  nieditullio  siliiin  fuisse.  »  Ibi- 
(lem(|ue  adjungit  :  «  A  frontc  liujus  tenipli  po- 
«  silum  fuisse  fontein  ul)eres  aquas  profun- 
«  denteni,  adijueni  inanus  abluebant  ([uicuiii- 
«  quclocum  sacrum  ingressuri  eiant.»  l'auli- 
nuseliam  Noianus  episcopus  alioruinnieminit 
fontium,  ad  intrditnin  eccicsiaruin  constitn- 
torum  ,  epist.  31  ad  Aletiuni  ;  quibus  ar- 
guitiir,  consuetudinem  religiosain  ,  quani 
Judœi  servabant,  nianus  ablucndi  ante  sa- 
cras preces,  quani  refeit  Aristeas,  bb.  de 
Se[)tuaginta  interpretibus,  ad  primos  quoque 
Christianos  pcivasisse,  ideoque  solitos  fontes 
pro  foribus  ecclesiciruni  collocare. 

11.  '<  PrcCterea  ita  disponebatur  ecclesia- 
rum  situs,  ut  ad  orientein  spectarent.  Cle- 
raens  papa  et  niarlvr  de  ect  lesiœ  structura 
loquens  hb.  ii  Constitutionum,  c.  G  :  c  Pri- 
«  muiiKjuideni,  inquit,  sit  l(;nga  et  ad  orien- 
«  teni  conversa.  »  Hoc  idem  signiticat  Ter- 
tullianus  adversusValentinum  c.  ii.  Idemque 
asserit  Paulinus  in  relata  ad  Severum  epist. 
12.  Hoc  idfni  atte^tatur  loco  citato  Eusebius, 
de  structura  me.i  oratic  Tyri  eiclesiee.  Qui 
prœterea  lib.  m  ^'itœ  Constantini,  cap.  3G, 
describens  funciatum  a  Maguo  Constantino 
in  loco  Dominicœ  Uesurrectionis  teinplum, 
très  illius  partes  ad  Orientera  prospexisse 
perhilJêt.  Tenipli  quoque  Salomonis  ante- 
riorem  parlera  solis  ortutn  prospexisse  te- 
stanlur  oculati  testes  Aristeas,  et  Josephus, 
at([ue  ex  hoi  ura  testiticatione  Ribera ,  in 
opère  suo  de  Terafilo  Judaico,  et  Baronius  ad 
annum  Cliristi  57,  numéro  103.  Quin  etiaai 
qiiaiu  plurirais  veteruraauctorum  testiticatio- 
liibws  convincitur,  i  eligiosum  apud  Roman(js 
fuisse  ante  prœdicatara  Christi  lidem,  ut  qua- 
tenus  tieri  posset,  dura  falsis  numinibus  cul- 
tuni  adîiibebant  aut  sacriticabant,  id  agerent 
converso  ad  orlum  aspectu.  Hune  rituiu 
Nuniam  regem  Romanis  deos  invocantibus 
[trœscripsisse  tradit  Plularchus  in  ipsius  \  i- 
ta.  Eodera  referunlur  lu  Virgilii  versus  lib. 
VIII  yEneid.  : 

Surgit  et  setherei  spectans  orienlia  solis 
Luinina,  rite  cavis  umlam  de  llumiiie  palinis 
Suslulil,  ac  talcs  t'iruiuiil  ad  x'ihora  votes. 

Ejusdem  ritus  idem  pariter  meminit  yEneid. 
lib.  XII  : 

llli  ad  siirgeiilom  conversi  lumina  solem 
Dant  IVuges  maiiibus  salsas. 

Que  loco  Scrvius  ait  :  «  Discij)linara  cœro- 
«  moniarum  secutusest,  ut  oru^item  spt'C- 
«  tate  diceret  eum,  qui  esset  precalurus.  » 
His  adde  Ovidium  lib.  iv  Fast.  : 

His  dea  placanda  est,  hajc  lu  conversus  ad  orlum 
IMc  qualer. 

Sed  et  Vitruvius  De  templorura  Architectu- 
ra  lib.  iv,  cap.  5,  li.cc  [)rodit  :  «  J'^des  au- 
«  tem  sacrœ  dcoriun  immorlalinni  ad  regio- 
«  nés  quas  spectare  délient,  sic  crunt  con- 
«  stituenda;,  uti,  si  riulla  ratio  im[)(.'dive(it. 
«  liberaque  fuurit    potestas  ,   <T(lis    signum 


«  quod  erit  in  cella  collocatum,  spectet  ail 
«  vesftertinam  cteli  regionem,ut  qui  adierinl 
«  ad  aram  immolantes,  aul  sacra  facientes 
«  spectent  ad  partein  cœli  orientis,  et  sirau- 
«  lacrum  quod  erit  in  a?de.  Et  ita  vota  sus- 
«  cipientes  contueaiitur  œdein  et  orientein 
«  cœli.  »  Quo  etiam  argumcnto  Tertullianus 
in  Apologetico  dicit  :  «  Sed  et  plerique 
'(  vestrum  alfrclalione  aliquando  cœlestia 
«  adorandi,  ad  solis  ortura  labia  vibratis.  » 
Hue  pertinet  dictum  istud  Latini  Pacati  in 
Panegyric.  ><  Ut  divinis  rébus  opérantes  in 
«  eain  cœli  plagain  ora  convertimus  a  qua 
lucis  exordium  est.  » 

«  Denique  Clemens  Alexandrinus  lib.  vu 
Stroinatuin,  soleinnem  plane  fuisse  hanc 
ad  Orientera  couversionem  in  actibus  ad  reli- 
gionera  spectantibus  in.iicat. 

12.  «  In  sanctnario,  preeter  intermedium 
altare,  gcmin;e  hinc  inde  raensœ  collocatœ 
erant,'qua!es  etiara  nunc  conspiciuntur  raar- 
niorcce  ni  sanctuario  coraraeraor.itae  sancto- 
rura  maityruiu  Nerei  et  Achillei  Ecclesiee. 
In  ea  quœ  ad  lœvam  erat  reponebantur  vasa 
sacra  cum  suis  velis,  siraulque  panis  conse- 
crationi,  sacrœque  comraunioni  destinatus, 
par, ira  etiara  eulogiis  post  sacram  synaxira 
distribuendis  assignatus.  Mensam  istam  Grœ- 
ci  TTooSefftv  id  est  propositionem,  et  Sta/.ovcr.v 
vocant,  cujus  accessum  etiara  ipsis  subdia- 
conis,  necnon  sacrorura  vasorura  contactura 
iiiterdicit  Laodicena  synodus  canon.  21.  In 
altéra  ad  dexteram  erecta  raensa  reponeban- 
tur sacra  episcopi  vel  sacerdotis  sacrificaturi 
vestimenta. 

13.  «  Per  interiorem  sanctuarii  circuitum 
dis|  ositee  erant  exedree  pro  sacerdoti- 
bus,  atqae  his  editior  catliedra  episcopalis 
in  medio  ac  intimo  sanctuarii  heiuicyclo  e 
regione  altaris  ;  adeo  ut  sedens  ejiiscopus 
et  aitare  et  p:)pulura  recta  prospicere*.  Hu- 
jusmodi  viMtur  solium  ,  in  illo  sanctorura 
Nerei  et  Achillei  sanctuario  ex  quo  sanctus 
papa  Gregorius  (  ut  ipse  de  se  jierliibet)  ser- 
nionera  oiiin  oii;  hurum  martyrum  natalitio 
ad  poi)uluiii  habuit.  Propter  quas  venerandcB 
autiquitatis  vestgia,  sedulo  adraonuit,  in- 
sculptis  niarnioris  iitteris  ,  nunquani  satis 
laudatus  ejusdem  ecclesiœ  titularis  cardinalis 
Cœsar  Baronius,  ne  quis  posthac  ejus  spe- 
ciem  iinniutaiet,  aut  lapidera  raoveret.  Cujus 
eiiain  curara  et  ministeriura  sacerdotibus 
or.dorii  sanclœ  Mariœ  dictœ  in  Vallicella, 
fecit  attiibui.  Ista  vero  pontiticia  sedes,  tri- 
bus est  elevatrt  gradibus  supra  conliguas 
utrobiquo  dis,iositas  ex  marmore  catliedras. 
De  catlie  Ira  episcopi  sic  Augustinus  scribit 
psal.  cvxvi.  «  Quo  modo  vinitori  allior  locus 
<<  lit  ad  cusiodii  ndaiu  vineain,  sic  et  episco- 
«  i)is  a  tior  locus  lactus  est  et  de  isto  loco 
«  periculosa  redditur  ratio.  »  Liturgia  etiam 
Chrysostomi  scdem  vocat  episcopalein  qucB 
sursura  est  catheilram.  Cleraens  i)apa  (  t  mar- 
tyr lib.  II  Constitutionum  apostolicarum 
ca[).  01,  similiter  docet  in  medio  sanctuarii; 
sedere  episcopura  id  est  in  raedio  penilioris 
j)arit'tis,  (jui  sanctuarium  a  tergo  arabit.  Ad- 
ditque  sacrum  clerum  ad  ejus  utrunnpie  la- 
ïus assidere. 
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U  «  Vcruntamon  ex  ista  catliodra.  qua» 
divinis  offîciis  insorviebat,  sorniociiiaii  non 
*Jolebaut  ad  populuni  ei)isco|)i  ;  neqiic  o\ 
ambone,  nisi  minores  Sacerdotes.  S.-d  ([uando 
Antistes  erat  ad  plebem  concionaturus,  ap- 
parabatur  ci  mobilis  cithedra  supra  cclsio- 
rcm.  Altarisgradame  regione  ambonisat(pio 
navis.  Eaque  vigobat  consuetiido  tuni  in 
Orientalibus ,  tuni  in  Occiduis  Ectlcsiis. 
fire^'orius  enim  Nazian/.enus  ,  oration.  150, 
ait  %e  concionante  canccllos  vim  [)assos  ac 
pêne  erutos  a  coniluenlis  pojmli  frequcntia. 
Cancel'orum  autciii  objecta  superius  (Jictura 
est  Sanctiiarium  fuisse  a  leliquo  templo  di- 
visum.  Et  de  Chrysostomo  Socrates  jjrodit 
peculiare  hoc  ei  fuisse,  ut  exira  Sanctuarium, 
que  mclius  a  populo  audiri  possct,  in  am- 
bonem  prodiret  ad  concionandun» ,  instar 
inferiorum  sacerdotusn,  quibus  licitum  non 
erat  e  Sanctwario  serniocinari.  Hue  sjfectat 
pariter  Prudentii  basilicam  Hippolyti  niarty- 
ris  describentis  distichum ,  de  sanctuario  sic 
ioquens : 

Fronte  sub  adversa  gradibus  suîilime  tribunal 
ToUiiur,  aniistes  pncdicat  Inde  Deum. 

«  Et  Sidonius  Apollinaris  in  carminé  eucha- 
ristico  ad  Fauslum  llcicnsem  ejuscopum  ita 
concinit  : 

Seu  le  conspicuis  gradibus  vencrabilis  ar« 
Coiicionuluniiii  plebs  sedula  circunisislit, 
Exposilie  legis  bibat  auribus  ut  luedicinam. 

«  Supra  raomoralus  Clemens  meminitduo- 
rum,  ut  appeilat,  Pastophoriorum  in  Ecclesiis 
exstruendorum,lib.viConstit.Apost.,cap.61. 
Eadem  signiiicat  Paulinus  nomine  Sccrcta- 
riorum,  qufe  dicil  esse  ad  absidem,  epistol. 
12  ad  Severum.  Cum  vero  absis  peculiariter 
areus  ipsum  Sanctuarium  superne  coronans, 
facile  colligitur  gemina  illa  Pastophoria  seu 
secretaria  fuisse  in  fronte  Sanctuarii  hinc  in- 
(ie  collocata,  quorum  unum  inserviebat  Cut 
uiuitis  visum  est)  recondendœ  sacratissimœ 
i-^ucharislia)  aut  (ut  alii  multi  oi)inanturj  erat 
ipsa  qusB  nunc  vocatur  Sacristia  et  antiqui- 
lus  Secrelarium,  quodidem  nomen  nonnun- 
(juam  Sanctuario  quoque  tribucbatur  ut  di- 
versis  paulu  post  testunoniis  comprobabitur. 
(irœce  eliam  Sacristia  (tz£joov/«/iov  vocabatur, 
et  Sacristiœ  prrefectus,  seuaidituus  ^xiyoyû^a;. 
Latine  sacrista,  custos,  œdituus.  «  Alterum 
vero  secrelarium  sou  Pastophorium  sacris 
ecclesiasticis  libris  recondendis  usui  erat. 
Testificatur  Paulinus  se  quod  ad  lœvam  erat 
sucretarium  boc  disticho  inscri[)sisse  : 

Si  quem  facta  lenet  medilandi   in  lege  voluiilas, 
Ilic  poteiit  residens  sacris  iuteadere  libris. 

«  Idemqup,  dealtero  secrelarioad  dextram 
sito  a  se  descripti  Templi,  scnbit  a  sesuper- 
[jositum  fuisse  distichum  istud  : 

Hic  locus  est,   veneranda  peims     (|uo    condi- 

[lur,  et  quo 
Promitur  aima  sacri  pompa  niinlilerii. 

15.  (fSacrae  reconditorium  Eucharistiœ  soJe- 
bat  antiquis  ut  plurimum  esse  armarium  ac 
rcpositorium  ad  Sanctuarii  latus,  ut  colligi- 


tur ex  super  allegatis  (]lemer.tis  et  Paulini 
locis.  At  vero  secundum  Turonense  Conci- 
lium  can.  3  proliibct  in  imaginario  ordine 
componi  Doniinicum  corpus,  sed  jubet  in 
altari  reponi  sub  titulo  crucis.Poterat  ([uideui 
esse  loculus  allaure  dis[)0situs  in  illn  crucis 
mediana  parte,  qua  duo  ligna  rectum  et 
transversum ,  conmiiltebantur  ;  aut  certe 
litulus  crucis  pro  ipsamet  cruce  ubi  usurpa- 
tuf,  ut  velit  concilium  Eucliaristiam  in  medio 
a'taris  recondi  intra  loculum  situm  su!)  pede 
crucis.  Alibi  pra3terea  soleijat  divinum  sacra- 
mentum  reponi  et  asservaii  intra sus|)ensam 
sujira  sanctum  altaro  columbam,  vel  pyxidem, 
vel  arculam  auream,  vel  ai'genteam,  ut  colli- 
gitur ex  supplice  libello  quem  œcumcnica.» 
quintœ  synodo  clerici  et  monachi  Antiocheni 
obtulerunt ,  actione  1.  Severum  Pseudopa- 
triarcham  hoeieticum  accusantes  subreptarum 
furto  columbarum  ex  auro  fabricalarum  , 
quœ  fuerant  ad  sacras  arasappen-œ,  itemque 
aliarum  argentearum  quœ  fuerant  in  liaptis- 
teriis  collocatœ,  ad  commuuicaiidos  (ut  con- 
jicio)  recens,  pro  vigentetuncconsuetudinç, 
baptizatos.  Legimus  insuper  in  BasiliiGraece 
conscripta  Vita  Ampliilochioattributacolum- 
bis  argenteisinclusamde  more  fuisse  in  tem- 
plis  Eucharistiam.  Quem  riium  suspendendi 
vasculo  augustissimura  sacramentum,  quoil 
funiculo  senco  elevari  aut  remitti  olim  ad 
populi  communionem  soleret,  vidimus  adus- 
que  nostram  eetatem  perdurasse  in  metropo- 
litana  Aquarum  Sextiarura  basilica.  Sed.jam 
prorsus  inolevit,  introductis  commodioribus 
tabernaculis  ])rimario  allari  superpositis. 
Exstat  Venantii  Fortunali  carmen  de  turri, 
quam  Félix  lîituricencis  episcopus  ex  auro 
fabricari  curaverat,  ad  conihmdum  intus  vi- 
vificum  Sacramentum.  Is  verè  Félix  huic 
Turonensi  secundœ  synodo  legitur  subscri- 
ptus.  Asservatœ  prœterca  in  templis  Euclia- 
ristiee  exemplum  Labet  Optatus  Milevitanus 
lib.  II  contra  Parmenianum,  in  illo  Dona- 
tistarum  scelere,  «qui,  fucta  in  Ecclosiam 
«  ortliodoxam  iriu[)tiOi]e,  ue[)romplum  in.;e 
«  sacratissimi  corpuris  sacramentum  cani!)us 
«  devorandum  projecerunt  ,  sed  conversi 
«  canes  ad  sacrilegos,  ncn  Eucharistiam,  sed 
«  illos  impios  dentibus  et  eiferatà  rabie  lace- 
«  rarunt.  »  Taceo  epistolam  ad  Jacobum 
fratrem  Domini,  quœ  me:;iinit  asservalionis 
sacrorum  IVagmentorum  hujus  Sacramenti 
intra  Sacrarium,  quœ  Clementi  papœ  atiri- 
buitur ,  quae  quidem  pseudepigiapha  et 
supposititia  est ,  àpus  tamcn  antiquum,et 
demonstrans  prisci  tempoiis  usum. 

1().  «  Secrctarii  vocabulum  diversa  sigiiiQ- 
cat.  Primum  apud  jurispei-itos  usurpatur  [)i0 
secieto  juiicis  auditorio  ,  in  riuo  scoi'suni 
tum  partes,  tuin  testes  audiebanlur.  Apud 
ecclesiastiacos  vero  scriptores  diversa  conuo- 
tal  :  nunc  ipsùm  conclave,  in  quo  vasa  sacra 
et  alla  ad  sacrilicium  spectantia,  omnisqiie 
ad  templi  eu! tum  et  ornatum  pertinens 
supellex  asservatur  :  nunc  illam  etiam 
Sanctuarii  partem,  in  qua  vêla,  vasaque  et 
indumtnta  sacra  ad  sacrihcium  decenler 
aj)parabantur  tum  in  diaconio,  tum  in  mensa 
prolhcsis,  ut  superius  descrij)si  :   nunc  de- 
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mnm  pro  toto  ipso  snnctu.irio  nsnrprntur. 
Sic  eniin  terlium  Cirthagino  liabiluin  conci- 
Jiiiin  inscribitiir  :  In  socretario  basilicm  llc- 
stiluti-B.  El  quartum  Cartlia;_Mncnsc  similiter: 
In  secrclario.  ScxtunKpic  il)idcni  :  In  sccrc- 
tario  basilica)  Fausli.  Sci)tiniuni  paiiler  in 
eadcm  civitalc  :  In  secretario  basiHc'c  Uesti- 
tulei}.  Et  Milevitanuni  :  In  secretario  basilicD  ; 
atquc  Africanuin  picnarium  :  In  secretario 
basih'ca).  Ca^sarauj;ustanum  :  In  secretario  : 
Ar-elatense  secmulum,  can.  15,  {l.sertc  sc- 
cretaiii  nomine  sanctiiariurn  ex|)rimit.  Libo- 
ratus  diaconus,  in  lîreviario,  c.  13,  vocat 
sccretarium ,  ecclesioe  sanclœ  Eupherniœ 
locnui  in  quo  Synodus  inita  est  Clialcedo- 
iiensis.  Deniqne  Gregorius  Magnus  lii).  ir, 
ejnst.  5V  ,  san(  tuarium  similiter  secretarii 
gppellatione  désignât. 

«  jl.  Gr'.-ipca  etiam  vox  /îÂy«  duplex  ecclc- 
siastiçum  significatum  coniplentitun,  seclusis 
aliis  et  profanis  significationibus.  Nam  prpe- 
tcrquam  quod  sanctuarium  pei^sœpe  signifi- 
cat,  usurpatum  pai-iîer  pro  ambone  leàitur, 
vocisqne  origo  ac  etymon  utriquo  rei  conve- 
iiit  :  Ta^à  TÔv  oat  w,  ab  ascendcndo.  Grego- 
rius  Nazianzenus,  Invectiva  1  in  Julianum, 
postqiiain  retulit  istuni  mililias  Christiana) 
infamem  desertoreiu,  oliin  in  Ecclesia  cleri- 
cura  lectorem  fuisse,  subjungit,  ambonis 
ascensu  honoratum  ;  siquidera  ex  ambone 
legebatur;  solis  vero  sacris  clericis,  quales 
minime  censebantur  lectores ,  sanctuarium 
ingredi  liceb  it,  ut  perspicue  decernunt  Lao- 
dicenœ  svnodi  canones  21  et  22. 

«  18.  Déni  que  baptisteria  non  intra,  sed 
extra  ecclesiaui  constructa  errant  :  quale  lio- 
die  visitur  Constantinianum  juxta  basilicam 
Lateranensem,quam  utramquefabricam  Con- 
stantius  a  fundamentis  orexerat.  In  primariis 
item  Etruriœ  civitatibus  Florenlia  et  Pisis, 
raetropolitanarum  basilicarimi  baptisteria 
sejuncta  ai)  eis  cernuntur,  vcter-isque  hujus 
consuetudinis  ca;ta;n  (idem  facit  Cyrillus, 
catech.  Mystag.  1;  Paulinus  etiam  in  saepius 
prœfata  e[»ist.  12,  baptisteriura  refert  a  se 
inter  duas  basilicas  exstructum.  » 

XI. 

î\ous  terminons  cet  article  Eglise  en  in- 
sérant ici  la  traduction  du  1"  chapitre  du 
nationale  divinorum  officiorum  de  Guillaume 
Durand.  On  y  trouvera  de  très-curieux  ren- 
seignements sur  la  significalion  symbolique 
des  divei'ses  parties  d'une  église,  donnés  par 
un  écrivain  du  xiii'  siècle. 

Considérons  d'abord  une  église  et  ses 
diverses  parties.  Le  rnot  église  a  deux  si- 
gnifications :  il  (ir-signe  un  édifice  matériel, 
dans  lequel  les  divins  ofiiccs  sorrt  célébrés; 
ou  un  édifice  spirituel,  qui  n'est  autre  que 
l'assemblée  des  fidèles.  L'Eglise,  c'est-h-dire 
lo  peuple  qui  la  compose,  est  convoquée  [;ar 
SCS  aiinistres  et  réunie  dans  un  seul  lieu,  par 
la  vertu  de  celui  qui  fait  demeurer- d  ns  sa 
maison  ceux  qui  n'ont  qii'un  sctd  esprit  : 
l'église  matérielle  est  composée  de  l'assem- 
blîig?  d'un  grand  nombre  de  pierres,  l'Eglise 
spirituelle  est  formée  de  la  réunion  de  [)Iu- 
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sieurs  individus.  Le  mot  grec  hy^n-nv.,  église, 
asseml)lée,  est  traduit  en  latin  \)v.vcovvocaHo, 
réunion,  parce  ({>ie  l'Eglise  appelle  les  hom- 
iTi's  II  elle;  mais  ces  titres  conviennent 
mieux  h  l'Eglise  spirituelle  qu'à  l'église  ma- 
ternelle. 

L'église  matérielle  est  le  type  de  l'Eglise 
spirituelle,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  démontrer  en  trait  int  de  sa  dédicace.  L'E- 
glsc  est  a|)peléo  catholique,  c'cst-h-dire  uni- 
verselle, parce  qu'elle  est  établie  et  répandu.! 
dans  tout  l'univers,  et  que  la  multitude  des 
fidèles  ne  doit  former  (ju'une  seule  assem- 
blée, ou  bien  parce  que  dans  l'Eglise  est 
conservée  la  doctrine  nécessaire  à  tous. 

L'égI  se  est  aus-i  appelée  en  grec  synago- 
gue, en  latin  congregalio  ,  nom  choisi  par 
les  juifs  pour  désigner  les  lieux  de  leur 
culte.  Le  terme  synagogue  leur  appartient 
plus  spécialement,  quoiqu'il  puisse  s'appli- 
quer à  une  église.  Les  apôtres  ne  désignent 
jamais  une  église  sous  ce  titre,  probable- 
ment pour  éviter  la  confusion. 

L'Eglise  militante  s'appelle  aussi  Sion, 
parce  que,  durant  son  pèlerinage  ici-bas,  ell(î 
a  toujour's  en  vue  la  promesse  d'un  repc s 
céleste  :  car  Sion  signifie  ottente.  Mais  l'Eglise 
triomphante,  notre  demeure  future,  la  pa- 
trie de  la  paix,  est  nommée  Jérusalem;  car 
Jérusalem  veut  dire  la  vision  de  la  paix.  L'E- 
glise est  aussi  appelée  maison  de  Dieu,  et 
quelquefois  la  maison  du  Seigneur,  d'autres 
fois  basilique  {maison  royale),  car  c'est  ainsi 
que  se  nomment  les  demeures  des  rois  de  la 
terre;  et  avec  d'autant  plus  de  raison  ce  titre 
peut-il  s'appliquer  à  nos  m.-sisons  de  prières, 
la  demeure  du  Roi  des  rois  !  Elle  s'appelle 
encore  temple,  de  tectum  amplum  (toit  ample), 
lieu  ori  les  sacrifices  sont  offerts  à  Dieu;  ou  bien 
labernacle,  et  tabernacle  veut  dire  hùtellerie, 
comme  nous  l'expliquerons  plus  tard  en  trai- 
tant l'article  Autel  ;  nous  dirons  pourquoi  elle 
est  appelée  l'arche  du  Testament.  Parfois  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  martyrium,  lor  s- 
qu'elle  est  élevée  en  l'honneur  de  quelque 
martyr;  de  cliapelle  (1),  de  conrmunauté,  do 
sacrifice,  de  sacelltan,  quelquefois  de  maison 
de  prières,  de  monastère,  d'oratoire,  quoi- 
que ce  dernier  titre  s'applique  en  génér-al  à 
tout  lieu  consacré  à  la  prière. 

L'Eglise  encore  est  appelée  le  corps  du 
Christ  et  aussi  une  vierge,  selon  les  j)aroles 
de  l'Apôtre  :  Afin  que  je  puisse  vous  présenter 
comme  une  chaste  vierge  à  Jésus-Cftrisl  [11  Cor, 
XI,  •_),  quelquefois  épouse,  parce  qu'elle  est 

(i)  En  beaucoup  d'endroits  les  prêtres  s'appellent 
olinpciains;  car  anciennement,  lorsque  les  rois  de 
Fiance  allait'iit  à  la  guerre,  ils  porlaienl  avec  ouv 
la  cliape  du  liieidieuieux  Mariiii,  que  l'on  gardait 
dans  une  certaine  tente  où  la  messe  se  disait,  et 
cette  lente  se  nommait  cliapelle  {cnpclla),  qui  vient 
de  cappa  (chap-j).  Noms  pouvons  oiiservcr  ici  qu'en 
accordant  antreibis  au  mot  chapelle  une  plus  giando 
extension  qu'.i  présen!,  une  aile  additionuollo  étail 
appelée  cliapelK'.  Ainsi,  dans  l'église  de  il.iildiiihain 
(t^amliridge),  ou  lit  sur  un  cuivre,  dans  lailo  du  nord, 
(fs  paroles  :  Orale  pro  auiniahus  fundritori:vi  liiijtis 
capalœ,  c'est-à-dire  pmr  ceux  qni  oiu construit  l'aile 
(■llt:-n!Ôni(\ 
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unie  à  JtVsus-Christ,  selon  qu'il  est  dit  dans 
l"Evnngile  :  Celui  qui  a  réponse  est  répoux 
iJoan.  111,29);  mère,  cartons  les  jours,  dans 
le  saint  baptùrae,  elle  enfante  destils  h  Dieu; 
tille,  dans  le  sens  du  prophète  :  Vous  avez 
engendré  plusieurs  enfants  pour  succéder  à 
vos  pères  {Psal.  xliv,  18);  veuve,  parce 
qu'elle  est  assise  solitaire  dans  ses  afllictions, 
et,  comme  Rachcl,  ne  veut  pas  être  conso- 
lée :  elle  est  même  désignée  d'un  nom  moins 
noble,  parce  qu'elle  appelle  toutes  les  na- 
tions à  elle  et  qu'elle  ne  rejette  pas  ceux  qui 
se  réfugient  dans  son  sein.  Elle  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  de  cité,  à  cause  de  la 
communion  de  ses  saints  habitants  qui,  mu- 
nis des  armes  fournies  par  les  Ecritures,  re- 
poussent les  attaques  des  hérétiques;  elle 
est  composée  de  pierres  et  de  matériaux  di- 
vers, parce  que  les  mérites  des  saints  sont 
très-variés.  Tout  ce  que  l'Eglise  juive  a  reçu 
d£  sa  loi,  l'Eglise  chrétienne  le  possède  par 
la  grâce  avec  une  plus  grande  abondance, 
car  elle  le  reçoit  du  Christ  dont  elle  est  l'é- 
pouse. Elever  un  oratoire  ou  une  église  n'est 
pas  une  chose  nouvelle;  car  le  Seigneur  a 
ordonné  à  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  de  con- 
struire un  tabernacle  avec  des  matériaux 
soigneusement  travaillés.  Ce  tabernacle  était 
partagé  par  un  voile  en  deux  parties  :  la  par- 
tie intérieure  se  nommait  le  Saint  des  saints  ; 
c'est  là  que  les  prêtres  et  les  lévites  remplis- 
saient les  fonctions  sacrées  devant  le  Sei- 
gneur. 

Ce  tabernacle  ayant  péri  par  l'âge,  le  Sei- 
gneur ordonna  qu'un  temple  fût  bâti,  ce  que 
Salomon  accomplit  avec  une  science  mer- 
veilleuse :  ce  temple  avait  aussi  di.'ux  par- 
ties comme  le  tabernacle;  et  c'est  du  taber- 
nacle et  du  temple  que  notre  église  maté- 
rielle prend  sa  forme.  Dans  la  portion  exté- 
rieure, les  laïques  offrent  leurs  prières  et 
entendent  la  parole  divine;  dans  le  sanctuaire 
le  clergé  prie,  prêche,  offre  des  louanges  et 
des  prières. 

Le  tabernacle  bâti  pendant  le  voyage  du 
peuple  d'Israël  dans  le  désert  est  quelque- 
fois pris  pour  le  type  de  ce  monde  qui  passe 
ainsi  que  sa  concupiscence  [Joan.  xi,  17). 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  était  composé  de 
rideaux  de  quatre  couleurs,  parce  que  le 
monde  est  composé  de  quatre  éléments. 
Lieu,  dit  le  prophète,  est  dans  son  tabernacle 
{Psal.  X,  h)y  Dieu  est  aussi  dans  ce  monde 
comme  dans  un  temple  teint  en  rouge  par 
le  sang  du  Christ.  Le  tabernacle  est  cepen- 
dant plus  spécialement  un  symbole  de  l'E- 
glise militante  qui  n'a  pas  ici  de  cité  perma- 
nente, mais  qui  en  cherche  une  où  nous  devons 
habiter  un  jour  {Hebr.  xiii,  ik).  C'est  de  là 
qu'elle  est  appelée  tabernacle  ;  car  les  ta- 
bernacles ou  tentes  sont  pour  les  soldats,  et 
ces  paroles  :  Dieu  est  dans  son  tabernacle, 
signifient  que  Dieu  est  au  milieu  des  lidèh's 
rassemblés  en  son  nom.  La  portion  exté- 
rieure du  tabernacle  ,  dans  laquelle  le 
peuple  sacrifiait,  représente  la  vie  active 
des  hommes  qui  se  consacrent  au  service  du 
prochain  ;  la  portion  intérieure,  réservée 
aux  lévites  qui  officiaient,  figure  la  vie  con- 


templative d'une  compagnie  privilégiée 
d'hommes  religieux,  qui  se  dévouent  aux 
exercices  de  la  contemplation  et  de  l'amour 
céleste.  Le  temple  a  succédé  au  tabernacle, 
parce  qu'après  le  combat  vient  le  triomphe. 

Une  église  (1)  doit  se  construire  de  la  ma- 
nière qui  suit.  D'abord  les  fondations  sont 
préparées,  suivant  ces  paroles  :  Elle  na 
point  été  renversée,  parce  qu'elle  avait  été  bâ- 
tie sur  le  roc  {Matth.  vu,  25).  L'évêque  ou  le 
p:ôtre  (2)  délégué  les  aspergera  d'eau  bé- 
nite, afin  d'en  chasser  les  esprits  malins  et 
immondes  :  il  posera  Ja  première  pierre, 
sur  laquelle  une  croix  doit  être  gravée  (3). 

Les  fondations  doivent  être  disposées  de 
manière  à  ce  que  la  tête  de  l'église  puisse 
indiquer  (4)  exactement  l'est,  c'est-à-dire 
celte  partie  du  ciel  dans  laquelle  le  soleil  se 
lève  à  l'époque  des  équinoxes,  pour  signifier 
que  l'église  militante  doit  se  comporter  avec 
modération  dans  la  prospérité  comme  dans 
l'adversité,  et  elle  ne  doit  pas  faire  face  à  la 
partie  du  ciel  dans  laquelle  le  soleil  se  lève, 
à  l'époque  des  solstices,  comme  c'est  la  coutu- 
me en  plusieurs  endroits.  Mais  si  les  murs  de 
Jérusalem,  qui  est  bâtie  comme  une  ville  'Psal. 
cxxi,  3)  dont  toutes  les  parties  sont  dans 
une  parfaile  unité,  furent  élevés  par  les  Juifs 
sur  l'ordre  du  prophète,  avec  combien  plus 
de  zèle  devrions-nous  élever  les  murs  de  nos 
églises  î  car  l'église  matérielle,  dans  laquelle 
le  peuple  s'assemble  pour  chanter  les  louan- 
ges de  D'eu,  est  le  symbole  de  cette  Eglise 
sainte  dans  le  ciel,  qui  est  bâtie  de  pierres 
vivantes. 

L'église  est  cette  maison  du  Seigneur,  for- 
tement bâtie  sur  les  fondements  des  apôtres 
et  des  prophètes,  et  dont  Jésus-Christ  lui- 
même  est  la  pierre  angulaire  [Ephes.  ii,  20). 
Ses  fondements  sont  sur  les  saintes  montagnes 
{Psal.  XXXVII,  1).  Les  murs  qui  reposent  des- 
sus sont  les  Juifs  et  les  gentils,  qui  arrivent 
au  Christ  des  quatre  parties  du  monde,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  cru,  ceux  qui  croient, 
ou  ceux  qui  croiront  en  lui. 

Les  fidèles  prédestinés  à  la  vie  éternelle 
sont  les  pierres  qui  entrent  dans  la  construc- 
tion de  ces  murs  qui  s'élèveront  continuel- 
lement jusqu'à  la  fin  du  monde.  De  nou- 

(1)  Voyez  le  1"  chapitre  du  viii'  livre  des  Anûqui- 
tés,  par  Bingham,  qui  peut  servir  de  commentaire 
général  aux  sections  précédentes  de  Durand. 

(2)  D'après  le  récit  de  la  dédicace  de  l'église  Saint- 
Michel  Archange,  dans  l'île  de  Guernesey,  conservé 
dans  le  Livre  Noir  de  l'évêché  de  Coutances,  il  pa- 
raît que  la  cérémonie  fut  faite  par  un  prêtre,  con- 
trairement à  ce  que  Ton  croit  avoir  été  la  pratique 
générale  de  l'Eglise  anglaise  Voyez  encore  chap.  6, 
section  2,  de  Durand. 

(5)  On  ne  se  contentait  pas  de  graver  une  croix 
sur  la  pierre  de  fondation,  mais  une  autre  encore 
était  posée  dans  l'enceinle  quedevait  occuper  l'église , 
et  ceci  avait  lieu  dans  l'Eglise  orientale,  ou  la  Stau- 
ropegia  était  une  cérémonie  à  laquelle  on  attachait 
beaucoup  d'importance. 

(4)  Ce  passage  mérite  attention  :  il  prouve  que 
dans  le  pays  de  Durand  on  ignorait  la  coutume  qui 
prévalait  certainement  alors  en  Angleterre,  celle  de 
diriger  l'église  vers  cette  partie  du  ciel  dans  laquelle 
le  soleil  se  levait  le  jour  de  la  fêle  du  saint  patron. 
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velles  pierres  y  sont  sans  cesse  ajoutées  lors- 
quo  les  docteurs  do  rEgliso  instruisent  et 
confirment  dans  la  foi  des  fidèles  qui  leur 
sont  confiés;  et  celui  qui,  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  se  dévoue  à  de  pénibles  travaux  pour 
l'amour  de  ses  frères,  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  poids  des  pierres  qui  ont  été  posées  au- 
dessus  de  lui.  Les  pierres  carrées,  taillées 
et  énormes,  qui  sont  [)lacées  en  dehors  et 
aux  angles  de  l'édifice,  signifient  les  hom- 
mes qui  mènent  une  vie  plus  sainte  que  les 
autres,  et  qui,  par  leurs  mérites  et  leurs 
vertus,  retiennent  leurs  frères  plus  faibles 
dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Le  ciment,  sans  lequel  les  murs  seraient 
sans  solidité,  est  composé  de  chaux,  de  sa- 
ble et  d'eau.  La  chaux  est  la  charité  fervente, 
et  elle  se  môle  avec  le  sable  pour  rcfirésenter 
les  actions  entreprises  pour  le  bien  temporel 
de  nos  frères,  parce  que  la  vraie  charité  pro- 
tège les  veuves  et  les  vieillards,  les  enîants 
et  les  infirmes,  et  ceux  qui  la  possèdent  s'ef- 
forcent, en  travaillant  des  mains,  de  procu- 
rer de  quoi  les  assister.  La  chaux  et  le  sable 
deviennent  ciment  par  le  mélange  de  l'eau; 
mais  l'eau  est  l'emblème  de  l'esprit. Et  comme 
les  pierres  ne  peuvent  adhérer  ensemble 
sans  ciment,  par  l'opération  de  TEsprit-Saint, 
de  même  les  hommes  ne  sauraient  entrer 
sans  la  charité  dans  la  construction  de  la 
Jérusalem  céleste.  Toutes  les  pierres  sont 
polies  et  carrées,  c'est-à-dire  saintes  et  pu- 
res, et  deviennent,  entre  les  mains  du  grand 
Architecte,  un  édifice  stable  dans  l'Eglise. 
Toutes  sont  liées  enseml)le  par  un  même  es- 
prit de  charité,  qui  est  leur  ciment  ;  le  lien 
de  la  paix  réunit  ces  pierres  vivantes.  Le 
Christ  dans  sa  vie  est  notre  mur  intérieur  ; 
il  est  notre  mur  extérieur  dans  sa  passion. 

Lorsque  les  Juifs  étaient  occupés  à  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem,  leurs  ennemis  firent 
tous  leurs  efforts  pour  en  arrêter  les  travaux  : 
de  sorte  qu'ils  bâtissaient  d'une  main  et  te- 
naient l'épée  de  l'autre.  De  même,  lorsque 
nous  voulons  construire  les  murs  de  notre 
Eglise,  nous  sommes  entourés  d'ennemis, 
qui  sont  nos  propres  péchés,  ou  ceux  des 
hommes  pervers  qui  nous  empêchent  d'a- 
vancer. Aussi,  tandis  que  nous  élevons  nos 
murs,  c'est-à-dire  que  nous  augmentons  nos 
vertus,  faut-il  combattre  l'ennemi  et  serrer 
vigoureusement  nos  armes.  Il  faut  prendre 
le  casque  du  salut,  le  bouclier  de  la  foi,  la 
cuirasse  de  la  justice  et  l'épée  de  la  parole  rfô 
de  Dieu  {Eph.  vi,  16),  pour  pouvoir  lutter 
contre  eux.  Le  prêtre  de  Dieu  nous  tiendra 
lieu  du  Christ  pour  nous  instruire  par  sa 
doctrine  et  nous  déiendrc  par  ses  prières. 

Le  Seigneur  nous  a  appris  lui-même  quels 
furent  les  matériaux  du  tabernacle;  il  dit  à 
Moïse  :  Ordonnez  aux  enfants  d'Israël  de 
mettre  à  part  les  prémices  (pi'ils  ni  offriront, 
et  vous  les  recevrez  de  tous  ceux  qui  nie  les 
présenteront  avec  une  pleine  volonté...  de  l'or, 
de  l'argent,  de  l'airain,  avec  de  la  laine  cou- 
leur de  l'hyacinthe,  de  la  pourpre,  de  l'écar- 
late  teinte  deux  fois,  du  fin  lin,  des  poils  de 
chrvrcs,  avec  des  peaux  de  moutons  teintes  en 
violet,  que  nous  appelons  des  peaux  de  Par- 


the,  parce  que  les  Parthes  furent  les  premiers 
à  Ihs  teindre  de  celte  couleur,  et  du  bon  de 
Sétim  fSétim  est  le  nom  d'une  montagne  et 
aussi  a'un  arbre;  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  l'épine  blanr.he,  et  elles  sont  incor- 
ruptibles), et  de  l'huile  pour  entretenir  les  lam- 
pes, des  aromates  pour  composer  les  huiles  et 
les  parfums  d'excellente  odeur,  des  pierres 
d'onyx  et  des  pierres  précieuses.  Ils  me  dres- 
seront un  sanctuaire  afin  que  j'habite  au  mi- 
lieu d'eux  [Exod.  xxv),  et  aliu  qu'ils  ne  se 
fatiguent  pas  à  revenir  à  cette  montagne. 

La  disposition  d'une  église  matérielle  res- 
semble à  celle  du  corps  humain  :  le  sanc- 
tuaire ou  l'endroit  dans  lequel  se  trouve 
l'autel,  représente  la  tête:  les  transsepts  re- 
présentent les  bras  et  les  mains,  et  l'autro 
partie  vers  l'ouest,  le  reste  du  corps.  Le  sa- 
crifice de    l'autel  dénote  les  vœux  du  cœur. 

De  plus,  selon  Richard  de  Saint-Victor, 
les  dispositions  d'une  église  signifient  les 
trois  états  dans  l'Eglise,  qui  sont  celui  des 
vierges,  des  continents  et  des  person- 
nes mariées.  Le  sanctuaire  est  plus  petit 
que  le  chœur,  et  celui-ci  plus  petit  que  la 
nef,  parce  que  les  vierges  sont  en  plus  petit 
nombre  que  les  continents,  et  ceux-ci  moins 
nombreux  que  les  personnes  mariées.  Le 
sanctuaire  encore  est  plus  saint  que  le  chœur, 
et  le  chœur  plus  saint  que  la  nef,  parce  que 
la  classe  vierge  est  au-dessus  de  celle  des 
continents,  et  que  celle-ci  est  supérieure  à 
la  classe  des  gens  mariés.  De  plus,  l'Eglise 
est  composée  de  quatre  murs,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  bâtie  sur  la  doctrine  des  quatre 
évangélistes;  elle  s'étend  en  longueur,  eu 
largeur  et  en  hauteur  :  la  hauteur  représente 
le  courage,  la  longueur  la  force,  qui  sup- 
porte tout  avec  patience,  jusqu'à  ce  qu'elle 
atteigne  la  patrie  céleste  :  la  largeur  est  la 
charité,  dont  les  longues  épreuves  ne  ralen- 
tissent pas  l'amour  qu'elle  éprouve  pour  ses 
frères  qu'elle  aime  en  Dieu,  ni  l'amour  de 
ses  ennemis  qu'elle  aime  [)our  Dieu  :  la  hau- 
teur, c'est  l'espérance  des  récompenses  cé- 
lestes, qui  est  supérieure  à  l'adversité  comme 
à  la  pros|)érité,  dans  l'attente  où  elle  est  de 
voir  la  gloire  du  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants  {Psal.  lxxxiv,'  10).  Dans  le  temple  do 
Dieu,  les  fondements  sont  :  la  foi,  qui  est  fa- 
milière avec  les  choses  invisibles;  la  voùto, 
c'est  la  charité,  qui  couvre  une  multitude  de 
péchés  (Jac.  y,  20);  la  porte,  c'est  l'obéis- 
sance, selon  ce  que  dit  le  Seigneur:  Si  vous 
voulez  entrer  dans  la  vie  éternelle,  gardez  les 
commandements  (Matth.  xix,  17);  le  pavé, 
c'est  l'humilité  :  Mon  âme,  dit  le  Psalmiste, 
est  attachée  au  pavé  [Psal.  c\vi!i,  2o).  Les 
((uatre  nmrs  sont  les  ({uatre  vertus  eardina- 
les:  la  justice,  la  force,  la  temjtérance  et  la 
prudence.  Aussi  rApocalyi)se  dit  fxxi,  16)  : 
Or,  la  ville  en  son  assiette  est  carrée.  Les  fe- 
nêtres signifient  l'hospitalité  franche  et  la 
tendre  chanté.  Le  Seigneur,  faisant  allusion 
à  l'Eglise,  dit:  Nous  entrerons  en  lui  et  nous 
y  ferons  notre  demeure  [Joan.  \iv,  23).  Quel- 
ques églises  ont  la  forme  d'une  croix,  pour 
indi(fuer  rpio  nous  devons  être  cruciliés  au 
monde  et  suivre  les  traces  du  Crucifié,  qui  a 
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liit  :  5/  quelqu'un  veut  tue  suivre,  qu'il  se  re- 
nonce lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il 
me  suive  {Muttft.  xvf,  18).  D'autres  sont  \)\- 
tios  en  forme  de  cercle  (1),  pour  dùmonfrer 
«jue  l'E^lisa  s'est  éttnidue  dans  toute  la  cu-- 
conft^ience  du  globe,  selon  ce  verset  duPsal- 
miste  :  Jit  leurs p'.irolcs  retentiront  jusqu'aux 
extrémités  du  inonde  {Psal.  xviii,  4),  ou 
]ieut-ètre,  parce  qu'en  quittant  le  cercle  de 
ce  monde,  nos  fronts  seront  entourés  d'une 
auréole  de  gloire.  Le  chœur  se  nomme  ainsi 
on  raison  de  la  mélodie  du  chant  exécuté  i)ar 
le  clergé,  ou  bien  à  cause  du  rassemblement 
des  lidèles  pour  les  divins  ollices.  Le  mot 
chorus  vient  de  chorea,  ou  de  corona  ;  car 
autrefois  les  olHcianls  formaient  un  cercle 
comme  une  couronne  autour  de  r'antel,  et 
chantaient  les  psaumes  tous  ensemble.  Mais 
Flavien  et  Théodore  ont  ensei^Aué  la  manière 
de  chanter  à  deux  chœurs,  cju'ils  avaient  re- 
çue de  saint  Ignace,  qui,  lui-même,  l'a  ap- 
jirise  par  inspiration.  Les  deux  chœurs  de 
chantres  rei)résentent  les  anges  et  les  âmes 
des  justes,  lorsqu'ils  s'excitent  mutuelle- 
ment et  avec  joie  dans  ce  saint  exercice. 
Quelques-uns  pensent  que  le  mot  chorus 
vient  de  concorde,  dont  la  charité  est  la 
source  ;  parce  que  celui  qui  n'a  pas  la  charité 
ne  saurait  chanter  avec  l'esjjrit  convenable. 
Nous  ex[)liquirons  encore,  dans  notre  qua- 
trième livre,  ce  que  signitie  le  chœur,  et 
pourquoi  les  plus  élevés  en  dignité  y  occu- 
pent les  dernières  places. 

L'exèdre  est  une  abside  ou  une  voûte  sé- 
parée un  peu  du  reste  du  temple  ou  du  pa- 
lais, et  il  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  avance 
un  peu  au  delà  du  mur  (en  grec,  ècéSpa)  :  il 
représente  la  portion  des  hdèles  qui  est 
unie  au  Christ  et  à  l'Eglise.  Les  cryptes,  ou 
caveaux  souterrains  que  l'on  trouve  sous 
certaines  églises,  signifient  les  ermites  qui 
se  dévouent  à  la  vie  solitaire.  La  cour  ou- 
verte ou  parvis,  c'est  le  Christ  par  lequel 
nous  avons  entrée  h  la  Jérusalem  céleste  : 
on  ra[)])elle  aussi  porche,  qui  vient  de  por^a, 
porte,  ou  parce  qu'elle  est  ouverte,  apcrta. 

Les  tours  sont  les  prédicateurs  et  les  pré- 
lats de  l'Eglise,  qui  iont  ses  forteresses  et  sa 
défense,  selon  l'expression  de  l'Epoux  des 
Cantiques  :  Votre  cou  est  comme  la  tour  de 
David,  qui  est  bâtie  avec  des  boulevards  [Cant. 
IV,  ij.  Les  |)inarlcs  dos  tours  signifient  la 
vie  ou  l'esprit  d'un  prélat  qui  doit  toujours 
aspirer  vers  le  ciel. 

Le  coq  qui  est  placé  au  sommet  de  l'é- 
glise est  l'emblème  des  prédicateurs;  car  le 
coq,  toujours  vigilant,  même  au  milieu  de 
la  nuit,  annonce  les  heures,  réveille  ceux 
qui  sont  endormis,  prédit  l'aiiproche  du 
jour,  s'excite  d'abord  lui-même  à  chanter 
en  battant  des  ailes.   Il  y  a  un    sens  mysté- 

(1)  II  est  probable  que  l'auteur  a  en  vue  ici  l'église 
(lu  Saint-Sépulcre,  qui  est  le  prototype  des  églises  de 
celte  forme.  On  sait  qu'il  en  existe  encore  quatre  en 
Anjîlclerre,  et  deux  qui  sont  en  ruines,  savoir  :  celles 
deToiMplé,  à  Staokby  (Lincoinshire).  et  l'église  du 
chauau  de  Ludlow. 


rieux  dans  toutes  ces  particularités.  La  nuit, 
c'est  ce  monde;  ceux  qui  dorment  sont  les 
enfants  de  ce  monde  qui  s'assoupissent  dans 
leurs  péchés.  Le  coq,  c'est  le  prédicateur 
qui  prêche  avec  hardiesse  et  excite  les  en-  f 
dormis  à  se  défaire  des  œuvres  de  ténèbres,  ' 
en  s'écriant  :  Malheur  à  ceux  qui  dorment  I 
Réveillez-vous,  vous  qui  dormez  {Ephes. 
V,  14-).  Ils  annoncent  encore  l'approche  du 
jour  lorsiju'ils  parlent  du  jour  du  jugement 
et  de  la  gloire  qui  sera  révélée. 

Semblables  à  des  messagers  prudents,  ils 
commencent  par  s'arracher  eux-mêmes  au 
sommeil  du  péché,  par  la  mortification  de 
leurs  corps,  avant  d'avertir  et  de  réveiller 
les  autres.  Aussi  l'Apôtre  dit  :  Je  châtie  mon 
corps  et  je  le  réduis  en  servitude  [I  Cor. 
IX,  27). 

De  même  que  la  girouette  lait  face  au 
vent,  ces  prédicateurs  vont  courageusement 
à  la  rencontre  des  âmes  rebelles,  armés  de 
menaces  et  d'arguments,  de  peurqu'on  ne  leur 
reproche  d'avoir  abandonné  les  brebis  et  de 
s'être  enfuis  lorsque  le  loup  arrive  [Joan.  x, 
12).  Le  cône,  c'est-à-dire  le  sommet  de  l'église, 
qui  est  d'une  grande  hauteur  et  d'une  forme 
ronde,  signitie  que  la  foi  catholique  doit  être 
gardée  fidèlement  et  inviolablement.  Celui 
cjui  ne  la  conserve  pas,  cette  foi,  dans  son 
intégrité  et  sa  pureté,  périra  indubitable- 
ment. 

Les  vitraux  d'une  église  figurent  les  sain- 
tes Ecritures  :  ils  protègent  contre  la  pluie  et 
le  vent,  c'est-à-dire  contre  toute  chose  nui- 
sible, mais  ils  transmettent  la  lumière  du 
vrai  soleil,  c'est-à-dire  Dieu,  dans  le  cœur 
des  fidèles.  Ces  vitraux  sont  plus  larges  en 
dedans  qu'en  dehors,  parce  que  le  sens 
mystique  est  plus  ample  et  précède  le  sens 
littéral.  Les  fenêtres  sont  encore  la  figure 
des  sens  corporels,  qui  doivent  être  fermes 
aux  vanités  de  ce  monde  et  ouverts  pour 
recevoir  librement  tous  les  dons  spiri- 
tuels. 

Par  le  treillage  des  fenêtres,  nous  devons 
entendre  les  prophètes  ou  les  docteurs  les 
plus  humbles  en  dignité  de  l'Eglise  mili- 
tante. Chaque  fenêtre  est  souvent  divisée 
par  deux  meneaiix  :  ce  sont  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  ;  ou  bien  ils  signitient 
que  les  apôtres  furent  envoyés  à  leur  mis- 
sion deux  par  deux.  La  porte  de  l'église  est 
le  symbole  du  Christ,  selon  ce  verset  de 
l'Evangile  :  Je  suis  la  porte  {Joan.  x,  9j. 
Les  apôtres  sont  aussi  appelés  des  portes. 
Les  piliers  de  l'église  représentent  les 
évoques  et  les  docteurs,  qui  soutiennent 
léglise  spécialement  par  leur  doctrine. 
Ceux-ci,  en  raison  de  la  majesté  et  de  la 
c'arté  de  leur  mission  céleste,  sont  appelés 
a.gent,  selon  le  verset  du  Cantique  des  can- 
tiques :  //  fit  des  colonnes  cVargent  {Cant. 
VIII,  9).  D'où  Moïse  fit  placer  à  l'entrée  du 
tabernacle  cinq  colonnes,  et  quatre  autres 
devant  l'oracle  ou  le  saint  des  saints. 

Quoique  les  piliers  dépassent  le  nombre 
de  sej)t,  cependant  on  les  appelle  les  sept 
colonnes,  d'après  ce  texte  :  La  Sagesse  s'est 
bâti  une  maison  IProv.  vin,  i);   elle  a  taillé 
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ses  sepr.  colonnes,  parce  que  les  évOques 
doivent  ôtre  remplis  des  sept  ilons  de  Tlv-- 
pril-Sainl  {i\  et  que  saint  Jac([ues  et  saint 
Jean,  selon  TApôirp,  étaient  censés  les  pi- 
liers de  l'Eglise  {Gn(.  \i,  \)j.  Les  bases  des 
colonnes  sont  les  évoques  a,)OStnliques  qui 
soutiennent  tout  le  corps  de  IKgiise.  Les 
cliapiteaux  des  piliers,  ce  sont  les  opinions 
des  évéquos  et  des  docteurs;  car,  connue  les 
membres  se  meuvent  et  sont  dirigés  par  la 
tète,  de  môme  nos  paroles  et  nos  œuvres 
sont  gouvernées  par  leur  esprit.  Les  orne- 
ments des  chapiteaux  sont  les  paroles  de 
TEcriture  sainte,  que  nous  sommes  tenus 
de  méditer  et  d'observer. 

Le  pavé  de  l'église  représente  le  fonde- 
ment de  noire  foi,  et  dans  l'Eglise  spiri- 
tuelle les  pauvres  du  Christ  ou  les  pauvres 
d'esprit  (jui  s'humilient  en  toutes  choses,  et 
qui,  en  raison  de  leur  humilité,  sont  com- 
parés au  pavé.  De  plus,  le  pavé,  qui  est 
foulé  aux  pie  :1s,  figure  la  mullilude  qui  sou- 
tient l'Eglise  par  ses  labeurs. 

Les  poutres  (2)  qui  relient  les  différentes 
parties  de  l'église  sont  les  i)rinces  de  ce 
monde  ou  les  prédicateurs  qui  défendent 
l'unité  de  l'Eglise,  les  uns  par  leuis  œuvres, 
les  autres  par  leurs  arguments. 

Les  stalles,  dans  l'église,  sont  les  emblè- 
mes des  âmes  contemplatives  dans  lesquelles 
Dieu  règne  sans  obstacles,  et  qui,  par  leur 
haute  dignité  et  leur  gloire  éternellCj  s  )nt 
comparées  à  l'or.  Il  est  dit  dans  le  Cantique 
des  cantiques  :  //  s'est  fait  un  siège  f/'or. 

Les  poutres  de  l'église  sont  les  prédica- 
teurs, qui  la  soutiennent  spiriluellement.  La 
voûte  ou  ciel  sont  encore  les  prédicateurs, 
qui  en  sont  l'ornement  et  la  force,  qui  ne 
se  sont  pas  laissé  corrompre  par  le  vice,  et 
dont  l'Epoux  se  glorifie  dans  les  mêmes  Can- 
tiques, lorsqu'il  dit  :  Les  poutres  de  notre 
maison,  sont  en  bois  de  Cédar,  et  sa  voûte  est 
en  bois  de  sapin  [Cant.  i,  5).  Car  Dieu  a  bâd 
son  Eglise  de  pierres  vivantes  et  de  bois 
incorruptible,  selon  ce  texte  :  Snlomon  s'est 
construit  un  lit  de  bois  du  Liban  {Cant.  m,  7), 
c'est-à-dire  le  Christ  s'est  reposé  dans  ses 
saints  qui  portent  la  robe  blanclie  de  la 
chasteté. 

Le  sanctuaire  ou  le  chevet  de  l'église,  étant 
plus  bas  que  le  corps,  in  li  pie  la  graude 
humilité  qui  doit  reluire  dans  le  clergé  et 
les  prélats,  selon  ce  texte  :  Plus  vous  serez 
élevés  en  dignité,  plus  vous  devez  vous  humi- 
lier. La  bilustrade  qui  S'parc  l'autel  du 
cha^ur  enseigne  la  séparation  des  c'.ioses  cé- 
lestes de  celles  qui  sont  terrestres. 

Les  stalles  du  chœ-ur  nous  avertissent  que 
le  cor[)s  a  besoin  quelquefois  de  soulage- 
nifiil,  parce  que  sans  le  repos  rien  ne  sau- 
l'ait  èti'e  dur>ible. 

La  chaire  dans  l'église  est  l'image  de  la  vie 
des  parfaits  ;  et  elle  est  ainsi  a[)i)elée  parce 
([u'elle  est  en  évidence  dans  un  lieu  public. 

(I)  Tu  xeptiformis  munere.    llyiniiP,  Veni  Creator. 

{'!)  Di;:;\ikI  iii,li(iiio  proîialdoiiifiil  iii  les /if-fté?rtms, 
fjiii  ciUrciiL  si  soiivciil  dans  1rs  disposilioiis  arcliilcc- 
uuiilcs  du  style  priiiiilil'  iin^Iais. 


Car  nous  lisons  que  Salomon  fit  une  estrade 
en  cuivre  et  la  plaça  au  milieu  du  temple; 
et  montant  dessus,  il  étendit  ses  mains  et 
I)arla  au  peuple  de  Dieu.  Esdras  fil  aussi 
une  estrade  de  bois  pour  prêcher,  et  lors- 
qu'il était  dessus,  il  se  trouvait  plus  élevé 
que  le  reste  du  peufde  {111  Reg.  vi,  1;J). 

L'analogium  (jubé)  est  ainsi  nommé  parce 
que  c'est  de  là  que  la  parole  de  Dieu  est  luo 
et  annoncée  aux  fidèles.  Il  est  aussi  appelé 
ambon,  qui  vient  du  latin  ambire  (1),  en- 
tourer, parce  qu'il  entoure  celui  qui  entre 
dans  son  enceinte.  Y oij.  Ambox. 

Les  escaliers  circulaires  ou  passagf^s  pra- 
tiqués dans  les  murs  sont  une  imitation  de 
ceux  qui  exista=e::t  dans  le  temple  de  Salo- 
mon; ils  indiquent  la  science  cachée  que 
possèdent  toutes  les  âmes  qui  aspirent  aux 
clioses  célestes.  Nous  parlerons  plus  tard 
des  marches  qui  conduisent  à  l'autel. 

La  sacristie  est  l'endroit  où  les  vases  sa- 
crés sont  déposés,  et  dans  lequel  le  prêtre 
revêt  les  ornements  sacerdotaux.  Elle  repré- 
sente le  sein  de  la  bienheureuse  ^Marie,  d(ins 
lequel  le  Christ  a  pris  les  vêtements  de  no- 
tre humanité.  Le  prêtre  élant  habillé  sort 
devant  le  public;  le  Christ  aussi,  à  sa 
sortie  du  sein  de  la  Vierge,  est  entré  dans 
le  monde. 

Le  trône  de  l'évêque  est  plus  élevé  que 
les  autres  sièges  dans  l'église. 

Auprès  de  l'autel,  qui  représente  le  Christ, 
est  la  piscine  ou  lavatoire  :  c'est  là  (jue  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  et  cet  acte  dénote 
que  par  le  baptême  et  la  pénitence  nous 
sommes  purgés  de  l'ordure  du  péché.  Cette 
coutume  remonte  à  l'Ancien  Testament. 
Nous  voyons  dans  l'Exode  que  Mo.se  fit  un 
bassin  d'airain  avec  sa  base,  dans  lequel 
Aaron  et  ses  fils  devaient  se  purifier  avant 
de  monter  à  l'autel  pour  faire  une  oblation 
[Exod.  xxxvni,  8). 

La  lampe  de  l'église  est  le  Christ,  qui  a 
dit  :  Je  suis  la  lumi're  du  monde  {Joan.vm,  1 2), 
et  suivant  cet  autre  texte  :  Le  Verbe  était  la 
vraie  lumière  {Joan.  i,  d).  Elle  peut  encoiG 
figurer  les  apôtres  et  les  docteurs,  qui,  par 
leur  doctrine,  éclairent  l'Eglise  comme  le 
soleil  et  la  lune  éclairent  la  terre,  et  dont 
Notro-Sei.^neur  dit  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
îHonde  {Matth.  y,  iï),  c'est-à-dire  rexemj)le 
des  bonnes  œuvres.  Il  ajoute  encore  :  Que 
votre  lumière  brille  devant  les  hommes! 
{Ibid.  V,  IG.)  Mais  l'Eglise  est  éclairée  i>ar 
les  précei.tes  du  Seigneur,  et  dans  la  sainte 
Ecrituie  il  est  commandé  aux  enfants 
dlsrai'l  d'apporter  de  l'huile  d'olive  tn's-pure 
et  très-claire  pour  en  faire  toujours  brûler 
dans  les  lampes,  dans  le  tabernacle  du  témoi- 
gnage {Lev.  x\iv,  2).  Moïse  fit  encore  sept 
lampes  qui  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 


(1)  Celle  élyinidogio  est  fausse  :  la  qiieslion  si  im- 
jiorlaïUe  dos  jub'és  a  clé  adiuiralileiiient  traitée  par 
l'ablié  Tiers  dans  sou  Traité  sur  les  jul>ës.  Voyez  cmi- 
core  un  article  l'orl  curieux  sur  l'auilion,  par  Ni. 
Tabbé  Gabier,  l'un  des  auteurs  de  la  Moiiographio 
(lis  vitraux  de  iJourgcs,  iuocrc  ilaus  Ici  AiiHules  de 
l*liilo^o])ltic  clncticuuc. 
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Ksj)rU.  Leur  splendeur  éclaire  les  ténèbres 
(Je  ce  monde,  et  elles  s'appuient  sur  des 
chandeliers,  parce  que  sur  le  Christ  reposait 
l'Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  de  con- 
seil et  de  force,  de  science,  de  piété  et  de 
crainte  de  Dieu.  La  pluralité  des  flambeaux 
dans  l'église  signilie  l'abondance  des  grâces 
accordées  a;jx  tidèles. 

En  beaucoup  d'endroits,  une  croix  triom- 
phale est  placée  au  milieu  de  l'église,  pour 
nous  enseigner  que  Tamour  du  Rédempteur 
doit  exister  dans  le  fond  de  notre  cœur.  En 
voyant  le  signe  glorieux  de  sa  victoire,  nous 
pouvons  nous  écrier  :  «  Salut,  ô  Rédem- 
pteur du  monde!  Salut,  arbre  de  notre  ré- 
demption! à  votre  aspect,  nous  n'oublierons 
jamais  l'amour  de  notre  Dieu,  qui,  pour  ra- 
cheter ses  serviteurs,  a  donné  son  Fils  uni- 
que pour  être  notre  modèle  crucilié.  »  La 
croix  est  élevée  en  l'air  pour  signifier  la 
victoire  du  Christ. 

L'origine  des  cloîtres,  selon  Richard,  évê- 
que  de  Crémone,  remonte  aux  veilles  des 
Lévites  autour  du  tabernacle,  ou  aux  cham- 
bres des  prêtres,  ou  au  porche  du  temple  de 
Salomou  ;  car  le  Seigneur  ordonna  à  Moïse 
et  à  Aaron  de  séparer  les  lévites  du  milieu  des 
enfants  d'Israël,  afin  qu'ils  le  servissent  dans 
le  ministère  de  son  tabernacle  (Num.  xviiî,  6). 
C'est  en  raison  de  cet  ordre  divin  que  le 
clergé,  dans  l'église,  doit  être  séparé  des 
laïques  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères.  Le  concile  de  Mayence  ordonna 
que  la  partie  de  l'église  qui  est  séparée  de 
l'autel  i)ar  une  balustrade  fut  consacrée  ex- 
ckr.ivement  aux  clercs.  De  plus,  comme 
l'édifice  sacré  signifie  l'Eglise  triomphante, 
de  même  les  cloîtres  représentent  le  paradis 
céleste  où  d'un  cœur  unanime  Dieu  est  servi 
et  aimé,  où  toutes  choses  seront  en  commun, 
et  où  celui  qui  possède  moins  se  réjouira 
de  l'abondance  de  celui  qui  a  plus,  parce 
tjUC  JJieu  sera  tout  en  vous  {I  Cor.  x.v,  23). 
C'est  pour  cela  (|ue  les  membres  du  clergé 
régulier  q.n  habitent  les  cloîtres;  et  qui 
n'ont  qu'un  cœur  et  qu'un  esprit  pour  s'éle- 
ver dans  le  service  de  Dieu  au-dessus  des 
choses  terrestres,  s'engagent  à  passer  leur 
vie  en  commun.  Les  diverses  chambres  dans 
les  cloîtres  représentent  les  différentes  de- 
meures et  les  degrés  de  gloire  dans  le 
royaume  céleste.  Dans  la  maison  de  mon  Père, 
dit  Notre-Seigneur,  il  y  a  plusieurs  demeures 
{Joan.xv,2).  Dans  un  sens  moral,  le  cloître, 
c'est  la  vie  contemplative,  dans  laquelle  l'âme, 
oubliant  toutes  les  pensées  charnelles,  iné- 
dite sur  les  seules  choses  célestes.  Ce  cloître 
a  quatre  côtés ,  qui  indiquent  la  haine  de 
soi-même  ,  le  mépris  du  monie,  l'amour  de 
Dieu  et  la  charité  pour  le  prochain.  Chaque 
côté  a  sa  rangée  de  colonnes.  La  haine  de 
soi-même  est  aussi  accom])a,j,née  de  l'humi- 
liation de  l'âme  et  de  la  mortification  de  la 
chair,  de  l'humilité  dans  les  paroles  et  d'au- 
tres vertus.  La  base  de  toutes  les  cûlunnes 
est  la  patience. 

Les  diverses  destinations  de  ces  chambres 
rciirésentent  la  variété  des  vertus.  La  salle 
(iu  chapitre  indi(|ue  le  secret  du  cœur  :  nous 


en  parlerons  plus  longuement  dans  la  suite; 
le  réfectoire,  l'amour  des  saintes  médita- 
tions; le  cellier,  les  saintes  Ecritures  ;  le  dor- 
toir, une  conscience  pure;  l'oratoire,  une 
vie  sans  tache  ;  le  jardin  avec  ses  arbres  et 
ses  plantes,  l'assemblage  des  vertus;  le  puits, 
la  rosée  des  dons  célestes  qui  apaise  notre 
soif  dans  ce  monde  et  qui  l'étanche  dans 
l'auîre. 

Le  siège  épiscopal  a  toujours  été  béni  dans 
chaque  ville,  selon  l'ordre  de  saint  Pierre;  et 
la  piété  de  nos  pères  les  portait  à  le  dédier 
non  en  mémoire  des  confesseurs ,  mais  à 
l'iionneur  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  spé- 
cialement à  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

Nous  allons  à  l'église  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  de  nos  péchés,  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  pour  apprendre  la  con- 
duite de  Dieu  (1)  envers  les  bons  et  les  mé- 
chants, pour  nous  instruire  de  la  science 
divine,  et  pour  nous  nourrir  du  corps  du 
Seigneur. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  des  places 
séparées  dans  l'église  ;  le  Vénérable  Bède 
nous  apprend  que  cette  coutume  nous  vient 
des  anciens;  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
Joseph  et  Marie  ont  perdu  l'enfant  Jésus, 
parce  que  l'un,  ne  le  voyant  pas  en  sa  com- 
pagnie, s'imaginait  qu'il  était  avec  l'autre. 
Cette  séparation  a  été  admise  dès  le  principe 
pour  mortifier  la  concupiscence  et  pour  ôter 
toute  cause  aux  tentations  de  l'esprit  impur  : 
nous  venons  à  l'église  pour  pleurer  nos  pé- 
chés ,  et  nous  devons  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  allumer  dans 
nos  sens  le  leu  terrible  des  passions.  Les 
hommes  sont  du  côté  du  midi,  les  femmes 
du  côté  du  nord  (2)  pour  indiquer  que  les 
saints  qui  sont  ks  plus  avancés  en  sainteté 
peuvent  affronter  les  grandes  tentations  du 
monde,  et  que  les  moins  parfaits  en  ont  en- 
core à  combattre  de  légères  ;  ou  bien  que  le 
sexe  plus  fort  et  plus  courageux  doit  pren- 
dre sa  place  là  où  le  combat  peut  s'eng.'iger, 
parce  que  l'Apôtre  dit  :  Dieu  est  fidèle,  et 
ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au- 
dessus  de  vos  forces  [l  Cor.  x,  13),  et  saint 
Jean,  dans  sa  vision,  vit  un  ange  puissant 
dont  le  pied  droit  était  posé  sur  la  mer{Apoc. 
X,  7),  car  les  membres  les  plus  forts  doivent 
affronter  les  plus  grands  dangers.  Selon 
quelques-uns,  les  hommes  doivent  être  dans 
la  partie  antérieure  (c'est-à-dire  vers  l'est), 
les  femmes  en  arrière,  parce  que  le  mari  est 
le  chef  de  la  femme  et  doit  la  précéder. 

La  femme  do  t  avoir  la  tête  couverte  dans 
ré,;,lise,  parce  que  par  la  femme  le  péché  est 
Ciif;  é  dans  le  monde  ,  et  aussi ,  par  respect 
pour  le  prêtre  qui  est  le  vicaire  du  Christ,  et 
elle  se  couvre  la  tête  en  sa  présence  comme 
devant  la  présence  d'un  juge.  Par  la  même 

(1)  Tel  est  proîjableiiieiu  le  sens  do  ce  passa;j;e.  Le 
texte  Oi'igiiKil  porte  :  <  Ut  ibi  bona  sive  luala  judicia 
audiainus.  » 

{i}  Celle  séparation  dos  sexes  à  i'égîise  a  encore 
lieu  d;'.ns  plusieurs  endroits  en  Angleterre.  Ancien- 
nement il  existait  une  distinction  nian[uce  encore 
Itoiir  chaque  sexe  :  les  personnes  mariées  et  les  ce- 
libat.iires  avaient  leurs  places  respectives. 
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raison,  elle  no  doit  pas  parler  clans  l'éi^lise 
(levant  lui.  Aneieiinement  les  hommes  et  les 
femmes  portaient  les  cheveux  longs  et  se 
tenaient  à  l'église  la  tôte  découverte,  et  ils 
se  glorifiaient  d'une  manière  inconvenante 
du  luxe  de  leur  chevelure.  L'Apôtre  nous 
enseigne  quelle  doit  être  notre  occupation 
dans  l'église  :  Entretenez-vous  de  psaumes, 
dliymnes  et  de  cantiques  spirituels  {Coloss. 
111,16).  Il  faut  donc  nous  abstenir,  dans  le 
saint  lieu ,  de  toutes  paroles  superllues. 
«  Lorsque  vous  entrez  dans  le  palais  du  Roi 
des  rois,  dit  saint  Jean  Chrysoslome,  réglez 
votre  extérieur  et  voire  conversation;  caries 
anges  du  Seigneur  sont  là,  et  la  maison  de 
Dieu  est  remplie  de  jmissances  célestes.»  Le 
Seigneur  dit  à  Moï-e,  ainsi  que  son  ange  à 
Josué  :  Otez  vos  sandales,  car  le  lieu  où  vous 
êtes  est  un  lieu  saint  [Eœod.  ni,  5).  En  dernier 
lieu,  une  église  consacrée  a  le  droit  de  pro- 
téger les  homicides  qui  s'y  réfugient ,  en 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  y  être  poursuivis  par 
la  loi,  à  la  condiiion  toutefois  qu'ils  n'aient 
pas  commis  de  délits  contre  le  sanctuaire  ou 
dans  le  sanctuaire. 

Il  est  écrit  que  Joab  s'enfuit  au  tabernacle 
et  qu'il  se  tenait  aux  angles  de  l'autel  (  IV 
Hey.  1,28).  Le  même  privilège  est  accordé 
aux  églises  non  consacrées,  si  les  divins  of- 
fices y  sont  célébrés. 

Toutefois  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est 
reçu  par  ces  personnes  ne  les  protège  pas: 
d'abord  parce  que  le  droit  du  sanctuaire 
n'est  accordé  b  une  église  qu'en  tant  qu'elle 
est  église,  et  il  ne  saurait  s'étendre  à  d'au- 
tres choses;  enfin,  parce  que  le  pain  céleste 
est  le  soutien  de  l'âme  et  non  du  corps,  et 
qu'il  affranchit  l'âme  et  non  le  corps. 

ÉGOUT.—  Dans  les  monuments,  un  égout 
est  un  canal  qui  sert  à  conduire  et  à  rejeter 
les  eaux  pluviales  loin  des  fondements  de 
l'édifice,  ou  des  entrées,  ou  de  quelque  partie 
que  l'on  veut  protéger  contre  l'humidité.  Les 
architectes  des  édifices  religieux  ont  su  tirer 
un  parti  ingénieux  et  excellent  de  la  dispo- 
sition des  principaux  membres  extérieurs  des 
monuments,  surtout  à  partir  du  xiii'  siècle, 
c'est-à-dire  du  triomphe  com|)let  du  style 
ogival.  Au-dessus  des  murailles  des  com- 
bles ils  ont  établi  une  galerie  assez  large, 
bien  pavée,  en  saillie  par  encorbellement  sur 
une  corniche  |)lus  ou  moins  forte.  A  la  pa:  tie 
la  i)lus  externe  et  au  pied  même  de  la  ba- 
lustrade, ils  ont  ménagé  un  conduit  pour  les 
eaux  i)luviales.  Chacun  voit  au  premier  coup 
d'œil  combien  ce  système  est  ingénieux, 
puisque  les  eaux  pluviales  ne  peuvent,  en 
aucune  manière,  endommager  les  murailles, 
même  en  supposant  que  les  pierres  seraient 
disjointes,  [)uisque  lencorbellement  fait  of- 
fice de  larmier.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  les 
eanx  sont  reçues  dans  un  canal  ou  égout 
établi  sur  le  rampant  des  contre-torts,  et  qui 
se  termine  [>ar  une  gouttière  très-saillante, 
en  forme  de  gargouille.  De  celte  façon  les 
eaux  sont  promptement  rejetées  à  une  grande 
distance  des  murailles  inférieures.  Nous  sa- 
vons que  l'on  s'est  plaint  en  des  termes  assez 
hi/arres   de  l'incommodilé   qui    en  résul.e 


pour  les  )  assauts;  mais  on  a  répondu  à  ces 
j)lainfes  ridicules  comme  il  convenait  de  le 
faire,  c'est-h-dire  en  se  moquant  de  ceux  qui 
les  proféraient.    Voy.    Arc-rampant,   Gar- 

GOriLLE. 

ÉGYPTIEN  (Art).— La  terre  d'Egypte  est 
assurément  celle  qui  nous  offre  le  plus 
grand  nombre  de  monuments  à  étudier;  il 
semble  que  toute  sa  surface  en  était  chargée. 
Nous  pouvons  lire  sur  ces  débris  la  pensée 
qui  dominait  dans  l'esprit  des  anciens  Egyp- 
tiens. Le  culte  de  Dieu,  un  respect  profond 
pour  les  morts,  faisaient  le  fond  du  caractère 
de  ce  peuple  grave  et  sérieux.  Ces  deux  puis- 
santes idées  inspirèrent  ce  nombre  prodi- 
gieux de  temples  et  de  tombeaux,  et  la  va- 
nité de  ses  princes  érigea  les  palais,  les 
obélisques  et  cette  foule  de  statues  symbo- 
liques qui  environnaient  tous  les  autres  mo- 
numents. 

Les  historiens  profanes  nous  donnent  une 
grande  idée  de  l'habileté  des  Egyptiens  dans 
les  arts.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  histo- 
riens grecs,  nommé  le  père  de  l'histoire,  entre 
à  ce  sujet  dans  des  détails  si  étonnants  qu'ils 
ont  paru  exagérés  et  lui  ont  fait  donner  le 
nom  de  père  du  mensonge.  Mais  les  récits  des 
voyageurs  modernes ,  et  particulièrement 
ceux  des  savants  français  qui  accom()n- 
gnaient  l'expédition  d'Egypte,  ont  rétabli  la 
vérité  des  faits,  et  aujourd'hui  on  regarde 
les  récits  d'Hérodote  et  des  autres  écrivains 
anciens  plutôt  comme  étant  au-dessous  de 
la  réalité,  au  lieu  de  la  dépasser.  M.  Cham- 
poUion  le  jeune,  en  découvrant  la  manière 
de  lire  les  hiéroglyphes  dont  les  monuments 
d'Egypte  sont  couverts,  et  plusieurs  autres 
savants  très-versés  dans  la  connaissance  des 
antiquités  égyptiennes,  ont  jeté  un  nouveau 
jour  sur  l'histoire  de  ce  pays  célèbre,  liée 
par  tant  de  points  à  l'histoire  de  la  religion. 

Le  style  égyptien  a  un  caractère  qui  lui  est 
propre,  et  qui  le  distingue  de  tous  les  arts 
qui  ont  été  cultivés.  Winckelmann  est  le 
premier  qui  ait  cherché  à  diviser  l'art  des 
Egyptiens  en  différentes  périodes  ou  épo- 
ques. Il  en  assigne  trois  :  1°  Yancienne,  jus- 
qu'au règne  de  Cambyse,  époque  à  laquelle 
l'Egypte  fut  soumise  aux  Perses;  2"  la 
moyenne,  pendant  que  les  naturels  cultivè- 
rent la  scul[)ture  sous  les  Perses  et  sous  les 
Grecs;  3"  la  moderne  sous  Adrien  et  ses 
successeurs,  lorsque  le  style  d'imitation  s'in- 
troduisit. M.  Carlo  Fea  établit  cinq  i)ériodes: 
la  première  jusqu'à  Sésostris,  qui,  dit-il,  in- 
troduisit un  nouveau  style;  la  seconde  sous 
Sésostris,  pendant  l'espace  do  2'i-  ans  ;  la 
troisième  de  Sésostris  à  Psammétique,  qui 
accueillit  les  Grecs  en  Egypte,  ce  qui  influa 
sur  les  mœurs  et  les  ço^lts  de  la  nation;  la 
quatrième  le  style  d'imitation  à  Rome;  la 
ciiuiuièine,  enlin,  au  temps  de  Théodose  le 
Grand.  L'auteur  do  cette  dernière  classifica- 
tion pense  que  la  plupart  des  monuments 
que  l'on  donne  pour  être  du  second  stylo 
sont  de  cette  époque. 

Dans  son  Dictionnaire  des  Beaux  Arts  , 
Millin  a  donné  une  auiie  classification.  L'his- 
toire de  la  nation,  dit-il,  peut  nous  donner 
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dus  périodes  non  moins  (Iclorrainées.  La 
première  commence  depuis  les  temps  les 
])lus  reculés  ju'^^quViu  r(>snc  de  Ps;immél  - 
«ims,  qui  accueillit  avec  faveur  les  Grecs  en 
Egypte;  ce  qui  ap[)orta  nécessairement  un 
fATand  changement  dans  K  s  mœurs  et  da!;s 
les  arts.  La  seconde  commence  au  règne  de 
ce  prince,  cl  se  termine  à  l'invasion  de  Cam- 
Iiyse,  époque  à  laquelle  le  style  persa;!  se 
mêla  au  style  égyptien  dnns"^  le  peu  d'ou- 
vrages de  1  art  qui  s'exécutèrent  en  Egypte. 
La  troisième  époque  est  celle  qui  s'écoula 
sous  les  rois  persans  depuis  Cambyse  jus- 
qu'à Alexandre,  lorsciue  les  Egyptiens  [las- 
sèrerit  sous  le  joug  des  rois  macédoniens.  La 
quatrième  est  celle  qui  s'ect  écoulée  sous  les 
rois  grecs  :  le  style  de  cette  })ériode  s'appelle 
gréco-égyptien.  La  cinquième  commença  S(;us 
Adrien  Vie  style  de  celte  période  s'àpnelle 
style  d'imitation. 

Aux  époques  les  plus  reculées  de  l'his- 
toire, l'Egypte  ne  se  composait  que  de  a 
Thébaide.  L'Egypte  moyenne  et  le  De' la 
étaient  .dors  couverts  par  les  flots  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Rouge.  Le  Nil  cou- 
lait depuis  les  monts  de  la  Lune  jusqu'à  ^a 
montagne  de  Syenne,  en  tra\'ersant  les  dé- 
serts lïbyques  et  un  océan  de  sables  qui  s'é- 
tendait jusqu'à  la  mer  Rouge,  l'n  peup  e 
dont  l'histoire  nous  est  inconnue  habitait  ks 
contrées  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
Nubie  et  l'Abyssinie,  et  que  les  anciens  dé- 
signaient sous  le  nom  (ÏJEthiopia  supra 
Mgijptum.  Ces  premiers  Ethiopiens  étaient 
nomades,  chasseurs  et  ichthyophages.  Aussi 
se  choisirent-ils  des  habitations  dans  le 
liane  des  montagnes  et  dans  les  excavations 
naturelles  des  rochers  ;  c'est  piourquoi  on  les 
appela  Troglodytes.  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  développé  cette  idée  avec  une 
;;rande  justesse  de  vues.  {Dissertation  sur 
l'architecture  égyptienne,  in-i%  Paris.  )  «  Si 
ia  chasse  et  la  pèche  sont  généralement,  dans 
l'ordre  de  la  nature,  un  des  plus  simples  et 
des  plus  faciles  moyens  de  subsistance,  il 
(^st  hors  de  doute  que  les  primitifs  habitants 
de  l'Egypte  durent  commencer  par  ce  genre 
de  vie.  Répandus  sur  les  bords  d'un  ileuve 
immense,  ils  durent  longtemps  trouver  leur 
nourriture  dans  les  eaux  du  Nil  ou  dans  les 
plantes  qu'il  fait  croître,  avant  de  la  cher- 
cher dans  les  travaux   de   l'agriculture 

Combien  de  temps  ces  premières  sociétés,  se 
contentant  des  aliments  sans  apprêts  qu'offre 
la  nature,  no  durent-elles  pas  rester  enfer- 
mées dans  leurs  antres ,  ayant  d'avoir  osé 
confier  à  un  terrain  annuellement  inondé 
l'espo  r  de  leur  subsistance  et  la  durée  de 
leurs  habitations  !  »  Mais  les  peuples  de  l'E- 
thiopie, comme  toutes  les  sociétés  humai- 
nes, se  civilisèrent  peu  à  peu  et  se  livrèrent 
à  la  culture  des  terres.  Alors  ils  songèrent  à 
se  faire  des  demeures  plus  spacieuses  cl  plus 
commodes  ;  toutefois  l'antique  usage  préva- 
lut encore  et  ils  se  creusèrent  des  cavernes 
dans  les  rochers.  Il  reste  de  nos  jours  une 
grande  quantité  de  ces  excavations  ;  mais 
les  voyageurs  qui  les  ont  visitées  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  destination  qu'elles  ont 


eues.  Les  uns  prétendent  qi>c  ce  sont  do 
si[iij)lcs  habilaliuns,  les  autres  que  ce  sont 
dos  palais  ;  ceux-ci  veulent  y  voir  des  tom- 
b;'aux,  ceux-là  assurent  que  ce  sont  dan- 
cier.s  temples.  Celte  dispute  paraît  oiseuse, 
c;ir  il  est  vraisemblable  qu'on  retrouve  tous 
ces  genres  de  monuments. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  excava- 
tions dont  nous  parlons  n'oliVenl  que  de  lus- 
tiques  cavernes  ;  elles  sont  décorées  souvent 
d'un  grand  nombre  de  figures  sculptées.  Il 
est  vrai  que  quelquefois  ces  embellissements 
ont  été  faits  postérieurement  aux  travaux 
primitifs.  Si  l'on  veut  un  exemple  de  monu- 
ment troglodyte  très-bien  conservé,  il  faut 
voir  la  grotte  de  la  montagne  Tschabel-Esse- 
sel.  On  y  observe  des  sculptures  représen- 
tant des  personnages  assis  devant  une  table, 
et  des  plafonds  étoiles  au  milieu  desquels  des 
génies  déploient  leurs  ailes.  Parmi  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  l'Ethiopie,  il  faut 
ranger  le  temple  de  l'île  d'Arègo,  dont  il  ne 
reste  que  deux  colonnes  ,  e'  le  temple  de 
Yv'ady-el-Miah,  dont  le  s ..nctuaire  est  taillé 
dans  le  roc. 

Les  monuments  troglodytes  du  second  âge 
de  l'architeclnre  égyptienne  offrent  des 
souterrains  taillés  de  main  d'homme  dans 
des  rochers  de  granit  et  de  porphyre.  Ces 
monuments  se  lenconlrent  surtout  en  Nubie. 
Nous  devons  citer  parmi  les  plus  importants 
le  grand  temple  monolithe  d'ibsambul,  dé- 
couvert par  Reizoni,  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil  ;  c'est  un  monument  honorifique  de 
Rhamscs  le  Grand.  11  otfre  une  façade  im- 
mense, décorée  de  quaire  colosses  assis, 
ayant  51  pieds  de  hauteur.  A  l'intérieur,  on 
vb  t  un  vestibule  dune  riche  ornementation; 
un  pronaos  de  57  pieds  de  long  sur  50  de 
large,  dont  le  plafond  est  soutenu  par  8  co- 
losses de  20  pieds  de  haut ,  adossés  contre 
les  piliers,  et  placés  sur  deux  rangs  parallè- 
les ;  puis  une  cclla  de  37  pieds  de  long,  de 
27  pieds  de  large,  de  22  de  haut;  puis  en- 
core une  seconde  cclla  ou  sanctuaire,  et  8 
chambres  creusées  dans  le  roc. 

ELÉGIR.  —  C'est  rendre  moins  lourd  un 
membre  d'architecture ,  par  des  moulures 
plus  ou  moins  riches  qui  servent  à  l'évider  et 
à  en  orner  les  angles  et  lésa  êtes.  Ainsi,  par 
exemple  ,  les  panneaux  de  menuiserie  sont 
ordinairement  élégis,  dans  les  travaux  tant 
soit  peu  remarquables  du  xv"  et  du  xvr  siè- 
cle. Ajoutons  que  Vélégissement ,  pour  avoir 
quelque  méiile,  doit  être  pratiqué  dans  l'é- 
paisseur même  du  bois. 

ÉLÉVATlON.-^Représenlalion d'un  édifice 
vu  par  Vextérieur,  dans  ses  mesures  exac:es 
et  i)roporlionnelles  ,  sans  aucun  égard  à  la 
perspective  linéaire,  en  sorte  qu'il  n'ofiVe 
aucune  ligne  fuyante.  Ordinairement  une 
éléation  e"st  géométrale,  c'est-à-dire  que  la 
face  représentée  est  exactement  parallèle  au 
plan  du  tableau  ou  du  dessin;  cependant  on 
fait  aussi  des  élévations  prises  d'un  point 
accidentel,  lorsqu'on  veut  faire  mieux  com- 
prendre le  mouvement  ou  l'ngencement  de 
certaines  saillies  ou   de  certaines  retraites. 
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Lorsque  rùlévation  rcprésciilo  un  iiiluricur, 
elle  Si'  Moiume  coupe. 

EMAIL, — L  Ou  appelle  Email  un  verre 
rendu  0[)a(iue  par  l'iulroductiou  d'uu(î  cer- 
taine quanlité  d'oxvde  de  [douib  ou  d'étaiu 
dans  la  masse  de  l'éuiail.  Pour  iieiudre  cii 
émail,  ou  comuieuce  par  lixer  de  léuiail  sur 
un  corps  appelé  excipient,  et  qui  a  varié  de 
nature  à  diverses  é,i0(iuos.  Dès  les  ti-m^s 
les  plus  reculés,  les  émailleurs  de  TEL^ype 
revêtaient  d'une  couche  d'émail  vert  ou 
bleu  divers  objets  en  terre  de  poterie,  ou 
bien  en  talc,  eu  sti'achiste,  etc. 

Les  peuples  de  l'Europe  occidentale  per- 
fectionuèieut  Tart  de  l'émailleur.  On  choisit 
les  métaux  pour  servir  d'exci[)ient,  et,  en 
tadiant  sur  leur  surface  des  creux  formant 
un  dessin  quelconque,  puis,  en  les  rem|)lis- 
sant  d'émail  de  diverses  couleurs,  on  obtint 
des  sujets  assez  importants  par  leurs  dimen- 
sions et  par  leur  exécution.  Ce  [)rocédé  ()ar 
infusion  de  Témuil  dans  les  creux  du  métal 
dura  jusqu'au  x.iv'  siècle  de  lère  chrétienne. 
Alors  on  cessa  de  pratiquer  des  interstices 
dans  l'excipient  :  on  le  recouvrit  tout  en- 
tier d'une  couche  d'émail  blanc,  sur  laquelle 
un  peignit  avec  des  couleurs  vitriliables, 
(|ue  l'on  identitiail  ensuite  à  la  masse  même 
de  l'émail  par  l'action  du  feu.  Telle  est  en- 
core la  manière  de  peindre  en  émail  u^iice 
de  nos  jours  :  l'excipient  est  mtHallique  ou 
non  ;  le  cuivre,  l'argent  et  lor  sont  les  seuls 
métaux  dont  on  se  serve  ;  la  faïence,  la  po- 
teiie,  le  biscuit  de  porcelaine,  et  môme  la 
lave,  sont  les  excipients  non  métalliques. 

La  peinture  en  émail  est  imporiante,  non- 
seulement  en  elle-même,  mais  encore  par 
ses  rapports  avec  quelques  autres  arts  aux- 
quels l'émailieur  est  d'un  grand  secours. 
L'orfèvrerie  a  loi  gtemps  tiré  larti  des  dé- 
corations émaillées  ;  le  mosaïste  ne  peut  se 
f)asser  d'émaux  ;  les  cubes  dont  les  anciens 
se  servaient  dans  la  composition  de  leurs 
ma.Anitiques  mosaïques  sont  presque  tous 
émaillés  à  leur  surface  ;  la  céramcjue  ap- 
j)elle  sans  cesse  l'émailleur  à  son  secours 
pi)ur  décorer  ses  faïences  et  ses  poteries  de 
grès.  Le  bijoutier,  le  niclleur,  et  autrefois 
l'armurier  et  le  relieur  savaient  tirer  parti 
de  la  \.e  ntnre  sur  émail.  Le  peintre  sur 
verre  ne  fait  le  plus  souvent  que  de  la  pein- 
ture en  Email  translucide. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  archéolo- 
giques, nous  indiquerons  l'étymologie  du 
mot  émail.  Ménage  s'exprime  ainsi  sur  l'ijri- 
giiie  do  ce  mot  :  «  L'Italien  dit  smallo  et 
sinallare,  pour  émailler  ;  il  y  a  apparence 
(jue  nous  avons  |iris  ces  mois  des  Itahens; 
mais  je  ne  sais  ]  as  d'où  h  s  Italiens  l'unt 
|)ris.  »  Dans  la  basse  latinité  l'émail  se  dit 
smaltum,  et  il  parait  ([ue  cette  expression 
a  une  ressemblance  frappanJc  avec  le  mot 
correspondant  dans  hs  langues  germaines 
ou  leutonujues.  (Cfr.  Polt,  Ilccherches  étijmo- 
logiqaes  sur  les  lan'jucs  iii(lo-(jeniiani(jucs, 
toaie.  L  page2'fo;  et  le  Dictionnaire  )nanucl 
allemand  de  Heyse.) 

IL 

Il    serait   dif.k.Ie   de  faire   1  histoire    dj 


la  découverte,  de  l'application  et  des  pro- 
grès de  l'émail,  chez  les  divers  peuples  de 
l'anticpiité.  Nous  ne  possédons  pas  encore 
d'assez  nombreux  documents  <à  ce  sujet,  et 
la  comparaison,  d'après  le  synchi-onisme  des 
inornnnents,  n'a  |)as  été  faite  avec  assez  de 
certitude  sur  un  nombre  suflisant  de  monu- 
ments. Bornons-nous  à  constater  les  faits  et 
à  décrire  ceux  (jui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance. 

Les  émaux  ég.ptiens  sont  regardés  comme 
les  plus  anciens  qui  soient  arrivés  jusqu'à 
nous.  Comme  on  en  possède  actuellement 
en  Europe  un  grand  nombre  d'échantillons, 
on  peut  se  livrer  aux  plus  intéressantes  in- 
ductions sur  l'art  du  verrier  et  de  l'émail- 
leur en  Egypte. 

Il  y  avait  en  Egypte,  dit  Champollion, 
dans  son  Précis  de  Vhistoire  d'Egypte,  de 
nombreuses  fabri([ues  oiî  l'on  faisait  une 
foule  d'objets  recouverts  d'un  émail  de  di- 
verses couleurs.  C'était,  selon  le  même  au- 
teir,  la  source  d'un  commerce  considérable, 
ainsi  que  les  verreries.  Ces  émaux  sont  tou- 
jours monochromes  et  appliqués  sur  des 
poteries  ou  des  pierres,  telles  que  le  calcaire, 
le  schiste,  le  talc,  le  stéachiste.  Les  cou- 
leurs qu'ils  all'ectent  spécialement  sont  le 
vert  et  le  bleu.  Ces  deux  couleurs  sont  ob- 
tenues à  l'aide  d'un  boro-silicate  de  cuivre 
et  de  potasse,  le  bleu  avee  excès  d'alcali, 
et  le  vert  par  excès  d'acide.  Les  autres  cou- 
leurs qui  se  rencontrent  le  plus  fiéquem- 
ment  dans  les  éoiaux  égyptiens  sont  le 
jaune,  le  rouge,  le  violet  et  le  blanc. 

On  peut  signaler,  parmi  les  produits  de 
l'art  égyptien,  des  statuettes  de  dieux  et  de 
rois,  des  anmlettes  représentant  des  ani- 
maux symboliiiues  et  sa.n-és,  des  ustensiles 
et  instruments  servant  au  culte  ou  aux  usa- 
ges domestiques,  tels  que  des  cuillers  à 
parfums,  d  s  sceaux  destinés  à  marquer 
les  victimes,  des  vases  où  l'on  mettait  des 
onguents  et  des  huiles,  des  pendants  d'o- 
reilles sous  forme  de  divers  animaux  de 
l'Egypte  (grenouilles,  poissons,  scarabées, 
mouches,  cygnes,  lions,  hippopotames,  ga- 
zelles, lièvres,  chats,  hérissons],  des  col- 
liers et  des  plaques  de  colliers,  des  an- 
neaux, des  cachets,  des  images  funéraires 
ou  ligurines  imitant  une  momie,  et  tenant 
les  instruments  agricoles  (pioche,  houe,  sac 
])our  mettre  les  semences,  jougs,  fuseaux, 
navettes,  équerresj  nécessaires  pour  accom- 
plir les  travaux  auxquels  les  âmes  sont 
censées  se  livrer  dans  les  champs  élysées , 
des  vases  funéraires  destinés  à  conienir  les 
entrailles  des  morts,  des  scarabées  en  1er.  e 
émaillée,  servant  de  petite  monnaie,  et  pla- 
ces dans  les  cercueils,  et  mille  autres  instru- 
ments domestiques.  Le  musée  égyptien,  au 
Louvre,  contient  une  fort  belle  suite  d'ob- 
jeis  émaillés  de  ce  genre;  la  pureté  et  l'é- 
clat de  ces  émaux  monochromes  sont  réelle- 
ment fort  remarquables. 

Oulre  Cette  série,  déjài  assez  longue,  dit 
^L  L.  Dussieux,  au  ,uel  nous  em[)runtons 
ces  détails,  nous  avons  encore  à  signaler 
plusieurs  ol»jets  émaillés  (jui  acLèverunt  do 
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compléter  Tindication  des  divers  usages  de 
l'émail  chez  les  Egyptiens. 

Au  musée  céramique  de  Sèvres,  on  con- 
serve un  petit  vase  égyptien  en  émail  bleu, 
avec  des  ornements  en  émail  blanc  et 
jaune  appliqués  à  la  surface  ;  une  statuette 
dont  la  masse  est  vitreuse,  et  recouverte 
d'un  émail  bleu -lapis  très  -  beau  :  ainsi 
les  Egyptiens  ont  su  émailler  le  verre  lui- 
même. 

Leurs  mosaïques  sont  souvent  composées 
de  petits  cubes  émaillés.  «  On  voit  dans  la 
collection  égyptienne  de  Turin,  dit  M. 
Champollion-Figeac  {Résumé  d'Archéologie, 
tom.  I,  pag.  203),  un  fragment  de  cercueil 
de  momie  dont  les  peintures  sont  exécutées 
en  mosaïque  avec  une  précision  et  une  tidé- 
lité  surprenantes.  La  matière  est  en  émail, 
les  couleurs  sont  très-diverses,  et  leur  va- 
riété rend  avec  une  resselublance  parfaite 
le  plumage  des  oiseaux.  » 

in. 

Les  colons  égyptiens  et  phéniciens  ap- 
portèrent chez  les  Grecs  l'art  de  fabriquer 
les  émaux,  et  cet  art  paraît  s'y  être  déve- 
loppé assez  rapidement.  Dans  l'origine,  les 
émaux  fabriqués  par  les  Grecs  conservèrent 
tous  les  caraclères  des  émaux  de  l'Egypte  : 
ainsi,  on  a  découvert  à  Milo,  en  1829,  un 
vase  grec  recouvert  d'un  émail  vert,  comme 
les  poteries  égyptiennes  (  Bullet.  de  r Ins- 
titut archéol.  de  Rome,  1831,  pag.  184); 
et  ce  qui  prouve  que  les  émaux  égyptiens 
étaient  connus  des  Grecs,  c'est  qu'en  1828 
on  avait  trouvé,  dans  la  même  île  de  Milo, 
des  figurines  émaillées ,  d'origine  égyp- 
tienne, et  couvertes  d'hiéroglyphes. 

Les  Grecs  ne  s'en  tinrent  pas  à  ces  revête- 
ments monochromes;  ils  se  servirent  bien- 
tôt de  l'émail  pour  produire  divers  objets  de 
bijouterie  ;  ainsi,  en  prenant  un  certain  nom- 
bre de  filets  d'émail  de  diverses  couleurs  et 
à  l'état  d'incandescence,  en  les  roulant,  en 
les  contournant  pour  en  former  une  boule, 
puis  eri  partageant  cette  boule  par  plaques, 
ils  obtenaient  des  lames  représentant  des 
dessins  bizarres,  mais  souvent  agréables.  On 
conserve  à  Sèvres  plusieurs  de  ces  plaques, 
d'un  beau  poli  et  d'un  bon  effet.  Los  Grecs 
eurent  encore  un  autre  procédé  :  en  réunis- 
sant de  petits  filets  d'émail  coloré,  ils  obte- 
naient des  dessins  de  toute  espèce,  assez 
semblables  aux  petites  mosaïques  de  Flo- 
rence employées  de  nos  jours  en  bijoute- 
rie. On  conserve  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, à  Paris,  divers  émaux  grecs  de  ce 
genre. 

IV. 

On  peut  conjecturer  que  les  Etrusques 
connurent  l'art  d'émailler.  On  conserve  au 
Musée  de  Sèvres  une  poterie  de  terre  cuite 
émaillée  en  bleu  lapis,  à  la  manière  égyp- 
tienne, provenant  d'un  tombeau  de  l'Etru- 
rie  ;  c'est  peut-être  le  seul  fait  authentique 
(|ue  l'on  puisse  citer.  xMais,  à  Rome,  l'art  de 
I  émailleur  fit  des  progrès  considérables. 
C'est  là,   selon    toute  a[)[)arcnce,  rjue   l'on 


commença  h  entailler  le  métal  et  h  y  cou- 
ler de  l'émail.  On  obtenait  ainsi  tel  dessin 
que  l'on  voulait  ;  le  trait  était  formé  par  les 
saillies  du  métal. 

Les  Romains  ont  fait  en  métal  émaillé 
une  multitude  de  bijoux  ;  mais  il  existe 
surtout  un  vase  romain  en  bronze  émaillé, 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  bel  émail  antique 
qui  nous  soit  parvenu.  «  Ce  vase  a  la  forme 
d'un  petit  coquemar  surmonté  d'une  anse 
mobile.  Sur  sa  panse  sont  tracés  des  feuil- 
lages, des  nervures  et  des  bandes  en  émail 
coloré,  dont  l'excellente  figure  donne  l'idée 
la  plus  satisfaisant?  de  la  perfection  des 
émaux  romains.  Les  couleurs  employées 
dans  l'émail  sont  le  vert ,  le  rouge  et  le 
bleu.  Ces  couleurs  sont  appliquées  suivant 
le  procédé  qui  eut  cours  pendant  tout  le 
moyen  âge  ,  c'est-à-dire  que  l'on  a  creusé 
à  l'aide  du  burin ,  ou  peut-être  pratiqué 
dans  l'opération  de  la  fonte,  les  enfonce- 
ments destinés  à  recevoir  l'émail  vitritia- 
ble,  et  que  l'exposition  du  vase  à  un  certain 
degré  de  chaleur  a  ensuite  provoqué  l'adhé- 
rence complète  de  l'émail  au  métal.  »  (Mo- 
numents FRANÇAIS,  par  Villcmin,  texte,  pag. 
22.)  Ce  beau  vase  a  été  trou'vé  en  183i.,  dans 
le  comté  d'Essex,  en  Angleterre,  dans  un 
tombeau  romain.  M.  Gage  en  a  donné  une 
description  et  une  fort  belle  gravure  colo- 
riée. (VOY.  Archœologia,  tom.  XXVI,  planch. 
35,  pag.  310.)  On  conserve  au  Louvre,  à  Pa- 
ris, plusieurs  fibules  romaines  en  bronze 
émaillé. 

Enfin,  pour  terminer  ce  gui  nous  reste  à 
dire  sur  l'histoire  de  l'éiuail  dans  l'anti- 
quité ,  nous  dirons  un  mot  des  émaux 
gaulois. 

Philostrate  dit,  dans  son  livre  initulé  Les 
images ,  que  les  Gaulois  étendent  des  cou- 
leurs sur  de  l'airain,  qu'elles  y  adhèrent  et 
qu'elles  deviennent  inaltérables.  Voici  la 
traduction  de  ce  passage  : 

«  On  dit  que  les  barbares  qui  habitent 
près  de  l'Océan  coulent  des  couleurs  sur  de 
l'airain  chauffé,  et  qu'elles  s'unissent  au  mé- 
tal ;  puis,  que  devenant  aussi  dures  que  la 
pierre,  elles  conservent  les  dessins  qu'on  y 
a  tracés.  » 

Philostrate  ne  dit  pas  positivement  que 
ce  soient  les  Gaulois  qui  fassent  ces  peintu- 
res ;  cependant  tout  semble  le  prouver,  et 
Welcher  cite  le  passage  suivant  de  PJine 
à  l'appui  de  cette  opinion  : 

«  Album  (l'iumbum)  incoquitur  aereis  ope- 
ribus  Gailiarum  invento,  ita  ut  vix  discerni 
possit  ab  argento ,  eaque  incoctilia  vocant. 
Deinde  et  argentum  incoquere  simili  modo 
cœpere  equorum  maxime  ornamentis,  jumen- 
torum  jugis,  in  Alexia  oppido;  reliqua  glo- 
rii  Biturigum  fuit.  Cœpere  deinde  et  esseda 
et  véhicula  et  petorita  exornare;  similique 
modo  ad  aurea  quoque,  non  modo  argentea 
staticula  inanis  luxuria  pervenit;  quœque  in 
scyphis  cet  ni  piodigium  erat,  hœc  in  vehi- 
culis  atteri  cultus  vocatur.  »  (Plin.,  lib.  xxxiv, 
cap.  17,  §  48,  De  Incoctilibus.  Cl'r.  Beckm. 
Reytr.  zur  Gesch.  der  Erfind.,  tom.  IV,  pag. 
3G1.) 
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Des  ih'couverles  récenles  prouvent  que  \vs 
Gaulois  savaient  f>iiie  des  émuix.  On  a 
trouvé  en  1838,  à  .Mars,il,  dé|»arlcment  do 
la  Mcurtlie,  vins:;t  squelettes  enîouis  dans  un 
détritus  végétal.  Chacun  de  ces  squelettes 
avait  au  cou  des  colliers  de  bronze  ,  avec 
des  bracelets  et  des  anneaux  aux  bras  et  aux 
doigts.  L'un  de  ces  colliers  est  orné  de  ro- 
saces d'un  émail  vert  ou  bleu  ;  ces  rosaces 
sont  encliAssées  dans  le  bronze.  On  a  décou- 
vert plusieurs  autres  éciianlillons  semblables 
ou  analogues  dans  d'autres  localités,  et  no- 
tamment en  18i0,  à  Laval,  })rès  de  Sainte- 
Menebould,  et  à  Sompuis,  près  de  Vilry-le- 
Français.  Quelque  vagues  que  soient  les  té- 
moignages historiques,  et  quelque  peu  con- 
sidérables que  soient  les  spécimens  décou- 
verts, on  en  peut  conclure  néanmoins  avec  jus- 
tesse que  l'art  d'émailler  n'était  pas  inconnu 
dans  les  Gaules. 


L'étude  des  émaux  du  mo.ven  âge  est 
pleine  d'intérêt.  On  y  trouve  un  sujet  d'obser- 
vations de  plus  d'un  genre,  surtout  à  cause 
des  nombreuses  applications  de  lémail  qui 
ont  été  faites  aux  châsses  et  à  mille  objets 
ditférenls.  Pour  les  développements  dans  les- 
quels nous  allons  entrer,  nous  suivrons 
comme  guides  MM.  J.  Labarte  et  l'abbé 
Texier,  de  Limoges. 

L'émail  est  ai)pliqué  sur  les  métaux  de 
trois  manières  dilTérenles;  de  là  trois  clas- 
ses distinctes  d'émaux  : 

Les  émaux  incrustés  ; 

Les  émaux  translucides  sur  relief; 

Les  émaux  peints. 

Ces  trois  manières  d'employer  l'émail 
correspondent  à  trois  époques  très -dis- 
tinctes. 

VL 

Emaux  incrustés. — Les  émaux  incrustés 
sont  de  deux  sortes;  les  uns  ont  reçu  de 
quelques  antiquaires  le  nom  de  cloisonnés, 
ou  à  cloisons  mobiles,  les  autres  le  nom  de 
champlevés.  C'est  le  mode  très-dill'érent  de 
dis[)oser  le  métal  pour  exprimer  les  contours 
du  dessin  qui  établit  la  distinction  entre  ces 
deux  sortes  d'émaux  incrustés. 

Expliquons  d'abord  les  procédés  de  fabri- 
cation des  émaux  cloisonnés. 

La  p]a([ue  de  métal  destinée  h  servir  de 
fond,  préalabhni'nt  disposée  dans  la  forme 
que  la  pièce  h  émailler  devait  avoir,  était 
garnied'un  petit  rebord  pour  retenir  l'émail. 
L'émailleur  prenant  ensuite  de  [)etites  ban- 
delettes de  métal  très-minces  et  de  la  hau- 
teur du  rebord,  les  contournait  par  petits 
morceaux  de  manière  à  en  fornier  les  traits 
du  dessin  des  figures  qu'il  voulait  repro- 
duire. Ces  petits  morceaux  étaient  réunis  et 
fixés  sur  le  fond  de  la  placjue.  La  pièce 
étant  ainsi  disposée,  1  s  diiierents  émaux 
réduits  en  poudre  très-dne  et  humectés 
étaient  introduits  dans  les  interstices  (juc 
laissait  le  dessin,  jusipi'à  ce  que  la  pièce  à 
«^mailler  filt  entièrement  remplie.  Elle  était 
alors  pla'.ée   sur  une  feuille  de  tôle  et  por- 


tée dans  le  fourneau.  Quand  la  fusion  de  la 
matière  vitreuse  était  cnra])lète  ,  la  pièce 
était  retirée  du  fourneau  avec  certaines  pré- 
cautions, [)0ur  que  le  refroidissement  se  fit 
graduellement.  Si  l'émail  avait  Ijaissé  au 
feu,  on  en  remettait  une  seconde  charge  du 
plus  fin  possible,  et  l'on  reportait  la  pièce 
au  feu  jusqu'à  ce  (pie  la  surface  unie  et 
plane  de  la  matière  vitreuse  s'éh'vât  au  moins 
à  la  hauteur  du  rebord  de  la  [)laque  et  des 
filets  de  métal  qui  traçaient  le  dessin.  L'é- 
mail, après  son  entier  refroidissement,  était 
poli  par  di(îi''rents  moyens. 

On  comprend  que,  dans  cette  manière  de 
procéder,  les  anciens  devaient  employer  de 
l'or  très-pur  et  des  émaux  d'une  fusibilité  ex- 
trême, pour  f{uc  la  plaque  ne  subît  pas  d'al- 
tération au  feu  ,  et  que  les  bandelettes  si 
menues  de  métal,  qui  rendaient  les  contours 
du  dessin,  n'entrassent  pas  en  fusion  à  la 
chaleur  qui  fondait  la  matière  vitreuse. 

Le  mode  de  fabrication  que  nous  venons 
d'indiquer  succinctement  est  décrit  avec  dé- 
tail dans  l'ouvrage  si  curieux  du  moine  Théo- 
})hile  Diversarum  artiwn  schcdula.  M.  Jules 
Labarte,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  ou- 
vrage plein  de  science  et  de  goût,  dans  le- 
quel nous  puisons  beaucoup  de  détails  sur 
l'émaillerie  au  moyen  âge,  analyse  et  inter- 
prète d'une  manière  fort  intéressante  le  pas- 
sage du  moine  Théophile  relatif  à  la  fabri- 
cation des  émaux  cloisonnés.  Nous  ren- 
voyons à  son  livre  ceux  qui  voudraient  voir 
ce  curieux  passage,  un  peu  trop  long  pour 
être  rapporté  ici  in  extenso.  [Description  des 
objets  d'art  qui  composent  lu  collection  De- 
bruge-  Dumesnil,  précédée  d'une  introduc- 
tion historique,  par  Jules  Labarte.  Paris, 
18i7,  2  vol.  in-S".) 

Maintenant,  dit  le  même  auteur  (//i^rod. 
hist.,  pag.  115],  nous  allons  signaler  les  mo- 
numents sur  lesquels,  à  notre  connaissance, 
on  peut  rencontrer  des  émaux  cloisonnés. 

Ces  émaux  sont  fort  rares;  fabriqués  le 
plus  ordinairement  sur  fond  d'or,  ils  n'ont 
pu  échapper  qu'en  petit  nombre  au  creuset 
de  l'orlévre,  lorsque  le  goût  des  émaux  a 
été  remplacé,  dans  l'ornementation  des  vases 
d'or  et  d'argent,  par  celui  des  sujets  gravés, 
ciselés  et  repoussés  sur  le  métal. 

On  peut  voir  à  Paris  : 

A  la  Bibliothèque  nationale,  1"  l'épée,  la 
platîue  de  manteau  et  les  abeilles  trouvées, 
en  11)53,  dans  le  tombeau  de  Childéric,  à 
Tournay. 

Un  travail  de  sertissure  assez  grossier 
forme,  sur  la  plaque  de  manteau  et  sur  la 
cha|)e  du  fourreau  de  l'épée,  une  espèce  d'é- 
chiquier, tlont  les  interstices  sont  remplis 
par  des  émaux  coloi'és  translucides.  Dans  la 
[)l(ique  de  manteau,  les  émaux  n'ont  pas  de 
fond  et  sont  à  jour. 

2°  Un  plateau  creux  en  or,  de  forme  oblon- 
giie;  il  e.st  décoié  d'une  bonlure  présentant 
aux  angles  des  trèlles  et  sur  les  parties  droi- 
tes des  losanges,  qui  sont  rendus  par  de 
petites  bandelettes  d'or  contournées  et  po- 
sées sur  le  fond.  Ces  ornements  sont  rem- 
plis jiar  de  l'émail  grenat,  qui  a  beaucoup 
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d'analogie  avec  celui  des  pièces  provenant 
du  tombeau  de  Cliildéric.  Une  croix  traitée 
de  la  mùoie  manière  existe  au  centre  du  pla- 
teau. 

On  a  trouvé  ce  plateau,  il  v  a  peu  de 
temps,  enfoui  dans  la  terre  près  de  Gour- 
don ,  dans  le  département  de  la  Hjute- 
Sjûne.  Des  pièces  d'or  à  l'effigie  des  empe- 
reurs grecs  Anastase  I"  (an  518)  et  Justin 
(an  527)  ont  été  recueillies  avec  ce  plateau. 

3°  La  couverture  d'un  ms.  suppl.  lat.,  n 
1118.  Quatre  petits  émaux  cloisonnés,  figu- 
rant un  fleuron,  accompagnent  une  pierre  à 
chacun  des  angles  du  plat  supérieur  de  cette 
couverture,  et  servent  d'écoinçons  à  des  re- 
liefs en  or  soigneusement  travaillés.  Lo- 
couleurs  employées  sont  le  blanc  opaque. 
le  bleu  clair  et  le  vert  semi-translucide 
M.  ChampoUion-Figeac,  dans  la  description 
qu'il  a  donnée  de  ce  manuscrit  {Revue  ar- 
chéologique, 2'  année,  pag.  89),  pense  que 
le  beau  travail  de  sa  couverture  remonte  au 
moins  au  \iV  siècle,  et  le  regarde  comme  une 
l)roduction  de  l'art  byzantin. 

i°  La  riche  couverture  d'un  évangéliairo 
du  xr  siècle,  écrit  en  lettres  d'or  sur  vélin 
pourpre  ms.  n.  650,  suppl.  lat.). 

Le  plat  supérieur  de  cette  couverture  ren- 
ferme une  belle  plaque  d'ivoire  sculptée  en 
relief,  qui  est  encadrée  dans  une  riche  bor- 
dure d'or  composée  de  deux  bandes  char- 
gées de  pierres  fines  cabochons  et  de  perles  ; 
entre  ces  deux  bandes  sont  placées  de  cha- 
que côté  cinq  petites  plaques  en  émail  cloi- 
sonné, serties  comme  les  pierres  fines  sur 
la  couverture.  Ces  émaux,  qui  figurent  des 
ornements  variés,  sont  absolument  traités 
dans  la  manière  indiquée  par  Théophile; 
seulement  ils  n'ont  pas  le  petit  encadrement 
d'émail  qui  n'était  pas  indispensable  à  l'é- 
tablisiement  de  la  pièce.  Les  couleuis  em- 
j  loyées  sont  le  blanc  et  le  rouge  o:.aques,  le 
bleu,  le  vert  et  le  jaune  semi-traiislucides. 
Tout  indique  que  cette  couverture  est  d'une 
époque  voisine  de  la  confection  du  maims- 
crit.  On  ne  saurait  lui  donner  une  date  pos- 
térieure au  xir  siècle. 

5"  Le  calice  de  saint  Rémi  de  Reims,  en  or 
pur,  relevé  d'émaux  et  de  pierres  fines.  Les 
émaux,  où  sont  figurés  de  jolis  ornements 
et  des  fleurons,  alternent  sur  la  coupe,  sur 
le  nœud  et  sur  le  pied  avec  des  cab  chons. 
Ce  calice  appartient  au  xii'  siècle.  Ou  peut 
en  voir  la  gravure  et  la  description  dans  les 
Annales  archéologiques,  tom  II,  pag.  333. 

6°  Un  médaillon  de  forme  ronde  représen- 
tant la  crucifixion.  Le  travail  en  est  très-hn; 
les  carnations  des  figurrs  sont  en  émail  cou- 
leur de  chair;  un  feuillage  blanc  se  détache 
sur  le  fond,  qui  est  d'un  bleu  très-foncé. 
Le  bleu  clair  ,  le  blanc  et  un  émail  in- 
colore sont  employés  dans  les  vêtements  et 
dans  1  s  accessoires.  Ce  monument  [tarait 
être  de  travail  jtjJien;  l'inscription  LMU, 
l'iacée  au  dessus  de  la  tète  du  Christ, ne  per- 
«jiet  pas  de  le  regarder  comme  grec;  il  peut 
'iater  du  xiir  siècle. 

Au  musée  du  Louvre,  une  boîte  recou- 
verte de  lames  d'or,  qui  a  dû  servir  à  rcn- 
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fermer  un  livre  de  prières.  La  crucifixion,  exé- 
cutée au  repoussé  sur  une  feuille  d'or,  oc- 
cupe le  plat  supérieur  de  cette  boîte.  Ce  su- 
jet, placé  sous  une  arcade  plein-cintre  sou- 
tenue par  des  colonnes,  est  encadré  dans 
une  large  bordure  où  se  trouvent  de  très- 
beaux  émaux  cloisonnés.  Aux  angles  il  y  a 
dos  plaques  carrées  où  les  symboles  des 
évangélisles  sont  représentés.  L'aigle  et  le 
lion  se  détachent  sur  un  fond  d'émail;  langeet 
le  bceuf  sur  le  fond  de  la  pièce  d'or,  qui  est 
champlevée  dans  la  forme  extérieure  des  fi- 
gures pour  recevoir  le  cloisonnage  qui 
exprime  les  détails  intérieurs  du  dessin, 
pans  le  surplus  du  champ  de  la  bordure,  les 
émaux  présentent  des  ornements  et  sont  mê- 
lés à  des  cabochons.  Le  style  de  ce  mo- 
nument indique  le  commencement  du  xr 
siècle. 

A  Munich,  dans  la  Bibliothèque,  on  voit, 
1°  la  couverture  d'un  évangéliaire  (ms.  n"  37) 
enrichie  de  miniatures  dont  l'une  repré- 
sente l'empereur  Henri  II  et  la  reine  Cuné- 
gonde,  sa  fennuc.  L'ais  supérieur  de  cette 
couverture  est  décoré  d'une  plaque  d'ivoire 
sculptée  en  relief,  qui  est  encadrée  dans  une 
large  bordure  d'or  rehaussée  de  cabochons, 
de  perles  et  d'émaux.  Aux  angbs,  des  mé- 
daillons renferment  les  symboles  des  Evan- 
gélistes  ;  douze  autres  mëdallons  distribués 
dans  les  intervalles  reproduisent  à  mi-corps 
Jésus-Christ  et  onze  apôtres.  Tous  ces  mé- 
daillons soit  finement  exécutés  en  émaux 
cloisonnés.  Les  vêtements  resplendissent  de 
diverses  couleurs,  les  carnations  sont  en 
émail  rosé.  Les  minces  filets  d'or  du  cloi- 
sonnement tracent  en  caractères  grecs,  au 
niveau  de  l'émail,  le  monogramme  du  Christ 
et  les  noms  des  apôtres.  Une  inscription  en 
lettres  majuscules  romaines,  gravée  sur  un 
listel  qui  borde  l'ivoire,  indique  que  cette 
couverture  a  été  exécutée  par  ordre  de  l'em- 
pereur Henri  li. 

2'  V,iAe  boîte  (rès-riche,  en  forme  de  cou- 
verture de  livre,  renfeimant  un  évangé- 
liaire du  XII'  siècle  (ms.  n"  35).  Le  plat  su- 
périeur tie  cette  couverture  est  revêtu  d'une 
feuille  d'or  relevée  en  bosse,  où  le  Christ  est 
représenté  dans  l'action  de  bénir.  Le  nimbe 
du  Christ,  de  même  que  lalpha  et  l'oméga 
qui  accompagnent  sa  tête,  sont  en  émail 
clo. sonné.  Dans  la  bordure  qui  encadre  cetîe 
figure  se  trouvent  deux  médaillons  traités 
de  la  même  manière;  dans  l'un  le  Chiist, 
dans  l'autre  la  Vierge  avec  une  in^ciiplion 
latine.  Les  émaux  emplo^.és  sont  le  bleu 
foncé,  le  bleu  clair,  le  blanc  et  le  rouge  :  les 
carnations  sont  en  émail  rosé. 

A  Vienne,  dans  le  trésor'im[)érial,  on  voit: 
1°  la  couronne  do  Charlemagne.  Elle  se 
compose  de  huit  plaques  d'or,  quatio  gran- 
des et  qiatre  petites,  qui  sont  réuni. s  par 
des  charnières.  Les  grandes,  'iomées  de 
pierres  fines  cabochors,  occupent  le  devant, 
le  derrière  et  Ls  d:  ux  points  inti^rmédiaires 
delà  couronne;  les  petites,  alternant  avec 
les  grandes,  rcnlerment  des  figures  émaillées  : 
Salomon,  David,  le  roi  Ezéchias  assis  sur  son 
tiône,  ay.-.nt  d.'vanl  lui  le  prophète  Isaïe;  et 
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lo  Christ  assis  entre  deux  séraphins  ardents, 
tels  que  les  Grecs  sont  dans  l'usage  de  les 
représenter.  Les  costumes  des  personnages 
se  rapprochent  de  celui  des  empereurs  du 
I{aS'Euipi''e,  et  bien  que  les  itfscriptions  qui 
accompagnent  les  ligures  soient  en  ialni, 
tout  indique  là  un  travail  grec.  (Cette  cou- 
i-oniie  a  été  gravée  par  Willemin,  Monum. 
français  inéd.,  jjlanche  XIX.  On  peut  en  lire 
la  description  dans  le  texte  de  M.  Poltier, 
tom.  I,  pag.  13).  Les  ligures  se  di-taciiont 
sur  le  fond  même  du  métal,  qui  a  été  fouillé 
pour  recevoir  lémail;  mais  tous  les  dt'l.iils 
intérieurs  des  traits  du  dessin  sont  expri- 
més par  lo  i)rocédé  du  cloisonnage  mobile 
avec  de  fines  bandelettes  d'or  rapportées 
sur  le  fond.  Lr>s  carnations  sont  en  émail 
rosé;  les  couleurs  employées  dans  les  vête- 
ments et  les  accessoires  sont  le  bleu  foncé, 
le  bleu  clair,  le  rouge  et  le  blanc.  11  est 
constant  que  cette  couronne  a  été  remaniée 
à  difi'ércntes  époques,  mais  rien  ne  vient 
contredire  la  tradition  qui  fait  remonter  à 
Charlemagne  ses  parties  "les  plus  anciennes. 
Les  émaux  doivent  être  de  son  époque. 

2°  L'épée  de  Charlemagne.  Le  fourreau, 
entièrement  revêtu  d'or,  est  enrichi  dans 
toute  sa  longueur  d'une  suite  de  losanges  ; 
celui  du  haut  encadre  une  aigle  éployée,  les 
autres  des  ornements  variés,  exécutés,  com- 
me l'aigle,  en  émail  cloisonné. 

3^  L'épée  diledesaintMaurice.iLefourreau, 
en  or,  représente  des  figures  repoussées,  sé- 
parées par  des  bandes  d'ornements  en  émail 
cloisonné. 

A  Venise,  la  célèbre  Palla  d'oro  de  l'église 
de  Saint-Marc.  Ce  devant  d'autel  est  le  plus 
magnifique  et  le  plus  considérable  monu- 
ment de  l'art  de  l'émaillerie  au  moj'en  âge. 
On  peut  voir  une  très-belle  reproduction  de 
ce  monument  dans  l'ouvrage  de  M.  du  Som- 
raerard,  Album,  pi.  color.  XXII,  XXllI,  de 
la  10'  série. 

A  Cologne,  la  chAsse  des  trois  rois  mages. 
La  face  sur  laquelle  est  placée  la  grille  qui 
laisse  apercevoir  les  trois  chefs  des  mages, 
est  bordée  d'un  listel  décoré  alternative- 
ment d'une  plaque  couverte  de  pierres  ca- 
bochons et  d'une  plaque  d'émail  à  ornements 
cloisonnés  en  or.  On  sait  que  ce  magni- 
fique reliquaire  fut  fait  par  les  ordres  de 
l'archevêque  Philipi)e  de  Heinsbeng. 

A  Aix-la-Chapelle,  la  grande  chasse  de 
Notre-Dame,  donnée  à  la  cathédrale  |)ar  Fré- 
déric Harberousse,  ])résenle  aussi  des  ém  ux 
du  même  genre.  Le  soubassement,  du  monu- 
ment, sa  bor.lure  d'encadrement  et  les  ar- 
cades angulaires  de  l'étage  inférieur  sont 
formés  par  un  listel  composé  alternative- 
ment de  pierres  fines  cl  de  placpies  d'émail. 
L'es[)ace  que  devait  rcnqtlir  l'émail  a  été 
fouillé  s.ir  des  feuilles  d'or,  et  K'S  dessins 
ont  été  tracés,  par  le  procédé  du  cloison- 
i.age  mobile,  dans  ces  petites  cases  ainsi 
|>r(''parées. 

'J'ous  les  émaux  dont  il  a  éléipieslion  jus- 
(;u'à  présent  sont  des  émaux  sur  or;  il  y  a 
eu  égalenicnt  des  émaux  clo'sonnés  sur 
cuivre. 


Les  émaux  cloisonnés  ont  joui  d'une 
grande  faveur  et  ont  concouru  à'i'embellis- 
sement  d'objets  de  toute  sorte.  Les  épées, 
les  couronnes,  les  vêtements  même  étaient 
enrichis  d'émaux  de  ce  genre;  les  gants  qui 
font  partie  du  costume  imfiérial  de  Charle- 
magne, conservé  dans  le  trésor  de  Vienne, 
sont  bordés  do  perles  et  ornés  de  petites  pla- 
ques d'émail  cloisonnés. 

L'auteur  que  nous  avons  cité  déjà  plu- 
sieurs fois,  M.  .1.  Labarte,  a  fait  des  recher- 
ches pour  savoir  comment  on  appelait  jadis 
les  pièces  émaillées  par  les  procédés  ducloi- 
sonnage  mobile,  et  il  a  reconnu  qu'on  les 
ap[)elaif,  jusqu'à  la  fin  du  xvi-  siècle,  émaux 
de  pliquc  et  par  corruption  émaux  de  plite. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'inventaire  des  joyaux 
de  Charles  V,  en  1.379.  «  Ung  calice  d'or  qui 
a  la  tigeesmaillée  de  France  et  le  pommeau 
semé  d'émaux  de  plite.  —  Couppe  d'or  sur 
ung  hault  pié...  semée  d'émaux  de  plite, 
garnie  de  gren.;ts  et  de  saphires.  —  Couppe 
d'or  toute  esmaillée  d"esmaux  de  plite,  et  a 
une  Annonciation  Notre-Dame  au  fons  de- 
dans. »  Dans  l'invf^ntafre  fait  après  la  mort 
de  Henri  II,  en  1560,  on  lit:  «Ung  coffre 
d'argent  doré  enrichy  d'émail  de  plicque.  — 
Ung  bonnet  de  veloùx  noir  gamy  de  perles 
et  de  boutons  d'émail  de  plicque.  —  Epée  à 
l'antique  ayant  la  garde,  la  poignée  et  le 
bout  d'émail  de  plicque.  » 

Il  est  une  remarque  à  faire,  c'est  que  les 
émaux  cloisonnés,  qui  étaient  fort  en  usage 
au  XII"  siècle,  commencèrent  à  être  moins 
employés  au  xin%  et  furent  remplacés  au 
XIV"  par  les  émaux  translucides  sur  relief. 

Passons  maintenant  aux  émaux  chample- 
vés. 

Comme  dans  les  émaux  cloisonnés ,  un 
trait  de  métal  vient  former  à  la  surface  de 
l'émail  les  linéaments  principaux  du  dessin; 
mais  ce  trait  de  métal,  au  lieu  d'être  disposé 
à  part  et  rapporté  ensuite  sur  le  fond  de  la 
plaque  qui  doit  recevoir  la  matière  vitreuse, 
est  pris  aux  dé[)ens  mêmes  de  cette  plaque. 
Ainsi,  a{)rès  avoir  dressé  et  poli  une  iiièce 
de  métal  dont  l'épaisseur  varie  de  1  à  5 
millimètres  ,  l'artiste  y  indiquait  toutes  les 
parties  de  métal  qui  devaient  aillcurer  à  la 
surface  de  l'émail  pour  rendre  le  dessin  du 
trait  de  la  figure  ou  du  sujet  qu'il  voulait 
représenter;  puis,  avec  des  burins  et  des 
échoppes  ,  il  fouillait  profondément  tout 
l'espace  que  les  dilférents  émaux  devaient 
recouvrir.  Dans  les  fonds  ainsi  champlevés 
il  introduisait  la  matière  vitriliable  ,  soit 
sèche  et  pulvérisée,  soit  à  l'état  p.itrux,  au- 
quel elle  était  amenée  au  moyen  de  l'eau  ou 
d'un  liquide  glutineux.  La  fusion  s'opérait 
par  des  procédés  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  indiqués  [)Our  les  émaux  cloisonnés. 

Souvent  les  carnations  et  même  les  figures 
entières  sont  exjjrimées  i)ar  le  métal  :  dans 
ce  cas  l'artiste  gravait  f)réalab'ement  en 
creux  tous  les  traiis  de  détails  sur  les  parties 
réservées. 

L  irsque  la  pièce  émaillée  était  refroidie, 
on  la  polissait  par  des  moyens  analogues  à 
ceux  que  Théophile  indique  dans  son  cha- 
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pitre  \n[\{n\é  De  poUendo  electro.  Ensuite,  si 
l'excipient  métallique  était  de  cuivre,  on  ap- 
pliquait la  dorure  sur  toutes  les  parties  de 
métal  réservées  à  la  surface  de  l'émail,  et  la 
pièce  était  de  nouveau  présentée  au  feu.  La 
température  nécessaire  pour  fixer  la  dorure, 
composée  d'an  amalgame  de  mercure  et  d'or 
moulu,  étant  très-modérée,  les  incrustations 
d"émail  n'avaient  à  soutl'rir  en  rien  de  cette 
nouvelle  exposition  au  feu.  (Voy.  à  ce  sujet 
Y  Essai  sur  les  émni  Heurs  de  Limoges  de 
M.  l'abbé  Texier,  Poitiers,  18'j-3,  pag.  160  et 
suiv.) 

Ces  émaux  sont  beaucoup  moins  rares  que 
les  émaux  à  cloisonnage  mobile.  Nous  en 
signalerons  quelques-uns  seulement. On  voit 
à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale,  quelques 
pièces  émaillées  de  l'époque  gallo-romaine  , 
trouvées  dans  le  nord  de  la  France  depuis 
Evreux  jusqu'à  Bavav  :  ce  sont  des  fibules 
et  des  boutons  chargés  d'émaux  opaques 
rouges,  blancs  et  bleus;  ces  deux  dernières 
couleurs  parfois  disposées  en  échiquier.  Au 
Louvre,  la  belle  coupe  provenant  de  l'abbaye 
de  Montmajour  près  d'Arles,  et  portant, 
chose  bien  rare,  le  nom  d'Alpais  qui  l'a  faite, 
et  la  désignation  de  Limoges,  oij  travaillait 
cet  habile  ouvrier.  Magiter  (sic)  :  G.:AIpais; 
me  fecit  :  Limovicarum.  Elle  est  du  xm' 
siècle. 

Au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny,  les  deux 
plaques  du  xii'  siècle  représentant,  l'une, 
le  moine  Etienne  de  JMuret ,  fondateur  de 
l'ordre  de  Grandmont,  conversant  avec  saint 
Nicolas;  l'autre,  qui  faisait  pendant  à  la  pre- 
mière, l'adoration  des  Rois.  Suivant  M. l'abbé 
Texier,  elles  faisaient  partie  de  l'autel  émaillé 
de  Grandmont,  vendu  en  1790,  comme  vieux 
cuivre,  à  un  chaudronnier  ;  elles  datent  donc 
de  l'érection  de  ce  monument  exécuté  en 
1165.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  saint 
Etienne  de  Muret  a  fondé,  en  1073,  l'ordre 
de  Grandmont  et  qu'il  a  été  canonisé  en  1188. 
Comme  il  est  représenté  sans  le  nimbe  qui 
désigne  les  saints,  il  faut  que  l'émail  ait  été 
fait  avant  sa  canonisation;  Ja  date  de  la  con- 
fection de  ces  pièces  est  donc  renfermée 
entre  les  années  1073  et  1088. 

Au  musée  de  Saint-Omer  on  voit  le  pied  de 
croix  du  xi'  au  xir  siècle,  provenant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin. 

Au  Mans,  on  voit  au  musée  le  portrait  en 
pied  de  Geoffroy  Plantagenet,  comte  d'Anjou, 
mort  en  1151.  Celte  belle  plaque,  de  63  cen- 
timètres de  haut  sur  33  de  large  ,  ornait  au- 
trefois le  tombeau  de  ce  prince  dans  la  ca- 
thédrale de  la  Ville  du  Mans,  el  doit  être  d'une 
époque  rapprochée  de  sa  mort.  Elle  a  été 
publiée  dans  l'Album  de  M.  du  Sommerard, 
10'  série,  planche  XIL 

A  Vienne  en  Autriche,  dans  le  cabinet  im- 
périal des  médailles  et  des  antiques,  parmi 
plusieurs  belles  pièces  romanes,  on  voit  deux 
grandes  plaques.  L'une  a  dû  servir  à  l'orne- 
mentation de  la  couverture  d'un  livre;  le 
Christ  y  est  représenté  bénissant:  sa  tête  est 
accostée  d'un  alpha  et  d'un  oméga  défigurés 
par  une  espèce  d'appendice  qui  les  surmonte. 
L'autre  représente  la  crucifixion  :  au-dessus 


de  la  croix,  la  main  de  Dieu  le  Père  sort  d'un 
nuage  pour  bénir  son  Fils  en  croix. 

En  Angleterre,  on  possède  le  beau  vase 
découvert,  en  183i,  dans  une  sépulture  ro- 
maine du  comté  d'Essex,  décrit  parM.  Gage, 
dans  le  XXVP  volume  de  VArchœoIogia; 
ainsi  que  l'anneau  d'or  d'Ethelwulf,  roi  de 
Vessex,  de  836  à  857,  conservé  dans  le  Bri- 
tish  Muséum,  il  a  été  gravé  dans  le  n°  de  juin 
18V5  de  VArchœological  journal. 

La  succession  des  couleurs  employées  dans 
les  émaux  champlevés  est  ainsi  indiquée  par 
M.  l'abbé  Texier  dans  son  Essai  sur  les  émail- 
leurs  de  Limoges.  Au  xi'  siècle,  les  émaux 
sont  le  bleu,  qui  se  subdivise  en  trois  nuan- 
ces, le  bleu  noir,  le  bleu  de  ciel,  le  bleu  clair; 
le  rouge  purpurin  semi-translucide,  le  rouge 
vif  opaque  ;  le  vert  tirant  sur  le  bleu ,  le  vert 
tendre.  Chaque  émail  employé  entre  deux 
filets  de  métal  est  toujours  d'une  seule 
nuance. 

Au  XII'  siècle,  l'émail  a  un  grain  plus  fin; 
le  violet  et  le  gris  de  fer  s'ajoutent  aux  cou- 
leurs du  siècle  précédent.  Pour  peu  que  le 
champ  d'émail,  entre  deux  filets  de  métal, 
ait  de  l'étendue,  l'émailleur  cherche  à  imiter, 
par  des  teintes  juxtaposées,  la  dégradation 
de  tons  qui  forme  le  modelé  dans  les  autres 
peintures.  Le  vert  sépare  toujours  le  bleu  du 
jaune;  les  tons  clairs  des  draperies  vertes 
sont  formés  par  de  l'émail  jaune,  les  demi- 
teintes  par  le  vert  franc  et  cru;  dans  les  dra- 
peries bleues,  la  dégradation  des  couleurs 
se  fnit  du  bleu  foncé  au  bleu  clair  et  au 
blanc. 

Aux  XIII'  et  XIV'  siècles,  les  mêmes  cou- 
leurs d'émail  sont  employées;  mais  comme 
la  plupart  du  temps  les  figures  sont  gravées 
en  intaille  sur  le  métal  ou  exécutées  en  demi- 
relief  et  que  l'émail  ne  fait  plus  que  teindre 
les  fonds,  le  bleu  devient  la  couleur  domi- 
nante. 

Les  incrustations  d'émail  par  le  procédé 
du  champlevé  furent  appliquées  avec  profu- 
sion pendant  quatre  siècles,  du  xi'  au  xiv% 
sur  une  foule  d'objets  et  d'ustensiles  en  cui- 
vre, dont  on  rehaussait  la  valeur  par  ce  genre 
d'ornementation  peu  coûteux.  Elles  embelli- 
rent surtout  les  instruments  du  culte  et  prin- 
cipalement les  châsses  qui  renfermaient  les 
ossements  vénérés  des  saints.  Des  monu- 
ments d'une  plus  grande  proportion,  tels  que 
des  tombeaux,  des  autels,  en  furent  même 
revêtus.  Il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup 
d'objets  à  l'usage  de  la  vie  privée  n'aient  été 
décorés  de  cette  manière. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Limoges,  qui 
doit  être  considéré  comme  le  centre  prin- 
cipal de  la  fabrication  des  émaux  au  moyen 
âge.  Les  produits  en  furent  recherchés  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Italie,  où  les  ouvrages 
des  Grecs  étaient  le  plus  répandus. 

Limoges  était  une  colonie  romaine;  sa  ré- 
putaliondans  les  travaux  d'orfèvrerie  remonte 
à  une  haute  antiquité,  et  il  est  à  orésumer 
qu'elle  était  de  ces  cités  industrieuses  de 
l'ouest  des  Gaules  qui  fibriquaient  des 
émaux  au  temps  de  Philostrate.  Quoi  qu'il 
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en  soit  de  cetto  supposition,  que  lY'V(''ncmcnt 
a  rendue  probable, il  est  constant  qu'elli>  ('•tait 
dnjà  cùlèbre  sous  le  roi  Dagoiiert  pour  les 
travaux  d'orfèvrerie.  M.  l'abbé  Tcxicr  a  éta- 
bli par  une  foule  do  documents,  fruit  des 
recherches  les  plus  laborieuses,  ([ue  les  orfè- 
vres s'étaient  succédé  sans  interru[)tion  h 
Limoges,  et  que,  môme  au  x'  siècle ,  cette 
ville  avait  produit  des  pièces  (Torfèvreric 
remarquables.  (^lùsai  sur  les  émailleurs  et  les 
argentiers  de  Limoges.) 

Le  premier  monument  èmaillé  cité  par  ce 
savant  archéologue  est  le  tombeau  de  saint 
Front  à  Périgueux.  Un  texte  de  la  biblio- 
t'  èque  de  Labbe  fait  connaître  qu'au  lemf)s 
de  (luillaume  de  Montbron,  en  1077, le  moine 
(luinamundus,  de  l'abbaye  de  la  Chaise-'Diou, 
sculpta  admirablement  le  tombeau  de  saint 
Front  (Labbe,  Biblioth.  nov.  mss.  Aquit.)  ;  et 
le  livre  rouge  de  la  commune  de  Périgueux 
décrit  ce  tombeau  comme  étant  enrichi  de 
lames  de  enivre  dorées  et  éra.îillées.  Ces  do- 
cuments écrits  sont  appuyés  d'un  monument 
bien  précieux  de  la  collection  de  M.  l'abbé 
Texier  :  c'est  un  débris  dechclsse,  orné  d'in- 
crustations bleues  et  de  rosaces  de  diverses 
couleurs,  qui  servent  de  fond  à  une  figure 
de  saint,  ménagée  sur  le  plat  du  cuivre  et 
niellée  d'émail.  A  sa  gauche  et  dans  une  ligne 
perpendiculaire,  on  lit  ces  mots  :  Fr.  Guina- 
MuxDus  ME  FECiT.  Lcs  caractères  appartien- 
nent par  leur  forme  au  xr  siècle,  et  la  tlgure, 
comme  les  ornements,  au  style  byzantin. 

A  partir  du  xir  siècle,  l'école  dris  émail- 
leurs  de  Limoges  acquiert  une  grande  répu- 
tation. Des  monuments  remarquables,  dont 
la  date  est  certaine  et  des  textes  nombreux 
en  établissent  une  preuve  irrécusable.  On 
rencontre  souvent  dans  les  inventaires  de 
mobiliers  d'églises  et  dans  des  chartes  an- 
ciennes l'indication  de  coffrets,  de  chasses, 
de  crosses  et  d'autres  objets  émaillés  de  Li- 
moges, qui  sont  ainsi  désignés  en  latin  in- 
correct :  de  opère  Limovicense,  opus  de  Limo- 
gia  ,  de  opère  Lemovitico.  Du  Cange  fournit 
plusieurs  citations  de  ce  genre,  tirées  de  char- 
tes des  années  1197,  1231  et  lâVO. 

En  1218,  l'évêque  de  Paris,  Pierre  de  Ne- 
mours, donne  à  l'élise  de  la  Chapelle  en 
Brie  coffras  Limovicenses.  (Gallia  Christ.  I, 
Vt2.) 

Dans  l'inventaire  de  Foulques,  évêque  de 
Toulouse,  qui  mourut  en  1231,  on  trouve 
l'article  suivant  :  Item  in  alio  confmio,  sunt 
duo  baccini  qui  sunt  de  opère  Lemovitico. 
[Cale],  Ilist.  du  Languedoc,  pag.  901.) 

Carpentier  {Glossarium novum,  y°  Limogia), 
rapporte  le  testament  de  Guillaume  de  Haric, 
de  l'année  1327,  dans  lequel  on  lit  :  «  Item  je 
lais  800  livres  pour  faire  deux  tombes  hautes 
esl  vées  de  l'œuvre  de  Limoges,  l'une  pour 
moi,  l'autre  pour  Blanche  d'Avanger ,  ma 
chère  compaigne.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les 
œuvres  de  Limoges  jouissaient  d'une  grande 
faveur,  elles  étaient  fort  recherchées  en  pays 
étranger.  Un  acte  de  donation  fait,  en  1197, 
à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Vcgiia,  en  Apu- 
lic,  mentionne  duas  tabulas  œncas  supcrau- 


ratas  de  lahore  Limogiœ.  (Italia  sacra,  Vil, 
127-V.) 

M.'AII)ert  Way,  dans  le  numéro  que  nous 
avons  déjà  cité  de  VArchœologicat  journal^ 
rapporte  jihisieurs  documents  importants^ 
extraits  d'anciennes  chartes  que  l'on  cou- 
serve  dans  les  bildiothèques  d'Angleterre. 
Ainsi,  parmi  les  dons  d(ï  (iilbert  de  Gran- 
ville,  évèfiue  de  Rochester  (an  12L'i.)  figurent 
des  coffres  de  Limoges;  dans  le  livre  de  la 
visite  de  Guillaume,  doyen  de  Salisbury  en 
1220,  on  trouve  mentionnées  comme  exis- 
tantes à  Wolkingham  et  à  Berkshire  cruces 
processionales  de  opère  Limovicensi.  AValler 
de  Bleys,  évoque  de  Worcester,  et  Walterde 
Cantilupe,  dans  leurs  règlements,  datés  de 
1219  et  12V0,  sur  les  vases  et  ornements  qui 
devaient  être  employés  au  service  des  églises 
paroissiales,  ordonnent  que  la  sainte  hostie 
sera  renfermée  dans  un  ciboire  soit  d'argent, 
soit  divoire,  soit  d'œuvre  de  Limoges,  de 
opère  Limovitico.  Le  plus  curieux  des  docu- 
ments cités  par  M.  Albert  Way  est  extrait 
de  la  bibliothèque  d'Antony  Wbod,  où  l'on 
apprend  qu'en  1267  un  artiste  de  Limoges, 
maître  Joha?«nes  Limovicensis  ,  fut  chargé 
d'exécuter  le  tombeau  et  l'efTigie  couchée  de 
Walter  Merton,  évêque  de  Rochester.  On 
trouve  relaté  dans  ce  manuscrit  le  compte 
des  dépenses  fcutes  par  l'exécuteur  testamen- 
taire pour  l'envoi  d'un  messager  à  Limoges, 
pour  le  prix  de  la  tombe  et  pour  le  voyage 
de  maître  Je;  n,  qui  accompagna  son  œuvre 
en  Angleterre. 

Ce  curieux  monument  fut  dégradé  à  l'épo- 
que de  la  réformation,  mais  il  existe  encore 
en  Angleterre  un  témoignage  de  la  haute 
estime  dont  jouissaient  dans  ce  pays  les 
émailleurs  de  Limoges  ;  c'est  l'effigie  de 
Guillaume  de  Valence  (an  1296),  conservée 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  l'on  sup- 
pose naturellement  qu'elle  est  de  maître 
Jean,  qui,  par  l'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  le  monument  de  Rochester, 
avait  dû  acquérir  en  Angleterre  une  grande 
réputation. 

En  présence  des  monuments  qui  subsis- 
tent encore  et  des  textes  nombreux  qui  les 
appuient,  comment  pourrait-on  méconnaître 
que  Limoges  a  été,  du  xr"  au  xnr  siècle,  le 
foyer  d'où  sont  sortis  tous  les  beaux  objets 
de  cuivre  émaillé  que  nous  admirons  tant 
aujourd'hui  et  qu'on  s'empresse  de  recueillir 
dans  les  musées  et  dans  les  collections?  11 
y  a  plus  ,  et  lorsqu'on  voit  les  œuvres  de 
Limoges  portées  au  loin ,  répandues  dans 
toute  l'Europe,  et  les  émailleurs  limousins 
appelés  à  grands  frais  liors  de  France  pour 
élever  des  monuments  de  leur  art,  ne  .sem- 
ble-t-il  j)as  démontré  que  c'est  de  Limoges 
que  sont  sortis  les  émailleurs  qui,  au  xiii' 
siècle  ou  plus  tard,  auraient  établi  à  l'étran- 
ger des  fabriques  d'orfèvrerie  de  cuivre 
émaillé  ? 

Les  monuments  de  celte  sorte  d'ailleurs 
ne  se  rencontrent  au'en  petit  nombre  en 
Angleterre  et  en  Allemagne;  l'Italie  ep  est 
tout  à  fait  dépourvue.  Ceux  qu'on  voit  à 
Vienne  dans  le  cabinet  impérial  des  métlail- 
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los  et  des  antiques  sont  catalogués  comme 
byzantins,  ceux  do  la  collection  de  Berlin  le 
sont  comme  œuvres  de  Limoges;  aucune  \illc 
de  la  Grande-Bretagne  ni  de  la  Germanie  ne 
réclame  l'honneur  d'avoir  produit  des  artis- 
tes en  ce  genre  de  travail. 

No're  tAche  serait  immense,  au  contraire, 
s'il  nous  fallait  énumérer  tons  les  objets  en 
émail  chami»levé  qui  subsistent  encore  en 
France.  Malgré  les  causes  si  graves  qui,  h 
plusieurs  reprises,  pendant  le  cours  de  cinq 
siècles,  ont  amené  la  destruction  ou  le'dé- 
tournemenl  d'un  noujbre  considérable  d'ob- 
jets émaillés  que  renfermaient  les  trésors 
des  églises,  il  y  a  encore  anjourdliui  peu  de 
paroisses  des  anciennes  provinces  du  Poitou, 
du  Limousin  et  de  la  Marche,  qui  ne  possè- 
dent quelques  précieux  restes  de  cette  orfè- 
vrerie. M.  l'abbé  Toxier  a  signalé  plus  de  250 
reliquaires  existant  encore  dans  différentes 
églises  de  la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne,  de 
la  Creuse  et  de  la  C.orrèze.  (M.  J.  Labarte, 
Introd.  hist.,  pag.  14i  et  suiv.) 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  fallait  resti- 
tuer à  Limo.:,es  le  plus  grand  nombre  de  ces 
émaux  champlevés  dont  le  style  affecte  un 
caractère  byzantin ,  plusieurs  antiquaires 
croient  cependant  qu'à  côté  de  ces  produc- 
tions, dont  la  provenance  limousine  est  dé- 
montrée, on  doit  reconnaître  des  œuvres  évi- 
demment grecques  traitées  par  le  môme 
procédé.  M.  l'abbé  Texier  a  pensé  que  les 
différences  caractéristiques  qui  existent  dans 
la  liturgie  des  Grecs  doivent  se  retrouver 
dans  les  arts  des  deux  Eglises,  et  faire  re- 
connaître les  productions  d'une  origine  di- 
rectement byzantine.  Ainsi,  dit-il,  la  béné- 
diction ne  se  donne  pas  dans  l'Eglise  grec- 
que comme  dans  l'Eglise  latine,  avec  le  pouce 
et  les  deux  premiers  doigts  ouverts;  la  crosse 
des  évêques  grecs  ne  se  termine  pas  en  pc- 
dum  comme  celle  des  évoques  latins  ;  sur  le 
nimbe  des  personnes  divines,  les  Grecs  in- 
scrivent ordinairement  trois  lettres  formant 
les  mots  ô  wv;  enfin,  les  inscriptions  qui  ac- 
compagnent les  sujets  sont  en  caractères 
grecs.  Tout  cela  est  très-juste,  mais  M.  Texier 
ne  cite  aucun  monument  exécuté  par  le  pro- 
cédé du  champlevé,  où  l'on  puisse  repcon- 
trer  ces  caractères,  empreints  d'une  origine 
grecque  incontestable. 

VII. 

Emaux  translucides  sur  relief.  —  Au  xiv' 
siècle,  l'or  et  l'argent  furent  h  peu  près  ex- 
clusivement employés  ponr  les  instruments 
du  culte  et  pour  la  vaisselle  des  grands.  Les 
vases  sacrés,  les  ostensoirs,  les  reliqua'res, 
ne  furent  plus  fabiiqués  qu'avec  ces  riches 
matières  ;  les  autels  furent  revêtus  de  bas- 
relit-fs  finement  ciselés  en  or  et  en  argent. 
Les  dressoirs  et  les  tables  des  nobles  se 
couvrirent  de  vases  de  toutes  sortes.  L'é- 
U-iaillerio  par  incrustation ,  qui  nécessitait 
des  feuilles  de  métal  assez  épaisses,  ne  se 
prêtait  donc  pas  aux  exigences  de  cette  nou- 
velle orfèvrerie  qui,  en  raulti[)liant  ses  pro- 
ductions, dut  en  diminuer  le  poids.  Telle  fut, 
sans  doute,  la  principale  cause  qui  amena, 


tant  en  Italie  qu  en  France,  un  changement 
de  manière  dans  l'application  des  émaux. 
Les  incrustations  d'émail  furent  remplacées, 
sur  les  vases  d'or  et  d'argent,  par  de  fines  ci- 
selures, qui  rendaient  les  ornements  ou  les 
sujets  que  l'artiste  voulait  représenter;  des 
émaux  translucides  en  teignaient  ensuite  la 
surface  de  leurs  brilhntes  couleurs,  et  s'i- 
dentitiaient  tellement  avec  la  ciselure,  cpie 
le  travail  prena't  l'aspect  d'une  fine  peinture 
à  lustre  métallique. 

Sur  une  jjlaque  d'or  ou  d'argent,  souvent  de 
très-peu  d'éiiaisseur,  l'artiste  déterminait, 
par  une  intaille  destinée  à  retenir  r(''mail,  le 
contour  du  champ  que  la  partie  à  émail  1er 
devait  occuper;  après  quoi,  avec  des  outils 
très-délicats,  il  y  gravait  la  figure  ou  le  su- 
jet qu'il  voulait  reprotluire;  les  parties  les 
plus  saillantes  dos  carnations  et  des  vête- 
ments présentaient  alors  un  très-léger  relief; 
les  traifs  du  visage  n'étaient  souvent  rendus 
que  par  une  intaille. 

Les  émaux  employés  dans  ce  genre  d'é- 
maillerie  présentent  une  gamme  de  couleurs 
assez  étendue.  On  en  rencontre  de  verts,  de 
rosés,  de  rouges,  de  violet';,  de  gris,  de  noirs, 
de  plusieurs  sortes  de  bruns  et  de  bleu 
clair. 

Les  émaux  translucides  sur  relief  ne  sont 
pas  aussi  rares  que  les  émaux  cloisonnés. 
On  en  rencontre  assez  fréquemment  sur  des 
vases  sacrés  ou  d'^s  reliquaires.  Les  monu- 
ments qu'ils  enrichissent  ont  été  faits  dans 
la  période  renfermi''e  entre  les  premières 
années  du  xiv^  siècle  et  la  fin  du  xvi'. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
nous  nommerons  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle  : 
on  y  voit  un  reliquaire  du  xiv'  siècle  qui 
contient  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  un 
autre  donné  par  Charles-Quint,  et  celui  dont 
Philippe  II  a  fait  présent,  qui  tous  sont  re- 
haussés d'émaux  translucides  sur  relief. 

L'un  des  monuments  les  mieux  conservés 
et  les  plus  délicats  de  la  ciselure  émaillée  des 
maîtres  italiens  est  un  petit  triptyque  ayant 
appartenu  à  Marie  Stunrt,  qui  est  aujour- 
d'hui dans  la  riche  chapelle  du  palais  du  roi 
de  Bavière. 

Le  musée  du  Louvre  possède  huit  pièces 
émaillées  sur  or,  qui  sont  d'une  grande 
beauté;  elles  ont  sans  doute  été  détachées 
de  reliquaires  détruits.  L'une  d'elles  repré- 
sente Jésus-Christ,  la  tête  ceinte  de  la  tiare 
à  triple  couronne,  ayant  à  droite  un  saint 
couronné  de  la  couronne  royale,  tenant  le 
globe  et  l'épée,  et  à  sa  gauche  saint  Jean; 
une  autre,  qui  paraît  avoir  fait  pendant  à 
celle-ci,  représente  la  Vierge  entre  deux 
saintes.  Dans  ces  deux  plaques  les  figures, 
vues  à  mi-corps,  sont  placées  sous  des  dé- 
corations architecturales.  L'ensemble  du  tra- 
vail indique  une  origine  française  et  la  fin 
du  XIV"  siècle. 

VIII. 

Emaux  peints.  —  Lorsque,  vers  la  fin  du 
xiv'  siècle ,  les  émailleurs  limousins  virent 
que  le  goût  pour  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent et  pour  les  émaux  translucides  sur  re- 
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liof  ([ui  K'S  décoraient  faisait  aliaiiddiinor 
l'orfèvrerie  de  cuivre  émailk'-,  dont  les  [mo- 
Juclions  étaient  si  recherchées  pendant  près 
de  quatre  siècles,  ils  durent  s'elfnrcer  de 
trouver  un  nouveau  mode  d'ap|>Ucalion  de 
l'émail  à  la  reproduction  des  sujets  graphi- 
ques. De  leurs  recherches  sortit  la  vérilahlo 
peinture  en  émail. 

Le  procédé  (|u'on  employait  dans  ce  nou- 
veau genre  d'émaillerie  ditférait  essentielle- 
ment de  ceux  qui  étaient  précédemment  usi- 
tés. Les  émailleurs  n'eurent  plus  hesoin  du 
secours  du  ciseleur  pour  exprimer  les  con- 
tours du  dessin;  le  métal  lut  entièrement 
caché  sous  l'émail ,  et  s'il  resta  encore  la 
matière  subjective  de  la  peinture,  ce  fut  au 
môme  titre  que  le  bois  ou  la  toile  pour  la 
peinture  à  l'huile  :  l'émail  étendu  par  le  pin- 
ceau rendit  tout  à  la  fois  le  trait  et  le  co- 
loris. 

Les  premiers  essais  de  la  nouvelle  pein- 
ture furent  nécessairement  fort  imparfaits, 
et  leur  imperfection  en  a  amené  la  destruc- 
tion presque  totale  :  il  est  très-rare  de  ren- 
contrer des  émaux  peints  de  la  première 
époque  ;  nos  collections  publiques  n'en  pos- 
sèdent pas. 

Au  commencement  du  îvi' siècle  ,  il  s'o- 
péra un  grand  changement  dans  le  travail 
des  peintres  émailleurs.  Avant  toute  pein- 
ture ,  ils  revêtirent  leur  plaque  de  cuivre 
d'une  couche,  souvent  assez  épaisse,  d'émail 
soit  noir,  soit  fortement  coloré.  Sur  ce  fond 
ainsi  préparé,  ils  établissaient  leur  dessin, 
à  l'aide  de  ditlerenls  procédés,  avec  do  l'é- 
mail blanc  opaque,  de  manière  à  produire 
une  gris;nlle  dont  les  ombres  étaient  obte- 
nues soit  en  ménageant  plus  ou  moins  le 
fond  d'émail  noir,  lors  de  l'ap;  lication  de 
l'émail  blanc,  soit  en  faisant  reparaître  le 
fond  noir  par  un  grattage  de  l'émail  blanc 
superposé,  grattage  fait,  bien  entendu,  avant 
la  cuisson.  Des  rehauts  de  blanc  et  d'or  don- 
naient au  tableau  une  harmonie  parfaite. 
Les  car.  ations  continuèrent,  conune  précé- 
demment, à  être  légèrement  modelées  en 
relief,  mais  elles  étaient  pres(jue  toujours 
ri'udues  par  de  l'émail  teinté  couleur  de 
chair. 

Si  la  pièce,  au  lieu  de  rester  en  grisaille, 
devait  Otre  coloriée,  les  diverses  couleurs 
d'émail  S''mi-tr<9nsparenles  étaient  étendues 
sur  la  grisaille. 

Ainsi,  au  moyen  de  l'addition  d'un  fond 
d'émail  sur  la  plaque  de  cuivre,  avant  tout 
travail  de  peinture,  les  couleurs,  pouvant 
s'établir  librement  et  à  plusieurs  reprises, 
devini'ent  susceiitibles  de  toutes  sortes  de 
combinaison  et  de  toutes  les  dégrarlations  de 
teintes  (pii  j)0uvaient  résulter  de  leur  fu- 
sion. Les  retouches,  devenant  très-faciles 
aussi,  permirent  de  conduire  le  dessin  et  le 
coloris  à  ujie  grande  perfection. 

Los  travaux,  des  peintres  émailleurs  du 
XVI'  siècle  ont  été  ap[)lif[ués  à  une  foulo 
d'objets,  et  présenleiit  une  grande  vai-iété. 
Jusque  vers  !a  fin  du  premier  fiers  du 
XVI'    siècle,    la    peinfin-e  en  émail  fui  em- 


ployée presque  exclusivement  à  la  reproduc- 
tion de  sujets  de  piété,  dont  l'école  allemande 
fournissait  les  modèles  ;  mais  l'arrivée  des 
artistes  italiens  5  la  cour  de  François  V', 
et  la  publication  des  gravures  des  œuvres 
de  Uaphai'l  et  des  autres  grands  maîtres  de 
l'Italie,  donnèrent  une  nouvelle  direction  à 
l'école  de  Limoges,  qui  ado|»fa  le  style  de  la 
renaissance  italienne.  Le  llosso  et  le  Prima- 
tice  peignirent  des  cartons  pour  les  émail- 
leurs limousins,  et  c'est  ce  (jui  a  fait  penser 
(/u'ils  avaient  eux-mêmes  i)enit  en  émail. 

IX. 

La  ville  de  Limoges  fut  incontestablement 
la  plus  renommée  au  moyen  t^ge  et  dans  les 
temps  modernes  pour  la  fabrication  des 
émaux  :  il  y  eut  cependant,  en  France,  d'au- 
tres centres  de  fabrication.  Un  titre  du  tré- 
sor des  chartes  fait  mention,  en  1317,  de  la 
manufacture  d'émaux  sur  or  cl  sur  argent 
établie  à  Montpellier.  Ce  document,  cité  par 
par  dom  Vaisselte  [Hist.  du  Languedoc, 
tom.  IV,  pag.  167),  ne  fournit  que  des  ren- 
seignements très-vagues. 

Philippe  le  Bel  ayant  transféré  dans  une 
partie  de  Montpellier  la  monnaie  roya'e  qui 
était  autrefois  à  Sommières,  le  roi  de  Major- 
que, seigneur  de  Montpellier,  se  plaignit  au 
roi  (1317j  que  cette  monnaie  faisait  du  tort 
à  la  manufacture  d'émail  sur  or  et  sur  argent 
établie  dans  la  partie  de  Montpellier  qui 
était  (le  son  domaine.  Le  roi  ordonna  au 
sénéchal  de  lîeaucaire  de  laisser  fabriquer 
l'émail,  mais  non  pas  l'or. 

Un  compte  de  la  ville  d'Arras  (ms.  cité  par 
]Monteil,  xv""  siècle,  t.  II,  p.  522]  [larle  d'un  or- 
fèvre de  cette  ville,  ai)pelé  Pierre  Quincauld, 
qui  fabriquait  des  vases  émaillés  en  l'i-98. 

X. 

Qu'il  y  ait  eu  des  émailleries  à  Constan- 
tinoj'le,  c  est  ce  qui  est  hors  de  doute;  mais 
au  delà  de  celte  aflîrmation  rien  n'est  cer- 
tain. Quand,  comment  et  par  qui  ont  été 
instituées  ces  fabriques?  Quand  ont-elles 
surtout  fleuri?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Il  est 
bien  difhcile  de  déterminer  avec  précision 
quels  sont  los  émaux  qui  ont  été  faits  à  B}- 
zance,  et  de  les  distinguer  de  ceux  (jui  ont 
été  faits  à  Limoges  et  en  Italie  à  la  même 
époque. 

Lorsque  Corisfantinople  eut  été  prise  par 
les  Turcs,  des  émailleurs  de  cette  ville  s.; 
réfugièrent  en  Uus>ie,  où  ils  |.ortèrent  leur 
industrie.  On  fabrique,  en  ell'ct,  à  Mqscou, 
encore  aujourd'hui,  de  petits  triptyques  en 
cuivre  émaillé,  d'un  style  gothique  grossie;-, 
sur  lesquels  est  peinte  l'image  de  la  sainte; 
^'ierge.  Ces  émaux  russes  forment  un  véri- 
table appendice  aux  émaux  grecs,  dont  ils 
ont  tous  les  caractères. 

Nous  terminrions  en  disant  que  jamais 
Byzancc  n'eut  la  célébrité  de  Limoges,  et 
(juc  c'est  à  la  confusion  introduite  par  l'em- 
|i:oi  du  mot  byznnlin  fjue  Constantinople  a 
dû  cette  importance  factice  qui  a  fait  presque 
nublier  pendant  un  temps  la  célébrité  l'éelle 
de  Limoges. 


OiCT^o.NN.  k'Aiv  tiK.o'.  m;!k  svr.:ii;i:.  1, 


40 


«259 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


I2;;9 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

DU  I  '  VOLUME  DU  DICTIONNAIRE  D'ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 


ABAQUE.   Fig.  l.  Abaque  dorique  grec. 

—  2.  Abaque  dorique  romain. 

—  5.  Abaque  toscan. 

—  4.  Abaque  ;  slyle  romano-byzantin 

primordial.  Cathédrale  de 
Norwich,  en  Angleterre. 

—  5.  Abaque  de  style  romano-byzan- 

tin secondaire  ;  chapiteau  de 
l'église  Saint-Sébald  de  Nu- 
remberg. 

—  G.  Abaque  de  style  romano-byzantin 

de  transition,  au  xii'^  siècle. 
ABBATLVLE.  Fig.  1.  Plan   géomélral    de    l'église 
_  abbatiale  de  Cluny,  \v  et 

xii«  siècles. 

—  2.  Id.  de  réglise  Saint-Julien  de 

Tours ,  xiii*  siècle.  —  La 
tour  est  du  \i=  siècle;  les 
deux  chapelles  latérales  al>- 
sidales  sont  du  xvi"  siècle. 
ABSIDE.   Voij.  Add.vtule,  fig.  i. 
ACCOLADE.  Yoy.  Arc,  fig.  13. 
AMBON.  Fig.  1.  Ambon-Chaire,  à  réglise  de  Sainte- 
Marie,  à  Toscanella ,  monumenl 
en  marbre,  du  xii"  siècle. 
AMICT.  Fig.  1.  Amict  paré.  —  Le  parement  est 
formé  d'une  broderie  en  or  et 
couleur,  et  entouré  d'une  ban- 
delette de  perles. 

2.  Amict  placé  sur  la  tète,  comme 

cela  se  pratiqua  longtemps  dans 
les  cérénionies  ecclésiastiques. 
—  3.  Amict  dont  le  parement  est  rejeté 

sur  les  épaules  :  le  cou  reste  nu. 
AMPHORE.  Fig.  1.  Amphore  romaine.  —  Modèle 
très  -  fréquemment  reproduit 
dans  l'antiquité.  On  en  trouve 
des   spécimens  jusqu'à    l'é- 
poque gallo-romaine. 
ANSE  DE  PANIER.  Yotj.  Arc,  fig.  7. 
AiNNELET.  Voy,  Colonne,  fig.  i.] 
APPAREIL.  Fig.    1.  Appareil  irrégulier  {opus  in- 
certum  ou  antiquiim). 

—  2.  Appareil  réticulé  (  opus  reti- 

culatum,  dictyotlieton  des 
Grecs. 

5.  Yariété  de  Yopus  reticulatmn  ; 

appareil      réticulé     avec 
poiiUes  de  diamant. 

—  4.  Appareil  en  épi,  en  feuilles 

de  fougère,  ou  en  arête  de 
poisson  [opus  spicatwn). 


—  5.  Variété  de  Vopus  spicatum  en 

pierres  roulées  ou  galets 
communs. 

—  G.  Variété   de  Yopus  spiciUmn^ 

ou  appareil  oblique  ou 
obliqué. 

—  7.  Appareil  en  écailles. 

—  S.  Maceria  ,  et  petit  appareil. 

avec  cordon  de  briques  si- 
mulant des  assises  et  for- 
mant des  espèces  de  com- 
partiments en  losange  et  en 
triangle. 

—  9,  Grand  appareil,  avec  queues 

d'aronde  ou  d'hironde  pour 
maintenir   solidement  les 
pierres. 
'—  \0.  Petit  appareil  allongé. 

—  M.  Appareil  multicolore  ou  po- 

lychrome; fronton  d'une 
église  de  slyle  romano-by- 
zantin de  l'Auvergne. 

—  12.  Appareil  imbriqué. 

—  13.  Variété  de  l'appareil  imbri- 

qué; les  pierres  sont  tail- 
lées en  nébules. 

—  14.  Autre    variété  de  l'appareil 

imbriqué  ;  les  pierres  sont 
taillées  en  tête  d'ogive. 
ARC.  Fig.    1.  Arc  angulaire  ou  brisé;  on  l'appelle 

aussi  quelquefois  Arc  en  mitre  ou 

Arc  en  fronton. 

—  2.  Arc  plein-cintre,  ou  arc  roman. 

—  3.  Arc  en  fer  à  cheval,  ou  arc  byzantin. 

—  4.  Arc  en  fer  à  cheval  plus  prononcé. 

—  5.  Arc  plein -cintre  surhaussé. 

—  G.  Arc  déprimé. 

—  7.  Arc  en  anse  de  panier. 
-^  8.  Arc  aplati. 

—  9.  Arc  aigu,  ou  ogive. 

—  10.  Ogive  aiguë. 

—  H.  Ogive  cquilatérale. 
'     i —  12.  Ogive  obtuse, 

—  13.  Ogive  lancéolée. 

—  14.  Ogive  à  contre-courbe, 
i —  15.  Ogive  en  accolade. 

—  IG.  Ogive  en  doucine. 

—  17.  Arc  Tudor.  —  Cet  arc  est  pariicii- 

lier  à  l'Angleterre- 

—  18.  Arc  trilobé. 

—  19.  Arc  droit  en  encorhcUcmcnt. 

—  20.  Arc-rampant. 
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—  21.  Arc-l»oulaiU;  conirc-forl  avec  doux 

arcs  rampants. 

AR(^M)E.  l'ig.  *..  Arcade  avec  indication  de  toutes  — 

les  parties  <pii  la  composent. 
A  C  1  1  G  E  claveaux  ou  vous- 
soirs  ;  —  C  clef  de  l'arcade  ;  —  — 

A  .\  contre -clefs  ;  — F  coussi- 
net ou  sommier; — Z  S  naissance 
de  l'arcade;  —  C  F  claveaux 
formant  sa  retombée  ;  —  M  ar-  — 

cliivolte  ;  —  Ligne  courbe  de 
Z  à  S  intrados  ;  —  llH  les  reins 
de  l'arcade  ;  —  A  A  jambages,  — 

couronnés  par  les  impostes. — 
OOsiylobate  ou  soubassement;  — 

—  P  l'alette  qui  s'étend  de 
l'angle  P  jusqu'au  pilastre  E.  — 

ARCHIVOLTE.  Voy.  Arcade,  fuj.  1,  lettre  M. 

ARETE.  Voy.  Anc.vnE,  fig.  1,  lettre  P. 

AUO-NDE.  Voy.  Appareil,  fig.  1). 

AUTEL.  Fig.       l.  Aut«l  égyptien. 

—  2.  Très-ancien  autel;  chapelle  du 

cimetière  de  Sainte-Hélène  ; 
le  plafond  est  soutenu  par 
quatre  colonnes  taillées  dans 
le  tuf,  et ,  au  centre,  on  voit 
un  autel  isolé  ;  cat;^.conibes. 

■^-"  5-4.  Aulcl   dans  l'église   des  saints 

Nazaire  et  Celsus ,  à  Ra- 
vcnnc. 

*-»  5.  Autel  de  Saint-Savin,\r  siècle. 

On  voit  une  inscription  la- 
tine sur  la  tranche  de  la  ta- 
ble; nous  l'avons  donnée  en 
entier,  tom.  l,  col.  441. 

•»—  6.  Autel  présumé  du  xii'^  siècle, 

dans  l'église  de  Sainte- Mar- 
the, à  Tarascon. 

»-  7.  Magnifique  autel  en  or  de  la 

cathédrale  de  Bâle.  —  Le 
graveur  a  commis  une  grave 
erreur  en  reproduisant  le 
dessin.  Le  globe  que  Notrc- 
Seigneur  lient  en  main  porte 
les  lettres  A  et  û,  alpha  et 
oméga,  au-dessus  du  x  P,  au 
lieu  de  représenter  tme  fi- 
gure humaine. 

—  8.  Autel  avec  bas-reliefs  dans  le 

style  romano-byzantin du  xm' 
siècle,  dessiné  par  M.  rai)bé 
Tournesac,  du  Mans. 

—  y.  Plan  par  terre  de  la  fig.  d'au- 

tel, 8. 

—  10.  Autel  du   xiir  siècle.   —  \i- 

iraui  de  la    cathédrale   de 
Bourges. 
•—  il.  Autel  du  XIII'  siècle,  avec  gra- 

dins et  labeinacle,  dei^siiié 


12. 
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par  H.  Guérin ,  architecte  à 
Tours. 
Autre    autel  du    xiii*    siècle 
avec  gradins  et  tabernacle 
dessiné  par  M.  Guérin. 

13.  Autre  autel  dans  le  style  di\ 
xv«  siècle,  avec  gradins  et 
tabernacle  ;  dessiné  par  M. 
Guérin. 

14.  Autre  autel  dans  le  style  du 
XV'  siècle  ;  dessin  de  M. 
Guérin, 

15.  Plan  géoméiral  du  tabernacle 
de  l'autel,  fig.  14. 

Autel  du  xv«  siècle,  dans  la 
cathédrale  de  Couianccs. 

Retable  ou  dessus  d'autel  de 
la  chapelle  de  saint  Georges, 
dans  la  cathédrale  de  Cou- 
tancos. 

RALL-FLOWER.  Fig.  1.  Ornement  propre  à  l'An- 
gleterre, dans  bs  édifi- 
ces du  XIV»  siècle,  et 
quelquefois  dans  ceux  du 

Xlll"^. 

BANDELETTE.   Voy.  Ciiapiteai-,  fig.  2. 

BAPTISTÈRE. /?(/.  1.  Fonts  baptismaux  en  plomb 
de  Strasbourg. 

—  2.  Développement  des  bas-reliefs 
placés  sur  les  fonts  baptis- 
maux, fig.  1. 

—  3.  Fonts  baptismaux  en  plomb,  à 
Espaubourg ,  diocèse  de 
Dcauvals. 

—  4.  Fonts  baptismaux  en  marbre 
noir  du  xii«  siècle,  à  .Moni- 
didicr. 

—  5.  Fonts  baptismaux  de  Magne- 
viile,  du  XII  siècle.  On  y 
lit  l'inscription  suivante  en 
vers  latins  écrits  en  ca- 
ractères  du  xii«  siècle  : 

Tolns  purgatiir,  qui  sacro  foule  tavatur  : 
Fous  lavât  extcrius,  Spiiilus  interius. 

—  C.  Fonts  baptismaux  du  xv«  siècle. 

BARDEAU.  Voy.  Charpente,  fig.  4. 
BAS-COTES.    Voy.  Abbatiale,  fig.  1  et  2. 

BASE.  Fig.  !.  Base  appendiculée  de  la  fin  du  xii* 
siècle  et  du  commencement  du  xiii» 
siècle. 
—  2.  Base  à  scotie  proCpnde  et  à  tore 
aplati  (.h\  xiii'  sicile,  style  le  plus 
pur.  —  Voy.  Coi.ox.NE,  fig.  2. 

BAS-RELIEF.  Voy.  Baptistère,  fig.  1,  2,  5  cl  4.— 
.\i'Ti;i.,  fig.  7  et  8. 

BISEAU.  Voy.  Adaqce,  fig.  4. 

BOUDIN.  Voy.  Mollures. 

BOUQUET.  Voy.  Ce.NTUE-roRT,/J;/.  4.  --Ane,  fig.  20. 
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B\ZANTIN.  Fig.  \.  Chapileau  cubique  byzantin,  de 
1  église  de  Saint-Yilal,  à  Ra- 
venne. 

—  2.  Antre  chapileau  byzantin    de 

l'église  de  Saint-Vital,  à  Ra- 
Yenne ,  sur  lequel  sont  sculp- 
lésdeux  oiseaux  buvant  dans 
un  vase.  Motif  très-souvent 
reproduit  dans  rornementa- 
tion  des  monuments  romano- 
Lyzanlins  de  France  au  xii" 
siècle. 

—  5.  Ornement  de  l'église  byzantine 

de  Saint-Front  de  Périgueux. 

—  4.  Ornements  byzantins  de  la  porte 

occidentale  de  l'église  grec- 
que de  Grotta  F  errata,  près 
de  Rome. 

—  5.  Très-curieux  ornement  de  l'é- 

glise byzantine  de  Saint-Front 
de  Périgueux.  Il  a  servi  de 
type  à  un  grand  nombre  d'or- 
nements en  feuillages  de  l'é- 
poque romano-byzantine  de 
transilion. 

—  G.  Ornement  byzantin  de  la  cathé- 

drale de  Bari,  royaume  de 
Naples. 

Nota.  Tous  les  ornements  que  nous  avons  donnes 
comme  appartenant  au  style  byzantin  sont  propres 
à  donner  une  idée  de  l'ornementation  byzantine  pro- 
prement dite,  et  à  justifier  la  dénomination  de  roma- 
no-byzaniine  qui  a  été  donnée  à  rarchilecture  anté- 
rieure au  style  ogival. 

CALICE.  F'kj.  1,  2  et  5.  Calices  à  anses  figurés  sur 
d'anciennes  monnaies  de  Cari- 
bert  et  de  Dagobert. 

—  4.  Calice  de  l'abbé  Suger,  A. 

—  îj.  Calice  en  agathe,  B. 

—  G.  Calice  en  cristal  de  roche,  C 

—  7.  Calice  ministériel  qui  apparlenait 

autrefois  à  l'église  de  Saiiit-Josse- 
sur-!\Ier,  D. 

—  8.  Calice  en  verre  blanc  des  temps 

primitifs  du  christianisme,  donné 
parSéronx  d'Agiiicourt,  Uisl.  de 
l'Art  par  les  mon.,  E. 

—  9.  Calice  en  verre  bleu  des  temps  les 

plus  anciens,  donné  par  le  même 
auteur,  F. 

—  iO.  Calice  que  l'on  dit  avoir  appartenu 

à  Sainl-Bonaventure,  G. 
CAVET.  Voy.  Moulures,  G. 

CHAIRE.  Yoy.  Ambon,  fiq.  1. 

CHANDELIER.  1.  Chandelier  d'autel,  style  xv^  siè- 
cle; modèle  dessiné  par  M. 
Pugin. 
—  2.  Chandelier  d'autel,  modèle  diffé- 
rent, même  style;  dessiné  par 
M.  PuÊtin. 
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CHANFREIN.  Yoy.  Abaque,  fig.  4. 
CHAPITEAU,  i.  Voj/.  Abaque,    fig.  ^  cl   6,  chapi- 
teaux romano-byzantins. 

—  2.  Chapileau  du  xii«  siècle,  à  l'église 

de  Saint-Sébald,   à  Nuremberg. 

—  3.  Chapiteau  du  xiip siècle;  les  cro- 

chets sont  remplacés  par  des 
feuilles  à  cinq  divisions. 

—  4.  Autre    chapiteau    du   xiii«  siècle, 

avec  feuilles  à  crochets.  Voy. 
Colonne,  fig.  i  et  2. 
CHARPENTE,  l.  Détail  de  la  charpente  de  la  basili- 
que de  Saint-Paul-hors-les- 
^fll^s,  à  Rome.  (Extrait  de  l'ou- 
vrage de  Rondelet.) 

—  2.  Charpente  de  l'ancienne  basilique 

Vaticane,  d'après  Carlo  Fontana. 
(Extrait  de  l'ouvrage  de  Ronde- 
let.) 

—  3.  Modèle  d'une  charpente  du   xiii» 

siècle;  chaque  chevron  porte 
ferme.  Dessin  de  M.  Guériu,  ar- 
chitecte de  la  cathédrale  de  Tours. 

—  4.  Charpente  simple  du  xv*  et  du 

XVI»  siècle,  formant  voûte,  sou- 
vent exécutée  dans  les  petites 
églises.  Chaque  chevron  porte 
ferme,  selon  le  modèle  ici  dé- 
taillé; de  distance  en  distance 
sont  placés  des  tirants  et  des  ai- 
guilles. Les  lettres  AAA  indi- 
quent une  voûte  en  bardeaux 
communément  appelée  lambris. 

—  5.  Exemple  d'une  charpente  ornée  des 

xv^  etxvF  siècles,  en  Angleterre. 
Manor  House,  South  Wraxhall, 
Wilts.  (Extrait  de  l'ouvrage  de 
A.  W.  Pugin  et  T.  L.  Walier, 
architectes.)  —  Cette  fig.  5  re 
présente  la  coupe  en  long. 

—  G.  Coupe  en  travers  de.Ia  charpente 

indiquée  ci-dessus,  fig.  5. 
CIBOIRE.  Fig.  l.  Ciboire  enferme  de  colombe,  \n* 
siècle.  —  Ce  modèle  provient  de 
l'église  de  Raincheval. 

CINTRE.  Voy.  Arc.  Plein-cintre,  fig.  2.  —Cintre 
surhaussé,  fig.  5.  —  Cintre  dé- 
passé, fig.  5  et  4. 

CISELURE.  Voy.  Autel,  fig.  7,  autel  deBàle,  en  or. 

CLAVEAU.  Yoy.  Arcade,  fig.  l,  leUres  A,  C,  I,  I,  G,  E, 
indiquant  les  claveaux. 

CLEF  DE  VOUTE.  Fig.  1.  Saint-Sébald  de  Nurem- 
berg, XII»  siècle. 

CLOCHE.  Fig.  i.  Fig-  de  cloche,  coupe  en  hauleur, 
pour  servir  à  l'explication  de 
la  théorie  des  sons  et  des  ac- 
cords des  cloches ,  suivant  leur 
poids  et  leur  diiueiision. 
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CLOCHETON.  Voy.  Ane,  fîg.  20.  —  Altel,/Î^.  Il, 

M,  15  et  li.  —  Co.> TRK-FORT,  

M-  i' 

COLOMBE.  Voi/.  CiBOiuE, /îgr.  I,  colombe  de  Rain- 
chcval. 

COLONNE.  Fig.  1.  Colonncltcs  de  la   (in    du    xii« 

siècle  etdu  comraeiiccniciUdu  — 

xin',  avec  des  annelets. 
—  2.  Colonnes  groupées,  xm«  siècle. — 

A,    chapiteaux  ,   tailloir,   re-  — 

tombées  des  voûtes;  —  B, 
coupe  prise  au  socle ,  au- 
dessous  de  la  base  ;  —  D, 
coupe  prise  à  la  hauteur  de 
la  base  ;  —  C,  base  et  socle. 

COMBLE.  Voy.  Ch.vrpente,  ftg.  1,  2,  5, 1,  5  et  G. 

CONGÉ.  Voy.  Moulures. 

CONTUE-FOUT.  Fig.  1.  Contre-fort  en  éperon  ;  forme 
la  pins  simple  des  conlre- 


CONTRE-TABLE 


CROCHET.  Yoy. 

du 

ECAILLES.  Voy. 


i2(iG 
forts,  XI'  blè«lc. 

2.  Contre-fort  simple,  usité  du- 

rant toute  b  période  ogi- 
vale, surtout  au  xiii*  et  au 
\\\'  siècle,  dans  les  égii 
ses  de  petite  dimension. 

3.  Contre-fort  du  xv  et  du  xvi« 

siècle,  avec  des  panneaux 
de  style  flamboyant. 

4.  Contre-fort  du  xv«    siècle, 

surmonté  de  clochetons  et 

supportant  un  arc-bautant. 

.  Voy.  Autel,  fig.  17,  retable  ou 

contre-table  d'autel,  de  la  ca.- 

thédrale  de  Coulances. 

Chapiteau,   fig.  3  et  4,  chapiteaux 
xin'  siècle. —  Colonne,  fig.  1  et  2. 

Appareil*,  fig.  12  et  14. 


FIN  DE  L'EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
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ABBATIALE. 
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AMPHORE. 

Fig.  l. 
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PLANCHES  nu  TOME  PUEVÏER. 
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PLANCHES  Du  TOMIù  rUEMir.U. 
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AUTEL. 

Fig.  13. 
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BALL-FLOWER. 

Fig.\. 


BASE. 

Fig.  l.  2. 


BAPTISTERE. 

Fin.  i. 
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BAPTISTÈRE. 
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CALICE. 
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CHANDELIER. 

Fig.  l.  2. 
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CHAPITEAU. 


Pour  le  n°  lig.  1,  voyez  :  Explication  de$ 
planches,  au  mot  Chapiteau. 
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CLEF  DE  VOUTE. 
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CIBOIRE. 
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PLANCHES  DU  TOME  PREMIER. 

CLOCHE. 

Détail  d'une  cloche  en  15  bords. 
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Fig.  1. 
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Diamètre  contenant  15  fois  le  bord. 
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